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FLOTTAGE  EN  TRAINS  DE  BOIS. 

( Art  du  ) 


I-<’ART  du  flottage  en  trains  de  bois  n’eft  pas 
ancien,  quoiqu’il  foit  auffi.  fimple  qu’avantageux. 

La  conflruôion  d’un  train  de  bois  fut  inventée 
par  Jean  Rouvet  en  1549;  mais  bien  différente  de 
ce  qu’elle  eft  aujourd’hui. 

Il  n’y  a pas  plus  de  cent  ans  , qu’à  Clamecy  on 
inventa  les  nages  pour  conduire  & guider  les  trains. 
Avant  ce  temps  - là  , ceux  qui  les  conduifoient 
avoient  des  plaftrons  de  peaux  rembourrés , & ils 
guidoient  les  trains  par  la  feule  force  de  leurs  corps. 

Ce  qui  prouve  qu’on  ne  flottoit  point  en  trains 
avant  1549,  c’eft  que , par  arrêt  rendu  au  Parlement 
de  Paris  le  dernier  juillet  1521,  la  Cour  ordonna  à 
tous  marchands  de  faire  charroyer  en  diligence  aux 
ports  de  Paris , tous  les  bois  qu’ils  avoient  décou- 
pés , à peine  de  500  liv.  d’amende. 

IVIais  quoiqu’on  1527  on  ne  flottât  point  encore 
en  trains  , on  amenoit  dès  ce  temps  , du  bas  de  la 
rivière  d’Yonne  fur  les  ports  de  Clamecy,  Col- 
lange  & Château  - Cenfoy , des  bois  qu’on  char- 
geoit  fur  des  bateaux. 

Coquille  , en  fon  Hiftoire  du  Nivernois  , fait 
mention*  en  parlant  de  Clamecy,  que  la  rivière 
d Yonne  portoit  bateau  jufqu’en  cette  ville  ; & elle 
n’a  ceffé  de  porter  bateau , que  lorfque  le  flottage 
en  trains  a été  inventé  : on  ne  peut  pas  dire  précifé- 
ment  l’année.  Dès-lors  on  amena  à bois  perdu,  des 
bois  du  haut  de  la  rivière  d’Yonne,  de  celle  de  Beu- 
vron , & de  Fozay  ; depuis  on  a même  remonté 
plus  haut , & l'on  a pratiqué , à la  faveur  des  étangs , 
de  petits  ruiffeaux  qui  portent  bois  & affluent  dans 
les  rivières. 

On  entend  par  train  une  maffe  de  bols  à brûler , 
dont  les  bûches  font  tellement  liées  enfemble , qu’on 
la  fait  flotter  fur  l’eau  pour  l’amener  à Paris  ou  ail- 
leurs. 

Les  trains  ont  36  toifes  de  longueur  fur  14  ou 
I ) pieds  de  large. 

D’abord , le  flotteur  commence  à pofer  trois 
bûches  diftantes  l’une  de  l’autre  de  9 à 10  pouces, 
fur  lefquelles  il  difpofe  neuf  coUières  , ce  font  des 
chantiers  ou  perches  qui  fervent  de  fondement  aux 
trains  , & dont  le  gros  bout  efl  environné  d’une 
coche  tout  autour. 

Dans  cette  coche  on  met  une  couplière  qui  tient 
dans  fon  anneau  un  morceau  de  bois  d’un  pied  de 
long  , planté  dans  terre  pour  contenir  les  trois 
bûches  & les  neuf  collières. 

11  prend  enfuite  deux  chantiers  cochés  par  le  gros 
bout , qu’il  met  de  travers  fur  les  collières  ; & il 
arrange  du  bois  deffus  de  153  16  pouces  de  hau- 
teur , & d’un  pied  & demi  de  largeur. 

Il  faut  entendre  par  chantiers,  des  bûches  ou  perches 
Arts  & Métiers,  Tome  III.  Partie  I. 


auxquelles  le  conftruéleuf  de  trains  a pratiqué  des 
hoches , dans  lefquelles  paffent  les  rouettes  ou  liens 
de  bois  , qui  attachent  enfemble  un  certain  nombre 
d’autres  bûches  contenues  entre  «lies.  Ces  hoches 
font  pratiquées  fur  le  bout  des  chantiers;  elles  em- 
pêchent les  rouettes  de  s’échapper  de  deffus  elles  ; 
elles  empêchent  auffl  les  différentes  parties  du  train 
de  fe  diffoudre. 

Après  donc  avoir  fait  mettre  des  couplières  dans 
chaque  coche  des  chantiers  de  deffous , le  flotteur 
prend  deux  autres  chantiers  cochés  comme  les  pre- 
miers, les  met  dans  les  couplières  à un  demi-pied 
de  chaque  bout  de  bûche  , & lie  les  chantiers  de 
deffous  & de  deffus  avçc  une  rouette  à flotter;  ca 
qui  réfulte  de  cette  première  opération , s’appelle 
la  tête  du  train  ou  première  mife. 

Comme  le  flotteur  ne  peut  continuer  fa  fécondé 
mife  fans  relever  les  deux  chantiers  de  deffus , il  a 
deux  petites  bûches  fourchues  appelées  chambrières , 
qu’il  plante  en  terre  pour  élever  ces  chantiers  , & fe 
donner  la  facilité  de  mettre  le  bois  au  milieu. 

Quand  il  a fait  fept  mifes  de  cette  manière  , il 
pofe  à leurs  extrémités  trois  ou  quatre  bûches  en 
rondins  l’une  fur  l’autre  , qu’il  affure  avec  deux 
rouettes  à flotter , les  tournant  à deux  fois  fur  le 
chantier  de  deffous  : cette  opération  s’appelle  acco- 
lure. 

Il  n’eft  guère  pofflble  de  fi  bien  lier  & affembler 
le  bois  de  ces  mifes,  qu’il  n’y  ait  toujours  quelques 
vides. 

Pour  les  remplir , un  ouvrier  appelé  pour  cet 
effet  garniJJ'enr  , choifit  des  bûches  droites  & de 
groffeur  convenable. 

Il  prépare  la  place  d’abord  avec  une  bûche  ap- 
platie  par  un  bout,  nommée  defferroir , & y en- 
fonce enfuite  fes  bâches  à force  de  bras , avec  une 
pidanceou  gros  maillet. 

Cette  première  branche  ainfi  conftruite  de  fept 
mifes,  une  ouvrière  nommée  parce  qu’elle 

tord  les  rouettes,  prend  iin  chantier  qu’elle  attache 
avec  deux  rouettes  paffées  dans  les  anneaux  des 
deux  couplières  de  la  tête  de  cette  branche,  & 
accole  lefdites  rouettes  autour  du  chantier  où  elle 
les  lie. 

Enfuite  elle  met  deux  couplières  , l’une  à la  tête 
&r  autre  à la  queue  , au  chantier  de  deffus  du  côté 
de  la  rivière  ; & le  flotteur  ayant  piqué  deux  pieux 
à ces  mêmes  extrémités , à environ  deux  pieds  de 
fon  atelier  fur  le  côté  , il  attache  à ces  pieux  deux 
prues  par  un  bout,  & par  l’autre  aux  deux  cou- 
plières des  chantiers  de  deffus , lefquelles  prues  il 
arrête  avec  un  morceau  de  bois  aiguifé  &.  nommé 
fufeau. 
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Les  vrues  font  des  efpèces  de  cordes  faites  avec 
deux  rouettes  de  bois.  Ces  prues  font , par  rapport 
aux  ufnes , ce  que  le  filet  eft  par  rapport  à la  petite 

Le  flotteur,  le  garniffeur,  la  tordeufe,  & l’ap- 
procheur  qui  amene  le  bois  dans  une  brouette  a 
l’endroit  où  on  fait  le  train , prennent  chacun  une 
bûche  qu’ils  fourrent  fous  ladite  branche  & à 1 e- 
paiile  ; ils  la  font  couler  jufqu’àune  diftance  de  trois 
pieds  & demi,  pour  former  la  fécondé  branche  : & 
ainfi  de  toutes  les  autres  branches. 

Quand  les  quatre  branches  font  faites  & traverfi- 
nèes  à la  tête  & à la  queue  , c’eft-à-dire  , accouplées 
par  des  rouettes  qui  partent  des  chantiers  de  deffus 
aux  chantiers  de  deffous  , le  coupon  eft  fait  & nni. 

Ce  qu’on  nomme  coupon  , eft  la  dix -huitième 
partie  d’un  train  de  bois  flotté.  Chaque  coupon  doit 
avoir  douze  pieds  de  long,  ce  qui  donne  trente-fix 
toifes  pour  la  longueur  entière  du  train.  La  largeur 
du  train  eft  de  quatre  longueurs  de  bûches.  Le  train 
rend  communément  ving-cinq  cordes  de  bois  à 
Paris;  il  en  rendroit  bien  davantage,  fans  le  dé- 
chet qui  fe  fait  en  chemin. 

Deux  ouvriers  , compagnons  de  riviere,  vien- 
nent prendre  le  coupon  qui  eft  fait , le  traverfinant 
de  nouveau  avec  trois  chantiers  qu  ils  attachent  en 
trois  endroits  différons , aux  huit  chantiers  de  deffus. 

On  fait  quatorze  de  ces  coupons , qu’on  appelle 
coupons  fimples. 

Les  flotteurs  font  enfuite  quatre  autres  coupons 
appellés  labourages , pour  les  conftruire  à mefure  du 
flottage  & en  même  temps  qu’on  abat  les  piles  de 
bois. 

Les  labourages  font  les  parties  du  milieu  d un 
train  dans  toute  fa  longueur,  & qui  plongent  le 
plus  dans  l’eau.  Pour  les  arranger , les  compagnons 
choififfent  le  bois  le  plus  léger  , comme  le  bois 
blanc , & les  font  comme  les  autres  coupons , ex- 
cepté ce  qui  fuit. 

Le  flotteur  prend  huit  bûches  plates  ou  deux  faix 
de  bois  de  chacun  quatre  rondins , qu’il  pofe  fur 
les  chantiers  de  deffous  ; puis  il  prend  deux  autres 
chantiers.  Après  que  le  compagnon  a mis  des  cou- 
plières  dans  les  coches  des  chantiers  de  deffous  , le 
flotteur  met  les  deux  derniers  chantiers  qu’il  a pris , 
dans  les  boucles  de  ces  couplières  , St  attache  avec 
des  rouettes  à flotter  ces  deux  faix  de  bois  entre  les 
chantiers  ; c’eft  ce  qui  forme  la  première  mife. 

On  conftruit  de  la  môme  manière  , mais  de 
bûches  plates  feulement,  les  fécondés  mifes  dites 
boutage,  c’eft-à- dire , l’endroit  où  le  compagnon  fe 
tient  pour  conduire  le  train. 

A la  tête  de  chacune  des  branches  de  ces  cou- 
pons , les  compagnons  mettent  deux  greffes  cou- 
plières. 

Quand  cette  tête  eft  finie  & qu’on  a mis  deux 
cordeaux  faits  avec  deux  greffes  rouettes  dans  cba- 
Gun  des  chantiers  de  deffus , on  prend  un  morceau 
de  bois  d’un  pied  & demi , qu’on  appelle  habïllot  ; 
après  avoir  pofè  deux  chantiers  traverfins , cochés 
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à l’envers , les  avoir  liés  aux  chantiers  du  deffus  ^ 

& avoir  paffé  les  rouettes  dans  les  deux  premières 
couplières  qu’il  a mifes  , il  rabat  la  groffe  coupllère 
avec  fon  habillot  fur  le  traverfin , dont  on  lie  & 
arrête  le  bout  au  chantier  de  deffus. 

Dans  les  branches  des  rives  & à la  tête , les  com- 
pagnons mettent  deux  greffes  couplières  aux  chan- 
tiers de  deffous  ; favoir  , une  à la  première  mife 
où  ils  pofent  un  gros  & fort  chantier  aiguifè  par  le 
bout , appelé  nage , & par  corruption  nege ; & l autre 
à la  troifième  ©u  ils  pofent  la  fauffe  nage  , qui  n eft 
autre  chofe  qu’une  bûche  de  neuf  à dix  pouces  de 
rotondité  , & applafie  par  le  bout. 

Les  quatre  branches  de  chaque  labourage  étant 
faites , les  compagnons  plantent  dans  la  rivière  deux 
perches  appelées  darivottes , qu’ils  attachent  avec 
de  bonnes  rouettes  furlanage  ; & enfuitetous  les  ou- 
vriers pouffent  avec  force  ce  labourage  , jufqu  à ce 
que  les  deux  contre  - fiches  ou  darivottes  faffent 
fuffifamment  lever  ledit  labourage.  _ ^ 

Lorfque  la  branche  du  dedans  de  la  riviere  eft 
affez  levée,  ils  reviennent  à la  branche  qui  eft  fur 
l’atelier,  font  des  pefées  pour  la  m.ettre  à une  hau- 
teur proportionnée  à celle  qui  eft  vers  la  rivière  , 
& la  tiennent  ainfi  fufpendue  avec  de  greffes  bûches 
qu’ils  ont  mifes  deffous.  , 

Les  compagnons  pofent  deffus  quatre  gros  chan- 
tiers, & après  avoir  abattu  fur  le  traverfin  de  la 
tête  les  huit  autres  greffes  couplières  qu  ils^  ont 
mifes  aux  huit  chantiers  de  deffous,  ils  les  arrêtent 
par  deffus  le  traverfin  de  la  tete,  avec  des  babil- 
lots  attachés  aux  chantiers  de  deflus. 

Ils  prennent  enfuite  les  quatre  gros  chantiers  tra- 
verfins , & les  ayant  pofés  vers  la  nage  & fauffe- 
nage  , ils  ferrent  & abattent  les  habillots  &Jes  cor- 
deaux qui  ont  été  mis  dans  chacun  des  cnaritiers 
de  deffus  fur  les  traverfins , & lient  les  habillots 
à ces  chantiers. 

Après  avoir  bien  affuré  les  nages  par  des  cou- 
plières ferrées  & arrêtés  par  des  habillots , ils  les 
plient  en  demi-cercle  jufqu’à  la  hauteur  de  la  faufle- 
nage  , & les  attachent-par  leur  extrémité  au  chantier 
de  deffus  par  des  rouettes  contiguës  à la  faufle- 

nage.  . _ 

Les  quatorze  coupons  & quatre  labourages  ainn 
faits,  les  compagnons  affemblent  fept  fimples  cou- 
pons qu’ils  mettent  au  milieu  de  deux  labourages, 
pour  former  une  part  ou  demi-train. 

Pour  faire  cet  affemblage  , ils  mettent  au  bout  de 
chaque  coupon  fimple  & à un  bout  feulement  des 
labourages,  neuf  couplières  vis-à-vis  les  unes  des 
antres  ; ils  paffent  des  habillots  dans  les  boucles 
des  couplières  ; par  ce  moyen  & a l aide  d un  moi- 
ceau  de" bois  de  deux  pieds  & demi , qui  eft  aiguffe 
& courbé  par  un  bout , & qu’ils  appellent  troujje- 
barbe , ils  font  joindre  les  uns  aux  autres  avec  de 
bonnes  couplières  , & des  habillots  arrêtés  aux 

chantiers  de  deffus.  . , _ 

Devant  le  premier  labourage  de  la  premieie 
part , les  compagnons  font  une  cliranbre  avec  deux 
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tîiantiers  qu’ils  palTent  fous  le  traverfm  de  devant , 
6^  aiiachent  un  morceau  de  chantier  qu’ils  appel- 
lent courte. 

Dans  carte  chambre  , Us  mettent  un  muids  ou 
un  demi-muid  futaille  pour  foulager  le  train. 

Les  rouettes  dont  il  a été  fouvent  queftion , font 
de  longues  & menues  branches  de  bois  ployant, 
cpi’on  fait  tremper  dans  l’eau  pour  les  rendre  flexibles 
& fouples.  On  s’en  fert  comme  de  liens  ou  de  harts , 
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pour  joindre  enfemble  avec  des  perches , les  mor- 
ceaux ou  pièces  de  bois  dont  on  vent  former  des 
trains  , pour  les  voiturer  plus  facilement  par  les  ri- 
vières. Il  y a les  rouettes  à couplet , les  rouettes 
à flotter , celles  à traverfiner  , dont  on  a vu  l’emploi 
dans  le  cours  de  cet  article  ; il  y a aufll  des  rouettes 
de  partance  qu’on  donne  aux  compagnons  de  ti«, 
vière  qui  doivent  conduire  les  trains , pour  fiip- 
pléer  en  route  à celles  qui  pourro.ent  fe  caffer. 


• KO  CABULAIRE  de  L’An  du  Flottage  en  trains  de  Bois. 


.^Lccolure;  c’eftl’aflemblagedes  premières  mifes 
des  bûches  du  train  à flotter , fur  le  chantier  de 
deflbus. 

Approcheur  ; ouvrier  qui  amène  le  bois  dans 
une  brouette  , à l’endroit  où  l’on  fait  le  train. 

Bois  perdu  ; efl  celui  qu’on  jette  dans  les  petites 
rivières  au  courant  de  l’eau , & qu’on  va  recueillir 
& mettre  en  train  aux  lieux  où  ces  rivières  com- 
mencent à porter. 

Boutage;  c’efl:  l’endroit  où  le  compagnon  fe 
tient  pour  conduire  le  train  de  bois  à flotter. 

Branche  ; on  appelle  ainfi  la  mife  ou  la  couche 
des  bûches  arrangées  & liées  fur  les  chantiers , pour 
faire  un  train  à flotter. 

Chambrières  ; on  donne  ce  nom  à deux  petites 
bûches  fourchues  que  le  flotteur  de  train  plante  en 
terre  pour  élever  fes  chantiers,  & fe  donner  par 
ce  moyen  la  facilité  de  mettre  le  bois  au  milieu. 

Chantier  ; nom  que  les  conflruéleurs  de  trains 
donnent  aux  bûches  ou  perches  auxquelles  on  a 
pratiqué  des  hoches  , dans  lefquelles  pafTent  les 
rouettes  qui  lient  enfemble  un  certain  nombre 
d’autres  bûches  contenues  entre  elles. 

Coche;  c’eft  une  entaille  faite  dans  le  bois. 

COLLiÈREs  ; ce  font  des  chantiers  ou  perches , 
qui  fervent  de  fondement  aux  trains  ; ces  chantiers 
ont  à leur  extrémité  des  coches  dans  lefquelles  on 
pafle  les  couplières. 

Compagnon  ; on  appelle  ainfl  les  ouvriers  qui 
travaillent  fur  les  ports  ou  fur  les  rivières. 

CouPLiÈRE;  c’eft  FafTemblage  de  huit  rouettes 
bouclées  par  un  boüt,çOÙ  elles  forment  une  efpèce 
de  nœud  coulant.  On  s’en  fert  dans  la  conftruéhon 
des  trains , pour  retenir  la  branche  d’un  train  fur 
l’atelier. 

Coupon  ; c’eft  la  dix-huitième  partie  d’un  train 
de  bois  flotté. 

Courge  ; c’eft  un  morceau  de  charnier  que  les 
compagnons  ou  condufteurs  des  trains  de  bois,  at- 
tachent à deux  autres  chantiers  qui  paflent  fous  le 
traverfin  du  devant. 

Darivottes  ; perches  de  bois  qu’on  plante  dans 
la  rivière , & qu’on  arrête  fur  la  na^e  ou  chantier 
de  la  première  mife  des  pièces  de  bois  du  train  à 
flotter. 

Desserroir  ; c’eft  une  bûche  applatie  par  un 
bout , dont  l’ouvrier  garnifleur  fe  fert  pour  pré- 


parer la  place  des  pièces  de  bois  qui  doivent  remplir 
lès  vides  des  mifes  d’un  train  à flotter. 

Flottage  en  trains  oe  bois;  c’eft  une  quan- 
tité de  pièce  de  bois  liées  enLmble , que  l’on  laifle 
flotter  au  courant  de  la  rivière. 

Flotteur  ( le  ) ; ouvrier  qui  affemble  & lie  les 
pièces  de  bois  pour  en  faire  un  train , & les  faire 
flotter  fur  l’eau. 

Fuseau;  morceau  de  bois  aiguifédont  l’ouvrier 
flotteur  fe  fert  pour  arrêter  les  prues  aux  pieux  du 
train  de  bois  à flotter. 

Garnïsseur  ; ouvrier  qui  remplit  les  vides  qui 
fe  trouvent  entre  les  mifes  des  pièces  de  bois  du 
train  à flotter. 

Habillot;  morceau  de  bois  d’un  pied  & demi, 
dont  on  fe  fert  pour  rabattre  la  grofle  couplière  fur 
le  traverfin  ou  chantier,  qui  îraverfe  le  train  de 
bois  à flotter. 

Labourage  ; ce  font  les  deux  parties  du  milieu 
d’un  train  dans  toute  fa  longueur,  & qui  plonge  le 
plus  dans  l’eau. 

Mise  ; c’eft  la  difpofitien  des  pièces  de  bois  d’un 
train  à flotter. 

Nage  ou  Nège;  c’eft  un  gros  & fort  chantier 
aiguifé  par  le  bout , que  l’on  attache  à la  première 
mife  des  pièces  de  bois  du  train  à flotter, 

La  fau^e  nage  eft  une  bûche  de  neuf  pouces  de 
rotondité  & applatie  par  le  bout  , qu’on  attache 
à la  troifième  mife  des  pièces  de  bois  du  train  à 
flotter, 

Pîdance  ; gros  maillet  avec  lequel  on  enfonce 
les  bûches  dans  les  mifes  du  train  à flotter. 

Prues  ; ce  font  des  efpèces  de  cordes  faites  avec 
deux  rouettes  de  bois. 

Rouette  ; c’eft  une  longue  & menue  branche 
de  bois  ployant,  qu’on  fait  tremper  dans  l’eau  pour 
la  rendre  plus  flexible  & plus  fouple. 

Rouettes  de  partance  ; ce  font  celles  qu’on 
donne  aux  compagnons  de  rivière  qui  conduifent 
les  trains  , pour  fuppléer  à celles  qui  pourroient 
leur  manquer. 

Tête  du  train;  c’eft  le  premier  affemblage  des 
pièces  de  bois  d’un  train  à flotter. 

Tordeuse  , ouvrière  qui  tord  les  rouettes. 

Train;  c’eft  une  maflè  de  bois  à brûler,  dont 
les  bûches  font  liées  enfemble , de  façon  qu’on  Is^ 
fait  flotter  fur  l’eau, 

A ii 
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TrAVERSINER  ; c’eft  pofer&  attacher  des  bûches 
à la  tête  & à la  queue  des  chantiers  du  train  à 

^^Trousse-barbe  ; morceau  de  bois  de  deux  pieds 
& demi , aiguifé  & courbé  par  un  bout , dont  on  le 
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fert  pour  fairê  joindre  les  uns  aux  autres  les  coHpoas 
d’un  train. 

UsNES  ; ce  font  de  gros  cables  pour  garer  les 
trains  fur  les  ports  où  on  les  conllruit  , & en 
route. 


fondeur  en  métaux, 

( Art  du  ) 

Et  de  la  fonte  dans  des  moules  de  fable  , ainfî  que  de  la  dragée  ou  du 

plomb  à giboyer. 


t'’ART  du  fondeur  confifte  à modifier  les  mé- 
taux , à les  rendre  plus  purs , plus  forts  , plus  fou- 
pies  , en  les  délivrant  des  matières  étrangères  qui 
altèrent  leur  qualité.  Le  fondeur  les  jette  dans  des 
moules , & leur  imprime  des  formes  aufli  diverfifiées 
que  nos  befoins  ; enfin , il  les  rend  propres  à nos 
lifa^es  , & aux  fervices  qu’on  veut  en  tirer. 

On  fent  que  les  procédés  de  l’art  du  fondeur 
doivent  varier  autant  que  la  nature  même  , & la 
-propriété  des  métaux  fur  lefquels  il  travaille. 

Ces  métaux  peuvent  encore  être  confidérés  fous 
divers  autres  afpefts  qui  les  foumettent  à l’examen 
du  naturalifte , du  phyficien , du  minéralogifte , du 
métallurgifie , du  chirnifte , du  médecin  ; ils  doi- 
vent donc  reparoître , fous  leurs  différens  rapports , 
•dans  plufieurs  autres  divifions  de  l’Encyclopédie 
Méthodique.  Notre  objet  , dans  cet  article  , efi: 
feulement  de  rapprocher  les  principales  opérations 
de  Fart  du  fondeur  en  métaux , fans  vouloir  en- 
treprendre fur  le  domaine  des  fciences  , & nous 
renfermant,  comme  il  convient,  dans  les  bornes 
circonfcrites  d'un  Diâiionnaire  des  Arts  & Métiers. 

De  la  fonte  de  l’or. 

L’or  eft  un  métal  d’un  jaune  plus  ou  moins  vif- 
Sa  pefanteur  furpaffe , non-feulement  celle  de  tous 
les  autres  métaux , mais  encore  de  tous  les  autres 
corps  de  la  nature.  L’or  eft  fixe  & inaltérable  dans 
le  feu,  à l’air  & dans  l’eau;  c’eft,  de  tous  les  mé- 
taux , celui  qui  a le  plus  de  duftilité  & de  malléabi- 
lité. Quand  il  eft  pur , il  eft  mou , flexible  & point 
fonore  ; les  parties  qui  le  compofent  ont  beaucoup 
de  ténacité  ; lorfqu’on  vient  à rompre  l’or,  on  voit 
que  ces  parties  font  d’une  figure  prifmatique  & 
femblable  à des  fils.  Il  entre  en  fufion  un  peu  plus 
aifément  que  le  cuivre  , mais  ce  n’eft  qu’après  avoir 
rougi  ; lorfqu’il  eft  en  fufion  , fa  furface  paroît 
d’une  couleur  verte , femblable  à celle  de  l’aigue- 
marine  ; dans  cette  opération  , quelque  long  & 
quelque  violent  que  foit  le  feu  que  l’on  emploie , 
il  ne  perd  rien  de  fon  poids. 


Jufqu’à  préfent  on  n’a  point  encore  trouve  lor 
minéralifé  , c’eft-à-dire , dans  l’état  de  mine  ou  com- 
biné avec  le  foufre  ou  l’arfenic.  Il  fe  montre  tou- 
jours dans  l’état  métallique  qui  lui  eft  propre  ; & 
il  eft  d’un  jaune  plus  ou  moins  vif  » en  raifon  de 
fa  pureté  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  de  l’or  vierge  ou 
de  l’or  natif. 

Ce  métal  fe  trouve,  en  cet  état , joint  avec  un 
grand  nombre  de  pierres  St  de  terre  ; il  y eft  fous 
une  infinité  de  formes  différentes  , qui  n affei^nt 
jamais  de  figures  régulières  & déterminées.  En  effet, 
il  eft  tantôt  en  maffe  plus  ou  moins  confidérable, 
tantôt  en  grains  , tantôt  en  feuillets , tantôt  en  filets 
& en  petits  rameaux  ; tantôt  il  eft  répandu  dans 
les  pierres  , les  terres  & les  fables  en  particules  im- 
perceptibles. 

La  pierre  dans  laquelle  on  trouve  l’or  le  plus 
communément , c’eft  le  quartz  blanc  & gris  , & on 
peut  le  regarder  comme  la  matrice  la  plus  ordi- 
naire de  ce  métal.  Mais  ce  feroit  mal  à propos  que 
Fon  donneroit  le  nom  de  mine  d’or  à. ces  fortes  de 
pierres  s puifque  For  s’y  trouve  fous  la  forme  & 
fous  la  couleur  qui  lui  font  propres , & fans  être 
minéralifé.  _ . 

On  trouve  des  particules  d’or  mêlées  acciden- 
tellement avec  des  mines  , d’autres  métaux  : on^  en 
trouve  dans  des  pyrites  , dans  quelques  mines  d ar- 
gent, de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  & plus  com- 
munément dans  plufieurs  efpèces  de  terre  &.  de 
fables.  - 

L’or  fe  rencontre  dans  prefque  toutes  les  parties 
de  la  terre , mais  prefque  toujours  ft  rare  & fi  diffé- 
miné , qu’il  n’y  a point  d’avantages  à le  tirer.  On  fait 
que  le  Pérou , le  Potofy  & le  Chily  en  fourniffent 
la  plus  grande  quantité. 

L’or  a beaucoup  de  difpofition  à s’unir  avec  le 
mercure;  c’eft  fur  cette  propriété  qu’eft  fondé  le 
travail  par  lequel  on  fépare  ce  métal  des  terres  , 
des  pierres , du  fable  avec  lefquels  ils  fe  trouve 
mêlé. 

Quand  For  fe  trouve  enveloppé  dans  le  quartz , 
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on  eft  obligé  d’écrafer  & de  réduire  en  poudre  cette 
minière , qui  eft  fort  dure.  On  fe  fert , pour  cette 
opération,  d’un  moulin  compofé  d’une  auge  ou 
d'une  grande  pierre  ronde , de  cinq  ou  fix  pieds 
de  diamètre  , creufée  d’un  canal  circulaire  profond 
de  dix-huit  pouces.  Cette  pierre  eft  percée  dans  le 
milieu  pour  y placer  l’axe  , prolongé  d’une  roue 
horizontale  pofée  au  deffous , 8c  bordée  de  demi- 
godets  contre  lefquels  l’eau  vient  frapper  pour  la 
faire  tourner. 

Par  ce  moyen , on  fait  rouler  dans  le  canal  cir- 
culaire une  meule  pofée  de  champ,  qui  répond  à 
Vaxe  de  la  grande  roue.  Le  diamètre  de  cette  meule 
efl:  de  trois  pieds  quatre  pouces,  8c  fon  épaiffeur 
ell  de  dix  à quinze  pouces.  Elle  efl:  traverfée  dans 
fon  centre  par  un  axe  alTemblé  dans  le  grand  arbre , 
qui  , la  faifant  tourner  %’erticalement , écrafe  la 
pierre  qu’on  a tirée  de  la  mine  ou  du  minerai,  qui 
efl: , ou  blanc  , ou  rougeâtre , ou  noirâtre , 8c  qui 
ne  montre  que  peu  ou  point  d’or  â l’œil. 

Lorfque  ces  pierres  font  un  peu  écrafées  , on 
verfe  par  deflâis  une  certaine  quantité  de  mercure 
qui  s’unit  à l’or  qui  étoit  répandu  dans  la  roche. 
Pendant  ce  temps  on  fait  tomber  dans  l’auge  circu- 
laire un  filet  d’eau , conduit  avec  rapidité  par  un 
petit  canal , pour  délayer  la  terre  qu’il  entraîne  de- 
hors par  un  trou  fait  exprès.  L’or  uni  au  mercure  , 
tombe  au  fond  de  l’auge  par  fa  pefanteur,  8c  y de- 
meure retenu. 

On  ramafl'e  cette  pâte  d’or  8c  de  mercure  ou  cette 
amalgame  , que  l’on  trouve  au  fond  de  l’endroit  le 
plus  creux  de  l’auge  ; on  la  met  dans  une  toile  pour 
en  exprimer  le  mercure  autant  qu’on  peut  : on  l’ex- 
pofe  enfuire  au  feu  pour  dégager  ce  qui  refte  du 
mercure  uni  avec  l’or , & l’on  appelle  l’or  qu’on 
a obtenu  de  cette  façon , or  en  pigne. 

Pour  achever  de  dégager  entièrement  cet  or  du 
mercure  dont  il  efl  imprégné  , on  le  diftille  dans  de 
grandes  retortes  ; & quand  le  mercure  a été  entiè- 
rement féparé , on  le  fait  fondre  dans  des  creufets , 
8c  on  le  met  en  ligots  ou  en  lames.  Ce  n’efl  qu 'alors 
qu’on  peut  connoitre  fon  poids  8c  fon  véritable 
titre  ; ce  titre  varie , 8c  tout  l’or  qui  fe  trouve  n’efl 
pp  également  pur , ce  qui  vient  du  plus  ou  moins 
d’argent  ou  de  cuivre  auquel  il  efl:  uni. 

B y a en  Hongrie  8c  ailleurs  , des  roches  ou  mi- 
nières dans  lefquelles  l’or  efl  enveloppé  , 8c  qui 
font , ou  blanches,  ou  noires , ou  rougeâtres. 

On  écrafe  cette  minière  fous  des  pilons,  on  en 
fait  le  lavage  ; 8c  comme  elle  contient  des  matières 
étrangères , on  la  mêle  avec  de  la  chaux  vive  8c 
avec  des  fcories , 8c  on  la  fait  fondre  dans  un  four- 
neau. On  paflû  la  maflTe  qui  a réfulté  de  cette  fonte, 
encore  par  un  feu  de  charbon  pour  la  purifier. 

^ Quant  à l’or  qui  fe  trouve  dans  les  rivières  , on 
l’obtient  en  lavant  le  fable  dans  leur  lit  : on  choifit 
pour  cela  les  endroits  oîi  la  rivière  fait  des  coudes, 
ou  ces  eaux  vont  frapper  avec  violence , 8c  où  il 
s efl  amaffé  du  gros  fable  ou  du  gravier. 

Ceux  qui  s’occupent  de  ce  travail , qu’on  nomme 
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orpailleurs , commencent  par  paffer  ce  fable  à la 
claie , afin  de  féparer  les  pierres  les  plus  grofllères  ; 
on  met  enfiaite  le  fable  qui  a pafTé  dans  de  grands 
baquets  remplis  d’eau  ; on  jette  ce  fable  avec  l’eau 
fur  des  morceaux  de  drap  grolTier  , ou  fur  des 
peaux  de  mouton  tendues  fur  une  claie  inclinée: 
par-là  , l’or  qui  efl  en  particules  très-fines , s’atta- 
che avec  le  fable  le  plus  fia  aux  poils  du  drap  ou 
de  la  peau  de  mouton  , que  l’on  lave  de  nouveau 
pour  en  féparer  l’or  8c  le  fable.  Pour  achever  en- 
ûiite  la  féparation  de  l’or  d’avec  le  fable  auquel  il 
efl  joint , on  en  fait  le  lavage  à la  febille  , c’eft-à- 
dire,  dans  une  écuelle  de  bois  dont  le  fond  efl  garni 
de  rainures  : on  l’agite  en  tournoyant  ; le  fable  qui 
efl  plus  léger,  s’en  va  par  deffus  les  bords  de  la 
febille  , tandis  que  l’or  refte  au  fond.  L’or  que  l’on 
obtient  de  cette  manière  efl  quelquefois  très-pur, 
quelquefois  il  efl  mêlé  avec  de  l’argent  ou  du 
cuivre. 

Le  vrai  diffolvant  de  l’or  efl  l’eau  régale , c’efl- 
à-dire , l’acide  nitreux  combiné  avec  l’acide  du  fel 
marin , ou  avec  le  fel  ammoniac. 

La  combinaifon  de  l’alkali  fixe  ôc  du  foufre , que 
l’on  nomme  foie  de  foufre , dilTout  l’or  au  point  de 
le  rendre  mifcible  avec  l’eau  commune. 

Quand  l’or  efl  albé  avec  de  l’argent , on  l’en  fé- 
pare  par  le  moyen  de  l’acide  nitreux  qui  agit  fur 
l’argent,  8c  le  diflTout  fans  toucher  à l’or;  mais  il 
faut  pour  cela  qu’il  y ait  dans  la  maflê  totale , trois 
parties  d’argent  contre  une  partie  d’or. 

Lorfque  l’or  efl  allié  avec  d’autres  métaux , on 
l’en  dégage  ou  on  le  purifie  à l’aide  de  l’antimoine. 
Pour  cet  effet,  on  met  dans  un  creufet  une  partie 
d’or  contre  quatre  parties  d’antimoine  crud  ; on  fait 
entrer  le  tout  en  fufion  , 8c  on  le  tient  long-temps 
en  cet  état  : on  videra  enfuite  la  matière  fondue 
dans  un  cône  de  fer  chauffé  8c  enduit  de  graille: 
lorfque  le  tout  fera  refroidi , on  féparera  le  régule 
ou  culot  des  fcories  ; on  mettra  le  régule  dans  un 
creufet , pour  calciner  l’antimoine  qui  fe  diffipera 
en  fumée  ; on  aidera  la  diffipation  de  l’antimoine , 
en  foufflant  fur  le  métal  fondu  : iorfqu’il  n’en  partira 
plus  de  fumée , ce  fera  un  figne  que  l’antimoine 
efl  entièrement  dilffpé.  Par  ce  moyen  on  aura  de 
l’or  parfaitement  pur , parce  que  le  foufre  qui  étoit 
dans  l’antimoine  crud,  s’unit  avec  les  autres  mé- 
taux 8c  les  réduit  en  fcories  ; 8c  l’or  fe  combine  avec 
le  régule  de  l’antimoine,  qui,  ayant  beaucoup  de 
difpofition  à fe  calciner  8c  à fe  diffiper  en  fumée,  fe 
dégage  enfuite  de  l’or  par  la  calcination. 

Dans  cette  opération , l’or  fouffre  toujours  quelque 
déchet,  parce  que  l’antimoine  , en  fe  diflipant,  en 
entraîne  une  petite  portion. 

L’or  fe  purifie  encore  par  la  coupelle , étant  mêlé 
avec  le  plomb.  Cette  opération  efl  fondée  fur  ce 
que  le  plomb  qui  vitrifie  les  métaux  imparfitits  , 
n’agit  point  fur  l’or , 8c  le  débarrafle  des  fubflances 
étrangères  avec  lefquelles  il  étoit  mêlé. 

Enfin  , l’or  fe  purifie  par  la  cémentation  : dans 
cette  opération,  on  réduit  l'or  en  lames , on  le  flra- 
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tifie  dans  un  creufet  avec  un  mélange  compofe  de 
fel  ammoniac , de  fel  marin  & de  briques  pilees  ; 
on  tient  le  tout  pendant  long-temps  a un  degre  de 
chaleur  qui  le  fade  rougir  : par  ce  moyen  on  le 
dégage  des  métaux  imparfaits. 

De  la  fonte  de  Varient', 

L’argent  eft  un  des  métaux  que  les  chimiftes 
nomment  parfaits.  Il  eft  blanc  quand  il  eft  travaille , 
fin  , pur , duiftile  ; il  fe  fixe  au  feu  comme  l’or , & 
n’en  diffère  que  par  le  poids  & la  couleur. 

On  trouve  quelquefois  de  l’argent  pur , formé 
naturellement  dans  les  mines  ; mais  ce  métal,  ainft 
que  les  autres  métaux,  eft,  pour  l’ordinaire,  mêlé 
avec  des  matières  étrangères. 

Les  mines  d’argent  les  plus  ordinaires , font  celles 
où  l’argent  eft  renfermé  dans  la  pierre  ; les  parti- 
cules métalliques  font  difperfées  dans  le  bloc , & 
la  richeffe  de  la  mine  dépend  de  la  quantité  relative 
& de  la  groffeur  de  ces  particules  au  volume  du 
bloc.  Dans  ces  fortes  de  mines  , l’argent  eft  de  fa 
couleur  naturelle  ; mais  dans  d’autres  il  paroît  de 
différentes  couleurs , qui  dépendent  des  matières 
avec  lefquelles  il  eft  mélangé.  Il  eft  ici  noir  , roux  ; 
ailleurs  d’un  beau  rouge,  d’une  fubftance  tranfpa- 
rente  , & d’une  forme  approchante  de  celle  des 
criftallifations  des  pierres  précieufes  -,  de  forte  qu’à 
la  première  vue , on  le  prendroit  plutôt  pour  du 
rubis  que  pour  de  la  mine.  Il  y a des  mines  d’ar- 
gent dans  les  quatre  parties  du  monde  : il  y en  a 
en  France , & même  dans  la  généralité  de  Paris  ; 
mais  l’exploitation  n’en  eft  pas  affez  avantageufe. 
C’eft  ce  qu’on  dira , avec  les  détails  convenables  , 
dans  d’autres  divifions  de  cet  ouvrage.  Arrêtons- 
nous  à l’objet  que  nous  nous  femmes  propofé,  qui 
eft  de  faire  connoître  en  général  l’art  du  fondeur 
des  différens  métaux. 

Pour  retirer  l’argent  du  minerai  qui  le  contient , 
on  commence  par  le  caffer  en  morceaux  affez  petits , 
pour  être  moulus  & broyés  fous  des  pilons  de  fer 
qui  pèfent  jufqu’à  deux  cents  livres  , & qui , pour 
l’ordinaire  , font  mis  en  mouvement  par  le  moyen 
de  l'eau. 

On  paffe  le  minerai , réduit  en  poudre , par  un 
crible  de  fer  ou  de  cuivre  , & on  le  pétrit  avec 
de  l’eau  pour  en  faire  une  pâte  qu’on  laiffe  un  peu 
defféeher  ; puis  on  la  pétrit  de  rechef  avec  du  fel 
marin  : enfin  on  y jette  du  mercure  , & on  la  pétrit 
une  troifième  fois  pour  incorporer  le  mercure  avec 
l’argent  ; c’eft-là  ce  qu’on  appelle  amalgame.  Huit 
ou  dix  jours  fuffifent  pour  la  faire  dans  les  lieux 
tempérés  ; mais  dans  les  pays  froids  , il  faut  quel- 
quefois un  mois  ou  fix  femaines. 

On  jette  la  pâte  dans  des  lavoirs  pour  en  féparer 
la  terre  : ces  lavoirs  confiftent  en  trois  baffins , qui 
font  fur  le  courant  d’un  ruiffeau  qui  entraîne  la 
terre  , iorfqu’elle  a été  délayée  dans  chaque  baflin. 

Pour  faciliter  l’opération  , on  agite  continuelle- 
ment la  pâte  avec  les  pieds , afin  que  quand  l’eau 
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fort  claire  des  baffins  , il  ne  refte  au  fond  que  de 
l’argent  & du  mercure  amalgamés  enfemble  : c’eft 
ce  qu’on  appelle  pigne. 

On  tâche  de  retirer  le  mercure , qui  n’eft  pas  uni 
à l’argent , en  preffant  la  pigne  , en  la  battant  forte-^ 
ment,  ou  en  la  foulant  dans  une  preffe  ou  moule. 

Il  y a des  oignes  de  différentes  groffeurs  & de 
différentes  pefanteurs  : ordinairement  elles  contien- 
nent de  l’argent  pour  le  tiers  de  leur  poids  ; le  mer- 
cure fait'les  deux  autres  tiers. 

On  pofe  la  pigne  fous  un  trépied , au  deffous 
duquel  eft  un  vafe  rempli  d eau  : on  couvre  lé  tout 
avec  de  la  terre  en  forme  de  chapiteau  , que  l’on 
environne  de  charbons  ardens. 

L’aélion  du  feu  fait  fortir  le  mercure  de  la  pigne  J 
il  fe  fublime  ; enfuite  il  retombe  dans  l’eau  où  il  fe 
condenfe. 

Les  intervalles  que  le  mercure  occupoit  dans  la 
pigne , reftent  vides  : ce  n’eft  plus  qu’une  maffe  po-, 
reufe  & légère  , en  comparaifon  de  fon  volume. 

On  peut  encore  tirer  l’argent  de  la  mine  de  la 
manière  fuivante.  On  commence  par  la  caffer  , Sc 
quelquefois  on  la  lave  pour  en  féparer  la  partie 
pierreufe  qui  s’eft  réduite  en  pouffière;  on  la  cal- 
cine enfuite  pour  en  chaffer  le  foufre  & l’arfenic  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  rôtir  la  mine  ; puis  onia  relave 
pour  en  ôter  la  poudre  calcinée. 

La  mine  étant  ainft  préparée,  on  la  fait  fondre 
avec  du  plomb,  ou  avec  de  la  litharge,  ou  avec 
des  teftes  de  coupelles  qui  ont  fervi  : on  emploie  à 
cet  effet  le  plomb  granulé  , quand  le  travail  eft 
petit.  Plus  la  mine  eft  difficile  à fondre , plus  on  y; 
mer  de  plomb  : on  met  jufqu’à  feize  ou  vingt  parties 
de  plomb  pour  une  partie  de  mine  : cette  opéra- 
tion fe  nomms.  fçorifier. 

Les  feories  font  compofées  du  plomb  qui  fe  vi- 
trifie avec  la  pierre  & avec  ce  qui  n’eft  point  or  oh. 
argent  dans  la  mine , & ce  qui  eft  métal  tombe 
deffous  en  régule. 

Si  ce  régule  paroît  bien  mémlique , on  le  paffe 
à la  coupelle  ; s’il  eft  encore  mêlé  de  feories , s’il 
eft  noir  , on  le  fait  refondre  avec  un  peu  de  verre 
de  plomb. 

Pour  féparer  l’argent  du  mercure  avec  lequel  il 
eft  amalgamé  , on  a un  fourneau  qui  a une  ouver- 
ture au  ffimmet  : on  couvre  cette  ouverture  d’une 
efpèce  de  chapiteau  de  terre  de  forme  cylindrique, 
qu’on  peut  laiffer  ou  enlever  à diferétion. 

Quand  on  a mis  dans  le  fourneau  la  maffe  d’ar- 
gent & de  mercure , & qu’on  a appliqué  le  cou- 
vercle & allumé  le  feu  , le  vif-argent  s’élève  en 
forme  de  vapeurs  & s’attache  au  chapiteau , d’oà 
on  le  retire  pour  le  faire  fervir  une  fécondé  fois. 

Lorfque  l’argent  eft  bien  purifié , qu’on  a ôté  , 
autant  qu’il  eft  poffible,  toute  la  matière  étrangère  , 
foit  métallique  ou  autre  qui  pourroit  y être  mêlée  , 
on  dit  qu’il  eft  de  douze  deniers  ; c’eft-là  l’expreffion 
dont  on  fe  fert  pour  défigner  le  titre  de  l’argent  le 
plus  pur , & fans  aucun  mélange  ni  alliage  ; mais 
s’il  s’y  en  trouve , on  déduit  le  poids  du  mélange 
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du  poids  principal , & le  relie  marque  le  titre  de 
l’argent. 

Le  denier  ell  de  vingt-quatre  grains  ; ainfi , lorfque 
fur  le  poids  de  douze  deniers  il  y a douze  grains  de 
mélange , le  titre  de  l’argent  eft  onze  deniers  douze 
grains  ; & ainfi  des  autres  exemples. 

Pour  monter  le  titre  de  l'argent  en  le  raffinant , 
on  s’y  prend  de  la  manière  fuivante  : on  met  une 
coupelle  ou  une  telle  à rougir  au  feu , enfuite  on 
y met  le  plomb.  Quand  le  plomb  ell  fondu  & bien 
clair  , on  y ajoute  une  quantité  d’argent  propor- 
tionnée ; favoir,  une  livre  de  plomb  pour  quatre  à 
cinq  onces  d’argent  : on  met  quelquefois  davantage 
de  plomb  lorfque  l’argent  a beaucoup  d’alliage.  A 
mefnre  que  ces  deux  métaux  fe  fondent  enfemble, 
le  cuivre  qui  auparavant  étoit  mêlé  avec  l’argent , 
s’en  va  en  fumée  ou  fort  avec  l’écume  &la  litharge  ; 
le  plomb  s’évapore  de  même , & il  ne  relie  dans  la 
coupelle  que  l’argent  qui  ell  au  degré  de  finelTe  qui 
lui  convient. 

M.  Homberg  indique  une  autre  manière  beau- 
coup plus  fimple  de  raffiner  l’argent.  Sa  méthode 
conlille  à calciner  l’argent  avec  moitié  de  foufre 
de  fa  pefanteur  ordinaire  ; & après  avoir  fondu  le 
tout  enfemble , d’y  jeneç^  a différentes  fois , une 
certaine  quantité  de  limaille  d’acier.  Par  cette  opé- 
ration, le  foufre  abandonne  l’argent  pour  fe  joindre 
au  fer , & l’un  & l’autre  fe  convertilfent  en  écume 
qui  nagent  fur  l’argent , & on  trouve  au  fond  du 
creufet  le  métal  purifié. 

Nous  nous  bornons  à ce  qui  concerne  l’^rr  du  fon- 
deur. Les  autres  confidérations  fur  ce  métal , font 
du  relTort  du  métallurgifie , du  chimille , &c. 

De  la  fonte  du  cuivre. 

Le  cuivre  ell  un  métal  imparfait,  d’un  rouge  écla- 
tant , très-fonore , très-dur  , duâile  & malléable. 
Il  paroît  compofé  d’une  fubftance  terreufe  rouge , 
& de  beaucoup  de  phlogiftique  ou  de  principe  in- 
flammable. 

Le  cuivre  diffère  des  autres  métaux , non-feule- 
ment par  fa  couleur , mais  encore  par  le  fon  qu’il 
ofsède  à un  plus  haut  degré  que  tous  les  autres, 
on  poids  ell  à celui  de  l’or , comme  4 ell  à 9.  Il 
ell  moins  pefant  que  l’argent  j il  n’y  a que  le  fer 
qui  foit  plus  dur  & plus  difficile  à fondre  que  lui. 
Il  rougit  long-temps  au  feu  avant  que  d’entrer  en 
fufion;  il  donne  à la  flamme  une  couleur  qui  tient 
du  bleu  & du  vert  ; un  feu  violent  & continué 
pendant  long-temps , diffipe  une  portion  de  ce  métal 
fous  la  forme  de  vapeurs  ou  de  fumée  , tandis 
qu’une  autre  partie  efl  réduite  en  une  chaux  rou- 
geâtre qui  n’a  plus  fa  forme  métallique  ; c’efi:  ce 
qu’on  appelle  chaux  de  cuivre  ou  ces  ufium. 

Si  on  frotte  le  cuivre  avec  les  mains  , il  répand 
une  odeur  défrgréable  qui  lui  efi  particulière  ; & 
mis  fur  la  langue  , il  y imprime  une  faveur  ftyp- 
tique , auflère , & capable  d’exciter  des  naufées  ; 
expofé  à l’air  , il  fe  couvre  d’une  rouille  verte. 
Tous  les  diffolvans,  tels  que  l’eau,  les  huiles,  les 
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acides , les  alkalls , les  fels  neutres , les  réfines , &c. 
agiffient  fur  le  cuivre , & il  les  colore  en  vert  ; c’eft 
à cette  couleur  verte  qu’il  efi:  facile  de  reconnoître 
la  préfence  du  cuivre  : les  alkalis  volatils  changent 
cette  couleur  verte  en  bleu. 

Quand  ce  métal  efi  en  fufion , le  contafi  de  la 
moindre  humidité  ou  d’une  goutte  d’eau,  lui  fait 
faire  une  explofion  très-confidérable  & très-dange- 
reufe  pour  ceux  qui  voudroient  en  tenter  l’expé- 
rience. 

La  nature  ne  nous  préfente  que  rarement  & en 
petite  quantité  , le  cuivre  fous  fa  véritable  forme  ; 
il  faut  pour  cela  qu’il  foit  tiré  de  fa  mine , féparé 
d’une  infinité  de  fubfiances  étrangères  qui  contri- 
buent à le  mafqiier  tant  qu’il  efi  dans  le  fein  de 
la  terre  : cependant  il  fe  trouve  quelquefois  tout 
formé  ; mais  il  n’eft  point  fi  pur  que  celui  qui  a 
paffé  par  les  travaux  de  la  métallurgie. 

Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu  : il  s’en  t-ouve  en  Europe,  en 
Afie,  en  Amérique  , fur-tout  en  Suède  & en  Alle- 
magne. Il  y en  a auffi  en  France  qu’on  travaille 
avec  affez  de  fuccès. 

Le  cuivre  eft , de  tous  les  métaux , celui  dont 
les  mines  font  les  plus  variées , foit  pour  les  cou- 
leurs , foit  pour  l’arrangement  des  parties  ; quel- 
fois  on  le  trouve  par  filons , quelquefois  par  des 
couches  dilatées  ; d’autres  fois  par  morceaux  déta- 
chées répandus  dans  la  terre  : c’eft  ce  qu’on  verra 
avec  les  détails  convenables  dans  la  partie  de  la 
minéralogie. 

Les  difficultés  de  traiter  le  cuivre  , viennent  des 
matières  étrangères  , martiales  , fulphureufes  , ar- 
fenicales  , terreufes  ou  pierreufes  , &c.  qui  font 
quelquefois  étroitement  unies  avec  le  cuivre  dans 
fa  mine. 

Les  fondeurs  Suédois  diftinguent  trois  efpèces  de 
mines  de  cuivre.  ï°.  Les  mines  de  cuivre  fimples; 
ce  font  celles  qui  font  dégagées  des  parties  terreufes 
& pierreufes.  2,°.  Les  mines  de  cuivre  dures  ; ce 
font  celles  quifontunies  avec  des  pierres  vitrifiables , 
telles  que  le  quartz , ce  qui  en  rend  la  fufion  diffi- 
cile. 3".  Les  mines  de  cuivre  réfrafiaires  ; ce  font 
celles  qui  font  mêlées  avec  des  pierres  qui  réfifient 
à l’aftion  du  feu , telles  que  le  talc,  l’amiante,  &c. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  ces  mines  de  cuivre, 
les  parties  hétérogènes  telles  que  le  fer,  la  terre , 
la  pierre  , &c.  s’y  trouvent  en  plus  grande  abon- 
dance que  ce  métal;  ces  inconvéniens  n’empêchent 
point  de  travailler  ces  mines  pauvres  , dans  les 
pays  comme  la  Suède  & quelques  parties  de  l’Alle- 
magne , où  le  bois  eft  commun  & la  main-d’œuvre 
à bon  marché  : hors  ce  cas , il  y auroit  beaucoup 
de  perte  à vouloir  les  traiter. 

Il  y a différentes  opérations  qui  varient  fuivant 
la  qualité  des  mines.  Le  triage  efi  une  des  princi- 
pales préparations,  comme  on  l’obfervera  dans  la 
partie  de  la  métallurgie. 

Les  mines  qui  ont  befoin  d’être  grillées  ou  cal- 
cinées , le  font  dans  un  fourneau  fort  fimpie , de  la 
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manière  fuivante.  On  fait  un  lit  de  bûches^  dans 
les  réparations  pratiquées  du  fourneau  ; on  répand 
fur  ce  lit  les  gros  morceaux  de  mine  , puis  les  mor- 
ceaux moins  gros,  enfuite  la  pouffière.  On  allume 
le  feu , on  (’entretient  pendant  vingt  quatre,  trente, 
trente-fix  heures  de  fuite.  Le  grillage  îe  réitère  com- 
munément une  ou  deux  fois  ; il  y a des  mines  qu’on 
grille  jufqu’à  huit  ; il  y en  a auffi  qu’on  grille  beau- 
coup moins.  Lorfque  la  mine  eft  grillée  , elle  paffe 
à un  fourneau  Toifin , qu’on  appelle  fourneau  de 
fonderie  ou  fourneau  à manche. 

De  la  fonderie  du  cuivre, 

La  mine  grillée  ou  non  grillée , fe  traite  d’abord 
dans  un  fourneau  particulier , qu’on  charge  avec  un 
mélange  de  mine  & de  charbon  de  bois  & de  fcories 
en  certaines  proportions.  Ces  fcories  font  d’une 
fonte  précédente  : on  met  plus  ou  moins  de  char- 
bon. La  mine  lavée  demande  plus  de  charbon  que 
celle  qui  ne  l’a  pas  été  ; il  y a même  des  mattes  à 
qui  il  en  faut  plus  qu’à  la  mine  ordinaire.  _ 

On  remplit  de  ce  mélange  le  fourneau  jufqu’en 
haut  : on  fait  jouer  les  foufflets.  L’ouverture  pra- 
tiquée au  bas  du  mur  antérieur  du  fourneau  , eft 
toujours  libre.  A mefure  que  la  matière  fond,  elle 
coule  dans  un  réfervoir  qu’on  appelle  poche  ou  catin , 
qui  eft  fous  rouverture  : cette  poche  eft  creufée 
dans  un  maifif  un  peu  élevé  au  deftus  du  terrain. 

Quand  il  y a dans  la  poche  une  certaine  quan- 
tité de  matière , les  ouvriers  en  enlèvent  la  partie  fu- 
périeure  qui  eft  vitreufe  ou  en  fcories , avec  un  grand 
inftrurnent  de  fer  ; ils  la  prennent  en  deffous  avec 
cette  efpèce  de  pelle  : elle  eft  alors  figée.  Ils  conti- 
nuent d’enlever  ces  furfaces  vitreufes  & figéeë  , 
jufqu’à  ce  que  ia  poche  foit  pleine  de  matière  mé- 
tallique. 

Les  poches  font  faupoudrées  &L  enduites  d’un  mé- 
lange de  terre  gralTe  6c  de  charbon  en  poudre , qu’on 
appelle  hrafque  ou  hrajfe,  Lorfque  la  poche  fupé- 
rieure  eft  pleine , on  dégage  l’ouverture  qui  con- 
duit de  cette  poche  à une  autre  poche  inférieure , 
& la  matière  coule  dans  celle-ci. 

Auflitôt  que  la  matière  a coulé  & que  la  poche 
fupérieure  eft  vide,  les  ouvriers  la  réparent  en  l’en- 
duifanî  d’une  nouvelle  couche  de  terre  graflfe  , 
mêlée  de  charbon  : cette  couche  peut  avoir  environ 
deux  pouces  d’épais.  On  referme  alors  la  commu- 
nication à l’inférieure  de  la  première  poche , -calTe 
ou  catin  ( car  ces  trois  mots  font  fynonymes  ). 

Quand  la  matière  contenue  dans  la  fécondé  poche 
fe  refroidit , les  ouvriers  l’enlèvent  de  la  manière 
fuivante.  Ils  commencent  par  les  couches  fupérieures 
qui  font  en  fcories.  Quand  ces  fcories  font  enlevées  , 
ils  afpergent  la  matière  reftante  d’un  peu  d’eau , qui 
en  fait  prendre  ou  figer  une  certaine  épaiffeur;  ils 
enlèvent  cette  épaiffeur  ; ils  continuent  d’afperger, 
de  refroidir,  6c  d’enlever  des  épaiffcurs  de  matière 
prife  ou  figée , jufqu’à  ce  que  la  caffe  en  foit  tout-à- 
fait  épuifée , & ces  efpèces  de  plaques  s’appellent 
ÿhjrcs  de  cuivre  ou  miettes. 


De  la  fonderie  de  la  matte  ou  pierre  de  cuivre. 

On  porte  les  mattes  dans  les  fourneaux  de  calcî"' 
nation  ou  de  grillage.  On  les  y calcine  à cinq,  huit, 
dix  , vingt  feux , félon  le  plus  ou  moins  de  pureté 
de  la  matte.  Cette  pureté  s’eftime  i°.  par  l’ufage  8c 
par  la  qualité  de  la  mine  ; 2°.  par  la  fufion  première , 
fécondé  ou  troifième , dont  elle  eft  le  produit. 

Calciner  à un  feu , c’eft  traiter  une  fois  la  matte 
de  la  manière  dont  on  traite  la  mine  qui  a befoin 
d’être  calcinée  ou  grillée.  La  griller  à deux  feux  , 
c’eft  ia  paffer  d’une  des  féparations  du  fourneau  dans 
une  autre  , & l’y  traiter  comme  elle  l’avoit  été  dans 
la  précédente  , 6c  ainfi  de  fuite. 

On  ne  met  qu’un  lit  de  bûches  pour  le  premier 
grillage  ou  feu;  on  augmente  la  quantité  de  bois 
à mefure  que  le  nombre  des  feux  augmente , & avec 
raifon  : car  plus  la  matte  contient  de  foufre , plus 
il  faut  faire  durer  le  feu , chauffer  doucement , & 
ufer  d’un  feu  qui  n’aille  pas  fi  vite. 

Les  mattes  calcinées  fe  fondent  dans  le  fourneau 
de  fonderie , avec  cette  feule  différence  que  les 
foufflets  vont  moins  vite  6c  qu’on  pouffe  moins  le 
feu.  La  matière  coule  du  fourneau  dans  la  première 
caffe  , de  la  première  caffe  dans  la  fécondé , d’où  on 
l’enlève  par  plaques  ou  pains , comme  on  l’a  dit  ci- 
deffus  ; 6c  l’on  a de  fécondés  mattes  avec  un  peu  de 
cuivre  noir  : le  cuivre  noir  eft  mis  à part. 

Ces  fécondés  mattes  fe  reportent  encore  au  four- 
neau de  grillage  pour  y être  recalcinées , d’où  elles 
reviennent  enluite  au  fourneau  de  fonderie.  On  les 
calcine  à cette  fois- au  premier  fourneau  à cinq  ou 
fix  feux  ; & par  une  nouvelle  fufion  au  fécond 
fourneau  il  vient  une  troifième  matte  plus  riche 
que  la  fécondé , ainfi  queda  fécondé  étoit  plus  riche 
que  la  première  , avec  du  cuivre  noir. 

On  obtient  vin*e  troifième  matte-par  la  même  ma- 
nœuvre que  les  mattes  précédentes , & l’on  met 
auffi  à part  le  cuivre  noir. 

On  reporte  au  fourneau  de  grillage  ou  de  calcina- 
tion la  troifième  matte , où  elle  effuie  encore  cinq 
à fix  feux  : on  la  remet  au  fourneau  de  fufion  , d’où 
il  fort  cette  fois  une  matte  riche  avec  trois  quarts 
de  cuivre  noir. 

Telle  eft  la  fuite  des  opérations  de  la  fonderie  ou 
fufion , & l’ordre  dans  lequel  elles  fe  fuecéderoient 
dans  une  mine  & des  fourneaux  où  l’on  travaille- 
roit  pour  la  première  fois  ; mais  on  procède  autre- 
ment quand  les  fourneaux  font  en  train.  Alors  on 
fond  la  mine  & les  différentes  fortes  de  mattes  dan^ 
un  même  fourqeau  , dont  le  travail  n’eft  pas  inter- 
rompu. On  commence  par  fondre  les  mattes , & 
entre  les  mattes  on  choifit  les  plus  riches  pour  les 
faire  paffer  les  premières  ; on  leur  fait  fuccéder  les 
mattes  les  moins  riches  : à celles-ci  celles  qui  font 
le  moins  encore  ou  les  mattes  pauvres  , 6c  l’on 
finit  par  la  mine. 

La  raifon  de  cet  ordre , c’eft  que  le  fourneau  s’ufe  ; 
qu’il  s’y  forme,  fur-tout  au  fond , des  cavités,  & 
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qu'il  Tauf  mieux  que  ces  creux  fe  rempliflent  de 
marte  pauvre  que  de  martes  riches. 

Il  arrive  cependant  dans  la  fucceffion  ininter- 
rompue des  fuilons , que  l’on  a quelquefois  dans  les 
poches  ou  caffes,  des  martes  plus  ou  moins  riches  & 
du  cuivre  noir  ; mais  il  ne  faut  pas  craindre  que  ces 
différens  produits  fe  confondent , & que  l’on  perde 
le  fruit  des  calcinations  : car  les  mattes  riches  étant 
plus  pefantes  que  les  autres , gagnent  toujours  le 
fond  de  la  calTe , enforte  qu’on  a dans  les  caffes  le 
cmvre  noir  , la  matte  riche , la  matte  moins  riche , 
la  matte  pauvre , à peu  près  dans  l’ordre  des  calci- 
nations. 

On  obferve  toutefois  dans  les  fourneaux  de  cal- 
cination , de  griller  enfemble  les  mattes  les  moins 
riches.  U y a à ce  procédé  de  l’économie;  car  il  ne 
faut  pas  plus  de  bois  pour  griller  trente  quintaux 
de  matte  , que  pour  n’en  griller  que  cinq  à f x. 

Conféquemment  on  a foin  d’attendre  qu’on  ait 
beaucoup  de  mattes  riches,  & l’on  en  ramaffe  le 
plus  qu’on  peut  pour  en  faire  le  grillage  à part,  ou 
du  moins  on  ne  la  confond  qu’avec  celle  qui  lui 
fuccède  immédiatement  en  richeffe. 

Voici  donc  l’ordre  des  .produits  de  toutes  les  diffé- 
rentes opérations  : fcories  , matte  pauvre  ^ matte 
moyenne , matte  riche , cuivre  noir. 

Du  rafinage  du  cuivre^ 

Raffiner  le  cuivre , c’eft  le  conduire  de  l’état  de 
cuivre  noir  à celui  de  cuivre  de  rofctte  , ou  c’eft 
dilïiper  le  relie  de  foufre  qui  le  conftitue  cuivre 
noir. 

Pour  cette  opération,  on  commence  par  garnir 
la  caffe  ou  poche  qui  ell  au  dedans  du  fourneau  , 
avec  le  mélange  de  terre  grade  & de  charbon  en 
poudre  : on  la  fait  enfuite  fécher  avec  du  charbon 
qu’on  y entretient  allumé  pendant  encore  deux 
heures. 

Cela  fait,  il  s’agit  de  travailler.  Pour  cet  effet  on 
remplit  toute  la  caffe  de  charbon  de  bois  : on  place 
fur  ce  charbon  un  pain  de  cuivre  noir  : on  fait  fur  ce 
pain  un  lit  de  charbon  : on  met  fur  ce  lit  trois  ou 
quatre  pains , enfuite  du  charbon  ; puis  lit  fur  lit 
des  pains  alternativement  , du  charbon  jufqu’à  la 
concurrence  de  cent,  cent  vingt,  cent  cinquante, 
deux  cents , deux  cents  cinquante , trois  cents  pains , 
fuivant  la  grandeur  de  la  caffe  qui  s’étend  confidé- 
rabkment  pendant  le  travail. 

On  chauffe.  Les  foufflets  marchent  à peu  près 
pendant  deux  heures,  au  bout  defquelles  le  raffi- 
neur  trempe  une  verge  de  fer  dans  le  cuivre  qui 
a gagné  le  fond  de  la  caffe  : c’eft  un  effai.  Au  fortir 
de  la  caffe  il  plonge  fa  baguette  enduite  d’une  pel- 
licule de  cuivre , dans  l’eau  froide  ; elle  s’en  détache  ; 
il  en  examine  la  couleur,  & il  juge  à cette  couleur 

H tnatière  eft  ou  n’eft  pas  affinée.  Cet  effai  fe 
répète  d un  moment  à l’autre  ; car  la  matière  prend , 
avec  beaucoup  de  viteffe  , des  nuances  fucceffives  , 
différentes  & perceptibles  pour  l’affineur. 

Dans  le  cours  de  cette  fufion , on  décraffe  la  ma- 
Ârts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  I, 
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tière  une , deux , trois  ou  quatre  fois;  ce  qui  fe  fait 
en  écartant  le  brafier  qui  nage  à fa  furface  a.vec  un 
rable,  ou , en  fe  fervant  de  cet  inftrument , pour  en 
enlever  les  ordures  ; enfuite  on  repouffe  le  brafier , 
& on  y fubflitue  de  nouveau  charbon , s’il  en  eft 
befoin. 

Lorfque  l’affineur  s’eft  affuré , par  un  dernier 
effai , de  la  perfeftion  de  fa  matière  & de  fon  degré 
d’affinage , on  écarte  encore  le  charbon  , on  décraffe 
de  nouveau  , on  balaye  les  bords  de  la  caffe  ; le 
cuivre  paroît  alors  dans  un  état  de  fluidité  très- 
fubtlle , fans  toutefois  bouillonner  ; il  frémit  feu- 
lement ; il  s’élance  dans  l’air  une  pluie  de  grains  me- 
nus , qu’on  peut  ramaffer  en  paffant  une  pelle  de 
fer  à travers  cette  efpèce  de  vapeur , à un  pied  ou 
environ  au  deffus  de  la  furface  du  fluide.  Elle  s’ap- 
pelle fleurs  de  cuivre  ou  cendre  de  cuivre. 

■ Pour  en  arrêter  Xeffiuvium  & empêcher  la  matière 
de  s’éparpiller  ainfi , le  fondeur  afperge  légèrement 
la  furface  avec  un  balai  chargé  d’un  peu  d’eau. 
Mais  pour  faire  cette  afperfion  fans  péril , on  laiffe 
refroidir  la  furface  du  cuivre  ; cela  eft  effentiel  ; 
car  fl  l’on  répandoit  l’eau  avant  que  la  furface  eût 
commencé  à fe  figer , il  fe  feroit  une  explofion  con- 
fidérable  , capable  de  faire  fauter  l’atelier. 

Lors  donc  que  la  furface  commence  à fe  confo- 
lider  un  peu , on  a un  petit  baquet  plein  d’eau  : 
cette  eau  bouillonne  & difparoît  en  un  moment  ; 
on  a alors  un  pic  de  fer  avec  lequel  on  détache 
du  tour  de  la  caffe  la  lame  figée,  & l’on  enlève 
cette  lame  ou  plaque  avec  des  pinces.  On  répand 
fur  la  furface  du  métal  reftant , une  fécondé  flaquéa 
d’eau  froide  ; on  détache  avec  le  pic  & l’on  enlève 
avec  la  pince  une  féconde  lame  ; ainfi  de  fuite 
jufqu’à  ce  que  la  caffe  foit  épuifée  & l’ouvrage  fait. 
Le  dernier  morceau  de  cuivre  qui  refte  au  fond  de 
la  caflé , après  qu’on  a détaché  ,&  enlevé  le  plus  de 
lames  qu’iî  étoit  poffible , s’appelle  le  roi  ; & toutes 
les  lames  ou  pains  de  cuivre  qui  l’ont  précédé  & 
qu’on  a formés , détachés  & enlevés  fuceffrvement , 
s’appellent  cwivre  de  ro/etre  , & fe  vendenr  dans  cèt 
état  & fous  ce  nom  dans  le  commerce. 

Nous  avons  rapporté  ci-devant  les  procédés  du 
cuivre  jaune  ou  laiton  , & d’autres  métaux  com- 
pofés. 

Nous  avons  expofé  Fart  de  faire  le  laiton  , de  le 
couler  en  table , & de  le  tréfiler.  C’eft  pourquoi  nous 
y renvoyons  nos  lefteurs  qui  voudroient  fuivre  ces 
opérations. 

La  mine  de  cuivre  contient  quelquefois  de  l’ar- 
gent , du  plomb  , & d’autres  matières  étrangères  , 
qui  demandent  alors  des  manipulations  particulières 
qui  feront  décrites  dans  la  partie  delà  métallurgie. 

Nous  répétons  que  nous  n’avons  en  vue  que  de 
rapprocher  les  procédés  ordinaires  de  la  fonte  des 
métaux , & de  l’art  du  fondeur. 

De  la  fonte  du  Bronze. 

Le  bronze  eft  un  métal  coinpofé  de  deux  tiers  de 
cuivre  rouge  8c  d’un  tiers  de  jaune  , pour  qu’il  foit 
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plus  doux  & plus  facile  à travaillef  ; cependant 
pouî"  le  rendre  moins  foufflant  & plus  folide , on 
inet  un  peu  plus  d’un  tiers  de  cuivre  jaune , auquel 
on  joint  un  peu  d etain  fin  , qui  empeche  le  bronze 
de  refroidir  trop  vite  , & lui  donne  le  temps  de 
parvenir  dans  les  parties  extrêmes  de  l’ouvrage  qui 
font  oppofées  au  fourneau.  Le  poids  du  bronze  qui 
doit  être  employé,  eftde  dix  fois  celui  des  cires; 
ainfi  fur  500  livres  de  cire,  il  faut  5000  livres  de 
bronzé;  cependant  on  ne  rifque  pas  d’y  en  mettre 
un  fixièrae  davantage , à caufe  du  déchet  du  métal 
dans  la  fonte,  & de  la  diminution  du  noyau  au  recuit. 

Fonderie  en  Bronze. 

La  fonderie  en  bronze  eft  l’art  d’exécuter  avec  le 
bronze  de  grands  ouvrages  , comme  les  fiâmes 
éoueflres , que  nous  prendrons  ici  pour  exemple , 
parce  qu’il  fera  facile  d’y  rapporter  les  autres  mor- 
ceaux de  ce  travail. 

Tous  les  arts  ont  une  forte  d’atelier  qui  leur 
convient , foit  par  fa  conflruflion , foit  par  la  dif- 
pofition  de  fes  parties  ; & c’eft  aux  ouvrages  qu  on 
y travaille  à déterminer  l’une  & 1 autre.  Celui  du 
fondeur  en  grand  efl  un  efpace  profond  revêtu  de 
murs  au  pourtour  , au  centre  ' duquel  1 ouvrage  à 
fondre  efl  placé.  L’etendue  de  cet  efpace  doit  être 
proportionné  à la  grandeur  de  l’ouvrage  , & laiffer 
entre  le  moule  de  potée  & le  mur  de  recuit  un 
pied  de  diflaiice  au  moins.  Cette  efpèce  s appelle 
la  fojfe.  La  foffe  peut  être  ronde  ou  carrée.  La  foiTe 
ronde  fe  fait  à moins  de  frais  , parce  qu’elle  a moins 
de  murs  de  pourtour  ; & elle  efl  plus  folide  , fur- 
tout  quand  elle  eft  enfoncée  en  terre  , parce  que 
toutes  les  coupes  de  fes  pierres  font  dirigées  vers  un 
centre.  On  la  creufe  au  deftbus  du  rez-de-chauiTee , 
obfervant  que  la  hauteur  des  eaux  dans  les  lieux 
clrconvoifins  foit  au  defl'ous  de  fon  aire,  pour  éviter 
l’humidité  , qui  eft  contraire  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  le  feu  eft  employé  à réfoudré,  C eft  dans 
la  fofte  qu’on  travaille  le  modèle  , le  moule  de 
plâtre , &c.  lorfque  les  ouvrages  font  grands  , & 
qu’on  rifqueroit  d’en  tourmenter  les  pièces  en  les 
tranfportant.  Pour  mettre  les  ouvriers  & les  ou- 
vrages à l’abri , on  couvre  la  fofte  d’un  atelier  pro- 
vifionnel  de  charpente. 

Au  dedans  de  la  foffe  eft  un  mur  fait  d’une  ma- 
tière capable  de  réfifter  au  feu  ; il  laiffe  de  l’efpace 
entre  fon  pourtour  extérieur  & la  parement  inté- 
rieur de  la  foffe.  Cet  efpace  fert  pour  retirer  les 
cires  , mettre  le  feu  aux  galeries  , obferver  fans  in- 
convénient fl  le  moule  de  potée  & le  noyau  font 
bien  recuits  ; & ce  mur  eft  fait  de  grès  ou  de  briques 
maçonnées  avec  de  l’argile  au  pourtour , vers  le 
dedans  de  la  foffe.  On  peut  le  conftruire  après  coup  ; 
il  s’appelle  mur  de  recuit. 

Les  galeries  font  des  efpaces  vides  , feparées  par 
des  murs  de  grès  , élevés  de  deux  aftîfes  de  feize 
pouces  d’épaiffeur  chacune  , d’un  pied  de  hauteur  , 
& maçonnées  avec  de  l’argile  ; elles  font  ménagées 
au  fend  de  la  foffe  fur  un  maffif  de  deux  rangs  de 
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briques  , dont  celles  du  premier  rang  font  fur  ïe 
plat , & celles  du  fécond  fur  le  champ.  On  diftribue 
les  aftîfes  de  grès  de  manière  qu’il  fe  trouve  un 
mur  plein  fous  les  principaux  fers  de  l’armature, 
comme  les  pointais  , les  jambes  du  cheval,  &c.  û 
l’on  fond  une  ftatue  équeftre.  C’eft  ainfi  qu’on  pré- 
vient leur  inflexion  j que  la  chaleur  pourroit  occa- 
fionner.  Il  y a fur  les  murs  des  galeries  de  fortes 
plates-bandes  de  fer  , entaillées  moitié  par  moitié 
aux  endroits  où  elles  fe  croifent  ; elles  fervent  de 
bafe  à l’armature  , & c’eft  fur  ces  barres  que  la  grille 
eft  pofée. 

La  grille  eft  un  affemblage  de  plufieurs  barres  de 
fer  plus  ou  moins  efpacées  , & couchées  de  niveau 
en  croifant  les  galeries.  Son  ufage  eft,  i . de  fou- 
tenir  le  maflif  fur  lequel  on  élève  le  modèle  de 
plâtre  ; 2°.  de  porter  les  briquaillons  ; 3°.  de  lier  par 
en  haut  les  murs  des  galeries , qu’on  contient  encore 
en  ajuftant  fur  leur  pourtour  extérieur  une  em- 
braffure  de  fer  , bandée  avec  des  moufles  & des 
clavettes. 

Le  modèle  eft  en  fonderie  l’ouvrage  même  dont 
le  métal  doit  prendre  la  forme.  On  fait  les  modèles 
de  différentes  matières  , félon  la  grandeur  des  ou- 
vrages * ils  font  de  cire  jufqu  a la  hauteur  de  deux 
pieds  ; d’argile  ou  de  terre  à potier  , depuis  deux 
pieds  jufqu’à  hauteur  d nomme  ; & de  plâtre , depuis 
ce  terme  jufqu’à  tout  autre.  On  commence  à faire 
un  petit  modèle  , même  quand  il  s agit  d un  grand 
ouvrage. 

Quand  les  formes  , les  grandes  parties  , len- 
femble,  font  arrêtés  fur  ce  petit  modèle,  on  fait 
des  études  particulières  de  chacune  de  fes  parties  ; 
on  travaille  enfuite  au  grand  modèle.  Comme  il  efl 
important  que  ce  grand  modèle  refte  tel  qu  on  le 
travaille  , & comme  fes  parties  font  très-pefantes  , 
& qu’on  eft  long  - temps  à les  terminer  , on  les 
conftruit  avec  beaucoup  de  folidite  , & on  les  fou- 
tient  en  dedans  fur  un  bâti  de  fer.  Pour  faire  ce 
bâti , & donner  aux  fers  dont  il  eft  affemblé  les 
contours  des  parties  à foutenir , on  deffine  contre 
un  mur  l’ouvrage  dans  toute  fa  grandeur , fous  trois 
points  de  vue  , de  frout  & des  deux  cotes , ce  deffein 
din<ïe  le  forgeron.  Quand  les  fers  font  préparés, 
on  les  affenible  fur  une  pièce  de  bois  qui  traverfe 
l’ouvrage  dans  fa  longueur , & l’on  affemble  cette 
pièce  de  bois  avec  fon  armature  de  fer  fur  une 
autre  qui  porte  folidement  dans  les  galeries  , dans 
le  maffif , & fur  l’argile  ; c’eft  là-deffus  qu’on  forme 
le  modèle  avec  du  plâtre  gâche  le  plus  egalement 
qu’il  eft  poffible.  11  ne  faut  rien  épargner, pour  la  per- 
feaion  du  modèle , car  le  métal  fluide  prendra  toutes 
fes  formes , & rendra  fes  défauts  ainft  que  fes  beautés. 

Le  modèle  achevé  , on  travaille  aux  moules  : on 
en  fait  deux  ; l’un  en  plâtre  qui  donne  le  -creux  du 
modèle , & l’autre  de  potée  & d’une  terre  compofée, 
dont  on  verra  dans  la  fuite  1 ufage. 

Pour  faire  le  moule  de  plâtre  ^ on  commence  pat 
déterminer  les  dimenfions  de  fes  parties  par  des 
lignes  tracées  fur  l’aire  de  la  foffe  ; ôc  ces  lignes 
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font  données  de  pofition  & de  grandeur , par  des 
à-pîombs  qu’on  laide  tomber  des  parties  {aillantes 
de  l'ouvrage.  On  prend  autant  de  ces  points  qu’on 
en  a befoin  ; & quand  ils  ont  détermine  le  pourtour 
des  alEles  du  moule , on  ajoute  au  delà  de  ce  pour- 
tour exaâ  , quelques  pouces  pour  l’épailTeur  même 
du  moule  : cette  addition  donne  une  nouvelle  figure 
femblable  & circonfcrite  à la  précédente.  On  a foin 
que  les  jointures  des  afTifes  tombent  aux  endroits 
les  moias  remarquables  , afin  que  les  balèvres  occa- 
fionnées  par  les  cires  foient  plus  aifées  à réparer. 
La  première  affife  fe  pofie  fur  l’aire  de  la  grille  , & 
à la  hauteur  du  pied  de  l’ouvrage.  On  paffe  à la 
fe;onde;  il  faut  que  les  lits  des  affifes  foient  bien 
de  niveau  , & que  les  pièces  du  moule  portent  bien 
à-plomb  les  unes  fur  les  autres  ; elles  en  auront  plus 
de  folidité  , & fe  remplaceront  plus  facilement. 

Entre  les  pièces  de  la  première  alTife  , il  eft  à 
propos  qu’il  y en  ait  une  qui  traverfe  fans  joint  d’un 
des  paremens  du  moule  à l’autre  ; elle  fervira  de 
bafe  à toutes  les  autres  ; elle  fera , pour  ainfï  dire , 
le  centre  auquel  on  les  rapportera.  On  ne  manquera 
pas  de  pratiquer  aux  différentes  pièces  du  moule 
des  entailles  ou  hoches , & des  faillies  latérales  , par 
le  moyen  defquelles  elles  s’affemblent  les  unes  avec 
les  autres  , & forment  un  tout  folide. 

Mais  pour  avoir  ces  parties , voici  comment  on 
s’y  prend.  On  huile  bien  le  modèle  , puis  on  lui 
applique  du  plâtre  ; on  prend  les  parties  grandes  , 
larges  & plates  , tout  d’un  morceau  : pour  les  par- 
ties creufes  & fouillées  , comme  les  draperies , on 
en  fait  de  petites  pièces  dans  lefquelles  on  met  des 
morceaux  de  fil  d’archal , tortillés  par  le  bout  en 
fpirale  ou  anneau  ; on  paffe  une  ficelle  dans  cet 
anneau , & on  les  lie  avec  une  grande  pièce  qui  les 
renferme  , & qu’on  appelle  leur  chape  ; quand  on 
a pris  toutes  les  parties,  on  les  laiffe  repofer  & faire 
corps  ; on  les  marque  pour  en  reconnoître  l’ordre 
& la  fuite,  & on  les  fépare  du  modèle  , qu’on 
répare  par-tout  où  cette  opération  peut  l’avoir  gâté. 

Quand  on  a le  moule  en  plâtre , on  s’en  fert 
pour  former  un  modèle  en  cire  , tout  femblable  au 
modèle  en  plâtre  : on  donne  à la  cire  l’épaiffeur 
que  l’on  veut  donner  au  bronze.  Les  anciens , dit 
M.  de  Boffrand , ne  prenoient  pas  la  peine  de  faire 
le  premier  modèle  de  plâtre , qui  fert  à déterminer 
l’épaiffeur  des  cires  ; après  avoir  fait  leur  modèle 
avec  de  la  terre  à potier  préparée  , ou  avec  du 
plâtre  , ils  l’écorchoient  , en  enlevant  par  - tout 
l’épaiffeur  qu’ils  vouloient  donner  au  bronze  ; de 
forte  que  leur  modèle  devenoit  leur  noyau  : ils  fai- 
foient  recuire  ce  noyau  , le  couvroient  de  cire  , 
terminoient  ces  cires  , faifoient  fur  ces  cires  termi- 
nées le  moule  de  potée  , & achevoient  l’ouvrage 
comme  nous  ; mais  on  ne  fuit  plus  cette  méthode 
que  pour  les  bas-reliefs  & les  ouvrages  d’exécution 
facile. 

Quant  aux  grands  ouvrages  , lorfqu’on  a affemblé 
toutes  les  pièces  dans  leurs  chapes,  on  y met  de  la 
cire  autant  épaiffe  que  l’on  veut  que  le  bronze  le 


foit.  Cette  épaiffeur  totale  des  cires  varie  félon  la 
grandeur  des  ouvrages  ; & chaque  épaiffeur  parti- 
culière d’une  pièce  , fuivant  la  nature  des  parties 
de  cette  pièce  : on  donne  deux  lignes  d’épaiffeur 
aux  figures  de  deux  pieds  ; un  demi  - pouce  aux 
figures  de  grandeur  humaine  ; au-delà  de  ce  terme, 
il  n’y  a prefque  plus  de  règle.  M.  de  Boffrand  dit 
qu’au  cheval  de  la  ftatue  équeftre  de  la  place  de 
Louis-le-Grand,  on  fit  les  cires  maffives  jufqu’aii 
jarret  , pour  être  maffives  en  bronze  , & qu’on 
donna  un  pouce  d’épaiffeur  aux  cuiffes,  dix  lignes  aux 
autres  parties  jufqu’à  la  tête,  & fix  lignes  à la  queue. 

Il  faut  que  la  cire  dont  on  fe  fert  ait  deux  qualités 
prefque  op^  ofées  ; celle  de  prendre  facilement  les 
formes,  & de  les  conferver  après  les  avoir  prifes. 
Prenez  cent  livres  de  cire  jaune  , dix  livres  de  téré- 
benthine commune,  dix  livres  de  poix  graffe  , dix 
livres  de  fain  doux  ; mêlez  , & faites  fondre  fur 
un  feu  modéré  de  peur  que  la  cire  ne  bouille,  ne 
devienne  écumeufe  , & ne  foit  difficile  à travailler  ; 
vous  aurez  ainfi  un  mélange  qui  fadsfera  aux  deux 
conditions  que  vous  requerez. 

Quand  cette  compofition  fera  prête  , imbibez 
bien  les  pièces  du  moule  en  plâtre  , d’huile  d’olive, 
de  fain-doux  & de  fuif  fondus  enfemblej  prenez 
de  la  compofition  que  j’appellerai  cire  , avec  des 
broffes  de  poil  de  blaireau  ; répandez-la  liquide  dans 
les  pièces  du  moule  en  plâtre  ; donnez  aux  couches 
environ  une  ligne  d’épaiffeur  ; abandonnez  ehfiiite 
la  broffe  ; fervez  vous  de  tables  faites  au  moule  : 
ces  moules  font  à peu  près  fembiables  à ceux  des 
fondeurs  de  tables  de  cuivre  , où  des  tringles  de 
fer  plus  ou  moins  hautes  , fixées  entre  deux  furfaces 
unies  déterminent  l’épaiffeur  des  tables  ; ayez  deux 
ais  ; ajüftez  fur  ces  ais  deux  tringles  ; amolliffez  vos 
cires  dans  l’eau  chaude;  maniez -les  bien  comme 
de  la  pâte  ; étendez-les  avec  un  rouleau  qui  paffe 
fur  les  tringles  ; & mettez  ainfi  ces  tables  d’une 
épaiffeur  qui  vous  convienne. 

Prenez  vos  pièces  en  plâtre  couvertes  d’une 
couche  en  cire  ; ratiffez  cette  couche  ; faites  - en 
autant  à une  des  furfaces  de  vos  tables  de  cire  ; 
faites  chauffer  modérément  ces  deux  furfaces  écor- 
chées , & appliquez-les  l’une  contré  l’autre. 

La  quantité  de  cire  employée  détermine  la  quan- 
tité de  métal  néceffaire  pour  l’ouvrage.  Oa  compte 
dix  livres  de  métal  pour  une  livre  de  cire  , non 
compris  les  jets , les  évents , & les  égoûts.  M.  de 
Boffrand  dit  qu’on  employa  pour  la  ftatue  équeftre 
de  la  place  de  Louis-le-Grand,  5326  liv  de  cire  : 
ce  qui  demandoit  par  conféq,ucnt_53  z6o  livres  de 
métal  , non  compris  les  jets , les  évents  , & les 
égoûts. 

Quand  on  a donné  à toutes  les  cires  les  épaiffeurs 
convenables,  on  démolit  le  modèle  en  plâtre , en 
le  coupant  par  morceaux  , qui  fervent  enfuite  à 
réparer  les  cires.'  On  remonte  toutes  les  afiifes  du 
moule  jufqu’à  la  moitié  de  la  hauteur  du  cheval , 
s’il  s’agit  d’une  ftatue  équeftre  ; & on  éra’olit  au 
dedans  & au  dehors  des  affiles  l’armature  du  noyau, 

B ij 
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L’armature  eft  un  alTemblage  des  difFéreiis  mor- 
ceaux de  fer  deftinés  à foutenir  le  noyau  & le  moule 
de  potée  d’un  grand  ouvrage  de  fonderie  ; entre 
ces  fers  , les  uns  redent  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
fondu,  d’autres  en  font  retirés  après  la  fonte  ; dans 
une  ftatue  équeftre , ceux  qui  paffent  d’un  flanc  à 
l’autre  du  cheval , qui  defcendent  dans  la  queue  , 

& qui  paffent  dans  les  jambes , font  affemblés  à 
demeure  ; les  fers  des  jambes  s’étendent  même  à 
trois  pieds  au  delà  des  pieds  du  cheval , & font 
feeliés  dans  le  corps  du  piédedal. 

Le  noyau  eft  un  corps  folide  qui  remplit  l’efpace 
contenu  fous  les  pièces  du  modèle  en  cire , quand 
elles  font  affemblées  : la  matière  qui  le  compofe 
doit  avoir  quatre  qualités  ; la  première  , de  ne  s’é- 
tendre ni  refferrer  fous  les  cires  ; la  feconcfb  , de 
réfifler  à la  violence  du  feu  , fans  fe  fendre  ni  fe 
tourmenter  ; la  troifième  , d’avoir  du  pouf,  c’eft- 
à-dire  , de  réhfter  au  métal  en  fufion  , & de  céder 
au  métal  fe  refroidiffant  ; la  quatrième  , de  ne  lui 
pas  être  analogue,  c’eft-à-dire  de  ne  le  point  boire, 

& de  ne  point  lui  être  contraire  , ou  de  ne  le  point 
repouffer  ; ce  qui  occafionneroit  dans  le  premier 
cas  des  vides  , & dans  le  fécond  des  foufflures. 

Mêlez  deux  tiers  de  pâte  avec  un  tiers  de  briques 
bien  battues  & bien  faffées , & vous  aurez  la  ma- 
tière requife.  On  mélange,  on  gâche  cette  matière , 
& on  en  coule  dans  les  affifes  du  moule  quand 
l’armature  eft  difpofée  , allant  d’affifes  en  afîifes 
jufqu’au  haut  de  la  figure.  Î1  eft  cependant  à propos 
de  favoir  qu’on  obferve  différens  mélanges  , & que 
le  noyau  des  grandes  figures  n’eft  pas  tout  entier 
de  la  même  matière.  Dans  la  formation  du  noyau 
de  la  ftatue  équeftre  dont  j’ai  déjà  parlé  , les  jambes 
qui  portent , devant  être  folides  , n’eurent  point  de 
noyau  ; on  fit  la  queue,  la  jambe  qui  eft  levée  , la 
tête  , le  col , &c.  de  plâtre  & de  briques  battues  & 
faffées;  le  corps  du  cheval  d’un  mélange  de  deux 
tiers  de  terre  rouge  & fablonneufe  , qu’on  trouve 
derrière  les  Chartreux , & qui  paffe  pour  la  meilleure 
de  l’Europe  pour  ces  fortes  d’ouvrages  , & d’un 
tiers  de  crotin  de  cheval  & de  bourre  paffés  par  les 
. baguettes. 

Avant  que  de  commencer  le  noyau,  on  paffe 
des  verges  de  fer  en  botte  entre  les  vides  des  grands 
fers  de  l’armature , auxquels  on  les  attache  avec  de 
gros  fil  d’arclial;  ces  verges  tiennent  les  terres  du 
noyau  en  état;  on  laiffe  cependant  des  trous  pour 
palier  la  main  & ranger  les  gâteaux  de  terre.  Sous 
les  parties  inférieures  , comme  le  ventre  d’un 
■cheval,  où  les  terres  tendent  à fe  détacher  de  tout 
le  poids,  on  place  des  crochets  en  S qui  les  arrêtent. 
Quand  le  noyau  eft  fait  , on  prend  de  la  compo- 
fition  du  noyau  détrempée  à une  certaine  confif- 
tance  ; on  en  applique  fur  les  cires  avec  les  doigts  , 
par  couches  d’environ  un  pouce  d’épaiffeur  , qu’on 
fait  bien  fécher  ; on  continue  ainfi  de  couche  en 
couche , fe  fervant  de  gâteaux  de  la  même  com- 
pofition  de  quatre  pouces  en  carré  fur  neuf  lignes 
d’épaiiieur , qu’on  applique  fur  leur  plat  avec  la 
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même  compofition  liquide , & qu’on  unît  avec  les 
couches  qu’on  a déjà  données  aux  cires  , faifant  tou- 
jours fécher  nuit  & jour  fans  interruption,  jufqu’à 
ce  que  les  couches  de  terre  à noyau  aient  au  pour- 
tour des  cires  environ  fix  pouces  d’épaiffeur  ; ce 
qui  fiiffira  pour  achever  de  recouvrir  tous  les  fers 
de  l’armature.  Mais  avant  que  ces  fers  foient  recou- 
verts , on  pofe  dans  le  noyau  un  rang  de  briques 
en  ceintre , maçonnées  avec  de  la  terre  de  la  même 
compofition  que  le  noyau  ; ce  qui  forme  dans  fon 
intérieur  une  forte  de  voûte.  On  a foin  de  bien 
faire  fécher  les  parties  intérieures  du  noyau , par 
des  poêles  qu’on  difpofe  en  dedans  , en  y defcen- 
dant  par  une  ouverture  pratiquée  à la  croupe  , fi 
c’eft  une  ftatue  équeftre  ; & pour  que  le  feu  ne  foit 
pas  étouffé  , on  pratique , au  noyau , des  cheminées 
de  trois  pouces  en  carré  ; ces  cheminées  font  au 
nombre  de  trois.  Quand  il  eft  bien  fec  , on  achève 
de  le  remplir  très-exaâement  avec  de  la  brique  bien 
sèche , qu’on  maçonne  avec  de  la  terre  à noyau. 
S’il  lui  arrive  de  fe  refferrer  & de  diminuer  en 
féchant,  on  le  hache  & on  le  renfle  avec  la  meme 
terre  dont  on  l’a  conftruit.  Pour  s’affurer  s’il  eft 
folide , on  le  frappe  ; s’il  fonne  creux  , il  a quelque 
défaut , il  n’eft  pas  plein. 

Quand  le  noyau  du  cheval  d’une  ftatue  equeftre 
eft  dans  cet  état , on  élève  les  affifes  de  la  figure  ; 
on  y ajufte  les  armatures , & l’on  coule  le  reftant 
du  noyau  av'cc  la  même  compofition  , obfervant 
de  pratiquer  au  dedans  de  la  figure  des  jets  qui 
coiiduifent  le  métal  aux  parties  coudées  en  montant  ; 
fans  cette  précaution  , ces  parties  refteroient  vides. 

Quand  le  noyau  eft  achevé  , on  démonté  toutes 
les  affifes  , en  commençant  par  le  haut  ; on  foiitient 
par  des  piliers  butans  les'traverfes  principales^ de 
l’armature  , qui  percent  les  cires  à mefure  qu  on 
les  découvre  : on  dépouille  enfuite  toutes  les  pièces 
de  cire  ; on  pratique  fur  le  noyau  des  repaires , pour 
les  mettre  à leur  place  ; on  les  place  , & on  a une 
figure  en  cire  toute  femblable  au  modèle. 

Pour  fixer  les  cires  fur  le  noyau , on  y enfonce 
d’efpace  en  efpace  des  clous  à tete  large  , fur  lef- 
quels  on  conftruit  une  efpèce  de  treillis  avec  du  fil 
d’archal.  Ce  treillis  fert  à foutenir  les  cires.  On  les 
lie  encore  entre  elles  avec  de  la  cire  chaude , qu  on 
coule  dans  leurs  jointures  , enforte  qu  il  ne  refte 
aucun  vide.  On  achève  alors  de  reparer  les  cites 
affemblées  , car  on  avoit  déjà  fort  avance  le 
rage  , quand  elles  étoisnt  par  pièces  detachees.  On 
fe  fert  dans  cette  inanœuvre  de  1 ebauchoir  o£ 
d’une  toile  dure  & neuv^e  , imbibee  d huile  , avec 
laquelle  on  fuit  les  contours  du  nu  8c  des  draperies  ; 
on  pofe  enfuite  les  égouts  des  cires  , les  jets  Scies 

évents.  . , • r 

Les  jets , les  évents , & les  égouts  des  cires  font 
des  tuyaux  de  cire  quel  on  pofe  fur  une  figure  après 
que  la  cire  a été  réparée.  Ces  tuyaux  de  cite  étant 
enfuite  enduits  de  la  même  terre  que  le  moule  , 
forment  fur  toute  la  figure  8c  dans  le  moule  de 
potée,  des  canaux  à trois  ufages  ; les  luis  fervent 
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d’égoûts  au.T  cires , &:  fe  nomment  égouts  ; les  autres 
condiüfent  le  métal  du  fourneau  à toutes  les  parties 
de  Touvrage , & s’appellent  jets  ; les  autres  font 
des  évents  qui  font  une  ilfue  à l’air  renfermé  dans 
l'elpace  qu’occupoient  les  cires  , & retiennent  le 
nom  à" évents.  Sans  cette  précaution , l’air  comprimé 
par  le  métal  à mefure  qu’il  defcendroit  , pourroit 
taire  fendre  le  moule. 

On  failles  tuyaux  de  cire  creux  comme  des  cha- 
lumeaux , ce  qui  les  rend  légers , & emporte  moins 
de  cire  que  s’ils  éioient  folides.  Voici  comment  on 
les  coule.  On  a des  morceaux  de  bois  tournés  du 
diamètre  qu’on  veut  donner  à ces  canaux  , & de 
deux  pieds  de  long  ou  environ  : on  conftruit  fur 
ces  petits  cylindres  un  moule  de  plâtre  de  deux 
ieces  égales , & fermé  par  un  des  bouts  : on  l’im- 
ibe  d huile  ; on  le  remplit  de  cire  : quand  il  eft 
plein  , on  le  fecoue  bien  : à l’approche  du  plâtre , 
la  cire  fe  nge  : on  renverfe  ce  qui  n’eft  pas  figé  , il 
relie  une  douille  creufe , à laquelle  on  donne  l’é- 
paiifeur  qu’on  veut , en  recommençant  de  remplir 
de  cire  & de  renverfer. 

Quand  ces  douilles  ou  tuyaux  font  préparés  en 
quantité  fulEiante , on  les  difpofe  fur  la  figure  à 
deux  pouces  de  fa  furface.  On  commence  par  les 
égoûts  de  cire , qui  fervent  par  la  fuite  de  jets  : ils 
font  fouienus  autour  de  l’ouvrage  par  des  attaches 
ou  bouts  de  tuyaux  menus  , foudés  par  un  bout 
contre  les  cires  de  l’ouvrage,  & de  l’autre  contre  les 
égoûts.  Il  faut  des  égoûts  à tous  les  endroits  qui  ont 
une  pente  marquée.  Il  y en  a aux  llatues  équeftres 
à chaque  pied  du  cheval  , à chaque  pied  de  la 
figure  , à la  queue  du  cheval , deux  fous  le  ventre  : 
on  pofe  enfuite  & de  la  même  manière  , les  jets  Sz 
les  évents. 

, ouvrier  a fa  manière  d’attacher.  La  bonne, 

c’efl:  d’incliner  les  attaches  des  jets  en  defcendant 
vers  la  figure , & par  conféquent  de  couler  la  figure 
par  le  haut.  Le  diamètre  des  jets , des  égoûts , & 
des  évents , efi  déterminé  par  la  grandeur  de  l’ou- 
vrage.  Ils  avoient  les  dim.enfions  fuivantes  dans  la 
fonte  de  la  ftatue  equefire  de  Louis  XIV,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Les  trois  principaux  jets  , trois 
pouces  quatre  lignes  de  diamètre  ; les  jets  moins 
forts  ,21,18,15,12,9  lignes  ; les  évents  par  le 
naut,  30  & 24  lignes  de  diamètre,  & en  defcen- 
dant,  13  , 12  , 9 iignes  : les  égoûts  avoifent  les 
memes  dimenfions  que  les  évents. 

Quand  on  a pouffé  l’ouvrage  jufqu’au  point  où 
BOUS  venons  de  le  conduire  , on  travaille  au  moule 
ce  porée  & de  terre.  On  prend  trois  fixièmes  de 
terre  de  Châtillon  , village  à deux  lieues  de  Paris  , 
qu’on  mêle  avec  une  fixième  partie  de  fiente  de 
cheval;  on  a laiffé'pourrir  ce  mélange  dans  une 
foffe  pendant  un  hiver.  A ce  mélange  , on  ajoute 
enfuite  deux  fixièmes  de  creufets  blancs  & paffés 
au  tamis.  On  détrempe  le  tout  avec  de  l’r.rine;  on 
le  broie  fur  une  pierre  ; on-  en  fait  ainfi  une  potée 
tres-fine.  On  commence  par  en  mettre  fur  la  cire , 
avec  une  broffe,  quatre  couches  mêlées  de  blanc 


d’oeuf  ; puis  on  mêle  un  peu  de  poil  fouetté  & paffé 
par  les  baguettes , avec  la  compofition  précédente. 
On  donne  avec  ce  nouveau  mélange  vingt-quatre 
autres  couches  , obfervant  de  ne  point  appliquer 
une  couche  que  la  précédente  ne  foit  bien  sèche  : 
le  moule  prend  ainfi  environ  un  demi-pouce  d’é- 
paiffeur.  On  ajoute  alors  à la  compofition  nouvelle 
moitié  de  terre  rouge  , de  même  qualité  que  celle 
du  noyau , ayant  foin  de  remplir  les  creux  & autres 
lieux  étroits  où  la  broffe  n’a  pu  pénétrer,  avec  cette 
compofition  un  peu  épaiffe.  Le  moule  a , à la  qua- 
rantième couche  , environ  deux  pouces  d’épaiffeur. 
On  met  alors  fous  la  figure  , s’il  en  eft  befoin  , fous 
le  ventre  du  cheval , fi  c’eff  une  ftatue  équeftre  , 
des  barres  menues  de  fer  plat  ; croifées  les  unes 
fur  les  autres , entrelacées  de  fil  de  fer , & attachées 
aux  gros  fers  de  l’armature  du  noyau  , qui  percent 
les  cires.  Ces  barres  fervent  à fouleveres  parties 
inférieures  du  moule , & à les  empêcher  de  fe  dé- 
tacher des  cires.  On  pratique  le  même  bandage 
fur  le  refte  de  la  figure  , par-tout  où  l’on  craint  que 
le  moule  ne  fléchiffe.  On  couvre  ce  premier  ban— 
dap  de  terre  rouge  feule  , délayée  avec  la  bourre- 
qu’on  couche  avec  les  doigts  , jufqu’à  ce  que  le 
moule  ait  environ  huit  pouces  d’épaiffeur  par  bas,, 
& ftx  pouces  par  haut. 

Il  faut  avoir  foin  , avant  que  de  commencer  le 
moule  de  potée  , de.  couper  la  cire  en  quelques- 
endroits  , afin  d’avoir  une  ouveî;tiire  au  bronze 
pour  tirer  du  dedans  de  la  figure  les  fers  fuperflus- 
de  l’armature  avec  le  noyau.  En  ces  endroits  on 
joint  les  terres  du  noyau  avec  le  moule  ; mais  on 
pratique  des  rebords  de  cire  , dont  le  métal  rem- 
plira î’efpace  ; ce  métal  débordant  fera  rabattu  dans- 
la  fuite  , & fervira  à boucher  l’ouverture  pratiquée.. 

Cent  cinquante  couches  achèvent  l’épaiffeur  du 
moule  , fur  lequel  on  pofe  enfuite  des  bandages  de 
fer  pour  le  rendre  folide  , & empêcher  que  la  terre- 
qui  perd  de  fa  force  par  le  recuit , ne  s’éboule.  Ces 
bandages  font  des  fers  plats , dilpofés  en  réfeau  ; 
toute  la  figure  en  eft  couverte.  On  en  remplit  les 
mailles  de  terre  & de  tuileau.  On  place  les  tuileaux 
aux  endroits  où  les  fers  du  bandage  ne  touchent  pas 
le  moule.  Sur  ce  bandage  , on  en  pofe  un  fécond 
de  manière  que  les  fers  qui  forment  les  mailles  ou 
carrés  de  ce  fécond  , croifent  & coupent  les  mailles 
ou  carrés  du  premier.  On  remplit  pareillement  les 
endroits  où  ces  barres  ne  touchent  pas  le  moule 
de  terre  & de  tuileaux  ; & le  refte  des  mailles,  de 
la  même  terre.  Dans  toutes  ces  opérations,  le  moule 
a pris  dix  pouces  d’épaiffeur  par  bas  , & fept  par' 
en  haut. 

On  fonge  alors  à recuire  le  moule  & à faire  forrir 
les  cires  , car  elles  tiennent  la  place  du  métal  ; pour' 
cet  effet , on  conftruit  le  mur  de  recuit  ; on  le  faif 
d’affifes  de  grès  & briques  pofées  avec  du  mortier' 
de  terre  à four , afin  qu’il  réfifte  à k violence  du 
feu.  Sa  première  affrfe  eft  furie  maffif  du  fond  de 
k foffe  , û ou  il  s’eleve* jufqrfau  haut  de  l’ouvrage,. 
Son  parement  intérieur  eft  environ. à dix-huit  pouces.- 
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de  diftance  des  parties  les  plus  failîantes  du  moule 
de  potée.  On  laide  à ce  mur , des  ouvertures  cor- 
refpondantes  aux  efpaces  pratiqués  entre  les  murs 
des  galeries , pour  allumer  le  feu  & l’entretenir.  Ces 
ouvertures  fe  bouchent  avec  des  plaques  de  tôle , 
afin  de  conferver  la  chaleur. 

Quand  une  folle  eft  affez  grande , le  mur  de  re- 
cuit eft  ifolé  , & on  en  fait  le  tour  aifément.  Sur  la 
grille  qui  couvre  les  galeries  , on  conflruit  avec  de 
la  brique  blanche  de  Pafly , de  petits  murs  de  quatre 
pouces  d’épaiffeur  par  arcade , en  tiers  point , efpacés 
de  quatre  pouces.  On  remplit  le  relie  de  l’elpace 
du  mur  de  recuit  & du  moule , de  briquaillons  ; 
rangeant  les  plus  petits  vers  le  moule , & les  plus 
gros  vers  le  mur.  On  foutient  les  fers  de  l’armature 
par  des  piliers  de  brique.  A mefure  que  des  bri- 
quaillons s’élèvent,  on  place  à l’ilTue  des  égouts, 
des  conduits  de  tôle  qui  traverfent  le  mur  de  recuit 
«k  conduifent  les  cires.  Pour  s’affurer  fi  le  moule  8c 
le  noyau  font  fiifRfamment  recuits  , on  les  perce 
avec  une  tarrière  en  dilïérens  endroits;  & on  place 
dans  les  trous  des  tuyaux  de  tôle , qui  paffent  auffi 
à travers  le  mur  de  recuit,  & par  lefquels  on  peut 
voir  le  moule  8c  le  noyau,  & juger  du  recuit  à 
la  couleur.  On  conduit  encore  à travers  les  bri- 
quaillons , de  petites  cheminées  de  trois  à quatre  , 
pouces  en  carré , qui  montent  de  haut  en  bas  de  la 
folle  ; elles  donnent  ilTue  à la  fumée.  On  élève  les 
principaux  jets  & évents  , avec  des  tuyaux  de  tôle; 

& l’on  couvre  toute  la  face  fupérieure  de  la  foffe 
& des  briquaillons  , d’une  couche  d’argile  d’en- 
viron trois  pouces  d’épaiffeur. 

Cela  fait , on  allume  un  petit  feu  dans  trois  gale- 
ries de  chaque  côté.  Ce  feu  dure  un  jour  & une  j 
nuit.  On  l’augmente  de  celui  qu’on  fait  enfuite  dans 
deux  autres  galeries  ; on  continue  ainfi  de  galeries 
en  galeries  , finiffant  par  celles  qui  font  les  plus 
voifines  de  la  figure  ou  de  fes  parties  failîantes. 
On  continue  pendant  neuf  jours  de  fuite  ce  feu  de 
charbon  modéré.  Les  cires  coulent  deux  jours  après 
que  le  feu  a été  allumé.  On  en  avoit  employé  pour 
la  ftatue  éqiieftre  de  la  place  de  Louis-le-Grand , 
5568  livres  , tant  en  ouvrage  qu’en  jets  , égoûts  & 
évents  ; & il  n’en  eft  fort!  en  tout  que  2,805  livres; 
le  déchet  s’eft  perdu  dans  le  moule , dans  le  noyau  , 
& en  fumée. 

Quand  on  s’eft  apperçu  que  le  moule  a rougi , 
©H  difcontinue  le  feu  peu  à peu , puis  on  le  ceffe 
entièrement  ; mais  le  moule  8c  le  noyau  relient 
encore  long-temps  chauds.  On  attend  qu’ils  foient 
refroidis  pour  travailler  à l’enterrage  8c  à la  fonte. 

On  commence  par  débarraff;r  entièrement  la 
folle  de  tout  ce  qui  rempllffoit  les  galeries  8c  l’ef- 
pace  qui  eft  entre  le  mur  de  recuit  & le  moule. 
Enfuite  on  procède  à l’enterrage  ou  au  maflif  de 
terre  dont  on  remplit  la  foffe  autour  du  moule  : on 
comble  d’abord  les  galeries  jufqu’à  la  hauteur  de  la 
grille , de  moëllons  maçonnés  avec  deux  tiers  de 
plâtre,  & un  tiers  de  terre  .cuite  8c  pilée.  On  fait 
pnfuitç  un  fojide  fous  les  parties  inférieures  de 
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la  ligure  , du  ventre  du  cheval  û c’eft  une  ftatue 
équeftre  ; ce  folide  eft  de  briques  maçonnées  aulîi 
avec  le  mélangevle  plâtre  & de  terre  cuite  8c  pilée. 
On  ferme  toutes  les  ouvertures  des  murs  de  la  foffe  ; 
on  achève  de  la  remplir  jufqii’à  deux  pieds  au 
deffus  du  moule  avec  de  la  terre  ferme  ; on  met 
cette  terre  par  couches  de  fix  pouces  d’épaiffeur 
qu’on  réduit  à quatre  avec  des  pilons  de  cuivre  ; 
mais  de  peur  que  l’humidité  de  cette  terre  ne  nuife 
au  moule  , on  y répand  un  peu  de  plâtre  paffé  au 
fas.  On  avoit  même  goudronné  le  moule  depuis  le 
bas  jiffqu’à  la  moitié  de  la  figure  , dans  la  fonte  de 
la  ftatue  équeftre  de  la  place  de  Louis-le-Grand. 

A mefure  que  l’enterrage  s’avance  , on  bouche 
les  iffues  des  égoûts  8c  les  trous  de  tarrière  , avec 
des  tampons  de  terre;  quant  aux  jets  8c  aux  évents  , 
on  les  élève  avec  des  tuyaux  de  même  compofition 
que  le  moule  de  potée  ; on  fait  bien  fécher  ces 
tuyaux  avant  que  de  les  employer;  on  les  conduit 
jufqu’à  Fécheno. 

L’écheno  eft  un  balîin  où  aboutiffent  les  princi- 
paux jets,  8c  dans  lequel  paffe  le  métal  liquide  au 
fortir  du  fourneau , pour  fe  précipiter  dans  les  jets 
dont  l’entrée  eft  en  entonnoir.  Ces  entonnoirs  font 
bouchés  avec  des  barres  de  fer  arrondies  Ô£  de 
même  forme  , qu’on  appelle  quenouillettes. 

Tout  eft  alors  difpofé  pour  la  fonte  dans  la 
foffe  ; il  ne  s’agit  plus  que  d’avoir  un  fourneau 
pour  mettre  la  matière  en  fufion  ; on  commence 
par  conftruire  un  maflif  profondément  en  terre  , fur 
lequel  on  affied  le  fourneau  de  manière  que  l’âtre 
en  foit  à peu  près  trois  pieds  plus  haut  que  le 
fommet  de  la  figure  à jetter  ; 8c  fur  l’arrafe  des 
murs  , on  a élevé  en  pans  de  bois  trois  côtés  de 
l’atelier  ; pour  le  quatrième  côté  qui  regarde  la 
chauffe  du  fourneau , il  eft  conftruit  de  moellon  , 
8c  c’eft  un  miir.  Le  fourneau  doit  être  le  plus  près 
qu’il  eft  poffible  de  la  foffe  ; c’eft  pourquoi  , en 
conftruifant  le  maflif  du  fourneau  qui  forme  un  des 
côtés  de  la  foffe  , on  y a fait  deux  renfoncemens  en 
arcades  , avec  un  pilier  au  milieu  , derrière  lequel 
on  a pratiqué  un  paflage  voûté  , pour  communiquer 
d’une  arcade  à l’autre.  Le  parement  du  pilier  du 
côté  de  la  foffe  a été  fait  avec  des  affifes  de  grès 
pour  réfifter  au  feu , qu’il  devoir  fupporter  comme 
partie  du  mur  de  recuit. 

C’eft  la  quantité  de  métal  néceffaire  à l’ouvrage 
qui  détermine  la  grandeur  du  fourneau  ; 8c  c’eft  , 
comme  nous  l’avons  déjà  infinué  , la  quantité  des 
cires  employées  , qui  détermine  la  quantité  du, 
métal,  Il  fallut  pour  la  ftatue  équeftre  de  la  place 
de  Louis-le-Grand  , tant  pour  les  égoûts,  évents, 
jets,  que  pour  le  noyau,  6071  livres  de  cire,  ce 
qui  demandoit  60710  livres  de  métal , à quoi  l’on 
ajouta  22942  livres  de  métal  , à caufe  du  déchet 
dans  la  fonte , de  la  diminution  du  noyau  au  recuit , 
8c  pour  en  avoir  plutôt  de  refte  que  moins. 

Quand  on  a la  quantité  de  métal  que  le  fourneau 
doit  contenir , on  cherche  quel  diamètre  & quelle 


lisuteur  de  bain  de  métal  il  doit  avoir.  Dans  la 
fonte  de  la  ftatue  équeftre  qui  nous  fert  d’exemple , 
fachant  qu’un  pied  cube  de  métal  allié  , pèfe  648 
livres,  on  divifa  8361)2  par  648  , Scl’on  trouva  qu’il 
falloir  que  le  fourneau  contînt  129  pieds  cubes 
On  prit  le  diamètre  du  fourneau  porir  cette  fonte 
de  dix  pieds  neuf  pouces  en  carré , fur  feize  pouces 
& demi  de  hauteur  ; ce  qui  donne  129  pieds  cubes. 

Le  fourneau  doit  être  percé  par  quatre  ouver- 
tures , une  du  côté  de  la  chaufle  par  laquelle  la 
flamme  entre  dans  le  fourneau  , & qu’on  appelle 
Ventrée  de  la  chauffe  ; une  à l’autre  extrémité  vers 
la  fofle  par  laquelle  le  métal  fondu  fort  : deux  autres 
qu’on  nomme  pertes  , font  par  les  deux  côtés.  Elles 
ferx'entpour  pouflsr  le  métal  dans  le  fourneau,  & 
pour  le  remuer  quand  il  fond.  On  pratique  encore 
deux  ou  quatre  ouvertures  dans  la  voûte  , qui  font 
comme  les  cheminées  , & qu’on  tient  couvertes  ou 
libres  félon  le  befoin. 

A côté  du  fourneau  , à l’oppofé  de  la  foiTe , on 
fait  la  chauffe.  C’eft  un  efpace  carré  dans  lequel 
on  fait  le  feu  , & d’où  la  flamme  eft  portée  dans  le 
fourneau.  Le  bois  y efl  pofé  fur  une  double  grille 
qui  fépare  fa  hauteur  en  deux  parties  : l’inférieure 
s’appelle  le  cendrier.  On  retire  les  cendres  par  une 
porte  ouverte  du  côté  du  nord  ; parce  que  le  feu 
qui  met  le  métal  en  fufion,  étant  de  réverbère,  il 
efl  avantageux  que  l’air  qui  palTe  par  cette  porte , 
& qui  le  Ibuffle , foit  un  vent  froid  qui  donne  au 
feu  de  l’aélivité. 

Le  fondement  du  fourneau  ayant  été  fait  folide  , 
on  pofe  l’âtre  à la  hauteur  néceffaire  pour  qu’il  ait 
pente  vers  l’écheno.  On  donna  dans  l’exemple  de 
grande  fonderie  dont  nous  nous  fommes  fervis , à 
l’âtre  douze  pieds  neuf  pouces  de  diamètre  , pour 
que  le  mur  du  fourneau  portât  en  recouvrement 
un  pied  deffus  au  pourtour  avec  trois  rangs  de 
briques  , les  deux  premières  fur  le  plat , & la  troi- 
fièmc  de  carreaux  de  Sinfanfon , proche  Beauvais 
en  Picardie  , de  huit  pouces  en  carré  pofés  de 
champ , & maçonnés  avec  de  la  terre  de  même 
uaÜté  que  celle  du  noyau.  Cet  âtre  avoit  une  pente 
e fix  pouces  depuis  la  chauffe  jufqti’au  tampon  , 
& un  revers  de  trois  pouces  de  pente  depuis  les 
portes  jufqu’au  milieu  , ce  qui  formoit  un  niifîeau 
dans  le  milieu  , pour  en  faire  écouler  le  métal. 

Au  deffus  de  l’âtre , on  conflruit  les  murs  & la 
voûte  du  fourneau  avec  des  briques  glronnées  , 
c’efl  à-dire  , plus  larges  & plus  épaiffes  par  un  bout 
que  par  l’autre  , de  la  tuilerie  de  Sinfanfon , pofées 
en  coupe  fuivant  le  pourtour  & le  diamètre  de  la 
voûte , maçonnées  avec  de  la  terre  , & garnies  par 
derrière  de  briques  du  pays  , pofées  avec  de  la 
terre  en  liaifon  & en  coupe. 

Le  trou  du  tampon  eft  en  façon  de  deux  cônes 
■unis  par  leurs  bouts  tronqués  3 on  bouche  celui 
qui  eft  du  côté  du  fourneau , avec  un  tampon  de 
fer  de  la  figure  de  Fouverture  qu’il  doit  fermer  , & 
de  la^terre  qui  remplit  les  joints  : le  tampon  étant 
en  cône , & bouchant  par  fa  pointe  , le  métal  ne 


peut  le  chaffer.  Ce  trou  de  tampon  eft  pratiqué  dans 
fon  parement  avec  un  rang  de  briques  de  Sinfanfon, 
garni  par  derrière  de  briques  du  pays , pofées  en 
terre , de  même  que  les  portes  du  fourneau. 

La  chauffe  & fon  ouverture  doivent  être  d’un 
contour  aifé  & alongé  , afin  que  la  flamme  aille 
fans  empêchement  frapper  au  trou  du  tampon,  d’où 
elle  fe  répand  & circule  dans  le  fourneau.  Au  haut 
de  la  voûte  de  la  chauffe , il  y a un  trou  par  où  l’on 
jette  le  bois  ; on  bouche  ce  trou  avec  une  pelle  de 
fer  qui  gliffe  entre  deux  couliffes  de  fer  au  deffus 
de  cette  ouverture.  Dans  Fépaiffeur  du  mur  du 
fourneau  du  côté  de  la  chauffe  , on  met  une  plaque 
de  fer  fondu  de  quatre  pieds  de  long  , qui  defcend 
à huit  pouces  plus  bas  que  l’âtre  du  fourneau  , à un 
pied  de  diftance  du  parement  du  mur  de  la  chauffe, 
de  crainte  que  fi  le  feu  fàifoit  quelque  fraâure  aux 
murs  du  fourneau  , le  métal  ne  s’écoulât  dans  la 
chauffe.  Par  la  même  raifon  on  fortifie  le  fourneau 
en  tout  fens  avec  des  tirans  de  fer  qui  paffent  fous 
l’âtre  , & fur  la  voûte  du  fourneau  , & qui  font 
pris  par  leurs  bouts  dans  des  ancres  de  fer  qui  fai- 
fiffent  d’autres  barres  pofées  de  niveau  fur  les  pare* 
mens  des  murs  du  fourneau. 

Les  ouvertures  du  comble  qui  donnent  du  jour 
dans  ces  ateliers , doivent  être  en  lucarnes  damoi- 
felles,  c’eft- à-dire  , plus  élevés  furie  devant  que  fur 
le  derrière  , afin  de  donner  plus  de  jour  , & laiffer 
plus  facilement  échapper  la  fiimée. 

Voilà  les  règles  générales  pour  la  conftruéfion 
d’un  fourneau  ; l’expérience  & le  bon  fens  appren- 
dront au  fondeur,  quand  & comment  il  doit  ou  les 
modifier  ou  s’en  écarter. 

Lorfque  le  fourneau  pour  la  flatue  équeftre  de  la 
place  de  Louis-le-Grand  fut  conflruit , comme  nous 
avons  dit , on  fit  trois  épreuves  à-la-fois  ; l’une  de 
la  bonté  du  fourneau  ; l’autre  fur  la  durée  du  métal 
en  état  de  fufion  , & la  troifième  fur  la  diminution 
pendant  la  fonte.  On  y fondit  19090  liv.  de  vieilles 
pièces  de  canons  , lingots  de  cuivre  moitié  rouge  , 
moitié  jaune  ; le  mélange  fut  mis  en  fufion  en  vingt- 
quatre  heures  , coula  près  de  cinquante  pieds  de 
longueur  à l’air  fans  fe  figer , & l’on  n’en  retira  que 
15714  livres  nettes.  Le  déchet  venoit  de  l’évapo- 
ration du  métal  jaune  , & de  la  perte  de  la  quantité 
dont  l’âtre  neuf  s’étoit  abreuvé. 

L’alliage  ordinaire  du  bronze  pour  les  figures  eft 
de  deux  tiers  de  cuivre  rouge , & d’un  tiers  de  cui- 
vre jaune  ; mais  on  rendra  le  bronze  plus  folide  & 
moins  foufflant , fi  l’on  met  un  peu  plus  de  cuivre 
jaune.  On  prit , pour  la  grande  fonte  de  la  ftatue 
équeftre  de  la  place  de  Louis-le-Grand  , en  lingots 
de  la  première  fonte  , 1 5714  ; en  culaffcs  de  vieilles 
pièces  de  canon,  6188;  en  lingots  faits  de  deux 
tiers  de  cuivre  rouge  & d’un  tiers  de  cuivre  jaune, 
4860  ; en  autres  lingots  de  cuivre , moitié  rouge 
& moitié  jaune  ,43129;  en  métal  rouge  , 3 33a  ; en 
métal  jaune , 3 300  ; en  lingots  proven.ms  de  la  fonte 
de  la  ftatue  de  Sextus  Marins,  2820;  en  étain  fin 
d’Angleterre,  2002.  Total,  83752. 
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Pour  commencer  !a  fonte,  on  couvre  l’âtre  du 
fourneau  de  lingots  élevés  par  bouts  les  uns  fur  les 
autres  , afin  que  la  flamme  puiffe  circuler  entre  eux. 
On  allume  le  feu  dans  la  chauffe  avec  du  bois  fec, 
La  flamme  eft  portée  dans  le  fourneau  par  l’ouver- 
ture de  la  chaufte,  & s’y  répand.  Quand  les  pre- 
miers lingots  font  en  fufion , on  continue  d’en  met- 
tre d’autres  qu’on  a tenus  expofés  au  feu  fur  les  gla- 
cis des  portes  du  fourneau , d’où  ils  coulent  quel- 
quefois d’eux-mêmes  en  fufion  dans  le  fourneau.  Si 
on  les  y jettoit  froids , ils  feroient  figer  le  métal  en 
fufion,  qui  s’y  atiacheroit  & formeroit  un  gâteau. 
Ce  n’eft  pas  là  la  feule  manière  dont  le  gâteau  fe 
puiffe  faire.  L’humidité  d’une  fumée  épailîé  qui  fe 
répandroit  dans  le  fourneau  ; le  rallentiffement  de 
la  chaleur  d’un  feu  mal  conduit  ; la  moiteur  d’un 
mauvais  terrain  , &c.  fuffifent  pour  caufer  cet  acci- 
dent, à la  fuite  duquel  il  faut  quelquefois  rompre 
le  fourneau , retirer  le  métal , le  divifer  & le  remet- 
tre en  fonte. 

Quand  tout  le  métal  efl  fondu  , on  continue  le 
feu  ; & on  ne  le  préfiime  affez  chaud , que  quand 
la  flamme  du  fourneau  devient  rouge , que  quand 
les  craffes  fe  fendent  à fa  fmface , & montrent  en 
•s’écartant  d’elles-mèmcs  un  métal  brillant  comme 
;un  miroir , & qu’en  le  remuant  avec  des  pelles  de 
bois  , il  s’en  élève  une  fumée  blanche  : alors  on  dé- 
bouche le  fourneau  en  enfonçant  le  tampon  avec 
une  barre  de  fer  fufpendue  , qu’on  appelle  perrier  ; 
le  tampon  enfoncé  , le  métal  coule  dans  l’écheno 
qu’on  a eu  foin  de  faire  bien  chauffer.  On  lève  les 
quenouillettes  par  le  moyen  d’une  bafcule , & le 
métal  fe  précipite  dans  les  jets  ; on  peut  efpérer  du 
fuccès  ,-  quand  il  coule  fans  bouillonner  ni  cracher , 
qu’il  en  refle  dans  l’écheno , & qu’il  remonte  par  les 
évents.  Pour  la  ftatue  èqueflre  de  Louis  XIV  , le 
fourneau  fut  en  feu  pendant  quarante  heures  ; & il 
refla  dans  l’écheno  21924  liv.  de  métal. 

On  laiffe  repefer  le  métal  dans  le  moitié  pendant 
trois  ou  quatre  jours  , afin  qu’il  y prenne  corps  ; & 
quand  la  chaleur  efl  entièrement  cefl'ée  , on  le  dé- 
couvre , & l’on  a une  figure  foute  femblable  à celle 
qu’on  avolt  exécutée  en  cire.  On  a pouffé  la  fonde- 
rie fi  loin , que  la  cire  n’étoit  quelquefois  guère  plus 
nette  que  ne  l’eft  l’ouvrage  fondu , & qu’on  pour- 
roit  prefque  fe  contenter  de  le  laver , & de  Fécurer 
avec  la  lie  de.vin  : mais  les  gens  habiles  qui  font  tou- 
jours difficilement  contens  d’eux-mêmes  , retou- 
chent les  contours  de  leurs  figures.  D’ailleurs  il  y 
a des  trous  à boucher  , des  jets  à couper , des  évents 
& d’autres  fuperfluités  à enlever;  c’efl  ce  qu’on 
exécute  avec  des  clfeaux.  On  fe  fert  de  la  marteline 
pour  détacher  une  craffe  qui  fe  forme  fur  l’ou- 
vrage du  mélange  du  bronze , & de  la  potée , & 
qui  efl  plus  dur  que  le  bronze  même.  La  marteline 
eft  une  efpèce  de  marteau  d’acier  pointu  par  un 
bout , & à dents  de  l’autre , avec  lequel  on  frappe 
fur  l’ouvrage , pour  ébranler  la  craffe  qu’on  enlève 
enfiiite  au  cileau.  O.n  emploie  auffile  grattoir,  le 
rifloir,  & le  gratte-bolTe  ; on  achève  de  nettoyer  avec 


l’eau-forte,  dont  on  frotte  l’ouvrage  avec  unebroATe 
ufant  auffi  du  grattoir  & du  gratte-boffe.  On  réitère 
cette  manœuvre  trois  ou  quatre  fois  ; puis  on  écure 
avec  la  lie  de  vin. 

Quant  aux  petits  ouvrages , quand  on  en  a ôté 
les  jets  , on  les  laiffe  tremper  dans  l’eau-forte  pen- 
dant quelque  temps  ; la  craffe  fe  diflbut  & fe  met 
en  une  pâte  qu’on  ôte  aifément. 

On  bouche  enfuite  les  trous  en  y coulant  des 
gouttes  de  métal.  On  appelle  , ce  que  l’on  fond 
après  coup  fur  un  ouvrage  ; ces  gouttes  rempliffent 
quelquefois  les  plus  grands  creufets. 

Pour  les  couler , on  taille  la  pièce  en  queue  d’a- 
ronde  , en  la  fouillant  jufqu’à  moitié  de  l’épaiffeur 
du  bronze.  On  y met  de  la  terre  que  l’on  modèle 
fuivant  le  contour  qu’elle  doit  avoir , & fur  laquelle 
on  fait  un  moule  de  terre  , ou  de  plâtre  & brique  , 
au  deffus  duquel  on  pratique  un  évent  & un  petit 
godet  qui  fert  de  jet  pour  y faire  cou-ler  le  métal  ; 
on  déplace  enfuite  cette  pièce  du  moule , pour  la 
faire  recuire  comme  le  moule  de  potée,  & après 
avoir  ôté  la  terre  du  trou  où  l’on  doit  couler  la 
goutte,  on  remet  cette  portion  recuite  dans  fa  pla- 
ce , en  l’attachant  avec  des  cordes  à l’ouvrage , pour 
qu’elle  y foit  jointe  de  manière  que  le  métal  ne 
puifl’e  s’écouler.  Après  avoir  fait  bien  chauffer  le 
tout , on  y coule  le  métal , fondu  très-chaud  dans 
un  creiîfet , enforte  qu’il  faffe  corps  avec  le  bronze  : 
on  pratique  la  même  chofe  aux  fentes  : mais  fi  elles 
fe  trouvent  dans  un  endroit  ou  il  feroit  difficile  de 
jeter  du  métal,  on  lime  une  pièce  de  la  même  étoffe 
que  l’ouvrage  , & de  la  mefure  de  la  fente  , & on 
l’enfonce  à force , après  avoir  entaillé  cette  fente 
en  queue  d’aronde , de  la  moitié  de  l’épaiffeur  du 
bronze. 

On  achève  enfin  tout  ce  grand  travail  en  vidant  la 
pièce  fondue  de  fon  noyau;  11  c’eft  une  ftatue  èqueflre, 
on  defcend  dedans  par  l’ouverture  pratiquée  au  deffus 
de  la  croupe  du  cheval  : on  retire  une  partie  des  fers 
de  l’armure  & du  noyau  par  le  haut  ; le  refle  s’écoule 
parles  ouvertures  du  ventre.  On  bouche  bien  tous 
ces  trous.  Si  on  négligeoit  ce  foin  , les  ouvrages  ve- 
nant à fe  charger  d’eau  en  hiver  , & cette  eau  défi- 
Cendant  dans  les  parties  inférieures,  dans  les  cuiffes 
& dans  les  jambes , elle  pourroit  s’y  glacer  & dé- 
truire les  formes  de  ces  parties , peut-être  même  les 
ouvrir.  On  coupe  les  jets  ; on  enlève  avec  un  cifeau 
les  barbiires  ; on  répare  l’ouvrage  jufqu’à  ce  qu’rl 
n’y  ait  plus  rien  à déflrer , & on  le  tire  de  la  folle  , 
pour  le  placer  fur  fon  piédeftal. 

La  ftatue  èqueflre  élevée  par  la  ville  de  Paris  dans 
la  place  de  Louis-le-grand  eni699,eftle  plus  grand 
ouvrage  qui  ait  peut-être  jamais  été  fondu  d’un  feul 
jet;  il  a vingt-un  pieds  de  haut.  Les  ftatues  équelfa-es 
de  Marc-Aiirèle  à Rome , de  Cofme  de  Médicis  à 
Florence  , d'Henri  W & de  Louis  XIII  à Paris , ont 
été  fondues  par  pièces  fèparées.  Il  en  eft  de  même 
dq  la  chaire  de  Féglife  de  S.  Pierre  de  Rome  ; cet 
ouvrage  , qui  a quatre-vingt  pieds  de  haut , eft  fait 
de  pièces  remontées  fur  une  armature. 
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Les  Egyptiens  , les  Grecs,  ont  connu  l’art  de 
fondre  : mais  ce  qui  relie  de  leurs  ouvrées , & ce 
que  l’hiftoire  nous  apprend  des  autres,  n’eft  que 
médiocre  pour  la  grandeur.  Le  coloffe  de  Rhodes, 
ainû  que  quelques  autres  ouvrages  qui  nous  paroif- 
fent  prodigieux  aujourd'hui,  n’étoient,  félon  toute 
apparence , que  des  platines  de  cuivre  rapportées  : 
c’elt  ainfi  qu’on  a fait  la  ftatue  du  connétable  de 
Montmorency , élevée  à Chantilly. 

On  peut  exécuter  de  très-grands  ouvrages  d’un 
feul  jet;  l’expérience  qu’on  fit  du  fourneau  de  la 
Rame  équeftre  de  la  place  de  Louis-le-Grand , prouve 
que  le  mètal  en  fufion  peut  couler  à cinquante  pieds 
à l’air  fans  fe  figer  ; c’eft  ce  que  Landouillet  n’igno- 
roit  pas.  Quand  on  propofa  de  faire  dans  le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  un  autel  en  baldaquin  de 
bronze  de  cinquante  pieds  de  haut , pour  acquitter 
le  "vœu  de  Louis  XIII,  cet  habile  fondeur  , commif- 
faire  de  la  fonderie  de  Rochefort,  s’offrit  de  le  fon- 
dre d’un  feul  jet  dans  le  chœur  même  de  Notre- 
Dame  , dans  la  place  où  le  modèle  étoit  fait,  éta- 
Miffant  fes  fourneaux  dans  l’églife , enforte  qu’il  n’y 
eût  eu  aucun  embarras  de  tranfport.  Ce  projet  étoit 
beau  & pofiâble , mais  au  deffus  des  lumières  de  fon 
temps  ; & l’on  pourroit  dire  que  Landouillet  naquit 
un  peu  trop  tôt. 

Lorfqne  M.  le  Moine , habile  fculpteur , exécuta 
la  ftarae  équeftre  de  Louis  XV  pour  la  ville  de  Bor- 
deaux, il  y avoir  50  ans  que  celle  de  Louis  XIV 
pour  la  ville  de  Paris  avoit  été  fondue  ; les  mou- 
leurs , les  forgerons  & les  fondeurs  qu’on  y avoit 
employés  n’étoient  plus  vivans;  & la  pratique  en 
étoit  prefque  perdue  , fans  les  mémoires  & les  def- 
fins  recueillis  par  M.  Boffrand , & communiqués  à 
M.  le  Moine  : ce  fut  à l’aide  de  ces  mémoires  que 
l’art  de  fondre  d’un  jet  des  ftatues  équeftres  fe  re- 
trouva. A l’égard  de  la  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV, 
dont  M.  de  Boffrand  a expliqué  la  fonte  & les  ou- 
vrages dans  un  ouvrage  intimlé  : Defcription  de  ce 
qui  a été  pratiqué  pour  fondre  la  ftatue  équeftre,  &c. 
la  fculpmre  eft  de  François  Girardon  , dont  les 
ouvrages  font  l’éloge  mieux  que  je  ne  pourrois 
faire  ; & la  fonte  & fes  opérations  ont  été  condui- 
tes par  Jean-Baltafar  Keller,  fuiffe  de  nation , homme 
très-expérimenté  dans  les  grandes  fonderies. 

Cet  art  d’honorer  la  mémoire  des  fouverains , des 
héros  & des  grands  hommes  par  le  bronze  , appar- 
tient plus  particulièrement  au  traité  de  l’art  & du 
génie  de  la  fculpture  : il  doit , par  cette  raifon  , trou- 
ver fa  place,  avec  les  détails  fuffifans  , dans  l’ou- 
vrage de  l’académicien,  amateur  très-inftruit , qui 
s’eft  chargé  de  tracer  d’une  main  fûre  & habile  les 
principes  & les  beautés  des  arts  du  deflin. 

De  la  fonte  de  l’étain  & du  fer. 

Nous  renvoyons  à cet  égard  aux  articles  de  ce 
diâionnaire,  où  nous  avons  traite  avec  affez  d’éten- 
due de  la  fonte  de  étain  & du  fer. 

Ans  6*  Métiers,  Tome  III,  Partie  /, 


De  la  fonte  du  plomb. 

Le  plomb  eft  un  métal  très-imparfait , d’un  blanc 
bleuâtre,  fort  brillant  lorfqu’il  a été  fraîchement 
coupé,  mais  qui  devient  d'un  gris  mat  lorfqu’il  eft 
refté  long-temps  expofé  à l’air;  il  eft  très-mou  & fi 
tendre  qu’on  peut  aifémentle  tailler  : c’eft  après  l’or, 
le  mercure  & la  platine , le  corps  le  plus  pefant  de  la 
nature;  il  n’eft  ni  fonore,  ni  élaftiq  >e;  il  s’étend  aifé- 
ment  fous  le  marteau  , mais  fes  parties  ont  très-peu 
de  ténacité  ; il  fe  fond  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude à un  feu  médiocre , & fa  furface  fe  couvre 
d’une  efpéce  de  craffe  ou  de  chaux.  Il  fe  vitrifie 
avec  U te  grande  facilité  ; & il  a la  propriété  de’ 
changer  pareillement  en  verre  les  autres  métaux , 
à l’exception  de  l’or  & de  l’argent  ; il  change  aulîi 
en  verre  les  terres  & les  pierres  avec  qui  on  le 
mêle  : l’air , l’eau  , les  huiles  , les  fels  , en  un  mot 
tous  les  diffolvans  agùTent  fur  lui. 

Les  mines  de  plomb  font  très-communes  & uni- 
verfellement  répandues  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  On  les  trouve  ordinairement  par  filons  fui- 
vis  qui  font  plus  riches  à mefiire  qu’ils  s’enfoncent 
plus  profondément  en  terre  ; on  en  rencontre  auffî, 
par  maffes  détachées  ; mais  fans  nous  arrêter  à un 
examen  de  ces  différentes  natures  de  mines  , dont 
le  minéraiogifte  rendra  compte  dans  une  autre  di- 
vifion  de  cet  ouvrage , contentons  ■ nous  de  parler 
des  procédés  relatifs  à l’art  du  fondeur. 

La  fonte  du  plomb  eft  très-fimple  ; on  n’eft  pas 
obligé  pour  cela  d’employer  une  chaleur  aufîi 
grande  & auffi  vive  que  pour  tous  les  autres  mé- 
taux. Tout  cet  art  ne  confifte  qu’à  mettre  le  plomb 
que  l’on  veut  fondre  , dans  un  vaifleau  de  fer  quel-, 
conque  'capable  de  le  contenir,  tel , par  exemple  , 
qu’une  cuiller  de  fer  , & de  le  préfenter  enfiiite  au 
feu  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  liquide. 

Si  cette  quantité  monte  beaucoup  au  deffus  de 
vingt-cinq  ou  trente  livres  qu’on  ne  pourroit  por- 
ter facilement  à la  main  , on  eft  obligé  alors  d avoir 
recours  à une  marmite  ou  poêle  de  fer  ou  de  fonte 
que  l’on  pofe  à terre  & au  premier  endroit , dans 
laquelle  on  met  le  plomb.  On  enveloppe  enfuite 
le  tout  d’un  feu  de  bois  ou  de  charbon  pour  échauf- 
fer & faire  fondre  plus  promptement  la  maffe  du 
plomb.  C’eft  la  manière  dont  les  plombiers  font  le 
plus  fouvent  ufage  lorfqu’ils  n’ont  befoin  que  d’une 
petite  quantité  de  plomb  , fur-tout  lorfqu’ils  travail» 
lent  hors  de  leur  atelier. 

Si  l’on  a befoin  pour  de  certains  ouvrages  d’en- 
tretenir liquide  cette  même  quantité  de  plomb  , en 
fe  fert  à cet  effet  (ce  qui  économife  beaucoup  'e 
charbon)  d’une  autre  efpèce  de  poêle  de  fer  ap- 
péilhQpolaftre,  plus  grande  , de  forme  carrée  , circu- 
laire ou  ovale , dans  laquelle  on  met  le  feu  & la 
marmite  qui  contient  le  plomb.  Ce  feu  ainii  con- 
centré contient  plus  de  chaleur  & onrume  moi's 
de  charbon  : ce  polaftre  fert  auffi  quelquefois  -n 
même  temps  à faire  chauffer  les  fers  à fonder. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  difierentes  raanièfvS 
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de  couler  le  plomh  8c  de  le  mouler.  Ces  procédés  ap- 
partenant principalement  à Vart  du  plombier  dont  il 
lêra  queftion  avec  les  détails  convenables  dans  la 
fuite  de  ce  didionnaire. 

Art  de  jeter  les  figures  de  plomb. 

Pour  les  figures  que  l’on  jette  en  plomb , il  faut 
bien  moins  de  précaution  que  pour  celles  de  bronze 
dont  il  vient  d’être  parlé  ci-devant.  L’on  fe  contente 
de  remplir  les  creux  avec  de  la  terre  bien  maniée  , 
que  l’on  met  de  telle  épaiffeur  que  l’on  veut  ; puis 
on  remplit  tout  le  moule  de  plâtre , ou  d’un  maftic 
fait  avec  du  tuileau  bien  pulvérifé , dont  on  fait  l’ame 
ou  noyau. 

Lorfque  l’ame  eft  achevée , on  défalTemble  tou- 
tes les  pièces  du  moule  pour  en  ôter  toutes  les  épaifi 
feurs  de  terre , & enfuite  on  remet  le  moule  tout 
aflemblé  à l’entour  de  l’ame  ou  noyau  ; mais  en- 
forte  pourtant  qu’il  en  foit  éloigné  de  quatre  ou 
cinq  pouces.  On  remplit  cet  intervalle  de  charbon 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut.  On  bouche  même  les 
ouvertures  qui  fe  trouvent  entre  les  pièces  du  mou- 
le , avec  des  briques , & mettant  le  feu  au  charbon , 
on  l’allume  par-tout.  Cela  fert  à cuire  l’amq,  & à 
fécher  le  plâtre  que  les  épaiffeurs  de  terre  avoient 
humeélé.  Quand  tout  le  charbon  a été  bien  allumé , 
& qu’il  s’efl  éteint  de  lui-même , on  a un  foufflet 
avec  lequel  on  fait  fortir  toute  la  cendre  qui  peut 
être  dans  toutes  les  pièces  du  moule.  On  rejoint  ces 
pièces  autour  de  l’ame  , comme  on  l’a  dit  ci-devant. 
On  attache  bien  toutes  les  chapes  avec  des  cordes , 
& on  les  couvre  encore  de  plâtre  ; enfuite  on  coule 
le  plomb  fondu  dans  le  moule  ; ce  plomb  remplit 
î’efpace  qu’occupoit  la  terre  fans  qu’il  foit  nécef- 
faire  d’enterrer  le  moule  comme  pour  le  bronze , 
fi  ce  n’eft  pour  de  grandes  pièces. 

Nous  paflbns  à la  manière  de  fondre  les  métaux 
dans  des  moules  de  fable  contenu  dans  des  châjfis. 

Fondeur  en  sable. 

Les  fondeurs  en  fable  ou  de  petits  ouvrages  , 
compofent  une  partie  très-nombreufe  de  la  commu- 
nauté des  fondeurs  , qui  fe  partage  en  plufieurs 
parties  par  rapport  aux  différens  ouvrages  qu’ils 
fabriquent , comme  fondeurs  de  cloches  , de  ca- 
nons , de  figures  équeftres  ou  grande  fonderie  , & 
de  petits  ouvrages  moulés  en  fable.  C’eft  de  cette 
dernière  efpèce  de  fondeurs  dont  il  efl  mention 
dans  cet  article , & celle  qui  efl:  la  plus  commune. 
Nous  avons  parlé  d’ailleurs  de  la  fonte  des  canons  , 
des  cloches^  Atscaraélères  d' imprimerie ^ 8l  nous  trai- 
terons^ des  autres  fontes  relatives  aux  arts  & métiers 
dans  l’ordre  alphabétique. 

Pour  fondre  en  fable,  on  commence  par  prépa- 
rer les  moules  ; ce  qui  fe  fait  en  cette  manière  : on 
corroie  le  fable  dont  on  doit  faire  les  moules  avec  le 
rouleau  de  bois  , repréfenté  figure  12  , planche  11  du 
fondeur  en  fable  , (tom.  II  des  gravures)  dans  la 
caifle  à fable , fig.  14  , qui  efl:  un  coffre  A B C D , 
Kon  couvert,  de  4 pieds  de  long.  B C , & 2.  de  large 
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A B , de  10  pouces  de  profondeur  B E , monté  fur 
quatre  pieds  ffff  qui  le  foutiennent  à hauteur 
d’appui. 

Corroyer  le  fable  , c’eft  en  écrafer  toutes  les 
mottes  avec  le  rouleau  ; on  raffemble  enfuite  le 
fable  dans  un  coin  de  la  caifle  , avec  une  petite 
planche  de  fix  pouces  de  long  , appellée  ratifiée- 
caiffe  ; on  recommence  plufieurs  fois  la  même  opé- 
ration jufqu’à  ce  que  le  fable  foit  mis  en  poudre  j 
c’eft  ce  qu’on  appelle  corroyer. 

Tous  les  fables  ne  font  pas  également  propres  aux 
fondeurs  ; ceux  qui  font  trop  fecs,  c’eft- à-dire , fans 
aucun  mélange  de  terre , ne  peuvent  point  retenir  la 
forme  des  modèles  : celui  dont  les  fondeurs  de  Paris 
fe  fervent  vient  de  Fontenay-aux-rofes , village  près 
de  Paris  ; fa  couleur  eft  jaune , mais  devient  noire 
par  la  poufTière  de  charbon , dont  les  fondeurs  fau- 
poudrent  leurs  modèles. 

Pour  faire  le  moule  , le  fable  médiocrement  hu- 
meâé , on  pofe  le  châlfis  fur  un  ais  , figure  //  , 
PL  11  f 8c  le  tout  fur  un  autre  ais  g'  â i k , pofé  en 
travers  fur  la  caifle,  figure  14,  pl.  11,  le  côté  in- 
férieur en  deflus  ; on  emplit  l’intérieur  du  châflis 
de  fable  que  l’on  bat  avec  un  maillet  de  bois  pour 
en  alTurer  toutes  les  parties , & le  faire  tenir  au 
châflis  dont  toutes  les  barres  ont  une  rainure  à la 
partie  intérieure  ; enforte  que  le  fable  ainfi  battu 
avec  le  maillet  , forme  une  table  que  l’on  peut 
lever  avec  le  châflis  ; avant  de  le  retourner , on 
affleure  (avec  le  racloir  repréfenté , même 
pl.  11  , qui  eft  une  lame  d’épée  emmanchée)  le 
fable  du  moule  aux  barres  du  châffis , en  coupant 
tout  ce  qui  eft  plus  élevé  quelle.  On  retourne  en- 
fuite  le  moule  fur  lequel  on  place  les  modèles , 
foit  de  cuivre  ou  de  bois , &c.  que  l’on  veut  imi- 
ter. On  fait  entrer  les  modèles  dans  ce  premier 
châflis  à moitié  de  leur  épaiffeur , obfervant  avant 
de  pofer  les  modèles , de  poncer  le  fable  du  châflis 
avec  de  la  pouflière  de  charbon  contenue  dans  un 
fac  de  toile  , au  travers  de  laquelle  on  la  fait  paffer. 
L’ufage  de  cette  poudre  eft  de  faciliter  la  retiration 
de  modèles  que  l’on  doit  faire  enfuite  : le  ponfif , 
qui  eft  une  forte  de  fable  très-fin , fert  au  même 
ufage. 

Lorfque  les  modèles  font  placés  dans  le  fable  du 
premier  châflis,  & que  leur  empreinte  y eft  parfai- 
tement imprimée , on  place  le  fécond  châflis,  fig.  1^ 
pl.  111  , qui  a trois  chevilles , que  l’on  fait  entrer 
dans  les  trous  correfpondans  du  châflis  , fig.  //  , 
même  pl.  Ces  chevilles  fervent  de  repaires  , pour 
que  les  creux  des  deux  parties  du  moule  fe  pré- 
fentent  vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Le  châflis  ainfi 
placé  , on  ponce  foit  avec  de  la  poufTière  de  char- 
bon ou  du  ponfif  contenu  dans  un  fac  de  toile  les 
modèles  & le  fable  du  premier  châflis  ; on  fouffle 
enfuite  avec  un  foufflet  à main , femblable  à celui 
qui  eft  repréfenté  dans  les  planches  du  ferblantier, 
fur  le  moule  & les  modèles  pour  faire  voler  tçutes 
les  parties  du  charbon  ou  du  ponfif,  qui  ne  font 
point  attachées  au  moule  ou  au  modèle  où  on  a placé 
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des  verges  de  laiton  ou  de  fer  cylindriques , qui  dol* 
vent  former  les  jets  & évents  après  qu’elles  font  re- 
tirées : la  verge  du  jet  aboutit  par  un  bout  contre  le 
premier  modèle , & de  l’autre  paffe  par  la  brèche 
pratiquée  à une  des  barres  de  chaque  châffis  ; ces 
brèches  fervent  d’entonnoir  pour  verfer  le  métal 
fondu  dans  le  moule. 

Ce  premier  chàilis  ainfi  préparé , & le  fécond 
placé  deifiis  ; on  l’emplit  de  fable , que  l’on  bat  de 
même  avec  le  maillet  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
des  modèles  8c  des  jets  placés  entre  deux  : on  com- 
mence par  mettre  un  peu  de  fable  fur  les  modèles 
que  l’on  bat  légèrement  avec  le  cogneux , qui  eft 
un  cylindre  de  bois  d’un  pouce  de  diamètre , & de 
quatre  ou  cinq  de  long , dont 

on  fe  fert  comme  du  maillet,  pour  faire  prendre  au 
fable  la  forme  du  modèle  ; par  delTus  ce  premier 
fable , on  en  met  d’autre  , jufqu’à  ce  que  le  châffis 
loit  rempli.  On  affleure  ce  fable  comme  celui  du 
premier  châffis  avec  le  racloir  , fig.  , 8cle  moule 
eû  achevé. 

Pour  retirer  les  modèles  qui  occupent  la  place  que 
le  métal  fondu  doit  remplir  , on  lève  le  premier 
châffis  qui  a les  chevilles , ce  qui  fépare  le  moule 
en  deux  & laitTe  les  modèles  à découvert  que  l’on 
redre  du  châffis  où  ils  font  retirés  , en  cernant  tout 
autour  avec  la  tranche  , forte  de  couteau  de  fer 
repréfenté  fig.  lo  (^même  pi.  //).  Le  même  outil 
fert  à tracer  les  jets  de  communication  d’un  mo- 
dèle à l’autie,  lorfque  le  châffis  en  contient  plu- 
fieurs  , & les  évents  particuliers  de  chaque  modèle. 
Le  moule  ainfi  préparé , 8c  réparé  avec  des  ébau- 
choirs  de  fer  , s’il  efl:  befoin , ed , après  avoir  été 
léché  , en  état  d’y  couler  le  métal  fondu. 

Pour  faire  fécher  le  moule , on  allume  du  char- 
bon , que  l’on  met  par  terre  en  forme  de  pyrami- 
de , que  l’on  entoure  de  quatre  châffis  ou  demi- 
moules  ; favoir , deux  appuyés  l’un  contre  l’autre 
par  le  haut,  comme  un  toit  de  maifon , & deux 
autres  à côté  de  ceux-ci , enforte  que  le  feu  en  eft 
entièrement  entouré  ; ce  qui  fait  évaporer  des  mou- 
les toute  l’humidité  qui  ne  maiiqueroit  pas  d’en  oc- 
cafionner  la  rupture  , lorfqu’on  y verfe  le  métal 
fondu , fl  les  moules  n’étoient  pas  bien  féchés  aupa- 
ravant. 

Pendant  qu’un  ouvrier  prépare  ainfi  les  moules  , 
un  autre  fait  fondre  le  métal , qui  eft  du  cuivre , 
dans  le  fourneau  repréfenté  (p/.  1.)  Le  fourneau 
eft  un  prifme  quadrangulaire  de  lo  pouces  ou  en- 
viron en  tous  fens , & d’un  pied  & demi  de  pro- 
fondeur, formé  par  un  maffif  de  maçonnerie  ou  de 
briques  revêtues  intérieurement  avec  des  carreaux 
de  terre  cuite,  capables  de  réfifter  au  feu.  Le  prifme 
creux  ( au  bas  de  la  pl.  /)  eft  féparé  en  deux  parties 
par  une  grille  de  terre  cuite , percée  de  plufieurs 
trous  : la  partie  fupérieure , qui  a environ  un  pied 
de  hauteur  , fert  à mettre  le  creufet  & le  charbon 
allumé  : la  partie  intérieure  eft  le  cendrier , dont  on 
ferme  l’ouverture  avec  une  pâte  de.  terre  bien  lutée 
avec  de  la  terre  glaife  ou  de  la  cendre  j c’eft  dans 
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le  cendrier  que  le  porte-vent  du  foufflet  aboutit , 
d’où  le  vent  qu’il  porte  pafle  dans  le  fourneau  pro- 
prement dit , par  les  trous  de  la  grille , ce  qui  anime 
le  feu  de  charbon  dont  il  eft  rempli,  & fait  rougir 
le  creufet  & fondre  le  métal  qu’il  contient. 

Pour  augmenter  encore  la  force  du  feu , on  cou- 
vre le  fourneau  avec  un  carreau  de  terre , qui  glilfe 
entre  deux  coulilTes  ; on  'a  aufli  un  couvercle  de 
terre  pour  couvrir  le  creufet.  Celui  des  fondeurs  a 
10  pouces  de  haut  & 4 de  diamètre. 

On  fe  fert,  pour  mettre  le  cuivre  dans  le  creufet, 
d’une  cuiller  repréfentée , /g.  4 (/>/.  //)  appellée 
cuiller  aux  pelotes , qui  eft  une  gouttière  de  fer  en- 
manchée  d’un  manche  de  même  métal  ; la  cuiller 
eft  creufe  & ouverte  dans  toute  fa  longueur , pour 
que  les  pelotes  de  cuivre  puiftent  couler  plus  faci- 
lement dans  le  creufet.  Les  pelotes  font  des  amas 
de  petits  morceaux  de  cuivre  que  l’on  ploie  enfem- 
ble  pour  en  diminuer  le  volume , & faire  qu’elles 
puiftent  entrer  en  un  paquet  dans  le  creufet  ; on  fe 
fert  auffi  au  fourneau  d’un  outil  appellé  tlfonnier  , 
repréfenté  fig.  C’eft  une  verge  de  fer  de  ^ pied 
de  long,  pointu  par  un  bout,  qui  fert  à déboucher 
les  trous  de  la  grille  fur  laquelle  pofe  le  creufet. 
On  fait  ufage  des  pincettes  , fig.  2 , pour  arranger 
les  charbons , ou  retirer  du  creufet  les  morceaux  de 
fer  qui  peuvent  s’y  trouver. 

Le  foufflet  de  la  forge  {^vignette  de  la  pl.  /)  eft 
compofé  de  deux  foufflets  d’orgue , qu’on  appelle 
foufflet  à double  vent.,  fufpendu  à une  poutre  P par 
deux  fufpentes  de  fer  P Q , qui  foutiennent  la  table 
du  milieu  ; le  mouvement  eft  communiqué  à la 
table  inférieure  par  la  bafcule  , qui  fait  charnière 
au  point  N ; l’extrémité  O de  la  bafcule  eft  attachée 
par  une  chaîne  o k , qui  tient  à la  table  inférieure  où 
eft  attaché  un  poids  k , dont  l’ufage  eft  de  faire  ou- 
vrir le  foufflet , que  l’on  ferme  en  tirant  la  bafcule 
I O , par  la  chaîne , terminée  par  une  poignée  que 
l’ouvrier  tient  dans  fa  main.  Fbyrç  la  fig.  1 de  la. 
vignette.  Le  vent  eft  introduit  par  le  porte-vent  de 
bois  ou  de  fer  H G {^bas  de  la  pl.)  dans  le  cendrier  , 
d’où  il  paffe  dans  le  fourneau  par  les  trous  de  la 
grille , comme  il  a été  dit  plus  haut. 

Pendant  que  le  métal  eft  en  fufion , deux  ouvriers 
placent  les  moules  dans  une  preffe  ; on  commence 
par  y mettre  un  ais  de  ceux  qui  ont  fervi  à former 
les  moules  fur  la  couche  de  la  preffe , pofée  fur  un 
baquet  plein  d’eau.  Sur  cet  ais , on  étale  un  peu  de 
fable , pour  que  le  moule  que  l’on  pofe  deffus  porte 
dans  tous  fes  points  : fur  le  premier  moule,  compofé 
de  deux  châffis , on  met  une  couche  de  fable  , fur 
lequel  on  pofe  un  autre  moule  ; ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à ce  que  la  preffe  foit  remplie  ; par  deffus  le  fable 
qui  couvre  le  dernier  moule  , on  met  un  ais , par 
deffus  lequel  on  met  la  traverfe  de  la  preffe , que 
l’on  ferre  également  avec  deux  écrous  taraudés 
de  pas  femblables  à ceux  des  vis.  Toute  cette  ma- 
chine eft  de  bois. 

Lorfque  l’on  veut  couler  le  métal , on  incline  la 
preffe , enforte  que  les  ouvertures  des  châffis  qui 
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fervent  d’entonnoirs  pour  les  jets  ’ regardent  én 
enhaiit  ; ce  qui  fe  fait  en  appuyant  les  moules  par 
la  partie  oppofée  fur  le  bord  du  baquet , enforte 
que  leur  plan  faffe  avec  l’horizon  un  angle  d’envi- 
ron 30  degrés. 

Avant  de  verfer  le  métal , le  fondeur  l’écume  avec 
une  écumoire  repréfentée  fig.  8 {^pl.  //)  ; c’eft  une 
cuiller  de  fer  percée  de  pluïieurs  trous , au  travers 
defquels  le  métal  fondu  paffe,  & qui  retient  les 
fcories  que  le  fondeur  jette  dans  un  coin  du  four- 
neau. Après  que  le  métal  eft  écumé,  on  prend  le 
creufet  avec  les  happes  , repréfentées  fig.  j , & on 
verfe  le  métal  fondu  dans  les  moules. 

Lorfque  le  métal  a celTé  d’être  liquide,  on  verfe 
de  l’eau  fur  les  châlîis  pour  éteindre  le  feu  que  le 
métal  fondu  y a mis  ; on  relève  enfuite  les  moules , 
& on  defferre  la  prefle , d’où  on  retire  les  moules 
que  l’on  ouvre  pour  en  tirer  les  ouvrages.  Le  fable 
eft  enfuite  remis  dans  la  caifte,  où  on  le  corroie 
de  nouveau  pour  en  former  d’autres  moules. 

Les  happes  avec  lefquelles  on  prend  les  creufets 
dans  le  fourneau  , font  des  pinces  de  fer  dont  les 
deux  branches  font  recourbées  en  demi- cercle  , qui 
embraftent  le  creufet  ; le  plan  du  cercle , que  les 
courbures  des  branches  forment,  eft  perpendicu- 
laire à la  longueur  des  branches  de  la  tenaille. 

L’ouvrier  qui  prend  le  creufet , a la  précaution 
de  mettre  à fa  main  gauche  un  gros  gant  mouillé  , 
qui  l’empêche  de  fe  brCiler  en  tenant  la  tenaille  près 
du  creufet , ce  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver  fans 
cette  précaution  , tant  par  la  chaleur  des  tenailles  , 
que  par  la  vapeur  enflammée  du  métal  fondu  qui 
eft  dans  le  creufet. 

Les  fondeurs  coupent  les  jets  des  ouvrages  qu’ils 
ont  fondus,,  & les  remettent  à ceux  qui  les  ont  com- 
mandés fans  les  réparer. 

Communauté  des  maîtres  fiondeurs. 

Les  maîtres  fondeurs  ont  droit  de  fondre  toutes 
fortes  de  grands  & de  petits  ouvrages  de  métal  ; 
mais  ils  ne  fondent  ordinairement  que  de  légers 
ouvrages  , tels  que  font  des  croix  d’églife  , des 
chandeliers,  des  ciboires , des  encenfoirs  , des  lam- 
pes , des  bofiettes , &c. 

Il  y a eu  des  maîtres  dans  cette  communauté  qui 
fe  font  diftingués  par  la  beauté  des  ouvrages  qui 
font  fortis  de  leurs  fonderies  3 tel  a été  fur  la  fin 
du  xvii^.  fiécle  Pierre  le  Clerc , & , depuis , fes  en- 
fans  qui  ont  fondu  pour  l’églife  de  Notre-Dame  de 
Paris  , & pour  plufieurs  autres  églifes  de  la  capitale 
& des  provinces  , des  aigles  ou  pupitres  , des  lam- 
pes , des  tabernacles , des  croix  & des  chandeliers 
d’un  poids  & d’un  deflin  au  deflus  de  ce  qu’on 
avoit  vu  en  ce  genre. 

La  communauté  des  fondeurs  avoit  des  ftatuts 
en  laSi , qui  furent  reneuvellés  , augmentés,  cor- 
rigés & approuvés  en  1 573  par  lettres  patentes  de 
Charles  IXdu  13  janvier , enregiftrées  au  parlement 
& au  châtelet  les  mêmes  mois  & an.  Ils  n’éprouvè- 
rejit  aucun  changement  jufqu’en  1691  que  les  char- 
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gês  de  jurés  créés  en  titre  d’office  par  la  déclara- 
tion du  roi  Louis  XIV  de  la  même  année , ayant 
été  incorporées  & réunies  à cette  communauté  par 
lettres  patentes  du  9 novembre  , il  fut  ajouté  à 
leurs  ftatuts  quelques  articles  dont  les  principaux 
concernent  les  droits  de  réception' des  apprentis  6c 
des  maîtres. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  ju-' 
rés,  dont  deux  font  élus  chaque  année  ; c’eft  à eux 
à marquer  les  ouvrages  dans  leurs  vifites  avec  leurs 
poinçons. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’une  feule  bou- 
tique ou  ouvroir , & un  feul  apprenti  engagé  au 
moins  pour  cinq  ans. 

Les  fils  de  maîtres  font  auffi  obligés  à un  appretî- 
tiffage  de  cinq  ans  chez  leur  pere  ; mais  en  quel- 
que nombre  qu’ils  foient , ils  n’excluent  pas  l’ap- 
prenti étranger  : celui-ci  doit  chef-d’œuvre  pour 
afpirer  à la  maitrife  , & les  premiers  ne  font  tenus 
qu’à  la  fimple  expérience. 

Les  apprentis  des  villes  où  il  y a maitrife,  font 
reçus  à celle  de  Paris  en  apportant  leur  brevet 
d’apprentiffage , & en  fervant  quatre  ans  chez  les 
maîtres. 

Les  veuves  jouiftent  des  mêmes  privilèges  que 
dans  les  autres  corps. 

L’édit  du  mois  d’août  1776 , n’a  fait  qu’une  feule 
communauté  des  fondeurs , doreurs  & graveurs  fur 
métaux.  Ils  peuvent  faire  les  fontes  garnies  en  fer 
en  concurrence  avec  les  marchands  merciers.  Leurs 
droits  de  réception  font  fixés  à 400  livres. 

Fondeur  de  petit  plomb. 

Le  fondeur  de  petit  plomb  eft  un  ouvrier  qui 
fait  le  plomb  à tirer  de  toutes  les  efpèces , les  balles 
de  toutes  les  grofleurs , les  plombs  des  manches  des 
dames , &c.  Ils  ne  peuvent  vendre  leurs  plombs  eux- 
mêmes  , àmoins  qu’ils  n’en  aient  acheté  le  privilège  , 
en  fe  faifant  paffer  marchands.  Ils  font  du  corps  des 
miroitiers,  & fuivent  les  ftatuts  & les  réglemens  de 
cette  communauté  , comme  ces  derniers. 

La  dragée  eft  un  plomb  fondu  à l’eau  ou  coulé 
au  moule,  en  grains  plus  ou  moins  gros,  dont  on 
charge  les  armes  à feu  pour  la  chalTe.  On  appelle 
ces  grains  dragées , pour  les  diftinguer  des  balles 
dont  une  feule  remplit  le  calibre  du  fufil;  au  lieu 
qu’il  faut  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
dragées  pour  la  charge  d’une  arme  à feu , félon  la 
nature  de  l’arme  ou  l’efpèce  de  chafle  , & la  force 
ou  la  groftèur  de  la  dragée.  On  évalue  la  charge 
ordinaire  d’un  fufil  avec  de  la  dragée  , au  poids 
d’une  balle  de  fix  lignes  de  diamètre. 

Il  paroît , par  la  définition  que  nous  venons  de 
donner  de  la  dragée , qu’elle  fe  fait  de  deux  ma- 
nières, ou  à l’eau  ou  au  moule.  Nous  allons  expli- 
quer ces  deux  manœuvres  , après  avoir  obfervé 
d’abord  qu’d  peut  arriver  à la  dragée  fondue  à l’eau 
d’être  creufe  , & par  conféquent  de  perdre  la  vitelTe 
qui  lui  eft  imprimée  par  la  poudre  , beaucoup  plus 
promptement  que  ne  la  perd  la  dragée  coulée  a« 
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feoule  : tnaîs  d’un  autre  côté,  elle  eft  plus  belle, 
plus  exaâement  fphérique , 6c  fe  fabrique  plus  faci- 
lement & plus  vite. 

Di  lu  drugéi  fondue  à l’eau. 

Pour  fondre  le  plomb  à l’eau  & le  réduire  en 
drae,ées , ayez  une  chaudière  de  fonte  environnée 
d’une  maçonnerie  d’un  pied  d’épaiffeur , & foutenue 
fur  quatre  fortes  barres  de  fer  ; que  le  fond  de  la 
chaudière  foit  élevé  au  deffus  du  foyer  d’environ 
un  pied;  qu’il  y ait  à la  maçonnerie  une  ouverture 
d’un  pied  en  carré  , par  laquelle  on  puiffe  introduire 
le  bois  fous  la  chaudière  ; & que  le  tout  foit  recou- 
vert d’un  grand  manteau  de  cheminée , à la  hau- 
teur de  cinq  pieds. 

Vous  pourrez  mettre  dans  votre  chaudière  juf- 
qu’à  douze  ou  quinze  faumons  de  plomb  , faifant  au 
total  environ  1200  livres.  Vous  allumerez  deïïbus 
im  bon  feu;  vous  mêlerez  parmi  les  faumons  de  la 
braife  & des  tifons , afin  d’en  accélérer  la  fonte  ; & 
lorfque  votre  plom-b  fera  dans  une  fufion  conve- 
nable , c’efl-à-dire , lorfqu’en  y plongeant  une  carte , 
elle  ne  tardera  pas  plus  d’une  minute  à s’enflammer , 
vous  prendrez,  une  cuiller  de  fer  ; vous  rangerez 
dans  un  coin  de  la  chaudière  la  grolTe  cralTe , & les 
charbons  qui  nageront  à la  furface  du  plomb  fon- 
du , de  forte  quelle  paroife  claire  & nette  en  cet 
endroit,  où  vous  jetterez  environ  une  demi -livre 
d’orpin  groifièrement  concaiTé  ; vous  brouillerez 
l’orpin  avec  le  plomb  , en  puifant  dans  la  chaudière 
quelques  cuillerées  de  plomb  fondu , & en  les  ré- 
andant  delTus  l’orpin,.  jufqu’à  ce  qu’il  s’enflamme, 
’il  arrive  à la  flamme  de  s’élever  de  plus  de  quatre 
doigts  , vous  empêcherez  l’orpin  de  brûler  trop  vite 
avec  des  crafles  que  vous  ramaflerez  fur  la  furface 
du  plomb  fondu , & que  vous  jetterez  fur  la  flamme 
qui  en  fera  en  partie  étouffée , & qui  perdra  par  ce 
moyen  un  peu  de  fa  trop  grande  aftivité.  Vous  réi- 
térerez trois  fois  de  fuite  cette  manœuvre  , & vous 
emploierez  fur  une  fonte  de  1200  livres,  telle  que 
nous  la  fuppofons  ici , une  livre  & demie  d’orpin  au 
plus.  Cependant  la  proportion  de  la  quantité  d’orpin 
à la  quantité  du  plomb , n’efl;  pas  fixe  ; la  quantité  du 
plomb  la  fait  varier.  Il  arriwra  fouvent  à une  fonte 
de  1200  livres  de  fe  préparer  avec  une  livre  ou  cinq 
quarterons  d’orpin  ; mais  quelquefois  la  même  quan- 
tité de  plomb  en  demandera  jufqu’à  une  livre  & de- 
mie , félon  que  le  plomb  fera  plus  ou  moins  pur  , 
plus  ou  moins  duélile , plus  ou  moins  aigre. 

Vousconnoîtrezdela  manière  qui  fuit,  fi  le  plomb 
a reçu  allez  d’orpin,  ou  s’il  lui  en  faut  davantage 
pour  fe  mettre  bien  en  dragée  ; en  conduifant  votre 
fonte  , prenez  une  poêle  percée , nettoyez  la  fuper- 
ficie  de  votre  plomb , ayez  une  cuiller  de  fer  , pre- 
nez avec  cette  cuiller  environ  une  livre  de  plomb 
fondu  dans  votre  chaudière , inclinez  votre  cuiller 
doucement  au  delTus  d’un  vaifleau  plein  d’eau , faites 
tomber  dans  cette  eau  votre  plomb  fondu  par  un 
filet  le  plus  menu  & le  plus  lent  que  vous  pourrez  ; 
Ilyous  avez  donné  à votre  plomb  de  l’orpin  enquan- 
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tîté  fuffifante , à mefure  qu’il  tombera  dans  l’eau , il 
fe  mettra  en  dragées  rondes  ; fi  au  contraire  il  n’a  pas 
eu  afl'ez  d’ovpin , les  gouttes  s’alongeront  & pren- 
dront une  figure  de  larmes  ou  d’aiguilles  : dans  ce 
dernier  cas  , vous  ajouterez  de  l’orpin  à votre  plomb 
jufqu’à  ce  que  vous  foyez  affuré  que  vous  lui  en 
avez  donné  en  quantité  fuffifante , par  la  rondeur 
des  grains  qu’il  formera. 

Les  effaisfaits,  & la  chaudière  entretenue  dans 
une  chaleur  égale , vous  aurez  un  tonneau  défoncé 
& plein  d’eau  ; vous  le  rangerez  entre  vous  & la 
chaudière  ; vous  placerez  fur  ce  tonneau  une  fretta 
de  fer  d’environ  onze  pouces  de  diamètre  , aflem- 
blée  avec  deux  petites  barres  de  fer  affez  longues 
pour  porter  d’un  des  bords  du  tonneau  au  bord  op- 
pofé,  & former  une  efpèce  de  châffis  : vous  afféyerez 
fur  ce  châffis  une  paffoire  de  fer  battu  , ou  d’une  tôle 
mince  ; que  cette  paffoire  foit  ronde  ou  faite  en  cu- 
lot, c’eft-à-dire,  qu’elle  forme  une  calotte  fphérique 
d’environ  trois  pouces  de  profondeur  au  plus  ; 
quelle  foit  percée  de  trous  d’une  ligne  de  diamètre  ; 
que  ces  trous  foient  écartés  les  uns  des  autres  d’un 
demi-pouce , , & qu’ils  foient  tous  bien  unis  & bien 
ébarbés. 

Lorfque  cette  paffoire  fera  pofée  fur  la  frette , de 
manière  que  fon  fond  ne  foit  éloigné  de  la  furface 
de  l’eau  contenue  dans  le  tonneau  que  de  quatre 
doigts  au  plus  , vous  puiferez  du  plomb  fondu  dans 
votre  chaudière  avec  une  cuiller  de  fer  ; vous  en 
prendrez  jufqu’à  fiept  livres  à-la-fois  ; vous  le  verfe- 
rez  dans  la  paffoire , d’où  il  tombera  en  dragées  de 
diffcrens  échantillons  dans  le  tonneau  ; vous  écou- 
terez fi  le  bruit  qu’il  fera  , en  atteignant  l’eau  , fera' 
égal  & aigu  ; fi  vous  y, remarquez-  de  l’inégalité  , & 
s’il  ffi  fait  des  petiliêmens  fourds  , vous  en  inférerez 
que  votre  plomb  eft  trop  chaud.  La  fuite  de  cet  in^ 
convénient  fera  de  mêler  votre  ouvrage  d’une  grande 
quantité  de  dragées  creufes.  Laiffez-le  donc  un  peu 
refroidir  , & trempez  dans  l’eau  le  deffous  de  votre 
cuiller  avant  que  de  verfer  fur  la  paffoire  le  plom.b 
qu’elle  contiendra,  & que  vous  aurez  puifé  ; agitez 
auffi  le  plomb  qui  eft  en  fufion  dans  la  chaudière.. 
Mais  une  longue  expérience  vous  donnera  un  coupr 
d’œil  fi  certain  fur  le  degré  de  chaleur  de  votre- 
plomb , que  vous  ne  vous  y tromperez  jamais.  ■ 

En  vous 'conformant  à cette  manœuvre,  vôtres 
plomb  paffera  fort  vite , & vous  aurez  de  la  gre- 
naille depuis  la  cendrée  la  plus  fine,  jufqu’àla  dragée  ‘ 
la  plus  forte  ; mais  fi  vous  n’en  vouliez  fondre  que 
de  deux  ou  trois  échantillons  feulement,  entre  lef- 
quelslegros  plomb  fût  le  dominant,  vous  écumeriez 
de  cette  crade  qui , dans  la  fonte  du  plomb,  fe  forme 
toujours  à fa  furface;  vous  la  répandriez  dans  lin- 
térieur  de  votre  paffoire , de  manière  qu’il  y en  eût  ' 
par-tout  environ  l’épaiffeur  d’un  pouce  ; vous  ver- 
feriez  là-deffus  votre  plomb  fondu  qui , fe  filtrant 
alors  plus  lentement  à travers  cetce  écume  que  s’il , 
n’y  en  avoit  point , fe  réduiroit  en  plomb  de  deux  ’ 
à trois  échantillons  au  pluSr 

Pendant  que  votre  plomb'  dégouttera  a travers^ 
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votre  paffoire,  vous  aurez  l’attention  d’examiner 
fouvent  par  deflbus  s’il  dégoutté  également  par- 
tout, & s’il  ne  file  point  en  quelques  endroits  i fi 
vous  remarquez  de  l’inégalité  dans  la  fiillation  , 
vous  écraflerez  la  chaudière  avec  votre  cuiller , & 
vous  étendrez  l’écume  écraflee  aux  endroits  de  la 
paffoire  où  le  plomb  vous  paroîcra  s’échapper  trop 
vite  & couler  fans  fe  granuler  : vous  rendrez  ainfi  la 
filtration  plus  lente  , & votre  grenaille  plus  ronde  , 
plus.égale , & fans  aiguille. 

Si  vous  avez  commencé  votre  fonte  de  1200  li- 
vres dans  une  demi-queue , & que  votre  eau  fe 
trouve  un  peu  trop  tiède  ; lorfque  vous  y aurez  coulé 
environ  600  livres  de  plomb  , tranfportez  votre 
châffis  8c  votre  paffoire  fur  un  autre  tonneau , & 
achevez-y  votre  fonte.  Il  ne  faut  pas  que  vous  né- 
gligiez de  donner  attention  à la  chaleur  de  l’eau , 
parce  que  le  plomb  fe  fait  moins  rond  dans  une  eau 
trop  chaude.  Il  en  fera  de  même , fi  vous  tenez  le 
deffous  de  votre  paffoire  trop  élevé  au  deffus  de  la 
fiirface  de  l’eau.  Alors  la  goutte  de  plomb  qui  forme 
la  dragée , frappant  apparemment  avec  trop  de  force 
la  furface  de  l’eau  , ne  manquera  pas  de  s’applatir. 
Avec  un  peu  de  foin , vous  préviendrez  tous  ces 
petits  inconvéniens. 

Pour  connoître  dans  le  commencement  de  la  fonte 
la  qualité  & le  plus  ou  moins  de  perfeftion  du  grain , 
& ne  pas  vous  expofer  à couler  une  fonte  toute  dé- 
feélueufe  , vous  plongerez  dans  le  tonneau,  au  def- 
fous de  la  paffoire  , à un  pied  de  profondeur  , une 
poêle  dans  laquelle  vous  recevrez  la  première  dragée 
à mefure  quelle  fe  formera  ; vous  retirerez  cette 
poêle  de  temps  en  temps , 8c  vous  examinerez  fi  votre 
travail  réuflit , c’eft-à-dire , fi  votre  plomb  n’eft  point 
trop  chaud  ou  trop  froid , & s’il  fe  met  en  dragées 
bien  rondes. 

Lorfque  votre  chaudière  fera  épuifée , vous  ferez 
fécher  votre  grenaille  , foit  en  l’expofant  à l’air  fur 
des  toiles  , foit  en  vous  fervant  de  la  chaudière 
même  où  votre  plomb  étoit  en  fufion  , 8c  que 
vous  tiendrez  dans  une  chaleur  douce  8c  modérée. 
Votre  dragée  sèche  , vous  la  féparerez  avec  des 
cribles  de  peau  fufpendus  : ce  qui  s’appelle  mettre 
d'échantillon. 

Votre  dragée  mife  d’échantillon  fera  terne.  Pour 
l’éclaircir  8c  lui  donner  l’œil  brillant  qu’elle  a chez 
le  marchand,  vous  en  prendrez  environ  300  livres 
d’un  même  échantillon , que  vous  mettrez  dans  une 
boîte  à huit  pans  bien  frettée , de  la  longueur  de  deux 
pieds  , d’un  pied  de  diamètre , 8c  traverfée  d’un  efiieu 
de  fer  d’un  pouce  en  carré  , aux  extrémités  duquel 
il  y aura  deux  manivelles;  vous  fupporterez  cette 
boîte  fur  deux  membrures  fcellées  d’un  bout  dans  le 
fol , Ôc  fixées  de  l’autre  bout  aux  folives  du  plancher. 
Il  y aura  dans  ces  membrures  ou  jumelles , deux  trous 
où  feront  placés  les  tourillons  de  l’efiieu  qui  traverfe 
ia  boîte , Sc  où  il  tournera.  Ceft  par  une  ouverture^ 
d’environ  trois  pouces  en  carré  , que  vous  intro- 
duirez la  dragée  dans  la  capacité  de  la  boîte  : cette 
oijyeyrure  fêta  pratiqués  dans  le  milieu  d’une  de  fes 


F O N 

faces.  Sur  300 livres  de  plomb,  vous  mettrez  une 
demi-livre  de  mine  de  plomb.  Un  ou  deux  hommes 
feront  tourner  cette  boîte  fur  elle-même  pendant 
l’efpace  d’une  bonne  heure  : c’eft  par  ce  mouvement 
que  la  dragée  , mêlée  avec  la  mine  de  plomb  , s’é- 
claircira , fe  liffera , deviendra  brillante;  Ôc  c’eft  par 
cette  raifon  qu’en  la  maniant  avec  les  doigts  ; ils  fe 
chargeront  d’une  couleur  de  plomb. 

De  la  dragée  coulée  au  moule. 

Pour  fabriquer  la  dragée  moulée^  faites  fondre 
votre  plomb  dans  une  chaudière  de  fer,  montée  fur 
un  fourneau  de  brique  , comme  vous  le  voyez 
planche  III  de  la  fonte  du  plomb  en  dragée  moulée , 
fig.  /.  C , eft  le  fourneau;  À , la  chaudière , au  tour 
de  laquelle  font  deux  cercles  de  fer  qui  garantiffent 
la  maçonnerie  du  frottement  des  moules  ; D , l’ou- 
verture du  foyer  ; E , la  cheminée  ; F , le  manteau  ; 
B , un  fondeur  à l’ouvrage  8c  ouvrant  un  moule  , 
dont  il  fe  difpofe  à faire  lortir  la  branche  avec  des 
pinces  qu’on  appelle  bequettes.  Il  faifira  la  branche 
avec  ces  pinces  , la  tirera , & la  pofera  à terre  , 
comme  vous  en  voyez  en  G à fes  pieds. 

Quant  au  moule  dont  il  fe  fert , il  eft  repréfenté 
même  planche,  fig.  ^ , ôc  en  voici  la  defeription.  Il 
eft  compofé  de  deux  parties  AB,  AC  : ces  parties 
qui  font  de  fer  , fe  meuvent  à charnière  en  A ; elles 
font  emmanchées  en  bois  , en  B D , C D.  Vous  re- 
marquerez à l’extrémité  E de  l’une , une  éminence 
ou  tenon  qui  fe  place  dans  l’ouverture  C , corref- 
pondante  de  l’autre.  L’uC  gs  de  ce  tenon  eft  de  te- 
nir les  deux  parties  du  moule  quand  il  eft  fermé, 
appliquées  de  manière  que  les  cavités  femi-fphéri- 
ques  creufées  d’un  côté,  tombent  exaéferaent  fur 
les  cavités  femi-fphériques  creufées  de  l’autre  ; fans 
quoi  les  limites  circulaires  de  ces  cavités  ne  fe  ren- 
contrant pas  , le  grain  qui  en  fortiroit,  au  lieu  d’être 
rond , feroit  compofé  de  deux  demi-fphères , dont 
l’une  déborderoit  l’autre  : mais  le  tenon  E pratiqué 
d’un  côté  , ôc  l’ouverture  C où  il  en  entre  de  l’autre 
côté  , empêchant  les  deux  parties  du  moule  de 
vaciller,  ôc  leur  ôtant  la  liberté  de  diverger,  la 
dragée  vient  néceffairement  ronde , comme  on  le 
voit  par  une  portion  du  moule  coupé , ôc  repréfenté 
fig-  4- 

Les  deux  parties  du  moule  ont  été  ébifelées  à 
leurs  arêtes  fupérieures , inférieures  Ôc  intérieures  ; 
enforte  que  quand  le  moule  eft  fermé,  elles  for- 
ment deux  gouttières , qu’on  appercevra  fig.  4 , en 
fuppofant  les  deux  coupes  A , B , entièrement  rap- 
prochées l’une  de  l’autre. 

Au  deffous  des  gouttières , font  les  cavités  femi- 
fphériques  commencées  avec  une  fraife  , ôc  finies  à 
l’eftampe  avec  un  poinçon  de  même  forme  : elles 
font  placées  à égale  diftance  les  unes  des  autres , ôc 
difpofées  fur  une  des  parties  , exaélement  de  la 
même  manière  quelles  le  font  fur  l’autre  ; enforte 
que  quand  le  moule  eft  fermé , elles  forment  en  fe 
réuniffant  des  petites  chambres  concaves.  C’eft-là  le 
lieu  où  le  plomb  fe  moule  en  dragée  ; il  remplit  en 
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coulant  fondu  dans  le  moule  , toutes  ces  petites  ca- 
rités  fphériques  qu’on  lui  a ménagées. 

Les  chambres  fphériques  communiquent  à la  gout- 
tière pratiquée  le  long  des  branches,  par  des  efpèces 
d’entonnoirs  formés  , moitié  fur  une  dés  branches  , 
moitié  fur  l’autre.  Ces  petits  canaux  ou  entonnoirs 
fervent  de  jets  au  plomb  que  l’on  verfe  à un  bout  de 
la  gouttière , qui  fe  répand  fur  toute  fa  longueur  , 
qui  enfile,  chemin faifant , tous  les  petits  Jets  qu’on 
lui  a,  ménagés , & qui  va  remplir  toutes  les  petites 
chambres  fphériques , & former  autant  de  dragées 
ou  de  grains  qu’il  trouve  de  chambres. 

Lorfque  le  plomb  verfé  dans  le  moule jsft  pris  , 
on  l’ouvre  ; on  en  tire  un  morceau  de  plomb , qui 
porte  fur  toute  fa  longueur  les  grains  ou  les  dragées 
attachées;  & ce  morceau  de  plomb  qu’on  voit  fig.6 , 
s'appelle  une  branche. 

On  donne  le  nom  de  tireur  à celui  qui  coule  les 
branches.  Il  puife  dans  la  chaudière  le  plomb  fondu 
avec  la  cuiller  A,  fig.  s ■,  même  planche  III . Vous 
voyez  qu’il  eft  à propos  qu’on  ait  pratiqué  un  bec 
à cette  cuiller , & qu’on  lui  ait  fait  un  manche  de 
bois. 

Le  même  moule  ayant  deux  gouttières , l’une  en 
defliis , l’autre  en  deffous , & deux  rangs  de  cham- 
bres , donnera  deux  branches  de  dragées , ou  de 
même  échantillon , ou  d’échantillons  différens. 

Lorfque  les  branches  font  tirées  du  moule , elles 
pafîent  entre  les  mains  d’une  coupeufe,  c’eft-à-dire , 
d’une  ouvrière  qu’on  voit  en  A , fig.  z de  la  vignette , 
qui  les  en  fépare  avec  la  tenaille  tranchante  de  la 
fig.  7 du  bas  de  la  pl.  III , à laquelle  il  n’y  a rien 
qui  mérite  d’être  particulièrement  remarqué  , que 
le  talon  D qui  fert  à limiter  l’approche  des  poignées 
B , C , & par  conféquent  à ménager  les  tranchans 
des  parties  b,  c. 

L’ouvrière  A de  la  fig.  z.  de  la  vignette , eft  aflife 
devant  fon  établi  ; elle  a à fa  portée  G des  branches 
garnies  de  dragées  : elle  les  prend  de  la  main  gauche  , 
& les  appuie  d’un  bout  fur  fon  établi  ; elle  tient  fes 
cifeaux  de  la  droite , dont  elle  tranche  les  jets  qui 
uniftent  les  dragées  à la  branche.  Les  jets  coupés  , 
les  dragées  tombent  dans  un  tablier  de  peau  qui  tient 
d’un  bout  à fon,  établi , & qui  de  l’autre  eft  étendu 
fur  elle. 

Lorfque  la  coupeufe  a fon  tablier  aflez  chargé  de 
dragées , elles  les  ramaffe  avec  une  febille  de  bois  F , 
& les  met  dans  le  calot  D.  Le  calot  eft  un  fond  de 
vieux  chapeau.  Elle  a devant  elle  une  autre  febille  E , 
dans  laquelle  il  y a une  éponge  imprégnée  d’eau  ; 
elle  a l’attention  d’y  mouiller  de  temps  en  temps  les 
tranchans  de  fon  cifeau  ou  de  fa  tenaille  : elle  en 
fépare  plus  facilement  les  dragées  de  la  branche  , 
le  plomb  devenant  moins  tenace  ou  moins  gras  , 
comme  difent  les  ouvriers , fous  les  tranchans  de  la 
tenaille  mouillée , que  fous  les  tranchans  fecs.  Les 
branches  dégarnies  de  dragées  retournent  au  four- 
neau. 

Lorfque  les  dragées  font  coupées , elles  palTent  au 
moulin;,  c’eft-là qu’elles fepolifleat,  6c que s’aftaiG 
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fent  ou  du  moins  s’adoucilTent  les  inégalités  qui  y 
reftent  de  la  coupe  des  jets , par  lefquelles  elles  te- 
noient  à la  branche  ou  à leur  jet  commun. 

Le  moulin  que  vous  voyez  figure  8 au  bas  de  la 
planche , eft  une  caiffe  carrée  , dont  les  ais  font  for- 
tement retenus  par  des  frettes  ou  bandes  de  fer.  Ils 
ont  chacun  un  pied  de  large  fur  quinze  pouces  de 
long.  La  caiffe  eft  traverfée  dans  toute  fa  longueur 
par  un  arbre  terminé  par  deux  tourillons  ; ces  tou- 
rillons roulent  dans  les  couflinets  M des  montans 
MN  du  pied  de  ce  moulin  : il  eft  évident,  par  l’afTem- 
blage  des  parties  de  ce  pied  , qu’il  eft  folide.  L’arbre 
eft  terminé  en  F par  un  carré  qui  eft  retenu  à cla- 
vettes dans  l’œil  de  la  manivelle  L K F.  On  met 
dans  cette  caiffe  trois  à quatre  cents  de  dragées  ; oa 
la  ferme  avec  le  couvercle  qu’on  voit /g.  p,  8c  qui 
s’ajufte  au  refte  par  des  charnières  8c  des  boulons  de 
fer  : les  boulons  font  arrêtés  dans  les  charnières  avec 
des  clavettes.  Ces  clavettes, reçues  dans  un  œil  , 
fixent  les  boulons  d’un  bout  ; ils  le  font  de  l’autre 
par  une  tête  qu’on  y a pratiquée.  Les  parois  inté- 
rieures de  la  boîte  font  hériffées  de  grands  clous. 
Un  homme  tourne  la  boîte  par  le  moyen  de  la  ma- 
nivelle. Dans  ce  mouvement  les  dragées  fe  frottent 
les  unes  contre  les  autres,  8c  font  à chaque  inftant 
jetées  contre  les  clous;  c’eft  ainfi  quelles  s’achè- 
vent, & qu’elles  deviennent  propres  à l’ufage  au- 
quel elles  font  deftinées. 

La  fabrique  des  balles  ne  diffère  de  celle  des  dra- 
gées, que  par  la  grandeur  des  moules  dont  on  fe 
fert  pour  les  fondre. 

Ceux  qui  font  ces  fortes  d’ouvrages  s’appellent 
bimblotiers  ; ils  font  de  la  communauté  des  miroitiers. 
Ils  jettent  encore  en  moule  tous  les  colifichets  en 
plomb  & en  étain , dont  les  enfans  décorent  ces  cha- 
pelles qu’on  leur  conftruit  dans  quelques  maifons: 
domeftiques  , & où  on  leur  permet  de  contrefaire 
ridiculement  les  cérémonies  de  l’églife. 

Il  ne  nous  refte  plus , pour  finir  cet  article , qu’à 
donner  la  table  des  différentes  fortes  de  balles  8c  de 
dragées  que  les  bimblotiers  fabriquent  au  moule , 8c. 
que  les  fondeurs  de  dragées  fabriquent  à l’eau. 


La  première  forte , eft 
la  petite  royale. 

La  fécondé,  eft  la  bâ- 
tarde. 

La  troifième  , eft  la 
greffe  royale. 

La  quatrième  eft  ap- 
pelée de  la  fécondé  forte. 

La  cinquième,  de  la 
troifième  forte. 


La  fixième,  de  la  qua- 
trième. 

La  feptième,  de  la  cin- 
quième. 

La  huitième  , de  la  fir 
xième. 

La  neuvième,  de  la  fep- 
tième. 

La  dixième,  de  la  hui- 
tième. 


Les  balles  fe  comptent  par  leur  nombre  à la  livre; 
La  première  forte  eft  La  cinquième  des  24.- 


des  16  à la  livre. 

La  fécondé  des  18  à la 
livre. 

La  troifième  des  20. 
La^quatriime  des  22.- 


La  fixième  des  26. 
La  feptième  des  28. 
La  huitième  des  30. 
La  neuvième  des  3 
La  dixiéme  deS'  3-^- 
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La  onzième  des  36.  La  dix- neuvième  des 

La  douzième  des  38.  52. 

La  treizième  des  4^’  vingtième  des  34* 

La  quatorzième  des  42.  La  vingt  - unième  des 

La  quinziéme  des  44.  56. 

La  feizième  des  46.  La  vingt-deuxième  des 

Ladix-feptièmedesqS.  58. 

La  dix  - huitième  des  La  vingt-troifième  des 

5®. 

De  60  à 80  il  n’y  a point  de  fortes  de  plomb  inter- 
médiaires , non  plus  que  de  80  à 100  , & de  too  à 
120  : 120  eft  la  plus  petite  forte  de  balles.  Ainfi  il  y 
a vingt-fix  fortes  de  balles  , dont 

La  vingt-quatrième  eft  des  80. 

La  vingt-cinquième  des  100. 

La  vingt-fixiéme  des  1 20. 

I}u  inGulïn  pour  la  fabrique  des  dragées  de  plomb. 

Ce  moulin  eft  une  machine  dont  les  faifeurs  de 
dragées  de  plomb  pour  la  chalTe , fe  fervent  pour 
adoucir  les  angles  des  dragées  , c’eft-à-dire , la  partie 
du  jet  particulier  par  laquelle  elles  tenoient  à la 
branche  ou  jet  principal.  Pour  cet  effet , on  en  met 
trois  ou  quatre  cents  pefant  dans  le  moulin , que 
l’on  fait  tourner  enfuite. 

Le  moulin  repréfenté  fig.  8 dans  la  planche  III de  la 
fonderie  des  dragées  au  moule,  eft  une  caiffe  de  bois  for- 
tement fertie  par  des  bandes  de  fer  qui  en  maintien- 
nent les  pièces  affemblées;  cette  caiffe  qui  a un  pied 
carré  de  face  par  les  bouts  & quinze  pouces  de  long, 
eft  traverfèe  dans  fa  longueur  par  un  axe  terminé  par 
deux  tourillons  , qui  roulent  fur  les  couffmets  M 
des  montans  M N du  pied  fur  lequel  la  machine  eft 
pofée  : ces  montans  font  affemblés  dans  des  couches 
O O , où  ils  font  maintenus  par  des  étais  P P , enforte 
que  le  tout  forme  un  affemblage  folide  ; une  des 
extrémités  de  l’axe  eft  terminée  par  un  carré  B , fur 
lequel  eft  attachée  avec  une  clavette  la  manivelle 
F K L , au  moyen  de  laquelle  un  homme  tourne  la 
boîte  ABCD , dont  toutes  les  parois  intérieures  font 
armées  de  grands  clous  , dont  l’ufage  eft  de  frapper 
en  tout  feus  les  dragées  dont  la  boîte  eft  remplie  à 
moitié  ou  au  deux  tiers  Le  couvercle  eft  tenu  for- 
tement appuyé  fur  la  boîte  ABCD  par  le  moyen 
de  quatre  charnières  qui  tiennent  à la  boîte , & de 
quatre  autres  qui  tiennent  au  couvercle.  Ces  char- 
nières font  retenues  les  unes  dans  les  autres  par  des 
boulons  qui  les  traverfent  ; ces  boulons  font  arrêtés 
par  des  clavettes  qui  paffent  au  travers  d’un  œil 
pratiqué  à leurs  extrémités  ; l’autre  eft  une  tête 
ronde  qui  empêche  le  boulon  de  fortir  de  la  char- 
nière par  ce  côté. 

Explication  des  Planches  de  la  fonte  des  métaux  dans 
des  moules  de  fable  contenu  dans  des  châjfs. 

Planche  I.  La  vignette  repréfente  l’intérieur  d’une 
boutique  , dans  laquelle  plufteurs  ouvriers  font 
occupés  à différentes  opérations  de  l’Art  du  Fon- 

deuTxi 
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Fig.  I , le  fourneau  recouvert  par  une  hotte  d« 
. cheminée. 

Fig.  2 , ouvrier  occupé  à tirer  le  foufflet  pour 
animer  le  feu  de  charbon  de  bois  qui  environne  le 
creufet.  Près  de  lui  on  voit  deux  moules  appuyés 
l’un  contre  l’autre  au  deffus  d’un  brafier,  pour  les 
faire  fécher. 

Fig.  2 , mouleur  qui , avec  le  cogneux  , taffe  le 
fable  autour  des  pièces  ou  modèles  qu’il  moule. 

Fig.  4 , fondeur  ou  verfeur  dans  l’inftant  où  U 
emplit  les  moules  formés  par  les  châffis  qui  font 
ferrés  par  une  preffe.  Les  moules  ou  châftâs  font 
placés  fur  un  baquet  dans  lequel  il  y a de  l’eau. 

Fig.  P , piles  de  châftis  ou  moules. 

Bas  de  la  planche. 

Élévation  perfpeftive  & coupe  du  fourneau 
double. 

Plan  du  fourneau  double  , où  on  voit  indiqués 
par  des  lignes  ponéluées , les  porte-vents  qui  vont 
à chacun  des  deux  fourneaux. 

Planche.  II.  Outils  du  fondeur, 

Fig.  I , pincettes  du  fondeur. 

Fig.  2,  happe  dont  fe  fert  l’ouvrier,  fig.  4 de  la 
vignette , pi.  /,  pour  tirer  le  creufet  du  fourneau , & 
en  verfer  le  métal  fondu  dans  les  moules. 

Fig.  3 , profil  de  la  même  happe  ; on  a indiqué 
le  creufet  par  des  lignes  pomftuées. 

Fig.  4 , cuiller  aux  pelottes. 

Fig.  f , tifonnier. 

Fig.  6,  maillet. 

Fig.  7 , fac  au  frafil. 

Fig.  8 , écumoire  pour  écumer  le  métal  fonda 
contenu  dans  le  creufet. 

Fig.  g , batte. 

Fig.  10 , tranche. 

Fig.  Il,  cogneux  dont  fe  fert  l’ouvrier,/^.  de  la 
vignette. 

Fig.  12 , rouleau  pour  écrafer  le  fable  ,que  l’on 
paffe  enfuite  dans  un  tamis. 

Fig-  >3  1 racloir  pour  dreffer  le  fable  à l’affleu- 
rement des  châffis. 

Fig.  14,  caiffe  à fable  de  l’ouvrier  , fig.  3 de  la 
vignette , repréfentée  plus  en  grand  avec  tout  l’ap- 
pareil du  mouleur. 

Planche  III , relative  aux  opérations  du  moulage, 

Fig.  1 5 5 ais  du  mouleur  repréfenté  en  plan. 

Fig.  16  ,\e  même  ais  en  perfpeâive. 

Fig.  //  , le  châftis  de  deffous  repréfenté  en  plan»’ 

Fig.  18  , le  même  châffis  en  perfpeéllve. 

Fig.  'P  , le  châffis  de  deffus  repréfenté  en  plan. 

Fig.  20  , le  même  châffis  en  perfpeélive. 

Fig.  21  , la  première  opération  pour  mouler  le 
chandelier  repréfenté  fig.  37  : après  que  le  fable  a 
été  battu  & dreffé , on  le  bêche  avec  la  tranche 
pour  faire  place  aux  différens  modèles  de  la  patte, 
de  la  gaîne  & du  vafe  du  chandelier. 

Fig,  22 , le  même  châffis  repréfeiué  en  plan. 
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Fi^.  2^,  les  trois  modèles  en  place  & enfablés  à 
moitié  de  leur  épaifleur. 

Fig.  Z4  , la  même  chofe  en  plan. 

Fig.  , Le  chàiTis  de  deflus  ou  l’autre  moitié  du 
moule  mis  en  place.  On  voit  deflus  le  racloir  qui 
fert  à réunir  le  fable  après  qu’il  a été  battu  avec  la 
batte. 

Fig.  25  , le  même  cliâffis  en  plan,  avec  la  batte 
qui  fert  à en  affermir  le  fable. 

Fig.  27  , le  chàffis  ou  demi-moule  Inférieur  après 
que  l’on  a ôté  les  modèles. 

Fig.  28  , le  même  châiTis  en  plan. 

Fig.  2ÿ , le  châfiîs  inférieur  dans  lequel  on  a placé 
les  noyaux  de  la  gaine  & du  vafe  bu  bobèche. 

Fig.  JO  , le  même  châiüs  en  plan  & garni  de  fes 
noyaux. 

Fig.  j; , le  châffis  de  deffus  ou  autre  demi-moule. 
Fig.  j2 , le  même  châflls  en  plan. 

Fig.  JJ,  le  châflîs  ou  demi-moule  inférieur  dans 
lequel  on  a tracé  les  jets  qui  communiquent  de 
l’ouverture  du  châÆs  aux  moules  des  différentes 
pièces. 

Fig.  j4,  le  même  chàiTxs  en  plan  , dans  lequel  on 
voit  les  jets. 

Fig.  JJ  , le  châffis  ou  demi-moule  fupérieur  dans 
lequel  on  a tracé  les  jets  qui  communiquent  de 
l’ouverture  du  châffis  apx  moules  des  différentes 
pièces. 

Fig,  j5,  le  même  châffis  en  plan  , dans  lequel  on 
a tracé  les  jets.  - v 

Fig.  j7  , le  chandelier  dont  on  a fait  le  moule  dans 
les  figures  précédentes.  A , la  gaine.,  B , le  vafe,  C , 
la  patte,  ‘ ‘ 

Fig.  , l’ouvrage  tel  qu’il  fort  du  moule , & 
garni  des  jets  auxquels  on  donne  alors  le  nom  de 
branche. 

Planche  IV,  relative  au  moulage  d’une  poulie  dans 
quatre  châjjls  ; & au' moulage  de  la  même"  poulie 
dans  deux  châjjls  avec  pièces  de  rapport  pour  en 
former  la  gorge. 

Fig.  JP  , demi-modèle  de  la  poulie  vue  en  plan 
par  le  côté  extérieur. 

Fig.  40 , coupe  des  deux  demi  - modèles  de  la 
poulie. 

f 4'  5 demi-modèle'  de  la  poulie  vu  par  le  çôté 
intérieur , ou  de  la  jonélion  des  deuiç  demi.::î9.Qdèle$, 
qui  s’affemblent  avec  des  goujons.;',  - 

Fig.  42,1e  châffis  Inférieur  fuj,ffiqueL©n -a  placé 
le  premier  démi-môdèle.  • g 

Fig.  4j  , le  même  châffis  avec  le  demi-modèle  vu 
en  plan. 

Fig-  44  5 le,  même  premier  châffis  en  tput  fem-. 
blable  au  quatrième , dont  003.^0 ,1e  denti-mod§le.i 
f/g.  4j,  le  même  châffis  vu  en  plan.  ,■ 

Fig.  46 , k fecpnd  châffis  dans'lequçl  e'ffiie.pte- 
mier  demi-modèle,. vu  en  perfpe-âiye  & rempli  dP) 

. . U ■ nm  n"  inffi 

Fig-  47 1 12  meme  châffis  repréfenté  en  plan,  ■ 

Fig.  48  , le  troifièine  . châffis , , dans  lequét  eij  le 
Arts  & Métiers,  Tome  lit.  Partie  ï. 
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fécond  demi -modèle  vu  en  perfpeédve  8c  rempli 
de  fable. 

Fig.  4P  , le  même  châffis  repréfenté  en  plan. 

Fig.  JO,  le  quatrième  châffis  recouvrant  les  trois 
autres.  Sa  face  inférieure  eft  femblable  à la  fig.  44. 

Fig.  fl , le  même  quatrième  châffis  vu  en  plan. 
Sa  face  inférieure  eft  femblable  à la  fig.  47. 

Fig.  f2,  châffis  inférieur  dans. lequel  on  moule 
une  des  faces  de  la  poulie  qui  y eft  enfablée  de  la 
moitié  de  fon  épaiffeur. 

Fig.  JJ , le  même  châffis  vu  en  plan, 

Fig.  j4 , le  châffis  inférieur  avec  le  modèle  que 
l’on  a découvert  pour  faire  place  aux  pièces  de  rap- 
port qui  doivent  former  la  gorge. 

Fig‘  , le  même  châffis  avec  les  places  des  pièces 
vu  en  plan.. 

Fig.  j5 , le  châffis.  inférieur  avec  les  fix  pièces 
qui  forment  la  gorge. 

Fig.  J7  , le  même  châffis  garni  des  fix  pièces  qui 
forment  la  gorge,  repréfenté  en  plan. 

Fig.  f8  , le  fécond  châffis  ou  la  chape  , dans  la- 
quelle on  voit  en  creux  la  place  des  fix  pièces  qui 
forment  la  gorge. 

Fig-  S 9 3 le  même  châffis  vu  en  plan  8c  du  côté 
qui  s’applique  à la  fig.  j5. 

Fig.  60  , coupe  des  deux  châffis  de  la  poulie  & des 
pièces. 

Fig.  5/ , les  preffes  & châffis  ou  moules  qui  y font 
renfermés , prêts  à être  remplis  par  l’ouvrier  fig.  4^ 
de  la  vignette. 

Explication  des  planches,  relatives  fi  la  fonte  de  la 
dragée  & du  plomb  â giboyer. 

Planche  I.  La  vignette  repréfente  l’intérieur  de 
l’atelier.  On  y voit  le  fourneau  , dans  la  chaudière 
duquel  on  fond  le  plomb , & où  on  fait  le  mélange 
de  l’orpin.  Le  fourneau  eft  placé  fous  la  hotte  d’une 
cheminée  pour  donner  iffué  aux  vapeurs  dange- 
reiifes  qui  s’élèvent  du  plomb , 8c  principalement 
de  l’orpinv  ' ■ '''ci.  ..  ' ■ 

. Fig.  / ,,  ouvrier  qui , après  avoir  découvert  le  bain 
de  plomb  fondu  , en  reppuffe  dans  un  coin  de  la 
chaudière  les  craffes  ou  chaux  qui  furnagent,  y jette 
à différentes  reprifes  l’orpin  groffièreraent  pulyérifé, 
qp’il. tient  dans,  une  éyuelle.de  fer. 

.fig.  2,  ouvrier  qui  yeyfe'îe  plomb  amalgamé  avec- 
r^rpin  dans  la  paffoire , par  les  trous  de  iaquelie  .il 
! fon  &;  fe  granule  en  tombant, dans  l’eau  contenue, 
j dans  le  tonpeau.  Qn  vpif  auprès  de  cet  ouvrier  -un 
i fécond  topnçau  garni  de  fa  frette  ou  clie,valet  de 
; propre  â recevoir  la  paffoire. 

- F,ig.  3 , ouvrier  quliuftrela  dragée,  en  lafaifant 
j rdiilèr  avec  d^.  la  nffii;^'^  de  plomb  d.aps  uneffioife  de 
j figure ’dâdg'briè.'’  ^ 

I i-  * ■ Bps  de  la  planche,  . j 

■ O'  _ ■■'J  '.  ■ - 

Fig.  r,  plan  du  foqrneau  au  niveau  du  haut  de 
la  porte  du  cendrier , ou  au  niveau  de  la  grille  qui 
j foutientfta  chaudière. 
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Fig.  élévation  de  la  face  antérieure  du  four- 
neau & d’une  partie  de  fa  cheminee. 

Pig,  J J plan  du  deffus  du  fourneau  garni  de  la 
eilraudiere»  C^n  y voit  la  coupe  de  la  cîteminée» 

Fig.  4,  coupe  verticale  du  fourneau  par  un  plan 
perpeiïdiculaâre  a la  muraille  a laquelle  il  eif  adolTe. 
On  voit  la  coupe  de  la  chaudière  , de  la  grille  qui 
la  foutient , & du  tuyau  de  la  cheminée. 

’Flancht  II,  fuite  de  la  précédente  , contenant  le  déve- 
loppement de  r appareil  & des  différentes  machines 

^ui  fervent  à la  fabrication  de  la  dragée. 

Fig.  y , l’appareil  repréfenté  en  perfpeâive.  On 
«voit  diftindement  le  tonneau  plein  d’eau,  le  che- 
valet & la  paffoire  qui  eft  placée  deffus. 

Fig.  6,  le  chevalet  vu  en  plan. 

Fig.  7 , la  paffoire  percée  de  trous , dont  le  fond 
eft  fphérique. 

Fig.  8 , l’engin  ou  moulin  vu  de  face  & en  perf- 
pedive.  Au  deffus  du  tambour  odogone  on  voit 
le  bouchon  qui  fert  à le  fermer  , & la  clavette  ou 
boulon , qui , entrant  dans  deux  pitons  fixés  au  corps 
du  tambour , fert  à le  contenir.  ^ . 

Fig.  P , vue  d’une  des  extrémités  du  tambour 
garnie  de  fa  manivelle. 

Fig.  10,  coupe  du  tambour  par  le  milieu  de  fa 
longueur  , ou  fur  l’ouverture  par  laquelle  on  in- 
troduit la  dragée.  Au  deffus  on  voit  le  profil  du 
bouchon. 

VOCABULAIRE  de 
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Planche  IIl.  Fonte  de  la  dragée  moulée. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  du  laboratoire 
où  fe  fait  cette  fabrication.  On  y voit  le  fourneau 
monté  de  la  chaudière ,,  placée  fous  la  hotte  d'une 
cheminée , pour  donner  iffue  aux  vapeurs  qui  for- 
tent  du  plomb , lequel  n’eft  point  mêlé  d’orpin. 

Fig.  I , ouvrier  nommé  tireur , qui  , avec  une 
cuiller , puife  le  plomb  fondu  pour  le  yerfer  dans 
le  moule.  Il  eft  repréfenté  dans  l’inftant  où  il  referme 
le  moule. 

Fig.  2,  coupeufe  ou  coupeur,  qui,  avec  des  te- 
nailles tranchantes , coupe  les  jets  des  dragées  pour 
les  réparer  de  la  branche. 

Bas  de  la  planche, 

Fig.  J , le  moule  vu  en  perfpeftive. 

Fig.  4 , coupe  tranfverfale  du  moule  & de  la 
branche  à laquelle  on  voit  une  dragée  lùfpendue. 

Fig.  4,  n°.  a,  autre  coupe  du  moule  ; les  deux 
parties  font  rapprochées  l’une  de  l’autre. 

Fig.  f , cuiller  de  fer  du  tireur. 

Fig.  <5 , AB  , partie  d’une  branche  vue  par  deffus. 
C D , la  même  , vue  par  deffous  ou  du  côté  des 
dragées. 

Fig.  7 , tenailles  du  coupeur. 

Fig.  8 , le  moulin  vu  en  perfpeftive  & ouvert 
pour  laiffer  voir  les  clous  qui  font  fiches  dans  Ibn 
intérieur , contre  lefquels  frotte  la  dragée  pour  fe 
polir. 

Fig.  P , élévation  géométrale  du  moulin. 

VArt  du  Fondeur  en  métaux. 


.Â.DOUC1R;  c’eft  polir  le  plomb  dans  le  moulin. 

Ais;c’eftune  planche  de  bois  de  chêne,  d’en- 
viron un  pouce  d’épaiffeur  : cette  planche  fert  aux 
fondeurs  pour  pofer  les  châffis  dans  lefquels  iis  font 
le  moule. 

Arco  ; ( l’  ) fe  dit  des  partiès  de  cuivre  répan- 
dues dans  les  cendres  d’une  fonderie  , & qu’on 
retire  en  criblant  ces  cendres  , & les  faifant  paffer 
fucceffivement  par  différens  tamis. 

Armature  ; les  fondeurs  en  ftatues  équeftres 
& en  grands  ouvrages  de  bronze  , appellent  ainfi 
un  affemblage  de  différens  morceaux  de  fer , pour 
porter  le  noyau  & le  moule  de  potée  d’un  ouvrage 
dè  bronze.  Ceux  d’une  forme  pyramidale  n’ont  pas 
befoin  d’une  forte  armature  , parce  que  la  bafe 
foutient  les  parties  d’au-deffus  , qui  diminuent  de 
groffeur  ; & il  fiiffit  d’y  mettre  quelques  barres  de 
fer,  dans  lefquelles  on  paffe  d’autres  fers  plus  menus 
qu’on  appelle  lardons , pour  lier  le  noyau  avec  le 
moule  de  potée. 

Attache  ; les  fondeurs,  appellent  ainfi  des 
bouts  de  tuyaux  menus  , fondés  par  un  bout  contre 
les  cirea  de  l’ouvrage  , & par  l’autre  contre  les 
égouts  , & difpofés  de  manière  qu’ils  puiffent  con- 
duire la  cire  dans  les  égouts  quir  aboutiffeat  par  une 


I iffue  générale  à chaque  partie  de  la  figure  qui  peut 
le  permettre. 

AttisonnOîR  ; outil  crochu  dont  les  fondeurs  fe 
fervent  pour  attifer  le  feu. 

Attrape  ; fe  dit  d’une  pince  coudée  qui  fert  ar 
retirer  du  fourneau  les  creufets  lorfqu’iîs  fe  caffent. 
Pour  cet  effet , les  extrémités  de  fes  branches  les 
plus  courtes  font  formées  en  demi-cercles.  ^ 

Balèvres  on  donne  ce  nom  à des  inégalités 
qu’on  apperçoit  fur  la  furface  des  pièces  fondues  , 
& qu’il  faut  réparer  enfuite  : elles  font  occafionnees 
dans  la  fonte  en  grand  parles  cires , & les  jointures 
des  affifes  ; on  a foin  par  cette  raifon  que  les  join- 
tures des  affifes  tombent  aux  endroits  de  la  figure 
les  moins  remarquables  , afin  que  les  balèvres  en 
foiertî  plus  faciles  à réparer  ; dans  la  fontt  en  petit , 
les  balèvres  viennent  des  defauts  de  1 affemblage 
des  pièces  qui  compofent  le  moule  & les  cires.  On 
a,  ainfi  que  dans  la  fonte  en  grand , 1 attention  de 
les  écarter  des  parties  principales , & la  meme  peine 
à les  réparer. 

Bàrbures  ; fe  dit  en  grande  fonderie , de  toutes 
Ces  inégalités  qu’on  apperçoit  fur  une  pièce  fondue 
au  fortir  de  la  foffe  ou  du  moule  , & qu  il  feut 
réparer  au  ciféaii. 

Bandage  j les  fondeurs  en  grand  donnent  ce 
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nom  à un  affemblage  de  plufieurs  bandes  de  fer 
plat  qu’on  applique  fur  les  moules  des  ouvrages 
qu’on  veut  jetter  en  fonte , pour  empêcher  qu’ils 
ne  s’écrafent  & ne  s’éboulent  par  leur  propre  pe- 
fanteur. 

Batte  ; infiniment  de  bois  applati,  avec  lequel 
on  taiTe  & on  affermit  le  fable  des  châflis  pour 
mouler. 

Bequette  de  fondeur  de  petit  plomb  ; c’eft 
une  forte  de  petite  pince  dont  l’ouvrier  fe  fert  pour 
tirer  la  branche  du  moule. 

Branxhe  ; c’eft  le  morceau  de  plomb  qui  porte 
fur  toute  fa  longueur  les  grains  de  plomb  ou  les 
dragées  attachées. 

Brasque  ou  Brasse  j c’eft  un  mélange  de  terre 
graffe  & de  charbon  en  poudre. 

Briquaileon  ; les  fondeurs  appellent  ainfi  les 
vieux  morceaux  de  brique , dont  on  remplit  tout 
l’efpace  renfermé  par  le  mur  de  recuit.  On  place 
les  plus  petits  contre  le  moule  , pour  le  garantir  de 
la  violence  du  feu  , & les  plus  gros  contre  le  mur 
de  recuit. 

Caisse  a sable  ; eft  un  coffre  de  bois  de  quatre 
pieds  de  long , de  deux  de  large , & de  dix  pouces 
environ  de  profondeur , foutenu  à hauteur  d’appui 
par  quatre  pieds.  C’eft  dans  cette  caiffe  qu’eft  con- 
tenu le  fable  dont  on  forme  les  moules , & qu’on 
les  corroie. 

Casse  , Catik  ou  Cassetin  ; c’eft  un  réfervoir 
pratiqué  dans  un  fourneau  pour  y recevoir  le  métal 
qui  entre  en  fufion. 

Cendrée  ; eft  la  plus  petite  efpèce  de  plomb 
qui  fe  faffe,  c’eft  pour  cela  qu’on  n’en  fait  qu’à 
l’eau. 

Chape  ; c’eft  une  compofition  de  terre , de  fiente 
de  cheval  & de  bourre,  dont  on  couvre  les  cires 
de  moule  dans  les  grands  ouvrages  de  fonderie  ; 
c’eft  la  chape  qui  prend  en  creux  la  forme  des  cires , 
& qui  la  donne  en  relief  au  métal  fondu. 

Chapelet  ; eft  un  morceau  de  fer  rond  & plat , 
armé  de  trois  tenons  , que  l’on  met  à l’extrémité  de 
l’ame  d’une  pièce  de  fonte  , lorfqu’on  en  fait  le 
moule  pour  afifembler  la  pièce  avec  la  maffe. 

Châssis  ; forte  de  carrés  dans  lefquels  on  en- 
chaffe  le  fable  & les  moules  pour  fondre  des  pièces 
de  métal. 

Chaudière  ; c’eft  un  grand  vaiffeau  de  fonte 
monté  fur  un  fourneau  de  maçonnerie , dans  lequel 
on  fait  fondre  le  plomb. 

Chauffé  ; les  fondeurs  appellent  ainft  un  efpace 
carré  pratiqué  à côté  du  fourneau  où  l’on  fait  fondre 
ie  métal , dans  lequel  on  allume  le  feu  , & dont  la 
flamme  fort  pour  entrer  dans  le  fourneau.  Le  bois 
eft  pofé  fur  une  double  grille  de  fer  qui  fépare  fa 
hauteur  en  deux  parties  ; celle  de  deffus  s’appelle  la 
chauffe;  & celle  de  deffous  où  tombent  les  cendres , 
le  cendrier. 

Chemise  ; c’eft  la  partie  inférieure  du  fourneau 
a manche , dans  lequel  on  fait  fondre  les  mines  , 
pour  en  féparer  les  métaux.  Lorfque  le  fourneau  a 


été  une  fois  conftruit , on  a foin  de  le  revêtir  par 
le  dedans  ; on  fe  fert  pour  cela  de  briques  féchées 
au  foleil  , ou  de  pierres  non  vitrifiables , & qui 
foient  en  état  de  réfifter  à l’aélion  du  feu  , afin  que 
les  fcories  8c  les  fondans  que  l’on  mêle  à la  min© 
ne  puiffent  point  les  mettre  en  fufion.  Cependant , 
malgré  cette  précaution  , on  ne  laifte  pas  d’être 
très  - fouvent  obligé  de  renouveller  la  chemife , 
fur-tout  dans  les  fournaux  où  l’on  fait  fondre  du 
plomb,  parce  que  ce  métal  eft  très-aifé  à vitrifier, 
& qu’il  eft  très-difficile  ou  même  impoflible  que  le 
feu  n’altère  & ne  détruife  des  pierres  qui  font  con- 
tinuellement expofées  à toute  fa  violence.  Une  des 
obfervations  néceffaires , lorfqu’on  met  la  chemife 
du  fourneau , c’eft  de  lier  les  pierres  avec  le  moins 
de  ciment  qu’il  eft  poffible. 

Cire  ; les  fondeurs  en  bronze  font  un  modèle 
de  leur  ouvrage  en  cire  , tout-à-fait  femblable  au 
premier  modèle  de  plâtre.  On  donne  à la  cire  l’é- 
paiffeur  qu’on  veut  donner  au  bronze  ; car  lorfque 
dans  l’efpace  renfermé  par  ces  cires  , on  a fait  l’ar- 
mature de  fer  & le  noyau , & qu’elles  ont  été  re- 
couvertes par  deffus  du  moule  de  potée  & de  terre , 
on  les  retire  par  ie  moyen  du  /eu  qui  les  rend 
liquides , d’entre  le  moule  de  potée  & le  noyau  % 
ce  qui  forme  un  vide  que  le  bronze  occupe. 

Cogneux  ; forte  de  petit  bâton  que  les  fondeurs 
en  fable  emploient  pour  frapper  le  fable  dont  ils  for- 
ment les  moules.  Ils  fe  fervent  de  cet  outil  lorfque 
le  maillet  ne  fauroit  atteindre. 

Corroyer  du  sable  ; c’efi  ie  paffer  plufieurs 
fois  fous  le  bâton  & ie  couteau , pour  le  rendre  plus 
maniable , en  écrafer  toutes  les  mottes  , & le  dif- 
pofer  à prendre  plus  exaâement  les  diverfes  em- 
preintes des  modèles  qu’on  veut  jetter  en  cuivre. 

Couler  ; on  dit  couler  une  pièce  , quand  le- 
métal  en  eft  fondu , & qu’on  lui  permet  d’entrer 
dans  le  moule. 

Coulure  ; portion  de  métal  qui  s’eft  échappée 
hors  du  moule , quand  on  a jeté  la  pièce. 

Coupeur  , ou  Coupeüse  lorfque  c’eft  une 
femme  : c’eft  l’ouvrier  qui  fépare  les  dragées  de  la 
branche  ou  jet  commun  à laquelle  les  dragées  mou- 
lées tiennent  au  fortir  du  moule  ; ce  qui  fe  fait  avec 
les  tenailles  tranchantes, 

Courçon  ; pièce  de  fer  longue , qui  fe  couche 
tout  du  long  des  moules  des  pièces  de  fonte  , & 
qui  fert  à les  bander  8c  ferrer. 

Couteau  a fondeur  , c’eft  un  inftrument  dont 
les  fondeurs  en  fable  fe  fervent  pour  dreffer  le 
courroi  de  fable  ou  de  terre  dont  ils  font  leurs 
moules.  Il  eft  de  fer , emmanché  de  bois  , & long 
en  tout  d’un  pied  demi  ; ce  n’eft  ordinairement 
u’un  morceau  de  vieille  lame  d’épée  un  peu  large , 
ont  on  a rompu  quelques  pouces  de  la  pointe,  & 
auquel  on  a ajouté  un  manche. 

Cracher;  il  fe  dit  de  l’adion  de  rcjettcr  une 
partie  du  métal  en  fufion.  S’il  y a dans  le  meule 
quelque  humidité  ; ft  l’air  preffé  par  le  iiicial  qui 
defeend  , ne  trouve  pas  une  prompte  iffue  , Sic, 
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alors  le  métal  coulé  eiî  repoulTé  par  l’ouverture  du 
jet^  & l’on  dit  que  le  moule  a craché. 

CpaBLE  ; c’eft  une  peau  percée  d’une  infinité  de 
trou;  ronds,  & montée  fur  un  cerceau  de  bois.  Les 
fondeurs  s’en  fervent  pour  trier  le  plomb  à l’eau  , 
& en  didinguer  les  différentes  groiTeurs. 

Cuïller;  on  s’en  fert  pour  tirer  le  plomb  fondu 
de  la  chaudière , & pour  le  verfer  dans  les  moules. 

Cuiller  aux  pelotes  ; les  cuillers  des  fondeurs 
en  fable  ne  reffemblent  que  par  leur  long  manche 
aux  cuillers  des  plombiers  , & par  le  nom  qu’elles 
ont  confervé  , à caufe  qu’on  s’en  fert  comme  de 
cuiller  pour  porter  les  pelotes  de  cuivre  dans  le 
çreiifet  où  le  métal  eft  en  fufion. 

Cet  infiniment  eft  de  fer  ; au  bout  du  manche 
qui  a plus  de  deux  pieds  , eft  la  moitié  d’un  cylindre 
aiiffi  de  fer,  de  quatre  pouces  d’ouverture  & de 
fix  de  longueur.' Cette  moitié  de  cylindre  eft  creuféé 
en  dedans , & n’eft  pas  fermée  par  le  bout  d’en  bas  , 
afin  que  les  pelotes  qu’on  y met  coulent  plus  aifé- 
ment , lorfque  le  fondeur  incline  doucement  l’inf- 
trument  jufqu’à  la  bouche  du  creufet. 

-Culot  ; morceau  de  métal  fondu  qui  refte  au 
fond  du  creufet , & qui  retenant  fa  figure  , eft  rond 
& un  peti  pointu  par  bas. 

Dépouiller  ; les  fondeurs  de  menus  ouvrages 
appellent  dépouiller  leurs  modèles  , les  tirer  du  fable 
après  les  avoir  légèrement  cernés  tout  autour  avec 
ia  tranche  de  fer. 

Dragée  ; nom  que  l’on  donne  aux  petites  balles 
de  plomb  fondu  à l’eau  , ou  coulé  au  moule  en 
grains  plus  ou  moins  gros. 

ÉCHANTiLLOîi';^  mettre  d’ ) c’eft  calibrer  les 
dragées  on  grains  de  plomb , par  le  moyen  de  cribles 
de  peau. 

ÉCHENO;  c’eft  un  baftin  pofé  au  deiTus  de  l’en- 
terrage ; les  principaux  jets  de  la  figure  à couler  y 
aboutiiTent  : on  y fait  paft'er  le  métal  liquide  au  fortir 
du  fourneau , pour  qu’il  le  communique  aux  jets 
qui  le  diftribuent  dans  route  la  figure.  L’aire  de 
l’écheno  doit  être  faite  de  la  même  matière  que  l’en- 
terrage ; il  eft  pofé  plus  bas  que  l’aire  du  fourneau  , 
afin  que  le  métal  ait  fa  pente  pour  y couler. 

Égouts  ; ce  font  des  tuyaux  de  cire  qu’on  attache 
à la  figure  , oi  qui  étant  renfermés  dans  le  moule 
de  potée  , & fondus  ainfi  que  les  cires  de  la  figure, 
laifient  par  cette  cuifibn  , dans  le  moule  de  potée  , 
des  canaux  qui  fervent  à faire  couler  toutes  les 
cires. 

Lmsrassure  ; les  fondeurs  appellent  ainfi  plu- 
fieiirs  barres  de  fer  bandées  avec  des  moufles  & des 
clavettes  , avec  lefquelies  on  enferme  tous  les  murs 
des  galeries  par  leur  pourtour. 

Entek.r.age  c’eft  un  mallïf  de  terre  dont  on 
remplit  régulièrement  la  folle  autour  du  moule  , 
pour  le  rendre  plus  folide  & l’entretenir  de  tous 
côtés.  On  remplit  les  galeries  jufqifà  l’affleurement 
du  deffùs  des  grès  , au  deffous  de  la  grille  , avec 
du  moellon  maçonné  avec  du  plâtre  mêlé  de  terre 
cuite  pliée.  Oa  co,riible  la  folié  avec  de  la  terre  I 
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mêlée  de  plâtre , qu’on  bat  avec  des  pilons  de  cuivre 
pour  la  rendre  plus  ferme. 

Évents  ; ce  font  des  tuyaux  de  cire  adhérens  à 
la  figure  , & qui  étant  renfermés  dans  le  moule  de 
potée  , & fondus  par  la  cuiftbn  , air.fi  que  les  cires 
de  la  figure  , laifient  dans  le  moule  de  potée , des 
canaux  qui  fervent  à lailTer  une  ilfue  libre  à l’airren- 
fermé  dans  l’efpace  qii’occupoient  les  cires  ; air  qui, 

I fans  cette  précaution  , étant  comprimé  par  la  def- 
cente  du  métal , romproit  à la  fin  le  moule , ou  fe 
jetteroit  fur  quelque  partie  de  la  figure. 

Évents  ; ce  font  encore  de  petits  canaux  vides , 
par  où  l’air  contenu  dans  les  moules  , peut  fortir  à 
mefure  que  le  métal  fondu  en  prend  la  place  ; ils  font 
formés  par  des  verges  de  laiton  qui  laifiént  leur 
empreinte  dans  les  moules  ou  avec  la  branche.^ 

Fondeur  ; c’eft  un  artifte  qui  fond  ou  qui  jette 
les  métaux , en  leur  donnant  différentes  formes , 
fuivant  les  différens  ufages  que  l’on  en  veut  faire. 

Ce  mot  vient  du  mot  fondre  : dans  la  loi  romaine, 
les  fondeuis  font  appelés  ftatuarii. 

Les  fondeurs  ont  différens  noms , fuivant  leurs 
différentes  produftions  ou  leurs  différens  ouvrages  ; 
comme  fondeurs  de  petits  ouvrages , fondeurs  de 
cloches , fondeurs  de  canons , fondeurs  de  carac- 
tères d’imprimerie  , fondeurs  de  figure  , &c. 

Fondre;  c’eft  liquéfier  le  métal  par  le  moyen 
du  feu  fur  lequel  on  l’expofe  dans  un  vafe  pour  le 
couler  , & lui  faire  prendre  la  forme  qu’on  veut 
dans  le  moule. 

Fonte  ; fe  dit  des  métaux  , des  pierres  , en  un 
mot  de  tous  les  corps  dans  iefquels  on  parvient  à 
rompre  par  le  moyen  du  feu  , la  cohéfion  des  petites 
maftes  agrégatives  qui  les  compofent  , & de  les 
réduire  ainfi  fous  une  forme  liquide. 

Fosse  ; efpace  profond  entouré  de  murs  , dans 
le  milieu  duquel  eft  placé  l’ouvrage  à fondre  ; de 
façon  qu’il  y ait  un  pied  de  diftance  entre  les  par- 
ties les  plus  faillantes  de  l’ouvrage , & le  mur  de 
recuir.  On  fait  cette  foffe  ronde  , ovale  ou  carrée  , 
félon  que  le  travail  de  fonderie  l’exige  ; les  foftes 
rondes  font  les  plus  ufitées  & les  plus  commodes; 
ordinairement  on  fait  les  fofles  dans  les  terres  à 
hauteur  de  rez  - de  - chauffée  ; de  manière  que  les 
terres  qui  l’environnent  , foutiennent  le  mur  de 
pourtour  de  la  fofie  ; mais  il  faut  prendre  un  terreirs 
où  l’incommodité  de  l’eau  ne  foit  pas  à craindre. 

Fourneau  ; c’eft  un  mafiif  de  maçonnerie  qui 
entoure  une  chaudière  de  fer  dans  laquelle  on  fond 
le  plomb  dont  on  doit  faire  les  balles  ou  dragées. 

Galeries  ; efpaces  féparés  par  des  murs  de  grès 
maçonnés  d’argiile  , élevés  de  deux  aiftles  de  feize 
pouces  d’épaiifeur  chacune,  & d’un  pied  de  hau- 
teur : on  les  pofe  au  fond  de  la  foffe  iur  un  mafiit 
de  deux  rangs  de  brique  riui  fur  laiitte;  fur  ces 
murs  de.  galerie  on  applique  des  plates-bandes  de 
fer  de  quatre  pouces  de  large , fur  huit  lignes  d’é- 
paifténr,  entaillées  aux  endroits  où  elles  le  crcifent; 
elles  fervent  de  bafe  à l’armature. 

Gateau  ; les  fondeurs  appellent  ainft  les  poiy 


F O N 

dons  de  métal  qui  fe  figent  dans  le  fourneau  après 
avoir  été  fondues.  Cet  accident  vient  , ou  de  ce 
que  le  métal  efi:  tombé  à froid  dans  le  fourneau  où 
il  y en  a%’oit  déjà  de  fondu  , ou  bien  de  ce  qu’il  efi: 
entré  dedans  une  fumée  noire  , épaifiê  & chargée 
de  beaucoup  d’humidité  ; ou  bien  de  ce  que  la  cha- 
leur s’efi  ralentie  dans  le  fourneau  ; ou  enfin  de  ce 
qu'un  air  trop  froid  , qui  a pafle  à travers  les  portes 
du  fourneau , a rafraîchi  tout-à-coup  le  métal.  Le 
gâteau  fe  forme  encore  lorfque  l’aire  clii  fourneau 
fe  trouve  au  rez  - de  - chaufiée  & fur  un  terrein 
humide  ; & pour  lors  il  ne  refie  d’autre  remède 
que  de  le  rompre  , pour  en  tirer  le  métal  & le  faire 
fondre  de  nouveau. 

Godet  ; efpèce  d’entonnoir  par  lequel  le  métal 
fondu  qui  ell  dans  l’écheno  pafle  dans  les  jets. 

Grattoir  ; outil  d’acier  crochu  par  un  bout  & 
dentelé  ; il  fert  à celui  qui  polit  l’ouvrage  au  fortir 
de  la  fonte , pour  ôter  les  épaiffeurs  qui  peuvent 
fe  trouver  fur  le  bronze. 

Grille  ; châlîis  de  plufienrs  barres  de  fer  d’un 
pouce  &:  demi  de  grolTeur,  diftantes  de  trois  pouces, 
6c  couchées  de  niveau  en  croifant  la  galerie.  Son 
ufage  efl  de  porter  le  maflif,  fur  lequel  s’établit  le 
modèle,  de  foutenir  les  briquaillons  dont  on  rem- 
plit la  foflê , 6c  de  lier  les  murs  des  galeries  par  une 
embralTure  de  fer , bandé  avec  des  clavettes  & des 
moufles. 

Happe  ; forte  de  pincettes  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  le  creufet  du  fourneau , & en  verfer  le  métal 
fondu  dans  les  moules. 

Jets  ; les  fondeurs  appellent  ainfi  des  tuyaux  de 
cire  que  l’on  pofe  fur  une  figure  , après  que  la  cire 
a été  réparée  , & qui  étant  par  la  fuite  enfermés 
dans  le  moule  de  terre , & fondus  ainfi  que  les 
cires  de  la  figure  , par  le  moyen  du  feu  qu’on  fait 
pour  les  tirer,  lailfent  dans  le  !moule  des  canaux 
qui  fervent  à trois  différens  ufages  ; les  uns  font 
les  égoûts  par  lefquels  s’écoulent  toutes  les  cires  ; 
les  autres  font  les  jets  qui  conduifent  le  métal  du 
foutneau  à toutes  les  parties  de  l’ouvrage , & les 
évents  qui  laifTent  une  ilTue  libre  à l’air  renfermé 
dans  l’efpace  qu’occupoient  les  cires,  lequel,  fans 
cette  précaution , feroit  comprimé  par  le  métal  à 
mefure  qu’il  defcendroit,  8c  pourroit  faire  fendre 
le  moule  , pour  fe  faire  une  fortie  , ou  occuper  une 
place  où  le  métal  ne  pourroit  entrer.  On  fait  ces 
tuyaux  creux  comme  un  chalumeau  , pour  qu’ils 
foient  plus  légers , 6c  de  groiTeur  proportionnée  à 
la  grandeur  de  l'ouvrage  , 6c  aux  parties  où  ils 
doivent  être  pofés , ils  diminuent  de  grofl'eur  depuis 
le  haut  jufqu'au  bas. 

Jetter.  EN'  SABLE  ; fe  dit  de  ce  qui  efl  jetté  dans 
de  petits  moules  faits  de  fable  ou  de  poudre  d'ar- 
doife  , de  pieds  de  mouton  , d’os  de  sèche  , de 
cendres  6c  autres  chofes  femblables  ; 6c  on  appelle 
pijlole  fablée  , celle  qu’on  a moulée  & jetée  en  fable , 
6c  qui  n’a  point  été  faite  au  moulin  ni  au  marteau. 

Lavure  ; les  fondeurs  appellent  ainfi  ie  métal 
qu’ils  retirent  des  cendrures , allézures  6c  fciures 
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qui  font  tombées  dans  la  pouflîère  des  fonderies  6c 
ateliers  où  ils  travaillent , en  les  lavant. 

Marteline  ; marteau  d’acier  pointu  par  un  bout, 
8c  qui  a plufienrs  dents  de  l’autre , avec  lequel  celui 
qui  polit  l’ouvrage  fortanc  de  la  fonte  , abat  la  crafle 
qui  fe  fait  fur  le  bronze  par  le  mélange  de  quelques 
parties  de  la  potée  avec  le  métal. 

PvIattes  ; ce  font  des  épailTeurs  ou  plaques  du 
cuivre  en  fufion , qu’on  enlève  lorfque  la  matière  fe 
fige  à fa  furface. 

Modèle  ; le  modèle  efi:  en  quelque  façon  l’ou- 
vrage même , dopt  le  métal  prend  la  forme  ; la  ma- 
tière feule  en  fait  la  différence. 

On  fait  ces  m.odèles  de  différentes  matières  , 
fuivant  la  grandeur  des  ouvrages  3 favoir,  de  cire  , 
pour  les  figures  des  cabinets  des  curieux  , jiifpi’à  la 
hauteur  de  deux  pieds  ou  environ  ; d’argüe  ou  de 
terre  à potier , depuis  cette  grandeur  jufqu  a hauteur 
haturelle  3 8c  de  plâtre  pour  les  grand  ouvrages. 
La  terre  , quoique  plus  expéditive  , efl  fujette  à 
bien  des  inconvéniens  , parce  qu’on  ne  peut  pas 
conferver  long  - temps  un  modèle  un  peu  grand 
d’une  égale  fraîcheur , ce  qui  fait  que  la  proportion 
des^  parties  peut  s’altérer  3 ce  qui  n’arrive  point  aux 
petits  modèles  de  cire  , non  plus  qu’à  ceux  de 
plâtre , avec  lefquels  on  a la  même  liberté  de  ré- 
former qu’avec  la  terre  , 8c  que  l’on  conferve  autant 
de  temps  qu’il  efl  nécelfaire  pour  le  perfeélionner. 

Mortier  Alix  pelotes  3 les  fondeurs  de  menus 
ouvrages  nomment  ainfi  un  mortier  de  bois  ou  de 
pierre,,  6c  plus  ordinairement  de  fonte,  dans  lequel 
ils  forment  avec  un  maillet  des  efpèces  de  boules 
ou  de  pelotes  avec  du  cuivre  en  feuilles , qu’ils  ont 
auparavant  taillées  en  morceaux  longs  & étroits  , 
avec  des  cifailies. 

Mouilloir  3 c’efl  une  febille  de  bois  dans  la- 
quelle efl  une  éponge  mouillée  qui  fert  aux  cou- 
peurs pour  mouiller  les  tenailles  avec  lefquelles  ils 
réparent  les  dragées  des  branches. 

Moule  3 font  des  branches  de  fer  réunies  par  un 
bout  avec  une  charnière , pour  pouvoir  les  ouvrir 
& tirer  la  branche  de  plomb  qui  s’y  efl  faite.  Cha- 
cune de  ces  branches  efi;  garnie  de  trous  difpofés 
exadement  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  , où  l’on  coule 
le  plomb.  Il  y a autant  de  fortes  de  moules  qu’il  y 
a de  différentes  efpèces  de  plomb. 

Moule  3 les  fondeurs  en  bronze  fe  fervent  de 
deux  fortes  de  moules.  Le  premier  efi  ordinairement 
de  plâtre , pour  avoir  le  creux  du  modèle  3 8c  le 
fécond  efl  fait  de  potée  6c  d’une  terre  compofée  ; 
c’efl;  dans  celui-ci  que  coule  le  métal. 

Le  moule  de  plâtre  efl;  fait  de  plufienrs  aflîfes 
fuivant  la  hauteur  de  l’ouvrage  : on  obfcrve  d’en 
mettre  les  jointures  aux  endroits  de  moindre  con- 
féquence,  à caufe  que  les  balèvres  que  fait  ordi- 
nairement la  cire  dans  ces  endroits-là,  en  font  plus 
aifées  à réparer  3 6c  l’on  fait  auflî  enfoi  te  que  les 
lus  defdites  afftfes  foient  plus  bas  que  les  parties  de 
deffous. 

Mouls  3 efl  compofé  de  deux  châuis,  remplis 
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de  fable , qui  forraent  comme  deux  tables.  Les  faces 
intérieures  du  moule  ont  reçu  l’empreinte  des  mo- 
dèles , ce  qui  fait  un  vide  dans  lequel  on  coule  le 
cuivre , ou  autre  métal  fondu , qui  prend  ainfi  la 
forme  des  modèles  qui  ont  fervi  à former  le  moule. 

Moule  de  potée  ; eft  celui  que  l’on  couche  fur 
la  cire  quand  elle  eft  bien  réparée , & c’eft  dans 
ce^  moule  qu’on  fait  couler  lé  bronze.  On  compofe 
ce  moule  de  potée  de  | de  terre  de  Châtillon  aux 
environs  de  Paris  , avec  | de  fiente  de  cheval 
qu’on  a lailTé  pourrir  enfembîe  pendant  l’hiver,  | 
de  creufet  blanc , & moitié  du  poids  total  de  terre 
rouge  femblable  à celle  du  noyau.  On  réduit  cette 
matière  en  poudre  tamifée , &,  avec  des  broffes, 
on  en  fait  des  couches  fur  la  cire , en  alliant  cette 
poudr&de  potée  avec  des  blancs  d’œufs.  Lorfque  le 
moule  de  potée  eft  achevé  , on  le  foutient  par  des 
bandages  de  fer  qu’on  met  particulièrement  dans 
les  parties  inférieures  de  l’ouvrage , comme  étant 
les  plus  chargées, 

Moulin  ; c’eft  un  petit  coffre  fufpendu  fur  deux 
montans  où  on  le  tourne  à la  main.  Son  intérieur 
eft  rempli  de  clous  qui  abattent  les  carnes  qui  font 
reftées  au  petit  plomb. 

Mur  de  recuit  ; eft  fait  d’affifes  de  grès  & de 
briques , pofées  avec  du  mortier  de  terre  à four.  Ss 
première  aflife  pofe  fur  le  maffif  de  la  foffe , & il 
monte  jufqu’au  haut  de  l’ouvrage.  Il  doit  être  dif- 
tant  de  dix-huit  pouces  environ  des  parties  les  plus 
faillantes  du  moule  ; on  le  remplit  de  briquaillons  ; 
on  obferve  de  laiffer  un  efpace  pour  tourner  autour 
du  parement  extérieur  de  la  foffe , afin  de  pouvoir 
opérer. 

Noyau  ; le  noyau,  que  quelques-uns  appellent 
Xame  d'une  figure , eft  un  corps  folide  dont  on  rem- 
plit l’efpace  renfermé  par  les  cires.  La  manière  dont 
il  eft  compofé  doit  avoir  quatre  qualités  effentielles. 
Premièrement , il  faut  qu’étant  renfermée  dans  les 
cires  , elle  ne  puiffe  s’étendre  ni  fe  comprimer.  En 
fécond  lieu,  il  faut  qu’elle  puiffe  réfifter  à la  vio- 
lence du  feu,  lorfqu’on  en  faille  recuit, fans  fe  fendre 
ni  fe  tourmenter.  Il  faut  en  troifième  lieu  qu’elle  ait 
une  qualité  que  les  ouvriers  appellent  bouf,  qui  eft, 
pour  ainfi  dire , une  molle  réfiftance  ; afin  que  le 
métal  rempliffant  l’efpace  qu’occupoient  les  cires  , 
le  noyau  ait  affez  de  force  pour  réfifter  à fa  vio- 
lence , & n’en  ait  pas  trop  en  même  temps  pour 
s’oppofer  au  métal  qui  travaille  à mefure  qu’il  fe 
refroidit  dans  le  moule  ; ce  qui  feroit  gercer  le 
métal  dans  plufieurs  endroits.  La  quatrième  qualité 
que  doit  avoir  le  noyau , eft,  qu’il  foiî  d’une  matière 
agréable  au  métal,  & qu’il  le  reçoive  volontiers 
lorfqu’il  coule , fans  le  recracher , & y faire  des 
foufflures  ; ce  qui  pourroit  arriver  s’il  y avoit  trop 
de  plâtre  dans  fa  compofition. 

On  forme  ordinairement  le  noyau  d’une  matière 
compofée  de  deux  tiers  de  plâtre  & d’un  tiers  de 
brique  bien  ■ battus  & faffes  , que  l’on  gâche  en- 
femble , & que  l’on  coule  dans  les  affifes  du  moule, 
après  que  l’armature  eft  faite , continuant  ainfi  juf- 


F O N 

qu’au  haut  de  la  figure.  La  brique  qu’on  mêle  avec 
le  plâtre  l’empêche  de  pouffer  , & fait  qu’il  réfifte  à 
la  violence  du  feu  & du  métal. 

Pelotes  ; les  fondeurs  de  petits  ouvrages  nom- 
ment ainfi  le  cuivre  en  feuilles  qu’ils  ont  préparé 
pour  mettre  à la  fonte. 

On  réduit  le  cuivre  en  pelotes , afin  de  le  mettre 
plus  commodément  dans  le  creufet  avec  la  cuille» 
du  fourneau  , qui  de-là  eft  appelée  cuiller  aux  oe- 
lotes,  ^ 

On  nomme  auffi  mortier  & maillet  aux  pelotes  i 
ceux  de  ces  outils  qu’on  emploie  à cet  ufage  dans 
les  ateliers  des  fondeurs. 

La  préparation  des  pelotes  eft  ordinairement  le 
premier  ouvrage  des  apprentifs. 

Perier  ; c’eft  un  morceau  de  fer  emmar.  hé  au 
bout  d’une  perche  ; on  s’en  fert  à ouvrir  les  four- 
neaux , pour  faire  couler  le  métal  lorfque  les  fon- 
deurs veulent  jetter  quelques  ouvrages  en  bronze. 

^ PiGNES  ; nom  qu’on  donne  à des  maffes  d’or  ou 
d’argent  poreufes  & légères , faites  d’une  pâte  def- 
féchée , qu’on  forme  par  le  mélange  du  mercure 
& de  la  poudre  d’or  ou  d’argent  tirée  des  minières. 

_ Plaque  ; morceau  de  fer  ou  de  fonte  épais  d’en- 
viron un  bon  pouce  , haut  é’un  pied  & demi , quel- 
quefois plus , & large  d’autant  ou  environ  , que 
l’on  attache  avec  des  morceaux  de  fer  , que  l’on 
appelle  pattes  , au  contre-cœur  de  la  cheminee  , 
afin  que  le  feu  ne  le  gâte  pas. 

Plaques  ou  pierres  de  cuivre  ; ce  font  des 
épaiffeurs  de  métal  figé,  qu’on  enlève  à mefure 
qu’elles  fe  forment. 

Poche  ; c’eft  un  réfervoir  pratiqué  dans  le  four- 
neau de  fonte , pour  y recevoir  le  métal  à mefure 
qu’il  fond. 

PONSIF  ; c’eft  un  fac  de  toile  qui  contient  da 
charbon  pulvérifé  dont  on  faupoudre  les  modèles , 
afin  qu’ils  fe  détachent  facilement  du  fable  dont  le 
moule  eft  compofé  ; on  fe  fert  aulE  d’un  fable  très- 
fin  & fec  pour  le  même  ufage. 

Le  fable  dont  on  fe  fert  à Paris  pour  poncer , fe 
tire  de  Fontenay-aux-rofes , village  près  de  Paris  ; 
il  eft  blanc  & très-friable. 

Pouf  ; les  fondeurs  donnent  ce  nom  à une  qua- 
lité que  doit  avoir  la  matière  dont  on  fait  le  noyau. 
Elle  confifte  dans  une  molle  réfiftance , afin  que  le 
métal  rempliffant  l’efpace  qu’occupoient  les  cires, 
le  noyau  ait  affez  de  force  pour  réfifter  à fa  vio- 
lence ; & n’en  ait  pas  trop  en  même  temps  pour 
s’oppofer  au  métal  qui  travaille  en  fe  refroidiffa^t 
dans  le  moule , ce  qui  le  feroit  gercer  dans  plufieurs 
çndroits. 

Presse  de  fondeurs;  cette  preffe,  autrement 
dite  preffe  à coins  , eft  compofée  de  forts  châffis  de 
quatre  pièces  de  bois  carrées  , bien  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  par  des  tenons  & des  che- 
villes ; elles  font  de  diverfes  largeurs , fuivant  l’é- 
paiffeur  des  châffis  à moule , qu’on  y doit  mettre. 
Il  en  faut  deux  pour  chaque  moule , aux  deux  bouts 
defquels  on  les  place  ; enforte  qu’en  chaffant  avec 
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lies  malikts  des  coins  de  bois  entre  le  moule  & 
les  côtés  de  la  prefle , on  puifle  fortement  unir  les 
deux  châflis , dans  lefquels  on  doit  couler  le  métal  ; 
quand  les  châffis  des  moules  font  peu  épais  , on 
fe  fert  de  la  prefle  commune. 

Proplastiquî  ; (art)  c’eût  l’art  de  faire  des  moules 
dans  lefqueb  on  doit  jeter  quelque  chofe. 

Quenouillettes  ; ce  font  des  verges  ou  tringles 
de  fer  qui  ont  à l’un  des  bouts  une  efpèce  de  cy- 
lindre auffi  de  fer , arrondi  par  l’extrémité  ; elles 
ont  quelques  pouces  de  hauteur , & font  d’un  dia- 
mètre convenable.  Les  fondeurs  s’en  fervent  pour 
boucher  les  godets  ou  entrées  des  j^s  qui  abou- 
tilTent  à l’écheno , jufqu’à  ce  qu’il  foit  fuffifamment 
rempli  de  métal  liquide  pour  qu’il  tombe  en  même 
temps  dans  le  moule  par  tous  les  jets  dont  on  retire 
les  quenouillettes. 

Rabot  ; les  fondeurs  de  gros  ouvrages  appellent 
un  rabot  une  bande  ou  plaque  de  fer  plate , en  forme 
de  douve  de  tonneau , de  douze  ou  quinze  pouces 
de  longueur  , & de  cinq  ou  fix  de  hauteur,  qui  a 
un  long  manche  , en  partie  de  fer , en  partie  de 
bois  ; elle  fert  à ces  ouvriers  comme  d’écumoire  , 
pour  ôter  les  fcories  qei  s’élèvent  fur  le  métal 
fondu. 

Racloir  ; e’eft  un  morceau  de  fer  ou  de  lame 
d’épée  emmanchée  pour  racler  & affleurer  le  fable 
du  moule  aux  barres  du  châffis. 

Ratisse-caisse  ; c’eft  une  petite  planche  de  fix 
pouces  de  long , avec  laquelle  on  ralTemble  le  fable 
de  la  caifle  à mouler. 

Raviver  le  feu  , c’eft  le  rendre  plus  vif.  Raviver 
le  cuivre , c’eft  le  râper , le  limer , pour  le  rendre 
propre  à recevoir  la  foudure. 

Recuit  ; on  dit  mettre  ou  porter  un  moule  au 
recuit  ; lorfqu’effeôivement  ce  moule  étant  vidé 
par  le  dedans  de  la  première  terre  qui  avoit  fervi 
à le  former  , & qu’il  ne  refte  plus  que  la  chape 
qui  doit  donner  l’impreffion  au  métal , on  le  porte 
dans  la  fofle  deftinée  pour  cela  , on  le  recuit , & 
on  le  sèche  avec  force  bûches  allumées  qu’on  jette 
dedans. 

Rifloir  ; les  fondeurs  appellent  ainfi  un  outil 
d’acier  , garni  d’une  poignée  dans  le  milieu  de  fa 
longueur , & dont  les  extrémités  font  un  peu  cour- 
bées , taillées  en  lime  pour  les  petits  ouvrages , & 
piquées  au  poinçon  , comme  les  râpes , pour  les 
grands.  On  s’en  fert  pour  enlever  une  efpèce  de 
croûte  fort  dure  qui  fe  forme  fur  la  furfece  des 
ouvrages  que  l’on  jette  en  fonte. 

Rouleau  ; c’ed  un  bâton  cylindrique  de  bois", 
dont  les  fondeurs  en  fable  fe  fervent  pour  corroyer 
le  fable  dont  ils  forment  les  moules  dans  la  caiffe 
qui  les  contient. 
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Rouler  ; c’eft  arrondir  le  plomb  dans  le  moulin  , 
en  l’y  remuant  avec  précipitation. 

Royale  grosse  ; c’eft  une  efpèce  de  dragée  de 
plomb  d’un  degré  plus  gros  que  la  bâtarde , & de 
deux  degrés  plus  gros  que  la  petite  royale. 

Royale  petite  ; c’eft  l’efpèce  de  dragée  de  plomb 
la  plus  petite. 

SablonniIre  ; c’eft  un  grand  coffre  de  bois  à 
quatre  pieds , garni  de  fon  couvercle , où  les  fon- 
deurs confervent , & fur  lequel  ils  corroient  le  fable 
dont  ils  font  leurs  moules. 

Sacs  de  cinquante  ; ce  font  des  facs  de  toile 
contenant  cinquante  livres  de  dragées  de  plomb.  U 
n’y  en  a ni  de  plus  petits , ni  de  plus  grands. 

Serre  ; terme  de  fondeurs  des  menus  ouvrages; 
c’eft  une  des  deux  fortes  de  preffes^ont  ces  ouvriers 
fe  fervent  pour  ferrer  & preffer  l’une  contre  Tautre 
les  deux  parties  de  leurs  moules. 

Soufflure  ; fe  dit  dans  la  fonderie  de  certaines 
concavités  ou  bouteilles  qui  fe  forment  dans  l’é- 
paiffeur  du  métal , quand  ii  a été  fondu  trop  chaud. 

^ Tenailles  , auffi  appelées  happes  ; fortes  de 
pinces  avec  iefqueiles  les  fondeurs  prennent  les 
creufets  dans  le  fourneau  , pour  verfer  le  métal 
fondu  qu’ils  contiennent , dans  les  moules  dont  on 
veuf  qu’ils  prennent  la  figure. 

Tenailles  tranchantes  ; outil  dont  les  fai- 
feurs  de  dragées  de  plomb  au  moule  fe  fervent  pour 
féparer  les  dragées  qui  tiennent  à ia  branche  ou  jet 
principal. 

Tirer  ; c’eft:  mettre  le  plomb  fondu  dans  le 
moule  pour  y former  la  branche. 

Tireur.;  on  appelle  ainfi  l’ouvrier  qui  tire  de 
la  chaudière  le  plomb  fondu , & qui  le  verfe  dans 
les  moules  pour  en  former  des  dragées  ou  des  balles 
pour  le, s armes  à feu. 

Tisonnier  ; c’eft  une  barre  de  fer  de  trois  pieds 
de  long  , pointue  par  un  bout , dont  on  fe  fert  pour 
déboucher  les  trous  de  la  grille  du  fourneau. 

Tranche  ; forte  de  couteau  dom  les  fondeurs 
en  fable  fe  fervent  pour  réparer  & tailler  les  moules 
qu'ils  conftruifent  ; c’eft  une  lame  de  fer  roulée  par 
un  bout  & aiguifée  en  langue  de  carpe , tranchante 
des  deux  côtés  par  Fautre. 

Trou  du  tampon  ; les  fondeurs  appellent  ainfi 
le  trou  par  lequel  le  métal  fort  du  fourneau  pour 
entrer  dans  Fécheno.  Il  eft  fait  en  forme  de  deux 
entonnoirs , joints  l’un  contre  Fautre  par  leurs  bouts 
les  plus  étroits.  On  bouche  celui  qui  eft  du  côté  du 
fourneau  , avec  un  tampon  de  fer  de  la  figure  de 
l’ouverture  qu’il  doit  remplir , & que  l’on  met  par 
le  dedans  du  fourneau  avec  de  la  terre  qui  en  bouche 
les  joints  ; de  forte  que  le  tampon  étant  en  forme  de 
cône , le  métal  ne  peut  le  pouffer  dehoi*s. 


T i E fontainier  eft  l’artlfte  qui , par  des  principes 
certains  & des  expériences  réitérées  , fait  faire  la 
recherche  des  eaux  & les  jauger  pour  en  connoître 
la  quantité  ; il  les  amaffe  dans  des  pierrées  pour  les 
conduire  dans  un  regard  de  prife  ou  dans  un  refer- 
voir  ; il  relève  leur  pente , & les  conduit  au  lieu 
dediné  ; il  connoît  la  force  & la  viteffe  des  eaux 
jailliflantes  ; il  les  calcule  pour  en  favoir  la  dépenfe. 

Î1  donne  une  jufte  proportion  aux  tuyaux  pour 
former  de  beaur-êjets  bien  nourris,  qui  s elèvent  a 
la  hauteur  requife  j & par  une  fage  économie , il 
les  didribiie  dans  un  jardin,  de  manière  qu’ils  puif- 
fent  jouer  tous  enfemble  fans  s’altérer  l’un  l’autre. 

Le  fontainier  mefure  la  dépenfe  des  eaux , c’efl- 
à-dire , leur  écoulement  ou  leur  débit  dans  un  temps 
donné.  U fe  fert  pour  cet  effet  d’une  jauge  percée 
de  plufieurs  trous,  depuis  un  pouce  jufqu’à  deux 
lignes  circulaires. 

On  dlffmgue  deux  fortes  de  dépenfes,  la  naturelle 
& l'efrélive. 

Là  dépenfe  naturelle  efl  celle  que  les  eaux  jaillif- 
fantes  feroient , fuivant  les  règles  conflatées  par  les 
expériences  , fi  leurs  conduites  & ajutages  n etoient 
point  fujets  à des  frottemens. 

La  dépenfe  effeEîive  efl  celle  qui  fe  fait  réellement , 
& qui,  'comme  on  volt,  doit  être  toujours  moindre 
que  celle  qui  ed  indiquée  par  le  calcul.  Au  refie  , on 
calcule  toujours  la  dépenfe  des  eaux  par  la  fortie 
de  l’ajutage  , & jamais  par  la  hauteur  des  jets. 

Le  fontainier  diftrlbue  les  eaux  pour  en  former 
diverfes  cafcades  qui  tombent  en  nappe  , comme 
étoit  la  pièce  d’eau  appelée  la  livière  de  Marly  ; ou 
en  gouttelettes , comme  on  en  voit  dans  les  bofquets 
de 'Saint-Cloud  ; o\\  en  rampe  doitce , comme  celles 
de  Sceaux;  ou  en  buffets , comme  à Trianon  & a 
Verfailles;  enfin,  par  chute  de  perrons,  comme  la 
grande  cafcade  de  Saint-Cloud. 

Le  fontainier  fait  auffi  donner  aux  haffins  la  forme 
& la  grandeur  qu’ils  doivent  avoir. 

On  conftruit  les  bajjlns  de  quatre  manières , en 
glaife,  en  ciment,  en  plomb  , en  terre  franche. 

Si  on  les  confiruit  en  glaife , on  ouvre  dans  la 
terre  un  efpace  beaucoup  plus  grand  que  ne  doit 
être  le  baffin  : on  bâtit  un  mur  de  moellons  pour 
foutenir  les  terres  ; on  refait  un  autre  mur  à chaux 
& à ciment  à quelque  diftance  du  premier  : on 
remplit  ce  vide  de  terre  glaife  qu’on  pétrit  bien  , 
& qu’on  nomme  le  corroi.  L’ufage  de  ce  corroi  eft 
de  retenir  les  eaux.  On  fait  au  fond  un  femblable 
corroi  de  glaife , que  l’on  recouvre  de  pavés  unis  à 
chaux  & à ciment. 

Les  baffins  revêtus  de  plomb  , le  font  par  les 
plombiers  qui  réuniffent  leurs  travaux  avec  ceux 
du  fontainier.  Ce  font  aulTi  ces  ouvriers  qui  font 


les  tuyaux  de  plomb  deftinés  à conduire  leS 
eaux. 

Pour  fonner  des  jets  d'eau , on  réunit  dans  des 
réfervoirs  les  eaux  qui  coulent  d’endroits  plus  élevés 
que  le  lieu  où  l’on  veut  faire  les  jets  ; ou  bien  fi 
l’on  n’a  que  des  eaux  fituées  dans  des  terrains  bas  , 
on  le  élève  dans  des  réfervoirs  par  le  moyen 
de  machines  ou  de  moulins  qui  font  jouer  des 
pompes. 

Ces  eaux  réunies  dans  un  lieu  élevé , font  con- 
duites par  des  tuyaux  qui  pafifentfous  terre;  elles 
fuivent  tous  les  détours  du  terrain;  elles aboutiffent 
à un  baffin  qui  eft  horizontal  à la  terre , où  elles 
vont  jaillir  dans  les  airs  par  V ajutage  placé  au  milieu 
dé  ce  baffin. 

Pour  faire  cet  ajutage , il  a fallu  creufer  au  milieu 
du  baffin  un  petit  foffé , où  l’on  pofe  la  petite  boule 
d’où  doit  fortir  le  jet  d’eau  , & dans  cette  boule 
on  doit  avoir  mis  un  bout  de  tuyau  de  conduite. 
Ainfi  cette  boule  , qui  eft  ordinairement  de  pierre 
eft  creufe  en  dedans.  On  foude  un  autre  tuyau  au 
premier  pour  le  fortir  hors  du  baffin.  On  pofe  un 
autre  tuyau  avec  foupape , pour  faire  écouler  les 
eaux  du  baffin  quand  on  veut  le  nettoyer.  On  pave 
le  baffin  & on  le  cimente  de  manière  que  les  eaux 
n’en  puiffent  point  fortir. 

L’eau  s’élève  par  fon  propre  poids  à la  hauteur  a 
peu  près  du  réfervoir  , en.déduifant  ce  que  lui  fait 
perdre  le  frottement,  & l’oppofition  qu  elle  trouve, 
dans  l’air  en  fortant  par  l’ajoutoir. 

Les  ajoutons  font  des  cylindres  de  fer-blanc  ou 
de  cuivre  percés  de  plufieurs  façons , lefquels  fe 
viffent  fur  leur  écrou  que  l’on  foude  au  bout  du 
tuyau  montant,  appelé /oiicAc. 

11  y a deux  fortes  d’ajoutoirs , les  fimples  & les 
compofés. 

Les  fimples  font  ordinairement  élevés  en  cône  8c 
percés  d’un  feul  trou. 

Les  compofés  font  âpplatis  en  deffus  & percés  fur 
la  platine  de  plufieurs  trous , de  fentes , ou  d’un 
faifceau  de  tuyaux  qui  forment  des  gerbes, & des 
girandoles. 

Parmi  les  ajoutoirs  compofés  , il  y en  a dont  le 
milieu  de  la  fuperficie  eft  tout  rempli , & qui  ne 
font  ouverts  que  d’une  zone  qui  les  entoure  : on 
les  appelle  ajoutoirs  à l'épargne , parce  qu’on  pré- 
tend qu’ils  dépenfent  moins  d’eau  & que  le  jet  en 
paroît  plus  gros. 

On  fait  prendre  aux  ajoutoirs  plufieurs  figures  ^ 
comme  de , de  pluies,  à' éventails , ds  Joleils, 
de  girandoles  , de  bouillons. 

Il  s’enfuit  de  ce  qui  précède , que  c’eft:  la  diffé- 
rence des  ajoutoirs  qui  met  de  la  différence  dans 
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Aiiifi,  le  même  tuyau  d’eau  peut  fournît  autant 
de  jets  diô'érens , qu’on  y place  de  dilFérens  ajou- 
toirs. 

Si  l'on  %'eut  {avoir  quels  ajoutoirs  font  les  meil- 
leurs , Mariote  alTure , conformément  à l’expérience , 
qu’un  trou  rond,  égal  & poli  à l’extrémité  d’un 
robe  , donne  un  jet  plus  élevé  que  ne  feroit  un 
ajoutoir  cylindrique  ou  même  conique;  mais  que  des 
deux  derniers , le  conique  efl:  le  meilleur. 

Voici  une  Table  de  Mariote. 


TablZ  des  dépenfes  d'eau  pendant  une  minute  par 
differens  ajoutoirs  ronds , Veau  du  réfervoir  étant  à 
dou^e  pieds  de  hauteur. 


Pour  l’ajoutolr  Wune  ligne  de 
diamètre , 

Potir  deux  lignes , 

Pour  trois  lignes , 

Pour  quatre  lignes , 

Pour  cinq  lignes , 

Pour  Jix  lignes , 

Pour  fept  lignes. 

Pour  huit  lignes  , 

Pour  neuf  lignes , 


I pinte  I & 

6 pintes  |. 

14  pintes. 

25  pintes  à peuprès. 
39  pintesàpeuprès. 
- 56  pintes. 

76  pintes 
110  pintes  f. 

126  pintes. 


Si  on  divife  ces  nombres  par  14 , le  quotient  don- 
nera les  pouces  d’eau;  ainft  126  diyifés  par  14  font 
9 pouces , &c. 

On  dillingue  les  fontaines  artificielles  qui  doivent 
leur  aftion  à des  machines  , par  le  moyen  defquelles 
l’eau  eft  verfée  ou  lancée. 

De  ces  machines , les  unes  agilTent  par  la  pefan- 
teur  de  l’eau , les  autres  par  le  reffort  de  l’air.  Du 
nombre  des  premières  font  les  jets  d’eau  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  tirent  l’eau  d’un  réfervoir 
plus  élevé.  En  difpofant  les  ajutages  félon  les  diffé- 
rentes direâions  , on  aura  une  fontaine  ou  jet  qui 
lancera  l’eau  félon  la  diverfité  de  ces  direélions. 
On  peut  même,  au  lieu  de  différens  ajutages  , fe 
contenter  de  pratiquer  des  ouvertures  différentes  à 
un  même  tuyau. 

Si  on  place  fur  l’orifice  de  l’ajutage  une  petite 
boule , elle  fera  élevée  par  l’eau  qui  monte  & fe 
foudendra  en  l’air,  pourvu  qu’il  n’y  faffe  point  de 
vent. 

Si  à l’orifice  de  l’ajutage  on  ajufte  une  efpèce  de 
couvercle  lenticula'ire  percé  d’un  grand  nombre  de 
petits  trous,  l’eau  jaillira  en  forme  de  petits  filets, 
& s’éparpillera  en  gouttes  très-fines. 

Enfin , fi  on  foude  au  tube  du  jet  deux  fegmens 
de  fphères  féparées  , mais  affez  proches  l’un  de 
l’autre , & qu’on  puiffe  éloigner  ou  rapprocher,  par 
le  moyen  d’une  vis , l’eau  fortira  en  forme  de 
nappe. 

Cohfiruciion  d’une  fontaine  qui  joue  par  le  rejfort  de 
l'air. 

Concevez  un  vaiffeau  cylindrique  percé,  dans 
fon  fond,  d’un  petit  trou  par  lequel  on  verfe  l’eau 
Arts  6»  Métiers,  Tome  III,  Partie  I. 
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dans  la  fontaine , & que  l’on  peut  fermer  à l’aide 
d’une  vis.  Il  y a en  haut  fur  le  couvercle  un  ro- 
binet, par  le  moyen  duquel  on  peut  ouvrir  ou  fer- 
mer ce  vafe.  Au  robinet  tient  un  tuyau  qui  pénètre 
le  milieu  du  vafe  , & va  fe  rendre  jufqu’au  fond  où 
il  s’ouvre  ; on  adapte  au  haut  du  robinet  un  petit 
tuyau  qui  a une  ouverture  par  laquelle  l’eau  doit 
jaillir. 

Le  vafe  ainfi  difpofé , on  y met  de  l’eau  fans 
l’emplir , mais  feulement  jufqu’à  une  certaine  hau- 
teur. On  preffe  enfuite  l’air  par  le  tuyau  qui  eft  dans 
le  vafe,  au  moyen  d’une  pompe  foulante  attachée 
proche  du  robinet.  L’air  étant  plus  léger  que  l’eau 
paffe  à travers  en  montant  en  haut  , & remplit  l’ef- 
pace  qui  a été  laiffé  vide.  Lorfqu’on  a ainfi  preffé 
une  affez  grande  quantité  d’air  dans  ce  vafe , on 
le  ferme  avec  le  robinet  ; & après  en  avoir  retiré 
la  pompe  foulante  , on  y met  le  petit  tuyau. 

L’air  enfermé  dans  l’efpace  fupérieur  comprime 
l’eau , la  pouffe  en  en  bas  & la  fait  entrer  & monter 
enfuite  dans  le  tuyau.  Alors  fi  l’on  tourne  le  robinet, 
l’eau  fort  par  la  petite  ouverture  & forme  un  jet 
qui  s’élève  avec  beaucoup  de  rapidité , mais  qui 
va  toujours  ordinairement  en  diminuant  de  hauteur 
& de  force , à mefure  que  l’eau  du  vafe  baiffe  & 
que  l’air  en  fe  dilatant  la  comprime  moins.  Quand 
toute  l’eau  eft  fortie,  l’air  s’élance  lui-même  avec 
bruit  & fifflement  par  le  tuyau. 

Fontaine  qui  commence  à jouer  dés  qu’on  allume  les 
' bougies  , & qui  ceffe  quand  on  les  éteint. 

Prenez  un  vafe  cylindrique  ; appliquez  - y des 
tubes  ouverts  par  en  bas  dans  le  cylindre , de  ma- 
nière que  l’air  puiffe  y defeendre.  Soudez  à ces 
tubes  les  chandeliers , & ajuftez  au  couvercle  creux 
du  vafe  inférieur , utfpetit  ajutage  avec  un  robinet , 
& que  cet  ajutage  aille  prefque  jufqu’au  fond  du 
vafe.  Il  y a près  du  robinet  une  ouverture  avec 
une  vis , afin  que  par  cet  orifice  on  puifle  verfer 
l’eau  dans  le  vafe. 

Les  chofes  ainfi  difpofées  , fi  l’on  allume  les  bou- 
gies , leur  chaleur  raréfiant  l’air  contenu  dans  les 
tubes  contigus , l’eau  renfermée  dans  le  vafe  com- 
mencera dès-lors  à jaillir. 

Fontaine  par  la  dilution  de  l’air. 

On  emploie  auffi  la  dilatation  de  l’air,  pour  for- 
mer des  fontaines  qui  amufent  les  curieux.  On  fait, 
par  le  moyen  du  feu  ou  de  l’eau  bouillante  , dilater 
l’air  contenu  dans  un  ballon  de  cuivre , qui  com- 
munique par  un  tube  à un  vaiffeau  rempli  d’eau 
jufqu’aux  trois  quarts.  L’air  échauffé  du  ballon  fe 
porte  à la  furface  de  l’eau  qu’il  preffe  par  fon  ref- 
fort , & fait  fortir  en  forme  de  jet  par  le  petit  canal 
terminé  en  pointe  comme  un  ajutage.  Comme  l’air 
ne  fe  dilate  que  d’un  tiers  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  , il  faut  que  le  ballon  d’air  foit  deux  fois 
auffi  grand  que  le  vaiffeau  qui  contient  l’eau  jail- 
liffante. 

Si  l’on  veut  faire  un  jet  de  feu  au  lieu  d’eau  , on 
fe  fert  d’efprit-de-yin  ou  de  bonne  eau-de-vie.  U 
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faut  tenir  quelques  minutes  l’orifice  du  vaiflTeau 
bouché  avec  le  bout  du  doigt  ou  autrement , pour 
donner  à la  liqueur  le  temps  de  s’échauffer  un  peu  , 
& avec  la  flamme  d’une  bougie,  on  allumera  le 
jet  lorfqu’il  partira. 

Il  efl  encore  un  moyen  de  fe  procurer,  à peu  de 
frais  & fans  fe  fervir  de  fontaines  , un"  jet  de  feu  , 
petit  à la  vérité  , mais  dont  l’effet  eft  furprenant. 
On  fait  fouffler , par  un  émailleur , une  boule  creufe 
un  peu  plus  greffe  qu’un  œuf  de  poule,  qui  ait 
d’un  côté  une  queue  fcellée  par  le  bout , & de  l’autre 
un  bec  recourbé  en  haut  dont  l’orifice  foit  capil- 
laire. On  plonge,  pendant  quelques  fécondés  , toute 
la  boule  dans  une  cafetière  remplie  d’eau  bouil- 
lante , ayant  foin  que  l’orifice  du  bec  foit  en  de- 
hors. On  la  retire  & l’on  trempe  fur  le  champ  le 
bout  du  bec  dans  un  verre  à boire,  qui  contienne 
de  l’efprit-de-vin.  Quand  il  en  fera  entré  dans  la 
boule  autant  que  le  poids  de  l’atmofphère  y en 
peut  porter,  vous  la  replongerez  de  nouveau  dans 
l’eau  bouillante  ; & vous  allumerez  le  jet  en  tenant 
la  bougie  à un  pouce  près  du  bec  : c’eft  une  efpèce 
d’éolipile , & tous  les  éolipyles  peuvent  faire  l’effet 
des  fontaines  artificielles. 

Fontaine  intermittente. 

La  fontaine  intermittente  , 'que  les  empiriques 
femblent  faire  obéir  à leur  commandement , & dont 
ils  fe  fervent  pour  en  impofer  au  peuple  , peut  être 
regardée  comme  un  inftrument  de  phyfique  propre 
à prouver  la  réfiffance,  & conféquemment  la  folidité 
de  l’air.  On  donne  à cette  fontaine  telle  figure  que 
l’on  juge  à propos.  Siippofons  un  vafe  de  fer-blanc 
de  4 pouces  de  diamètre  & de^  pouces  de  hauteur, 
fermé  vers  le  haut  : c’eft  le  refervoir  qui  contient 
l’eau.  On  fait  fouder  vers  le  fond  un  tuyau  de  dix 
pouces  de  long  & demi  pouce  de  diamètre  , ou- 
vert par  fes  deux  extrémités.  Ce  tuyau  , qui  n’eft 
deftiné  qu’à  fervir  de  paffage  à l’air  & non  à l’écou- 
lement de  l’eau  , doit  traverferleréfervoir  & toucher 
prefqu’au  fommet  ; c’efi-à-dire,  à trois  ou  quatre  lignes 
près.  Au  fond  du  vafe  on  fait  ajufter  cinq  àfix  petits 
tuyaux  par  où  l’eau  , renfermée  dans  le  vafe  , puiffe 
s’écouler  lentement;  on  donne  à ces  ouvertures  une 
ligne  & demie  de  diamètre  : ce  vafe  doit  être  fou- 
tenu  par  des  fupports  au  deffus  d’une  coquille  de 
fer-blanc,  de  manière  que  l’ouverture  du  long 
tuyau  foit  à trois  ou  quatre  lignes  du  fond  de  cette 
cuvette  , percée  en  fon  milieu  d’un  trou  de  deux  à 
trois  lignes  de  diamètre  par  lequel  l’eau  s’écoule. 

Voici  maintenant  l’explication  phyfique  de  la 
fontaine  intermittente  dont  on  vient  de  donner  la 
defeription.  La  preflion  intérieure  de  l’air  qui  paffe 
par  le  canal  de  la  fontaine  intermittente  lorfqu’il  eft 
ouvert , fait  fon  eftet  fur  la  furface  de  l’eau  du  ré- 
fervoir;  or,  comme  cette  preffion  jointe  au  poids  de 
l’eau  eft  plus  forte  que  la  prelfion  que  Pair  extérieur 
exerce  fur  l’orifice  des  petits  canaux , celui-ci  eft 
obligé  de  céder  à une  force  fupérieure , & l’eau 
f’écoule  par  les  petits  canaux.  Mais  comme  la  quan- 
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tîté  d’eau  que  les  petits  canaux  feurniffent  dans  îa 
cuvette  eft  plus  grande  que  celle  qui  peut  en  fortir  , 
elle  s’élève  & bouche  l’ouverture  inférieure  du  long 
tuyau  qui  fert  de  paffage  à l’air  intérieur.  Alors 
l’air  extérieur  qui  preffe  avec  avantage  contre  les 
orifices  des  petits  canaux , empêche  l’écoulement 
qui  ne  recommence  que  quand  l’eau  de  la  cuvette 
s’eft  écoulée  : l’air  extérieur  peut  s’introduire  le  long 
du  tyau  , & aller  de  nouveau  preffer  l’eau  du  réfer- 
voir.  Ainfi  lorfque  le  bout  inférieur  du  grand  ca- 
nal par  où  paffe  l’air  dans  l’intérieur  fe  trouve  bou- 
ché , l’air  extérieur  exerce  toute  fa  force  & réfifte 
à l’écoulement  de  l’eau  par  les  orifices  des  petits 
canaux  ; cet  obftacle  ceffe  toutes  les  fois  que  la  cu- 
vette fe  vide , & renaît  chaque  fois  que  l’eau  rem- 
plit l’ouverture  inférieure  du  grand  canal.  C’eft  ce 
qui  caufe  l’intermittence. 

Comme  il  eft  facile  de  connoître  , par  l’élévation 
de  l’eau  qui  fe  trouve  dans  la  cuvette  , l’inftant  où 
les  petits  tuyaux  doivent  ceffer  de  couler  , & celui 
auquel  l’eau  doit  s’échapper  de  nouveau,  on  peut 
fuppofer  que  cette  fontaine  coule  ou  s’arrête  au 
commandement  & à la  volonté  de  celui  qui  fait 
cette  récréation.  L’habitude  d’ailleurs  fait  connoître 
le  temps  qui  s’écoule  entre  ces  deux  differens  effets. 

Quant  aux  fontaines  domejliques  , il  y en  a de 
fimples  ^ & d’autres  qui  font  fablées  ; il  y en  a en 
cuivre , en  plomb , en  grès , &c.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  fontaines  en  cuivre  fimples  & fablées 
dans  ce  diiftionnaire  à l’art  du  chaudronnier.  Nous 
parlerons  des  fontaines  en  plomb  à l’article  du  plom~ 
hier , & de  celles  en  grès  ou  terre , en  décrivant  l’art 
du  potier  de  terre. 

Fontaines  publiques. 

1 C’eft  fiir-tout  dans  fontaines  publiques  que  l’art 
du  fontainier  devroit  s’exercer  , par  les  avantages 
qu’elles  procurent  aux  habitans  des  villes.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire  à cet  égard  que  de  rap- 
porter ici  prefqu’en  entier  les  obfervations  excel- 
lentes que  nous  trouvons  dans  le  grand  & utile  dic- 
tionnaire des  fciences  morale,  économique,  &c. 
de  M.  Robinet , cenfeur  royal. 

Les  fontaines  publiques  font  des  eaux  de  fource 
ou  de  rivière  que  l’on  conduit  naturellement , ou 
qu’on  élève  par  le  moyen  des  machines  , ou  que 
l’on  amène  dans  une  ville,  foit  par  des  tuyaux  , loit 
par  un  aqueduc  , & que  1 on  diftribue  en  differens 
quartiers  pour  fournir  aux  befoins  des  citoyens.  Il 
n’eft  perlonne  qui  ne  reconnoiffe  1 utilité  , & pour 
ainft  dire  la  nèceffitè  des  fontaines  publiques  dans 
une  grande  ville. 

Mais  comme  il  arrive  fouvent  que  les  difficultés 
de  ces  fortes  d’entreprifes  deviennent  un  obftacle  à 
l’exécution , on  va  donner  les  details  les  plus  eften- 
tiels  & les  plus  propres  pour  les  vaincre. 

Jaugeage  des  fources. 

Un  fontainier  expérimenté  dans  l’hydraulîquei 
qui  eft  confulté  par  une  grande  viU®  pour  lui  pro- 
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curer  l’agrément  Sc  rutilité  de  fontaines  publiques  , 
doit  commencer  par  vifiter  & jauger  toutes  les 
fources  qui  fe  trouvent  aux  environs  , & qui  par 
la  fupérionté  de  leur  pofition  peuvent  être  ame- 
nées dans  les  quartiers  même  les  plus  élevés  de 
cette  ville. 

On  ne  détaillera  pas  ici  les  différentes  méthodes 
de  jauger  les  fourceS  , c’efl-à-dirs  , d’en  effimer  le 
produit  ; c’eff  une  opération  fimple  & affez  généra- 
lement connue , qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  tuyau 
percé  deplufieurs  trous,  dont  les  onfices  de  diffé- 
rentes grandeurs  fervent  à apprécier  le  volume  d’eau 
qu  une  fource  fournit  : on  doit  o'oferver  que  pour  être 
en  état  de  compter  fur  le  moindre  volume  , il  eft  à 
propos  que  cette  opération  foit  faite  dans  la  faifon 
des  eaux  les  plus  baffes,  & qu’elle  fe  faffe  auffi 
dans  les  temps  des  crues  d’eau  pour  déterminer  le 
diamètre  de  la  conduite , de  façon  à fe  procurer 
la  plus  grande  abondance , lorfque  cela  fera  pof- 
llble. 

Lorfqu’on  a reconnu  le  volume  d’eau  que  l’on 
peut  efpérer  d’une,  fource  ou  de  la  réunion  de 
plufieurs  fources  , & que  l’on  s’eff  affuré  que  leur 
çroduit  dans  toutes  les  faifons  fera  en  état  de 
fournir  conffamment  & abondammerw:  aux  befoins 
de  la  ville  , ou  fi  au  défaut  des  fources  on  eft  obligé 
d’elever  l’eau  d’une  rivière  par  la  mécanique , il 
taut  procéder  à l’examen  de  la  qualité  de  l’eau. 

Examen  de  la  qualité  de  Veau, 

On  n’a  pas  befoin  de  dire  combien  il  eft  inté- 
reffant  de  conftater  la  falubrité  d’une  eau , avant 
que  d'en  faire  préfent  à une  ville.  Après  l’air  que 
nous  refpirons  , l’eau  eft  le  fluide  le  plus  néceffaire 
à la  vie.  C’eft  le  breuvage  que  nous  tenons  de  la 
nature  ; elle  nous  fert  à tempérer  ou  à compofer 
nos  autres  boiffons  ; el’e  entre  dans  la  plupart  de 
nos  alimens  ; on  en  fait  le  bouillon  ; on  en  pétrit 
le  pain , &c.  Ja  qualité  influe  donc  effentiellement 
fur  la  faute. 

Il  y a plufieurs  façons  d’éprouver  la  qualité  des 
eaux.  La  chymie  nous  préfente  à cet  effet  des 
moyens  nombreux , fûrs  & rnfaillibles.  Elle  nous 
découvre  par  l’analyfe  les  parties  étrangères  , dont 
ce  fluide  eft  imprégné  ; elle  juge  par  la  nature  de 
ces  parties  fi  elles  font  innocentes  ou  fi  elles  ren- 
ferment quelque  vice  capable  de  porter  atteinte  à 
lafanté,  fans  même  implorer  le  fecours  de  Fart. 
On  pourra  s’affurer  quei’eau  des  fources  qu’on  fe 
propofe  de  conduire  dans  une  ville  eft  d’une  qua- 
lité falutaire , fl  la  diffolution  du  favon  s’y  fait  aifé- 
roent , fl  les  légumes  y cuifent  promptement , & fl 
en  jettant  dans  un  verre  plein  de  cette  eau  quel- 
ques gouttes  d’huile  de  tartre  par  défaillance  , il 
ne  fe  forme  au  fond  de  ce  verre  aucun  fédirnent 
qui  foit  d’une  nature  fufpeâe. 

Nous  ne  prétendons  pas  induire  delà  qu’on  ne  doit 
admettre  qu’une  eau  qui  foit  abfolunîent  exempte 
de  parties  hétérogènes  il  n’en  eft  point  dans  la  na- 


ture. Mais  il  faut  que  ces  parties  étrangères , ter- 
reufes  , falines  , minérales  ou  végétales  , foient 
plus  falubres  que  nuifibles. 

_ Il  y a des  phyficiens  qui  prétendent  pouvoir 
juger  de  la  qualité  d’une  eau  par  fa  pefanteur , com- 
parée avec  celle  d’une  autre  eau  reconnue  pour 
bonne  de  fa  nature  & par  l’ufage.  ?dais  n’eft-ce 
pas  un  abus  ? car  , outre  que  la  différence  entre  le 
poids  de  toutes  les  eaux  douces  eft  prefque  infen- 
fible  , c’eft  qu’il  peut  arriver  qu’une  eau  paroiffe 
fpécifiquement  plus  légère  qu’une  autte  à l’aréo- 
mètre ou  à la  balance  , quoique  cependant  elle 
contienne  plus  de  parties  étrangères.  Cela  paroît 
un  paradoxe  , cependant-c’eft  une  vérité  dont  voici 
la  preuve.  Des  parties  féléniteufes , terreufes , mu- 
cilagineufes , &c.  dont  une  eau  eft  chargée , font 
elles-mêmes  imprégnées  de  parties  aériennes  ; ces 
globules  d’air  occupent  un  efpace  qui  feroit  oc- 
cupé par  des  parties  d’eau  ; or  le  poids  de  l’air  eft 
840  fois  moindre  que  celui  de  l’eau  ; d’où  il  réfulte 
qu’une  eau  peut  être  trouvée  plus  légère  , non 
parce  quelle  contient  moins  de  parties  étrangères  , 
mais  parce  que  dans  un  nombre  égal , & même 
dans  un  plus  grand  nombre  de  ces  parties , elle 
contient  plus  de  particules  d’air  que  n’en  contient 
l’eau  avec  laquelle  elle  eft  comparée. 

Une  eau  réunit  toutes  les  qualités  requifes , fi 
outre  la  propriété  qu’elle  a d’être  légère  à Tefto- 
mac , elle  eft  claire  & limpide , fans  goût , fans 
odeur , douce  , propre  à la  diffolution  du 

favon,  aux  opérations  de  la  teinture,  à la  cuiffon 
des  légumes  , en  un  mot , à tous  les  befoins  & à 
tous  les  ufages  civils , domeftiques  & alimentaires. 

De  la  quantité  d'eau  quôn  doit  procurer  à une  ville. 

Il  ne  fuffit  pas  de  s’affurer  de  la  falubrité  de 
l’eau  que  l’on  veut  procurer  à la  ville  , il  faut  en 
faire  venir  une  quantité  proportionnée  au  nombre 
de  fes  habitans  & mefurée  fur  leurs  befoins  ; il 
faut  même  que'  cette  quantité  d’eau  foit  fupérieure 
aux  befoins  aduels  des  citoyens  , parce  que  la  po- 
pulation peut  augmenter. 

Lorfqu’on  veut  donner  ftmplement  le  néceffaire , 
c’eft-à-dire  , la  quantité  d’eau  ftridement  propor- 
tionnée au  nombre  aftucl  des  Jbabitans  d’une  ville , 
il  faut  compter  fur  un  pouce  d’eau  pour  chaque  mil- 
lier d’habitans. 

On  fait  que  le  produit  d’un  pouce  d’eau  eft  28 
livres  d’eau  par  minute  , ou  3 muids  par  heure , 
pefant  chacun  360  livres  , c’eft-à-dire,  que  pour 
une  ville  de  30  mille  habitans,  il  convient  de  ne 
pas  donner  moins  de  trente  pouces  d’eau. 

Quand  on  eft  obligé  d’avoir  recours  à des  ma- 
chines pour  l’élévation  des  eaux  que  l’on  doit  pro- 
curer à une  ville  , on  eft  excufable  alors  de  ne  four- 
nir que  le  volume  d’eau  abfolument  néceffaire  ; mais 
lorfque  pour  abreuver  une  ville  , la  nature  préfente 
des  fources  à fa  proximité  & à la  hauteur  conve- 
nable , & que  ces  fources  font  abondantes , on  feroit 
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coupable  fi  on  ne  mettoit  pas  cette  abondance  à 
profit. 

La  ville  de  Montpellier  compte  à peu  ‘près  40 
mille  habitans  ; elle  s'ell  procuré  , par  la  réunion 
de  plufieurs  fources  , 80  pouces  d’eau  , qui  lui  font 
amenés  par  un  aqueduc  -de  7400  toifes  de  lon- 
gueur. 

La  ville  de  CarcaiTonne , dont  le  nombre  des 
habitans  eft  environ  de  30  mille  , a dérivé  de  la 
rivière  d’Aude  la  quantité  de  250  à 300  pouces 
d’eau  qui  parviennent  dans  cette  ville  par  un  aque- 
duc de  4 mille  toifes. 

Voilà  les  exemples  qu’on  croit  devoir  propofer. 
Mais  répétons  que  fi  les  fources  qui  font  aux  envi- 
rons d’une  ville  , fourniffent  un  volume  d’eau  con- 
fidérable , l’on  doit  fe  procurer  une  abondance  au- 
delà  'du  néceffaire.  L’économie  la  plus  louable  & la 
mieux  entendue  quand  il  s’agit  du  bien  public , 
c’eft  de  procurer  l’abondance  en  ce  genre , au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Outre  qu’il  eft  agréable  à la  vue  de  voir,  dans 
une  ville  , des  fontaines  couler  abondamment  & 
fans  interruption  , c’efl:  qu’il  en  réfulte  une  infinité 
d’avantages  : le  public  ell  fervi  plus  promptement  ; 
une  eau  toujours  pure  répand  dans  les  rues  la  fraî- 
cheur & la  propreté  ; l’air  en  eft  plus  fain , & s'il 
furvient  un  Incendie , le  fecours  eft  prompt , au 
lieu  que  le  défaut  d'abondance  le  rendroit  lent , & 
fa  lenteur  le  rendroit  infutfifant. 

De  la  réunion  des  fources  ; & des  moyens  d’en 
augmenter  le  produit. 

Si  une  feule  fource  dont  l’eau  aura  été  analyfée 
& trouvée  de  bonne  qualité,  fournit  un  volume 
fuffifant  pour  remplir  les  vues  d’une  ville  , il  fuf- 
fira  de  lui  pratiquer  un  regard  ou  baffin  couvert , 
d’où  partira  le  tuyau  ou  l’aqueduc  pour  la  con- 
duire à la  ville. 

Mais  fl  on  ne  peut  fe  procurer  ce  volume  que 
par  la  jonftion  de  plufieurs  fources  dilférentes  , il 
convient  de  foumettre  à l’effai  l’eau  de  chacune 
€n  particulier  , pour  n’admettre  dans  la  réunion 
que  celles  qui  donneront  une  eau  falutaire , & dé- 
tourner celles  dont  l’eau  n’auroit  pas  les  qualités 
défirables. 

S’il  arrivoit  que  la  fociété  de  toutes  ces  fources 
jaugées , éprouvées  & reconnues  bonnes  de  leur 
nature  , ne  fournît  pas  un  volume  tel  que  la  ville 
pourroit  le  défirer  , & qu’on  voulût  l’augmenter , 
il  faudra  fonder  le  terrein  dans  les  environs , fur- 
tout  vers  la  partie  du  nord  où  les  fources  font  ordi- 
nairement plus  fréquentes  & plus  abondantes.  Pour 
cet  effet , on  creufera  par  intervalles  de  petits  puits 
qui  ferviront  à guider  dans  la  recherche  des  eaux , 
qui  affureront  l’efiet  des  tranchées  avant  leur  exca- 
vation , & en  fixeront  la  profondeur  & la  direc- 
tion. 

S’ilfe  manifefle  de  petites  fources  ou  de  petits  filets 
d’eau  dans  chacun  de  ces  puits,  on  fera  autour  de 
cette  partie  de  la  côte  ou  du  terrain  une  tranchée 
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dont  la  deftination  fera  de  raniaffer  dans  une  pierréé 
tous  les  rameaux  d’eau  qui  y fourdront , & qui  par 
une  ou  plufieurs  branches  de  communie-’ tion , vien- 
dront fe  réunir  aux  fources  principales  pour  en  aug- 
menter le  produit. 

Si  ces  fources  fe  trouvent  ou  à mi-côte  ou  au  bas 
d’une  côte,  fur-tout  vers  le  feptentrion , il  eft  à 
préfumer  qu’elles  ne  font  pas  feules , & qu’elles 
font  avoifinées  de  plufieurs  autres  qui , dégagées 
de  leurs  obftacles , ne  demandent  qu’à  paroître  éga- 
lement fur  l’horizon. 

ConflruElion  du  haffin  oit  les  fources  doivent  être  réu- 
nies avant  leur  départ  pour  la  ville. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  pratiquer  le  baftin  de  la 
jonaion  des  fources  , & qui  doit  être  le  point  de 
leur  départ,  de  façon  qu’elles  foient  jamais  expo- 
fées  à fe  gonfler , & à excéder  la  hauteur  & fur- 
monter  le  niveau  qu’elles  ont  obfervé  jufqu’à  ce 
jour  dans  les  veines  de  la  terre , & dans  leur  baftin 
naturel  : il  faut  leur  laiffer  un  libre  écoulement  ; & 
pour  cet  effet , il  faut  conftrnire  ce  baffin  de  reu- 
nion de  manière  que  toute  fa  profondeur  foit  en 
contrebas  de  la  fuperficie  ordinaire  du  courant  de 
ces  fources  ; autrement  on  courroit  le  rifque  de  les 
perdre , finon  en  total , du  moins  en  partie. 

En  eff'et , perfonne  n’ignore  qu’en  captivant  une 
fource  on  peut  la  forcer  de  remonter  au  niveau  de 
fou  principe  , & fi  on  lui  pratique  un  baffin  immé- 
diatement au  deffus  de  l’endroit  où  elle  vient  du 
fein  de  la  terre  paroître  fur  l’horizon,  & qu’on  lui 
permette  de  s’y  élever  à une  plus  grande  hauteur 
que  de  coutume  , alors  félon  la  loi  des  fluides , elle 
tend  à s’élever  à la  même  hauteur  dans  toute  1 éten- 
due de  fa  route  fouterraine  ; elle  force  conféquem- 
ment  fon  conduit  naturel. 

Si  un  terrain  léger  fe  prête  à fes  efforts , elle  fe 
forme  de  faux  fuyans  de  toute  part , difparoît  tout 
à coup  , & fa  difparution  répand  1 alarme  là  oîi  1 on 
comptoit  fur  le  bienfait  de  fes  eaux.  Envain  iroit- 
on  à fa  recherche  ; elle  a déguife  fa  trace  & dif- 
fimulé  fa  fuite  ; ' elle  eft  perdue  fans  reffources. 

Cet  accident  n’eft  point  fans  exemple.  Il  eft  ar- 
rivé , en  1724  , dans  une  grande  ville  du  royaume 
de  France,  où  pour  établir  des  fontaines  publiques 
on  avoit  adopté  une  fo’jrce  dont  la  fidélité  etoit 
conftatée  depuis  un  temps  immémorial.  Ln  entre- 
preneur , dans  le  deffein  de  fe  procurer  plus  de 
pente,  voulut  faire  gonfler  cette  fource,  &1  exhauffa 
au  deffus  de  fon  cours  ordinaire.  Docile  aux  loix 
de  la  nature,  elle  fe  gonfla  en  effet;  mais  tandis 
qu’on  fe  félicitoit  de  cette  belle  operation  , & que 
l’on  faifoit  les  préparatifs  néceffaires  pour  conduire 
cette  fource  dans  la  ville  qui  la  défiroit  depuis 
long-temps,  elle  difparut  totalement , & fa  perte 
irréparable  occafionne  à cette  ville  la  neceffite  d une 
machine. 

On  mettra  les  fources  d’une  ville  à l’abri  de  cet 
accident , en  prenant  les  précautions  indiquées  ci- 
deffus. 


On  conftruira  donc  un  bafîin  au  deffous , & à 
rextrémiié  de  la  maitrefle  pierrée  dans  laquelle  vien- 
dront aboutir  toutes  les  fources.  Il  fera  conftruit  en 
maçonnerie  à chaux  & à ciment  ; & pour  obvier 
à la  perte  de  l’eau  , on  y pratiquera  en  mortier  de 
chaux  ô£  fable  des  contremurs , entre  lefquels  & 
le  mur  tlottant , on  aura  foin  d’établir  un  corroi  de 
glaife.  L’aire  ou  plafond  de  ce  balîin  fera  également 
conllruit  de  façon  qu’il  ne  lailfe  aucune  voie  à la 
filtration  de  l’eau. 

La  longueur  & la  largeur  de  ce  balîin  feront  déter- 
minées eu  égard  au  produit  des  fources.  Quel  que 
loit  ce  produit  , on  pourra  fixer  bafiin  a dix- 
huit  ou  vingt  pieds  de  long,  fur  dix  à douze  de 
larg  eur , vu  qu’on  ne  doit  pas  le  regarder  comme 
un  réfers-oir  de  provifion  , mais  comme  un-fimple 
regard , où  l’eau  après  s’être  purifiée  & jaugée , 
partira  amfi  tôt  pour  la  ville,  afin  qu’elle  s’y  dé- 
charge du  plus  grand  nombre  de  parties  étrangères 
dont  elle  aura  pu  s’altérer  dans  le  lein  de  la  terre. 

On  partagera  ce  balTia  fur  fa  longueur  en  quatre 
cafés  chiférentes  , & féparées  par  des  cloifons  dont 
la  hauteur  ira  en  décroifiant  : l’eau  fe  précipitera  en 
forme  de  cafcade  de  cloifon  en  cloifon. 

Parvenue  dans  fa  troilième  café , elle  fe  filtrera 
à travers  le  gravier  & cailloutage  dont  cette  café 
fera  remplie,  & qui  fera  renouvellée  ou  nettoyée 
de  tempj.  à autre. 

Le  haut  de  la  cloifon  de  cette  troifième  café  fera 
de  niveau  avec  les  bords  du  bafiân  ; & la  café  fera 
percée  à jour  par  le  bas , afin  que  l’eau  parvienne 
calme  & puré  à la  quatrième  où  elle  fera  jaugée. 

La  deftination  de  cette  cloifon  de  jauge  fera  de 
mettre  le  fontainier  de  la  ville  en  état  de  connoître 
& d’efiimer  dans  tous  les  temps  le  produit  des 
fources  , & de  comparer  le  volume  qu’elles  four- 
niront dans  ce  premier  dépôt  avec  celui  qui  par- 
viendra au  prêter  château  d’eau  de  la  ville  où 
il  y aura  également  une  jauge  de  comparaifon. 

On  pratiquera  à ce  bafiin  une  décharge  pour  en- 
lever le  trop  plein  ou  l’excédent  des  eaux , s’il  ar- 
rivoit  que  les  fources  vinlTent  à fournir  au-delà 
de  ce  que  la  conduite  enleveroit  pour  la  ville. 

Il  y aura  pareillement  une  décharge  de  fond  à 
laquelle  viendra  aboutir  l’eau  de  toutes  les  cafés , 
& dont  l’ufage  fera  de  mettre  ce  bafiin  totalement  à 
fec , lorfqu’il  faudra  le  nettoyer , ou  qu’il  furviendra 
quelques  réparations  à y faire. 

Il  faudra  alors  détourner  le  cours  des  fources 
dans  le  ruilTeau  où  elles  coulent  aéluellement , ce 
qu’il  faut  avoir  foin  de  rendre  praticable. 

Les  contremurs  exhauffés  formeront  le  mur  d’en- 
ceinte de  ce  bafiin  , de  façon  que  l’épaiiTeur  du  mur 
flottant  & du  corroi  de  glaife , confütueront  tout 
autour  uné  banquette  de  trois  à quatre  pieds  de 
largeur  pour  facditer  la  vifite  , le  nettoeiment  & 
les  réparations  lorfque  le  befoin  s’en  préfenrera. 

Il  faut  voûter  ce  bifiin  & couvrir  l’extrados  de 
la  voûteendalesde  pierre;  ou  on  lui  pratiquera  une 
couverture  ordinaire  pour  le  mettre  à l’abri  des 


infultes  des  malveillans , de  la  chute  des  feuilles 
& autres  corps  étrangers,  dont  le  mélange  ne  man- 
queroit  pas  d’altérer  la  qualité  de  l’eau. 

Si  le  terrain  eft  marécageux , on  fera  obligé  de 
fonder  ce  bafiin  , ou  fur  un  grillage  de  charpente , 
ou  fur  des  racinaux  & des  plate-formes  ; mais  il 
faudra  bien  fe  garder  d’y  battre  des  pieux , vu  le 
danger  qui  pourroit  en  réfulter  pour  les  fources. 

Du  flanc  de  ce  bafifin  qui  répondra  du  côté  de 
la  ville  , partira  l’aqueduc  ou  la  conduite  , qui  delà 
ira  aboutir  au  premier  château  d’eau  de  la  ville. 

Efpèces  de  tuyaux  qu'il  conv'ient  d'employer. 

Si  le  produit  des  fources  & l’abondance  d’eau 
que  l'on  voudra  procurer  à la  ville  exige  un  aque- 
duc , fa  hauteur  & fa  pente  feront  fixées  & déter- 
minées eu  égard  au  point  du  départ  de  l’eau , & 
au  terme  de  fa  deftination.  La  largeur  & profon- 
deur de  fa  rigole , & l’épaiiTeur  des  parois  de  cette 
rigole , feront  dimentionnées  fur  le  volume  d’eau 
& fur  la  vhefie  refpeftive  à la  pente. 

Mais. fi  la  quantité  d’un  volume  n’impofe  pas  la 
nécefiâté  d’un  aqueduc , on  prendra  le  parti  de  pla- 
cer une  conduite  dont  le  calibre  fera  déterminé  en 
raifon  du  volume  d’eau  & de  la  vîtefTe  qui  réfultera 
de  la  fupériorité  du  bafiîn  au  deftùs  de  la  cuvette 
du  premier  château  d’eau  érigé  dans  la  ville. 

Il  n’eft  perforine  qui  ne  connoifie  les  différentes 
efpèces  de^  conduits  que  l’on  peut  employer  à cet 
effet.  Quoiqu’il  y ait  plufieurs  villes  dont  les  fon- 
taines publiques  ne  font  formées  que  par  des  tuyaux 
en  bois  d’aune  & de  chêne,  & qu’il  y en  ait  d’autres 
où  tous  les  tuyaux  font  en  grès  ou  en  terre  cuite , 
revêtus  d’une  forte  chemife  ou  enveloppés  dé  ci- 
ment , ces  deux  efpèces  de  conduits  font  fnjets  à 
trop  d’inconvéniens  pour  en  propofer  l’afage. 

Emploi  des  tuyaux  de  fer  de  fonte  au  dehors  de 
la  ville. 

Les  tuyaux  en  fer  de  fonte  font  ce  que  l’on  peut 
propofer  de  mieux  dans  la  campagne.  Ils  font  plus 
folides  & plus  durables  que  ceux  de  bois  & de 
grès;  il^  occafionnent  moins  de  frais  que  ceux  de 
plomb , & ne  font  point  expofés  à ètrewolés.  Tous 
les  naturaliftes  nous  apprennent  que  l’eau  qui  y 
coule  eft  très-faine , & ne  peur  y contracter  aucune 
mauvaife  qualité. 

Ces  tuyaux  font  ordinairement  de  trois  pieds 
& demi  de  longueur  ; on  les  achète  ou  à la  livre 
ou  à la  toife.  ^Si  on  fait  prix  à tant  la  toife  , il  faut 
avoir  foin  qu’ils  aient  uniformément  par -tout  l’é- 
paiffeur  convenable  : fi  on  les  achète  à la  livre , 
on  doit  veiller  à ce  que  le  poids  n’excède  pas.  O.n 
peut  avoir  ces  tuyaux  fournis  à la  forge  à 7?  ou 
80  livres  le  millier.  ‘ 

Il  s’agit  d’appiécier  le  tranf'ort,  afin  que  l’on 
foit  en  état  de  calculer  combien  il  en  faudra  de 
milliers  pefant  pour  toute  la  conduite,  eu  égard  à 
fa  longueur  depuis  le  baffin  jufqu’à  la  ville  , \ fon 
diamètre  &;  à fon  épailTeur  refpeffive  ; il  fuffit  de 
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favoil'  qu’un  pied  carré  de  fer  de  fonte  fur  une 
ligne  d’épaiffeur  , pèfe  trois  livres  & demie. 

°On  joint  ordinairement  ces  tuyaux  les  uns  aux 
autres  , en  interpofant  entre  leurs  brides  une  ou 
plufieurs  rondelles  de  cuir , & en  ferrant  ces  brides 
avec  des  vis  & des  écrous.  Le  nombre  de  ces  vis 
eft  en  raifon  du  diamètre.  Chacune  avec  fon  écrou 
neut  être  fournie  pour  lo  à 12  fois.  Quant  aux 
anneaux  ou  rondelles  de  cuir  , leur  prix  eft  en 
raifon  du  calibre  des  tuyaux.  ^ 

Mais  ces  rondelles  de  cuir  font  d une  nature 
fpongleufe  , & continuellement  humeftees  d une 
part  , & couvertes  de  terre  ou  expofées  à 1 air 
d’autre  part , elles  fe  pouriffent  en  peu  de  ternps , 
ce  qui  occafionne  des  fouilles  de  terre  & des  répa- 
rations fréquentes. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient,  on  fait  employer 
ordinairement  des  rondelles  de  plomb  de  5 
lignes  de  largeur  fur  autant  d’épaiffeur.  Elles  fe 
fondent  dans  un  moule  de  cuivre , & forment  un 
anneau  dont  le  diamètre  dans  œuvre  eft  égal  à 
celui  du  tuyau  ; & le  diamètre  hors  d’œuvre  eft 
égal  à la  diftance  des  trous  deftinés  à recevoir  les 
VIS.  Au  lieu  d’être  plates , elles  font  à ylve  arrête 
fur  l’une  & fur  l’autre  face  tout  autour  & fur  la 
largeur  de  leur  dlfque , de  façon  que  leur  coupe 
feroit  un  lofange. 

Cette  vive  arête  ferrée  entre  les  brides  , rentre 
fur  elle-même  & s’applatit.  Elle  forme  fur  fon  con- 
tour des  retraites  aux^éminences,  & remplit  exafte- 
ment  les  concavités  qui  fe  rencontrent  fouvent  fur 
la  face  raboteufe  des  brides.  S’il -arrivoit  qu’il  reftât 
à l eau  quelque  iffue  , le  plomb  eft  malléable  de  fa 
nature  , au  moyen  d’un  cifeau  non  tranchant  dont 
on  frappe  & dont  on  dilate  la  partie  de  la  rondelle 
qui  fait  eau , on  étanche  la  perte  , & ce  moyen  pro- 
cure un  ouvrage  folide  & durable. 

Emplois  des  tuyaux  de  plomb  dans  la  ville. 

Pour  l’intérieur  de  la  ville  , on  ne  confeille  pas 
d’employer  des  tuyaux  de  fer  de  fonte  : ils  font 
troD  fujets  a être  ébranlés  par  la  commotion  des 
%-oifüres  ; leurs  vis  forcées  par, ces  ébranlemens , 
fe  rompent  ou  fe  defferrent.  Ce  font  des  répara- 
tions fans  nn  qui  embarraffent  les  rues  & privent 
le  public  du  fervice  des  fontaines. 

Les  tuyaux  de  plomb  doivent  être  préférés  : cela 
eil  plus  coûteux  à la  vérité  , mais  c’eft  tui  fond 
durable  à jamais  ; lorfque  l’ouvrage  a été  fait  fo- 
lidemenr  dans  fon  principe,  c’eft  pour  long-temps  , 
fur-toiu  fl  l’on  a foin  de  bien  entretenir  le  pavé 
fous  lequel  la  conduite  eft  placée;  ou  s’il  arrive 
un  renouvellement  à faire  après  bien  des  années, 
le  fond  fe  trouve  , & à cela  près  d’un  déchet  fort 
modique  , il  n’y  a que  la  main  d’œuvre  à payer. 

Obfervations  fur  les  ouvrages  de  plomberie  & 
fonderie. 

Les  tuyaux  de  plomb  font  ou  moulés  d’une' feule 
pièce  à quatre  rejets  fur  une  longueur  de  douze 


FON 

pieds , ou  ils  font  conftrults  d’une  table  de  plomb 
roulée  cylindriquement  , ayant  une  côte  de  fou- 
dure  d’un  bout  à l’autre  fur  toute  leur  longueur. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’établir  & de  prouver  que  les 
premiers  font  préférables  à tous  égards , lorfqu’ds 
font  bien  roulés , d’une  épaiffeur  uniforme  &.  bien 
éprouvés  avant  la  pofe. 

Quelque  parti  que  l’on  adopte  fur  cet  objet  in- 
téreffant  de  l’ouvrage  , il  fera  à propos  d’y  veiller 
de  près.  C’eft  la  plus  forte  partie  de  la  dépenfe , 

& il  eft  important  de  favoir  en  écarter  toutes  les 
fraudes.  L’ingénieur  dans  fon  devis  n’aura  point 
manqué  de  déterminer  les  diftérens  diamètres  des 
tuyaux  & leur  épaiffeur.  On  fait  qu’un  pied  carre 
de  plomb  fur  une  ligne  d’épaiffeur  pèfe  ftx  livres; 
c’eft  pourquoi  fi  l’ouvrage  fe  fait  à l’entreprife,  il 
fera  facile  de  juger  par  le  poids , fi  l’entrepreneur 
donne  les  épaiffeurs  prefcrites  ; & s’il  fe  fait  par 
économie , on  pourra  juger  auffi  facilement  fi  le 
plombier  ne  fournit  pas  au-delà  de  ce  qui  lui  a été 
commandé. 

S’il  arrivoit  que  cet  ouvrage  s’exécutât  par  voie 
d’économie , il  faut  bien  fe  garder  d’employer  les 
plombiers  à la  journée  pour  la  pofe  ; de  même  il 
faudra  convenir  d’un  prix  à tant  la  livre  pour  la  po- 
fe. Un  ouvrier  qui  travaille  à la  journée  eft  moins 
vigilant , moins  exaft  , & moins  actif  que  lorfqu  il 
eft  à la  tâche. 

Pour  guider  à peu  près  l’entrepreneur  fontainier 
fur  la  détermination  du  prix  que  l’on  peut  donner 
à un  plombier  , il  faut  lavoir  combien  le  plomb  brut 
ou  en  faumon  fe  vend  fur  les  lieux,  en  ajoutant  en- 
viron fix  deniers  par  livre  pour  la  fonte , & autant 
pour  la  pofe. 

Quant  au  prix  de  la  foudure  , il  n’eft  pas  aife  de 
le  fixer  au  jufte  , ou  il  faudroit  la  voir  faire. 

La  foudure  pour  être  bonne  , devroit  être^  com- 
pofée  d’un  tiers  de  plomb  ,&  de  deux  tiers  a étain. 
Mais  il  arrive  rarement  ou  plutôt  il  n arrive  jamais 
que  les  plombiers  la  fourniftent  à ce  degre  d alliage  ; 
ils  la  vendent  ordinairement  18  fols  la  livre  ; & 
s’ils  obfeVvoient  le  dofage  rapporté  ci-deffus , ils 
ne  pourroient  pas  la  donner  à ce  prix.  Il  faut  que 
la  foudure  ne  foit  ni  épargnée  ni  prodiguée  ; ce 
n’eft  point  de  fa  quantité  que  dépend  la  bonté  d un 
ouvrage  ; c’eft  de  fa  qualité  , & de  la  façon  dont 
elle  eft  appliquée. 

Quant  aux  ouvrages  de  fonderie  qui  font  des 
robinets,  des  mafques  & des  foupapes  , on  aura 
foin  que  le  fondeur  fournifte  un  alliage  qui  ne  foit 
ni  trop  doux  ni  trop  aigre.  Le  prix  de  ces  ouvrages 
eft  ordinairement  entre  36  & 38  fols  la  livre.  Les 
objets  qui  pèfent  peu  ou  qui  exigent  de  la  foudure  , 
s’eftimeat  à la  pièce. 

Comme  il  eft  à propos  de  placer  par  inteiya.les 
fur  la  conduite  & da.ns  des  regards  des^^robinets  à 
trois  eaux,  au  moy'en  delqueis  on  puiiîe  tiier  un 
prompt  fecours  dans  le  cas  d’un  incendie , il  eft  à 
propos  d’obferver  qu’il  ne  mit  pas  piger  du  calibre 
d’un  robinet  par  l’orifice  de  fes  exticinités , comme  / 
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■‘"cia  fe  fait  ordinairement,  mais  par  la  lumière  du 
tournant  ; cependant  les  fondeurs  ne  fuivent  au- 
cune règle  à ce  fujet. 

Le  trou  percé  ou  pratiqué  dans  le  tournant  eft 
toujours  plus  étroit  que  les  bouches  du  robinet. 
Par  ce  défaut,  l’eau  eft  étranglée  dans  fon  paffa- 
^e , &;  on  n’a  pas  le  volume  d’eau  fur  lequel  on 
comptoit.  Si  donc  on  demande  à un  fondeur  un 
robinet  de  deux  pouces  de  diamètre , il  faut  avoir 
foin  qu’il  forme  fon  boilTeau , de  façon  que  la  clef 
ou  le  tournant  qui  lui  fera  adapté  porte  une  lumière 
dont  l’ouverture  foit  égale  en  furface  aux  orifices 
& au  conduit  de  tout  le  corps  du  robinet , dont  le 
diamètre  eft  fixé  de  deux  pouces. 

EreEtion  des  fontaines  ; avantages  qui  réfultent  de  leur- 
pluralité  6*  de  leur  abondance  en  eau  coulante  fans 
interruption. 

Si  la  première  fontaine  où  l’eau  parviendra  dans 
la  ville  fe  trouve  dans  un  quartier  inférieur  à ceux 
où  il  faudra  également  porter  des  eaux  , il  con- 
vient que  fon  château  d’eau  foit  érigé  de  façon 
que  la  cuvette  qui  y fera  placée  pour  recevoir  & 
jauger  l’eau  à fou  arrivée , la  foutienne  à fa  plus 
grande  hauteur , afin  qu’elle  foit  en  état  de  parve- 
nir dans  les  quartiers  même  les  plus  élevés  , où  il 
y aura  des  fontaines  à établir , & qui  feront  dépen- 
dantes de  celle-ci.  — 

Outre  la  cuvette  de  jauge  que  l’on  place  ordinai- 
rement dans  chaque  château  d’eau , on  eft  aftez  dans 
l’ufage  d’y  établir  auftl  des  réfervoirs  de  plomb  ou 
i’eau  s’amafl'e , & d’où  le  public  vient  la  tirer  au 
moyen  d’un  bouton  qui  étant  tiré  ou  pouffé  fait 
agir  une  bafcule  & lever  une  foupape.  Mais  fi  le 
volume  des  foiirces  qu’une  ville  peut  fe  procurer 
eft  abondant , il  paroît  préférable  que  le  volume 
d’eau  deftiné  à nourrir  chaque  fontaine , & reçu 
à cet  effet  dans  un  bafllnet  particulier  de  la  cuvette 
de  jauge , coule  continuellement  & fans  interrup- 
tion , non  par  un  feul  tuyau  dégueuleur , mais  par 
deux  ou  trois  féparés , afin  que  plufieurs  perfonnes 
•abordant  en  même  temps  à la  fontaine  , puiffent 
être  fervies  à-la-foîL 

Plus  on  multipliera  les  fontaines , moins  chaque 
particulier  aura  de  trajet  à faire  pour  s’approvifion- 
Bcr  d’eau  ; c’eft  pourquoi  il  faut  moins  penfer  à 
procurer  l’agréable  que  l’utile. 

S’il  y a des  quartiers  diftingués  & des  places  pu- 
bhques  où  l’on  veuille  ériger  des  fontaines  déco- 
rées , on  pourra  aulfi  en  établir  par  intervalles , 
fans  aucune  autre  dépenfe  que  celle  d’une  branche 
greffée  fur  la  maitreffe  conduite  , & munie  d’un 
robinet  à deux  eaux  pour  en  fufpendre  le  cours 
lorfqu’il  en  fera  befoin.  Ces  fontaines  fim'ples  & 
dénuées  de  tout  ornement , couleront  fans  inter- 
ruption , & n'auront  d’autre  objet  que  le  fervice 
du  public. 

Si  la  ville  a un  port,  on  ne  manquera  fùrement 
pas  dy  établir  une  fontaine;  il  faudra  la  fournir 
abondamment  ; on  pourra  diftribuer  fes  branches 


nourrices , de  façon  que  fix  ou  huit  perfonnes  puif- 
fent s’approvifionner  en  même  temps.  Si  le  local 
le  permettoit , on  pourroit  y conftruire  une  fon- 
taine ifolée  qui  confifteroit  en  un  baffin  hexagone 
ou  odogone  , au  centre  duquel  s’èleveroit  une  co- 
lonne ou  pyramide  dont  la  cime  feroit  couronnée 
par  un  gros  bouillon  d’eau,  qui , après  avoir  fourni 
une  nappe  circulaire  à plufieurs  étages  , fe  divife- 
roit  en  üx  ou  huit  branches  qui  fe  déchargeroient 
habituellement  dans  le  baffin , mais  auffi  dont  fix 
ou  huit  perfonnes  pourroient  être  fervies  à-la-fois , 
lorfque  le  cas  s’en  préfenteroit. 

Dans  toutes  les  villes  où  il  y a des  fontaines  pu- 
bliques qui , fournies  de  fources  d’eau  vive  , coi^. 
lent  en  hiver  comme  en  été  , on  ne  prend  pas  or- 
dinairement la  précaution  de  garantir  les  environs 
de  ces  fontaines  des  glaces  qui  fe  forment  fur  le 
pavé  adjacent,  ce  qui  les  rend  inacceffibles  ou  d’un 
abord  dangereux.  On  remédiera  à cet  inconvénient 
en  pratiquant  le  fouillard  de  pierre  deftiné  à rece- 
voir la  chute  de  l’eau  au  bas  de  chaque  fontaine, 
de  façon  que  reçue  dans  une  feuillure  en  forme 
de  châffis , il  puiffe  s’enlever  en  hiver  au  moyen 
de  deux  anneaux  de  fer  qui  y font  fcellés  en  plomb. 
On  renferme  alors  cette  pierre  dans  l’intérieur  de 
la  cage  de  la  fontaine , & on  fubftitue  en  fon  lieu 
& place  un  grillage  de  fer.  L’eau  qui  coule  de  la 
fontaine  'eft  reçue  à travers  ce  grillage , & fe  dé- 
charge dans  un  rigole  fouterraine  qui  va  aboutir 
à un  puits  voifm.  Pour  peu  qu’on  connoiffe  les  loix 
des  fluides  , on  ne  doit  pas  craindre  que  ce  puits 
fe  rempliffe.  S'il  ne  fe  trouve  pas  de  puits  dans  le 
voifinage , on  pratique  dans  les  environs  un  pui- 
fard  ou  puits  perdu , ou  une  décharge  quelconque. 

Après  les  gelées,  on  lève  la  grille  de  fer  on 
la  remplace  par  le  fouillard-  de  pierre  qui  doit  join- 
dre de  toute  part  dans  fa  feuillure , afin  que  toute 
l’eau  de  la  fontaine  portée  alors  dans  le  ruiffeau , 
le  nettoie  & répande  dans  les  rues  la  fraîcheur 
& la  propreté. 

Concefion  d’eau  à des  particuliers. 

Si  le  volume  qui  proviendra  des  fources  eft  eiî 
état  de  fournir  aux  fontaines  publiques  au-delà  du 
néceffaire  , on  pourra  accorder  de  1 eau  à plufieurs 
citoyens  , aux  uns  à titre  d’honneur  & de  recon- 
noiffance  pour  avoir  fervi  la  patrie,  aux  autres  qui 
voudront  en  acquérir  à titre  de  finance. 

On  fait  qu’un  pouce  d’eau  équivaut  à 144  lio-nes 
d’eau  , & qu’il  produit  trois  muids  en  une  heure,  ou 
en  24  heures  72  muids  , pefant  chacun  560  livres. 
Il  n’eft  point  d’ufage,  & il  feroit  difficile  d’accorder 
moins  de  quatre  lignes  d’eau  en  fuperficie  , & le 
produit  de  ces  quatre  lignes  eft  de  deux  muids  en 
vingt-quatre  heures. 

Les  détails  que  l’on  vient  de  lire  , relativement 
aux  fontaines  publiques  , peuvent  s’appliquer  en 
partie  aux  fontaines  particulières  , & aux  conduites 
d’eau  que  l’on  voudroit  établir  dans  des  terres., 
dans  des  châteaux , dans  des  pares.  Aiufi  nous  fom- 
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mes  cUfpenfés  de  développer  davantage  à cet  égard 
les  procédés  de  l’art  du  fontainier. 

On  verra , dans  un  autre  article  de  ce  diftion- 
naire , le  moyen  de  fonder  les  tuyaux , la  façon 
de  les  embrancher  , comment  il  faut  difpofer  les 
robinets  , & plufieurs  autres  parties  concernant  les 
fontaines , qui  font  du  reflort  & de  l’art  du  plom- 
bier. 

Explication  des  Planches  de  VArt  du  Fontainier , t.  II 
des  gravures. 

Planche  I.  Outils  de  fontainier. 

Fig.  1^  une  poêle  de  fonte  qui  fert  à faire  fondre 
la  foudure  , & à la  contenir  fondue. 

Fig.  2 , porte-foudure  ; c’eft  un  morceau  carré  de 
coutil , coufu  en  double  ou  triple,  que  l’on  graiffe  de 
fuif  pour  porter  la  foudure. 

Fig.  3 , compas  ; infiniment  de  fer  à deux  bran- 
ches , qui  fe  joignent  en  haut  par  un  charnon  , 
's’ouvrent  par  en  bas,  & font  terminées  en  pointe 
pour  prendre  telle  mefure  que  l’on  veut. 

Fig.  4 , un  marteau  un  peu  long  , dont  un  des 
côtés  efi  coupant.  Il  fert  à forger  le  plomb.  Le  bas 
du  moule  efi  rayé  , pour  être  plus  ferme  dans  la 
main. 

Fig.  3 , un  maillet  plat  par  le  côté  pour  battre  le 
plomb. 

Fig.  6 , un  bourfault  ou  batte  toute  ronde  qui  efi 
plat  à la  main,  pour  les  petits  ouvrages  de  plomb. 

Fig.  7 , deux  ferpettes.  a , une  grande,  b , une 
petite.  C’efi  un  outil  de  fer  acéré  & tranchant  d’un 
côté  , qui  a une  poignée  de  bois.  Il  y a des  ferpettes 
courbées  par  le  bout  & d’autres  qui  fe  ferment. 

Fig.  8 , un  grattoir  qui  fert  à nettoyer  les  foudures 
& à les  raviver.  Cet  outil  fe  relève  en  pointe  & 
coupe  des  deux  côtés. 

l'ig.  ç , une  gouge;  outil  de  fer  fait  en  demi-canal  ; 
lequel  efi  taillant  de  tous  côtés  , pour  travailler  les 
perites  pièces  & y former  des  cavités. 

Fig.  /O  , un  couteau  ; il  efi  en  tout  femblable  à 
l’outil  des  maréchaux , ne  coupant  que  d un  coté, 
avec  un  dos  de  l’autre  ; on  le  mouille  pour  couper 
le  plomb  en  frappant  deffus  avec  le  marteau. 

Fig.,  Il  , un  niveau,  qui  efi  le  même  infirument 
dont  fe  fervent  les  maçons  pour  tracer  une  ligne 
parallèle  à l’horizon  , ou  pour  pofer  de  niveau 
quelque  ouvrage  de  plomberie. 

Fig.  12,  c,  d,  e , différens/err  à fouder  ; ce  font 
des  morceaux  de  fer  formant  une  poire  arrondie  ; 
il  y en  a aufii  de  triangulaires  que  l’on  fait  chauffer 
pour  manier  la  foudure  chaude  , la  faire  fondre  en- 
femble , & la  coller  aux  tables  de  plomb  par  des 
nœuds  & des  traînées  ou  le  fer  chaud  paffe  en  y 
faifant  des  arêtes. 
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Pk-  attelles  ; ce  font  deux  petits 

ceaux  de  bois  creufés  , qui , étant  mis  l’un  contre 
l’autre , forment  une  poignée  pour  prendre  le  manche 
chaud  des  fers  à fouder. 

Fig.  14 , une  râpe  ; forte  de  lime  pour  ufer  les 
parties  trop  grades  du  plomb. 

Fig.  13,  une  cuiller  fervant  à puifer  la  foudure 
dans  la  poêle , & à la  porter  jufques  fur  la  partie  que 
l’on  foude. 

— - Bas  de  la  planche, 

Fig.  1 6 , nWern. 

Fig.  ip , nivellement  en  defcendant  par  un  feul 
coup  de  niveau. 

Fig.  18  , nivellement  defcendant  & remontant 
des  deux  côtés  d’une  vallée  par  plufieurs  coups  de 
niveau. 

Planche  IL  Fig.  t , manière  de  tenir  regifire  des 
différens  coups  de  niveau  en  defcendant  & en  mon- 
tant, & d’en  trouver  la  différence.  Cette  figure  efi 
relative  à la  précédente* 

Fig.  2 , nivellement  en  defcendant  pour  trouver 
la  hauteur  d’une  eau  jailliffante. 

Bas  de  la  planche, 

Fig.  3,  AB,  conduite  d’eau  par  des  tuyaux  de 
grès.  C,  réfervoir.  EE-,  ligne  de  niveau.  DD^, 
ventre  en  gorge  & contre-foulement. 

Fig.  4 , jauge  d’eau, 

Fig.  s , quille. 

Planche  ///,  ConfruÛion  d’un  bajfin  de  glaife  , fabl^ 
& pavé, 

Fig.  t , BB  , contre-mur  pour  foutenlr  les  terres 
du  côté  du  baflin.  EE,  corroi  de  glaife.  CC,  mur 
de  douves.  DD,  rouet  de  la  charpente  fur  lequel 
repofe  le  mur  de  douves.  F , corroi  de  glaife  qui 
forme  le  fond  du  baflîn.  GG , fond  du  balfin  fablé  , 

! pavé.  A , intérieur  du  baffin. 

Fig.  2 , conftruâion  3’un  bafiln  de  ciment.  HH  , 
mafiif  de  pierre  fervant  en  dehors  de  contre-mur.' 
K , maffif  du  ciment. 

Fig.  3 , confiruâion  d’un  bafiln  de  plomb.  LL 
MM  , mafiif  de  pierre  fervant  en  dehors  de  contre- 
mur.  O,  O,  N,  O,  N,  O,  O,  N,  O,  tables  de 
plomb  foudées. 

Fig.  4 , confiruâion  d’un  bafiln  de  terre  franche.’ 
AA , contre-mur.  BB  , mur  de  douves.  CC  , rouet 
de  charpente  pofé  fur  la  maffe  naturelle  de  terre 
franche.  DD , corroi  de  terre  franche.  Le  fond  de 
ce  baflin  efi  aufii  fablé  & pavé. 

Planche  IF.  Fig.  1,  2,  3,  4,  3,  cinq  différentes 
pièces  d’eau. 
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JOtJTOiR  ; pièce  de  cuivre  ronde  & à jour , que 
Ton  foude  au  bout  du  tuyau  de  conduite  par  où 
l’eau  fort  & s’élance  dans  l’air. 

Il  y a des  ajoutoirs  femples  & compofés. 

Ajoutoir  a L’iPARGNE  ; c’eft  celui  qui  n’eft 
ouvert  que  d’une  zone  qui  entoure  fa  fuperficie  , & 
qui  eft  bouché  dans  fon  milieu. 

Ajustages  ; petits  tuyaux  de  fonte  qu’on  ajufte 
au  bout  d’un  tuyau  de  fontaine,  pour  en  faire  fortir 
l’eau  en  différentes  manières.  Il  y en  a qui  font  à 
têtes  d’arrofoirs  ; d’autres  qui  forment  des  fleurs- 
de-lis  ; d’autres , des  vafes  de  diverfes  façons. 

Atteles  ; ce  font  deux  petits  morceaux  de  bois 
creufés  , qui , étant  mis  l’un  contre  l’autre  , forment 
une  poignée  pour  prendre  les  fers  à fouder  lorfqu’ils 
font  chauds. 

Barre  ; on  appelle  barre  de  fondeur  , une  pièce 
étendue  en  long , compofée  de  plomb  & d’étain  , 
pefant  environ  18  à 20  livres. 

Bassins;  c’eftun  amas  d’eau  dans  une  enceinte 
ronde  ou  ovale  , ou  de  telle  autre  forme  , du  milieu 
de  laquelle  s’élance  fouventunjet  d’eau. 

Boisseau  ; on  appelle  ainfi  la  boîte  de  cuivre 
dans  laquelle  tourne  la  clé  d’un  robinet. 

Boîtes  ; ce  font  des  coffres  de  fer  ou  de  tôle , 
percés  de  trous , que  l’on  met  à la  fuperficie  des 
pièces  d’eau , pour  arrêter  les  ordures  & empêcher 
l’engorgement  d’une  conduite. 

On  appelle  encore  boite  , ce  qui  fait  la  jonflion 
des  deux  pièces  d’une  foupape. 

Bouillons  d’eau  ; ce  font  des  jets  d’eau  qui 
s’élèvent  de  peu  de  hauteur  en  manière  de  fources 
vives.  Ils  fervent  pour  garnir  les  cafcades  , gou- 
lotes  , rigoles , gargouilles , qui  font  partie  de  la 
décoration  des  jardins. 

Boursault  ; c’eft  une  batte  ronde  & facile  à 
manier  pour  arrondir  le  plomb  en  bourrelet. 

Branches  de  tuyaux  ; ce  font  plufieurs  tuyaux 
joints  enfemble  par  des  noeuds  defoudure. 

Brides  ; ce  font  les  extrémités  des  tuyaux  de  fer 
faites  en  platines  , avec  quatre  écroues  dans  les 
angles , pour  les  joindre  & les  brider , en  y mettant 
des  rondelles  de  cuivre  ou  de  plomb  entre  deux  , 
avec  du  maftic  à froid. 

Brimbale  ou  Bringuebale  ; c’eft  la  barre  ou  la 
verge  qui  fait  jouer  une  pompe.  Ce  mot  eft  un  peu 
vieilli  ; & il  convient  mieux  de  dire  la  tringle  de  fer 
qui  eft  attachée  d’un  bout  à la  manivelle  , & de 
l’autre  au  pifton  qui  fait  fon  jeu  dans  le  corps  de  la 
pompe. 

Buffet  ; c’eft  une  demi-pyramide  d’eau  adoffée 
contre  un  mur,  ou  placée  dans  le  fond  d’une  niche , 
avec  plufieurs  coupes  & baffins  formant  des  nappes , 
& accompagné  au  moins  d’ua  bouillon  fur  le  haut 
qui  les  fournit.  Il  y a de  ces  buffets  plus  compofés , 
& qui  ont  plufieurs  bouillons  ou  jets  d’eau. 

Arts  6*  Métie's,  Tome  III.  Partie  I, 


Calibre  ; fe  dit  de  l’ouverture  d’un  tuyau , d’un 
corps  de  pompe  , exprimée  par  leur  diamètre  ; ainfi. 
on  dit,  tel  tuyau  a un  demi -pied  de  Calibre , c’eft- 
à-dire , de  diamètre. 

Canal  ; fe  prend  pour  un  tuyau  de  fontaine. 

Cascades  ; ce  font  des  chûtes  d’eau  ménagées 
pour  faire  fpeftacle. 

Champignon  d’eau  ; c’eft  un  bouillon  qui  , 
fortant  de  fa  tige  , tombe  dans  une  coupe  élevée 
fur  un  pied  en  manière  de  gros  baluftre  , d’où  il  fait 
nappe  dans  le  baflin  d’en  bas  : quand  il  eft  compofé 
de  plufieurs  coupes  , il  change' de  nom,  & s’appelle 
pyramide. 

Chandelier;  c’eft  un  jet  d’eau  ordinairement 
plus  élevé  que' celui  d’un  bouillon,  à moins  que 
pour  le  faire  paroître  plus  gros  on  ne  le  noie  : alors 
l’eau  retombe  en  nappe. 

Chesneait  ; c’eft  une  rigole  de  plomb  qui  dif- 
tribue  à un  rang  de  rnafques  ou  de  chandeliers  , 
l’eau  qu’ir  reçoit  d’une  nappe  ou  d’un  bouillon 
fupérieur. 

Conduite  d’eau  ; c’eft  la  route  que  le  fontainier 
trace  à un  courant  d’eau  dans  des  tuyaux , ou  par 
des  canaux. 

Corroi  ; c’eft  une  terre  gîaife  bien  pétrie  pour 
contenir  les  eaux  d’un  baffin  ou  de  tel  autre  réfer- 
voir  en  terre. 

Couteau  ; efpèce  de  cifeau  ne  coupant  que  d’un 
côté,  avec  un  dos  de  l’autre,  femblable  à celui  des 
maréchaux  ferf ans. 

Cuiller  ; petit  vafe  creux,  attaché  à un  long 
manche  dé  bois”,  pour  puifer  du  métal  fondu. 

Dépense  des  eaux  ; c’eft  leur  écoulement  ou 
leur  débit  dans  un  temps  donné. 

La  dèpenfe  naturelle  y eft  celle  du  cours  de  l’eau, 
abftraéfion  faite  des  frottemens  & autres  empê- 
chemens. 

La  dépenfe  ejfedive,  eft  celle  qui  fe  fait  réellement. 

Emboîter  des  tuyaux  ; c’eft  les  faire  entrer 
l’un  dans  l’autre. 

Embranchement  de  tuyaux  ; c’eft  lorfque 
plufieurs  tuyaux  font  joints  enfemble  par  des  nœuds 
de  foudure.  On  fe  fert  de  l’embranchement  quand 
on  veut  qu’une  môme  eau  ferve  tour-à-tourà  une 
fontaine , à un  jet  d’eau , &£.  mais  il  faut  alors  des 
robinets  pour  ouvrir,  ou  fermer  le  paffage  de  l’eau. 

Fers  a souder  ; morceaux  de  fer  formant  une 
poire  arrondie  , eu- de  forme  triangulaire,  que  l’on 
fait  chauffer  pour  appliquer  la  foudure. 

Fontaine  ; c’eft  une  eau  vive  qui  fort  de  terre , 
ou  un  amas  d’eau  raffemblé  par  l’art  du  fontainier 
dans  un  ré  fer  voir. 

Fontaine  artificielle  ; celle  qui  doit  fon 
aélion  à des  machines  par  le  moyen  defquelles 
l’eau  eft  verfée  dans  un  réfervoir , ou  lancée  dans 
l’air. 
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Fontaine  domestique  ; fontaine  a l’ufage  des 


particuliers.  e • 

Fontaine  intermittente  j cefli  une  rontainv 
dont  l’eau  jaillit  par  intervalles  & comme  à com- 
mandement. . P r a 

Fontaines  publiques  ; fontaines  a 1 uiage  des 

citoyens  d’une  ville.  ...  , t 

Fontainier  ; artifte  qui  fait  faire  la  recherche 
des  eaux  , les  jauger  , les  amafler  , & les  conduir.. 
au  lieu  de  leur  deftination. 

Gargouille  ; c’eft  dans  une  cafcade  un  mai- 
caron  d’où  fort  de  l’eau  ; c’eft  auffi  une  petite  rigole 
où  l’eau  coule  de  balTin  en  baftin , & qui  fert  de 

décharge.  » , i 

Girandole  ou  Gtrande;  efpece  de  gerbe  qui 
s^élève  avec  violence  & imite  la  neige  par  la  blan- 

cheur  de  fon  eau.  . i o mi 

Gouge;  outil  de  fer  fait  endemiicanal  & taillant 

de  tous  les  côtés. 

Goulette  ; petit  canal  taillé  fur  des  tablettes  de 
pierre  pofées  en  pente , qui  eft  interrompu  d efpace 
en  efpace  par  de  petits  baffins  en  coquilles  d ou 
fortent  des  bouillons  d’eau  , ou  par  des  chutes  dans 
les  cafcades , &c. 

Gouttelettes  ; jet  d’eau  qui  s’élève  en  mets  ou 
en  gouttes,  étant  tamifée  par  nombre  de  petits  trous 
qui  font  à l’ajoutoir  ou  à un  couvercle  lenticulaire. 

Grattoir  ; inftrument  tranchant , ou  efpèce  de 
couteau  ou  de  cifeau  avec  lequel  le  fontainier  coupe 
les  foudures  & les  ravive. 

Jauge  ; tuyau  ou  vafe  perce  de  plufteurs  trous , 
depuis  un  pouce  jufqu’à  deux  lignes  circulaires  , 
pour  eftimer  la  quantité  d eau  que  fournit  une  fource 
ou  un  courant  d’eau. 

On  appelle  aufti  ou  quille  , un  morceau 

de  cuivre  jaune  rond,  fur  lequel  font  marques  les 
pouces  & lignes  d’eau.  Cet  outil  fert  dans  les  con- 
cefiions  d’eau , afin  de  mefurer  la  quantité  qui  re- 
vient aux  particuliers  qui  l’aclietent.  ^ ^ 

Jet  d’eau  ; c’eft  une  eau  qui  , à raifon  de  fa 
chute  d’un  lieu  élevé,  jaillit  hors  d un  tuyau. 

Limer  les  ajoutoirs  des  jets  d eau  , les 
robinets  des  fontaines  ; c’eft  enlever  avec  la 
lime  la  fuperficie  de  l’endroit  où  1 on  veut  que  la 
foudure  s’attache.  Il  ne  fuffit  pas  de  les  limer  ou 
râper , il  faut  encore  qu’on  les  etame  avant  de  pou- 
voir les  fouder. 

Maillet  du  fontainier  ; efpèce  de  maffe  ou 
de  marteau  plat  par  un  côté  , pour  battre  le  pk>mb. 

Marteau  du  fontainier  ; marteau  un  peu 
long , dont  un  des  côtés  eft  coupant. 

Nappe  d’eau;  efpèce  de  cafcade  dont  l’eau 
tombe  en  forme  de  nappe  mince  fur  une  ligne 
droite , ou  fur  une  ligne  circulaire  comme  le  bord 
d’un  baftin  rond.  Les  plus  belles  nappes  font  celles 
qui  font  les  plus  garnies;  mais  elles  ne  doivent  pas 
tomber  d’une  grande  hauteur  , parce  qu’elles  fe 
déchirent.  Pour  éviter  ce  déchirement , on  ne  doit 
donner  aux  grandes  nappes  que  deux  pouces  d eau 
par  chaque  pied  courant , & un  pouce  aux  petites 
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nappes  des  buffets  & pyramides.  Lorfqu’on  n’a  pas 
aflez  d’eau  pour  fuivre  ces  proportions  , on  déchire 
la  nappe  ; ce  qui  fe  fait  en  pratiquant  fur  les  bords 
de  la  coquille  ou  de  la  coupe , des  reflauts  de  pierre 
ou  de  plomb , de  manière  que  l’eau  ne  tombe  que 
par  lames  ; & ces  lames  d’eau  n’ont  guère  moins 
d’agrément  qu’une  belle  nappe , quand  elles  font 
bien  ménagées. 

Niveau;  c’eft  un  plomb  attaché  à une  corde 
comme  celui  des  maçons. 

Niveau  ■ du  fontainier  ; ( le  ) c’eft  aufti  un 
inftrument  de  mathématique , par  le  moyen  duquel 
on  voit  fi  un  plan  eft  uni  Sa  horizontal,  & qui  fert 
encore  à déterminer  de  combien  un  point  de^  la 
furface  de  la  terre  eft  plus  haut  ou  plus  bas  qu  un 
autre. 

Nivellement  ; c’eft  i’aâion  de  mefurer  un  elpace 
de  terrain  par  le  fecours  du  niveau. 

NœuD  de  soudure  ; c’eft  une  certaine  quantité 
de  foudure  ramalTée  entre  deux  tuyaux  aboutis  l’un 
contre  l’aûtre  pour  les  attacher  enfemble  &_empê- 
cher  que  l’eau  n’en  forte.  On  a coutume  de  joindre 
ainfi  les  tuyaux  de  conduite  quand  leur  grofteur 
empêche  qu’ils  ne  puiffent  être  foudés. 

Noyer  ; on  noie  quelquefois  un  jet , en  faifant 
pafler  l’eau  au  deflùs  de  l’ajoutoir  , ce  qui  en  dimi- 
nuant fa  hauteur  , le  fait  paroitre  plus  gros  & blanc 
comme  de  la  neige. 

Perrons  ; chûte  d’eau  qui  s’écoule  conime  par 
étages  en  formant  des  nappes  à différentes  diftances. 

Pièce  d’eau  ; c’eft  un  baffin  ou  une  enceinte 
qui  contient  une  certaine  quantité  d eau  , foit  tran- 
quille J foit  jailliflante  , pour  l’ornement  d’un  parc  , 

d’un  jardin , &c.  , , i i 

Poêle  de  fonte  ; vafe  en  fonte  dans  lequel  le 
fontainier  fait  fondre  la  foudure. 

PoLASTRE  ; ce  font  deux  bandes  de  fe?  attachées 
enfemble  avec  deux  clous  , qui  s ouvrent  8c  fe  fer- 
ment comme  l’on  veut.  On  applique  cet  inftrument 
fur  les  fradures  du  tuyau  que  l’on  veut  réparer  pour 
1 les  fécher , afin  que  la  foudure  s y applique  mieux. 
\ Pour  cet  effet , on  le  remplit  de  charbons  allumes. 
Porte-  soudure  ; c’eft  un  morceau  carié  de 
coutil  coufu  en  double  ou  triple  , qu  on  graiffe  de 
fuif  pouf  porter  ou  relever  la  foudure. 

Pyramide  ; c’eft  dans  une  fontaine  une  tige  coçi- 
mune  à plufieurs  coupes  de  pierre  ou  de  métal,  qui 
vont  en  diminuant , & fe  terminent  par  un  bouillon 
d’eau  qui  tombe  fur  la  coupe  du  fommet , d ou  ce 
bouillon  fe  répand  fur  les  inferieures  en  formant 
des  nappes  jufques  dans  le  baftin  d en  bas.  ^ 
Qualités  de  l’eau  ; ce  font  des  parties  etran- 
I gères  plus  ou  moins  nuifibles  .ou  falutaires^  qu  uns 
eaux  renferme , & que  1 on  découvre  par  1 analyfe 

chimique.  _ f.  -j- 

Quille  ; inftrument  qui  fert  a calibrer  lonncc 
de  la  jauge  d’eau  , 8c  par  conféquent  à eftimer  le 
produit  d’un  courant.  . , /■  j 

Rampe  ; fe  dit  dans  une  cafcade  qui  defeend  en 
peijte  douce,  d’une  fuite  de  chandeliers  qui  accoui? 
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^gnent  les  cercles  d’une  cafcade  , ou  qui  fe  trou- 
vent placés  fur  les  paliers  ou  repos  d’un  efcalier  , 
ou  fur  des  rampes  de  gazon  , ce  qui  forme  des 
rampes  de  jets. 

Râpe  ; forte  de  lime  groffière  avec  laquelle  on 
enlève  les  parties  trop  grofles  du  plomb. 

Regard  ; endroit  où  eft  enfermé  le  robinet  d’une 
fontaine  , ou  celui  où  l’on  a foudé  une  branche  fur 
an  gros  tuyau  de  conduite. 

Réservoir;  grand  baffin  où  l’on  amaffe  un 
dépôt  d’eau  pour  la  diftribuer  enfuite  à des  fon- 
taines , jets  d’eau , nappes  d’eau , &c.  Prefque  tous 
les  réfervoirs  font  en  plomb. 

Robiket  ; on  entend  par  ce  nom  une  clé  faite 
pour  donner  oa  fermer  le  paffage  à toutes  fortes  de 
liquides.  Les  fontainiers  en  font  grand  ufage  dans 
la  conduite  des  eaux.  Il  y a de  pTufieurs  fortes  de 
robinets  ; les  uns  font  à une  eau , les  autres  à deux , 
les  autres  à trois. 

Souche  ; c’eft  le  tuyau  qui  s’élève  au  milieu  d’un 
baiîin , & d’où  fort  le  jet  ; on  le  foude  à plomb  fur 
la  conduite  & du  même  diamètre.  Il  eft  terminé 
par  un  ajoutoir  de  cuivre  foudé , & qui  fe  déviffe 
pour  nettoyer  les  ordures  qui  empêchent  les  effets 
de  l’eau. 
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Souder  un  tuyau  ; opération  qui  en  demande 
trois  : ï°.  il  faut  falir  les  endroits  où  Ion  ne  veut 
pas  que  la  foudure  prenne  ; 2°.  aviver  les  endroits 
où  l’on  veut  qu’elle  prenne  ; 3°.  verfer  la  foudure 
& l’appliquer. 

Soudure  ; celle  des  fontainiers  eft  un  alliage 
d’étain  & de  plomb.  On  fait  fondre  le  tout  enfemfele 
dans  une  chaudière. 

Tuyaux  fondus  ; ce  font  des  tuyaux  de  plomb 
d’un  petit  diamètre , qu’on  jette  dans  des  moules. 
On  leur  donne  ordinairement  quatorze  pieds  de 
long. 

Tuyaux  coulés  ; ce  font  des  tuyaux  de  plomb 
d’un  grand  diamètre  , qu’on  roule  fur  une  table 
avec  la  batte  , enfuite  on  les  foude. 

Tuyaux  de  conduite  ; ce  font  ceux  qu’on 
pofe  en  terre  pour  conduire  les  eaux  d’un  ondrok  à 
l’autre. 

Vrille  ; les  fontainiers  fe  fervent  de  la  vrille 
pour  percer  les  cuvettes  de  conceffion,  quand  les 
particuliers  achètent  des  eaux.  On  jauge  enfuite  ce 
trou  , pour  s’affurer  de  la  quantité  d’eau  qui  doit  y 
paflér. 


FORMIER-TALONIER-SABOTIER, 


( Art  du  ) 

ET  FABRIQUE  DE  MAIRAIN,  ÉCHALAS,  LATTES, 

ÉC  El  S S ES,  &c. 


T.  OUS  rapprochons  dans  cet  article  les  procé- 

dés  bien  fimples  d’un  art  qui  confifte'  principale- 
ment à fendre  le  bois  pour  en  faire  des  formes  , 
des  embauchoirs , des  bouijfes , des  talons , des  fa- 
bots  , du  mairain  , des  échalas , des  écUffes  , des 
lattes. 

Le  formier  eft  l’ouvrier  don-t  l’art  confifte  dans 
la  fabrique  des  formes  ; efpèces  d-e  moules  de  bois 
à peu  près  de  la  forme  du  pied  humain.  C’eft  fur 
cette  forte  de  moule  que  le  cordonnier  monte  ou 
Greffe  les  fouliers. 

Il  n’y^  a aucun  doute  que  l’art  de  fabriquer  des 
formes  ne  foit  prefque  auffi  ancien  , &;  même  plus 
que  l’ufage  des  fouliers.  Selon  toute  apparence  , on 
n’a  pu  , fans  beaucoup  de  difHculîé  , les  monter 
fans  moules  ; delà  eft  venue  la  néceftlté  de  les 
imaginer , & de  leur  donner , pour  cet  effet , la 
même  forme  que  l’on  jugeoità  propos  d’appliquer 
aux  fouliers.  Ces  fortes  de  formes  ont  cliangé  & 
changent  encore  tous  les  jours  de  figure  comme 
les  fou  bers. 


Celles  dont  on  fe  fert  aujourd’hui , font  de  plu- 
fieurs  efpèces.  Nous  en  veirons  les  détails  après 
avoir  parlé  des  bois  qui  leur  font  propres. 

Sois  propres  à fabriquer  des  formes. 

Les  bois  propres  aux  formes  font  de  deux  for- 
tes , le  hêtre  ouïe  charme  , &le  noyer.  Le  premier  eft 
fans  contredit  le  plus  propre  à cette  forte  d’ou- 
vrage , étant  plus  faip  , plus  tendre  , par  _confé- 
quent  plus  facile  à couper , & moins  fujet  aux 
nœuds  & à fe  fendre.  Le  dernier  moins  préféra-, 
ble,&  dont  on  fe  fert  fort  rarement,  eft  un  peu 
plus  durable,  mais  auffi  plus  dur  à couper;  fujet 
à fendre  , s’il  n’eft  bien  choifi , en  même  temps 
plus  cher  , raifon  pour  laquelle  on  en  emploie 
fort  peu. 

Les  fermiers  font  venir  leur  bois  par  voie , & 
emploient  jufqu’à  deux  ou  trois  voies  par  femaine 
à proportion  qu’ils  font  chargés  d’ouvrages  , foit 
pour  la  ville  ou  pour  la  province. 

F ij 
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Des  formes, 

L’ufage  des  formes  eft  devenu  fi  commun  chez 
les  cordonniers  par  la  commodité  qu’ils  y ont  trou- 
vée pour  la  monture  des  fouliers , qu’il  n’y  en  a 
point  maintenant  dont  la  boutique  n’en  foit  garnie 
par  centaine  ; la  forme  ainfi  que  la  grandeur  & la 
groflètir  des  pieds  étant  fi  différentes  , qu’ils  font 
néceffairement  obligés  d’en  avoir  chez  eux  , au 
moins  autant  l^u’ils  ont  de  pratiques , ce  qui  en 
procure  un  débit  très-confidérable. 

De  la  maniéré  de  faire  une  forme. 

Nous  avons  vu  ci-deffus  que  le  hêtre  étoit  le  bois 
dont  on  fe  fervoit  le  plus  ordinairement  pour  les 
formes;  ce  bois  doit  être , autant  qu’il  fe  peut,  à 
trois  carres.;  cette  configuration  laiffant  alors  beau- 
coup moins  de  bois  à.  couper, , par  conféquent 
moins  de  perte  & moins  d’ouvrage. 

Ainfi  pour  faire  une  forme  un  ouvrier  l’ébauche  , 
un  autre  la  plane , la  râpe  , & la  polit  à la  peau 
de  chien  de  mer. 

Pour  ébaucher  une  forme , on  commence  d’abord 
par  la  tenir  de  la  main  gauche  par  un  bout  & l’ap- 
puyer par  l’autre  fur  le  billot  (voyeç  pl.  I du  for- 
mïer , fig.  a de  la  vignette , tome  II  des  gravures  ) 
& avec  la  hache  , on  enlève  la  moitié  d’un  des 
carres  ; on  rétrécit  enfuite  les  deux  côtés  (BB  , fig.  ^ 
au  bas  de  la  pl.  7)  en  forme  de  dqmi-pointe  ; on 
applatit  le  deffous  pour  le  dreffer , l’amincir  & lui 
faire  lever  le  petit  bout  en  C , fig.  4 , même  pl.  I. 
On  enlève  les  deux  arêtes  DD  , fig.  y , côté  du 
talon  qu’on  évide  en  EE  ; on  perce  un  trou  F, 
fig.  6 ; on  y enfonce  un  clou  en  G , fig.  7 , dont 
on  rive  la  pointe  par  l’autre  côté;  ; & cela  pour 
empêcher  la  forme  de  fe  fendre  , lorfque  le  cor- 
donnier y attache  fon  cuir  avec  d’autres  clous. 

Ainfi  ébauchée  , un  autre  ouvrier  plane  la  forme 
& l’arrondit  fur  fon  banc  {^fig.  h de  la  vignette  de 
la  pl.  /)  avec  la  plane  qui  s’y  trouve  arrêtée  , en 
tenant  la  forme  de  la  main  gauche , & le  manche 
de  la  plane  de  la  droite. 

Cela  fait , on  râpe  la  forme  , on  la  lime  , on  lui 
donne  la  figure  convenable  ; on  la  polit  enfuite 
en  la  frottant  avec  de  la  peau  de  chien  de  mer , 
& on  la  finit  ainfi  qu’on  la  voit  fig.  8 de  la  pl.  /. 


Des  différentes  formes. 

On  divife  les  formes  en  deux  fortes  ; les  unes 
fimples  & les  autres  brifées.  Les  premières  fervent 
de  moules  aux  fouliers  lorfqu’on  les  monte  ; les 
autres  fervent  à les  agrandir  ou  élargir , lorfqu’é- 
tant  faits  ils  font  trop  petits  ou  trop  étroats,  ce  qu’on 
appelle  mettre  en  forme. 


Des  formes  fimples. 

Les  formes  fimples  font  de  deux  fortes  ; les  pre- 
mières faites  pour  monter  les  fouliers  des  hommes , 
fout  plus  greffes  & plus  fortes  ; les  autres  faites 
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pour  monter  les  fouliers  des  femmes  font  plus  pe- 
tites. 

Les  formes  pour  hommes  fe  divifent  en  cinq  ef- 
pèces. 

La  première  {fig.  8 , pl.  1)  appellée  à la  marinière 
ou  à talon  de  cuir , eft  celle  dont  le  bout  du  pied  A 
eft  en  pointe  , & qui  étant  droite  fur  fa  longueur  , 
fert  de  moule  aux  fouliers  qui  doivent  porter  talon 
de  cuir  ; on  les  appelle  ainfi  parce  que  les  mari- 
niers les  ont  inventées  comme  moins  fujettes  que 
les  autres  à faire  gliffer. 

La  deuxième  {fig-  Çi  mêm.epl.  /)  appellée  en  pied 
de  pendu , parce  que  les  pieds  de  pendus  prennent 
à peu  près  cette  figure , efi:  celle  dont  le  bout  du 
pied  A eft  en  pointe  baffe  , & qui-  au  lieu  d’être 
droite  comme  la  précédente,  eft  renflée  vers  le 
coude-pied  B.  Elle  eft  faite  pour  fervir  de  moule 
aux  fouliers  qui  doivent  porter  un  talon  de  bois 
fort- élevé. 

La  troifième  {fig.  to , même  pl.  I)  appellée  en 
demi-pied  de  pendu , eft  celle  dont  le  bout  du  pied 
A,  auffi  en  pointe  baffe,  eft  un  peu  moins  ren- 
flée qu’à  la  précédente  vers  le  coude- pied  B; 
elle  eft  deftinée  à fervir  de  moule  aux  fouliers  qui 
doivent  porter  un  talon  de  bois  d’une  demi-hau- 
teur. 

La  quatrième  {fig.  n , pl.  II)  appellée  en  rond , 
eft  celle  dont  le  bout  du  pied  A eft  arrondi , cam- 
bré & droit  fur  fa  longueur.  Cette  forme  eft  affez 
ordinairement  groffière  , & deftinée  à fervir  de 
moule  aux  fouliers  des  payfans , porte-faix , &c. 

La  cinquième  {fig-  12,  meme- pl.  II)  appellée  en 
demi-rond , eft  celle  dont  le  bout  du  pied  A eft  à 
demi  arrondi  & plus  cambré  que  celui  de  la  pré- 
cédente , & auffi  droit  fur  fa  longueur. 

formes  pour  femmes  deftinées  à fervir  de  mou- 
les â des  fouliers  dont  les  talons  font  fort  élevés  , 
& dont  les  bouts  font  plus  pointus  que  ceux  des 
dernières  formes  , ont  pour  cette  raifon  le  bout 
du  pied  un  peu  cambré  , & font  en  général  plus 
petites  que  les  autres.  On  les  divife  en  huit  ef- 
pèces. 

La  première  {fig.  13  > pl-  II)  appellée  à la  mari- 
nière ou  talon  de  cuir. 

Lr  fécondé  {fig.  14)  appellée  en  pied  dépendu. 

La  troifième  {fig.  13)  appellée  en  demi-pied  de 
pendu. 

La  quatrième  {fig-  1^)  appellée  en  rond. 

Et  la  cinquième  {fig.  16)  appellée  en  demi-rond , 
font  toutes  à peu  près  de  mime  figure  que  celles 
qui  font  faites  pour  les  fouliers  d hommes. 

hz  fixième  {fig.  18)  appellée  cambrée,  eft  celle 
dont  le  bout  du  pied  A eft  très-cambré,  & le  coup 
de  pied  B fort  élevé.  Elle  eft  faite  pour  fervir  aux 
fouliers  qui  doivent  porter  les  talons  les  plus  hauts 
poffibles.  , 

La  feptième  {fig.  iç  ) appellée  demi-cambrée , eft 
celle  dont  le  bout  du  pied  A eft  un  peu  moins 
cambré  que  celui  de  la  précédente  , & le  coude- 
pied  B un  peu  élevé  ; elle  eft  faite  pour  fervir  de 


moule  à des  fouliers  dont  les  talons  font  à la  vérité 
moins  élevés  que  ces  derniers , mais  néanmoins  en- 
core fort  hauts. 

La  huitième  20')  appellée  à talon  de  bois  plat , 
eft  celle  qui  étant  droite  fur  fa  longueur  eft  defti- 
née  aux  fouliers  qui  doivent  porter  des  talons  de 
bois  plats.  Cette  forme  ordinairement  groffière  eft 
faite  pour  monter  les  fouliers  des  payfanes , blan- 
chilTeufes , &c. 

Il  eft  encore  une  infinité  d’autres  formes  qu’on 
appelle  compofées , & qui  font  en  effet  compofées 
des  figures  des  autres  , félon  le  goût  des  cordon- 
niers , & de  ceux  qui  leur  font  faire  des  fouliers. 

Il  faut  ohferver  que  dans  les  formes  ordinaires , 
les  renflemens  & les  rétréciffemens  du  contour  de 
la  plante  du  pied  font  égaux  à droite  & à gauche , 
de  façon  que  le  deflous  de  la  forme  reprèfente  une 
figure  régulière  qui  n’eft  point  dans  la  nature , 
parce  que  le  deffous  du  pied  humain  eft  inégal 
dans  fa  circonférence  , & par  conféquent  doit  pofer 
irrégulièrement  fur  la  terre  ; ce  qui  fait  qu’étant 
forcé  d’appuyer  davantage  d’un  côté  que  lur  un 
autre  , on  rejette  néceffairement  en  dehors  la  fe- 
melle du  foulier  ; & pour  peu  qu’on  foit  marcheur , 
on  eft  obhgé  de  changer  tous  les  jours  fes  fouliers 
de  pied,  pour  faire  revenir  les  femelles  en  leur 
place  , ce  qui  les  ufe  beaucoup  plutôt.  Pour  remé- 
dier à ces  défauts  , il  y "a  des  perfonnes  qui  font 
couler  du  plâtre  dans  des  moules  pris  de  leurs  pieds 
avec  de  la  terre  glaife , & qui  les  font  copier  en 
bois  par  un  formier-talonier,  pour  les  remettre  à 
leur  cordonnier  ; par  ce  moyen  , quelque  marche 
que  l’on  faffe  , on  n’eft:  point  obligé  de  changer  fes 
fouliers  de  pied  ; ils  ne  gênent  & ne  bleffent  jamais. 

Cet  ufage  eft  établi  chez  les  cordonniers  pour 
les  pieds  défeftueux.  Pourquoi  ne  pas  l’imiter  pour 
ceux  qui  font  bien  faits  ? 

Des  formes  hrifées. 

Les  formes  hrifées  font  de  deux  fortes  ; les  unes , 
fig.  2/ , 22,  25 , 24  &L  2^ , pl.  II , font  faites  pour 
agrandir  ou  mettre  en  forme  les  fouliers  d’hommes. 

^ Les  autres  , fig.  26 , ay , z8 , zp  &i  ^0  , font  defti- 
nées  à grandir  ou  à mettre  en  forme  les  fouliers  de 
femmes. 

Les  unes  & les  autres  font  comme  les  formes 
fimples  à la  marinière,  en  pied  & demi-pied  de 
pendu,  en  rond  & demi-rond,  cambrées  & demi- 
cambrées  , à talon  de  bois  plat , &c. 

Les  formes  hrifées  pour  hommes , font  compofées  de 
deux  demi-formes  , {fig.  21  8c  22,  pl.  II,  ) portant 
chacune  fur  leur  longueur  une  feuillure  AA,  formant 
pois  lofanges  lorfque  les  deux  demi  - formes  font 
jointes  enfemble  & placées  dans  le  foulier  qu’on 
veut  mettre  en  forme,  au  travers  duquel  on  enfonce 
à force  une  clé  carrée  , {fig.  23  , même  pl.  //,  ) ou 
applatie  , fig.  24 , faifant  partie  de  la  forme  brifée  , 
ce  qui  par  ce  moyen  donne  plus  de  largeur  au 
foulier. 

hzfig,  2j , repréfente  la  clé  carrée  ; c’eft  une  pièce 


de  bols  carrée  & en  demi-pointe  A , garnie  de  fa 
tête  aufti  carrée  B. 

. La  fig.  24 , repréfente  la  clé  applatie  ; c’eft  une 
pièce  de  bois  méplate , arrondie  fur  les  deux  champs 
AAen  lofange  , & pointue  en  B pour  lui  donner 
de  l’entrée. 

h^fig.  2j,  repréfente  la  forme  brifée  entière,  com- 
pofée  de  toutes  fes  pièces  montées  enfemble.  AA , 
en  font  les  demi-formes , & B , la  clé. 

Les  formes  hrifées  pour  femmes  , quoique  plus 
petites  que  les  autres , font  auffi  compofées  de  deux 
demi-formes , {fig.  26  Sczy,  même  planche  II,  ) mais 
leur  feuillure  AA,  au  lieu  d’être  fur  la  longueur  , 
eft  difpofée  obliquement , allant  de  la  cheville  à la 
femelle  du  pied.  On  s’en  fert  de  la  même  manière 
en  enfonçant  la  clé  entre  les  deux. 

La  figure  28  , jnême  planche  II , repréfente  la  clé 
carrée.  A,  en  eft  la  tige  carrée.  B‘,  la  tête  aufti 
carrée. 

La /g.  2p,  repréfente  la  clé  applatie.  AA,  en  font 
les  champs  arrondis , & B , la  pointe  en  lofange. 

La  fig.  30  , repréfente  la  forme  brifée  entière , 
garnie  de  toutes  les  pièces.  AA , en  font  les  demi- 
formes.  B , la  clé. 

Des  embauchoirs. 

Les  embouchoirs  font  des  efpèces  de  formes  bri- 
fees  deftinées  à emboucher  ou  monter  les  bottes  & 
-bottines.  Il  en  eft  de  deux  fortes  , les  unes  à pied, 
les  autres  fans  pied  ; celles-ci  font  les  plus  ordi- 
naires , & celles  dont  les  cordonniers  fe  fervent  le 
plus  fouvent.  Les  unes  & les  autres  font  compofées 
de  deux  pièces  de  bois  formant  enfemble  la  forme 
d’une  jambe  jufqu’au  deffous  du  genou  , dont  l’une, 
{fig'  3'  > Pf  Ih  ) garnie  de  feuillure  A , pour 
conduire  la  clé  , porte  le  derrière  du  genou  B , le 
mollet  C , & le  talon  D. 

L’autre  , fig.  32  , eft  garnie  aufti  de  feuillure.  A , 
porte  le  genou.  B,  le  devant  de  la  jambe.  C , le 
coude  - pied  D , & quelquefois  le  pied  entier  E , 
fig.  33,  que  l’on  ajoute  au  bout. 

Elles  font  féparées  par  une  clé , fig.  34 , méplate 
& en  forme  de  coin,  garnie  de  fes  languettes  AA 
pour  la  conduire  , que  l’on  enfonce  à force  comme 
celle  des  formes  brifées  , faites  pour  élargir  les 
bottes  , & donner  au  cuir  la  forme  du  moule. 

La  fig.  3S  , repréfente  l’embouchoir  entier  garni 
de  toutes  fes  pièces.  AA , en  font  les  demi-formes , 
& B , la  clé. 

Il  eft  d’autres  embouchoirs  aufti  pour  monter  les 
bottes  , mais  dont  on  le  fert  fort  rarement,  qui  au 
lieu  d’être  coupés  comme  les  précédens,  le  font 
en  fens  contraire.  Ils  font  compofès  de  deux  demi- 
formes.  {fig.  41  & 42,  même  pl.  II.  ) 

La  fig.  43  , en  repréfente  un  garni  de  toutes  fes 
pièces.  AA , en  font  les  demi-formes.  B , la  clé. 

Des  bouijfes. 

Les  , autre  ouvrage  qui  regarde  aufti  TArt 

du  Formier , font  des  efpèces  de  febilles  de  toute 
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grandeur  & de  même  bois  que  les  formes , faites 
pour  fervir  aux  cordonniers  à emboutir  le  cuir  des 

femelles.  , 

Il  en  eft  pour  hommes  & pour  femmes , éi  de 

deux  fortes. 

La  première  , {fig.  44  , P^‘  ) 

de  bois  d’environ  neuf  à dix  pouces  de  longueur , 
à trois  carres  en  A , creufée  en  B , en  forme  de 
calotte  ovale , propre  à emboutir  le  cuir , garnie 
d’un  manche  C , par  oii  on  la  tient  lorfque  ion 
emboutit. 

La  deuxième  {fig.  4;)  eft  une  pièce  de  bois  de 
quelque  forme  que  ce  loit , creufee  auffi.  en  B , en 
forme  de  calotte  ovale  , deftinée  au  même  ufage. 

Les  formiers  ne  compofent  posnt  a Paris  un  corps 
de  communauté.  Il  y a des  artifans  fans  qualité  qui 
s’occupent  de  cette  efpece  de  metier  pour  y gagner 
leur  vie.  Cependant  les  maîtres  cordonniers  ont 
feuls  efîentiellement  le  droit  de  faire  & vendre  à 
Paris  des  formes  ; & il  y a quelques  maîtres  qui 
s’adonnent  à ce  négoce.  Mais  les  jurés  n’ont  pu  appro- 
prier entièrement  à leur  communauté , qe  travail  & 
ce  petit  commerce. 

Talonïer. 

Le  talonïer  efl  un  ouvrier  qiii  fait  des  talons  de 
bois  pour  les  cordonniers.  Ôn  fe  fert  pour  cette 
fabrique  du  même  bois  & des  mêmes  outils  que 
pour  faire  les  formes. 

Il  y a des  cordonniers  à Paris  qui  s’adonnent 
entièrement  à faire  des  talons  pour  des  fouliers 
d’hommes  & de  femmes  , pour  des  mules , pan- 
toufles , babouches , &c. 

Il  faut  que  le  talon , fait  d’un  bois  léger , foit 
propre  , bien  plané  , & qu’il  puiffe  s’approprier 
dans  la  chauffure  à la  partie  du  pied  qu’on  appelle 
le  talon. 

La  forme  des  talons  d’hommes  eft  plate  & affez 
large  ; celle  des  talons  de  femmes  eft  haute  & 
pointue. 

On  en  fait  d’une  infinité  de  figures  & de  gran- 
deurs différentes , que  le  cordonnier  doit  encore 
aj Lifter  fuivant  la  fantaifie  des  particuliers. 

Sabotier, 

Le  fabotier  eft  un  ouvrier  qui  travaille  dans  les 
forêts  ou  dans  les  environs , à fcier  certains  arbres 
par  branches  , qu’il  écartelle  enfuite , & dont  il 
creufe  chaque  morceau  avec  des  tarières  & des 
cuillers  faites  exprès  , pour  en  faire  des  fabots. 

La  maîtrife  des  eauix  & forêts  de  France  , veut 
que  le  fabotier  fe  tienne  , pour  fon  travail , à demi- 
lieue  de  la  forêt. 

Les  fabots  font  une  forte  de  chaufiiire  de  bois 
léger  & creufé , dont  les  paytâns  fe  fervent  fur-tout 
en  France  , faute  de  fouliers. 

Les  fabots  les  plus  propres  viennent  duLimoufin, 
de  l’Auvergne,  &c.- 

Ce  font  à Paris  les  boiffeliers  , les  chandeliers  & 
les  regratiers  qm  en  font  le  commerce  en  détail. 
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On  rapporte  qu’un  médecin  de  Londres , il  y S 
quelque  temps  , confeilla  de  porter  des  fabots  à 
un  jeune  enfant  de  qualité  qui  commençoit  à être 
attaqué  du  rachitis  ; mais  on  ne  trouva  point  une 
feule  paire  de  fabots  dans  toute  l’Angleterre  ; il  en 
fallut  faire  venir  de  France.  Cependant  les  anciens 
connoiffoient  cette  chauffure  de  bois  & ils  en  fai- 
foient.  Elle  éroit  à l’ufage  des  pauvres  laboureurs  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  particulier  , c’eft  que  c’étoit 
auffi  celle  des  parricides  , lorfqu’on  les  enfermoit 
dans  un  fac  pour  les  jeter  dans  la  mer. 

Sans  porter  plus  loin  l’érudition  à propos  de 
fabots  , nous  dirons  que  les  ouvriers  qui  les  fabri- 
quent font  ordinairement  dans  une  cabane  conf- 
truite  comme  le  toit  d’une  glacière , avec  une  ou- 
verture au  fommet  pour  fervir  à-la-fois  de  fenêtre 
& de  cheminée.  On  fait  le  feu  dans  le  milieu  de 
cette  cabane. 

Un  ouvrier  fait  la  première  ébauche  du  fabot 
avec  la  cognée. 

Un  autre  perce  avec  une  tarière  la  place  du 
pied. 

U n autre  fe  fert  d’un  oiitiltranchant  qu’on  nomme 
la  cuiller.,  pour  faire  le  talon. 

On  pare  , c’eft-à-dlre  , qu’on  achève  le  fabot  en 
l’evidant , & le  poliflant  à l’extérieur. 

Fabrique  de  malrain. 

On  nomme  malrain , un  bols  refendu  en  petites 
planches, plus  longues  que  larges,  dont  on  fe  fert 
à divers  ufages , principalement  pour  la  menuiferie, 
la  boilTelerie  , la  tonnelerie  ; & pour  la  conftruéfion 
de  tonneaux  à liqueur. 

Le  malrain  fe  fait  ordinairement  de  bois  de 
chêne. 

Cependant  il  y a des  pays  où  l’on  emploie  pour 
le  même  effet  le  bois  de  châtaignier , de  faule  & de 
mûrier  blanc. 

Les  autres  bois  ne  font  propres  qu’à  faire  des  fu- 
tailles deftinées  à contenir  des  marchandifes  sèches. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  raairain  , le  mairain 
à panneaux  , qui  doit  avoir  depuis  un  pied  jufqu’à 
quatre  de  longueur,  & un  pouce  ou  un  pouce  & 
demi  d’épaiffeur.  Il  fert  dans  la  menuiferie  à faire 
des  parquets  & autres  ouvrages. 

Le  mairain  à futailles  ou  bourdillon  , eft  de  diffe- 
rente longueur , fuivant  les  Ireiix  & les  differens 
vaiffeaux  auxquels  il  eft  deftinc.  On  lui  donne  quatre 
pieds  de  long  pour  les  pipes  , trois  pieds  pour  les 
muids  , deux  pieds  & demi  pour  les  bariques  & 
demi-quetiss  j fa  largeur  va  depuis  quatre  pouces 
jufqu’à  fept  , & fon  épaiffeur  , depuis  fix  lignes 
jufqu’à  neuf.  Tout  ce  qui  eft  au  deffus  eft  réputé 
effautage  ou  bois  de  rebut.  Les  enfonçures  ou  fonds 
des  tonneaux  doivent  avoir  deux  pieds  de  longueur , 
fix  pouces  de  largeur , & fept  à neuf  lignes  d’é- 
paiffeur. 

Quoiqu’on  faffe  dans  differentes  provinces  de 
France  beaucoup' de  mairain,  qu’on  nomme  com- 
i munément  bois  de  pays  ,•  la  plus  grande  partie  mous 
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■went  du  Nord  par  la  mer  Baltique  , principalement 
de  Dantzick  & de  Hambourg. 

Comme  le  mairain  eft  un  bois  qu  on  exploite  par 
le  moyen  de  la  fente  , & fans  le  fecours  de  la  fcie , 
on  coupe  les  arbres  qui  font  propres  à le  faire  par 
rouleaux  de  trois  pieds  & demi , ou  tout  au  plus 
de  quatre  pieds  de  longueur.  On  choifit  pour  cet 
effet  les  arbres  qui  ont  le  moins  de  nœuds , & qui 
font  les  plus  droits  ; les  autres  ne  valent  rien  pour 
cette  opération. 

Les  rouleaux  étant  fciés  , on  les  fend  en  deux  , 
en  quatre  , en  huit  ; enfin  , en  autant  de  parties 
qu’on  peut  en  tirer  de  douves.  Lorfque  les  quartiers 
font  trop  larges , & qu’on  veut  économifer  le  bois  , 
on  les  fend  en  deux  dans  le  point  de  la  circonfé- 
rence qui  fe  trouve  à peu  près  au  milieu  , on  y fait 
enfuite  d’autres  fentes  parallèles  à côté  des  rayons, 
de  fajçon  cependant  qu’on  ait  toujours  une  épaiffeur 
fufEfante  pour  trouver  un  nombre  pair  de  pièces  de 
mairain.  Si  le  nombre  fe  trouvoit  impair  , on  n’en 
tireroit  pas  un  aufîi  bon  parti , parce  que  pour  fendre 
le  bois  droit , il  faut  une  égalité  de  force , de  réfif- 
tance  des  deux  côtés  , autrement  la  partie  foible  fe 
calTeroit  ou  deviendroit  défeétueufe  par  fon  défaut 
d’épaiffeur. 

Pour  éviter  cet  Inconvénient , l’ouvrier  conduit 
adroitement  fon  ouvrage  avec  le  fendoir  ou  contre  , 
dont  il  fe  fert.  Il  tourne  la  pièce  de  manière  qu’il 
appuie  davantage  fur  la  partie  la  plus  forte  pour  la 
faire  céder  à la  plus  foible  , & dirige  ainfi  fa  fente  de 
droit  fil.  Lorfqu’il  lui  refte  quelques  morceaux  de 
bois  étroits  ou  triangulaires  dont  il  ne  peut  point 
tirer  des  douves , il  en  fait  des  échalas. 

Pour  bien  tailler  le  mairain  & avoir  le  moins  de 
perte  que  faire  fe  peut , l’ouvrier  fend  le  bois  dans 
le  fens  des  rayons  qui  traverfent  les  cercles  de  la 
sève,  parce  que  s’il  le  fendoit  en  fuivant  les  lignes 
perpendiculaires  à ces  mêmes  rayons  , les  douves 
ne  retiendroient  pas  fi  bien  les  liqueurs  que  fi  elles 
étqient  fendues  dans  l’autre  fens  ; elles  feroient  plus 
fujettes  à fe  gercer  8c  fe  fendroient  plus  diffici- 
lement. 

^ Lorfqu’on  exploite  des  arbres  qui  ne  font  pas 
d une  groffeur  fuffifante , & qu’au  lieu  de  les  mettre 
en  quartiers  , on  les  fend  dans  leur  entier  , comme 
fi  l’on  en  droit  des  planches  avec  la  fcie , le  mairain 
n’en  vaut  rien  pour  les  tonneaux  , parce  que  les 
feuilles  fibreufes  du  bois  fe  trouvent  de  travers  à 
fépaiffeur  des  douves  ; le  vin  filtre  & perd  de  fa 
qualité  par  l’évaporation. 

Pour  n’être  point  trompé  par  les  marchands,  qui, 
par  fupercherie  , mêlent  quelquefois  de  cette  efpèce 
de  mairain  avec  le  bon  , on  l’examine  foigneu- 
fement,  & on  reconnoît  le  bon  à ce  que  les  feuilles 
tranfverfales  font  à plat,  ce  qui  fait  que  les  douves 
ne  fe  fendent  pas  à la  chaleur,  8c  qu’elles  ne  peu- 
vent être  pénétrées  par  les  liqueurs. 

Le  mairain  paie  pour  droit  d’entrée  , depuis  dix 
fols  jufqu’à  quinze  par  millier  , à proportion  de  fa 
longueur. 
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Celui  de  pays  paie  huit  fols  par  millier  pouf  droit 
de  fortie , en  conformité  du  tarif  de  1664. . 

Échalas. 

Les  échalas  font  des  morceaux  de  cœur  de  chêne 
refendus  carrément  par  éclats  d’environ  un  pouce 
de  gros  , & planés  ou  rabotés , qn’on  navre  quand 
ils  ne  font  pas  droits , c’efi-à-dire , qu’on  leur  fait 
une  hoche  avec  la  ferpette. 

Les  pièces  de  bois  qu’on  veut  fendre  pour  faire 
des  échalas  , font  placées  entre  les  deux  fourches  du 
fendoir , qui  eft  compofé  de  deux  branches  d’arbres 
affujetties  horizontalemem  à la  hauteur  de  deux 
pieds  8c  demi , lefquelles  fervent  d’éîabli. 

Il  fe  fait  des  échalas  de  différente  longueur  j 
ceux  de.  quatre  pieds  &demi  fervent  pour  les  con- 
tre-efpaiiers  & haies  d’appui  ; ceux  de  huit  à neuf 
pieds  ou  de  douze  , &c.  pour  les  treillages. 

Quand  le  bois  deftiné  à faire  du  mairain  pour  les 
douves  de  tonneaux  fe  trouve  veineux  ou  défec- 
tueux , on  en  fait  des  échalas  , dont  les  plus  com- 
muns font  pour  les  vignes  , & les  meilleurs  pour 
les  paliffades  des  jardins. 

Comme  il  eft  indifférent  pour  les  échalas  dans 
quel  fens  fe  trouvent  les  fibres  du  bois  , il  ne  faut 
jamais  y employer  des  arbres  dont  on  peut  tirer 
des  planches  , du  mairain  ou  des  lattes , parce  qu’on 
trouve  dans  les  jeunes  beis  ou  dans  les  branches 
des  vieux  , des,  rondins  qui  font  bons  à en  faire.  Les 
meilleurs  font  ceux  de  châtaignier.  Ceux  qui  font 
faits  de  cœur  de  chêne  vieanent  après. 

ÉcUjfes. 

Les  écUf'es  font  des  planches  légères  8c  minces  , 
dont  on  fe  fert  pour  divers  ouvrages , fur-tout  dans 
la  boiffellerie. 

On  difpofe  fouvent  dans  la  forêt  même  ou  dans 
la  cabane  des  ouvriers,  les  écliffes  en  lames  minces 
& roulées , de  différentes  épaiffeurs  & hauteurs  , 
fuivant  les  ouvrages  auxquels  on  les  deftine,  comme 
des  boiffeaux , des  tamis  , des  litrons  , Sic. 

Latte. 

C’eft  un  morceau  de  bois  de  chêne  coupé  de 
fente  dans  la  forê|  fur  peu  de  largeur  , peu  d’é- 
paiffeur , 8c  quatre  à cinq  pieds  de  longueur. 

La  latte  fait  partie  de  la  couverture  des  maifons  ; 
elle  s’attache  fur  les  chevrons  , 8c  fert  d’arrêt  Sc  de 
foutien  à Fardoife  , à la  tuile  , 8c  autres  matières 
qui  forment  le  deffus  des  couvertures. 

La  latte  pour  Fardoife  s’appelle  voüce  ; celle 
qu’on  met  aux  pans  de  charpente  pour  recevoir  & 
tenir  un  enduit  de  plâtre  , s’appelle  latte  jointive. 

La  latte  volice  a la  même  langueur  Sc  épaiffeur 
que  la  carrée. 

Toute  latte  doit  être  fans  aubier.  Il  y en  a 25  à 
la  botte. 

La  contre-latte  fe  dit  de  la  latte  attachée  en  hau- 
teur fur  la  latte , 8c  la  coupant  à angle  droit  o« 
oblique. 
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La  latte  de  fente  eft  celle  qui  eft  mlfe  en  éclat 
avec  rinftrument  tranchant. 

La  latte  de  fdage  eft  celle  qui  eft  taillée  à la  icie. 

Explication  fuivie  des  planches  du  Formier~T alonier- 
Sabotier  & É.halatïer , (S*c.  Tome  11  des  gravures. 

Planche  L La  vignette  repréfente  un  atelier  de 
fermier,  où  font  des  ouvriers  occupés  : l’un  en  a , 
à ébaucher  des  formes  ; l’autre  en  b,  affis  fur  fon 
banc  à les  finir. 

Cet  atelier  eft  garni  de  différentes  chofes , comme 
table  c , panier  d , rempli  de  formes  , d’autr  es  fuf* 
pendues  çà  & làj  & des  bois  préparés  8c  non  pré- 
parés. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  i , bois  préparés. 

Fig.  2,  3,  4,  U différentes  opérations 

pour  la  façon  d’une  forme. 

Formes  pour  homme. 

Fig.  8 , forme  à la  marinière.  A , le  bout  du 
pied. 

Fig.  P , autre  en  pied  de  pendu.  A , le  bout  du 
pied.  B , le  cou  de-pied. 

Fig.  10 , autre  en  demi-pied  de  pendu.  A , le  bout 
du  pied.  B , le  coude-pied. 

Planche  II.  Formes  frnples  , brifèes  , embauchoirs , 
bouijfes  & outils. 

Fig.  ti , forme  en  rond.  A , le  bout  du  pied. 

Fig.  12  , autre  en  demi-rond.  A , le  bout  du  pied. 

Formes  pour  femmes, 

Fig.  13  , forme  à la  marinière. 

Fig.  14 , autre  en  pied  de  pendu. 

Fig.  IJ , autre  en  demi-pied  de  pendu. 

Fig.  16 , autre  en  rond. 

Fig.  /7 , autre  en  demi-rond. 

Fig.  18 , autre  cambrée.  A,  le  bout  du  pied.  B , le 
coude-pied. 

Fig.  /p,  autre  demi-cambrée.  A , le  bout  du  pied. 
B , le  coude- pied. 

Fig.  20  , autre  à talon  de  bois  plat. 

Formes  brifées  pour  homme. 

Fig.  21  Sc  22,  demi  - formes.  AA  , les  feuillures 
©u  couliffes. 

Fig.  2^ , clé  carrée.  A , la  tige.  B , la  tête. 

Fig.  24,  clé  méplate.  AA,  les  champs  arrondis. 
B , la  pointe  lofange. 

Fig.  2j , forme  brifée  affemblèe.  AA , les  demi- 
formes.  B , la  clé. 

Formes  brifées  pour  femme. 

Fig.  26  y demi-formes.  AA , les  feuillures  ou 
couliffes. 
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Fig.  28 , clé  carrée.  A , la  tige.  B , la  tête^ 

Fig.  2p , clé  méplate.  AA  , les  champs  arrondisi 
B , la  pointe  lofange. 

Fig.  JO  , forme  brifée  affemblèe.  AA  , les  demi- 
formes.  B , la  clé. 

Embauchoirs  & bouijfes. 

Fig.  ji , derrière  d’embouchoir.  A,  la  feuillure; 
ou  couliffe.  B , le  derrière  du  genou.  C , le  mollet. 
D , le  talon. 

Fig.  J 2&i  JJ,  devant  d’embouchoir.  A , la  feuillure 
B , le  genou.  C , le  devant  de  la  jambe.  E , le 
pied. 

Fig.  j4 , clé  d’embouchoir.  AA,  les  languettes.  _ 
Fig.  J J , embouchoir  affemblé.  AA  , les  demi- 
embouchoirs.  B , la  clé. 

Fig.  j6  , jy  &L  j8  , autres  demi  - embouchoirs 
fendus  en  fens  contraire.  AA  , les  feuillures. 

Fig.  JP  , clé  d’embouchoir.  AA  , les  languettes. 
Fig.  40 , embouchoir  affemblé.  AA  , les  demi» 
embouchoirs.  B , la  clé. 

Fig.  41  & 42 , demi-embouchoir  de  brodequins. 
AA,  les  feuillures. 

Fig.  4j , embouchoir  de  brodequins  affemblé. 
AA , les  demi  - embouchoirs.  B , la  clé. 

Fig.  44 , bouiffe  à manche.  A , les  trois  carres. 

B , le  creux  en  forme  de  calotte.  C , le  manche. 

Fig.  4j  , bouiffe  fans  manche.  B , le  creux  en 

forme  de  calotte. 

Outils. 

Fig.  46 , billot  fur  lequel  les  fermiers  ébauchent 
leurs  ouvrages. 

Fig.  47 , établi  fur  lequel  on  coupe  ou  hache  le 
bois. 

Fig.  48,  banc.  A,  la  table.  B , les  pieds.  C , les 
cafés. 

Fig.  4P  , plane.  A , le  fer  carré.  B , le  tranchant 
acéré.  C , le  crochet.  D , le  manche. 

Fig»  fo  9 étau  de  bois.  AB , les  jumelles.  Cj  la 
charnière.  D , la  vis.  E,  la  manivelle.  F , la  table  ou 

établi.  ! , 

Fig.  ji , hache.  A , le  fer.  B , le  tranchant  acere. 

C,  l’œil.  D,  le  manche. 

Fig.  j2 , marteau.  A , la  tête.  B , la  panne.  C , 
l’œil.  D , le  manche. 

Fig.  JJ  , gratteau  emmanché.  A , le  fer  ou  bout 
d’épée.  B , le  manche. 

Fig.  J4 , autre  gratteau  fans  manche. 

Fig.  jj,_  trancher.  A , la  courbe.  B , le  taillant 
acéré.  C,  le  manche.  _ 

Fig.  j6 , râpe  en  carrelette.  A , la  râpe.  B , le 
manche. 

Planche  ///.  Manière  de  faire  les  f abats  & les  echalas. 

La  vignette  repréfente  une  cabane  conftruite 
comme  le  toit  d’une  glacière , avec  une  ouverture 
au  fommet  A , pour  fervir  de  fenêtre  & de  che- 
minée. Le  comble  BB  , couvert  de  paille  , eft  lup- 

porté 
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porté  dans  fon  milieu  par  quatre  j>erches  CCCC, 
On  fait  du  feu  en  D , dans  le  milieu  de  la  cabane. 

Fi^.  I , ouvrier  qui  ébauche  un  fabot  avec  la 
cognée. 

Fig.  2 3 ouvrier  qui  perce  la  place  du  pied  avec  la 
tari  ère,  6. 

Fig.  5 , ouvrier  qui  fait  la  place  du  talon  avec  la 
c-uiuer , 7,  P & ;o. 

Fig.  4,  ouvrier  qui  pare  les  fabots  après  que  le 
dedans  efl  achevé.  Il  fe  fert  duparoir  ,fig.  i6. 

Fig.  ^ , ouvrier  qui  fend  des  échalas  ou  de  la  latte 
avec  »e  coutre,  fig.  i8. 

Les  pièces  de  bois  qu’il  veut  fendre  font  entre 
les  deux  fourches  du  fendoir , qui  efl  compofé  de 
deux  branches  d’irbres  aflujeties  horizontalement 
à la  hauteur  de  deux  pieds  & demi , lefquelles  fei^ 
vent  d établi.  On  voir  à côté  deux  X ou  chevalets 
fur  lefquels  l’ouvrier  place  les  échalas  , à inefure 
qu'ils  font  fendus,  poiu-  les  mettre  en  botte. 

B JS  de  la  planche. 

Fig.  <? , la  tarière. 
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Fig.  6 , n°.  2 , extrémité  inférieure  de  k tarière 
repréfentée  fur  une  échelle  quadruplep. 

Fig.  7 , la  grande  cuiller  de  deux  po  auces  de  large. 

Fig.  8 , extrémité  inférieure  de  la  grandee  cuiller 
repréfentée  en  élévation  , profil  & plan  fur  une 
échelle  quadruple. 

Fig.  P , cuiller  de  dix-huit  lignes  de  large. 

Fig.  10 , cuiller  de  douz^  lignes  de  large. 

Fig.  Il , cognée  ou  hache  des  fabotiers,  vue  de 
deux  fens  différens. 

Fig.  12 , rouanne  vue  en  face  & en  profil. 

Fig.  ly , calle  & coin  de  bois  pour  ferrer  & affermir 
lesfabots  non  évidés  dans  l’encoche. 

Fig.  14  , l’encoche  ou  établi  des  fabotiers. 

Fig.  , maillet  qu’on  appelle  renard,  fervant  à 
chaffer  le  coin  entre  deux  fabots  pour  les  faire  tenir 
dans  l’encoche. 

Fig.  16 , paroir  fur  fon  banc. 

Fig.  //,  effette  dont  on  fe  fert  pour  ébaucher  au 
plus  près  les  fabots  après  qu’on  s’eftfervi  de  la  hache. 

Fig.  18 , le  contre  pour  travailler  le  bois  de  fente , . 
comme  échalas , lattes , 'écliffes  , &c.  ' 


VOCABTJLAIKE  de  V An  du  Formier  ~ Talonier-  Sabotier  , ù de  la 
Fabrique  de  M airain ^ Échalas^  Ecliffes.^  Lattes^  &c. 


ATON  ; c’eft  un  petit  cylindre  garni  d’une  peau 
de  chien  de  mer , dont  on  fe  fert  pour  frotter  les 
formes  ou  autres  ouvrages. 

Billot  ; morceau  de  tronc  d’arbre  de  deux  à 
trois  pieds  de  haut , fur  lequel  les  formiers  coupent 
& ébauchent  leur  bois. 

Bouisse  ; c’efl:  un  morceau  de  bois  concave  , à 
peu  près  comme  une  petite  auge  , que  les  formiers 
préparent , & dont  les  cordonniers  fe  fervent  pour 
donner  de  la  profondeur  à leurs  femelles  , & leur 
faire  prendre  plus  aifément  le  pli  de  la  forme  & du 
pied. 

Il  y a des  bouiffes  en  forme  de  calotte  ovale 
garnie  d’un  manche  ; & d’autres  faites  dans  une 
pièce  de  bois. 

BouRDiLLOy  ou  Mairain  ; c’eff  un  bois  dé 
chêne  débité,  refendu,  & propre  à faire  des  douves 
de  tonneau. 

Brisees  ; (formes)  elles  font  compofées  de  deux 
demi  - formes  avec  une  feuillure  , & defiinées  à 
agrandir  ou  à mettre  en  forme  les  fouliers  d’hommes 
& de  femmes. 

Cambr.ée;  (forme)  forme  pour  fouliers  de 
femmes  , dont  le  bout  du  pied  eft  très-cambré , & 
le  coude  - pied  fort  élevé. 

La  forme  à deml-cam.brée  , efl;  faite  pour  fervir  de 
moule  à des  fouliers  dont  les  talons  font  moins 
élevés. 

Clé  ; c efl  un  morceau  de  bois  un  peu  aigu  par 
un  bout  en  forme  de  coin  , qu’on  introduit  dans  la 
forme  brifée,  pour  l’ouvrir,  autant  que  l’on  veut. 

Cognée  ; inftrument  tranchant  deftlné  à couper 
du  gros  bois.  Il  y en  a de  plufieurs  grandeurs. 

Ans  & Métiers'.  Tome  III.  Partie  I. 


Composées;  (formes)  celles  qui  font  compofées 
des  figures  des  autres  formes. 

Coulisse;  rainure  qui  régne  intérieurement  tout 
le  long  de  la  forme  brifée',  pour  recevoir  la  clé  qui 
doit  écarter  fes  deux  parties. 

Coutre  ; ( le  ) morceau  de  fer  tranchant  avec 
un  manche  , dont  l’ufage  principal  eft  de  fendre  le 
bois  pour  faire  du  mairain  , des  échalas  , &c. 

Cuiller  ; c’eft  une  efpèce  de  tarière  ou  un  fer 
large  , mince  & bien  acéré  , emmanché  à un  mor- 
ceau de  bois. 

Ébaucher  ; c’eft  Faéfion  de  dégrofîlr  ou  d’en- 
lever du  bois  encore  en  bloc  le  plus  gros , & lui 
donner  la  première  apparence  de  forme. 

Échalas  ; morceaux  de  bois  fendu  carrément 
par  éclats  d’environ  un  pouce  de  groffeur,  & longs 
depuis  quatre  pieds  & depii  jufqu’à  huit  & neuf. 

Éclisses  ; ce  font  des  planches  légères  & minces 
dont  on  fe  fert  principalement  dans  la  boiffellerie. 

Embouchoir  ; efpèce  de.  jambe  de  bois  garnie 
d’une  couliffe  comme  la  forme  brifée.  On  s’en  fert 
pour  élargir  les  bottes. 

Encoche  ; c’eft  l’établi  des  fabotiers  , difpofé 
de  façon  à tenir  les  fabots  ferrés  fous  la  main  de 
l’ouvrier  qui  veut  les  travailler. 

Essette  ; outil  de  fer  tranchant  & courbé  , affcz 
large  pour  travailler  & dégroffir  le  bols. 

Établi  ; banc  avec  fes  outils,  fervant  aux  for- 
'miers  taloniers  pour  tailler  leurs  ouvrages. 

Étau  de  bois  ; c’eft  une  forte  de  tenaille  dont 
les  mâchoires  font  retenues  parmi  écrou  de  fer  qui 
les  approche  ou  les  éloigne  l’une  de  l’autre  à volonté. 
On  attache  cet  étau  à l’établi. 
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Fendoir  ou  Couperet  ; outil  tranchant  dont 
on  fe  fert  pour  divifer  le  bois. 

Forme  ; c’eft  le  morceau  de  bois  qui  a à peu 
près  la  figure  d’un  pied  , fur  lequel  on  monte  le 
foulier  pour  le  faire.  , 

Il  y a la  forme  fimple  & la  forme  hrifée  ; celle-ci 
efl;  compofée  de  deux  demi-formes,  à chacune  eft 
une  couliiTe  entre  laquelle  on  fait  entrer  à force  une 
clé  ou  efpèce  de  coin  de  bois  qui  écarte  les  deux 
demi-formes. 

L’ufage  de  cette  forme  -eft  d’élargir  les  fouliers 
quand  ils  font  trop  étroits. 

FormîER  ; ouvrier  qui  fait  & vend  des  formes 
de  bois  , îur  lefquelles  on  bâtit  des  fouliers. 

Il  y a peu  de  ces  fortes  d’artifans  à Paris.  Ils  ne 
font  point  un  corps  de  jurande  , & n’ont  ni  ftatuts 
”111  jurés  ; ils  /travaillent  librement  fans  qualité  & 
fans  maîtrife. 

Frotter  ; c’eft  donner  la  dernière  façon  à la 
forme , pour  la  mettre  dans  fa  perfeéllon  -,  ce  qui 
fe  fait  avec  un  frottoir  de  peau  de  chien  de  mer. 

Gouge  a main  ; efpèce  de  plane  recourbée  , & 
dont  le  manche  eft  perpendiculaire  au  plan  de  la 
courbure. 

Gratter  ; c’eft  rendre  la  forme  beaucoup  moins 
imparfaite  qu’elle  n’étoit  auparavant , & propre  à 
recevoir  fa  dernière  façon  , en  la  grattant  avec  une 
vieille  lame  d’épée. 

Grattoir  ou  Gratteau  , c’eft  une  vieille  lame 
d’épée  avec  laquelle  on  gratte  un  ouvrage  quel- 
conque , pour  le  préparer  à recevoir  fa  dernière 
façon. 

Hache  a main;  inftrument  tranchant;  large  de 
fer  & court  de  manche  , dont  on  fe  fert  pour  divifer 
les  pièces  de  bois  qui  font  trop  groftes. 

Latte  ; morceau  de  bois  coupé  de  fente  , de  peu 
de  largeur  , de  peu  d’épaiffeur , & de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur. 

Mairain  ; on  nomme  alnfi  un  bois  refendu  en 
petites  planches  plus  longues  que  larges , & propres 
à quelques  ouvrages  de  menuiferie , de  boilTellerie 
& de  tonnelerie. 

Marinière  ; ( forme  à la)  c’eft  la  forme  en  bois , 
dont  le  bout  du  pied  eft  eai  pointe  , & qui,  étant 
droite  fur  fa  longueur , fert  de  moule  aux  fouliers 
qui  doivent  porter  talon  de  cuir. 

Navrer  ; c’eft  faire  une  hoche  avec  la  ferpette 
à un  échalas  de  treillage  quand, il  eft  torfu. 

Paroir  ; outil  de  fer  tranchant  dont  ©n  fe  fert 
opur  parer  & polir  le  bois. 
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Pendu  ; (forme  en  pied  de)  c’eft  une  forme  en 
bois , dont  le  bout  du  pied  eft  en  pointe  baffe  , 8c 
qui  eft  renflée  vers  le  coude-pied. 

La  forme  en  demi-pied  de  pendu  eft  moins  renflée 
que  la  précédente  vers  le  coude-pied. 

Plane  ; inftrument  tranchant , long  & étroit , 
garni  par  un  bout  d’une  poignée , Sc  attaché  de 
l’autre  fur  un  banc  pour  lui  donner  plus  d’aélion. 

Planer  ; c’eft  une  façon  qu’on  donne  au  bois 
pour  le  rendre  moins  matériel , & ôter  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  étoit  refté  de  trop  après  avoir  été 
ébauçhé. 

Planure  ; c’eft  le  bols  que  la  plans  coupe  , Sc 
qui  tombe  aux  pieds  de  l’ouvrier  qui  plane. 

Pointure  ; c’eft  la  longueur  de  la  forme , ou , 
pour  parler  plus  clairement  , la  forme  prife  dans 
toute  fa  longueur,  depuis  le  talon  jufqu’à  la  pointe. 

Râpe  ; inftrument  en  forme  de  lime  , mais  qui  a 
des  dents  beaucoup  plus  groffes  & plus  écartées 
l’une  de  l’autre  qu’une  lime  ordinaire. 

Renard  ; maillet  dont  on  fe  fert  pour  chaffer  le 
coin  entre  deux  fabots  pour  les  faire  tenir  dans  la 
table  de  l’établi  de  l’ouvrier. 

Rond;  (forme  en)  celle  dont  le  bout  du  pied 
eft  arrondi,  cambré  & droit  fur  fa  longueur. 

La  forme  en  demi-rond 3i.  le  bout  du  pied  à demi- 
arrondi  , plus  cambré  que  celui  de  la  précédente , & 
auffi  droit  fur  fa  longueur. 

Rou  ANE  ; inftrument  de  fer , ou  efpèce  de  compas 
qui  fert  à marquer  les  bois. 

Sabotier  ; ouvrier  qui  fait  des  fabots. 

Sabots  ; forte  de  chauffure  faite  de  bois  léger 
& creufé  , dont  les  payfans  fe  fervent. 

Talon;  petit  morceau  de  bois  léger,  propre, 
bien  plané , qu’on  met  aux  fouliers  & aux  mules  de 
femmes , & qui  répond , quand  elles  font  chauffées  , 
à la  partie  du  pied  qu’on  appelle  le  talon. 

Talon  de  bois  plat  ; ( forme  à ) eft  celle  qui, 
étant  droite  fur  fa  longueur , eft  deftinée  aux  fou- 
îiers  de  femme  qui  doivent  porter  des  talons  de  bois 
plat. 

Talonier  ; ouvrier  qui  fait  des  talons  de  bois 
pour  les  cordonniers. 

Tarièr^e  ; morceau  de  fer  terminé  en  une  cuiller 
bien  acérée , emmanchée  à un  manche  de  bois. 

Tranchet;  efpèce  de  couteau  dont  la  lame  eft 
un  peu  courbée  & bien  acérée , dont  on  fe  fert  pour 
couper  le  bois , le  cuir , &c. 

VoLiCE  ; nom  que  l’on  donne  à la  latte  pour  l’ar- 
doife  ; elle  eft  deux  fois  plus  large  que  la  carrée,  & 
elle  a la  même  longueur  & épaifl’eur. 


FOURBISSEUR,  ARCTIER-FLÉCHIER. 

( Art  <îu  ) 


F OURBIR,  dérive  d’un  ancien  mot  qui,  dans 
la  langue  des  Francs , figniëe  nettoyer , polir.  Ainfi 
l’arc  du  fourbilTear  eft  proprement  l’art  de  polir  & 
de  rendre  reluifant  toute  efpèce  d’armes  ; telles  que 
les  lances  , dagues  , malTes , épieux,  pertuifannes  , 
hallebardes  , couteaux  , poignards , épées , &c.  & 
quantité  d’autres  armes  blanches  défenfives  & ofFen- 
fives  ; le  fourbilTeur  a auffi  le  droit  de  fabriquer  ces 
armes , de  les  vendre  & débiter. 

L’art  du  fourbilTeur  paroît  fort  ancien  , quoiqu’on 
ne  puifle  déterminer  exaftement  le  temps  de  fon 
origine. 

Les  hommes  ont  été  dans  la  nécelîité  de  fe  dé- 
fendre d’abord  contre  la  férocité  des  animaux  , en- 
fuite  contre  leurs  femblables.  L’intérêt  & l’ambition 
ont  prefque  toujours  armé  les  nations  les  unes  contre 
les  autres  ; les  hiRoriens  facrés  STprofanes,  en  par- 
lant des  héros  de  l’antiquité  la  plus  reculée  , s’ac- 
cordent affez  fur  la  beauté  de  leurs  armes  & fur 
l’induftrie  des  artifles  , fans  ceffe  occupés  à les  em- 
bellir & à les  perfeâionner. 

Anciennement  on  appelloit  indifféremment  four- 
bijfeurs,  tous  ceux  qui  travailloient  aux  armes.  Mais 
depuis  que  les  nouvelles  armes  fe  font  multipliées 
& divifées  en  différentes  efpèces  , l’art  du  four- 
biffeur  s’eft  auffi  partagé  en  quatre  branches. 

On  diftingue  donc,  i°.  la /owrèi/TMre  proprement 
dite , laquelle  a pour  objet  la  fabrique  des  armes 
blanches , offenfives  &'  défenfives , comfue  épées , 
fabres , hallebardes , lances , &c. 

2°.  'L’armurerie  ,-  qui  comprend  la  fabrique  des 
armures , efpèce  d’armes  défenfives , comme  caf- 
ques  , cuiraffes  , boucliers  & autres.  Voye^  à cet 
égard  l’Art  de  V Armurier. 

3.  L’ arquebuferie , qui  confiffe  dans  la  fabrique  de 
toutes  fortes  d’arquebufes , efpèces  d’armes  à feu 
inventées  dans  ces  derniers  fiècles  ; tels  que  les 
fiifils,  piftolets  , moufquets  & autres.  Voyet;_  dans 
ce  Diftionnaire  l’Art  de  M Arquebusier. 

4°.  La  fabrique  & fonderie  des  canons , mortiers , 
bombes  , &c.  Voye^  cet  Art  à l’article  Canons. 

Nous  ne  devons  traiter  ici  que  de  la  fourbif'ure 
rement  dite. 

n la  divife  en  deux  parties  ; l’une  eft  la  con- 
noiffance  des  métaux  convenables  à cet  art , l’autre 
eft  la  fabrique  des  ouvrages. 

Des  métaux  propres  à la  fourbijfure. 

Les  métaux  que  Ton  emploie  le  plus  commu- 
nément dans  la  fourbiffure  , font  l’acier  , le  fer  , le 
cuivre , l’argent  & l’or.  L’acier  quelquefois  feul,  & 


quelquefois  mêlé  avec  le  fer , entre  dans  la  com- 
pofition  des  lames.  Les  autres  métaux  , comme  plus 
rares  & moins  propres  aux  lames  , font  rèfervés 
pour  les  gardes  , foit  en  partie  , folt  par  incrufte- 
ment , félon  leur  rareté  , quelquefois  enrichis  de 
brillans  & de  pierres  précieufes. 

Les  lames  faites  pour  trancher , couper , piquer , 
ou  percer , font  de  deux  fortes  ; les  unes  font  élaf- 
tiques , & les  autres  non  élaftiques.  Les  unes  fervent 
ordinairement  aux  épées  , fabres  , fleurets , &c.  ; 
les  autres  , aux  couteaux  , lames  , piques  , halle- 
bardes & autres.  Leur  bonté  , en  général , dépend  , 
non-feulement  de  la  quantité  du  fer  & de  l’acier 
que  l’on  emploie  pour  les  compofer,  mais  encore 
de  la  manière  de  les  mélanger , félon  les  différentes 
efpèces  de  lames  que  l’on  veut  faire. 

Ce  mélange  eft  d’autant  plus  néceffaice  pour 
rendre  les  lames  bonnes,  que , premièrement,  le 
fer  étant  mou  & pliant , n’auroit  pas  feul  affez  de 
roideur  pour  donner  aux  unes  de  l’élafticité  , en 
même  temps  de  la  fermeté  ; & aux  autres  , une 
flexibilité  jointe  à une  force  capable  de  réfifter  aux 
efforts  auxquels  elles  font  fujettes.  Deuxièmement , 
l’acier  étant  dur  & caffant , feroit  feul  trop  roide  & 
trop  fujer  à caffer  ,pour  les  unes  &pour  les  autres  ; 
c’eft  pourquoi  ces  deux  métaux , joints  enfemble , 
procurent  en  même  temps  & comme  de  concert , 
la  perfeftion  convenable  aux  lames. 

On  fait  de  deux  manières  l’amalgame  du  fer  & de 
l acier.  La  première , en  mêlant  indifféremment  l’un 
& l’autre  enfemble , moitié  par  moitié  , ce  qu’on 
appelle  étofe  ; ce  qui  fe  fait  en  les  corroyant  tous 
deux  enfemble  à différentes  reprifes.  Cette  dofe  doit 
cependant  varier , félon  la  qualité  des  métaux  & la 
roideur  que  l’on  veut  donner  aux  lames  ; car  un 
'acier  trop  fort  & trop  roide , a befoin  d’un  peu  plus 
de  fer  pour  l’amortir  , lui  donner  du  reflbrt  , & 
l’empêcher  de  caffer  ; un  fer  mou  & filandreux  , a 
befoin  d’un  peu  plus  d’acier  pour  lui  donner  du 
corps. 

La  deuxième  manière  d’amalgamer  le  fer  & l’acier, 
fe  fait  ainfi  ; on  commence  d’abord  par  forger  la 
lame  en  fer  , & on  lui  donne  à peu  près  la  forme 
qu’elle  doit  avoir.  Cela  fait , on  fend  le  fer  fur  fon 
champ  , en  formant  fur  fa  longueur  une  entaille 
ou  fente  capable  de  contenir  environ  le  tiers  ou  la 
moitié  de  la  largeur  d’une  .lame  d’acier  en  forme 
de  couteau  que  l’on  y infinue  à froid  , lorfque  le 
fer  eft  chaud. 

On  dit  à froid , parce  que  la  maffe  d’acier  étant 
plus  petite  que  celle  du  fer , & recevant  aufll  par 
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fa  nature  plus  promptement  la  chaleur , îl  efl  ne-  I 
celTaire  que  l’un  foit  froid  & l’autre  chaud  , fans 
quoi  l’acier  fe  brûleroit , lorfque  le  fer  ne  ferok  pas 
encore  aflez  chaud  pour  fouder. 

Il  faut  encore  obferver  en  les  faifant  chauffer 
tous  deux  à la  forge,  de  les  y difpofer  de  manière 
qu’ils  ne  pren-nent  pas  plus  de  chaleur  l’un  que 
l’autre  , fur-tout  l’acier  , qui  auroit  alors  beaucoup 
plus  de'difficulté  que  le  fer  à reprendre  de  lafermeté. 

On  corroie  enfuite  le  tout  enfemble  d’un  bout 
à l’autre  , de  manière  que  le  taillant  de  la  lame  fe 
trouve  en  acier  & le  dos  en  fer , qui  lui  donne  tout 
le  corps  & la  fermeté  néceffaires. 

Au  refte  , quant  à la  manière  de  faire  les  étoffes 
pour  forger  & faire  les  lames  & autres  inflrumens, 
on  peut  confulter  ce/jue  nous  en  avons  dit  dans  ce 
Didionnaire  en  décrivant  l’Art  du  Coutelier. 

Des  ouvrages. 

Les  ouvrages  de  fourbiffurejétoient  déjà  fort  en 
ufage  chez  les  anciens.  La  néceffité  qu’ils  avoient 
de  fe  préferver  des  irruptions  de  leurs  ennemis , 
les  rendoit  néceffairement  induftrieux  dans  l’art 
de  fabriquer  les  armes.  L’hiflorien  Jofephe  affure 
qu’avant  Moïfe  , toutes  les  armes  étoient  de  bois 
ou  d’airain  , & qu’il  fut  le  premier  qui  arma  fes 
troupes  de  fer  ; les  Égyptiens  , félon  le  fentiment 
unanime  des  anciens  auteurs  , furent  en  cet  art , 
comme  dans  la  plupart  des  autres,  les  plus  ingé- 
nieux , & ceux  qui  donnèrent  aux  armes  les  formes 
les  plus  avantageufes  ; enfuite  vinrent  les  Grecs , 
qui  enchérirent  fur  ces  inventions,  & après  eux  , 
les  Romains  ; l’hifloire  nous  en  fournit  quantité 
d’exemples  , avec  leur  defeription  & leur  ufage. 

Nous  diflinguerons  les  armes , pour  plus  de  clarté, 
en  anciennes  & en  modernes. 

Des  armes  anciennes. 

Les  armes  anciennes  fe  divifent,  i°.  en  maffes 
ferrées  ou  non  ferrées  , à pointe  & fans  pointe. 

2°.  En  lames  à un  & deux  tranchans  , aigus  & 
non  aigus , dont  les  unes  font  élafliques  , & les 
autres  non  élafliques  ; les  unes  font  les  maffues  & 
maffes  de  différentes  efpèces;  les  autres,  font  les 
haches  , les  piques  & demi-piques  , les  lances  , les 
javelots  & javelines  , les  flèches  , les  dagues  & 
poignards,  les  épées  & bâtons  , braquemarts  , ef- 
padons  & les  cimeterres,  coutelas  ou  fabres  , & 
quantité  d autres  dont  la  connoiffance  n’eff:  point 
parvenue  jufqu’à  nous,  foit  par  l’ufage  qui  s’en  eft 
perdu  , foit  par  le  défavantage  que  l’on  trouvoit  à 
s’en  fervir. 

Les  premières  & celles  qui  ont  femblé  aux  anciens 
les  plus  propres  & les  plus  avantageufes  pour  atta- 
quer ou  pour  fe  défendre,  font  les  majjiies. 

En  effet  cette  forme,  qui  paroît  la  plus  fimple  & 
la  plus  naturelle  , n’etoit  autre  chofe  qu’une  pièce 
de  bois  , greffe  & lourde  par  un  bout  , d’abord 
fimple  , enfuite  armée  de  pointes , dont  on  fe  fer- 
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voit  dans  les  combats  , en  la  tenant  par  fon  ex»’ 
trémité. 

,On  en  peut  voir  de  femblables  dans  les  allégories 
qui  repréfentent  la  force.  • 

Les  maffes  étoient  des  armes  offenftves  à greffe 
tête  , dont  on  fe  fervoit  auffi  autrefois  dans  les 
combats  ; il  en  eft  de  deux  fortes  , de  fimples  & de 
compofées. 

Les  unes  font  avec  de  groffes  tètes  de  fer  à angles 
aigus  , montées  fur  un  manche  de  bois  , par  lequel 
on  les  tient. 

Les  autres  font  de  plufieurs  formes  : la  première 
eft  coinpofée  d’une  efpèce  de  boule  de  bois  ou  de 
fer  , percée  d’un  trou  , fufpendue  par  une  corde  à 
l’extrémité  du  bâton  par  lequel  on  la  tient. 

La  fécondé,  eft  auffi  compofée  d’une  boule  de 
bois  ou  de  fer,  armée  de  pointes  portant  d’un  côté 
un  anneau  fufpendu  à une  chaîne  de  fer  , double 
ou  fimple,  arrêtée  à un  autre  anneau  placé  à l’ex- 
trémité fupérieure  d’un  bâton  , garni  par  en  bas 
d’une  poignée  par  où  on  la  tient. 

Les  haches  d’armes  ont  été  fort  long  - temps  en 
ufage  chez  les  anciens. 

Les  premiers  rois  des  Romains  en  faifoient  porter 
devant  eux , à l’exemple  de  quelques  nations  voi- 
fines,  comme  le  fymbole  de  leur  puiffance,  & les 
inftrumens  des  peines  impofées  aux  coupables  ; elles 
étoient  compofées  par  un  bout  d’un  fer  large  & 
tranchant,  en  hache  d’un  côté,  d’une  pointe  ou 
marteau  par  l’autre , d’une  autre  pointe  ou  bouton 
au  milieu  , monté  fur  un  m.anche  de  bois  ,•  quel- 
quefois fimple  & quelquefois  garnie  d’une  poignée. 

Les  bâtons  ferrés  étoient  d’ordinaire  les  armes  des 
anciens  cavaliers  , & n’étoient  autre  chofe  que  de? 
bâtons  garnis  par  chaque  bout  d’une  pointe  de  fer. 

Les  piques  étoient  des  armes  offenftves  que  por- 
toient  les  anciens  fantaffins  , c’étoient  des  armes 
d’harts  ; c’eft  ainfi  qu’on  appelloit  les  armes  qui 
avoient  un  long  manche  de  bois,  efpèce  de  bâton 
d’environ  douze  à quinze  pieds  de  long  , armé  par 
le  haut  d’une  lame  de  fer  à deux  tranchans  , & 
pointue. 

Ces  piques  étoient  fimples  par  le  haut,  ou  garnies 
d’un  gland  brodé  en  or , en  argent  ou  en  foie  ; & 
par  le  bas  , elles  avoient  quelquefois  une  virole  en 
pointe. 

Les  demi -piques  ne  différoient  des  précédentes 
que  par  leur  longueur , qui  étoit  d’environ  huit  à 
dix  pieds. 

Les  officiers  s’en  fervent  encore  maintenant  à la. 
guerre , ainfi  que  pour  porter  les  étendai  ts  & les 
drapeaux. 

Les  lames  étoient  fort  en  ufage  autrefois , fur-tout 
dans  les  combats  fingiiliers  ; ces  armes  étoient  de 
même  longueur  que  les  demi-piques  ; le  fer  tran- 
chant de  chaque  côté  étoit  en  forme  de  dard. 

Les  javelines  étoient  des  efpèces  de  demi-piques 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  , tant  à pied  qu’à  cheval, 
compofées  par  en  haut  d’un  fer  triangulaire  & 
pointu , monté  fur  un  long  manche  ou  bâton  d’ea- 
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vlron  cinq  à fix  pieds  de  longueur  , quelquefois 
ferré  par  l’autre  bout. 

Les  j v^lots  étoîent  des  efpèces  de  javelines 
beaucoup  plus  courtes  & un  peu  plus  grolTes , qu’on 
lançoit  à la  main  fur  les  ennemis , compofées  comme 
les  precedentes  , d’un  fer  triangulaire  & pointu  , 
monté  fur  un  manche  de  bois  ou  bâton. 

Les  fliches  étoîent  de  deux  fortes  ; les  unes  qu’on 
appelloit  carres  ou  carreaux , parce  que  leur  fer  en 
étoit  carré  , étoient  compofées  d’un  fer  carré  & 
très  - pointu  , monté  à l’extrémité  fupérieure  d’une 
verge  ou  baguette  , à l’autre  extrémité  de  laquelle  I 
étoient  des  pennons  ou  plumes  croifées. 

Les  autres  , que  l’on  appelloit  virctou  , parce 
qu’elles  viroient  ou  tournoient  en  l’air  après  les 
avoir  décochées  , étoient  compofées  d’un  fer  carré 
Ôc  cannelé  à angle  aigu,  monté  comme  les  précé- 
dentes , fur  une  verge  ou  baguette  dont  l’autre  ex- 
trémité portoit  des  p.ennons  fouvent  de  cuivre  , 
auffi  croifés , dont  la  difpofition  faifoit  tourner  la 
flèche. 

Les  unes  & les  autres  étoient  lancées  par  le  fecours 
d’un  arc , qui  étoit  de  bols  très-élaftique  , compofé 
d’une  poignée  par  laquelle  on  le  tenoit  de  la  main 
gauche.  A chacune  des  extrémités  de  cet  arc  , étoit 
arrêtée  une  corde  que  l’on  tiroit  de  la  main  droite 
pour  bander  l’arc  lorfque  l’on  vouloir  décocher  des 
flèches. 

C’efl  ce  qui  conftitue  principalement  l’Art  de 
VArBier-Fléchier  ^ que  nous  allons  reprendre  avec 
quelques  détails. 

Art  de  V Arêier, 

On  a renouvellé  aujourd’hui , moins  pour  la 
guerre  que  pour  l’amufement  & l’exercice  de  la 
jeunefle  , l’art  de  faire  des  arcs  , des  flèches  , des 
lances , des  bâtons  à deux  bouts , Scc.  & cet  art  a été 
principalement  exercé  par  un  fourbiffeur  de  Paris  , 
le  fleur  Bletterie  , prenant  la  qualité  à' ArBier-FLé- 
chier. 

Il  n efl  point  de  peuple  de  l’antiquité  qui  ne  fe 
foit  fervi  de  l’arc  & de  la  flèche  pour  atteindre  de 
loin  1 objet  dont  il  deflroit  la  pofiefflon.  On  voit 
même  encore  que  dans  tous  les  pays  ou  l’on  ne  fait 
point  ufage  de  la  poudre  à canon  , on  ne  fe  fert 
point  a autres  armes.  Les  Sauvages  & les  Indiens 
excellent  dans  l’art  de  tirer  les  flèches , & les  Cana- 
diens y font  fl  bien  exercés  dès  leur  bas  âge , qu’un 
enfant  de  neuf  à dix  ans  efl  chaque  jour  en  état  de 
fournir , par  la  chafle  , de  quoi  nourrir  plufleurs 
perfonnes. 

L izrcqui  forme  une  efpèce  de  demi-cercle  lorfqu’il 
efl  tendu  , peut  fe  faire  avec  une  lame  d’acier  ou 
avec  toutes  fortes  de  bois  très-durs  , pourvu  qu’ils 
fûient  élaftiques.  Leur  tenflen  exige  quelquefois  des 
forces  fuperieures.  Tel  étoit,  fuivant Homère  , l’arc 
d Ulyife  j enforte  que  Pénélope  ne  craignit  pas  de 
fe  propofer  en  récompenfe  à celui  de  fes  amans  qui 
viendroit  a ccut  de  cendre  l’arc  du  roi  for.  époux. 


Les  Indiens  fe  fervent  pour  faire  leurs  arcs , de 
bois  qui  viennent  chez  eux.  En  France,  on  y em- 
ploie des  bois  étrangers  , qui  viennent  d’Efpjgne, 
où  des  îles  de  l’Amérique. 

Le  milieu  de  l’arc  , qui  efl:  la  poignée , efl  ordi- 
nairement garni  d’une  étoffe  , telle  que  le  velours  , 
dont  chaque  extrémité  efl  garnie  d’une  frange  d’or 
ou  d’argent , ou  de  foie. 

Toute  corde  n’elt  pas  propre  à fervir  pour  bander 
un  arc  j on  emploie  communément  une  corde  de 
chanvre  de  la  groffeur  à peu  près  de  celle  qu’on 
nomme  corde  à rouet  ; on  la  fait  faire  exprès  , 6c 
on  a foin  de  la  cirer  afin  qu’elle  ne  s’éfile  pas.  ' 

La  flèche  , qui  efl  faite  d’un  rofeau  ou  d’un  bois 
très-léger,  a un  de  fes  bouts  terminé  par  une  coche 
ou  entaille  dans  laquelle  on  fait  entrer  la  corde  de 
l’arc.  Un  pouce  au  deffus  de  cette  coche,,  on  colle 
fur  le  bois  trois  plumes  qui  ont  environ  cinq  pouces 
de  longueur,  & qui  font  arrêtées  haut  & bas  par 
des  liens  de  foie  en  forme  de  virole. 

L’autre  bout  de  la  flèche  efl  garnie  d’un  morceau 
de  tôle  aiguifé  en  pointe  , afin  de  percer  l’objet 
qu’on  fe  propofe  d’atteindi  e. 

On  fe  fert  auffi  d’mje  efpèce  de  flèche  qu’on 
appelle  trait  , qui  efl  beaucoup  plus  long  & plus 
mince  que  la  flèche  ordinaire. 

Les  flèches  d’arbalète  diffèrent  de  celles  des  arcs, 
en  ce  qu’elles  font  relatives  à la  grandeur  de  l’ar- 
balète , quelles  ont  un  bout  de  fer  plein  , qui  efl 
enchâffé  dans  une  de  fes  extrémités , que  fes  plumes 
font  inférées  dans  une  fiente  qu’on  fait  à la  flèche, 
& qu’elles  y^font  Amplement  arrêtées  par  haut  &: 
par  bas  avec  des  liens  de  foie. 

La  pointe  ou  le  bout  du  fer  du  trait  de  l’arbalète  , 
diffère  de  celui  de  la  flèche  de  l’arc  / en  ce  qu-’oii 
peut  fortir  celui-ci  quand  on  veut,  & que  l’autre  efh 
attaché  à demeure  au  moyen  d’un  fil  de  fer  qui  la 
traverfe  , & qui  efl  rivé  des  deux  côtés. 

L’armure  des  flèches  a varié  fuivant  les  circonf- 
tances  des  lieux  & des  temps.  Dans  les  endroits 
où  le  fer  n’éroit  pas  encore  en  tifage  , les  anciens 
peuples  y fubflituoient  des  os,  des  arêtes  de  poiffon , 
où  des  pierres  très  - dures  qu’ils  avoient  î’adreflè 
d’aiguifer  comme  la  pointe  d’une  aiguille  , & dont 
ils  barbeloient  les  côtés , afin  qu’elles  déchiraffent 
la  plaie  qu’elles  avoient  faite  lorfqu’on  vouloir  les 
en  retirer.  Le  hazard  fait  qu’on  trouve  encore  quel- 
ques-unes de  ces  pierres. 

Les  arElïers  font  auffi  ces  lances  de  bois  dont  on 
fe  fervoit  autrefois  dans  les  carroufels  ou  fêtes  mili- 
taires , lorfque  des  troupes  de  chevaliers  y repré- 
fentoient  l’image  des  combats  par  leurs  différentes 
évolutions. 

On  fe  fert  encore  de  ces  lances  dans  les  manè-res- 
pour  les  courfes  de  bague  ou  de  tête. 

Cette  lance  n efl  autre  ebofe  qu’un  bâton  un  peu 
long  , enchâffé  dans  'une  poignée  qui  efl  percée 
dans  fon  milieu  pour  le  lecevoir.  Au  deffus  de  la 
poignée,  il  y a trois  ailes  difpofées  en  triangle,  & 
qui  Isrvent  à garantir  la  main  de  celui  qui  la  porte» 


L’autre  bout  de  la  lance  eft  garni  d’un  fer  moitié 
plein  & moitié  creux  , qui  fe  termine  en  pointe  , 
afin  de  mieux  faifir  & emporter  la  bague  ou  la  tête 
de  carton  qu’on  court  ordinairement  à -cheval  dans 
les  académies  d’équitation. 

Il  y a plufieurs  villes  en  France  où  les  jeunes 
habitans  font  de  l’exercice  de  l’arc  , un  de  leurs 
principaux  amufemens. 

Cet  exercice  ell  même  encouragé  & honoré  par 
des  feigneurs  , ou  par  des  officiers  municipaux,  qui 
propofent,  plufieurs  fois  l’année,  des  prix  quoû 
adjuge  à celui  qui  approche  le  plus  près  de  Vœil  de 
la  carte  qui  fert  de  but,  c’eft-à-dire , du  plus  petit 
cercle  qu’on  a tracé  fur  cette  même  carte.  Nous 
n’en  citerons  qu’un  exemple. 

En  Picardie,  principalement  à Doulens  ou  Dour- 
lens , petite  ville  de  cette  province , remarquable 
par  la  citadelle  qui  la  di^end , on  regarde  ceux  qui 
s’exercent  à tirer  de  l’arc,  comme  autant  devrais 
patriotes  qui  fe  font  toujours  fait  un  devoir  de  mar- 
cher à l’ennemi  lorfque  la  ville  a été  menacée  d’un 
fiège.  La  compagnie  de  ces  jeunes  gens  , qui  porte 
le  nom  de  S.  Sébaflien,  eft  compofée  de  quarante 
hommes  , à la  tête  defquels  efi  un  capitaine , un 
lieutenant  & un  fergent  , auxquels  chaque  archer 
efl:  fubordonné.  L’habit  uniforme  eft  rouge , avec 
un  bouton  d’argent , & le  chapeau  bordé  de  même. 
Ces  jeunes  gens,  qui  marchent  à la  ûiite  d’un  tam- 
bour & d’un  drapeau , font  obligés  d’accompagner 
le  corps  de  ville  toutes  les  fois  qu’il  fort  pour  quel- 
ques cérémonies  publiques.  Ils  s’affemblent  plu- 
fieurs fois  l’année  dans  un  fauxbourg  de  cette  ville , 
nommé  Lavarenne , pour  y tirer  l’oifeau  , perché  & 
attaché  au  haut  d’une  longue  perche.  Celui  qui  a 
le  bonheur  de  l’abattre  avec  fa  flèche  , remporte  le 
prix  qui  lui  eft  deftiné,  porte  le  nom  de  Roi,  & 
jouit  de  divers  privilèges.  Si  quelqu’un  abat  Foifeau 
trois  fois  de  fuite  , on  le  nomme  Empereur , & il 
jouit  toute  fa  vie  des  exemptions  de  tutèle  , cura- 
tèle , logement  de  gens  de  guerre  ; il  eft  difpenlé 
de  payer  la  taide  & autres  impofitions , & n’eft 
point  fujet  aux  droits  de  gabelle. 

Cette  compagnie  s’exerce  une  partie  de  l’année 
à tirer  de  l’arc  dans  un  endroit  appelé  la  Bajfé , où 
font  deux  petits  édifices  qu’on  nomme  buttes  , éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  de  cent  pieds  environ  , au  fond 
& au  milieu  deïquels  eft  une  carte  qui  fixe  l’attention 
& qui  dirige  la  flèche  ou  le  trait  de  l’archer. 

Cette  compagnie  fe  rend  auffi  tous  les  ans  à 
Avefnes  & Aprévent,  bourgs  fur  h frontière  de  l’Ar- 
tois , là  elle  concourt  à remporter  le  prix  avec 
d’autres  compagnies  qui  y font  établies  , qui  portent 
le  même  nom,  & qui  n’en  différent,  qu’ence  qu’elles 
n’ont  pas  d’unifonfie  comme  celle  de  Doulens. 

Dans  les  ftatuts  que  cette  compagnie  avoit  depuis 
■un  temps  immémorial , qui , pour  s’itre  perdus , ne 
fe  confervent  plus  que  par  la  tradition  , & qui  ont 
été  renouvellés  par  lettres-patentes  données  à Ver- 
failles  le  22  novembre  1729  , & enregiftrèes  au 
parlement  le,  même  jour  j il  eft  dit  entre  autres 
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chofes,  que  tant  pour  le  fervice  du  Roî , que  pour 
celui  de  la  ville  & de  la  compagnie,  chaque  chevalier 
& grand  archer  de  Saint-Sébaftien  de  la  ville  de 
Doulens  en  Picardie  , aura  pour  fes  officiers  Fobéif- 
fance  6c  la  foumiftion  qui  leur  font  dues  ; & il  eft 
fpécifié  dans  les  lettres  - patentes  rapportées  ci- 
deffus  , que  Sa  Majefté  confirme  lefdits  ftatuts 
comme  étant  fatisfaite  du  zèle  avec  lequel  les  che- 
valiers fe  font  toujours  diftingués  dans  toutes  les 
occafions  qu’ils  ont  eues  de  fignaler  leur  courage 
& leur  talent  pour  la  défenfe  de  leur  ville  , 6c  le 
mùir.den  des  droits  & privilèges  dont  lefdits  che- 
valiers jouiffent  de  tout  temps. 

Mais  il  nous  faut  fuivre  la  defeription  de  quelques 
autres  armes  anciennes. 

Suite  des  armes  anciennes. 

Les  dagues  étoient  des  efpéces  de  poignards  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  dans  les  combats  finguliers. 
Les 'anciens  portoient  cette  arme  à la  main  , à la 
ceinture  , ôc  dans  la  poche  ; elle  étoit  compofée 
d’un  fer , gros  6c  court  , triangulaire  6c  cannelé , 
monté  fur  un  manche  de  bois  ou  d’ivoire  , garni" 
quelquefois  d’or  ou  d’argent , 6c  quelquefois  auffi 
de  pJerres  précieufes.  • 

Les  poignards , que  les  anciens  employoient  comme 
les  dagues  , étoient  de  différente  forte.  Les  uns 
étoient  compofés  d’un  fer  méplat  6c  pointu  , à un 
tranchant,  monté  fur  un  manche  de  bois  ou  d’ivoire, 
diverfemenr  orné  , comme  ceux  des  dagues  ; les 
autres  étoient  compofés!  d’un  fer  à deux  tranchans, 
ronds  , carrés  , triangulaires  , cannelés  , menus  6c 
déliés , montés  comme  les  autres  , fur  un  manche 
de  bois  ou  d’ivoire  , enrichi  d’ornemens. 

Les  épées  en  bâton  ou  épées  fourréees , étoient  des 
efpèces  d’épées  très-fortes  8c  pefantes , dont  on  fe 
fervoit  à deux  mains  , comme  des  efpadons  ; elles 
étoient  compofées  d’une  groffe  6c  forte  lame  à deux 
tranchans  6c  pointue  , montée.fur  un  long  6c  fort 
manche  de  bois. 

Le  braquemart  étoit  auffi  une  efpèce  d’épée  groffe 
6c  courte  , dont  on  fe  fervoit  fouvent  d’une  main, 
compofée  d’une  grofle  6c  forte  lame  à deux  tran- 
chans , montée  fur  un  manche  de  bois  ou  d’ivoire  , 
fimple  ou  enrichi. 

Les  efpadons  étoient  de  grandes  êc  longues  épées 
dont  on  fe  fervoit  à deux  mains  & en  tout  fens  ; 
ce  qu’on  appelloit  efpadonner. 

Plufieurs  auteurs  rapportent  qu’il  y en  avoit  de 
fi  fortes , qu’elles  fendoient  un  homme  en  deux. 
Telle  fut  celle  de  l’empereur  Conrad  , au  fiège  de 
Damas  ; telle  auffi  celle  de  Godeffoi  de  Bouillon , 
mentionnée  dans  Fhiftoire  des  croifades. 

Elles  étoient  compofées  d’un  fer  d’environ  cinq 
à fix  pieds  de  longueur , à deux  tranchans , larges 
6c  pointues  , garnies  d’une  poignée  de  bois  ou 
d’ivoire  , féparée  d’une  garde  pour  préferver  le 
poignet  ou  la  main  des  coups  des  adverfaires. 

Les  cimeterres  font  des  efpèces  de  fabres  lourds 
6c  pefans , dont  fe  fervent  encore  maintenant  les 
Turcs,  6cprefque  tous  les  peu^ftes  d’Orient,  com- 
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pofés  d'un  fer  fort  & large  , tranchant  d'un  feul 
côté  , & recourbé  par  une  de  fes  extrémités,  garni 
par  l’autre  d’une  poignée  de  bois  ou  d’ivoire  , fimple 
ouornée , féparée  par  une  tète  de  ferpent  faifant 
garde. 

Les  coutelas  ou  fabres , font  des  efpèces  de  cime- 
terres , gros  6l  lourds  , dont  on  fe  fert  aulE  chez  les 
Orientaux,  compofés  d’un  fer  large  & épais,  tran- 
chans  d’un  côté  , & courbé  par  l’une  de  fes  extré- 
mités , garni  par  l’autre  d’une  poignée  de  bois  ou 
d’ivoire , féparé  par  une  coquille  ; ces  deux  der- 
nières efpèces  d’armes  font  quelquefois  enrichies 
d’or,  d’argent,  & de  pierres  précieufes  , en  entier 
eu  par  incruftement. 

Des  armes  modernes. 

Les  armes  modernes  font  de  deux  fortes  ; les  unes 
élaftiques  , & les  autres  non  éladiques  : celles-ci 
font  les  pertuifanes  & hallebardes  , les  épieux  , 
efpontons , &'  les  bayonnettes  j les  autres , font  les 
fabres  , les  couteaux  de  chaffe  & les  épées; 

Les  pertuifanes  , dont  l’ufage  eft  déjà  fort  ancien , 
font  des  armes  d’hall , dont  fe  fervent  encore  les 
gardes  qui  approchent  le  plus  près  de  la  perfonne  du 
roi  ; ce  font  des  efpèces  de  hallebardes  compofées 
d’un  fer  très-large , long  , pointu  & tranchant  des 
deux  côtés  , élargi  vers  fon  extrémité  inférieure  en 
forme  de  hache  , à pointe  de  chaque  côté  , monté 
fur  un  haft  ou  bâton  d’environ  fix  pieds  de  long  , 
orné  par  en  haut  de  clous , de  rubans  & glands  en 
foie , or  ou  argent,  & garni  par  en  bas  d’une  douille 
de  cuivre  ou  de  fer  à pointe  ou  à bouton. 

Les  hallebardes , faites  à peu  près  comme  les  per- 
tuifanes , font  auffi.  des  armes  d’haft , plus  foibles 
& plus  petites  que  les  précédentes  , -que  portent 
les  fuilTes , fergens  & autres  ; elles  font  compofées 
d’un  fer  pointu  & tranchant , élargi  vers  fon  extré- 
mité inférieure  en  forme  de  hache  d’un  côté  & à 
pointe  ou  dard  de  l’autre , garnie  d’une  forte  douille 
montée  fur  un  fufi:  ou  bâton  orné  ou  non  de  clous , 
rubans  & autres  chofes  femblables  en  foie  , or  ou 
argent,  St,  garni  par  en  bas  d’une  douille  à pointe 
ou  à bouton. 

Les  épieux  font  des  armes  d’hafl: , principalement 
d’ufage  pour  la  chaffe  au  fanglier , mais  dont  on  ne 
fe  fert  prefque  plus  ; maintenant  ces  armes  font 
compofées  d’un  fer  large  , pointu  & tranchant  , 
garni  d une  douille  montée  fur  une  hampe  ou  bâton 
d’environ  quatre  à cinq  pieds  de  long , ferré  par 
l’autre  bout. 

Les  [pontons  ou  efpontons  ; efpèce  de  demi-piques 
dont  on  fe  fert  fur  les  vaiffeaux;  principalement  à 
l’abordage  , & dont  étoient  armés  les  officiers  d’in- 
fanterie , & autrefois  les  mcufquetaires , ainfi  que 
d’autres  officiers  de  la  maifon  du  Roi. 

Cette  efpèce  d’artne  eff  compofée  d’un  fer  pointu 
& à deux  tranchans , garni  d’une  douille  montée 
fur  une  hampe  ou  bâton  ferré  par  l’autre  bout. 

Les  bayonnettes  font  des  efpèces  de  dagues  ou 
petites  épées  d’environ  dix-huit  pouces  de  longueur, 
que  les  dragons  Ôc  fufiliers  placent  au  bout  de  leur 


fufii , lorfqu’lls  ont  confommé  leur  poudre  & leur 
plomb  : on  s’en  fert  auffi  à la  chaffe  du  fanglier  & 
autres  animaux  qui  ne  craignent  point  le  feu  , mais 
alors  on  les  fait  plus  larges  & plus  fortes.  Elles  font 
compofées  d’une  lame  à deux  tranchans  & pointue, 
renforcé  &:  échancrée  par  le  bout  , portant  une 
douille  percée,  à jour  & fendue  , fe  fixant  à l’ex- 
trémité d’un  fufil , fans  l’émpêcher  de  tirer  , ni  de 
charger.  ^ 

Les  fabres  modernes  font  des  armes  que  portent 
les  houffards&la  plupart  des  cavaliers  armés  à la 
légère.  Ce  font  des  effèces  d’épées  courbes  , ou 
droites  , à un  feul  tranchant , compofées  d’un  fer 
ou  lame  de  différente  forte , & d’une  garde  com- 
po.''ée  d’une  poignée  , d’un  pommeau  , d’une  co- 
quille ou  garde  main , & quelquefois  J’une  branché. 

Les  couteaux  de  chaffe  fjni  des  eÇèces  d’épées 
grofles  & courtes,  à un  Lui  tranchant,  dont  on  fe 
fert  affez  Cidinairement  à la  chaffe  , qii  lui  en  a fait 
donner  le  nom.  Il  en  eft  de  plufieurs  fortes , plus 
courts  les  uns  que  les  autres  ; les  uns  , dont  les 
lames  font  courbes , & les  autres , dont  les  lames 
font  droites.  Ils  font  tous  compofés  de  lames  d’en- 
viron 3 I à 3 2 pouces  de  longueur , à deux  tranchans 
& pointues,  & d’une  garde  compofée  de  poignée, 
pommeau , coquille , & branche  à vis  ou  double  ; 
d’autres,  que  portent  les  officiers,  ne  diffèrent  de 
ces  derniers  que  par  la  formé  des  gardes  , dont  la 
branche  eft  fimple  ; d’autres  enfin,  portés  par  toute 
forte  de  particuliers , ne  diffèrent  de  celui  - ci  que 
par  la  fongueur  de  la  lame , qui  eft  depuis  environ 
dix-huit  pouces,  portée  des  enfaiis  , jufqu’à  trente 
& trente-deux  pouces. 

fleurets  font  des  efpèces  d’épées  fervant  aux 
exercices  de  Fefcrime  ; ils  font  compofés  de  lames 
méplates  , terminées  à un  bout  par  un  bouton  cou- 
vert de  plufieurs  peaux  les  unes  fur  les  autres  , pour 
empêcher  de  bleffer  fon  averfaire  lorfque  l’on  s’en 
fert , & par  l’autre  bout  , d’une  efpèce  de  garde 
compofée  de  poignée  de  bois  , couverte  ordinaire- 
ment de  ficelle , ayant  en  outre  un  pommeau  de 
fer , & une  coquille  pleine  ou  évidée. 

Épée  ; arme  offenfive  , qui  eft  en  ufage  chez 
prefque  toutes  les  nations. 

Il  y a des  épées  carrées  ; il  y en  a de  plates  , de 
longues  & de  courtes. 

Les  fauvages  du  Mexique  , dans  le  temps  que 
les  Efpagnols  y abordèrent  pour  la  première  fois  , 
n’avoient  que  des  épées  de  bois , dont  ils  fe  fer- 
ycient  avec  autant  d’avantage  que  fi  elles  euffent 
été  de  fer. 

En  Efpagne,  la  longueur  des  épées  eft  fixée  par 
autorité  publique. 

^L’èpèe  eft  compofée  d’une  lame,  d’une  garde, 
d’une  poignée  & d’un  pommeau  , à quoi  l’o^n  peut 
ajouter  la  tranche  de  la  garde,  le  fourreau,  le  cro- 
chet & le  bout. 

La  lame  eft  un  morceau  d’acier  qui  a deux  tran- 
chans , deux  plats , une  pointe  & la  foie. 

Le  tranchant , ou  comme  on  dit  en  terme  d’ef- 
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crime , le  vrai  tranchant  , eft  la  partie  de  la  lame  [ 
avec  laquelle  on  fe  défend  ; c’eft  celui  qui  eft  du 
côté  gauche  de  la  lame  quand  on  a l’épée  placée 
dans  la  main. 

l^tfaux  tranchant  eft  celui  dont  on  fait  rarement 
ufage  , & qui  eft  du  côté  droit.de  la  lame. 

Le  tranchant  fe  divife  en  trois  parties  , que  l’on 
appelle  le  talon , le  foible'&c  le  fort. 

Le  talon , eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus  près  de 
la  garde. 

Le  faible , eft  le  tiers  du  tranchant  qui  fait  l’ex- 
trémité de  la  lame. 

Le  fort , eft  le  tiers  du  tranchant,  qui  eft  entre  le 
foible  & le  talon. 

Le  plat , eft  la  partie  de  la  lame  qui  eft  entre  les 
deux  tranchans, 

La  pointe , eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle 
on  perce  l’ennemi. 

La  foie , eft  la  partie  de  la  lame  qui  enfile  la  garde , 
la  poignée  & le  pommeau. 

La  garde  , eft  une  efpèce  de  coquille  qui  garnit  la 
main. 

La  poignée , eft  la  partie  de  l’épée  avec  laquelle 
on  la  tient, 

hç. pommeau,  eft  la  partie  à l’extrémité  de  laquelle 
on  nve  la  foie  , & où  elle  eft  attachée. 

Les  maîtres  en  fait  d’armes  divifent  encore  l’épée 
en  trois  parties,  la  haute  , la  moyenne , & la  bajj'e  ; 
& en  fort , mi- fort , èi  foible. 

Le  fort  de  l’épée  eft  la  partie  la  plus  proche  de 
la  garde. 

Le  mi-fort , eft  au  milieu  ou  aux  environs  de  la 
lame  ; & le  foible , eft  le  refte  qui  va  jufqu’à  la 
pointe. 

Pour  monter  une  épie  , on  commence  par  limer 
la  foie  de  la  lame , afin  de  la  proportionner  au  trou  ' 
qui  eft  pratiqué  à la  garde  , à la  poignée  & au  pom- 
meau. Enfuite  on  enfile  la  foie  dans  les  trous  de  ces 
trois  parties  ; & on  airujettit  la  poignée  en  mettant 
entre  elle  & la  foie  de  petites  écliffes  de  bois  de 
hêtre. 

Après  ces  opérations , on  fixe  le  pommeau  fur 
la  poignée  , en  rivant  le  bout  de  la  foie  fur  le  petit 
trou  du  pommeau. 

Mais  reprenons  & dctaillons  quelques-unes  des 
parties  principales  qui  compofent  une  épée. 

Garde , d’épée. 

Les  pièces  qui  compofent  une  garde  d’épée  ordi- 
naire , font  la  poignée  & fa  virole,  le  pommeau  , 
la  branche  & la  coquille. 

La  poignée  d’épée , appelée  ainfi , parce  qu’on  la 
tient  à poignée  , eft  de  forme  ordinairement  mé- 
plate ou  ovale  , pour  empêcher  que  l’épée  qui  y eft 
arrêtée  , ne  tourne  dans  la  main.  Elle  eft  compofée 
intérieurement  d’un  moule  de  bois  de  même  forme , 
percé  d’un  trou  carré  pour  paffer  la  foie  d’une  lame 
d’épée.  Ce  moule  eft  couvert  d’une  lame  de  cuivre  , 
d’or  ou  d’argent  , d’un  ftl  fimple  ou  double  de 
cuivre  , d’or  ou  d’argent,  & quelquefois  à côté  d’un 
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autre  fil  plus  fin  , tournant  alternativement  autour 
du  moule,  & arrêtés  enfemble  , à chaque  bout,  par 
une  virole  en  forme  de  chaî.ne , entrelacée  de  même 
métal.  Ces  fortes  de  poignées  fe  font  quelquefois 
maflives  , en  cuivre  , en  argent  ou  en  or  , cifelées, 
daniafquinées,  enrichies  aulTi  de  brillans  & autres 
pierres  précieufes.  ( On  peut  confuker  à cet  égard, 
ce  que  nous  avons  dit  dans  VArt  du  Cifeleur-Damaf- 
quineur  de  ce  Diâionnaire.  ) 

La  virole  , eft  ordinairement  ornée  de  moulures  j 
elle  fert  de  bafe  à l’extrémité  inférieure  de  la  poignée. 

Le  pommeau  , fait  pour  être  placé  à l’extrémité 
fupérieure  de  la  poignée  , eft  une  efpèce  de  petite 
pomme  d’où  il  tire  fon  nom,  en  cuivre,  or,  ou 
argent  ; ftmple  , ornée  , évidée  , damal^uinée  , 
garnie  de  fa  gorge , bafe  & petit  bouton  ; le  tout 
d’une  feule  pièce  , percée  au  milieu  d’un  trou  carré 
pour  paffer  la  foie  d’une  lame  d’épée. 

La  branche  , faite  pour  fervir  de  garde  à la  main 
ou  an  poignet,  eft  compofée  d’une  tige  en  forme 
de  baluftre  , percés  au  milieu  d’un  trou  carré  pour 
le  paffage  de  la  foie  d’une  lame  d’épée,  fur  laquelle 
eft  arrêtée  une  branche  double  en  forme  de  croiffant; 
plus,  une  fécondé  branche  double,  auffi  arrêtée, 
dont  l’une  fe  termine  en  ^uton  , & l’autre  for- 
mant une  demi-ellipfe',  eft  garnie  au  milieu  d’une 
amande,  & fe  termine  en  crochet  par  l’autre  bout; 
le  tout  d’une  feule  pièce  en  cuivre , or  ou  argent , 
fimple  , ornée  , évidée  ou  damafquinée, 

La  coquille , faite  pour  préferver  le  poignet  des 
coups  des  adverfaires  , eft  en  effet  en  forme  de 
coquille , percée  au  milieu  d’un  trou  méplat , pour 
le  paffage  delà  foie  d’une  lame  d'épée,  en  cuivre, 
or  ou  argent , fimple  , ornée  , évidée  ou  damaf- 
quinée, comme  le  pommeau  & la  branche. 

I,a  foie  de  la  lame  d’épée  traverfant  la  coquille,  la 
tige  de  la  branche , la  virole , la  poignée,  & enfuite 
le  pommeau,  va  fe  river  au  bout  de  fon  bonton  , 
& de  cette  manière  , maintient  la  garde  dans  une 
parfaire  fermeté. 

Des  fourreaux. 

Les  lames  d’épées  , de  couteaux  de  cbaffe  , des 
fabres  & autres , font  renfermées  dans  des  fourreaux 
de  même  forme  , faits  pour.les  conferver.  Auffi  les 
lames  mêmes  fervent-elles  de  mandrins  pour  les 
former. 

On  fait  les  f nirreaux  en  bois  de  hêtre  , que  les 
fourbiffeurs  de  Paris  tirent  ordinairement  des  envi- 
rons de  Villers  - Cotteret , & de  quelques  autres 
endroits. 

Ce  bois  de  hêtre  s’achète  par  cent  de  feuilles  de 
quatre  pouces  de  large  & de  deux  ou  trois  lignes 
. d’épaiffeur. 

Après  l’avoir  dreffé  avec  des  râpes  , on  l&coupe 
le  long  d’une  règle  avec  un  couteau  , afin  de  le 
réduire  & partager  en  une  largeur  convenable  à la 
lame  qui  doit  y être  enfermée. 

On  couvre  ces  fourreaux  d’abord  en  toile,  enfuite 
en  peau,  en  chagrin,  en  vouffette  , en  requin,  ou 

autre 
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autres  chofes  femblables’;  noirs  , jaunes  , blancs , 
verds , & autres  couleurs  , bien  collés , garnis  par 
le  bout.  Le  côcé  de  la  garde  de  l’épée  eft  garni  d’une 
petite  virole  de  même  métal , portant  un  crochet 
ou  petit  bouton  pour  l’arrêter  dans  la  boutonnière 
d’un  ceinturon  ; & par  l’autre , d’un  bout  aulH  de 
même  métal  ; efpèce  de  virole  pointue  qui  envi- 
ronne fon  extrémité  pour  la  rendre  plus  ferme 
contre  la  pointe. 

Des  lames. 

Les  fourbiffeurs  de  Paris  ne  forgent  point  les 
lames  qu’ils  montent  ; ils  les  font  venir  des  pro- 
vinces d’Allemagne,  de  Franchè-Comté , de  Saint- 
Étienne  en  Forez  & autres  endroits.  Ces  lames  , 
félon  leur  qualité , fe  vendent  au  cent , à la  greffe, 
à la  douzaine  ou  à la  pièce.  On  conçoit  qu’il  doit  y 
avoir  beaucoup  de  précautions  à prendre  pour  le 
choix  de  ces  lames. 

On  diftingue  deux  efpèces  de  lames. 

Les  unes  font  à deux  tranchans , & fervent  aux 
épées; les  autres  fontàurifeul  tranchant,  & fervent 
aux  labres , couteaux  de  chaffe , coutelas  , &c. 

Les  premières  font  les  plus  légères  , & portent 
environ  depuis  30  jufqu'à  34  pouces  de  lame,  & 
environ  fix  à fept  pouces  de  longueur  de  foie. 

On  les  divife  encore  en  deux  fortes  ; les  unes 
plates , & les  autres  triangulaires , ou  à trois  carres. 

Il  y en  a à quatre  carres  avec  tranchans  fimples 

î fië-  ' 5 pleinehe  III  des  gravures  du  Fourbijfeur , 
tome  II ; à quatre  carres , avec  tranchans  cannelés 
AA,  fig.  2;  d’applaties  en  A,  avec  tranchans  fimples 

J fis:.-  3i  d’applaties  en  À,  avec  tranchans  can- 
nelés BS  , fig.  4;  de  creuféesà  angle  aigu  en  A, 
a\  ec  tranchans  fimples  BB  , fig.  j ,•  de  creufées  en 
cannelure  en  A , avec  tranchans  cannelés  BB , fig.  6; 
de  creufées^ à angle  aigu  en  A , applaties  en  BB  avec 
tranchant  timple  CC , fig.  7 de  creufées  en  can- 
nelure ronde  ou  plate  en  A , arrondies  ou  applaties  de 
chaque  côté  BB  , avec  tranchant  cannelé  CC,fig.8. 

figures  P 8)C  10,  Il  12,  même  planche  III,  re- 
préfentent  des  lames  triangulaires  ou  à trois  carres  ; 
les  deux  premières  avec  renfort  au  collet , dont  l’une 
etl  à trois  carres  fimples , & l’autre  à trois  carres 
cannelées  ; les  deux  autres  fans  renfort , dont  l’une 
en  à trois  carres,  cannelée  & creufée  en  cannelure 
ronde  en  A ; 1 autre  auffi  a trois  carres  cannelée  & 
creufée  au  milieu  en  angle  aigu. 

Les  lames  de  fabre  , coutelas  , couteaux  de 
chaffe,  &c.  font  les  plus  pefantes,  & portent  en- 
viron depuis  douze  à quinze  pouces  de  longueur 
5 jufqu’à  trente  & trente-deux  pouces  ; la 
foie  étant  à peu  près  de  la  même  longueur  que 
celle  des  épees  ; les  unes  font  droites , & les  autres 
coudées. 

La  fig.  IJ  , repréfente  l’élévation , & la  fig.  14  , 
la  coupe  d’une  lame  de  fabre  , droite  & fimple , 
dont  le  tranchant  AA  efl;  un  peu  évidé  de  chaque 
coté  pour  la  faire  mieux  couper. 

La  fig.  14 , repréfente  l’élévation  , & la  fig.  16  , 
Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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la  coupe  d’une  lame  de  fabre  courbe , & cannelée 
en  >AA.  , 

La  fig.  ip  , repréfente  l’élévation,  & la  fig.  18  , la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  très -courbe  , dont  le 
profil  eft  en  forme  de  baluftre  AA  , & cannelée  fur 
le  dos  BB. 

La  fig.  ip  , repréfente  l’élévation  , & la  fig.  20 , la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  ou  coutelas , fimple  & 
cannelé  furie  dos  AA , en  ufage  chez  les  Orientaux, 
dont  le  côté  B s’élargit  à mefure  qu’il  approche  de 
la  pointe. 

La.  fig.  21 , repréfente  l’élévation  , & la  22,  la 
coupe  d’une  lame  de  fabre  ou  cimeterre  triangulaire 
ou  à trois  carres , & cannelée  en  AA , auffi  en  ufage 
chez  les  Orientaux , dont  le  bout  B s’élargit  à mefure 
qu’il  approche  de  la  pointe. 

La  fig.  23  , repréfente  l’élévation  , & la  fig.  24 , la 
coupe  d’une  lame  de  couteau  de  chaffe  , droite  8c 
fimple , dont  le  taillant  AA  eft  un  peu  évidé, 

La  fig.  2$  , repréfente  l’élévation , & la  fig.  26 , la 
coupe  d’une  lame  de  couteau  de  chaffe  courbe , 
à un  feul  tranchant  en  AB  , & à deux  tranchans 
en  BC. 

La  fig.  2j  , repréfente  l’élévation  , & la  fig.  28  , la 
coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  de  chaffe  ou 
coutelas  fimple , à un,  feul  tranchant  en  AA. 

La  fig.  2p  , repréfente  l’élévation  , & la  fig.  3a  , 
la  coupe  d’une  lame  de  petit  couteau  de  chaffe 
courbe  , en  forme  de  baluftre  & cannelé  fur  le 
dos  AA. 

La  fig.  ji  , repréfente  la  coupe  , & la  fig.  j2 , 
l’élévation  d’une  lame  de  petit  couteau , en  forme 
de  poignard , droit , carré  & cannelé. 

La  fig,  JJ , repréfente  l’élévation  , & la  fig.  j4  , 
la  coupe  d’nne  lame  de  petit  couteau  en  forme  de 
poignard  droit , triangulaire  ou  à trois  carres  , avec 
tranchant  cannelé  AA  , & creufé  en  cannelure  fur 
le  dos  B. 

Cet  article  efl  extrait  en  partie  de  celui  que  M.  Lucotfe 
a fait  inférer  dans  l'ancienne  Encyclopédie. 

Parmi  les  lames , on  diftingue  dans  le  commerce 
les  olindes , & les  viennes. 

Uolinde  eft  une  forte  de  lame  d’épée  qu’on  tire 
d’Allemagne  , qui  eft  des  plus  fines  & des  meil- 
leures , & qui  a pour  marque  une  corne. 

La  vienne  , eft  Fefpèce  de  lame  d’épée  qu’on  fait 
à Vienne  en  Dauphiné  , & dont  elle  a retenu  le 
nom  ; les  viennes  ne  font  pas  fi  eftimées  que  les 
olindes  , parce  qu’elles  n’ont  pas  tant  de  vertu  élaf- 
tique , qu’elles  ne  font  pas  fi  bien  vidées  , & qu’elles 
reftent  dans  le  pli  qu’on  leur  a donné  ; mais  auffi 
elles  ne,  font  pas  fi  fiijettes  à caffer  : il  y a des  gens 
qui , à caufe  de  cela  , préfèrent  une  vienne  à une 
olinde , lorfqu’elle  joint  à une  grande  foupleffe  beau- 
coup de  refibrt. 

Communauté  des  Fourbi feurs. 

Les  maîtres  fourbiffeurs  font  qualifiés  de  maîtres 
jurés  foiirbijfeurs  6^  garnijfieurs  d'épées  6*  b.îtons  a- 
fait  d'armes. 
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Les  anciens  ftafuts  des  fourbiffeurs  confirmés 
par  Henri  II,  furent  renouvellés , mais  en  meilleure 
iorrae  & en  fiyle  plus  intelligible  fous  le  règne  de 
Charles  IX  , en  conféquence  de  l’article  quatre- 
vingt-dix-huit  des  ordonnances  des  états  généraux 
tenus  à Orléans.  Les  lettres  de  confirmation  & re- 
nouvellement , font  datées  de  Moulins  , au  mois 
de  mars  1566,  enregiftrées  en  parlement  le  8 février 
de  l’année  fuivante.  Ce  font  encore  ces  mêmes 
flatiits  qui  font  obfervés  dans  ce  corps  , n’y  ayant 
d’autres  changemens  que  ceux  qu’ont  foufiert  toutes 
les  autres  communautés,  par  la  création  de  diverfes 
charges  en  titre  d’office,  en  1694,  & de  quelques 
autres  en  1 70  2 , 1 704 , 1 707  & 1 744  ; toutes  charges 
que  la  communauté  des  fourbilTeurs  a été  obligée 
d’acheter  & d’en  obtenir  lettres  d’incorporation,  auffi 
Lien  que  les  autres  corps. 

- Quatre  jurés  font  à la  tête  de  cette  communauté , 
dont  deux  font  élus  tous  les  ans,&  doivent  faire 
les  vifites  deux  fois  le  mois.  C’efl  à eux  auffi  de 
donner  le  chef-d’œuvre  aux  afpirans  à la  maîtrife , à 
laquelle  perfcnne  n’efi:  reçu  qu’il  n’ait  fait  un  appren- 
tiffage  de  fix  ans  chez  les  maîtres  de  Paris  , & fervi 
trois  autres  années  comme  compagnon.  Néanmoins 
les  apprentis  de  province  peuvent  y être  auffi  reçus 
€11  juflifiant  de  trois  années  de  leur  apprentiffage  , 
&.  en  le  continuant  encore  trois  autres  années  à 
Paris. 

Les  fils  de  maîtres  & même  les  maîtres  de  lettres, 
font  exempts  de  chef-d’œuvre. 

Les  veuves , comme  dans  les  autres  corps. 

Toutes  les  m.archandifes  foraines  font  vifitées 
par  ies_  jurés  , & même  , après  la  vifite  faite  , elles 
font  fujettes  au  lotiffage. 

Il  n’appartieiM  qu’aux  maîtres  de  cette  commu- 
nauté de  dorer  , argenter  , damafquitier,  cifeler 
les  garnitures  & montures  d’épées  & autres  armes; 
comme  auffi  y faire  & mettre  des  fourreaux  ; dé- 
fenfes  à tous  compagnons  doreurs  de  s’en  mêler. 

Il  leur  eft  m.ême  permis  de  fondre  ce  qui  ell  de 
leur  art. 

Il  y a dans  ce  corps  des  maîtres  fourbiiTeurs  pri- 
vilégiés qui  dépendent  du  grand  Prévôt  de  France. 

L'article  XVill  du  réglement  général  du  30  dé- 
cembre 1679,  enjoint  aux  maîtres  de  cette  com- 
munauté d’avoir  leurs  forges  & fourneaux  fcellés 
en  plâtre  dans  leurs  boutiques  & fur  rue;  & leur 
défend  de  fondre  ailleurs  &en  d’autres  temps  qu’aux 
heures  portées  par  les  ordonnances. 

L arrêt  de  la  cour  des  monnoies,  du  10  février 
1676  , leur  défend  de  fa  fervir  d’aucun  modèle 
d argent  qui  ne  foit  an  titre  ; & celui  du  10  décembre 
1681  , leur  enjoint  d’avoir  un  poinçon  , qu’ils  font 
oolig-es  de  faire  infculper  fur  la  table  de  cuivre  qui 
«fl  au  greffie  de  cette  cour. 

Par  1 article  XIII  des  lettres-patentes  du  3 fep- 
tembre  1710,1!  efl  enjoint  aux  veuves  de  rapporter 
leui  poinçon  au  bureau  de  la  communauté  pour  y 
être  rotîipu  ; fauf  à elles  à faire  marquer  leurs  ou- 
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vrages , dûment  effay és,  par  tel  maître  qu’elles  vou-’ 
dront  choifir. 

Il  y a des  maîtres  fourbiffeurs  qui  ne  s’appliquent 
qu’à  la  fabrique  des  fourreaux  ; d’autres , qui  ne 
font  que  des  rBontiires  ; & d’autres , qui  montent 
les  épées , c’eft- à-dire , qui  y mettent  la  garde  & la 
poignée. 

Par  l’édit  du  mois  d’août  1776 , les  fourbiffeurs 
font  une  même  communauté  avec  les  arquebufiers 
& couteliers.  Ils  ont  la  faculté  de  fabriquer  & polir 
tout  ouvrage  d’acier , & leurs  droits  de  réception 
font  fixés  à 400  livres. 

Explication  des  planches  de  l'Art  du  Fourbijfeur. 

Planche  L La  vignette  repréfente  l’atelier  d’un 
fourbiffeur. 

Fig.  I , ouvrier  qui  cifele  une  garde  d’épée. 

Fig.  2 , ouvrier  qui  damafquine  une  garde  d’épée. 

Fig.  y , ouvrier  tenant  une  épée  toute  montée. 

Fig.  4 , un  particulier  effayant  la  lame  d’une  épée. 

Dans  l’atelier  font  repréfentés  pliifieurs  fortes 
d’ouvrages  , comme  fabres , couteaux  de  çhaffe , 
épées  , hallebardes , &c. 

Bas  de  la  planche.  Armes  anciennes. 

Fig.  I , lame  en  fer  , prête  à recevoir  une  lame 
d’acier.  AA , efl  la  fente. 

Fig.  2 , BB  , la  lame  d’acier. 

Fig.  ^ , bâton  ferré.  A , le  bâton.  BB  , la  pointe 
de  fer. 

Fig.  4 , javelot.  A , le  fer.  B , le  manche. 

Fig.  7,  flèche  dite  carre  ou  carreau.  A , le  fer.  B , 
la  verge.  C , les  pennons. 

Fig.  6 5 flèche  dite  viretou,  A , le  fer.  B , la  verge. 
C , les  pennons. 

Fig.  7 arc.  A,  la  poignée.  BB , les  extrémités. 
C , la  corde. 

Fig.  8 , dague.  A , le  fer.  B , le  manche. 

Fig.  P , poignard.  A , le  fer.  B , le  manche. 

Fig.  10 , autre  poignard.  A,  le  fer.  B , le  manche. 

Planche  IL  Armes  modernes. 

Fig.  I , pertuifane.  A,  le  fer.  BB , la  hache  a pointe. 
C , le  bâton.  D , les  rubans  & glands.  E,  la  douille  à 
pointe. 

Fig.  2,  hallebarde.  A,  le  fer.  B , la  hache.  C , la 
pointe.  D , la  douille.  E , le  bâton.  F , la  virole  à 
pointe. 

Fig.  s Si  4,  fabres.  A , la  lame.  B , la  poignée.  C , 
le  pommeau.  D , la  coquille.  E , la  branche. 

Fig.  ^ Si  6 , couteaux  de  chafle.  A , la  lame.  B , la 
poignée.  C , le  pommeau.  D , la  coquille. 

Fig.  7 & 5 , épées.  A , la  lame.  B,  la  poignée.  C , 
le  pommeau.  D,  la  coquille.  E,!a  branche. 

Fig.  P , fleuret.  A , la  lame,  B , le  bouton.  C , la 
poignée.  D,  le  pommeau.  E , la  coquille. 

Fig.  10  , poignée  de  garde  d’épée.  A , la  lame  de 
cuivre’,  d’or  , ou  d’argent.  B , le  fil  de  même  métal, 
CD  , les  viroles  en  chaîne. 
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r.g.„  , virole  de  garde. 

Fig,  12,  pommeau  de  garde.  A,  la  pomme.  B , la 
garde.  C,  la  bafe.  D , le  bouton. 

Fig.  /^,  branche  de  garde.  A , la  tige.  BB,les 
branches  à croilTant.  C , la  branche  à bouton.  D,  la 
branche  à demi-ellipie.  E , l’amande.  F , le  crochet. 
Fig.  14 , cocjuille  de  garde. 

Fig.  is  , foie  de  lame  d’épée.  AA , la  foie. 

Fig.  16,  fourreau  de  fabre  ou  de  couteau  de  chaffe. 
A , le  côté  de  la  garde. 

Fig.  ly , fourreau  d’épée.  A , le  côté  de  la  garde. 
Fig.  i§ , crochet  d’épée.  A,  la  virole.  B , le  crochet. 

Planche  III.  Lames  d'épées , de  fabres  & de  couteaux 
de  chajfe. 

Fig.  I , lame  d’épée  à quatre  carres.  AA , les  tran- 
chans  fimples. 

Fig.  2 , autre  lame  d’épée  à quatre  carres.  AA , les 
tranchans  cannelés. 

Fig.  3 , lame  d’épée  applatie.  A , le  plat  cfe  l’épée. 
BB  , les  tranchans  fimples. 

Fig.  4 , autre  lame  d’épée  applatie.  A , le  plat  de 
l’épée.  BB , les  tranchans  cannelés. 

, lame  d’épée  creufée  à angle  aigu.  A ^ le 
creux.  BB  ^ tranchant  fimples. 

Fig.  6 , autre  lame  d’épée  creufée  en  cannelure. 
A , la  cannelure.  BB  , les  tranchans  cannelés. 

Fig.  7,  lame  d’épée  creufée  en  plate.  A , le  creux. 
BB , le  plat.  CC,  les  tranchans  fimples. 

Fig.  8 , lame  d’épée  creufée  en  cannelure.  A , la 
cannelure.  BB , le  rond  ou  le  plat.  CC , les  tranchans 
cannelés. 

Fig.  P , lame  d’épée  à trois  carres  fiinple.  A , le 
renfort. 

Fig.  10  , autre  lame  d'épée  à trois  carres  cannelée. 
A 5 le  renfort. 

Fig.  Il , lame  d’épée  à trois  carres  cannelée.  A,  la 
cannelure  ronde. 

Fig.  (jz;  lame  d’épée  à trois  carres  cannelée.  A , la 
cannelure  à angle  aigu. 

Fig.  13  &i  14,  lame  de  fabre  droite,  AA  , le  tran- 
chant évidé. 

Fig.  13  8c  16 , lame  de  fabre  coudé.  AA , le  tran- 
chant cannelé. 

Fig.  17  & 18  ,lame  de  fabre  très-courbe.  AA  , la 
forme  en  baluftre.  BB,  la  cannelure. 

Fig.  ip  ôczo  , lame  de  fabre  en  coutelas.  AA , la 
cannelure. 

Fig.  21  Sc  22,  lame  de  cimeterre.  AA , les  trois 
carres  cannelées.  B , la  pointe  élargie. 

Fig.  23  8c.  24  , lame  de  couteau  de  chaffe.  AA  , le 
taillant  évidé. 

Fig.  23  8c  26  , lame  de  couteau  de  chaffe  courbe. 
AB  , tranchant  fimple.  BC , tranchant  double. 

Fig.  zy  8c  28 , lame  de  petit  couteau  de  chaffe. 
AA , tranchant  fimple. 

Fig.  zp  8c  30  , lame  de  petit  couteau  de  chaffe 
courbe.  AA , la  cannelure. 

Fig.  31  èc  32,  lame  de  poignard  droit , carré  & 
cannelé. 
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Fig.  33  8c.  34  , lame  de  poignard  droit  li  trois 
carres.  AA , le  tranchant  cannelé.  B , la  cannelure 
du  dos. 

Planche  IF.  Machine  à fourbir  & développemens. 

La  vignette  repréfente  un  moulin  à fourbir  les 
lames  , compofé  de  différentes  meules  mues  par 
le  courant  d’une  rivière  , fur  lefquelles  plufieurs 
ouvriers  font  occupés  à fourbir.  On  voit  des  meules 
de  pierre  AA  & des  meules  de  bois  BB  , les  unes 
pour  éguifer  les  lames  , & les  autres  , pour  les 
fourbir  ou  polir.  Ces  meules  font  mues  par  le  fecours 
de  plufieurs  poulies  ou  petites  roues  CC , dont  le 
mouvement  commun  vient  de  la  grande  roue  de 
charpente  D , mue  à fon  tour  par  une  fécondé  roue 
B , placée  dehors , garnie  d’aubes  , que  le  courant 
de  la  rivière  fait  mouvoir.  Ce  courant  eft  quel- 
quefois arrêté  par  une  vanne  F , levée  par  une  baf- 
cule  G. 

Le  bas  de  la  planche  repréfente  différens  développemens' 
de  la  machine.- 

Fig.  I , grande  roue  , petite  roue  & poulie.  A , le 
noyau  de  la  grande  roue.  B , l’arbre.  CC,  les  rayons. 
DD , le  cercle.  E & F , les  cannelures.  GG , le  cor- 
dage de  la  grande  roue  ; gg , le  cordage  de  la  petite 
roue  HH , percée  au  milieu  d’un  trou  carré  I , pour 
y placer  un  arbre  à tourillon.  Cette  petite  roue  fert 
à faire  tourner  des  meules  d’un  grand  diamètre  , 
& une  petite  poulie  K , percée  d’un  trou  carré  au 
milieu  L,  dans  lequel  s’ajuflent  les  arbres  des  petites 
meules. 

Fig.  2 , arbre  de  la  grande  roue.  A , la  pièce  de 
fer  carrée.  B , la  platine  à demeure.  C , la  platine 
ambulante.  D , le  trou  de  clavette.  EE  , les  tou- 
rillons. F , la  douille  carrée.  G , l’extrémité  d’un 
arbre  de  meule. 

Fig.  3 8c  4,  meules  de  pierres  propres  à éguifer 
les  lames  ; elles  ont  depuis  environ  quatre  pieds  , 
jufqii’à  cinq  pieds  de  diamètre  , & cinq  à fix  pouces 
d’épaiffeiir , percée  au  milieu  d'uu  trou  pour  pou- 
voir les  monter  fur  les  arbres. 

Fig.  3 , moule  de  bois  propre  à polir  ou  fourbir 
les  lames  , portant  environ  dix-huit  pouces  jufqu’à 
deux  pieds  & demi  de  diamètre  , trois  & quatre 
pouces  d’épaiffeur  au  collet,  & environ  un  pouce 
fur  les  bords , percée  auffi  d’un  trou  au  milieu  pour 
les  monter. 

Planche  F.  Outils. 

Fig.  i ,.tas;  efpèce  de  petite  enclume  portative 
propre  à forger.  A,  la  tête  acérée.  B , le  billot  de  bois. 

Fig.  2 , marteau  à deux  têtes.  AA , les  têtes.  B , le 
manche. 

Fig.  3 , maillet  à panne.  A , la  tête.  B , la  panne. 
C , le  manche. 

Fig.  4 8c  3 , burins.  A , le  taillant.  B , la  tète. 

Fig.  6 , poinçon.  A , le  poinçon.  B , la  tête. 

Fig.  y , matoir  carré.  A , le  matoir.  B , la  tête^ 
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Fïg.  8 , langue  de  carpe  ou  gouge.  A , le  taillant. 
B , la  tête. 

Fig.  10  8c  II , cifelets.  A , le  cifelet.  B , la  tête. 

Fig.  12,  IJ  & <4,  chaffe-pommeaux  avec  échan- 
crures, carrés,  ronds  & triangulaires.  AA,  les  échan- 
crures. 

Fig.  IJ , gratoir.  A , la  tête.  B , le  manche. 

Fig.  i6  & Ig , écarrilToirs.  A , la  tige.  B , la  tête. 
Fig.  i8 , tenailles  de  bois.  AA  , les  jumelles.  BB  , 
les  mors.  C , la  virole.  D , la  calle. 

Fig.  <9,  pinces.  AA,  les  mors.  B , la  charnière. 
CC , les  branches. 
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Fig.  20  , palette.  A , la  palette.  B , le  manche.  G, 
la  pièce  de  fer. 

Fig.  21 , bloc  de  plaque.  A , le  bloc.  B , la  vis. 

Fig.  22  , vis  de  bloc  de  plaque.  A,  la  tige.  B , la 
tête.  C , la  vis.  D , l’écrou  à oreille. 

Fig.  2 J , bloc  de  corps.  A , le  bloc.  B , l’étrier  à 
vis.  C , la  brochette. 

Fig,  2^,  étrier  de  bloc  de  corps.  AA,  les  yeux. 
BB  , les  coudes.  C , l’écrou.  D , la  vis.  É , l’œil  de 
la  vis.  F , plaque  à pointe , fervant  de  point  d’appui 
lorfqu’on  la  tourne. 


V O C A B 1/  L A î R E de  l’An  du  FourhijJ'eur-ArBler-Fléchier, 


.A. MANDE;  ell  cette  partie  de  la  branche  d’une 
garde  d’épée  qui  en  occupe  le  milieu , de  figure  un 
peu  ovale  comme  la  poignée  , & enrichie  de  divers 
ornemens. 

■ Arc  ; efpèce  de  demi-cerclé  fait  avec  une  lame 
d’acier , ou  un  bois  élafiique , auquel  eft  attachée 
une  corde  que  l’on  tend  fortement  pour  décocher 
des  flèches. 

Arctier  ; celui  qui  conflruit  des  arcs. 

Armes  ; inftrumens  de  dilférentes  formes  dont 
on  le  fert , foit  pour  attaquer , foit  pour  fe  défendre. 

Armes  blanches  ; on  donne  ce  nom  aux  armes 
de  fer  ou  d’acier  , dont  les  lames  ont  un  tranchant 
& une  pointe. 

Bâte  ; efl  cette  partie  polie  & luifante  d’un  corps 
d’épée  , fur  laquelle  on  monte  la  moulure. 

Bâton  ferré  ; c’étoit  un  bâton  garni  par  chaque 
bout  d’une  pointe  de  fer. 

Bâton  ; ( épée  en  ) forte  d’efpadon  compofé 
d’une  forte  lame  à deux  tranchans  , montée  fur  un 
long  manche. 

Bayonnette  ; efpèce  de  dague  ou  petite  épée 
que  l’on  place  au  bout  d’unfufil,  au  moyen  d’une 
douille  percée  à jour  & fendue. 

Bigorne  ; la  bigorne  des  fourbiffeurs  eft  une 
enclume  à deux  longs  bras,  finiffant  en  pointe  , & 
fervant  à tourner  en  rond  les  groffes  pièces. 

Bloc  de  branche;  c’eft  un  mandrin  de  bois 
formant  un  demi-cercle,  à l’extrémité  duquel  font 
deux  palTages  pris  fur  le  bois,  pour  y introduire 
l’étrier  , qui  velTerre  la  branche  fur  le  bloc , tant  & 
fi  peu  qu’on  veut. 

Bloc  de  plaque;  mandrin  de  bois , large,  rond, 
creux  , ou  convexe , & percé  dans  le  milieu  pour 
recevoir  une  branche  de  fer  viffée  qui  y affermit 
l’ouvrage  plus  ou  moins  par  le  moyen  d’un  écrou. 

Boule  ; morceau  de  bois  rond , percé  à demi  fur 
la  furface , de  pîufieurs  trous,  pour  recevoir  le  pom- 
meau , & pour  l’enfoncer  plus  alfément  dans  la 
foie. 

Bout  ; pièce  de  cuivre  ajuftée  au  bout  du  four- 
reau, & qui  en  environne  l’extrémité  pour  la  rendre 
plus  ferme  contre  la  pointe. 

Bout  de  revers  ; c’eft  une  partie  de  la  branche , 


enrichie  d’ornemens  , qu’on  remarque  à l’extrémité 
qui  entre  dans  le  pommeau. 

Bouton  ; demi-rond  qui  termine  la  garde  par 
en  haut , & fur  lequel  on  ride  la  foie  , pour  rendre 
la  monture  plus  folide. 

Branche  ; partie  de  la  poignée  faite  en  demi- 
cercle  , qui  paffe  d’un  bout  dans  l’œil  au  delTous  de 
la  poignée , & de  l’autre  bout  dans  le  pommeau  au 
defl’us. 

La  branche  eft  garnie  d’une  amande  8c  d’un  bout 
de  revers. 

Braquemart  ; efpèce  d’épée , grofle  Sc  courte, 
à deux  tranchans. 

Calotte  ; partie  de  la  garde  d’une  épée  qu’on- 
remarque  au  deflTus  du  pommeau , fur  laquelle  on 
applique  le  bouton. 

Champ- lever;  c’eft  l’aftion  de  creufer  & de 
découvrir  au  burin  , fur  un  morceau  d’acier , les 
figures  qu’on  y a deflinées  & tracées  , & qu’on  doit 
mettre  en  bas-relief. 

Chape  ; morceau  de  cuivre  arrondi  fur  le  fourreau 
qui  en  borde  l’extrémité  fupérieure. 

Chasse-poignée  ; c’eft  un  morceau  de  bois  rond  , 
d’un  pouce  & demi  de  diamètre , long  de  cinq  ou 
fix  , foré  dans  tonte  fa  longueur,  qui  fert  à chafl'er 
& pouflfer  la  poignée  d’ime  épée  fur  la  foie  de  la- 
lame  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  jointe  avec  le  corps 
de  la  garde. 

Chasse-pommeau,  qu’on  nomme  auftî  houle 
c’eft  encore  un  outil  de  fourbifleur  qui  fert  à pouffer 
le  pommeau  de  l’épée  fur  la  foie  de  la  lame  , pour 
la  joindre  à la  poignée  ; il  eft  lait  d’une  boule  de 
buis , pareille  à celles  avec  lefquelles  on  joue  au 
mail  ; cette  boule  a un  trou  dans  le  milieu , dont 
l’embouchure  eft  plus  large  que  le  fond  , afin  que 
le  haut  du  pommeau  y puiffe  entrer  ; ce  qulrefte  du. 
trou  qui  eft  plus  étroit , fuflàfant  pour  donner  paffage 
à la  pointe  de  la  foie , lorfque  le  pommeau  eft  en- 
tièrement chaffé. 

Cimetère  ; efpèce  de  fabre  louixl  8c  pefant  ;■ 
compofé  d’un  fer  large  , tranchant  d’un  feul  côté 
& courbé  par  une  de  fes  extrémités. 

Ciseau  DE  fourbisseur  ; ce  font  de  forts  clfeaux 
qui  n’ont  rien  de  particulier  , & qui  fervent  aius. 
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fourbl^Teurs  pour  rogner  le  haut  des  fourreaux 
quand  ils  font  trop  longs. 

Coche  ; c’elh  l’entaille  dans  laquelle  on  fait  entrer 
la  corde  de  l’arc. 

Coquille  (la)  de  la  poignée  d’une  épée; 
efl  cene  partie  qui , en  effet,  a la  forme  de  coquille, 
pour  préferverle  poignet  des  coups  d’un  adverfaire. 

Couteau  de  chasse;  efpèce  d’épée  courte  & 
forte , dont  la  gai'de  n’a  qu’une  coquille  , qu’une 
croix  , & qu’une  poignée  fans  pommeau  ; cette 
poignée  eff;  ordinairement  de  corne  de  cerf  , ou 
autre  de  cette  nature. 

Couteau  a tailler  ; les  fourbi/Teurs  appellent 
ainfi  un  petit  outil  de  fer  acéré,  ou  d’acier  très- 
tranchant,  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  les  hachures 
fur  lefquelles  ils  placent  le  ffl  d’or  ou  d’argent  , 
lorsqu’ils  veulent  damafquiner  un  ouvrage  ; il  eff" 
fait  comme  le  couteau  s.vec  lequel  on  taille  les 
pentes  limes  , & peu  différent  de  celui  à dorer  d’or 
haché. 

Couteau  a refendre  ; c’eft  aufïï  un  petit  outil 
de  fourbiffeur , du  nombre  de  ceux  qu’en  général  on 
appelle  cifelets.  Il  eff  fait  en  forme  de  petit  cifeau 
d’acier  ; on  s’en  fert  à refentîre  les  feuilles  qu’on  a 
gravées  en  relief  fur  l’or,  l’argent  ou  l’acier,  avec 
le  cifelet , qu’on  appelle  Xz.  feuille , parce  qu’il  y en  a 
une  gravée  en  creux  à l’un  de  fes  bouts. 

Couteau  a tracer  ; c’eft  encore  un  des  cifelets 
des  fourbiffeurs,  avec  lequel  ils  tracent  & enfoncent 
un  peu  les  endroits  où  ils  veulent  frapper  quelqu’un 
de  leurs  cifelets  gravés. 

Couteau  de  fourbisseur;  c’eff  un  quatrième 
outil  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  débiter  les 
feuilles  de  bois  de  hêtre  dont  ils  font  les  fourreaux 
des  armes  qu’ils  montent  ; il  efl:  de  fer  avec  un 
manche  de  bois  , la  lame  médiocrement  large , & 
la  pointe  tranchante  des  deux  côtés. 

Enfin , les  fourbiiTeurs  ont  un  cinquième  couteau 
de  forme  ordinaire  ; il  fert  à diminuer  de  groffeur  le 
bout  des  fourreaux  , quand  il  s’agit  d’y  pofer  les 
bouts  de  cuivre  , &c. 

Coutelas  ; c’efl  une  arme  compofée  d’un  fer 
large  & épais , tranchant  d’un  côté  & courbé  par 
l’une  de  fes  extrémités., 

C.ROCKET  ; c’eft  une  mèche  de  lame  d’épée  , 
avec  environ  un  doigt  de  la  lame  ; elle  efl  faite  en 
crochet  un  peu  tranchant  du  côté  de  la  mèche  ; elle 
feit  à décoler  le  cuir  du  fourreau  pour  y placer  le 
crochet,  après  y avoir  fait  une  petite  entaille  avec 
le  couteau. 

Crochet;  c’efl  aufîl  une  petite  attache  qui  efl 
montée  fur  le  fourreau  , à une  petite  diftance  de 
£on  extrémité  fupérieure  , & qui  arrête  l’épée  dans 
le  ceinturon. 

Croix  ; ce  font  deux  fortes  de  bras  recourbés  en 
deffbus,  qui  paffent  au  haut  du  corps  de  la  garde, 
Tu.n  deffbus  la  branche , & l’autre  vis-à-vis  ; ce  qui , 
avec  \i  corps , repréfente  effeftivement  une  croix, 

CuE.BT  ; c’efl  une  peau  de  buffle  ou  autre  animal 
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fur  laquelle  on  frolte  les  pierres  fanguines  avec  de  , 
la  potée  d’étain , lorfqu’on  dore  quelque  pièce. 

Dague  ; efpèce  de  poignard  compofé  d’um  fer 
gros  & court,  triangulaire  & cannelé,  monté  fur 
un  manche. 

ÉCATOIR  ; forte  de  cifelet  qui  fert  à fertir  ou 
refierrer  plufieurs  pièces  d’une  garde  d’épée  l’une 
contre  l’autre. 

Épée  ; arme  ofFenfive  qui  perce , pique  & coupe  ; 
elle  fe  renferme  dans  un  fourreau  , & on  la  porte 
au  côté  ; elle  efl  compofée  d’une  longue  lame 
d’une  garde,  d’une  poignée  & d’un  pommeau. 

ÉPÉE  fourrée;  efpèce  d’épée  très-forte  , très- 
longue  & très-pefante , dont  on  fe  fervoit  à deux 
mains. 

Épieu  ; arme  compofée  d’un  fer  large  , pointu 
& tranchant , & monté  fur  un  bâton  ferré  à fon 
extrémité. 

Espadon  ; grande  & large  épée  qa’on  tient  à. 
dcux  mains. 

Étau  ; celui  du  fourbiffeur  efl  fait  comme  les 
étaux  des  autres  ouvriers  , & n’a  rien  de  fingulie'r. 

Étoffe;  c’efl  un  mélange  ou  un  amalgame  du  fer 
& de  l’acier , pour  la  fabrique  des  lames  des  armes 
blanches. 

Flèche;  baguette  armée  d’un  fer  pointu  & acéré, 
que  l’on  décoche  par  le  moyen  de  la  corde  tendue- 
d’un  arc. 

Fléchier  ; ouvrier  qui  fait  des  flèches. 

Fleuret  ; forte  d’épée  fervant  à refcrirne.  La 
lame  du  fleuret  fs  termine  par  un  bouton  au  lieu 
d’une  pointe, 

Flin  ; efpèce  de  pierre  dont  les  armuriers  & ks 
fourbiffeurs  fe  fervent  pour  fourbirles  lames  d’épées  n 
on  la  nomme  ordinairement  pierre  de  foudre. 

Foible  (le)  d’une  labæe  d’épée  ; c’efl  le  tiers 
du  tranchant  qui  fait  l’extrémité  de  la  lame. 

Fort  ( le  ) d’une  lame  d’épée  ; c’efl  le  tiers  du^ 
tranchant  qui  efl  entre  le  foible  &.  le  talon. 

Fourbir;  c’eft  nettoyer,  polir,  Scparextenfion ,, 
fabriquer  "les  armes  blanches.. 

Fourbisseur;  celui  qui  a le  droit  de  fabriquer- 
& de  vendre  des  armes  blanches  , offbnfives  St 
défenfives. 

Fourbissuke  ; c’efl  la  fabrique  des  armes  blan- 
ches , comme  épées , fabres couteau  de  chaffe , &c.. 

Fourreau  d’épée  ; efpèce  de  gaine  , d’étui  ou. 
dknveloppe  , qui  fert  à couvrir  la  lame  & à la  ga- 
rantir de  i’humidité. 

Lq  faux-fourreau  efl' une  longue  enveloppe  cii 
gaîne  de  peau  qui  garantit  le  fourreau  , comme  le 
fourreau  garantit  l’épée. 

Frisoir  ; c’eft'  un  des  cifelets  dont  fe  fervent 
les  fourbiffeurs  , arquebuffers  , armuriers  , & antres 
ouvriers  qui  travaillent  en  cifeîure  , pour  achever.' 
les  figures  qu’ils  ont  frappées  avec  'es  poinçons  ou 
cifelets  gravés  en  creux,, affn  d'en  fortifier  les  traits 
& leur  donner  plus  de  relief. 

Garde  ; fe  dit  de  la  partie  qui  efl  auprès  de  1*: 
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poignée  d’une  épée,  pour  empêcher  que  la  main  ne 
foiî  Oifenfée  par  l’ennerni. 

Les  gardes  font  d’or  ou  d’argent,  de  cuivre  ou 
d’acier  ; elles  font  compefées  de  la  plaque  , d’une 
moulure , d’une  bâte  , d’un  œil , d’un  corps , d’une 
branche  & d’un  pommeau. 

Garniture  d’épée  y c’eft  la  garde , le  pommeau , 
la  branche  & la  poignée. 

Gratteau;  il  eft  tourné  en  fpirale  par  le  milieu  ; 
les  deux  bouts  font  plats  , tranchans  & courbés  , 
l’un  à droite  & l’autre  à gauche;  il  fort  à gratter  & 
même  à brunir  la  plaque  des  gardes  d’épee  qu’on 
veut  nettoyer  & réparer. 

On  appelle  petit  ^rattsau  , un  cifolet  un  peu  re- 
courbé par  le  bout , avec  lequel  les  fourbifléurs  & 
autres  ouvriers  grattent  & adouciffent  le  relief  de 
leurs  ouvrages. 

Hache  d’armes  ; elle  étoit  compofée  d’un  fer 
large  & tranchant , en  hache  d’un  côté , & d’une 
pointe  ou  marteau  par  l’autre , &.  montée  fur  un 
manche  de  bois. 

Hallebarde  ; arme  compofée  d’un  fer  pointu  & 
tranchant , élargi  vers  fon  extrémité  inférieure  en 
forme  de  hache  d’un  côté  , & à pointe  ou  dard  de 
l’atitre , monté  fur  un  long  bâton. 

Hampe  ; long  bâton  armé  d’un  fer  par  un  de  fes 
bouts. 

Hast  ; long  bâton  arme  d’un  fer  tranchant  & 
pointu. 

Javeline;  efpèce  de  demi-pique,  armée  par  un 
bout  d’un  fer  triangulaire  & pointu , &.  ferree  par 
l’autre  bout. 

Javelot  ; forte  de  lance  courte  & greffe  , qu’on 
lance  à la  main. 

Lame  ; on  appelle  ainli  la  partie  des  épées  , des 
poignards  , des  bayonnettes  & autres  armes  offen- 
fives , qui  perce  & qui  tranche. 

Ces  fortes  de  lames  font  d’acier  très-fin  , ou  du 
moins  d’acier  moyen.  Les  lames  des  armes  fe  font 
par  les  fourbiffeurs. 

La  bonne  qualité  d’une  lame  d’épée  efi  d’être  bien 
pliante  & bien  évidée  ; on  en  fait  à arête,  à dôs  & 
a demi-dos. 

Lance  ; c’efl:  un  bâton  dont  le  fer  tranchant  de 
chaque  côté  eft  en  forme  de  dard. 

Lime  ; les  fourbiffeurs  fo  fervent  de  limes  rondes , 
demi-rondes , plates  & étroites  pour  différens  ufages 
de  leur  métier  , & principalement  pour  diminuer 
de  grofl'eur  les  foies  des  lames  d’épées  , & pour 
agrandir  dans  la  garde  le  trou  dans  lequel  la  foie 
doit  paffer. 

Maillet  ; ce  maillet  n’a  rien  de  particulier  , & 
ferc  aux  fourbiffeurs  pour  redreffer  les  branches  des 
gardes  d’épées  fauffées. 

Mandrin  ; les  fourbiffeurs  appellent  ainfi  un 
outil  qui  leur  fort  à foutenir , entre-ouvrir  & tra- 
vailler plufieurs  pièces  de  la  garde  de  leurs  épées 
& des  fourreaux,  Ils  en  ont  de  cinq  fortes  , qui 
font  le  mindrin  de  plaque , le  mandrin  de  garde  , le 
le  mandrin  de  corps  , le  mandrin  de  branche  & le 
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mandrin  de  bout.  Ce  dernier  fert  pour  le  bout  du 
fourreau , & les  quatre  autres  aux  manœuvres.  Tous 
ces  outils  font  de  fer. 

Mandrin  de  bout  ; les  fourbiffeurs  fe  fervent 
de  deux  morceaux  de  fer  forgés , reffembiant  à des 
limes  , mais  qui  font  unis , qui  font  plus  larges  au 
milieu  , & finiffent  un  peu  en  diminuant  , pour 
relever  les  boffes  des  bouts  des  fourreaux  d’épées 
& les  viroles  d’en  haut , & aufïi  pour  paffer  fur  les 
fourreaux  quand  ils  ont  peine  à entrer  fur  les  lames  ; 
cela  fe  fait  en  tenant  ces  deux  morceaux  de  fer  des 
deux  mains , & mettant  entre  les  deux  la  lame  dans 
fon  fourreau  ; & faifant  gliffer  ces  deux  morceaux 
de  fer  de  bas  en  haut,  cela  preffe  le  fourreau  , & 
l’élargit  tant  foit  peu. 

Mandrin  de  chapes  ; eft  un  fer  triangulaire , 
dont  les  pans  font  arrondis,  fur  lequel  on  dore  ou 
l’on  argente  des  chapes  d’épées. 

Mandrin  de  corps  ; morceau  de  fer  carré  , re- 
courbé & percé  pour  tecevoir  le  bout  de  la  branche 
qu’on  dore  ou  qu’on  argente  deffus. 

Masse  ; grolTe  tête  de  fer  à angles  aigus , montée 
fur  un  manche  de  bois  , ou  efpèce  de  boule  de  bois 
ou  de  fer  fufpendueà  l’jextrémité  d’un  bâton.  C’etoit 
une  arme  des  anciens  & des  fauvages. 

Massue;  pièce  de  bois,  greffe  & lourde  par  ûn 
bout , ayant  une  poignée  par  fon  autre  extrémité. 
C’étoit  auffi  une  arme  des  anciens  & des  fauvages. 

Marteau  ; ce  marteau  eft  long  de  ûx  pouces , 
rond  & plat  d’un  côté , & plat  & carré  de  l’autre.  Il 
fert  aux  fourbiffeurs  pour  chaffer  les  gardes  d’épées 
dans  la  foie  avec  le  chaffe-poignée  , pour  les  affu-, 
jettir  au  corps  des  lames. 

Moulure;  ornement  carré  qui  entre  dans  la 
rivure  du  corps  pour  le  joindre  avec  la  plaque. 

(Eil  ; c’eft  la  partie  d’une  garde  qui  eft  entre  la 
poignée  &la  plaque.  On  la  nomme  auffi  quelquefois 
corps.  Elle  fe  termine  en  bas  par  une  batte. 

Œil  de  la  carte  ; c’eft  le  plus  petit  cercle 
tracé  fur  une  carte  , que  les  tireurs  d’arc  tâchent  de 
percer. 

Olinde  ; forte  de  lame  d’épée  , qui  eft  des  plus 
fines  & des  meilleures  , & qui  a pour  marque  une 
corne. 

Outil  a tirer  le  fil  de  fer  ; eft  un  morceau 
de  fer  garni  de  deux  mâchoires  immobiles  , ce  qui 
le  rend  différent  des  tenailles;  il  fert  à tirer  les  fils 
de  fer  dont  on  avoit  rempli  le  pommeau,  pour  l’em- 
pêcher de  tourner  fur  la  foie. 

Ouvrir;  c’eft,  par  le  moyen  de  l’écarriffoir, 
agrandir  l’œil  du  pommeau  pour  y introduire  la 
foie. 

PePvTUISANe  ; efpèce  de  hallebarde  compofée 
d’un  fer  très-large , long , pointu  , & tranchant  des 
deux  côtés , monté  fur  un  long  bâton. 

Pierre  a l’huile  ; cette  pierre  eft  la  même  que 
celle  des  orfèvres  , horlogers  , &c.  & fert  aux  four- 
biffeurs pour  aiguifer  leurs  poinçons  & outils. 

Pique  ; long  bâton  armé  par  le  haut  d’une  lam? 
de  fer  à deux  tranc,hans  & pointue. 
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La  diinï-piqut  eft  celle  dont  le  bâton  ou  le  manche 
eft  moins  long. 

Plaque  ; las  fourbiffeurs  appellent  aiiifi  la  partie 
de  la  garde  de  l’épée  qui  couvre  la  main  j elle  eft 
ordinairement  ouvragée  ou  ti'eillifée. 

Plat  (le)  d’une  lame  d’épée  ; eft  la  partie  de 
la  lame  qui  eft  entre  les  deux  tranchans.  ^ 

Poignard  ; arme  courte  , compofée  d’un  fer 
tranchant  & pointu , monte  ftir  un  manche. 

Poignée  ; ^ proprement  cette  partie  ovale  d’unê 
garde  que  la  main  embrafle  en  tenant  l’épée.  Les 
poignées  étoient  autrefois  toutes  remplies  de  trefles 
d'or  ou  d’argent;  mais  à cette  mode  ont  fuccédé  les 
poignées  pleines  ou  de  même  matière  , qui  font 
encore  aujourd’hui  les  plus  recherchées. 

On  fait  aujourd’hui  les  poignées  de  bois , que 
l’on  entoure  d’un  fil  d’or , d’argent  ou  dé''cuivre  ; 
ces  fils  , d’or  ou  d’argent , font  filés  l’un  fur  l’autre, 
& entourent  en  fpirale  le  corps  de  la  poignée  , 
laquelle  par  ce  moyen  eft  remplie  d’inégalités  fem- 
blables  à celles  d’une  lime  , ce  qui  l’affermit  d’autant 
plus  dans  la  main  de  celui  qui  s’en  veut  fervir.  C’eft 
aufli  pour  cette  raifon  que  l’on  fait  le  noyau  carré. 
Les  poignées  de  métal , au  contraire , par  leur  poli , 
échappent  des  mains  plus  facilement. 

Pointe  ; m'orceau  de  fer , de  bon  acier , de  dix  à 
onze  pouces  de  long , de  forme  triangulaire , dont 
les  angles , qui  font  très-tranchans  , fe  terminent  en 
pointe  d’un  côté  , & en  une  queue  de  l’autre  , qui 
fert  à le  monter  dans  un  manche  de  bois.  Cet  outil 
fert  à percer  & ouvrir  le  pommeau , qui  eft  la  der- 
nière pièce  de  la  monture  d’une  épée. 

Pointe  (la)  d’une  épée  ; eft  la  partie  delà  lame 
avec  laquelle  on  perce  l’ennemi. 

Pommeau  ; gros  bouton  de  fer  ou  d’argent , que 
l’on  met  au  bout  de  la  poignée  ou  de  la  garde  d’une 
épée  pour  y fervir  en  quelque  façon  de  contrepoids. 
C’eft  au  bout  du  pommeau  qu’on  rive  la  foie  de 
l’épée. 

Balzac  obferve  qu’on  trouve  encore  des  privi- 
lèges accordés  par  Charlemagne , & fcellés  du  pom- 
meau de  fon  épée,  lequel  lui  fervoit  de  fceau  & de 
cachet  ; & il  promet  de  les  garantir  avec  cette 
même  épée. 

Ponté  ; c’eft  la  partie  de  l’épée  qui  couvre  le 
corps  de  la  garde  ; ainfi  on  dit  une  garde  d’épée  à 
ponte. 

Pot  a colle  ; c’eft  un  pot  de  grès  dans  lequel 
les  fourbifleurs  mettent  de  la  co-lle  de  poiffon  dont 
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ils  fe  fervent  pour  affujettlr  les  bout  Si  viroles  fur 
les  fourreaux. 

Quarres  ou  Quarreaux  ; fortes  de  flèches 
dont  le  fer  eft  carré  & pointu. 

Quillon  ; forte  de  branche  qui  tient  au  corps 
de  la  garde  de  l’épée. 

River;  c’eft  rabattre  l’extrémité  de  la  foie  fur  le 
bouton  du  pommeau  , enforte  que  cette  extrémité 
foit  faite  en  forme  de  tête  de  clou  qui  retient  fur 
la  foie  le  pommeau  & toutes  les  pièces  qui  y font 
enfilées. 

Sabre  ; efpèce  d’épée  courbe  ou  droite,  à un  feul 
tranchant , avec  une  garde. 

Soie  (Ia)-D’UNE  lame  d’épée;  eft  la  partie  de 
la  lame  qui  enfile  la  garde  , la  poignée  Si  le  pom- 
meau. 

Sponton  ; arme  compofée  d’un  fer  pointu  & à 
deux  tranchans  , monté  fur  un  bâton  ferré  par  fon 
extrémité. 

Tailler  en  acier  ; c’eft  Fart  d’orner  une  garde 
d’acier  de  toutes  fortes  de  figures  qu’il  plaît  à l’ou- 
vrier d’y  graver  ; cet  art  tient  beaucoup  de  la  fculp- 
tiire  & de  la  gravure  : de  l’une  , en  ce  qu’il  confifte 
à découvrir  dans  une  pièce  d’acier  les  figures  qu’on 
y a imaginées;  de  l’autre,  en  ce  que  dans  fes  opé- 
rations il  fe  ;Çert  des  burins  , comme  elles.  Pour 
l’exercer  avec  fuccès , non-feulement  il  faut  pofféder 
le  deffin  & avoir  du  goût , mais  encore  un€  atten- 
tion Si  une  adreffe  particulière  pour  finir  des  mor- 
ceaux d’hiftoire  entiers  dans  un  fi  petit  efpace. 

Talon  d’une  lame  d’épée  ; c’eft  le  tiers  du 
tranchant  le  plus  près  de  la  garde. 

Tenaille  de  bois  ; fortes  de  pinces  de  bois  dans 
lefquelles  on  ferre  les  pièces  d’une  garde  pour  les 
clfeler , & empêcher  que  l’étau  ne  les  endommage. 

Trait;  efpèce  de  flèche  plus  longue  & plus 
menue  que  la  flèche  ordinaire. 

Tranchant  d’une  lame  d’épée  ; c’eft  la  partie 
du  côté  gauche  de  la  lame  quand  on  a l’épée  placée 
dans  la  main. 

Tranchant;  (le  faux)  eft  du  côté  droit  de  la 
lame. 

Vienne  ; (une)  c’eft  une  forte  de  lame  d’épée 
eftimée  , qu’on  fait  à Vienne  en  Dauphiné. 

ViRETOU;  nom  donné  à une  flèche  armée  d’un 
fer  carré  & cannelé  à angle  aigu , ayant  des  pen- 
nons  de  cuivre  croifés  , qui  la  faifoient  virer  & tour- 
noyer dans  l’air. 

Virole;  (la)  c’eft  la  bafe  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  poignée  d’une  épée. 
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X-i  E fournalifle  eft  un  artlfan  autorifé  à faire  des 
fourneaux  & vaiffeaux  de  terre  qui  fervent  pour  les 
affinages  & fonte  des  métaux , pour  les  diftiliations , 
pour  les  ouvrages  d’orfèvrerie  & de  fonderie  ^ enfin 
pour  les  opérations  de  chimie  & de  pharmacie. 

Les  fournaliftes  de  Paris  confiruifent  leurs  four- 
neaux avec  de  la  terre  glaife  ou  argile  bleue  , & 
nvec  des  tefibns  de  poterie  de  grès  réduits  en  poudre 
groffièré , comme  du  ciment  qu’on  pafle  par  diffé- 
-rens  cribles.  C’eft  ce  mélange  qu’ils  appellent  terre 
à creufet. 

Il  y a des  ouvriers  qui  ajoutent  dans  cette  com- 
pofition  du  mâche-fer  ; mais  cette  matière  y eft  nui- 
fible  , d’autant  quelle  augmente  confidérablement 
la  fufibilité  de  la  terre , & qu’elle  rend  les  fourneaux 
d'un  mauvais  fervice.  C’eft  pourquoi  il  eft  défendu 
aux  fournalifies  de  fe  fervir  du  mâche-fer  dans  leurs 
ouvrages  , par  l’article  XVKI  de  leurs  ftatuts. 

Lorfque  le  fournalifte  a préparé  fou  ciment  de 
poterie  de  grès  , il  le  mêle  avec  une  op  deux  parties 
d’argile  bleue  , tirée  de  Vanvres  ou  Gentilly , & 
autres  environs  de  Paris  ; ayant  grand  foin  d’en 
féparer  les  pierres  & pyrites  qui  s’y  trouvent  , & 
qu'ils  nomment  ferarnine. 

On  efi  dans  l’ufage  de  corroyer  ce  mélange  avec 
les  pieds  , le  plus  également  qu’il  efi  poffible , en 
ajoutant  de  i’eau  jufqu’à  ce  qu’il  ait  une  confiftance 
mollette  , & telle  qu’on  puiffie  le  pétrir  avec  les 
mains  fans  y adhérer.  C’eft  avec  cette  pâte  qu’on 
fabrique  les  fourneaux. 

Pour  les  conflruire  , on  prend  une  motte  de  cette 
terre  ainfi  mélangée  , on  la  pofe  fur  une  pierre  plate , 
portée  horizontalement  fur  un  billot  de  hauteur 
convenable  , & faupondrée  d’un  peu  de  fable  ou 
de  cendre  tamifée.  On  applatit  cette  terre  pour  lui 
donner  l’épalfieur  néceffaire  , & on  l’étend  de  la 
largeur  que  l’on  veut  donner  au  fourneau. 

Enffiite  on  l’arrondit  au  compas , ou  bien  on  lui 
donne  une  forme  carrée  à l’équerre.  C’efl  la  partie 
qu’on  defiiue  à former  le  fond  du  fourneau. 

Quand  on  a donné  à cette  plaque  de  fond  la 
même  épaiueur  par-tout,  on  échancre  fes  bords  en 
les  pinçant,  afin  que  i’argile  que  l'on  doit  y ajouter 
s’y  incorpore. 

Alors  pour  élever  la  paroi , on  prend  une  fécondé 
motte  de  terre,  on  la  pétrit  avec  les  mains  on 
en  forme  un  rouleau  un  peu  long.  On  applique  ce 
rouleau  fur  la  pierre  qui  doit  fervir  de  fond,  & on 
la  fonde  tout  autour  en  appuyant  avec  les  pouces 
& les  doigts  index  des  deux  mains.  On  continue 
d’apliquer  ainfi  de  fuite  des  rouleaux  de  serre  juf- 
qu’à ce  que  le  fourneau  ait  la  hauteur  requife  , &t: 
que  ' les  parois  foient  élevées  jufqu’au  foyer. 

Cela  fait , l’artifle  donne  le  premier  poli  à fon 


ouvrage , en  ôtant  l’excédent  par  dehors  avec  le 
doigt , qu’il  pafle  à peu  près  perpendiculairement 
de  bas  en  haut;  il  infinue  enfuits  fa  main  par  dedans 
pour  fentir  s’il  n’y  a rien  à retrancher  ; enfin , il 
fatiffe  avec  le  bout  des  doigts , l’intérieur  & l’exté- 
rieur du  fourneau , afin  d’unir  & de  lier  intimement 
les  différens  rouleaux  qui  ont  été  appliqués  les  uns 
fur  les  autres. 

Si  le  fourneau  a trop  d’épaifleur , il  pafle  un 
couteau  tout  autour  pour  emporter  l’excédent  ; il 
le  repolit  avec  la  main  , puis  avec  une  petite  palette 
ou  pelle  de  bois  qu’il  trempe  de  tenaps  en  temps 
dans  l’eau. 

On  conçoit  bien  que  cette  palette  doit  être  conr 
vexe  d’un  côté. 

Quand  le  fourneau  qu’on  fabrique  doit  avoir 
plufieurs  pièces , il  faut  en  faupoudrer  les  bords  de 
fable  ou  de  cendre , afin  que  la  pièce  qui  va  être 
élevée  defîus  n’y  adhère  point. 

On  continue  d’y  appliquer  des  rouleaux  de  terre  > 
comme  il  a été  dit  ci-delTus  ; puis  on  rétrécit  ou  on 
élargit  le  fourneau  à raefure  & fuivant  que  cela 
paroît  néceffaire. 

On  arrange  pareillement  la  terre  avec  le  bout  des 
doigts  pour  unir  ces  nouveaux  rouleaux. 

Si  l’artlfte  a deflein  de  faire  le  fol  du  foyer  en 
terre , & s’il  veut  que  ce  fol  foit  fixe , il  faut  une 
plaque  femblable  à la  première  ; mais  convexe  fupé- 
rieurement  ; & il  èn  couvre  les  parois.  11  l’échancre 
auflî  en  la  pinçant , & il  continue  d’appliquer  fes 
cylindres  ; mais  s’il  ne  veut  faire  qu’un  rebord  ou 
même  que  trois  ou  quatre  mentonnets  pour  foutenir 
une  grille  de  fer  ou  de  terre  , il  fe  contente  d’ap- 
pliquer en  dedans  & à la  hauteur  convenable , un 
cylindre  qui  parcourt  la  circonférence  du  cendrier 
une  fois  ou  deux , fuivant  la  faillie  qu’il  veut  donner  ; 

* ou  bien  il  ne  l’applique  que  dans  trois  ou  quatre 
endroits  , mais  à diverfes  reprifes  pour  faire  la 
faillie  nécelTaire  , après  quoi  il  contiuue  comme 
auparavant , d’élever  fes  parois. 

Quand  le  fourneau  efl;  fini , l’artifte  examine  s’il 
efl:  bien  rond  , s’il  n’efi:  point  penché , ou  fi  un  bord 
n’eft  pas  plus  haut  que  l’autre. 

Quant  à la  rondeur,  elle  fe  donne  aifément , en 
preflânt  avec  les  deux  mains  le  grand  diamètre  du 
i fourneau.  ^ _ * 

On  ajoute  au  bord  qui  n’efl  pas  alTez  élevé , ou 
l’on  diminue  celui  qui  l’eft  trop  ; mais  on  ne  corrige 
l’obliquité  qu’en  preflânt  avec  les  deux  mains  pla- 
cées vis-à-vis  l’une  de  l’autre  le  côté  qui  rentre  dans 
le  fourneau  jiour  lui  donner  plus  d’étendue  & l’en 
faire  fortir  , & en  frappant  doucement  avec  la  main 
le  côté  oppofé  qu’on  doit  refouler. 

On  le  polit  enluiîe  comme  ' auparavant  ; pre- 
mièrement 
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mlèreraent  avec  les  mains,  enfulte  avec  la  palette 
avec  laquelle  on  le  trappe  d’abord  également  de 
toutes  parts  pour  remplir  les  petits  interftices  qui 
peuvent  y être  reliés.  On  fait  tout  de  fuite  la  men- 
tonnière , les  poignées  du  fournean  & celles  des 
parties  qui  doivent  devenir  les  portes. 

Telle  efl  la  pratique  de  l’artifle,  à qui  un  long 
exercice  a donné  le  coup  d’œil  qui  fupplée  aux 
inllrumens  néceflaires  pour  arrondir  un  fourneau  , 
ou  qui  fe  foucie  peu  d’une  exaélitude  géométrique. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  commencent 
& qui  veulent  travailler  avec  foin  ; les  uns  ont  pour 
guide  un  petit  bâton  poli  planté  perpendiculairement 
dans  la  planche  fur  laquelle  ils  conftruifent  leur 
fourneau  tout  autour  de  cet  axe  ; & ils  l’arrondilTent 
en  le  mefurant  a%'ec  une  ficelle  qui  joue  aifément 
autour  de  l’axe  paffé  dans  fon  anneau  : d’autres  fe 
fervent  d une  faufie  équerre  qu’ils  ouvrent  à angle 
droit  ; par  exemple , quand  c’efi  un  fourneau  cylin- 
drique ; & à angle  aigu , quand  ç’en  eft  un  en  cône 
renverfé  qu’ils  veulent  faire. 

Le  fourneau  étant  bien  formé  & difpofé  , on  le 
lailTe  fécher  à demi  dans  un  endroit  à l’abri  du  feu 
& du  foleil , afin  que  la  terre  ne  fe  fende  point. 

Lorfque  la  plus  grande  humidité  eft  diflipée  , on 
le  bat  avec  une  palette  de  bois  pour  le  corroyer  , 
c’eft-à-dire , pour  entaffer  la  terre , & là  rendre  plus 
compare. 

U y a un  degré  de  ficcité  convenable  pour  le  cor- 
royer , que  le  fournalifte  doit  favoir  faifir  ; en  effet , 
fi  le  fourneau  étoit  trop  mou  , les  coups  de  palette 
le  déformeroient , & s’il  étoit  trop  fec  , il  fe  fendroit. 

Quand  on  juge  que  le  fourneau  a été  fuffifamment 
battu  , ou  le  polit  avec  une  palette  de  bois  unie  & 
propre  ; on  perce  alors  les  trous  , & on  coupe  avec 
un  couteau  les  endroits  où  doivent  être  les  portes. 

Le  morceau  qu  on  a coupe  pour  faire  la  porte  , 
doit  être  faupoudré  de  cendre  ou  de  fable  ; & on 
le  refoure  dans  fon  trou  après  y avoir  foudé  une 
pomnée  de  la  même  terre. 

On  laiffe  fécher  ce  fourneau  à l’ombre  prefque 
entièrement;  enfuite  on  achève  de  le  faire  fécher 
au  foleil , ou  avec  un  peu  de  feu  qu’on  met  dedans. 

On  fait  cuire  dans  un  four  le  fourneau  lorfqu’il 
eft  entièrement  fec. 

Le  four  qui  fert  ordinairement  à cet  ufage , eft 
une  cavité  de  cinq  pieds  de  profondeur  , fur  quatre 
de  large , cinq  de  haut  dans  le  fond  , & cinq  & demi 
ou  plus  à l’embouchure  ; il  eft  fait  en  dehors  d’une 
maçonnerie  capable  de  foutenir  la  pouffée  de  la 
voûte , & revêtu  en  dedans  de  briques  de  Bour- 
^gne  placée  fous  .deux  rangs  excepté  à la  voûte. 
Du  fond  a 1 embouchure , régnent  des  deux  côtés 
deux  petits  murs  de  brique  épais  , & hauts  de  neuf 
pouces  , appliques  aux  murs  du  fourneau. 

Sa  porte  eft  marquée  par  deux  petits  pieds  droits 
de  même  largeur  & épaiffeur  que  les  deux  petits 
murs  d'appui.  Ils  s'étendent  de  bas  en  haut. 

Quand  on  veut  ranger  les  fourneaux  dans  ce 
four  , on  met  pour  les  foutenir  des  barres  de  fer  fur 
Arts  ù-  Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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les  petits  murs  d’appui  , & on  lesqjlace  debout 
ou  couchés , peu  importe  ; c’eft  la  fitUation  la  plus 
avantageufepour  en  mettre  davantage , qui  décide. 

Le  four  étant  plein  , on  ferme  le  devant  avec  de 
grands  carreaux  ou  de  grandes  pierres  plates  qui 
s’étendent  d’un  côté  à l’autre  de  la  porte  , avec 
toutefois  la  précaution  de  le  laiffer  ouvert  en  bas 
à la  hauteur  des  petits  murs  d’appui  pour  le  paftage 
du  bois , & en  haut , d’environ  autant  dans  toute  la 
largeur  de  la  porte , pour  le  paffage  de  la  flamme. 
On  remplit  de  menu  bois  toutl’efpace  compris  entre 
les  petits  murs , & on  entretient  le  feu  de  la  forte 
pendant  huit  heures;  on  confume  environ  le  quart 
d’une  voie  de  bois.  La  cheminée  de  ce  four  eft  placée 
comme  celle  du  four  du  boulanger , avec  cette  ex- 
ception, que  la  fabiière  en  eft  prefque  auffi  baffe 
que  la  partie  inférieure  de  l'ouverture  qu’on  a laiffée 
pour  le  paffage  de  la  flamme. 

L’endroit  du  four  où  le  feu  eft  le  plus  vif,  c’eft 
la  partje  de  la  voûte  qui  eft  près  du  paffage  de  la 
flamme.  Le  fournalifte  met  cependant  au  milieu , les 
greffes  pièces  qu’il  a à cuire , fans  doute  parce 
qu’elles  font  environnées  d’une  plus  grande  maffe 
de  feu , & non  parce  que  le  feu  y eft  plus  aftif. 
L ouverture  fupérieure  ne  devroit  avoir  que  la 
moitié  où  les  deux  tiers  tout  au  pkis  de  l’inférieure. 

Si  l’on  examine  ce  qui  fe  trouve  dans  la  che- 
minée , on  voit  à la  paroi  antérieure  quantité  de 
cendres  bien  calcinées , & à celle  qui  eft  mitoyenne 
avec  le  four , un  noir  de  fumée  fort  fec  , ce  qui  in- 
dique que  la  matière  fuiigineufe  eft  mêlée  en  petite 
quantité  avec  beaucoup  de  cendres. 

L’argile  de  Gentiily  eft  d’un  bleuâtre  affez  foncé, 
ce  qui,  joint  aux  pyrites  qui  s’y  trouvent  fréquem- 
ment , peut  faire  foupçonner  qu’elle  contient  du 
fer  ; auffi  eft -il  inutile  d’y  ajouter  de  la  limaille  , 
comme  on  l’a  dit  plus  haut. 

Toute  argile  s’amollit  dans  l’eau  & y devient  une 
pâte  tenace  & bien  liée  ; elle  fe  durcit  quand  on  la 
sèche  à l’air.  Si  on  nei’expofe  qu’à  un  feu  médiocre , 
d’abord  elle  y devient  dure  ; mais  fl  on  augmente 
fon  aélivité , elle  fe  convertit  en  un  verre  demi- 
opaque  , d’un  verd  tirant  fur  le  roux.  C’eft  pour 
cette  raifon  que  les  fournaliftes  ne  donnent  un  feu 
ni  trop  long  , ni  trop  vif  ; car  leur  argile  eft  d’autant 
mieux  difpofée  à prendre  la  vitrification  , qu’elle  eft 
mêlée  d’une  matière  tirée  des  teflbns  des  pots  de 
grès  qui  la  favorife. 

On  fait  par  expérience  qu’un  corps  vitrifié  veut 
être  échauffé  & refroidi  lentement  ; mais  on  ne 
peut  pas  obferver  ces  précautions  à l’égard  des  four- 
neaux dans  lefquels  il  faut  pouvoir  mettre  le  feu 
tout  d’un  coup , de  même  qu’il  faut  être  le  maître 
de  l’en  retirer  de  la  forte  : ils  ne  doivent  donc  pas 
être  vitrifiés  ; il  y a plus , c’eft  qu’il  faut  qu’ils  forent 
affez  poreux  pour  foutenir  conftamment  fans  alté- 
ration les  vieilli  tudes  de  chaleur  & de  refroidiffement 
qu’exigent  l’opération  ou  la  commodité  de  l’artifte. 

On  n’a  pas  encore  trouvé  de  matière  qui  rem- 
plît mieux  ces  vues  que  l’argile , mêlée  d’un  corps 
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étranger,  tel  que  le  grès.  L’argile  a alTez  de  con- 
fiftance  pour  fe  lier  malgré  les  obftacles  qu  elle 
trouve  ^ mais  en  même  temps  fes  parties  ne  s uniüent 
pas  affez  fortement  pour  former  un  corps  qiu  au  les 
inconvéniens  du  verre  ; d’ailleurs  le  grès  , quoique 
fufceptible  de  fe  vitrifier  avec  cette  terre , demande 
pourtant  un  fou  affez  vif;  enforte  que  celui  qu’on 
donne  aux  fourneaux , ne  produit  tout  au  plus  qu  un 

petit  commencement  de  liaifon.  ^ 

Les  fourneaux  qu’on  fait  cuire , doivent  etre  dii- 
pofés  dans  le  four  de  manière  qu’ils  ne  portent  que 
fur  trois  points  ; parce  qu’en  cuifant , la  terre  dont 
ils  font  compofès  prend  de  la  retraite  , & que  por- 
tant fur  peu  de  furface , les  parties  fe  retirent  fur 
elles-mêmes  fans  fe  fondre. 

Des  fourneaux. 

On  a imaginé  une  infinité  de  fourneaux  de  formes 
gc  de  conftruaions  dlverfos , pour  produire  & varier 
les  degrés  de  chaleur  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a 
dans  différentes  opérations. 

Mais  félon  la  remarque  de  M.  Macquer  dans  ion 
DiBionnaire  de  Chimie  toutes  les  fortes  de  four- 
neaux peuvent  fe  rapporter  à un  petit  nombre  de 
difpofitions  générales , que  nous  allons  parcourir 
d’après  ce  favant  académicien.  ^ 

\^Q  fourneau  finple  , eft  une  efpece  de  tour  creufe  , 
cylindrique  ou  prifmatique  , à laquelle  il  y a deux 
ouvertures  ; l’une  en  bas  , qu’on  appelle  la  porte  du 
cendrier  ^ & l’autre  au  deffus,  qui  fo  nomme  porte 
du  foyer.  Entre  ces  portes,  le  fourneau  eft  traverfo 
horizontalement  dans  fon  intérieur  par  une  grille 
qui  le  divifo  en  deux  cavités  ; dont  l’une  , infe- 
rieure, eft  le  cendrier  , & donne  entrée  au  courant 
d’air  , & l’autre  , fupérieure  , eft  le  foyer , où  l’on 
met  les  matières  combuftibles.  Ce  fourneau  fimple 
eft  affez  femblable  à ceux  des  cuifines. 

On  place  dans  le  foyer  même  au  milieu  des 
charbons,  ouïes  creufets,  pour  les  matières  qu’on 
veut  fondre , ou  des  baffines  pour  les  évaporations , 
on  des  chambres  pour  les  diftillations  , &c. 

Quelquefois  on  ajufte  au  fourneau  une  eipece 
de  tour  crcufe  formée  par  en  haut , & difpofoe  de 
manière  que  le  charbon  qu’on  y met  comme  en 
réferve  , tombe  dans  le  foyer  pour  y remplacer 
celui  qui  fe  confume. 

Ce  fourneau , ainfi  difpofé , porte  le  nom  Sathanor 
ou  de  fourneau  des  parejfeux. 

Le  fourneau  de  lampe  eft  une  efpece  dathanor 
dans  lequel  la  chaleur  eft  produite  & entretenue  par 
la  flamme  d’une  lampe. 

Ce  fourneau  ne  doit  avoir  qu’une  feule  ouverture 
par  en  bas,  par  laquelle  on  introduit  la  lampe  , & 
une  efpece  de  petite  cheminée  pratiquée  dans^  la 
partie  latérale  & fupérieure  pour  faire  circuler  l’air 
& donner  iffue  à la  fumée. 

Ce  fourneau  eft  commode  pour  les  diftillations 
& digeftions  qui  ne  demandent  que  peu  de  chaleur. 
On  peut  y ajufter  un  bain  marie  ou  une  capfule  à 
ha  in  de  fable. 
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Le  fourneau  de  réverbère , eft  encore  un  fourneau 
fimple  , dont  le  foyer  eft  furmonté  d’une  bande  de 
même  diamètre  & de  même  forme , laquelle  elt 
ordinairement  cylindrique.  Cette  pièce  eft  traveriee 
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bord  fupérieur.  Cette  pièce  forme  dès-lors  une  troi- 
fième  cavité  qu’on  nomme  laboratoire , parce  qu  e.le 
eft  deftinée  à contenir  une  cornue  qui  renferme  la 
matière  fur  laquelle  on  veut  opérer.  L échancrure 
demi-circulaire  d’en  haut  donne  paffage  au  col  de 
la  cornue , & les  deux  barres  fervent  à foutenir  le 
vaiffeau  qu’on  y place. 

Au  deffus  de  la  pièce  dont  on  vient  de  parler, 
on  en  place  une  autre  qui  a la  forme  d une  calotte 
fphérique  ou  d’un  dôme  furbaiffé , & qu  on  appelle 

dôme.  ^ 1 • ' /- 

Ce  dôme  eft  de  même  diamètre  que  la  piece  fur 

laquelle  il  doit  s’ajufter , & a pareillement  uans  Ion 
bord  inférieur  une  échancrure  demi-circulaire  qui 
forme  avec  celle  de  deffous  une  ouverture  tota- 
lement circulaire.  Le  dôme  a dans  fon  fommet  une 
autre  ouverture  en  forme  d’un  bout  de  tuyau  pour 
donner  paffage  à l’air  & forvir  de  chemmee.  L ufage 
de  ce  dôme  eft  de  réfléchir  ou  reverberer  la  chaleur. 

Le  fourneau  de  fufon,  qu’on  nomme  ztÆ  four- 
neau à vent,  eft  difpofé  de  manière  que  1 air  exté- 
rieur eft  forcé  d’entrer  par  le  cendrier  & de  tra- 
verfor  le  foyer  pour  aller  remplir  le  vide  qui  le 
forme  continuellement,  tant  dans  1 intérieur  du 
fourneau , que  dans  fa  cavité  fuperieure , qui  va 
en  fo  rétredffant  , à laquelle  on  peut  ajufter  un 
tuyau  qui-  ne  foit  pas  trop  étroit , mais  dune  capa- 
cité relative  à celle  du  fourneau.  _ 

Le  corps  de  ce  fourneau  ne  différé  point  de  celui 
du  fourneau  fimple.  11  peut  être  ouvert  entièrement 
ou  prefque  entièrement  par  deffoüs,  & foutenu  fur 
des  piliers  & for  une  efpèce  de  trepied , qui  dans 
ce  cas  , lui  fort  de  cendrier.  On  lui  donne  ordinai- 
rement une  courbure  elliptique , afin  de  concentres 
la  chaleur.  ^ 

Le  haut  de  ce  fourneau  eft  terminé  par  un  dôme 
plus  élevé  que  celui  du  fourneau  de  réverbere. 

^ Ce  dôme,  nommé  la  , a deux  ouvertures; 

l’une  , latérale  & antérieure  , qui  doit  etre  grande 
& difpofée  à fe  former  exaftement  avec  une  porte , 
l'amre  ouvermre  eft  au  fomnae. , elle  a la 
tuyau  pour  recevoir  d’autres  tuyaux  d une  longueur 
indéterminée. 

Ce  fourneau  n’a  pour  laboratoire  que  fon  foyer 
même  , & c’eft  là  qu’on  place  les  matières  quon 

veut  mettre  en  fufion.  ...  r < 

S’il  y a une  porte  au  foyer , elle  doit  etre  formes 

quand  le  fourneau  travaille.  , 

^ On  introduit  le  charbon  par  la  porte  de  la  chape. 

Ce  fourneau  , bien  forvi  , donne  une  chalet 
extrême;  en  moins  d’une  heure  fon  feu  eft  fofo- 
lumeiu  blanc  &éblouiffant  comme  le  foleil,  & en 
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moins  de  deux  heures  , on  peut  y fondre  tout  ce 
qu’il  eft  polHble  de  fondre  dans  les  fourneaux. 

Le  fourneau  qu’on  nomme  fourneau  d’ejfai  ou  de 
coupelle  , eft  de  figure  prifmatique  quadrangulaire. 
Il  lert  principalement  à faire  les  effais  du  titre  de 
l’argent , ou  ceux  des  mines  tenant  argent. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d’un  cendrier  , d’un 
foyer  & d’une  efpèce  de  chape  qui  le  termine  par 
le  haut  en  une  pyramide  quadrangulaire  tronquée. 
Il  n’y  a point  de  grille  dans  ce  fourneau , enforte 
que  le  charbon  touche  jufque  dans  le  bas.  Il  a trois 
petites  portes  dans  fa  partie  inférieure , deux  laté- 
rales & une  antérieure.  Au  defliis  de  celle  de  devant, 
il  y a une  quatrième  porte  placée  comme  celle  du 
foyer  du  fourneau  fimple  ; au  bas  font  deux  barres 
placées  horizontalement  & parallèlement  l’une  à 
l’autre  dans  l’intérieur  du  fourneau.  Ces  barres  font 
deftinées  à foutenir  une  moufle  dont  l’ouverture 
répond  exaâement  à celle  de  la  porte.  C’eft  dans 
cette  moufle_  qu’on  place  les  coupelles  & autres 
vaifleaux  qui  contiennent  la  matière  à laquelle  on 
veut  appliquer  la  chaleur. 

La  chape  de  ce  fourneau  eft  tronquée  par  le  haut 
pour  former  une  ouverture  par  laquelle  on  introduit 
le  charbon. 

Quelques-uns  de  ces  fourneaux  ont  un  œil  à la 
partie  antérieure  de  leur  chape  , par  laquelle  on 
peut  introduire  une  branche  de  fer  pour  faire  def- 
cendre  le  charbon , & en  obferver  l’intérieur. 

Il  y en  a aufli  dont  la  chape  fe  termine  comme 
un  bout  de  tuyau  , afin  de  pouvoir  y ajufter , dans 
Foccafion,  un  tuyau  d’afpiration  pour  augmenter  fa 
cha,’jSur. 

On  peut  imaginer  des  fourneaux  plus  compliqués, 
mais  outre  qu’ils  deviennent  alors  plus  embarraffans, 
fans  produire  fouvent  plus  d’effets  , il  n’y  en  a pas 
qui  ne  fe  rapportent  à ceux  que  l’on  vient  de  dé- 
crire ; il  n’y  a même  point  d’opération  de  chimie 
que  Tonne  puifle  exécuter  avec  ces  fourneaux  quand 
on  fait  s’en  fervir. 

Tous  ces  fourneaux  font,  ou  portatifs,  conftruits 
en  terre  cuite , cerclés  de  fer  , revêtus  de  tôle  fi  l’on 
veut  les  rendre  plus  durables;  pu  fixes  & maçonnés 
en  brique  & en  tuileau. 

Quant  aux  fourneaux  propres  à certaines  opé- 
rations , & particuliers  à certains  arts  ; ils  feront 
décrits  à leurs  places  dans  le  cours  de  ce  Diftlonnaire 
ou  dans  quelques-unes  des  divifions  de  cette  Ency- 
clopédie. 

Il  nous  refte  à jeter  un  coup-d’œil  fur  différens 
autres  ouvrages  énoncés  dans  les  ftatuts  des  four- 
naliftes  , & pour  lefquels  ils  emploient  les  mêmes 
procédés  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter. 

Alambic. 


L’alambic  eft  un  vaiffeau  qui  fert  à la  diftillation 
il^  confifte  en  un  matras  ou  une  cucurbite  garnit 
d un  chapiteau  prefque  rond  ^ lequel  eft  terminé  pai 
un  myau  oblique  par  où  paffent  les  vapeurs  con- 
deRfées,&  qui  font  reçues  dans  une  bouteille  pi 
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matras  qu’on  y a ajufté , & qui  s’appelle  alors  réci- 
pient. 

Il  y a différentes  fortes  d’alambics  ; il  y en  a im 
où  le  chapiteau  & le  matras  en  cucurbite  font  deux 
pièces  féparées  ; & un  autre  où  le  chapiteau  eft  joint 
hermétiquement  à la  cucurbite. 

Outre  les  alambics  de  terre  cuite  dont  il  eft  ici 
queftion , on  en  fait  de  verre , de  cuivre , d’étain , 
d’argent , &c. 

Aludel. 

On  nomme  aludel , un  vaiffeau  qui  fert  princi- 
palement à la  fublimation  des  parties  volatiles  de 
certaines  fubftances. 

Les  aludels  confiftent  dans  une  fuite  de  tuyaux  de 
terre , ou  plutôt  ce  font  des  pots  ajuftés  les  uns  fur 
les  autres  , qui  vont  en  diminuant  à mefure  qu’ils 
s’élèvent  ; ces  efpèces  de  pats  font  fans  fond  , fi  ce 
n’eft  le  dernier,  qui  fert  de  chapiteau  aveugle. 

Le  premier  aludel  s’ajufte  fur  un  pot  qui  eft  placé 
dans  le  fourneau , & c’eft  dans  ce  pot  d’en  bas  qu’on 
met  la  matière  qui  doit  être  fubiimée.  En  un  mot , 
les  aludels  font  ouverts  par  les  deux  bouts  , à l’ex- 
ception du  premier  & du  dernier.  Le  premier  eft 
fermé  par  fon  fond  ; & le  dernier  eft  fermé  par  (on 
fommet. 

Capfules. 

Les  capfules  que  font  les  fournaliftes , font  des 
efpèces  de  febiiles  , de  godets  , ou  de  petits  vales 
que  Ton  place  fous  des  moufles.  On  les  fabrique  de 
la  même  matière  que  les  fourneaux , & Ton  en  varie 
les  formes  félon  leur  deftination. 

Chapes^ 

Les  chapes  font  des  deflbus  de  fourneaux  à Tufage 
des  monnoies , où  Ton  met  les  métaux  en  bain. 

On  fait  des  chapes  en  maflif  & en  vide. 

On  nomme  aufli  chape , le  dôme  qui  couvre  ou 
termine  le  haut  du  fourneau  de  âifion.  Cette  chape 
a deux  ouvertures  : Tune , latérale  & antérieure  , 
qui  doit  être  grande  & pouvoir  fe  fermer  exafte- 
ment  par  une  porte  ; & l’autre  au  fommet;  celle-ci 
doit  avoir  la  forme  d’un  tuyau  d’un  diamètre  con- 
venable , fur  lequel  on  puiffe  ajufter  des  tuyaux 
d’une  longueur  indéterminée. 

Chenilnaux. 

On  appeiloit  anciennement  cheminaux , ces  petites 
cheminées  portatives  , pareilles  à celles  de  tôle  , 
qu’on  place  dans  une  cheminée  pour  en  diminuer 
la  capacité  & empêcher  la  fumée  , ou  qu’on  pofe  au 
milieu  d’une  grande  pièce  ou  d’un  efpace  vide 
pour  mettre  du  feu  deflous.  Ces  cheminaux  fe  font 
comme  les  fourneaux  , & l’on  en  voit  encore  dans 
de  petits  ménages,  pour confommer  moins  de  bois, 
ou  pour  y brûler  du  charbon  de  terre  ; ils  peuvent 
fervir  auifi  à quelques  effais  ou  à des  opératious 
paffagères  dans  les  arts. 
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Contre-cœur. 

On  appelle  contre- cœur , le  fond  d’une  cheminée 
entre  les  jambages  & le  foyer.  On  en  fait  en  terre 
cuite  comme  les  fourneaux. 

Cornue.  j 

La  cornue  eft  une  forte  de  vaiffeau  defliné  à faire 
la  diftillation  perlatus,  ou  de  côté.  Elle  eft  quelque- 
fois d’une  figure  ronde , & quelquefois  oblongue. 
Elle  porte  à fa  partie  fupérieure  un  col  recourbé  , 
de  manière  que  ce  vafe  étant  pofé  fur  fa  bafe  dans 
le  fourneau  de  reverbère , ou  fur  le  bain  de  fable  , 
puifte  excéder  la  paroi  du  fourneau  de  cinq  ou  fix 
pouces , pour  pouvoir  entrer  commodément  dans 
un  autre  vaiffeau  appelé  récipient. 

On  donne  à la  cornue  aifez  communément  le 
nom  de  retorte  , fans  doute  à caufe  de  la  courbure 
du  col  ; & il  y a grande  apparence  que  le  nom  de 
cornue  a été  donné  à ce  vaiffeau , ou  parce  que  le 
col  a la  figure  d’une  corne , ou  bien  parce  que  le 
vaiffeau  entier  reffemble  affez  à une  cornemufe. 

Les  cornues  de  terre  font  de  tous  les  inftrumens 
chimiques , celui  dont  l’ufagê  eft  le  plus  fréquent. 
Toutes  les  fois  qu’on  veut  foumettre  à la  diftillation 
une  fubftance  qui  demande  le  degré  de  feu  fupé- 
rieur  à l’eau  bouillante  , pour  donner  les  produits 
qu’on  fe  propofe  d’en  retirer  , la  retorte  de  terre  eft 
le  vaiffeau  le  plus^ropre  à cette  opération. 

Les  cornues  de  terre  étant  non-feulement  expo- 
fées  à un  degré  de  feu  ftipérieur  à l’eau  bouillante  , 
mais  encore  quelquefois  à fupporter  ce  dernier  degré 
jufqu’à  fon  extrême  , c^eft  - à - dire  , le  feu  le  plus 
violent  que  l’on  puiffe  faire  dans  les  fourneaux , 
doivent  néceffairement  être  conftruites  d’une  ma- 
tière capable  de  réfifter  à ce  degré  de  feu  qui  vitrifie 
les  métaux  imparfaits , & généralement  toutes  les 
terres  qui  font  tant  foit  peu  fufibles. 

Î1  faut  pour  cela  qu’elles  foient  faites  d’une  bonne 
terre  glaife , qu’elles  foient  auffi  minces  qu’il  fera 
poffible , & qu’elles  foient  cuites  au  point  qui  fait 
donner  le  nom  de  grès  à la  terre  cuite. 

Cependant  tout  grès  ne  feroit  pas  bon  à être 
employé  en  cornue  ^ celui  qui  eft  trop  cuit , & pref- 
que  vitrifié  , eft  trop  caffant  ; & malgré  le  lut  dont 
on  l’enduit  & les  précautions  qu’on  prend  pour 
l’échauffer  peu  à peu  , on  ne  parvient  que  très-diffi- 
cilement à lui  faire  foutenir  le  feu. 

Il  faut  que  les  cornues  foient  fuffifamment  cuites, 
ce  qui  les  empêche  d’être  poreufes  , & les  rend  pro- 
pres à fupporter  le  plus  grand  feu  ; mais  il  faut  auffi 
quelles  ne  foient  pas  trop  vitrifiées. 

Il  y a une  forte  de  vaiffeau  de  terre  appelé  cuine^ 
qui  ne  diffère  de  la  cornue  que  parce  qu’il  a une 
bafe  applatie  & le  col  beaucoup  plus  court.  Nous 
avons  dit  dans  l’art  de  la  diftillation  d’eau  - forte  , 
comment  on  fe  fert  des  cuines  pour  retirer  l’acide 
du  nitre  & du  fel  marin,. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  cornue  qu’on  nomme 
cornue  tubulée  ; elle  doit  avoir  à fa  partie  fupérieure 
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une  petite  ouverture  en  forme  de  tuyau  ou  de  tube  J 
que  l’ouvrier  ajufte  de  façon  à pouvoir  le  fermer 
.avA  un  bouchon  de  terre. 

Cette  dernière  forte  de  cornue  eft  commode  pour 
y introduire  de  nouvelle  matière , fans  être  obligé 
de  défapareiller  les  vaiffeaux. 

Coupelle. 

La  coupelle  eft  une  forte  de  vaiffeau  de  terre  évafé 
en  forme  de  coupe  plate , ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  coupelle. 

Les  chimiftes  s’en  fervent  pour  purifier  l’or  & 
l’argent  des  différens  métaux  avec  lefquels  ils  peu- 
vent être  alliés. 

Pour  faire  des  coupelles , il  faut  choifir  une  matière 
qui  réfifte  au  feu  le  plus  violent  fans  fe  fondre  , & 
qui  ne  fe  vitrifie  pas  facilement  avec  le  corps  vitref- 
cible  ; par  exemple,  avec  le  verre  de  plomb:  il  faut 
que  cette  matière  ait  affez  de  cohéfion , & qu  elle 
faffe  une  maffe  poreufe. 

On  a trouvé  que  la  terre  qui  refte  après  la  com- 
buftion  des  os  de  tous  les  animaux , à 1 exception 
de  quelques-uns , qui  font  moins  propres  que  les 
autres  , étoit  ce  qifil  y avoit  de  mieux  pour^cet 
ufage.  La  terre  qu’on  retire  des  végétaux  brûlés 
n’eft  pas  moins  bonne  , & on  fait  auffi  de  très-excel- 
lentes coupelles  avec  le  fpath.  M,  Stahi  indique 
même  que  l’on  en  pourroit  faire  de  fort  bonnes  avec 
la  chaux. 

Schlutter  veut  qu’on  prenne  pour  les  coupelles 
communes  trois  parties  de  cendres  de  bois  & une 
partie  de  cendres  d’os. 

Si  on  veut  les  faire  meilleures  , dit  ce  fav  n- 
■ mifte , il  faut  deux  parties  des  premières  Ôc  une 
partie  des  autres  on  les  mêle  bien  enfemble  en  les 
humeâant  avec  autant  d’eau  claire  quil  en  faut 
pour  qu’elles  puiffent  fe  pelotter  fans  s attacher  aux 
mains  5 alors  on  en  fait  des  coupelles  de  telle  gran- 
deur qu’on  veut.  Il  faut  pour  cela  prendre  la  partie 
inférieure  du  moule  la  remplir  de  cendres  , qu  on 
preffe  avec  la  main  ; on  retranche  avec  un  couteau 
les  cendres  qui  excèdent  le  moule  ; puis  on  pofe  la 
partie  fupérieure  du  moule  fur  fon  inférieure^,  & 
l’on  frappe  deffus  d’abord  à petits  coups  jufqu’à  ce 
qu’on  foit  sûr  que  les  deux  parties  fe  rencontrent 
exadement  ; enfuite  on  frappe  trois  coups  forts 
avec  le  marteau  ou  mailles  de  bois  , qui  , félon 
quelques  - uns  , doit  être  de  même  poids  que  les 
deux  moules  enfemble. 

Il  faut  que  le  moule  inferieur  foit  pôle  lut  un 
gros  billot  fort  ftable , & qui  n’ait  point  de  reffort , 
fans  quoi  les  coupelles  feroient  fujettes  à fe  fendre 

horizontalement.  , 

Ce  moule  inférieur,  qui  reçoit  les  cendres  , s ap- 
pelle en  Allemagne  la  nonne  ; le  fuperieur  , qui 
forme  le  creux  arrondi  de  la  coupelle  , fe  nomme 

le  moine.  ■ , . , . 

Après  qu’on  a retiré  ce  moule  fuperieur , on  met 
fur  la  coupelle  une  couche  très-mince  de  claire , ou 
la  cendre  d’os  calcinés , leffivée  & féchée  , en  la 
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faupoudrant  à travers  un  petit  tamis  de  foie  ; on 
l'y  étend  uniment  avec  le  petit  doigt;  enfuite  on  y 
replace  le  moine  qu’on  a bien  effuyé  , & l’on  frappe 
delTus  deux  ou  trois  petits  coups  ; cela  étant  fait , 
on  preffe  le  fond  de  la  coupelle  qui  eft  encore  dans 
le  moule , fur  un  morceau  de  drap  attaché  exprès 
fur  le  billot  où  l’on  travaille  , ce  qui  la  détache  ; 
on  la  renverfe  fur  la  main  gauche  pour  la  pofer  fur 
la  planche  ou  fur  l’ardoife  où  elle  doit  fécher  : on 
continue  ainfi  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  fait  la  quan- 
tité que  l’on  fouhaite.  Il  eft  bon  de  faire  obferver 
qu’avant  de  les  mettre  fous  la  moufle , il  faut  qu’elles 
aient  été  féchées  exaftement  à l’air. 

On  fait  aifément  avec  les  cendres  de  bois  feules , 
ou  avec  les  mélanges  précédens , des  coupelles  affez 
grandes  pour  paffer  jufqu’à  deux  onces  de  plomb  ; 
mais  fl  on  les  vouloit  beaucoup  plus  grandes  , il 
faudroit  avoir  des  cercles  de  fer  de  différens  dia- 
mètres , & de  hauteur  proportionnée  à la  quantité 
de  cendres  dont  on  a befoin  pour  pafTer  depuis  trois 
onces  jufqu’à  un  marc  de  plomb.  On  les  remplit 
exaftement  de  cendres  de  bois  feules  , ou  d’un 
mélange  de  parties  égales  de  ces  cendres  & de 
chaux  d’os , exaftement  mêlées  & humeâées  jufqu’à 
ce  qu’elles  fe  pelottent  en  les  preiTant  fans  s’attacher 
aux  doigts.  On  pofe  le  cercle  de  fer  fur  une  pierre 
plate,  unie,  & qui  foit  très-ftable,  on  frappe  les 
cendres  avec  un  moule  en  demi-fphère  , fi  le  cercle 
de  fer  n’a  que  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  ; 
mais  s’il  eft  plus  grand  , on  les  bat  verticalement 
avec  un  pilon  de  fer , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
affez  de  fermeté  pour  que  le  doigt  n’y  faffe  aucune 
imprefîion  ; enfuite  avec  un  couteau  courbé  , on  y 
forme  un  creux  en  feftion  de  fphère  , & on  le  per- 
fectionne avec  une  boule  d’ivoire.  On  ne  retire 
point  les  cendres  de  ce  cercle  de  fer , comme  des 
moules  de  cuivre  précédens  ; mais  après  qu’elles 
font  exactement  sèches  , on  les  met  fous  la  moufle 
avec  les  cendres  qu’il  contient. 

Quand  on  fait  des  coupelles  de  cendres  de  bois 
feules , il  faut  y joindre  quelque  chofe  de  glutineux , 
fans  quoi  elles  confervent  fort  difficilement  la  forme 
que  le  moule  leur  a donnée  : les  uns  y mêlent  de 
l’eau  gommée;  d’autres,  du  blanc  d’œuf  battu  dans 
beaucoup  d’eau  ; d’autres  , un  peu  de  terre  glaife  ; 
mais  ce  qui  paroît  réuffir  le  mieux , c’eft  d’humedter 
les  cendres  avec  de  la  bierre  jufqu’à  ce  qu’en  les 
preffant , elles  fe  pelottent  fans  s’attacher  aux  doigts. 

D’autres  ajoutent  à ces  cendres  un  peu  de  terre 
glaife  purifiée  par  le  lavage , & féchée. 

Enfin  , l’auteur  de  cet  article  ( dans  X ancienne 
Encyclopédie  ) dit  qu’après  avoir  effayé  tous  les 
mélanges  décrits  par  les  chimiftes  , il  s’en  eft  tenu 
à faire  les  coupelles  de  cendres  d’os  de  veau  & d’os 
de  mouton , lavées  & calcinées  deux  fois  , puis  por- 
phyrifées  à fec  en  poudre  impalpable  : par  - là , 
ajoute-t-il , je  ne  fuis  point  obligé  d’y  mettre  de 
claire  pour  en  boucher  les  pores  : quoiqu’elles  pa- 
roiffent  àla  vue  très-compaâes  , l’effai  y paffe  auffi 
vite  que  dans  les  coupelles  faites  de  cendres  d’os 
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fimplement , paffées  au  tamis  de  foie  ; elles  boivent 
beaucoup  moins  de  fin  que  ces  dernières. 

M.  Cramer  préfère  les  coupelles  de  chaux  d’os  à 
celles  de  cendres  de  bois  ; l’efTai , dit-il , dure  plus 
long-temps  , mais  il  fe  fait  avec  plus  d’exaâitude. 
Le  plomb  , vitrifié  avec  l’alliage  , pénètre  lentement 
la  matière  compaâe  des  cendres  d’os.  Mais  de  ce 
léger  inconvénient  , il  réfulte  un  avantage , c’eft 
qu’il  n’eft  point  à craindre  que  la  coupelle  s’amollifTe 
au  feu  , & y devienne  rare  & fpongieufe,  ni  qu’elle 
boive  autant  de  fin  que  Iss  coupelles  de  cendres  des 
végétaux.  11  eft  vrai  qu’il  faut  gouverner  le  feu  du 
fourneau  autrement  qu’avec  ces  dernières. 

De  plus , les  coupelles  d’os , ainft  que  celles  qui 
font  faites  avec  un  fpath  bien  choifi , n’ont  prefque 
pas  befoin  d’être  recuites  fous  la  moufle  ; & comme 
on  n’emploie  qne  de  l’eau  pour  les  humeâer,  on 
n’a  pas  à craindre  comme  dans  celles  qui  font  faites 
de  cendres  humeâées  de  bierre  ou  de  blanc  d’œuf, 
un  phlogiftique  reffufcitant  la  litharge  en  plomb , à 
mefure  qu’elle  entre  dans  le  corps  de  la  coupelle. 

Il  y a plufieurs  efpèces  de  fpath  qui  font  très- 
propres  à faire  d’excellentes  coupelles  ; mais  comme 
tout  fpath  n’eft  pas  propre  à ce  deffein , il  faut , félon 
M.  Cramer , avant  que  de  le  préparer , effayer  fi 
celui  dont  on  va  fe  fervir  eft  de  la  bonne  efpèce  ou 
non  : pour  cela,  on  en  fait  calciner  une  petite  quan- 
tité dans  un  vaiffeau  fermé  à un  feu  médiocre , 
il  fe  fait  une  légère  décrépitatîon , qui , lorfqu’elle 
ceffe , annonce  que  la  calcination  eft  achevée  ; on 
retire  le  creufet  du  feu , & on  trouve  le  fpath  raréfié 
& devenu  fi  friable , qu’il  peut  très-facilement  être 
réduit  en  une  poudre  très-fubtile  ; on  formera,  avec 
cette  poudre  humeâée  d’une  diftblution  de  vitriol , 
une  coupelle  dont  on  fe  fervira  pour  faire  un  effai , 
par  lequel  on  s’affurera  que  le  fpath  dont  on  s’eft 
fervi  eft  de  la  bonne  efpèce  ; & pour  lors  on  pourra 
en  préparer  une  quantité  fuffifante  pour  faire  des 
coupelles  de  toutes  fortes  de  grandeurs  , qui  auront 
les  mêmes  avantages  que  celles  qui  font  faites  d’os, 
& qui  même , félon  M.  Cramer  j leur  font  préfé- 
rables. 

Creufet. 

Le  creufet  eft  un  vaiffeau  de  terre , dont  la  forme 
la  plus  ordinaire  eft  celle  d’un  gobelet.  On  s’en  fert 
pour  exécuter  diverfes  opérations  qui  demandent 
un  feu  violent  & des  vaiffeaux  ouverts  , ou  qu’on 
n’eft  pas  obligé  de  fermer  exaâement. 

Il  y a des  creufets  qui  ne  font  que  des  pots  cylin- 
driques , prefque  aulfi  larges  par  le  bas  que  par  le 
haut. 

On  en  fait  encore,  pour  les  effais  des  mines,  qui 
font  coniques  , dont  le  bas  fe  termine  en  pointe , 
& qui  doivent  avoir  une  patte  par  le  bas  pour  pou- 
voir fe  foutenir. 

Dans  quelques  endroits  les  creufets  coniques  , 
pour  les  effais  , font  beaucoup  rétrécis  par  leur 
ouverture  ou  par  la  partie  fupérieure , enforte  qu’ils 
ont  prefque  la  forme  d’un  œuf  ; on  les  nomme  tûtes. 
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Pour  faire  des  creufets , on  fe  fert  de  moules  de 
bois  , qui  doivent  avoir  la  grandeur  & la  figure  de 
l'ouvrage  même.  Ces  moules  fe  tiennent  par  une 
queue  ou  manche  auffi  de  bois.  On  les  faupoudre 
d’un  peu  de  fable  ; on  les  couvre  d une  quantité 
convenable  de  terre  bien  corroyée,  quon  arrondit 
enfuite  tout  autour  , & qu’on  applatit  par  deffous 
avec  la  palette. 

On  fait  cuire  les  creufets  dans  le  même  foür  que 
les  fourneaux. 

Les  qualités  effentielles  d’un  bon  creufet , font 
de  réfifter  au  plus  grand  feu  fans  fe  caff^  & fans 
fe  fondre.  Il  ne  doit  rien  fournir  aux  matières  qu’on 
traite  dedans  ; il  ne  doit  pas  fe  laiffer  pénétrer  par 
ces  matières  , ni  les  laiffer  échapper  à travers  les 
pores  ou  à travers  les  trous  qu’elles  tendent  à pra- 
tiquer dans  les  parois  & dans  le  fond  du  creufet. 

La  matière  la  plus  propre  à former  des  creufets, 
qui  réuniffent  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  , 
les  trois  conditions  que  l’on  vient  d’affigner  , eft 
une  excellente  terre  glaife  purifiée  de  toute  terre 
calcaire  & mêlée  d’un  peu  de  fable. 

Cette  matière , étant  bien  préparée  & cuite  avec 
foin , prend  une  dureté  confidérable  , & fes  parties 
fe  lient  par  une  forte  de  demi-vitrification. 

La  terre  cuite  réduite  en  poudre  , celle  des  frag- 
mens  des  vieux  creufets  , par  exemple  , mêlée  avec 
de  bonne  argile  , fournit  un  mélange  très-propre  à 
donner  de  bons  creufets. 

Le  grand  défaut  des  creufets  ordinaires  eft  d’être 
fufceptibles  de  fe  laiffer  entamer,  pénétrer  & percer 
par  certaines  fubftances  entre  lefqiielles  le  falpêtre , 
l’alkali  fixe , le  verre  de  plomb , font  les  plus  con- 
nues ; enforte  que  tenir  long-temps  ces  fubftances 
en  fonte  dans  un  creufet , e’eft  lui  faire  fubir  l’é- 
preuve la  plus  propre  à bien  faire  juger  de  fa  bonté. 

■ Les  petits  pots  de  grès  dans  lefquels  on  apporte 
à Paris  le  beurre  de  Bretagne  , & les  creufets  d’Alle- 
magne , à trois  cornes  , ont  été  reconnus  pour  être 
les  meilleurs  de  tous  les  creufets.  Ils  contiennent 
le  verre  de  plomb  en  fonte  pendant  un  peu  de 
îemps  fans  le  laiffer  échapper  à travers  leurs  pores. 

Les  creufets  des  fournaliffes  de  Paris  font  géné- 
ralement bons  pour  toutes  les  opérations  ordinaires  ; 
mais  ils  ne  tiennent  pas  long-temps  les  fels  & les 
verres  de  plomb  , épreuve  que  les  creufets  d’ Alle- 
magne ne  foutiennent  pas  non  plus. 

Quelques  chimiffes  ont  employé  des  creufets 
doubles  , c’eft-à-dire  , un  creufet  emboîté  jufte 
dans  un  autre  creufet , pour  expofer  à un  feu  long- 
temps continué  des  mélanges  difficiles  à contenir. 

Lingotlère. 

On  fait  quelquefois  des  Ungotières  en  terre  cuite  ; 
forte  de  vafe  creux  & long , pour  recevoir  la  matière 
en  fufion , ce  qui  forme  le  lingot. 

Il  y a des  Ungotières  de  différentes  grandeurs , 
avec  des  pieds  ou  fans  pieds. 

Il  faut  qu’elles  foient  un  peu  plus  larges  du  haut 
que  du  bas , pour  que  le  lingot  puiffe  i'ÿxür  en  la 
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renverfant.  Quand  on  voit  que  la  matière  eft  bientôt 
prête  à jeter , l’on  fait  chauffer  la  lingotière  affez 
pour  que  le  fuif  fonde  promptement.  Quand  on  en 
met  pour  la  graiffer  , l’on  n.’en  Jaifle  que  ce  qui  eft 
refté  après  l’avoir  retournée,  enfuite  l’on  jette. 

11  y a des  Ungotières  où  l’on  met  une  petite  élé- 
vation pour  pofer  le  creufet , afin  de  faciliter  celui 
qui  jette. 

Moufle. 

On  entend  par  moufle  , une  efpèce  de  petit  four 
mobile , dont  le  fol  8c  la  voûte  font  ordinairement 
d’une  feule  pièce.  Sa  forme  eft  communément  celle 
d’un  demi-cylindre  creux , clos  par  l’un  de  fes  bouts 
& ouvert  par  l’autre  ; elle  eft  fermée  par  une  table 
très-mince  de  terre  cuite , deftinée  à être  chauffée- 
par  le  dehors  , c’eft-à-dire  , à concevoir  la  chaleur 
qu’on  veut  exciter  dans  fon  fein  par  l’application 
d’une  foible  chaleur  extérieure. 

La  porte  de  ce  petit  four , qui  eft  confidérable  par. 
rapport  à fa  capacité  , & qui  n’eft  autre  chofe  que 
le  bout  entièrement  ouvert  du  demi-cylindre , s’ajufte 
exaélement  à une  porte  de  pareille  grandeur-  ou  à 
peu  près  , pratiquée  à ce  deffein  dans  la  face  anté- 
tieure  du  fourneau  d’effai. 

On  trouve  dans  la  première  partie  du  Schlutter 
de  M.  Hellot , les  confidérations  fuivantes  fur  la 
qualité , la  conftruâion  & l’emploi  des  moufles. 

JJ  Les  mouffles  doivent  être  de  la  meilleure  terre 
qu’on  puiffe  trouver , & qui  réfifte  le  mieux  au  feu. 
Au  Hartz  , on  fe  fert  de  celles  qui  fe  font  dans  le 
pays  de  Heffe  ; elles  font  excellentes  & durent  très 
long-temps  ; on  les  fait  de  la  même  terre  que  le 
creufet  qu’on  emploie  aux  effais  des  mines  de  plomb , 
de  cuivre , même  de  fer. 

Les  fournaliftes  de  Paris  en  font  auffi  de  très- 
bonnes.  Ils  les  forment  de  trois  parties  de  terre  glande 
des  environs  d’Arcueil  & dlffi,  dont  ils  ont  ote 
exaâement  les  pyrites  , & qu  ils  ont  mêlee  avec 
deux  parties  de  pot  a beurre  de  Normandie  , réduit 
en  poudre  modérément  fine. 

Schlutter  choifit  pour  les  faire’ une  bonne  terre 
glaife  ; il  la  mêle  avec  du  fable  & du  verre  pilé , 
parce  que  cette  terre  fe  fendroit  fi  on  1 employoit 
feule. 

Il  prend  deux  tiers  de  cette  terre  bien  tnee  & 
nettoyée  : il  y ajoute  un  fixième  de  verre  pilé  & 
un  fixième  de  bon  fable  pur  ^ il  fait  pétrir  le  tout 
pendant  plufieurs  heures  , afin  que  le  mélangé  foit 
par-tout  le  plus  égal  qu’il  eft  poflible. 

Il  préfère  cependant  les  creufets  de  Heffe  réduits 
en  poudre  , au  verre  & au  fable. 

La  capacité  d’une  mouffle  fe  règle  fur  la  grandeur 
du  fourneau  j elle  doit  avoir  de  long  , huit  de  fes 
parties  , fur  cinq  de  large,  & trois  & demie  de 
hauteur. 

Borrichius  & plufieurs  effayeurs  d Allemagne  , 
les  demandent  de  deux  pièces  j lune  eftuneefpece 
de  voûte  repréfentant  à peu  près  la  coupe  d un. 
deiîii-cylindre  creux  ferme  à fon  fond  j les  cotes 
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le  fond  font  percés  de  pluüeurs  trous  pour  donner 
patTage  à quelques  jets  de  flamme;  le  bas  de  ces 
côtés  doit  être  un  peu  recourbé  pour  recevoir  une 
planchette  de  terre  bien  cuite , compofée  comme 
celle  de  la  voûte.  Cette  planchette  mobile  eft  le  fol 
ou  tablette  fur  laquelle  on  place  les  coupelles. 

Que  ces  mouffles  foient  d’une  feule  ou  de  deux 
pièces  ; il  faut  que  les  trous  des  côtés  & du  fond 
ibient  percés  très-près  de  la  tablette  , & fort  petits , 
fans  quoi  le  charbon  qui  pétille,  fait  aller  jufques 
fur  les  coupelles , de  petits  éclats  qui^fetardent  les 
eflais,  en  reffufcitant  le  plomb  à m.efure  qu’il ^e  con- 
vertit en  litliarge. 

Cependant  dans  quelques  endroits  de  l’Alle- 
magne , on  eft  dans  l’ufage  de  faire  ces  trous  des 
côtés  & du  fond  de  la  mouffle  , beaucoup  plus 
grands  & en  arc  ; mais  alors  on  eft  obligé  de  gou- 
verner le  feu  ou  la  chaleur  du  dedans  de  la  mouffle 
par  de  petites  pièces  de  terre  cuite  que  l’on  nomme 
injlrumens  ; ce  qui  devient  une  difficulté  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  dans  l’habitude  de  s’en  fervir.  Ainfi 
on  doit  préférer  une  mouffle  percée  de  petits  trous 
d’une  ligne  ©u  d’une  ligne  & demie  de  diamètre. 
Les  eflais  y paiTent  aiîément;  & au  cas  que  la  cha- 
leur n’y  foit  pas  aiTez  forte  pour  quelques  épreuves , 
comme  pour  rafiner  un  bouton  de  cuivre  noir  en 
cuivre  rofette,  on  y remédie  en  mettant  du  charbon 
allumé  dans  l’intérieur  de  cette  mouffle.  n 

Outils  du  fournalijle. 

Les  outils  ordinaires  pour  la  fabrique  des  ouvrages 
du  fournalifte , font  en  petit  nombre  ; un  maillet  ou 
maffe  de  bois  à long  manche  , dont  la  tête  eft  armée 
de  clous , fert  à battre  le  ciment  ; un  petit  rabot  auffi 
de  bois , ou  plus  fimplement , une  palette  faite  d’une 
douve  , fert  à le  corroyer  & le  mêler  avec  la  terre 
glaife. 

Il  y a de  grandes  & de  petites  palettes , de  carrées , 
de  longues  & en  triangle.  Ces  dernières  font  un  peu 
tranchantes  , & fervent  comme  de  couteaux  pour 
enlever  ce  qu’il  y a de  trop  de  matière  , & réduire 
l’ouvrage  à ûjufte  épaiffeur.  On  les  appelle  palettes , 
parce  qu’en  effet  les  plus  grandes  reffemblent  à 
celles  dont  les  enfans  fe  fervent  dans  quelques-uns 
de  leurs  jeux. 

Des  bâtons , longs  & pointus  , de  diverfes  lon- 
gueurs & de  différens  diamètres , foit  en  bois , foit 
en  terre  cuite  , fervent  à ouvrir  dans  les  fourneaux 
les  trous  , qu’en  termes  de  l’art  on  appelle  des 
regijlres.  On  les  laiffê  aux  fourneaux  , pour  , en  les 
bouchant  ou  les  ouvrant  , y entretenir  le  degré 
de  feu  convenable. 

Ces  bâtons,  à caufe  de  leur  figure,  fe  nomment 
des  fufeaux. 

Communauté  des  Fournalifles. 

Les  fournaliftes  ne  font  point  du  corps  des  potiers 
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de  terre.  Ils  forment  à Paris  u«e  très-petite  com- 
munauté , qui  a été-  créée  en  corps  de  maîtrife  & 
jurande,  & foiimife  à la  jurifdiélion  de  la  cour  des 
monnoies  , par  édit  du  mois  d’avril  1701.  En  exé- 
cution de  cet  édit , la  cour  des  monnoies  fit , le  3 i 
mars  fuivant , des  ftatuts  , par  lefquels  le  nombre 
des  maîtres  eft  fixé  à dix , & celui  des  jurés  à deux, 
qui  doivent  être  élus  au  parquet  en  préfence  du 
procureur  général  de  la  cour.  Ces  jurés  doivent  faire 
les  vifites  à jours  & heures  non  prévus , & peuvent 
requérir  , lorfqu’ils  le  jugent  à propos  , l’afTiftance 
des  huifliers  de  la  cour. 

L’apprentifTage  eft  de  cinq  ans , & le  fervice  chez 
les  maîtres  après  l’apprentifTage , eft  de  trois  autres 
années.  Les  brevets  doivent  être  enregiftrés  au  greffe 
de  la  cour  des  monnoies  & fur  le  regiftre  de  la 
communauté.  Les  apprentis  , compagnons  , fiis  de 
maîtres , ne  peuvent  aller  travailler  chez  les  potiers 
de  terre  où  chez  d’autres  maîtres  que  ceux  de  leur 
communauté. 

Les  fils  de  maîtres  ne  doivent  que  la  fimple  ex- 
périence , & l’apprenti  étranger  le  chef-d’œuvre  ÿ 
l’une  & l’autre  leur  eft  donné  à la  cour  des  mou-, 
noies  , où  l’afp irant  eft  reçu  à la  maîtrife. 

Les  veuves  jouiffent  des  privilèges  de  la  maîtrife 
de  leurs  maris  ; elles  ne  peuvent  cependant  obliger 
de  nouveau  un  apprenti , mais  feulement  finir  le 
temps  de  celui  qui  a commencé.  Elles  peuvent  tra- 
vailler par  elles-mêmes  ou  faire  travailler  des  com- 
pagnons. 

Les  maîtres  doivent  avoir  deux  marques  infcuî- 
pées  fur  une  table  de  cuivre  au  greffe  de  la  cour 
des  monnoies  pour  en  marquer  leurs  ouvrages.  Les 
maîtres  ou  les  veuves , ne  peuvent  affermer  kur 
rivilège  à peine  de  déchéance , & de  deux  cents 
vres  d’amende. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  des  four- 
neaux & des  creufets  propres  aux  fontes  de  métaux: 
& aux  diftillations , finon  à des  perfonnes  qui  ont  le 
droit  de  faire  ces  fortes  d’ouvrages  , ou  avec  per- 
miflion  obtenue  par  écrit  des  magiftrats  de  la  cour 
des  monnoies  ; mais  cette  formalité  ne  s’obferve 
pas. 

Outre  les  fourneaux  de  toute  efpèce  , les  maîtres 
fournaliftes  ont  feuls  le  droit  , à l’exclufion  des- 
potiers  de  terre  , de  faire  toutes  fortes  de  creufets  , 
mouffles  , aludels  , chapes  , contre  - cœurs  , c!ie- 
minaux,  alambics  , coupelles,  lingotiéres,  capfides, 
cornues , & autres  uftenfiles  fervant  pour  l’ufage 
des  orfèvres  , fondeurs  , apothicaires  , diftillateurs,. 
chimiftes  , & autres  perfonnes  qui  ont  droit  de  s-’eii 
fervir. 

Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-patentes 
du  mois  d’août  1701 , regiftrées  à la  cour  des  moa.- 
noks  le  1 3 du  même  mois. 
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.A- LAMBIC  ; vaîffeau  qui  fert  à la  diftillaton  : il 
confifle  en  une  cucurbite  garnie  d’un  chapiteau , 
lequel  eft  terminé  par  un  tuyau  oblique  par  où 
pallent  les  vapeurs  condenfées. 

Aludels  ; on  appelle  ainfi,  des  efpèces  de  pots 
fans  fond , qui  s’ajuflent  l’im  fur  l’autre  , & yont  en 
diminuant  à mefure  qu’ils  s’élèvent  au  delTus  du 
fourneau. 

Bâtons  ; ce  font  des  morceaux  de  bois  longs  & 
pointus  , qui  fervent  à ouvrir  ou  à fermer  dans  les 
fourneaux  les  trous  qu’on  nomme  regiflres. 

Capsule  ; petit  vafe  en  terre  que  l’on  place  fous 
une  moufle  ou  dans  le  laboratoire  du  fourneau. 

Chape  ; on  donne  ce  nom  au  deflbus  des  four- 
neaux à l’ufage  des  monnoies. 

On  donne  aufli  ce  nom  au  dôme  qui  couvre  & 
termine  le  haut  du  fourneau  de  fufion. 

Cheminaux  ; on  appelle  ainfi  ces  cheminées  de 
terre  cuite , qui  font  portatives , & que  l’on  place 
où  l’on  veut. 

Claire  ; on  appelle  ainfi  la  cendre  d’os  calcinés , 
leflTivée , féchée  & réduite  en  poudre  impalpable 
fur  le  porphyre  , dont  on  enduit  la  furface  interne 
des  coupelles , non- feulement  pour  en  remplir  les 
inégalités , mais  encore  pour  former  fur  cette  fur- 
face  une  efpèce  de  crible  à travers  lequel  le  plomb 
& les  autres  métaux  vitrifiés  paffent  très-aifément , 
tandis  que  l’or  & l’argent , ou  tout  autre  rnétal  qui 
a encore  fa  forme  métallique  , y font  arrêtés. 

La  claire  a encore  un  autre  avantage  ; c’eft  que 
fl  elle  eft  bien  appliquée  , elle  empêche  tous  les 
accidens  qui  pourroient  arriver  aux  coupelles  dans 
lefquelles  il  fe  trouveroit  du  fable  ou  d’autres  ma- 
tières vitrefcibles i ce  qui  eft  fort  ordinaire,  fur-tout 
fl  on  s’eft  fervi  de  cendres  de  bois  pour  les  former. 
On  voit  par- là  de  quelle  conféquence  il  eft  de  pré- 
parer avec  toute  l’attention  pofllble  les  cendres  dont* 
on  doit  faire  la  claire.  ^ 

CONTRE-CCEUR  ; c’eft  le  fond  d’une  cheminee 
entre  les  jambages  & le  foyer. 

Cornue;  vaifleau  d’une  figure  ronde  ou  oblon- 
gue  , portant  à fa  partie  fupérieure  un  col  récourbé 
pour  fervir  à la  diftillation  de  côte. 

Cornue  tubulée  ; c’eft  une  cornue  qui  a dans 
fa  partie  fupérieure  une  ouverture  ou  forme  de  tube 
que  l’on  peut  fermer  avec  un  bouchon  de  terre.  ^ 
Corroyer  la  terre  ; c’eft  l’entafler , la  pétrir , 
la  rendre  plus  compaéte.  ^ 

Coupelle  ; forte  de  vaifleau  de  terre  evafe  en 
forme  de  coupe  plate. 

Creuset  ; vailfeau  de  terre  d’une  forme  fem- 
blable  à celle  d’un  gobelet , dont  on  fe  fert  pour 
exécuter  diverfes  opérations  qui  demandent  un  feu 
violent. 

Feramine  ; c’eft  le  nom  que  les  fournahftes  don- 


nent aux  pierres  ou  pyrites  contenant  du  fer  qui  fe 
trouvent  dans  l’argile. 

Fournaliste  ; ouvrier  qui  fait  des  fourneaux 
de  terre.  Il  y a une  communauté  de  ces  ouvriers  à 
Paris. 

Fourneau  simple  ; efpèce  de  tour  creufe  & 
cylindrique  ou  prifmatique  , à laquelle  il  y a deux 
ouvertures  ; l’une  , pour  le  foyer  t l’autre , pour  le 
cendrier. 

Fourneau  de  lampe  ; fourneau  dans  lequel  la 
chaleur  eft  produite  & entretenue  par  la  flamme 
d’une  lampe.  Ce  fourneau  n’a  ordinairement  qu’une 
feule  ouverture  en  bas , par  laquelle  on  introduit 
la  lampe  , & une  efpèce  de  petite  diambre  dans  la 
partie  fupérieure. 

Fourneau  de  réverbère  ; c’eft  un  fourneau 
terminé  par  un  dôme  dont  l’ufage  eft  de  réverbérer 
la  chaleur. 

Fourneau  de  fusion  ou  a vent  ; il  eft  difpofé 
de  manière  que  l’air  intérieur  eft  forcé  d’entrer  par 
le  cendrier  & de  traverfer  le  foyer.  Le  haut  de  ce 
fourneau  fe  termine  par  un  dôme  nommé  chape  , 
laqùelle  a une  ouverture  avec  la  forme  d’un  tuyau 
pour  recevoir  d’autres  tuyaux  d’une  longueur  in- 
déterminée. 

Fourneau  d’essai  ou  de  coupelle  ; il  eft  com- 
pofé  d’un  cendrier , d’un  foyer,  & d’une  efpèce  de 
chape  qui  le  termine  par  le  haut  comme  une  pyra- 
mide quadrangulaire  tronquée  ; il  fert  à faire  les 
efl'ais  du  titre  de  l’argent. 

Fuseaux  ; on  donne  ce  nom  à des  morceaux  de 
bois  ou  de  terre  , longs  & pointus  , qui  fervent  à 
fermer  les  regiftres  ou  trous  des  fourneaux. 

Instrumens  ; on  donne  ce  nom  dans  quelques 
endroits  , à de  petites  pièces  de  terre  cuite , que 
l’on  adapte  à une  moufle  pour  en  gouverner  la 
chaleur. 

Lîngotière  ; forte  de  vafe  creux  & long  pour 
recevoir  la  matière  en  fufion. 

Maillet  ou  masse  de  bois  ; cet  outil  du  four- 
nalifte  eft  un  bâton  avec  une  tête  armée  de  clous 
qui  fert  à battre  le  ciment. 

Mouffle  ; force  de  petit  four  mobile  , dont  le 
fol  & la  voûte  font  ordinairement  d’une  feule  pièce. 

Palette  ; c’eft  une  douve  au  bout  d’fin  long 
manche , pour  remuer  & mélanger  la  terre  glaife 
avec  le  ciment. 

Rabot  ; c’eft  une  douve  ou  la  moitié  d’une 
douve  au  bout  d’un  manche  pour  corroyer  & mêler 
la  terre  glaife. 

Registres  ; ce  font  dans  les  fourneaux  les  trous 
qu’on  ferme  & qu’on  ouvre  à volonté. 

Terre  a creuset  ; les  fournaliftes  appellent 
ainfi  un  mélange  d’argile  & de  pouflTière  de  poterie 
de  grès  » avec  quoi  ils  font  des  creufets. 

^ ^ FROMAGE. 
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-L  ’ART  de  faire  & de  préparer  les  fromages^ 
ne  confifte  jufqu’à  préfent , que  dans  les  différentes 
méthodes  fuivies  en  quelques  provinces  de  France 
& des  pays  étrangers  où  il  y en  a de  grandes  fabri- 
ques. Àinfi,  dès  que  j’eus  formé  le  projet  de  donner 
une  defcription  de  cet  art , je  crus  devoir  étudier 
attentivement  chacune  de  ces  méthodes  , l’ordre 
& la  liaifon  de  leurs  procédés  , de  manière  à faifir 
ce  qui  pouvoir  en  caraftérifer  les  réfultats.  A me- 
fure  que  j’ai  avancé  dans  ce  travail,  j’ai  fenti  de 
plus  en  plus  que , fous  cette  forme  , la  defcription 
de  l’art  étoit  infiniment  plus  utile  , parce  qu’elle 
préfentoit  diverfes  fuites  de  manipulations  qu’il 
importoit  de  connoître,  non- feulement  dans  les 
rapports  quelles  avoient  entr’elles  , mais  même 
dans  les  variétés  qu’elles  pouvoient  offrir  : je  vis 
que  ces  détails  étoient  également  intéreffans  , 
pour  ceux  qui  defireroient  adopter  ou  imiter  quel- 
qu’une de  ces  fuites  de  procédés  , & pour  ceux  qui 
croiroient  devoir  reélifier  les  unes  par  les  autres. 

D’ailleurs,  en  fuivant  cette  marche,  je  me  fuis 
cru  autorifé  à diftinguer  plufieurs  fortes  de  froma- 
ges , & à les  claffer  fuivant  les  procédés  qui  les 
rapprochent  ou  qui  les  différencient.  Ainfi  , j’ai 
mis  dans  la  première  claffe  les  fromages  d’Auvergne 
& de  Hollande  , dont  la  pâte  eft  foiblement  cuite: 
dans  la  fécondé , les  fromages  de  Gruyères  & de 
•Parmefan  , dont  la  pâte  a reçu  un  degré  de  cuiffon 
très-confidérable  : enfin  , dans  la  troifième , j’ai  placé 
les  fromages  dont  la  pâte  n’eft  pas  cuite  , & qui 
font  faits  avec  le  lait  de  brebis  & de  chèvre  ; tels 
font  les  fromages  de  Roquefort  & du  Mont-Dor , 
dans  le  voifinage  de  Lyon. 

Je  me  propofe  de  multiplier  encore  les  différens 
objets  de  comparaifon  que  pourront  m’offrir  quel- 
ques provinces  de  France  où  fe  fabriquent  d’au- 
tres fromages  qui  ont  de  la  réputation.  Lorfque 
ce  travail  fera  terminé,  & les  réfultats  des  diffé- 
rentes méthodes  biens  connus  & comparés  exaéle- 
ment , nous  pourrons  nous  flatter  d’avoir  raffemblé 
tous  les  procédés  qui  conftituent  l’art  de  fabriquer 
les  fromages  ; de  cet  art  qui  prépare  & conferve 
une  denrée  , laquelle fert  à la  nourriture  de  la  partie 
la  plus  nombreufe  des  peupl^js  où  l’éducation  des  ' 
beliiaux  eft  en  honneur. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Fromages  foïhlement  cuits. 

Article  I.  Fromages  d’Auvergne. 

^ Avant  de  décrire  les  procédés  qu’on  fuit  dans  les 
fcitteren^  cantons  de  l’Auvergne  , pour  fabriquer 
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des  fromages  qui  font  l’objçt  d’un  commerce  conft- 
dérable , j’ai  cru  devoir  préfenter  ici  fuccinélement, 
ce  que  j’ai  obfervé  par  moi-même  fur  les  efpéces  de 
vaches  qu’on  y élève  , fur  l’éducation  & la  vente 
des  veaux , fur  la  qualité  & les  différentes  expofi- 
tions  des  pâturages.  Tous  ces  détails  ne  feront  pas 
déplacés  à la  tete  de  la  defcription  des  procédés 
d’un  art  qui  prépare  une  des  produRions  les  pliis 
importantes  de  ces  beftiaux  , & qui  la  prépare  de 
manière  à la  conferver  , foit  pour  la  cpnfommation 
de  la  province , foit  pour  celle  des  provinces  voi- 
fmes.  Dans  ce  plan , j’embraffe  tout  ce  qui  concerne 
la  nourriture  des  beftiaux , & le  commerce  de  leurs 
produits.  Je  fouhaite  que  cet  effai  infpire  à ceux  qui 
font  leur  principal  féjour  en  Auvergne , le  defir  de 
fuppléer  aux  détails  qui  peuvent  y manquer  , & 
d’étendre  déplus  en  plus  les  vues  que  j’ai  cru  devoir 
y indiquer , pour  l’amélioration  de  cette  partie  fi 
importante  de  l’économie  rurale. 

§.  I.  Races  des  beftiaux  d'Auvergne. 

_ Les  vaches  d’Auvergne  font  principalement  def- 
tinées  à donner  du  lait , dont  on  fait  des  froma<ïes 
& dont  on  tire  du  beurre.  On  en  diftingue  ordinai- 
rement trois  races.  Celle  des  montagnes  de  Salers 
celle  des  Monts  - Dor , & celle  du  Cantal.  Les 
beftiaux  des  montagnes  de  Salers  font  de  la  plus 
belle  taille , & plus  vigoureux  que  ceux  des  autres 
cantons.  Leur  forme  eft  bien  prife  , leurs  membres 
bien  proportionnés.  L’on  a foin  de  choifir  les  plus 
beaux  taureaux  pour  entretenir  cette  race  ; la  bonté 
des  pâturages  fait  le  refte  : fon  poil , qui  fert  auftl 
a la  diftinguer , eft  conftammant  roux.  Enfin , cette 
race  eft  très-féconde  en  veaux  & en  vefles  ; & chaque 
vache  donne  communément , pendant  l’été  , deux 
quintaux  de  fromage.  ’ 

La  race  des  Monts- Dor  & des  environs  , à cinq 
ou  fix  lieues  , approche  beaucoup  de  la^  précé- 
dente , quant  à la  beauté  & à la  régularité  des 
formes.  Ces  beftiaux  font  la  plupart  bigarrés  de  blanc 
& de  noir  ; le  poil  roux  ou  fauve  y eft  rare  ; leur 
produit  en  veaux  & vefles  eft  prefqu  auffr  abondant 
que  celui  des  beftiaux  de  Salers  : mais  la  récolte 
de  fromage  , par  tête  de  vache , ne  va  guère  qu’à 
150  livres.  ^ 

La  race  du  Cantal  & des  environs , eft  d’une  très- 
petite  taille  ; fon  poil  eft  fauve  ; elle  produit  beau- 
coup moins  , foit  en  lait , foit  en  veaux  & vefles  , 
que  les  deux  races  de  Salers  & des  Monts  - Dor  : 
c’eft  certainement  l’effet  des  pâturages  ; car  on  a 
éprouvé  fouvent  que  la  race  des  mont.aganes  de 
Salers  , tranfportée  dans  le  Cantal , s'y  abârar- 
diffoit  en  peu  d’années.  Les  vaches  de  cette  race  ne 
produifent guère  que  i2Q  à 125  livres  de  fromage. 
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& il  eft  rare  qu’elles  en-  donnent  150,  En  général , 
on  peut  dire  que  la  qualité  des  pâturages  produit 
des  différences  fenfibles  dans  chacune  des  races  que 
nous  venons  de  diftinguer.  Le  long  des  vallées  où 
les  prairies  font  arrofées  par  des  ruiffeaux  d’eau  vive 
& claire , & dont  le  fond  eft  garni  de  bonnes  terres 
végétales  , on  voit  de  fort  belles  |vaches  ; les 
montagnes  veiftnes  , dont  le  fol  eff  aride  , ont 
bien  les  mêmes  efpeces  , mais  plus  ou  moins  dé- 
générées. Dans  les  fermes  où  le  loi  eft  de  cette  nio- 
me  nature  ,•  non-feulement  on  entretient  de  petits 
bœufs  pour  la  culture , mais  même  on  a foin  de  fe 
pourvoir  de  ceux  qui  ont  été  élevés  au  milieu  des 
bruyères  & des  châtaigneraies  : il  en  eft^  de  même 
des  vaches  : on  choifit  celles  de  la  plus  petite  efpèce  ; 
car  les  vaches  de  la  forte  race , qu’on  nomme  vaches 
de  rivière  , y dépériroient. 

A beauté  égale  de  taille , les  vaches  donnent  des 
produits  bien  différens.  Il  paffe  pour  certain  que 
celles  qui  ont  des  formes  & des  couleurs  particu- 
lières , fourniffent  plus  de  lait  que  d’autres  : auffi 
les  conferve-t-on  & les  multiplie-t-on  avec  le  plus 
grand  foin  ; elles  fe  vendent  d’ailleurs  à des  prix  plus 
confidérables. 

§.  IL  Des  pacages  & des  prairies. 

La  moitié  de  la  haute  Auvergne  eft  occupée  par 
ïïes  herbages,  dont  un  tiers  eft  en  prairies  & le 
refte  en  pacages.  Les  pacages  font  de  grandes  parties 
de  montagnes  ou  de  plaines  couvertes  d’herbe  , 
laquelle  fe  confomme  fur  le  lieu  même  par  les 
Leftiaux  ; au  lieu  que  l’herbe  des  prairies  fe  fauche 
pour  en  tirer  du  foin.  Nous  allons  parler  des  pa- 
cages & des  prairies  féparément. 

On  dlftmgue  les  pacages  par  rapport  à leur  po- 
fition  , en  fommets  élevés  ou  montagnes , en  fom- 
jnets  inférieurs  ou  coteaux  , & en  vallées. 

Les  pacages  un  peu  conftdérables  ne  fe  trouvent 
guère  que  furies  fommets  èleves , ou  fur  les  fom- 
mets inférieurs  ; car  les  uns  & les  autres  offrent  des 
efpèces  de  plaines  plus  ou  moins  étendues  où  de 
îTombreux  troupeaux  vont  paître  tout  léte.  Ceft 
là  où  font  les  plus  grandes  reiîburces  pour  la  pâture 
des  beftiaüx , parce  que  les  herbes  y font  ordinai- 
rement fort  abondantes  , étant  fouvent  rafraîchies 
par  les  fources  qui  les  arrofent , ou  par  les  nuages 
qui  couvrent  les  fommets  & s’y  fixent  : enfin , 
l’engrais  des  beftiaüx  qui  paffent  l’été  dans  ces  pa- 
cages , achèvent  de  les  fertilifer.  Cette  forte  de  pâ- 
turage peut  fe  fubdivifer  en  trois  fortes  de  clafTes  , 
par  rapport  à leur  produit.  Les  pacages  des  mon- 
tagnes de  Salers  6c  de  la  haute  plaine  qui  les  avoi- 
fine  , donnent  en  général  le  meilleur  produit , & 
les  vaches  qui  y paiffent  rendent , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit  , deux  quintaux  de  fromage  par  tête. 
Dans  les  pacages  fitués  fur  les  fommets  élevés  des 
'MontSk-Dor  8c  des  plaines  hautes  qui  les  entourent, 
©n  n’obtient  guère  que  1.5 O livres  de  fromage  par 
@-ache»  Enfin,  le  diftria  du  Cantal  offre  des  pacages 
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d’une  qualité  inférieure  , puifque  chaque  Vache  n’y 
donne  pas  plus  de  125  livres  de  fromaps  pendant 
tout  l’été.  Outre  cette  diftinaion  générale  , on  ef- 
time  qu’il  peut  y avoir  environ  un  quart  de  ces  fom- 
mets d’une  fertilité  médiocre , parce  que  la  terre  y 
eft  peu  profonde  , & que  d’ailleurs  on  n’y  trouve 
point  de  fources  affez  abondantes  pour  les  arro- 
fages:  outre  cela,  ils  ne  produifenr  guère  qu’une 
efpèce  de  gramen  fec  & dur , appellè  poil  de  bouc  , 
qui  a peu  de  fuc  , & qui  fe  mâche  difficilement. 
Quoique  les  fromages  qu’on  en  obtient  fe  confervent 
bien , & plus  long-temps  que  tous  les  autres  , ils 
font  en  trop  petite  quantité  pour  dédommager  des 
avances  primitives.  ' 

Les  hautes  montagnes  & leurs  pacages  ^reftent 
fous  la  neige  pendant  environ  fept  mois  dej  annee. 
Par  cette  raifon , les  vaches  ne  peuvent  y paître  aufli 
long-temps  que  fur  les  fommets  inférieurs  j ce  qiii 
eft  un  affez  grand  défavantage  pour  les  proprié- 
taires : mais  pour  les  pâturages , il  n’eft  pas  douteux 
qu’ils  ne  fe  montrent , en  fortant  de  deffous  cette 
couverture  de  neige,  8c  plus  verds  8c  plus  fournis 
d’herbe  que  les  autres.  Il  feroit  a defirer  que  les 
pacages  des  vallées  puffent  réparer  le  défavantage 
des  hauts  fommets  % mais  la  végétation  ny  eft  pas 
ordinairement  aftez  avancée  pour  cela. 

Un  autre  défavantage  des  hauts  pacages  , ®ft  J® 
froid  qui  s’y  fait  fentir  affez  vivement , même  1 été , 
& qui  a des  retours  affez  fféquens , fur  - tout  au 
commencement  de  l’automne.  Il  eft  certain  que 
cette  circonftànce  y diminue  confidérablement  le 
produit  des  beftiaüx;  car  le  lait  des  vaches  eft  réduit 
à la  moitié  pendant  ces  temps  froids  , & fur-tout 
dès  que  les  gelées  blanches  commencent.  Ces  con- 
tre-temps , outre  cela,  font  maigrir  les  vaches,  & 
nuiffent  fenftblement  à la  multiplication  des  veaux . 
il  en  réfulte  donc  qu’on  ne  peut  pas  retirer  des 
beftiaüx  qui  paiffent  fur  les  hauts  fommets  froids  , 
les  mêmes  produits  en  fromages  , en  beurre  & en 
veaux  5 qu’on  obtiendroit  , à qualité  de  pâturage 
égale,  dans  des  expofitions  d’une  température  plus 
douce  8c  plus  uniforme. 

Certaines  parties  des  pacages  des  hautes  monta- 
gnes , ne  réfiftent  pas  à une  sechereffe  longue  & 
foutenue.  Un  mois  de  chaleurs  fortes  defsèche  les 
gazons  , ceux  fur-tout  dont  l’herbe  a été  mangee  . 
les  beftiaüx  y fouffrent  de  la  foif  8c  de  la  faim  ; ce 
qui  caufe  le  plus  fouvent  des  maladies  : «s  m- 
convéniens  , il  eft  vrai , ne  fe  trouvent  pas  dans  les 
. pacages  arrofés  par  des  eaux  abondantes , & ou 
* l’herbe  pouffe  très-promptement.  _ 

Les  pacages  des  coteaux  8c  des  lommets  inté- 
rieurs ne  font  pas  non  plus  fans  inconvénient:  ceux 
dont  les  croupes  font  rapides,  n’ont  guère  quune 
fertilité  médiocre  , parce  que  la  terre  végétale 
s’y  arrête  difficilement , étant  entraînée  par  les 
eaux  des  pluies  8c  de  la  fonte  des  neiges  qui  enlè- 
vent en  même  temps  l’engrais  des  beftiaüx  quyiour- 
roit  réparer  ces  pertes.  Ces  croupes  font  auhi  tort 
fouvent  hériffées  de  rochers , ou  garnies  de  petits 
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bois  interrompent  les  pacages  ; car  l’herbe  vient 
diÆcilement  au  milieu  des  troncs  d’arbuftes  qui  en 
gamiflent  une  partie. 

Ces  coteaux , enfin  , font  efcarpés  , de  difficile 
accès,  & produifent  de  l’herbe  sèche  & dure  : 
il  eft  donc  nécelTaire  d’y  jetter  des  vaches  de  la  plus 
petite  efpèce , qui  font  les  plus  agiles , les  moins 
iujettes  aux  chûtes , & qui  peuvent  en  même-temps 
paître  l’herbe  avec  des  dents  neuves.  On  en  exclut , 
par  cette  raifon  , les  vieilles  vaches  & celles  d’une 
torte  race.  Malgré  ces  attentions  , il  arrive  fort  fou- 
vent  que  , fur  vingt  vaches  ainfi  choifies , il  s’en  pré- 
cipite toujours  une  , & quelquefois  deux!,  particuliè- 
rement fur. les  croupes  des  coteaux  inferieurs  qui 
environnent  les  Monts-Dor , le  Cantal , Mandailles , 
Saint -Cirgues , &c. 

Je  dois  faire  obferver  ici  que  les  propriétaires  de 
ces  pacages  & des  befiiaux , ont  mis  une  grande  in- 
telligence dans  le  choix  des  pofitions  les  plus  pro- 
pres à écarter  une  grande  partie  de  ces  inconvé- 
niens  ; & que , par  ces  arrangemens , il  y a dans 
cette  clafie  de  pâturages , des  vacheries  auffi  pro- 
duâives  que  dans  ceux  de  la  précédente. 

Dans  les  vallées , on  ne  trouve  guère  que  des 
prairies , & point  de  pacages  : ce  font  les  prairies 
bafi'es  ; elles  occupent  les  environs  des  fermes,  & une 
grande  partie  des  plaines  , fituées  au  pied  des  mon- 
tagnes : celles  qui  font  dans  le  fond  des  vallées  larges 
& étendues  , donennt  trois  à quatre  récoltes.  Dès 
que  les  premières  chaleurs  commencent  à faire 
pouffer  l’herbe  au  mois  d’avril,  on  tire  les  beftiaux 
des  étables,  & on  les  diftribue  dans  ces  prairies, 
& ils  ne  les  quittent  plus  qu’à  la  fin  de  mai , qu’ils 
partent  pour  la  montagne.  On  appelle  cette  pâ- 
ture , les  premières  herbes  , ou  le  déprimage  : en  cette 
faifon , les  retours  de  la  geiee  ou  du  froid  amor- 
tiffent  quelquefois  la  pointe  des  herbes  ; en  y met- 
tant les  beftiaux  , on  enlève  les  parties  flétries  , & 
l’on  ranime  la  végétation  , qui  eût  langui  fans  cela  : 
ainfi  les  prairies  déprimées  donnent  autant  de  foin 
que  fl  les  beftiaux  n’y  euffent  pas  été  mis. 

. prairies  , la  fauchaifon  s’ouvre  à la  mi- 

juiiiet.  Depuis  l’époque  ou  les  beftiaux  les  ont  quit- 
tées , jufqu’à  la  fauchaifon  , c’eft-à-dire , dans  l’ef- 
pace  d’un  mois  & demi,rhsbe  qui  a pouffé  eft  fi 
epaiffe,  qu  elle  eftfouvent  verfée;  mais  comme  elle 
elt  nourrie  d eau  , elle  perd  beaucoup  par  la  deflî- 
cation  de  la  fenaifon. 

A peine  le  premier  foin  eft- il  enlevé, que  le  gazon 
repouffe  ; ce  qui  donne  les  regains , que  l’on  coupe  à 
la  hn  de  feptembre  ou  au  commencement  d’oéfobre  : I 
cette  fecende  récolte  n’eft  pas  bien  affurée.  Il  eft  des 
années  ou  les  pluies  douces  , occaftonnées  par  des 
vents  du  fud-eft  , rendent  ces  regains  abondans  ; mais 
il  en  eft  d’autres  oû  la  sèchereffe  du  mois  d’août, 
& les  gelées  prématurées  de  l’automne  la  réduifent 
a peu  de  chofe  , s ils  ne  la  font  manquer  entière- 
inent  : ces  regains  font  fur-tout' en  Auvergne, 
û une  grande  reffource  ; on  réfefvej  ce!s  forirrages 
pour  les  vaches , lorfqu’ell es  mettent  bâs;  -ils  leur 


donnent  une  quantité  de  lait  confidérable;  c’eft  aufS 
une  bonne  nourriture  pour  les  veaux  qu’on  veut 
fevrer , & pour  les  beftiaux  malades. 

Lorfque  les  regains  réuftiffent  bien  , il  leur  fuc- 
cède  encore  une  pouffe  qu’on  nomme  les  der- 
nières herbes.  Cette  produéiion  eft  abadonnée  aux 
vaches  , à mefure  qu’elles  defeendent  de  la  moa- 
tagne  , particulièrement  vers  la  Touffaint  : c’eft  la 
quatrième  récolte  qu’on  tire  des  prairies  baffes. 

Les  prairies  hautes  ou  des  plaines  élevées,  ne  don- 
nent qu’une  feule  récolte  ; mais , fi  l’on  conftdère 
la  qualité  du  foin  autant  que  fon  abondance , elle 
équivaut  bien  à routes  celles  des  prairies  baffes  dont 
nous  venons  de  prefenter  la  fuite.  Le  gazon  de 
ces  prairies , couvert  de  neige  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année , n’entre  en  végétation  que  vers  le 
1 5 avril  ; encore  la  température  froide  & piuvieufe 
qui  règne  dans  Cette  région  , arrête-t-elle  cette 
pouffe  de  manière  qu’on  ne  déprime  pas  ces  prés  ; 
ort  ne  les  fauche  pareillement  qu’à  la  fin  du  mois 
d’août , parce  qu’on  ne  peut  rien  efpérer  de  la  pouffe 
des  herbes  après  cette  époque  : car  , dans  cette 
faifon  , le  froid  fe  fait  déjà  fentir  , les  matins  & les 
foirs  à ces  hauteurs  ; enforte  que  les  regains  & les 
dernières  herbes  feroient  très-peu  de  chofe. 

J’ai  fouvent  admiré  les  foins  & l’intelligence  avec 
laquelle  on  détourne  les  eaux  des  fources , des  ruif- 
feaux,  & même  des  rivières  , pour  l’arrofement  des 
prairies  inférieures.  Mais  il  m’a  paru  qu’en  général 
on  ne  s’eft  pas  également  occupé  de  l’arrofement  des 
prairies  hautes  , quoiqu’on  pût  en  augmenter  le  pro- 
duit par  ces  reffoiirces , & que  la  diftribution  des 
eaux  des  fources  pût  s’y  prêter , quoique  moins 
facilement  que  dans  les  prairies  baffes. 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  ici  des  pacages  qui  fe 
trouvent  fur  certaines  parties  des  plaines  hautes , 
& qui  font  deftinés  à i’engrais  des  beftiaux  qu’on 
envoie  à Paris  ou  à Lyon  : On  choifit  ceux  où  l’herbe 
eft  d’  'une  bonne  qualité , & très-abondante. 

Il  feroit  fort  avantageux  de  faire  le  dénombre- 
ment des  plantes  qui  croiffent  dans  ces  différentes 
efpèces  de  pacages  & de  prairies  : ce  devroit  être 
le  but  de  l’étüde  des  botaniftes  , qui  ramèneroient 
ar-là  leur  nomenclature  à un  objet  vraiment  utile, 
e n’indiquerai  ici  que  les  principales  plantés  que 
j’ai  remarquées  & qui  font  dominantes. 

Les  plantes  les  plus  communes  drns  les  pacages 
des  montagnes  élevées , font  les  gamens  de  plu- 
fieurs  efpèces  : celle  appellée  poil  de  bouc  , dont 
j’ai  déjà  parlé  , eft  fort  eftimée , lors  fur  - tout 
qu’elle  n’eft  pas  trop  abondante , parce  que  les  vieil- 
les: vaches  nè  peuvent  pas  la  mâcher  facilement, 
& qu’elle  ne  donne  pas  beaucoup  de  lait;  mais  on 
croit  affez  généralement  , que  ce  fourrage  entre- 
tient les  beftiaux  dans  un  état  de  force  & de  fanté; 
que  le  lait  des  vaches  qui  s’en  nourriffent  eft  plus 
■chargé  de  parties  caféeufes,  & que  les  fromages 
qui  en  proviennent  font  plus  fermes  & fe  con- 
fervent  .plus  long-temps.  Cette  plante  eft  rare  fur 
les  fommets  inférieurs  6c  dans  les  pâturages  des 
* K ij 
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plaines  baffes  ; mais  d’autres  gramens  & le  trèfle  la 
remplacent  avantageufement.  ' 

Les  gramens  communs  font  les  plantes  domi- 
nantes , avec  la  petite  ofeille  , for  les  fommets  in- 
férieurs. Le  lait  qui  en  provient  donne  moins  de 
beurre  & de  fromage  , & la  pâte  de  ces  fromages 
a moins  de  fermeté  , & tourne  plus  aifement  a 
l’alkalefcence. 

Les  plantes  graminées  font  d’une  vigueur  extraor- 
dinaire dans  les  prairies  baffes  ; les  touffes  garnies 
d’herbes  s’élèvent  à une  hauteur  confiaerable  il  y a 
peu  de  plantes  odorantes  : au  lieu  que  les  fourrages 
qu’on  tire  des  prairies  hautes  , ont  une  odeur  forte 
& même  agréable  ; c’eft  un  mélangé  de  pluüeurs 
plantes  odorantes  avec  les  trèfles  & les  gramens. 

§.  îll.  Traitement  des  bejliaux  pendant  toute  Vannée. 

Les  vaches  quittent  les  fermes  des  vallées  ou 
des  plaines  baffes  , & montent  dans  les  pacages  des 
fommets  élevés  , depuis  le  ao  mai  jufqu  au  premier 
juin  , plus  tôt  ou  plus  tard  , foivant  que  les  mon- 
tagnes font  plus  ou  moins  hautes  , ou^que  1 annee 
eft  plus  ou  moins  avancée  ; d’ailleurs  , l’afpect  d une 
monmgne  vers  le  nord  ou  versde  midi , avance  ou 
retarde  , à hauteur  égale , la  montée  des  beftiaux  de 
plufieurs  jours. 

L’étendue  des  pacages  deflines  à nourrir  40  a 
50  vaches  , s’appelle  vacherie.  C efl  un  canton  limi- 
té, & qui  eft  pris  au  milieu  des  deux  prernières  cl^es 
de  pâturages  que  nous  avons  diftinguées  ci-deffus. 
On  comprend  aifément  que  leur  étendue  doit  va- 
rier foivant  la  bonté  du  fol  & la  qualité  des  pâtu- 
rages. La  faite  d’une  vacherie  comprend  les  tau- 
reaux, les  veaux  & les  cochons.  ^ 

Dès  que  les  vaches  font  arrivées  dans  les  pâtu- 
rages qu  on  leur  deftine  , l’ufage  eft  de  leur  en  laiffer 
parcourir  toute  l’étendue  ; au  bout  de  quelques 
jours , les  vachers  ou  gens  prepofes  à leur  garde , 
limitent  & circonferivent  les  pacages, en  diftribuant 
les  différens  cantons  qui  leur  conviennent , fuiyant 
les  parties  du  jour  ; le  matin,  on  mene  les  beftiaux 
d’un  côté  de  la  montagne  , & le  foir  de  1 autre  ; 
vers  le  midi , on  les  raffemble  dans  l’endroit  où  ils 
paffent  la  nuit  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
montée  : c’eft  un  parc  entouré  de  haies,  qu’on  a foin 
de  placer  à côté  d’une  fource  ou  d un  ruiffeau  abon- 
<iant  c’eft  là  auffi  cjue  l’on  conftruit  la  cabane  où 
fe  fabriquent  les  fromages  , & où  couchent  les 
(rachers  ; on  ménage  dans  ce  même  endroit , un  petit 
logement  pour  les  veaux,  & une  hute  pour  les 
■cochons.  _ ^ 

Les-  pâturages  du  matin  & du  foir  s apçell-ent 
aigiiade  ; & le  lieu  où  fe  repofent  les  beftiaux  à midi 
& la  nuit  , fumade  , parce  que  ces  beftiaux  par- 
qués engrailTent  la  partie  des  pâturages  enfermes 
■ dans  l’enceinte  du  parc. 

Les  vaches  ne  reçoivent  aucun  panfement  pen- 
dant tout  le  temps  du  féjour  qu’elles  font  à la  mon- 
tagne ou  dans  les  pacages  : on  fe  contente  , dans  les 
cantons  expofés  aux  vents  froids  , ou  les  plus  dé- 
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couverts  , d’abriter  les  parcs  par  le  moyen  de  claies 
très-épaiffes  , faites  de  branchages  propres  à rom- 
pre le  cours  de  ces  vents  ; on  tourne  ces  claies  du 
côté  qu’ils  fouflîent  le  plus. 

Vers  la  fin  de  feptembre  , les  beftiaux  defeendent 
des  montagnes  pour  fe  répandre  dans^  les  ferrnes 
de  la  Limagne  & des  autres  vallées  ; c’eft  là  quils 
pacagent  d’abord,  jufqu’à  la  Touffaint  & m-me 
au-delà,  des  dernières  herbes  des  prairies  ; apres 
quoi  ils  font  nourris  dans  les  granges  , fans  lortir, 
de  foin  & de  paille  de  feigle  : leur  nourriture  en 
foin  , eft  eftimée  à environ  1 5 livres  , dont  le  tiers 

eft  en  paille.  • . r * 

Les  dernières  herbes  , appellees  regains  , font 
particulièrement  réfervées  pour  les  vaches  qui 
donnent  du  lait  en  defeendant  de  la  montagne  : 
cette  nourriture  lèur  procure  une  grande  quantité 
de  lait.  On  ne  fait  prefque  pas  de  litiere  aux  bel- 
tiaux  pendant  l’hiver  , dans  les  fermes  & dans  les 
granges  : & c’eft  une  affez  mauvaife  pratique  ; on 
fe  contente  de  les  étables  chaque  jour  . un 

lit  de  paille  foulageroit  les  vaches  qui  font  habi- 
tuées à fe  coucher  affez  mollement  for  le  gazon  pen- 
dant la  montée  ^ au  lieu  qu’elles  font  réduites  a fe 
coucher  l’hiver  for  les  pierres  ou  dans  la  boue  . ce 
féjour  & cette  fituation , pendant  12  a 1 5 heures  , 
doivent  leur  être  fort  nuifibles,  & les  faire  dépérir. 
Ouelques  bons  fermiers  les  font  étriller  de  temps  en 
temps , pour  les  nettoyer  de  la  bouze  dont  elles 
font  couvertes  , & faciliter  , par  ce  moyen  , la 
tranfpiration  : voilà  le  feulfoulagement  qu  elles  re- 
çoivent  pendant  leur  hivernage.  Je  ne  dois  pas  , 
cependant,  oublier  qu’on  donne  aux  vaches , pen- 
dant l’hiver , une  petite  quantité  de  fol , & que  cette 
nourriture  leur  fait  beaucoup  de  bien. 


§.  IV.  Des  veaux  & vejles. 

Sur  huit  vaches  , on  compte  qu’il  y en  a une  de 
ftérile  ou  qui  avorte.  Dès  que  e veau  eft  ne  ( il  eft 
très-rare  qu’il  y en  ait  deux)  il  confomnie  d abord 
tout  le  lait  de  la  mère  : au  bout  de  quinze  jours  on 
ôte  à la  moitié  des  vaches  leurs  veaux , de  forte 
qu’il  ne  refte  qu’un  veau  pour  deux  vaches  & 
ïorsce  veau  tette  abondamment  : les  veaux  quon 
enlève  font  vendus  , &le  prixjeft  employé  aux  frais 

de  l’exploitation.  r 

On  fouftrait  les  veaux  aux  vaches  , non-leule- 
ment  pour  avoir  le  profit  de  leur  vente  , mais  pour 
pouvoir  tirer  les  vaches  , & fane  des  fromages  de 
l’excédent  du  lait.  Avant  de  traire  les  vaches,  on 
leur  lâche  les  veaux  qui  les  tettent  : on  prétend 
qu’on  tire  plus  aifément  les  vaches,  ^res  que  es 
veaux  ont  commencé  à les  tetter.  Des  que  les 
veaux  peuvent  manger  du  foin  ou  paître  , on  les 
mène  pacager  dans  les  endroits  les  plus  focs  de  la 
montagne  , parce  qu’on  a remarqué  que  ces  pâtu- 
râmes leur  conviennent  le  mieux  ; on  leur  aug- 
mente auffi  lei  foin  , à mefure  qu’ils  deviennent  plus 
■ forts.  On  leur- diminue  infonfiblement  le  lait , en 
-ne  leur laiffant  tetter  qu’unç  feule  vache  des  deux 
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qu’ils  tetoient  d’abord  ; & dans  la  fuite  , en  ne  leur 
abandonnant  qu’un  feul  mamelon  d’une  de  ces  deux 
vaches  ; & eniin , la  moitié  du  lait  de  ce  mamelon , 
dès  qu’ils  font  allez  vigoureux , jufqu’à  ce  qu’on  les 
en  sé\Te  entièrement. 

Il  efl  très-elTentiel  de  ne  pas  trop  épargner  le  lait 
aux  veaux  , & de  s’alTurer  de  la  quantité  du  lait 
qu’on  leur  abandonne  : faute  de  ces  attentions  , on 
n’a  que  des  élèves  maigres , qui  croiffent  difficile- 
ment , & qui  relient  toujours  foibles. 

Le  produit  de  la  multiplication  des  veaux  Sc 
veües  , ajouté  à celui  des  grains  qu’on  recueille 
dans  les  termes  , ell  confidéré  ordinairement  com- 
me fuffifant  pour  l’entretien  annuel  des  fermes  , & 
pour  fournir  aux  frais  de  l’exploitation  de  la  mon- 
tagne. La  vente  des  veaux  & vefles  forme  , en 
Auvergne , une  branche  de  commerce  qui  n’a  point 
de  centre  fixe.  Le  Poitou , l’Agenois  & le  Languedoc 
tirent  d’Auvergne  les  befliaux  pour  en  garnir  ^es 
fermes  : ordinairement , c’ell  dans  le  temps  qu’ils 
quittent  les  montagnes  , qu’on  les  conduit  dans  ces 
provinces  , par  troupeaux  nombreux.  J’en  ai  vu 
plulleurs  fois  traverfer  le  Limoulin  pour  fe  rendre 
dans  les  pâturages  du  bas  Poitou  & de  l’Angou- 
mois  , où  ils  achèvent  de  prendre  leur  accroilTe- 
ment  6c  de  fe  fortifier , au  point  de  pouvoir  être 
appliqués  aux  charrois  & à la  culture  des  terres  au 
bout  de  trois  à quatre  ans. 

§.  V.  Manière  de  faire  les  Fromages  d'Auvergne. 

Dans  les  Monts-Dor,  ou  fur  les  montagnes  du 
Cantal.  6c  de  Salers  , on  fait  des  fromages  connus 
fous  le  nom  de  Fromages  du  Cantal  ou  d’ Auvergne. 
Il  y en  a de  deux  fortes  ; les  uns  qu’on  appelle  Fro- 
mages de  Formes  , ôc  dont  on  verra  la  configuration 
& le  volume  dans  les  figures  6c  dans  les  détails 
qui  fuivront;  les  autres  appellés  Chabrilloux , parce 
qu’ils  font  faits  communément  de  lait  de  chèvre , 
font  cylindriques  6c  fort  petits. 

Nous  avons  décrit  les  pâturages  où  font  difiri- 
bués  les  befliaux  qui  donnent  le  lait  avec  lequel  fe 
fabriquent  ces  fromages  : nous  avons  dit  que  ces 
pâturages  étoient  partagés  par  cantons , qu’on  nom- 
me V zcheries.  On  voit  ad  cente  de  ces  vacheries , 
une  cabane  qu’on  appelle  Buron  , 6c  qui  fert  à loger 
les  vachers , les  inftrumens  de  la  laiterie  , 6c  à faire 
les  fromages.  A côté  eft  ordinairement  la  laiterie 
où  l’on  met  le  lait , pour  en  retirer  la  crème , 6c 
ou  l’on  dépofe  les  fromages  8c  le  beurre  qu’on  fale. 
Ce  bâtiment  eft  très-bas  6c  très-frais  ; on  excave 
le  terrain  fur  lequel  il  eft  conftruit  ; il  n’a  qu’une 
ouverture  étroite  par  le  toit  de  paille  ou  de  gazon 
qui  le  recouvre , encore  tient -on  cette  ouverture 
fermée  allez  exaftement  pendant  la  chaleur,  par 
une  botte  de  paille  qu’on  lève  6c  qu’on  abailfe  à 
laide  dune  bafcule.  On  joint  à ces  bâtimens  un 
parc  où  l’on  enferme  les  vaches  pendant  la  ntiit. 
Ce  parc  eft  fermé  de  haies  ou  de  paliftades  mobiles , 
& gardé  par  des  chiens , qui  font  ordinairement 
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des  dogues  de  la  grolTe  efpèce , fort  aguerris  contre 
les  loups. 

Quatre  ou  cinq  hommes  qui  ont  des  grades  8c 
des  occupations  differentes  , favoir , le  vacher , les 
aides , le  gouri  6c  le  vedelet , font  employés  à l’ex- 
ploitation d’une  vacherie , ordinairement  compofée 
de  50  à 60  vaches.  Lorfque  la  vacherie  n’eft  com- 
pofée que  de  trente  vaches  , on  ne  donne  que  deux 
aides  au  vacher  ; ce  dernier  a l’infpeâion  générale 
fur  les  opérations  économiques  de  l’établi ffemenr , 
fait  les  fromages  , 6c  prend  un  foin  particulier  de  la’ 
laiterie,  h' aide  ou  boutetller,  tire  les  vaches,  eft  admis 
à faire  les  fromages , 6c  partage  les  autres  travaux 
de  la  laiterie.  Le  gouri  ou  pâtre  , garde  les  vaches 
les  tue,  6c  eft  charge  de  la  nourriture  des  cochons 
qu’on  élève  dans  la  vacherie.  Enfin  , le  vedelet 
garde  les  veaux  qu’il  mèn^  paître  féparément , les 
fait  tetter  en  les  liant  aux  pieds  de  leurs  mères  6c 
tire  les  vaches  au  befoin.  Malgré  cette  diftribut’ion 
exaâe  des  différens  travaux  de  la  vacherie  , on  ne 
peut  s empecher  de  dire  qu  il  régne  dans  toute  la 
laiterie  6i  dans  les  cabanes  ou  burons , une  malpro- 
preté qu’on  ne  fauroit  trop  s’efforcer  de  détruire. 

. On  tire  les  vaches  deux  fois  par  jour , le  mafin 
avant  de  les  mettre  dans  les  pâturages,  6c  le  foir 
fur  les  cinq  à fix  heures.  Enfuite , iorfqu’il  refte  du 
temps , on  les  laiffe  paître  autour  du  parc  avant 
de  les  y renfermer,  Lorfqu’on  veut  raffembler , les 
vaches  dans  le  parc , le  gouri  8c  le  vedelet  les  ap- 
pellent , 6c  leur  diftribuent  à chacune  une  petite 
pincée  de  fel  ; ces  animaux  , habitués  à ce  régal , 
fe  rendent  promptement  au  parc  , dès  qu’ils  enten- 
dent le  premier  appel , qui  eft  le  fignal  de  la  diftri- 
bution  ; cet^appelfe  fait  toujours  fur  le  même  ton. 

Après  qu’on  a trait  les  vaches  , on  coule  le  lait 
en  le  faifant  paffer  à travers  une  chauffe  d’étamine 
blanche  , d’un  tilTu  peu  ferré  ,j?^.  /.  Un  des  pâtres 
préfente  la  chauffe  , qu’il  entre-ouvre  au  deffus  d’un 
feau  cylindrique  , qu’on  nomme  hafe  ,fig.  2.  Cette 
bafte  a trois  pieds  6c  demi  de  hauteur , fur  deux 
pieds  de  diamètre  ; elle  eft  garnie  de  cercles  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas.  Deqx  douves  oppofées  dia- 
métralement , dans  lefquelles  il  y a des  entailles 
fervent  à tranfporter  ces  baftes  pleines  de  lait.  Il  y' 
a auffi  vers  le  bas  une  ouverture  latérale  , par  le 
moyen  de  laquelle  ou  foudre  la  liqueur  qu’elles 
contiennent. 

On  met  la  préfure  dans  le  lait  fitôt  qu’on  l’â 
coulé  ; on  fait  que  la  préfure  a pour  bafe  le  lait 
qu  on  trouve  dans  l’eftomac  d’un  veau  qui  tette. 
On  prépare  ce  lait  caillé  par  les  fermens  naturels 
de  Feftomac  , en  le  pétriffant  avec  du  fel  8c  du  lait 
nouvellement  tire  , 6c  on  le  conferve  en  cet  état 
^ns  la  poche  de  l’eftomac  pour  fervir  au  befoin. 
Quelques  vachers  l’emploient  ainfi  ; mais  le  plus 
grand  nombre  des  propriétaires  des  vacheries  eft 
dans  1 habitude  d’employer  une  préparation  qui 
donne  a ce  ferment  plus  de  force  6c  d’aélivité. 

Ils  mettent  tremper  un  eftomac  de  veau  rempli  de 
préfure  préparée,  comme  je  l’ai  dit,  dans  deux  pintes 
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d’eau  tiède,  avec  du  fel  & des  morceaux  d’eftomac 
de  bœufs  , de  veaux  , de  chèvres  , de  brebis  , def- 
féchés.  Ils  ne  lauTent  digérer  l’eftomac  rernpU  de 
ferment  que  vingt-quatre  heures  , après  quoi  ils  le 
retirent , & il  fert  encore  trois  ou  quatre  fois  avec 
la  même  efficacité  ; mais  les  morceaux  d’edomac 
defféchés  , trempent  pendant  quinze  jours  l’été  , & 
pendant  un  mois  l’hiver,  jufqu  a ce^quils  forent 
épuifés  de  tous  les  principes  dont  l’eau  peut  fe 
charger  , & ils  ne  fervent  plus..  La  liqueur  qui 
réfulte  de  toutes  ces  préparations  , efî  employée 
avec  fuccès  comme  unepréfure  forte. 

En  certain  temps  , & fur-tout  au  commencement 
du  printemps , on  emploie  une  prefure  d une  vertu 
médiocre;  pour  cela  on  met  tremper  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  de  l’ean  tiede  , ou  encore  mieux 
dans  du  petit  lait  aigri , qu’on  nomme  grappe  , une 
moitié  d’eftomac  de  Irœuf  ou  de  vache  defféché  : 
'ia  liqueur  fe  charge  , pendant  ce  court  efpace , de 
principes  qui  produifent  fur  le  lait  un  eftet  alTez 
confidérable  pour  le  temps  ; car  il  eft  bien  impor- 
tant de  ménager  pour  lors  la  préfure  dans  les  fro- 
mages ; fans  cette  précaution , la  pâte  des  fromages 
où  la  fermentation  continue  par  la  chaleur  de  l’été 
qui  fe  fait  fentir  même  au  fond  des  fouterrains  , fe 
réduiroit  en  grumeaux  défunls  , & n’auroit  aucune 
confiance.  J’ai  obfervé  que  fouvent  les  fromages 
d’Auvergne  ont  ce  défaut  de  préparation  , quoique 
les  vachers  foient  bien  inftruits  de  l’inconvénient 
dont  je  parle. 

On  verfe  environ  un  tiers  de  chopine  de  préfure  , 
fur  quinze  pintes  de  lait , c’eft-à-dire , un  ejuarante- 
cinquième.  On  remue  le  lait  pour  diftribuer  ce 
ferment  uniformément  dans  toute  la  maffe,  &poi]r 
en  hâter  l’effet.  Le  kit  fe  prend  ou  fe  caille  en 
moins  d’une  demi-heure  , à la  faveur  du  repos  & 
d’une  chaleur  douce  qu’on  lui  a communiquée  en 
l’approchant  du  feu  , ü la  chaleur  de  la  faifon  n’eft 
pas  fuffifante. 

Lorfque  le  lait  eff  pris  entièrement  , on  plonge 
dans  la  maffe  du  caillé  un  bâton  arme  d une  planche 
ronde  trouée,  qu’on  nomme  menole  ou  frefniaii  dans 
le  Cantal  , fig.  3 : on  agite  la  menole  jufqu’à  ce 
.qu’on  ait  bien  divifé  la  maffe  du  caille  , au  milieu 
de  laquelle  le  petit  lait  fe  trouve  difperfé  comme 
dans  une  infinité  de  cellules  : on  les  détruit  par 
Cette  agitation.  Quelques-unes  des  parties  du  caillé 
tendent  à s’affaiffer  au  fond  de  la  baffe , mais  d’autres 
nagent  dans  le  petit  lait.  On  rapproche  toutes  ces 
parties  avec  la  menole  , à laquelle  on  adapte  une 
efpèce  d’épée  de  bois  , qu’on  nomme  Mifadou  , 
fig.  4.  On  tient  cet  équipage  , fig.  s , dans  une  fitua- 
tion  verticale , & on  le  promène  dans  tout  le  con- 
tour de  la  baffe  , en  le  portant  du  centre  à la  circon- 
férence ; par  ce  moyen  , on  parvient  à former  de 
tout  le  caille  un  gâteau  qui  fe  précipite  au  fond  du 
feau  : le  petit  lait  qui  fumage  , fe  vide  ou  avec  une 
écuelle  , ou  par  inclinaifon , dans  d’autres  baffes , 
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Le  caillé  qu’on  laiffe  au  fond  de  la  baffe  , y pi^end 
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en  peu  de  temps  une  certaine  confiffance  , qui  fait 
qu’il  conferve  la  forme  du  fond  de  ce  vaiffeau  où 
il  s’eft  moulé.  On  le  retire  de  la  baffe  , & on  le 
ferre  fortement  avec  les  deux  mains  fur  une  table, 
fig.  8 , & dans  une  fefcelle  {fig.  11),  pour  en  ex- 
primer le  petit  lait  le  plus  qu’il  eftpoffible  ; enfuite 
011  le  met  dans  une  baffe  ( fig.  2 ) , de  même  forme 
que  la  première  , & on  la  tient  inclinée  de  telle 
forte  , que  l’ouverture  latérale , qu’on  a foin  de  ne. 
pas  boucher , puiffe  laiffer  échapper  le  petit  lait  à 
mefure  qu’il  s’égoutte  , & le  verfer  dans  une  auge 
deftinée  à le  recevoir  ( fig.  ; 0 , B ) ; c’eft  ce  que  l’on 
appelle  laijfier  fioufiler  La  tomme. 

On  a outre  cela  l’attention  de  placer  le  caillé  fur 
un  lit  de  paille  qui  garniffe  exaffement  tout  le  fond 
de  la  baffe  {fig.  7) . Ce  lit  de  paille  a plufieurs  avan- 
tages ; il  empêche  que  le  gâteau  de  caillé  ne  touche 
immédiatement  le  fond  de  la  baffe,  & ne  bouche 
l’ouverture  latérale  qui  fert  à l’écoulement  du  petit 
lait;  mais  ce  qui  eff  encore  bien  plus  important, 
cette  paille  , en  kilTant  échapper  le  petit  lait  à me- 
fure qu’il  fe  dégage  du  gâteau  de  tomme  , fait  qu’il 
n’en  imbibe  pas  les  parties  inférieures  qu’il  baigne- 
roit  fans  cette  précaution.  Lorfqu’on  a plufieurs 
gâteaux  de  caillé  , on  met  deffous  le  plus  nouveau, 
& on  le  charge  de  ceux  qui  font  déjà  égouttés.  En- 
fin l’on  comprime  le  tout , en  y ajoutant  une  pierre 
d’un  certain  poids.  Par  cet  arrangement , les  gâteaux 
remplis  de  petit  lait  s’égouttent  fur  la  paille  , fan» 
humeffer  de  nouveau  les  autres  : d’ailleurs  le  poids 
de  ceux-ci , augmenté  de  celui  des  pierres  , fervant 
à comprimer  les  inférieurs  , achève  d’en  dégager  le 
petit  lait.  Les  gâteaux  de  caillé  reftent  dans  cet 
état  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

Lorfque  la  faifon  n’eft  pas  chaude , on  place  la 
baffe  près  du  feu  ; & , dans  l’efpace  de  temps  dont 
je  viens  de  parler  , toute  la  pâte  du  caille  , par  un 
effet  continué  de  la  prélure  aidee  de  la  chaleur , 
augmente  de  volume  affez  confidsrablement  : on  y 
voit  une  infinité  d’yeux  , de  vides , qui  font  dlf- 
perfés  dans  la  maffe  comme  dans  une  pâte  levee; 
on  dit  alors  que  le  caillé  eff  poufifè  ou  foufflé  -,  & 
on  l’appelle  tomme.  D’apres  ce  fait , je  fuis  très- tente 
d’attribuer  à l’aftion  de  la  préfure  , les  trous  du  fro- 
mage cuit , dont  je  n’ai  point  développé  la  caiife. 

■ Je  dois  faire  remarquer  qu’on  lave  foigneufement 
de  trois  jours  en  trois  jours  , dans  de  1 eau  tiède  ,.la 
paille  qui  fert  à foutenir  les  gâteaux  de  caillé , de 
j peur  que  le  petit  lait  qui  s y attache  , ne  contraâe 
un  goût  d’acide  qu’il  communiqueroit  a la  tomme. 
On  ne  lave  la  paille  qu’une  fois  , après  quoi  on  en 
met  de  nouvelle.  _ _ ^ 

Dès  que  la  tomme  eff  pouffée  , on  l’emploie  a 
faire  des  fromages.  Pour  cette  grande  opération  , le 
vacher  fe  met  fur  une  table  ovale  , faite  a peu  près 
comme  larable  d’un  preffoir  , avec  une  rigole  tout 
autour  , & une  goulerotte  oppofée  diamétralement 
à la  place  qu’il  occupe  {fig.  5 , p é*  ;o).  Cette  table 
eff  foutenue  fur  trois  pieds  , & fe  nomme  chèvre. 
I Le  vacher  met  d un  côté  une  baffe  pleine  de  gâ* 
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teaux  de  tomme , & de  l’autre  , les  trois  pièces  qui 
compofent  le  moule  du  fi'omage.  Ces  trois  pièces 
font,  1°.  \z  fefcelle  (iicella)  ouïe  fond  {fig-") 
2.°.  \3l  feuille  /2  ) ; 3°.  la  guirlande  ij  ).  La 
felcelle  eft  une  petite  boîte  cylindrique , de  huit 
pouces  environ  de  diamètre  intérieur  , dont  le  re- 
bord qui  s’évafe  a deux  pouces  & demi  d’élévation  : 
de  fond  eft  un  peu  éle%-é  au  centre  / / , B) , comme 
dans  la  forme  de  Gerardmer  ; on  y a pratiqué  cinq 
trous  , un  dans  le  milieu  , & quatre  dans  le  contour. 
La  feuille  eft  un  cercle  de  bois  de  hêtre  ou  de  fer 
blanc , dont  une  partie  rentre  fur  elle-même , de 
forte  qu’elle  s’engage  à volonté  dans  la  fefcelle. 
Cette  lame  circulaire  a quatre  pouces  & demi  de 
largeur.  La  guirlande  eft  une  portion  de  cône  évidé, 
qui  a deux  pouces  trois  quarts  de  largeur , fur  fept 
pouces  de  petit  diamètre  fupérieur  , & huit  pouces 
& demi  de  diamètre  inférieur.  Elle  fe  place  fur  la 
feuille  , & termine  la  forme  par  le  haut.  Il  faut  ob- 
fers'er  qne  les  diraenflons  que  nous  donnons  ici , 
né  font  pas  confiantes  , quelles  changent  fuivant 
la  grofteur  des  fromages  ; mais  ce  font  les  plus  com- 
munes , & elles  varient  peu. 

Le  vacher  prend  un  gâteau  de  tomme  , & en 
co^e  un  morceau  qu’il  pétrit  dans  la  fefcelle  , 
apres  y avoir  jeté  une  petite  poignée  de  fel.  Il  achève 
de  remplir  la  capacité  de  la  fefcelle  avec  de  la  tomme 
pétrie  , falée  & réduite  en  pâte  , qu’il  comprime 
le  plus  exaftement  qu’il  peut  ; il  en  fait  une  couche 
qu’il  couvre  d’une  couche  légère  de  fel  ; enfuite  il 
engage  dans  la  fefcelle  le  bord  inférieur  de  la  feuille, 
& remplit  cette  feuille  , avec  le  mérite  foin , de 
tomme  pétrie  , qu’il  fale  de  même  : il  a l’attention 
de  mêler  enfemble  les  gâteaux  de  tomme  pro- 
duits des  différentes  traites.  Il  place  enfin  la  guir- 
lande qui  maintient  la  feuille , parce  qu’elle  entre 
dans  la  guirlande  de  la  largeur  d’un  pouce  ; il  la 
rem.plit  jufqu’au  bord  , de  la  pâte  du  caillé  qu’il 
comprime  fortement  avec  les  poings  , & y répand 
du  fel  dans  une  proportion  convenable.  On  voit 
dans  la  fig.  14  a , les  pièces  du  moule  en  fitua- 
tion  : le  vacher  recouvre  le  tout  d’un  morceau  de 
toile  , & tranfporte  le  fromage  avec  fon  moule , 
fous  une  preffe  (/g.  14,  B): 

Cette  preffe  eft  cbmpofée  d’une  table  foutenue 
fur  quatre  pieds  ; une  -rigole  circulaire  environne 
1 endroit  où  fe  place  le  fromage  ).  La  planche 

fuperieure  & mobile,  chargée  de  greffes  pierres, 
eft  établie  fur  deuxmontans  placés  à une  extrémité; 
on  la  fouléve  de  l’autre , & on  l’arrête  par  le  moyen 
d’une  cheville  qui  fe  place  dans  les  trous  d’un 
troifieme  montant  fixé  à l’antre  extrémité.  On  met 
le  fromage  dans  le  milieu  de  la  table  ; on  abaiffe 
deffus  la  planche  fuperieure  chargée  de  pierres , 
en  Otant  la  cheville.  Le  fromage  fe  refferre  & fe 
comprime  par  le  rapprochement  de  la  fefcelle  & 
de  la  guirlande  qui  entrent  dans  la  feuille  {fig.  14,  B). 
Le  petit  lait  s’écoule  par  les  cinq  trous  de  la  fefcelle , 
& par  les  intervalles  des  trois  pièces.  On  conferve 
ce  petit  lait;  & comme  il  a diffout  une  certaine  quan- 
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tité  de  fel , il  fcrtàhumeéler  la  furface  des  fromage* 
qu’on  garde  à la  cave. 

Le  fromage  refte  fous  preffe  pendant  vingt-quatre 
heures  environ  ; on  le  retourne  enfuite  dans  le 
moule  , & on  l’y  laiffe  encore  quelques  jours  fous 
preffe,  en  le  retournant plufieurs  fois , afin  que  le 
fel  qui  fe  fond  dans  la  maffe  du  fromage  , en  pé- 
nètre également  toutes  les  parties.  Cette  attention 
eft  d’une  conféquence  extrême  , & décide  fouvent 
de  la  bonté  des  fromages  : car  le  fel  diftribué  uni- 
formément par-tout , donne  au  fromage  une  faveur 
agréable.  L’art  de  mêler  le  -fel  à la  tomme  , lors  de 
fa  fabrication  , eft  une  dépendance  de  cet  effet  : 
nous  verrons  par  la  fuite  les  inconvéniens  qui  ré- 
fultent  du  mélange  de  fel  fait  fans  aucune  proportion 
convenable.  - 

Le  fromage , au  fortir  de  la  preffe  , eft  tranfporté 
dans  la  cave  du  huron , où  l’on  a foin  de  le  retourner 
tous  les  jours  , afin  que  le  fel  continue  à fe  divifer 
& à fe  diftribuer  également  : cette  attention  eft  né- 
ceffaire  d’ailleurs  pour  que  la  tomme  qui  eft  molle 
& gluante  ne  fe  colle  pas  aux  planches  du  cellier. 
Il  y a des  vachers  qui  le  mettent  fécher  fur  une 
planche  à côté  de  la  cheminée  , pour  éviter  cet  in- 
convénient. Dans  d’autres  cas  , il  faut  l’humefrer 
avec  le  petit  lait  chargé  de  fel , dont  j’ai  parlé  , par- 
ticulièrement iorfqu’on  s’apperçoit  que  fa  furface 
eft  trop  fèche  : c’eft  un  fupplément  de  fel  qu’on  lui 
adminiftre  par  là  ; car  , comme  le  fel  marin  eft  dé- 
liquefcent , lorfqii’il  a pénétré  en  quantité  fulfifante 
la  maffe  du  fromage  , il  fe  montre  à fa  furface  dans 
les  premiers  jours  , par  une  légère  humidité  : ainfi, 
un  certain  état  de  féchereffe  dans  les  fromages , 
prouve  qu’ils  n’ont  pas  eu  affez  de  fel , & qu’il 
convient  de  leur  en  donner  davantage. 

Après  que  les  fromages  ont  féjourné  un  certain 
temps  dans  la  cave  du  huron  , on  les  effuie  , on  les 
fi-otte  pour  enlever  les  parties  butireufes  qui  s’ac- 
cumulent à leur  furface  , & qui  y forment  une 
croûte  ; elle  eft  d’abord  rnollaffe  , mais  elle  contraéle 
infenfiblement  de  la  confiftancs  ; on  efiuie  la  moi- 
fiftùre  qui  y croît,  &qüi  empcchcroit  qu’elle  ne  fe 
défféchât  ; cette  couche  pleine  de  mouffe  s’enlève 
toute  entière , parce  que  les  marchands  la  rebu- 
teroient. 

Sous  les  mouffes  ,il  fe  forme  une  autre  croûte  plus 
folide  & blanchâtre  , que  les  vachers  ont  encore 
foin  de  racler  avec  un  couteau  mince,  parce  qu’elle 
préjudicieroità  la  vente.  Les  marchands  du  dehors 
ne  veulent  voir  à la  fruface  des  fromages  , qu’une 
croûte  de  couleur  orangée,  & qui  eft  formée  poiu 
la  troifième  fois  , par  les  parties  les  plus  fines  & 
les  plus  atténuées  de  la  partie  butireufe  un  peu 
rancie. 


C’eft  pour  ménager  ces  différens  effets  dans  les 
fromages  d’Auvergne , que  les  burons  ou  la  partie 
des  burons  où  l’on  conferve  les  fromages  dans  les 
premiers  temps  , eft  tenue  baffe  & fraîche  : ces  opé- 
rations demandent  un  réduit  peu  acceftible  auvent 
&.  aux  chaleurs.  Les  caves  balles  & profondes  facî 
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donc  indifpenfables  pour  que  le  fromage  s’y  façonne 
de  manière  que  la  fermentation  y foit  ménagée  : 
plufieurs  particuliers , par  ces  raifons,  les  font  voûter^ 
& ils  en  ont  été  amplement  dédommagés. 

Le  petit  lait  qu’on  a tiré  de  la  bafte  où  s’eft  pré- 
cipité le  caillé  , refte  encore  chargé  d’une  partie  des 
fubflances  caféeufes  & butireufes , qu’il  tient  en 
diffolution.  En  Auvergne  , on  ne  s’occupe  d’abord 
qu’à  obtenir  la  fubflance  butireufe  , & c’eft  à quoi 
tendent  les  procédés  que  nous  allons  décrire. 

On  mêle  au  petit  lait  environ  un  douzième  de 
lait  nouvellement  tiré  , & on  le  met  repoier  dans 
des  baftes  {fig.  6)  , qui  aient  un  pied  & demi  de 
hauteur,  fur  autant  de  diamètre.  Dans  certains 
burons  , on  a des  poinçons  de  vin  fciés  par  le  milieu, 
lefquels  contiennent  jufqu’à  cent  cinquante  pintes 
de  Paris  , &on  les  remplit  de  petit  lait: en  un  mot , 
on  a foin  de  faire  ufage  de  vafes  qui  foient  auffi 
larges  que  profonds.  En  conféquence  de  cette  forme, 
la  crème  non-feulement  a moins  de  trajet  à faire  pour 
s’élever  à lafurface  du  petit  lait , en  vertu  de  fa  légè- 
reté refpeélive  ; mais  encore  elle  fe  porte  vers  cette 
furface  par  un  plus  grand  nombre  de  points,  eu  égard 
à la  maffe  du  petit  lait  ; malgré  cette  difpofition  fa- 
vorable , la  crème  emploie  quelquefois  plufieurs 
jours  à former  une  foible  couche  qui  recouvre  le 
petit  lait.  Elle  eft  beaucoup  plus  de  temps  a fe  fe- 
parer  du  caillé  & du  petit  lait , après  l’enlèvement 
des  parties  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
fromage.  Le  beurre  , au  refte , fait  de  -cette  crème 
fecondaire  , eft  d’un  meilleur  goût  que  celui  fait  de 
la  première  crème  : il  paroitroit  par  là  que  les  por- 
tions de  la  fubftance  butireufe  , les  plus  adhérentes 
au  petit  lait,  entraîneroient  avec  elles  plus  de  ces 
principes  falins  que  le  petit  lait  tient  en  diffolution.  Il 
en  eft  de  même  de  la  partie  caféeufe;  car  la  bro- 
cote  & les  recuites , comme  nous  le  verrons  par  la 
fuite  , font  un  fromage  fecondaire,  d un  goût  dé- 
licat & agréable. 

Quoi  qu’il  en  fort  de  la  raifon  phyftque  de  cet 
effet  , on  attend  que  toute  la  crème  qui  peut  fe 
former  à la  furface  du  petit  lait , en  foit  feparee  ; 
on  attend  même  quelquefois  pendant  environ  quinze 
jours  , fuivant  le  temps  qu’il  fait.  On  a obferve 
que  le  grand  froid , comme  la  grande  chaleur , re- 
tardoit  également  la  féparation  de  la  crème  : lorfque 
la  couche  en  eft  bien  formée,  on  l’enlève  avec  une 
écuelle  , & on  la  dépofe  dans  une  bafte  : on  remet 
dans  la  première  bafte  une  nouvelle  charge  de  petit 
lait,  avec  l’addition  de  lait  nouvellement  tire , & 
on  attend  l’effet  du  repos.  Sitôt  qu’on  a obtenu  ainfi 
une  certaine  quantité  de  crème , on  la  met  dans  un 
vaiffeau  de  forme  conique  (^fig.  /p  ) , & avec  la  me- 
' noie  ov\\e  frefniau(^fig.  j),  on  la  bat  pour  en  fe- 
parer  les  parties  féreufes.  Dès  que  le  beurre  eft  bien 
ramaffé  & dégagé  de  toute  autre  fubftance  , on 
l’étend  par  couches  fur  une  table  : on  le  fend  pa- 
rallèlement en  petites  tranches  : on  enlève  tous  les 
poils  & toutes  les  ordures  qui  s’y  trouvent  mêlées  : 
<Bn  lave  chac^ue  tranche  dans  le  petit  lait  j après 
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quoi  on  en  forme  un  tas  couches  par  couches  J 
jufqu’au  poids  de  cinquante  livres,  qui  eft  à peu 
près  celui  qu’on  donne  à uu  pain  de  beurre.  On  met 
entre  chaque  couche  de  beurre  , une  couche  de  fel 
affez  confidérable  & plus  forte  que  celle  qu’on  ré- 
pand entre  chaque  coitçhe  de  tomme  dans  la  fabri- 
cation du  fromage  : on  tranfporte  ces  pains  ainft 
formés  & couverts  de  feuilles  de  gentiane  , dans  le 
caveau  des  fromages , & on  les  conferve  jufqu’à 
l’arrière  faifon  , qu’on  les  defcdnd  des  montagnes 
pour  les  débiter  aux  marchands. 

Les  couches  de  fel  fe  fondent  peu  à peu , pénè- 
trent à mefure  les  parties  butireufes , & les  préfer- 
vent de  rancir  , à quoi  contribue  auflâ  la  fraîcheur 
du  caveau  : il  fuinte  à travers  la  maffe  de  ces  pains  , 
des  gouttes  de  petit  lait  , qui  font  chargées  de  fel. 

Le  beurre  nouvellement  fait  eft  blanc  , & n’a 
qu’une  faveur  douce  : à mefure  qu’il  vieillit , il  prend 
une  couleur  d’un  rouge  orangé , & devient  très- 
piquant  au  goût  ; il  a même  un  peu  d’odeur  : c’eft 
en  cet  état  que  le  peuple  le  trouve  bon  : c’eft  la 
nourriture  ordinaire  du  vacher , des  valets  & pâtres, 
pendant  leur  féjour  à la  montagne. 

Le  petit  lait  dont  la  crème  a été  féparée  par  le 
repos  , contient  encore  des  parties  caféeufes  , qui 
fe  dégagent  & fe  précipitent  par  l’ébullition  : on  en 
fait  un  fromage  fecondaire , en  les  enveloppant 
dans  une  ferviette , & en  les  fufpendant  aux  travees 
de  la  cabane  {fig.  (8  & iç).  Ce  fromage  fert  à la 
nourriture  du  vacher  & des  pâtres. 

Le  petit  lait  enfin  , dépouillé  fucceftâvement  de 
toutes  les  «parties  caféeufes  & butireufes  qui  s’y 
trouvent  unies  , fert  à nourrir  des  cochons  qu  on 
élève  à côté  du  buron  : fur  trente  vaches  , on  en- 
graiffe  quatre  cochons  , & on  en  élève  quatre  autres 
petits  qu’on  engraiffera  l’année  fuivante. 

§.  VI.  Préparation  & commerce  des  fromages. 

On  compte  le  produit  d’une  vacherie  en  fro- 
mage & en  beurre  , fur  le  pied  d’un  quintal  & demi 
de  fromage  par  vache  , & d’un  quintal  de  beurre 
par  vingt  vaches.  Il  y a des  cantons  où  chaque 
vache  donne , comme  nous  l’avons  vu  j jufqu  a deux 
quintaux  de  fromage  ; mais  il  doit  être  queftion  ici 
d’un  produit  moyen.  On  ne  comprend  pas  dans 
cette  eftimation  le  beurre  & le  fromage  qui  fe 
confomment  fur  la  montagne  ou  dans  la  ferme.  Le 
fromage  étant  une  denrée  dont  la  vente  eft  affuree , 
les  propriétaires  & les  fermiers  en  ont  porté  le  pro- 
duit aulîl  haut  qu’il  a été  poflible  , en  obtenant  un 
quintal  & demi  par  vache.  Le  prix  ordinaire  d’un 
quintal  de  fromage  eft  de  %o  livres  : ainft  une  tren- 
taine de  vaches  donnant  quarante-cinq  quintaux  de 
fromages  , produiront  900  livres  de  revenu  par  la 
vente  des  fromages  ; & ft  l’on  y ajoute  un  quintal 
& demi  de  beurre  , à raifon  de  vingt-cinq  livres  le 
quintal,  cela  fera  37  livres  10  fols.  Selon  l’ufage 
reçu , il  doit  revenir  au  propriétaire  un  cochon  de 
30  livres;  ce  qui  formera  un  total  de  967  livres 
10  fols;  fur  quoi  il  faut  dsfalc^uer  les  pertes  aux- 
quelles 


F R O 

quelles  il  eft  expofé  ; telles  font  celles  de  la  mor- 
talité des  beftiaux , les  accidens  des  chûtes  , les  dé- 
penfes  des  réparations  de  la  ferme  &L  des  burons  , 
enfin  les  impoiiaons. 

II  faut  fuisne  maintenant  les  fromages  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  livrés  aux  marchands  qui  les  dé- 
bitent. Il  paroit  que  le  mouvement  de  fermenta- 
tion qu’on  a communiqué  à la  tomme  pour  la  faire 
fouffier , continue  toujours  dans  la  malle  des  fro- 
mages , quoiqu'ils  foient  gardés  en  un  lieu  frais  : 
ce  mouv£.ment  produit,  comme  nous  l’avons  déjà 
expliqué  , une  croûte  compofée  en  grande  partie  de 
molécules  butlreufes  , & que  les  vachers  enlèvent 
lorfque  cette  croûte  jaunit  trop  : ils  n’en  lailfent 
fubfifter  que  ce  qu’il  faut  pour  prendre  la  nuance 
qu’elle  doit  avoir  , ainfi  que  nous  l’avons  dit , afin 
que  le  fromage  foit  de  bonne  vente. 

II  feroit  à defirer  qu’on  pût  empêcher  cette  partie 
butireufe  de  tranffuder  au-dehors  trop  abondam- 
ment. Ceft  en  conféquence  de  rappauvriffement 
de  la  pâte  du  fromage , par  la  tranfTudation  de  la 
pâme  butireufe  , & de  la  trop  grande  fermentation 
qu  on  communique  à la  tomme  , que  les  fromages 
d’Auvergne  pafTent  fi  rapidement  & en  moins  d’un 
an , à l’état  d’alkalefcence  & de  décompofition. 

Peut-être  parviendroit-on  à les  préferver  de  cet 
accident , en  faifant  ces  fromages  fuivant  les  pro- 
cédés des  fromages  de  Gruyères  , tels  qu’ils  feront 
décrits  par  la  fuite  ; ou  peut-être  encore  mieux , 
en  fuivant  les  procédés  de  la  Hollande,  tant  dans 
la  fabrication  des  fromages,  que  dans  leur  prépa- 
ration après  qu’ils  font  faits. 

J’ai  déjà  dit  que  les  fromages  trop  falés  man- 
quoient  d’une  certaine  confiftance , fe  réduifoient 
en  grumeaux^&  fe  brifoient  dans  le  tranfport  ; que 
d un  autre  côté,  fi  l’on  n’y  mettoit  pas*  affez  de 
fel,  la  croûte  crevoit,  & que  la  pâte  moliafTe  &: 
fans  confifrapce  fortoit  à travers  les  fentes.  La 
quantité  de  fel  convenable  eft  donc  un  point  bien 
e..entiel  à faifir , pour  éviter  les  uns  ou  les  autres 
mconvéniens.  Au  moyen  de  rimperfeélion  de  la 
méthode  aftuelle , les  fromages  d’Auvergne  doi- 
vent être  vendus  & mangés  dans  l’année  ; il  n’eft 
guère  poflîble  de  les  conferver  au-dela  ; il  n’y  a 
guère  meme  que  le  meilleur  fromage  du  Cantal , qui 
e garde  plus  de  neuf  mois.  Les  premières  chaleurs 
du  printemps  , qui  viennent  à la  fuite  des  tranf- 
ports  de  ces  fromages , quoiqu’ils  fe  faffent  pendant 
la  cuit , portent  la  pâte  à un  tel  degré  d’alkalefcence , 
qu’elle  ne  peut,  en  cet  état,  que  fervir  de  cordial 
au  peuple. 

Les  fromages  des  hautes  montagnes  fe  confer- 
vent  le  mieux  , & le  plus  loiîg-temps  ; mais  ceux  des 
montagnes  baffes  n’ont  pas  les  mêmes  avantages  : 
on  attribue  cette  différence  aux  plantes  qui  com- 
polent  les  pâturages  : outre  cela  , certaines  caves 
jn  nhuent  a donner  aux  fromages  qu’on  y dé- 
& une  fermeté  qui,  toutes 
chofes  d ailleurs  égales  , les  font  durer  davantage. 
wUx  meme  des  montagnes  baffes  confervent  ces 
Ans  & Métiers.  Tome  JIl.  Partie  I. 
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qualités  dans  les  caves  de  la  ville  de  Murat , qui 
eft  au  pied  du  Cantal  j au  lieu  qu’ils  les  perdent  à 
Aurillac , dans  des  celliers. 

Le  fléau  qui  fait  le  plus  de  ravages  fur  les  fro- 
mages d’Auvergne,  font  les  mites  qui  éclofent 
dans  leur  croûte,  & qui  s’y  multipliant  à l’infini , 
1 excavent  & la  rongent , fi  l’on  ne  prend  pas  les 
moyens  de  les  détruire  , en  dépofant  les  fourmes 
dans  des  caves  fraîches,  fitôt  que  la  croûte  eft 
formée  , & en  les  frottant  avec  un  linge  au  moins 
une  fois  chaque  femaine.  On  s’apperçoit  bientôt, 
fans  ces  précautions  , que  la  croûte  devient  per- 
fiilée  ; que  les  petites  brèches  , qui  ne  font  pas  d’a- 
bord plus  grandes  que  des  trous  formés  par  la  tête 
d’une  épingle  , s’élargiffent  infenfiblement , & de- 
viennent affez  confidérables  pour  y loger  une  noix, 
en  moins  de  huit  jours  ; on  les  trouve  remplies  de 
vermoulures  grisâtres , & l’on  diftingiie  au  milieu 
des  débris  du  fromage  , des  animaux  d’un  petiteffe 
infinie  & d’une  agilité  extrême  : leurs  ravages  aug- 
mentent en  raifon  de  la  chaleur  ; car  ils  font  moins 
redoutables  dans  les  endroits  rafraîchis  par  le  voi- 
finage  des  montagnes  , comme  Murat.  Lorfque  ces 
infedes  fe  font  emparés  d’une  cave , par  la  né- 
gligence très-commune  de  ceux  qui  font  prépofés 
pour  les  détruire  , on  font  aifément  quels  dom- 
mages ils  caufent  aux  marchands. 

Les  pertes  confidérables  que  leur  dégât  occa- 
fionne , ont  fait  chercher  quelquefois  à des  pro- 
priétaires & à des  marchands  inftruits , les  moyens 
propres  à les  détruire  & à en  préferver  les  froma- 
ges. Ces_^  moyens  fe  font  réduits  à les  laver  avec  de 
1 eau  fraîche , & même  à les  y plonger  ; & lorfque 
la  contagion  augmentoit , on  a porté  les  foins  juf- 
qu  à laver  les  planches  , les  murs  & les  pavés  des 
caves  ; enfin  , on  ne  remettoit  les  fromages  dans  la 
cave,  quelorfqu’on  étoitaffuré  que  la  fraîcheur  & 
la  propreté  y régnoient.  Cette  opération  du  lavage 
des  caves  ne  fe  faifant  qu’une  ou  deux  fois  l’année  , 
dès  les  premières  chaleurs  du  printemps  , ou  bien 
en  juin  & juillet  ; il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  n’ait 
pas  donné  des  réfultats  dont  on  ait  eu  lieu  de  s’ap- 
plaudir : on  a cherché  d’autres  moyens;  on  a em- 
ployé inutilement  le  vinaigre  , l’eau  de  chaux  , 
l’huile  d’olive , l’huile  de  noix,  des  décodions  de 
plantes  , des  diffolutions  de  fuie  & de  miel  : cette 
dernière  fuftbance  a paru  produire  quelque  effet  ; 
mais  comme  elle  noircit  le  fromage  , & qu’elle  en 
empêche  le  débit , on  n’a  pu  en  continuer  l’ufege: 
Les  autres  fubftar.cesonr  altéré  la  qualité  des  froma- 
ges , ou  n’ont  en  (jue  des  effets  paffigers.  Nous  ferons 
mention  ci-après,  à l’article  du  fromage  de  Hollande , 
d un  moyen  qui  nous  paroît  plus  efficace  que  tous 
ceux  dont  nous  avons  fait  mention  jufqu’ici. 

Les.  fromages  faits  en  différentes  faifons  , ont 
des  qualités  différentes  ; c<.ux  qu’on  fabrique  fur  la 
montagne,  en  juin  & juillet,  font  tou]  u's  d’une 
qualité  fr^érieiire;  on  les  appelle  froinagcs  de  la  ' 
5.  Jean.  Ceux  qui  fe  fabriquent  à la  ferme,  pen- 
aant  que  les  vaches  y féjournent , loit  au  cciu- 
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îiienceinent  du  printemps , foit  en  automne , font 
d’une  qualité  iniéneure.  L’on  préfère  , outre  cela, 
ceux  des  montagnes  hautes  à ceux  des  montagnes 
baffes  ou  coteaux , comme  étant  d’une  pâte  plus 
foHde  & d'une  meilleure  confervation. 

Les  vacheries  compofées  de  50  à 6o  vaches, 
fourniffent  les  meilleurs  fromages  , parce  que  le 
lait  dont  on  les  forme  eft  caillé  plus  à propos  , vu  la 
grande  quantité  qu’on  en  obtient  à chaque  traite. 

Si  l’on  n’a  qu’une  trentaine  de  vaches , on  eft  oblige 
d’attendre  le  lait  de  deux  traites  ; ce  qui^  expofe 
le  premier  tiré  à s’aigrir  avant  qu  il  ait  pu  etre  mis 
en  préfure,  fur-tout  lorfque  les  chaleurs  font  vives. 

Le  beurre  & le  fromage  forment  une  branche  de 
commerce  qui  a plufieurs  centres.  Aurillac , Murat 
& Mauriac  font  les  centres  de  ce  commerce  dans  la 
haute  Auvergne.  Ardres  , Arlaiit , Beffe , Rochefort 
6c  Iffoire , font  les  centres  de  ce  commerce  pour 
le  Cezallier , les  Monts-Dor  & les  environs. 

Les  marchands  vendent  les  fromages  a des  voi- 
turiers du  Languedoc  , de  laGuienne , de  1 Agenois 
6c  du  Limoufin  , qui  viennent  les  acheter  dans  les 
caves , 8c  les  tranfportent  à dos  de  mulet.  Quel- 
quefois ces  marchands  ont  des  affocies  a Touloufe  , 
à Alby , à Montauban , à Bordeaux  , qui  les  dé- 
bitent à mefure  qu’ils  les  leur  font  paffer.  Dans  ces 
deux  cas , ces  marchands  courent  des  rifques  j car 
Ils  font  obligés  d’expédier  , pendant  l’été  , ces 
fromages  , qui  fe  gâtent  foiivent  par  la  chaleur , 
•malgré  la  précaution  que  l’on  prend  de  ne  faire  les 
tranfports  que  la  nuit. 

Le  fromage  étant  la  denrée  dont  le  débit  eft  le 
plus  affuré  en  Auvergne  , 8c  par  conféquent  la 
fource  la  plus  conftante  des  richeffes , il  eft  bien 
étonnant  qu’on  ne  fe  foit  pas  plus  occupe  à la 
recherche  de  la  meilleure  méthode  de  le  faire  , 8c 
des  moyens  de  le  conferver  plus  long-temps. 

Un  des  motifs  qui  doit  réveiller  l’attention  des 
propriétaires  d’Auvergne  fur  ce  point  important  de 
leur  induftrie,  eft  la  concurrence  des  HoUandois , 
qui  viennent  vendre  dans  nos  ports  , & fur-tout  à 
Bordeaux  8c  à la  Rochelle  , des  fromages  qui  m ont 
toujours  paru  avoir  un  plus  grand  débit  que  ceux 
de  l’Auvergne  , parce  qu’ils  fe  confervent  beaucoup 
plus  long-temps  ; car  pour  la  qualité  , les  frornages 
de  Hollande  n’ont  aucune  réputation  de  fupériorité 
bien  établie. 

Dans  cette  pofition  , ne  conviendroit-il  pas  aux 
propriétaires  des  pacages  d’Auvergne  de  tenter  la 
fabrication  du  fromage  de  Gruyères,  qui  n auroit 
aucun  des  Inconvéniens  dont  j’ai  parlé  , 8c  qu’on 
réuffirolt  à taire  auffi  bien  qu’en  Lorraine  Sc  en 
Franche-Comté  , fi  l’on  fuivoit  exaétement  les  pro- 
cédés tels  que  je  les  ai  obfervés  dans  les  V ofges  ? On 
fait  que  ces  fromages  fe  tranfportent  fans  aucun 
rifque  ; ainfi  la  circulation  de  la  denrée  du  fromage  , 
fous  cette  forme  , ne  feroit  plus  gênée  , ni  fujette 
aux  mêmes  rifques  que  les  marchands  courent 
annuellement. 

Je  propoferois  auflâ  de  reélifier  la  méthode  aéluelle 


fuîvie  en  Auvergne , en  imitant  avec  foin  les  pfo-' 
cédés  des  HoUandois  , qui  ont  d’ailleurs  affez  d’ana- 
logie avec  cette  méthode  : nous  Infifterons  fur  ces 
différens  points  de  réforme  , qui  nous  paroiffent 
devoir  être  tentés  avec  avantage  en  Auvergne , dès 
que  nous  aurons  donné  une  defcription  fuccince  de 
ces  procédés. 

Art.  il  Fromage  de  Hollande. 

En  1768 , je  vifitai  une  laiterie  fituee  a 1 extrémité 
du  beau  village  de  Broock  , fur  le  chemin  d Amf- 
terdam  à Edam  , 8c  j’y  obfervai  les  principaux  pro- 
cédés de  la  méthode  qu’on  y fuivoit  pour  faire  les 
fromages  connus  en  France  fous  le  nom  de  fromages  ■ 
de  Hollande.  Ce  font  ces  manipulations  que  je  vais 
décrire  ici , comme  ayant  la  plus  grande  analogie 
avec  celles  d’Auvergne,  dont  on  a vu  le  detail  dans 
l’article  précédent. 

On  commence  par  tirer  le  lait  8c  le  couler  à 
l’ordinaire.  Le  couloir  dont  on  fait  ufage  eft  un  plat 
creux,  percé  par  le  fond,  6c  garni  d un  tamis  de 
crin  : on  dépofe  enfuite  le  lait  dans  une  grande 
tinette  ; puis  on  y met  la  préfure  , préparée  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs  , 8c  ou  le  laiffe  prendre, 
Lorfqu’il  eft  bien  caillé  , on  le  raffemble  en  une 
feule  maffe  , 8c  on  en  dégage  le  petit-lait  le  plus 
qu'il  eft  poffible  ; c’eft  cette  maffe  de  caillé  réunie 
qu!on  emploie  auftitôt  à faire  le  fromage. ^ 

On  prend  une  certaine  quanrité  de  caillé  qu’on 
met  dans  une  écuelle  percée  de  trous  comme  une 
paffoire  j on  la  pétrit  en  la  preffant  fortement , 
l’on  en  exprime  ce  qui  peut  refter  de  petit  - lait  : 
en  même  temps  une  certaine  quantité  de  crème , 
entraînée  par  le  petit  - lait  , s échappé  à travers 
les  trous  de  l’écuelle.  Cette  creme  eft  tellement 
abondante  dans  le  caillé,  que  lorfqu  on  le  rompt , 
on  en  volt  plufteurs  filets -qui  en  découlent,  8c 
quoique  la  pâte  ait  été  pétrie  avec  foin  , on  apper- 
çoit  encore  la  crème  diftribuée  par  veines  blan- 
châtres au  milieu  des  fromages  lorfqu  ils  ont  reçu 
toutes  ces  préparations  : c’eft  une  marque  non 
équivoque  que  le  lait  dont  ils  ont  ete  faits  Cioit  fort 

gras.  _ _ .,0,1 

A mefure  qu’on  pétrit  ainfi  le  caillé  , 8c  qu  on  le 

réduit  en  grumeaux  fort  fins , on  le  met  dans  les 
formes.  Ce  font  des  cylindres  creux  , dont  le  fond 
eft  concave  8c  percé  de  quatre  trous.  Sitôt  que  les 
formes  font  remplies  exactement  de  caille  bien  pétri 
8c  bien  taffé , on  les  recouvre  avec  un  couvercle 
cylindrique  , taillé  de  manière  qu  il  peut  entrer 
dans  l’ouverture  fupérieure  de  la  forme  , dés  qu’il 
éprouve  le  plus  petit  effort  de  la  preffe.  Voyez 
fig.  14,  B,  la  forme  placée  fur  une  ta’ole  avec  une 
rigole  qui  eft  creufée  tout  autour;  elle  eft  com- 
primée par  une  planche  portée  fur  trois  montans  , 
8c  chargée  de  pierres.  La  creme  8c  le  petit-lait , con- 
tinuant à s’échapper  par  les  trous  du  fond  de  la 
forme  , coulent  fur  la  table  , 8c  vont  fe  rendre  dans 
un  vafe  deftinè  à les  recevoir. 

Le  pain  de  caillé  ayant  pris  dans  la  forme  & fous 
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Tefiort  de  la  prefle  une  certaine  confiftance  ; on  le 
tire  de  la  forme;  on  le  retourne  , & l’on  continue 
de  tenir  le  tout  fous  la  prelTe  de  la  manière  dont 
nous  l’avons  expliqué  ci-deffus.  Dans  cette  fitua- 
don  , le  petit-lait  & la  crème  furabondante , fe 
dégagent  toujours  par  petits  filets  du  pain  de  caillé 
dont  les  grumeaux  fe  rapprochent  & fe  ferrent  de 
plus  en  plus  ; ce  qu’on  reconnoît  aifément  par  la 
diminution  des  yeux;  & lorfqu’ils  font  diminués 
à un  certain  point,  on  retire  le  pain  de  la  forme  , 
& on  l’enveloppe  dans  une  toile  fort  claire , qu’on 
a eu  foin  de  faire  fècher  bien  exaftement. 

On  étend  la  toile  fur  une  table  , fig.  is  , & après 
avoir  retiré  le  fromage  de  la  forme , on  roule  la 
toile  par  le  milieu  tout  autour  de  la  furface  cylin- 
drique du  fromage  ; puis  on  rapproche  les  parties 
d’une  lifière  en  les  pliant  fur  la  bafe  arrondie  par 
le  cul  de  là  forme  , on  remet  le  fromage  ainfi  en- 
veloppé dans  une  forme,  & on  finit  par  en  recou- 
vrir la  bafe  fupérieure  avec  l’autre  extrémité  de  la 
toile , dont  une  groffe  épingle  affujettit  les  derniers 
plis. 

C’efi  alors  qu’on  porte  cet  équipage  fous  la  preffe 
la  plus  pefante  , & qu’on  achève  de  comprimer  le 
fromage  de  manière  que  la  crème  & le  perit-lait 
fe  dégagent  le  plus  qu’il  eft  poffible , & que  les  yeux 
difparoiffent  entièrement  ; mais  pour  obtenir  tous 
ces  eftets  , les  fromages  reftent  en  cet  état  huit  ou 
dix  heures. 

Je  dois  faire  remarquer  ici  qu’on  met  d’abord 
les  fromages  fous  de  très  - petites  preffes  , par  lé 
moyen  defquelles  on  peut  ménager  la  compreffion 
du  pain  de  caillé  , ainfi  que  la  fortie  de  la  crème 
& du  petit-lait  ; ou  bien  fi  l’on  emploie  de  grandes 
preiTes , on  diminue  les  poids  dont  on  les  charge  , 
& on  ne  les  augmente  enfuite  que  par  degrés  : on 
a les  mêmes  attentions  lorfqu’on  a mis  l’enveloppe 
•de  toile  au  fromage. 

Les  fromages  étant  bien  égouttés  & bien  preffés  , 
on  les  retire  de  la  forme  & de  la  toile  , & on  les 
met  tremper  dans  une  eau  falée  foiblement.  Cette 
efpèce  de  bain  communique  au  fromage  une  pre- 
mière pointe  de  fel  qui  pénètre  dans  toute  la  maffa , 
à la  faveur  d’un  refte  d’humidité  qu’elle  conferve 
encore;  outre  cela,lapâteycontrafte  une  confiftance 
& une  folidité  qui  contribuent  à la  confervation  des 
fromages. 

Après  qu’ils  ont  trempé  quelques  heures  dans 
1 eau  falée , on  les  met  dans  de  nouvelles  formes 
plus  petites  que  les  premières , & percées  feulement 
d’un  trou  rond  au  milieu  du  fond  concave  : on 
répand  enfuite  fur  leur  bafe  fupérieure  une  couche 
îégère  de  fel  blanc  bien  pur,  qui  pénètre  dans  la 
pâte  à mefure  qu’il  fond.  Le  furplus  , coulant  dans 
l’intervalle  qu’il  y a entre  le  fromage  & les  parois 
intérieures  de  la  formé  , humeâe  légèrement  la 
furface  cylindrique  du  fromage  ; & ce  qui  parvient 
au  fond  , s’échappe  par  le  trou  de  la  forme  dont 
nous  avons  parlé  , & parvient  par  les  rigoles  de  la 
t?ble  dan^  des  baquets.  C’eft  cette  eau  falée  dans. 
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laquelle  on  met  tremper  les  fromages , comme  nous 
venons  de  le  dire. 

On  retourne  le  fromage  , & l’on  couvre  l’autre 
bafe  d’une  couche  de  fel  blanc  fembiable  à la  pre- 
mière, on  le  lailTe  en  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  fel 
foit  bien  fondu,  & que  la  partie  {Surabondante  foit 
écoulée  de  même  cjue  la  première. 

Lorfque  par  ces  manipulations  les  fromages  ont 
pris  fiiffifarament  le  fel,  on  les  met  tremper  de  nou- 
veau dans  des  baquets  qu’on  remplit  de  l’eau  des 
canaux  intérieurs  , & qui  n’efl;  que  foiblement  fau- 
raâtre.  Cette  eau  , non-feulement  diflbut  la  partie 
de  fel  qui  peut  être  furabondante  à la  furface  du 
fromage  , mais  encore  enlève  une  matière  butireufe 
qui  y forme  une  croûte  blanchâtre.  Au  bout  de  fix 
a fept  heures  , on  retire  de  l’eau  les  fromages  ; on 
les  lave  avec  du  petit-lait , & en  les  raclant , on, 
pafvient  à les  dépouiller  entièrement  de  la  crout3> 
blanchâtre. 

Après  toutes  ces  manœuvres  multipliées  , & qui 
s’exécutent  avec  le  plus  grand  foin  , on  met  en  dépôt 
les  fromages,  fur  des  planches  , dans  im  endroit 
frais  , où  on  les  retourne  fouvent.  Ils  y acquièrent 
une  couleur  d’un  beau  jaui^e  ; c’eft  pour  lors  qu’on 
les  porte  à Purmerand  ou  à £dam  , où  ils  fe  ven- 
dent encore  frais,  quatre  fols  la  livre  ; c’eft  de  ces 
magafins  qu’ils  font  tranfportés  en  France  où  dans 
les  ports  de  la  mer  Baltique. 

La  crème  qu’on  exprime  du  caillé,  par  le  moyen 
des  preiTes  , fe  met  en  dépôt  dans  des  baquets  en 
forme  de  petits  tonneaux  de  deux  pieds  de  hauteur, 
fur  un  pied  & demi  de  diamètre  , figure  6.  Outre 
cela,  le  petit-lait  qu’on  a retiré  du  caillé  , fe  dépofe 
dans  de  femblables  baquets  , & après  un  certain 
temps  de  repos , la  liqueur  fe  couvre  d’une  couche 
de  crème  légère  qu’on  enlève  , & qu’on  met  dans 
les  premières  tinettes  à la  crème  dont  nous  avons 
fait  mention.  Lorfqu’on  a obtenu  une  certaine  quan- 
tité de  crème  par  ces  difterens  moyens  , on  la  met 
dans  une  barate  ordinaire , fig.  /p  , & on  en  tire  le 
beurre  en  la  battant  un  certain  temps. 

Telle  eft  la  fuite  des  procédés  qui  font  en  ufage 
dans  la  Nort- Hollande , &:  dans  les  autres  Pro- 
vinces-Unies  où  il  y a des  pâturages  & des  beftlaux. 
Il  eft  aifé  de  voir  qu’ils  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  les  différentes  manipulations  de  l’Auvergne 
que  nous  avons  décrites  dans  l’article  i'’'.  Cependant 
comme  les  réfultats  de  la  méthode  hollandoife  font 
plus  parfaits  , circulent  plus  aifément  & fe  con- 
fervent  plus  long-temps  que  les  produits  des  ma- 
nipulations fuivies  en  Auvergne , il  me  paroît  im» 
portant  de  faifir  & de  diftinguer  les  procédés  qui , 
dans  la  méthode  hollandoife,  peuvent  influer  fur 
ces  bons  efi'ets  ; afin  de  les  indiquer  aux  propriétaires 
des  pacages  d’Auvergne  , comme  des  reffources 
efficaces  contre  les  inconvéniens  qu’ils  éprouvent 
chaque  jour  , foit  dans  la  préparation,  foit  dans  la 
vente  de  leurs  fromages. 

J’ai  cru  voir , i“.  que  les  Hollandois  ne  laiflbient 
pas  fetinejiter  Içs  gàtçaiu  de  QÙUé  auffi  long-teotn*. 
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que  les  vackers  d’Auvergne  lailTint  fermenter  & 
fouffler  leur  tomme  avant  de  l’employer  dans  la 
fabrication  de  leurs  fromages.  C eft  en  modérant 
ainfi  les  premiers  degrés  de  la  fermentation  dans  la 
pâte  des  fromages,  que  les  Hoilandois  parviennent 
a les  conferver  plus  long-temps  que  les  marchands 
d’Auvergne. 

2°.  La  méthode  que  fuivent  les  Hoilandois  pour 
faler  leurs  fromages , me  paroît  préférable  à celle 
des  pâtres  d’Auvergne  ; car  , par  les  procédés  des 
Hoilandois-,  qui  confiftent  d’abord  à mettre  tremper 
les  fromages  dans  l’eau  falée  pendant  quelque  temps , 
enfuite  à répandre  du  fel  bien  blanc  &bien  purifie 
à la  furface  de  ces  fromages  , il  me  paroît  qu’on 
parvient  à faire  prendre  à toute  la  raaffe  des  fro- 
mages une  dofe  de  fel  convenable  , & également 
diftribuée  par-tout.  Je  ne  trouve  pas  que  le  mélange 
du  fel  à la  tomme , à mefure  qu’on  la  pétrit  & qu’on 
l’entaffe  dans  les  formes , faffe  un  aulTi  bon  effet. 
Je  vois  que  le  vacher  peut  furcharger  certaines 
parties  de  fel  , pendant  que  d’autres  n’en  ont  pas 
reçu  une  dofe  fuffifante,  & que  c’eft  à cette  inexac- 
titude dans  le  mélange  du  fel  à la  pâte , qu’on  peut 
attribuer  les  inconvéniens  qu’on  éprouve  en  Au- 
vergne , où  certains  fromages^  perdent  toute  con- 
fifiance  & fe  réduifent  en  grumeaux  fans  liaifon. 

Je  remarque  d’ailleurs  qu’en  mettant  tremper  les 
fromages  dans  l’eau  falée , non-feulement  on  dii- 
pofe  également  toute  la  malle  à prendre  la  dofe  de 
fel  convenablement  & uniformément,  mais  on  com- 
munique à toute  la  pâte  une  fermeté  & une  con- 
fiftance  qu’elle  conferve  très  long-temps. 

3°.  Le  fécond  bain  d’eau  faumâtre  dans  lequel 
on  met  tremper  les  fromages  qui  commencent  à fe 
couvrir  d’une  peau  blanchâtre , me  paroît  compléter 
les  bons  effets  du  premier,  en  rallentiffant  la  tranf- 
fudation  de  la  partie  butireufe  au  dehors,  & donnant 
d’ailleurs  , à la  croûte  des  fromages , une  fermeté 
confidérable  qui  facilite  infiniment , par  la  fuite  , les 
tranfpcrts  de  ces  fromages  & leur  vente  dans  les 
pays  étrangers. 

4°.  Il  m’a  paru  qu’en  Hollande  on  exprimoit  le 
petit  - lait  du  caillé  avec  plus  de  foin  qu  en  Au- 
vergne ; ce  qui  efl:  une  opération  effentielle  ; car 
le  mélange  du  petit-lait  à la  partie  caféeufe  , con- 
tribue de  mille  manières  à fa  décompofition. 

Telles  font  les  vues  d’amélioration  que  l’étude 
& la  comparaifon  des  deux  méthodes  qu’on  fuit  en 
Hollande  & en  Auvergne  , m’ont  fait  naître  pour 
la  préparation  des  fromages  de  cette  dernière  pro- 
vince ; je  dirai  en  conféquence  à tout  propriétaire 
d’Auvergne.  : 

^ . . ; . Si  quid  novijll  reâijÿs  Ifiis , 

Çandidüs  imperti  : Jl  non , his  utere  mecum. 

Horat.  Epift. 
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SECTION  II. 

Fromages  cuits. 

Article  premier. 

Fromage  de  Gruyères. 

Le  fromage  connu  fous  le  nom  de  Gruyères  , de 
Franche-Comté , &c.  ne  doit  point  être  diftingué 
des  autres  par  les  matériaux  qui  entrent  dans  fa 
compofition  ; mais  par  les  préparations  qu’il  reçoit , 

& fur-tout  par  le  degré  de  cuilTon  que  l’on  donne 
à fa  pâte , & qui  lui  communique  cette  fermeté  & 
cette  confiftance  , qui  le  rendent  très-propre  à cir- 
culer en  grandes  maffes  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  celles  où  il  fe  fabrique  ; en  conféquence , 
je  crois  qu’on  devroit  le  caraâérifer  par  cette  cuif- 
fon  , & le  nommer  fromage  cuit. 

Il  s’en  fait  en  Suiffe  , dans  la  Savoie  , en  Franche- 
Comté  , & dans  les  Vofges.  J’expoferai  ici  les  dé- 
tails qui  concernent  cet  objet  curieux  d’économie 
rurale , tels  que  je  les  ai  obfervés  & recueillis  dans 
les  Vofges  : ils  font  affez  femblabies  , quant  au 
fond  , à ceux  que  Scheuchzer  a publiés  dans  fes 
Itinera  Alpina , &c.  Je  me  fuis  cependant  attaché 
à rendre  la  defcription  de  tous  les  procédés  , plus 
récife  & plus  pratique  que  celle  du  Naturalifte 
uiffe  , laquelle  eft  toujours  vague  & fouvent  in- 
complette.  J’ai  fuivi  avec  fcrupule  les  manipula- 
tions les  plus  délicates  , lorfqu’elles  mont  paru 
contribuer  au  fuccès  de  l’opération  , ou  à 1 eclair- 
ciftement  de  la  théorie. 

On  fait  \e  fromage  cuit  ou  de  Gruyères , dans  des 
chaumes  conftruits  fur  les  fommets  applatis  des  plus 
hautçs  montagnes  des  Vofges  , pendant  tout  le 
temps  qu’ils  font  accelîlbles  & habitables  , c eft- 
à-dire  , depuis  la  fonte  des  neiges  en  mai  , jufqu  à 
la  fin  de  feptembre  , où  les  neiges  commencent  a 
couvrir  ces  montagnes.  Une  chaumière  deftinee 
au  logement  des  markaires  & de  leurs  vaches  , & 
placée  au  milieu  d’un  difiriét  aiFeâe  pour  les  pâtu- 
rages , a donné  le  nom  à ces  chaumes.  Le  terme  de 
markaire  eft  confacré  pour  indiquer  les  pâtres  qui 
ont  foin  des  vaches  & qui  préparent  le  fromage  , 
ainfi  que  ceux  qui  font  à la  tête  de  ces  etablifferaens 
économiques.  De  markaire  on  a forme  markairerie  , 
qui  fignifie  également  & la  chaumière  & la  fcience 
de  faire  les  fromages  cuits. 

Ces  habitations  ou  markaireries  , font  compofees 
d’un  logement  pour  les  markaiyes  , d une  laiterie  , 
& d’une  écurie  pour  les  vaches  j le  plus  iouvent.la 
laiterie  n’eft  pas  diftinguee  du  logement  des  mar- 
kaires ; mais  il  y a toujours  à part  une  petite  galerie 
deftinée  à placer  , fur  des  tablettes  de  fapin  fort 
larges , les  fromages  qu’on  fale. 

Le  corps  de  ces  conftruûions  eft  fait  de  ma- 
driers de  fapin  placés  horizontalement  les  uns  fur 
les  autres,  ôc  maintenus  par  do  gros  piquets.  L’m- 
tervalle  des  madriers  eft  rempli  de  mouire  êe  d’ar- 
gile ou  fcellé  de  planches  i toute  cette  cage  , qui 
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n'a  pas  plus  d^ept  pieds  d’élévation  , eft  furniontée 
par  une  charpente  fort  légère  en  comble , couverte 
de  planches.  • 

L’écurie  efl:  le  plus  fouvent  un  bâtiment  féparé 
de  l'habitarion  des  markaires  ; on  a foin  de  la  placer 
au  deüous  d’une  petite  fource , telle  qu’il  s’en  trouve 
fort  fréquemment  fur  ces  montagnes  élevées.  L’eau 
coniervée  d’abord  dans  un  réfervoir  qui  domine 
ces  habitations  , eft  conduite  par  des  tuyaux  de 
lapin  mis  bout  à bout,  dans  le  logement  des  mar- 
kaires , & fur-tout  dans  l’écurie.  La  conftruâion 
de  l’intérieur  de  l’écurie  paroit  avoir  été  arrangée 
dans  une  intention  bien  décidée  de  tirer  parti  de 
cette  eau.  Le  fol  de  l’écurie  eft  garni  des  deux  côtés 
de  deux  efpèces  d’eftrades  faites  de  planches  de 
fapin  , & élevées  d’un  pied  au  deiTus  du  canal  qui 
les  fépare  , & qui  occupe  le  milieu  de  l’écurie. 
Chacune  de  ces  eftrades  n’a  que  la  largeur  néceffaire 
pour  que  les  vaches  puilTent  s y repofer  ou  s’y  tenir 
debout  en  rang.  De  cette  manière , les  planches 
ne  font  que  très-peu  falies  par  la  fiente  des  vaches , 
Si  feulement  à l’extrémité,  qui  avoifine  le  canal. 
La  fiente  tombe  prefque  directement , pour  la  plus 
grande  partie  , dans  ce  canal  ; les  markaires  ont 
grand  foin , le  matin  & fur  les  deux  heures  , lorf- 
quils  ont  lâché  les  vaches  , de  nettoyer  les  planches. 
Enfuite  ils  font  couler  l’eau  du  réfervoir , qui  tra- 
verfe^  le  canal  & entraîne  au  dehors  tout  le  fumier 
qui  s’y  étoit  amaffé.  Par  ce  moyen  , les  vaches  fe 
palTent  de  litière  , ce  qui  eft  un  grand  objet  d’éco- 
nomie ; car  la  paille  efi:  très-chère  & très-rare  dans 
tout  le  canton. 

On  jie  les  vaches  par  le  cou  , à l’aide  d’un  cercle 
de  bois  qui  s’adapte  dans  une  autre  pièce  de  bois 
fourchue  ; les  markaires  ne  veillent  que  très-peu 
fur  eues  pendant  qu’elles  font  répandues  dans  les 
pâturages.  Une  des  plus  vigoureufes  , porte  une 
fonnette  qui  rauemble  autour  d’elle  les  autres  ^ 
d ailleurs , comme  elles  font  d une  forte  efpèce  & 
un  peifrfauvages  , elles  fe  défendent  en  s'attroupant 
centre  les  attaques  des  loups. 

Dans  le  loge.Tient  des  markaires  , qui  eft  aufti 
four  laiterie  , on  remarque  d’abord  le  foyer  placé 
à un  des  angles  du  bâtiment,  fans  tuyau  de  che- 
minée. Quatre  ou  cinq  aflifes  de  granits  ou  de 
pierres  de  fable  , difpofées  en  forme  circulaire  , 
compofent  toute  la  maçonnerie  de  ce  foyer  (j%.  /)! 
D’un  côté  on  apperçoit  un  baril  où  l’on  conferve 
aigri , & qu’on  tient  toujours  expofé  à 
1 aâion  modérée  du  feu  ; de  l’autre , eft  une  porence 
mobile  {fig.  2)  à.  laquelle  on  fufpend  une  chaudière 
ifig-3)  pleine  de  lait,  qu’on  place  fur  le  feu  , & 
qu  on  retire  à volonté  ; la  forme  circulaire  du  foyer 
eft  deftinée  à recevoir  la  chaudière. 

Les  autres  meubles  de  la  laiterie  font  , 1°.  un 
couloir  {fig.  4 ) , & fon  fupport  (fig.  y ) ; ce  couloir 
eft  un  vaiffeau  de  fapin  en  forme  de  cône  tronqué, 
dont  1 ouverture  inférieure  eft  garnie  d’un  tampon 
rait  de  lecorce  intérieure  de  tilleul  ou  d’une  plante 
q^u  on  nomme  jaloufie  , & qui  eft  une  efpèce  de  1 
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lycopod'm  n ou  pied  de  loup  : ces  différens  corps 
fervent  , en  laiffant  paffer  le  lait , à retenir  au  paf- 
fage  toutes  les  ordures  qui  peuvent  s’y  trouver.  2". 
Différen s baquets  {fig.6)  ; dont  les  uns  font  plus 
larges  que  profonds  {fig.6,A),  &i  d’autres -plus 
profonds  que  larges  {fig.6,B)  : quelques  - un§ 
de  ces  derniers  ont  des  douves  qui  excèdent,  dans 
lefquelles  on  a pratiqué  des  entailles  pour  s’en  fervir 
à tranfporter  de  l’eau  ou  du  petit-lait  3 . Des  moules 
ou  formes  {fig.  7 ) ,•  ce  font  des  cercles  de  fapin  ou 
de  hêtre , qui  ont  cinq  à fix  pouces  de  largeur;  une 
extrémité  rentre  fous  l’autrê  d’environ  un  ftxième 
de  toute  la^drconférencej.  A cette  extrémité  , qui 
glifte  fous  l’autre  , on  a fixé  par  le  milieu  un  mor- 
ceau de  bois  qu’une  rainure  ou  gouttière  traverfe 
dans  les  deux  tiers  de  fa  longueur.  Cette  gouttière 
fert  y paffer  la  corde  qui  tient  à loutre  extrémité 
extérieure  du  cercle  , & par  le  moyen  de  laquelle  on 
refterre  où  on  lâche  cette  pxtrémité  fuivantlebefoin , 

& on  maintient  le  tout  en  place  en  liant  au  morceau 
de  bois  par  un  ftmple  nœud  , le  bout  de  la  corde 
qui  gUfie  dans  la  gouttière  : ce  moule  eft  préfé- 
rable à celui  que  l’on  trouve  gravé  dans  Scheuchzer  , 
& qui  eft  im  fimpîe  cercle  dont  la  circonférence  eft’ 
arrêtée.  4°.  Deux  écuelles,  Fune  plate  {fig.  8)^Sc 
1 autre  plus  creufe  {fig.  g).  5°.  Trois  efpèces  de 
mouffoir  pour  divifer  le  caillé  ; l’un  a la  forme  d’une 
épée  de  bois  {fig.  10)  ; le  fécond  eft  garni  de  deux 
rangs  de  quatre  demi  - cercles  chacun,  difpofés  à 
angles  droits  {fig.  ; fo  îroifième  eft  une  branche 
de  fapin  {fig.  12)  dont  on  a coupé  les  ramifications 
a trois  ou  quatre  pouces  de  la  tige  , & dans  la 
rnoitié  de  la  longueur;  l’autre  partie  eft  toute  unie.. 
6°.  Une  table  avec  un  efpace  fuffifant  pour  y placer 
fo  fromage  iorfqii’il  eft  dans  fa  forme  ; cet  efpace 
eft  circonferit  par  une  rigole  qui  porte  le  petit-laisr 
dans  un  baquet  {figij). 

C eft  un  contrafte  aüez  étonnant  que  la  figure- 
dégoûtante  des  markaires  , la  plupart  anabaptiftes 
& portant  une  longue  barbe  , avec  la  propreté 
de  l’ameublement  de  leur  laiterie , dont  tc-utes  les 
pièces  font  de  fapm  ; cette  propreté  , qui  eft  très- 
effentiells  en  markairerie  , eft  entretenue  par  l’at- 
tention fcrupuleufe  qu’ont  les  markaires , pendant 
les  intervalles  des  différentes  manipulations  qu’exiee 
la  préparation  de  leurs  fromages  , de  laver  avec  le 
petit-lait  chaud  toutes  les  pièces  dont  ils  ne  doivent 
plus  faire  ufage , de  les  paffer  enfuite  à l’eaii  froide 
en  les  effuyanr.  Ils  fe  gardent  bien  d’y  laiffer  fo 
moindre  veftige  de  petit  - lait  ; i!  four  communi- 
queroit,  en  s aigriffant,  un  mauvais  goût,  qui  ren- 
droit  leur  ufage  très-pernicieux. 

_ On  a coutume  de  traire  les  vaches  deux  fois  par 
jour  , fo  matin  vers  les  quatre  heures , & le  foir  fur 
les  cinq  heures.  Les  markaires  fe  fervent  , pour 
cette  opération  , de  baquets  profonds.  Ils  s’aident 
très-bien  d une  efpèce  de  felle  ( fig.  14)  qui  u’a  qu’uir 
pied  , lequel  eft  armé  à l’extrémité  d’une  poi.nte  de 
ter.  Cette  pointe  entre  dans  le  plancher  dont  eft 
recouvert  le  fol  de  Féeufiej  & donne  une  certaine. 
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affiette  à la  felb.  Elle  eft  d’ailleurs  aîtacKée  au  mav- 
Icaire  avec  deux  courroies  de  cuir  qui  viennent  fe 
boucler  par  devant , enforte  que  le  markaire  porte 
cette  felle  avec  lui  lorfqu’il  le  lève  , fans  que  fes 
mains  en  foient  embarraffées  , & qu’il  la  trouve 
toute  prête  à l’appuyer  dès  quil  veut  fe  mettre  en 
fituation  de  traire  une  vache. 

Lorfqu’on  a tiré  tout  le  lait  qu  on  defline  a faire 
un  fromage  , on  commence  à placer  fur  la  potence 
mobile  la  chaudière  qui  doit  le  contenir.  On  a eu 
foin  de  l’écurer  auparavant  avec  une  petite  chaîne 
de  fer  qu’on  y balotte  en  tout  fens,  de  telle  forte 
que  ce  frottement  réitéré  , emporte  toutes  les  par- 
ties de  la  crème  , du  fromage  & des  cnflaux  qui 
s’attachent  aux  parois  de  la  chaudière  lors  de  la 
préparation  du  tromage. 

On  place  eafiiite  fur  la  chaudière  le  couloir  avec 
fon  fupport , & on  y fait  paffer  tout  le  lait  qui  tombe 
dans  la  chaudière  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  couler  le 
lait.  Gitte  opération  fe  réduit  à arrêter  au  paffage 
d’un  filtre  les  impuretés  que  le  lait  contraae  pen- 
dant qu’on  le  tire. 

Avant  que  de  mettre  la  préfure , on  expole  la 
chaudière  pleine  de  lait  à l’aélion  d’un  feu  modéré  ; 
enfuite  on  enduit  de  préfure,  les  furfaces  inté- 
rieure & extérieure  de  l’écuelle  plate  <9  ) , & 
on  la.paffe  dans  le  lait , en  la  plongeant  dans  tous 
les  fens.  Cette  préfure  , à l’aide  de  la  chaleur  com- 
muniquée , s’y  mêle  aifément , & produit  fon  effet 
d’une  manière  plus  prompte  & plus  complette. 

Dès  que  la  préfure  commence  à faire  fentir  fon 
aaion  , on  retire  tout  l’équipage  du  feu  , & on 
laiffe  le  lait  dans  un  état  de  ttanquillité  , à la  faveur 
de  laquelle  il  fe  caille  en  peu  de  temps.  Le  lait  étant 
bien  complètement  caillé , & toute  cette  maffe  ayant 
acquis  une  certaine  confiftance  , on  la  coupe  & on 
la  divife  avec  une  épée  de  bois  fort  tranehante 
fuivant  des  lignes  parallèles,  tirées  à un 
pouce  de  diftahce , & traverses  à angles  droits  par 
d’autres  lignes  parallèles  , tirées  aulfi  à la  même 
dillance.  On  fépare  avec  le  même  inftrument  les 
petites  portions  de  caille  qui  fe  trouvent  dans  les 
interfeaions  des  parallèles  ; on  pouffe  ces  divifions 
à la  plus  grande  profondeur , de  telle  forte  que 
la  maffe  du  caillé  foit  réduite  en  gros  matons.  Le 
markaire  les  foulève  enfuite  avec  fon  écuelle  plate, 
& les  laiffe  tomber  entre  fes  doigts  pour  les  divifer 
davantage.  Il  emploie  a differentes  reprifes  fon 
épée  de  bois  pour  couper  le  caillé  , qui , par  le 
repos  , fe  réunit  dans  une  maffe  ; ces  repos  ont  pour 
objet  de  laiffer  prendre  un  certain  degré  de  cuiffon 
au  caillé,  qu’on  expofe  à differentes  reprifes  à l’aftion 
du  feu.  Ils  favorifent  auffi  la  précipitation  du  caillé 
au  fond  de  la  chaudière  , & fit  féparation  d’avec  le 
petit-lait  qui  fumage.  Le  markaire  puife  le  petit-lait , 
d’abord  avec  fon  écuelle  plate  ; enfuite  lorfque  le 
caillé  , plus  divifé , occupe  moins  de  place  par  le 
rapprochement  de  fes  parties  , & par  l’extraélion 
du  petit-lait  qui  étoit  difperfé  dans  fa  maffe  , le 
markaire  emplois  uee  écuelle  creufe  $ ) , avec 
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laquelle  il  puife  une  plus  grande  qyantlté  de  petit-  , 
lait , qu’il  verfe  dans  fes  baquets  plats  {fig-  d , A ). 

Il  juge  qu’il  a puifé  affez  de  petit-lait , lorfquil 
en  refte  une  quantité  fuffifante  pour  cuire  la  pâte 
du  caillé  divifée  en  petits  grumeaux  & pour  l’agiter 
continuellement  avec  les  mains  , avec  l’écuelle  & 
avec  les  mouffoirs  //  & ta)  dont  il  fe  fert  pour 
le  braffer. 

Lorlqu’on  eff:  parvenu  à donner  à la  pâte  la  plus 
grande  divifion  poflible,  afin  de  lui  faire  prefenter 
plus  de  furface  à l’aétion  du  feu , on  1 agite  tou- 
jours , & on  en  ménage  la  cuiffon  en  expofant  la 
chaudière  fur  le  feu , & en  la  retirant  par  le  moyen 
de  la  potence  mobile.  La  pâte  eff  affez  cuite  lorfque 
les  grumeaux  qui  nagent  dans  le  petit-lait  ont  pris 
une  confiftance  un  peu  ferme  , qu  ils  font  reffort 
fous  les  doigts , & qu’ils  ont  un  œil  un  peu  jaune. 
C’eft-là  le  point  que  faifit  le  markaire  ; U retire  la 
chaudière  de  deflus  le  feu , agite  toujours  & rap- 
proche en  différentes  maffes  les  grumeaux , ayant 
attention  d’en  exprimer  le  plus  exaéleraent  qu  il 
peut  le  petit-lait , enfin  , il  forme  une  maffe  totale 
des  maffes  particulières  , & la  retire  de  la  chau- 
dière pour  la  mettre  en  depot  dans  un  baquet  plat 
{fig.  d , A )• 

Il  a eu  foin  de  préparer  le  moule , de  placer  oC 
d’étendre  fur  la  table  une  toile  à claire-voie.  Il  y 
comprime  à toute  force  la  pâte , en  s aidant  de  la 
toile , dont  il  rapproche  les  extrémités  , & couvre 
le  tout  d’une  planche  qu’il  charge  de  greffes  pierres 
{fig.i3,C),  pour  que  le  petit-lait  s’égoutte  , que  la 
pâte  fe  moule , & acquière  par  ce  rapprochement 
forcé , une  certaine  confiftance.  Le  fromage  refts 
comprimé  du  matin  au  foir , ou  du  foir  au  matin  j on 
refferre  feulement  à differentes  reprifes  le  moule  , 
en  tirant  la  corde  qui  eft  fixee  a 1 extrémité  exté- 
rieure ; enfin , on  retourne  le  fromage  8c  on  lui 
donne  une  autre  forme  moins  large  que  celle  ou  il 
s’eft  moulé  d’abord.  Il  refte  dans  cette  féconds 
forme  pendant  trois  femaines  ou  un  mois  fans  être 
comprimé  par  fes  bafes , on  fe  contente  de  le 
maintenir  dans  Ion  contour.  On  le  fale  tous  les  jours 
en  frottant  de  fel  fes  deux  bafes  & une  partie  de 
fon  contour  j Sefehaque  fois  qu  on  le  fale,  on  refferre 
le  moule.  C’eft  pour  faciliter  cette  opération  qu’on 
emploie  un  moule  moins  large,  afin  qu’on  puiffe  por- 
ter le  fel  dans  une  partie  du  contour.  Les  markaires 
ont  pour  principe  que  ces  fortes  de  fromages  cuiis 
ne  peuvent  prendre  trop  de  fel  aufli  ils  y en 
mettent  abondamment  , en  frottant  pour  le  faire 
fondre  & le  faire  pénétrer.  Lorfqu’ils  s’apperçoivent 
que  les  furfaces  n’abforbent  plus  de  fel , ce  qui 
s’annonce  par  une  humidité  furabondante  qui  y 
règne , ils  ceffent  d’y  en  mettre.  Ils  retirent  le  fro- 
mage du  moule  , & le  mettent  en  réferve  dans  un 
fouterrain.  Plufieurs  circonftances  s’oppofent  à ce 
que  ces  fromages  prennent  un  degré  de  fel  fuffifant  : 
ik  lorfque  la  pâte  n’a  pas  été  affez  ouverte  par  le 
ferment  ou  la  préfure  , ces  fromages  n’ont  pour 
lors  ni  trous , ni  conûftauçe  ^ lorfvjuç  le  fel  qn  qu 
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emploie  a retenu  on  principe  gypfeux , qui  forme 
furie  fromage  une  croûte  impénétrable  aux  prin- 
cipes lalins  ; 3°.  lorfque  la  pâte  n’a  pas  eu  une  cuiffon 
ménagée  & une  divillon  allez  grande , &c. 

Au  contraire  , ils  prennent  trop  de  fel  , lorfque 
le  ferment  , ayant  trop  ouvert  la  pâte  , a détruit 
l'union  des  principes , & les  a réduits  en  grumeaux 
■qui  s’émiettent. 

Reprenons  la  fuite  de  nos  operations.  Les  mar- 
kaires,  après  avoir  mis  leur  fromage  dans  la  forme , 
ramaîTent  exaftement  le  petit-lait  qu’ils  ont  tiré  de 
la  chaudière , & qu’ils  ont  mis  en  dépôt  dans  des 
baquets , & le  verfent  dans  la  chaudière.  Ils  expo- 
fent  la  chaudière  fur  le  feu , qu’ils  ne  ménagent  plus 
jufqu’à  ce  que  le  petit-lait  bouille.  Ils  ont  mis  en 
réferve  une  certaine  quantité  de  petit  - lait  froid  , 
qu’ils  verfent  à plufreurs  reprifes  fur  le  petit  - lait 
bouillant.  Ce  mélange  produit  une  écume  blanche. 
Dès  qu’ils  la  voient  paroître , ils  verfent  du  petit- 
lait  aigri  qu’ils  gardent  dans  le  baril  dont  j’ai  déjà 
fait  mention,  & qu’ils  nomment  caje  melich.  L’effet 
de  cet  acide  eff  prompt  ; on  voit  une  infinité  de 
petits  points  blancs  qui  s’accumulent  en  maffes  ca- 
pables de  furnager  le  petit-lait , & qu’on  enlève 
avec  une  écumoire.  On  nomme  cette  partie  caféeufe 
hrjcottt  dans  les  Vofges , rlcotta  en  Italie  , & céracée 
dans  la  Savoie  ; c’eft  la  nourriture  ordinaire  des 
markaires , & le  régal  de  ceux  qui  vont  les  vifiter  : 
ehe  eft  d’un  goût  fort  agréable. 

On  reconnoît  qu’on  a tiré  du  petit-lait  toute  la 
brocotte  qui  peut  s’en  dégager , & qu’on  y a verfé 
affez  Maigre , lorfqu’il  ne  fe  forme  plus  fur  les  bouil- 
lons une  écume  blanche.  On  donne  aux  cochons 
le  petit-lait  pur  , après  en  avoir  remis  dans  le  bard 
une  quantité  égale  à celle  qu’on  en  a prife , afin 
quelle  s’aigriffe  avec  l’autre.  Les  markaires  accom- 
modent des  truites  & font  de  la  falade  avec  cet 
aigre;  ils  en  boivent  même  pendant  la  préparation 
du  fromage  pour  fe  rafraîchir , & ils  le  font  avec 
un  certain  plaifir.  Le  petit-lait , non  aigri , & dé- 
pouillé de  tout  caillé , fe  nomme  puron  ou  fpuron. 

La  brocotte  qu’on  ne  peut  pas  confommer  fur  le 
champ  , fe  met  fur  une  ferviette  qu’on  noue  par 
les  quatre  coins  , & qu’on  fufpend  ainfi  {fig.  /;■  ) ; 
elle  s’égoutte , & forme  des  fromages  qu’on  nomme 
[chipes.  On  les  vend  & on  les  confomme  dans  les 
environs  ; c’eft  proprement  un  fromage  fecondaire 
précipité  du  petit-lait  par  le  moyen  d’un  acide. 

Cette  opération  revient  affez  à la  manière  dont 
les  apothicaires  éclairciffent  leur  petit-lait,  en  y 
mé  ant  de  la  crème  de  tartre,  qui,  agiffant  comme 
acide  , dégage  la  partie  caféeufe  qui  y eft  comme 
diffoute.  La  quantité  de  cette  partie  , qui  refte 
encore  dans  une  efpèce  de  combinaifon  avec  le 
petit-lait , m’a  paru  être  environ  le  dixième  de  celle 
qu  on  en  a tirée  d’abord.  Ainfi , du  petit-lait  dont  on 
a tiré  un  fromage  de  quarante  livres,  on  dégagera 
encore  quatre  livres  de  brocotte.  Il  paroit  étonnant 
qu’on  perde  cette  quantité  de  partie  caféeufe  dans 
la  plupart  des  provinces  de  France , où  l’on  aban- 
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donne  aux  cochons  le  petit-lait  qui  a donné  le  pre- 
mier fromage,  fans  le  dépouiller  du  fromage  fecon- 
daire : il  eft  vrai  que  le  petit-lait , chargé  de  cette 
partie  caféeufe , en  eft  plus  nourriffant  ; mais  ne 
vaudroit-il  pas  mieux  y frip^rléer  par  une  nourriture 
moins  agréable  ? 

Art.  il  Fiomage  de  Milan , de  Lodfou  de  P arme  fan. 

Pour  faire  une  /orme  de  48  livres  de  Milan , de  28 
onces  chacune  (c’eft-à-dire  de  69  à 70  livres  poids 
de  marc  ) il  faut  la  traite  de  70  vaches  Suiffes  , & 
fix  hommes  occupés , tant  du  foin  des  beftiaux  que 
des  travaux  de  la  laiterie.  Dans  l’été  on  tire  les 
vaches  entre  cinq  & fix  heures  du  foir.  Les  foixante 
& dix  vaches  donnent  environ  trois  brentes  & demie 
de  lait  de  quatre-vingt-dix  bocaux  mefure  de  Milan: 
on  porte  ce  lait  dans  la  laiterie  fitôt  qu’il  eft  tiré  , 
& après  l’avoir  coulé  on  le  diftribue  dans  des  vafes 
de  cuivre  fort  plats  , que  leur  forme  a fait  nommer 
plattole.  Ces  vafes  font  ronds  & larges  ; on  les 
emplit  à la  moitié  de  leur  profondeur  , & on  iaiffe 
repofer  le  lait  en  cet  étatiulqu’aii  lendemain  matin  : 
c’eft  alors  que  depuis  trois  heures  & demie  jufqii’à 
cinq  heures  & demie  on  tire  les  vaches  ; elles  don- 
nent deux  brentes  & demie  de  lait  ; avant  de  diftri- 
buer  ce  lait’ nouvellement  tiré  , dans  les  plattole  , on 
lève  la  crème  qui  s’eft  formée  deffus  celui  de  la 
veille;  enfuite  on  achève  d’emplir  les  plattole  , & 
après  qu’on  a laiffé  repofer  le  mélange  environ 
deux  heures,  on  enlève  le  peu  de  crème  qui  fe 
trouve  raffemblé  à la  furface. 

^Je  dois  faire  obferver  ici  qu’il  y a beaucoup  moins 
d’inconvéniens  à craindre  en  mêlant  les  traites  de 
la  veille  au  foir  & du  lendemain  matin  , qu’en 
réuniffant  les  traites  du  matin  & du  foir  d’un  même 
jour  ; car  la  traite  de  la  veille  a moins  de  chaleur  à 
efl'uyer  , & court  par  conféquent  moins  le  rifque 
de^tourner  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  mêlée  avec  celle 
du  lendemain  matin  , que  la  traite  du  matin  n’en 
courroit  fi  elle  effuyoit  avant  fon  mélange  la  plus 
forte  chaleur  du  jour.  Nous  verrons  par  la  fuite  que 
c’eft  une  pratique  aft'ez  générale  dans  la  fabrication 
des  autres  fortes  de  fromages. 

Revenons  maintenant  à la  fuite  des  travaux  de 
la  laiterie.  On  tranfvafe  le  lait  des  plattole  dans  de 
grands  féaux  avec  lefquels  on  le  verfe  dans  la  chau- 
dière , qui  tient  environ  fept  brentes,  & qui  fe  place 
fur  un  fourneau  difpofé  convenablement  ; on  com- 
mence par  faire  dans  le  fourneau  un  feu  très-foible 
avec  des  fagots  de  branches  de  faules  ou  d’autres 
arbres  , & on  le  ménage  de  manière  que  le  lait 
prenne  infenfiblement  une  chaleur  douce  ; on  retire 
pour  lors  la  chaudière  de  deftus  le  fourneau  ; on 
mêle  au  lait  une  once  & demie  de  préfure  ( c’eft- 
à-dire  un  peu  moins  de  deux  gros)  & on  laift'e  le 
mélange  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  lait  foit  pris  ; 
on  lève  la  crème  qui  s’eft  formée  à la  furface  du 
lait  pendant  fa  coagulation  , puis  on  divife  le  caillé 
légèrement  , & on  le  Iaiffe  repofer  environ  une 
demi-heure  ; après  lequel  temps , le  cafier  i'aids 
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é^wn  bâton  ; armé  à fon  extrémité  d’un  plateau 
rond  ,/g.  fo  , divife  le  caillé  en  grumeaux  plus 
menus , de  manière  qu’en  cet  état  de  divifton  , le 
caillé  fe  trouve  précipité  entièrement  au  fond  de 
la  chaudière  après  une  heure  demie  de  repos , & 
que  tout  le  petit-lait  fumage  ; on  puife  alors  environ 
une  brente  de  petit-lait  qu’on  tire  de  la  chaudière 
& qu’on  met  à part.  ^ 

Quand  tontes  ces  opérations  font  terminées  , on 
remet  la  chaudière  fur  le  fourneau  ; 1 aide  , (^fauf- 
cafier')  avec  le  bâton  dont  )’ai  parle , remue  con- 
tinuellement le  caillé, en  s’attachant  à divifer  la  pâte 
de  plus  en  plus  , jufqu  a ce  que  chacun  des  gru- 
meaux foit  bien  cuit.  On  ne  peut  faifir  ce  point 
précis  de  cuilTon  que  par  une  grande  habitude , mais 
une  autre  ouération  auffi  importante  , & qui^eft 
particulière  au  fromage  de  Lodi , confifte  à mêler 
à propos  une  once  & demie  de  fafran  à la  pâte  du 
fromage  avant  qu’elle  foit  cuite  entièrement , afin 
qu’elle  en  puifTe  prendre  le  goût , & fur -tout  la 
couleur. 

Quand  on  reconnoît  à des  marques  certaines  & 
infaillibles  que  la  pâte  divifée  en  petits  grumeaux 
eft  cuite  fuffifamment , on  retire  la  chaudière  de 
deffusle  fourneau,  & les  petits  grumeaux  fe  pré- 
cipitent très -promptement  au  fond.  Comme  nous 
avons  parlé,  à l'article  du  Gruyères, des  marques  aux- 
quelles on  reconnoît  le  degré  de  cuiffon  fuffifante , 
nous  ne  les  rappellerons  pas  ici.  h‘i  foufcafier , qui 
eft  bien  inftruit  de  ces  marques  , prend  une  fer- 
pillière  de  toile  de  chanvre  , greffe  & claire , & 
la  plongeant  jufqu’au  fond  de  la  enaudière  , il  raf- 
femble  avec  cette  toile  , en  une  maffe  , tous  les 
grumeaux  de  pâte  difperfés  & flottans  au  milieu 
du  petit-lait;  puis  il  foulève  le  tout  jufqu  à la  fur- 
face  de  la  liqueur  qui  le  foutlent.  Au  meme  inftant 
un  autre  aide  verfe  dans  la  chaudière  la  mefure  cie 
petit-lait  qu’il  en  avoit  otée  quelque  temps  aupara- 
vant , ce  qui  facilite  l’extraétion  de  la  toile , chargée 
de  tous  les  grumeaux  de  la  pâte  du  fromage  : on 
dèpofe  cette  toile  dans  un  grand  feau , & on  en 
laiffe  égoutter  le  petit  - lait  pendant  environ  uii 
quart  - d’heure;  c’eft  alors  qu’on  met  la  pâte  du 
fromage  bien  cuite,  & enveloppee  delà  toile,  dans 
une  forme  , fig.  7 enfuite  on  ferre  & on  affujettiî 
cette  forme  bien  fortement  par  le  moyen  d une 
corde , & l’on  charge  le  tout  d une  pierre  qui  couvre 
exaftement  le  fromage  & la  forme  , & qui  pèfe 
environ  70  à 80  livres  ; on  laifïé  le  tout  en  cette 
fituation  cinq  ou  fix  heures. 

Au  bout  de  cetémps , on  ôte  la  pierre  ; on  retourne 
le  moule  & le  fromage  , qu’on  charge  enfuite  de  la 
même  pierre  , & lorl'qu’on  a ainfi  retourné  le  fro- 
mage trois  ou  quatre  fois  , on  le  tranfporte  dans  la 
cafdre , ôt  on  le  met  fur  des  planches  trouées  pour 
qu’il  achève  de  s’efforer. 

On  ne  commence  à faler  les  fromages  qu  apres 
qu’ils  ont  demeuré  cinq  ou  ftx  jou-rs  dmis  la  caftère  ; 
en  répand  du  fel  fur  la  furtace  fuperieure^des  f;o- 
mages  , le  lendemain  on  les  retourne , cst  on  en 
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répand  fur  la  furface  qui  a été  retournée.  On  con- 
tinue à les  faler  en  les  retournant  à chaque  fois  ; & , 
quoiqu’on  n’y  mette  plus  de  fel , on  a loin  de  les 
retourner  pendant  trente-cinq  jours  , pour  qu’ils  le 
prennent  bien  également. 

Dans  l’hiver , comme  les  vaches  donnent  moins 
de  lait,  on  eft  obligé  de  réunir  les  traites  de  deux 
jours  pour  faire  un  fromage  qui  ait  le  poids  ordi- 
naire. En  cette  faifon , on  ménage  moins  le  feu  dans 
le  fourneau  , pour  donner  au  lait  le  degre  de  cha- 
leur qui  convient , afin  que  la  préfure  fe  diftribue 
également  dans  la  liqueur  , & produife  fon  effet 
dans  toute  la  maffe  ; malgré  ces  attentions , les  fro- 
mages fabriqués  en  hiver  , font  moins  eftimés  que 
ceux  qu’on  fait  en  été.  On  fait  en  général  que  la 
bonté  des  herbages,  & par  conféquent  la  qualité  du 
lait  & des  fromages , dépendent  des  faifons. 

Dans  la  plupart  des  villages  du  Lodefan  & du 
Parmefan  , on  fait  des  formes  comme  dans  les  do- 
maines où  l’on  a raffemblé  le  nombre  de  vaches 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus  ; mais  voici  l’arran- 
gement qui  prefide  à cette  fabrication.  Il  eft  con- 
venu entre  tous  les  habitans  d’une  communauté  , 
que  chaque  particulier  qui  n’a  que  le  lait  d’une  ou 
de  deux  vaches , le  portera  dans  une  laiterie  com- 
mune , aux  travaux  de  laquelle  le  Seigneur , pro- 
teâeur  de  cette  convention,  aprépofé  un  ouvrier 
ou  cafier , payé  par  la  communauté.  Cet  ouvrier 
reçoit  le  lait  de  tous  les  habitans , & fait  avec  ces 
portions  réunies  de  grandes  formes  de  60  a 70  liv. 
Au  moyen  de  cet  arrangement , à la  fin  de  l’été ,, 
chaque  habitant  reçoit , füivant  la  quantité  de  lait 
qu’il  a fournie  , un  certain  nombre  de  formes  qu’il 
petit  vendre  auffitôt , parce  qu’elles  font  d’un  bon 
débit  , vu  qu’elles  peuvent  circuler  au  loin  , & 
même  fe  porter  dans  les  pays  étrangers.  Au  lieu 
que  borné  à la  petite  quantité. de  lait  que  fes  vaches 
lui  donnoient  chaque  jour,  il  n’auroit  pu  fabriquer 
que  de  petits  fromages  qui  fe  confomment  fur^les 
lieux  , & fe  vendent  à un  prix  médiocre  lorfqu’on 
parvient  à s’en  défaire. 

On  voit  aifément  en  fuivant  les  procédés  de  la 
préparation  du  fromage  de  Parmefan  , que  nous 
venons  de  préfenter  très-fuccintement  , & en  les 
comparant  avec  ceux  du  fromage  de  G^yères  , 
que  ces  deux  fortes  de  fromages  font  fabriqués  fur 
les  mêmes  principes  ; c’eft  pour  cette  raifon  que 
nous  plaçons  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fabri" 
cation  du  Parmefan  , à la  fuite  de  la  defeription 
de  la  méthode  qu’on  fuit  pour  faire  le  fromage  de 
Gruyères  : comme  cette  defeription  eft  beaucoup 
plus  étendue  ' que  la  dernière  , que  les  mftrumens 
& les  procédés  y font  préfentés  fort  en  détail , on 
pourra  fuppléer  à ce  qui  peut  manquer  aux  ope- 
rations néceffaires  pour  faire  le  Parmefan  , par  les 
manipulations  plus  circonftanciees  qui  conviennent 
au  Gruyères.  , 

Effeciivement,  l’une  & l’autre  méthode  s accor- 
dent dans  les  principaux  points.  Le  Parntefan  & le 
1 Gruyères  font  des  fromages  compofés  de  lait  caillé 
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à l’ordinaire , mais  qu’on  dlvife  enfuîte  en  trés- 
tits  grumeaux  , & qu’on  fait  cuire  dans  le  petit- 
t après  l’avoir  ainfi  divifé  ; puis  on  les  rapproche 
dans  un  moule  pour  en  former  des  mafles  folides  , 
qui  ont  l’avantage  de  pouvoir  être  tranfportées  & 
vendues  dans  les  pays  étrangers , & de  fe  conferver 
plus  long-temps  que  les  fromages  qui  ne  font  pas 
cuits  ou  qui  le  font  moins. 

Ces  deux  fortes  de  fromages , malgré  cette  grande 
relTemblance  dans  les  principaux  procédés  de  leur 
fabrication , diffèrent  cependant  par  quelques  points 
affez  effentiels.  La  pâte  du  Gruyères  eft  plus  com- 
pade  & plus  ferrée  ; celle  du  Parmefan  a plus  de 
grain  , ce  que  je  crois  devoir  attribuer  au  plus 
rand  degré  de  cuiffon  qu’on  donne  aux  grumeaux 
e cette  dernière  pâte  , & qui  la  rend  plus  ferme 
& plus  propre  à être  râpée  & réduite  en  poudre 
lorfqu’on  veut  s’en  fervir  dans  la  plus  grande  partie 
des  mets  où  ces  rapures  entrent  comme  affaifonne- 
jnent  prefque  général. 

Le  Parmefan  diffère  outre  cela  du  Gruyères  par 
une  teinte  d’un  jaune  plus  foncé  , qu’on  lui  com- 
munique en  y mêlant  une  certaine  quantité  de 
faifan. 

. Il  eft  Inutile  d’avertir  que  les  différens  uftenfiles 
qui  fervent  dans  la  préparation  de  l’un  & l’autre 
fromage  , font  parfaitement  femblables  quant  à 
leurs  formes  & à leurs  ufages. 

SECTION  I I L 

Fromages  faits  avec  le  lait  de  brebis  & de 
chèvres^  & non  cuits. 

Article  premier. 

Fromages  de  Roquefort. 

Le  fromage  de  Roquefort  eft  de  tous  ceux  qui  fe 
font  en  France  , celui  qui  a le  plus  de  réputation 
par  la  délicateffe  de  fon  goût,  la  fermeté  de  fa 
pâte , & le  perfillage  qui  fe  forme  dans  certaines 
parties  de  fa  maffe.  Pour  faire  connoître  tout  ce  qui 
concerne  ce  fromage , j’expoferai  d’abord  , comme 
je  1 ai  fait  à l’égard  du  fromage  d’Auvergne  , la 
maniè^  d’élever  & de  nourrir  les  beftiaux  qui  en 
fourniffent  le  lait  ; a",  je  décrirai  la  méthode  de  le 
faire  ; 3 . je  parlerai  des  caves  dans  lefquelles  on  le 
depofe  pour  le  faler  & le  préparer j 4°.  enfin,  je 
m occuperai  de  fon  commerce. 

§.  L Manière  d'élever  & de  nourrir  les  troupeaux 
^ui  fourniffent  le  lait  dont  on  fait  les  fromages 
de  Roquefort. 

Le  fromage  de  Pv.oquefort  fe  fait  de  lait  de  brebis  ; 
^elques  particuliers  y mêlent  du  lait  de  chèvre, 
& ce  mélangé  contribue  à le  rendre  encore  plus 
délicat.  Les  brebis  qui  fourniffent  ce  lait , paiffent 
lur  le  Larzac  & dans  quelques  lieux  voifins , comme 
font  le  canton  de  Cauffe-Neigre  dans  le  Gévaudan  , 
& quelques  parties  du  diocèfe  de  Lodève  ; ces 
Arts  & Métiers,  Tome  IJI.  Partie  l. 
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pâturages  occupent  une  fuperficie  élevép  d’environ 
huit  lieues  de  longueur,  fur  autant  de  largeur.  L’air 
qui  règne  fur  le  Larzac  eft  froid  & fubîil  ; on  y 
feme  maigre  cela  plufieiirs  efpèces  de  grains , après 
la  récolte  defquels  il  croît  en  abondance  de  l’herbe 
qui  fert  à Ja  nourriture  d’un  grand  nombre  de 
beftiaux  qu’on  y entretient  : on  compte  tous  les  ans 
fur  le  Larzac,  plus  de  cent  cinquante  mille  bêtes 
à laine  , parmi  lefquelles  on  eftime  qu’il  y a le  tiers 
de  brebis. 

Les  plantes  que  produifent  les  pâturages  de  ces 
cantons , n’ont  pas  la  même  vigueur  & la  même 
abondance  de  fucs  qu’on  trouve  dans  celles  «des 
terrains  gras  & humides,  mais  ayant  plus  de  fineffe 
& de  faveur  , elles  en  font  bien  plus  propres  pour 
la  nourriture  des  brebis.  Il  eft  fur-tout  des  paroiffes 
où  les  herbes  font  plus  fucculentes  & plus  odori- 
férantes que  dans  d’autres  ; auffi  le  lait  des  brebis 
qui  y paiffent  eft-il  meilleur , & le  fromage  qui 
en  eft  fait  plus  délicat.  Pendant  toute  l’année  , ori 
traite  ces^  troupeaux  avec  de  grandes  attentions  : 
pendant  l’hiver , ils  ne  fortent  que  le  jour , & même- 
quelques  heures  après  le  lever  du  foleil.  On  les- 
tient  renfermés  exadement  tout  le  temps  que  la 
terre  eft  couverte  de  neige  ou  de  frimats.  On  leur 
donne  auffx  de  temps  en  temps  un  peu  de  fel  ; mais 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’à  la  fin  de  novembre , 
les  brebis  font  expofées  an  grand  air  le  jour  & la 
nuit , excepté  dans  les  temps  de  pluie  ; les  bergers^ 
les  renferment  alors  dans  des  bergeries  , où  elles 
n’ont  d’autre  nourriture  que  de  la  paille  ; on  les 
mène  boire  une  fois  tous  les  jours  pendant  l’été  , 
ou  au  moins  de  deux  jours  l’un,  fi  l’eau  eft  éloignée  * 
quelques  heures  avant  de  les  mener  boire  , on  leur 
donne  du  fel  ; c’eft  fur-tout  lorfqu’elles  font  expofées 
continuellement  à l’air  , qu’on  leur  en  donne  plus 
fouvent  & en  plus  grande  dofe  ; on  n’y  manque  pas 
lorfqu’il  règne  des  brouillards  , & particulièrement 
dans  les  mois  de  juillet  & d’août.  On  diftribiie  com- 
munément fix  livres  de  fel  par  mois  à un  troupeau 
de  cent  brebis  : l’expérience  a prouvé  que 'les  brebis 
qui  font  ufage  de  fel , font  plus  belles,  plus  fécondes, 
produifent  plus  de  lait , & font  moins  fujettes  aux 
maladies  ordinaires, 

La  quantité  de  lait  que  donnent  les  brebis  dii 
Larzac , quoique  variable  fuivant  les  années  & le» 
Gifons  , eft  eftimée  à trois  quarts  de  livre  chaqu© 
jour , par  tête  , depuis  les  premiers  jours  de  mai 
jufqu’à  la  mi  - juillet  ; elle  diminue  pendant  les 
autres  mois , ou  lorfqu’il  règne  des  pluies  abon- 
dantes , ou  des  vents  froids  ; car  alors  les  brebis  ne 
prennent  pas  autant  de  nourriture  que  dans  le  beau 
temps  j enfin , après  la  tonte  de  la  laine  , qui  fe 
fait  en  juillet , on  éprouve  unç  diminution  de  lait 
fenfible. 

§.  II.  Méthode  qu'on  fuit  pour  fabriquer  le  fromage- 
de  Roquefort. 

Depuis  les  premiers  jours  de  mai  jiifqu’à  la  fin  de 
feptembre , on  travaille  au  froinage^de  Roquefort  ; 
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des  bergères  & des  bergers  font  la  traite  des  brebis 
deux  fols  par  jour , le  matin  vers  les  cinq  heures , 

& le  foir  vers  les  deux  heures.  A mefure  qu’on  tire 
le  lait  , on  le  porte  dans  les  granges  du  Larzac 
ou  dans  les  mailbns  des  particuliers  où  fe  font  les 
fromages  : on  coule  le  lait  à travers  une  chauffe 
d’étamine  , & on  le  reçoit  dans  une  chaudière  de 
cuivre  rouge  étamée. 

Lorfque  la  traite  eft  finie  & que  tout  le  lait  paüe 
par  la  chauffe  eft  dans  la  chaudière  , on  y met 
la  préfure  , qui  fe  prépare  de  la  manière  fuivante  : 
on  prend  l’eftomac  d’un  jeune  chevreau  qui  tete 
encore,  & l’on  a foin,  avant  de  le  tuer qu’il  ne 
prenne  point  d’autre  nourriture  après  qu’il  a tete 
fa  mère  ; cet  eftomac  eft  plein  de  grumeaux  de  lait 
caillé  par  les  fucs  naturels  ; ainfi  c’eft  un  fer- 
ment très-propre  à faire  cailler  le  lait  dans-  lequel 
en  le  met.  On  a foin  de  faler  le  caillé  qui  fe  trouve 
dans  l’eftomac , & on  fufpend  les  caillettes  dans 
un  endroit  élevé  ; lorfqu’elles  font  fuffifamment 
sèches  , on  en  met  tremper  une  partie  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  de  l’eau  ou  du  petit-lait. 
Ces  liqueurs  fe  chargent  de  principes  qui  forment 
proprement  ce  que  l’on  nomme  préfure. 

La  préfure  peutfe  conferver  un  mois  fans  fe  cor- 
rompre onia  renouvelle  cependant  tous  les  quinze 
jours.  Dans  cent  livres  de  lait , on  met  une  petite 
cuillerée  de  préfure  ; qu’on  mêle  & qu’on  diftribue 
dans  toute  la  maffe  du  lait  : cette  efpèce  de  ferment 
ou  levain , produit  en  moins  de  deux  heures , la 
fèparation  de  la  partie  caféeufe  du  ferum  ou  petit- 
lait;  les  parties  du  caillé  fe  rapprochent  fe  lient 
entre  elles  par  gros  pelotons  qui  ne  forment  qu  une 
feule  maffe  dans  les  cellules  de  laquelle  le  petit-lait 
eft  difpevfé.  Lorfque  le  lait  eft  bien  caillé  , une 
femme  fe  lave  les  bras  & les  plonge  à travers  cd 
caillé,  qu’elle  tourne  fans  interruption  en  diffèrens 
fens  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  divife  , & que  le 
petit-làit  en  fuir  dégagé  entièrement  ; puis  elle  en 
rapproche  les  molécules  , & les  comprimant  elle  les 
détermine  à gagner  le  fond  de  la  chaudière.  Pen- 
dant toutes  ces  petites  manœuvres  , qui  durent  en- 
viron trois  quarts-d’heure  , le  caille  fe  trouve  pris 
de  nouveau  & précipité  au  fond  de  la  chaudière. 

On  verfe  alors  le  petit-lait  par  inclinaifon  dans 
un  autre  vafe,où  il  refte  en  depot  ; quant  au  caillé, 
on  le  coupe  par  quartiers  avec  un  couteau  de  bois, 
& on  le  tranfporte  de  la  chaudière  dans  une  forme 
placée  fur  la  tablette  d’une  preffe.  Voyez  \esfig  14 , 
B , & /^ , du  fromage  d’Auvergne. 

La  forme  ou  écliffe  eft  une  cuvette  de  bois  cylîn 
drique , dont  le  fond  eft  percé  de  plufieurs  troüs 
d’une  ou  de  deux  lignes  de  diamètre  : on  fe  fert 
de  formes  plus  ou  moins  hautes  & plus  ou  moins 
larges  , félon  les  dimenfions  qu’on  veut  donner  au 
fromage. 

Pour  charger  & remplir  la  forme  de  caillé  , une 
femme  le  brife  , le  pétrit  dans  fes  mains  , & le 
place  enfuite  dans  la  forme  en  le  ferrant  autant 
■qu’il  eft  poffible  , jufqu’à  ce  qu  elle  foit  remplie  au- 
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delà  des  bords  ; puis  on  la  preffe  fortement  après 
l’avoir  recouverte  de  planches  qu’on  charge  dé 
pierres  , qui  pèfent  environ  cinquante  livres.^  Le 
fromage  refte  en  cet  état  dans  la  forme  jufqu’à  ce 
qu’il  ne  forte  plus  de  petit-lait  ; ce  qui  exige  bien 
dix  à douze  heures,  de  temps  : on  a foin  aufii  pen- 
dant ce  temps  de  retourner  le  fromage  dans  la 
forme  , d’heure  en  heure  , pour  qu’il  s’égoutte  plus 
aifément  par  toutes  fes  faces. 

Lorfqu’on  tire  le  fromage  de  la  forme  , on  1 en- 
veloppe d’un  linge  bien  fec , par  le  moyen  duquel 
il  achève  de  s’effuyer  de  toute  rhumiditè  qui  fe 
trouve  à fa  furface.  Enfuite  on  le  porte  dans  la 
cafère  ; c’eft  une  chambre  particulière  où  bon  fait 
fécher  les  fromages  fur  des  planches  bien  expofees 
à l’air  , & rangées  par  étages  le  long  dés  murs. 
Afin  que  les  fromages  ne  fe  gercent  pas  en  fechant, 
on  les  entoure  d’une  ceinture  de  greffe  toile  , que 
l’on  ferre  le  plus  fortement  que  1 on  peut  : ils  ne 
font  bien  fecs  qii’après  une  quinzaine  de  jours , & 
même  il  faut  avoir  foin  de  les  retourner  deux  fois 
par  jotir  , & à chaque  fois  qu’oii  les  retourne , de  les 
frotter  d’effuyer  les  planches  fouvent,  & même 
de  les  retourner.  Sans  ces  précautions , les  fromages 
s’aigriroient , s’attacheroient  aux  planches  de  ma- 
nière qu’il  feroit  difficile  de  les  détacher  fans  les 
rompre. 

Lorfque  dans  l’arrière-faifon  les  brebis  ne 
nent  pas  dans  la  journée  une  quantité  de  lait  fuffi- 
fante  pour  faire  des  fromages  d’une  certaine  gran- 
deur, on  garde  le  lait  delà  veille  pour  le  joindre 
à celui  du  lendemain  ; mais  pour  que  lait  ne  s ai- 
griffe  pas  , après  l’avoir  coulé  dans  la  c’naudiere  , 
on  l’approche  du  feu  , & on  le  fait  chauffer  jufqu  à 
ce  qu’il  foit  prêt  à bouillir  : le  lendemain  oh  enleve 
avec  une  écumoire  la  crème  qui  s eft  formée  a la 
furface  de  ce  lait , & qui  eft  d’un  goût  exquis on 
la  vend  fous  le  nom  de  crime  de  Roquefort  ; enmite 
on  mêle  ce  lait  avec  celui  qui  eft  nouvellement  tire  , 
& on  en  fait  un  fromage  fuivant  la  méthode  que 
nous  avons  décrite  ; le  fromage  qui  prOTient  de  ce 
mélange  de  deux  laits , n’sft  jamais  auffi  délicat  m 
auffi  bon  que  celui  qui  eft  fait  d’un  lait  frais  . il  le 
brife  même  quelquefois  ; ce  qui  dèterrnine  à^ne 
faire  ufage  de  cette  méthode  que  le  moins  quon 

peut.  , . 

Dès  que  les  fromages  font  fecs  3,  'Un  certain 
point , & qu’on  en  a une  quantité  fuffifante  pour 
en  faire  une  charge  , on  les  tranfporte  dans  les 
caves  de  Roquefort;  c’eft-là  qu’on  achevé  de  les 
préparer  comme  il  convient  pour  etre  mis  clans  ie 

Avant  que  d’entrer  dans  le  detail  de  toutes  ces 
préparations  , il  nous  refte  à parler  du  petit  - lait 
qu’on  a mis  én  dépôt  dans  un  vafe  avant  que  de 

faire  le  fromage.  , , j-  ' u 

On  verfe  ce  petit-lait  dans  la  chaudière , & on  a 
place  fur  le  feu  ; à mefure  que  la  liqueur  s échauffé 
il  s’élève  le  long  des  parois  de  la  chaudière  & 1^ 
toute  la  furface  du  petit-lait , une  ecurae  blanche 
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qu'on  enlève  avec  une  écumoire  , & qu’on  jette  ; on  [ 
verte  ensuite  dans  le  petit-lait  purifié  , deux  livres 
de  lait  de  la  dernière  traite  , qu’on  a •foin  de  con- 
ferver  : on  continue  à chauffer  ce  mélange  de  ma- 
niéré cependant  qu’il  ne  bouille  pas  ; quelques  mo- 
mens  après  que  le  lait  a été  ajouté  au  petit-lait  ^ 
on  apperçoit  qu’il  fe  diftribue  dans  toute  la  maffe 
de  la  liqueur  des  nébulofétis  blanchâtres  , qui 
d’abord  légères,  enfuite  plus  épaiffes  , s’élèvent  à 
fafurtace&la  couvrent  entièremént;  dès  qu’elles 
font  toutes  raffemblées  ainfi,  & qu’elles  ont  formé 
une  couche  d’environ  deux  pouces  d’épaiflêur  , on 
retire  la  chaudière  du  feu  , & une  femme  , avec 
une  grande  écumoire , enlève  cette  matière  , Sf  la 
met  dans  des  écuelles  ; ce  n’eft  autre  chofe  que  la 
partie  caféeufe  qui  reftoit  encore  diffoute  dans  le 
petit-lait  qui  s’en  détache  avec  celle  du  lait  entier 
qu’on  y a ajouté  : cette  matière  contient  aufli  une 
pedte  quantité  de  crème  , ce  qui  lui  donne  un  goût 
excellent  ; c’eft  ce  qu’on  nomme  recuites  : elles  fer- 
vent à nourrir  , pendant  tout  le  temps  que  les  brebis 
donnent  du  lait  , les  habitans  du  Larzac  & des 
environs  ; ceci  reffemble  beaucoup  à la  brocotte  des 
Vofges  , dont  on  fait  aufli  des  fromages  fecondaires. 

Des  caves  de  Roquefort,  & de  la  préparation 
que  les  fromages  y reçoivent. 

Le  village  de  Roquefort  eft  finie  dans  le  Rouergue , 
à l’eff  & à deux  lieues  de  la  ville  de  Vabre  ; au 
midi  de  ce  village  eft  le  cul  - de  - fac  d’un  vallon  , 
dont  les  bords  efcarpés  font  formés  par  upe  maffe 
continue  de  rochers  qui  s’élèvent  à la  hauteur  d'en- 
viron dix  à douze  toifes  ; c’eft  au  dedans  de  ces 
rochers  que  font  creufées  les  caves  où  fe  préparent 
les  fromages  de  Roquefort.  Parmi  ces  caves  , qui 
font  au  nombre  de  vingt-fix , les  unes  font  entiè- 
rement contenues  dans  le  rocher  , & les  autres  ne 
font  qu’en  partie  approfondies  dans  le  malTif,  l’autre 
étant  formée  par  un  prolongement  de  maçonnerie 
couverte  d’un  toit.  Toutes  , au  refte,  font  fermées 
par  des  murs  au  milieu  defquels  on  a ménagé  les 
portes  ; par  la  difpofition  des  croupes  du  vallon  , 
dont  l’àfpeâ  regarde  tous  les  points  de  l’horizon  , 
l’ouverture  des  caves  fe  trouve , ou  au  levant , ou 
au  couchant , ou  au  nord. 

L’intérieur  de  ces  fouterrains  eft  prefque  dans 
tous  diftribue  de  la  même  manière  : leur  hauteur 
eft  partagée  par  des  planchers  en  deux  ou  trois 
étages  ; le  premier  plancher  eft  de  niveau  avec  le 
fenil  de  la  porte  , & deffous  ils  fe  trouve  une  exca- 
vation qui  peut  avoir  huit  ou  neuf  pieds  de  pro- 
fondeur ; le  fécond  plancher  eft  établi  à environ 
huit  pieds  au  deffus  : on  y monte  par  une  échelle. 

Autour  de  chacun  de  ces  étages  , il  y a un  ou 
deux  rangs  de  planches  dlfpofées  en  tablettes , qui 
ont  environ  quatre  pieds  de  largeur , & qui  font 
éloignées  de  trois  pieds  l’une  de  l’autre  : elles 
font  foutenues  par  des  traverfes  de  bois  , qui  d’un 
bout  portent  dans  le  rocher  , & de  l’autre  fur  des 
piquets  fixés  dans  le  fol  de  la  cave. 
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On  trojive  en  différens  endroits  du  rocher  dans 
lequel  les  caves  font  creufées  , & fur-tout  prés  du 
fol , des  fentes  & des  ouvertures  irrégulières  dont  il 
fort  un  vent  froid  & affez  fort  pour  éteindre  une 
chandelle  qu’on  approchcroit  de  l’orifice  , mais  qui 
perd  fa  force  & fa  viteffe  à une  certaine  diftance  : 
on  attribue  à ces  courans  d’air  froid  , la  tempé- 
rature qui  règne  dans  ces  caves , & qui  varie  depuis 
cinq  jufqu’à  fept  degrés  au  deffus  de  la  glace  : on 
doit  ajouter  à ces  circonftances  , la  nature  & la 
difpofition  du  terrain  qui  ne  reçoit  que  très-peu  de 
temps , même  en  été  , l’influence  des  rayons  du 
foleil. 

On  trouve  des  caves  femblables  à celles  que 
nous  venons  de  décrire  , dans  plufieurs  villages 
fitués  à deux  ou  trois  lieues  de  Roquefort  ; elles 
font  creufées  dans  les  mêmes  rochers  , fervent 
pareillement  à la  préparation  des  fromages  : on  en 
trouve  à Cornus  , à Fondamente,  à S.  Baiilife,  à 
Alric , & à Cotte-Rouge  près  de  la  Baftide. 

Il  convient  maintenant  de  parler  de  la  prépa- 
ration que  les  fromages  reçoivent  dans  tous  ces 
fouterrains.  On  commence  d'abord  par  les  faler  , & 
on  emploie  pour  cette  opération , du  fel  qu’on  a 
fait  broyer  dans  des  moulins  à bled  : on  répand 
d’abord  le  fel  fur  une  des  faces  du  fromage  ; vingt- 
quatre  heures  après  on  le  retourne,  & on  répand 
fur  l’autre  face  la  même  quantité  de  fel  : au  bout 
de  deux  jours  , on  le  frotte  tout  au  tour  avec  un 
torchon  de  greffe  toile  , ou  un  morceau  de  drap  ; 
puis  on  le  racle  fortement  avec  un  couteau  le  fur- 
lendemain  ; de  ces  raclures  , on  compofe  une  efpèce 
de  fromages  en  forme  de  boule  , qu’on  nomme 
rhubarbe  , & qui  fe  vend  dans  le  pays  trois  ou 
quatre  fols  la  livre. 

Après  toutes  ces  opérations , on  met  les  fromages 
en  pile  les  uns  fur  les  autres  , au  nombre  de  huit 
ou  douze  , & ils  reftent  en  cet  état  l’efpace  de 
quinze  jours.  Au  bout  de  ce  temps , & quelquefois 
plus  tôt,  on  apperçoit  à lafurface  des  fromages  eijî- 
pilés , une  moififfure  blanche  fort  épaiffe  , de  la  lon- 
gueur d’un  demi-pied , & une  efflorefcence  formée 
d’un  affemblage  de  petits  points  , qui , quant  à la 
couleur  & à la  forme  , reffemblent  aftez  à des 
perles  : on  enlève  de  nouveau  toutes  cesproduftions , 
en  raclant  avec  un  couteau  les  fromages  qu’on  place 
fur  les  tablettes  dont  nous  avons  parlé  ; ces  ma- 
nœuvres fe  renouvellent  tous  les  quinze  jours  , & 
même  plus  fouvent  dans  l’efpace  de  deux  mois  : la 
croûte  qui  fe  forme  pendant  cet  intervalle  à la  fur- 
face  des  fromages , eft  fuccelfivement  blanche,  ver- 
dâtre & rougeâtre.  C’eft  à cette  dernière  nuance 
qu’on  juge  qu’ils  ont  féjourné  fuffifamment  dans  les 
caves , & qu’ils  font  en  état  d’être  tranfportés  dans 
les  différentes  villes  où  ils  fe  débitent.  Par  tentes 
les  préparations  qu’on  fait  fubir  à la  partie  caféeufe 
depuis  l’état  où  elle  fe  trouve  dans  le  lait  julqu’à  ce 
qu’elle  ait  pris  la  confiftance  de  fromage,  propre  à 
être  débité  , elle  éprouve  plufieurs  dichets.  Cerr 
livres  de  lait  ne  donnent  guère  que  vingt  bvics  de 
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fromage  ; le  petit-lait  & l’évaporation  caufent  donc 
une  perte  des  quatre  cinquièmes. 

Les  bonnes  qualités  du  fromage  de  Roquefort , 
font  d’être  frais  , d’un  goût  fin  & délicat  , bien 
perfiilé  , c’efi-  à - dire  , parfeiné  dans  l’inrérieur  de 
veines  d’un  verd  bleuâtre  : il  y en  a d’une  forme 
cylindrique  , dont  l’èpabTeur  varie  depuis  deux 
pouces  iufqu’à  un  pi^d  leur  poids  varie  depuis 
deux  livres  jufqu’à  quarante  : on  en  fait  aufîi  en 
forme  de  boule. 

§.  IV.  Commerce  du  fromage  de  Roquefort. 

Il  fe  prépare  tous  les  ans  dans  les  caves  de  Ro- 
quefort, environ  fix  mille  quintaux  de  fromage  ; 
ce  qui  fait  un  objet  de  trois  cents  foixante  mille 
livres  : auffi  les  habitans  de  toute  cette  contrée , 
qui  trouvent  dans  cette  induftrie  une  fource  de 
richefies  affurée  , en  font  leur  principale  occupation 
pendant  toute  l’année.  L’éducation  & la  nourriture 
des  beftiaux,  ainfi  que  les  produits  qu’on  en  retire, 
font  l’objet  d’une  attention  fouteniie  de  la  part  des 
familles  entières , qui  trouvent  dans  ce  travail  une 
honnête  fubfifiance. 

Les  propriétaires  ou  les  fermiers  des  caves  , achè- 
tent ordinairement  les  fromages  qu’on  y porte  des 
granges  , à huit  fols  la  livre  , & les  vendent  enfuite  à 
des  marchands  épiciers  de  Nimes  , de  Montpellier 
& de  Touloufe  ; ceux-ci  font  porter  ces  fro- 
mages , à dos  de  mulet  , dans  les  entrepôts  de  ces 
trois  villes. 

Les  villes  de  Nîmes  & de  Montpellier  , outre  la 
partie  qui  refte  pour  leur  confommatîon  , en  font 
pafier  en  Provence , dans  le  Dauplûné,  à Lyon , en 
Savoie  & en  Italie. 

La  ville  de  Touloufe  en  fournit  de  même  au 
Haut-Languedoc  , à la  Gafcogne  , au  RoufTiilon  , 
au  pays  de  Foix,  & même  à Paris,  une  quantité 
confidérable.  Outre  cela , dès  que  les  chaleurs  font 
finies  , au  mois  d’oflobre  , on  envoie  direétement 
de  Roquefort  à Paris , environ  fix  cents  quintaux 
de  fromage , & deux  cents  quintaux  à Bordeaux  ; 
de  ces  deux  dernières  villes , il  en  paffe  une  partie 
en  Angleterre,  en  Hollande,  & dans  les  Colonies 
d’Amérique. 

Outre  les  fromages  que  fourniffent  les  caves  de 
Roquefort , on  en  tire  auffi  environ  douze  cents 
quintaux  des  caves  de  Cornus  , de  Fondamente  , 
de  S.  Baulife,  d’Alric,  & de  Cotte  - Rouge  ; on 
prétend  que  les  fromages  préparés  dans  ces  der- 
nières caves  , quoique  faits  de  la  même  m'anière  , 
de  la  même  pâte  , & de  la  même  forme  , perfillés 
de  même  que  ceux  de  Roquefort , font  d’une  qua- 
lité inférieure  ; il  eft  certain  du  moins  que  ceux  de 
Roquefort  ont  toujours  la  préférence  fur  tous  les 
autres  : on  dit  que  la  peau  de  ces  fromages  , pré- 
parés ailleurs  qu’à  Roquefort , efi  blanchâtre , qu’ils 
font  plus  facilement  vermoulus  , & moins  propres 
à être  tranfportés  au  loin  & à fe  conferver  un  cer- 
tain temps.  On  dit  auffi  qu’ils  éprouvent  à la  longue 
un  déchet  d’environ  huit  livres  par  quintal , tandis 
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que  ceux  de  Roquefort  ne  perdent  guère  que  deux 
livres  fur  la  même  quantité.  En  rapportant  ces  dé- 
tails, nous  femmes  bien  éloignés  de  les  garantir. 

Lorfque  l’on  confidère  les  profits  confidérables 
qu’on  tire  du  lait  des  brebis  dans  un  canton  d’une 
étendue  médiocre  , on  regrette  que  dans  un  grand 
nombre  de  nos  provinces  où  fe  trouvent  de  nom- 
breux troupeaux  de  bêtes  à laine  , les  propriétaires 
négligent  même  d’en  tirer  le  lait.  Cependant  plu- 
fieurs  cantons  de  ces  provinces  offrent  fans  con- 
tredit les  mêmes  reffources  en  pâturages  & en  fou- 
terrains  que  celui  du  Larzac.  Quand  même  les 
fromages  qu’on  y feroit  n’auroient  pas  des  qualités 
affez  décidées  pour  former  une  branche  de  com- 
merce en  concurrence  avec  celle-ci , du  moins  ils 
feroient  pour  les  propriétaiesr  un  profit  de  plus , 
qui  ne  nuiroit  pas  aux  autres  qu’ils  peuvenr  tirer 
des  bêtes  à laines.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  eût 
fouvent  plus  d’empreffement  de  la  part  des  culti- 
vateurs , pour  élever  & nourrir  des  brebis , fi  au 
profit  de  leur  tonte  , on  ajoutoit  celui  de  leur  traite. 
D’ailleurs  ces  beftiaux  , produifant  davantage  , 
feroient  mieux  foignés  & mieux  nourris  , parce 
qu’on  eft  toujours  porté  à proportionner  les  avances 
primitives  aux  retours  qu’on  en  efpère  ou  qu’on  en 
obtient. 

Art.  il  Fromages  du  Mont-Dor , dans  le  voifinage 
de  Lyon, 

La  bonté  des  fromages  du  Mont-Dor  eft  connue  : 
leur  goût  délicat  les  fait  rechercher  à Lyon , aux  en- 
virons , à ParjSj'&c.  Ils  font  faits  de  lait  de  chèvres 
qu’on  nourrit  avec  foin  : ainfi  nous  parlerons  d’a- 
bord de  la  nourriture  des  chèvres  ; enfuite  nous  dé- 
criions les  procédés  qu’on  fuit  dans  la  fabrication  & 
la  préparation  de  ces  fromages, 

§.  I,  De  la  nourriture  des  chèvres. 

Les  landes  où  il  y a beaucoup  de  brouffailles  font 
les  pâturages  les  plus  convenables  aux  chèvres  5 
elles  s’y  nourriffent  d’une  quantité  de  feuilles  fraî- 
ches & fèches , & y broutent  même  les  herbes.  Cet 
animal  femble  profcrit  par  les  Coutumes  de  plu- 
fieurs  provinces,  dont  les  rédafteurs  n’avoient  pas, 
fans  doute , été  à portée  d’apprécier  les  profits  qu’on 
peut  en  retirer  : frappés  des  ravages  que  la  dent  de 
cet  aHÎmal  fait  clans  les  bois  & au  milieu  des  plan- 
tations d’arbres  utiles  , ils  n’avoient  pas  cru  qu’un 
furveillant  exaél  pût  lui  procurer , le  long  des  haies 
& des  buiffons  , une  nourriture  abondante , & le 
ramener  chez  lui  les  mamelles  pleines  de  lait , de 
manière  à dédommager  de  cette  attention. 

Lorfqu’on  a de  nombreux  troupeaux , & de  vaftes 
pâturages  libres , on  doit  les  conduire  aux  champs  , 
pendant  l’été,  foir  & matin  : la  première  fois,  dès  la 
pointe  du  jour®,  & jufqu’à  dix  heures  ; & la  fécondé 
fois,  depuis  trois  heures  jufqu’à  la  nuit  : on  a foin 
acfii  de  les  faire  boire  au  retour  des  pâturages. 

Pendant  l’hiver , on  ne  mène  point  paître  les 
chèvres  lorfque  la  terre  eft  couverte  de  neige  ou 
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3e  frifliats  ; & elles  relient  peu  dehors  en  tout  autre 
temps  de  cette  faifon , parce  qu’elles  trouvent  très- 
peu  de  nourriture  qui  leur  convienne.  Il  eft  donc 
mieux  de  les  garder  pour  lors  dans  les  étables , & 
de  les  nourrir  avec  foin.  On  leur  donne  des  feuil- 
lages qu’on  a coupés  vers  la  fin  d’août , & qu’on  a 
mis  fécher  au  foleil.  Les  ormeaux , les  peupliers  , 
les  frênes , les  mûriers , en  fournilfent  abondam- 
ment ; d’ailleurs  le  foin  peut  fuppléer  au  défaut  de 
ces  feuillages.  • 

Comme  les  chèvres  du  Mont-Dor  ne  fortent  ja- 
mais , on  a foin  de  leur  fournir  pendant  toute  l’an- 
née la  meilleure  nourriture  qu’il  eft  poffible;  car 
plus  cet  animal  mange  , plus  fes  mamelles  fe  rem- 
plifient  de  lait , & plus  on  en  retire  de  profit  : ou 
aiguife  même  fon  appétit  en  lui  faifant  lécher  un 
fac  plein  de  fel  marin  qu’on  fsfpend  près  de  fon 
râtelier.  On  le  nourrit  de  branchages  de  châtai- 
gniers , de  chênes  , d’aubépine  , de  genet  ^ de 
bruyère  : on  lui  donne  aufli  les  herbes  qu’on  ar- 
rache des  vignes.  Les  plantes  potagères  ne  lui  con- 
viennent pas. 

Lorfque  toutes  ces  relTources  manquent , on  a re- 
cours au  fon , qui  eft  une  nourriture  fort  fubftan- 
cielle  ; on  y mêle  aufli  avantageufement  les  grains 
que  les  brafleurs  tirent  de  leurs  cuves , après  en 
avoir  extrait  la  bière.  Dès  que  ces  grains  ont  été 
braffés , & qu’ils  font  hors  des  cuyes , on  les  met 
dans  des  tonneaux , & on  les  lave  avec  de  l’eau 
fraîche,  pour  enlever  les  reftes  de  la  liqueur  fpi- 
ritueufe.  Ces  grains  peuvent  fe  conferver  ainfi  plus 
de  quinze  jours  , fi  l’on  a.  foin  de  changer  l’eau  dans 
laquelle  on  les  fait  macérer.  Tous  les  autres  grains 
peuvent  être  donnés  avec  le  même  fuccès  aux  chè- 
vres , l’été  comme  l’hiver  , ou  réduits  en  farine,  ou 
macérés  dans  l’eau , & ils  leur  procurent  du  lait  en 
abondance  , & de  bonne  qualités 

Les  chèvres  exigent , outre  cela  , une  grande 
propreté,  iorfqu’on  les  garde  dans  les  étables.  Il 
faut  monder  l'étable  chaque  jour  , faire  une  litière 
fraîche , particuhèrement  l’hiver.  Cette  propreté 
foutenue , influe  fur  la  fanté  & l’appétit  des  chè- 
vres , & fur  la  quantité  de  lait  qu’elles  donnent. 

§.  II.  Maniéré  de  faire  le  fromage  de  chèvre. 

La  manière  de  faire  les  fromages  de  chèvres  du 
Mont-Dor  eft  fimple.  On  trait  les  chèvres  de  grand 
marin;  on  coule  le  lait  à travers  un  linge,  & on  le 
met  repofer  deux  ou  trois  heures  dans  des  vafes  de 
terre  ou  dans  des  féaux  de  fapin  ; enfuite  on  y 
mêle  de  la  préfure,  qu’on  remue  avec  une  cuiller, 
pour  la  diftribuer  également  dans  toute  la  maffe  du 
lait;  & au  bout  de  neuf  à dix  heures,  il  eft  entiè- 
rement caillé. 

La  préfure  fe  fait  avec  du  vin  blanc  fec  : on  en 
prend  une  pinte  ; on  y ajoute  deux  verres  de  bon 
vinaigre  blanc;  puis  on  fait  diflbuj^re  dans  ce  mé- 
lange une  once  de  fel  marin  ou  de  cuifine  , 1.^  enfin 
on  y met  tremper  un  morceau  de  velTie  de  cochon 
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féchée.  Quand  cette  quantité  de  préfure  eft  épuifé« 
à moitié  , il  eft  bon  d’ajouter  dans  ce  qui  refte  la 
même  dofe  de  tous  les  ingrediens  indiqués  ei-def- 
fus  ; & c’eft  ainfi  qu’on  entretient  la  provifion  d« 
préfure  dont  on  peut  avoir  befoin. 

Pour  faire  les  fromages  avec  le  lait  caillé,  on 
prend  des  éciielles  ou  boîtes  de  fapin  plattes  , fem- 
blables  à celles  où  Fon  renferme  des  dragées  : on 
met  ces  boîtes  fur  de  la  paille  , & on  étend  deflus 
un  linge  bien  blanc , bien  propre , & d’une  toile 
afiez  fine.  Au  moyen  d’une  cuiller  de  bois  plat, 
on  verfe  dans  ces  boîtes  une  quantité  de  caillé  fuf- 
fifante  pour  les  remplir.  Ces  boîtes  n’ont  guères 
plus  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre  , & deux 
pouces  environ  de  profondeur.  On  laiffe  rappro- 
cher le  caillé  & égoutter  le  petit-lait  jufqu’à  ce  qu’il 
n’en^refte  plus  ; c’eft  alqjs  qu’on  retire  les  fromages 
de  Fécuelie  , qu’on  ' les  place  fur  une  petite  claie 
de  paille , & qu’on  les  fale.  Vingt-quatre  heures 
après  on  retourne  les  fromages  fur  un  autre  clayon 
de  paille  on  enlève  la  toile  qui  a fervi  à égoutter 
le  petit-lait , & on  répand  du  fel  fur  le  côté  nouvel- 
lement découvert , & qui  n’en  a pas  encore  reçu. 

On  laiffe  le  fel  fondu  fur  les  deux  faces  du  fro- 
rnage  pénétrer  dans  l’intérieur , en  le  retournant 
chaque  jour  d’un  clayon  fur  un  autre  : on  a foin 
que  les  clayons  foient  bien  nets  & bien  lavés  cha- 

; & de  même  fi  le  fel 
lailToit  quelques  taches  à leur  furface  par  des  parties 
terreiifes  qni  s’y  trouvent  mêlées  , on  a foin  de  les 
enlever  avec  de  Feau.  Une  opération  eftentielle  dans 
la  préparation  de  ces  fromages,  & qui  vient  à la 
luire  de  ces  premières  manipulations,  eft  de  les  pla- 
cer fur  des^ tablettes  bien  propres,  & en  un  lieu 
tempéré , où  ils  ne  lèchent  ni  trop  ni  trop  peu. 

Lorfqu’ils  ont  pris  une  certaine  confiftance , & 
qu’on  veut  les  manger  fous  forme  de  crème  , on  les 
met  entre  deux  afliettes  rondes  , qu’on  retourne 
chaque  jour  , pour  que  le  fromage  repofe  fuccelfi- 
vement  fur  fes  deux  faces  , & s’y  ramollifle. 

Mais  fi  l’on  ne  veut  pas  faire  ufage  fur  le  champ 
de  ces  fromages  , on  les  fait  fécher  afl'ez  complète- 
ment pour  qu’on  les  puifle  conferver  en  cet  état  • 
& dès  qu’on  a befoin  de  les  ramollir  & de  les  faire 
pajfer  , on  les  met  tremper  dans  du  vin  blanc  ' 
enfuite  on  les  place  entre  deux  affiettes , comme 
nous  l’avons  dit  ci-delTus  ; on  réitère  cette  petite 
manœuvre  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  ramollis  & 
pajfés  ; on  obtient  par  là  un  fromage  d’un  goût 
agréable  & délicat.  Pour  en  faire  des  envois  à Pa- 
ris ou  aux  environs  de  Lyon  , on  les  renferme  dans 
des  boîtes  de  fapin  rondes  & plattes  , où  ils  fe  con- 
fervent  afl'ez  bien  ; & lorfqu’ils  n’y  contrarient  pas 
1 odeur  du  bois  de  lapin , ou  qu  ils  ne  fe  defléchent 
pas  trop  , on  les  mange  alors  avec  autant  de  plaifir 
qu  à Lyon. 

Art.  III.  Fromages  de  GerarJmer. 

Je  parlerai  ici  par  occafion  des  procédés  qu’oa 


fuit  dans  la  préparation  des  fromages  de  Gerardmer, 
qu’on  fabrique  aiiffi  dans  les  Vofges , & qu’on  dé- 
bite dans  toute  la  Lorraine  & le  Barrois.  La  fuite 
des  manipulations  pourra  être  curieufe  par  les  diffé- 
rences qui  s’y  trouvent  avec  celles  qui  précèdent. 

On  coule  le  lait  dans  un  couloir  d’une  forme  par- 
ticulière (jÇg.  i6 , pl.  du  fromage  de  Gruyères')  qu’on 
fait  à Gerardmer  ; on  le  garnit  avec  le  lycoped'mm. 
■On  place  le  couloir  fur  deux  fortes  de  fupports , 
•dont  on  peut  voir  la  forme  fig.  ip  & j ; enfuite 
•on  fait  chauffer  un  peu  le  lait , fi  la  température 
•n’eff  pas  à un  certain  degré , & Ton  y met  la  pré- 
fure.  Lorfque  le  caillé  eft  formé , on  le  verfe  dans 
des  formes  cylindriques  dont  le  fond  eft  proprement 
comme  le  cul  d’une  bouteille.  Cette  furface  conique 
eft  percée  de  cinq  trous  , un  à la  pointe  du  cône  , 
& les  quatre  autres  dans  une  rigole  où  fa  bafe  vient 
aboutir.  La  forme  a environ  4 pouces  de  diamètre 
fur  quatre  pouces  de  bafe.  Cette  difpofition  du  fond 
delà  forme  m’a  paru  très-favorable  à l’écoulement 
■du  petit-lait , & beaucoup  plus  que  le  fimple  plan 
de  la  bafe  du  cône.  On  favorife  auffi  cet  écoule- 
ment par  des  entailles  pratiquées  fur  la  longueur  du 
■cylindre  : il  y en  a deux  rangs.  On  laiffe  égoutter 
-quelque  temps  le  fromage  dans  cette  forme,  après 
quoi  on  le  met  dans  une  nouvelle  forme  , qui  eft 
moins  haute  & plus  large  , & dont  le  fond  eft  tou- 
jours un  cul  de  bouteille,  enforte  que  cette  impref- 
fion  refte  fur  le  fromage  -moulée  en  creux.  On  tranf- 
porte  ces  fromages  un  peu  fecs  dans  des  caves  où 
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ils  paffent  en  moins  de  deux  mois , à la  faveur  de  la  ^ 
chaleur  uniforme  de  ces  fouterrains. 

On  retire  auffi  du  petit-lait  la  portion  de  caillé  qui 
y refte.  Toute  l’opération  eft  femblable  à celle  que 
j’ai  décrite;  il  y a feulement  delà  différence  entre 
la  brocotte  qu’on  dégage  de  ce  petit-lait , qui  n’a 
pas  été  expofé  à une  chaleur  auffi  grande  que  dans 
la  préparation  du  fromage  cuit , & la  brocotte  que 
j’ai  décrite.  La  première  n’eft  proprement  qu’une 
écume  légère , qui  ne  forme  pas  des  maffes  auffi 
fermes  & auflfi  mattes  que  celle  du  fromage  cuit. 

Elle  s’enlève  avec  une  écumoire  , & fe  fouette  en- 
fuite  avec  un  balai  qui  la  fait  raouffer  {fig.  20  ). 

Elle  eft  liquide  comme  la  crème  cuite  , & en  a le 
goût  ; elle  reffemble  à celle  de  Roquefort. 

On  emploie  pour  battre  la  crème  , dans  quel- 
ques-uns des  chaumes  ou  l’on  fait  du  beurre  , une 
machine  fort  ingénieufe  {fig.  ip)  , 8c  qui  accélère 
le  travail  ; c’eft  une  boîte  circulaire  où  l’on  ren- 
ferme la  crème  ; on  lui  communique  im  mouve- 
ment de  rotation  fur  un  axe  dont  le  prolongement 
porte  une  manivelle  : la  crème  s’élance  contre  les 
planches  trouées  qui  la  traverfent  comme  autant  de 
rayons, & le  beurre  fe  fépare  du  petit-lait  par  les  chocs 
réitérés.  Cependant  l’ufage  de  cette  machine  n’eft  pas 
général , parce  qu’on  s’eft  apperçu  qu’elle  produi- 
foit  un  idéchet  confidérable  ^ par  la  quantité  de 
crème  & de  beurre  qui  refte  adhérente  dans  les  ré.- 
duits  multipliés  des  différentes  cloifons  qui  en  gar- 
niffent  l’intérieur. 
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Contenant  la  définition  des  termes  propres  à cet  Art. 


.A  iGUÀDE  ; diftributions  de  pacages  où  l’on  mène 
paitre  les  vaches  le  matin  & le  foir  dans  les  mon- 
tagnes d’Auvergne. 

Aigre;  petit-lait  aigri  qui  fert  à précipiter  la 
partie  caféeufe  adhérente  encore  au  petit-lait  après 
qu’on  en  a tiré  le  premier  caillé  ; il  fert  auffi  de 
boiffon  pour  les  markaires  , & d’aiTaifonnement 
dans  leur  falade. 

Baratte,  Battoire. 

Baste  ; cylindre  garni  au  dehors  de  cercles  de 
bois  , & qui  fert  à contenir  le  lait  : il  y en  a qui  font 
plus  profonds  que  larges  ; & d’autres  plus  larges 
que  profonds. 

Battoire  ; forte  de  vafe  conique  dans  lequel  on 
bat  la  crème  avec  un  bâton  armé  d’une  planche 
ronde  , trouée  pour  en  dégager  le  beurre. 

Battre  la  crème  ; c’eft  la  frapper  avec  un 
bâton  armé  d'une  planche  trouée  pour  en  dégager 
le  petit-lait  & la  partie  caféeufe. 

Beurre;  fubftance  graffe  & onéfueufe  qu’on 
fépare  de  la  partie  caféeufe  & du  petit-lait  en  battant 
la  crème. 

Bouteiller  ; pâtre  qui , dans  les  vacheries  d’Au- 


vergne , fert  fur-tout  à traire  les  vaches  & à faire 
les  fromages. 

Brocotte  parties  caféeufes  & butireufes  qui 
reftent  adhérentes  au  petit-laif , après  qu'on  en  a 
tiré  le  prem.ier  caillé  , & dont  on  fait  des  fromages 
fecondaires  loriqu’elles  font  dégagées  du  petit-lait, 
par  le  moyen  de  l’ébullition  & d’un  acide. 

B U R-o  N ; cabane  où  l’on  fait  les  fromages  en 
• Auvergne , & où  couchent  les  vachess. 

Caillé  ; mélange  des  parties  caféeufes  & buti- 
reufes , rapprochées  en  maffe  & féparées  du  petit- 
lait  par  le  moyen  de  la  préfure  : on  en  fait  les  fro- 
mages. 

Casier  ; nom  qu’on  donne  à celui  qui  fabrique 
& prépare  les  fromages  dans  le  Parmefan. 

Casière  ; lieu  où  l’on  conferve  les  fromages  dans 
le  Parmefan. 

CÉRACÉE.  Voyei  Brocotte. 

Chabrilloux  ; forte  de  petits  fromages  qui  fe 
fabriquent  en  Auvergne  avec  du  lait  de  chèvres. 

Chalets  ; cabanes  où  font  logés  les  ouvriers  qui 
fabriquent  le  Ffomage  de  Gruyères  en  SuiiTe. 

Chaumes  ; logement  des  pâtres  qui  fabriquent 
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Tes  fromages  de  Gruyères  dans  les  Vofges  & en 
Franche-Comté. 

Chèvre  ; forte  de  table  foutenne  fur  trois  pieds ,, 
où  Ton  a creufe  une  rigole  qui  fert  à l’écoulement 
du  petit-lait  lorfqu'on  fait  les  fromages  fur  cette 
table. 

Couler  le  L.4rE  ; c’eft  le  paffer  par  une  chauffe 
ou  à travers  une  toile  claire  pour  arrêter , au  paffage 
de  CSS  filtres  , les  impuretés  que  le  lait  contraâe 
quand  on  tire  les  vaches. 

CotTLOiR  j vaiffeau  de  boisou_de  terre,  garni 
intérieurement  de  plantes  ou  d’un  linge  qui  arrêtent 
au  paffage  les  ordures  que  le  Mt  auroit  pu  con- 
traSer  pendant  qu’on  tire  les  vaches. 

Le  cguloir  eft  quelquefois  une  chauffe  d’étamine. 

Cr-eme  ; forte  dé  fubftance  graffe  qui  fe  fépare 
du  lait  par  le  repos , & vient  former  une  couche  à 
la  furrace;  c’efi  la  partie  butireufe  qui  entraîne  un 
peu  de  la  partie  caféeufe  avec  laquelle  elle  con- 
ierve  une  certaine  adhérence  qui  ne  cède  qu’aux 
coups  redoublés  de  la  menole  ou  de  la  batte-beure. 

DÉPRiiMER  ; fe  dit  en  Auvergne  de  l’attentio.n 
qu’on  a de  mettre  les  befdaux  dans  les  prairies  où 
la  pointe  des  herbes  a été  flétrie  & amortie  par  les 
premières  gelées  du  printemps.  Le  déprirnage  des 
p'a'ries  fe  fait  par  les  beftiaux  qui  mangent  les  pre-* 
mières  herbes. 

ÉCRÉMER  LE  LAIT  ; c’eft  enlever  avec  un  vafe 
plat  la  crème  qui  s’eft  formée  à la  furface  du  lait. 

ÉGOUTTER  ; cela  fe  dit  du  caillé  & des  fromages 
lorfque  fous  l’impreflion  de  la  preffe  il  perdent  le 
petit-lait  qui  s’y  trouve  encore  mêlé. 

Essorer  ; fe  dit  des  fromages  qui  fechent  dou- 
cement dans  les  caves  des  laiteries. 

FesCELLE  ( en  latin  fif:ellum  , d’oîi  l’on  a fait 
fifcellus , mangeur  de  fromage  mou);  fond  de  la 
forme  ou  du  moule  où  fe  fait  le  fromage  d’Au- 
vergne ; c’eft  une  boîte  cylindrique  d’environ  huit 
ponces  de  diamètre, avec  un  rebord  de  deux  pouces 
d’élévation.  Ce  mot,  qui  vient  des  Latins  , con- 
fervé  au  milieu  des  montagnes  d’Auvergne , fomble 
attefter  que  l’art  des  fromages  y a été  introduit 
par  les  Romains. 

Feuille;  cercle  de  bois  de  hêtre  ou  defer ’olanc, 
qu  on  place  entre  la  fefcelle  & la  guirlande  lorfqu’on 
fait  les  fromages  en  Auvergne  ; c’eft  la  partie  du 
moule  qui  occupe  le  milieu. 

Fresniau.  Meî^ole. 

Forme;  fe  dit  d’abord  des  moules  qui  fervent 
à réunir  & à comprim.er  une  certaine  quantité 
de  caillé  , pour  en  faire  des  fromages  d’un  certain 
volume. 

Forme  ; fe  dit  aufli  des  fromages  ; ainfi  , en 
Auvergne , un  fromage  de  forme  ou  de  fourme  , eft 
un  fromage  qui  pèfe  environ  50  livres.  Une  forme , 
una  forma  ) dans  le  Parmefan  , fignifie  un  fromage 
qui  pèfe  de  60  à 70  üv.  Enfin  , c’eli  de  ce  mot  forme 
que  font  v-^xms  fromaggio  fromage. 

Fumade  ; portion  de  pâturages  dans  les  vache- 
ries d Auvergne  , où  les  vaches  font  raffemblées 
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deux  fois  par  jour  , où  on  les  tire , & où  elles 
paffent  la  nuit.  Cette  portion  de  pâturage  eft  fermé® 
par  une  enceinte  de  claies  mobiles. 

Gateau  de  caillé  ; eft  le  caillé  égoutté , & qui 
a pris  une  certaine  confiftance  avant  ffêtre  employé 
à faire  le  fromage  en-  Auvergne. 

Gouri  ; aide  du  vacher  dans  les  burons  d’Au- 
vergne y & dont  la  fonélion  principale  eft  de  foi- 
gn.er  les  cochons  qu’on  y élève. 

Grappe  ; petit-lait  aigri  où  l’on  met  tremper  les 
eftomacs  des  bœufs  & des  chèvres , pour  donner 
plus  de  force  & d’aéfivité  à la  préfure. 

Gruyères  ; ( fromage  de  ) forte  de  fromage 
dont  la  pâte  eft  cuite  par  grumeaux  très  petits  , 
qu’on  rapproche  enfuite  dans  un  moule.  C’eft  le 
fromage  dont  le  commerce  & le  tranfport  font  i& 
plus  faciles. 

Guirlande  ; eft  une  portion  de  cône  évidé  qui 
fe  place  fur  la  feuille  , & termine  la  forme  des  fro- 
mages dont  on  fait  ufage  en  Auvergne. 

Lâcher  les  vaches  ; détacher  les  vaches  pour 
les  conduire  dans  les  pâturages. 

MaR-KAIRE  ; pâtre  qui  a foin  des  vaches  , quf 
fait  & prépare  les  fromages  cuits  de  Gruyères  dans- 
les  Vofges. 

Markairerîe  indique  , 1°.  la  chaumière  où  font 
logés  les  pâtres  qui  font  les  fromages  , & les  beftiaux 
qui  fourniffent  le  lait  dans  les  Vofges;  2°.  lafciencs 
de  faire  & de  préparer  les  fromages  cuits  ou.  de- 
Gruyéres, 

Maton  ; caillé  réduit  en.  gros  grumeaux  par  la- 
moyen  des  mouffoirs. 

Aienole  ; bâton  armé  d’tm  morceau  de  plancha 
trouée  & arrondie  , qu’on  plonge  dans  le  lait  caillé* 
pour  en  divifer  la  maffe  & en  dégager  le  petit-lait 
logé  dans  les  cellules  du  caillé  : on  bat  auffi  le  beurra 
avec  la  menole.  ' 

Mesadou  ; forte  d’épée  de  bcis  qu’on  adapte  à 
la  menole  pour  rapprocher  toutes  les  parties  du 
caillé  qui  nagent  dans  Ig  petit-lait,  afin  d’en  former 
un  gâteau. 

Montée  ; ( temps  de  la)  fe  dit  du  temps  où  îes- 
vaches  féjournent  dans  les  pâturages  de  l’Auvergne,, 
de  la  première  ou  de  la  fécondé  claffe. 

Moules;  font  des  boîtes  d’une  ou  de  plufieurs 
pièces  , ou  des  cercles  dans  lefquels  on  raflemble  Sd. 
l’on  comprime  le  caillé,  pour  en  faire  des  fromages 
d’une  forme  & d’un  volume  déterminés. 

M0USSOIR.S  ; forte  d’outils  dont  on  fe  fert*dans 
les  Vofges  pour  couper  & divifer  le  caillé  en  petits 
grumeaux  , & en  faciliter  la  cuiffon. 

Pacages  , Pâturages  ; font  de  grandes  par- 
ties de  montagnes  ou  de  plaines  hautes  couvertes 
d’herbe  , laquelle  fe  confomme  par  les  beftiaux 
qui  y paiffent. 

Parmesan  ; ( fromage  de  ) fromage  cuit  qui  fe 
prépare  fur  les  mêmes  principes  que  le  fromage  de 
Gruyères. 

P A s S E R ; fe  dit  des  fi  omages  dont  la  pâte  fe 
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fainolllt  en  Bîèrtt®  temps  qu  ell®  prend  un  certain 
degré  d’alcalefceijce.  ^ , , . , ^ r 

Petit-lait  ; partie  féreiife  du  lait , ou  lont  lul- 
pendues  les  parties  batireufe  & caféeufe , & duquel 
fa  préfure  ou  l’ébullition  les  dégagent , & les  font 
précipiter  à différentes  reprifes. 

PiATTOLE  ; forte  de  vafe  plat  où  l’on  met  repofer 
le  lait , dans  les  laiteries  du  Parmefan  , pour  en 

obtenir  la  crème.  , r r t. 

Prairies  ; forte  d’herbages  dont!  herbe  fe  fauche 
pour  en  tirer  du  foin  ; c’efi  l’oppofè  de  pacages. 

Presse  j forte  de  table  avec  rigoles , & mon- 
tants dans  lefquels  jouent  des  planches  chargées 
de  pierres  pour  comprimer  les  fromages  dans  les 
moules  & en  dégager  le  petit-lait.^ 

Présure  j forte  de  ferment  qui  hâte  la  coagulation 
du  lait , c’eff  ordinairement  une  liqueur  chargée  de 
matières  animales , diffoutes  par  une  digeftion  lente. 

Poil  de  bouc  ; gramen  qui  donne  un  fromage 
ferme  & d’une  bonne  confervation  : il  ne  fe  trouve 
que  fur  les  hauts  fommets  des  montagnes  d’Au- 
vergne , & ne  fe  mâche  que  par  les  vaches  qui  ont 
les  dents  neuves. 

Poussé  , fe  dit  du  caillé  qui  a pris  un  certain 
volume  & des  yeux  , par  le  progrès  de  la  fermen- 
tation qu’occafionne  la  préfure , aidée  de  la  chaleur. 

PuRON  ; c’eft  le  petit-lait  débarraffe  de  toutes  les 
parties  cafèeufes  & butlreufes  qui  y font  fufpen- 
dues  , & qu’on  donne  aux  cochons. 

Recuites  ; font  les  parties  cafèeufes  & buti- 
feufes  qu’on  dégage  du  petit-lait  par  le  moyen  de 
l’ébullition  & d’un  acide  , après  qu’on  a retiré  le 
premier  fromage  ; on  en  fait  des  plats  de  deffert  ou 
des  fromages  fecondaires , en  Suiffe  & aux  environs 

de  Lyon.  . - 

Ricotta.  Voyei  ReCUîTES.  Voyei  CeraceE. 

Roquefort  ; ( fromage  de  ) fromage  de  lait  de 
brebis  & de  chèvres , & perfillé. 
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ScFtîGRE  j -fromages  fecondaires  ^ qui  fe  fabri* 
quent  dans  les  Vofges  & en  Suiffe  avec  la  hrocotte, 
Foyei  Brocotte. 

Souffler  ; fe  dit  des  gâteaux  de  caillé  qui  ont 
fermenté  un  certain  temps  , pendant  lequel  ils  ont 
acquis  un  volume  affez  confidérable  & des  yeuxj 
c’eft  en  cet  état  qu’on  les  emploie  en  Auvergne 
pour  faire  des  fromages. 

SouscASiER  ; eft  le  nom  qu’on  donne  aux  aide^ 
dans  les  laiteries  du  Parmefan.  ^ 

Tomme  ; maffe  de  caillé  qui  a fermenté  de  ma- 
nière à fe  remplir  de  trous  & d’yeux  , & à aug- 
menter confidérableraent  de  volume.  C’eft  la  pâte 
que  l’on  emploie  en  Auvergne  pour  faire  des  fro- 
mages après  qu’on  l’a  bien  pétrie  & falée. 

Traire  les  vaches  , les  brebis  , les  chèvres  j 
c’eft  exprimer  le  lait  dont  les  mamelles  de  ces  ani- 
maux font  remplies. 

Traite  , c’eft  la  quantité  de  lait  que  donnent 
une  ou  plufieurs  vaches  le  matin  ou  le  foir  ; ainft 
oa  dit  la  traite  d’une  vache  , la  traite  des  vaches 
du  buron  j la  traite  du  matin  fe  mêle  avec  la  traite 
du  foir. 

Vacher  ; principal  pâtre  qui  préfide  à toutes  les 
opérations  de  la  laiterie  en  Auvergne , & à la  ma- 
•nutention  générale  d’une  vacherie. 

Vaches  ; il  y en  a plufieurs  races  en  Auvergne, 
fuivant  les  pâturages  , & qui  donnent  pendant  l’été 
une  quantité  différente  de  fromages. 

Vacherie  ; c’eft  en  Auvergne  l’étendue  des  pa- 
cages deftinés  à la  pâture  de  40  à 50  vaches  pen- 
dant la  montée  : il  fe  prend  aulTi  pour  les  vaches  , 
les  taureaux  , les  veaux  , les  vefles  & les  cochons 
raffemblés  dans  une  certaine  partie  de  pacages.^ 

Vedelet;  on  appelle  ainfi  en  Auvergne  le  pâtre 
quia  foin  de  faire  teter  & de  mener  paître  les  veaux 
d’une  vacherie. 

( Cet  Art  ejl  de  M.  DmsmaREST.  ) 


I 


-A 


FRUITJEIL 


5 


97 


F R U I T I 

L ^ fruitier  eft  le  marclTand  aiitorifé  à vendre  des 
fruits  & des  oranges  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de/r  uitier-oranger. 

L’art  du  fruitier  confifte  principalement  à confer- 
ver  les  fruits  qu’il  veut  faire  paroître  en  quelque 
forte  nouveaux  par  le  grand  éloignement  de  la  fai- 
fon  où  l’on  a coutume  de  les  recueillir. 

De  la  fruiterie. 

_ Une  fruiterie  doit  être  bien  fabriquée  , bien  per- 
cée , élevée  d’environ  lo  à 12  pieds  , éloignée  du 
foin , de  la  paille , du  fumier  , du  fourrage , des 
amas  de  linge  fale;  elle  doit  être  expofée  au  midi  ou 
au  levant,  avec  des  murs  de  deux  pieds  d’épaiffeiir , 
des  doubles  châffis  & des  portes  ; il  y doit  entrer  peu 
de  jour,  & feulement  dans  la  belle  faifon  , pour  pu- 
rifier l’air  du  dedans  ; il  faut  bien  calfeutrer  les  fenê- 
tres & les  portes  durant  l’hiver  , enforte  que  l’air 
étranger  ne  détruife  point  l’air  tempéré  de  fruite- 
rie. S’il  y geloit  malgré  toutes  ces  précautions  , on 
couvriroit  les  fruits  avec  des  couvertures  de  lit , des 
matelats  ; ou  on  les  porteroit  dans  une  cave  , fi  le 
froid  étoit  long , pour  éviter  d’allumer  du  feu  .qui 
feroit  très-nuifible  à la  confervation  des  fruits. 

hts  fruiteries  feront  entourées  de  tablettes  de  dix- 
huit  pouces  de  large,  & d’unrpied  de  difiance,  un 
peu  en  pente , avec  des  tringles  dans  leur  bord , qui 
retiennent  les  fruits. 

On  rangera  les  fruits  fur  du  fable  fin  , fur  de  la 
moufle  sèche , ou  fur  des  feuilles  d’arbre  plutôt  que 
fur  de  la  paille.  ^ 

Il  eft  eflentiel  de  mettre  des  fouricières  ou  de 
laifTer  des  entrées  pour  les  chats , &de  faire  de  plus 
une  vifite  journalière  pour  ôter  les  fruits  pourris , & 
emporter  ceux  qui  font  mûrs. 

Il  eft  bon  qu  il  y ait  dans  toute  fruiterie  une  table 
qui  occupe  le  milieu  de  la  place.  Cette  commodité 
eft  néceffiüre  pour  dreffer  les  diverfes  corbeilles  de 
fruits  cju  on  véut  f^rvir. 

Au  refte  , la  cave  ni  le  grenier  ne  font  point  pro- 
près  à faire  une  fruiterie  bien  entendue;  la  cave  , à 
caufecFun  goût  moifi  & d’une  chaleur  humide  qui 
pourrit  tout  ; & le  grenier  , à caufe  de  la  trop 
grande  chaleur  en  été  , & en  hiver  à caufe  du  froid 
ou  des  plaies. 

Arrangement  des  fruits. 

Les  pêches  , poires,  brugnons,  dÉricots  feront 
ranges  deuxrm  trois  jours  avant  djêtre  mangés , fur 
des  feuilles  de  verjus  bien  sèclies , ou  fur  de  la 
moufle  d arbre,  & aififes  fur  1 endroit  de  leur  queue. 

Les  poires  d’été  fe  rangeront  de  même  fur  l’œil 
la  queue  en  haut. 

Les  poires  d hiver  ne  veulent  aucun  air  ; les  pom- 
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mes  fe  mettent  dans  toute  forte  de  fituatlon;  & pour 
qu’elles  ne  fentent  point  la  paille  ou  le  foin  , on  les 
rangera  fur  du  bois. 

Les  abricots  & les  prunes  refteront  dans  les  mê- 
mes corbeilles  où  ils  ont  été  mis  lors  de  la  cueillée  : 
de  peur  de  les  défleurir  , on  les  entourera  de  feuilles 
d’ortie , & on  les  laiffera  rafraîchir  dans  la  fruiterie. 

Les  figues  feront  rangées  fur  la  côté  & jamais  fur 
l’œil , où  il  doity  avoir  une  larme  de  fyrop  ; 6n  les 
étendra  fur  des  feuilles  , & on  ne  les  cueillera  ja- 
mais en  plein  foleil. 

Les  raifins  & mufcats  qu’il  faut  cueillir  un  peu 
verds  , feront  fufpendus  au  plancher  d’un  lieu  fec. 

Les  nèfles  & les  cormes  fe  mettent  fur  la  paille 
pour  mûrir. 

L’expérience  a appris  que  , quand  les  pommes 
font  gelées,  elles  ne  veulent  point  être  approchées 
du  feu,  ni  maniées  ; elles  dégèleront  d’elles-mêmes  , 
& reprendront  le  goût  que  la  gelée  leur  avoit  fait 
perdre,  quoique  La  Quintinie  dife  le  contraire. 

Manière  de  conferver  les  fruits. 

Une  manière  de  cOnferver  les  fruits  toute  l’année 
fans  les  gâter  , a été  communiquée  par  le  chevalier 
Soutwel  comme  il  fuit  : Prenez  du  falpêtre  une  li- 
vre , bol  ammoniac  deux  livres  , du  fable  ordinaire 
bien  net , quatre  livres  ; mêlez  le  tout  eqfemble  , 
enfuite  cueillez  votre  fruit  de  toute  efpèce  avant  foa 
entière  maturité  , & avec  la  queue  de  chaque  fruit  : 
mettez  ce  fruit  régulièrement  & fymétriquement  im 
arun  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre  large  parle 
aut  ; fermez  la  bouche  du  vaiffeau  d’un  papier  hui- 
lé ; portez  ce  vaiffeau  dans  un  lieu  fec  ; placez-le 
dans  une  caiffe  garnie  de  la  même  matière  préparée, 
qui  ait  quatre  pouces  d’épaiffeur  ; rempliffezle  refte 
de  la  caiffe  de  la  fufditê  préparation  , & qu’elle 
couvre  de  deux  pouces  l’extrémité  du  vaiffeau  : 
alors  on  pourra  tirer  le  fruit  au  bout  de  l’an  , aufll 
beau  que  quand  on  l’a  enterré. 

Voici  le  moyen  que  donne  un  ancien  auteur  pour 
conferver  durant  une  année  & plus  , les  fruits  auftl 
beaux  & meilleurs  que  quand  on  les  a cueillis. 

Il  faut  avoir  un  coffre  en  plomb  ; enfuite  un  autre 
plus  petit,  de  manière  qu’on  puifle  le  renfermer  dans 
le  premier.  On  les  pofe  fur  des  barreaux  de  fer,  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  d’envÿ'on  trois  doigts.  Le  fécond 
coftre  doit  s’emboîter  dans  un  troiftènie  qui  fe  cou- 
vre , & qui  entre  , à deux  doigts  près  , au  fond  du 
premier  coffre  , de  manière  qu’on  puiiTe  mettre  de 
l’eau  dans  le  coffre  inférieur , & que  cette  eau  cou- 
vre , à la  hauteur  de  dix  à douze  lignes  , la  jointure 
de  la  couverture  du  fécond  coffre.  C’eft  dans  ce  fé- 
cond coftre  que  l’on  mettra  les  fruits  à conferver  ; 
& lorfqu’oa  voudra  les  retirer , on  aura  foin  d’éle- 
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ver  doucement  la  couverture , & de  prendre  garde 
qu'il  ne  tombe  de  l’eau  fur  les  fruits.  On  netirera  les 
fruits  que  pour  les  manger  ; & une  fois  dehors  , il 
ne  faut  plus  les  remettre  dans  le  coflre. 

Une  autre  attention  néceffaire  , c’eft  de  mettre 
dans  la  partie  inférieure  du  coffre  qui  contient  de 
l’eau,  un  robinet  pour  la  changer  tous  les  huit  jours, 
Scia  renouveller.  Si  l’on  ne  veut  pas  prendre  cette 
peine  , on  peut , dit-on  , s’en  exempter , en  met- 
tant fur  la  quantité  de  fix  féaux  d’eau  une  livre  de 
falpêtre  , & autant  de  foufre  bien  pulvérifés. 

On  prétend  que  c’efl  le  moyen  de  conferver  des 
fruits  , des  feuilles,  & même  des  fleurs  dans  toute 
leurfraîcheur  pendant  une  année  ou  deux. 

Autres  méthodes. 

Pour  conferver  de  belles  poires  très  long-temps , 
il  faut  les  cueillir , lorfque  le  foleil  a paffé  deffus  , 
avec  les  précautions  fuivantes.  On  paffe  entre  le 
fruit  & la  partie  où  tient  la  queue,  un  ni  que  l’on  noue 
à double  nœud  , & avec  des  cifeaux  on  coupe  la 
queue  au  deffus  du  nœud.  La  poire  étant  détachée  , 
on  la  pofe  dans  un  cornet  de  papier  la  queue  en 
haut.  On  fait  tomber  une  goutte  de  cire  à cacheter 
fur  le  bout  coupé  de  la  queue  : on  paffe  le  fil  par 
l’ouverture  de  la  pointe  du  cornet  de  papier  , en- 
forte  que  le  fruit  demeure  fufpendu  dans  le  cornet  ; 
on  ferme  la  pointe  du  cornet  avec  de  la  cire  verte  & 
molle,  & l’on  fait  enforte  d’en  clorre  la  bouche  avec 
le  même  foin,  de  façon  que  l’air  ne  puiffe  abfolu- 
ment  y entrer.  Onful'pend  enfuite  le  fil  à une  foiive 
& dans  un  lieu  fec  & tempéré.  Cette  même  mé- 
thode efl  auffi  employée  avec  fuccès  pour  conferver 
des  fleurs. 

Les  raifins  font  du  nombre  des  fruits  que  l’on  voit 
confervés  dans  une  faifon  très-avancée.  Comme 
en  général  tout  l’art  pour  conferver  les  fruits  , efl; 
de  les  garantir  le  plus  exactement  qu’il  eftpoflible  du 
courant  de  l’air  qui  donne  lieu  à la  fermentation , on 
couche  les  grappes  de  raifm,  qui  ont  été  cueillies 
huit  jours  avant  leur  maturité , dans  un  tonneau  fur 
i;n  lit  de  fon  , fans  les  ferrer  ni  les  mettre  l’une  fur 
l'autre.  Sur  cette  couche  de  grappes  , on  met  un 
nouveau  lit  de  fon  ou  de  cendres  de  farment , bien 
fèclies  & bien  pures  , ou  du  fable  bien  fin  & bien 
fec  , ou  même  de  la  paille  d’avoine , & ainfi  alter- 
nativement jufqii’au  haut  du  tonneau  , que  l’on 
bouche  enfuite  de  manière  que  l’air  n’y  puilTe  pé- 
nétrer. Le  raifm  peut  ainfi  fe  conferver  très-.fain 
pendant  tout  l’hiver. 

Si  on  veut  lui  faire  reprendre  fa  fratcheur  , il  n’y 
a qu’à  couper  le  bout  de  la  branche  de  la  grappe , 
& la  faire  tremper  dans  ’du  vin  , comme  on  fait 
tremper  un  bouquet  dans  l’eau  ; obfervact  de  naettre 
les  raifins  blancs  dans  du  vin  blanc  , & les  rouges 
dans  du  vin  rouge  : i’efprit-  de -vin,  comme  plus 
volatil , efl:  encore  plus  propre  à leur  faire  reprendre 
ce  qu’ils  auroisnt  perdu  de  leur  qualité. 

En  général , on  doit  avo’tr  foin  de  ne  cueillir  les 
fruits  que  l’on  veut  conferver , ni  trop  verds  , ni. 
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trop  mûrs  ; d’avoir  de  larges  bocaux  de  verre  ; de 
les  expofer  au  feu  pour  les  faire  bien  fécher , & en 
dilater^utant  qu’il  eft  poflible  l’air  qu’ils  contien- 
nent ; d’y  enfermer  les  fruits  que  l’on  veut  con- 
ferver ; les  boucher  exaâement  avec  un  bouchon 
de  liège  ; & pour  empêcher  l’air  de  pénétrer  , en- 
tourer le  bouchon  d’une  efpèce  de  lut , que  l’on^eut 
faire  de  diverfes  manières.  De  la  farine  délayée 
dans  du  blanc  d’œuf  , à laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  chaux  , forme  une  excellente  colle  , propre  à 
huer  le  bouchon  exaélement  autour  de  la  bouteille , 
en  s’en  fervant  pour  appliquer  des  linges  autour  du 
bouchon  & du  goulot.  11  faut  la  placer  dans  une 
cave  profonde , où  la  température  refte  toujours  au 
même  degré  ; on  y confervera  des  fruits  délicats  en 
très-bon  état,  parce  qu’ils  ne  feront  point  expofés  à 
fubir  la  fermentation  qui  les  détruit  & les  fait  pourrir. 

On  peut  encore  mettre  ces  vafes  dans  un  cellier 
bien  fec5&  les  entourer  d’un  mélange  de  fable, 
de  falpêtre,  & de  bol  d’Arménie. 

Les  glacières  font  auffi  très-propres  à bien  con- 
ferver les  fruits.  Les  mémoires  de  l’académie  des 
fciences,  de  1758,  contiennent  une  obfervation  du 
P.  Bertier , pour  la  confervation  des  fruits  & des 
légumes  pendant  l’hiver.  Le  procédé  confifte  à les 
placer  au  fond  d’une  glacière  , où  on  les  arrange 
par  couches  fur  des  lits  de  moufle  dans  des  pots  de 
grès  , pareils  à ceux  qui  fervent  à tranfporter  le 
beurre  de  Gournay  à Paris.  Leur  ouverture  efl: 
fermée  par  un  pareil  lit  de  moufle  , & les  pots  font 
renverfés  , afin  que  l’air  ne  puiflê  point  y avoir 
d’accès.  On  leur  ménage  un  efpace  commode,  en- 
vironaé  d’un  faifceau  de  longues  perches  légè- 
rement ferrées  par  les  deux  bouts.  Lorfque  la  gla- 
cière eft  remplie  , on  retire  les  perches  l’une  après 
l’autre  ; elles  laiflTent  dans  la  glace  le  vidé  néceflaire 
pour  placer  les  pots. 

Il  réfuite  des  expériences  du  P.  Bertier , faites 
dans  la  glacière  de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg 
à Montmorency , que  les  melons  font  les  fruits  qui 
s’y  font  le  mieux  confervés  , enfuite  les  cerifes  & 
grofeillCs  , les  fraifes  & les  pois  : les  prunes  de 
reine-claude  y.ont  un  peu  perdu  -de  leur  goût , &c. 

Cet  effet  doit  être  attribué  à l’égalité  de  tempé- 
rature & au  froid  qui  régnent  dans  les  glacières. 
On  fait  que  la  chaleur  & l’humidité , ou  l’alternative 
de  froid  & de  chaud  , font  très-contraires  à la  con- 
fervation des  fruits. 

Matiïirc  d'avoir  de  beaux  fruits. 

Pour  avoir  de  beaux  fruits,  il  faut  détacher  d’un 
arbre  quelques  boutons  lorfqu’ils  ne  font  que  nouer. 
Le  mois  de  mai  eft  le  vrai  temps  de  cette  opération 
pour  les  pêches  & abricots  ; & celui  de  j.uin  & de 
juillet,  pour  les  poires  d'hiver  & d’automne:  on 
les  détache  du  trochet  où  il  y eu  a plufieurs  groupés  ^ 
en  les  coupant  avec  des  cifeaux  par  le  milieu  de  la; 
queue  , & fur-tout  ceux  qui  fout  ferrés , comme  les 
plus  fujets  à fe  pourrir. 

Les  poires  d’été  , telles  que  la  roblne  , la  caffor- 
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lette  , le  rouffelet  ^ ne  fe  détachent  point  ; elles  ne 
fe  nuii'enr  point  l’une  â l’autre , ainfi  que  les  prunes , 
parce  qu’elles  l'ont  médiocrement  grolTgs. 

Quand  le  fruit  eft  prefque  mûr  , ôtez  des  feuilles 
tour  autour  pour  lui  donner  de  la  couleur  & le  faire 
mûrir.  Cette  pratique  , ufitée  à l’égard  des  pêchers  , 
convient  audi  à plufieurs  poires  , telles  que  le  bon 
chrétien  d’hiver. 

Plufieurs  fe  fervent  d’une  feringue  faite  en  arro- 
foir  à pomme  , pour  leur  jeter  de  l’eau  ; d’autres  les 
frottent  dans  le  grand  foleil , ce  qui  certainement 
leur  dorme  de  la  couleur,  mais  diminue  leur  bonté , 
à ce  qu’on  prétend. 

Moyen  de  fe  procurer  de  belles  poires  de  bon-chrétien 
déhiver. 

On  lit  dans  les  Avis  économiques  d’Italie  , que 
lorfque  les  poires  de  bon-chrétien  font  en  fleurs, 
ou  les  autres  elpèces  d’arbres  qui  donnent  de  groffes 
poires  , il  faut  détacher  avec  des  cifeaux  plufieurs 
fleurs  , & même  n’en  laifler  qu’une  feule  à chaque 
bourgeon  , préférant  toujours  la  mieux  placée,  la 
plus  grande  , & celle  qui  a les  couleurs  les  plus 
vives  & les  plus  vermeilles.  La  fleur  fe  trouvant 
ainfi  feule  , fe  noue  beaucoup  plus  vite  , & eft  mife 
promptement  à l’abri  dé  tout  danger. 

Lorfque  le  fruit  eft  noué  , on  coupe  exaftement 
avec  des  cifeaux  tous  les  jets  nouveaux  qui  pouffent 
au  deffus  du  bourgeon  fleuri , ou  près  de  fon  aif- 
felle  ; fi  oaie  lailToit  croître  , on  expoferoit  ie  fruit 
à manquer  de  sève  , à fe  flétrir  au  moindre  accident 
& à tomber;  ayant  déjà  meme  acquis  une  certaine 
groffeur  , il  faut  couper  ces  rejets  dès  qu’ils  com- 
mencent à pouffer  , & ne  faire  point  de  grâce  à 
aucune  des  productions  qui  pourroient  enlever  la 
seve  de  l’arbre.  On  ne  doit  pas  négliger,  au  com- 
mencement  de  juin  , d’épointer  l’extrémité  des 
branches  pour  faire  refluer  la  sève  dans  le  bas  de 
l’arbre , dans  les  branches  à fruit  & dans  les  fruits. 
Cette  opération  eft  même  très  - importante  pour 
préparer  les  fleurs  & les  fruits  des  années  fuivantes. 

Lorfqu’en  été  on  s’appercevra  que  la  terre  eft 
seche  , on  fufpendra  un  vafe  au  tronc  de  l’arbre  , 
dans  lequel  on  difpofera  l’eau  de  manière  à tomber 
goutte  à goutte  ; la  terre  s’humeéfera  , & la  chair 
GU  fruit  ne  fe  durcira  point  ; il  ne  perdra  point  fa 
couleur , & fa  croiffance  ne  s’arrêtera  pas  avant  fa 
maturité  ; ce  qui  feroit  arrivé  fi  l’on  avoir  laiffé 
dominer  la  féchereffe. 

\ers  le  milieu  de  feptembre  , il  eft  bon  de  mettre 
chaque  poire  , les  plus  belles  , dans  un  fac  de 
bougran  , que  l’on  attache  à une  branche  fupé- 
neure  ; par-là  , on  évite  les  accidens  que  le  vent 
pourroit  occafionner  ; la  sève  circule  toujours  avec 
la  même  facilité  , & l’on  a vu  obtenir  par  cette 
méthode,  des  poires  de  bon-chrétien  d’hiver  d’une 
beaute  , d’une  bonté  admirable  , & du  poids  de 
trois  à quatre  livres. 

Le  moment  favora’ole  qu’indique  la  nature  pour 
cueillir  les  poires  de  bon-chrétien  d’hiver  , c’eft 
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lorfque  leur  verd  commence  à s’éclaircir  & qu’elles 
font  piquées  d’un  peu  de  jaune  : il  faut  les  mettre 
dans  un  fruitier  bien  fermé  , où  l’air  ni  l’humidité 
ne  pénètrent  point,  & les  vifiter , la  lanterne  à la 
main,  deux  fois  par  femaine  , afin  d’ôter  celles  qui 
fe  flétriffent , & qm , en  venant  à fe  pourrir  , gâte- 
roient  les  autres. 

Moyens  pour  empêcher  les  fruits  de  geler. 

On  empêche  les  fruits  de  geler , quand  on  les 
couvre  d’un  peu  de  paille,  & qu’on  étend  par  deffus 
un  drap  mouillé.  Ce  drap  empêche  la  gelée  de 
pénétrer  jufqu’au  fruit;  & fi  au  lieu  d’un  drap  on 
fe  fervoit  d’une  natte  de  paille  fort  épaiffe  & bien 
mouillée  , nul  doute  que  les  fruits  ne  fe  confer- 
vaflent  encore  mieux  fans  fe  mouiller. 

Les  paillaffons  dont  on  couvre  quelques  plantes 
dans  les  jardins  pour  les  défendre  contre  la  rigueur 
du  froid  , font  à peu  près  le  mênfe  effet , lorfqu’il 
tombe  deffus  de  la  pluie  ou  de  la  neige  ; outre  qu’il 
s’élève  continuellement  de  la  terre  une  vapeur  tem- 
pérée qui  entretient  la  plante  , & qui,  s’attachant 
aux  paillaffons  par  le  dedans  , s’y  gèle  , & empêc’ne 
les  fels  de  palTer  plus  avant. 

Mais  lorfqu’un  fruit  eft  gelé  par  la  grande  quantité 
des  fels  qui  s’y  font  introduits  , fi  on- le  met  dans 
de  l’eau  qui  ne  folt  pas  chaude , toutes  les  particules» 
de  fel  qui  n’étoient  arrêtées  qu’en  partie  à l’eau  qui 
eft  dans  ie  fruit,  s’en  détachent  facilement,  pour 
s’infinuer  dans  l’eau  qui  environne  le  fruit , parce 
qu’elle  trouve  plus  de  facilité  à fe  joindre  à ces 
parties^d’eau  qu’à  celles  qui  font  dans  le  fruit , en- 
tremêlées de  parties  huileufes.  Alnfi , il  arrive  que 
le  fruit  fe  dégèle  prefque  tout  d’un  coup , & qu’il 
fe  fait  tout  autour  une  croûte  de  glace  fort  dure  & 
fort  claire. 

Si  l’eau  étoit  chaude  , le  trop  grand  mouvement 
de  fes  parties  empêcheroit  que  la  glace  ne  fe  formât 
autour  du  fruit,  à caufe  que  les  petites  parties  gla- 
cées de  l’eau  & de  fes  fels  ne  pourroient  pas  fe 
joindre  enfemble  , & ce  mouvement  des  particules 
de  l’eau  fe  communiquant  à celles  qui  font  dans  le 
fruit,  en  romproit  le  tifi'u  & le  réduiroit  en  une 
efpèce  de  bouillie  , enforte  qu’il  perdroit  entière- 
ment foH  goût. 

Des  fruits  fecs. 

On  appelle  fruits  fecs  , ceux  qu’on  fait  fécher  au 
four  ou  au  foleil , comme  prunes , cerifes  , pêches , 
abricots  , poires  , pommes  , figues  & raifins. 

Toutes  fortes  de  prunes  peuvent  être  fécliées  ; 
on.  les  cueille  dans  leur  entière  matmité  ; on*  les 
range  fur  des  claies  ; on  les  met  au  four  lorfque  le 
pain  en  eft  tiré;  on  les  tourne  ; on  les  change  de  place, 
& on  les  met  en  réferve  après  qu’elles  font  refroidies: 
c’eft  la  même  méthode  par  rapport  aux  cerifes. 

Pour  fecher  les  pêches , on  les  cueille  d’ordinaire 
à l’arbre  ; on  les  porte  au  four  pour  les  amortir  ; 
enfuite  on  les  fend  promptement  avec  un  couteau  ; 
on  en  ôte  le  noyau  ; on  les  applatit  fur  une  table  ; 
on  les  reporte  au  four  ; Sc  lorfqu’on  juge  qu’elles 
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font  affez  féchées  , on  les  retite  ; on  les  appktit 
encore  , & on  les  conferve  dans  un  lieu  fec. 

Pour  les  abricots  , on  les  cueille  lorfqu’ils  font 
bien  mûrs  ; & au  lieu  de  les  ouvrir  comme  les 
pêches  pour  en  ôter  le  noyau , on  fe  contente  de 
repouffer  le  noyau  par  l’endroit  de  la  queue  qui  lui 
fert  de  fortie.  Les  abricots  refiant  ainfi  entiers , on 
les  applatit  feulement  fans  les  ouvrir , & on  les 
seche  comme  les  pêches. 

Pour  faire  fécher  les  poires  , on  les  coupe  en 
q'îartiers  ; on  les  pèle  , & on  les  porte  au  four  ; ou 
bien,  fans  qu’il  foit  befoin  de  les  couper , on  les  pèle 
entières  ,.obfervant  d’y  laiffer  les  queues. 

Les  poires  cT hiver  font  les  meilleures  à faire  fécher , 
& entre  celles-là  , la  poire  de  Colmar  & celles  dè 
Bezery.  On  cueille  ces  poires  un  peu  avant  leur 
maturité;  on  les  fait  cuire  à demi  dans  un  chaudron 
d’eau  bouillante, , jufqu’à  ce  quelles  viennent  à 
mollir  un  peu  ; on  les  laiffe  enfuite  égoutter  fur  des 
claies  , & on  les  épluche,  ayant  foin  de  leur  con- 
ferver  leur  queue. 

A mefure  qu’on  les  pèle  , on  les  met  fur  des  plats 
la  queue  en  haut  ; alors  elles  laiffent  égoutter  un 
JUS  qu’on  met  à part  dans  un  vaiffeau.  On  arrange 
enfuite  ces  poires  , ainfi  pelées,  fur  un  clayon  dans 
le  four  , après  qu’on  en  a retiré  le  pain  , obfervant 
cju’il  ne  foit  point  trop  chaud. 

Lorfqu’on  les  retire  , on  les  trempe  dans  un  firop 
qu’on  a préparé  avec  le  jus  du  fruit  , en  faifant 
fondre  dans  chaque  livre  de  jus  une  demi-livre  de 
fucre  & une  chopine  d’eau-de-vie  , avec  de  la 
canelle  & des  clous  de  girofle.  On  trempe  les  poires 
qu’on  a retirées  du  four  dans  ce  firop  , & on  les 
met  fécher  au  four,  prenant  garde  que  la  chaleur 
ne  foit  pas  trop  forte.  On  les  retire  du  four  , on  les 
trempe  de  nouveau  dans  le  fifôp  , & on  les  remet 
au  four. 

On  reconnoît  que  les  poires  font  fuffifamment 
sèches  & qu’elles  font  au  degré  convenable  , lorf- 
qu’elles  ont  acquis  une  couleur  de  café  clair , que 
la  chair  en  eft  ferme  , tranfparente  , & bien  luifante 
du  vernis  formé  par  les  deux  couches  de  firop. 

Ces  poires , ainfi  féchées  , font  d’un  goût  exquis , 
fur-tout  fi  on  ne  les  mange  que  plufieurs  mois  après 
qu’elles  ont  été  féchées. 

On  les  garde  dans  des  boîtes  de  fapln. 

Cette  méthode , que  l’on  vient  de  donner  pour 
conferver  les  poires  en  les  faifant  fécher,  eft  une 
des  meilleures,  &peut  au ffi  s’employer  pour  d’autres 
fruits. 

VOCABULAIR 

F RUiTîER  ; celui  qui  rafferable  & conferve  des 
fruits  pour  les  vendre  & les  détailler. 

■ Fruitier-Regratier  ; petit  marchand  qui  vend 
des  fruits  & des  légumes  par  une  permiflion  de  la 
police  , dite  lettres  de  regrat. 

Fruiterie  ; lieu  deffliié  au  dépôt  des  fruits  que 
l’on  veut  conferver. 
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Les  pommes , à la  différence  des  poires  , fe  sèchent 
fans  être  pelées  , en  les  coupant  par  la  moitié  après 
leur  avoir  ôté  le  trognon  ; on  les  fait  bouillir , afin 
d’en  tirer  le  jus  , & y tremper  celles  qu’on  deftine 
pour  fécher. 

Les  raifins  fecs  , 8e;  fur -tout  les  mufeats,  font 
très-agréables  à manger.  On  les  met  au  four  fur  une 
claie  pour  les  faire  fécher,  en  prenant  garde  que  la 
chaleur  du  four  ne  foit  trop  âpre  , & en  obfervant 
de  tourner  les  raifins  de  temps  en  temps , afin  qu’ils 
sèchent  également. 

Les  figues  fe  sèchent  comme  les  prunes. 

Communauté  des  Fruitiers. 

Les  fruitiers  de  la  ville  de  Paris  , ont  des  ftatuts 
dès  l’an  1412  ,renouvellés  en  ’i499  , & confirmés 
par  Henri  IV  en  1608  , & par  Louis  XllI  en  1612. 

Les  Rois  leur  donnoient  dans  les  lettres-patentes , 
la  qualité  de  maîtres  marchands  de  fruits  égruns  & 
favoureux  ; cela  s’entend  , non-feulement  de  toutes 
fortes  de  fruits  , comme  poires , pommes , cerifes , 
marrons  , citrons , grenades  , oranges  ; mais  cela 
comprend  encore  les  œufs  , le  beurre  , le  fro- 
mage , &c.  que  les  fruitiers  ont  permiffion  de 
vendre. 

Cette  communauté  a cinq  maîtres  jurés  , qui  fe 
renouvellent  tous  les  deux  ans , & qui  font  inftallés 
par  le  procureur  du  roi , entre  les  mains  duquel  ils 
prêtent  ferment. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu’un  apprenti  ou 
apprentie  à-la-fois  : on  ne  peut  être  reçu  maître  fans 
avoir  fait  apprentifiàge  de  fix  ans. 

Il  y a auffi  des  maîtreffes  dans  cette  communauté  ; 
c’eft  pourquoi  il  s’y  fait  des  apprenties. 

L’ordonnance  du  28  mai  1698  , fait  défenfes  à 
tous  maîtres  fruitiers  d’être  faéleurs  des  marchands 
forains. 

On  donne  auffi  le  nom  de  fruitiers  à des  gens 
qui  font  un  petit  négoce  d’herbages  , de  légumes  , 
d’œufs  , beurre  & de  fromages , en  confèquence 
de  lettres  qu’on  appelle  lettres  de  regrat. 

Un  arrêt  du  confeil,  du  9 février  1694,  décharge 
les  fruitiers  - regratiers  des  droits  de  vifite  que  pré- 
tendoient  fur  eux  les  maîtres  fruitiers. 

La  communauté  des  maîtres  fruitiers  eff  à Paris 
, d’environ  trois  cents  vingt  maîtres  ou  maîtreffes. 

Par  l’édit  du  ii  août  1776,  la  communauté  des 
fruitiers-orangers  eff  réunie  à celle  des  grainiers  , 
& ils  peuvent  faire  le  commarce  des  graines  en  con- 
currence avec  les  épiciers.  Les  droits  de  réception 
font  de  400  livres. 

’ de  l’Art  du  Fruitier, 

Fruits  secs  ; ce  font  les  fruits  qu’on  a fait  fécher 
au  foleil  ou  au  feu. 

Œil;  c’eft  dans  certains  fruits  l’efpèce  de  nœud 
qui  fe  voit  à l’oppofite  de  la  queue. 

Trochet  ; ce  terme  fe  dit  de  l’endroit  de  la 
branche  où  pîufieu  rs  fruits  fe  groupent  enfemble  , 
& forment  une  efp  èce  de  bouquet. 
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F U M I s T E.  ( Art  du  ) 


I-<’ART  du  fumijle  confifte  principalement  à re- 
chercher Sc  à mettre  en  œuvre  les  divers  moysins 
qu’on  peut  employer  pour  empêcher  les  cheminées 
de  fumer. 

C’elf  une  queftion  de  favoir  fi  les  anciens  fe  fer- 
roient  de  tuyaux  -de  cheminée  pour  le  paflage  de 
la  fumée  ? L’on  peut  même  conclure  du  peu 
d’exemples  qui  nous  relient  à cet  égard  , & de  l’obf- 
curité  des  préceptes  de  Vitruve  fur  ce  fujet , que 
l’ufage  des  foyers  & des  étuves  qui  compofoient 
chez  eux  des  appartemens  entiers  & échauffés  par 
des  poêles , leur  faifoit  négliger  cette  partie  de  bâ- 
timens  , que  l’ufage  , la  mode  , & encore  plus  le 
froid  de  notre  ckmat  nous  a engagé  de  multiplier , & 
qui  eft  devenu  un  des  principaux  ornemens  de  nos 
habitations.  * 

Quant  à l’art  du  fumijle  dont  il  s’agit  ici , nous  de-- 
vons  le  confidérer  fous  deux  rapports  : i°.  Quelles 
fontles  caufes  qui  font  fumer  les  cheminées  ? 2°.  Quels 
font  les  moyens  de  corriger  les  cheminées  fumeufes  ? 

Pour  développer  & réfoudre  ces  deux  queftions  , 
nous  confulterons  & analyferons  principalement  la 
Caminologie  , excellent  traité  des  cheminées,  ^uhXik 
parD.  Ebrard,  bénediftin,  à Dijon  en  1756. 

De  la  fumée  & de  fes  caufes. 

La  fumée  eft  occafionnée  parle  feu.  Cette  vapeur 
nuifible  eft  un  amas  de  petits  corps  hétérogènes  ^ 
compofés  d’huile,  de  terre  & d’eau,  que  1 aâion 
du  feu  détache  d’une  matière  combuftible , & 
qu’elle  fait  élever  en  les  mettant  dans  une  grande 
agitation  , fans  pourtant  les  enflammer  , à caufe  de 
la  trop  grande  quantité  d’eau  & de  terre  dont  les 
parties  huileufes  & fulfureufes  font  embarraffées. 

Cardan , après  avoir  dit  que  la  fumée  tient  le  mi- 
lieu entre  la  flamme  & l’air,  en' remarque  de  deux 
fortes. 

1°.  Celle  qui  eft  la  plus  légère  , qui  fuccède  à la 
flamme , & qui  étant  d’elle-mêrae  très-raréflée  , fe 
d flîpe  facilement  dans  l’air;  ce  qui  fait  qu’elle  ne 
fuftoque  pas , & qu’elle  n’eft  pas  nuifible  à la  vue. 

2.°.  L’autre  forte  de  fiiraée  eft  celle  qui  précède  la 
flamme.  Elle  provient  ou  de  l’ufage  du  charbon  de 
Tuauvaife  qualité , ou  de  celui  d’un  bois  verd  : c’eft 
pourquoi  cette  fumée  eft  beaucoup  plus  humide  que 
celle  de  la  première  efpèce. 

O n comprend  qu’il  faut  qu’elle  contienne  quan- 
tité de  fels  , non-feulement  parce  qu’elle  caufe  des 
picotemens  dans  les  yeux,  mais  encore  parce  qu’elle 
préferve  de  corruption  les  viandes  qu’on  y fait  fé^ 
cher. 

Les  parties  terreftres  & huileufes  de  la  fumée  for- 
ment le  fuie. 

L’odeur  de  la  fumée  qui  s’exhale  de  la  tourbe  & 


du  bois , indique  aflez  qu’elle  contient  des  corpuf- 
cules  fulfureux  ; & l’on  juge  avec  vraifemblance 
qu’ils  font  accompagnés  de  parties  phlegrnatiques 
qui  lient  les  diverfes  parties  de  la  fumée  & la  ren- 
dent fluide. 

Lorfque  ces  parties  fulfureufes  s’exhalent  peu  à 
peu  du  mixte  où  elles  étoient  réunies  avec  quantité 
d’autres  particules  aqueufes  , terreftres  , huileufes 
& falées , ce  n’eft  encore  que  de  la  fumée  ; mais 
lorfque  ces  particules  fulfureufes  s’attachent  en 
plus  grand  nombre  aux  parois  intérieures  du  mixte , 
il  devient  alors  un  charbon  ardent. 

Enfin  , lorfque  ces  mêmes  particules  de  foufre 
ayant  acquis  affez  de  force  pour  brifer  les  obftacles 
qui  les  tenoient  enfermées , en  s’exhalant , elles  en- 
traînent ces  particules  aqueufes  & terreftres  jufte- 
ment  combinées  : la  fumée  devient  alors  de  la 
flamme. 

Mais  pour  nous  renfermer  plus  particulièrement 
dans  les  bornes  de  l’art  du  fumifle  , . confidérons 
quelles  font  les  caufes  principales  du  refoulement 
de  la  fumée  dans  nos  appartemens.  Ces  caufes  font  „ 

i°..Les  vents. 

a°.  Le  défaut  d’air. 

3°.  Lafituation  défavantageufe  des  cheminées. 

4°.  Leurconftruâion  défeftueufe. 

5°.  La  pluie  & la  neige. 

6°.  La  chaleur  du  foleil , ou  la  prefîlon  de  fes 
rayons. 

7°.  L’ufage  du  mauvais  bois  , & la  façon  dont  il 
eft  arrangé  fur  le  foyer. 

8“.  Les  jambages  parallèles  , & la  manière  dont 
les  tuyaux  font  dévoyés. 

9°.  D’autres  caufes  enfin  , que  nous  pourfons 
indiquer  ci-après. 

Des  vents. 

L’impétuofité  avec  laquelle  la  fumée  defcend 
dans  nos  appartemens , lorfque  certains  vents  do- 
minent , l’agitation  de  l’air  qui  fe  fait  fentir  parmi  les 
flots  de  fumée  qui  refluent,  prouvent  évidemment 
que  dans  plufieurs  occafions  la  fumée  n’a  d’autre 
caufe  que  le  vent  qui  s’infinue  dans  le  tuyau  des 
cheminées.  Il  faut  donc  , poury  remédier  par  prin- 
cipes , avoir  une  certaine  ccnnoinance  des  vents  ; 
c’eft  ce  qui  nous  engage  , avant  de  parler  des 
moyens  de  Fart  du  fumifle  , de  jeter  un  coup-d'œil 
rapide  fur  la  nature  des  vents  , leurs  caufes  généra- 
les , leur  diftiniftion  , leur  nombre  , leurs  noms  , 
leurs  propriétés. 

Sans  vouloir  difcuter  ce  que  les  anciens  Ce  les  mo- 
dernes ont  dit  fur  la  ics  v.vus  , on  peut  dire 

j que  c’eft  un  air  mélangé  de  vapeuis  Ce  d'exh.-.îal- 
1 fons  , dilaté  par  les  fermentations  fouterraines  & 
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par  la  chaleur  du  foleil , de  telle  forte  qu’il  s’agite  & 
le  traufporte  avec  rapidité  d’un  lieu  de  la  terre  à un 
autre.  On  peut  encore  déiinir  le  vent  un  mouvement 
de  l’air  caufé  par  des  exhalaifons  & d'es  vapeurs  , 
mais  principalement  par  les  vapeurs  mêmes  dont  la 
granderaréfaélion  & la  dilatation  furpaîlent  de  beau- 
coup l’eflet  des  exhalaifons  ; comme  on  le  voit  par 
les  violences  & les  ravages  que  font  les  vapeurs, 
lorfqu’elles  paffent  d’iiu  lieu  où  elles  font  reiferrées  , 
dans  un  autre  où  elles  trouvent  plus  d’efp'ce  pour 
ie  dilater  & s’étendre. 

Ainfi  la  raréfaclioa  de  l’air  , produite  par  la  cha- 
leur du  foleil  , l’éruption  violente  des  exhalaifons  , 
& fur-toiit  des  vapeurs  par  les  fermentations  fouîer- 
raines , & même  la  preflton  des  nuages , enfin  les 
effets  reconnus  de  nos  jours  de  l’éleélrlcité  , font  au- 
■ tant  de  caufes  divcrfes  qui  produifent  les  vents. 

Ori  peut,  avec  Virruve,  comparer  les  cavités 
fouterraines- au  corps  d’un  éolipile  , les  feux  inté- 
rieurs de  notre  globe  aux  charbons  ardens  fur  lef- 
quels  on  pofe  réolipile  , enfin  fon  bec  ouvert , par 
où  s’écliappent  des  vapeurs  , aux  fentes  de  la  terre. 
Placez  maintenant  fur  le  feu  cette  foible  image  d’un 
effet  infiniment  plus  grand  , & faites  que  cet  inffru- 
ment  decomparaifon  renferme  un  peu  d’eau.  Bien- 
tôt l’air  fiffle  , l’eau  s’échauffe  , elle  s’élance,  elle 
entraîne  avec  elle  un  filet  de  vapeurs  qui,  forcées  de 
pa.ffer  rapidement  par  une  ouverture  refferrée  , 
poiuTeritî’air  avec  une  affez  grande  vîolenc.e.  Telles 
font  les  vapeurs  renfermées  dans  le  feiu  de  la  terre 
& des  eaux, 

La  preflr'ôn  des  nuées  fendues  agite  auffî  l’air  qui 
nous  environne  '&  qui  veut  s’échapper  : cette  agita- 
tion violente  produit  un  veut  iihpétueux  , mais  pour 
l’ordinaire  de  peu  dé  durée. 

Quant  à la  à'mflion  des  vents  , elle  provient  de  la 
diverfe  fituation  des  endroits  d’où  ilsfortent , & de 
ceux  qui  les  réfléchiffent.  Les  corps  qui  partent  d’un 
lieu  fuivcnt  la  dircffion  qu’ils  ont  d’a'bord  reçue,  jaf- 
qu’à  ce  que  quelque  obftacle  leur  donne  une  direc- 
tion nouvelle. 

Le  gouiet  d’im  éolipile  regarde-t-il  le  fud  l il  en 
fort  unve.nt  qui  va  du  nord  au  fud.  Ce  goulet  regar- 
de-t-il le  no-d  ? il  en  fort  un  vent  qui  va  du  fuel  au 
nord.  De  mêui?- la  direftion  d’un  vent  qui  fort  de  la 
terre  & des  eaux  répond  à la  direéllon  de  i’iffue  par 
laquelle  il  fort. 

Mais  ce  vent  rencontre-t-il  des  montagnes  , des 
nuages  .?  il  fe  réfléchit , faifanî  un  angle  de  réflexion 
à peu  près  égal  à celui  d’incidence  ; de-làimvent  di- 
rigé du  midi  au  feptentrlon  , ou  du  feptentrion  au 
midi,  en  deviendra  un  qui  s’approchera  plus  ou 
moins  du  levait,  ou  du  couchant , félon  la  pofition 
du  corps  qui  câta  fait  obflacle  à fa  courfe  naturelle. 

Ces  cbiîa  des  quelconques  font  la  raifon  pour  la- 
quelle une  cheminée  à l’abri  , par  exemple  , du  vent 
du  nord  , ramera  néanmoins  quelquefois  , parce 
que  ce  vent  aura  été  réfléchi  & renvoyé  dans  le 
corps  de  la  cheminée  par  quelque  muraille  volune  , 
ou  par  le  tuyau  de  quelque  autre  cheminée. 
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La  première  & la  plus  ancienne  partition  des 
vents  a été  tirée  des  quatre  parties  du  monde  d’où 
ils  fouillent , favoir  , du  nord  , du  fud  , àQ'Couefl  & 
de  ; on  les  a nommés  vents  cardinaux  , parce 
qu’ils  viennent  des  principaux  points  de  l’horizon. 

On  a appelé  vents  collateraux  ceux  qui  four  placés 
entre  tes  autres.  Chacun  des  vents  collatéraux  fe 
tromcant  au  milieu  de  deux  vents  cardinaux , fon 
nom  eff  compofé  des  deux  vents  au  milieu  defquels 
ils  ie  trouvent , en  obfervant  que  les  mots  de  nord 
ou  deyhi  doivent  toujours  précéder.  Ainfi  l’on  dit 
nord-cft , pour  défigner  le  vent  qm  tient  le  milieu  de 
l’efjiace  entre  le  nord  & l’eft  , &on  àit  fud-ouejl , 
pour  défigner  le  vent  collatéral  qui  fouille  entre  le 
midi  ôt  le  couc’nant. 

Les  huit  autres  vents  qu’on  a ajoutés  aux  huitpre- 
, m.iCrs,  & qu’on  appelle  vents  troifûmes  , dont  cha- 
cun eft  fitué  entre  un  yent  cardinal  & un  vent  colla- 
téral , ont  un  nom  compofé  des  noms  de  tous  les 
deux.  Un  vent  eft-il  au  milieu  du  nord&dunord- 
eff  ? on  l’appelle  nord-nord-efl  ; eff-il entre  l’efl  & le 
nord-efl  ? on  l’appelle  ejî-nord-ejl.  Ainfi  des  autres  , 
en  faifant  toujours  précéder  le  nom  du  vent  collaté- 
ral par  le  nom  du  vent  cardinal. 

On  compte  jufqu’à  trente  - deux  vents  fur  mer  ; 
mais  il  fuffit  pour  l’art  àiifumifle  de  connoître  ceux 
dont  on  vient  de  parler. 

Parmi  tous  ces  vents  , on  diffmgue  ceux  qui  font 
réglés  d’avec  ceux  qui  font  libres  : on  appelle  v£/zt^ 
alités  ceux  qui  ne  manquent  point  de  fouffler  en  cer-. 
tains  temps. 

Dans  les  pays  tempérés  , ily  a pende  vents  ré- 
glés , étant  contraints  de  céder  aux  vents  libres  qui 
furviennent. 

Les  vents  libres  foufflent  plus  fouvent  le  matin 
ou  le  foir  , qu’à  midi  ou  pendant  la  nuit,  & plus  fou- 
vent  encore  en  des  lieux  caverneux  , montueux  & 
remplis  de  forêts  ; parce  que  dans  ces  fortes  de 
lieux,  les  vents  réglés  & généraux  font  néceffaire- 
ment  dérangés  de  leur  direction  naturelle. 

'Lèvent  du_fud  eff;  le  .plus  inconfiant  de  tous  les 
vents  en  Europe  ; il  y fouffle  fans  règle  & fans  au- 
cun rapport  avec  les  faifons.  Loffqu’il  commence  ou 
qu’il  ceffe,  il  change  le  temps  de  beau  en  pluvieux , 
& le  rend  doux  s’il  éroit  froid;  parce  que  fon  origine 
étant  proche  de  nous,  il  fouffle  de  bas  en  haut , & 
par  cette  détermination,  il  détache  beaucoup  de  par- 
ticules de  deffus  la  furface  des  eau.x  , & l’air  étant 
beaucoup  plus  raréfié  & plus  léger, il  s’imbibe  d’une 
plus  grande  quantité  de  vapeurs.  De  là  vient  que  ce 
vent  eff  extrêmement  pluvieux,  & en  conféquence 
les  cheminées  fument  prefque  toutes  pendant  qu’il 
i fouiffe,  par  la  raifon  qu’on  dira  ci-àprès  en  parlant  de 
la  pluie.  Heureufement  qu’il  fouffle  plus  fouvent  la 
nuit  que  le  jour,  particulièrement  en  hiver.  Il  fouffle 
ordinairement  feul , & fans  être  contrarié  par  au- 
cun autre. 

Quant  à fa  direction  de  bas  en  haut , c’eff  une 
i chefs  à remarquer  pour  les  cheminées  à foupiraux 
i qui  font  tournées  à ce  vent , parce  qu’alors  on  en 


place  Touverture  bien  différemment  que  s’irfouffloît 
de  haut  en  bas. 

Le-v  •ent  du  r.ord eft  trës-condenfe,  puifque  le  mer- 
cure monte  lorlqu'il  fouffle  , ce  qtii  ne  fauroit  arri- 
ver Il  le  reffortou  lapefanteur  de  l’air  n’augmente  ; 
er  cette  propriété  de  l’air  ne,  peut  aug-menter  qu’à 
mefure  que  la  condenlation  eff  plus  forte.  Celanous 
fait  voir  pourquoi  le  vent  du  nord  fouffle  de  haut  en 
bas,  & pourquoi  il  n’eft  ni  pluvieux  , ni  nébuleux. 
Pms  pefant  que  l’air  méridional  vers  lequel  il  eft 
porté , & beaucoup  plus  ferré  & plus  compare  , il 
nefe  remplit  point  de  vapeurs.  Outre  cela,  fa  déter- 
mination , loin  de  détacher  des  vapeurs  de  deffiis  la 
l^ace  des  eaux,  empêche  plutôtqu’il  ne  s’en  élève; 
c’eft  pourquoi  les  foupiraux  des  cheminées  tournés 
à ce  vent  doivent  être  inclinés  , ou  au  moins  pofés 
horizontalement  : ce  vent  n’en  exclut  point  dh  utre. 

Les  vents  orun.ta.ux  font  pour  l’ordinaire  plus  fecs 
que  les  occidentaux  ; ils  rendent  l’air  plus  vif  & plus 
ferein  ; ils  chaffent  les  vapeurs  : ils  foufflent  fou- 
vent  le  matin  en  été;  c’eftapparemmentl’eftetdela 
raréiaftion  de  l’air  cauféepar  la  chaleur  du  foieil  le- 
vant^, qui  a fa  direction  à l’occident  , & dont  l’im- 
preiùon  le  fait  fentir  jufqu’à  nous.  On  a remarqué 
que  les  tempêtes  qu’excitent  les  vents  d’orient  du- 
rent tout  le  jour  , & que  les  objets  paroiffent  plus 
grands  pendant  que  ces  vents  foufflent. 

Les  vents  occidentaux  font  troubles;  ils  foufflent 
ordinairement  le  foir  , changent  facilement , font 
plusvéhémens  que  les  orientaux,  & font  que  les 
fons  s’entendent  de  fort  loin.  Voilà  en  général  les 
différentes  propriétés  des  vents  cardinaux. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  toucha  nt  les  vents , 
il  n’eft  pas  difflcile  de  comprendre  comment  ils  peu- 
vent caufer  le  refoulement  de  la  fumée.  La  force 
avec  laquelle  ils  s’enfournent  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée, contraint  la  fumée  à defcendre  , & à cher- 
cher une  iffue  dans  la  cltambre  ou  elle  ne  trouve 
p-refque  point  de  réfiftance.  Il  eft  vrai  que  la  fumée 
tend  en  haut  par  i’aâion  des  corpufcules  de  l’air  col- 
latéral qui  la  preffent  ; mais  le  ve.nt  prédomine  tou- 
jours  à cette  aftion  , qui  étant  la  plus  foible  , doit 
céder  à la  direction  du  plus  fort  ; car  l’air  qui  eft 
dans  la  cheminée  , quelque  fumée  qu’il  y ait,  eft 
toujours  plus  raréfié  & moins  preffé  que  celui  de  de- 
hors , quandle  vent  fouffle  & va  fort  vite  ; & s’il 
n’entre  pas  toujours  par  la  cheminée  en  palfant  par 
d eft  us  horizontalement , c’eft  parce  qu’il  trouve  de- 
vant lui  une  libre  iffue. 

Onpourroit , dira-t-on,  interrompre  la  direftion 
du  vent  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  par  le  moyen 
d’une  couverture  horizontale  : cela  eft  vrai  ; mais 
on  ne  l’empêchera  pas  toujours  de  fumer  par  un 
grand  vent,  puifquon  voit  prefque  par  tout  des 
cneminees  fumcufes  , quoiqu  elles  loienr  couvertes- 
korizonrakment  : d'ou  vient  cela  ? fi  ce  n’eft  de  la 
gran-îe  agitation  qu’un  vent  violent  caufe  dans  l’air 
extérieur  de  la  chemkiee  ,qui  y eft  plus  quefuffifaiit 
1 iliue  de  la  fumée,  pnifqu’elk  rompt 
»a  directioa  &lavoie  qu’elle  s’étoitouverre  à travers 


un  air  calme  & tranquille.  Ce  chemin  étant  inter- 
rompu & occupé  fucceffivement  par  des  flots  d’air 
qii  elle  ne  peut  vaincre , elle  eft  donc  forcée  de  ref- 
ter  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  , lequel  fe  remplit 
bientôt  de  fumée  , dont  la  furabondance  fe  répand 
néceffairement  dans  la  chambre , comme  étant  le 
feu  1,  ch  emin  qui  lui  foit  ouvert. 

Mais  on  pourra  demander  comment  la  fumée 
qui  eft  déjà  parvenue  au  haut  du  tuyau  de  la’  clie- 
minée,  peut  redefeendre  en  bas  ; puifque  félon  Iss 
règles  du  mouvement;  quand  un  corps  a été  chaffé- 
du  lieu  qu'il  occupoir,  & qu’une  caufe  extérieure 
la  pouffé  dans  un  autre  , il  femble  qu’il  ne  doit 
point  retourner  dans  le  lieu  qu’il  a quitté  , fur-tout 
fi  cette  caufe  fnbfifte  toujours  dans  fa  même  force. 
La  reponfe  a cette  objefiion  eft  que  cela  arrive  , 
lorfqu’il  y a une  nouvelle  caufe  extérieure  plus- 
puiffante_  que  la  première.  Ainfi , la  fumée  ayant 
été  pouflee  d abord  jufqu’à  l’extrémité  du  tuyâu  de 
la  cneminee  , par  1 aéfion  de  la  chaleur  du  feu  & de 
1 air  collatéral , elle  eft  enfuite  repouffée  en  bas  par' 
la  force  du  vent  extérieur , ou  par  la  pefanteur  de 
l_a  pluie  , foit  même  par  le  poids  delà  lumière  du 
faleil , foit  par  la  vibration  de  fes  rayons  , qui  font 
de  nouvelles  caufes  plus  puiffantes  que  les  pre- 
mières. Il  n’eft  donc  pas  alors  furprenant  que  la 
fumée  redefeende. 

Du  défaut  d'air. 

Si  la  fumee  ne  monte  que  par  l’aftion  dîLfeii  & 
de  l’air  collatéral  qui  la  preffe , il  s’enfuit  néceffai- 
rement que  lorfque  Pair  de  la  chambre  n’eft  pas 
en  fuffifante  quantité  pour  forcer  la  fumée , par  fa’ 
preffion  , de  lui  céder  la  place  en  la  chaffant  en- 
haut  , elle  ne  peut  pas  monter,  & par  conféquenî? 
qu  elle  doit  fe  répandre  dans  la  chambre. 

^ Or,  il  n’arnve  que  trop  fouvent  que  les  endroits' 
ou  1 on  fait  du  feu , foient  privés  d’une  allez  grande- 
quantité  d’air  pour  pouffer  la  fumée,  fiir-tout  lorf- 
quils  font  bien  fermés. 

Cette  privation  vient,  fuivant  M.  Gauger , dans-- 
fa  Mécanique  du  feu  , i°.  de  ce  que  l’.air  fe  raréfie 
par  la  chaleur  , & laiffe  par  conféquent  plufieurs- 
intervalles  entre^  fes  parties  , ou  plufieurs  efoaces 
remplis  de  matière  qui  réfifte  moins  à la  fumée  que- 
ne  faifoient  les  parties  de  Pair  ^dont  elle  prend  & 
occupe  la  place  ; i° . de  ce  qu’il  fort  une  partie  de 
Pair  de  la  chambre  avec  la  fumée.  Ainfi  celle  que- 
le  feu  fait  continne!lement , fe  trouve  moins  preffk^ 
par  1 air  intérieur  qui  refte  darts  la  chambre  , que- 
par  1 air  extérieur  qui  eft  en  haut  de  la  cheminée- 
elle  rentre  dans  la  chambre  , & y caufe  les  incom- 
modités que  Ion  reftent  fi  fouvent;.  f.  Pair  d’une- 
chambre  fort  encore  lorlqu’on  ouvre,  une  porte  qui 
a communication  dans  quelque  autre  endroit  plus 
enaud  , & donne  ainfi  un  moyen  à lafumée  de  ren- 
trer dans  la  cb.ambre  où  elle  fe  trouve  moins  preiTée» 
que  par  dehors , ce  qui  arriveroit  pareillement  ea 
ouvrant  une  porte  ou  une  fenêtre  du  côiê  oppoîL- 
a.  celui  d ou  vient  le  vento. 


Ceft  donc  cette  efpèce  de  vjde  quï  fe  fait  dans 
une  chambre , de  quelque  manière  que  ce  foit , qui 
eft  une  des  principales  caufes  de  la  fumée,  à laquelle 
on  ne  penfe  point  affez  à remédier , quoiqu’elle  foit 
univerfelle.  Delà  vient  qu’il  fume  toujours  dans  les 
petites  chambres  , auffi  bien  que  dans  les  autres  qui 
font  voûtées  ou  plafonnées , & dont  les  interftices 
de^  portes  & des  fenetres  font  exaftement  bou- 
chées 5 ce  qui  fait  qu’il  n’y  a pas  fuffifamment  d air 
dans  la  chambre  pour  pouffer  la  fumee  » &.  lui  faire 
prendre  fa  direftion  ordinaire. 

Il  eft  impoffible  de  remédier  à cet  inconvénient , 
fl  on  ne  trouve  le  moyen  de  tirer  de  l’air  d’autre 
part  , pour  augmenter  le  volume  de  celui  de  la 
kambre,  & le  mettre  en  équilibre  avec  1 air  exté- 
rieur ; car  il  ne  fuffit  pas  que  l’air  collatéral  pmffe 
forcer  la  fumée  à monter , il  faut  encore  qu’il  foit 
prépondérant  aux  colonnes  d’air  qui  font  dans  le 
tuyau  de  la  cheminée  ; léfquelles  , eu  egard  a leur 
direftion  perpendiculaire  de  haut  en  bas,  ont  tou- 
jours plus  de  poids  que  d’autres  qui  leur  ferment 
éeales  , mais  qui  n’auroient  pas  la  même  direction. 

Ceft  ce  qui  paroît  particulièrement^  lorfqu’on 
allume  du  feu  dans  une  cheminée  où  il  n’y  en  a pas 
eu  depuis  quelque  temps.  Il  faut  neceffairement 
qu’elle  fume,  jufqu’aceque  la  chaleur  du  feu  ait 
Vaincu  la  réfiftance  de  l’air  froid  qui  occupent  toute 
la  capacité  du  tuyau  de  la  cheminée.  Pour  lors  , en 
le  raréfiant , elle  fraye  , pour  ainfi  dire  une  voie 
à la  fumée,  & lui  facilite  le  moyen  de  s échapper  , 
en  diffipantl’obftacle  qui  l’empêchoit  de  monter. 

ün  fera  encore  plus  convaincu  de  la  grande 
quantité  d’air  qu’il  faut  pour  repouffer  la  fumée 
lorfqu’on  faura  que  la  flamme  , non-feulement  en 
abforbe  beaucoup  , mais  qu  elle  s en  nourrit. 

On  remarque  en  effet  que  lorfqu’on  allume  un 
faeot , la  cheminée  ne  fume  jamais  tant  que  dans 
le  moment  qu’il  s’enflamme.  Pourquoi  cela  ? fi  ce 
n’eft  parce  que  la  flamme  attirant  a fon  tour  1 air 
de  fon  atmofphere  pour  s’entretenir  , il  faut  pour 
ne  pas  laiffer  de  vide  , que  Pair  voifin  qui  eft  dans 
le  tuyau  de  la  cheminée  , vienne  promptement  en 
occuper  la  place  ; or  , l’air  de  la  cheminée  étant 
ainfi  attiré  de  haut  en  bas  , il  entraîne  auffi  avec  lui 
toute  la  fumée  qui  commençoit  à monter  , & qui 
fe  fait  aullitôt  fentir  qu  appercevoir.  ^ , /-  • 
Mais  ce  n’eft  pas  feulement  la  flamme  qui  a beloin 
de  beaucoup  d air  pour  s’entretenir;  le  feu  en  gé- 
néral l’attire  fortement  de  toute  part , toit  de  1 anti- 
chambre , foit  de  dehors  ; auffi  lorfqu  on  prefente 
la  main  devant  les  interftices  , foit  de  la  porte  , loit 
des  fenêtres  de  la  chambre  où  l’on  fait  du  feu  , on 
fent  que  Pair  extérieur  s’y  infinue  plus  fortement 
que  s’il  n’y  avoit  pas  de  feu  , parce  que  1 air  de  la 
chambre  étant  non-feulement  raréhe  par  la  chaleur 
du  feu,  mais  encore  attiré  parle  feu  mênie , 1 air 
extérieur  qui  eft  plus  condenlé,  s’y  coule  d autant 
plus  facilement , qu’il  y trouve  moins  d obitacie  ^ 
plus  de  place  pour  étendre  fes  reiforts.  Or  , fi  le 
feu  attire  fi  fortement  Pair  extérieur  , a plus  forte 


ralfon  attîrefa-t-U  celui  de  la  chambre, comme  étant 
le  plus  voifin. 

Tout  cela  prouve  fuffifamment  la  néceffité  de 
Pair  pour  l’entretien  du  feu  , & encore  plus  pour 
vaincre  Paftion  de  celui  qui  defeend  par  la  che- 
minée 3 de  crainte  qu’il  ne  foit  un  obftacie  à l’iffuQ 
de  la  fumée. 

Des  cheminées  mal  Jituées» 

La  fituation  d’une  cheminée  peut  être  défavan- 
tageufe , à raifon  de  la  mauvaife  difpofition  du 
tuyau. 

En  premier  lieu , quand  la  plus  haute  partie  du 
tuyau  eft  dominée  par  le  toit  ou  par  quelque  bâtiment 
fupérieur,  comme  une  tour,  une  églife,  &.c.  pour  lors 
la  cheminée  eft  fujette  à fumer  même  dans  un  temps 
calme  & ferein  : i°.  parce  que  Pefpace  entre  cette 
partie  du  tuyau  & les  corps  dominans  étant  plus 
étroit  & plus  ferré , Pair  y coule  avec  plus  de  ra- 
pidité & plus  de  force  , comme  Peau  d’une  rivière, 
entre  les  piles  d’un  pont  ; il  oppofe  par  confequent 
une  plus  grande  réfiftance  à la  fortie  de  la  fumee. 

2 . Si  le  vent  vient  à fouffler  contre  ces  hauteurs 
qui  commandent  la  cheminée  , 1 inconvénient  en 
eft  plus  grand  ; parce  que , trouvant  des  obftacles 
qui  l’arrêtent , il  fe  réfléchit  neceffairement  vers  la 
cheminée  , ,faifant  un  angle  de  réflexion  propor- 
tionné à celui  d’incidence  ; il  y entre  meme  par  la 
force  de  fon  reflbrt , & repouffe  la  fumée  dans  la 
chambre  ; plus  la  cheminée  fera  donc  dominée  , 
plus  elle  fera  fujette  à fumer;  & cela  , en  raifon  du 
plus  grand  volume  d’air  qui  fera  réfléchi , & qui 
s’enfournera  avec  plus  de  violence  dans  la  che- 
minée. C’eft  pour  prévenir  cet  inconvénient  qu’i\ 
faut  élever  les  tuyaux  de  cheminées  beaucoup  plus 
que  les  toits.  ^ 

3“.  Si  les  vents  font  violens , ou  fi  c eft  un  vent 
de  nord  qui  fouffle , le  reflux  de  la  fiimee  doit  fe 
faire  encore  plus  fentir , parce  qu’ayant  fa  direftiou 
de  haut  en  bas  , l’angle  de  réflexion , d’aigu  qu’il 
étoit,  devient  obtus,  & tend  davantage  à la  ligne 
perpendiculaire  ; par  conféquentle  vent,  eu  egard 
à fa  direftion , a plus  de  force  pour  repouffer  la 
fumée  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ; elle  doit  donc 
fumer  davantage. 

4".  Si  la  cheminée  fe  trouve  proche  de  ce  qui 
la  commande , & que  le  vent  foit  violent , il  peut 
auffi  la  faire  fumer  , quoiqu’il  ait  fon  origine  du 
côté  qu’elle  eft  commandée  ; parce  que  1 oppofition 
qu’il  trouve  augmentant  le  reffort  de  1 air  qui  n® 
peut  en  cet  endroit  s’étendre  qu  en  haut , lorfqu  il 
a paffé  par  deffus  cette  hauteur  qui  lui  faifoit  obf- 
tacle  , il  s’étend  auffitôt  en  bas , & fait  refouler 
ainfi  la  fumée  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ou  il 
trouve  très-peu  de  réfiftance. 

En  fécond  lieu  , la  partie  inférieure  du  tuyau  ou 
l’ouverture  de  la  cheminée  qui  communique' dans 
la  chambre  , peut  la  rendre  fumeufe  , à raifon  d’une 
porte  ou  d’une  fenêtre  mal  placée , ou  dont  la  che- 
minée feroiî  trop  près,  Afoïi  Alberti  , dans  fon 
' liviq 


F U M 

lI\Ta  de  VA'chiteËure,  confellle-t-il  de  faire  enforte 
q'::e  le  fcyer  ne  foit  pas  expofé  au  vent  des  portes 
n:  des  fenêtres. 

En  effet , quand  la  porte  ou  une  fenêtre  fe  trouve 
proche  ou  vis-à-vis  d’une  cheminée , l’air  eft  prin- 
cipalement ?-trlré  de  ce  côté-là  , lur-tour  fi.  ce  cote 
ell  oppofé  à celui  d’où  vient  le  vent  ; par  confé- 
qaenr  la  fumée  n’étant  plus  preffée  par  l’air  colla- 
téral , & trouvant  moins  de  réfiilance  du  côté  de 
la  chambre , à caufe  de  l’efpèce  de  vide  qu’y  laiffe 
l’air  qui  elt  forri  par  la  porte  ou  par  la  fenêtre , 
elle  doit  s y répandre , au  lieu  de  monter  par  le 
tuyau  de  la  cheminée. 

Il  n’en  eff  pas  de  même  , à beaucoup  près  , fi  la 
cheminée  n’eff  point  expofée  au  vent  des  portes  ou 
des  fenêtres  , ou  du  moins  fi  l’on  a foin  de  fermer 
exaâement  les  unes  & les  autres  , parce  qu’alors 
les  colonnes  de  l’air  collatéral  n’étant  point  ébran- 
lées , ni  attirées  par  les  tourbillons  de  vent , elles 
ont  toute  leur  force  pour  preffer  la  fumée  , & la 
contraindre  de  monter  avec  le  fecours  de  la  chaleur- 
du  feu. 

Des  cheminées  aune  conflruEllon  défeAueufe. 

Une  partie  effentielle  de  la  conftruftion  d’une 
bonne  cheminée  , confifte  à donner  au  foyer  une 
profondeur  convenable  , qui  doit  être  d’environ 
vingt-quatre  pouces. 

La  meilleure  conftrufltion  des  cheminées,  quant  à la 
matière,  eft  de  faire  ufage  de  la  brique  pofée  de  plat, 
bien  jointoyée  de  plâtre  & garnie  de  fentons;  à moins 
qu’on  ne  puifte  les  conftruire  de  pierre  de  taille , 
ainfi  qu’on  le  pratique  dans  les  maifons  royales  , 
dans  les  édifices  publics , &c.  en  obfervant  néan- 
moins de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les  murs  mi- 
toyens. 

Les  défauts  qui  fe  trouvent  dans  la  conftruâion 
d’une  cheminée  , ne  contribuent  pas  peu  à la  faire 
fumer.  Cet  inconvénient  arrive  principalement  lorf- 
que  la  fumée  rencontre  dans  le  tuyau  des  obftacles 
qui  l’empêchent  de  fuivre  fon  cours  ordinaire.  Ces 
obftacles  confiftent  en  ce  que  l’intérieur  du  conduit 
n’étant  point  uni , il  y a des  inégalités  qui  arrêtent 
ou  qui  retardent  la  fumée  dans  fon  afcenfion. 

On  éprouve  le  même  inconvénient  quand  il  fe 
rencontre  dans  la  cheminée  des  pierres  qui  fortent 
plus  les  unes  que  les  autres  ; ce  qui  eft  occafionné 
quelquefois  par  la  liaifon  d’une  maifon  à l’autre , 
ou  par  quelque  mur  de  refend  ; mais  plus  commu- 
nément encore  lorfque  plufieurs  cheminées  abou- 
tiffent  à un  même  tuyau. 

Dans  ce  dernier  cas , il  eft  prefque  impoflible  que 
quelqu’une  des  cheminées  ne  fume  , principale- 
ment celles  où  Tonne  fait  pas  de  feu  aftuellement. 

Cela  ne  doit  pas  parokre  furprenant  ; car  fi  la  fu- 
mée qui  eft  parvenue  au  haut  de  la  cheminée  , 
vient  à être  repouffée  par  lèvent , elle  rentrera  plus 
facilement  dans  les  autres  tuyaux  , parce  qu’elle 
les  trouve  libres  , & quelle  n’y  rencontre  aucune 
réfiftance. 

Arts  & Métiers,  Tome  IIl.  Partie  /. 
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Un  autre  défaut  dans  la  conftruâion  des  che- 
minées , fuffifant  pour  renvoyer  la  fumée  dans  la 
chambre , c’eft  lorfque  le  contre-cœur  de  la  che- 
minée n’eft  point  aflez  enfoncé.  Alors  l’agitation 
de  l’air  de  la  chambre  , ou  plutôt  de  Tair  exté- 
rieur qui  s’infinue  par  les  interftices  des  portes  ou 
des  fenêtres  les  plus  voifines  de  la  cheminée , a 
trop  de  prife  fur  celui  qui  eft  contenu  dans  Tat- 
mofphère  du  feu  ; il  l’attire  , n’étant  plus  renfermé , 
ni , pour  ainfi  dire , défendu  par  les  pieds-droits 
de  la  cheminée,  qui  n’ont  pas  leur  largeur  con- 
venable ; & par-là , lui  ôte  la  force  de  preffer  la 
fumée,  & de  la  pouffer  en'haut  ; d’où  il  s’enfuit  que 
la  colonne  d’air  qui  defcend  de  la  cheminée  , de- 
vient prépondérante  à Tair  de  la  chambre , & y 
renvoie  prefque  toute  la  fumée. 

De  la  pluie  & de  la  neige. 

Pour  être  bien  perfuadé  que  la  pluie  peut  faire 
refouler  la  fumée  , il  ne  faut  que  remonter  aux  prin- 
cipes de  la  fermentation.  La  pluie  eft  produite  , 
lorfqiTune  nuée  venant  à fe  fendre  par  la  chaleur 
du  foleil  ou  de  la  terre,  ou  par  quelque  autre  caufe  , 
elle  fe  réfout  & tombe  en  petites  gouttes.  Or  ces 
gouttes  réunies  dans  leur  chute  font  autant  de  pe- 
tits volumes  qui , en  fe  précipitant  dans  le  tuyau 
de  la  cheminée , en  occupent  un  efpace  confidé- 
rable  , & par  leur  pefanteur  compriment  tellement 
Tair , qu’ils  entraînent  avec  eux  la  fumée  , dont  le 
reflux  le  fait  bientôt  fentir  dans  la  chambre. 

Siippofé  même  que  la  compreffion  de  Tair  ne  con- 
tribuât point  au  reflux  de  la  fumée  , la  pluie  feule  fe- 
roit  capable  de  produire  cet  effet  , parce  que  l’a- 
gitation qu’elle  caufe  dans  Tair  lorfqu’elle  tombe, 
produit  un  vent  qui  fe  fait  affez  fentir  lorfqu’il 
commence  à pleuvoir  , lequel  eft  d’autant  plus  vio- 
lent, que  la  pluie  tombe  de  plus  haut  ; à plus  forte 
raifon  lorfque  la  compreffion  eft  jointe  à l’agita- 
tion , le  vent  qui  en  réfulte  doit  être  plus  puif- 
fant  ; & s’il  étoit  bien  ménagé , il  égaleroit  ce- 
lui des  plus  grands  fouftlets.  Ainfi  la  pluie  eft  ca- 
pable, par  le  poids'  de  fa  chute,  de  produire  un 
vent  fuffifant  pour  faire  defcendre  la  fumée  juf- 
que  dans  la  chambre. 

On  peut  attribuer  le  même  effet  à la  chute  de 
la  neige  , fur-tout  lorfqu’elle  tombe  en  grande  quan- 
tité : à la  vérité  ce  n’eft  pa^  tant-à  caufe  de  fa 
pefanteur  , que  parce  qu’elle  condenfe  Tair  exté- 
rieur , & même  Tair  intérieur  delà  cheminée,  par 
fa  grande  froideur.  Ce  qui  fait  que  la  fumée  ne 
pouvant  vaincre  l’air  que  fort  difficilement  pour  fe 
faire  un  paffage , elle  ne  fort  que  très-lentement , 
de  forte  qu’il  s’en  exhale  néceffairenient  beaucoup 
dans  la  chambre. 

Des  rayons  du  foleil. 

Si  la  chaleur  du  feu  contribue  à faire  monter  la 
fumé^e  , on  peut  dire  que  la  vibration  des  rayons 
du  foleil  fait  un  effet  tout  contraire  fur  les  chemi- 
nées. Ces  rayons  ayant  une  direâlon  oppofée  à 
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celle  du  feu  terreftre,  & agiffant  fur  la  fuméaquî 
eft  un  corps  indifférent  à toutes  fortes  de  mouve- 
mens , doivent  contribuer  à l’empêcher  de  fortir 
du  tuyau. 

On  attribue  auffi  le  refoulement  delà  fumee  àla  pe- 
fanteur  même  des  rayons  du  foleil.  Le  poids  de  la  lu- 
mière a été  conflaté  par  trop  d’expériences  pour  pou- 
voir en  douter  ,&  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
cette  lumière  venant  à donner  fur  une  cheminée,  re- 
pouffe par  fa  pefanteur  la  fumée  en  bas  ; ce  qu’elle 
fait  avec  d’autant  plus  de  force  , que  le  loleii  donne 
plus  à plomb  far  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’ed  qu’en  été  , lorf- 
que  le  foleil  luit , les  tuiles  s’échauffent  ; l’air  qui 
environne  le  tuyau  fe  raréfie  davantage  que  ce- 
lui qui  eft  au-deffus  du  faîte;  & comme  il  trouve 
moins  de  réfifiance  dans  le  tuyau,  il  y entre  & 
refoule  la  fumée  dans  les  appaftemens. 

De  l'ufa^e  du  mauvais  bois  , & de  la  façon  dont 
Il  eft  arrangé  fur  le  feu. 

Lorfqu’on  attribue  le  reflux  de  la  fumée  à des 
caufes  éloignées  , il  arrive  fouvent  qu’elles  font 
très-proches.  Un  peu  d’attention  fur  le  choix  du 
bois  & fur  la  façon  de  l’arranger  fur  le  foyer  , 
préviendroit  l’inconvénient  dont  on  cherche  la 
caufe  , qui  n’efl  autre  quelquefois  que  la  mauvaife 
qualité  d’un  bois  verd  ou  humide  dans  lequel  le 
feu  a peine  à s’infinuer , parce  que  l’eau  dont  ce 
bois  eft  imbibé  ne  laiffe  pas  un  accès  aft’ez  libre 
à la  matière  ignée  ; & comme  il  contient  un  amas 
de  parties  groflières  & feparées  , qui  n’ont  point 
encore  acquis  la  rapidité  du  mouvement  qui  pro- 
duit la  flamme  , les  vapeurs  reftent  néceffairement 
en  nature  de  fumée  épaiffe. 

Voilà  pourquoi  le  bois  verd  ou  humide  rend 
beaucoup  de  fumée  & prend  feu  très-difficilement. 
A la  vérité  , lorfqu’il  eft  une  fois  allumé  , la  flamme 
en  eft  plus  vive  que  celle  du  bois  fec  , parce  quelle 
contient  plus  de  parties  groflières  ; mais  auffi  le  bois 
fec  s’allume  plus  vite  & plus  facilement  que  le  bois 
verd  , parce  que  le  feu  ne  trouvant  que  de  l’air 
dans  les  interftices  du  bois  fec  , s'y  infinue  plus 
aifémeot. 

Ainfi  , pour  avoir  du  feu  plus  promptement  & 
avec  moins  de  fumée,  il  faut  donner  la  préférence 
au  bois  fec  , & choifir  même  le  plus  propre  pour 
le  chauffage.  C’eft  pour  faciliter  ce  choix  que 
nous  allons  parler  des  différentes  fortes  de  bois. 

Le  bois  flotté  a moins  de  chaleur,  mais  il  s’al- 
lume mieux  & brûle  plus  vite  que  le  bois  neuf, 
parce  que  dans  le  bois  flotté  l’aélion  des  foufres 
n’eft  plus  modérée  ni  bridée  par  les  fels  dont  la 
folidité  retarde  le  jeu  des  foufres  dans  le  bois  neuf. 
En  effet , le  bois  flotié  perd  fes  fels  par  la  leflive  qui 
s’en  fait  dans  l’eau  : d’où  vient  que  les  cendres 
de  ce  bois  ne  font  pas  propres  à blanchir  le  linge. 

Le  bois  de  hêtre  flotté , qu’on  nomme  aufli  bois 
de  traverfe,  ou  bois  de  boulanger  , {q  confume  plus 
promptement  que  l’autre. 
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Le  bois  blanc  , comme  le  peuplier , le  bouleau 
le  tremble  , eft;  le  plus  mauvais  de  tous  les  bois 
à brûler. 

Il  y a une  différence  à faire  à l’égard  du  bois 
de  chêne,  Lejeune  brûle  & chauffe  bien  : le  vieux 
noircit  dans  le  feu  ; il  fait  un  charbon  qui  s’en 
va  par  écailles  , qui  ne  rend  point  de  chaleur  , 
& qui  s’éteint  bientôt.  Ainfi , quand  on  prend  du 
chêne  , il  faut  choifir  les  rondins  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  diamètre  , & rejeter  les  greffes  bûches 
de  quartier. 

Le  bois  pelard  qui  eft  un  chêne  dont  on  a ôté 
l’écorce  pour  faire  du  tan  , brûle  affez  bien , mais 
il  ne  rend  que  très-peu  de  chaleur. 

Le  charme  brûle  bien  , fait  un  fort  bon  feu  , & 
beaucoup  de  charbon  qui  dure  long-temps. 

Le  meilleur  de  tous  les  bois  de  chauffage  , c’eft: 
le  bois  de  hêtre  neuf , qui  fait  un  feu  vif  & clair 
& peu  de  fumée.  Quand  il  eft  bien  arrangé , il 
rend  une  grande  chaleur,  & donne  beaucoup  de 
charbon. 

Il  ne  fuffit  pas  d’être  muni  de  bon  bois  fec  , 
il  faut  auffi  en  favoir  faire  ufage  , fans  quoi  on 
feroit  encore  expofé  à la  fumée.  Lorfqu’on  brûle 
du  bois  de  quartier,  on  doit  avoir  foin  que  le 
côté  qui  eft  plat , s’il  eft  en  devant , ne  foit  pas 
incliné  vers  la  chambre;  mais  qu’il  loit  ou  per- 
pendiculaire , ou  même  incliné  vers  le  fond  de  la 
cheminée  , parce  que  la  fumée  qui  fuit  & qui  mon  te 
le  long  de  la  furface  plate  & inclinée  du  bois  , prend 
la  direftion  que  cette  inclinaifon  lui  donne,  & 
rentre  facilement  dans  la  chambre  quand  la  fur- 
face  plate  du  bois  incline  de  ce  côté.  Mais  fi  on 
fe  fert  du  bois  verd  , il  ffiffit  d’avoir  attention  qu’il 
foit  proche  du  fond  de  la  cheminée. 

Quel  que  foit  le  bois  que  l’on  brûle,  il  faut  tou- 
jours qu’il  foit  arrangé  fur^le  foyer  , de  façon  que 
l’air  y ait  un  cours  libre  : pour  cela  il  eft  à pro- 
pos que  le  bois  foit  un  peu  élevé  au  deffus  de 
i’âtre  par  le  moyen  des  chenets  ou  d’une  grille , 
& qu’il  y ait  des  interftices  entre  les  bûches , afin 
quei’air'puiffe  s’y  infinuer  de  tous  côtés  ; car,  comme 
le  feu  a befoin  de  beaucoup  d’air  pour  acquérir 
la  rapidité  de  mouvement  qui  doit  produire  de  la 
flamme,  & que  pour  cela  il  attire  Ôtabforbe  tout 
celui  de  fon  atmofphère  , il  faut  par  conféquent 
que  l’air  ait  la  facilité  de  circuler  entre  les  bûches 
par  les  côtés  &par  deffous  , afin  de  fervir  comme 
d’aliment  ou  de  véhicule  au  feu.  Sans  ce  fecours 
le  feu  s’éteint  bientôt  , ou  le  bois  fume  beaucoup. 

De  la  pofition  des  jambages  & des  tuyaux. 

M.  Gauger  , dans  fon  traité  de  la  Mécanique  du 
feu  , prétend  que  , par  la  difpofition  ordinaire  des 
jambages  parallèles  , la  fumée  s’étend  facilement 
dans  le  coin  du  foyer  , & que , pour  peu  qu’elle 
foit  agitée,  elle  rentre  dans  la  chambre;  i°.  parce 
que  n’étant  plus  au  deffus  du  feu  qui  ne  s’étend 
point  jufque  dans  les  coins,  elle  eft  moins  pouffée 
en  haut  dans  ces  endroits.  a°.  Parce  que  ces  en- 
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droits  étant  les  moins  échauffés , l’air  de  la  cham- 
bre y eff  moins  attiré  , & enchaffe  par  conféquent 
moins  la  fumée  dans  le  tuyau. 

3°.  Parce  que  l’air  de  la  chambre  donne  avec 
plus  de  force  fur  le  milieu  de  la  cheminée  où  eff 
la  chaleur  qui  l’y  attire  : en  s’y  étendant  par  fa 
raréfaéüon  , il  preffe  encore  la  fumée  dans  les  coins 
de  la  cheminée  , & lui  donne  un  mouvement  qui 
la  tait  rejaillir  & rentrer  dans  la  chambre. 

4°.  Parce  que  , s’il  arrive  que  l’air  preffe  avec 
force  dans  la  cheminée  , comme  lorfqii’il  y aune 
porte  ou  une  fenêtre  ouverte  dans  la  chambre,  ou 
qu’il  yen  entre  beaucoup  par  quelque  endroit  que 
ce  foit , cet  air  pouffant  violemment  la  fumée , la 
fait  frapper  direélement  contre  le  fond  de  la  che- 
minée , & réfléchir  dans  la  chambre  ; d’où  , fi  elle 
eff  encore  repouffée,  elle  fait  ces  petits  tourbillons 
que  l’on  voit  dans  les  coins  des  cheminées , lef- 
quels  font,  à la  vérité,  plus  confidérables  lorf- 
que  les  vents  entrent  par  le  haut  du  tuyau , & 
qu’üs  y repouffent  la  fumée. 

La  manière  dont  les  tuyaux  des  cheminées  font 
dévoyés,  contribue  encore  fouventà  faire  fumer. 

Cependant  la  nouvelle  méthode  de  dévoyer  les 
tuyaux  eft  préférable  a celle  que  l’on  pratlquoit 
du  temps  de  Slvot  , qui  étoit  d’adoffer  les  tuyaux 
des  cheminées  de  divers  étages  l’un  devant  l’autre. 

On  a reconnu  qu’il  en  réfultoit  deux  abus  ; le 
premier,  que  ces  tuyaux  élevés  perpendiculaire- 
ment étoient  plus  fujets  à fumer  que  ceux  qui  font 
inclinés  fur  leur  élévation  : le  fécond  , que  ces 
tuyaux  ainfi  adoffés  les  uns  fur  les  autres , non- 
feulement  chargeoient  confidérablement  les  plan- 
chers , mais  auffi  rétréciffoient  fenfiblement  les  ap- 
partemens  des  étages  fupérieurs. 

Aujourd’hui  l’on  dévoyé  les  tuyaux  fur  leur  élé- 
vation , fans  en  altérer  la  conftrufrion  ; & le  biais 
qu’on  leur  donne  dans  la  hotte  les  fait  rejoindre 
pour  fortir  enfemble  hors  du  toit  dans  un  même 
tuyau  qui  les  contient  tous  , féparés  néanmoins 
par  des  languettes  dans  fa  longueur,  aulieuqu’au- 
paravant  il  les  renfermoit  dans  fa  profondeur. 

^ On  craignoit  au  commencement  que  ce  biais  ne 
fut  fujet  à la  fumée  & au  feu  ; mais  l’expérience 
a fait  connoître  qu’il  n’apportoit  par  lui-même  au- 
cune de  ces  incommodités  , pourvu  que  le  tuyau 
n eut  rien  dans  toute  fon  étendue  qui  arrêtât  la 
fùmee  dans  fon  afcenfion  , & qu’il  fût  affez  large 
pour  êfre  tenu  net. 

Malgré  tous  ces  avantages  , M.  Gauger , dans 
fon  traité  de  la  Mécanique  du  feu  , dit  que  cette 
manière  de  dévoyer  les  tuyaux  apporte  quelques 
imperfeélions  qui  contribuent  à faire  fumer. 

Il  prétend  que  la  fumée  fe  réfléchit  fouvent  dans 
la  chambre  en  frappant  proche  de  la  languette 
du  tuyau  de  la  chemmée  qui  eft  dévoyée  , parce 
que  le  détour  ou  l’inclinaifon  de  cette  languette 
commençant  des  le  haut  du  jambage,  la  fumée 
qui  trouve  de  la  réfiftance  en  cet  endroit,  fe  ré- 
fléchit Ôc  defcend  même  plus  qu’elle  ne  feroit  , 
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fl  elle  frappolt  plus  haut , d’autant  que  fa  force 
diminue  à mefure  qu’elle  s’éloigne  du  feu;  & pour 
peu  quelle  defcende  d’un  point  fi  prochain  de  l’ou- 
verture , elle  doit  rentrer  dans  la  chambre. 

De  quelques  autres  caufes  de  la  fumée. 

Savot  indique  , dans  ion  Arch.teEîure  Françoife  , 
quelques  autres  caufes  de  la  fumée.  Cet  auteur 
avance  qu’il  fume  ordinairement  dans  les  petites 
chambres  en  deux  occafions  ; la  première  , lorf- 
qu’on  y fait  trop  grand  feu,  & que  ces  chambres 
font  trop  échauffées  , parce  que  la  fumée  qui  fuit 
naturellement  la  chaleur  , rencontrant  dans  ces 
petits  apparteraens  l’air  quelquefois  aufli  chaud 
que  dans  le  tuyau  même  de  la  cheminée , elle  def- 
cend & fe  répand  également  dans  la  chambre 
comme  dans  la  cheminée. 

La  fécondé  eft  lorfque  le  tuyau  de  la.  chemi- 
née a trop  de  longueur  onde  diamètre  eu  égard 
à Id*  petiteffe  de  la  chambre  , parce  que  le  vent 
s’y  introduit  facilement , & enfile  la  longueur  de 
l’ouverture. 

D’ailleurs,  c’eft  que  le  feu  ne  pouvant  plus  atti- 
rer affez  d’air  & de  vent  par  les  interftices  des  por- 
tes & des  fenêtres  qui , pour  l’ordinaire  , ne  font 
pas  fort  multipliées  dans  les  petits  appartemens  , 
il  eft  contraint  d’en  tirer  par  les  côtés  trop  longs  du 
tuyau  de  la  cheminee;  ce  qui  eft  caufe  que  l’air 
& le  vent , attirés  de  haut  en  bas  pour  l’entretien 
du  feu  & de  la  flamme , entraînent  avec  eux  la 
fumée  qui  reflue  enfuite  dans  la  cham'ore. 

Cet  inconvénient  n’arriveroit  pas  fi  le  tuyau  de 
la  cheminée  avoir  moins  de  longueur:  & même 
fi  la  fumée  venoit  à être  repouffée  par  quelque 
rand  vent , il  n’en  defeendroit  que  fort  peu , & 
éqlement  par  le  milieu  du  tuyau  ; ce  qui  la  ren- 
droit  moins  incommode , parce  que , dans  ce  cas- 
là  , elle  feroit  rabattue  dans  la  flamme  où  elle  fe 
recuiroit  , enforte  qu’elle  ne  feroit  plus  piquante 
aux  yeux. 

Perfonne  n’ignore  que  la  fumée  féparée  & pouf- 
fée  en  haut  par  la  cha'eur  du  feu , n’eft  autre  chofe 
que  de  la  fuie  réfoute  en  vapeur  & en  exhalai- 
fon  , ou  raréfiée  , & que  la  fuie  eft  une  fumée  con- 
denfée  : or , la  fuie  étant  recuite  & enflammée,  ne 
retourne  plus  en  fumée  cuifante  aux  yeux  ; c’eft 
pourquoi  dans  les  grandes  fournaifes , telles  que 
celles  des  verriers,  le  bois  nç  fume  point , parce 
que  la  fumée  fe  mêlant  & tournoyant  dans  le 
fourneau  avec  la  flamme,  s’y  recuit  & s’y  enflam- 
me de  telle  Ibrte,  qu’elle  ne  caufe  plus  de  dou- 
leur aux  yeux  ; la  fumée  étant  aufli'  inflammable 
& combuftible  que  la  fuie , puifque  ce  n’eft  qu’une 
même  matière. 

Savot  a 'remarqué  que  non-feulement  la  trop 
grande  quantité  de  fuie  qui  eft  dans  la  cheminée, 
la  fait  fumer;  mais  encore  qu’une  chemù;ée  nou- 
vellement faite  fume  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  été  en- 
duite d’une  petite  croûte  de  fuie.  Apparemment 
que  c’eft  un  effet  de  l’humidité  de  l’air  renfermé 
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dans  le  tuyau , dont  la  maçonnerie  n’elVpas  encore 
sèche  j cet  air  fe  trouvant  trop  humide  & condenfé  , 
h fumée  ne  peut  le  dlvifer  & le  pénétrer  facile- 
ment, iufqifà  ce  que  la  chaleur  du  feu  en  ait  dif- 
fipé  toute  rhumidité. 

On  pourroit  dire  la  même  chofe  d’une  chemi- 
née où  l’on  commence  à allumer  du  feu  ; comme 
il  eft  foible  au  commencement , il  n’a  pas  encore 
la  force  de  vaincre  l’air  épais  & condenfé  qui  oc- 
cupe la  capacité  du  tuyau  de  la  cheminée  : il  n’eft 
donc  pas  furprenant  pour  lors  que  la  cheminée 
fume. 

On  éprouve  aufll  cet  inconvénient  lorfqu’on 
laiffe  prefque  éteindre  le  feu  , lequel  fe  trouvant 
au  même  degré  de  foiblefle  qu’au  commencement, 
ne  fournit  plus  affez  de  chaleur  pour  élever  la  fu- 
mée qui  retombe  alors  néceffairement. 

■ Voilà  les  principales  caufes  qui  occafionnent  le 
refoulement  de  la  fumée  dans  la  chambre.  Cha- 
cun en  découvrira  d’autres  peut-être  , par  rapport 
aux  différentes  fituations  des  cheminées , en  fai- 
fant  des  obfervations  & des  expériences  particu- 
lières , & en  quelque  forte  locales. 

Des  moyens  de  corriger  les  cheminées  fumeufes. 

Après  avoir  indiqué  les  principales  caufes  qui 
rendent  les  cheminées  fumeufes,  il  faut  donner 
des  moyens  de  les  corriger. 

On  convient  que  fouvent  il  ne  faut  que  très- 
peu  de  chofe  pour  y réuffir;  quelquefois  une  porte 
fermée  fuffit  ; d’autres  fois  un  foupirail  fait  à pro- 
pos au  haut  du  tuyau  de  la  cheminée , eft  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  Fiffue  de  la  fumée  ; dans 
d’autres  , une  petite  ouverture  pratiquée  au  coin 
de  la  cheminée , fera  capable  de  reftituer  à la  cham- 
bre l’air  néceffaire  pour  élever  la  fumée. 

Mais  comme  les  moyens  les  plus  fimples  ne 
font  pas  fuffifans  pour  garantir  toutes  fortes  de 
cheminées , fur-tout  celles  qui  font  mal  fituées , 
pour  lors  il  faut  avoir  recours  à ceux  que  nous  al- 
lons Indiquer;  ils  ont  déjà  été  mis  en  ufage  avec 
fuccès,  par  ceux  qui  en  font  les  auteurs. 

Des  dimenfions  des  cheminées , méceffaires  pour  les 
empêcher  de  fumer. 

Il  eff  furprenant  qu’on  ait  affujetti  à la  mode 
& au  Changement,  les  anciennes  cheminées , fans 
trop  examiner  fi  Tutilité  s’y  trouveroit  auflt  bien 
que  la  nouveauté  ; mais  tant  s’en  faut  qu’elle  s’y 
trouve;  on  a remarqué  axi  contraire,  que  parmi 
le  petit  nombre  de  cheminées  anciennes  qui  ont 
échappé  au  caprice  , il  n’y  en  a prefque  point  qui 
fument , au  lieu  qu’on  peut  dire  hardiment  que  la 
art  des  nouvelles  cheminées  font  fumeufes. 
n a donc  préféré  , ou  plutôt  acheté  l’agré- 
ment & le  coup-d’œil  des  nouvelles  cheminées  , 
aux  dépens  de  la  commodité , & au  préjudice  des 
yeux  & des  meubles» 
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Ce  changement  confiée  principalement  dans  la 
fuppreffion  de  la  hotte  qui  avoit  été  pratiquée  & 
recommandée  comme  très-néceffaire  par  Alberti , 
pour  empêcher  de  fumer , enfuite  par  Delorme. 

Savot  paffe  pour  le  premier  qui  l’a  diminuée 
confidérablement  en  la  redreffant,»  afin,  dit- il , 

» qu’étant  plus  droite , elle  renvoie  plus  droit  la 
n fumée  qui  pourroit  battre  contre  dans  le  tuyau.  ' 
M.  Gauger  qui  avoit  adopté  ce  fentiment  , a 
ajouté  quelques  autres  raifons  qui  ne  font  pas  plus 
fondes  que  celles  de  Savot , & dont  il  eft  facile , 
avec  un  peu  de  raifonnement , de  découvrir  toute 
la  foibleffe. 

Car  , 1°.  il  femble  que  la  preffion  ou  l’aérion  de 
l’air  de  la  chambre  qui  agit  fur  la  fumée  , doit  être 
plus  forte  à proportion  du  volume  dair  qui  entre 
par  le  bas  dans  la  cheminée  ; or , par  le  moyen  de 
la  hotte , il  entre  dans  la  cheminée  un  plus  grand 
volume  d’air  ; il  s’enfuit  donc  qu  il  a plus  de  force 
pour  preffer  la  fumée  dans  le  tuyau  de  la  chemi- 
née, & la  pouffer  en  haut.  Ainfi  bien  loin  que  la 
hotte  diminue  la  force  de  l’air  , comme  le  prétend 
M.  Gauger  , elle  ne  fait  que  l’accroître  en  augmen- 
tant fon  volume.  ^ 

2“.  11  eft  vrai  que  rcfpace  de  la  hotte  venant  à 
s’échauffer  , l’air  raréfié  qui  y refte  ne  prefté  pins 
la  fumée  avec  autant  de  force,  qu’avant  la  rar^ 
faâion  : auffi  n’eft-ce  pas  à cet  air  ainfi  raréfié  , 
qu’on  attribue  toute  la  force  neceffaire  pour  chaf- 
fer  la  fumée;  mais  à l’air  qui  entre  continuelle- 
ment dans  la  chambre , & qui  chaffe  non-feule- 
ment la  fumée , mais  auffi  une  bonne  partie  de 
cet  air  raréfié  dont  il  prend  la  place , & il  eft 
chaffé  à fon  tour  par  le  nouvel  air  qui  vient  le 
remplacer  à mefure  que  la  fumée  fort  par  le 
tuyau , & ainfi  fuccefftvement. 

On  voit  par  là  que  la  fumee  qui  va  battre  con- 
tre le  talus  de  la  hotte  ne  doit  pas  s y réfléchir , 
ni  rentrer  dans  la  chambre  , mais  couler  avec  plus 
de  rapidité  le  long  de  ce  talus , dans  le  tuyau  de 
la  cheminée,  à peu  près  comme  leau  d une  ri- 
vière qui  pafferoit  fous  un  pont  entre  des  pü^-S 
difpofées  en  talus  , comme  la  hotte  dont  il  s agit 
ici , qui  par  conféquent  femble  beaucoup  plus  fa- 
vorifer  la  fortie  de  k fumée  par  la  cheminée , que 
fa  rentrée  dans  la  chambre  , fur-tout  fi  on  fuppofe, 
comme  on  doit  le  faire , qu’il  entre  toujours  de 
nouvel  air  dans  la  chambre , a mefure  qu  il  fort 
de  la  fumée  accompagnée  d’air  raréfié  parle  tuyau 

delà  cheminée.  ' 

C’eft  à quoi  il  femble  que  MM.  Savot  & Gauger 
n’aient  pas  fait  affez  d’attention,  quand  ils  fuppo- 
fent  que  la  fumée  allant  frapper  la  furface  de  k 
hotte  , s’étend  de  tous  cotes»;  ce  qui  n eft  vrai  que 
de  k fumée  comme  de  tout  autre  liquide  ou  fluide 
abandonné  à fon  propre  mouvemenî , mais  non 
d’un  fluide  preffè  par  une  force  fupérieure  à celle 
de  l’aftion  de  ce  même  fluide  , comme  ^il  parok 
par  l’exemple  qu’on  vient  de  rapporter  d’une  eaut 
qui  coule  entre  les  piles  d un  pont» 
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C'eft  fur  des  raifons  aulfi  foibles , qu’on  a dans 
la  fuite  totalemenr  fupprimé  la  hotte , fans  faire 
arreurion  combien  rudlité  de  cette  hotte  ed  pré- 
feraole  aux  ornemens  des  cheminées  modernes , 
& favorable  à l'exptüûon  de  la  fumée.  i°.  En  ce 
qu’elle  fert  comme  de  réfervoir  pour  contenir  la 
fumée , lorfqu'elle  eft  en  trop  grande  quantité  pour 
monter  & fortir  tout  à la  fois. 

i”.  Elle  eft , par  fa  configuration , plus  propre 
à recevoir  les  parties  de  fumée  qui  s’écartent  le 
plus  de  la  flamme. 

3°.  Comme  un  canal  dont  l’orifice,  en  forme 
d'entonnoir,  eft  plus  propre  à recevoir  toutes  for- 
tes de  fluides  ; de  même  la  hotte , ayant  une 
figure  allez  femblable  , efi  très-propre  pour  intro- 
duire plus  facilement  la  fumée  dans  le  tuyau  de 
la  cheminée.  . 

Quant  à la  réfraétion  de  l’air  qui  ramène  , fé- 
lon AI.  Gauger , la  fumée  dans  la  chambre  , c’eft 
une  obfervation  d’autant  moins  fondée  , que  la  ré- 
fraélion  feroit  plus  grande  s’il  n'y  avoir  point  de 
hotte:  car,  plus  l’embouchure  qui  reçoit  l’air  eft 
évafée , moins  les  réfraftions  font  violentes.  En- 
fin il  feroit  difficile  à AI.  Gauger  de  démontrer 
qu’un  fluide  ne  pafle  point  par  le  petit  tuyau  d’un 
entonnoir , parce  qu’il  trouve  au  commencement 
un  orifice  trop  évafé. 

4°.  Le  volume  d’air  qui  répond  à la  hotte , eft 
plus  grand  que  celui  qui  répond  à la  partie  fupé- 
rieure  du  tuyau  de  la  cheminée  ; il  a par  confé- 
quent  plus  de  force  par  foi,  pour  chaifer  la  fumée  , 
que  la  colonne  d’air  qui  incombe  en  dehors  fur 
la  ch  eminée  , n’en  a pour  la  refouler  & la  faire 
rentrer  dans  la  chambre. 

Voilà  le  fentiment  qui  paraît  le  plus  vraifem- 
blable  ; au  moins  il  a deux  fameux  architeéfes  pour 
garans,  Albert!  & Delorme.  Par  conféquent  fi  on 
a retranché  la  hotte  , c’eft  pour  des  raifons  étran- 
gères à la  fumée. 

Ce  premier  changement  en  a entraîné  neceftai- 
rement  un  fécond  ; car  la  hotte  étant  toute  droite  , 
on  s’eft  bientôt  apperçu  qu’elle  ne  laiftbit  plus  à 
la  fumée  la  liberté  ni  l’efpace  aflez  large  pour  s’é- 
chapper , de  forte  qu’il  a fallu  néceflairement  balf- 
fer  confidérablement  le  manteau  de  la  cheminée  , 
pour  oppofer  une  barrière  à la  fumée. 

On  a ajouté  pour  prétexte  que  c’étoit  pour  ne 
pas  expofer  les  yeux  à l’ardeur  du  feu  qui  leur  eft 
très-contraire. 

Seriio , architecfe  qui  étoit  dans  le  goût  de  con- 
duire le  manteau  de  fes  cheminées  très-bas  , en 
avoit  donné  la  même  raifon  long  - temps  avant 
Savot. 

Mais  il  fe  trouve  qu’on  n’a  guères  mieux  réiiffi 
à l’un  qu’à  l’autre  ; car  l’expérience  nous  apprend 
que  ces  fortes  de  cheminées , non-feulement  fu- 
ment très-fouvent , m.ais  encore  que  les  yeux , au 
Heu  d’etre  à l’abri  du  feu , y font  plus  expofés 
que  jamais. 

En  effet , le  feu.  étant  plus  renfermé  par  la  lar- 
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geiir  des  piads-droits  d’une  cheminée  extrême- 
ment baffe,  les  corpufcules  ignées  fe  diftipent 
moins  & ne  peuvent  fe  répandre  fort  loin  ; par 
conféquent  ils  agiffent  avec  plus  de  force  fur  les 
corps  environnans.  D’ailleurs,  pour  profiter  de  l’a- 
vantage qu’on  s’étoit  promis  en  baiffant  le  man- 
teau des  cheminas , il  faudroit  interdire  les  fiéges 
& s’y  chauffer  debotit , c’eft  ce  qu’on  ne  fait  pas  : 
ainfi  les  yeux  font  plus  expofés  que  jamais  à ref- 
fentir  toute  l’aftion  du  feu. 

Enfin , puifqu’il  faut  fe  conformer  au  temps , & 
que  les  cheminées  modernes  font  par-tout  en  ufa- 
ge , nous  ferons  enforte  que  le  public  ne  foit  pas 
tout-à-fait la  dupe  de  la  mode,  en  lui  faifaat  part 
de  ce  que  l’induflrie  humaine  peut  fuggérer  pour 
obvier  à l’incommodité,  de  la  fumée  , & des 
moyens  qui  ont  été  mis  en  ufage  pour  corriger 
les  cheminées  fumeufes. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  longueur  ni  de  la  lar- 
geur de  l’ouverture,  ni  même  de  la  grandeur  des 
cheminées , qui  doivent  toujours  être  proportion- 
nées aux  chambres  dans  lefquelles  elles  font  conf- 
truites  ; de  même  nous  renvoyons  aux  nouveaux 
traités  d’architeffure , ceux  qui  voudront  appren- 
dre le  goût  moderne , & les  ornemens  des  man- 
teaux des  cheminées,  comme  auffi  la  place  qui 
leur  eft  la  plus  convenable  dans  une  chambre.  Il 
s’agit  ici  feulement  de  ce  qui  peut  contribuer  à faire 
exhaler  librement  la  fumée. 

Pour  y réiiffir  , il  faut,  fuivant  Alberd  , que  le 
foyer  foit  au  milieu  & non  au  coin  de  la  cheminée,, 
ni  trop  près  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre,  à caufe 
des  tourbillons  de  vents  qui  attireroient  infailli- 
blement la  fumée. 

De*plus,  il  eft  effentiel  de  donnerai!  foyer  une 
profondeur  convenable , qui  doit  être  au  moins  de 
dix-huit  pouces,  & au  plus  de  24.  Car  en  lui  en 
donnant  moins , la  cheminée  feroit  fujette  à fu- 
mer , & en  lui,  en  donnant  davantage  , la  chaleur 
fortiroit  prefque  totalement  par  le  tuyau. 

Le  contre-cœur  doit  être  conduit  bien  à plomb 
jufqu’à:  l’extrémité  du  tuyau , qui  doit  être  fuffi- 
famment  éleve  pour  qu’il  ne  foit  pas  dominé  , afin, 
de  prévenir  par  là  l'accident  du  feu  & le  refoule- 
ment de  la  fumée. 

Delorme  ajoute  à cela  qu’il  a reconnu  par  ex- 
périence , que  les  bonnes  cheminées  doivent  avoir 
l’ouverture  d’en  haut  auffi  longue  qu’elle  i’eft  en 
bas  au  deffus  de  la  hotte , fans  les  rétrécir  par  les 
côtés,  qui  doivent  être  bien  perpendiculaires. 

Quant  à la  largeur , les  moindres  cheminées  doi- 
vent avoir  9 pouces  dans  œuvre , & les  plus  gran- 
des, un  pied  ; car  fi  elles  étoient  plus  larges , elles 
fumeroient. 

La  fermeture  de  l’extrémité  du  tuyau , fe  fait' 
en  portion  de  cercle  par  dedans , & on  donne  à ' 
cette  fermeture  3 ou  6 pouces  de  large  pour  le 
pafiage  de  la  fumée  ; Al.  Bullet  ne  donne  p.oiirc. 
d’autres  diinenfions  que  celles-là. 

Delorme  a expérimenté  qu'il  y a certains-lLens. 
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<5ui  exigent  que  le  manteau  de  la  cheminée  foit 
très-bas , pour  qu’elle  ne  fume  pas  ; ce  qui  fe  peut 
faire  facilcinent  par  le  moyen  d’une  planche  que 
l’on  attache  deifous  le  chambranle  de  la  cheminée  ; 
elle  renvoie  par  ce  moyen  plus  de  chaleur  dans 
la  chambre  , pourvu  quelle  ait  fes  pieds-droits  auffi 
avancés  que  le  manteau , & par  là  le  feu  fe  trou- 
vant à l’abri  des  vents  , des  portes  & des  fenêtres 
•qui  font  près  de  la  cheminée,  la  fumée  ne  fera 
point  attirée  dans  la  chambre.  Savot  a fait  dans  la 
fuite  la  même  obfervation. 

La  conflruélion  des  cheminées  que  ce  dernier 
auteur  nous  a laiflée , efl  allez  femblable  à celle  de 
Delorme,  excepté  qu’il  voudroit  que  le  contre-cœur 
fût  conduit  depuis  l’aire  du  foyer  jufqu’à  la  hauteur 
du  plancher  un  peu  en  talus  , afin  , dit-il , que  la 
fumée  venant  à frapper  contre  , elle  fe  réfléchilTe 
plutôt  dans  le  tuyau. 

Enfin  , tous  ces  architeftes  s’accordent  en  ce 
que  l’intérieur  de  la  cheminée  foit  conduit  le  plus 
uniment  qu’il  fera  polfible  , de  peur  que  les  iné- 
galités qui  ferolent  dans  le  tuyau  , ne  fuffent  un 
obflacle  à la  fumée  ; c’eft  pourquoi  ils  confeillent 
de  faire  nettoyer  de  temps  en  temps  les  cheminées , 
pour  empêcher  les  inégalités  que  la  trop  grande 
quantité  de  fuie  pourroit  y former. 

De  la  fituaûon  des  cheminées. 

Il  y a des  cheminées  qui  font,  non-feulement  fi 
mal  faites,  mais  mcore  fi  mal  fituées , que  quelque 
moyen  qu’on  emploie  pour  les  corriger  , on  ne 
peut  jamais  y parvenir  fans  les  refaire , ou  du  moins 
fans  changer  la  difpofition  extérieure  de  l’ouverture 
de  leur  tuyau,  ce  qui  efl;  fort^éfagrcable. 

On  a vu  de  nos  jours  un  architeéle Italien  quia 
rebâti  l’abbaye  de  S.  Seine  en  Bourgogne  ; il  avoit 
acquis  la  connoilTance  des  vents  à un  tel  point , 
qu’avec  ce  fecours , il  a fi  bien  conflruit  toutes  les 
cheminées  de  cette  abbaye , qu’il  n’y  en  a aucune 
qui  fume  , comme  il  l’ avoit  promis  auparavant  , 
quoique  la  fituation  foit  tout-à-fait  ingrate  pour  ce 
objet  ; car  cette  abbaye  efl  fituée  dans  un  vallon 
dominé  de  tous  côtés  par  des  montagnes  affez 
hautes.  Il  efl  vrai  que  cet  habile  architeéle  poffédoit 
les  fciences  analogues  à ion  art , fur-tout  la  géo- 
métrie , dont  il  faifoit  ufage  pour  conflruire  fes 
cheminées , avec  toutes  les  dimenfions  & propor- 
tions néceflaires  à fa  fin.  Mais  ce  qui  lui  a le  plus 
fervi  dans  la  conflruflion  de  fes  cheminées,  c’eft 
la  parfaite  connoilfance  des  vents  , comme  il  l’a 
avoué  lui-même  ; c’eft  pourquoi  il  avoit  un  foin  par- 
ticulier de  faire  travailler  aux  cheminées  lorfque 
certains  vents  fouffloient , & aulfltôt  que  ces  vents 
favoris  ne  fouffloient  plus  il  faifoit  quitter  les  che- 
minées , & travailler  au  corps  de  logis  ; ces  mêmes 
vents  fouffloient-ils  de  nouveau  } tout  de  fuite  il 
faifoit  courir  aux  cheminées  , & abandonner  le 
corps  de  logis.  C’eft  par  une  conduite  fi  fingulière 
en  apparence  , qu’il  efl  parvenu  à faire  de  trés- 
honnes  cheminées  qui  ne  fument  par  aucun  vent , 
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quoiqu’ils  foient  fréquens  dans  un  vallon  fi  pro- 
fond. On  pourroit  demander  la  raifon  phyfique 
d’un  fuccès  fi  inopiné  ; l’architeifle  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  la  donner , pas  même  aux  religieux  de 
l’abbaye. 

Or , pour  revenir  à notre  queftion , je  dis  qu’il 
faut  premièrement  favoir  s’orienter.  Rien  n’eft  plus 
facile  que  cela  , en  tirant  la  ligne  de  midi.  On 
donne  pour  cet  eft’et  plufieurs  méthodes  , entre 
lefquelles  la  plus  prompte  & la  plus  commode  efl 
avec  la  bouflole  carrée  , qui  efl  ordinairement , & 
prefque  la  feule  en  ufage  parmi  les  artifans.  Cette 
méthode  néanmoins  efl  peu  aflurée , fi  on  ne  fait  au 
préalable  la  jufte  déclinalfon  de  l’aiguille  aimantée, 
qui  diffère  félon  les  temps  & les  lieux. 

Voici  un  moyen  plus  commun  & plus  afluré 
pour  trouver  le  méridien.  Il  faut  décrire  deux  ou 
trois  cercle^fur  une  pierre  ou  une  planche  bien 
polie  , & pofée  de  niveau.  Au  centre  , foit  planté 
un  ftyle  d’équerre  de  la  longueur  de  la  moitié  du 
diamètre  d’un  des  cercles  ; enfuite  il  faut  obferver  , 
trois  ou  quatre  heures  avant  midi , quand  l’ombre 
du  ftyle  entrera  dans  un  des  cercles , & le  marquer 
exaâement  avec  un  point.  Il  faut  faire  la  même 
obfervation  après  midi  , lorfque  l’ombre  du  ftyle 
fortira  du  même  cercle.  Cela  étant  fait  , divifez 
l’arc  compris  entre  ces  deux  points  d’attouchement, 
du  point  du  milieu  ; & , par  le  centre , tirez  une 
ligne , qui  fera  la  méridienne.  L’opération  en  fera 
plus  exaâe  fi  on  la  fait  dans  un  des  équinoxes. 

Ayant  donc  le  point  de  midi , on  pourra  con- 
noître  de- là  les  autres  trois  points  de  l’horizon  , & 
en  conféquence  tourner  les  cheminées  du  côté  le 
plus  favorable  , & les  conftruire  de  la  façon  la  plus 
convenable  ; car  un  architeâe  ne  doit  pas  ignorer 
qu’il  les  faut  faire  en  certains  lieux  , rondes  ; en 
d’autres  , triangulaires  ; dans  ceux-ci , hémifphé- 
riques  ; dans  ceux  - là  , carrées  : le  tout  doit  être 
ordonné  fe^on  que  la  fituation  & la  nature  du  lieu 
le  pourront  permettre  ou  requérir. 

C’eft  là  une  de  ces  règles  générales  que  Delorme 
a données  pour  avoir  des  cheminées  qui  ne  fument 
point,  en  conformité  de  laquelle  il  prétend  qu’il 
faut  tourner  les  bâtimens  félon  les  vents  , vu  que 
les  uns  doivent  être  percés  & ouverts  d’un  certain 
côté  ; & les  autres  , au  contraire , d’un  autre. 

Il  a remarqué  , par  exemple  , que  les  cuiftnes  qui 
regardent  le  raidi  & l’occident,  font  non-feulement 
plus  commodes  pour  y apprêter  à manger  promp- 
tement & avec  moins  de  bois , mais  encore  le  bois 
y brûlera  mieux  & y fumera  moins  qu’aux  chemi- 
nées feptentrionales  ; pour  cela  , il  taut  obferver 
fur-tout  de  ne  faire  les  fenêtres  ou  les  portes  que 
du  côté  de  l’occident  & du  midi,  ou  bien  entre  l’un 
& l’autre  , & non  ailleurs. 

De  plus , ces  fenêtres  doivent  être  conftruites 
différemment  des  autres  ; c’eft-à-dire  , que  les  em- 
brafures  qui  font  ordinairement  en  dedans , doivent 
être  en  dehors  , & que  l’endroit  de  l’appui  foit 
conduit  en  pente  par  dehors  àl’inftar  des  fenêtres 
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d’égîlfe.  Quant  à l’arrière -ceintre,  il  faut  qu’il  folt 
fort  élevé  par  dedans  en  façon  de  trompe.  Delorme 
a éprouvé  qu’une  cuifine , percée  & ouverte  de  cette 
Êicon  , n’étoit  nullement  fujette  à fumer. 

Le  même  auteur  , en  parlant  de  la  fuuation  des 
cheminées  , enfeigne  aulÈ  qu’un  des  vrais  moyens 
de  les  empêcher  de  fumer  , c’efl  de  les  mettre  dans 
l’épailTeur  du  mur  le  plus  avant  qu’il  ell  poffible  ; 
il  s’y  trouve  en  même  temps  un  autre  avantage  , 
qui  ell  qu’elles  tiennent  moins  de  place  dans  une 
chambre. 

Plujîeurs  moyens  de  corriger  les  cheminées  fumeufes  , 
tirés  cTAlbertl  Léon, 

Albert!  a laiffé  divers  moyens  de  nous  garantir 
de  la  fumée  ; leur  funplicité  , jointe  à l’heureux 
fuccès  avec  lequel  ils  ont  été  mis  en  ufage , les  a 
rendus  communs  prefque  par-tout. 

Paf  le  premier  , il  ordonne  de  couvrir  le  haut  du 
tuyau  de  la  cheminée  en  façon  de  mitre  , afin  que 
le  vent , la  pluie , ni  la  neige  ne  puiffent  y avoir 
aucun  accès  ; mais  il  faut  laiffer  pour  l’ilTue  de  la 
fumée,  des  ouvertures  dans  les  côtés , & même  une 
au  milieu  s’il  eft  néceffaire  , & les  recouvrir  en 
forme  de  lucarnes  , afin  que  les  tourbillons  de  vent 
n’aient  point  tant  de  prife  pour  s’y  enfourner. 

Si  ce  moyen  ne  réufiît  pas  bien , l’auteur  con- 
feille  de  couvrir  la  furface  de  la  cheminée  avec  des 
fairières  ou  grandes  tuiles  creufes.  Cette  méthode 
peut  être  d’ufage  contre  les  vents  d’ouefl:  & de  fud , 
lorfque  la  cheminée  efl:  tournée  à l’un  de  ces  deux 
vents,  qui,  pour  l’ordinaire , font  refouler  la  fumée , 
lorfqu’ils  ont  prife  fur  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Si  une  cheminée  efl  ouverte  des  quatre  faces  , 
& fe  trouve  fituée  dans  un  lieu  découvert  & ex- 
pofée  à tous  les  vents,  ces  ouvertures  donneront 
un  libre  pafiage  au  vent  , de  quelque  côté  qu’il 
fouffle , & la  couverture  pratiquée  de  cette  façon  , 
empêchera  qu’il  n’entre  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée. 

Le  moyen  que  l’on  va  propofer  , a été  pratiqué 
& recommandé  par  Paduanus  & Delorme  , long- 
temps après  Alberti.  Il  efl  certain  que  l’utilité  qu’on 
en  retire  l’a  fait  mettre  en  ufage  dans  plufieurs 
villes , quoiqu’il  foit  également  coûteux  & fingu- 
lier  , comme  on  le  verra  par  le  détail  fuivant. 

Il  faut  appliquer  fur  le  tuyau  de  la  cheminée , un 
tabourin  fait  en  forme  de  demi-chaudron  ou  quart 
de  fphère , fixé  par  une  tige  de  fer  mobile , mife 
perpendiculairement  , & fupportée  par  deux  tra- 
verfes  de  fer  ; on  attachera  à cette  tige , par  le 
moyen  de  deux  barres  de  fer , une  grande  planche 
en  façon  de  girouette  ; lorfque  le  vent  la  fera  tour- 
5 slle  fervira  comme  de  timon  ou  de  gouvernail 
pour  faire  tourner  en  même  temps  la  conque  , dont 
la  partie  poflérieure  fe  trouvera,  par'ce  moyen, 
toujours  oppolée  au  vent  ; elle  tournera  tout  autour 
de  la  cheminée , félon  que  le  vent  fera  tourner  la 
girouette  ; elle  couvrira  de  fa  concavité  le  tuyau 


F U M iir 

de  la  cheminée , 8c  le  mettra  à l’abri  de  tous  les 
vents. 

Cette  forte  de  couverture , qu’on  nomme  tourne- 
vent  , n’eft  d’ufage  que  pour  les  cheminées  dont  le 
tuyau  efl  rond  ; elle  pourroit  cependant  fervir  pour 
les  tuyaux  carrés , tels  que  font  ceux  qui  contiennent 
plufieurs  cheminées  adofiées  les  unes  aux  autres , 
pourvu  toutefois  que  l’extrémité  du  tuyau  foit  ar- 
rondie par  dehors. 

Malgré  la  fingularité  de  ce  tourne-vent , on  a 
éprouvé  néanmoins  combien  il  étoir  utile  ; c’efi 
pourquoi  on  a perfeélionné  cette  première  inven- 
tion , de  manière  qu’on  peut  l'adapter  à to.  tes 
fortes  de  tuyaux  de  cheminées  , & qu’elle  iaiCe 
toaijours  à la  fumée  un  libre  pafiage , de  quelque 
côté  que  le  vent  vienne. 

D’ailleurs  cette  machine  , qu’on  a rendue  beau- 
coup plus  légère , tourne  plus  facilement  & devient 
d’un  meilleur  fervice  ; c’efi:  ce  qui  fait  qu’elle  efl: 
d’un  alTez  grand  ufage  en  Hollande,  & encore  plus 
à Leyde  , dont  la  plupart  des  habitans  ne  ’brûlent 
que  des  matières  quiproduifent  beaucoup  de  fumée, 
comme  de  la  houille  , des  tourbes , du  charbon  de 
terre  ; & dont  le  pays  efl:  expofé  à des  vents  fré- 
quens  & impétueux. 

Sur  le  fommet  de  la  cheminée , on  élève  un  tuyau 
rond  , & l’on  maçonne  & bouche  de  part  & d’autre 
l’orifice  du  grand  tuyau  que  le  petit  n’embrafTe 
point.  On  fait  une  calotte  ronde  de  tôle,  en  forme 
de  cône  ou  de  ruche  , au.  fommet  de  laquelle 
efl  une  girouette.  Cette  girouette  & la  calotte  , 
attachées  enfemble,  ne  forment  qu’un  feul  tout, 
enforte  que  lorfque  la  girouette  tourne , la  calotte 
tourne  auffi.  Par  conféqiient  la  girouette  a un  pied 
& un  pivot  pofé  au  milieu  de  l’ouverture  du  petit 
tuyau  rond  de  la  cheminée,  où  il  efl  foutenu  par 
plufieurs  branches  de  fer  qui  tiennent  à la  cheminée 
même.  Comme  il  n’eft  point  d’ouvriers  qui  ne  fâ- 
chent le  pofer , il  efl  inutile  de  s’étendre  davantage 
fur  ce  iujet.  Il  faut  que  la  calotte  embraffe  exaéle- 
ment  le  tuyau  rond  de  la  cheminée , & qu’il  déborde 
un  peu  pardeflbus  , afin  de  ne  point  donner  d’en- 
irée  au  vent.  Cette  calotte  doit  avoir  aulfi  un  trou 
fuffifamment  large  pour  laiffer  fortir  la  fumée.  En 
attachant  la  calotte  à la  girouette,  il  efl  effentiel  de 
tourner  ce  trou  du  même  côté  que  la  girouette  , 
afin  que  dans  la  fuite  il  tourne  avec  elle,  & regarde 
toujours  le  côté  oppofé  au  vent. 

La  feiile  objedion  qu’on  ait  à faire  contre  l’ufage 
de  ces  calottes  & de  ces  tourne-vents , c’eft  que  la 
tôle  étant  fujette  à être  rongée  par  la  rouille , on  fe 
trouvera  continuellement  expofé  à des  réparations 
d’autant  plus  difpendieufes  , que  pour  placer  de 
nouvelles  calottes  ou  tourne-vents  , on  ne  pourra 
fedifpenfer  d’échafauder,  la  plupart  des  cheminées 
étant  détachées  des  murs , & s’élevant  fort  au  deffus 
des  toits.  Mais  on  ne  craint  plus  cet  inconvénient, 
depuis  qu’on  a trouvé  le  fecret  de  conferver  la  tôle 
à l’air.  Il  faut  pour  cela  l’enduire  de  fuie  détrempée 
dans  de  l’huile  ou  du  goudron,  Lorfqu'on  prévoit 
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devoir  placer  ces  calottes  dans  le  temps  de  la  grande 
chaleur  ou  des  grandes  pluies  , il  eft  bon  de  les 
peindre  de  bonne  heure , afin  de  leur  donner  le 
temps  de  fécher  doucement. 

Cette  méthode  eft  affez  conforme  à celle  que 
Pfemin  a preforite  dans  fes  mémoires  critiquas 
d’architeâure.  Ce  qu’il  y a de  plus , c’eft  le  manteau 
de  la  cheminée  qui  va  en  diminuant  comme  une 
pyramide  jnCqu  àfept  pieds  & demi  de  haut , après 
quoi  le  tuyau  n’a  plus  qu’un  pied  d’ouverture  réduit 
à huit  pouces  fous  le  larmier , ce  qui  doit  former 
un  tuyau  carré  , & par  conféquent  plus  facile  à 
arrondir  dans  fon  extrémité  , afin  d’y  placer  la 
ruche  ou  calotte  de  tôle. 

Enfin  , Albert!  prétend  que  fans  infirmer  tout^ce 
qu’il  nous  a appris  touchant  la  fumee  , rien  n eft 
plus  capable  de  nous  en  préferver  , que  de  faire 
appliquer  fur  le  tuyau  de  la  cheminée  un  couvercle 
de  tôle  ou  de  fer  blanc  ( i , planche  du  fumifte  , 
tome  //  des  gravures  ) fait  à peu  près  comme  le  cha- 
piteau d’un  alambic  A , avec  quatre  becs  qui  fervent 
de  foupiraux  ou  de  narines  pour  faire  lortir  la 
fumée  11  eft  néceffaire  que  ce  couvercle  foit  haut 
& ample  parle  bas  , félon  le  diamètre  du  tuyau  de 

la  cheminée.  _ 

Peut-être  ce  couvercle  ferolt  plus  propre  pour 
une  cheminée  carrée  que  pour  toute  autre. 

Autre  moyen  propofè  par  Cardan. 


Quoique  Cardan  attribue  le  reflux  de  la  fumée 
à un  mouvement  accéléré  , qu’il  nomme  etort , & 
à la  force  par  laquelle  la  fumée  eft  repouffee,  ou 
arrêtée  dans  le  tuyau  de  la  cheminee  , lorfqu  il  n eft 
pas  allez  ouvert  dans  une  de  fes  extrémités  ; cepen- 
dant il  regarde  le  vent  comme  la  caufe  principale 
& efficiente  de  cette  incommodité;  c eft  pourquoi 
il  s’eft  attaché  effentiellement  à en  prévenir  1 effet 
par  le  moyen  qu’il  nous  a donné  au  livre  de  la  Sub- 
tilité. Il  croit  y avoir  réiiffi  en  plaçant  a chaque  face 
de  là  cheminée  , deux  tuyaux  de  terre  cuite  , ou 
d’autre  matière , dont  l’un  foit  dirige  en  haut , & 
l’autre  en  bas  planche  ; car  il  eft  im- 

poffible  , dit-il , que  huit  vents  , quatre  tendans  en 
bas  , & quatre  en  haut , foufflent  tous  en  meme 
temps  des  divers  points  de  l’horizon  ; par  confequenr 
la  fumée  pourra  toujours  s’exhaler  par  quelqu  un 

de  ces  tuyaux.  n 

Cet  expédient  eft  d’autant  plus  affure , qu  il  eft 
fondé  également  fur  l’expérience  & la  raifon  ; 
d’ailleur^l  eft  facile  à faire  executer  , lur-tout  fi  le 
tuyau  de  la  cheminée  eft  ifolé  ; car  fi  plufieurs  che- 
minées font  adoffées  l’une  à l’autre,  peut-etre  que 
cette  méthode  ne  produira  pas  autant  d effet , vu 
nu’on  ne  pourra  mettre  de  ces  tuyaux  que  par  les 
côtés  des  cheminées  qui  fe  trouveront  enclavees , 
& à trois  faces  feulement  de  celles  qui  feront  aux 
extrémités.  Cela  n’empêche  pas  que  Delorme  n ap- 
prouve & ne  fafte  beaucoup  de  cas  de  cette  inven- 
twn  , qu’il  regarde  comme  très-bien  imagmee. 
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Autres  moyens  tirés  de  Delorme  & de  Serlîo, 

Il  paroit  que  Delorme  s’eft  appliqué  à chercher 
toutes  fortes  de  moyens  pour  prévenir  & empêcher 
le  reflux  de  la  fumée  ; car  après  avoir  traite  affez 
au  long  de  tout  ce  qui  concerne  les  cheminées,  il  a 
fait  plufieurs  obfervatlons  fur  tout  ce  qui  peut  occa- 
fionner  la  fumée , auxquelles  il  a joint  des  moyens 
de  l’empêcher. 

Il  a remarqué  , i°.  que  les  vents  s entonnent 
fouvent  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  , lorfque  fes 
côtés  regardent  le  midi  ou  l’occident , qui  font  les 
deux  points  d’où  partent  les  grands  vents  , parce 
que  la  longueur  de  l’ouverture  delà  cheminée  étant 
tournée  à ces  deux  vents  , elle  leur  laiffe  la  liberté 
de  l’enfiler , &tout  l’efpace  néceffaire  pour  y entrer  ; 

& fl  c’eft  un  vent  de  nord  qui  règne , il  y entre 
encore  plus  facilement,  parce  qu’il  foufflede  haut 
en  bas  ; cet  inconvénient  peut  arriver  à toutes 
les  cheminées  qui  font  entièrement  ouvertes  par 
deffus.  ' , 

Delorme  prétend  empêcher  que  lèvent  ne  s en- 
tonne dans  les  cheminées  ouvertes  par  deffus , en 
faifant  une  languette  , figure  3 , même  planche  , au 
milieu  du  tuyau,  qui  prenne  depuis  la  hotte  , & 
foit  continuée  jufqu’à  l’extrémité  du  tuyau , qu  elle 
furraontera  d’un  dem>pied. 

Cette  languette  fert  à rorrtpre  & à divifer  le  vent  ; 
de  plus , en  diminuant  par  fon  étendue  la  moitié  de 
la  lor,gueur  de  l’ouverture , elle  la  met  à l’abri  du 
vent,  qui  ne  peut  agir  pour  lors  que /^r  l’autre 
moitié  ; de  forte  que , fi  peu  de  feu  que  l’on  faffe^,  il 
fera  fuffifant  pour  repouftér  la  fumée  par  le  cote 
qui  eft  à couvert  du  vent,  par  le  moyen  de  la  lan- 
guette ; & même  le  vent  ayant  moins  d’efpace  pour 
s’introduire  dans  le  tuyau , parce  qu’il  eft  divife  , il 
perdra  prefque  toute  fa  force. 

L’auteur  indique  cette  méthode  comme  un  moyen 
général  pour  empêcher  de  fumer  ; lequel^cependant 
pourroit  ne  pas  convenir  à toutes  fortes  de  che- 
minées , eu  égard  à leurs  fituations  diftérentes , & 
aux  vents  particuliers  qui  régnent  en  certains  pays. 

Il  a remarqué  en  fécond  lieu , qu’aux  parties  fep- 
tentrionales  & occidentales  de  la  France , la  fumée 
y eft  le  plus  fouvent  caufée  par  les  vents  occiden- 
taux , de  même  qu’en  Dauphifte  , en  Provence  , en 
Languedoc,  & dans  les  pays  ks  plus  proches  du 
midi.  Dans  ces  climats,  il  confelUe  de  couvrir  les 
tuyaux  des  cheminées  en  façon  de  frontifpices. 

On  fait  plufieurs  ouvertures  à chaque  face  de  la 
cheminée  , pour  donner  iffue  à la  fumee  , comme 
on  le  voit  dans  4 ■>  repréfente  une  che- 

minée du  château  de  Boulogne , très-bien  pratiquée , 
avec  fes  ouvertures  A , & des  languettes  B , qm  oiU 
des  retraites  en  dentelures  de  foie  , pour  faire  réflé- 
chir & repouffer  la  fumée  C , qui  eft  délignée  dans 
chaque  divifion  du  tuyau  de  la  cheminée  , laquelle 
eft  repréfentée  coupée  , afin  de  laiffer  voir  la  ftruc- 
ture  de  l’intérieur  du  tuyau. 

11  faut  convenir  que  Delorme  avoir  emprunte 

cettq 


F U M 

.cette  invention  de  Serlio  , qui  l’avolt  pratiquée 
quelque  temps  avant  lui , en  couvrant  les  tuyaux 
des  cheminées  en  façon  de  frontifpices  ou  de  cha- 
piteaux , en  laitTant  des  ou%'ertures  à chaque 
côté , comme  l'a  fort  bien  imité  Delorme  au  château 
de  Boulogne.  On  trouve  même  dans  une  des  lettres 
de  M.  Defcanes , une  invention  qui  a beaucoup 
de  rapport  à celle-là. 

A l'égard  de  Serlio  , on  peut  dire  qu’il  a parlé 
aflez  au  long  des  cheminées  dans  chaque  ordre  d’ar- 
chiteélure  ; mais  ce  qui  convient  le  mieux  à notre 
lujet,  ce  font  les  modèles  des  tuyaux  de  chemi- 
nées , qu'il  nous  a donnés  comme  très-utiles  pour 
les  lieux  élevés  & expofés  au  grand  air.  L’extrémité 
de  ces  tuyaux , rétrécie  & prefque  fermée , fait  que 
le  vent  peut  d’autant  moins  y entrer,  que  la  fumée 
en  fort  avec  plus  de  force , paffant  d’un  petit  efpace 
dans  un  plus  grand. 

Delorme  propofe  une  troifième  invention  , qui , 
à la  vérité  , n’eft  pas  fort  en  ufage  aujourd’hui, 
mais  qui  pourroit  cependant  être  nécelTaire  dans 
certaines  chambres  qui  ne  feroient  pas  fufceptibles 
d’autres  moyens  plus  ufités. 

» Il  eft  quelquefois  nécelTaire , dit-il , de  fe  fervir 
s>  de  deux  pommes  creufes  de  cuivre  , de  cinq  ou 
« fix  pouces  dé  diamètre  au  plus.  Ayant  fait  un 
»>  petit  trou  en  delTus , il  faut  les  remplir  d’eau , 
n enfuite  les  placer  dans  la  cheminée  à la  hauteur 
» de  quatre  ou  cinq  pieds  , à proportion  du  feu 
» qu’on  voudra  faire  , afin  qu’elles  puÜTent  s’é- 
« chauffer  jufqu’au  point  que  Teau  étant  fuffifam- 
5>  ment  chaude  , elle  s’évaporera  par  le  petit  trou  ; 
jr  les  vapeurs  raréfiées  forciront  rapidement  ; for- 
» cees  de  paffer  en  peu  de  temps  d’un  grand  efpace 
»»  par  un  petit,  poufferont  l’air  , lequel  étant  chaffé 
« violemment,  communiquera  fon  mouvement  à 
w Tair  antérieur  , & cette  imprelfion  rapide  fera 
j>  fentir  un  vent  affez  véhément  pour  pouffer  & 
» faire  monter  la  fumée  .«  Le  même  auteur  ajoute , 
que  par  cet  expédient , le  bois  brûlera  plus  faci- 
lement. 

Vitruve  a donné  la  même  idée  de  ces  boules , en 
parlant  de  la  génération  & de  la  nature  des  vents; 

Iss  compare  à celles  des  Grecs  , qu’ils  nomment 
éolipiles , qui  ne  font  autre  chofe  que  des  globes  ou 
boules  d’airain  de  différentes  façons , qu’on  plaçoit 
devant  le  feu  pour  fervir  de  foufflets  ou  d’allumoirs  ; 
elles  font  creufes  , & ont  un  petit  trou  fort  étroit 
par  lequel  on  les  remplit  d’eau;  enfuite  on  les  met 
devant  le  feu  pour  faire  échaufî’er  l’eau  qu’elles  con- 
tiennent ; laquelle  étant  chaude , caufe  en  fortant 
un  vent  très-fenfible. 

Delorme  propofe  la  même  chofe , comme  étant 
un  expédient  convenable  aux  petites  chambres  qui 
font  prefque  toujours  fujettes  à fumer  , foit  à caufe 
de  la  petite  quantité  d’air , ou  parce  qu’étant  bien 
clofes , le  vent  & l’air  extérieur  ne  peuvent  y entrer 
pour  y fuppléer  ; c’eft  pourquoi  il  eft  très-difficile 
d’y  remédier. 

Mais  on  pourroit  peut  - être  objeéler  que  ces 
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boules  d’airain  ne  produifent  du  vent  que  pendant 
un  petit  efpace  de  temps;  à quoi  l’auteur  répond, 
que  plus  elles  font  grandes , plus  long-temps  le  vent 
foufflera , pourvu  que  la  chaleur  du  feu  foit  tem- 
pérée ; car  fi  on  faifoit  un  trop  grand  feu , à la  vérité 
elles  produiroient  un  vent  plus  véhément  , mais 
auffi  il  ne  feroit  pas  de  fi  longue  durée  : c’efl:  pour- 
quoi il  confeille  d’en  avoir  plufieurs , afin  que  l’une 
ne  foufflant  plus  , on  en  remette  une  autre  à la 
place,  pour  éviter  la  peine  de  les  remplir  d’eau;  il 
faut  premièrement  les  faire  chauffer  , enfuite  les 
mettre  dans  un  feau  d’eau  , elle  y entrera  d’elle- 
même  , trouvant  très-peu  d’obftacle  dans  la  capacité 
de  ces  boules. 

Delorme  rapporte  que  de  fon  temps  on  avolt 
coutume , pour  faire  venir  de  l’air  dans  la  chambre, 
d’y  faire  à côté  de  la  cheminée  un  trou  au  plancher , 
auquel  on  adaptoit  un  tuyau  qui  yenoit  repdre  le 
vent  le  long  des  pieds-droits  ; mais  à caufe  de  la 
difformité  de  cette  méthode  , il  prétend  qu’il  vau- 
droit  mieux  faire  le  trou  en  dedans  des  pieds-droits  , 
auquel  on  mettroit  un  tuyau  qui  monteroit  jufqu’à 
l’endroit  de  la  retraite  de  la  hotte.  L’avantage  qu’il 
trouve  à cet  expédient , eft  que  par  ce  tuyau  , il 
viendroit  un  vent  dans  la  cheminée  , capable  de 
repouffer  la  fumée , & que  d’ailleurs  rien  ne  pa- 
roîtroit  dans  la  chambre. 

On  peut  dire  un  mot  ici  de  l’invention  de  Jean 
Bernard  , comme  étant  analogue  aux  éolipiles. 
C’eft  un  moulinet  à vent  que  l’on  place  dans  la 
hotte  de  la  cheminée  , afin  que  l’ardeur  du  feu  & 
la  fumée  , le  faifant  tourner  , il  la  pouffe  en  haut  ; 
car  l’agitation  de  l’air  que  fon  mouvement  pro- 
duira , joint  à celui  qui  vient  de  la  chambre  , fera 
fuffifant  pour  cela;  îèmblable  à ces  petits  mouli- 
nets de  carte  qu’on  donne  aux  enfans  , lefquels 
tournent  facilement , fi  peu  d’air  qu’il  faffe , & don- 
nent eux-mêmes  en  tournant  une  certaine  im- 
preffion  à l’air  qui  les  environne , qui  fait  fentir  un 
petit  vent. 

Delorme  propofe  encore  deux  autres  inventions 
très-propres  pour  les  cheminées  qui  font  expofèes 
à l’oueft  , dont  le  vent  eft  de  plus  à craindre  pour 
la  fumée  ; car  il  la  repouffe  fi  violemment , qu’il 
eft  bien  difficile  de  s’en  garantir,  à moins  d’avoir 
recours  à tout  ce  que  l’induftrie  de  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  phyfique  expérimentale , peut  fug- 
gérer.  Cela  arrive  principalement  à l’éga.d  des 
tuyaux  des  cheminées  qui  font  dominés  par  quelque 
édifice  voifin , ou  même  lorfque  les  maifons  font 
fituées  fur  le  penchant  d’une  montagne  ou  dans 
un  vallon  , parce  qu’alors  le  vent  étant  arrêté  dans 
fon  mouvement  par  ces  hauteurs , il  eft  réfléchi  & 
renvoyé  dans  les  cheminées  oii  il  ne  trou%'e  nulle 
réfiftance  : ou  bien  il  fouffle  par  deffus  les  tuyaux  , 
& forme  des  tourbillons  qui  empêchent  Tiffue  de 
la  fumée. 

Dans  ces  fortes  de  lieux  , il  eft  à propos  de  cou- 
vrir totalement  le  deflus  de  la  cheminée  ; on  laiffe 
feulement  des  ouvertures  longues  & perpendicu- 
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laires  aux  quatre  faces , pour  Tiffue  de  la  fumée  ; 
ces  ouvertures  font  cachées  par  de  petits  contre- 
murs  fufpendus  fur  des  corbeaux  : on  peut  leur 
donner  quelque  ornement  d’architeâure , fur-tout 
û le  tuyau  de  la  cheminée  eft  expofé  à la  vue. 

L’ufage  de  ces  contre-murs  qui  font  en  faillie  , 
cft  pour  empêcher  que  le  vent  n’entre  dans  le  tuyau 
par  les  ouvertures  longues  qui  fon  derrière  j ils  ca- 
chent en  même  temps  la  diiTormité  de  la  noirceur 
de  la  fumée  : ainfi , lorfque  la  fumée  eft  pouffée 
en  bas  par  lèvent,  elle  pafte  entre  les  corbeaux, 
& fl  le  temps  eft  calme,  elle  monte  en  fortant  par 
derrière  les  contre- murs. 

La  dernière  méthode  que  le  même  auteur  four- 
nit 5 eft  prefque  conforme  à la  précédente , en  ce 
que  la  cheminée  doit  être  entièrement  couverte 
par  deffus  , les  ouvertures  qui  font  aux  quatre  faces 
ne  paroilTent  pas  ; la  feule  différence  confifte  en 
ce  qu’elles  font  cachées  , non  par  des  contre-murs , 
mais  par  des  tourelles  quarrées  que  l’on  nomme  car- 
mélites; ordinairement  ces  tourelles  font  rondes,  fuf- 
pendues  aux  quatre  faces  de  la  cheminée , & ou- 
vertes par  defllîs  & par  deffous  , afin  que  quand  le 
vent  fouffle  de  haut  en  bas  , ou  de  bas  en  haut , 
il  aide  la  fumée  à en  fortir  par  le  côté  oppofé, 
fans  qu’il  puiffe  s’engouffrer  dans  la  cheminée,  ni 
repouffer  la  fumée,  trouvant  toujours  un  libre  ef- 
pace  pour  fortir  de  ces  efpèces  de  tuyaux,  par 
«quelque  côté  qu’il  y entre. 

Il  faut  obferver  que  ces  tourelles  doivent  fur- 
monter  les  ouvertures  du  tuyau , afin  qu’elles 
foient  plus  à couvert  du  vent,  & que  la  fumée 
puiffe  fortir  tant  par  deffus  que  par  deffous.  Cardan 
«.voit  déjà  communiqué  cette  méthode,  comme 
très-affurée  , après  l’avoir  expérimentée. 

Comme  tout  le  monde  n’eft  pas  en  état  de  faire 
ces  dépenfes  , on  peut  y fupçléer  par  deux  autres 
moyens  beaucoup  moins  coûteux,  & qui  auront 
le  même  fuccès  , fi  on  les  pratique  exaâement. 

Le  premier  confifte , après  avoir  couvert  entiè- 
tement  le  deffus  du  tuyau  , à y faire  une  ouver- 
ture de  chaque  côté,  à l’endroit  de  la  corniche, 
ce  qui  formera  comme  une  petite  lucarne  ; on  fait 
auffi  deux  autres  ouvertures  longues  aux  deux 
faces  comme  pour  des  tourelles,  au  lieu  defquelles 
on  applique  deux  planches  parallèles  qui  fe  joignent 
pardevant,  en  formant  une  équerre  faillante , de 
la  grandeur  proportionnée  à l’ouverture. 

Le  fécond  eft  qu’au  lieu  d’ouvertures  longues , 
on  fait  aux  deux  faces  du  tuyau , deux  trous  ronds, 
auxquels  on  adapte  deux  tuyaux  de  fer  blanc  faits 
en  façon  de  marteau  ; mais  comme  ils  ne  font 
quelquefois  pas  affez  amples  pour  laiffer  une  libre 
iffue  à la  fumée , on  peut  y fuppiéer , quand  il  eft 
néceffaire , en  laiffant  deux  ou  trois  ouvertures  au 
haut  du  tuyau  de  la  cheminée,  qu’il  faut  couvrir 
avec  des  cônes  de  terre  cuite,  ou  bien  avec  des 
tuiles  creufes  dreffées  l’une  contre  l’autre  , & bien 
arrêtées  avec  du  plâtre  ou  du  mortier;  elles  fe- 
jcom  le  joênie  effet  <|ue  les  coaes  i car  elles  réfffte- 
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ront  au  vent  & donneront  un  libre  cours  à la  fii^ 
mée.  Ajoutons  que  c’eft  une  des  meilleures  façons 
de  couvrir  toutes  fortes  de  cheminées. 

Autres  moyens  tirés  de  Savot. 

Les  confeils  que  Savot  a donnés  dans  fon  /ivre 
d' archïteBure  françoife , pour  empêcher  le  reflux  de 
la  fumée , ne  confifte  nullement  dans  la  forme , 
ni  dans  la  diftérente  ftrufture  du  tuyau  de  la  che- 
minée ; mais  ils  font  fondés  fur  la  raifon  & l’ex- 
périence 3 &'  font  en  même-temps  des  produirions, 
de  fon  indiiftrie;  c’eft  ce  qui  l’a  fait  paiTer  parmi 
les  architedes  qui  ont  traité  cette  matière , pour 
celui  qui  en  a le  mieux  raifonné.  La  fimplicité  des 
moyens  qu’il  a indiqués  , prouve  affez  que  tout 
bon  phyfïcien  eft  en  état  d’en  inventer  d’autres , 
en  réfléchiffant  fur  les  obfervations  qu’il  a faites 
fur  cette  utile  partie  , dont  voici  les  principales. 

1°.  Il  ne  fiiffit  pas  que  la  cheminée  foit  conf- 
îruite  félon  les  réglés  de  l’art,  fi  le  feu  qu’on  y 
fait  n’eft  proportionné  à l’ouverture  de  fon  tuyau  ; 
ear,  comme  la  flamme  fe  réfout  en  air,  en  vent 
& en  fuie  , fi  à raifon  d’un  trop  grand  feu  il  s’en 
réfolvoit  en  plus  grande  quantité  qu’il  n’en  peut 
fortir  par  l’ouverture , cet  air  qui  entraime  la  fu- 
mée , feroit  forcé  de  refluer  avec  elle  dans  la 
chambre. 

2°.  Cet  air  & ce  vent  étant  en  partie  produits 
par  la  flamme  , il  s’enfuit  que  s’il  n’y  a pas  affez 
de  flamme , la  fumée  ne  pourra  pas  monter  en- 
tièrement : d’où  vient  qu’en  augmentant  la  flamme, 
quelquefois  on  fait  ceffer  la  fumée  , & qu’au  pre- 
mier moment  qu’on  allume  le  feu  , il  fe  répand 
beaucoup  de  fumée  dans  la  chambre  , jufqu’à  ce 
que  le  feu  faffe  une  flamme  affez  forte  pour  la 
chaffer  ; de  façon  qu’en  attendant , on  eft  obligé 
d’ouvrir  la  porte  ou  la  fenêtre , afin  que  l’air  ex- 
térieur fe  joignant  à celui  qui  eft  produit  par  la 
flamme  , chaffe  la  fumée  & la  force  à monter. 

3°.  Il  eft  néceffaire,  pour  prévenir  la  fumée, 
que  la  chambre  foit  affez  vafte  , car  il  fume  ordi- 
nairement dans  les  petits  appartemens  ; & pour  fa 
délivrer  de  cette  incommodité,  on  en  contraire 
une  autre  , non  moins  fâcheufe , par  la  néceflité 
où  l’on  fe  trouve  de  laiffer  la  porte  toujours  en- 
tr’ouverte , tant  parce  que  le  feu  attire  & abforbe 
une  grande  quantité  de  l’air  de  la  chambre , que 
parîe  que  la  flamme  a befoin  continuellement  de 
nouvel  air  pour  s’entretenir  : de  forte  que  s’il  n’en 
rentre  autant  dans  la  chambre , que  la  flamme  en 
confomme  & en  éleve  avec  foi  par  la  cheminée , 
( ce  qui  eft  impoffible  dans  les  cabinets  où  l’on 
fait  grand  feu , ) pour  lors  la  flamme  s’amortit  & 
la  fumée  augmente  confidérablement , vu  que  là 
flamme  n’eft  autre  chofe  en  quelque  façon  qu’une 
fumée  allumée’,  & la  fumée  une  flamme  éteinte  ou 
non  encore  allumée. 

Le  premier  moyen  que  Savot  a expérimenté  , 
comme  très-propre  à exclure  la  fumée  des  petites 
chambrss,  eft  qu’il  faut  rétrécir  à la  hauteur  da 
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planch'er-,  T\  lÉragueur  de  l’ouverture  dedans  le 
Tuvau  , enforte  qu’elle  n’ait  environ  qu’un  pied 
&;  demi  de  long  en  cet  endroit. 

Il  faut  de  plus  relever  le  foyer  de  trois  ou  quatre 
pouces , 6:  bailler  le  manteau  jufqu’au  point  qu’il 
n'ait  que  trois  pieds  de  hauteur  depuis  l’âtre.  La 
largeur  de  l’ouverture  entre  les  pieds  - droits  , doit 
être  de  la  même  meüire,  en  obfervant  de  la  ter- 
miner en  ceintre;  il  faut  auÆ.  que  dans  ce  cas  les 
côtés  de  la  cheminée  foient  conduits  en  hotte  de- 
puis la  hauteur  des  pieds-droits  , jufqu’à  l’endroit 
où  le  tuyau  a été  rétréci. 

La  cheminée  étant  ainfi  difpofée  , il  eft  très-dif- 
ficile qu’elle  fume , parce  que  le  tuyau  étant  en 
partie  fermé  des  deux  côtés  de  fa  longueur , lorf- 
que  la  fumée  & le  vent  viennent  à defcendre , ils 

trouvent  un  obfiacle  qui  les  fait  réfléchir  en 
aut  ; & lorfque  le  feu  efl  bien  ardent , il  repouffe 
fecilement  & fait  monter  plus  haut  cette  fumée 
réfléchie.  D'ailleurs,  la  fumée  venant  du  foyer, 
& paffant  d’une  ouverture  étroite  dans  un  efpace 
plus  ample , elle  montera  aifément , à moins  qu’un 
vent  d’ouefi  ne  vienne  à fouiller  fortement:  malgré 
cela  la  fumée  ne  feroit  jamais  rabattue  par  les 
côtés  de  la  cheminée,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement , mais  feulement  par  le  milieu  du  tuyau  ; 
en  ce  ca^-là  , elle  fe  mêleroit  avec  la  flammç , où 
étant  recuite  , elle  n’oôenferoit  point  les  yeux  , 
comme  nous  avons  dit  ci-deffus. 

11  faut  remarquer  que , pour  que  la  fumée  foit 
dirigée  vers  l'ouverture  du  tuyau  rétréci , on  doit 
fe  fervir  de  bois  coupé  très- court.  L’on  pourroit 
même  ajouter  à toutes  ces  raifons,  que  fortant 
moins  d'air  de  la  chambre  par  cette  ouverture  di- 
minuée, pour  peu  qu’il  en  entre  par  les  interftices 
des  portes  & des  fenêtres , il  poura  fuffire  pour 
remplacer  celui  qui  fort  par  la  cheminée  ; ainfi  la 
chambre  étant  toujours  pleine  , la  fumée  fe  trou- 
vera toujours  preffée  de  ce  côté-là  & n’y  entrera 
point. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lorfqu’il  y a deux 
tuyaux  de  cheminées  adoffés  l’un  devant  l’autre , 
il  fume  très-fouvent  dans  l’une  des  deux  chambres  , 
principalement  dans  la  plus  petite,  s’il  y a du  feu 
dans  les  deux  en  même  temps  : c’eft  dans  ces  fortes 
de  cas  qu’il  faut  faire  ufage  de  cette  forme  de 
cheminée  dans  la  plus  petite  chambre. 

Le  même  auteur  propofe  un  fécond  moyen  d’em- 
pêcher de  fumer  en  quelque  lieu  que  ce  foit,  grand 
etit , 8c  qui  mérite  d’être  rapporté,  tant  à 
: de  fa  fmgularité , que  parce  qu’il  eft  facile  à 
mettre  en  pratique  ; pour  cela  il  faut  pofer  fur  l’âtre 
une  grande  plaque  de  fer  de  la  mefure  du  foyer , 
qui  foit  toute  percée  de  plufieurs  petits  trous  fort 

frès  les  uns  des  autres  , & élevée  au  deffus  de 
àtre  de  trois  ou  quatre  pouces  ; enfiiite  on  met 
fur  cette  plaque  une  grille  de  fer  haute  de  8 ou  9 
pouces,  auffi  longue  que  les  bûches  qu’on  veut  pofer 
deflus,  & large  à proportion  du  feu  qu'on  y veut 
faire,  ayant  fes  barreaux  très-proches  les  uns  des 
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autres , de  forte  qu’il  y a comme  trois  étages  ; le 
premier  & le  plus  haut,  eft  deftiné  à recevoir  le 
bois  j le  fécond,  les  charbons;  & le  troifléme, 
les  cendres , au  travers  duquel  Fair  & le  vent  étant 
portés  en  haut,  ils  tiennent  les  charbons  toujours 
allumés  , augmentent  la  flamme , & par  ce  moyen 
diminuent  la  fumée , & la  pouffent  en  haut  avec 
force. 

Savot  paroit  fi  affuré  des  moyens  qu’il  propole 
pour  empêcher  de,  fumer , qu’il  foutient  que  fi  l’on 
fait  bien  en  tirer  parti , c’eft-à-dire  les  mettre  en 
ufage  à propos , & félon  la  différente  fituation  des 
lieux  , il  fera  rarement  befoin  d’avoir  recours  aux 
inventions  des  autres  auteurs , propofées  ci-deffus  , 
je  veux  dire  les  éoUpiles  de  Viîruve  , les  foupiraux 
de  Cardan  , les  moulinets  à vint  de  Jean  Bernard , 
les  chapiteaux  de  Serlio , les  artifices  de  Philibert 
Delorme,  & les  tabourins  de‘ Paduanus. 

Autre  moyen  tiré  de  M,  Vallon, 

Nous  avons  mis  au  rang  des  caufes  de  la  fumée, 
le  vent,  la  pluie,  la  neige  & k vibration  des  rayons 
du  foleii;  nous  avons  expliqué  en  même  temps  com- 
memils  poiivoiemy  contribuenVallon  l’avoit  fibien 
compris  , qu’il  s’eft  attaché  uniquement  à chercher 
un  moyen  qui  pût  mettre  le  tuyau  à l’abri  de  tous 
ces  accidens  de  l’air;  il  a cru  qu’une  couverture 
bien  conditionnée  , & qui  fermât  affez  exaftement 
le  tuyau  de  la  cheminée  pour  en  refufer  l’entrée 
aux  vents , à la  pluie  , &c.  fans  empêcher  toutefois 
riflùe  de  la  fumée , étoit  conforme  à fon  deffein  , 
& capable  de  le  fatisfaîre.  Il  ne  prétend  pas  garan- 
tir de  la  fumée  dans  tous  les  cas , parce  quelle 
pourroit  dériver  de  queiqu’autre  caufe , comme  du 
défaut  d’air  dans  la  chambre  ; mais  ôtez  celle-là , 
il  efpere,  par  le  moyen  d’une  couverture,  empê- 
cher que  la  fumée , parvenue  au  fotnmet  de  Ion 
iffue,  ne  foit  renvoyée  en  bas  parie  vent , la  pluie, 
&c.  fans  que  cette  couverture  préjudicie  en  aucune 
façon  à la  fortie  de  la  fumée.  Voici  la  conftruâion 
de  cette  couverture. 

Il  faut  dreffer  un  châffis  avec  des  bandes  de  fer 
qui  aient  a pouces  de  largeur,  fur  trois  ou  quatre 
lignes  d’épaiffeur  ; ce  châffis  devant  être  appliqué 
fur  la  fuperficie  du  tuyau  de  la  cheminée  , doit 
être  fait  fuivant  la  largeur  & la  longueur  de  l’ou- 
verture. 

Avant  que  de  l’appliquer  j il  faut  y faire  quatre 
trous  ; favoir  deux  à chacun  des  deux  côtés  les  plus 
longs  , ils  ferviront  à fixer  les  deux  fupports  qui 
doivent  y être  attachés  avec  quatre  gros  clous  rivés. 
Ces  fupports  étant  deftinés'  à porter  toute  la  cou- 
verture de  la  cheminée  , il  faut  qu’ils  foient  forts  ; 
pour  cela  on  aura  deux  barres  de  fer  d’un  bon  demi 
pouce  en  quarré , auxquelles  on  fera  un  trou  au 
milieu  qui  fervira  à fixer  la  couverture  ; on  en  fera 
auffi  deux  autres  à égales  diftances , qui  répondront 
à ceux  du  châffis , pour  pouvoir  les  attacher  fur  ce 
même  châffis. 

P ij 
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.Ces  barres  de  fer  feront  aflez  longues  pour  être 
repliées  aux  deux  bouts , en  façon  d’équerre , pour 
décliner  & defcendre  de  deux  pouces  au  moins  au 
defTous  du  bord  de  la  cheminée  , & enfuite  s’éten- 
dre horizontalement  & direélement  à leur  pofition 
de  cinq  ou  fix pouces,  ou  plus,  félon  la  grandeur 
de  Ja  cheminée , étant  terminées  par  un  bec  re- 
courbé; enfin  elles  doivent  faire  le  même  effet 
t*epréfenté  par  le  profil  d un  côte  de  la  cheminée» 

Les  fupports  étant  bien  arrêtés  fur  le  châiTis , 
il  faut  l’appliquer  fur  l’ouverture  du  tuyau  de  la 
cheminée , & le  fixer  des  quatre  côtés  avec  autant 
de  crampons  de  fer  repliés  de  façon  qu’ils  em- 
braffent  le  châffis  & l’épaifieur  du  mur  de  la  che- 
minée , Se  qu’ils  defcendent  en  dedans  Sc  en  dehors , 
de  8 ou  lo  pouces,  pour  être  enfuite  arrêtés  avec 
des  clavettes  qui  palTent  de  part  & d’autre. 

C’eft  pour  cela  qu’on  aura  l’attention  de  faire 
les  trous  des  crampons  vis-à-vis  l’un  de  l’autre; 
ces  crampons  auront  la  même  épaiffeur  & largeur 
que  Iss  bandes  qui  compofent  le  châffis. 

A l’égard  de  la  couverture  , elle  doit  être  de 
fer  blanc  ou  de  tôle  , en  figure  longue  & en  dos 
d’âne  , reilemblant  au  couvercle  d’un  bahu,  après 
y avoir  fait  deux  trous  fur  le  fommet,  qui  repon- 
dent à ceux  qui  ont  etc  faits  au  milieu  des  deux 
fupports  : il  faut  la  placer  fur  l’ouverture  de  la 
cheminée,  de  façon  quelle  porte  également  fur  les 
quatre  bouts  des  deux  fupports  , à égalé  diftance 
de  chaque  côté  ; & afin  que  la  violence  des  vents 
nepuiiTepas  l’enlever,  il  faut  l’attacher  avec  deux 
-grands  clous  d’un  pouce  de  diamètre  ou  environ , 
dont  la  tête  fera  en  vis  : on  les  fait  paffer  par 
deflbus  la  couverture,  dans  les  trous  qui  y ont  été 
faits  exprès  , dz  on  les  introduit  dans  ceux  qui  font 
au  milieu  des  fupports  ; enfuite  il  faut  les  arrêter 
paf  deffous  avec  des  clavettes  , & par  deffus  la 
couverture  avec  leurs  écroux. 

L’auteur  ne  dénote  point  précifément  la  mefure 
de  cette  couverture , parce  qu’elle  doit  etre  faite 
fuivant  la  longueur  & la  largeur  du  tuyau  de  la 
cheminée:  il  fuffit  de  favoir  quelle  doit  déborder 
de  tous  côtés  , de  5 ou  6 pouces  ; parce  que , 
comme  la  fumée  fe  dilate  naturellement  lorfqu  elle 
eft  parvenue  au  fommet  du  tiiy^u,  elle  trouvera 
dans  la  largeur  & la  concavité  de  la  couverture  , 
allez  d’efpace  pour  cela  , & en  même-temps  pour 
s’exhaler  librement  par  les  bords. 

On  comprendra  facilement  qu’il  faut  que  la  cou- 
verture defcende  plus  bas  que  le  bord  de  la  che- 
minée, afin  d’en  interdire  l’entrée  au  vent,  à la 
neige , à la  pluie  & à la  vibration  des  rayons  du 
foleil.  La  fig.  $,  pl-  dufumi(le,t.  II  des  grav.  mettra  le 
leéfeur  mieux  au  faii:  que  le  détail  que  nous  ve- 
nons de  faire.  Les  différentes  parties  de  la  couver- 
ture y font  marquées  ; comme  le  châffis  appliqué 
fur  la  cheminée  ; les  crampons  du  châffis , les  deux 
fupports  pour  ffiutenir  la  couverture;  les  deux 
grands  clous  avec  un  ecrou  par  defius , & fa  çla- 
yettv  par  üeffous,  pour  arrêter  la  couverture;  les 
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deux  fupports  appliqués  fur  le  châffis , le  profil  d’ut! 
côté  de  la  cheminée  avec  fon  fuppori  & fon  cram- 
pon , la  couverture , la  cheminée  couverte. 

Defcrlption  d'une  cheminée  qui  ne  fume  point , pra- 
tiquée en  Flandres  che':^  les  gens  de  cabinet. 

Les  avantages  qu’on  retire  de  l’ufage  des  che- 
minées de  Flandres,  fort  affez  confid érables  pour 
mériter  qu’on  en  faffe  un  détail  circonftandé. 

Figurez-vous  une  petite  c'neminée  de  cabinet, 
ou  d’une  petite  chambre  d’étude , telles  qu’on  les 
conftruit  en  plufieurs  endroits , mais  plus  commu- 
nément en  Flandres;  dans  laquelle  on  a pratiqué  , 
par  le  moyen  d’un  cercle  de  fer , une  efpèce  de 
fourneau,  qui,  outre  les  prérogatives  d’échauffer 
confidérablement  une  chambre  avec  fort  peu  de 
bois , conferve  encore  celles  d’un  poêle  de  fonte  , 
fans  en  avoir  les  incommodités , par  la  température 
de  la  chaleur  qui  s’entretient  toujours  au,  même 
degré,  fans  crainte  qu’elle  porte  à la  tête  la  moindre 
incommodité:  outre  ces  avantages  ,il  a auffi  celui 
d’exclure  totalement  la  fumée  de  la  chambre. 

Pour  en  venir  à l’exécution  , il  faut  placer  au  mi- 
lieu de  la  cheminée  , fur  la  même  ligne  de  fes 
jambages,  un  cercle  de  fer  dont  le  diamètre  con- 
tiendra les  deux  tiers  de  la  largeur  de  la  chemi- 
née ; ce  cercle  doit  être  fermé  feulement  jufqu  à 
la  fixième  partie  de  fon  diamètre  , dont  les  . deux 
bouts  étant  ouverts  , forment  les  deux  pieds-droits 
pourfoutenir  le  fourneau  : ce  cercle  doit  avoir  en- 
viron deux  pouces  de  largeur  fur  fix  lignes  d é- 
paiffeur  ; lorfqu’il  eff  placé  , il  faut  fermer  en  ma- 
çonnerie de  brique  , tout  l’efpace  qu’il  y a entre 
les  pied  - ’roits  du  cercle  de  fer  & le  contre-cœur 
de  la  cheminée. 

Etant  parvenu  au  commencement  du  contour  du 
cercle  , il  faut  continuer  la  maçonnerie  jufqu’à  1 au- 
tre extrémité  ; mais  en  pratiquant  une  petite  voûte 
bombée , c’eft- à-dire  , dont  le  profil  foit  ceintre 
dans  toute  fa  progreffion.  ' ^ ^ 

Au  milieu  de  la  partie  fupérieure  de  cette  voiite , 
il  faut  laifferune  ouverture  d’un  demi-pied  de  dia- 
mètre environ,  pour  l’iffue  de  la  fumee.  On  y 
pratique  au  deffus  un  tuyau  en  brique  , qui  monte 
jufqu’au  deffous  du.  chambranle.  Tout  l’efpace  qui 
refte  hors  du  cercle,  de  fer  jufqu  aux  jambages  de 
la  cheminée  , doit  être  fermé  en  maçonnerie  de 
brique.  On  petit  enfuite  le  recrepir  proprement  avec 
du  plâtre,  & l’orner  , fi  l’on  veut  , de  peintures. 

On  ménagera  entre  les  deux  pieds-droits  du  cer- 
cle de  fer,  la  place  d’un  gril  de  fer  pofe  horizon- 
talement , qui  tiendra  lieud’âtre  , & qui , par  con- 
féquenî  , fera  de  la  grandeur  de  la  place  , où  il 
doit  être  attaché  fclidement.  Pour  cela  il  faut  avoir 
laiffé  deux  retraites  à la  maçonnerie  pour  le  pla- 
cer deffus. 

Le  grillage  qui  eff  attaché  au  deffus , fert  a re- 
tenir le  bois  qu’on  met  fur  le  gril , pour  qu’il  ne 
tombe  pas  fur  le  pavé  de  la  chambre  : il  fuffit  que 
ce  griUsge  monte  jufqu’à  la  naiffance  du  cercle 


Scie  ruîde  quleft  au  deffous  du  gril,  fert  adon- 
ner de  l’air  au  feu , & à recevoir  les  cendres  qui 
tombent  du  gril.  Pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  ré- 
pandent trop  avant  dans  la  chambre  , il  faut  pla- 
cer fur  le  pavé  une  bande  de  fer  fur  champ  amo- 
vible. 

Obfert^ez  que  , pour  conferver  la  chaleur  du  ca- 
binet, il  faut,  lorfque  le  bois  fera  tout  confom- 
mé,  & qu'il  ne  fumera  plus  , boucher  le  haut  du 
petit  tuyau  de  brique  avec  une  lame  de  fer  que 
l'on  paife  par  une  fente  qu’on  aura  laiffée  vis-à- 
vis  , delfous  le  chambranle. 

Des  cheminées  portatives  de  Nancy, 

Les  cheminées  portatives  de  Nancy  , par  la  fm- 
plicité  de  leur  conftruâion  , la  facilité  de  leur  exé- 
cution , les  utilités  & les  avantages  qu’on  en  re- 
tire , deviennent  tous  les  jours  plus  communes. 
Outre  qu’elles  ne  font  pas  fi  difficiles  à exécuter 
que  celles  de  Flandres  , elles  ont  encore  un  avan- 
tage de  plus  , qui  eft  , qu’on  peut  les  dépkcer  fa- 
cilement , les  tranfporter  par-tout  où  l’on  veut , & 
ks  appliquer  à d’autres  cheminées,  pourvu  qu’elles 
foient  à peu  près  de  la  même  grandeur. 

Elles  font  faites  de  tôle  ou  de  cuivre  , tant  pour 
le  contre-cœur  & les  jambages  , que  pour  le  pe- 
tittuyau,  ôcdifpofées  d’une  façon  qui  n’arien  que 
d’agréable  à la  vue  ; car  c’ell  une  efpèce  de  pe- 
tit pavillon  carré , d’où  pendent  de  chaque  côté 
comme  deux  rideaux  à demi-tirés  ôc  arrêtés  , qui 
fervent  de  jambages , avec  un  fond  qui  fait  le  con- 
tre-cœur. 

On  peut  juger  de  tous  les  avantages  de  cette 
cheminée  , par  fa  configuration.  Elle  échauffe  con- 
fidérablement  la  chambre  , puifque  la  chaleur  du 
feu  ne  peut  point  fortir  par  l’ouverture  de  la  che- 
minée , qui  eff  bouchée  totalement  avec  une  plate- 
forme de  tôle  , coupée  exaftement  fuivant  la  mefure 
de  l’ouverture  de  la  cheminée , & échancrée  d’une 
face  pour  recevoir  le  petit  tuyau,  qui  termine  par  en 
haut  le  paviUon  , & qui  doit  fortir  d’un  demi-pied 
par  la  plate-forme,  laquelle  doit  être  appliquée  au 
niveau  de  la  tablette.  Elle  doit  encore  avoir  une  pe- 
tite trappe  de  chaque  côté  , d’un  demi-pied  envi- 
ron en  carré , qui  ferme  en  tombant , & qu’on  puùfe 
ouvrir  facilement  lorfqu’on  voudra  faire  monter 
quelqu’un  pour  ramoner  la  cheminée. 

On  aura  foin  d’.enduire  les  joints  avec  du  plâ- 
tre , afin  que  l’air  extérieur  qui  defeend  par  la 
cheminée , ne  vienne  point  réfroidir  la  chambre. 
La  même  plate-forme  fert  auffi  à empêcher  que 
la  fumée  qui  eff  fouvent  repouffée  par  les  vents  , 
ne  reflue  dans  la  chambre  ; & fi  le  vent  étoit  fi 
viplent  , qu’il  en  fît  rentrer  par  le  petit  tuyau , 
elle  feroit  arrêtée  & réfléchie  par  un  rebord  fait 
en  retraite  au  deffous  du  pavillon. 

Il  faut  ufer  de  bois  coupé  court , qui  ne  paffe 
pas  les  pieds-droits  de  la  cheminée  de  tôle,  la- 
quelle doit  être  appliquée  au  milieu  , & joignant 
lé  contre-ceeur  de  la  cheminée  de  la  chambre. 


Quant  à la  mefure  de  cette  petite  cheminée  de 
tôle  , elle  doit  être  proportionnée  à la  grandeur 
de  la  cheminée  de  la  chambre  ; par  exemple,  pour 
une  cheminée  de  quatre  pieds  de  large , la  che- 
minée de  tôle  doit  avoir  un  pied  & demi  de  pro- 
fondeur, deux  pieds  & deux  pouces  de  largeur, 
& deux  pieds  de  hauteur,,  en  prenant  depuis  l’âtre 
jufqu’au  bord  du  petit  pavillon  qui  s’élève  enfuite 
en  fe  rétréciffant  infenfiblement,  & forme  un  pe- 
tit tuyau  carré  qui  doit  fortir  d’un  demi-pied  par 
deffus  la  plate-forme. 

De  plus  , il  doit  y avoir  fur  ce  tuyau  une  pe- 
tite trappe  de  tôle  , qu’on  puiffe  ouvrir  & fermer 
par  le  moyen  d’une  verge  de  fer , qui  y eff:  at- 
tachée par  un  piton , & dont  l’autre  bout  eff  re- 
plié pour  pouvoir  l’arrêter.  Cette  petite  trappe  fert 
à' boucher  le  haut  du  petit  tuyau,  lorfqu’on  veut 
conferver  la  chaleur  du  feu  dans  la  chambre  , après 
toutefois  que  le  bois  eff  confumé  , & qu’il  ne  rend 
plus  de  fumée. 

Nouvelle  méthode  pour  empêcher  toutes  fortes  de 
cheminées  de  fumer. 

Delorme  avoit  fi  bien  fenti  la  difficulté  de  cor- 
riger les  cheminées  fumeufes,  tant  des  petites  cham- 
bres , que  de  celles  qui  font  voûtées , plafonées  & 
exaâement  clofes , qu’il  les  regardoit  comme  né- 
ceffairement  fujettes  à fumer , félon  les  règles  phy- 
fiques  de  l’air  & du  vide  : il  nous  le  fait  connoî- 
tre  par  la  comparaifon  des  chambres  de  cette  conf- 
truÂion,  à un  vafe  fphérique,  ou  de  quelque  au- 
tre forme  ronde  qui  n’a  qu’une  feule  ouverture. 
Il  convient  que  fi  , après  l’avoir  rempli  d’eau  , on 
le  renveife,  il  ne  s’évacuera  point , à moins  qu’on 
ne  lui  donne  de  l’air  par  quelque  autre  endroit. 
n II  en  eff  de  même  , dit-il  , des  cheminées  des 
n petites  chambres , qui  font  fi  bien  clofes  , que 

V l’air  ne  peut  y entrer  de  nulle  part  : car  , quoi- 
» que  l’ouverture  de  leur  tuyau  foit  affez  large  & 
» fpacieufe , néanmoins  la  fumée  n’en  peut  pas 
n fortir  , n’y  ayant  pas  fuffifamment  d’air  pour  la 
» repouffer  de  dedans  en  dehors  , ce  qui  fait 

V qu’on  eff  contraint  d’ouvrir  la  porte  ou  la  fe- 
» nêtre  pour  faire  fortir  la  fumée  de  la  chambre  ; 
» la  raifon  qu’il  en  donne  , eff  que  la  flamme  n’eff 
J»  autre  chofe  qu’un  air  allumé  & doucement  agité. 
» Or , s’il  n’y  a point  quelque  mouvement  & agi- 
j>  ration  de  l’air,  il  n’y  aura  point  de  flamme  : 
)>  n’y  ayant  pas  de  flamme  , le  feu  fera  comme  fuf- 
5»  foqué , d’où  il  en  réfultera  beaucoup  de  fumée  ; 

mais  cette  raifon  n’a  pas  paru  fatisfaifante  aux 
» phyficiens  de  notre  fiècle.  « En  effet,  ils  en  don- 
nent une  autre  qui  eff  regardée  comme  la  véri- 
table , & qui  indique  , pour  ainfi  dire  , d’elle-mêrae, 
l’unique  moyen  d’obvier  à l’inconvénient  dont  il  eff 
queffion.  La  voici  : c’eff  que  le  feu  fait  continuelle- 
ment fortir  par  la  cheminée  une  partie  de  l’air  qui 
eff  dans  la  chambre  ; cela  pofé , fi  elle  eff  fi  bien 
fermée;  qu’il  n’y  entre  point  de  nouvel  air  par 
quelque  endroit , pour  çn  prendre  la  place  & fuc- 
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céder  à celui  qui  eft  forti  par  la  cheminée , pour 
lors  la  fumée  n’étant  pins  preffée , fe  répand  nécef- 
fairement  dans  la  chambre  , où  elle  trouve  bien 
BJoins  de  réfiftance  que  du  côté  du  tuyau  , à rai- 
fon  de  la  preffion  de  l’air  fupérieur  ^ & de  la  ra- 
réfaftion  du  peu  qui  en  rsfte  dans  la  chambre. 

Voilà  donc  la  caufe  la  plus  générale  de  la  fu- 
mée , qui  provient  de  ce  qu’il  n’entre  pas  d’air  dans 
la  chambre  à mefure  & à proportion  qu’il  en  fort 
par  la  cheminée. 

C’efc  fur  cette  découverte  , qu’on  a trouvé  un 
moyen  , pour  ainfi  dire  , infaillible  , d’empêcher 
de  fumer  toutes  fortes  de  cheminées  :que  les  cham- 
bres foient  grandes  ou  petites  , voûtées  ou  lambrif- 
fées  , on  a cru  que  , puifqu’il  fortoit  une  partie  de 
l’air  de  la  chambre  avec  la  fumée , & par  l’attrac- 
tion du  feu  , il  falloir  néceffairement  yen  faire  en- 
trer de  nouveau  par  quelque  endroit,  pour  fup- 
pléer  à celui  qui  s’échappoit  continuellement,  & 
pour  preffer  toujours  également  la  fumée , afin  de 
la  faire  monter;  pour  cela,  on  s’étoit  avifé  de  pra- 
tiquer une  ouverture  à la  fenêtre  , en  ôtant  un 
carreau  de  vitre , que  l’on  adaptoit  par  un  cadre 
à une  petite  couliffe  , au  moyen  de  quoi  on  pou- 
voir l’ouvrir  & le  fermer  au  point  que  l’on  vou- 
loir ; mars  ©u  s’eft  bientôt  apperçu  qu’en  voulant 
fe  délivrer  de  l’incommodité  de  la  fumée  , on  en 
contraâoit  une  a.utre  également fàcheufe  , je  veux 
dire  le  vent &le  froid  qui  entroient  dans  la  cham- 
bre par  cette  ouverture. 

D’ailleurs,  on  n’étoit  pas  toujours  délivré  delà 
fumée  par  ce  moyen  ; elle  y rentrolt  même  quel- 
quefois avec  plus  de  force  , lorfque,  par  exemple  , 
le  vent  venoit  du  côté  oppofé  à celui  de  la  fenêtre  , 
parce  qu’alors  l’air  de  la  chambre  fortoit  par  cette 
ouverture , & donnoit  moyen  à la  fumée  de  ren- 
trer dans  la  chambre  où  elle  fe  trouvoit  moins  preffée 
que  dehors. 

Dans  la  fuite  quelques-uns  ont  cru  mieux  faire  , 
en  mettant  horizontalement  deffous  & le  long  du 
manteau  de  la  cheminée  , un  tuyau  percé  en  tous 
fens  , d’une  infinité  de  trous  dans  toute  fa  lon- 
gueur , qui , ayant  communication  avec  l’air  ex- 
térieur, en  reftituoit  à la  chambre  par  ces  petits 
trous. 

A la  vérité  , cette  invention  efl:  meilleure  que 
la  précédente  ; mais  elle  eft  encore  imparfaite , parce 
que  ce  tuyau  étant  percé  ea  tous  fens  , & placé 
au  deffous  du  manteau  de  la  cheminée,  il  en  ré- 
fulte  les  mêmes  inconvenienspar  le  froid  qui  fort 
des  trous  qui  font  du  côté  de  la  chambre,  & par 
où  le  vent  foiiffle  direâement  en  face  de  ceux 
qui  font  allas  devant  le  feu.  De  plus  , l’air  for- 
îa^it  en  tous  fens  de  ce  tuyau,  fe  diffipe  trop  & 
n’a  plus  afi'ezde  force  pour  pouffer  la  fumée  , outre 
la  difformité  que  ce  tuyau  , ainfi  expofé  à la  vue  , 
caufe  à la  cheminée. 

Il  fallait  donc  corriger  cette  invention  , de  façon 
qu’elle  eût  tout  l’avantage  qu’on  en  attendoit,  fans 
avoir  aucune  des  iacommodiïés  ci-deffu&  Gom- 
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me  toute  difficulté  cède  à rindnftrie  humaine , fe» 
condée  des  connoiffances  phyfico-niarhématiques  , 
elle  eft  enfin  parvenue  à perfeélionner  ce  même 
expédient,  comme  on  le  verra  par  l’explication  fui- 
vante. 

Avant  toute  chofe  , il  faut  remplir  en  maçon- 
nerie les  deux  coins  de  la  cheminée , ( fig.  12,  PL 
du  fumijle  ).jufqii’à  la  hauteur  de  la  tablette,  ou 
des  bras  du  canal  dont  nous  allons  parler , de  fa- 
çon qu’ils  prefentent  une  plate  face  au  lieu  d’un 
angle,  fic’eft  dans  une  grande  cheminée  , ou  bien 
une  portion  de  cercle , fi  c'eft  dans  une  petite  ; ou 
pour  l’expliquer  plus  clairement , on  donnera,  fé- 
lon la  méthode  de  M.  Gauger , aux  jambages  de 
la  cheminée , une  difpofition  parabolique. 

Enfuite  il  faut  tâcher  de  tirer  de  dehors  affez 
d’air  pour  chaffer  la  fumée  fans  le  fecours  de  l’air 
intérieur  de  la  chambre  , qui  lui  eft  abfolument  né- 
ceffaire  : pour  cela  on  fera  deux  ouvertures , A a. , 
chacune  d’un  demi  - pied  en  carré , une  à cha- 
que côté  du  contre  - cœur  de  la  cheminée  , vis-à- 
vis  & à la  hauteur  de  la  tablette.  B;  ou  s’il  y a 
un  appartement  derrière  la  cheminée , on  fera  ces 
ouvertures  au  mur  qui  communiquera  à l’air  ex- 
térieur , foit  de  la  rue  ou  d’une  cour  , ou  de  quel- 
que autre  endroit  femblable  , mais  qui  portera  l’air 
toujours  à la  hauteur  de  la  tablette , autant  que 
faire  fe  pourra. 

Vis-à-vis  de  chaque  ouverture  , Aa  , 8l  tout  le 
long  du  mur  collatéral  de  chaque  côté  de  la  che- 
minée , on  conftruira  en  ligne  droite  & horizon- 
tale , un  tuyau  de  brique , Ce  , ou  de  tuiles  pla- 
tes, liées  & cimentées  avec  du  plâtre  ; & la  par- 
tie fupérieure  de  chaque  tuyau  , dont  le  diamètre 
fera  par-tout  un  peu  plus  large  que  l’ouverture  , 
fe  terminera  dans  toute  fon  étendue  , en  efpèce 
d’auvent,  appuyé  au  mur  collatéral  de  la  cheminée. 

Enfuite  on  fera  en  dedans  de  la  cheminée,  un 
canal  qui  régnera  horizontalement  de  droit  à gau- 
che , tout  le  long  de  la  tablette  , mais  fans  tou- 
cher le  mur , à l’extrémité  duquel  viendront  abou- 
tir de  part  & d’autre,  en  lignes  parallèles , les  deux 
tuyaux , pour  y porter  l’air  qu’ils  reçoivent  de  de- 
hors par  les  ouvertures. 

Ce  canal  doit  être  fait  auffi  de  tuiles  plates  , liées 
& cimentées  avec  du  plâtre  , mais  difpofées  en 
parpin  , & placées  en  ligne  droite  & perpendicu- 
laire , de  forte  que  la  partie  fupérieure  de  ce  ca- 
nal fe  termine  infenfiblement  & aboutiffe  au  man- 
teau de  la  cheminée,  en  paroiffant  ne  faire  qu’un 
même  corps. 

La  partie  inférieure  de  ce  canal  portera  dans  toute 
fa  longueur , fur  une  bande  de  fer  large  de  deux 
pouce?  & demi  , fur  quatre  ou  cinq  lignes  d’é- 
paiffeur  , & affez  longue  pour  entrer  de  part  & 
d’autre  dans  les  murs  collatéraux  fur  lefquels  elle 
portera. 

Cette  bande  de  fer  , auffi  bien  que  la  partie  infé- 
rieure du  canal  qui  porte  delTus  , doit  être  ifo- 
lée  , de  façon  qu’elle  foit  éloignée  de  deux  ou  trois 
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pouces  de  la  grande  pierre  qui  forme  la  tablette 
de  la  cheminée , & élevée]  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces plus  que  cette  même  pierre. 

Il  eft  \Tai  que  ce  canal  paroit  bien  étroit , pulf- 
que , fuivant  ce  qu’on  a dit , il  n’aura  guère  plus 
de  deux  bons  pouces  de  large  : mais  en  revanche 
on  le  fera  alTez  haut  pour  contenir , à peu  près  , 
le  même  volume  d’air  qui  y entre  par  les  deux 
bras  ou  tuyaux  qui  doivent  être  fupportés  chacun 
par  une  petite  planche  large  de  huit  pouces  en- 
X'iron , 6c  alfez  longue  pour  porter  par  un  bout 
fur  la  bande  de  fer  ; & par  l’autre  , fur  le  mur  dans 
l’ouverture,  a A. 

Sa  partie  de  delTous  fera  cachée  par  la  maçon- 
nerie qui  formera  la  cortftruâion  parabolique  des 
jambages  de  la  cheminée , laquelle  fe  terminera  à 
cette  planche. 

La  bande  de  fer  doit  être  éloignée  du  manteau 
de  la  cheminée  de  deux  ou  trois  pouces  , afin  que 
la  partie  inférieure  du  canal  qui  porte  deiTus  ait 
deux  faces. 

A celle  qui  regarde  le  manteau  de  la  cheminée  , 
on  fera  des  trous  d’un  pouce  de  diamètre , à la 
diftance  de  huit  ou  dix  pouces  l’un  de  l’autre  , par 
où  doit  fortir  l’air  qui  viendra  dans  le  canal , le- 
quel fe  réfléchira  enfuite  fur  une  bande  de  tôle  que 
l’on  mettra  fur  champ  à la  diftance  de  deux  pou- 
ces environ  de  ces  trous  ; elle  fera  de  la  même 
mefure  que  la  largeur  delà  cheminée;  & comme 
il  feroit  difficile , à raifon  de  fa  fituation , de  la 
faire  porter  fur  les  murs  collatéraux  , elle  fera  fup- 
portée  à chaque  bout  par  une  patte  de  fer , four- 
chue ou  fendue , & elle  fera  aflez  large  pour  qu’elle 
joigne  exaâement  parfa  partie  fupérieure la  grande 
pierre  de  la  cheminée , dont  tout  le  long  de  la 
jointure  fera  enduit  de  plâtre , & pour  que  , par 
fa  partie  inférieure , qui  doit  être  légèrement  pliée  , 
ou  plutôt  tournée  vers  le  feu , en  s’éloignant  de 
la  perpendiculaire  en  façon  de  plan  incliné  , elle 
defcende  de  deux  ou  trois  pouces  au  deflbus  de 
la  bande  de  fer  H , I , K , fans  peur  cela  qu’elle  pa- 
roifte  beaucoup  dans  la  chambre , s’il  eft  poffible. 

On  pourroit  faire  ce  canal , de  tôle  ou  de  fer 
blanc  , au  lieu  de  tuiles  plates  il  feroit  même 
plus  tôt  fait  ; mais  il  feroit  à craindre  qu’étant  plus 
facile  à échauffer  que  l’autre , l’air  ne  s’y  raréfiât 
trop  , de  forte  qu’il  ne  fortiroit  plus  avec  la  même 
force , & ne  repoufferoit  pas  fi  bien  la  fumée. 

Nous  avons  dit  que  le  canal  D,  E , F , G , fig.  , 
ffevoit  compenfer  par  fa  hauteur  le  peu  de  largeur 
qu’il  auroit , étant  fupporté  par  une  bande  de  fer 
qui  n’auroit  guère  que  deux  pouces  de  large  ; ce- 
pendant il  femble  que , quoiqu’il  n’eût  pas  la  même 
capacité  pour  contenir  un  volume  d’air  tout-à-fait 
égal  à celui  qui  fait  effort  pour  entrer  par  les  tuyaux 
C , c , l’effet  n’en  paroîtroit  que  plus  afluré  pour 
ehaffer  la  fumée  ; i parce  que  l’air  renfermé  dans 
le  canal , étant' en  moindre  quantité  que  celui  qui 
preffe  dans  les  tuyaux , il  aura  moins  de  force  pour 
féfifteràfon  aclion,  & pour  le  repouffer;  2°.  parce 
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qu’étant  pouffé  par  une  force  fiipérieiire  à fa  ré- 
fiftance  , il  fortira  avec  plus  de  rapidité  par  le* 
trous  pratiqués  dans  la  partie  inférieure  du  canal , 
& agira  par  conféquent  avec  plus  de  force  vers 
la  flamme  pour  ehaffer  la  fumée. 

Si  la  cheminée  étoit  fituèe  de  telle  façon  qu’on 
ne  pût  pas  prendre  facilement  de  l’air  par  derrière 
ou  par  les  côtés , on  pourroit  en  faire  entrer  par 
le  haut  du  tuyau  de  la  cheminée  , en  pratiquant 
intérieurement  deux  petits  tuyaux  qiûdefcendroient 
au  niveau  de  la  tablette  , d’où  l’air  iroit  dans  les 
bras  du  canal  ; mais  il  faudroit  que  ce  fût  en 
bâtiffant  la  cheminée  , autrement  il  y auroit  beau- 
coup plus  de  difficulté. 

On  pourroit  auffi  , en  cas  de  befoin , tirer  de 
l’air  par  en  bas  , en  pratiquant  des  foupiraux  qui 
viendroient  aboutir  aux  deux  coins  de  la  chemi- 
née , & qui  monteroient  le  long  & derrière  la  conf- 
truélion  parabolique  des  jambages , pour  commu- 
niquer l’air  extérieur  aux  bras  du  canal. 

Il  eft  facile  de  s’appercevoir  par  tout  ce  détail  , 
que  cçt  expédient  a tous  les  avantages  qu’on  de- 
fire  ; 1°.  par  rapporta  la  conftruftion  parabolique- 
des  jambages  , propre  pour  empêcher  de  fumer, 
2°.  Par  le  moyen  du  canal  pratiqué  derrière  la  ta- 
blette , il  vient  autant  d’air  qu’il  en  faut  pour  l’en- 
tretien du  feu  & de  la  flamme,  & pour  preffer  la 
fumée  ; de  forte  que  l’air  de  la  chambre  n’étant 
point  attiré , ni  diffipé , elle  s’en  trouve  toujours 
pleine,  ce  qui  eft  déjà  un  garant  contre  la  fumée, 
3°.  La  bande  de  tôle,  qui  eft  placée  devant  les 
trous  du  canal,  fert  non-feulement  à faire  réflé- 
chir l’air  qui  en  fort  vers  le  contre-cœur  de  la  che- 
minée , & à l’empêcher  qu’il  ne  communique  un 
air  froid  à la  chambre,  mais  encore  à réunir  fes 
forces  , de  forte  qu’il  ne  peut  pas  s’échapper  en 
tout  fens  ; &;  la  partie  inférieure  de  cette  bande 
étant  un  peu  repliée  , donne  à l’air  réfléchi  une 
direélion  qui  fe  fait  prefque  de  bas  en  haut , telle 
qu’il  la  faut  pour  pouffer  la  fumée  avec  plus  de 
force  : ainfi  il  n’en  entre  point  du  tout  dans  la 
chambre. 

Malgré  tous  les  avantages  qù’on  a pu  reftiarquer 
dans  cet  expédient  , on  voit  quelquefois  qu’un  vent 
d’ouefl  très-violent , qui  enfile  la  longueur  de  l’oir- 
verture  du  tuyau  de  la  cheminée  , ou  un  vent  de 
nord,  à raifon  de  fadireâion  de  haut  en  bas  , font 
capables  de  faire  fumer  les  meilleures  cheminées  : 
pour  prévenir  cet  inconvénient , il  eft  à propoç. 
de  couvrir  le  haut  du  tuyau  de  îa  cheminée,  d’une 
des  façons  que  nous  avons  marquées  ci-deflùs  , & 
qui  lui  fera  la  plus  convenable , eu  égard  àfafitua- 
ïion;  ayant  attention  de  laiffer  affez  d’ouverture 
pour  le  paffage  de  la  fumée. 

Avec  ces  précautions , on  aura  la  fatisfaftiorr  de 
faire  du  feu  dans  toutes  fortes  de  chambres,  fans- 
craindre  la  fumée  dans  aucune  faifon  , en  quelque 
climat  que  l’on  foit , & quelque  vent  qui  foiu'fle.  En- 
fin , une  heureufe  expérience  prouvera  mieux  que 
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tout  ce  qu’on  pourroit  dire  ici , que  l’expédient 
qu’on  vient  d’indiquer  sft  sûr  & infaillible. 

Autres  moyens  d'empêcher  de  fumer  , tirés  de 
M.  Gauler. 

M.  Gauger,  (Ziiv.  II.  de  la  Mécanique  du  feu, 
chap.  y.)  prétend  qu’en  donnant  aux  jambages  de 
la  cheminée  une  difpofiüon  parabolique  , & en 
faifant  en  ligne  courbe  le  bas  de  la  languette  des 
tuyaux  dévoyés,  l’on  corrige  les  défauts  des  che- 
minées, & que  l’on  y trouve  de  nouvelles  com- 
modités. 

Car,  1°.  l’on  retranche  les  coins  c,  b,  a,  & 
C , B , K,  {fis;.  13.)  où  s’étend  la  fumée , & d’où 
elle  rentre  fi  facilement  dans  la  chambre. 

2°.  Par  ce  retranchement , la  fumée  fe  trouve 
toujours  au  deffus  du  feu  qui  la  pouffe  par  def- 
fous  , la  fait  monter  dans  la  cheminée  , & l’en 
fait  fortir  avec  affez  de  force  , pour  furmonter  plus 
facilement  l’air  qui  fe-  trouve  à fa  fortie,  & l’em- 
pêcher même  qu’il  n’entre  dans  le  tuyau. 

3°.  L’air  qui  entre  de  la  chambre  dans  une  che- 
minée , le  long  des  jambages  paraboliques  , re- 
pouffe la  fumée  vers  le  milieu  du  feu  & au  def- 
fus , d’où  elle  eft  pouffée  en  haut  avec  force. 

4°.  L’air  de  la  chambre  , à mefure  qu’il  entre 
dans  la  cheminée  , y trouvant  l’ouverture  des  jam- 
bages plus  étroite  , il  augmente  fa  force  ; & s’il  fe 
réfléchit  quelques  parties  de  cet  air  qui  frappe  fur 
les  jambages  , elles  vont  toutes  au  foyer  des  pa- 
raboles, & y rejettent  par  conféquent  la  fumée, 
d’où  elle  eft  encore  repouffée  en  haut  parla  chaleur 
& l’aéllon  du  feu. 

Enfin  , fl  l’on  fait  la  languette  dévoyée  en  ligne 
courbe  , par  exemple , en  portion  de  cercle  , dont 
on  prenne  le  centre  fur  le  côté  de  la  tablette  con- 
tinuée , on  évitera  l’inconvénient  de  la  languette 
ordinaire. 

Nouvelles  cheminées  de  M.  Gauler. 

M.  Gauger  a donné  un  traité  de  nouvelles  chemi- 
nées , dont  la  conftruélion  procure  de  très-grandes 
commodités.  Il  nous  fait  voir  que , par  cette  nou- 
velle manière  de  conftruire  les  cheminées  , on  peut 
promptement  allumer  dn  feu  ; le  voir,  fi  l’on  veut, 
toujours  flamber , quelque  bois  qu’on  brûle;  échauf- 
fer une  grande  chambre  avec  peu  de  feu,&  meme 
une  fécondé;  fe  chauffer  en  même  tempes  de  tous  cô- 
tés , quelque  froid  qu’il  faffe,  fans  fe  brûler;  refpirer 
un  air  toujours  nouveau  , & à tel  degré  de  chaleur 
qu’on  veut  ; ne  fe  reffentir  jamais  de  la  fumée  dans 
la  chambre  ; n’y  avoir  jamais  d’humidité  , & étein- 
dre feul  & en  un  moment  le  feu  qui  auroit  pris 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Tous  ces  avantages  dépendent  de  la  difpofition 
de  l’âtre  , des  jambages  & de  la  hotte  ; d’une  plaque 
de  tôle  ou  de  cuivre,  appliquée  de  telle  manière 
qu’elle  laiffe  un  vide  derrière  , par  où  l’air  exté- 
rieur, qui  doit  entrer  dans  la  chambre,  pafleen 
s’échauffant , d’une  trappe  qui  fert  de  foufflet , & 
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d’une  bafcule  qu’on  ajufte  dans  le  tuyau  de  la  che- 
minée : enfin  cela  dépend  encore  d’une  conftruc- 
tion  particulière  qu’il  faut  donner  à l’extrémité  fu- 
périeure  du  tuyau  de  quelques  cheminées. 

Modèle  de  râtre  & des  jambages  pour  augmenter  la. 
chaleur  & empêcher  de  fumer. 

On  fuppofe  que  l’efpace  compris  entre  les  ex- 
trémités des  jambages  pris  du  côté  de  la  chambre  , 
eft  de  quatre  pieds , & la  profondeur  de  la  che- 
minée eft  de  vingt  pouces  ; c’eft  la  grandeur  or- 
dinaire qu’on  donne  aux  cheminées.  S’il  s’en  trouve 
de  plus  grandes  ou  de  plus  petites , on  augmen- 
tera ou  on  diminuera  à proportion  les  lignes  qu’on 
va  déterminer  ( fig.  13.  j 

Prenez  une  planche  Â,B  ,b  ,a  quatre  pieds 
de  long  & vingt  pouces  de  large  , dont  les  côtés 
foient  tirés  d’équerre  les  uns  fur  les  autres , ou  faf- 
fentle  trait  carré  du  milieu  , M , du  côté  B,  b.  Mar- 
quez la  longueur  , M , C , douze  pouces  , & de  C , 
marquez  fur  le  même  côté  la  longueur  C , G , de 
quatre  ou  cinq  pouces  ; tirez  la  ligne  G , A , fur 
laquelle  vous  prendrez  G , H , aufli  de  quatre  ou 
cinq  pouces.  Du  point  H tirez  ;H  , P , d’équerre 
fur  la  ligne  G , H , A ; du  point  G tirez  encore 
C , P , d’équerre  fur  fa  ligne  B , M ; du  point  P , 
où  ces  deux  lignes  tirées  d’équerre  fe  rencontre- 
ront , comme  centre  , & de  la  diftance  P , H , ou 
P , C , décrivez  l’arc  H , C : vous  ferez  la  même 
ohofe  de  l’autre  côté , M , é , pour  décrire  la  li-, 
gne  C,  h,  a. 

A un  pouce,  du  côté  de  la  planche  C , c , vous  tra- 
verferez  la  figure  redangle  X,  dont  la  longueur  fera 
d’un  pied  , & la  largeur  de  8 pouces.  A trois  pouces 
de  ce  reélangle , vous  en  tracerez  un  autre  Z , long 
de  trois  pouces  , & large  de  deux  pouces  & demi. 

Ces  deux  reâangles  doivent  répondre  au  milieu 
M de  C , c ; vous  les  viderez , & vous  couperez 
la  planche  du  trait  A,H,C,M,  c , h ,a:  cq  fera 
le  modèle  dont  vous  vous  fervirez  pour  donner  le 
tour  à la  cheminée  , jufqu’à  la  hauteur  de  la  hotte. 

Le  grand  reftangle  X , fervira  de  modèle  au  cen- 
drier que  l’on  creufera , s’il  eft  pofiible , dans  l’âtre , 
d’une  profondeur  convenable. 

Le  petit  reélangle  Z , fert  de  modèle  au  foufflet 
de  nouvelle  invention.  On  ouvrira  en  cet  endroit 
Pâtre.  Cette  ouverture  donnera  paffage  au  vent  qui 
viendra  de  la  rue , ou  de  quelqu’ autre  tuyau  qui 
fera  caché  fous  le  carreau  de  la  chambre. 

On  garnira  cette  ouverture  d’un  châflis  de  tolô 
ou  de  cuivre.  On  y attachera  avec  une  charnière 
une  petite  trappe  qui  ferme  jufte  , & qui  s’ouvre  du 
côté  du  feu.  On  fera  les  bords  du  châflis  & de  la 
trappe  en  talus , en  chamfrain , ou  en  bifeâu.  Du 
côté  oppofé  à la  charnière  , on  mettra  un  petit 
bouton  pour  pouvoir  lever  cette  trappe  avec  les 
pincettes  ; on  peut  y ajouter  par  deffus  un  verrou 
qui  tiendra  au  bouton. 

Aux  deux  côtés  de  la  trappe  , il  y aura  en  deffous 
une  petite  portion  de  cercle , dont  le  centre  touchera 
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la  charnière , afin  que  le  vent  ne  puifle  fortir  que 
par  devant  & vers  le  feu , quand  on  lèvera  la  trappe , 
& aùn  qu’elle  fe  tienne  ouverte  à la  hauteur  qu’on 
jugera  à propos  ; pour  donner  plus  ou  moins  de 
vent , on  attachera  deux  petits  relTorts  par  deiTous 
le  chàlîis  , qui  appuieront  chacun  fur  une  des  por- 
tions de  cercle  , & qui  les  prelTeront  aflez  pour 
tenir  la  trappe  levée. 

ConjlruBion  de  la  tablette  & du  commencement  du 
tuyau  de  la  cheminée. 

Faites  le  deflbus  de  la  tablette  parallèle  à l’horizon 
dans  fa  largeur,  ou  de  niveau  en  ce  fens;  (car  il 
peut  êtra  ceintré  ) comme  fi  on  le  vouloit  mettre 
d’équerre  fur  le  fond  de  la  cheminée  , dont  il  ne 
fera  diftant  que  d’environ  dix  ou  douze  pouces  , 
afin  que  le  tuyau  de  la  cheminée  n’ait  que  cette 
largeur  en  cet  endroit. 

Si  le  tuyau  eft  dévoyé  , vous  ferez  les  languettes 
des  côtés  en  portion  de  cercle , depuis  le  haut  du 
jambage  jufqu’au  plancher. 

ConjlruSiion  du  fond  de  la  cheminée*,  pour  faire  entrer 
l air  chaud  dans  la  chambre. 

On  peut  fe  fervir  d’une  feule  plaque  de  cuivre 
Ou  de  tôle  , compofée  de  plufieurs  feuilles  , longue 
d’environ  quatre  pieds  , & haute  d’environ  trois 
pieds  & demi.  Elle  fera  garnie  de  plufieurs  bandes 
ou  languettes  de  tôle.  Ces  bandes  auront  cinq  pouces 
de  largeur , & feront  d’environ  dix  pouces  moins 
hautes  que  la  grande  plaque.  Elles  feront  appliquées 
à la  plaque  , de  manière  que  la  première  prenne 
depuis  le  haut , & finiiTe  dix  pouces  au  deffus  du 
bas  ; que  la  fécondé  lailTe  le  même  efpace  en  haut , 
que  la  première  en  bas;  que  la  troifième  foit  pofée 
comme  la  première  ; la  quatrième  , comme  la  fé- 
condé ; & la  cinquième  , comme  la  première. 

Il  feroit  à propos  , fi  on  le  pouvoir , de  creufer 
le  mur  autant  qu’il  eft  néceffaire  , afin  que  la  plaque 
n’avançât  point  trop  en  avant.  Quoi  qu’il  en  foit , 
il  faut  faire  des  tranchées  d’un  pouce  de  profon- 
deur dans  le  mur , quicorrefpondentaux  languettes  ; 
remplir  ces  tranchées  de  plâtre  fort  frais  , & y faire 
entrer  les  languettes  qui  fe  trouveront  bien  fcellées  , 
& laiflêront  entre  le  mur  & la  plaque  , un  efpace 
de  quatre  pouces  de  profondeur.  Il  feroit  peut- 
être  plus  commode  de  faire  une  caiffe  de  tôle 
garnie  de  languettes  , avec  les  dimenfions  qu’on 
a dit , & de  1 enchâffer  dans  le  fond  de  la  cheminée. 
On  peut  ménager  autant  de  cellules  qu’on  voudra; 
mais  il  ne  doit  point  y avoir  moins  de  dix  ou  douze 
pouces  de  diftance  entre  les  languettes^  Pour  lors 
il  faudroit  même  que  la  fécondé  celluleflfqt  plus 
grande  que  la  première;  & la  troifième  , plus 
grande  que  la  fécondé  ; & ainfi  des  autres. 

^ Cette  caifte  ne  doit  avoir  que  deux  ouvertures; 
lune  par  en  bas  , une  autre  au  côté  oppofé  en 
haut.  En  conftruifant  la  cheminée  , on  aura  mé- 
nage un  canal , dont  l’orifice  qui  fera  dans  la  rue 
ou  dans  une  cour , aura  environ  un  pied  en  quarré. 

Arts  ^ Héüers.  Tome  III.  Partie  J. 
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Ce  canal  conduira  l’air  froid  jufqu’à  l’o-uverture 
d’en  bas  de  la  cahTe  , d’où  , avant  que  d’entrer  dans 
la  caiffe , il  fera  conduit  devant  le  foyer  par  un 
tuyau  particulier , qui  eft  le  foufflet  dont  on  a 
donné  la  defcription.  Ce  canal  entrera  dans  la  caiffe, 
où  il  parcourra  en  ferpentant  toutes  les  cellules 
formées  paroles  languettes.  Il  s’y  échauffera  & for- 
tira  par  l’ouverture  d’en  haut , qui  fera  ménagée 
fur  un  coin  de  la  tablette.  De  forte  que  l’on  augmen- 
tera ou  diminuera  la  chaleur  de  la  chambre,  à 
mefure  qu’on  ouvrira  ou  qu’on  bouchera  en  partie 
cette  ouverture , qui  peut  n’avoir  que  deux  pouces 
de  diamètre. 

Si  on  vouloit  échauffer  quelque  endroit  parti- 
culier de  la  chaifibre , on  pourroit  appliquer  à cette 
ouverture , un  tuyau  de  fer  blanc , qui  pourroit 
même  conduire  l’air  échauffé  , dans  une  autre 
chambre.  Peut-être  qu’on  pourroit  fe  fervir  d’un 
tuyau  fait  de  cuir  ou  de  carton. 

Enfin,  fl  la  chaleur  n’eft  point  affez  confidé- 
ble  , on  pourra  faire  paffer  les  cellules  de  cette 
caiffe  deffous  l’âtre  Scdeffous  la  tablette.  Quand 
on  aura  une  fois  compris  la  conftriiâion  que  nous 
avons  cfonnée , il  ne  fera  plus  difficile  de  la  faire 
fervir  dans  tous  les  endroits  du  foyer  , où  l’on 
croira  quelle  doive  contribuer  à augmenter  la  cha- 
leur. Si  même  il  n’étoit  pas  poffible  d’ajufter  des 
cellules  dans  le  fond  de  la  cheminée , on  fe  con- 
tenteroit  d’en  faire  dans  les  jambages , deffous 
l’âtre  & deffous  la  tablette. 

Conftruélion  de  la  partie  fupérieure  de  la  cheminée  i 
pour  empêcher  la  fumée. 

Ce  qu’on  doit  obferver  d’abord , eft  que  la  che- 
minée ne  foit  point  commandée,  e’eft- à-dire  qu’il 
n’y  ait  point  aux  environs , de  bâtiment  plus  élevé 
que  le  tuyau.  Il  faut  aulfi  placer  les  tuyaux  les  uns 
à côté  des  autres  , comme  on  a coutume  de  le  pra- 
tiquer à préfent.  Je  fuppofe  ici  que  la  longueur-du 
tuyau,  par  dedans,-  eft  de  trente  pouces,  & fa 
largeur,  de  dix.  Faites  tout  à l’entour  & en  dedans , 
un  rebord  de  deux  pouces  , que  vous  ferez  aller 
en' talus  par  deffus;  pour  lors  l’ouverture  n’aura 
plus  que  vingt-fix  pouces  de  longjjeur,  & fix  de 
largeur.  Divifez  cette  longueur  en  trois  , par  deux 
fépafations  de  quatre  pouces  chacune  , dont  le 
deffous  defcendrâ  en  angle  dans  le  tuyau.'  Les  trois 
ouvertures  feront  chacune  de  fix  pouces  en  quarré. 

Vous  ferez  trois  pyramides  tronquées,  quarrées 
& creufes.  La  bafe  de  chacune  fera  en  dedans  de 
onze  à douze  pouces  en  quarré;  la  hauteur,  de 
douze  ou  quinze  pouces  ; & l’ouverture  par  en 
haut , de  cinq  ou  fix  pouces  en  quarré.  Vous  di- 
vifcrez  cette  ouverture  fupérieure , par  une  petite 
languette  de  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur  , que 
vous  poferez  en  différens  fens.  Vous  appliquerez 
& arrêterez  ces  trois  pyramides  les  unes  près  des 
autres  au  deffus  des  trois  ouvertvires  que  vous 
aurez  pratiquées  au  haut  du  tuyau  de  la  cheminée. 
Si  l’ouverture  de  la  dieaûuée  eft  plus  petite  qu’oa 
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l’a  fuppofée , on  diminuera  les  ouvertures  des 
pyramides  j & fi  elle  eft  plus  grande , on  les  augmen- 
tera, ou  bien  au  lieu  de  trois,  on  en  mettra  quatre. 
On  peut  faire  ces  pyramides  de  fer  blanc , de  plâtre 
ou  de  terre  à potier  , que  l’on  fera  cuire  comme  les 
autres  poteries. 

Sur  ces  pyramides  , on  pourroit  ajûftcr  un  cha- 
piteau qui  les  envelopperoit , & (jui  feroit  fait  de 
teWe  façon  , qu’étant  plus  élevé , il  ferviroit  à tenir 
fufpendu  au  deffus  des  ouvertures  des  pyramides  , 
un  corps  qui  auroit  la  figure  d’un  prifme  triangu- 
laire , dont  un  des  angles  feroit  tourné  vers  les 
ouvertures  fupérieures  des  pyramides.  La  fumée 
s’échapperoit  par  les  côtes.  11  feroit  plus  commode 
de  faire  toutes  ces  pièces  de  fer  blanc. 

Bafcule  pour  conferver  lu  chuleur , 6*  éteindre  promp- 
tement le  feu  quand  il  prend  dans  la  cheminée. 

Ceft  une  plaque  de  tôle  que  l’on  met  à deux  ou 
trois  pieds  au  deflbus  de  l’ouverture  d’en  haut  du 
tuyau  de  la  cheminée  ; elle  doit  être  précifément  de 
la  longueur  & de  la  largeur  de  l’endroit  où  on  veut 
la  placer , afin  de  le  boucher  exaaement.  On  ajufie 
dans  le  milieu  de  cette  bafcuîe , deux  tourillons  que 
l’on  fait  entrer  dans  la  muraille  , par  le  moyen  _def~ 
quels  on  lui  fait  prendre  telle  fituation  qu’on  juge 
à propos , en  la  tirant  par  deux  fils  d’archal  qui  font 
attachés  aux  deux  extrémités. 

Cette  bafcule  étant  fermée  , conferve  la  chaleur 
dans  la  chambre  , lorfque  le  feu  eft  couvert  & qu’il 
n’y  a plus  de  fumée.  Elle  empêche  encore  que  la 
fumée  des  cheminées  voifines  n’entre  dans  celle  qui 
eft  proche , comme  il  arrive  aflez  fouvent  quand  il 
n’y  a point  de  feu  dans  le  foyer.  Enfin , elle  peut 
fervir  à éteindre  le  feu  qui  prendroit  dans  la  che- 
minée ; il  n’y  auroit  qu’à  ôter  les  tifons  du  feu  , ou 
jetter  de  l’eau  deffus  , dont  la  vapeur  contribueroit 
à éteindre  le  feu  dans  la  cheminée  ; enfuite  fermer 
la  bafeule  , & boucher  le  devant  de  la  cheminée  , 
par  ce  moyen  on  éteiiidroit  feul  & en  un  moment 
tout  le  feu. 

Machine  qui  ahforbe  la  fumée  , par  M.  Juflel, 

M.  Dalefme  a inventé  une  machine  portative, 

' qui,  malgré  fon  petit  volume,  abforbe  la  fumee 
de  toutes  fortes  de  bois , & cela  de  manière  que 
l’œil  le  plus  fenfible  ne  peut  point  en  appercevoir 
dans  la  chambre  , ni  le  nez  le  plus  délicat  en  fentir; 
quoique  le  feu  foit  parfaitement  à découvert.  Cette 
machine  eft  compofée  de  plufieurs  tuyaux  de  fer 
d’environ  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre , qui 
s’emboîtent  l’un  dans  l’autre  \ elle  fe  tient  droite  au 
milieu  de  la  chambre  , fur  une  efpèce  de  trépied 
fait  exprès.  Si  dans  le  lieu  où  l’on  a fait  le  feu  on 
met  deux  petits  morceaux  de  bois,  il  n’y  aura  pas 
la  moindre  fumée.  On  ne  peut  en  approcher  la  main 
de  plus  d’un  demi-pied  , à caufe  de  la  grande  cha- 
leur. Si  vous  tirez  du  feu  un  des  morceaux  de  bois, 
il  fume  à l’inftant  ; mais  il  ceffera  de  fumer  dès  qu’on 
ie  remettra  dans  le  feu.  Les  chofes  les  plus  puantes 
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ne  produifent  pas  la  moindre  odeur  dans  cette  ma- 
chine , & tous  les  parfums  s’y  perdent  , ce  qui 
n’arrive  que  quand  le  feu  eft  bien  allumé , & que 
le  tuyau  eft  fort  chaud  , de  forte  que  l’air  qui  nourrit 
le  feu , ne  peut  point  entrer  de  ce  côté-là  , & ne 
frappe  que  fur  le  feu  qui  eft  à découvert  ; par  ce 
moyen , la  flamme  & la  fumée  font  obligées  de 
paflér  en  dedans  , à travers  les  morceaux  de  bois 
qui  font  dans  le  fourneau.  Ces  parties  fe  difperfent 
& fe  raffinent  tellement  dans  le  paffage , quelles  ne 
peuvent  offenfer  la  vue  ni  l’odorat. 

Trappe  de  fer  pour  fermer  la  cheminée. 

Les  diverfes  machines  inventées  pour. empêcher 
les  cheminées  de  fumer,  ont  prefqiie  toutes  cela 
de  commun  , qu’elle^  font  immobiles  , & gardent 
toujours  la  pofltion  qu’on  leur  a donnée  en -les  éta- 
bliffant.  Cependant  comme  le  retour  de  la  fumàe 
dans  les  appartemens  a pour  caufe  differens  vents 
qui  varient  d’un  moment  à l’autre  , il  fembleroit 
néceffaire  que  ce  qu’on  leur  oppofe  changeât  de 
direâion  ou  de  pofltion  relativement  à la  leur.  C’eft 
ce  qui  a fait  imaginer  , contre  la  fumée , une  efpèce 
de  trappe  de  fer. 

Cette  trappe  eft  de  la  grandeur  de  l’ouverture  de 
la  cheminée  , qu’elle  ferme  exadement  lorfqu’on  le 
defire.  Elle  porte  pour  cet  effet  fur  un  chàffis  de 
fer  , '&  a fes  gonds  tournés  du  côté  de  la  cheminee. 
On  couvre  cette  trappe  à différentes  hauteurs,  de 
manière  à laifier  plus  ou  moins  d’ouverture  pour 
laiffer  paffer  la  fumée  ; fi  le  vent  la  rechaffe , 1 angle 
formé  par  cette  trappe , vers  les  gonds  , 1 arrête  & 
l’empêche  de  rentrer.  . , r 

Cette  trappe  a encore  la  commodité  de  fermer 
exaâement  la  cheminée , & de  conferver  la  chaleur 
de  la  braife  lorfque  le  bois  eft  confommé.  Elle  eft 
d’ailleurs  une  sûreté  contre  le  feu  & contre  les  des- 
centes qui  pourroient  fe  faire  par  le  tuyau  de  la 
cheminée.  Tous  ces  avantages  réunis , peuvent  con- 
courir à en  faire  adopter  Fufage. 

Cheminée  à double  foyer. 

On  doit  encore  regarder  comme  un  nouveau 
moyen  de  fe  garantir  de  la  fumee , la  cheminee  i 
double  foyer , inventée  par  M.  Manfard,  architefte. 

C’eft  d’ailleurs  une  invention  d’économie  qu’on 
peut  employer  avantageufement  dans  les  maifons 
neuves  en  les  conftruifant.  Suppofons  une  falle  de 
compagnie  adoffée  à un  cabinet  d étu^e  ou  à une 
chambre  à coucher  ; veut-on  faire  palier  le  feu  de 
la  falle  dans  la  pièce  fuivante , il  ne  faut  qu’un  coup 
de  pied  pqur  faire  tourner  le  foyer  tout  entier  avec 
le  fey.Ceci  s’opère  parce  que  le  foyer  porte  dans 
la  partie  fupérieure  fur  une  vis  fans  fin  , jouant  dans 
un  châffis  de  fer  qui  traverfe  le  conduit  de  la  che- 
minée , & dans  la  partie  inférieure , cette  cheminée 
mobile  porte  fur  un  pivot  fcellé  au  plancfier.  Toute 
cette  machine  tourne  donc  avec  la  plus  grande  faci- 
lité fur  ces  deux  points  d’appui  , & elle  s ajulie 
exaftement  au  parement  de  la  cheminée» 
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Noûvt^*inàm.ïrè^^e  faire  tomber  la  fuie, 

La  trop  grande  quantité  de  fuie  peut  gêner  le 
paiTage  de  ia  fumée  : il  faut  alors  faire  ramoner  la 
cheminée  ; mais  veut  - on  une  nouvelle  manière , 
prompte  & sûre  de  nettoyer  les  tuyaux  de  che- 
minée , & d'en  faire  tomber  la  fuie  fans  avoir  befoin 
de  ramoner  ? Employez  le  procédé  fuivant. 

Broyez  bien  dans  un  mortier  chaud  , & mêlez 
enfemble  trois  parties  de  falpêtre  , deux  parties  de 
fel  de  tartre  , ik;  une  partie  de  fleurs  de  foufre  ; 
naettez-en  fur  une  pelle  de  ter  autant  qu’il  en  peut 
tenir  fur  un  fou  marqué  j expofez  la  pelle  fur  un  feu 
clair  près  le  fond  de  la  cheminée.  Sitôt  que  le  mé- 
bnge  commencera  à bouillir  , il  fulminera  de  ma- 
nière que  le  feul  mouvement  fubit  de  l’air  élaflique 
contenu  dans  le  tuyau  de  la  cheminée , fera  tomber 
fans  aucun  dommage  , ni  danger  , la  fuie  aufli 
bien  & même  mieux  que  ne  pourroit  le  faire  un 
ramoneur. 

Si  le  premier  coup  ne  fuffifoit  pas  pour  nettoyer 
le  tuyau  auffi  bien  qu’on  le  defire , on  peut  répéter 
l’opération. 

Enfin,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  pour 
réfumer  & compléter  les  procédés  de  cet  An  du 
Fumijle , qu’en  rapportant  ce  qui  eft  dit  à cet  égard 
dans  la  Bibliothèque  Phyfco  - économique  , recueil 
très-utile  , imprimé  en  1783  , in-11 , à Paris  , rue 
& hôtel  Serpente. 

Moyens  à employer  pour  empêcher  beaucoup  de  che- 
minées de  fumer  ^ ou  plutôt  d’enfumer  les  chambres 
où  elles  font. 

On  lit  tous  les  jours  dans  les  Affiches  ou  Annonces , 
le  nom  de  gens  qui  , fous  le  titre  de  fumifles  qu’ils 
fe  donnent , avertilTent  le  public  qu’ils  possèdent  le 
fecret  d’empêcher  les  cheminées  de  fumer.  Mal- 
heureufement  ces  gens  ignorent  les  principes  de 
phyfique  , qui  leur  apprendroient  pourquoi  chaque 
cheminée  fume,  & comment  on  doit  y remédier  ; 
mais  ils  ont  en  général  affez  de  hardieflé  pour  faire 
croire  à la  plupart  des  particuliers  qu'ils  vont  remé- 
dier à l’incommodité  qu’ils  éprouvent.  Cependant 
toute  leur  fcience  confifte  à avoir  vu  chez  des  gens 
in.firuits  ou  chez  leurs  maîtres  , un  ou  plufieurs 
moyens  employés  contre  la  fumée;  & après  avoir 
demandé  pour  leur  travail  une  fomme  qui  eft  triple 
ou  quadruple  de  ce  qu’il  vaut , ils  pratiquent  à la 
cheminée  le  moyen  qu’ils  ont  adopté  pour  toutes , 
ou  un  des  moyens  qu’ils  connoiffent , fans  favoir 
celui  qui  eft  préférable  pour  cette  cheminée. 

Les  uns  mettent  au  haut  de  la  cheminée  dlfFé- 
rentes  mitres  , des  tuyaux  de  poêle  ftmples , des 
tuyaux  en  T , des  tuyaux  à girouette  ; les  autres 
percent  la  tête  de  la  cheminée  de  trous  obliques  , 
ouverts  plus  bas  en  dehors  , plus  haut  en  dedans , 
y ajourant  des  tuyaux  de  terre  eu  de  tôle. 

Quelques-uns , dont  il  faut  le  moins  faire  ufage  , 
demandent  à travailler  dans  la  cheminée  , fans  être 
vus  , fous  prétexte  de  cacher  leur  fecret  , 6c  en 
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effet,  pour  vous  mieux  tromper  : ils  portent  une 
poignée  de  plâtre  & quelques  tuileaux  , plâtras  ou 
pierres , qu’ils  maçonnent  dans  un  coin  de  la  che- 
minée. 

Les  plus  adroits  choiftffent  pour  venir  travailler  , 
un  jour  où  règne  le  vent  de  nord , ou  d’eft  , ou  de 
nord-eft , par  lefqufls  peu  de  cheminées  fument , 
afin  que  vous  puiffiez  voir  en  allumant  le  feu,  dé? 
qu’ils  ont  fait  leur  ouvrage , qu’ils  ont  bien  réufli. 

D’autres  , fous  le  nom  d’Italiens  , ont  mis  fort  à 
la  mode  un  moyen  d’empêcher  la  fumée , qui  réuffit 
foiîvent , mais  qui  fubftitue  une  incommodité  à une 
autre  : ils  mettent  deux  planches  de  plâtre  l’une 
devant  l’autre,  à un  ou  deux  pouces  de  diftance, 
& inclinées  vers  le  cœur  de  la  cheminée  : l’inté- 
rieure commence  à un  ou  deux  pouces  du  manteau , 
& defeend  à huit  ou  dix  ; l’extérieure  joint  le  man- 
teau & defeend  à cinq  ou  fix  pouces.  Toutes  les 
fois  que  l’on  avance  les  pieds  , les  jambes , & fur- 
tout  les  mains  fous  le  manteau  , on  fent  un  air  ou 
vent  froid  qui  frappera  ces  parties  ;jce  qui  eft  d’au- 
tant plus  incommode , que  l’on  n’approche  davan- 
tage du  feu  que  parce  qu’on  a plus  froid. 

On  emploie  encore  contre  ia  fumée , de  petites 
cheminées  de  tôle , qui  fe  nomment  cheminées  à la 
pruffunne , dont  le  devant  eft  fort  bas , & l’extrémité 
fiipérieure  terminée  en  cône  tronqué  ^ qui  fe  ferme 
plus  ou  moins , au  moyen  d’un  couvercle.  Cette 
cheminée  a fouvent  l’effet  qa’on  en  attend  ; mais 
pas  toujours  : d’ailleurs  elle  eft  incommode,  en  ce 
qu’on  n’y  peut  faire  qu’un  feu  étroit  de  bois  court, 
& que  préfeatant  peu  d’ouverture  , il  eft  difficile 
qu’une  compagnie  de  huit  perfonnes  s’y  chauffe 
bien.  En  outre  , chaque  fois  que  l’on  veut  faire 
ramoner,  il  faut  un  maçon  pour  déboucher  & re- 
boucher l’entrée  de  la  cheminée.  Il  eft  naturel  d’é- 
viter autant  qu’on  le  peut  ce  travail , qui  falit  les 
appartemens  , & prive  une  journée  de  l’ufage  de 
ia  cheminée  ; on  diffère  le  ramonage  , & on  rifque 
de  mettre  le  feu. 

Quelques  - uns  fe  contentent  de  mettre  fur  le 
devant  de  la  cheminée,  une  planche  ou  une  plaque 
de  fer-blanc  , ou  droite  ou  inclinée  , ou  plate  ou 
arrondie , percée  ou  non  percée  , qui  tient  au  bas 
du  manteau,  s’avance  plus  ou  moins  vers  le  cœur 
de  la  cheminée  , & defeend  plus  ou  moins  bas.  Ces 
moyens  font  quelquefois  fuffifans  ; mais  leur  peu  ds 
foliclité  doit  les  faire  rejeter  : tôt  ou  tard  la  planche 
de  bois  prend  feu  , & elle  peut  caufer  un  incendie 
dans  la  chambre , ft  on  eft  forti  fans  s’en  apper- 
cevoir.  Le  fer-blanc  qui  joue  toujours , joint  mal 
les  trois  côtés  de  maçonnerie  qu’il  bouche , & laiffe 
pafler  de  la  fumée. 

En  rapportant  les  divefs  expédions  employés 
contre  la  fumée  avec  peu  de  fuccès  , ou  divers  in- 
convéniens  , on  ne  doit  pas  oublier  de  citer  les 
diffère  :tes  ventoufes,  foit  conduits,  foit  ouverture'^ , 
qui  apportent  au  dedans  des  chvimncej  & des  ch.un- 
bres  de  l’air  du  dehors  , pour  torcer  la  fumee  à 
1 monter  dans  le  tuyau  de  là  cheminée.  Ces  ventoufes 
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font  de  bien  des  efpèces  : nous  avons  déjà  parlé 
de  celles  qui  fe  font  à la  tête  de  la  cheminée  ; il 
s’agit  ici  de  celles  qu’on  fait  au  corps  même  de  la 
cheminée  , dans  les  parties  qui  ne  font  point  enve- 
loppées de  bâtimens , & de  celles  qu’on  pratique 
dans  l’àtre  même  , foit  fur  les  côtés , foit  au  milieu 
& en  avant  ; on  met  des  tuyaux  qui  s’élèvent  de 
l’âtre  jufqu’au  - delà  du  manteau  , à différentes  hau- 
teurs, ou  une  foupape  qui  fe  met  en  devant  de  la 
cheminée,  vis-à-vis  le  milieu  du  feu. 

Ces  divers  moyens  réufTiiîent  paflàblement  quand 
ils  font  difpofès  comme  il  convient;  mais  dans  le 
nombre  des  inconvéniens  auxquels  ils  font  fujets  , 
il  y en  a deux  qui  doivent  les  faire  rejeter  ; d’abord 
dans  les  temps  ou  l’air  eft  agité  ou  très-froid  ; il 
s’établit  par  ces  communications  avec  l’air  exté- 
rieur-, un  courant  d’air  violent  qui  enlève  avec  l’air 
le  plus  voifin  des  matières  combuftibles , toute  la 
chaleur  du  feu  ; ainfi  elle  eft  perdue  prefque  en 
totalité  pour  la  chambre  : en  fécond  lieu  , dans  le 
temps  ou  l’air  eft  pefanr , ftagnant,  comme  lorfqu’il 
fait  fort  humide  , dans  les  brouillards  , & quand  le 
vent  eft  au  midi  ou  au  couchant,  ou  entre  ces  deux 
points , ces  ventoufes  font  infuffifantes  pour  enipê- 
cher  la  fumée. 

Des  précédons  moyens,  il  y en  a un  qu’il  eft 
très-com.mode  d'avoir,  quand  le  lieu  le  permet; 
c’eft  la  ventoufe  en  foupape  , au  devant  delà  che- 
minée, vis-à-vis  le  milieu  du  feu  ; mais  ce  n’eft  pas 
contre  la  fumée  quelle  eft  utile  ; c’eft  pour  allumer 
& animer  le  feu  qnand  il  le  faut  ; ce  qui  épargne  la 
peiqe  de  fouffler,  le  défagrémeat  de  ce  bruit,  & 
l’incommodité  de  voir  au  milieu  de  la  cheminée 
une  perfonne  qui  , tant  qu’elle  fouffle  empêche 
les  autres  de  fe  chauffer.  On  évite  ces  incommo- 
dités en  entr’ouvrant  la  foupape  de  manière  que  l’air 
frappe  fur  l’endroit  où  il  y a un  peu  de  feu. 

On  emploie  encore  d’autres  ventoufes  , qui  font 
des  ouvertures  , foit  dans  les  murs  , à-ras-de  terre  , 
ou  dans  le  plancher;  ce  font  des  trous  comme  des 
chatières , qui  s’ouvrent  ou  fe  ferment  à volonté  & 
au  befoin  par  de  petites  portes  de  bois , foit  aux 
fenêtres  par  des  carreaux  encadrés  de  fer  ou  de 
cuivre , qui  s’ouvrent  de  divers  fens , & plus  ou 
moins,  ou  bien  des  vitres  mobiles,  faites  avec  des 
kmes  de  fer-blanc  ; ces  carreaux  encadrés  fe  nom- 
ment vajiflas.  Tous  ces  moyens  ont  le  bien  grand 
inconvénient  de  kiffer  entrer  l’air  froid  en  quantité 
d’autant  plus  grande  , qu’il  y a plus  de  feu  dans  la 
chambre  : l’air  frappe  vivement  telle  ou  telle  partie 
du  corps  des  gens  qui  s’y  trouvent , félon  l’élévation 
où  eft  placée  la  ventoufe  eu  le  vagiftas. 

Moyens  d'empêcher  les  cheminées  d'enfumer  les 
apvurtemens. 

Un  très-bon  moyen  d’empêcher  que  les  chemi- 
nées ne  fument , feroit  de  leur  donner  quand  on  les 
conftruit , moins  d’étendue  en  largeur  , plus  de  lar- 
geur dans  b haut  que  dans  le  bas  ; il  fufîiroit  qu’elles 
eulleut  par  le  haut  un  quinziéme  de  moins  en  tout 
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fens  qu’à  la  naiffance  du  tuyau.  Cet  élargiftement  J 
ménagé  du  bas  en  haut  par  degrés  infenfibles  , 
donneroit  à la  fumée  plus  de  place  pour  s’étendre 
à mefure  qu’elle  monte , & ne  feroit  pas  nuifible  à 
la  folidité  de  la  conftruction. 

On  verroit  beaucoup  moins  de  cheminées  fumer 
fl  on  proportionnoit  les  diraenfions  intérieures  des 
cheminées  à l’étendue  de  la  chambre  où  elles  fe 
trouvent  : la  plupart  des  chambres  font  trop  petites 
pour  qu’étant  fermées  comme  on  le  fait  en  hiver, 
l’air  de  la  chambre  puiffe  contrebalancer  la  colonne 
d’air  de  la  cheminée.  11  n’eft  pas  poftible  de  donner 
aux  cheminées  moins  de  dix  pouces  de  profondeur, 
parce  qu’il  faut  cet  efpace  pour  qu’un  ramoneur 
puiffe  y monter  & travailler  ; mais  on  peurroit  fans 
inconvénient  leur  donner  moins  de  largeur.  Le 
tuyau  ne  devroit  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  de 
largeur  à commencer  à la  hauteur  du  deffus  du 
chambranle  , du  moins  pour  toutes  les  pièces  qui 
n’excèdent  pas  douze  à quinze  pieds  en  tout  fens  ; 
on  feroit  dans  les  deux  coins , depuis  le  chambranle 
jufqu’au  rétreciffement , deux  rampans  en  maçon- 
nerie , qui  gagneroient  le  rétreciffement  & y con- 
dulroient  la  fumée  des  coins  de  l’âtre. 

î4ais  dans  l’état  affuel  de  la  plupart  des  che- 
minées , dont  le  tuyau  eft  fort  large  & les  cham- 
bres petites  , le  meilleur  moyen  , affez  uftté  pour 
empêcher  la  fumée  de  fortir  dans  la  chambre , c’eft 
d’abaiffer  le  manteau  de  la  cheminée  d’un  pied  & 
même  davantage.  Si  la  chambre  eft  très-petite  , 
on  remplit  plus  ou  moins  les  coins  de  la  chemi- 
née pour  rétrécir  l’âtre,  & ne  lui  laiffer  que  deux 
pieds  de  largeur  , ou  même  beaucoup  moins  , de 
manière  que  la  face  de  quelques  cheminées  n’a 
pas  plus  de  quinze  ou  "dix-huit  pouces. 

Si  onfaifoit  cet  abalffement  & ce  rétréciffement 
carrément  & de  niveau  aux  faces  extérieures  des 
cheminées  , on  auroit  fouvent  des  cheminées  trop 
profondes , & une  partie  de  la  chaleur  du  bois  fe- 
roit perdue  pour  la  chambre  : on  prévient  cet  in- 
convénient en  donnant  plus  de  largeur  à l’entrée 
ou  partie  antérieure  de  cette  petite  cheminée  qu’elle 
njen  a dans  le  fond  , en  garniffant  de  fonte  ou  de 
tôle  les  côtés  ainfi  que  le  fond  de  la  cheminée. 

On  fait  bien  encore  d’élever  un  peu  , comme 
de  fix  pouces  , l’âtre  de  ces  cheminées  , afin  de 
n’avoir  pas  un  manteau  fi  bas  & qui  couvre  trop 
le  feu.  Cette  élévation  de  Tàtre  rapproche  encore 
le  feu  de  ceux  qui  s’en  approchent.  Mais  ces  che- 
minées ne  peuvent  contenu' que  peu  de  bois,  tant 
en  largeur  qu’en  profondeur,  & ce  feu  a une  trop 
petite  furface  pour  chauffer  plufieurs  perfonnes  & 
d’autres  pièces  que  celles  qui  font  fort  petites  ; 
d’ailleurs  , on  n’y  peut  relever  fur  les  côtés  des  ti- 
fons  pour  le  befoin. 

Cheminée  de  Penfylvanle, 

'Vous  réuffirez  auffi  bien  à vous  garantir  de  la 
fumée , & vous  jouirez  de  pluueurs  autres  avan- 
tages , fl  vous  faites  ulage  de  la  forme  de  ciieiiü-; 
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toée  nommée  ici  cheminée  dePenfylaanïe  , dont  on 
doit , je  crois,  la  connoiiTance  à M.  Franklin.  Voici, 
pour  les  perfonnes  qui  n’en  ont  pas  vu , la  manière 
dont  elles  peuvent  faire  accommoder  une  cheminée 
ordinaire  en  cheminée  de  Penfylvanie.  Prenez  au 
milieu  de  votre  cheminée  la  largeur  de  deux  pieds  ; 
élevez  de  chaque  côté  un  petit  ni^r  en  brique 
étroite  ou  en  brique  ordinaire  mife  de  champ  , 
ou  bien  une  languette  de  plâtre  épaiffe  de  deux 
pouces.  Pofez  fur  les  deux  petits  murs , à fix  ou 
huit  pouces  au  delTous  de  votre  chambranle , un 
double  chàflls  de  fer  garni  d'une  plaque  mobile  ou 
tiroir  de  tôle  ou  de  cuivre  ; bouchez  avec  deux  plan- 
ches de  plâtre  le  haut  des  deux  loges  latérales  & 
le  defîus  du  châiüs  jufqu’au  manteau , de  manière 
qu’il  n’y  ait  aucun  paffage  pour  l’air  du  tuyau  de 
la  cheminée  dans  ces  loges.  Ainfi  vous  avez  au 
milieu  un  efpace  de  deux  pieds  en  largeur  qui  vous 
fervira  d’âtre. 

Quand  vous  voudrez  faire  du  feu , vous  forti- 
rez  en  partie  le  tiroir  du  double  châffis.  Plus  il 
fera  de  vent , plus  la  chambre  fera  petite , plus 
votre  feu  fera  foible , moins  vous  ouvrirez  ce  ti- 
roir ; la  partie  hors  du  châllis  forme  en  devant  de 
la  cheminée  une  petite  table  fort  commode  pour 
pofer  ce  qu’on  veut  tenir  chaud.  Les  deux  côtés 
feront  ouverts  & employés  ou  à mettre  les  pelles  , 
pincettes  , foufflet,  des  tifons , du  bois  , &c.  ou 
bien  ils  feront  fermés  avec  deux  portes  ou  deux  cou- 
liffes  , & ils  ferviront  alors  aux  mêmes  ufages , ou 
d’étuves  à chauffer  & fécher  ce  qu’on  jugera  à 
propos. 

Lorfque  la  cheminée  à laquelle  ou  travaille  a 
beaucoup  de  profondeur,  par  exemple  , plus  de  dix- 
huit  pouces  , il  ed  à propos  d’y  remédier  d’une  des 
manières  fuivantes  pour  profiter  davantage  du  feu. 
Au  lieu  d’élever  vos  petits  murs  fur  la  mêmeli^ne 
que  les  pilaftres  du  chambranle  , ne  donnez  que 
quinze  à dix  - huit  pouces  de  profondeur  à ces 
petits  murs.  Ayez  même  foin  de  leur  donner  plus 
d’ouverture  ou  de  largeur  en  devant  qu’au  fond. 

augmenterez  encore  la  chaleur  en  doublant 
ces  côtés  de  tôle  ou  de  fonte  ; enfin  on  peut  faire 
au  fond  de  l’àtre  un  petit  mur  de  quatre  à fix 
pouces  d épaiffeur  & en  rampe  , qui  rejettera  le 
feu  un  peu  en  devant,  ou  bien  mettre  entravers  un 
tuyau  de  fonte,  qui  s’ouvrant  , foitdans  les  loges 
latérales  , foit  plus  loin,  portera  la  chaleur  ou  il  abou- 
tira ; ou  enfin  lailfer  entre  les  trois  murs  & les  pla- 
ques de  fonte  qui  les  recouvrent,  un  efj^ace  de 
deux  pouces  ouvert  en  devant. 

Cette  cheminée  perfeSlionnée  par  M.  le  B.  de  P.  , 
cenfeur  royal. 

La  cheminée  de  Penfylvanie  n’ayant  qu’environ 
deux  pieds  de  largeur  & deux  pieds  oC  demi  de 
hauteur  , n’échaulfe  , ni  promptement  les  grandes 
pièce- , ni  plus  de  cinq  o.j  fix  perfonnes  qui  puif- 
fent  voir  ie  feu  3c  en  apprj.her  les  pieds.  Pour 
prevvuir  ces  inconvéniens  , il  n’y  a qu’un  leger 
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changement  a faire  a la  cheminée  de  Penfvlvanie  * 
c’eft  de  fupprimer  les  cloifons  , en  laiffant  nos  chèl 
minées  dans  leur  largeur  ordinaire,  Sedeconfer- 
ver  le  tiroir  ou  la  coulilTe , mais  en  le  faifant  de 
toute  la  largeur  des  cheminées.  Ainfi  donnez  au 
double  châffis  de  fer  toute  la  largeur  de  votre  che- 
minée , qu’il  ait  toûjoiirs  fix  à huit  pouces  de  pro- 
fondeur de  moins  que  la  cheminée,  & qu’il  def- 
cende  également  de  huit  à dix  pouces  plus  basque 
le  bas  du  manteau  ou  chambranle  ; fcellez-le  dans 
une  petite  rainure  ou  tranchée  que  vous  ferez  avec 
le  eifeau  aux  trois  murs. 

Élevez  depuis  la  traverse  de  devant  jufqu’au  bord 
de  devant  du  manteau  de  la  cheminée , une  lan- 
guette de  plâtre.  Le  tiroir  ou  couli/Te  aura  la  pro- 
fondeur du  châffis;  en  outre  trois  à quatre  pou- 
ces de  plus , qui  déborderont  le  châffis  en  devant , 
afin  de  porter  deux  boutons  ou  anneaux  , qui  fer- 
viront à tirer  la  couliffepour  l’ouvrir  , ou  à la  nouf- 
fer  pour  la  fermer.  ^ 

Voulez-vous  encore  plus  de  fécurité  } partagez 
en  deux  1 efpace  dont  vous  devez  defeendre  îe  châf- 
fis  , fcellez  le  chaffis  dans  le  milieu  de  cet  efpace 
& en  pente  de  deux  pouces,  le  bas  en  devant; 
fait^  une  languette  déplâtré,  depuis  le  deffus  du 
chaffis  jufqu’au  manteau  de  la  cheminée  ; defeen- 
dez-en  une  autre  de  la  même  grandeur  au  deffous 
du  chaffis  , en  la  pofant  fur  un  barreau  de  fer  mis 
en  travers  au  niveau  du  devant  du  châffis. 

Le  châffis  double  doit  être  de  la  largeur  de  votre 
cheminée , & huit  lignes  de  plus  feulement  pour 
le  fceller  dans  les  murs  ; il  doit  être  fait  de  fer 
plat , de  la  largeur  d’un  pouce  & demi , ou  au 
rnoins  quinze  lignes  , & de  trois  ou  quatre  lignes 
d epaiffeur  ; les  bandes  ou  barreaux  doivent  ^être 
écartés  de^  deux  à trois  lignes,  pour  que  le  tiroir, 
foit  de  tôle  , foit  de  cuivre  , y joue  facilement  ■ 
ces  deux  châffis  feront  attachés  l’un  au  deffous  de 
l’autre  par  des  vis  à écrou  , placées  fur  les  bords  ex- 
térieurs des  quatre  encoignures. 

C eft  à ces  endroits  que  doivent  être  mifes  quatra 
platines  de  fer  ou  de  cuivre  de  deux  à trois  li- 
gnes  d'épaifiêur , qui  formeront  l’écartement  des 
deux  Cnaffis  , 6c  les  écrous  paffieront  à travers  ces 
platines  , afin  qu’elles  ne  fe  dérangent  pas. 

Les  écrous  & les  platines  ne  prendront  pas  plus 
de  neuf  lignes  fur  la  largeur  des  bandes  du  châffis 
pour  laiffer  plus  de  place  libre  à la  coulisTe  ; les 
deux  bras  auront  fix  à huit  lignes  de  lûn2,ueur  Se 
doivent  être  tournés  du  côté  de  la  chainbre.  ’ 

On  préparera  le  fcellement  du  châffis  en  thifane 
au  eifeau  fur  les  trois  murs  de  la  cheminée  , une 
rainure  ou  tranchée  pour  recevoir  la  moitié  delà 
largeur  des  bandes  du  châffis  ; c’efi-à- dire  , qu’il  y 
fera  enfonce  de  neuf  à dix  lignes. 

^ Avant  de  fceiler  le  douole  chaffis  , il  tant  en 
ôter  le  tiroir  , & mettre  a fa  place  , de  fix  en  fix 
pouces  , une  calle  de  rer  de  l’épaiifeur  de  l’écar- 
tement des  bandes  de  fer.  Si  on  n’en  mertoit  a.s 
avant  de  le  iceller  , la  poufi'ée  ou  le  renfienient 
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du  plâtre  prefferoit  une  bande  contre  l’autre , & 
il  ne  refteroit  plus  de  place  pour  introduire  le  ti- 
roir de  tôle , ni  pour  le  faire  jouer  facilement.  On 
aura  foin  d’attendre  , pour  ôter  ces  calles  , que  le 
plâtre  foit  très-fec  & ne  travaille  plus. 

Si  vous  ne  favez  pas  jufqu’oii  vous  devez  baif- 
fer  le  double  châfils  dans  votre  cheminée  , pour 
quelle  ne  fume  plus , il  faut  en  faire  l’effai  de  h 
manière  fuivante. 

Quand  vous  avez  votre  châffis  double  , qui  ne 
peut  varier  , pulfqu’il  doit  être  prédfément  de  la 
largeur  de  votre  cheminée  & huit  lignes  de  plus , 
placez  ce  châffis  à huit  pouces  plus  bas  que  la  ligne 
du  deiTous  du  chambranle  ; fcellez-le  avec  de  la 
terre  franche  ; .élevez  également  en  terre  franche 
une  languette  de  deffus  le  châffis  jiifqu’au  deffous 
du  manteau  de  la  cheminée  ou  du  chambranle  ; 
faites  du  feu  pour  elTayer  s’il  fume  encore  : il  faut 
faire  cette  épreuve  par  un  temps  fujet  à faire  fu- 
mer, par  exemple,  quand  lèvent  eft  entre  le  midi 
&;  l’oueft , & l’air  pefant. 

Si  la  fumée  fort  encore  dans  la  chambre  , quelle 
que  foit  l’ouverture  du  tiroir  , il  faut  defcendre  vo- 
tre châffi.s  de  deux  a quatre  pouces  plus  bas  , puis 
éprouver  le  feu  , ainfi  de  fuite. 

Si  la  chambre  eftexceffivement  petite  , relative- 
ment à l’ouverture  de  la  chemiaée  , & à la  lar- 
gevtr  du  tuyau  , il  faut  rétrécir  la  cheminée  & 
ne  faire  votre  châffis  que  de  deux  pieds  de  long 
fur  dix  pouces  de  large  , & le  defcendre  à deux 
pieds  de  l’âtre. 

Lorfque  l’on  fait  grand  feu  , & qu’il  y a du 
bois  qui  avance  d’un  pied  & plus  vers  la  cham- 
bre , on  eft  obligé  d’ouvrir  beaucoup  le  tiroir  pour 
laiffer  élever  un  gros  volume  de  fumée. 

Si  on  trouve  ce  tiroir  ouvert  d’un  pied  , défa- 
gréable  à voir  , on  peut  le  faire  brifer  au  milieu 
ou  aux  deux  tiers  , &■  garnir  de  deux  ou  trois  char- 
nières plates  ; par  ce  moyen  , la  partie  du  tiroir 
qui  fera  dehors  de  la  couliffe  en  devant  fe  relè- 
vera , s’appliquera  fur  la  petite  cloifon  & s’y  at- 
tachera par  un  tourniquet*,  mais  alors  il  faut  que 
les  branches  ne  folent  pas  doubles,  & n’aient  que  la 
bande  inférieure. 

Avantages  de  cette  cheminée. 

Il  eft  facile  de  fentir  les  avantages  d’une  pareille 
dirpofttlon  de  cheminée.  i°.  Le  pafi'age  de  la  fu- 
mée pouvant  fe  diminuer  à volonté  , on  ne  peut 
pas  craindre  que  la  fumée  forte  dans  la  chambre  , 
quelque  petite  que  foit  »elle-ci , & quelque  vent 
qu’il  fafle,  puifqu’on  met  quand  on  veut  l’air  de 
la  chambre  en  état  de  contrebalancer  & de  for- 
cer la  colonne  d’air  de  la  cheminée. 

2°.  On  profite  de  la  chaleur  du  feu  , qui  n’eft 
pas  diminuée  par  la  matïe  d’air  conftdérable  que 
laiiTent  monter  ou  defcendre  les  larges  ouvertures 
des  cheminées  ordinaires,  au  lieu  que  le  feu  eft 
renvoyé  dans  la  chambre  par  toutes  les  faces  des 
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cheminées  à tiroir , excepté  par  la  petite  ouver- 
ture qu’on  établit  en  tirant  la  couliffe. 

3°.  Les  cheminées  ordinaires  ont  l’incommodité  , 
dans  les  temps  où  on  n’y  fait  pas  de  feu  , de  laiffer 
defcendre  un  courant  d’air  confidérable  dans  les 
chambres,  fort  incommode  par  faffaicheur,  & fu- 
jet à gâter  |,|s  meubles  par  l’humidité  de  cet  air 
& par  la  fuie  fine  dont  il  eft  chargé.  Il  eft  de  fait 
que  , dans  une  partie  des  vingt-quatre  heures  du 
jour  , l’air  defeend  par  les  cheminées  dans  les  cham- 
bres , & durant  le  refte,  il  monte  de  la  chambre 
par  Fâtre  , pour  fortir  par  la  tête  de  la  cheminée  : 
quelquefois  ce  mouvement  de  l’air  par  la  chemi- 
née varie  plufieurs  fois  le  jour , parce  qu’il  dé- 
pend de  la  différence  de  température  entre  l’air 
du  dehors  & l’air  du  dedans  : le  tiroir  fermé  pré- 
vient cela. 

4".  Si  le  feu  prend  dans  la  cheminée  , il  fuffit 
de  bien  fermer  le  tiroir  pour  faire  ceffer  les  flam- 
mes , & donner  le  temps  , ainfî  que  la  facilité 
d’éteindre  le  feu. 

5°.  Plufieurs  des  changemens  qu’on  fait  aux  che- 
minées rendent  le  ramonage  difficile  ou  impoffi- 
ble;  le  dernier  propofé  . ci-deflus  , non-feulement 
n’a  pas  cet  inconvénient  dangereux  , mais  il  en  ré- 
fulteun  avantage;  c’eft  qu’enfermant  le  tiroir  après 
que  le  ramoneur  «ft  monté  , il  ne  tombe  pas  dans 
Fâtre  de  la  fuie  en  pouffière , qui  fe  répandant  de 
Fâtre  dans  la  chambre , puiflë  en  gâter  les  meubles 
& peintures  , malgré  le  drap  qu’on  met  devant. 
Lorfque  le  ramoneur  eft  prefque  defeendu,  on  met 
un  panier  ou  fac  fous  le  tiroir , qu’on  ouvre  peu 
à peu  , la  fuie  y tombe  fans  fe  répandre  dans  la 
chambre,  ni  même  dans  les  cendres  de  Fâtre  ; elles 
I font  confervées  pures  &fans  la  fuie,  qui  en  brû- 
lant donne  une  mauvaife  odeur. 

6®.  Ce  tiroir  empêche  encore  , quand  on  ne  fait 
pas  de  feu  chez  foi,  qii’on  ne  foit  incommodé  par 
la  fumée  des  cheminées  voifines  & adoffées , qui 
redefeend  dans  beaucoup  de  cheminées  accolées 
quand  l’air  eft  pefant  , durant  les  brouillards  épais 
& les  vents  du  midi  & du  couchant. 

Explication  des  figures  de  la  planche  du  fumifie  y 
tome  II  des  gravures. 

Fig.  i , tuyau  de  cheminée  fur  lequel  il  y a un 
couvercle  de  tôle  ou  de  fer-blanc  , fait  à peu  près 
comme  le  chapiteau  d’un  alambic  A,  avec  quatre 
becs  qui  fervent  de  foupiraux  ou  de  narines  pour 
faire  fortir  la  fumée. 

Fig.  2,  cheminée  portant  à chaque  face  deux 
tuyaux  de  terre  cuite  ou  d’autre  matière  , dont 
l’un  eft  dirigé  en  haut  & l’autre  en  bas , pour  don- 
ner iffue  à la  fumée. 

Fig.  3 , cheminée  dans  laquelle  eft  pratiquée  une 
languette  au  milieu  du  tuyau,  laquelle  prend  de- 
puis la  hotte  en  continuant  jufqirâ  l’extrémité  du 
tuyau  qu’elle  furmonte  d’un  demi-pied. 

Fig.  4 , tuyau  de  cheminée  , terminé  en  façon 
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de  frontifpice.  11  y a plulieurs  ouvertures  à chaque 
face  de  la  cheminée  pour  donner  iffue  à la  fumée. 
AA  , les  ouvertures.  BB  , les  languettes  qui  ont 
des  retraites  en  dentelures  de  fcie  , pour  repoulTer 
la  fumée  C , C , C , qui  eft  défignée  dans  chaque 
divifion  du  tuyau  de  la  cheminée.  Elle  eft  repré- 
fentée  coupée  , afin  de  laifter  vçir  la  ftruâure  de 
l’intérieur  du  tuyau. 

F:g.  ^,6,ÿ,8,ç6scio,  efpèce  de  châffis  AA  , 
{fig.  j)  appliqué  fur  un  tuyau  de  cheminée.  DDDD, 
les  quatre  crampons  du  chàius.  P , io  ) fup~ 
port  pour  foutenk  la  couverture.  D , Çfig,  g ) dé- 
veloppement du  crampon  qui  attache  le  fupporr. 
E , un  des  grands  clous  avec  fort  écrou  par  deiTus  , 
& fa  clavette  par  deftous  , pour  arrêter  la  couver- 
ture. R , 8 ) profil  d’un  côté  de  la  cheminée 

avec  fon  fupport  & fon  crampon.  B,  {^fig.7  ) fa 
couverture.  C , ( fig.  d ) la  che.minée  couverte. 

Fig.  Il  , petite  cheminée  de  cabinet  dans  laquelle 
on  a pratiqué  uns  efpèce  de  fourneau. 

Pour  l’exécution  , il  faut  placer  fur  la  même  ligne 
des  jambages  de  la  cheminée  un  cercle  de  fer  A , 
dont  le  diamètre  contient  les  deux  tiers  de  la  lar- 
geur de  la  chambre. 

Ce  cercle  doit  être  fermé  feulement  jufqti’à  la 
fixiéme  partie  de  fon  diamètre , dontles  deux  bouts 
étant  ouverts  forment  les  deux  pieds-droits  pour 
foutenir  le  fourneau.  Dn  donne  à ce  cercle  deux 
pouces  de  largeur  fur  fix  lignes  d’épailTeur.  Lorf- 
qu’il  eft  placé  , il  faut  fermer  en  maçonnerie  de 
brique  tout  l’efpace  qu’il  y a entre  les  pieds-droits 
du  cercle  de  fer  & le  contre  cœur  de  la  cheminée. 

Etant  patv^enu  au  commencement  du  contour 
du  cercle  , on  continue  la  maçonnerie  jufqu’àPau- 
tre  extrémité  , mais  en  pratiquant  une  petite  voûte 
bombée  , c’eft-à-dire , dont  le  profil  foit  ceintré 
dans  toute  fa  progreflion  B. 

Au  milieu  delà  partie  fupérieure  de  cette  yoûte , 
ilfaut  laifter  une  ouverture  d’un  demi-pied  de  dia- 
mètre environ , pour  l’iftue  de  la  fumée.  On  pra- 
tique au  deftits  un  tuyau  en  brique  qui  monte  juf- 
qu’au  deftous  du  chambranle. 

Tdüt  l’efpace  qui  refte  hors  du  cercle  de  fer  juf- 
qu  aux  jambages  de  la  cheminée  , doit  être  fermé 
en  maçonnerie  de  brique  DD. 

La  lettre  E , placée  entre  les  pieds-droits  du  cer- 
cle de  fer , marque  la  place  d’un  gril  de  fer  pofé 
horizontalement , qui  doit  tenir  lieu  d’âtre  , & qui 
par  confequent  fera  de  la  grandeur  de  la  place  où 
il  doit  être  attaché  folidement.  Pour  cela  il  faut 
avoir  laifl'é  deux  retraites  à la  maçonnerie  pour 
le  placer  deftus. 

Le  grillage  F , qui  eft  attaché  au  deftus  , fert  à 
retenir  le  bois  qu’on  met  fur  le  gril  ; & le  vide 
H , qui  eft  au  deftous  du  gril  , fert  à donner  de 
1 air  au  feu  , & à recevoir  les  cendres  qui  tombent 
du  gril. 

Pour  conferver  la  chaleur  du  cabinet  , lorfque  | 
le  bois  eft  tout  confumé,  & qu’il  ne  fume  plus  , 
00  peut  boucher  le  haut  du  petit  tuyau  de  brique  1 
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avec  une  lame  de  fer  que  l’on  paftepar.ime  fente 
que  l’on  aura  laifi'ée  vis-à-vis  , deftous  le  cham- 
branle G. 

Fig.  1 2 , cheminée  à laquelle  on  a fait  deux  ouver- 
tures A.a,^  chacune  d’un  demi-pied  en  carré  ; une 
à chaque  côté  du  contre-cœur  de  la  cheminée  , vis- 
à-vis  & à la  hauteur  de  la  tablette  B. 

Vis-à-vis  de  chaque  ouverture  A a , 81  tout  le 
long  du  mur  collatéral  , de  chaque  côté  de  la  che- 
minée , on  a conflruit  en  ligne  droite  & horizon- 
taie  un  tuyau  de  brique  CC  ^ ou  de  tuiles  plates 
liées  & cimentées  avec  du  plâtre. 

En  dedans  de  la  cheminée  , on  a fait  un  ca- 
nal qui  régne  horizontalement  de  droite  à gauche 
tout  le  long  de  la  tablette  DEFG  , mais  fans  tou- 
cher le  mûr , à l’extrémité  duquel  viennent  abou- 
tir de  part  & d’autre  , en  lignes  parallèles , les  deux 
tuyaux  CC  , pour  y porter  l’air  qu’ils  reçoivent  de 
dehors  par  les  ouvertures  A a. 

La  partie  inférieure  du  canal  porte  dans  toute 
fa  longueur  fur  une  bande  de  fer  H,  I , K , large 
de  deux  pouces  & demi  fur  quatre  ou  cinq  lignes 
d’épaifîeur , & aflez,  longue  pour  entrer  de  part 
& d’autre  dans  les  murs  collatéraux. 

Cette  bande  de  fer,  ainfi  que  la  partie  inférieur© 
du  canal  qui  porte  deftus  , eft  ifolée  de  façon  qu’elle 
eft  éloignée  de  deux  ou  trois  pouces  de  la  grande 
pierre  L /,  qui  forme  la  tablette  de  5a  cheminée. 

Les  jambages  de  ia  cheminée  M m ont  une  dif- 
pofition  parabolique  , ou  forment  une  portion  de 
cercle, 

Fig.  fy , difpofition  d’une  cheminée  dans  laquelle 
on  retranche  les  coins  CBA,  cba.  La  languette  y 
y eft  dévoyée  en  portion  de  cercle  BGH. 

En  fuppofant  que  Fefpace  compris  entre  les  extré- 
mités des  jambages  d’une  cheminée  du  côté  delà 
chambre  , eft  de  quatre  pieds,  & la  profondeur  de  la 
cheminée  de  vingtpouces,  prenez  une  planche  AB  ^ 
ba^  de  quatre  pieds  de  long  & vingt  pouces  de  large,, 
dont  les  côtés  foient  tirés  d’éqtierre  les  uns  fur 
les  autres  , on  faffe  le  traie  carré  du  milieu  M 
du  côté  B Marquez  la  longueur  MC  d’onze  pou- 
ces , & de  C marquez  fur  le  même  côté  la  lon- 
gueur CG  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Tirez.  la  lio-ne 
GA  , fur  laquelle  vous  prendrez  GH,  aufti*^de 
quatre  ou  cinq  pouces.  Du  point  H tirez  HP  d’é- 
querre furla  ligne  GHA.  Du  point  G tirez  encore 
CP  d’équerre  fur  fa  ligne  BM.  Du  point  P,  où  ces 
deux  lignes  tirées  d’équerre  fc  rencontreront  comme 
centre,  fizde  la  diftance  PH  ou  PC,  décrivez  l’arc 
HC.  Vous  ferez  la  même  chofede  l’aim-e  côtéMè 
pour  décrire  la  ligne  c h a.  ^ 

A un  pouce  de  la  planche  Ce,  vous  trace- 
rez la  figure  reiftangle  X , dont  la  longueur  fera 
d’un  pied  , & la  largeur  de  huit  pouces.  A trois- 
pouces  de  ce  reftangle  , vous  en  tracerez  un  au- 
tre Z,  letng  d-e  trois  pouces  , & large  de  deux  pou- 
ces & demi. 

Ces  deux  reâangles  doivent  répondre  au  milieu 
M ^ de  Ce»  Vous  ks  viderez , &.  vous  couperea 
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la  planche  du  trait  ÂHCM , c h a.  Ce  fera  le  îtio» 
dèle  dont  vous  vous  lervirez  , pour  donner  le  tour 
àla  cheminée  jufqu  a la  hauteur  de  la  hotte. 

Le  grand  reftangle  X ferrira  de  modèle  au  cen- 
drier , que  l’on  creufera  , s’il  eft  poflible  , dans 
l’âtre , d’une  profondeur  convenable. 
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Le  petit  reâangle  Z fert  de  modèle  à un  fouf“ 
Het  ; & l’on  ouvrira  l’âtre  en  cet  endroit.  Cette 
ouverture  donnera  paffage  au  vent  qui  viendra  de 
la  rue  ou  de  quelque  autre  tuyau  caché  fous  le  car- 
reau de  la  chambre.  On  fent  que  cette  ouverture 
doit  être  gartiie  d’un  châlhs  de  tôle  ou  de  cuivre. 


FO  CAB  UL  AIRE  de  VAn  du  Fumifle. 


Bascule  de  chaleur  ; c’efl  une  plaque  de  tôle 
que  l’on  met  à deux  ou  trois  pieds  au  deffous  de 
l’ouverture  d’en  haut  du  tuyau  de  la  cheminee. 

Cabinet  ; ( cheminée  de)  petite  cheminee  dans 
laquelle  on  a pratiqué  une  efpèce  de  fourneau. 

Dalême  ; (machine  de)  cette  machine  , pour  em- 
pêcher la  fumée  , eft  compofée  de  plufieurs  tuyaux 
de  fer  qui  s’emboîtent  l’un  dans  1 autre  , & qui  ^ e 
tient  droite  fur  une  efpèce  de  trépied  fait 

Dévoyer  un  tuyau  de  cheminée  ; c elt  apres 
l’avoir  monté  verticalement  , le  détouraer  de  fa 
ligne  droite. 

ÉOLiPiLE  ; boule  de  métal  creufe  , ayant  une 
petite  ouverture  & remplie  d’eau  ; laquelle  étaiit 
approchée  du  feu  , fait  affez  de  vent  pour  fournir 
un  courant  d’air  & chalTer  la  fumee.  ^ 

F O yer;  ( cheminée  à double)  c en;  un  foyer 
mobile  & tournant  fur  deux  points  d appui  dans 
un  châlTis  de  fer  , pour  chauffer  à volonté  deux 
c:heminèes  oppofées  dans  deux  differentes  pièces. 

Fumée  ; on  donne  ce  nom  aux  vapeup  non  en- 
flammées qui  s’exhalent  d’un  corps  qui  brûle  ou 
qui  eft  échauffé.  _ . 

Fumiste  ; on  appelle  ainfi  celui  qui  erapeche , 
ou  qui  prétend  empêcher  les  cheminees  de  fumer. 

Languette;  c’eft  un  petit  mur  qui  fait  la  fepa- 
ration  de  deux  tuyaux  de  cheminée. 

Moulinet  a vent  ; machine  tournante  que  l^on 
place  dans  la  hotte  de  la  cheminée  pour  agiter  l’air 
èL  empêcher  la  fumée. 

JSanCYj  (cheminée  portative  de)  c’eft  une  petite 


cheminée  faite  de  tôle  ou  de  cuivre  , tant  pour  le 
contre  - cœur  & les  jambages  , que  pour  le  petit 
tuyau  , formant  une  efpèce  de  petit  pavillon  carré, 

Pensylvanie;  (cheminée  de)  c’eft  une  cheminée 
au  milieu  de  laquelle  on  a fait  élever  deux  petits 
murs  en  brique  ou  en  plâtre,  & fur  ces  deux  petits 
murs  un  double  châflls  de  fer  , garni  d’une  plaque 
mobile  ou  tiroir  de  tôle. 

Prussienne;  (cheminée  àla)  c’eft  une  petite 
cheminée  de  tôle  , dont  le  devant  eft  fort  bas , & 
l’extrémité  fupérieure  terminée  en  cône  tronque , 
qui  fe  ferme  plus  ou  moins  au  moyen  (fun  couvercle. 

Refoulement  de  la  fumée;  c’èft  Taftion  de 
la  fumée  qui  redefeend  , étant  preflee  & comme 
réfoulée  par  quelque  obftacle  qui  s’oppofe  à foii 

paffage*  . . , - U 1 

Soupiraux.  Cardan  imagine  pour  empecnerla 
fumée  , de  pratiquer  dans  les  tuyaux  des  cheminees 
des  ouvertures  longues  & perpendiculaires  , qu  on 
appelle  des  foupiraux.  _ ^ 

Tabourin  ; c’eft  une  machine  tournante  en  tôle 
ou  fer-blanc  , faite  en  forme  de  demi-chaudron  ou 
quart  de  fphère,  qu’on  attache  au  deffus  d’une  che- 
minée pour  l’empêcher  de  fumer. 

T O U R N E - V E N T ; forte  de  couverture  mobile 
qu’on  met  au  deffus  d’une  cheminee  pour  la  garantir 
de  la  fumée. 

Trappe  de  fer  pour  empêcher  la  fumee  ; 
cette  trappe  eft  de  la  grandeur  de  l’ouverture  de 
la  cheminée  , qu  elle  doit  fermer  plus  ou  moins  a 
volonté. 


GARANCE. 


G A R A N C E.  ( Art  de  la.) 


I-i  A garance  eft  une  plante  dont  il  y a plufieurs 
eipèces  , qui  toutes  fourniiTent  plus  ou  moins  de 
teinture. 

ou  i^ari  de  Smyrne,  qui  donne  les  belles 
teintures  incarnates  , & qu’on  emploie  à Darnétal 
Sc  à Aubenas,  eft  une  vraie  garance. 

Il  en  vient  naturellement  dans  les  haies , dans 
les  bois  , & dans  les  joints  des  pierres  des  jardins  , 
dort  les  racines  , fechées  avec  précaution  , teignent 
tulli  bien  que  l’azala  de  Smyrne. 

petite  garante  , ou  garance  fauvage  , eft  com- 
mune fur  les  côtes  de  la  mé  Jiterranée.  Quoiqu’on 
en  fade  peu  d’ufage  en  Europe , les  Indiens  s’en  fer- 
vent pour  leurs  belles  couleurs , qui  font  par-tout 
fi  eftimées. 

On  ne  cultive  ordinairement  pour  la  teinture , 
que  celle  qui  eft  de  grande  efpéce  , & qu’on  nomme 
en  latin  rubia  tinElorum  fativa. 

L --  racine  de  la  garance  efi  d’un  ufage  fort  étendu 
pour  la  teinture  des  laines  , du  coton  6c  des  étoffes  ; 
ebe  les  teint  en  rouge.  Cette  couleur  , à la  vérité  , 
eft  peu  brillante  ; mais  elle  réfifte  fans  altération  à 
l’aâion  de  l’air , à celle  des  rayons  du  foleil  , & à 
l’effet  des  ingrédiens  qu’on  emploie  pour  éprouver 
fa  ténacité.  On  1 tinploie  encore  pour  donner  de^ 
lafoiidité  à plufieurs  autres  couleurs  compofées. 

Ces  avantages  ont  engagé  le  minifière  de  France 
à encourager  la  culture  d’une  plante  qui  devient 
d’une  fi  grande  import  nce  pour  plufieurs  manu- 
factures. Ce  motif  l’a  porté  à accorder  en  1756, 
des  privilèges  difiingués  en  faveur  de  ceux  qui  en- 
treprendroient  de  la  cultiver. 

M.  Duhamel  du  Monceau  , de  l’académie  des 
fciences,  fut  fpécialernent  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  publier,  en  1757  ^ un  mémoire  fur  la  ga- 
rance & fur  fa  culture. 

Ce  mémoire  fut  bientôt  enlevé , étant  devenu 
tres-uîile  à une  quantité  de  manufaétures  de  toiles 
peintes  qui  fe  font  établies  depuis  quelques  années. 
L’auteur^n  a donné  une  nouvelle  édition  en  1765  ; 
dans  laquelle  il  a marqué  les  progrès  arrivés  dans 
la  culture  & l’emploi  de  la  garance.  C’eft  princi- 
pale.ment  de  ce  mémoire  que  nous  allons  extraire 
les  obfervations  Ôc  les  procédés  concernant  cette 
plante. 

La  culture  de  la  garance  n’efi  point  nouvelle  en 
France  ; on  en  fait  venir  depuis  long-temps  aux  envi- 
rons de  Lille  en  Flandres  ; mais  on  reproche  aux  cul- 
tivateurs de  ce  pays  , de  ne  point  lailTer  le  temps  à 
cette  racine  de  prendre  toute  fa  force  & fa  m.tturité  ; 
c eft  pourquoi  dans  le  commerce , la  garance  de 
Zelande  eft  plus  recherchée.  On  la  nomme  zrappe 
de  Hollande. 

Idat^ala  ou  itpirï  que  l’on  cultive  dans  les  plaines 
Arts  6*  Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 


de  Smyrne , féchée  fans  feu  , eft  l’efpèce  de  garance 
qui  donne  au  coton  ce  rouge  vif  incar '.at  que  l’on 
appelle  rouge  d’Andrinople  ; belle  couleur  qu’on  eft 
parvenu  depuis  quelque  temps  à bien  imiter  dans 
certaines  manufaâures  de  France. 

Cette  garance  de  Smyrne  eft  envoyée  en  nature 
à Marfeille  ; & lorfqu’on  veut  en  faire  ufage  , on  la 
fait-pulvérifer. 

Cependant  on  a réuffi  à donner  auflt  ce  beau 
rouge  a Andrïnople  au  coton  , avec  la  garance  des 
provinces  de  Languedoc  , de  Poitou  , du  Gâtlnois , 
des  environs  de  Rouen  , & même  avec  celle  qui 
croît  fans  culture  au  pie  J des  haies. 

Defeription  de  la  garance. 

La  garance  , défignée  par  la  phrafe  latine  ruVhz 
tinÜorum  fativa  , pouffe  des  tiges  longues  de  trois  à 
quatre  pieds,  carrées  , noueufes,  rudes  au  toucher. 
Elles  fe  foutiennant  affez  droites.  Chaque  nœud  eft 
garni  de  cinq  ou  fix  feuilles  pofées  dans  le  pourtour 
de  la  tige , ou  comme  difent  les  botaniftes , verti- 
cillies.  Ces  feuilles  font  longues  , étroites  , garnies 
à leurs  bords  de  dents  fines  & dures  qui  s’attachent 
aux  habits. 

Les  fleurs  naiffent  vers  les  extrémités  des  bran- 
I ches  ; elles  font  d’une  feule  piè-ce , figurées  en  godet, 
percées  dans  le  fond,  découpées  par  leurs  bords  en 
quatre  ou  cinq  parties  : leur  couleur  eft  d’un  jaune 
verdâtre  ; on  apperçoit  dans  rintérieur  quatre  éta- 
mines & un  pifiil  formé  d’un  ftile  fourchu  , porté 
fur  un  embryon  qui  fait  partie  du  calice. 

Cet  embryon  devient  un  fruit  compofé  de  deux 
baies  fucculentes  attachées  enfemble.  Quand  les 
fruits  font  mûrs  , chaque  baie  contient  une  femence 
prefque  ronde , recouverte  par  une  pellicule  : les 
racines  de  cette  plante  font  longues,  rampantes;, 
d’autrefois  pivotantes,  de  la  groffeur  d'un  tuyau 
de  plume  , quelquefois  de  celle  du  petit  doigt  , 
ligneufes,  rougeâtres,  & elles  ont  un  goût  aflringent; 
c'efi  cette  feule  partie  qu’on  emploie  pour  les  tein- 
tures. 

M.  d’Ambourney , de  la  fociéîé  d'agriculture  de 
Rouen  , a cultivé  une  efpèce  de  garance  qui  s’eft 
trouvée  fur  les  rochers  d’Oifi’el  en  Normandie  , 
dont  les  racines  lui  ont  donné  une  teinture  aufll 
belle  que  l’az.ila  de  Smyrne.  Cette  garance  d'Oiffel 
pouffe  plutôt  au  printemps  que  celle  de  Lille.  Ses 
tiges  font  menues , & fe  penchent  jufqu’à  terre  dés 
qu’elles  fe  (ont  feulement  étendues  de  la  longueur 
d’un  pied. 

Les  feuilles  de  cette  efpèce  font  plus  étroites  que 
celles  de  la  garance  de  Lille.  La  prineipale.difl'érence 
qui  diflingue  ces  deux  efpèces  de  garance , eft  que 

les  racines  de  celle  d’Oiffel  , font  moins  grolî'es 
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moins  vives  en  couleur , moins  garnies  de  noeuds 
& de  chevelu  que  celle  de  Lille.  On  penfe  que  la 
garance  d’Oiffel  eft  celle  dite  mbia  fylvefirïs  monf- 
pejfulana  major. 

M.  Hellot  met  au  nombre  des  garances , la  plante 
de  la  côte  de  Coromandel,  dont  là  racine  teint  le 
coton  en  beau  rouge.  Il  nomme  cette  plante  chat , 
& il  ajoute  qu’elle  fe  trouve  abondamment  dans 
les  bois  de  la  côte  de  Malabar , qu’on  la  cultive  à 
Turcovin  & à Vaour , & qu’on  eftime  particuliè- 
rement celle  de  Perfe , nommée  dumas. 

Nous  abandonnons  aux  botaniftes  la  recherche 
de  toutes  les  efpèces  de  garance  ; nous  avons  in- 
diqué les  principales , & nous  devons  nous  attacher 
à refpèce  qu’on  cultive  parmi  nous , & dont  on  fait 
principalement  ufage. 

Culture  & récolte  de  la  garance. 


La  garance  fubfifte  dans  toutes  fortes  de  terres  j 
mais  elle  ne  fait  point  également  par-tout  de  belles 
ptoduflions.  Elle  ne  fe  plaît  pas  dans  les  terrains 
iecs;  elle  aime  les  terres  fubftancieufes  , douces  & 
humides  en  deffous  ; mais  elle  périt  dans  les  terrains 
aquatiques  ou  quand  elle  efl  fubmergée.  Elle  reuffit 
bien  dans  un  fable  gras  qui  eft  aftis  fur  la  glaife  ; 
alors  fes  racines  ne  pouvant  pénétrer  la  gkife  , exiles 
s’étendent  fur  ce  fond  ; elles  s’y  multiplient , ài  y 
deviennent  fort  groffes  j elles  font  en  nreme  temps 
plus  faciles  à arracher.  ^ 

La  garance  qu’on  cultive  dans  File  de  Tergues 
en  Zélande  , croît  dans  un  terrain  gras , argilleux , 
& un  peu  falé.  ^ _ 

On  peut  aufti  conclure,  d’après  quelques  expé- 
riences de  M.  de  Corbeilles , que  les  marais  deffe- 
chés  font  pre^res  pour  la  garance. 

Quand  on  veut  établir  une  garanciere  dans  une 
terre  déjà  en  valeur  , il  ûifRl^e  lui  donner  quelques 
profonds  labours.  Les  racines  s’étendront  d' autant 
mieux , que  la  terre  aura  été  ameublie  à une  plus 
grande  profondeur. 

Si  l’on  fe  propofe  de  planter  de  la  garance  dans 
une  terre  en  friche , il  faut  détruire  les  mauvaifes 
herbes  , qui  en  renciroient  la  culture  très-pénible  ; 
il  faut  mettre  la  terre  en  état  de  labour , & faire 
enforte  qu’elle  foit  bien  divifee  avant  dy  femer  ou 
planter  la  garance  dans  les  mois  d avril  , mai  & 
juin. 

On  ne  recueille  point  de  graines  de  la  garance 
des  environs  de  Lille , parce  qu’on  y eft  dans  1 ufage 
de  couper  les  tiges  de  cette  plante , avant  que  la 
graine  foit  mûre  & bien  formée. 

La  garance  d’Oiffel  & celles  qui  croiffent  natu- 
rellement en  Poitou  & dans  d’autres  provinces  , 
’fourniffent  quantité  de  graines , ainfi  que  Yi^ari  ou 
a^ala  de  Smyrne.  Ces  efpèces  fourniffent  de  la 
graine  dès  la  première  année  ; & dans  la  fécondé, 
on  recueille  jufqu’à  deux  raille  graines  fur  un  feul 
pied,  qui  n’auroit  pu  donner  tout  au  plus  que  vingt 
©U  trente  boutures. 

Quand  on  eft  pourvu  d’une  afîez  grande  quantité 
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de  plantes  , on  en  fait  couper  les  grappes  auffitot 
que  la  plus  grande  partie  de  la  graine  eft  mure  ÿ 
on  étend  ces  grappes  fur  des  draps  à 1 expofition  du 
foleil.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  l’herbe  étant 
fuffifamment  sèche , on  bat  le  tout  avec  des  ba- 
guettes. La  bonne  graine  fe  fépare  aifèment  d’avec 
les  grains  verds  & les  ordures.  Enfuite  on  la  vann^ 

Cette  graine  eft  réputée  mûre  , quand  elle  eft 
noire  ou  violette.  On  l’expofe  une  faconde  fois  au 
foleil,  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  fonore  ; cela  eft 
d’autant  plus  elTentiel , que  fi  la  pulpe  qui  1 enve- 
loppe n’étoit  point  parfaitement  defiechee  , elle  le 
moifiroit  pendant  l’hiver  , & feroit  périr  le  germe. 

M.  d’Ambourney  confeille  , pour  abréger  1 ope- 
ration , de  faire  couper  l’herbe  avec  la  faulx. 

La  récolte  fe  fait  dans  le  mois  de  feptembre  , on 
conferve  la  graine  dans  des  facs  , que  lon^  tient 
fufpendus  dans  un  grenier  jufqu  au  temps  quon  le 
propofe  de  la  femer  ; précaution  neceliaire , car  les 

rats  & les  fouris  en  font  friands. ^ 

Si  on  vouloit  femer  cette  graine  fur  le  champ  , 
fur  une  couche , on  feroit  difpenfé  de  la  faire  fecher  , 
puifque  riiumidité  quelle  contient  en  favonleroit 

la  germination.  . 

Lorfqu’on  a peu  de  femence , & qu  on  defire  une 
i>rorapîe  multiplication  , il  faut  la  femer  for  couche, 
fuivant  que  M.  d’Ambourney  1 a pratique. 

Pour  établir  cette  couche  , on  fait  en  terre  une 
tranchée  de  deux  pieds  de  profondeur  ; on  la  rem- 
plit de  fumier  de  cheval  , d’âne  , ou  de  mulet  , 
nouvellement  tiré  de  l’écurie  ; on  foiile  bien  cette 
litière  , & on  en  comble  la  tranchée  de  trois  pouc.-s 

plus  haut  que  le  terrain.  _ 

Si  le  temps  eft  au  hâle  , on  jette  par  dsflus  quel- 
ques féaux  d’eau , & on  charge  cette  couche  de  vieux 
terreau  ou  de  terre  légère , à l’épaifleur  de  quatre  a 
cinq  pouces;  on  preffe  un  peu  cette  terre  avec  les 
mains  ; on  la  dreffe  avec  le  rateau , & on  laiffe  paffer 

la  chaleur  du  fumier.  o, 

On  met  dans  un  pot , lit  par  ht , de  la  terre  & de 
la  graine  qu’on  veut  femer;  puis  on  y donne  un 
léger  arrofement.  Au  bout  de  fopt  ou  huit  jours, 
la  graine  eft  germèe  & en  état  d être  femee. 

Il  fera  bon  d’établir  cette  couche  le  long  d une 
muraille  , à l’expofition  du  levant  ou  du  midi  & 
avoir  foin  de  la  garantir  des  vents  froids  avec  des 
paillaffons  , comme  on  fait  pour  les 

Vers  la  fin  de  février , quand- la  grande  chaleur 
de  la  couche  eft  paffée  & la  graine  germee  , on  fait 
des  rigoles  à trois  pouces  de  diftance  les  unes  des 
autres^  & d’un  pouce  de  profondeur  , dans  le  - 
quelles  on  répand  la  graine  germee  melee  avec  la 
terre  du  pot.  Il  eft  commode  pour  faire  les  farclage  , 
que  cette  graine  foit  femée  par  rangées. 

^ Dansle  mmps  de  hâle , on  donnera  un  leger  arro- 
fement à cette  couche  ; & fi  Fon  craint  des  ge  ees 
un  peu  fortes  , on  fera  bien  de  la  couvrir  pendant 
la  nuit  avec  des  paillaffons.  Il  faut  avoir  foin  d ar- 
racher de  temps  en  temps  les  mauvaifes  • 

Les  plantes  fe  montrent  ordmauement  au  bout  de 
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dnq  ou  fix  jours.  Si  on  a foin  de  les  arrofer  fré- 
quemment , elles  feront  en  état  au  mois  d’avril , 
d’être  levées  & d’être  mifes  en  terre. 

Quand  on  jugera  que  les  plantes  font  affez  fortes 
pour  pouvoir  être  bientôt  arrachées,  on  mettra  de 
nouvelle  graine  dans  un  pot , mêlée  avec  de  la  terre 
pour  faire  germer  comme  la  précédente  , & on  la 
répandra  fur  la  même  couche  dès  qu’elle  auroit  été 
dégarnie  du  premier  plant.  Les  cultures  feront  les 
mêmes  que  pour  la  première  opération , excepté 
qu’on  fera  difpenfé  de  prendre  des  précautions 
contre  les  gelées  , qui  ne  font  pas  alors  tant  à 
craindre. 

Ces  fécondés  plantes  pourront  être  levées  & 
tranfplantées  vers  la  mi-juillet;  mais  on  eft  quel- 
quefois obligé  de  différer  cette  opération  , & de  ne 
les  replanter  que  lorfque  la  terre  fe  trouve  humide  ; 
circonftance  abfolument  néceffaire,  fur-tout  en  été. 

On  peut  encore  faire  germer  de  la  graine,  pour 
la  troifiérae  fois,  & en  garnir  la  même  couche;  mais 
rarement  pourra  - 1 - on  la  replanter  dans  la  même 
année  : on  fera  obligé  de  la  laiffer  fur  la  couche 
jufqu’au  commencement  du  printemps  de  l’aanée 
luivante  ; ainfi  on  peut  faire  aifément  trois  récoltes 
de  plant  fur  une  même  couche. 

Si  l’on  donne  à cette  couche  cinq  pieds  de  lar- 
geur , fur  trente  ou  quarante  pieds  de  longueur,  on 
aura  beaucoup  de  plant;  ce  qui  eft  très-avantageux, 
parce  qu’en  élevant  ainfi  quantité  de  plant , on  eft 
dif  :enfé  de  faire  des  couc’nes  qui  font  moins  avan- 
lageufes. 

Ces  femis  peuvent  encore  fe  faire  fur  des  plan- 
ches de  potager  bien  labourées  & bien  amendées  ; 
alors  on  couvrira  les  femences  d’un  pouce  & demi 
ou  de  deux  pouces  de  terreau. 

On  ne  peut  femer  en  pleine  terre  avant  le  lo  ou 
le  12  d’avril. 

Quand  il  fera  queftion  d’élever  ces  différents 
plants , il  faut  avoir  une  fingulière  attention  à mé- 
nager les  racines , & à ne  faire  la  tranfplantation 
que  lorfque  le  temps  fera  dlfpofé  à la  pluie. 

M.  d’Ambourney  a encore  réufti  à femer  cette 
graine  germée  dans  la  garancière  même  ; mais  il 
faut  pour  cela  que  la  terre  foit  bien  ameublie  par 
les  labours. 

Le  moyen  de  fe  procurer  abondamment  de  la 
graine  , eft  de  ne  point  arracher  les  plantes  d’un 
champ  où  les  racines’  feroient  affez  greffes  pour 
qu’on  pût  les  employer  à la  teinture.  Au  refte  , ces 
plants , qu’on  aura  laiffé  fubftfter  une  année  de  plus 
en  terre  , fourniront  une  plus  grande  quantité  de 
très-belles  racines. 

Quand  on  a une  grande  quantité  de  beau  plant 
élevé  fur  couche  ou  en  planches , il  faut  le  mettre 
en  place.  Pour  cet  effet  ,''on  prépare  la  terre  , & on 
la  nettoie  des  mauvaifes  herbes  ; un  homme  lève 
le  plant  & le  met  dans  des  corbeilles  qu’il  recouvre 
avec  de  l’herbe  ; on  tranfporte  ces  corbeilles  à d’au- 
tres ouvriers  qui  plantent  les  pieds  de  garance  avec 
la  cheville  , en  mettant  un  bon  pied  de  diftance 
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entre  chaque  rangée  , afin  d’avoir  la  liberté  de 
donner  plus  facilement  de  légers  labours  , & de 
réhauffer  les  pieds  quand  il  en  eft  befoin. 

Si  l’on  fe  trouve  dans  une  province  où  la  garance 
croît  naturellement  dans  les  bois  , le  long  des  haies 
ou  dans  les  vignes , on  peut  arracher  ces  pieds  de 
garance  en  ménageant  les  racines , & fur-tout  les 
traînajfes  ou  racines  rampantes  qui  s’étendent  entre 
deux  terres  ; on  replantera  ces  pieds  en  entier  , en 
obfervant  d’étendre  de  côté  & d’autre  les  racines 
rampantes. 

Si  l’on  a l’attention  que  ces  racines  foient  près  de 
la  fuperficie  de  la  terre  , la  plupart  poufferont  dans 
peu  de  nouvelles  tiges  , qui  formeront  autant  de 
pieds. 

Ce  plant  fournit  beaucoup  ; de  forte  que  quatre 
milliers  fuffifent  pour  garnir  un  arpent.  Ces  gros 
pieds  poufiènt  ordinairement  avec  force , & ils  don- 
nent dès  la  première  année  beaucoup  de  graine , & 
encore  plus  à la  fécondé , fi  c’eft  de  Fefpèce  d’Oiffei. 

La  garance  fe  peut  replanter  toute  Fannée , pourvu 
qu’on  le  faffe  par  un  temps  humide'';  mais  la  vraie 
faifon  eft  vers  la  fin  du  mois  de  feptembre. 

Un  bout  ou  un  tronçon  de  racines  , pourvu  qu’il 
foit  garni  d’un  bouton  & d’un  peu  de  chevelu , pro- 
viuira  un  pied  lorfqu’on  le  mettra  en  terre  à une 
petite  profondeur.  M.  d’Arabournay  a planté  avec 
beaucoup  de  fuccès  des  racines  rampantes  qu’il 
avoit  coupées  par  tronçons  garnis  chacun  de  deux 
nœuds. 

Quand  on  a de  grandes  pièces  de  terre  en  ga- 
rance,, on  peut  fe  procurer  beaucoup  de  provins 
fans  faire  un  tort  confidérable  à la  garancière  qu’on 
cultive  pour  vendre.  Pour  cet  effet , lorfque  la  ga- 
rance a pouffé  des  tiges  de  huit  ou  dix  pouces  de 
longueur,  on  arrache  ces  tiges.  Une  partie  des  brins 
vient  avec  de  petites  racines , qui  reprennent  très- 
alfément  ; d’autres  ne  montrent  qu’un  peu  de  rouge 
vers  le  bas , & la  reprife  de  ceux-là  n’eft  pas  auffi 
certaine  ; d’autres  enfin  n’ont  que  du  verd  & du 
jaune  ; ceux-là  doivent  être  rejetés , parce  qu'il  n’en 
reprendrolt  qu’un  petit  nombre. 

Suivant  Tufage  de  Lille , on  arrache  le  proviiî 
dans  le  mois  de  mai  ; on  le  prend  dans  un  champ 
de  vieille  garance  , & on  le  plante  à la  pioche  dans 
le  champ  qu’on  veut  garnir.  Les  filions  font  éloignés 
les  uns  des  autres  de  quinze  pouces  , & les  pieds  , 
dans  le  fens  des  rangées  , font  à trois  pouces  de 
diftance  entre  eux.  On  fait  le*  planches  de  dix  pieds , 
& elles  font  féparées  par  des  fentiers  de  douze  à 
quinze  pouces  de  largeur. 

Si  la  garance  a été  plantée  en  automne  , on  doi: 
fe  contenter  de  donner  de  temps  en  temps  quelques 
labours  aux  plates-bandes  avec  une  charrue  légère  ; 
& lors  de  cette  culture , en  couche  de  côté  & d’autre 
les  nouvelles  pouffes , qu’on  recouvre  d’une  petite 
épaiffeur  de  terre. 

Ceux  qui  ne  font  point  de  cas  des  couches , fe 
contentent  de  rechauffer  les  pieds,  en  chargeant  les 
planches  avec  la  terre  meuble  des  plate-bandes. 
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Soit  qu’on  falTe  des  couches  ou  non  , il  faut  avoif 
grande  attention  de  ne  pas  recouvrir  entièrement 
de  terre  les  tiges  de  la  plante.  Leur  extrémité  doit 
fe  montrer  à l’air. 

Les  branches  couchées , fe  convertiflent  en  ra- 
cines , qui  contiennent  de  la  iubftance  colorante  , 
mais  jamais  autant  que  les  vraies  racines  , ôc  elles 
relient  creufes.  Ainfi , lors  même  qu’on  veut  faire 
des  couches , il  faut  ne  point  coucher  toutes  les 
pouffes  5 mais  en  conferver  une  bonne  partie  fur 
chaque  pied  , qui  deviendra  par  ce  moyen  plus 
vigoureux,  & qui  produira  de  belles  racines. 

£n  effet , l’expérience  démontre  que  les  plantes 
pouffent  en  racines  ou  en  terre  proportionnellement 
à ce  qu’elles  produifent  hors  de  terre. 

Quand  on  veut  faire  des  couches , les  brins  de 
.la  fécondé  rangée  doivent  être  couchés  entre  les 
pieds  de  la  première  ; ceux  de  la  troifième , entre 
les  brins  de  la  fécondé  , & alnfi  de  fuite.  On  les 
recouvre  de  deux  pouces  de  terre. 

Après  que  que  la  récolte  de  la  garance  a été  faite 
& quand  le  terrain  eft  vide  , on  doit  le  labourer  en 
entier  pour  y mettre  de  nouvelle  garance , ayant 
attention  de  placer  les  planches  au  milieu  de  l’ef- 
pace  où  étoient  les  plates-bandes. 

Dix-huit  mois  après  que  cette  fécondé  garance 
eft  récoltée  , fi  l’on  difpofe  le  même  terrain  à être 
femé  en  grain,  on  peut  être  affiiré  d’y  faire  d’abon- 
dantes récoltes  ; car  outre  que  la  garance  n’épuife 
pas  la  terre , les  labours  répétés  qu’on  a été  obligé 
de  faire  , la  difpofent  admirablement  bien  pour 
toutes  forces  de  produélions. 

Les  racines  font  la  partie  vraiment  utile  de  la 
garance  ; la  récolte  s’en  fait  dans  les  mois  d’oâobre 
ou  de  novembre.  Il  faut  que  les  racines  aient  eu  le 
temps  de  groffir  fuffifamment. 

Le  moyen  le  plus  expéditif  pour  faire  la  récolte 
de  ces  racines  , eft  de  refendre  les  planches  ; des 
femmes  achèvent  d’arracher  les  racines  avec  des 
crochets  , & des  hommes  rompent  les  mottes  avec 
des  pioches  , pour  que  les  racines  fe  détachent  plus 
facilement. 

Un  autre  moyen  qui  endommage  moins  les  ra- 
cines , eft  de  renverler  avec  une  Itotie  refendue  ou 
avec  un  crochet  , la  terre  des  planches  dans  les 
plates-bandes. 

Si  on  fait  la  récolte  par  un  temps  fec , les  racines 
fe  trouvent  affcz  nettes  de  terre  pour  être  clifpenfé 
de  les  laver  ; mais  ft  la  terre  eft  humide  , il  faut  les 
laver,  ou  pliito:  les  nettoyer  avec  les  mains  , afin 
de  ne  pas  diffoudre  la  parti-e  colorante. 

Dejféchemcnt  de  la  garance, 

A meftire  que  les  racines  font  ramaffées , on  les 
étend  fur  un  pré , & on  commence  à les  delTécher 
au  vent  & au  foleil. 

On  tranfporte  ces  racines  dans  des  charettes  gar- 
nies de  toiles  ; on  les  étend  dans  des  greniers  ou 
fous  des  h ngards  ; on  le.s  met  enfuite  à l’étuve. 

La  racine  de  garance  eft  difficile  à deffécher.  Son 
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fuc  eft  vlfqueux , & elle  perd  à l’étuve  fept  huitièmes 
de  fon  poids.  On  ne,  doit  pas  précipiter  le  deffé- 
chement  par  une  chaleur  trop  vive , on  peut  cepen- 
dant échauffer  aftez  pour  qu’un  thermomètre  de 
Réaumur  , placé  au  centre  de  l’étuve  , marque  40 
ou  45  degrés  au  deffusde  zéro. 

On  prétend  qu’à  Smyrne  on  fait  deffécher  la 
garance  au  foleil , ou  même  à 1 ombre  , ou  par  la 
feule  aâlon  du  vent. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  garance  foit  allez  defféchée 
pour  ne  point  fe  gâter  , il  faut  encore  qu  elle  puiffe 
fe  pulvérifer , ou  comme  l’on  dit , fe  grapper . 

On  reconnoît  que  la  garance  eft  fuffifam.ment 
defféchée  , quand  elle  fe  rompt  net  en  la  pliant , 
& il  faut  favoir  qu’elle  continue  à fe  deiiécher , 
lorfqa’au  fortir  de  l’étuve  on  l’étend  à une  petite 
épaiffeur  dans  un  grenier. 

Avant  que  les  racines  foient  entièrement  refroi- 
dies , on  les  met  fur  des  claies  fort  ferrées , & on 
les  bat  à petits  coups  de  fléau  ; puis  on  les  vanne  , 
pour  féparer  les  groîies  racines  d avec  le  cnevelu  , 
& encore  d’une  partie  de  l’épiderme  & d’une  por- 
tion de  terre  fine  qaeraftion  de  l’etuve  rend  aifee 
à détacher.  Toutes  ces  matières  nuifibles  tombent 
fous  des  claies  ou  au  fond  du  van. 

Les  petites  racines , dépouillées  en  partie  de  leur 
épiderme  , peuvent  être  rejetees  comme  inutiles  j 
cependant  en  Hollande  on  ne  les  laiffe  pas  perdre , 
& on  les  emploie  pour  les  teintures  communes. 

Voici  une  méthode  communiquée  par  M.  d’Am- 
bourney,  pour  rober  la  garance  ; moyen  qui  lui  a 
été  donné  par  M.  Paynei  de  Darnetal. 

On  met  les  racines  de  garance  triées  , épluchées 
& féchées  , dans  un  grand  fac  de  toile  rude  ; on  les 
y fecoue  violemment.  Le  frottement  du  fac^&  celui 
des  racines  les  unes  contre  les  autres  , détachent 
prefque  entièrement  répiderme , qui  achevé  enfuite 
de  fe  féparer  aifèment  au  moyen  du  van. 

On  a par  cette  méthode  de  belles  racines  de 
garance  robée;  mais  cette  préparation  ne  convient 
qu’aux  teinturiers  affez  curieux  de  leur  art  pour 
donner  au  cultivateur  un  prix  proportionne  à les 
dépenfes. 

On  ne  peut  guère  compter  que  fur  quatre  , 
cinq  ou  fix  milliers  de  racines  vertes  de  garance  par 

arpent.  . 

Si  l’on  fe  propofe  de  grapper  cette  racine  , il  raut 
s’attendre  à la  voir  réduite  par  la  chaleur  dt.  1 é.uve 
à un  huitième  de  fon  poids  ; ch.  forte  que  huit  milliers 
de  racines  vertes  ne  produiront  qu  un  millier  de 
racines  sèches  ; fans  cela,  eUes  pourroient_ fe  cor- 
rompre , & elles  le  peloteroient  lous  les  puons  du 

moulin.  , 

Au  fortir  de  l’étuve  , la  garance  eft  en  ete  t d etre 
vendue  aux  teinturiers  ; quclqu  .s-uns  meme  pré- 
fèrent de  l’acheter  en  racine  plutôt  que  er  -ppse.^ 
Ces  racines  fe  chargent  aifement  de  .i  huiu'dite  de 
l’air;  c’eft  pourquoi  fuôt  qu’elles  font  sèches,  il 
faut  les  arranger  le  plus  rég  illèremuit  °-i  le  plus 
preffé  qu’il  eft  pofîible  dans  des  barils.  C eft  de  cette 
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fone  on  dans  des  facs  qu’on  la  tranfporte  au  lieu 
de  l'a  deilination. 

Ceux  qui  l'e  propofent  de  frapper  ou  de  pulvérifer 
la  garance,  mettent  les  racines , au  fortir  de  Tétuve  , 
fous  les  pilons , & on  tient  dans  un  lieu  chaud  celle 
cu'on  ne  peut  encore  faire  paiTer  fous  les  pilons  ou 
fous  la  meule. 

On  doit  à M.  d’Ambourney  l’expérience  d’em- 
plover  la  garance  verte  fans  la  deffécher  ni  la  pul- 
veriier. 

Cet  habile  agriculteur  commence  par  faire  laver 
la  racine,  fie  comme  il  étoit  prévenu, qu’elle  perd 
en  fe  féchant  les  fept  huitièmes  de  fon  poids  lorf- 
qu’on  veut  la  frapper , il  jugea  qu  i!  coiivenoit  d’em- 
ployer huit  livres  de  racines  vertes,  pour  un  bain 
où  l’on  auroit  empip.yé  une  livre  de  garance  sèche 
& moulue  ; .il  pila  dans  un  mortier  cette  garance 
fraîchement  arrachée  ; fie  ayant  employé  un  peu 
moins  d’eau  que  de  coutume  , il  teignit  du  coton  , 
fuivant  le  procédé  ordinaire.  Ayant  trouvé  après 
l’opération  que  le  bain  étoit  encore  très-chargé  de 
couleur  , quoique  le  coton  fût  tellement  imprégné 
- de  teinture  , qu’il  fallut  lui  faire  effuyer  deux  >dé- . 
bouillis  pour  le  dégrader  jufqu’à  la  couleur  d’ufage; 
il  répéta  fon  épreuve  , qui  lui  fit  connoître  que 
quatre  livres  de  garance  fraîche , font  le  même  effet 
qu’une  livre  de  garance  sèche  & réduite  en  poudre. 
D’  où  il  a conclu  que  l’on  pouvoir  épargner  une 
moitié  des  racines  de  garance  : ce  n’eft  pourtant 
pas-là  où  fe  borne  cette  économie. 

1°.  On  eft  difpenfé  d’établir  des  étuves  pour 
fécher  la  garance  , & des  hangards  pour  la  con- 
ferv’er  quand  le  temps  efl  humide. 

2°.  On  ne  court  point  le  rifque  que  peut  pro- 
duire un  delTéchsment  trop  confidérable  ôi  trop 
précipité. 

3".  On  évite  le  déchet  & les  frais  du  robelage  & 
à\i  grabelage  • dans  ces  deux  opérations,  touies  les 
racines  qui  font  de  la  groffeur  d’un  lacet , tombent 
en  billon. 

4°.  On  épargne  les  frais  du  moulin,  le  déchet  fii 
les  fraudes  qui  peuvent  en  réfulter  , & l'inconvé- 
nient d’attendre  que  le  moulin  foit  libre. 

5°.  Enfin , on  n’efl  pas  expofé  à ce  que  les  racines 
moulues  s’éventent  ou  quelles  fermentent  ; ce  qui 
arrive  quelquefois  lorfqu’on  ne  peut  les  employer 
fur  le  champ. 

Tous  ces  avantages  réunis  peuvent  s’évaluer  à 
une  économie  de  cinq  huitièmes  au  moins.  Le  cul- 
rlvateur  qui  fauroit  teindre  , en  pourroit  jouir  dés 
rinftant  qu'il  pourroit  avoir  des  racines  alTcr  groffes 
pour  être  arrachées  ; les  teinturiers , par  état , feront 
peu  à peu  engagés  d’en  profiter  & de  partager  le 
profit  avec  le  cu'.tivatea’- , quand  il  fe  trouvera  des 
garanc'téres  à leur  portée. 

Celte  méthode  , outre  l’avantage  qu’elle  procure 
de  diminuer  les  frais  de  la  teinture , a encore  celui 
d’établir,  dans  le  commerce  extérieur,  les  étoffes  à 
plus  bas  prix. 

AI.  d’Ambourney  n’a  publié  le  procédé  pour 
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l’ufage  de  la  garance  verte  , qu’après  s’ètre  bien 
aflùré  de  fon  bon  effet  & de  fon  utilité.  Tous  les 
effais  , en  grand  Scen  petit,  & en  fa  préfcnce  , fur 
la  teinture  du  coton  , de  la  laine  & de  la  toile , ont 
réulfi  ; Si  ils  réuffiront  toujours  , pourvu  que  l’on 
fuive  les  procédés  reconnus  pour  être  i.ndlfpenfa- 
bles  , favoir  : i".  que  la  racine  air  au  moins  dix-huit 
mois  ; 2°.  qu’elle  foit  parfaitement  écrafée  ; 3“.  qn’on 
diminue  d’un  quart  pour  une  grande  opération  , & 
d’un  tiers  pour  une  petite,  la  quantité  d’eau  qu’on 
a coutume  d'employer;  4'’’.  qui.-  le  bain,  quand  on 
y abat  i’éiioffe  , foit  un  peu  plus  chaud  qu’à  l’or- 
dinaire ; enfin  , que  le  teinturier  foit  aèfif  & patient. 
Les  teinturiers  de  Beauvais  ont  très-bien  réuffi  en 
grand  ; cependant  la  plupart  s’en  tiennent  aux  ra- 
cines léchées  & grappées  , foit  par  habitude  , foit  à 
caiife  de  l’embarras  d’écrafer  i-.s  racines. 

\j  n manufafifnrler  de  tciles  peintes  aux  environs 
de  Rouen  , a eu  ie  "cn  elpiat  de  fulvre  ce  procédé 
de  la  garance  verte  , qui  lui  a fi  bien  réuffi  , qu’outre 
une  grande  économie  , le  noir  , les  deux  rouges  , & 
les, deux  violets  de  fes  toiles  , ont  autant  de  force 
& de  brillant  qu’aiiroit  pu  leur  donner  la  plus  belle 
garance  grappe  de  Hollande. 

D’ailleurs , l’opération  d’écrafer  la  garance  verte 
eft  très-fimple  ; il  s’agit  de  la  faire  paffer  Dr  une 
meule  verticale  pour  la  réduire  en  pâte. 

Le  moyen  de  conferver  les  racines  vertes  de  la 
garance,  conftfte  à faire  dans  un  jardin  une  foffe 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  , & de  la 
remplir  de  racines  lit  par  lit  avec  du  fable , & de 
manière  qu’il  n’y  ait  point  de  vide. 

Moyen  de  conferver  la  racine  de  garance  fans  la 
defficher. 

On  vient  de  voir  que  la  racine  de  la  garance  , 
lorfqu’elle  eft  verte  , fournit  à quantité  égale  beau- 
coup plus  de  couleur  que  la  garance  deftéchée.  De 
plus , c’eft  une  opération  coûteufe  & fort  difficile 
que  celle  de  faire  fécher  la  garance.  Les  papiers  de 
Londres  propofent  un  moyen  à eiTayer  pour  con- 
ferver la  racine  fraîche  , & l’envoyer  en  cet  état 
aux  teinturiers  ; ce  feroit  auffitôt  que  les  racines 
font  tirées  de  terre  , après  les  avoir  bien  lavées  , de 
les  faire  piler  dans  un  moulin  , de  les  réduire  en 
pâte  fine  , de  mettre  cette  pâte  dans  des  futailles  , 
avec  une  certaine  quantité  , ( comme  d’environ  une 
once  par  livre  de  racine  ) en  partie  égale  de  fel  gris 
& d’alun.  Ces  fels  empêcheroient  cette  pâte  de  fer- 
menter ; fit  loin  de  nuire  à la  couleur.,  il  y a lieu 
de  penfer  qu’ils  ne  pourroient  que  très-bien  faire . 
puifqu’on  emploie  ces  fels  dans  les  teintures. 

Choix  de  la  garance. 

Quand  on  examine  à la  loupe  une  racine  de 
garance  bien  conditionnée,  on  apperçoit  fous  l’e- 
piderme  & dans  le  parenchyme  , des  molécules 
rouges  qui  fourniffent  certainement  la  couleur  que 
cette  racine  contient  ; mais  on  y voit  outre  cela  , 
beaucoup  d’une  certaine  fubftance  iigneufe  qui  eft 
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de  couleuf  fauve  ; & cette  fubflance  doit  proba- 
blement altérer  la  première  couleur. 

Suivant  iM.  de  Tourniére  , cette  couleur  fauve 
n’fft  pas  d’un  anffi.  bon  teint  que  la  rouge  , & les 
leiTives  & l’avivage  ne  donnent  de  l'éclat  à la  tein- 
tm'e  de  garance,  que  parce  que  ce  fauve  eft  alors 
emporté. 

M.  de  Tourniére  penfe  encore  que  la  partie  qui 
fournit  le  rouge  , eft  dans  la  racine  fraîche  diiToute 
dans  un  fuc  mucilagineiix  ; enfoite  qu’étant  écrafée 
fous  le  pilon  ou  fous  la  meule , il  en  réfulte  une 
poudre  onftueiife  au  toucher , & qui  fe  pelote  ai- 
fément. 

Or,  1°.  comme  les  racines  de  garance  ont  grande 
difpofition  à fermenter  , ilfaut,  quand  on  les  achète 
enracines  , examiner  avec  attention  fi  elles  n’ont 
point  de  taches  ou  quelque  odeur  de  moifi  ; elles 
feroîent  à rejetter  , fi  le  progrès  de  la  corruption  les 
avoir  rendues  noires. 

2.°.  Les  racines  , pour  fournir  beaucoup  de  tein- 
ture, doivent  être  nouvelles;  il  faut  donc  rebuter 
celles  qui  répandent  de  la  poiuTière  quand  on  les 
rompt , & à plus  forte  raifon  celles  qui  font  cariées 
& piquées  de  ver  ; au  contraire , on  doit  eftimer 
celles  qui  ont  une  odeur  forte  , tirant  un  peh  fur 
celle  de  reglilTe  ; la  garance  en  poudre  doit  être 
onftuenfe  ëi  difpofée'"  à fe  neloter  entre  les  doigts. 

3“.  Comme  la  garance  fe  vend  au  poids  , i!  eû 
avantageux  à l’acquéreur  que  les  racines  foient  bien 
sèches  ; mais  il  doit  prendre  garde  qu’elles  n’aient 
point  été  trop  chauftées  à l’étuve.  Celles  qui  ont 
beaucoup  d’odeur  , font  ordinairement  exemptes 
de  ce  défaut  : un  delTéchement  trop  précipité  , fait 
rider  & fendre  l’écorce  , & comme  alors  elle  fe 
détaché  aifément  du  bois  , ou  perd  la  partie  la  plus 
utile  ; l’écorce  doit  donc  être  unie  , entière  & adhé- 
rente à la  partie  ligneufe.  Il  ne  faut  pas  confondre 
l’écorce  avec  l’épiderme  qui  ne  peut  qu’altérer  l’éclat 
du  rouge. 

4'\  Les  plus  greffes  racines  ne  font  pas  toujours 
les  meilleures  ; affez  fouvent  elles  font  jaunes  , & 
la  partie  rouge  qui  feule  fournit  la  couleur , y eft 
peu  abondante. 

Les  racines  fort  menues  ne  font  pas  efllmées , 
parce  quelles  ont  trop  de  cet  épiderme  qui  ternit 
la  couleur  rouge  ; mais  celles  qui  peuvent  être  de 
bonne  qualité  , doivent  avoir  depuis  la  groffeur 
d’un  niyau  de  plume  à écrire  jufqu’à  la  grofleur  de 
l’extrémité  du  petit  doigt. 

5".  En  rompant  les  racines,  on  apperçoit , comme 
il  vient  d’être  dit , deux  fubhances  aâez  diltinéles 
l’une  ' de  l’autre  ; celle  qi;i  tire  fur  le  jaune  ne  fait , 
comme  on  l’a  déjà  obfervé  , qu’altérer  la  teinture  , 
8c  celle  qui  eft  d’un  rouge  foncé  , eil  la  partie 
vraiment  utile  ; par  conféqiient  on  doit  donner  la 
préférence  aux  racines  qui  font  hantes  en  couleur. 

Ce  feroit  fans  doute  une  découvene  bien  utile 
que  de  trouver  le  moyen  d’extraire  la  partie  rouge 
fans  aucun  alliage  de  la  partie  jaune  ou  fauve  ; ce 
feroit  une  tentative  à faire  fur  des  racines  vertes  , 


G A R 

afin  que  la,  partie  rouge  qui  y eff  en  diffolutlon , fût 
plus  aifée  à extraire. 

Cependant  les  teinturiers  exigent  que  les  garances 
grappées  aient  cet  œil  jaune  qui  ne  peut  venir  que 
du  bois  de  la  racine  ; ce  qui  a engagé  à plufieurs 
expériences  faites  avec  foin  & par  des  gens  de  l’art , 
d’où  il  eff  réûüté  : 

1°.  Que  le  parenchyme  de  la  racine  de  garance 
donne  une  couleur  plus  forte  que  le  bois. 

2°.  Que  le  bois  donne  une  couleur  plus  gale. 

3°.  Que  tout  eft  bon  dans  la  garance , 6z  que  l’é- 
piderme étant  enlevé , le  bois  & l’écorce  font  bien 
enfemble. 

4°.  Que  le  préjugé  des  confommateurs  en  faveur 
de  la  garance  en  poudre  la  plus  jaune  , oblige  de  la 
rober  pour  qu’elle  ait  cette  couleur  jaune  qui  vient 
dubois;  de  forte  que  celle  qui  eft  eftimée  la  plus 
belle , eft  précifément  pareille  à la  poudre  du  bois 
dépouillé  du  parenchyme. 

5°.  La  poudre  de  parenchyme  feule  , ne  feroit 
point  eftimée  dans  le  commerce  , quoiqu’elle  four- 
niffe  & plus  rouge  & plus  beau. 

Comme  le  moyen  le  plus  sûr  pour  reconnoître  la 
qualité  de  la  garance  eft  d’en  faire  quelques  effais 
fur  des  morceaux  d’étoffes  ; ceux  qui  cultivent  beau- 
coup de  garance  , feront  bien  de  s’accoutumer  à la 
foumettre  à l’épreuve  fuivante  , afin  d’être  en  état 
de  connoître  & de  faire  voir  la  bonne  qualité  de 
leurs  racines. 

Manière  de  faire  un  ejfai  de  teinture  avec  la  garance. 

Il  faut , fuivant  le  procédé  de  M.  Hellot , pour 
teindre  une  livre  de  laine  filée  , faire  un  bain  avec 
cinq  onces  d’alun  & une  once  de  t.irtre  rouge  fon- 
dues dans  une  fuffilante  quantité  d’eau  ; on  imbibe 
bien  dans  ces  fels  la  laine  qu’on  veut  teindre  ; au 
bout  de  fept  à huit  jours  on  jette  une  demi-livre  de 
racine  de  garance  en  poudre  dans  de  1 eau  chaude , 
mais  dans  laquelle  on  puiiTe  tenir  la  main  fans  fe 
brûler;  & après  avoir  mêlé  cette  poudre  dans  1 eau 
avec  une  fpatule  de  bois,  on  plonge  la  laine  dans 
ce  bain , qu’on  entretient  chaude  pendant  une  heure, 
ayant  foin  qu’il  ne  bouille  pas , parce  que  s’il  bouil- 
loit , la  couleur  de  la  laine  deviendroit  terne  ; nean- 
moins vers  la  fin  de  l’opération  , on  echaufte  le 
bain  jiifqu’à  le  faire  bouillir;  mais  on  retire  la  laine 
fur  le  champ. 

MM.  de  la  fociété  d’agriculture  de  Beauvais  , 
qui  ont  fi  bien  réuffi  à teindre  avec  de  la  racine 
fraîche  , marquent  dans  le  procès-verbal  qu  ils  ont 
drefté  de  leur  opération  , qu  on  peut  fans  rifque 
lailTer  bouillir  le  bain  de  garance  fraîche  fans  qu’il 
en  réfulte  d’altération  en  brun  , ni  ce  qu’on  appelle 
coup  de  feu. 

G'mme  il  ne  faut  que  de  très-légères  circonf- 
tar.ces  pour  faire  varier  la  beauté  de  la  couleur;  on 
fera  bien  de  faire  dans  le  même  temps  & avec  la 
même  laine,  deux  opérations  femblaîlcs  ; Tune, 
avec  la  garance  que  l’on  a deffein  d’éprouver , & 
l’autre , avec  la  belle  garance  de  Zélande  ou  l’azala. 
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La  beauté  des  échevaux  décidera  qu’elle  eft  la 
Hieilleure  de  ces  garances. 

Marvère  de  dejfecher  & de  pulvèrifer  la  garance. 

Il  eft  néceffalre,  quand  la  garance  doit  être  tranf- 
portée  au  loin,  d’employer  les  moyens  propres  à 
enlever  la  prodigieufe  quantité  d’humidité  qui  oc- 
cafionne  cette  altération  ; *on  peut  commencer  le 
de.Téchement  en  profitant  du  hile  , ou  de  l’ardeur 
du  loieü,  ou  fi*ron  n'en  a pas  la  commodité , il  faut 
étendre  les  racines  fous  un  hangtrd  ou  dans  des 
greniers,  & les  remuer  fousmnt , pour  les  empêcher 
de  s’é-hauffer  & de  fermenter.  Lorfqiie  ce  deffé- 
chement  n’efi  pas  fuffifant , on  doit  emprunter  le 
fecours  des  étuves. 

Quand  on  ne  fait  que  de  petites  récoltes  , on 
peut  employer  la  chaleur  d'un  four  à cuire  le  pain  , 
pourvu  qu  elle  n’excède  pas  45350  degrés  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur. 

Mais  pour  les  grandes  récoltes  , ce  moyen  efl 
long;  Scilfaut  avoir  alors  une  étuve. 

On  peut  donner  à ces  étuves  des  formes  diffe- 
rentes , dont  plufieurs  fe  trouveront  auffi  bonnes 
les  unes  que  les  autres  ; mais  on  doit  fe  propofer 
pour  objet  : 1°.  de  faire  enforte  qu’elles  contiennent 
beaucoup  de  racines. 

2.°.  Que  le  fervice  en  foit  commode. 

3°.  D'économifer  le  plus  qu’il  fera  poffible  les 
matières  combuffibles. 

4°.  De  difpofer  ces  étuves  de  manière  qu’on  puiffe 
y entretenir  une  chaleur  égale  & modérée. 

Culture  de  la  garance  en  Zélande  & en  Hollande. 

Nous  joindrons  à ce  qui  vient  d’être  rapporté 
concernant  la  garance , les  procédés  indiqués  dans 
le  tome  IV  du  Nouvdlijle  Économique  & Littéraire  , 
imprimé  à la  Haye. 

La  garance,  dit  le  Nouvellifte  hollandois  , eft  la 
racine  d’une  plante  qui  porte  le  même  nom  : cette 
racine  féchèe  , moulue  & préparée , fert  à une  tein- 
ture rouge.  La  garance  ne  paffe  pas  pour  une  plante 
originaire  de  ce  pays  ; on  prétend  qu’il  y a quelques 
fiecles  qu’elle  fut  tranfportée  des  Indes  dans  la 
Perfe  ; de  ce  pays  à Venife  ; & delà,  par  l’Efpagne 
& la  France,  dans  les  Provinces-Unies. 

On  la  cultive  aâuellement  avec  beaucoup  de 
fuccès  en  Zélande;  eJie  fe  trouve  auffi  en  Hollande  , 
& particulièrement  au  pays  de  Voorn  , près  de  la 
Brille. 

C’eftune  plante  fort  délicate , dont  l’accroiffement 
eff  fouvent  retardé  ou  entièrement  arrêté  par  divers 
contre  temps  irnprévus  : ces  variétés  , dans  le  pro- 
duit & dans  le  pnx  de  cette  racine  , enrichiffent  ou 
ruinent  ceux  qui  la  cultivent. 

^ C eft  des  rejettons  des  vieilles  plantes  qu’on  en 
lait  venir  de  nouvelles  ; ces  rejettons  font  féparés 
de  la  mère  plante,  & mis  en  terre  au  printemps  , 
vers  les  mois  d’avril , de  mai , ou  même  de  juin  , 
félon  que  la  faifon  fe  trouve  plus  ou  moins  favo- 
rable. 
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On  prépare  d’ avance  la  terre  par  deux  ou  trois 
labours , & quelquefois  davantage  ; on  la  divife 
enfuite  en  lits  plats  , & allez  longs  , de  deux  pieds 
"de  large  ; c’eft-là  que  l’on  plante  les  rejettons  aa 
nombre  de  quatre  ou  cinq  dans  la  largeur. 

On  a foin  d’arracher  les  mauvaifes  herbes,  & 
de  tenir  la  plante  auffi,  nette  qu’il  fe  peut  ; on  la 
laiflTe  deux  ans  en  terre,  &môme  quelquefois  trois 
ou  quatre.  On  a foin  tous  les  hivers  de  la  bien 
couvrir  de  terre. 

Après  ce  temps  , on  la  tire  de  fon  lit , & on  la 
porte  dans  des  étuves.  Pour  l’y  faire  fécher  , on  la 
pofe  fur  un  plancher  léger  , fait  de  lattes  arrangées 
en  forme  de  gril  ; ce  plancher  eft  placé  au  defffus  d’un 
four  , dont  le  feu  eft  entretenu  par  le  moyen  de 
tourbes  de  frife  , & dont  la  chaleur  s’élève  à la  cou- 
che de  la  garance  , à travers  de  diverfes  ouvertures 
afîez  éloignées  l’une  de  l’autre. 

On  porte  enfuite  cette  racine  dans  un  apparte- 
ment pareil  à celui  où  on  fait  fécher  les  grains  pour 
la  bierre , & qui  peut  avoir  cinquante  pieds  de  long  ; 
on  l’étend  fur  un  tilTu  de  crin  , & elle  achevé  de 
s’y  fécher  : de-là  on  la  porte  dans  une  aire  , & on 
la  nettoie  avec  foin  de  la  terre  & des  peaux  qui  s’y 
font  attachées. 

Enfin  , on  la  met  dans  un  grand  mortier  de  bois, 
pour  être  pilée  par  le  moyen  de  pilons  de  bois  garnis 
par  deffous,  de  lames  de  fer  qu’on  nomme  couteaux: 
ces  pilons  agiflent  par  l’aftlon  d’un  moulin  que  trois 
chevaux  font  mouvoir. 

La  garance  , ainfi  pilée  , fe  tamife  enfuite,  & on 
la  fépare  en  trois  cuvettes  différentes.  La  première 
eft  pour  la  groffière,  dite  mule  ; la  fécondé,  pour 
la  commune  ; la  troifièrae  , pour  Iz  fine  ou  meilleure. 

Au  fortir  de  ces  cuvettes  , la  garance  fe  mettoit 
autrefois  dans  des  facs  femblables  à ceux  du  hou- 
blon ; mais  on  en  remplit  à préfent  des  tonneaux , 
où  l’on  a foin  de  la  bien  prefîer. 

Des  trois  efpèçes  de  garance  , la  plus  précienfe 
eft  uniquement  tirée  du  cœur  de  la  racine  ; la  fécondé 
ou  commune  l’eft  de  iafubftaiice  qui  environne  le 
cœur  ; la  troifième  ou  groffière  eft  faite  des  peaux 
ou  enveloppes  extérieures. 

Les  deux  premières  efpèces  font  mêlées  l’une 
avec  l’autre  ; & quand  il  y a deux  parties  de  la 
première , & une  de  la  fécondé , on  l’appelle  un 
& deux. 

On  ne  laiiTe  point  perdre  ce  qui  refte  fur  le  plan- 
cher de  l’étuve  ; mais  l’on  mêle  ce  réfidu  avec 
la  troifième  forte  , ou  on  en  fait  des  paquets  fépa- 
rés ; il  en  eft  de  même  de  ce  qui  fe  fépare  au 
moulin. 

Après  que  la  garance  a été  mife  dans  des  ton- 
neaux , elle  eft  examinée  par  des  inTpeifteurs  qui 
voient  fi  elle  a été  bien  préparée , fi  elle  n’a  point 
été  brûlée  en  féchant  , & s’il  n’y  a pas  un  grand 
mélange  de  terre. 

Les  édits  font  très-févères  à tous  ces  égards  ; ils 
font  fur-tout  exaftement  obfervés  dans  la  ville  de 
Zierikfée,  11  y a , dans  le  domaine  fcul  de  cetee 
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ville  , dis- neuf  fours  à garance  , & l’on  évalue  le 
produit  annuel  de  chacun  de  ces  fours  à cent  milliers 

pefant.  . „ , ■ - J 

Il  eft  difficile  d’effimer  au  )ufte  la  quantité  de 
garance  qu’une  certaine  étendue  de  terrain  peut 
porter;  vu  la  qualité  différente  de  la  terre,  & la 
diverfité  d’accidens  auxquels  la  récolte  eft  expofee. 
En  général , on  tire  de  chaque  arpent , depuis  trois, 
iufqu’à  fix  cents  livres  de  garance. 

Étuve  employée  u Lille. 


Cette  étuve  diffère  peu  de  celle  que  les  braffeurs 
emploient  pour  deffécher  l’orge  germé  ou  la  dreche , 
& qu’on  nomme  tourailles.  Pour  en  donner  une  idée 
générale  , il  faut  imaginer  un  fourneau  dans  le- 
quel on  allume  un  grand  feu  , & que  ce  fourneau 
eft  établi  au  fond  d’un  fouterrain  ; l’air  chaud  _&  la 
fumée  s’élèvent  dans  une  tour  à jour,  établie  au 
deffus  du  fourneau  : on  la  nomme  , dans  les  braf- 
feties  , truite.  L’air  chaud  & la  fumée  fe  répandent 
dans  un  efpace  formé  en  entonoir  ou  en  pyramide 
renverfée  , dont  la  bafe  eft  couverte  par  un  plan- 
cher à jour  , fur  lequel  on  étend  les  racines  de 

garance.  , r > 

Un  défaut  des  étuves  de  Lille , eft  que  la  fumee 
qui  fe  mêle  avec  l’air  chaud  , & qui  traverfe  les 
racines  de  garance  , les  charge  de  fullginofités  qui 
allèrent  probablenient  la  partie  coloiante^  & cjui 
produifent  peut-  être  la  différence  qu’on  remarque 
entre  les  parances  qui  viennent  du  Levant  & celles 
de  Lille;  celles-ci  n’étant  point  propres  comme  on 
l’a  dit  à telndte  les  cotons  a la  maniéré  du  Levant. 
Déplus,  on  n’eft  point  maître  de  graduer  conve- 
nablement le  feu  dans  ces  fortes  de  tourailles. 

On  pourroit  corriger  ce  défaut  en  failant  la  tour 
du  milieu  clofe  , & en  la  terminant  par  un  tuyau  de 
fer  fondu  ou  de  forte  tôle  , qui  porteroit  la  fumée 

dehors.  , ^ . r-  i i 

On  pourroit  encore  fe  difpenfer  de  faire  le  plan- 

cher  avec  des  barreaux  de  fer  & des  carreaux  ; un 
plan-'her  de  bois  lattè  , ou  garni  de  claies  & d’un 
grillave  de  ftl  de  fer  , feroit  (uffifant  ; car  une  fois 
que  la  tour  fera  clofo  & terminée  par  un  tuyau  , on 
ne  craindra  point  le  feu. 


Étuves  employées  a Corbeilles, 

On  a conftruit  à Corbeilles  deux  etuves , lune 

après  l’autre,  pour  deffécher  la  garance. 

La  première  de  ces  étuves  avoit  vingt-un  piecis 
de  long , onze  de  large  , d x de  hauteur  ; elle  étoit 
oarnie'dans  le  pourtour  de  trois  rangs  de  claies  en 
forme  de  tablettes  de  quatre  pieds  de  largeur  , qui 
étoient  à diftance  de  vingt  pouces  Tune  de  l autre  ; 
le  premier  rang  étoit  à cinq  pieds  de  terre;  c croit 
fur  ces  tablettes  qu’on  menoit  la  garance  fraîche  , 
à huit  pouces  environ  d’épaiffeur.  Il  y avoit  au 
plancher  fupérieur,  une  trappe  qu’on  ouvroit  pour 
laiffer  exhaler  l’humidité  de  la  racine. 

Le  fourneau  étoit  faülant  d’environ  trois  pieds 
dans  l’étuve;  on  le  fervoit  par  dehors  ; il  étoit  garni 
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mtérleurement  de  tuyaux  de  font«  qui  circuloieiîf 
entre  deux  feux  ; ces  tuyaux  recevoient  par  en  bas 
l’air  intérieur,  qu’ils  rendoient  en  dedans  très-chaud, 
par  une  ouverture  placée  à deux  pieds  de  terre. 

Voici  l’effet  de  cette  étuve.  Les  trois  étages  ayant 
été  garnis  de  racines;  celles  qui  étoient  fur  l’etage  le 
plus  élevé  , féchoient  fuffifamment  pour  pouvoir 
être  portées  au  moulin.  Elles  féchoient  lentement  a 
la  vérité  , parce  que  l’évaporation  , quoique  peu 
confidéralale  qui  fe  falfoit  fur  les  deux  étages  infé- 
rieurs , fourniffoit  par  défions  les  claies  du  troiftème 
rang  , une  humidité  qui  retardoit  l’operation.  La 
chaleur  qui  n’avoit  pas  affez  de  force  pour  réduire 
en  vapeurs  toute  l humidité  contenue  dans  la  racine 
de  la  garance  des  deux  premiers  étages  , en  avoit 
affez  pour  la  taire  fuer  au  point  que  le  deftous  des 
claies  étoit  rempli  de  gouttes  d’eau  groffes  comme 
le  bout  du  doigt , & qui  tombolent  de  la  fécondé 
tablette  fur  la  première  , où  elles  mouilloient  la 
racine  ; celles  de  la  première  tablettejomboient  à 
terre.  On  ne  voyoit  que  très-peu  de  gouttes  d eau 
à la  tablette  d’en  haut  ; mais  feulement  & immé- 
diatement après  qu’on  avoit  regarni  l’étuve  de  nou- 
velles racines  , parce  qu’en  haut  de  l’étuve,  la  cha- 
leur fe  répandoit  bien  plus  également,  &y  etoit 
toujours  très-forte  , pendant  qu’en  bas  & vers  la 
terre  il  faifoit  froid. 

On  avoit  mis  à chaque  étage  un  thermomètre 
de  M.  de  Reaumur.  Après  quatre  jours  d’un  feu 
continuel , le  plus  bas  montoit  à peine  à i8  degrés  , 
le  fécond  un  peu  plus  ; le  plus  élevé  n’a  jamais  paffe 
27  degrés  , chaleur  qu’on  croit  prefque  fuffifante  , 
lorfqu’il  n’y  avoit  pas  une  évaporation  inférieure 
qui  retarde  l’effet  de  la  chaleur  qui  fe  porte  eu 
haut  : ce  qui  le  prouve  , c’eft  qu’après  avoir  porté 
au  moulin  la  racine  fuffifamment  fechee , en  tranf- 
portoit  fur  le  troiftème  étage  celle  du  fécond  , 
déjà  efflorée  ; fur  celui-ci  , celle  du  premier , encore 
molle  ; enftn  , l’on  mettoit  fur  le  premier  étage  de 
la  racine  fraiche  ; alors  le  thermomètre  d en  bas 
defeendoit  au  deffous  de  14  degrés  , èc  le  plus  haut 
auprès  de  zéro. 

Cela  fit  prendre  le  parti  de  fécher  tout  ce  qu  on 
mettoit  dans  l’étuve,  avant  que  de  mettre  de  nou- 
velles racines  ; mais  il  fallut  toujours  faire  le  tranf- 
port  des  étages  d’en  bas  au  plus  élevé , où  la  dernière 
rangée  fèchoit  plus  vite  que  lÿ  autres.  ^ 

Cette  manœuvre  étoit  longue  & pénible  ; elle 
fit  prendre  le  parti  de  détruire  cette  premiers 
étuve  , & d’en  conftruire  une  nouvelle  qui  a fervi 

^ette  fécondé  étuve  avoit  même  longueur  8& 
même  largeur  que  la  précédente  ; mais  les  claies  fur 
lefquelles  on  étendolt  la  garance  , n etoient  éle- 
vées qu’à  fix  pieds  de  terre,  & les  ouvertures  d» 
fourneau  qui  dominent  1 air  chaud  , etoient  à ra? 
de  terre  ; d'ailleurs  on  avoir  continué  à fe  prévenir 
du  faux  avantage  de  tripler  la  fuperficie  , pour 
faire  tenir  une  plus  grande  quantité  de  ^ racines  , 
en  faifant , comme  dans  1 autre  , trois  etages  de 

tablettes. 
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tablettes.  Il  efl  vrai  que  les  racines  y féchoient  plus 
we,  parce  que  les  fourneaux  donnoient  plus  de 
chaleur  : mais  cette  chaleur  fe  diftribuoit  très-iné- 
galement dans  les  différentes  hauteurs  & dans  les 
diverfes  parties  de  la  longueur  de  l'étuve , parce 
que  les  mêmes  inconvéniens  fubfiftoient , ayant 
établi  , comme  à l’autre , plufieurs  étages  les  uns 
au  delTus  des  autres  , & que  l’on  avoit  donné  à 
rétuve  une  forme  longue  , fans  en  avoir  fait  par- 
courir toute  l’étendue  au  fourneau  : on  avoit  encore 
rais  le  plancher  du  premier  étage  trop  près  du 
feu. 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  que  pour  deffécher 
la  racine  de  garance  , qui  contient  beaucoup  d’hu- 
midité , on  ne  gagnera  jamais  rien  à faire  une 
étuve  à trois  étages  , dont  l’un  nuira  toujours  à 
l’autre,  parce  que  la  chaleur  gagnant  néceffaireraent 
plus  haut , on  fera  obligé  d’y  tranfporter  la  racine 
des  étages  inférieurs  ; ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans 
perte  de  temps  & fans  dépenfe  ; au  lieu  qu’on 
pourra  fâcher  la  même  quantité  en  moins  de  temps 
fur  un  feul  plancher  élevé  de  i8  ou  de  2,0  pieds  au 
deffus  du  fourneau. 

Etuve  de  M.  Duhamel. 

11  faut , pour  conftruire  une  étuve  telle  que  celle 
de  Lille  , de  fortes  murailles  qui  foutiennent  la 
poulTée  des  voûtes  ; des  arcs-boutans  intérieurs  ; de 
la  brique  pour  condruire  ces  voûtes  : il  faut  aufli 
beaucoup  de  gros  fer  pour  le  plancher. 

D’un  autre  côté  , une  étuve  de  la  figure  d’un 
carré  long  , telle  que  celle  de  Corbeilles  , ne  chauf- 
fera jamais  bien  également  dans  toute  fa  longueur, 
à moins  qu’on  n’y  établiffe  des  tuyaux  dans  lefquels 
on  faffe  circuler  la  fumée  avant  qu’elle  fe  rende 
dans  la  cheminée , ou  bien  qu’on  n’y  place  un  four- 
neau à chaque  bout  ; tout  cela  eft  de  dépenfe  & 
fujet  à de  grands  inconvéniens. 

M.  Duhamel  a cru  devoir  propofer  une  étuve 
dans  le  goût  d’une  touraille  de  braffeur  , qui  feroit 
plus  que  fuffifante  , & qui  pourroit  être  conftruite 
par-tout  à peu  de  frais.  Une  pareille  étuve  fera 
afTez  grande  en  la  faifant  quarrée  de  18  pieds  fur 
toutes  les  faces  ; de  18  à 20  pieds  de  hauteur  du 
rez- de -chauffée  jufqu’au  plancher.  On  formera 
deffus  ce  plancher  une  pyramide  renverfée  , un 
peu  tronquée  par  en  bas  , pour  l’emplacement  qu’il 
faut  laiffer  au  fourneau  , qui  doit  échauffer  l’air 
dans  l’intérieur  de  la  pyramide.  Cette  efpèce  de 
hotte  renverfée  fera  faite  comme  celle  des  braffeurs 
de  Paris  , avec  des  chevrons  lattés  , & revêtus  de 
lâtre  ou  mortier,  ou  de  torchis  , ou  de  blanc  en 
ourre  , fuivant  la  commodité  du  pays. 

Il  ne  faut  pas  un  fourneau  immenfe  pour  chauffer 
ce  heu , qui  fe  trouvera  réduit  prefqu’à  un  tiers  de 
fa  capacité. 

Lanouvelle  étuve  de  Corbeilles  en  contient  bien 
davantage  depuis  le  fécond  plancher  jufqu’en  bas , 
àù  on  n’a  pas  laiffé  d’y  porter  la  chaleur  jufqu’à 
Arts  & Métiers.  Tome  JIl,  Partie  1, 
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plus  de  45  degrés.  On  fera  le  plancher  de  la  tou- 
raille  avec  des  folives  de  6 & 4 pouces  , pofées 
fur  le  champ  de  pied  en  pied  ; & ce  plancher  fera 
couvert  de  lattes  , ou  d’échalas  detreillageurs  , ou 
fimplement  de  clayonnage  , comme  on  a fait  à 
Corbeilles  , où  ils  ont  duré  plus  de  fix  ans. 

On  élevera  deux  pignons , & fur  les  deux  autres 
fours  des  murs  ou  pans  pour  porter  le  bout  des 
chevrons  ; & on  y établira  deux  fenêtres. 

On  fera  un  plancher  pour  la  fumée  , à 8 ou  9 
pieds  en  deffus  du  clayonnage  , & on  y pratiquera 
une  ou  plufieurs  trappes  , qui  font  plus  utiles  pour 
l’exhalaifon  des  vapeurs  que  les  fenêtres  ; enfin  on 
lambrilTera  les  chevrons  apparens. 

Sur  le  plancher  de  clayonnage  qui  porte  la 
garance  , il  fera  bon  d’étendre  une  groffe  toile  fort 
claire;  ou  une  haire  de  crin  , comme  les  braffeurs 
le  pratiquent,  & dont  tout  le  pourtour  fera  recou- 
vert par  des  efpèces  de  foubaffemens  de  toile, 
arrêtés  tout  autour , & cloués  d’efpace  en  efpace  ; 
ce  qui  fera  fur-tout  fort  utile  quand  on  fera  lécher 
en  particulier  les  mêmes  racines , &pour  empêcher 
qu’il  n’en  tombe  à travers  les  claies. 

A un  pied  au  deffus  des  racines  on  pourra  mettre 
des  traverfes  de  bois  , fur  lefquelles  on  étendia 
des  nattes  de  pailles  piquées  fur  de  la  toile  : cette 
couverture  fervira  à retenir  les  vapeurs. 

Il  y a lieu  de  croire  qu’une  pareille  étuve  coûtera 
peu  , & fera  tout  l’efet  defiré.  Au  refte  , elle  eff 
fimple , & on  peut  en  varier  la  conftruftion  , fui- 
vant la  commodité  ou  la  nature  des  matériaux  qui 
fe  trouvent  le  plus  communément  dans  chaque 
province. 

Fourneau  de  l'étuve. 

Les  fourneaux  de  l’étuve  de  Lille  & ceux  ds 
l’étuve  de  Zélande  , ne  font  pas  bons  , dit  M. 
Duhamel  , pour  le  defféchement  de  la  garance , 
non  plus  que  ceux  des  toiirailles  des  braffeurs.  Ils 
ont  tous  le  même  défaut  , en  ce  qu’ils  rempliffent 
1 étuve  d’une  fumée  , qui  ne  peut  le  diffiper  qu’a- 
près  avoir  traverfé  la  racine  , &lui  avoir  iniprimé 
lui  enduit  de  biftre  fort  nuifible  à la  teinture  ; c’eff 
cet  inconvénient  qui  a donné  lieu  à rechercher  la 
façon  d’en  conflruire  un  , qui , en  donnant  beau- 
coup de  chaleur  , n’eût  point  cette  incommodité. 

Il  paroît  probable  qu’on  pourra  réuffir,  en  pla- 
çant , au  lieu  de  la  truite  , une  tour  fermée  , d’où 
partiroient  des  tuyaux  , qui  circuleroient  fous  la 
garance  , avant  de  porter  la  fumés  au  dehors  par  le 
tuyau. 

On  augmenteroit  encore  beaucoup  la  chaleur  , 
en  faifant  circuler  d’autres  tuyaux  entre  deux  feux, 
{tour  répandre  dans  l’étuve  un  air  chaud  , qui  feroit 
tiré  dehors  , & qui  fe  répandroit  continuellement 
dans  l’étuve. 

Enfin  , fi  l’on  veut  employer  la  touraille  des 
braffeurs  , 011  peut  le  faire  avec  fuccès  ; mrûs  il  faut 
trouver  un  moyen  d’empêcher  que  la  fumée  ne  tra- 
verle  les  racines. 
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De  la  meule  pour  écrafer  la  garance, 

La  garance  fuffifamment  deffechée  & mondée 
de  Ton  bilLon , peut  être  vendue  en  cet  état  aux  tein- 
turiers ; mais  fi  l’on  veut  la  réduire  en  poudre  , ou  , 
comme  difent  les  teinturiers,  \î  grapper,  il  faut  être 
pourvu  de  moulin  ou  d’une  meule. 

Dans  plufieurs  endroits  , on  pulvérife  la  racine 
de  garance  avec  une  meule  verticale  , femblable  à 
celle  qu’on  emploie  pour  écrafer  les  olives  ou  les 
pommes , excepté  qu’il  faut  que  cette  meule  foit  très- 
pefante. 

On  commence  par  couper  ou  rompre  la  petite- 
racine  par  petits  morceaux  ; eufuite  on  la  met  fous 
la  meule  , qu’on  fait  tourner  par  le  moyen  de  l’eau 
ou  d’un  cheval.  Cette  meule  étant  en  mouvement , 
il  faut  qu’une  ou  deux  femmes  foient  continuelle- 
ment occupées  à pouffer  la  racine  fous  la  meule  ; 
enfiiite  on  la  pavTe  par  un  crible  fin , & on  remet  fous 
la  meule  ce  qui  eft  refié  fur  le  crible. 

Cette  meule  feroit  aulfi.  très-bonne  pour  broyer 
la  garance  verte,  dans  le  cas  où  les  teinturiers  l’em- 
ployeroient  en  cet  état. 

Afoulln  conflruït  à Corbeilles  pour  pulvérïfer 
la  garance. 

Le  rouage  de  ce  moulin  n’a  rien  de  particulier. 
Voici  les  proportions  des  parties  qui  le  compofent. 
Le  timon  ou  levier,  depuis  le  centre  de  l’arbre  du 
rouet  , jufqu’au  point  où  eft  attachée  la  chaîne  du 
palonnier , a 9 pieds  ; le  rouet  a 5 pieds  de  rayon  , 
& porte  72  dents  ; la  lenterne  , dix  pouces  de 
rayon , jufqu’au  centre  des  fufeaux  , & douze  fii- 
feaux  ; ainfi  elle  fait  fix  tours  contre  un  de  rouet  ; 
le  cheval  faifant  trois  pieds  de  chemin  par  leconde, 
fait  trois  tours  & demi  par  minute  , & la  lan- 
terne , vingt. 

Le  hériflbn  ayant  par  fa  circonférence  trois  leves 
pour  chaque  pilon  , chaque  pilon  frappe  60  coups 
par  minute  , & les  quatre,  240  dans  le  même 
temps. 

Le  quatre  fur  lequel  eft  hauffée  la  lanterne  , eft 
pris  fur  un  arbre  qui  a cinq  pouces  de  rayon  plus 
gros  dans  toute  la  longueur  du  hériffon  , où  il  a fept 
pouces  de  rayon.  Il  lui  faut  cette  grofteur  , afin  que 
les  tenons  des  leves  aient  une  longueur  &L  une  épaif- 
feur  qui  leur  donnent  de  la  folidité.  On  le  laiffe 
rond  , plutôt  que  de- le  faire  à pans,  parce  qu’il 
eft  plus  aifé  d’y  percer  régulièrement  les  mortaifes , 
en  fe  fervant  d’un  calibre  que  les  menuifiers  appel- 
lent guide-âne. 

Il  faut  que  les  tourillons  de  cet  arbre  tournent 
fur  des  piliers  de  cuivre. 

Les  leves  ont  12  pouces  de  rayon  , c’eft-à-dire  , 
qu’il  y a 12  pouces  depuis  le  centre  de  l’arbre  du 
hériffon  , jufqii’au  point  qui  touche  les  pilons  pour 
les  élever  ; ce  qui  indique  un  cercle  de  deux  pieds 
de  diamètre  ; la  face  fupérieure  de  ces  leves  eft 
coupée  félon  une  courbe  qui  les  allonge  , dont 
fous  les  rayons  font  une  tangente  à la  circonférence 
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1 de  ce  cercle.  La  plus  grande  des  tang;entes  a 12 
pouces  ; elle  détermine  la  plus  grande  levée  des 
piloiîs.  Il  réfulte  de  cette  coupe , qu’à  quelqu’éle- 
vation  que  foient  les  pilons , la  réfiftance  eft  toujours 
uniforme, puifqu’ils  font  toujours  portés  par  les  leves 
à la  même  diftance  de  leur  centre  de  gravité. 

Comme  dans  la  longueur  du  hériffon  , il  y a 12 
leves  , fur  4 plans  , elles  forment  entr’elles  des 
angles  de  30  degrés  , en  les  fuppofant  vues  l’une 
derrière  l’autre  , comme  fur  un  même  plan  , ce  qui 
fait  que  quand  le  premier  pilon  eft  à la  moitié  de 
fon  élévation  , le  fécond  eft  prêt  à être  enlevé  ; le 
premier  échappant  , le  troifiéme  eft  au  moment 
d’être  élevé. 

On  dit  au  moment , parce  qu’il  eft  à remarquer 
que  les  leves  avancent  fous  les  mentonnets  , ou 
fous  ce  qui  en  tient  lieu  , de  3 ou  6 lignes  ; que  la 
plus  grande  tangente  de  la  courbe  étant  de  12  pou- 
cçs  , eft  plus  petite  de  près  de  7 lignes  que  la 
fixième  partie  de  la  circonférence  du  cercle , & 
donne  le  temps  au  premier  pilon  d’échapper  avant 
que  le  troifiéme  pilon  foit  pris  ; ce  cjui  eft  néceffaire, 
pour  que  la  puiffance  en  foit  jamais  chargée  de  plus 
de  deux  pilons. 

On  appelle  le  devant  de  la  batterie  , la  face 
devant  laquelle  eft  le  hériffon.  La  batterie  eft  com- 
pofée  de  deux  folives  de  10  pieds  de  long,  de  8 
pouces  d’équari'iffage  , liés  à chique  bout  par  une 
entretoife  de  6 & 4 ; celle  de  devant  aux  feuillures, 
pouffées  en  dedans  de  cette  partie  des  folives  , 
de  1 5 lignes  de  hauteur  , fur  un  pouce  de  largeur  , 
pour  fsrvir  à porter  un  plancher. 

Au  milieu  de  la  longueur  & de  la  largeur  de  deux 
folins , s’élèvent  deux  montans  qui  font  mortaifés 
& chevillés  ; ils  ont  1 2 pieds  8 pouces  de  hauteur  , 
non  compris  leurs  tenons , 14  pouces  de  large,  fur  6 
pouces  d’épaiffeur , foutenus  chacun  par  un  lien 
mortaifé  par  devant  à deux  pieds  de  hauteur , Sc 
un  derrière  à quatre  pieds  & demi. 

Entre  ces  deux  montans , eft  la  pile  fur  laquelle 
battent  les  pilons  ; elle  eft  faite  d’une  pièce  d orme 
tortillard  bien  fec  , de  quatre  pieds  & demi  de  long 
entre  les  montans  , avec  lefquels  elle  eft  affemblée 
par  une  languette  de  deux  pouces  de  large  fur  autant 
de  profondeur  ; elle  a 20  pouces  de  hauteur  , fur  18 
de  largeur  j elle  pofe  des  deux  bouts  de  toute  fa 
largeur  fur  le  bord  des  folins  , & dans  1 intervalle, 
fur  trois  pièces  de  bois  également  efpacees , calee 
fur  un  maffif  de  maçonnerie  qui  porte  le  tout. 

La  longueur  de  la  pile  eft  partagée  en  deux  par 
une  cloifon  de  deux  pouces  d epaiffeur , parallèle 
aux  montans  & de  même  largeur  , arrêtée  dans  la 
pile  par  deux  tenons  & une  rainure  de  toute  fon 
épaiffeur  , de  même  en  haut  dans  la  partie  de  der- 
rière de  la  prifon  qui  eft  fixe. 

Son  prolongement  jufqu’à  la  prifon  d’en  haut , 
eft  arrêté  par  un  affemblage  pareil. 

Cette  cloifon  divife  la  longueur  de  la  pile  en 
deux  auges  de  26  pouces  de  long  chacune  , foimees 
par  deux  planches  en  pente , de  façon  que  les  auges 
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ont  quatre  pouces  Sc  demi  antérieurement  dans  le 
fond , fur  onze  pouces  & demi  d’ouverture  , & 
douze  pouces  de  hauteur  perpendiculaire. 

Poin"  empêcher  que  la  poudre  volatile  qui  s’élève 
en  pilant  ne  le  perde  , la  dillance  du  bord  des 
auges  à la  première  prifon , eft  fermée  par  des  fonds 
dont  ceux  de  derrière , ainfi  que  cette  partie  des 
auges , font  alTemblés  à demeure,  à rainures"  & lan- 
guettes dans  les  montans  & la  cloifon  ; ceux  de 
devant  fe  lèvent  à coulilTe  comme  un  châlEs  , & 
s’arrêtent  de  même  avec  des  tourniquets.  On  lève 
& on  ôte  tout-à-fait  le  devant  des  auges  ; on  tire 
toute  la  racine  pilée  avec  une  cuiller  de  bois  & un 
balai  de  plumes  ^ & on  la  fait  tomber  fur  une  table 
qui  eft  en  avant , dont  les  rebords  ont  4 pouces  de 
hauteur.  On  remet  le  devant  des  auges , & on  les 
regarnit  de  racines  en  bâtons  ; on  baiffe  les  couliffes  ; 
on  laifte  tomber  tous  les  pilons  qu’on  avoir  arrêtés 
pendant  cette  manœuvre  , qui  s’exécute  facilement 
& promptement  ; & le  moulin  continue  de  travailler 
pendant  qu’on  raraaffe  la  racine  , & qu’on  la  paffe 
au  bluteau  ou  au  tamis. 

Il  y a deux  prifons  qui  fervent  à guider  les 
pilons  ; le  delTous  de  la  première  eft  à trois  pieds  ; 
le  deffous  de  la  fécondé  à dix  pieds  du  deffous  de 
la  pile.  Elles  ont  trois  pouces  & demi  d’épaiffeur  ; 
la  première  eft  arrafée  par  devant  aux  joues  inté- 
rieures des  rainures  , afin  que  les  couliffes  y foient 
appliquées  lorfqu’elles  font  fermées  , & qu’elles 
gliffent  contre,  quand  on  les  lève. 

Chaque  prifon  eft  de  deux  pièces  , dont  celles 
de  derrière  font  affemblées  & chevillées  avec  les 
moxntans  , & entretiennent  folidement  les  cloifons. 
Celles  de  devant  peuvent  s’ôter  & fe  remettre  fui- 
vant  le  hefoin.  Elles  coulent  dans  les  rainures  d’un 
pouce  de  profondeur  & de  leur  épaiffeur , qui  font 
aux  montans  , & qui  font  entaillées  à mi-bois  avec 
les  cloifons  ; de  plus  , elles  ont  deux  clés  qui  entrent 
dans  les  mortaifes  qui  font  aux  parties  fixes  où  on 
les  arrête  avec  des  chevilles. 

Les  pilons  ont  par  le  bas  douze  pouces  de  face , 
dix-huit  pouces  de  hauteur,  & quatre  pouces  d’é- 
paiffeur; ce  qui  leur  donne  à la  bafe  quarante-huit 
pouces  carrés , les  queues  ont  huit  pieds  & demi 
de  hauteur  , quatre  pouces  de  largeur  , fur  trois 
pouces  d’épaiffeur  ; ainfi  , ils  ont  en  tout  dix  pieds 
• de  haut , non  compris  les  couteaux  , qui  ont  quatre 
pouces  , & qui  font  faits  comme  un  fermoir  de  me- 
nuifier  ; les  tranchans  ont  deux  pouces  un  quart  de 
large  , & les  foies  , trois  pouces  & demi  de  long  ; 
il  y en  a dix-fept  à chaque  pilon. 

On  a fupprimé  les  mentonnets  ; parce  que  les 
lèves  du  hériffon  les  prenant  par  le  bout  toujours 
au  même  éloignement  de  cinq  pouces  du  centre  de 
gravité  des  pilons  , la  réfiftance  du  frottement  de 
leur  queue  dans  les  prifons  , auroit  été  confidérable. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , on  a fait  dans  la 
face  de  la  queue  des  pilons , une  mortaife  de  vingt- 
cinq  -pouces  de  long  , fur  trois  pouces  de  large , 
fortifiée  des  deux  côtçs  par  des  joues  de  deux 


G A R 139 

pouces,  prolongées  de  fix  à fept  pouces  au-delà  de 
chaque  bout  des  mortaifes  qu’on  a laiffées  de  la 
même  pièce  que  les  queues. 

Le  haut  des  mortaifes  eft  à fix  pieds  en  deffus 
de  la  pile  , c’eft-à-dire  , à la  même  hauteur  que  le 
centre  du  hériffon  ; cette  partie  eft  garnie  d’une 
platine  de  cuivre  de  deux  lignes  d’épaiffeur  bien 
écrouie  , polie  & arrondie  par  le  bord  pour  faciliter 
l’échappement  des  lèves. 

On  a mis  fur  le  côté  des  queues  des  pilons  , & à 
feize  ponces  du  deffous  de  la  prifon  d’en  haut , des 
mentonnets  d’un  bon  pouce  d’épaiffeur  , de  deux 
pouces  de  hauteur , fur  quatre  de  faillie  , pour  tenir 
les  pilons  élevés  pendant  qu’on  vide  les  anges. 

Les  leviers  qui  fervent  à cet  iifage  , font  placés 
derrière  & portés  fur  des  chevalets  affemblés  dans 
une  pièce  de  bois  qui  l’eft  elle-même  par  les  deux 
bouts  , dans  deux  corbeaux  mortaifés  & chevillés 
dans  les  montans.  Ces  pièces  ont  fix  pouces  d’écar- 
riffage  ; il  y a des  gouffets  fur  les  corbeaux. 

Les  leviers  font  pris  dans  des  pièces  de  bois 
de  fix  pouces  & demi  , ainfi  que  les  lèves  du 
hériffon. 

La  face  fupérieure  du  petit  bras  eft  taillée  comme 
les  lèves  , fuivant  une  courbe  développée  du  cercle 
générateur  , dont  la  ralfon  eft  l’intervalle  du  milieu 
du  mentonnet , au  centre  du  mouvement  du  levier , 
qui  doit  être  fur  le  même  alignement  que  le  deffous 
du  mentonnet. 

Le  rayon  de  ce  cercle , ainfi  que  le  plus  grand  de 
la  courbe  , doit  être  de  quinze  pouces  , afin  que  le 
pilon  , élevé  de  treize  ou  quatorze  pouces  , n’é- 
chappe pas. 

Pour  conferver  la  force  des  leviers  , il  faut  que 
le  fil  du  bois  fe  trouve  droit  dans  toute  fa  longueur, 
paffant  par  le  centre  du  mouvement  dans  lequel 
on  arrêtera  carrément  une  barre  de  fer  faillante  de 
deux  pouces  de  chaque  côté  : cette  faillie  , arrondie 
en  tourillons  , fe  placera  fur  des  chevalets  dans 
des  fentes  garnies  pour  le  mieux  de  couffmets  de 
fonte. 

'On  attache  une  corde  au  bout  des  pe  its  bras , 
& l’on  accroche  cette  corde  à des  crochets  de  fer  ; 
on  a des  chevilles  de  bois  qui  fout  derrière  la  pile 
pour  tenir  les  leviers  un  peu  plus  bas  que  les  men- 
îonnets  quand  les  pilons  travaillent.  Les  grands  bras 
font  diminués  de  largeur  infenublement  jufqu’à  leur 
bout,  ô^ls  font  réduits  eu  carré  de  leur  épaifl'eur; 
il  y a à cet  endroit  une  autre  corde  qu’on  accroche 
aux  mêmes|cl-ievilles  de  la  pile,  pour  retenir  les 
pilons  en  1’^* 

Les  pilons  de  ce  moulin  ne  pèfent  que  cent  livres 
avec  leur  armure,  peut-être  quelques  livres  de  plus 
qu’on  peut  fupprimer  en  diminuant  quelques  pouces 
fur  la  partie  d’en  bas  : il  n’y  a jamais  que  deux  pilons 
en  l’air , qui  pèfent  enfemble  deux  cents  livres  , lef- 
quelles  fe  réduiftnt  à un  efl'ort  de  cent  trente-trois 
livres  pour  la  puilfance.  Ou  compte  ordinairement 
qu’un  cheval  de  moyenne  taille  , peut  employer 
cent  quatre-vingt  hvres  de  fa  force  pour  mouvoir 
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une  machine,  en  travaillant  quatre  heures  de  fuite  , 
!&  faifant  dix-huit  cent  toifes  de  chemin  par  heure  ; 
ïï  va  fouvent  plus  vite , mais  c’eft  fur  ce  pied  que 
ce  moulin  a été  calculé  ; ii  refie  donc  quarante-fix 
livres  deux  tiers  pour  vaincre  la  réfiftance  des  frot- 
temens  ; il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  aillent  à cela 
dans  cette  machine  ; on  peut  même  dire  qu’ils 
font  moindres  que  dans  tout  autre  rnoulin  de  cette 
^fpèce.  Un  cheval  peut  d’autant  mieux  réfifter  à ce 
travail , qu’à  chaque  pliage,  qui  dure  cinq  ou  fix 
minutes  , il  en  a deux  ou  trois  de  repos  pendant 
qu’on  vide  les  auges  & qu’on  les  regarnit. 

Le  moulin  de  Corbeilles  n’a  jamais  pilé  que  deux 
cents  livres  de  racines  par  jour , parce  que  l’étuve 
n’a  jamais  fourni  à une  plus  grande  exploitation  ; 
mais  la  durée  de  ce  travail  fait  juger  qu’il  pikroit 
aifément  quatre  cents  quatre-vingt  & même  cinq 
cents  livres  s’il  étoit  fourni. 

Tamifage^de  la  poudre  de  garance, 

La  garance  étant  pilée  , on  la  païïe  auffitôt  au 
tamis  , jiifqu’à  ce  quelle  foit  à peu  près  comme  de 
la  fciure  de  bois.  - 

On  la  met  enfuite  dans  des  barils  qui  doivent  être 
bien  fermés , & qu’on  a grand  foin  de  tenir  dans 
un  lieu  fec. 

Les  tamis  à paffer  la  garance , ont  un  pied  de 
hauteur,  fur  deux  pieds  & demi  de  diamètre;  ils 
ont  la  forme  d’une  caiffe  de  tambour  ; ils  font  re- 
couverts de  peau  par  deffus  & par  deffous,pour  em- 
pêcher la  dilTipation  de  la  poudre  fine  ; la  toile  qui 
efl:  au  milieu  de  ces  tamis  eft  de  crin  ; il  y en  a de  plus 
ou  moins  fines , fuivant  la  qualité  qu’on  veut  donner 
à la  garance. 

La  garance  grappée  ou  pilée,  fe  diftingue  en  deux 
efpèces  ; favoir,  en  garance  robée , & en  garance 
non  robée, 

La  garance  non  robée , eil  la  racine  qui  n’a  été  que 
fimplement  pilée  , & qui  eft  encore  mêlée  avec 
l’épiderme  qui  recouvroit  la  racine. 

La  garance  robée , qui  eft  la  plus  précieiife , eft 
cehe  dont  on  a enlevé  l’épiderme  après  qu’elle  a 
été  pilée. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  l’obtenir  : on 
retire  la  garance  de  deftbus  les  pilons , lorfqu’elle 
n’a  encore  reçu  que  quelques  coups  ; on  la  tamife 
groffièrement  peur  enlever  l’épiderme  f'Bc  on  la 
remet  enfuite  de  nouveau  au  moulin  pour  achever 
de  l’y  pulvérifer. 

Toute  la  poudre  de  la  garance  n’eft  pas  d’im  prix 
égal  ; on  peut  évaluer  la  robée , à 45  ou  50  livres  le 
cent  ; la  non  robée , à 30  ou  32.  livres  ; la  jînf  grappée, 
à 62  ou  63  livres  ; & le  jon  , à 10  livres. 

Les  étrangers  vendent  des  garances  fous  le  nom 
de  biV.on  de  garance  , qui  bien  fouvent  n’eft  que  de 
la  terre  rougeâtre  , mêlée  avec  quelque  pouffière 
de  la  garance , ou  de  la  grappe  de  celle  qui  a déjà 
été  employée  dans  leur  pays  ; ce  qui  eft  une  fraude 
des  plus  grandes , d’autant  que  cette  poudre  fophif- 
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tiquée  donne  une mauvaife  couleur  , & ne  fert  qu’à 
, rougir  la  laine  des  étoffes  ou  la  terre  s’attache. 

Avantages  de  la  culture  de  la  garance. 

La  culture  de  la  garance  offre  beaucoup  d’avan- 
tages : elle  n’épulfe  point  la  terre  ; & les  labours 
que  cette  plante  exige  , difpofent  ceue  terre  à pro- 
duire en  abondance  toutes  fortes  de  grains. 

Dans  les  pays  où  elle  fe  cultive  , les  terres  por- 
tent une  année  du  feigle  ou  de  l’épeautre  ; l’autre 
année  , de  Forge  ou  de  l’avoine  ; la  troifième , elles 
reftent  en  jachère. 

Dans  le  même  efpace  de  trois  ans , on  peut  faire 
une  récolte  de  garance  & une  de  grain. 

Ainfi,  on  peut  efpérer  de  la  culture  de  la  garance 
plufieurs  avantages  fenfibles  : 

1^’.  Un  profit  honnête  parla  vente  delà  racine. 

2°.  Une  amélioration  confidérable  des  terres  mé- 
diocres. 

'3”.  La  fatisfaéfion  de  pouvoir  occuper  par  ce 
moyen,  & donner  à vivre  à beaucoup  de  femmes 
& d’enfans. 

En  fuivant  la  méthode  de  M.  d’Ambourney  , 
l’avantage  fera  encore  plus  confidérable , puifqu’on 
pourra  fe  paffer  d’étuver,  en  employant  les  racines 
toutes  vertes  pour  la  teinture. 

Enfin,  un  arrêt  du  confeil  d’état  du  roi,  du  24 
février  1756,  doit  engager  à cette  culture  en  France. 
En  voici  les  difpofitions. 

« Le  roi  étant  informé  que  plufieurs  terrains  en 
marais  & inondés  feroient  propres  à produire  de  la 
garance,  que  l’on  eft  obligé  de  tirer  des  pays  étran- 
gers, & que  quelques  perlbnnes  s’oftriroieut  à faire 
les  frais  néceffaires  pour  cultiver  cette  plante , & 
deffécher  lefdits  marais  , s’il  lui  plaifoit  les  faire 
jouir  de  quelques  exemptions  & privilèges  , & no- 
tamment de  ceux  qui  font  attribués  par  l’édit  de 
1641  , & autres  réglemens  fubféquens  à ceux  qui 
font  le  defféchementdes  marais,  jufqu’aiors  incultes. 
A quoi  voulant  pourvoir , ouï  le  rapport  du  fieur 
Moreau  de  Sechelies , confeiller  d’état  ordinaire  , & 
au  confeil  royal , contrôleur  général  des  finances  î 
le  roi , étant  en  fon  confeil , a ordonné  & ordonne 
que  ceux  qui  voudroient  entreprendre  de  cultiver 
des  plantations  de  garance  dans  des  marais  & autres- 
lieux  de  pareille  nature , qui  ne  fontpoint  cultivés 
ne  pourront  pendant  vingt  années  , à compter  du 
jour  que  les  defféchemens  & défrichemens  auront 
été  commencés,  être  impolés  à la  taille,  eu.x,ni 
ceux  qui  feront  employés  à ladite  exploitation- , 
pour  raifon  de  la  propriété  ou  du  profit  à faire  fur 
l’exploitation  defdits  marais- & terres  cultivées  en 
garance.  Voulant  fa  majefté  qu’en  cas  qu’ils  n’aient 
point  été  impofés  jufqu’aiors  , & qu’ils  ne  feront 
P point  dans  le  cas  de  l’être  dans  les  paroiffes  où  lef- 
diîs  biens  feront  fitués  , pour  leurs  autres  biens  , 
facultés  & exploitations  , ils  ne  puiffent  être  com- 
pris dans  les  rôles  des  tailles  , & qu’au  cas  où  ils 
feroient  d’ailleurs  impofables  , iis  foient  taxés  d’of- 
fice par  le  fieur  intendant  &.  commiffaire  départi  ^ 
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ordonne  fa  maje/té  qu’en  outre , ils  jouiront  de  tous 
les  privilèges  portés  par  rédit  de  1607,  & la  décla- 
ration de  164)^  en  faveur  des  entrepreneurs  des 
deiTéchemens  -,  comme  auifi  qu’il  leur  foit  permis 
<ie  tenir , tant  à Paris  que  dans  les  autres  villes  & 
lieux  du  royaume , des  magafins  de  la  garance  pro- 
venant de  leurs  exploitations , & de  les  vendre  , 
tant  en  gros  qu’en  détail , fans  qu’ils  puiiTent  y être 
troubles  ni  inquiétés. 

FOCABULAIR. 

jAl  zâlA  ; efpèce  de  garance  qui  croit  aux  envi- 
rons de  Smyrne , & qui  donne  de  belles  teintures 
incarnates. 

BillôN  ; c’efl:  le  nom  que  l’on  donne  aux  petites 
racines  de  garance  nettoyées  de  la  terre  & d’une 
^rtie  de  l’épiderme.  On  rejette  en  France  le  billon 
comme  inutile , quoiqu’on  l’emploie  en  Hollande  à • 
des  teintures  communes. 

Chat  ; efpèce  de  garance  qui  croît  fur  la  côte 
de  Coromandel.  ^ 

CoucHis  ; on  appelle  ainfi  les  nouvelles  pouffes 
de  garance  qu’on  couche  de  côté  & d’autre  en 

terre. 

Couteaux  ; ce  font  des  lames  de  fer  qui  font  au 
deffous  des  pilons  de  bois  pour  réduire  la  garance 
en  poudre. 

ÉTtüve  ; c’efl:  une  pièce  échauffée  par  un  four- 
neau , par  un  four  ou  par  un  poêle  , dans  laquelle 
on  fait  fécher  des  plantes  , des  graines  , &c.  Il  y en 
a de  formes  différentes , fuivant  leur  ufage. 

Bine  ; ( garance  ) c’eft  la  racine  de  la  garance  qui 
a été  bien  pulvérifée.  "■ 

Garance  ; plante  dont  il  y a plufieurs  efpèces , 
qui  toutes  fourniffent  plus  ou  moins  de  teinture 
en  rouge. 

La  petite  garance , efl  une  garance  fauvage,  & 
commune  fur  les  côtes  de  la  Méditerrannée. 

La  garance  grappée , efl  celle  qui  fe  débite  fous  la 
forme  d’une  poudre  rougeâtre , d’une  odeur  un  peu 
forte , & qui  efl  graffe  & onâueufe. 
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Droits  fur  la  garance. 

La  garance  paye  , pour  droits  d’entrée , feize  fous 
fix  deniers  du  cent  pefant , & vingt-fix  fous  pour 
droits  de  fortie , conformément  au  tarif  de  1664. 

Quant  aux  procédés  de  la  teinture  par  la  garance , 
ils  regardent  néceffairement  l’art  du  teinturier , qui 
fe  trouvera  décrit  dans  l’autre  divifion  du  Diftion- 
naire  des  Arts  & Métiers. 

de  rAn  de  la  Garance. 

Grabelage;  c’eft  l’aâion  de  brifer  & de  mettre 
en  pouflière. 

Grappe  de  Hollande  ; c’efl  la  poudre  de  la 
garance  de  Zélande  , qui  efl;  très -recherchée  dans  Is 
commerce. 

Grapper  la  racine  de  garance  ; c’eft  la 
réduire  en  poudre. 

On  dit  que  la  racine  fe  grappe  , lorfqu’elle  efl 
affez  defféchée  pour  être  pulvérifée  par  les  pilons 
ou-  pat  la  meule  d’un  moulin. 

Izarl;  efpèce  de  garance  des  environs  de  Smyrne 
qui  fournit  de  belles  teintures  incarnates. 

Mule  ; (garance  ) on  appelle  ainfi  dans  certains 
cantons  de  la  Hollande  ^ la  poudre  la  plus  groffière 
de  la  garance  qui  a été  pilée. 

Robelage  ; c’eft  l’adion  de  rober  la  garance. 

Rober  la  garance.;. c’eft  enlever  l’épiderme 
qui  recouvre  fes  racines. 

La  garance  robéc , eft  celle  dont  on  a enlevé  l’é- 
piderme après  qu’elle  a été  pilée. 

La  garance  non  nbée , eft  celle  dont  îa  racine  n’a 
été,  que  fimplement  pilée  , & qui  eft.  encore  mêlée 
avec  l’épiderme  qui  la  recouvre. 

Rouge  d’Andrinople  ; c’eft  im  rouge  vif  in-- 
earnat  fur  le  coton , que  procure  Xa^ala  ou  la  garance 
de  Smyrne. 

Un  ET  DEUX”;  on  appelle  ainfi  en  Hollande  le* 
mélange  de  deux  efpèces  de  poudres  de  racines, 
garance,- 
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O U 

U ART  DE  FABRIQUER  LES  GLACES. 


E T art  de  fabriquer  les  glaces , inconnu  des 
anciens  , eft  une  des  inventions  les  plus  brillantes 

des  modernes.  , tr  -r 

On  fait  des  glaces  foufflees  a la  manière  de  Venue , 
& des  glaces  de  grand  volume,  qu’on  nomme  au- 
trement glaces  coulées.  . r ^ i 

Nous  allons  faire  connoitre  la  fabrique  des  unes 


& des  autres.  . , r 1 r 

Nous  commençons  par  ces  dermeres , lur  lel- 

quelles  nous  avons  l’avantage  de  donner  un  mé- 
moire nouveau  & très  - détaillé  de  M.  Allât , qui 
mérite  toute  confiance  par  fes  profondes  connoil- 
fances  en  plus  d’un  genre  , fur-tout  dans  k fabrique 
des  glaces  coulées  , qu’il  a été  à portée  de  fuivre  & 
d’étudier. 

Glaces  coulees. 


La  elacerle  , ou  l’art  de  fabriquer  des  glaces  , efl 
une  branche  de  la  verrerie  , & l’une  des  çlus  heu- 
reufes  applications  que  l’efprit  humain  put  jamais 
faire  de  cette  fcience.  Par  elle  , avec  le  fecours  de 
l’étamage  , nous  nous  peignons  a nos  propres 
veux  nous  obtenons  la  repréfentation  la  plus  fidele 
des  objets  , & la  décoration  la  plus  noble  de  nos 

habitations.  ^ ^ 

Les  Vénitiens  furent  long-temps  feuls  en  poflel- 
fion  de  ce  genre  de  fabrication  ; mais  ils  fe  font  tou- 
jours bornés  à fouffler  des  glaces.  Le  grand  Colbert, 
dont  les  vues  fublimestendirenwoujours  a enrichir 
fa  patrie , en  lui  rendant  propre  l’induftrie  de  fe? 
voifins  , parvint  à établir  en  France  une  heureufe 
concurrence  avec  les  Vénitiens  , & bientôt  nous 
furpaffâmes  nos  maîtres.  La  méthode  du  coulage, 
inventée  par  les  artiftes  François , celle  que  nous 
confiderons  ici  , fournit  un  moyen  admirable  par 
fa  fimplicité , de  produire  des  glaces  dont  1 etendue 
n’a , pour  ainfi  dire , de  bornes  que  celles  prefcntes 
par  la  nature.  En  effet,  on  n’eft  arrêté  que  par  le 
refroidiffement , qui , feul , peut  s’oppofer  a la  plus 
grande  extenfion  du  verre.  ^ 

La  glace  devenue  miroir  , étant  deflinee  à nous 
tranfmettre  , par  la  réfleftion  , 1 image  des  objets 
avec  la  plus  exafte  fidélité  , elle  doit  réfléchir  ega- 
lement dans  toutes  fes  parties  ; fon  épaiffeur  doit 
donc  être  égale  dans  tous  les  points  ; fes  furfaces 
parfaitement  planes  & polies  ; enfin  fa  couleur  telle , 
que  celle  des  objets  repréfentés  n’en  foit  pas  altérée  : 
c'e&  par  ces  confidérations , que  nous  dèfinuTons  la 


glace,  un  plateau  de  verre,  par-tout  d'une  éga  le  épaif- 
Jeur,  dont  les  furfaces  font  parfaitement  droites  , & qui 
tranfmet  l'image  des  objets  , fans  rien  changer  a leur 
couleur , ni  à leur  figure. 

En  confidérant  laglacerie  comme  une  branche  de 
la  verrerie  , les  principes  généraux  de  cette  dernière 
trouvent  ici  une  nouvelle  application.  Le  glacier-, 
comme  les  autres  verriers , a befoin  d’une  fubflance 
refraélaire , pour  en  conflruire  fes  creufets  & fon 
four , & il  emploie  l’argille  à cet  ufage  ; comme 
eux,  par  le  fecours  de  fondans  alkahs  fixes  , il  met 
en  fufion  des  fables  , des  grais  puîvérifés  , ou  toute 
autre  terre  vitrifiable  j comme  eux,  il  colore  fon 
verre  au  moyen  de  la  manganèfe  j comme  eux  , il 
doit  marcher  au  flambeau  de  la  chymie  & de  la  miné- 
ralogie ; nous  renvoyons  donc , pour  la  connoif- 
fasîce  des  terres  , fables  , fondans  , & autres  matiè- 
res premières  , aux  articles  qui  en  traitent  particu- 
lièrement , & nous  nous  contenterons  de  décrire  ce 
qui  eft  relatif  à l’art  de  couler  des  glaces. 

1°.  Nous  difcüterons  quelle  eft  la  couleur  de  verre 
la  plus  propre  à la  fabrication  des  glaces. 

2“.  Nous  expoferons  les  motifs  qui  engagent  le 
fabricant  de  glaces  à employer  pour  fondant , 1 alkali 
minéral  , ou  alkali  de  foude  , plutôt  que  1 alkali 

végétal.  , 

3°.  Nous  donnerons  les  méthodes  ufitees,  pour 
extraire  de  la  foude  l’alkali  qui  y eft  contenu. 

4°.  Nous  traiterons  de  la  compofition  du  verre  à 
glaces , & de  l’opération  de  la  fritte. 

3°.  Nous  décrirons  les  fours  de  glacerie  , & 
les  divers  creufets  employés  dans  ce  genre  de 
ver  rerie. 

6".  Nous  traiterons  du  tifage. 

7°.  Nous  ferons  connoître  les  opérations  fuccef- 
fives , qui  donnent  au  verre  la  forme  des  glaces , 
& nous  décrirons  les  outils  employés  à ces  ope- 
rations. 

8'’,  Nous  traiterons  de  la  recmüon  des  glaces 
brutes  , & nous  décrirons  les  fours  à recuire.  , 

9".  Nous  fuivrons  avec  exaftitude  les  apprêts  des 
glaces  dans  toutes  leurs  parties. 

10°.  Enfin  , nous  terminerons  ce  traité  par  une 
d efcription  de  l’étamage. 

De  la  cûuleur  du  verre  propre  à faire  des  glaces. 

D’après  la  définition  que  nous  avons  donnée  de 
la  glace , il  paroit  que  le  verre  qui  la  forme , ne 
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devroit  avoir  aucune  couleur  ; en  effet , un  verre 
coloré  teindra  nécefl'airement  l’image  des  objets  , 
dont  il  nous  tranfmettra  la  repréfentation.  Il  fau- 
droit  donc  que  fa  tranfparence  égalât  la  limpidité 
de  l'eau;  mais  c’eft  principalement  ce  verre  tranfpa- 
rent  é:  fans  couleur  affignable  , qu’on  défigne  fous 
le  nom  de  verre  blanc.  Suivant  nos  principes  , on 
ne  balanceroit  pas  à prononcer  , que  le  verre  le  plus 
blanc  , eft  le  plus  propre  à faire  des  glaces.  Cette 
opinion  féduifante  , au  premier  coup  d’œil , n’eft 
cependant  pas  exempte  de  difficultés  : M.  de  Mon- 
tamy  l’a  combattue  , avec  force , dans  un  mémoire 
que  l’on  trouve  à la  fuite  de  fon  ouvrage  pofthume 
für  les  couleurs  pour  la  peinture  en  ém.ail.  Il  penfe 
au  contraire  que  la  couleur  blanche  eft  la  plus  mau- 
vaife  pour  les  glaces  ; que  la  noire  eft  celle  que 
l’on  doit  préférer  ; & il  reconnoît  les  couleurs 
comme  meilleures  , à mefure  quelles  s’éloignent 
le  plus  du  blanc  , & fe  rapprochent  le  plus  du 
noir. 

Les  phyficiens  fe  font  fi  peu  occupés  de  cette 
matière , & nous  avons  fi  peu  d’écrits  à ce  fujet , 
que  nous  ne  voyons  pas  de  moyen  plus  sûr  de  fixer 
nos  idées  , que  de  comparer  l’opinion  de  M.  de 
Montamy,avec  l’opinion  la  plus  généralement  reçue 
des  confommateurs  , qui  , jufqu’à  préfent , paroif- 
fent  faire  le  plus  de  cas  des  glaces  les  plus  blanches. 

Nous  allons  expofer  les  obfervations  de  M.  de 
Montamy  , avec  la  plus  grande  exaditude  ; pré- 
fenter  fes  objedions  avec  la  plus  grande  force  , & 
nous  efpérons  enfuite  combattre  fon  fyftême  viclo- 
rieufement. 

3>  On  peut  donc  conclure  , ( dit-il , page  2.54) 
yy  que  , de  toutes  les  couleurs  , le  noir  élant  celle 
}>  qui  renvoie  le  moins  de  rayons  qui  lui  foient 
5)  propres  , cette  couleur  ne  porte  point  de  confu- 
3>  fion  parmi  les  rayons  de  l’objet  qui  font  réfléchis 
n dans  l’œil , & par  conféquent  que  l’objet  doit  être 
>’  vu  dans  cette  glace  ( la  noire  ) avec  la  plus  grande 
33  vérité , & la  plus  grande  précifion.  a 

Telles  font  les  exprefïions  de  M.  de  Montamy  : 
étendons  un  peu  fon  idée. 

Le  blanc  eft  de  toutes  les  couleurs , celle  qui 
réfléchit  les  rayons  de  lumière  dans  leur  plus  grande 
perfection  , & avec  le  plus  d’exaditude.  Une  glace 
parfaitement  blanche  , renverra  donc  vers  nos  yeux 
les  rayons  de  lumière  qui  l’ont  été  frapper  direde- 
ment , en  bien  plus  grand  nombre  qu’aucune  autre 
glace , de  quelque  couleur  qu’elle  puiffe  être  , & 
ces  rayons  direds  n’auront  fouffert  qu’une  réflec- 
tion.  Les  rayons  qui  viennent  peindre  dans  nos 
yeux  les  objets  repréfentés  par  la  glace , n’y  par- 
viennent qu’après  deux  réfledions.  Réfléchis  de 
deffus  les  objets  fur  le  miroir  , ils  font  de  nouveau 
réfléchis  par  le  tain , & viennent  produire  dans  nos 
yeux  l’image  des  objets  fur  lefquels  ils  étoient  direc- 
tement tombés.  Ces  rayons  doivent  donc  avoir 
moins  d’adivité  que  les  rayons  direds  du  miroir 
blanc,  & conféquemment  leur  adion  fur  l’organe 
de  la  vue  fera  bien  moins  forte  que  celle  des  rayons 
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direds , &-fera  néceffairement  troublée  par  celle-ci. 
Donc  la  glace  blanche  ne  repréfentera  pas  les  objets 
avec  une  exaditude  & rHie  précifion  complettes. 

La  glace  noire  produira  un  eft'et  different.  Le  noir 
eft  l’abfence  de  toutes  les  couleurs  : les  corps  noirs 
rèfléchiffent  très-peu  de  rayons  de  lumière  , & feu- 
lement ceux  qui  font  néceflaires  pour  les  faire  apper- 
cevoir  : dès-lors  , les  rayons  direds  de  la  glace  noire 
ne  troubleront , ni  par  leur  nombre  , ni  par  leur 
éclat,  l’adion  des  rayons  qui  forment  dans  le  miroir 
1 image  des  objets  r donc  la  glace  noire  devroit  rendre 
l’image  des  objets  plus  nette  & plus  précife  qu’aucune 
autre. 

Nous  venons  d’expofer  les  principes  qui  fervent 
de  fondement  au  fyftême  de  M.  de  Montamy.  Il 
eft  difficile  de  concevoir  comment  le  noir  , réflé- 
chiffant  très-peu  des  rayons  qui  lui  font  propres  , 
il  peut  réfléchir  efficacement  les  rayons  qui  le  frap- 
pent, après  avoir  déjà  fouffert  une  première  réflec- 
tion.  N’abforbe-t-il  pas  également  les  uns  & les 
autres  ? D’ailleurs , les  féconds  ayant  moins  de  force 
que  les  premiers , ne  feront-ils  pas  réfléchis  avec 
moins  de  force  que  ceux-ci  ? 

M.  de  Montamy  propofe  , par  l’addition  du  bleu , 
du  rouge  & du  jaune,  en  dofes  convenables , de 
former  dans  le  verre  le  noir  qui , étant  une  dejlruc- 
tion  de.  couleurs  , ri  y en  laijfe  appercevoir  aucune  , 
( pag.  247  ).  Cette  manière  de  s’exprimer  porteroit 
à croire  que  , ce  qu’il  appelle  noir , n’eft  autre  chbfe 
que  la  couleur  inaffignable  que  je  demande  , & 
dans  ce  cas  , mes  objeâions  ne  feroient  qu’une 
difpute  de  mots  : mais  appeiler  verre  noir  , le  verre 
fans  couleur  affignable  , que  j’appelle , avec  tous  les 
aniftes  , verre  blanc,  ce  feroit  employer  une  expref- 
fion  inufitée  , qui  pourroit  induire  en  erreur  des 
lefteurs  trop  peu  éclairés  , ou  trop  confians.  Sous 
ce  point  de  vue  , nous  ferions  encore  fondés  à tâ- 
cher de  prévenir  les  fauffes  induâions  qu’on  tire- 
roit  aifément  de  la  théorie  de  M.  de  Montamy.  Il 
paroît  cependant  que  l’opinion  de  cet  auteur  va 
plus  loin , & qu’il  foiihaite  en  effet  qu’on  donne 
aux  glaces  une  couleur  foncée  & approchante  du 
noir  , puifqu’il  indique  , pour  y parvenir,  l’addition 
du  bleu , du  rouge  & du  jaune  , en  très-fortes  dofes, 
du  moins  quant  au  bleu  ôi  au  jaune,  ( 3 onces  de 
bleu , 3 onces  de  rouge  , & 2 onces  de  jaune  par 
quintal  de  compofition)  & que  d’ailleurs  il  énonce 
dans  l’ordre  fuivant  , les  couleurs  plus  ou  moins 
favorables  aux  glaces , le  noir  , le  verd  , le  bleu , le 
rouge , le  jaune  & le  blanc. 

Pour  vérifier  , par  l’expérience  , l’affertion  de  M. 
de  Montamy  , à un  verre  blanc  très-mince  , de  la 
couleur  propre  duquel  on  étoit  par  conféquent  en 
droit  de  faire  abftraéhon  , j’ai  appliqué  un  carton 
peint  en  fix  zones  , noire,  verte,  bleue,  rouge, 
jaune  & blanche , & voici  ce  que  j’ai  oblèrvé.'La 
repréfentation  des  objets  produite  par  le* fond  noir, 
étoit  très-diftincle  , fans  confufion  ; le  trait  du 
tableau , fi  l’on  me  permet  cette  expreffion  , étoit 
parfaitement  arrêté.  L’image  rendue  par  le  fond 
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blanc  étoit  au  contraire  très-foible,  très-vague,  & 
celles  que  réfléchifforent  les  couleurs  intermédiaires, 
étoient  plus  ou  moins  diftinéles  , fuivant  l’ordre 
indiqué  par  M.  de  Montamy.  La  couleur  des  objets 
étoit  fingulièrement  altérée  par  la  réfleâion  des 
fonds  de  couleur  foncée  ; celle  des  carnations  étoit 
infiipportable.  Le  fond  blanc  , malgré  le  vague  de 
l’image  , ne  changeoit  nullement  l’efpèce  des  cou- 
leurs ; elles  étoient  rendues  dans  leur  pureté,  mais 
feulement  foiblement  prononcées. 

En  rapprochant  cette 'expérience  de  la  définition 
que  nous  avons  cru  devoir  donner  de  la  glace , nous 
conviendrons  à la  vérité  que  le  verre  de  couleur 
foncée  favorife  la  précifion  & la  force  de  la  réflec- 
tion  ; mais  nous  préférerons  le  verre  blanc  , parce 
qu’il  nous  rend  les  couleurs  telles  qu  elles  font , 
fans  les  falir  & les  teindre  , comme  les  verres 
colorés. 

Les  rayons , après  avoir  traverfé  le  verre  de  la 
glace  , font  réfléchis  par  l’étamage  : fi  le  verre  étoit 
parfaitement  blanc  , & que  le  tain  le  fût  auffi  , ce 
feroit  cependant  fe  refuîer  à l’évidence  , que  de 
donner  un  tel  miroir  pour  le  plus  parfait  ; le  vague 
de  l’image  qu’il  préfenteroit , forceroit  à le  rejetter; 
ma'is  , i".  il  ne  faut  pas  oublier  que  je  ne  défigne  par 
l’expreffion  de  verre  blanc , que  le  verre  fans  cou- 
leur allignable  ; a”,  il  eft  très-difficile  de  l’obtenir 
parfaitement  de  cette  qualité  ; & quelque  légère 
que  foit  la  nuance  qui  lui  reliera  , elle  fuffira  pour 
prévenir  l’inconvénient  de  la  bianciieur  de  1 eta- 
mage  ; 3°.  la  couleur  métallique  de  la  feuille  d’étain 
n eil  pas  un  blanc  décidé  & éclatant  comme  celui 
d’une  feuille  de  papier  ; 4°.  le  tain  fe  trouvant  en 
parfait  contaél  avec  la  furface  du  verre  , & étant , 
en  qualité  de  fubllance  métallique  , perméable  aux 
rayons  de  lumière  le  moins  polîible  , il  doit  refle- 
c.hir , & il  réfléchit  en  effet  plus  exaélement  que 
tout  autre  corps  opaque  que  l’on  appllqueroit  à la 
glace. 

Le  fabricant  de  glaces  doit  donc  faire  fon  verre 
le  plus  blanc  qu’il  le  peut,  il  réuflira  , en  employant 
la  mrm'Tanèfe  dans  fa  compofition.  M.  de  Montamy 
prétend  que  l’addition  de  cette  fubllance  produira 
le  noir  dans  le  verre  : cette  alTertion  n’elt  vraie , 
qu’en  la  mettant  à très-forte  dofe  : nous  efperons 
prouver  , qu’en  proportion  convenable  , elle  doit 
au  contraire  produire  le  blanc.  C’eft  1 opinion  la 
plus  générale , & M.  Dantic  l’a  énoncé  de  même 
dans  fon  mémoire  fur  la  verrerie , page  no  , tome  I 
de  fes  (Æuvres.  M.  de  Montamy  l’a  cité,  & Fa  com- 
battu ; mais  ce  n’eli  pas  ici  le  lieu  de  nous  occuper 
de  cet  objet,  que  nous  nous  léfervons  de  traiter 
en  parlant  de  la  compofition  du  verre  propre  à faire 
des  glaces. 

Motifs  de  la  préférence  accordée  à V alkalï  minéral 
fur  le  végétal , pour  la  fabrication  des  glaces. 

La  vitrification  des  terres  efl:  déterminée  par 
i’aftion  d’un  fondant  que  l’on  leur  combine.  Les 
chaux  métalliques  y font  employées  avec  fuccès , 
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mais  l’ufage  en  eft  réfervé  à la  fabrication  des  crif- 
tÿiux , des  flint-glafs  , ou  d’autres  verres  peûns , 
dont  le  prix  peut  permettre  de  fe  fervir  de  matières 
plus  chères.  Les  verreries  ordinaires  n’éhiploient 
pour  fondant  que  l’alkali  fixe  : on  en  connoît  de 
deux  efpèces  , l’alkall  fixe  végétal , & l’alkali  fixe 
minéral.  Le  premier  eft  extrait  des  cendres  des  vé- 
gétaux ; le  fécond,  fakla  bafe  du  fel  marin;  celui 
qu'on  tire  des  faudes  , par  lixiviation  & évapo- 
ration , lui  eft  parfaitement  identique.  Je  ne  m’é- 
tendrai pas  fur  les  différences  que  les  chimiftes  re- 
marquent entre  les  deux  efpèces  d’alkali  fixes  ; on 
trouv«  des  détails  très-fatisfaifans  à cet  égard , dans 
le  Diélionnalre  de  Chimie  de  M.  Macquer,  & Fon  peut 
acquérir  des  connoiffances  encore  plus  particulières 
dans  les  articles  fournis  à cette'Encyclopédie  , par 
l’illuftre  chimifte  de  Dijon  ; je  me  bornerai  ici  à 
citer  les  raifons  d’expérience , qui  , pour  les  tra- 
vaux de  la  glacerie , font  préférer  l’emploi  de  Falkali 
minéral , à celui  de  Falkali  fixe. 

On  remarque  que  la  fufion  des  terres  vitrifiables , 
par  l’alkali  minéral,  eft  plus  générale  & plus  com- 
plette  ; !e  verre  eft  plus  doux , plus  coulant , pen- 
dant qu’il  eft  encore  chaud,  & , après  fon  refroi- 
diffement , il  eft  plus  folide  & plus  durable.  Il  n’y 
a perfonne  , qui , dans  les  plus  beaux  ouvrages  en 
verre  blanc,  dont  l’alkali  fixe  végétal  eft  le  fondant, 
n’ait  remarqué  des  boutons  , ou  petites  pierres  de 
matière  infondue , & qui , à Fafpeft  de  la  plus  grande 
glace , ne  fe  convainque  par  fes  propres  obferva- 
tions  , combien  ce  défaut  eft  rare  en  employant 
Falkali  fixe  minéral. 

La  dèliquefcence  de  Falkali  fixe  végétal  eft  une 
caufe  de  deftruélion  pour  le  verre  qui  en  eft  formé  , 
lorfque , par  le  genre  du  travail , on  eft  obligé  de 
produire  un  verre  tendre , & par  conféquent  de 
forcer  la  compofition  en  fondant.  On  obferve  , en 
effet , que  les  glaces  foufflées  dans  quelques  verre-, 
ries  Allemandes,  placées  dans  un  lieu  un  peu  hu- 
mide , laifl'ent  échapper  à leur  furface  une  humidité 
prefque  continuelle  , qui  les  ternit  en  peu  de  temps  ; 
tandis  que  des  glaces  Françoifes  , placées  dans  le 
même  appartement , ne  montrent  pas  la  plus  légère 
altération.  Les  premières  font  fabriquées  avec  de 
l’alkali  fixe  végétal  ; & les  fécondés  ont  pour  fon- 
dant , Falkali  fixe  minéral. 

Le  fel , ou  fiel  de  verre  , joue  un  grand  rôle  dans 
la  vitrification.  C’eft  FafTemblage  de  tous  les  fels 
neutres  , qui , n’entrant  pas  dans  la  conteclion  du 
verre  , montent  au  deffus  du  creufet  pendant  la 
fufion,  enraifonde  leur  moindre ;pefanteur  fpéci- 
fique,  & fe  diffipent  enfuite  par  Faftion  continuée 
du  feu.  Lorfque  cette  fubftance  demeure  interpofée 
entre  les  parties  du  verre , la  tranfparence  de  celui-ci 
eft  altérée , le  verre  eft  laiteux  , opaque  , gras , 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  fel  de  verre  qui  lui 
eft  refté  combiné  ; cette  matière  le  rend  aulTi  bouil- 
lonneux  par  fa  propriété  expanfive.  Le  verre  fa- 
briqué avec  de  Falkali  fixe  minéral,  ou  alkali  de 
fonde , étant  plus  doux , toutes  chofes  égaies , que 

celui 
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celai  qui  a ralkali  lîxe  végétal  pour  fondant  ; il 
s'enfuir  que  le  iel  de  verre  s’en  dégage  plus  aifé- 
ment , & qu’il  monte  plus  promptement  & plus 
complètement  à la  farface  du  bain  de  verre. 

Les  fels  neutres , qui  fe  trouvent  mêlés  à l’allcali 
fixe  végétal,  font  analogues  à cette  bafe,  & leur 
réunion , fous  le  nom  de  fel  de  verre  ^ préfente  du  fel 
fébrifuge  de  Silvius,  beaucoup  de  tartre  vitriolé,  &c. 
Le  fel  de  verre  produit  pendant  la  fufion  d’un  verre 
compofé  avec  l’alkali  fixe  minéral , contient  du  fel 
commun  , dtrfel  de  Glauber,  &c.  Or,  l’expérience 
prouve  , qu’à  feu  égal,  ces  derniers  fels,  ou  , fi  l’on 
veut,  cette  dernière  efpèce  de  fiel  de  verre,  s’élève 
enfumée,  & fe  diifipe  plus  promptement  que  celui 
d'une  compofition  dont  l’alkali  fixe  végétal  a été  le 
fondant. 

Le  verre  d’alkali  de  foude , quelque  bien  qu’il  foit 
préparé  , a naturellement  une  teinte  plus  bleuâtre 
que  le  verre  d’alkali  fixe.végétal.  Cette  teinte , non- 
feulement  eft  trop  foible  pour  être  nuifible,  mais 
fa  combinaifon  avec  le  rouge  de  la  manganéfe  , 
produit  une  nuance  inaflfignable , plus  propre  qne 
toute  autre  à la  réfleélion. 

En  fondant  le  verre  en  grandes  maffes  , & en' 
exploitant  une  manufaélure  importante  , il  eft  fur- 
tout  néceffaire,  lorfqu’on  eft  parvenu  à une  bonne 
qualité  de  verre  , de  conferver  l’uniformité  dans  les 
procédés  , & l’égalité  dans  les  produits  ; tout  tâton- 
nement eft  funefte  dans  un  travail  oîi  il  ne  peut 
exifter  de  petite  perte,  & où  celle  du  temps  eft  fans 
doute  la  plus  coufidérable.  Mais  on  ne  peut  efpérer 
cette  régularité  invariable  des  opérations,  fi  l’on 
n’eft  aiTuré  d’avoir  toujours  la  même  qualité  dans 
les  matières  premières , & fur-tout  dans  les  fondans.» 
L eft  plus  naturel  d’attendre  l’égalité  des  fondans  , 
en  employant  l’alkali  minéral  , qu’en  fe  fervant 
d’alkali  végétal.  Le  premier  fe  tire  de  la  foude  ou 
barille  , & celle-ci  n’eft  que  le  produit  de  la  com- 
buftion  d’une  même  plante  ( kaü  majus  cochhato 
femine')  cultivée,  & foigneufement  traitée  ; l’alkali 
végétal,  communément  appelé  falin  , eft  extrait  des 
cendres  de  toutes  fortes  de  végétaux.  On  les  prend 
dans  les  foyers  , ou  dans  les  ateliers  de  div’ers  ar- 
tiftes  ; par  conféquent,  foit  accidentellement,  foit 
par  leur  propre  effence,  ces  cendres  doivent  varier 
à 1 infini  dans  leur  qualité.  Les  cendres  des  végétaux 
rendent  ordinairement  aflez  peu  d’alkali,  de  5 à lo 
pour  ~ ; lorfqu’on  veut  faire  une  grande  provifion 
defalin,  il  faut  donc  raffembler  beaucoup  de  cen- 
dres , ou  recourir  à un  grand  nombre  de  fabricans 
de  diverfes  contrées  ; la  différence , tant  des  lumières 
que  delà  bonne  foi  de  ceux-ci,  peut  apporter  dans  la 
qualité  du  fondant,  beaucoup  d’incertitude  & d’iné- 
galité. La  foude  , au  contraire  , rend  environ  40  à 
50  pour  I d’alkali  ; on  la  trouve  en  grandes  parties , 
foit  dans  les  lieux  où  l’on  la  cultive  , foit  dans  nos 
ports  : il  eft  donc  infiniment  plus  aifé  de  fe  procurer 
des  approvifionnemens  abondans  , uniformes  en 
qualité , & on  peut  compléter  la  sûreté , en  confiant 
1 extraction  de  1 a'icali  a une  Teule  personne. 
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Le  fabriquant  de  glaces  a donc  les  motifs  les  plus 
puiüans  de  préférer  i’alkali  fixe  minéral , à l’alkaii 
fixe  végétal  ; fufion  plus  parfaite;  verre  plus  doux 
plus  foiide , plus  difpofé  à fe  purger  de  fel  de  verre  * 
évaporation  de  celui-ci , plus  prompte  & plus  facile  • 
couleur  de  verre  plus  propre  à la  réfleftion  ; uni- 
formité & sûreté  dans  les  approvifionnemens. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  un  mot 
des  meilleures  efpèces  de  foude , & des  lieux  où  on 
la  recueille. ^Néry  , dans  fon  Are  de  la  Verrerie 
donne  la  préférence  à la  roquette  , ou  rochette  * 
produéfion  du  Levant  & de  la  Syrie  ; mais  elle  eft 
trop  peu  connue  & trop  peu  employée  en  Europe  , 
pour  que  nous  nous  y arrêtions.  La  foude  du  royaume 
j de  Valence , défignée  par  le  nom  de  barille  , eft  la 
meilleure  , celle  qui  produit  le  moins  de  fel  de 
verre , & par  conféquent  celle  qu’on  peut  regarder 
comme  la  plus  pure  : on  diftingue  fur -tout  celle 
d Alicante  & de  Carthagene.  Les  cendres  de  Sicile, 
dont  les  plus  parfaites  fe  recueillent  à Scoglietti , 
tiennent  le  fécond  rang.  On  emploie  avantageufe- 
ment  la  foude  de  Languedoc , connue  fous  le  nom 
àe  falicor  ou  falicorne.  On  fabrique  ce  falicorne  aux 
Ifles  Saintes , fituées  vers  l’embouchure  du  Rhône , 
& dans  le  diocèfe  de  Narbonne.  Celui  des  Mes 
Saintes  eft  préféré  , mais  la  quantité  en  eft  fi  peu 
confiderable  , qu  il  eft  prefque  entièrement  con- 
fommé  par  les  verriers  les  plus  voifins.  Il  eft  fans 
Cloute  à regretter  qu’on  ne  s’occupe  pas  plus  effica- 
cement dans  ces  contrées  d’une  culture  qui  y réufilt 
& qui , fi  elle  étoit  plus  étendue , en  diminuant 
les  dépenfes  des  confommateurs  , retiendrait  dans 
le  royaume  un  numéraire  que  nous  fo.mmes  obIi--és 
de  compter  aux  Efpagnols  , & aux  Siciliens.  Les 
vœux  des  bons  citoyens  , à cet  égard , font  d’autant 
mieux  fondés,  que  les  côtes  de  prefque  toutes  les 
provinces  maritimes , préfentent  des  landes  qui  ne 
demanderoient  qu’un  travail  intelligent  pour  dé- 
dommager avec  ufiire  des  frais  & des  peines  qu’exi- 
geroit  la  culture. 

Les  fondes  , barilles  ou  falicors  , font , dans  le 
commerce , fous  la  forme  de  pierres  noires  très- 
dures  , plus  ou  moins  volumineufes.  La  feule  pierre 
cle^  touche,  qui  décide  irrévocablement  de  leur  qua- 
lité , eft  l’effai  par  les  opérations  de  la  verrerie  , ou 
par  celles  de  la  favonnerie.  Comme  la  pureté  de 
l’a'kali  eft  une  condition  néceffaire  pour  la  fabri- 
cation du  favon  dur  , & que  cette  même  condition 
eft  recherchée  pour  l’ufage  de  la  verrerie , toutes  les 
fois  qu’en  mêlant  de  l’huile  à une  forte  leffive  de 
foude , on  obtient  un  empattage  facile  & promp- 
tement dur,  onjDeut  s’affurer  que  la  foude  effayL 
fera  utilement  employée  à la  fufion  des  terres  vitri- 
fiables.  L’épreuve  par  la  favonnerie  eft  commode , 
en  ce  qu’elle  ne  demande  que  quelques  inftaus.  On 
préjuge  cepend.antla  qualité  de  la  foude,  par  l’inf- 
peftion , par  l’odorat , & par  la  déguftation.  Lorfque 
la  foude  prefente  dans  fa  caffure  une  couleur  noi- 
râtre , uniforme  , fans  charbons  ni  brillans  , on  eft 
fondé  à croire  que  la  combuftion  a été  bien  faite, 
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& que  la  fonde  contient  peu  de  fels  neutres.  L’ab- 
ien:c  des  charbons  prouve  que  toutes  les  plantes 
ont  été  réduites  en  cendres.  Les  brillans  que  l’on 
obferve  ne  font  que  des  criftaux  fallns  : comme 
l’alkali  minéral  fe  criflailife  difficilement  , & qu  il 
retient  beaucoup  d’eau  dans  fa  criffiillifation  , il  eft 
à préfunter  que  les  brillans  font  des  criftaux  de 
divers  fels  neutres  ; & par  conféqudnt  la  fonde , qui 
n’en  préfente  point,  cont-ent  l’alkali  le  plus  pur.  Si 
la  fonde  exhale  une  forte  odeur  de  le{rive,ou,  ce 
oui  eft  la  même  chofe , un  ' odeur  alkaline,  dn  aura 
encore  un  heureuat  préjugé  en  faveur  de  fa  qualité. 
Enftn  , fl , à la  déguftation  , elle  développe  fur  la  ' 
langue  un  goûtalkalin  fans  mélange  d’aucune  faveur 
faUne  , foit  de  fel  marin  , foit  de  fel  de  Glauber  , on 
aura  la  preuve  la  plus  fatisfaifante  , quelle  contient 
peu  de  fels  neutres.  C’eft  à raifon  de  cette  dernière 
épreuve  , que  dans  nos  ports , on  défigne  fouvent  la 
bonne  fonde  , par  le  nom  de  fonde  douce  , 8c  qu’on 
appelle  foude  filée , celle  de  mauvaife  qualité. 

Manière  d’extraire  l’alkali  fixe  de  la  fonde. 

La  fonde  contient,  non  - feplement  une  grande 
quantité  d’alkali  ftxe , quelquefois  plus  ou  moins 
combiné  avec  divers  fels  neutres , mais  encore  une 
bafe  terreufe  très-abondante.  Obtenir  la  partie  faline 
feule  & féparée  de  la  partie  terreufe  ; c’eft  le  but 
de  l’opération  que  nous  allons  décrire. 

La  propriété  des  fels,  d’etre  mifcibles  à l’eau, 
fournit  un  moyen  très-fimple  d’extraire  de  la  foude 
fa  partie  faline.  Qn’on  faffe  tremper  dans  l’eau  la 
foude  pulvèrifée , & paffée  au  travers  d’un  tamis 
fin  , qu’on  l’y  agite , pour  aider  par  le  mouvement 
la  diiTolution  clés  fels  , qu’on  laiffe  repofer  le 
mélange,  qu’on  décante  la  leftive  bien  clarifiée  , & 
qu’on  la  faffe  évaporer  jufqu’à  ficclté  par  l’aftion 
ffu  feu  , on  aura  l’alkali  fixe  que  contenoit  la  foude. 

Il  feroit  à fouhaiter,  que,  dans  l’extraélion,  on 
pût  féparer  l’alkali  de  tout  fel  neutre  , & l’on  y 
réuftirolt  jnfqu’à  un  certain  point , par  la  criftalli- 
fation  ; mais  ce  moyen  demanderoit  une  attention 
& une  dextérité  qu’on  ne  peut  fe  promettre  de  fim- 
ples  ouvriers  ; il  exigeroit  d’ailleurs  beaucoup  de 
temps , ce  qui  le  rendrolt  difpendieux  & impra- 
ticable dans  de  grands  travaux.  11  fatit  donc,  dans 
la  pratique , fe  contenter  de  choifir  les  meilleures 
fondes  , & attendre  de  l’aélion  du  feu  de  fufion , 
rexpulfîon  du  fel  de  verre  qui  fe  trouveroit  combiné 
avec  l’alkali  fixe. 

L’extraéiion  de  l’alkali  de  la  foude  demande  des 
vafes  , dans  Icfqiiels  on  puiffe  faire  la  diffoliition  , 
& d’autres  qui  fervent  3 l’évaporation.  Quelques 
artiftes  emploient  à l’un  & l’autre  ufage  des  chau- 
dières de  métal;  d’autres  diffolvent  dans  des  cuves, 
foit  de  bois  , foit  de  pierre , & fe  contentent  d’avoir 
des  chaudières  d’évaporation. 

Quelques  différences  qu’on  rencontre  dans  leurs 
procédés  , le  fond  de  l’opération  eft  toujours  le 
même,  & chacun  tend  également  à la  diligence  & 
à l’économie.  Les  diverfes  manières  de  voir , ont 
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feulement  fait  naître  diverfes  méthodes  , qui  diffè- 
rent fur-tout  par  l’arrangement  & par  la  forme  des 
vafes  néceffaires.  Nous  en  décrirons  quelques-unes  , 
lorfqiie  nous  aurons  expofé  certaines  obfervations 
également  utiles  à toutes.  Je  ne  doute  pas  , au  refte  , 
que  tout  artifte  intelligent  ne  trouve  dans  la  pra- 
tique , à varier  l’application  des  principes,  dune 
manière  avantageufe  , relativement  aux  circonf- 
tances  locales  auxquelles  il  fera  affnjetti. 

Extraire  le  plus  d’aikali  dans-le  moins  de  temps  , 
avec  le  moins  de  feu  & le  rnoins  de  main-d’œuvre 
poffibles , tel  eft  le  problème  à la  folution  duquel 
tendent  tous  les  faliniers , ou  extrafteurs  d’alkaii. 

On  y parviendra  fans  doute  , en  obtenant  à-la- 
fois  une  grande  quanûté  de  lelïlve , en  évaporant 
avec  la  plus  grande  célérité,  & en  ne  foumettani 
à l’opération  que  des  leftives  très-fortes , ou  ce  qui 
eft  la  même  cliofe,  des  eaux  parfaitement  faturèes 
d’alkali. 

Ces  vues  nous  dirigeront  pour  les  diraenfions 
des  divers  vafes  : ceux  de  diffolution  feront , par 
leur  profondeur,  capables  de  contenir  une  grande 
quantité  de  foude  pulvérifée  : ceux  d’évaporation 
peu  profonds , mais  fort  longs  & fort  larges , préffin- 
teront  l’eau  à' évaporer  , fous  une  plus  grande  lur- 
face  , & conféquemment  l’évaporation  fera  plus 
prompte. 

Quant  au  point  de  fatnration  de  la  leffive , bien 
des  artiftes  regardent  comme  faturèes  les  eaux  qui 
foutiennent  le  mieux  un  œuf  qu’on  y plonge,  & 
qui  le  laiffent  furnager  prefqiie  entier  hors  de  l’eau  ; 
mais  ce  moyen  d’eftiniation  eft  très  - incertain  ; il 
vaut  mieux  le  fervir  d’un  aréomètre  ou  pèfe-liqueur, 
/einblable  à celui  qu’emploient  MM.  les  Régifleurs 
des  poudres  & falpêtres. 

Cet  infiniment  n’eft  qu’un  tube  de  verre , dans 
lequel  on  insère  une  échelle  divifee  en  degres  de  o 
à ao.  Le  tube  eft  terminé  par  une  boule  crciife,  à 
laquelle  eft;  jointe  par  un  étranglement  une  autre 
petite  boule,  qn’on  remplit  en  partie  de  mercure, 
pour  iefter  rinftrument,  & le  maintenir  dans  une 
pofidon  perpendiculaire.  Le  degré  o eft  le  point 
auquel  la  furface  de  l’eau  pure  coupe  le  tube  ; le 
degré  20  eft  le  point  auquel  le  tube  de  1 areometre 
eft'  coupé  par  l’eau  pajrfaitement  faturee  d alkali.  On 
voit  aifément  combien  1 ufage  du  pèfe-liqueur  eft 
avantageux  : fl , pour  faturer  une  quantité  donnée 
d’eau,  par  exemple , une  pinte,  il  a fallu  4 onces 
d’alkali,  une  leffive  qui  foutiendm l’aréomètre  au 
degré  10  , ne  rendra  à l’évaporation  que  2 onces 
par  pinte.  On  fait  auffi  des  pèfe-liqueur  d’argent. 

L’eau  de  rivière  , ou  en  general  1 eau  courante  , 
eft  plus  propre  à l’extraélion  des  alkalis  que  1 eau 
de  puits  ; cette  derniere  étant  communément  plus 
féléniteufe. 

L’eau  chaude  diffont  la  plupart  des  fels  plus 
promptement , & en  plus  grande  quantité  que  l eau 
froide  ; on  parviendra  donc  plutôt  au  point  de 
fatnration  en  faifant  la  diffolution  à enand. 

Néry  ,^/-t  de  la  Verrerie , confeille  d’évaporer  à un 
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feu  léger,  & il  paroît  avoir  principalement  en  vue 
la  conferv'ation  des  chaudières , au  fond  defqùelles 
l’alkali  ne  manqueroit  pas  de  s’attoucher  , fi  l’on 
faifoit  évaporer  la  leffive  à grand  feu , & jufqu’à 
ficcité.  D’autres  arrives  ont  même  prétendu  que 
l’alkali  obtenu  par  l’évaporation  *à  gros  bouillons  , 
étoit  moins  pur  que  celui  obtenu  à petit  feu  , qu’il 
tenoit  encore  portion  de  la  bafe  terreufe  de  la  fonde  : 
je  ne  vois  aucune  raifon  de  cette  dilFérence  , fi  la 
lelîîve  a été  bien  clarifiée  après  la  difiblution. 

L’évaporation  rapide  & à grand  feu,  eft,  au  con- 
traire , recommandée  par  quelques  perfonnes.  Elles 
aiTurent  que  l’alkali  extrait  de  cette  manière , con- 
tieat  moins  de  fels  neutres  , que  l’alkali  extrait  par 
une  évaporation  lente.  En  eifet  , fi  l’atmofphère 
environnante  peut  communiquer  à la  leffive  un 
acide,  dont  la  combinaifon  avec  l’alkali , formeroit 
des  Tels  neutres  ; il  efi  certain  que  cet  accident  fera 
moins  poÆble  , lorfque  la  vive  aélion  du  feu  don- 
nera à la  leffive  en  ébullition  un  mouvement  violent 
de  dilatation  & d’expanfion  qui  s’oppofera  à la  facile 
acceffion  de  Pair.  Je  préfère  l’évaporation  à gros 
bouillons  , moins  cependant  par  la  raifon  que  nous 
venons  d’expofer  , qu’à  caufe  de  la  plus  grande 
diligence  de  l’opération. 

On  obvie  au  .danger  que  Néry  craint  pour  les 
chaudières  , en  évitant  d’évaporer  jufqu’à  ficcité  ■ 
dans  les  vafes  d’évaporation  : lorfque  la  lefllve  eft 
réduite  par  l’ébullition , au  point  de  ne  pouvoir  plus 
retenir  tout  l’alkali  quelle  dilTolvoit , on  la  tranfvafe 
dans  d’autres  chaudières  chauffées  modérément  , 
daùs  lefquelles  l’alkali  fe  dépofe , & qu’on  appelle 
de  cet  ufage  chaudières  de  réduElion. 

L’on  conftruit  les  chaudières  en  cuivre  j ou  en 
fer  de  fonte , ou  en  fer  battu , ou  enfin  en  plomb. 
Le  cuivre  eft  de  peu  de 'durée,  l’alkali  le  corrode 
aflez  aifément  ; on  pourroit  même  craindre  que 
quelques  parcelles  de  ce  métal , diftbutes  par  l’al- 
kali , n’altéraffent  la  qualité  de  celui-ci  ; cependant 
quelques  artiftes  fe  déterminent  pour  l’ufage  du 
cuivre , dans  une  vue  d’économie.  Lorfque  leurs 
chaudières  font  ufées  , la  vents  qu’ils  font  de  ce 
qui  refte  , leur  fournit  un  léger  dédommagement  ; 
tandis  que  les  chaudières  de  fer  ufées  , ne  font  plus 
d’aucune  valeur.  Les  chaudières  de  fonte  périftent 
aifément , par  la  moindre  négligence  dans  la  con- 
duite du  feu.  Je  préférerois  l’ufage  du  fer  battu. 
Celui  du  plomb , dont  Merret  donne  une  idée  dans 
fes  notes  fur  le  premier  chapitre  de  'CAn  de  la  Ver- 
rerie, page  édition  in.-4 , & qui  eft  employé  dans 
certaines  manufaâures,  procure  un  avantage  inefti- 
mable.  Si  une  chaudière  fe  dégrade , la  facilité  avec 
laquelle  le  plomb  fe  fond  , donne  ait  fabriquant  le 
moyen  de  réparer  lui-même  fa  perte , fans  le  fecours 
d’aucun  ouvrier.  Il  faut  refondre  fa  chaudière , eu 
y ajoutant  du  métal  neuf  , s’il  en  eft  befoin  , & il 
coule  fon  plomb  dans  un  moule. 

Quelque  matière  qu’on  emploie , la  forme  carrée 
eft  la  plus  comm.unément  fuivie  pour  les  chaudières 
des  faiuieriçs , comme  la  plus  favorable  à leur  conf- 
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tniélion.  Il  eft  plus  aifé  de  plier  en  équerre  une 
feuille  de  cuivre  ou  de  fer  , que  de  lui  donner  tout 
autre  contour. 

Nous  allons  décrire  un  certain  nombre  de  ma- 
chines à extraire  , & la  manière  de  s’en  fervir. 
D’après  la  connoiffance  de  ces  diverfes  méthodes  , 
chaque  artifte  intelligent  fera  en  état  de  les  appli- 
quer aux  circonftances  dans  lefquelles  il  fera  placé , 
fon  génie  le  conduira  même  aifément  à varier,  félon 
le  befoin,  les  dimenfions  des  divers  vafes,  & la 
manière  de  les  dlfpofer. 

On  voit  dans  3 s p^-  glaces , tome  II 

des  gravures , un  arrangement  affez  commode  des 
chaudières  , pour  l’extraftion  de  l’alkali  de  foude. 
Ces  chaudières , au  nombre  de  trois  , font  égales 
en  longueur , & en  largeur  ; elles  ont  huit  pieds 
fur  quatre,  & elles  diffèrent  par  leur  profondeur. 
Di  a dix-huit  pouces  dans  cette  dimenfion  ; Da , 
& D3  , ont  chacune  de  huit  pouces  à un  pied. 

On  place  ces  trois  chaudières  fur  «ne  maçonnerie 
de  briques  ou  de  bonnes  pierres  à feu  , difpofée  ea 
gradins,  de  forte  que  le  fond  de  la  chaudière  Dt  , 
foit  à niveau  du  haut  de  la  chaudière  Di , & que 
le  fond  de  la  chaudière  D2  , foit  à niveau  du  haut 
de  la  chaudière  D3.  Cet  ordre  donne  la  facilité  de 
faire  couler  les  feaux  d’une  chaudière  à l’autre , par 
le  moyen  des  robinets,  & par  conféquent  fimplifie 
la  manœuvre. 

D’un  des  côtés  du  fourneau,  on  place  trois  tifars 
Cl,  C2,C3  , (ouvertures  pour  la  chauffe)  d’environ 
dix-huit  pouces  ; on  les  dirige  félon  la  longueur  des 
chaudières  , & l’on  fait  à l’autre  extrémité  du  four- 
neau des  cheminées  E , E , E , tant  pour  le  paffage 
des  fumées  , que  pour  établir  un  courant  d’eau 
convenable. 

Les  trois  portions  du  fourneau , fous  chacune 
des  trois  chaudières  , font  féparées  par  de  petits 
murs. 

L’on  diffout  l’alkali  dans  la  chaudière  la  plus 
profonde  D i ; lorfque  la  leffive  eft  bien  faturée 
& qu’on  l’a  laiffée  clarifier  , on  la  tranvafe  dans 
la  chaudière  D 2,  , oii  ele  fubit  l'évaporation  ; & 
lorfque  la  leffive  s’eft  fort  épaiffie  , & qu’ejle  a de 
beaucoup  paffé  le  point  de  faturadon , on  la  met 
dans  la  chaudière  D 3 , où  l’on  recueille  l’alkali  k 
mefure  qu’il  fe  précipite  au  fond  de  la  chaudière. 
On  fe  fert , pour  cette  opération , d’une  pelle  de 
fer  de  tôle , percée  de  trous , comme  une  écumoire. 
On  dépofe  l’alkali  qu’on  recueille  , fur  les  égout- 
toirs qu’on  difpofe  en  pente,  de  manière  que  L’é- 
gout ou  la  liqueur  furabondante  qui  s’échappe  de 
l’alkali,  tombe  clans  la  chaudière  D 3.  On  perce 
ces  égouttoirs  de  plufieurs  trous  , du  côté  qui  donne 
dans  la  chaudière,  & on  les  conftruit  en  fer  de  tôle. 
On  peut  voir  cno  p r q , même  planche  & même  figure , 
le  plan  géométrald’un  égouttoir  ; & en  / 1 x y , le 
plan  du  rebord  qui  l’entoure. 

Dans  l’ordre  de  notre  opération , D i eft  donc 
la  chaudière  de  diffolution  ; D 2. , celle  d’évapora- 
tion 3 &,D33  celle 'de  réduéfion.  Le  principal  feu , 
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celui  qui  produit  l’ébullition , eft  au  tifar  C a.  L’eau 
nâ  doit  être  que  tiède  dans  la  cliaudiàre  D i , feu- 
lement pour  favorifer  la  diffolution  ; im  plus  grand 
mouvement  erapêcheroit  la  prompte  clarification 
de  la  leffive.  La  chaudière  D 3 n’a  befoin  que  d’un 
degré  de  feu , qui  , entretenant  la  chaleur  de  la 
leffive  épaiffie,  la  maintienne  dans  un  état  d’éva- 
poration qui  hâte  la  réduâion.  Les  tifars  Ci,  C 3 , 
par  cette  raifon  , ne  reçoivent  que  des  braifes  , ou 
tout  au  plus  un  feu  léger. 

On  pourroit  même  fe  palfer  des  tifars  Ci,  C 3 , 
en  faifant  aux  murs  qui  féparent  les  trois  portions 
tlu  fourneau  de  communication  , par  lefquels  le 
feu  du  tifar  C z chaufFeroit  les  chaudières  D i & 
D 3.  Lorfque  l’aéiion  du  feu  fe  feroit  trop  fentir, 
on  pourroit  la  diminuer  ou  même  intercepter  en 
entier  toute  communication  , au  moyen  d’un  régu- 
lateur. Soit  a b c d,  fig.  4 , pl.  ///,  le  mur  £[ui  fé- 
pare  la  portion  B i du  fourneau , de  la  por- 
tion B 5.  ; e , le  trou  de  communication , par  lequel 
le  feu  du  tifar  Cz  chaufferoit  la  chaudière  D 1 ; 
ml,  g h,  deux  barres  de  fer , formant  deux  feyures 
dans  lefquelles  glifferoit  la  plaque  f de  forte  tôle  , 
à laquelle  on  joindroit  un  manche  f i qui  fortiroit 
de  la  maçonnerie.  Au  moyen  de  la  plaque  f,  on 
fermeroit  à volonté , en  tout  ou  en  partie  , le  trou 
€ ; il  feroit  même  aifé  de  graduer  la  marche /"i , de 
manière  que  l’ouvrier  fût  parfaitement  réglé  , pour 
placer  le  régulateur  & intercepter  la  commmuni- 
cation  avec  le  tifar  , en  totalité  ou  à &c. 

Pour  donner  plus  d’aétivité  au  feu  du  tifar  , il 
conviendroit  d’établir  le  bois  fur  des  barreaux  de 
fer,  & de  confiruire  au  deflbus  un  cendrier  d’en- 
viron cinq  pieds  de  profondeur,  qui  recevroit  les 
cendres  réfultantes  de  la  combuftion  , & favorife- 
roit  celle  - ci  par  l’acceffion  puiffante  de  l’air  ex- 
térieur. 

Si  l’on  chaufî'oit  avec  du  charbon  de  terre , comme 
la  flamme  , quoique  très-aélive  , s’élève  moins  que 
celle  du  bois  ,'il  faudroit  élever  la  grille  fur  laquelle 
on  place  le  charbon  enflammé  , & l’approcher  du 
fond  de  la  chaudière. 

Lorfque  la  fonde  a éprouvé  la  diffolution  dans  la 
chaudière  D i , elle  conferve  communément  en- 
core quelques  parties  d’alkali.  On  auroit  trop  à 
peidre  , fi  on  entreprenoit  d’obtenir  cette  petite 
quantité  d’alkali  à force  de  répéter  la  lixiviation  , 
& l’on  feroit  expofé  à faire  évaporer  des  eaux  trop 
peu  faturées.  On  retire  le  marc  des  foudes  de  la 
chaudière  D i , & on  le  tranfporte  dans  des  baffins  , 
F , F , F , F , qu’on  peut  voir  dans  \d.fig-  f , pl.  III , 
qui  repréfente  l’atelier,  aü  milieu  duquel  efl  placé 
le  fourneau. 

On  délaie  ce  marc  dans  une  grande  quantité 
d’eau  ; on  la  lalffe  repofer.  Lorfqu’elle  efl  bien  cla- 
rifiée , on  la  fait  couler  dans  les  petits  baffins  G , 
G , G,  G,  même Jîg.  j-,  & on  emploie  cette  leffive 
légère , à la  diffolution  de  la  fonde  neuve  dans  la 
chaudière  D i.  Les  baffins  F & G , peuvent  être, 
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fans  inconvénient , des  cuves  de  pierres  ou  de  ma- 
çonnerie proprement  coriftruites. 

A l’autre  extrémité  de  l’atelier  , on  forme  des 
cafés  H , H , H , H , même  fig.  $ , que  l’on  entretient 
dans  un  degré  de  chaleur  modéré,  par  le  moyen  de 
braifes  ou  d’un  feu  léger  placé  dans  le  tifar  I , au 
deffous  des  cafés  : c’eft-là  que  les  fels  , en  fortant 
de  deffus  les  égouttoirs,  achèvent  de  perdre  leur 
humidité  fuperflue;  ce  qu’on  appelle /e  reffuer,  & 
qu’ils  fe  confervent  fecs. 

La  hauteur  des  fourneaux  qui  reçoivent  les  chau- 
dières , figure  5 , eft  réglée  par  la  profondeur  de 
celles-ci , & par  la  condition , dont  nous  fommes 
convenus  , de  les  difpoier  de  façon  que  le  fond  de 
la  chaudière  D i , foit  à niveau  du  bord  de  la  chau- 
dière D Z , &c.  Si , par  exemple , la  hauteur  B 1 “ 
30  pouces  , & que  les  chaudières  D 2,D  3 , aient 
chacune  8 pouces  de  profondeur , B 2,  =:  22  pouces, 
& B 3 = 14  pouces.  Au  refie,  comme  le  principal 
tifar  eft  C2  , on  réglera  la  hauteur  de  B zfur  la  fa- 
cilité de  la  chauft'e  ; on  conclura  de  la  hauteur  de  B 2, 
celles  de  B 3 & de  B i , & on  difpofera  le  terrain 
autour  des  chaudières , comme  l’exigera  la  commo- 
dité de  leur  fervice. 

Il  faut  auftî  avoir  foin  de  placer  le  robinet  de  la 
chaudière  de  diffolution  D i , quelques  pouces  au 
delfus  de  fon  fond  , pour  que  la  leffive  n’entraîne 
pas  avec  elle  le  marc  de  foude. 

Autre  machine  à extraire. 

M.  Danîic  , qui  avoir  communiqué  au  publie 
d’excellentes  obfervations  , confignées  dans  deux 
volumes  de  mémoires  imprimés  , avoir  imaginé 
une  chaudière  à extraftion  , dont  le  premier  afpeél 
étoit  très-féduifant  ; elle  fut  couftruite  & employée 
fous  fes  yeux  , à la  manufaâiire  royale  de  Saint 
Gobin  : je  m’en  fuis  depuis  fervi  fous  fes  aufpices  , 
mais  ]’ai  été  , ainfi  que  MM.  les  inréreffes  de  Saint 
Gobin,  obligé  d’y  renoncer,  les  avantages  qu’elle 
fembloit  promettre  ne  contrebalançant  pas  les  in- 
convén  ens  réfultans  de  fon  ufage. 

Faire  le  fourneau,  la  chaudière  de  diffolution  , 
& celle  d’évaporation  en  même  temps , & pour 
ainfi  dire  d’une  feule  pièce  : tel  étoit  le  but  que 
M.  Dantic  fe  propofoit , St  cette  vue  annonçoit 
une  fimplicité  & une  économie  faite  pour  teduire; 
mais  il  arrive  joarnellement  que  les  moyens  les 
plus  av.uitageux  dans  la  fpèculation  , prelentent , 
dans  la  pratique  des  arts , les  obltacles  les  plus  diirt- 
ciles  à funnonter. 

I es  f.g.  6 , y , 8 , ç , pl  III,  offrent  le  détail  de 
la  machine  de  M.  Dantic.  Ce  n’eft  qu’un  coftre  , 
conftruit  avec  de  fortes  tôles,  clouées  les.unes  à 
côté  des  autres  , auquel  on  donne  10  pieds  de  long 
fur  4 pieds  de  large  , & 4 pieds  de  hauteur.  Ce 
paraiielipipède  eft  établi  fur  un  maffif  folide  , & 
il  manque  du  grand  côté  qui  poferoit  par  terre.  La 
fi,g.  6 repréfente  fon  plan  géométral , & la  fig.  p fon 
élévation  , que  l’oii  voit  aulTi  en  G H N P , fi.g.^  8, 
On  forme  un  tifar  e/de  18  pouces , fig.  7,  fur  1 un 


des  petits  côtés  du  cofFre  H IK;  ce  tliar  eft  aufTi 
exprimé  dans  la  fig.  S.  A l’autre  extrémité  de  la 
machine  , on  adapte  deux  cheminées  g,  h ,fig.  7 ; 
on  cloue  tout  autour  de  la  partie  fupérieure  du 
cofrre  un  rebord  L M N H , d’un  pied  de  hauteur  , 
pi.  8.  Du  bas  de  la  machine  part  un  entourage  de 
tôl’s  bien  clouées  enfemble  , divergentes  , & dif- 
pefées  comme  P O,  même fig.  8 , de  telle  forte  que 
Q O = 18  pouces.  Cette  partie  de  la  machine  , 
qu’on  appelle  fes  ailes , l’environne  en  entier,  ex- 
cepté du  côté  du  tifar. 

Les  ailes  font  prolongées  de  manière  que  lorf- 
qu’on  les  remplit  d’eau , la  furfàce  Q O , fig.  8 , 
de  celle-ci , furmonte  la  clouure  H N qui  attache 
le  bord  de  la  machine  pour  empêcher  que  l’adion 
du  feu  ne  la  calcine , & on  foutient  le  poids  des 
ailes  par  une  maçonnerie  P R O. 

Suivant  les  intentions  de  M.  Dantic  , le  vide 
du  parallelipipède  fervoit  de  fourneau  , & on  le 
chautFoit  par  le  tifar  efi,  fig.  7 ; on  faifoit  la  dilFo- 
lutiOH  dans  les  ailes , & on  faifoit  évaporer  dans 
la  chaudière  formée  au  delFus  de  la  machine  , par 
le  rebord  d’un  pied  qu’on  y avoir  adapté. 

Voici  les  inconvéniens  de  cette  machine.  1°.  Elle 
elF  toute  de  fer , & par  conféquent  très-chère. 

2°.  Elle  eft  d’une  condruélion  très-délicate  ; on 
en  eij  aifément  convaincu  , fi  l’on  confidère  le 
nombre  de  clouures  indifpenfables  , tant  pour  for- 
mer toutes  fes  parties  que  pour  les  réunir. 

3°.  Elle  exige , dans  le  fervice  , des  foins  & des 
attentions , qu’on  ne  peut  guère  attendre  des  ou- 
vriers. La  plupart  des  parties  de  la  machine  font 
expofées  à un  feu  alTez  vif:  fi  quelques-unes  d’entre 
elles  manquent  d’ètre  recouvertes  par  l’eau,  elles 
font  promptement  calcinées. 

4°.  Le  colFre , le  rebord  & les  ailes  ne  faifant , 
en  quelque  forte  , qu’un  tout , la  plus  légère  répa- 
ration à l’une  de  ces  parties  entraîne  l’inutilité  des 
autres  , & l’opération  eft  néceffairement  inter- 
rompue. Paries  méthodes  ordinaires , les  chaudières, 
tant  de  diiTolution  que  d’évaporation  , étant  fépa- 
rées , s’il  arrive  accident  à l’une  d’elles  , il  eft  trés- 
aifé  d’avoir  des  rechanges  , & une  réparation  ne 
fufpend  pas  le  travail, 

5 . La  machine  de  M.  E)anLic  eft  fort  pefante  , 
& lorfque  quelque  circonftance  oblige  à l’enlever 
de  fa  place  , il  faut  une  main  - d’œuvre  d’autant 
plus  délicate  , que  fi  fon  poids  n'eft  pas  fouievé 
par-tout  avec  égalité,  on  court  les  rifques  de  la 
gauchir  , de  déchir  r les  enclouures  , ék.  de  faire 
plus  de  mal  qu’on  n’ea  avoir  à réparer. 

6’.  La  Isfftve  fe  clarine  difficilvment  dans  les 
ailes,  parce  que,  n’étant  féparée  du  feu  que  par 
l’épaiiTeur  d’une  tôle , elle  chauffe  prefque  autant 
que  dans  la  chaudière  d’évaporation.  On  peut  éviter 
cet  inconvénient , en  revêtant  l’intérieur  du  four- 
neau d’uns  maçonnerie  ; mais  alors  , ft  la  machine 
vient  a laiffer  échapper  la  leftive,  comment  juger 
de  l’accident  ? 

7 . Lorfque  le  marc  de  fonde  s’eft  précipité  au 


fond  des  ailes , comment  l’en  tirer  au  travers  d’une 
maffe  d’eau  qui  va  toujours  en  augmentant  ? On 
fe  fert,  pour  cette  opération,  d’inftrumens adaptés 
par  leur  forme  au  fond  des  ailes  : avec  cette  con- 
dition , ces  fortes  de  pelles  ne  peuvent  pas  être  bien 
grandes;  le  travail  eft  long,  & il  eft  très-difficile 
de  faire  pénétrer  les  pelles  jufqu’à  la  clouure  des 
ailes.  Auffi  arrive-t-il  fouvent  que , dans  cet  en- 
droit, le  marc  de  foude  fe  coagule,  fe  durcit  par 
l’aftion  du  feu,  & la  clouure  fe  calcine.  Si  on  di- 
minue l’eau  dans  les  ailes  pour  donner  plus  de  fa- 
cilité à tirer  le  marc  de  foude , on  eft  obligé  à di- 
minuer l’aélion  du  feu  pour  prévenir  la  calcination 
de  quelques  parties  de  la  machine , & le  travail 
languit. 

1 elles  font  les  difficultés  qui  accompagneront 
toujours  l’ufage  de  la  machine  de  M.  Dantic. 

f . Appareil  pour  Vextraêlon  de  l’alkalL 

La  pl.  XI  offre  le  pian  d’un  atelier  d’extraélion' 
plus  commode  que  les  appareils  précédemment 
décrits.  On  difpofe  fur  une  maçonnerie  quatre  chau- 
dières B^^A,  A,  A , fig.  I , de  telle  forte  que  Ai,. 
fig.  2 , foit  elevee  au  deffus  de  B;  A 2 , au  deffus 
de  A I , & A 3 au  deffus  de  A 2 , pour  que  les  eaux 
puiffent  couler  par  des  robinets,  d’une  chaudière- 
dans  la  fuivante.  On  pratique  à l’un. des  bouts  du. 
fourneau  un  tifar  E de  18  pouces  d’ouverture.  La 
fig.  2 , qui  préfentefta  coupe  en  long  du  fourneau- 
& des  chaudières,  montre  la  forme  intérieuie  du 
premier  & l’arrangement  des  fécondés.  Le  tifar- 
occupe  toute  la  longueur  de  la  chaudière  B ; le 
bois  eft  fupporté  par  des  barreaux  de  fer  a,. a,  a,, 
au  deffous  defquels  on  pratique  un  cendrier. 

A l’autre  extrémité  du  fourneau  & vis-à-vis  du.t 
tifar,  eft  un  trou  /,  pour  favorifer  la  combuftion: 
en  établiffant  un  courant  d’air,  & pour  laiffer  im 
libre  paffage  aux  fumees.  On  peut  adapter  une  che- 
minée au  trou  /,  & fe  conferver  le  moyen  de  la. 
tenir  plus  ou  moins  ouverte  par  un  régulateur. 

Depuis  le  point/" du  tifar  , la  maçonnerie  eft: 
dirigée  en  un  plan  incliné  /G,  tel  que  la  difl-an.ee. 
de  la  maçonnerie  au  fond  de  la  chaudière  A 3 , 
foit  égale  à la  diftance  de  cette  même  maçonnerie, 
à la  chaudière  B. 

La /g.  7,  même  planche , achève  de  nous  mon- 
trer la  difpofition  intérieure  du  fourneau  , elle  ex- 
prime fa  coupe  dans  la  largeur  de  la  chaudière  B. 
On  y voit  que  le  tifar  E occupant  le  milieu  de 
refpace,.la  maçonerie  depuis  les  barreaux  en  c fe 
dirige  en  c d,  pour  embraffer  le  fond  de  la  chau- 
dière. 

Le  fond  de  la  chaudière  A i,fici;,.2,  n’eft  pas 
au  niveau  du  bord  de  la  chatidière  B , mais  il  lui 
eft  inferieur  d environ  4 pouces  til  en  eft  de  même, 
des  chaudières  A 2 & A 3. 

La  chaudière  B doit  être  élevée  d’environ  30 
pouces  au  deffus  du  fol  de  l’atelier.  Ainfi , en  fup- 
pofant  que  chaque  chaudière  ait  un  pied  de  pro- 
foodeur , A i fera  de  8 pouces  au  deftus  de  B , Aae 
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de  8 pouces  au  deflfus  de  A i , & A 3 de  8 pouces 
au  deffus  de  A 2 : donc  la  hauteur  de  A i = 38 
pouces,  celle  de  A 2 = 46  pouces,  & celle  de 
A 3 = 54  pouces.  Toutes  ces  chaudières  fe  trou- 
veroient  trop  hautes  pour  la  facilité  du  travail , & 
on  y remédiera  , en  difpofant  le  terrain  autour  du 
fourneau  , félon  le  befoin. 

On  fait  la  diffoluîion  dans  la  chaudière  A i , & 
lorfqu’on  y a obtenu  de  la  leffive  fuffifamment  fa- 
turée  , on  la  foumet  à l’évaporation  dans  la  chau- 
dière B.  On  met  le  marc  de  foude  dans  la  chaudière 
A 2,  où  l’on  lui  fait  fubirune  deuxième  lixiviation. 
On  tranfporte  enfuite  le  marc  de  la  chaudière  A 2 
dans  la  chaudière  A 3 , où  il  eft  leffivé  une  troifsème 
fois.  Après  ces  trois  lixiviations  fucceffives  , la 
foude  pulvérifée  a rendu  à peu  près  tout  fon  alkali, 
& peut  être  jetée  fans  inconvénient. 

On  voit , par  le  détail  de  l’opération , qu’d  exiû® 
toujours  une  double  correfpondance  entre  les  trois 
chaudières  A.  A i , eft  la  feule  qui  reçoive  de  la 
foude  neuve  , qu’on  fait  enfuite  paffer  fucceftlve- 
ment  dans  les  chaudières  A 2,  A3.  Au  contraire  , 
la  leftive  légère  , produite  dans  la  chaudière  A 3 
par  la  diflblution  d’une  foude  prefque  épiiifée  , de- 
vient plus  forte  en  paffant  dans  la  chaudière  A 2 , 
Âir  de  la  foude  k laquelle  il  refte  plus  d’ alkali  ; & 
enftn  , elle  fe  fature  dans  la  chaudière  A i.  On 
-peut  donc  confidérer  les  chaudières  Al  & B , 
comme  les  feules  néceflaires  à l’opératioH , puifque 
A I eft  celle  qui  produit  la  leftive  faturée , & B 
celle  où  fe  fait  l’évaporation.  Les  chaudières  A 2 , 
A 3 , font  deftinées  à rendre  l’extraftion  plus  exade 
&:  plus  économique.  Les  lixiviations  répétées  qui 
fe  font  en  A 2 & A 3 , n’ajoutent  rien  à la  dépenfe  , 
puifqu’elles  font  faites , pour  ainfi  dire , à temps  & 
à feu  perdus, 

Lorfque  la  lefTtve  a été  affez  évaporée  en  B , 
pour  avoir  paffé  de  beaucoup  le  point  de  fatura- 
tion , & qu’elle  commence  à laiffer  précipiter  les 
fels  qu’elle  contenoit , on  la  tranfvafe  dans  les 
quatre  chaudières  de  reduâion  G,C,C,C,  Jïg.  ; , 
même  planche  XI,  où  elle  achève  de  fe  réduire  & où 
l’on  recueille  l’alkali.  Les  chaudières  font  établies 
chacune  fur  une  maçonnerie  , & on  les  entretient 
dans  un  degré  de  chaleur  modéré.  On  volt,  fig.p, 
l’élévation  de  ces  petits  fourneaux  de  chaudière 
de  rédudion,  vis-à-vis  le  tifar  qu’on  y pratique. 

On  conftruit , fi  cela  eft  poffible  , dans  1 atelier  , 
des  baflfms  0,0,  fig.  1,  qui  fourniffent  de  l’eau  à 
la  chaudière  A 3 , fig.  2. 

Les  trois  chaudières  de  diflblution  ont  4 pieds 
de  long  fur  4 pieds  de  large  : la  chaudière  d’éva- 
poration a 5 pieds  ^ fur  4,  & celles  de  rédudion 
ç fur  4.  Ges  dimenfions  ne  font  au  refte  déter- 
minées , que  par  l’étendue  qu’on  veut  donner  à la 
fabrication. 

4®.  Appareil  pour  V extraElion  de  V alkali. 

Ta  machine  à extraire  que  nous  allons  décrire  > 
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donne  la  facilité  d’employer  à calciner  les  alkalis  ; 
le  feu  qui  fert  à l’ évaporation. 

La  calcination  des  fels  eft  une  opération  par  la- 
quelle , en  4es  expofant  à l’adion  du  feu , on  les 
délivre  de  leur  humidité,  & du  principe  colorant 
furabondant  qu’ils  peuvent  contenir.  Nous  parle- 
rons plus  en  détail  de  la  calcination  en  traitant  de 
la  fritte. 

La  fig.  10,  pl.  ni,  exprime  le  plan  géométral  de 
notre  appareil,  & la  figure  11  , fa.  coupe  longitu- 
dinale. 

On  place  fur  une  maçonnerie  d’environ  4 pieds 
de  hauteur,  trois  chaudières  A,  B , C.  La  chaudière 
B a environ  7 pieds  ^ de  long  fur  4 pieds  de  large  , 
& les  chaudières  A , C , ont  4 pieds  dans  les  deux 
dimenfions  : elles  fon^  difpofées  toutes  les  trois  de 
niveau , de  manière  que  l’on  fe  fert  d’une  poche 
ou  cuiller,  pour  tranfvafer  les  eaux  d’une  chaudière 
dans  l’autre. 

Sous  la  chaudière  B,  & le  plus  près  qu’il  foit 
poffible  de  la  chaudière  A , fig.  10  8c  11 , on  établit 
un  tifar  T de  18  pouces  de  large.  Les  barreaux 
l deftinés  à foutenir  le  bois , font  d’un  pied  plus 
bas  que  le  terrain  , & on  conftruit  au  detfous  des 
barreaux  un  cendrier  E de  3 ou  4 pieds  de  pro- 
fondeur. 

Le  tifar  traverfe  toute  la  largeur  de  la  chaudière 
B ; & à fon  extrémité , on  peut  former  un  foupi- 
rail  pour  diriger  le  feu  fous  cette  chaudière  ; quoi- 
qu’il ne  foit  pas  exprimé  dans  les  fig.  10  èc  n , on 
ne  fauroit  douter  de  fon  utilité. 

La  maçonnerie  , qui  contient  le  tifar , s’élève  en 
talut  très-rapide  de  h en  i , fig,.  11 , jufqu’à  environ 
18  pouces  de  hauteur.  On  forme,  fous  la  chau- 
dière A,  un  plan  Incliné  in,  tel  que  n 0:^6  ou 
8 pouces , & on  pratique  un  foupirail  n 0 d’environ 
6 pouces  d’ouverture , qui  dirige  fous  la  chaudière 
A , partie  du  feu  du  tifar. 

Le  petit  mur , qui  renferme  le  tifar  du  côté  de  la 
chaudière  C , eft  exprimé  dans  la  fig.  n par  m g f, 
& il  eft  conftruit  de  manière  que  la  perpendicu- 
laire gm-=z.i  pied  , f m~6  pouces  , &cf  g forme 
un  plan  incliné.  L’on  obtient  par  cette  conftruc- 
tion  , de  m en  ^ , un  efpace  de  9 pieds  , dans 
lequel  on  établira  un  pavé  d’une  femblable  lon- 
gueur, fur  la  largeur  des  chaudières,  c’eft-à-dire  , 
de  9 pieds  fur  4. 

L’on  étendra  fur  ce  pavé  l’alkali  fabriqué , Sz;  le 
feu  du  tifar  qui  y communique  en  opérera  le  cal- 
cination. 

Sur  le  côté  fi p,  fig.  " ? on-  placera,  à niveau  du 
pavé , une  gueule  femblable  à celles  des  fours  à 
fritte.  On  en  voit  l’élévation , fig.  12,  & on  en  con- 
noîtra  plus  particulièrement  la  forme , lorfque  nous 
décrirons  le  four  à fritte.  On  adaptera  au  deftiis 
de  la  gueule  de  cette  efpèce  de  fourneau , une  che- 
minée à recevoir  les  fumées. 

Le  fervice  commode  des  chaudières  8c  le  tra- 
vail de  la  calcination  , obligent  à difpofer  le  terrain 
autour  du  fourneau  j d’ùnç  manière  appropriée  à 
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fon  ufage.  Il  faut  fur-tout  bailïer  le  fol  de  l’atelier 
en  f P , au  moins  de  2 pieds  au  defl'ous  du  pavé 
m P , pour  metn-e  l’ouvrier  à portée  de  remuer 
ailement  l’alkali  pendant  fa  calcination. 

En  employant  l’appareil  d’extraéiioii  que  nous 
venons  de  déaire  , on  fait  la  diffolution  de  la 
f:ude  dans  des  bafllns  d’eau  froide.  La  lelllve  fe 
clarifie  plus  aifément,  parce  qu’elle  eft  exempte  du 
mouvement  interne  que  l’aâion  du  feu  ne  manque 
pas  d’exciter;  mais  d’un  autre  côté, elle  efi  moins 
faturée  , l’eau  froide  dilfolvant  moins  d’alkali  que 
l'eau  chaude.  On  la  tranfvafe  dans  la  chaudière  A , 
fig.  Il  , que  de  fon  ufage  nous  appellerons  chaudière 
de  préparation.  Là  , éprouvant  un  degré  de  feu 
aifez  vif,  l’eau  s'évapore  en  partie , & la  lefiîva 
qui  refte  fe  trouve  faturée , puifqu’une  moindre 
quantité  d’eau  tient  en  diffolution  la  même  quan- 
tité d’alkali. 

De  la  chaudière  A , la  leffive  paffe  dans  la  chau- 
dière B , où  elle  éprouve  le  plus  immédiatement 
l’aCiion  du  feu  du  tifar  ; &,  lorfqu’elle  y eft  affez 
réduite  , on  la  lejette  dans  la  chaudière  C qtii  re- 
çoit le  feu  le  plus  doux,  étant  la  plus  éloignée  du 
tifar. 

La  chaudière  C fait  l’office  de  chaudière  de  ré- 
duftion,  & l’on  recueille,  à msfure  qu’il  fe  dé- 
pofe  , l’alkali  qu’on  place  fur  les  égouttoir:  , & 
qu’on  calcine  enfuite  fur  le  pavé  m p. 

Dans  les  quatre  appareils  d’extraélion  que  nous 
avons  décrits , la  fonde  pulvérifée  s’entaffe  dans 
le  fond  des  vafes  de  diffolution  ; & , quelque  at- 
tention qu’on  ait  de  la  remuer  avec  foin  pour  aider 
à l’adtion  de  l’eau , on  court  le  rifque  de  laiffer 
dans  le  marc  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d’alkaii.  Cette  obfervation  long-temps  répétée , me 
détermina  à employer  unprocé''è  dont  l’expérience 
de  plufieurs  années  m’a  démontré  l’utilité. 

5'.  Appareil  d’ extraElïon. 

Je  ftratifiai  ma  foude  dans  les  baffins  D , E , jfg. 
pL  III  , avec  de  la  paille  , commençant  par  un 
lit  de  paille  & finiffant  de  même.  Je  remplis  en-, 
fuite  mes  baffins , jufqu’à  ce  que , la  voyant  fur- 
monter  le  lit  de  paille,  je  puffe  préfumer  que  toute 
la  foude  contenue  dans  les  baffins  en  étoit  imbibée  , 
il  n étoit  plus  befoin  de  remuer  la  foude  pour  faire 
pénétrer  l’eau  dans  toutes  fes  parties  : les  couches 
en  étoient  minces , foulevées  par  les  couches  de 
paille  , & par  conféquent  aifément  pénétrées.  Je 
laiffai  quelque  temps  les  chofes  en  cet  état,  pour 
donner  à l’eau  le  temps  de  diffoudre  l’alkali;  en- 
fuite,  débouchant  un  trou  pratiqué  au  fond  de 
chaque  baffin  , je  reçus-  la  leffive  dans  des  vafes 
■ jerepaffai  la  même  leffàve  fur  la  même  foude , 
fip  à la  deuxième , ou  tout  au  plus  à la  troifième 
fois^  j obtins  une  leffive  faturée  , en  moins  de 
temps , que  par  aucun  autre  procédé , & je  l’ob- 
tins très-claire  , chaque  lit  de  paille  formant  un 
filtre  de  couche  en  couche. 

J opérai , pour  tout  le  reffe , comme  avec  l’ap- 
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pareil  des  fig.  10  & ;;;  je  me  décidai  cependant 
bientôt  à donner  à mes  chaudières  une  difpofition 
qui  me  parut  plus  commode  , qui  exige  moins  de 
place,  & que  la  jig.  ly  pl.  /i/ repréfente.  Je  plaçai 
les  deux  chaudières  A,  C , de  préparation  & deré- 
duftion  , à côté  de  celle  d’évaporation  B , au  lieu  de 
les  arranger  toutes  les  trois  l’une  à la  fuite  de  l’autre  , 
com.ne  dans  la  fig.  10.  Le  tifar  chauffa  plus  vive- 
ment l’évaporante  B , étant  difpofé  plus  immédia- 
tement fous  cette  chaudière , dont  il  occupoit  toute|| 
la  longueur.  Je  fis  le  pavé  de  calcination  fous  les” 
chaudières  A , C , laiff'ant  au  tifar  une  large  ouver- 
ture de  communication  , par  laquelle  la  flamme 
alloit  réverbérer  fur  le  pavé. 

Je  plaçai  la  gueule  du  fourneau  de  calcination, 
en  G du  même  côté  que  le  tifar  , pour  que  les 
outils  puffent  porter  leur  aétion  dans  la  longueur 
du  fourneau;  & j’ouvris  une  cheminée  en  x y ç, 
pour  le  paffage  des  fumées , & plus  encore  pour 
déterminer  la  flamme  à fe  porter  fous  les  chau- 
dières A , C. 

Mes  baffins  D,  E,  ayant  leurs  fonds  au  niveau 
de  mes  chaudières,  je  faifois  couler  la  leffive  par 
des  robinets  placés  en  a &.  b , dans  la  chaudière 
de  préparation  A , d’où  elle  paffoit  dansda  chau- 
dière d’é^'aporation  B , & l’opération  fe  terminoit 
dans  celle  de  réduftion  C.  L’alkali  recueilli  étoit 
dépofé  fur  un  égouttoir  dont  le  plan  eft  indiqué  par 
1 , 2 , 3 , 4 : lorfqu’il  étoit  affez  reffué  , on  le  jetoit 
dans  le  fourneau  de  calcination  par  le  trou  F qui 
étoit  pratiqué  pour  cet  ufage  , & qu’on  tenoit 
fermé  quand  on  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  s’en 
fervir. 

Tous  les  appareils  que  nous  avons  décrits  , peu- 
vent être  utilement  employés  à Fextraéfion  de 
l’alkali  des  foudes  ; j’ajouterai  cependant,  à rav..n- 
tage  du  dernier,  que  j’ai  conftamment  éprouvé  la 
poffibilité  d’extraire  chaque  jour  , par  ce  procédé  , 
de  7 à 8 quintaux  d’alkali,  fans  mettre  en  œuvre 
plus  de  trois  ouvriers. 

Des  compofitïons. 

Le  fable , ou  toute  autre  matière  vitrefclble 
telle  que  les  caillons,  les  grès,  &c.  font  la  bafe 
du  verre.  Les  plus  fortes  analogies  nous  ferôlent 
préfiimer  que  ces  fubftances  ont  été  déjà  en  fufion  , 

& on  les  regarderoit  volontiers  comme  des  frag- 
mens  d’un  verre  formé  par  la  nature  , dans  les 
temps  reculés , & dans  des  circonftances  dont  au- 
cune tradition  ne  nouÇ  donne  une  connoiffance 
précife. 

Sous  ce  point  de  vue.  Fart  de  la  verrerie  confiffe 
à réunir  en  maffe  , par  l’aâiôn  du  feu  , ces  parties 
de  verre  féparées. 

Le  verre  le  plus  parfait  feroit  celui  que  produi- 
roit  de  très-beau  fable  mis  en  fufion  , feul  & fans 
mélange  , par  l’aétion  du  feu  le  plus  violent  ; mais 
le  feu  connu  , & que  nous  pouvons  produire  dans 
les  fours  les  mieux  conftruits , n’eff  pas  aff'ez  aftif 
pour  fondre  le  fable.  L’expérience  prouve  qu’ua 
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fable  pur  fournis  à l’aflion  du  feu  le  plus  ardent, 
ne  fouftre  aucune  altération  : il  eft  feulement  dé- 
pouillé du  principe  colorant  qui  lui  étoit  combiné  , 
& il  blanchit  de  plus  en  plus.  On  emploie  , comme 
menftrue  , un  alkali  qui  réfifte  à l’aâion  du  feu  par 
fa  fixité , & dont  les  parties  dures  & tranchantes 
font  propres  à divifer  les  parties  du  fable , & les  dif- 
folvent  par  la  voie  sèche. 

Les  fables  ne  font  pas  tous  également  aifés  à 
fondre  ; & il  en  eft  qui , par  conféquent , exipnt 
l’addition  d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
fondant  : cette  différence  n’eff  due  , fans  doute  , 
qu’à  leur  degré  de  pureté  , & à leurs  grains.  Il  eft 
évident  que  ceux  dont  le  grain  eft  un  peu  plus  gros, 
lailTant  entr’eux  des  interftices  plus  confidérables  , 
la  maffe  entière  eft  plus  aifément  pénétrée  par  les 
parties  du  feu  ; & dans  ce  cas  , le  fable  à gros 
grains  fond  plus  promptement  que  le  fable  très- 
fin.  Si  cependant  les  grains  font  extrêmement  gros  , 
chacun  d’eux  forme  une  maffe  que  le  feu  pénètre 
lentement , & cette  efpèce  de  fable  eft  plus  dure 
à fondre. 

On  fait  qu’en  mêlant  la  terre  calcaire , ou  la  terre 
argilleufe  à la  terre  vitrifiable  , elles  fs  fervent 
réciproquement  de  fondant  , & 1 on  obtient  du 
verre  ; ainfi , fi  le  fable  contient  des  terres  de  diffé- 
rente efpèce , il  fondra  plus  aifément  ; mais , comme 
le  verre  produit  par  ces  diverfes  terres  mélangées  , 
eft  moins  beau,  on  purge  le  fable  de  tonte  matière 
étrangère  , tant  par  le  lavage  , que  par  la  calcina- 
tion. 11  eft  prudent , pour  régler  les  dofes  des  com- 
pofitions  , de  conftater  , par  l’expérience  , le  degré 
de  fufibilité  du  fable  que  l’on  doit  employer,  après 
l’avoir  bien  lavé  & bien  féché. 

La  manière  de  laver  le  fable  eft  fort  fimple  ; on 
remplit  un  baquet  d’eau  ; on  y paffe  le  fable  au 
travers  d’un  tamis  de  crin  , ou  d’un  crible  de  ül  de 
fer  ferré  . en  agitant  celui-ci  dans  l’eau  : on  remue 
avec  une  pelle  le  fable  depofe  dans  le  baquet  ; l eau 
fe  colore  des  parties  hétérogènes  qui  falifloient  le 
fable  ; on  la  verfe  & on  en  met  de  nouvelles.  On 
continue  de  même  , jufqu’à  ce  que  1 eau  forte  bien 
claire.  On  voit , dans  la  planche  X , les.  outils  em- 
ployés à laver  le  fable,  & dans  la  vignette  de  la 
même  planche  , la  manière  dont  on  s en  fert. 

Lorfqu’on  a choift  un  fable  bien  blanc  , bien 
vitreux,  c’eft-à-dire,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  petits  criftaux  remarcfuables  par  leur  bril- 
lant, & qu’il  a été  bien  lavé,  on  ne  lui  fait  fubir 
d’autre  calcination  , que  celle  qu’il  éprouvé  à 1 opé- 
ration de  la  fritte , mêlé  avec  les  autres  matières. 

Le  mélange  du  fable  & de  l’alkali  forme , par  la 
fufion  , un  verre,  dont  la  pâte  eft  trop  tenace  , 
trop  glutineufe  , & par  conféquent  les  matières  ont 
plus  de  peine  à fc  pénétrer  intimement  ; le  fel  de 
verre  fe  dégage , & monte  à la  furface  plus  difficile- 
ment. Une  terre  calcaire  , jointe  à la  compofition  , 
en  divife  les  parties,  & en  augmente  la  fluidité  ; 
mais  elle  abonde  en  principe  colorant  ; & , lorf- 
qu’elle  eft  en  trop  forte  dofe  , elle  colore  le  verre 
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d’une  teinte  plus  ou  moins  jaune  ; te  verre  eft  plus 
friable  , plus  fufceptible  de  l’impreffion  que  lui  fait 
éprouver  le  paffage  trop  prompt  du  chaud  au  froid. 
Ainfi  l’on  peut  dire  avec  raifon  , que  la  terre  cal- 
caire , mife  en  dofe  convenable  , aide  à la  dépura- 
tion du  verre  , & par-là  même , à fa  perfeâion  ; & 
qu’au  contraire  , ft  la  quantité  de  terre  calcaire  eft 
trop  forte  , elle  altère  la  couleur  & la  folidité  du 
verre. 

La  chaux  ordinaire  très-blanche  & éteinte  eft  la 
fubftance  calcaire  la  plus'  aifée  à fe  procurer,  & 
elle  eft  d’un  très-bon  ufage.  Je  me  fuis  contenté  de 
la  laiffer  fufer  à l’air  libre;  par  cette  pratique,  je  me 
fuis  épargné  le  temps  qu’il  auroit  fallu  pour  la  fécher, 
& la  rendre  fufceptible  de  paffer  au  travers  d’un 
crible  ou  d’un  tamis. 

La  dofe  de  la  chaux  eft  déterminée  par  la  qualité 
plus  ou  moins  vifqueufe  de  la  pâte  du  verre.  M. 
Dantic  , page  222,  torn.  I de  fes  œuvres,  femble 
fixer  la  quantité  de  chaux  de  ^ à , du  poids  total 
delà  compofition:  je  l’ai  fouvent  portée  avec  fuc- 
cès  à ' 

On  ajoute  du  bleu  à la  compofition  , en  y mêlant 
foit  de  l’azur  des  quatre  feux  , foit  du  cobalt , foit 
du  faffre.  On  fera  mieux  réglé , pour  l’effet , en 
employant  la  première  de  ces  matières.  L’azur  n’eft 
que  le  fmalt  pulvérlfé  , c’eft-à-dire  , la  pouffière 
d’un  verre  formé  avec  la  partie  vraiment  colorante 
du  cobalt  , mêlée  avec  de  la  fritte  de  beau  verre 
ordinaire;  & par  conféquent  l’azur  oe  contenant 
pas  les  matières  étrangères  qui  fe  trouvent  unies  au 
cobalt , fur-tout  avant  que  , par  la  calcination  , on 
Fait  fait  paflér  à l’état  de  faftre  , il  ne  peut  qu’être 
plus  égal  dans  fa  qualité , & préfenter  plus  de  sûreté 
dans  l’emploi. 

La  couleur  bleue  de  l’azur  eft  très-fixe  au  feu  , 
& perd  difficilement  de  fon  intenfité  par  la  violence 
de  la  chauffe  : auftl  quelques  onces  fuffifent-elles 
pour  colorer  une  maffe  confidérable  de  verre,  & 
fe  contente-t-on  d’en  faupoudrer  la  compofition  a 
mefure  qu’on  l’enfourne  , fans  faire  fubir  à 1 azur 
l’opération  de  la  fritte. 

Le  bleu  , en  fe  combinant  avec  le  jaune  , que  les 
autres  matières  ont  fourni  au  verre  , donne  à celui-ci 
une  couleur  verte  , qui  , combinée  à fon  tour  avec 
le  rouge  de  la  manganefe  qu  on  ajoute  aufti  a la 
compofition  , produit  du  verre  blanc. 

En  effet , le  rou  ge , le  bleu  & le  jaune  réunis  repré- 
fentent , foit  par  eux-mêmeî , foit  par  leurs  diverfes 
combinaifons  , les  fept  rayons  primitifs,  dont, 
félon  les  expériences  de  Newton  , la  reunion  forme 
la  fplendeur  du  foleil , & la  couleur  blanche.  La 
manganèfe  fournit  le  rouge  , l’azur  donne  le  bleii^ 
le  jaune  fe  trouve  déjà  dans  le  verre  , foit  par  l’ad- 
dition de  la  chaux  , foit  par  le  principe  colorant 
contenu  dans  les  autres  matières  ; l’orangé  n’eft 
qu’une  combinaifon  du  rouge  & du  jaune;  leverd 
fe  forme  par  le  mélange  du  bleu  avec  le  jaune; 
rindi<''0  n’eft  lui-mê.me  qu’une  forte  de  bleu , & 
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Is  violet  n’eft  qu'une  combinalfon  du  bleu  & du 
rouge. 

D'après  ce  raifonnement  , il  me  paroît  difficile 
de  ne  pas  reconnohre  que  l’addition  , en  juftes 
dofes  , du  bleu  & de  la  manganèfe  à une  com- 
pofition  , produit  du  verre  blanc , ou  du  moins , 
du  verre  plus  ou  moins  approchant  de  la  couleur 
blanche  ; & l’on  ne  parviendra  à la  couleur  noire 
ou  foncée  , qu’en  augmentant  l’intenfité  du  rouge 
& du  bleu  ; en  un  mot , en  forçant  les  dofes  des 
fubilances  colorantes. 

La  manganèfe  a été  long-temps  regardée  comme 
une  mine  de  fer  ; d autres  l’ont  prife  pour  une  mine 
de  zinc.  D’après  les  découvertes  de  M.  Bergman  , 
nous  devons  reconnoître  dans  cette  matière  , une 
lîouvelle  fubllance  métallique  d'une  efpèce  par-- 
ticulière  , & M.  de  Morveau  en  a obtenu  le 
régule. 

Depuis  qu’on  s’en  eft  plus  occupé  j on  a obfervé 
dans  le  manganèfe  , un  grand  nombre  de  variétés. 
Celle  que  l’on  rencontre  le  plus  communément  dans 
le  commerce  , eft  en  petites  maffes  noires  , dures  , 
folides  , pefantes  , faliffant  les  doigts  , préfentant 
quelquefois  dans  la  caflure  un  peu  de  brillant  métal- 
lique. La  manpnèfe  la  plus  eftimée  pour  la  verrerie 
elî  celle  de  Piémont  : on  en  tire  auffi  de  très-bonne 
du  Palatinat.  Les  Pyrénées  en  fourniffent , & il  eft 
à préfumer  qu  on  en  trouveroit  dans  beaucoup  d’au- 
tres contrées. 

Une  des  principales  propriétés  de  la  manganèfe  , 
& celle  qui  nous  intérefle  le  plus  ici , c’eft  de  colo- 
rer en  rouge  pourpre  le  verre  en  fufion  ; mais  la 
couleur  qu  elle  fournit  diminue  d’intenflté  par  l’ac- 
tion du  feu , & difparoît  tout-à-fait  par  la  violence 
& par  la  cc  ntlnulté  de  la  chauffe  : auffi  a-t-on  la 
précautfon  de  mêler  la  manganèfe  à la  compofition 
avant  de  fritter  celle-ci,  pour  que,  par  cette  opéra- 
tion , elle  fe  joigne  plus  intiraément  aux  autres  ma- 
tières , & que  la  couleur  foit  plus  tenace  au  feu  de 
fufion. 

Compofition  en  fioude. 

On  a commencé  par  fondre  la  fonde  en  nature,  fim- 
plement  pulvérlfée,  avec  à-peu-près  égale  quantité 
de  fable  , & 1 on  ajoutoit  à la  compofition  du  bleu 
& de  la  manganèfe  ; mais  la  bafe  terreufe  de  la 
foude  égaloit  en  poids  ralkali  ; le  principe  colorant 
etoit  très-abondant,,  puifquela  foude  eft  très-noire  ; 
auffi  étoit-on  dan*  î’ufige  de  fritter  enfemble  le 
fable  & la  foude , jufqu  à ce  que  le  compofé  eût 
pris  une  couleur  auffi  approchante  du  blanc  qu’il 
étoit  ^ffible.  On  défournoit  enfuite  la  fritte;  on 

laiiioit  refroidir  , Ion  y meloit  la  manganèfe  , 
cfi  1 on  repaffoit  la  compofition  une  fécondé  fois 
à la  fritte.  Qn  a abandonné  cette  pratique  , depuis 
qu’on  a obfervé  que  l’alkali  , contenu  dans  la 
foude , étoit  le  véritable  fondant , & que  la  bafe 
terreufe  pouvoir  étre^utilenieut  fuppléée  par  de  la 
chaux.  O.n  a alors  commencé  à extraire  de  la 
Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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foude  l’alkali  qu’elle  contient  , & à n’employer 
que  celui-ci  pour  fondant  dans  les  compofitions. 

Compofition  en  alkali  de  foude.  ^ 

Par  ce  nouveau  procédé  , la  bafe  de  la  foüde 
retient  la  plus  grande  partie  du  principe  colorant, 
puifque  l’alkali  qu’on  oBlient  eft  d’un  jaune  plus 
ou  moins  foncé , & que  le  marc  de  foude  refte 
noir.  En  fubftituant  la  chaux  bien  blanche  & bien 
choifie  à la  bafe  terreufe  de  la  foude  , l’artifte  em- 
ploie une  matière  moins  chargée  de  phlogiftique  , 
& il  devient  maître  de  fes  dofes;  on  a moins  de 
befom  de  fritter  la  compofition  , & plus  de  facilité 
à produire  du  verre  de  bonne  couleur. 

Caffons  & groifil. 

Il  y a néceffaireraenr  dans  une  fabrication  conf- 
iante , des  glaces  caffées  , & d’autres  morceaux  de 
verre  provenus  de  la  fuite  des  opérations  , qui 
produiroient  une  perte  réelle  , fi  on  n’en  faifoit 
aucun  ufage.  Ils  font  connus  fous  le  nom  de  cafi- 
fions  ,•  & , lorfqu’ils  font  réduits  en  plus  petites 
parties  , fous  le  nom  de  groifiL  II  eft  aifé  de  ramener 
les  caftons  à un  haut  degré  d’utilité  en  les  refon- 
dant. J’ai  éprouvé  que  ceux  qui  proviennent  d’une 
compofition  tendre  , c’eft-à-dire  , abondante  en 
alkali  , & en  même  temps  chargée  de  manganèfe , 
pourront , fondus  feiils  , produire  un  verre  encore 
très-propre  à entrer  dans  le  commerce;  mais , fi  les 
caffons  font  le  produit  d’une  fabrication  dont  les 
dofes  foient  dans  une  exafre  proportion  , le  verre 
qu’on  obtient , en  les  fondant  purs  , eft  plus  ou 
moins  verd  , dur , fec , peu  folide  ; en  un  mot , de 
mauvaife  qualité.  Si  , au  contraire , on  mêle  les 
caffons  à de  la  compofition  neuve  , iis  ne  peuvent 
que  faire  un  bon  eftet.  Ils  font  une  matière  déjà 
verre  ; la  maffe  totale  de  la  compofition  à laquelle 
,on  les  joint,  fera  donc  d’autant  plus  difpofée  à la 
vitrification  ; l’affinage  , ainfi  que  la  fufion  , fera  plus 
court  , puifqu’une  portion  du  verre  , contenu  dans 
le  creufet , a déjà  été  fondue  & affinée. 

Il  faut  cependant  que  les  caffons  qu’on  mêle  dans 
la  compofition  , foient  analogues  à celle-ci , tant 
par  leur  couleur  , que  par  leur  denfité  ; autrement  , 
ils  produiroient  des  veines  diverfement  colorées; 
ils  ne  pourroient  s’unir  intimement  avec  le  verre  à 
caufe  de  la  différence  de  leur  pefanteur  fpécifique  , 

& ce  défaut  d’union  fe  manifeftereit  par  des  fils , des 
cordes , &c. 

A l’attention  de  ne  mêler  à la  compofition 
du  verre  , que  des  caffons  analogues  , on  joint 
la  précaution  de  les  éplucher  avec  foin,  c’eft-à- 
dire  , d’en  féparer  tous  les  défauts  qui  fe  retrou- 
veroient  dans  le  verre  , tels  que  les  pierres , les 
larmes  , &c. 

Calcin. 

On  réduit  les  caffons  aux  plus  petites  parties, 
qü’il  eft  poffible , pour  les  mêler  plus  intimément 
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à la  compofition.  Il  y a un  moyen  tres-facile  de 
duire  cette  divifion.  On  fait  rougir  les  caffons  fur 
le  pavé  d’un  four  femblabie  aux  fours  à fritte  ; on 
les  jette  enfuite  dans  l’eau  froide  , ou  1 on  fe  con- 
tênte  de  les  tirer  dans  itn  baffin  , & de  les  arrofer. 
Ce  pafiage  fubit  du  chaud  au  froid  les  calciite,  & 
ilsfe  réduifent  aifément  en  plus  petites  parties.  Dans 
cet  état , ils  prennent  le  nom  de  calcin. 

M.  Dantic  blâme  cette  pratique , page  arj  de  fon 
premier  tome  , & la  regarde  comme  nuifible.  » L u- 
j>  fage  de  fritter  les  caffons  avec  la  compoütion  , 
dit-il , même  de  les  faire  rougir  pour  les  éteindre 
w dans  l’eau  , eft  nuifible  pour  toutes  fortes  de 
57  verres.  Il  n’en  eff  point  qui  ne  devienne  d autant 
57  plus  difRcile  à entrer  en  fufion , qu’il  eft  plus  long- 

57  temps  expofé  au  feu  de  calcination Dans  les 

57  fourneaux  à fritte  , il  perd  donc  une  partie  du 
»7  principe  vitrifiant , &c.  u Ce  n eft  pas  ici  le  lieu 
de  difcuter  le  principe  que  M.  Danti.c  établit , d au- 
tant plus  que  , fans  doute , il  parle  d après  des  expé- 
riences répétées  je  me  contenterai  d obferver , 
1°.  qu’après  avoir  employé  fucceftivement  & à feu 
égal , des  caffons  non  calcinés  , & des  caffons  cal- 
cinés , je  n’ai  pu  remarquer  , dans  ces  deux  matiè- 
res , de  différence  fenfible , ni  pour  le  temps  , ni 
pour  la  qualité  du  verre  en  refultant  ; a . que  la 
méthode  de  calciner  les  caffons  épargne  la  main- 
d’œuvre  plus  pénible  de  les  caffer  ou  de  les  pulve- 
rifer;  & dans  un  établiffementconfidérable,  la  plus 
légère  économie  mérite  quelque  attention  j 3 . que 
ce  que  M.  Dantic  dit , page  2/j  , paroît  contredire 
ce  qu’on  trouve  auparavant , page  //<?,  où  il  fem- 
hle  fe  ranger  à l’avis  général  ; >7  que  le  cryftal  eft 
» d’autant  meilleur  , & d’autant  plus  beau  , qu  il  a 
57  éprouvé  plus  long-temps  l’aélion  du  feu  , ou  qu’il 
57  a été  un  plus  grand  nombre  de  fois  éteint  dans 
5-7  l’eau;  « 4°.  enfin,  que  le  feu  qu’éprouvent  les 
caffons  , pour  être  réduits  à l’état  de  calcin , ne  peut 
pas  opérer  efficacement  la  diffipation  du  principe 
vitrifiant,  quel  qu’il  fait , puifqu’à  peine  il  eft  nécef- 
faire  de  les  faire  rougir. 

Dofes  des  matières, 

Connoiffant  l’effet  de  toutes  les  matières  il  ne 
faut  qu’un  peu  d’expérience  pour  parvenir  a établir 
des  dofes  convenables.  Du  falin  de  bonne  qualité 
peut  procurer  la  fufion  du  double  de  fon  poids  en 
fable;  ainfi  , 150  liv.de  falin  foudroient  300  liv. 
de  fable  : mais  comme  il  faut  un  verre  fort  doux 
pour  la  fabrication  des  glaces  coulees  , on  porte  , 
en  général  , le  fondant  à environ  | du  poids  du 
fable,  & l’on  joint  200  liv.  du  premier , à 300  liv.  du 
fécond.  En  ajoutant  à 500  liv.  poids  total  du  fable 
& de  l’alkali  réunis  , ce  qui  eft  regardé  comme  le 
fends  de  la  compofition  , environ  7^  de  chaux  , on 
pourra  en  mettre  30  liv.  Il  n’y  aura  pas  d’inco'nvé- 
nient  de  mêler  à la  compofition  neuve  un  poids  de 
caffons  égal  à celui  du  fable. 

Environ  quatre  onces  de  manganèfe  ftiffifent 
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communément  pour  colorer  100  liv.  de  compofi- 
tion  ; celle-ci  s’étant  élevée  à 830  liv.  par  l’addition 
des  caffons  , il  faudra  ajouter  environ  32  onces  de 
manganèfe  "aux  autres  matières. 

Trois  onces  de  bleu , ou  quatre  au  plus  , colorent 
fuffifamment  une  potée  de  1000  liv.  à 1 100  liv.  de 
verre.  On  peut  donc,  àla  compofition  de 830  liv., 
ajouter  environ  3 onces  de  bleu. 

La  compofition  que  nous  venons  de  combiner  fur 
l’expérience  la  plus  commune  , fera 

300  liv.  fable  , 200  liv.  falin  ,3°  5 3^ 

onces  manganèfe , 3 onc.  azur , 300  liv.  caffons. 
Au  refte , on  ne  faiiroit  indiquer  aucunes  dofes 
invariables.  A feu  égal  , elles  font  relatives  à la 
qualité  reconnues  des  matières  ; & à matières  éga- 
lés , elles  le  font  à l’intenfitè  du  feu  que  l’on  a en  fa 
difpofition. 

Si  l’alkali  eft  peu  affif  , il  faudra  en  augmenter 
la  dofe  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , diminuer 
celle  du  fable  : fi  le  fable  lui  même  eft  plus  ou 
moins  dur  à fondre , il  exigera  plus  ou  moins  de 
fondant  : fi  le  verre  , pendant  la  fufion  , eft  trop 
vifqueux , on  ne  pouiva  fe  difpenfer  d augmenter 
fa  fluidité  par  une  plus  forte  dofe  de  chaux  . fi.  les 
matières  employées  contiennent  plus  ou  moins  de 
jaune  , le  bleu  fera  néceffaire  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  , &c. 

La  diverfe  intenfité  du  feu  apporte  au  moins  au- 
tant de  différence.  Si  la  chauffe  eft  violente , on 
fondra  plus  de  fable  avec  moins  de  falin  ; les  fels 
neutres  qui  fe  montrent  fur  la  furface  du  verre , 6c 
qui  s’élèvent  en  fumée  par  1 aélion  du  feu  , feront 
plils  tôt  plus  complettement  diftipés.  La  pâte  du 
verre  fera  moins  vlfqueufe  , plus  fluide  ; la  dofe  de 
chaux  pourra  donc  être  moindre  ; la  fufion  fera  pffi^ 
prompte  , ainfi  que  la  dépuration  ou  1 affinage.  - 
On  aura  donc  moins  befoin  d une  matière  d^a 
fondue  & affinée , pour  accélérer  la  fonte  de  la  maffe 
totale , & l’on  diminuera  la  dofe  des  caffons  fans 
inconvéniens.  La  couleur  rouge  de  la  manganèfe 
difparoîtra  plus  aifément  ; & pour  parvenir  au  même 
effet , il  faudra  employer  une  plus  grande  quantité 
de  cettefubftance.  Le  jaune  contenu  dansle  verre  eft 
moins  tenace  que  la  couleur  bleue  de  1 azur  5 ainfi  , 3 
un  feu  violent,  il  fe  manifefiera  moins  de  jaune,  oC 
©n  pourra  diminuer  la  dofe  de  bleu.  _ . _ 

En  général , la  vive  aftion  dn  feu  eft  la  princi- 
pale condition  à rechercher  pour  une  bonne  fabri- 
cation , & la  puiffance  du  fourneau  eft  la  vraie 
mefure  qui  réglé  dans  fes  dofes  un  artifte  intelligent , 
lorfqu’il  connoît  d’avance  la  qualité  des  matières 
qu’il  doit  employer  r de  meme,  ff  les  circonflances 
lui  préfentent  à traiter  des  matières  nouvelles  , le 
pouvoir  connu  de  fon  four  eft  encore  la  donnée 
fur  laquelle  il  dirige  fes  effais.  _ /-  -i  a 

D’après  ce  que  nous  venons  d expofer,  il  elt  aile 

* Affiner  du  verre  , c’eft  faire  difparoître  par  raaion  du 
feu,  toutes  les  bulles  ou  les  points  qu’on  y remarque  pendant 
toute  la  fufion , fur-tout  tant  qu’il  refis  du  lel  de  verre  nos 
diffipé. 
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de  fentir  que  le  four  le  mieux  fait  exige , dans  les 
divers  temps  de  fa  durée  , de  la  variété  dans  les 
compofitions.  Pendant  les  premiers  temps  , il  n’a 
pas  encore  acquis  toute  la  chaleur  dont  il  eft  fufcep- 
tible;  au  bout  d’un  certain  intervalle  , il  eft  en  pleine 
chauffe  ; bientôt  il  fe  dégrade  ; &fes  parties  n’étant 
plus  dans  un  exaâ  rapport,  il  ne  peut  avoir  autant 
d’aâivité. 

Lorfque  toutes  les  matières  ont  été  bien  choi- 
fies , & bien  préparées , on  eft  en  droit  d’atten- 

Premier  four.  \ '•  5°° 

} 367  300 

Second  four.  ^ 28a.  300 

Troifième  four.  300  300 

Ces  compofitions  ont  toutes  donné  du  verre  de 
bonne  couleur , & fait  pour  entrer  dans  le  commerce. 
Le  leéteur  attentif  fe  rendra  aifémentraifon  des  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  la  différence  des  dofes. 

Au  refte , ori  auroit  tort  de  prendre  dans  un  fens 
trop  abfolu  ce  que  je  viens  d’expofer , & d’en  con- 
clure que  toutes  compofitions  peuvent  également 
produire  du  beau  verre.  Je  penfe  , au  contraire , 
que  le  verre  fera  d’une  qualité  fupérieure , à me- 
fure  que  , produit  avec  moins  de  fondant  & à plus 
grand  feu  , il  fera  plus  homogène  dans  fes  parties  ; 
mais  j’ai  feulement  entendu  prouver  qu’un  artifte 
n’avoit  point  de  règle  invariable  pour  fes  compofi- 
tions , & qu’il  n’étoit  dirigé  que  par  l’efprit  d’ob- 
fervation  , qui  lui  fait  combiner  avantageufement 
les  moyens  que  les  circonftances  lui  préfentent, 
& le  met  à portée  d’en  tirer  le  meilleur  parti 
poffible. 

Lorfque  l’on  a réuni , & mêlé  avec  foin  toutes 
les  matières  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
verre , à l’exception  du  bleu  & des  caftons , ce  qu’on 
appelle  les  affembUr , ou  en  faire  rajfemblage  , ôn 
leur  fait  fubir  l’opération  de  la  fritte. 

Opération  de  la  fritte^ 

Fritter  , c’eft  expofer  la  compofition  à une 
forte  calcination , dans  un  four  deftiné  expreffé- 
ment  à cet  ufage.  Cette  opération  importante  pro- 
cure l’évaporation  des  fubftances  hétérogènes , vola- 
tiles qui  fe  trouvent  mêlées  aux  matières  du  verre  , 
& fur-tout  du  principe  colorant  groflier  & trop 
abondant.  La  manœuvre  employée  à faire  la  fritte 
occafionne  aufli  le  plus  parfait  mélange  de  la  com- 
pofition. 

A ne  confidérer  que  ces  deux  avantages  , on  fe 
difpenferoit  aifément  de  fritter.  Toutes  les  matières 
peuvent  avoir  été  calcinées  chacune  en  particulier , 
affez  parfaitement  pour  que  l’opération  devienne 
fuperflue  , & on  ne  manqueroit  pas  de  moyens 
mécaniques  pour  mêler  exactement  les  fubftances 
qui  entrent  dans  la  compofition  ; mais  la  principale 
utilité  de  la  fritte  eft  d’unir  plus  intimement  la  man- 
ganefe  aux  autres  matières  : fans  cette  opération  , 
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dre  du  beau  verre  de  toutes  les  compofitions  que 
l’on  aura  combinées , relativement  à l’état  du  four , 
quelque  différentes  que  foient  les  dofes. 

Voici  quatre  exemples  de  compofitions  em- 
ployées avec  fuccès  dans  des  fours  qui  avoient 
divers  degrés  de  chauffe.  Lès  deux  premières  ont 
été  fondues  dans  le  plus  foible , à deux  époques  dif- 
férentes de  fa  durée  ; la  troifcème  , l’a  été  dans  un 
four  plus  aiftif  ; & la  quatrième , dans  uii  troifième 
four  encore  plus  puiffant. 


Chaux  40  1. 

Salin  240  1. 

Manganèfe  5 2 

50 

240 

25 

33 

200 

*3 

30 

180 

3^ 

elle  auroft  peu  d’adhérence  avec  le  verre , & fa 
couleur  difparoîtroit  bientôt  par  l’aftion  du  feu. 

Cen’eftpas  que  dans  les  verreries  en  verre  blanc, 
on  ne  mette  le  verre  en  couleur  , au  moyen  de  la 
manganèfe  , par  d’autres  procédés.  Lorfque  le  verre 
eft  prêt  à être  travaillé  , on  jette  fur  le  creufet  la 
manganèfe  néceffaire  , on  l’y  laifle  fondre  , & on 
la  mêle  au  verre , en  braffant  celui-ci  avec  une  barre 
de  fer  ou  un  pilon  : mais  cette  pratique  ne  peut  être 
^appliquée  au  travail  des  glaces.  Les  potées  de  verre 
font  trop  confidérables  , pour  qy’on  puiffe  efperer 
un  mélange  bien  égal  ; d’ailleurs , on  voit  fouvent  la 
manganèfe  fe  diftribuer  par  veines  plus  ou  moins 
confidérables  ; & ce  défaut , qui  n’eft  que  médiocre- 
ment incommode  dans  un  petit  travail,  feroit  iiifup- 
portabie  dans  des  glaces. 

Le  mélange  de  la  manganèfe  , & la  néceftîté  de 
lui  donner  une  plus  forte  adhéfion  aux  autres  matiè- 
res , rendent  donc  l’opération  de  la  fritte  abfolu- 
ment  indifpenfable  ; il  faut  avouer  aufti  que  par 
elle  , la  compofition  reçoit , dans  fa  totalité  , une 
calcination  plus  uniforme  ; enfin , fi  l’on  cherchoit  à 
y fuppléer  par  des  calcinations  particulières  , on 
remplaceroit  une  opération  par  une  multitude  de 
foins^inuîieux. 

Tout  Fart  de  l’ouvrier  chargé  de  faire  la  fritte  , 
ordinairement  défigné  par  le  nom  de  frittier , con- 
fifte  à faire  fubir  à la  compofition  , un  degré  de 
chaleur  capable , en  la  calcinant  , de  donner  aux 
matières  une  forte  de  cohérence  , une  difpofition  à 
s’unir  & à fe  vitrifier , mais  trop  foible  pour  produire 
une  fufion  réelle. 

A l’inftant  que  l’on  met  la  compofition  dans  un 
four  à fritte , on  peut  déjà  préjuger  la  qualité  de 
l’alkali  qui  fert  de  fondant.  Lorfqu’il  contient  des 
fels neutres 5 fur-tout  du  fel  marin,  on  entend  un 
pétillement  occafionné  par  la  décrépitation. 

Il  faut  que  la  compofition  foit  calcinée  également 
dans  toutes  fes  parties:  fi  elle  reçoit  tout-à-coup  un 
degré  de  feu  violent  , l’alkali  fe  liquéfie  , la  fritte 
devient  non-feulement  pâteufe  , mais  , en  quelque 
forte , liquide  ; bientôt  les  matières  fe  coagulent  en 
gros  morceaux  , & s’attachent  au  pavé  du  four  : 
elles  ne  peuvent  être  fucceflivement  expofées  à 
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l’aflion  da  feu  qui  doit  opérer  leur  calciiiatioîi , & 
le  but  de  la  fritte  eft  manqué. 

Ces  obfervations  dirigent  le  travail  du  frittier. 
1°.  Il  ne  doit  pas  mettre  fur  le  pavé  de  fon  four  , 
une  trop  grande  quantité  de  compofition , pour  que, 
préfentant  une  moindre  épaiffeur , elle  foit  plus 
aifément  pénétrée  par  le  feu , & qu’il  piiiffe  lui- 
même  la  remuer  avec  plus  de  facilité.  Il  doit  la 
remuer  fouvent  , & la  retourner  pour  préfenter 
fucceffivement  & également  les  parties  à faftion 
du  feu.  3°.  Il  ne  fera,  en  commençant  , qu’un  feu 
léger , pour  éviter  la  fufion  aqueufe  du  fa.lin  ; il  con- 
tinuera de  même  , tant  que  la  fritte  fumera  : enfin  , 
lorfque  les  fumées  commenceront  à diminuer  , il 
augmentera  fon  feu  , & il  échauffera  la  fri,tte,  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  rougiffe  jufqu’à  blanc. 

Lorfque  la  fritte  a été  vivement  échauffée  pendant 
quelque  temps  , fans  qu’on  apperçoive  aucun 
changement  dans  fa  couleur  , ni  en  général  dans 
fon  état , on  la  juge  finie  , & on  la  défourne , après 
y avoir  mêlé  la  quantité  de  calcin  que  l’on  juge 
néceffaire  : cette  dernière  matière  ne  refte  que  quel- 
ques inftans  dans  le  four  à fritte.  1”.  Du  verre  qui 
a déjà  été  fondu  , n’a  pas  befoin  d’être  fritté:  2°.  fi 
le  feu  du  four  à fritte  le  faîfoit  entrer  en  fufion  en 
tout  ou  en  partie , il  nuiroit  à l’opération. 

La  fritte  fe  réunit  aifément  en  morceaux,  à raifon 
de  la  fufiblllté  du  falin  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  fe 
prendre.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  la  remuer  , qis’on 
l’en  empêche  plus  ou  moins.  Je  préfère  moins  de 
lialfon , mais  aufii  on  eft  plus  sûr  de  leur  calcination; 
& l’on  eft  plus  fondé  à croire  qu’elles  ont  été  bien 
pénétrées  par  l’aélion  du  feu  , jufqu’à  la  fin  de  l’o- 
pération. Il  eft  aifé  au  frittier  de  faire  prendre  fa 
fritte  ; il  n’a  qu’à  terminer  fon  opération  par  un 
coup  de  feu  vif  , & lailTer  refroidir  la  fritte , fans  la 
remuer.  ,> 

Une  fritte  bien  conduite  peut  être  faite  dans  4 
ou  6 heures.  Elle  doit  être  d'un  beau  blanc , un  peu 
animé  par  la  couleur  développée  de  la  manganèfe  : 
les  morceaux  en  font  légers  & poreux.  Ces  qûalités 
prouvent  que  la  compofition  a été  foigneufement 
remuée  pendant  l’opération  , & que  la  calcination 
eft  bien  faite. 

Nous  n’avons  parlé  que  des  compofitions  où 
î’alkali  eft  comme  fondant , mais  , lorfqu’on  em- 
ployoiî  la  foude  en  nature  , la  fritte  étoit  beaucoup 
plus  longue.  Nous  en  avons  dit  la  raifon , en  traitant 
des  compofitions.  Une  compofition,  en  foude  exige 
environ  trois  fois  autant  de  temps  à la  fritte  , qu’une 
compofition  en  falin. 

Lorfque  la  fritte  a été  défournée  & refroidie , on 
l’épluche  exaâement , pour  en  féparer  les  dégrada- 
tions de  four  , ou  tout  autre  corps  étraager  qui  s’y 
feroit  mêlé. 

Après  avoir  difcutélopératlon  de  la  fritte  en  elle- 
même  , il  eft  temps  de  nous  occuper  de  la  forme 
des  fours  à fritte,  & de  la  mangeuvre  du  frittier. 
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Fours  à fritte. 

Les  figures  j , 2 , j , de  la  planche  XII , repréfen- 
tent  le  plan  géométral  d’un  four  à fritte  , fig.  1 ; fa 
coupe  fuivant  la  ligne  mn,  fig.  2,  & fa  coupe  fui- 
vant  la  ligne  cd , fig.  5,  Le  four  à fritte  eft  circu- 
laire, & celui  que  nous  décrivons  a cinq  pieds  de 
rayon.  L’on  doit  le  conftruire  en  bonnes  briques. 

C’eft  fur  le.  pavé  A , fig.  1 , que  l’on  répand  la 
compofition  , pour  Fexpofer  à la  calcination  : ce 
pavé  eft  formé  avec  des  briques  pofées  de  champ  , 
ou  5 encore  mieux , avec  des  morceaux  de  fonte 
doue® , bien  dreffées  , & de  la  même,  grandeur  que 
les  briques.  Cette  dernière  conftruftion  eft  plus 
chère  ; mais  elle  eft  plus  folide  : le  feu  , quoique 
confidérable  , ne  i’eft  pas  affez  pour  altérer  promp- 
tement la  fonte  ; & , fi  la  fritte  vient  à fe  coller  au 
pavé , elle  n’en  enlève  pas  des  morceaux  en  fe  déra,- 
tachant  : enfin , la  fonte  réfifte  mieux  que  la  brique  à 
l’attouchement  des  outils. 

Au  devant  du  four , on  pratique  une  gueule  B , 
fig.  / , de  18  à 20  pouces  de  largeur  , ceintrée  en 
plein  ceintre  , à une  hauteur  égale  : c’eft  par  cette 
ouverture  qu’on  jette  la  compofition  fur  le  pavé  , 
qu’on  travaille  la  fritte , & qu’on  la  retire , lorf- 
qu’elle  eft  faite. 

On  donne  à la  gueule  B , le  moins  d’épaifleur 
qu’il  eft  poffible  , fans  diminuer  la  foliditè  du  four, 
& l’on  forme  au  devant  , un  relai  de  6 pouces  , 
exprimé  en  r x , ç y , de  telle  forte  que  r { = 4 pieds. 
On  peut  fermer  à volonté , & félon  le  befoin  , la 
gueule  du  four  à fritte  par  une  tôle  ou  ferraife , 
qu’on  pofe  fur  le  rebord  formé  par  le  relai  tx,iy. 

Le  peu  d’épaiftieur  de  la  gueule  donne  la  facilité 
de  porter  dans  les  dift'érentes  parties  du  pavé , le 
rable  dont  une  maçonnerie  plus  épaiffe  gênerok  le 
mouvement.  L’éloignement  des  points  t , y,  aug- 
mente encore  cette  aifance  à laquelle  on  pourroit 
ajouter,  en  reftifiant  la  forme  du  four  , & la  rendant 
femblable  à.2  , 1 , au  lieu  de  la  laiffer  circulaire 

de  2 en  B. 

Sur  le  géométral  de  la  gueule  du  four  , on  place 
une  plaque  de  fonte  efi,  que  l’on  fixe  folidement  , 
en  l’engageant  dans  la  maçonnerie , & la  plaque 
déborde  cette  même  maçonnerie  , pour  que  la 
fritte  5 en  fortant  du  four  , ne  puilfe  toucher  à 
rien. 

Le  pavé  A eft  élevé  de  30  pouces  au  deffus  du 
fol  de  l’atelier  , fig.  2 8c  ^ , & au  devant  de  la 
gueule  , on  conftruit  un  baftin  MN  , fig.  1 , d’en- 
viron trois  pieds  de  large.  On  le  creufe  dans  le  fol 
de  l’atelier  , depuis  le  pied  droit  F de  la  cheminée, 
jufqu’au  tifar  ; on  le  bâtit  proprement  de  bonnes 
pierres  : c’eft  dans  ce  baftin  qu’on  fait  tomber  la 
fritte  , lorfqu’elle  eft  finie , & qu’on  la  laiiTe  re- 
froidir. 

La  voûte  du  four  à fritte  eft  circulaire , comme 
fon  plan  géométral , & l’on  pourroit  la  concevoir 
formée  par  îa  révolution  du  demi  cercle  B T 4,  qui 
auroit  tourné  fur  le  diamètre  4 B , jufqu’à  ce  qu’il 
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{s  fût  appliqué  fur  l’autre  demi  cercle  4 f B.  Par 
conl'équent,  la  voûte  a pour  hauteur  5 pieds,  rayon 
du  plan  géométral. 

Le  tour  à fritte  eft  échauffé  par  un  tifar  E D , 
difpofé  parallèlement  au  diamètre  4 B.  Il  eft  indif- 
férent que  ce  tilar  foit  placé  à droite  ou  à gauche  de 
la  gueule  du  four  , & la  difpofition  de  l’atelier  doit 
feule  régler  à cet  égard. 

Le  tifar  E D a environ  7 pieds  de  longueur , & 
18  pouces  de  large.  Il  efl  plus  enfoncé  que  le  devant 
du  four  d’environ  un  pied  ou  i 5 pouces  ; on  donne 
à cet  enfoncement  c , une  largeur  9 , 1 2, , de  deux 
pieds , pour  trouver  en  9,  10,  ii,  12,  la  place 
nécelTaire  à établir  fur  un  des  gonds  une  porte  de  tôle 
qui  ferme,  le  tifar. 

La  grille  du  tifar , compofée  de  forts  barreaux  de 
fonte  , & deftinée  à recevoir  le  bois  de  chaaflé , 
eft  pofée  à deux  pieds  au  deffus  du  fol  de  l’atelier , 
& par  conféquent  à fix  pouces  au  deflbus  du  pavé 
du  four.  Le  ceintre  du  tifar  eft  élevé  de  deux  pieds 
au  delTus  de  la  grille  , fig.  2. 

En  ne  donnant  qu’un  pied  d’épaifleur  aux  parois 
du  four,  le  tifar  fc  trouvera  à fix  pieds  du  diamè- 
tre 4 B , fig.  I. 

Le  feu  du  tifar  communique  dans  le  four  par  une. 
ouvermre  S T , de  5 pieds  , qui  prend  à l’extré- 
mité D dû  tifar , pour  perdre  le  moins  de  feu  qu’il 
eft  pofTible.  La  flamme  introduite  par  cette  ouver- 
ture , eft  réverbérée  par  la  voûte  fur  le  pavé , & fait 
éprouver  fon  aââon  à la  compofition  qui  y eft 
répandue. 

L’ouverture  S T eft  placée  à 6 pouces  au  deffus 
du  pavé  A , comme  on  peut  le  voir  dans  \a.Jïg.  2 , 
ou  c exprime  l’ouverture  de  communication  ; & IP, 
fon  plan  fur  la  maçonnerie  des  parois  du  four  , & 
encore  mieux  dans  la  fig.  5 , où  A exprime  la  commu- 
nication , & la  ligne  g I pavé  du  four. 

La  grille  du  tifar  étant  à 6 pouces  au  deffous  du 
pavé  du  four  , & l’ouverture  de  communication  à 
6 pouces  au  deffus  de  çe  même  pavé  , la  grille  eft 
à un  pied  au  deffous  de  la  communication  : cette 
diftance  eft  la  moindre  que  l’on  puiffe  établir  , 
pour  prévenir  la  chute  des  charbons  du  tifar  dans  la 
fritte. 

L’ouverture  S T peut  être  regardée  comme  une 
efpèce  d’enronnoir,  puifque  fa  hauteur  eft  moindre 
en  d^ans  du  tifar  que  du  côté  du  four  ; elle  prend 
en  effet  au  haut  de  la  voûte  du  tifar  , & elle  fe 
dirige  vers  le  haut  de  la  voûte  du  four.  Or  le  cein- 
tre du  tifar  eft  à environ  4 pieds  du  fol  de  l’ateUer , 
tandis  que  la  voûte  du  four  s’élève  de  5 pieds  au 
deffus  du  pavé  placé  lui-mé.me  fur  un  rnaffif  de  30 
pouces  de  hauteur  , & conféquemment  de  7 pieds  ^ 
au  deffus  du  fol  de  l’atelier.  Cette  forme  en  ento- 
noir  paroi  t affez  favorable  au  dévelopement  de  la 
flamme  dans  l’intérieur  du  four. 

Le  cendrier  eft  la  partie  du  tifar  qui  fe  trouve  au, 
deffous  de  la  grille  : il  eft  deftiné  , comme  fon  nom 
ledefigne,  à recevoir  les  cendres  , & , en  même 
temps , il  fournit  au  feu  un  courant  d’air  qui  facilite 
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la  combuftlon.  On  le  creufe  dans  le  terrain  de  l’ate- 
lier , jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  environ  cinq  pieds 
de  profondeur , à compter  de  la  grille.  On  le  pro- 
longe  jufqu’en  huit , fig.  1 , d’un  pied  plus  que  le 
tifar  , pour  que  la  porte  de  celui-ci  , qui  defcend 
jufqu’au  fol  de  l’atelier  , ne  bouche  pas  en  entier  le 
cendrier  lorfqu’elle  eft  fermée , & qu’elle  n’inter- 
cepte pas,  le  courant  d’air. 

On  voit  dans  la  fig.  4 , planche  XIII , de  quelle 
manière  on  difpofe  le  déliant  du  feu  à fritte  pour 
le  travail.  De  chaque  côté  de  la  gueule  eft  une  barre 
de  fer  placée  verticalement  i , 2,3,4.  Ces  deux 
barres  font  fixées  dans  cette  pofition  d’une  manière 
ftable , ayant  été  paffées  de  force  dans  les  anneaux 
1 3 2, , 3 , 4 , foiidement  engagés  dans  la  maçonnerie. 

A fix  pouces  au  deffus  de  la  plaque  de  fonte  qui 
garnit  la  gueule  du  four , les  deux  barres  verticales 
3^  4-3  préfentent  chacune  un  crochet  pour 
foutenir  un  barre  de  fer  horizontale  xy , garnie  à 
peu  près  dans  fon  milieu  de  trois  chevilles  auffi  de 
fer.  Cette  barre  , défignée  par  le  nom  de  barre  du 
four  à fritte  s fournit  an  frittier  un  point  d’appui  , 
folide  & invariable  pour  tous  les  outils  dont  il  doit 
faire  ufage. 

Les  fumées  qui  s’élèvent , tant  du  tifar  que  du 
four  lui-même  , font  reçues  dans  une  vafte  chemi- 
née , dont  les  pieds  droits  F , F , /g-.  > , planche  XII ^ 
ont  trois  pieds  de  faillie  , & dont  ie  manteau  eft 
élevé  au  moins  de  fix  pieds  au  deffus  du  fol  de 
l’atelier. 

Par  cette  conflruâion  , le  baffin  MN  , eft  exac- 
tement fous  la  cheminée  , & quelques  ordures  peu- 
vent fe.  détacher  du  tuyau,  & tomber  dans  la  fiitte 
pendant  qu’elle  fe.  refroidit  dans  le  baftin.  On  tâche, 
de  diminuer  ce  rifque  , en  dirigeant  le  tuyau  au 
deffus  du  tifar  , & en  balayant  fouvent , dans  des 
temps  favorables  , le  devant  du  fonr , & l’intérieur 
de  la  cheminée.  Au  refte  , la  fritte  ne  demeure, 
jamais  long-temps  dans  ie  baffm,  & il  feroit  très- 
praticable  de  la  couvrir  avec  des  couvercles  de  tôle 
appropriés. 

Au  deffus  du  four  à fritte , on  pratique  un  appar- 
tement bien  propre  & bien  pavé  , que  Its  fig.  2,7, 
pl.Xll,  préfentent  eni,  & que,  de  fon  ufage  , 
on  appelle  fablonette.  On  y dépofe  le  fable  lavé,  qui 
s’y  sèche  très-promptement  par  la  chaleur  du  four. 

Fours  à fritte  doubles. 

La  pl.  XIII offre. le  plan  géométral,  81  le  dévelop- 
pement d’un  four  à fritte  double  : nous  nous  éten- 
drons peu  fur  fa  defcription.  Ce  n’eft  proprement, 
fig.  I , que  d.eux  fours  AA , femblables  à celui  que 
nous  venons  de  dé_^crire,  qui  chauffent  tous  les  deux 
par  le  même  tifar  EF  ,.  dont  la.  flamme  communique 
dans  les  deux  fours  par  deux  ouvertures  BC  , BC. 

Les  deux  gueules  DD  font  fur  la  même  ligne, 
ai.nfi  que  les  baffrnsMN  , MN  , & l’entrée  du  tifar 
E fe  trouve  derrière  les  fours  , fur  le  côté  oppofé  aux 
gueules. 

L’ufage  du,foujr  à fritte  , double,  eft  avantageux. 
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1°.  On  peut  travailler  deux  frittes  à la  fois  , & par 
conféquent , on  trouve  une  grande  économie  dn 
temps.  La  chauffe  ne  fe  faifant  pas  du  même  côté 
que  l’opération  , il  doit  en  réfulter  plus  de  propreté 
dans  le  travail.  Levoifinage  du  tifar  procure  quel- 
quefois au  badin  du  four  à fritte  fimple,  des  cendres, 
des  écorces,  &c.  3°.  Le  bois  eft  fort  épargné.  Le  tifar 
du  four  à fritte  double  ne  confume  guère  qu’un 
tiers  de  combuftible  plus  que  celui  du  four  fimple', 
& ce  feu  produit  le  double  d’ouvrage.  4°.  On  em- 
ployé trois  frittiers  , pour  deffervir  un  four  à fritte 
fimple  , & quatre  ûiffifent  pour  un  double.  Ainfi , 
avec  un  tiers  de  combuftible  , & un  tiers  de  main- 
d’œuvre  de  plus , on  frittera , dans  un  temps  don- 
né , le  double  de  matières. 

La  /g.  , pL  XIII,  exprime  la  coupe  latitudi- 
nale  du  four  à fritte  double.  On  y voit  la  forme 
que  préfente  la  réunion  au  tifar  , des  deux  ou- 
vertures de  communication.  On  y remarquera  aufli 
la  grande  étendue  de  lafablonrierte  OP, qui  eft  éga- 
.lement  repréfentée  fig.  3 &4.  La  première  de  ces 
figures  offre  l’élévation  du  four  à fritte  double  du  cô- 
té du  tifar  , & la  fécondé  , fon  élévation  du  côté 
des  gueules. 

Manœuvres  du  frittier. 

Les  diverfes  manœuvres  du  frittier  fe  réduifent  à 
enfourner  la  compofition  , à la  remuer  foigneufe- 
ment  pendant  la  durée  de  la  calcination  , & à de- 
fourner  la  fritte , lorfqu’elle  eft  faite. 

On  voit  dans  la  vignette  de  la  planche  XII , les 
inftrumens  néceffaires  au  travail  de  la  fritte,  & deux 
ouvriers  travaillant  dans  un  four  a fritte  double  , oc- 
cupés à deux  momens  differens  de  leur  operation. 

On  dépofe  la  compofition  dans  des  caiffes  1,2, 
portées  fur  des  roulettes  de  bois  ; chaque  caiffe  con- 
tient la  quantité  de  matière  qui  doit  entrer  dans  un 
des  fours.  Le  frittier , aidé  d’un  levier , approche 
la  caiffe  de  la  gueule  du  four  : il  ôte  la  barre  xy,  & au 
moyen  de  lapelle  3 garnie  d’un  manche  de  trois  pieds, 
il  jette  fa  compofition  en  tas  fur  le  pave  du  four. 
Enfuite  , ayant  replacé  la  barre  x y , & s’enfervant 
comme  d’un  point  d’appui , il  répand  la  matière  fur 
le  pavé  auffi  également  qu’il  le  peut  , avec  fon  rable 
exprimé  dans  la  vignette  déjà  citee  , en  4,  5 , 6,7. 
Cet  inftrument  eft  pofé  fur  la  barre  xy  entre  deux 
des  chevilles  que  nous  y avons  fait  remarquer  , 
pour  qu’il  ne  puiffe  gliffer  & changer  de  place. 

Le  rable  eft  l’outil  effentiel  du  frittier  , puifque 
c’eft  celui  dont  il  fe  fert  pour  remuer  la  fritte  , & 
conféquemment,  celui  dont  la  defcription  nous  in- 
téreffe  le  plus.  Il  a deux  parties,  la  patte  & le  manche. 
Lapatte  eft  perpendiculaire  au  manche , & doit  être 
telle  , que  , malgré  l’épaiffeur  de  la  fritte  fur  le  pa- 
vé , le  rable  puilfe  atteindre  celui-ci.  La  partie  bc 
touche  le  pavé  , & fait  la  largeur  de  la  patte  ! il  fuf- 
fira  de  lui  donner  fix  pouces  , pour  qu’elle  foit  po- 
fée  folidement.  ab , eft  la  longueur  de  la  patte  , & 
nous  lui  donnerons  neuf  pouces.  Le  rable  ne  peut 
pas  avoir  moins  de  1 5 ou  16  pieds  de  manche  , puif- 
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qu’il  doit  parcourir  tout  le  four , & que  celui- ci  a !• 
pieds  de  diamètre.  Le  manche  du  rable  eft  de  fer  , 
& , au  moyen  d’une  douille  , on  y ajufte  un  manche 
de  bois  très-court,  fur  lequel  l’ouvrier  place  fes 
mains. 

Le  rable  a deux  mouvemens  ; l’un  de  la  gueule 
du  four  au  fond,  & réciproquement  : l’autre  de 
droite  à gauche  , comme  de  gauche  à droite.  Par  le 
premier  , on  laboure  la  fritte  ; par  le  fécond  , on  la 
zizèle. 

En  labourant , le  frittier  fait  tomber  la  patte  de 
fon  rable  au  pavé , par  la  partie  bc  , &c  , depuis  la 
gueule  , pouffant  le  rable  devant  lui  , il  trace  un 
fillon  dans  la  fritte  : il  pofe  enfuite  la  patte  du  rable , 
environ  deux  pouces  à côté  de  fon  premier 
fdlon  , & il  en  forme  un  fécond',  en  retirant  le  ra- 
ble à lui , ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  fillonné 
toute  fa  fritte.  Par  ce  procédé , il  ramène  au  def- 
fus  , & expofe  à l’aélion  immédiate  de  la  flamme , 
les  parties  de  la  compofition  qui  touchoient  le 
pavé , & 3 lorfqu’elles  ont  été  un  peu  échauffées  , 
il  recommence  , & il  fait  fuccellivemeut  fubir  à 
toute  la  fritte  le  même  degré  de  calcination. 

Lorfque  le  frittier  veut  zizeler  la  fritte  , il  tourne 
le  rable  fur  la  partie  ab  , on  cd , il  le  fixe  contre 
une  des  chevilles;  & lui  faifant  décrire  un  arc  de 
cercle  au  moyen  de  ce  point  d’appui  , il  le  re- 
mue de  droite  à gauche  , & enfuite  de  gauche 
à droite.  Il  répète  cette  manœuvre  , en  donnant 
un  nouveau  point  d’appui  à fon  rable  , c’eft-à-dire, 
le  tranfportant  d’une  des  chevilles  de  la  barre  à 
l’autre.  Ce  procédé  a , comme  le  précédent , pour 
but,  d’expofer  fucceffivement  les  parties  de  la 
fritte  à l’aélion  de  la  flamme  ; & le  mouvement 
qu’on  leur  donne  eft  plus  propre  qu’aucun  autre 
à empêcher  la  fritte  de  fe  prendre. 

Par  ces  deux  ufages  du  rable  , répétés  fréquem- 
ment & avec  intelligence  , on  parvient  à calciner 
la  compofition  également  , & à faire  de  bonnes 
frittes. 

Lorfque  la  fritte  eft  finie  , on  y mêle  la  quantité 
néceffaire  de  caftons  , &on  la  défourne.  Cette  opé- 
ration qui  termine  les  manœuvres  & le  travail  du 
frittier  , eft  une  des  plusfimples.  L’ouvrier  raffem- 
ble  la  fritte  fur  le  pavé  du  four  avec  fon  rable  ; 
il  la  fait  tomber  par  la  gueule  , dans  le  baffm  qui  fe 
trouve  au  deffous  , & il  l’y  laifte^  refroidir.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  rabattre  la  fritte. 

Le  frittier  doit  avoir  plufieurs  râbles , pour  en 
changer,  lorfque  celui  dont  il  fe  fert  commencé 
à s’échauffer , & qu’il  craint  que  la  fritte  ne  s’y 
attache.  L’ouvrier , fig.  1 , vignette  de  la  pl.  XII , 
eft  occupé  àfaire  ce  changement.  Il  ramène  la  patte 
du  rable  chaud  jufqu’à  la  barre  x y , & la  faifif- 
fant  avec  un  petit  crochet  de  fer,  que  nous  au- 
rons occafion  de  décrire  ailleurs  , & qu’on  nomme- 
gambier  à une  main  , il  la  pofe  par  terre. 

Lorfqu’un  four  à fritte  eft  nouvellement  conf- 
truit , on  dpit , avant  de  s’en  fervir  , le  laiffer  bigj 
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fecher  i enfuite  le  chauffer  graduellement  & à 
blanc  ; ce  qu’on  appelle  le  recuire, 

CorijlruSlion  des  creufets  employés  dans  les  glaceries  , 
ù"  des  fours  propres  à ce  genre  de  verrerie. 

L’argile  efl  la  fubflance  que  l’on  employé  à la 
conUruAion  des  creufets  & des  fours  de  verrerie. 
Elle  mérite  , pour  cet  ufage  , la  préférence  fur  tou- 
tes les  matières  connues  jufqu’à  préfent , puifqu’elle 
fupporte  l’aélion  du  feu  fans  fe  calciner  & fans 
fe  fondre , & qu’au  contraire  elle  acquiert  par  ce 
moyen  une  dureté  affez  confldérable  pour  jetter  des 
étincelles  lorfqu’eüe  efl  frappée  avec  le  briquet. 

Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  propriétés  de  l’ar- 
gile : je  me  bornerai  à décrire  la  manière  dont 
les  verriers  la  traitent  pour  l’approprier  à leurs 
ouvrages. 

La  principale  qualité  de  l’argile  efl , comme  nous 
venons  de  le  dire  , fon  infufibilité.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  prendre  cette  exprefîion  dans  fon  ab- 
folue  généralité  : il  en  réfulteroit  qu’elle  efl  to- 
talement indeflruélible  par  l’aélion  du  feu  con- 
nue ; conféquence  contredite  par  l’expérience;  Le 
vernis  qui  couvre  la  furface  extérieure  des  creu- 
fets , après  quelque  temps  de  fervice  , ainfi  que 
la  voûte  &les  parois  du  four,  les  gouttes  de  verre 
qui  découlent  d’un  four  ufé  , & qu’on  appelle  com- 
munément larmes  , font  autant  de  preuves , que 
l’argile  cède  enfin  à l’aâion  d’un  feu  violent  & 
long-temps  continué  ; mais  il  fuffit  , pour  la  vé- 
rité de  notre  affertion  & pour  notre  ufage  , qu’elle 
réûfle  long-temps , fans  s’altérer  fenfiblement , au 
feu  de  verrerie. 

La  compacité  de  l’argile  s’oppofe  à l’évapora- 
tion des  parties  aqÉeufes  quelle  contient  : de- là 
vient,  qu’en  la  jettant  au  feu  fans  précaution,  fes 
parties  pétillent  & fe  féparent.  Par  la  même  rai- 
fon , une  recuifTon  trop  prompte  & fimplement  un 
deflechement  trop  précipité  la  font  fendre  & ger- 
cer. On  fe  met  à l’abri  de  ces  inconvéniens , en 
la  compofant , c’efl-à-dire  , en  y mêlant  quelque 
fubflance  qui  puilTe  en  alimenter  les  pores. 

Le  fable  remplit  bien  cet  objet.  En  effet , une 
brique  compofée  d’argile  & de  fable  , sèche  fans 
accident , & devient , par  la  cuiffon  , un  corps  très- 
dur  & très-folide.  Mais  ce  mélange,  quoiqu’em- 
ployé  dans  quelques  circonflances  par  des  artifles 
recommandables  , ne  peut  fervir  utilement  que 
dans  des  lieux  abfolument  à l’abri  du  contaél  du 
verre,  qui  le  détermineroit  à la  fufion. 

L’argile  déjà  cuite  , ou  ciment",  efl  parfaite- 
ment propre  à être  mélangée  avec  l’argile  : ce  com- 
pofé  réfifle  aufli  puiffamment  que  le  précédent  à 
i’aâion  du  feu;  le  contaél  du  verre  ne  le  déter- 
mine pas  à la  fufion  , puifque  le  ciment  n’étant 
lui-même  que  de  l’argile,  jouit  de  la  même  infu- 
ffbilité  que  celle-ci,  & le  tout  efl  bien  plus  homo- 
gène , puifqu’après  la  cuiffon  , l’argile  efl  devenue 
ciment  elle-même. 

La démqlitioH  des  vieux  fours,  & les  morceaux 
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des  creufets  fourniffent  affez  de  ciment  dans  un 
établiffement  déjà  formé.  Alors  teute  la  prépara- 
tion confifle  à hocarder  le  ciment  , c’efl-à-dire  , à 
le  pulvérifer  par  le  moyen  d’un  bocard  , ou  ma- 
chine à pilons  , après  qu’on  l’a  épluché  avec  foin  , 
& qu’on  en  a foigneufement  féparé  les  parties  vi- 
treufes  qui  en  couvroient  la  furface.  Mais  , fi  l’on 
formoitun  établiffement  nouveau , on  feroit  obligé 
de  cuire  de  l’argile  , exprès  pour  en  faire  du  ci- 
ment. 

On  caffe  , en  morceaux  à peu  près  égaux  , l’ar- 
gile telle  qu’elle  fort  de  la  -carrière  , feulement  fé- 
chée  ; on  la  fait  cuire  dans  un  fourneau , à la  ma- 
nière des  briques  , & on  la  pulvérife.  La  cuiffon  efl 
communément  mal  exécutée  par  ce  procédé  : il  efl 
difficile  que  les  morceaux  d’argile  ne  foient  iné- 
gaux en  groffeur,  & irréguliers  par  leur  forme  ; 
ils  fe  croifent  les  uns  plus  promptement  que  les 
autres. 

En  moulant  l’argile , en  briques  minces  du  même 
échantillon , on  la  recuit  mieux,  parce  que  tous  les 
morceaux  fe  trouvant  alors  de  la  même  épaiffeur  , 
le  feu  les  pénètre  également.  Il  m’a  aufli  très-bien 
réufli  de  pulvérifer  l’argile  crue  , & fimplement 
féchée  , de  la  tamifer , & de  l’expofer  dans  cet  état 
à l’aélion  du  feu  , fur  le  pavé  d’un  fourneau  de  ré- 
verbère , à la  manière  de  la  fritte. 

La  quantité  de  ciment  qu’on  doit  mêler  à l’ar- 
gile , n’efl  pas  fufceptible  d’une  règle  invariable  : 
elle  efl  relative  à la  qualité  connue  de  l’argile  qu’on 
employé.  Lorfqu’elie  efl  très- graffe  , très-tenace, 
elle  abefoin  d’une  plus  forte  dofe  de  ciment.  En  gé- 
néral , il  convient  d’en  mettre  autant  qu’on  le  peut , 
fans  trop  altérer  la  ténacité  de  la  terre  compofée, 
& fans  la  rendre  trop  maigre.  A certaines  efpèces 
d’argiles  , j’ai  combiné  parties  égales  de  ciment  ; 
avec  d’autres , j’ai  mêlé  cinq  parties  de  ciment  à 
trois  parties  d’argile. 

Le  ciment  pilé  trop  gros  efl  d’un  ufage  dange- 
reux. Lorfqu’on  l’a  mis  en  œuvre , il  s’en  détache 
des  grains  : il  fe  forme  à la  furface  des  creufets 
& des  fours , des  trous  qui  font  déjà  un  commen- 
cement de  dégradation , & qui  fourniffent  au  feu 
la  plus  grande  facilité  à en  occafionner  de  plus 
confidérables.  >Ces  grains  répandus  dans  le  verre 
s’oppofent  au  produit  de  la  fabrication.  Enfin  le 
gros  ciment  ne  fe  diflrlbue  pas  également  dans 
l’argile,  & par  conféquent  la  terre  qui  en  efl  compo- 
fée prend  à la  recuiffon , une  retraite  inégale  dans 
fes  diveffes  parties. 

Le  ciment  fin  ne  procure  pas  à l’argile  des  pores 
affez  ouverts  , pour  aider  à fa  deflication  , & pour 
prévenir  les  mauvais  effets  de  fa  ténacité.  Les  ouvra- 
ges auxquels  on  employé  de  pareil  ciment,  font 
fréquemment  fujets  à des  gerçures.  Le  ciment  fin 
a cependant  l’avantage  de  fe  diflribuer  aifément 
& avec  égalité  dans  toute  la  maffe  de  terre.  Cette 
dernière  obfervation  m’avolt  détermine  à en  con- 
feiller  l’ufage  dans  l’Encyclopédie  , (première  édi- 
tion in-fol.  ) Mais  une  plus  longue  expérience  me 
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fait  préférer  le  ciment  moyeji  , & me  ramène  , à 
cet  égard, à l’opinion  deM.  Dantic.  ( tome  i,p.  77-  ) 

î!  y a peu  de  provinces  où  l’on  ne  trouve  de  très- 
bonne  argile.  Les  meilleures  font  la  grife  &la.  blan- 
che : celles  qui  font  diverfement  colorées  cèdent 
avec  facilité  à l’a  :tion  du  feu  de  verrerie . 

Les  argiles  les  plus  pures  contiennent  des  fubf- 
tances  hétérogènes;  on  y trouve  des  terres  d’ef- 
pèce  différente  , du  fablon  , du  mica  , des  racines  , 
une  bafe  martiale  qui  fe  manifefte  par  fa  couleur 
rouge  ou  jaune , de  l’acide  vitriolique.  On  remar- 
que auffi  dans  quelques-unes  du  charbon  foffile , 
& des  pyrites. 

Il  fuffit  d’éplucher  l’argile  avec  foin  , lorfque  les 
corps  étrangers  quelle  contient  font  en  petit  nom- 
bre , & qu’ils  font  apperçus.  On  la  caffe  en  pe- 
tits morceaux  ; on  en  fépare  attentivement  les  ma- 
tières hétérogènes  , & on  enlève  fur-tout  avec  la 
pointe  d’un  couteau  , ou  avec  le  tranchant  d’un 
périt  marteau  , la  fubftance  martiale  , qui  la  dif- 
poferoit  puiffamment  à lafufion.  On  doit  avoir  at- 
tention de  lailfer  fécher  l’argile  , avant  de  l’éplu- 
cher, parce  que  la  différence  des  couleurs  eft  alors 
plus  fenfible. 

Lorfque  l’argile  eff  très-chargée  de  fubftances 
étrangères,  on  eft  obligé,  pour  la  purifier  , d’a- 
voir recours  à d’autres  procédés,  dont  le  plus  fim- 
ple  eft  une  lotion  bien  entendue. 

On  met  une  certaine  quantité  d’argile  dans  une 
grande  caùTe  de  bois  qui  a environ  dix  pouces  de 
profondeur  : on  répand  de  l’eau  fur  l’argile  , fans 
l’agiter , jufqu’à  ce  qu’elle  en  foit  couverte  d’en- 
viron deux  pouces , & on  laiffe  les  chofes  dans 
cet  état  , à peu  près  vingt-quatre  heures.  On  voit 
alors  ftir  la  furfice  de  l’eau  funlagsr  comme  de 
l’huile  , une  matière  graffe  & ordinairement  rou- 
geâtre , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  fubftance  mar- 
tiale dont  l’argile  étoit  colorée  : la  même  opéra- 
tion doit  enlever  l’acide  vitriolique.  On  décante 
l’eau  delà  caiffe.  Pour  affurer  d’autant  plus  le  fuc- 
cès , on  peut  répéter  plufieurs  fois  ce  procédé  , qui 
eft  fuffifant  fi  l’argile  ne  contient  que  de  l’acide 
vitriolique  & une  fubftance  colorante.  Mais  fi  l’on 
doit  en  extraire  d’autres  corps  étrangers,  U faut  pouf- 
fer plus  loin  l’opération. 

Après  avoir  décanté  l’eau  dont  l’argile  étoit 
couverte,  on  en  met  de  nouvelle.  On  remue  la 
terre  & on  la  réduit  en  coulis  par  ce  mouvement. 
Car  il  eft  à obferver  que  l’argile  , trempée  auffi 
long-temps  qu’on  voudra  , dans  quelque  quantité 
d’eau  que  ce  foit , ne  fera  que  s’y  humecter  for- 
tement , & qu’elle  ne  fe  mêlera  pas , ou , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , ne  fe  réduira  pas  en  coulis  , 
tant  qu’elle  n’éprouvera  pas  d’agitation. 

On  décante  le  coulis  dans  une  fécondé  caiffe 
placée  au  deffous  de  la  première  , en  lefaifant  paffer 
au  travers  d’un  tamis  de  crin  : on  remet  de  l’eau 
dans  la  première  caiffe  , pour  faire  de  nouveau 
coulis  qu’on  décante  encore  de  la  même  manière  ; 
ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  épnifé  l’argile 


GLA 

de  la  première  caiffe.  Par  cette  manoeuvre , les 
fubftances  légères  que  le  coulis  pouvoir  entraîner 
avec  lui,  demeurent  fur  le  tapis  ; les  matières  pe- 
lantes non  lolubles  à l’eau  reftent  au  fond  de  la 
première  caiffe.  Pour  terminer  cette  préparation  , 
on  laiife  dépofer  le  coulis  dans  la  fécondé  caiffe  ; 6c 
décantant  i’eau  claire  , on  obtient  l’argile  pure. 

Il  faut  convenir  cependant  que  cette  méthode,  ex- 
cellente en  elle-même  , entraîne  des  longueurs  , 
exige  un  atelier  confidérable  , 6c  augmente  la  main- 
d’œuvre.  La  terre  que  le  coulis  a dépofée  sèche 
lenteinent  ; & , quelque  précaution  qu’on  prenne  , 
il  faut  un  alfez  long  efpace  de  temps  , pour  qu’elle 
foit  parvenue  au  point  de  pouvoir  être  travaillée. 

Lorfque  la  terre  eft  d’aiTez  bonne  qualité  pour 
n’exiger  que  l’épluchage,  on  la  met,  après  cette 
opération,  dans  une  grande  caiffe  , où  la  répand 
également  ; on  la  couvre  d’eau , & , après  un  temps 
fuffifa.nt  pour  quelle  en  foit  bien  imbibée,  on  enlève 
l’eau  fiiperffue  , & l’on  ajoute  la  quantité  convena- 
ble de  ciment.  Si  les  circonftances  ont  obligé  à la  ré- 
duire en  coulis  , on  la  laiffe  fécher  , jufqu’à  ce  qu’on 
foit  affufé  que  l’addition  du  ciment  la  durcifle  affez 
pour  qu’on  puiffe  la  marcher  ou  la.  corroyer. 

Marcher  la  terre. 

Des  ouvriers  entrent  dans  la  caiffe , & pétrifient 
là  terre  avec  leurs  pieds.  Le  but  de  leur  travail  eft  le 
mélange  égal  du  ciment  à toutes  les  parties  de  l’ar- 
gile. Ils  commencent  par  arranger  la  terre  avec  une 
pelle  , de  manière  qu’une  petite  partie  de  la  caiffe 
qui  la  contient  demeure  vide:enfuite  portant  _ leur 
pied  vers  le  milieu  de  la  caiffe , ils  écrafentfous  leur 
talon  une  portion  de  terre.  Ramenant  leur  pied  à 
eux  , fans  ceffér  d’exécuter  la  même  manœuvre  , 
ils  forment  un  bourrelet  qui  occupe  toute  la  largeur 
de  la  caiffe  : ils  opèrent  de  même  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  parcouru  la  longueur  de  celle-ci.  Alors  reve- 
nant fur  leurs  pas  , ils  écrafenî  les  bourrelets  qu’ils 
avoientfaits  , & ils  en  forment  de  nouveaux  , ainfi 
de  fuite  , jufqu’au  parfait  mélange  du  ciment. 

Peur  le  fuccès'  de  cettê  opération , k terre  ne  doit 
pas  être  trop  dure  ; les  pieds  des  ouvriers  l’écrafe- 
roient  difficilement.  Il  ne  faut  pas  qu’elle  foit  trop 
molle  : dans  cet  état , elle  eft  gliffante , & fe  dérobe 
aux  efforts  des  ouvriers  fans  être  écrafée. 

Une  des  principales  attentions  qu’exige  le  corroi 
de  la  terre  , c’eft  de  faire  les  bourrelets  très-minces  , 
c’eft-à-dire  , de  faire  paffer  l’argile  fous  les  pieds 
des  ouvriers  fucceffivement  & par  petites  parties.  Il 
eft  auffi  très-important  que  la  bâtée  * ne  foit  pas 
trop  force  : l’argile  à corroyer  auroit  trop  d’épaiffeur, 
& les  ouvriers  auroient  de  la  peine  à l’écrafer  juf- 
qu’au fond  de  la  caiffe. 

La  vignette  de  la  planche  IV  ex^rimQVadiion  de 
marcher  la  terre  , exécutée  pat  les  ouvriers , fig.  1 ^ 
tandis  que  ceux  , fig.  2 , apportent  du  ciment  dans 
une  efpèce  de  caiffe  à brancard , & qu’on  appelle 

* Expreffion  pour  défigner  la  quantité  de  terre  que  l’on 
marche  à-la-fois  dans  la  même  caiffe. 

bar. 
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isr.  La  vue  de  cette  vignette  éclaire  fuffiramment 
fur  les  uftenfiles  nécell’aires  à l’atelier  où  fe  fait 
cette  opération.  Ils  fe  réduifent  à une  petite  futaille 
F , propre  à porter  de  l’eau  aux  cailTes  D , D , D , 
à des  t^rs  tels  que  G , & à quelques  pelles  6c  féaux 
de  bois. 

Il  fe  trouve  quelquefois  des  portions  de  terre 
qiai  ne  font  pas  corps  avec  la  maffe  totale , & qui 
en  paroiïïent  toujours  diflinftes.  On  les  appelle 
marrons.  Ils  nuifent  à‘  la  liaifon  & à la  folidité  des 
ouvrages  , 6c  il  eft  par  ronféquent  effentiel  de  les 
éviter. 

_ Les  marrons  proviennent  de  l’état  où  étoit  l’ar- 
gile lorfqu’on  l’a  mife  à tremper  , ou  de  la  ma- 
nière dont  elle  a été  marchée.  Quant  à la  première 
caufe  , il  efl  à obferver  que  l’argile  ne  trempe  pas 
lorfqu’elle  eft  humide  , fa  furface  extérieure  s’hu- 
meâe  feule  , l’intérieur  n’eft  pas  atteint  6c  demeure 
plus  dur.  Si  la  terre  a été  marchée  trop  molle  6c 
gliflante  , qu’elle  fe  foit  échappée  de  deflbus  les 
pier^  des  ouvriers  , ou  qu’enfin  ceux-ci  aient  cor- 
royé l’argile  en  trop  gros  bourrelets , il  doit  y avoir 
des  portions  de  terre  qui , ne  participant  pas  du 
mélange  du  ciment , forment  des  marrons.  Il  fuffit 
donc  pour  éviter  ce  défaut , de  tremper  l’argile 
bien  sèche , 6c  de  la  marcher  avec  foin. 

Il  exifte  nombre  de  moyens  praticables  de  conf- 
truire  un  four  de  fufion.  On  pourroit  faire  des 
briques  d’argile  compofée  , les  recuire  , 6c  les  em- 
ployer cuites.  Il  ne  feroit  pas  moins  aifé  de  fe  fervir 
d’argile  encore  molle , 6c  de  la  façonner  par  le 
même  procédé  qu’on  met  en  ufage  pour  conftruire 
les  creufets  à la  main  , 6c  que  nous  décrirons  dans 
la  fuite  ; mais  ces  méthodes  ont  l’une  6c  l’autre  pré- 
fenté  des  inconvéniens. 

Il  eft  difficile , avec  des  tuiles  cultes , de  former 
une  courbe  bien  régulière,  d’unir  entre  elles  les 
parties  du  four , de  reélifier  fans  démolir  les  fautes 
des  conftruâeurs  ; enfin  , le  mortier  qu’on  ne  pour- 
roit fe  difpenfer  de  mettre  entre  les  affifes  des  bri- 
ques , prendroit  de  la  retraite  , laifleroit  du  vide 
dans  les  joints,  le  feu  dégraderoit  d’autant  plus  aifé- 
ment  le  four  , 8c  la  voûte  fourniroit  abondamment, 
dans  les  pots  , des  pierres  8c  des  larmes. 

En  conftruifaot  un  four  avec  de  l’argile  molle , 
comment  fe  promettre  de  ferrer  les  parties  de  la 
terre  les  unes  contre  les  autres,  aftez  fortement, 
pour  compter  fur  la  durée  d’un  pareil  ouvrage  ? Je 
me  periuade  cependant  qu’un  peu  de  foin  6c  un 
appareil  exécuté  avec  intelligence,  aflùreroient  la 
réuflite  de  cette  méthode  ; mais  on  s’eft  arrêté  à un 
procédé  plus  fimple  , dont  l’expérience  attefte  le 
fuccès. 

_ On  moule  l’ârgile  compofée , en  tulles  de  divers 
échantillons  relatifs  aux  diverfes  parties  du  four,  par 
le  nom  defquelles  les  tuiles  différentes  font  com- 
munément défignées.  On  attend  , pour  conftruire  , 
que  ces  matériaux  foient  à demi-fecs , c’eft-à-dire  , 
que  les  tuiles  foient  affez  dures  pour  qu’on  puiffe 
ifcs  rabattre  fans  les  écrafer.  Alors  on  nettoie  la 
A-^ts  6*  Métiers.  Tome  III.  Partit  I. 
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place  qui  doit  recevoir  la  première  afllfe  de  tuiles , 
6c  on  la  mouille  avec  du  coulis,  feul  mortier  dont 
on  ufe  dans  cette  conftruélion  : on'pofe  enfuite  la 
première  tuile  , qu’auparavarit  on  a eu  foin  de  racler 
pour  enlever  fa  furface  trop  sèche  ,.ainfi  que  pour 
prévenir  toute  faleté.  On  affure  la  tuile  en  fa  place 
par  de  légers  coups  de  batte , 6c  on  continue  l’affife 
avec  les  mêmes  précautions. 

La  batte  eft  un  outil  de  bois  qui  fert  à battre  les 
tuiles  pendant  la  conftruftion  du  four  , pour  en 
augmenter  l’union  , 6c  à rabattre  le  four  après  qu’il 
eft  conftruit.  La  batte  a un  manche  de  cinq  à fix 
pouces.  On  lui  donne  une  furface  plane , pour  tra- 
vàiller  dans  les  endroits  dont  la  fuperficie  eft  plane, 
8c  une  furface  convexe  pour  atteindre  dans  les 
endroits  concaves.  Quant  à fa  longueur , elle  eft 
relative  à la  partie  du  four  où  la  batte  doit  être 
employée.  V diverfes  battes  E , E , E , p/,  F. 

Lorfqu’on  a pofé  une  affife  de  tuiles  , on  en 
forme  une  fécondé  , avec  l’attention  uftîée  de  faire 
que  les  joints  fe  coupent , 8c  l’on  veille  toujours  à 
ce  que  les  tuiles  foient  ratifiées , 8c  mouillées  de 
coulis , ainfi  que  la  place  qui  doit  les  recevoir.  On 
procède  de  même  jufqu’à  ce  que  la  conftruftion  du 
four  foit  achevée. 

L’impreffion  que  l’aftlon  de  la  batte  fait  fur  les 
tuiles  molles  , fait  déborder  celles-ci  de  la  place  où 
l’on  les  avoit  pofées.  On  ne  pourroit  laiffer  ces 
bavures  fans  s’expofer  à leur  chute  dans  le  verre  , 
& fans  altérer  les  dimenfions  du  fourneau  : il  ne 
feroit  pas  moins  impraticable  de  les  réfouîer  à coups 
de  batte  contre  les  parois  du  four.  Elles  ne  feroient 
pas  corps  avec  lui  , & en  fe  détachant , elles  in- 
fefleroient  la  fabrication  d’une  énorme  quantité  de 
pierres.  On  emporte  ces  bavures  avec  un&  gouge 

La  gouge  , dont  on  voit  la  repréfentation  en 
G,  g,  pi.  F y n’eft  qu’un  petit  fer  carré  d’environ 
quatre  pouces , armé  d’un  tranchant  acéré , garni 
par  fes  deux  côtés  d’un  rebord  de  trois  à quatre 
lignes,  Ô£  emmanché  d’un  manche  de  deux  pieds.  On 
emploie  des  gouges  plates  , comme  G , ou  rondes  , 
comme  g.  Leur  différence  eft  indiquée  par  le  nom 
qu’on  leur  donne  , 8c  la  gouge  ronde  n’a  point  de 
rebords.  Avec  la  gouge  plate  , on  recoupe  les  parties 
du  four , dont  la  furface  eft  plane  : la  gouge  ronde 
retaille  les  endroits  concaves.  La  forme  circulaire 
de  cette  dernière  , la  rend  d’ua  ufage  fort  commode 
par  la  facilité  d’emporter  des  morceaux  plus  oa 
moins  gros , en  l’enfonçant  plus  ou  moins  à volonté. 

^ Lorfqu’après  le  recoupage  le  four  eft  dans  les 
dimenfions  requifes,  on  attend , pour  en  faire  ufage, 
qu’il  foit  parfaitement  f®c  : il  eft  toujours  dangereux 
de  hâter  artificiellement  fa  féchereffe.  L’argile  prend 
de  la  retraite  en  féchant , 6i  il  fe  forme  des  ger- 
çures d’autant  plus  confidérables  , que  la  deific- 
cation  a été  plus  indifcrettement  précipitée  : il  faut 
donc  tout  attendre  du  temps. 

On  rebat  inceffamment  un  four , depuis  que  fa 

^ C’efl  ce  qu’on  appelle  recouper  o\i  retailler  un  four. 
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confiruilion  eft  terminée  jufqu’à  ce  qu’il  foit  devenu 
affez  dur , pour  ne  plus  céder  à l’adhon  de  la  batte. 
Cette  précaution  , fort  fimple  en  elle-meme  , pro- 
duit plufieurs  avantages.  i°.  On  prévient  les  ger- 
çures , ou  au  moins  on  en  diminue  le  nombre,  en 
refferrant  les  parties  de  la  terre  à mefure  qu  elles 
tendent  à fe  féparer.  2,“.  On  augmente  la  folidite 
de  l’ouvrage  en  rapprochant  fes  parues.  3 ; y" 
la  fècherelfe  du  four.  En  effet , l’humidite  fe  porte 
de  l’intérieur  à la  furface  pendant  la  demccation  , 
& l’on  peut  concevoir  que  le  rabattage  la  chaiie  , 
comme  la  preffion  chafferoit  d’une  éponge  1 eau 
dont  elle  feroit  imbibée.  , . , ,,  . 

La  grandeur  d’un  four  eft  relative  a celle  de_^s 
vafes  qu’il  doit  contenir , & les  dimenfions  de  ceux-ci 
le  font  à l’importance  de  la  fabrication.  Ce  principe 
«vénérai  eft  cependant  limité  dans  fon  application 
par  des  bornes  néceffaires.  Si  l’on  vouloit  couler 
des  glaces  trop  grandes  , le  verre  fe  refroidiroit 
pendant  la  durée  d’une  opération  trop  longue  , & 
le  palTage  du  rouleau  ne  feroit  plus  capable  de 
l’étendre.  Un  four  de  fept  pieds  , confomme  à peu 
près  autant  d’aliment  qu’un  fourneau  de  huit  pieds  ; 
mais  fl  dans  Vefpérance  d’augmenter  la  fabrication, 
on  excédoit  de  beaucoup  les  mefures  ordinaires  , 
il  deviendroit  difficile  de  régler  la  chauffe  ; trop  de 
matière  combuftible  , introduite  à-la-fois  clans^  le 
fourneau,  y répandroit  plus  de  fumée  que  de  cha- 
leur , & une  moindre  quantité  qetteroit  dans  le 
danger  de  ne  pouvoir  atteindre  le  degré  de  feu 
néceflàire. 

Defcription  du  four. 


Dans  les  manufaaures  de  glaces  qui  donnent  le 
plus  grand  produit  , on  fait  le  plan  géométral  des 
fours , carré  , & de  huit  pieds  fur  chaque  face.  La 
fiçr,  , , pl.  VI , exprime  ce  géométral.  La  furlace  A 
défigne  le  carré  intérieur  du  four.  On  établit  avec 
foin  toute  la  conftruélion  fur  une  fondation  fonde. 

On  étoit  dans  l’ufage  de  former  le  milieu  du  four 
avec  une  pierre  de  grès  dur  ou  de  mouillaffe  i 5 2'  , 

•î , 4 , d’environ  trois  pieds  de  large , pieds 

de  long  , & de  la  plus  forte  èpaiffeur  poffible.  La 
pierre  de  grès  s’étendoit  dun  pied  fous  ^chaque 
tonnelle  B , B , ainfi  que  fous  les  fièges , & l’on  gar- 
niffbit  les  côtés  ab  c d,  fghh  .,àe  maçonnerie  auffi 
de  près  avec  du  mortier  d’argile. 

Cette  manière  de  conftruire , procure  1 avantage 
de  voir  le  bas  du  four  très-promptement  fec  ; mais 
elle  n^eft  pas  exempte  d’inconvéniens  effentiels.  Le 
verre  qui  fe  répand  dans  le  four  , foit  pendant^  les 
opérations  , foit  par  la  caffe  des  pots  , corrodoit  le 
erès  , pénètroit  fous  les  fièges  , & les  expofoit  a la 
plus  prompte  deftruâion.  On  a fubftitue  à la  pierre 
de  grès , des  tuiles  d’argile  compofée.  On  donne  à 
ces  tuiles  environ  trois  pieds  de  long , fur  dix-huit 
pouces  de  large  , & quatre  pouces  d’épaiffeur.  On 
place  fur  la  fondation  quatre  affifes  de  ces  tuiles 
avec  du  mortier  d’argile.  Le  carré  du  four  & le 
bas  des  tonnelles,  forment  par  ce  moyen  un  maffif 
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très-follde,  plus  à l’abri  d’être  attaqué  par  le  contaft 
du  verre.  Ce  maffif  n’eft  pas  très-long  à fecher , par 
la  précaution  qu’on  prend  , d employer  les  tuiles 
déjà  prefque  sèches.  On  appelle  les  tuiles  que  nmis 
venons  de  décrire  , tuiles  d’âtre , parce  qu  en  effet 
elles  forment  l’âtre  du  four. 

En  B , B , font  deux  ouvertures_  appelées  ton- 
nelles ; elles  font  deftinées  à introduire  les  creufets 
dans  le  four  , & à recevoir  l’aliment  du  feu.  Leur 
ufage  règle  leurs  dimenfions  ; elles  ont  trois  pieds 
de  large  , & font  ceintrées  à plein  ceintre , a une 
égale  élévation.  Les  pieds  droits  des  tonnelles  ont 
dix-huit  pouces  de  hauteur , & c’eft-là  que  prend 
la  naiffance  de  leur  voûte.  La  longueur des 
nelles,  eft  de  trente  pouces.  Les^g.  1 , 2,pL.  Vllii 
expriment  en  B l’élévation  & le  ceintre  des  ton- 
nelles. , , , 

Le  bas  des  tonnelles , communément  nomme  leur 
Æf/'Ê,  eft  élevé  de  quatre  pouces  au  deffiis  de  1 atre 
du  four,  pour  que  le  verre  qui  tombe  dans  fo  tour 
ne  gêne  pas  la  chauffe  , en  fe  répandant  auffitot  lur 

l’âtre  des  tonnelles.  ^ . 

Les  parois  du  four  ont  de  dix  pouces  a un  pied 
d’épaiffeur , ainfi  que  fa  voûte  ou  couronne.  Ces 
parois,  prifes  depui>  le  plan  géométral  du  four  jufqu  a 
la  naiffance  de  la  voûte,  s’appellent  ernbaljure  & 
fl  on  ne  les  confidère  que  depuis  les  fieges , elles 
prennent  le  nom  de  morts-murs , ou  par  corruption. 

Les  [liges  font  deux  banquettes  difpofees  , une 
de  chaque  côté  du  four , deftinées  à recevoir  & fou- 

tenir  les  creufets.  Les  fièges.  s’élèvent  de  vingt-huit 

pouces  au  deffus  du  plan  géométral  du  four.  Voye^ 
HI  fig.i,  2,  pL  rill.  La  furface  fupeneure  du 
fiège  a trente  pouces  de  large , relativement^  au  dia- 
mètre des  creufets  , qui  doivent  y être  portes.  Leur 
bafe  a quarante-cinq  pouces  de  large , & les  iieges 
font  terminés  par  un  plan  incline , de  leur  bafo  a 
leur  furface  fupérieure.  Ce  talut  eft  exprune  en  ^ » 
fis.  2,  pl.  VI;  la  bafe  du  fiège  en  abef , & fa  furface 
fupérieure  en  abcd.  Il  réfulte  de  cet  a^angement, 
qu’il  refte  fix  pouces  d’intervalle  en  G,  entre  fos 
lîieds  des  deux  fièges.  Ceft  cet  intervalle  quon 
défigne  fous  le  nom  à’ atre  du  four. 

Si  l’on  confidère  le  poids  des  creufets  que  les 
fièges  doivent  fupporter,  & le  danger  de  dégra- 
dation auquel  le  contaOt  du  verre  expole  ^e  pied 
de  ceux-ci , on  conviendra  qn'il  eft  tres-prudent  de 
donner  plus  de  largeur  à leur  bafe  qu  a leur  fur- 

occupent 

plus  de  place  qu’un  pot  on  creufet  : auffi  donne- 
t-on  plus  de  largeur  au  fiege  en  L,L,  & comme 
ces  endroits  plus  avancés  font  voifms-des  tonnehes  , 
& qu’ils  pourroient  gêner  l’intrornilion  des  creu- 
fets en  leur  préfentant  un  Intervalle  moindre  que 
leur  diamètre , on  a foin  d’échancrer  les  lleges  uans 
leur  talut  en  cet  endroit , fans  toucher  a leur  lur- 

face  fupérieure.  - 

Les  diverfes  ouvertures  pratiquées  au  fourneau 
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pour  la  fadliré  du  travail,  font  défignées  par  le 
nom  générique  à' ouvreaux.  Ceux  C , C , C , C , 
fig.  I,  fl.  J'I , qu'on  difofe  fur  chaque  fiège,  fer- 
vent à introduire  dans  le  f-^ur  les  vafes  appelés 
cuvettes , & à les  en  retirer  : de  cet  ufage  ils  pren- 
nent le  nom  ^Louvreaux  à cuvettes.  Il  faut  donc 
que  le  bas  de  chaque  ouvreau  à cuvette  ou  fon 
plan  géométral , foit  à nis'eau  de  la  face  fupérieiire 
du  ûège , comme  de  faire  de  la  halle , fur  laquelle 
on  place  des  plaques  de  fonte  ED,  ED  , ED,  ED. 
Les  plaques  préfentent  à la  cuvette  un  chemin 
ferme  & uni  , fur  lequel  il  eft  aifé  de  la  faire 
glifler , Si  qui  la  conduit  jufques  hors  toute  la  ma- 
çonnerie du  four,  pour  éviter  la  gêne  dans  l’emploi 
des  outils. 

Les  cuvettes  ont  communément  i6  pOuces  de 
large  fur  autant  de  haut  : amli  donne  - t-  on  aux 
ouvreaux  à cuvettes  i8  pouces  de  largeur.  Leurs 
pieds  droits  font  montés  à une  hauteur  femblable , 
& leur  ceintre  à 2.1  pouces.  ( Voye^  l’élévation  des 
ouvreaux  à cuvettes  C,  C,fig.  2,  pl.  VU.  & C,  C, 
fig.t  ,pl.VIIL) 

Les  creufets  ont  30  pouces  de  hauteur  , auffi 
eft-ce  à 3 1 pouces  au  delTus  de  la  furface  fupérieuro 
des  fièges , que  l’on  place  les  ouvreaux  par  lefquels 
on  travaille  dans  les  pots.  Les  parois  du  four  font 
perpendiculaires  depuis  les  fièges  jufqu’aux  ou- 
vreaux, que  l’on  appelle  oüvrtÆwx  d'en  haut  ^ pour 
les  diftinguer  des  ouvreaux  à cuvettes  fitués  à ni- 
veau des  fièges. 

Il  y a trois  ouvreaux  au  delTus  de  chaque  fiège  : 
on  leur  donne  de  10  pouces  à i pied  de  large, 
autant  d’élévation  , & ils  font  ceintrés  à plein 
ceintre.  On  voit  leur  plan  géométral  O,  P,  0,fig.  2, 
pl.  VI , & leur  élévation  dans  rintèPieur  du  four- 
neau , fig.  I , pl.  VIII. 

Les  angles  du  fourneau , dont  le  géométral  eft 
carré,  font  fenfibles  jufqu’aux ouvreaux  d’en  haut. 
On  avoir  effayé  de  les  arrondir  depuis  les  ou- 
vreaux à cuvettes  ; mais  un  coin  de  la  cuvette  fe 
trouvoit  fouvent  fous  l’arrendilTement  du  coin  du 
four , & recevoir  beaucoup  de  larmes  de  cette  dif- 
pofition  vicieufe. 

L ouvreau  P , fig.  2 , pl.  VI , eft  appelé  ouvreau 
du  milieu , & cette  dénomination  indique  affez  fa 
pollrion  ; on  1 appelle  auflî  ouvreau  à enfourner , de 
î’ufage  qu’on  en  fait  en  quelques  circonftances. 

Les  ouvreaux  0,0,  fervent  à l’opération  du 
trejetage  , & de  là  prennent  le  nom  à'ouvreaux  à 
trejeter.  Leur  pofition  eft  déterminée  par  leur  ufage , 
& parla  manière  dont  les  divers  vafes  font  placés 
fur  les  fièges.  Les  deux  pots  M , M , occupent  le 
milieu  du  fiège , & l’on  met  à côté  d’eux  des  cu- 
vettes N ; les  pots  fe  touchent  au  point  de  milieu 
de  l’ouvreau  P : le  trejetage  confifte  à tranfvafer  le 
verre  fondu , du  pot  dans  les  cuvettes  qui  l’avoi- 
finent.^  Il  faut  donc  que  les  ouvreaux  O , foient 
difpofés  de  manière  que  l’on  puifte  travailler  avec 
la  meme  facilité  dans  le  pot  & dans  la  cuvette  : 
ils  le  feront  en  effet , fi  le  bord  du  pot  répond  au 


GLA  163 

oint  de  milieu  de  l’ouvreau  O.  Or , la  diftance 
b du  milieu  de  l’ouvreau  P = 48  pouces  , juf- 
qu’au  coin  du  four  ; le  diamètre  du  pot  = 30  pouces  : 
donc  la  diftance  O i du  milieu  de  l’ouvreau  O,  au 
coin  du  four,  = 18  pouces. 

A peu  près  à la  hauteur  des  ouvreaux  d’en  haut , 
font  les  lunettes  R,  R,  R,  R : elles  font  rondes  & 
ont  environ  de  4 -à  6 pouces  de  diamètre.  Elles 
fervent  à communiquer  une  portion  du  feu  du  four 
de  fufion  , à quatre  petits  fours  qui  y font  joints 
& qu’on  appelle  arches,  repréfentès  en  géométral , 
fig.  I , pl.  VI.  Leur  orifice  dans  l’intérieur  du  four- 
neau fe  préfente  fous  une  forme  ovale  , attendu 
l’obliquité  de  leur  direction , & il  fe  trouve  placé 
à environ  10  pouces  de  la  ligne  de  milieu  du  four, 
pour  que  les  faletés  qui  fe  détacheroient  de  ces 
ouvertures , tombent  entre  les  fièges.  L’orifice  des 
lunettes  dans  l’intérienr  des  arches  , n’a  rien  qui 
détermine  bien  exaftement  fa  pofition.  On  doit  feu- 
lement diriger  les  lunettes  de  manière  qu’elles  por- 
tent le  feu  vers  le  milieu  de  l’arche  , pour  que 
tout  Fefpace  foit  plus  uniformément  échauffé.  J’ai 
quelquefois  fupprimé  les  lunettes  fans  inconvé- 
nient , & même  avec  avantage  pour  la  durée  du  four- 
neau. Je  m’étendrai  fur  cet  objet,  après  que  j’aurai 
décrit  les  arches , & en  traitant  de  la  recuilTon  des 
creufets. 

La  voûte  du  fourneau,  plus  ordinairement  ap- 
pelée fa  couronne  , commence  au  bas  ou  à l’âtre 
des  ouvreaux  d’en  haut , qui  prennent , dans  leur 
élévation , la  courbure  de  ladite  couronne.  On 
doit  aux  befoins  de  la  pratique , la  courbe  qu’on 
donne  à la  voûte  d’un  four,  & il  eft  par  confé- 
quent  d’autant  plus  di.îicile  de  la  déterminer.  Le 
premier  but  des  conftructeurs , a été  de  préfenter 
à la  flamme  une  route  régulière , & delà  réverbérer 
puiffamment  & uniformément  fur  les  creufets.  C® 
point  de  vue  a dû  les  conduire  à la  forme  circu- 
laire , dont  enfuite  des  raifons  de  fabrication  les 
ont  écartés. 

Si  l’on  parvenoit  à déterminer  la  courbe  que 
préfente  la  coupe  d’un  four  par  un  plan  vertical , 
paffanî  par  le  milieu  des  ouvreaux  à enfourner  , 
fig.  I , pl.  III , 8c  celle  que  produit  la  coupe  d’une 
tonnelle  à l’autte , fig.  2 , pl.  III , on  fe  feroit  une 
idée  affez  exafle  de  la  couronne  d’un  four,  puif- 
qu’on  pourroit  regarder , comme  génératrices , les 
deux  courbes  que  nous  cherchons  à connoître. 

Si  l’on  avoir  adopté  la  forme  circulaire , le  point 
d’élévation  C du  fourneau  étant  connu , puifqu’il 
eft  déterminé  de  donner  au  four  8 pieds  de  hau- 
teur, le  problème  fe  réduiroit  à faire  pafferun  arc 
de  cercle  A G H K I E , par  trois  points  A , C , E , 
fig.  !,  pl.  III ; mais  n’oublions  pas  que  le  four  fe 
dégrade  , fur-tout  après  quelque  temps  d’une  vio- 
lente chauffe , & qu’il  en  découle  des  larmes  qui 
nuiroient  infiniment, à la  fabrication,  fi  elles  t©m- 
boient  dans  le  verre.  Les  larmes  font  elles  - mêmes 
un  verre  groffier , leur  vifcofité  les  retient  contre 
la  furface  intérienre  du  fourneau , jufqu’à  ce  qu’elles 
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en  foient  détachées  par  leur  pefahteur  fur'montant 
cet  obftacle.  On  préviendra  donc  leur  chute  , du 
moins  en  grande  partie  , fi  on  leur  préfente  un  plan 
incliné , rapide  & régulier,  fur  lequel  elles  puiffent 
couler  & prendre  une  route  moins  funefle.  Le  cercle 
ne  remplit  pas  ces  vues  : confidéré,  comme  un  po- 
lygone d’une  infinité  de  côtés,  il  fait  changer  con- 
tinuellement de  route  aux  larmes,  & par  confé- 
quent  il  ne  leur  offre  une  pente , ni  afTez  uniforme , 
ni  afiez  rapide. 

Choififfant  un  point  L fur  la  ligne  verticale  du 
milieu  du  four , à i o pouces  du  deffus  des  fièges , 
on  trace  une  ligne  horizontale  , telle  que  frlL  =: 
LN  = 10  pouces.  Du  point  M , comme  centre  , & 
du  rayon  ME  , on  trace  l’arc  FDE.  Du  point  N & 
avec  le  rayon  NA,  on  trace  l’arc  ABF  , qui  coupe 
en  F l’arc  FDE.  Comme  le  point  F de  rencontre  des 
arcs  ABF , FDE , eft  au  delTus  du  point  C donné 
pour  la  hauteur  déterminée  du  four  ; lorfqu’on  eft 
parvenu  en  Q & en  R,  c’eft- à-dire,  qu’il  ne  refte 
plus  à fermer  qu’environ  18  pouces  de  la  couronne, 
on  abandonne  les  arcs  ABF,  FDE,  ScTon  ramène 
la  maçonnerie  au  point  C;  ce  qui  forme  d’une  ton- 
nelle à l’autre  une  arête  exprimée  par  C S dans 
la  coupe  longitudinale  , ou  par  les  deux  ouvreaux 
du  milieu , figure  1 , pl.  IIl.  Cette  arête  déborde 
d’environ  3 pouces  au  point  C , & diminue  en  al- 
lant vers  la  tonnelle,  de  manière  qu’en  S elle  eft 
réduite  à rien.  Par  cette  conftruélion  , la  courbe 
du  four  devient  ABRCQDE. 

Les  larmes  qui  fe  formeroient  de  A en  R & de 
E en  Q , fuivroient  les  plans  inclinés  ABR , EDQ , 
& feroient  déterminées  par  une  pente  plus  rapide 
& plus  régulière  que  dans  la  conftruétion  circu- 
laire , puifque  les  portions  de  courbe  ABR,  EDQ , 
approchent  plus  des  lignes  verticales  AP  & OE, 
que  les  arcs  de  cercle  AGHC  & CKIE.  Les  larmes 
qui  fe  trouveroient  de  R en  C & de  Q en  C , fe- 
roient  conduites  par  l’inclinaifon  de  la  couronne 
vers  l’arête  qui  leur  ferviroit  de  gouttière  , & tom- 
beroient  entre  les  fièges  où  elles  ne  peuvent  nuire. 

La  coupe  longitudinale  du  four  ou  d’une  ton- 
nelle à l’autre  ,fig.  2 , pl.  ///,  s’exécute  de  la  même 
manière  , & elle  préfente  une  courbe  fembiable 
à celle  de  la  fi.gure  précédente , puifque  le  four  a 
8 pieds  de  long  fur  une  égale  largeur. 

Pour  tracer  régulièrement  la  courbe  génératrice 
du  four  en  le  conftriiifant , on  établit  bien  hori- 
zontalement à 10  pouce's  au  deffus  des  fièges,  une 
croix  compefée  de  deux  foiiveaux  qui  fe  coupent 
perpendiculairement.  Donnant  4 pieds  à chaque 
bras  de  la  croix,  leur  point  de  réunion  doit  indi- 
quer le  point  de  milieu  du  four,  puifqu’il  a , comme 
la  croix , 8 pieds  fur  chaque  dimenfion.  Prenant 
fur  chaque  bras  une  diftance  de  10  pouces,  on 
attache  en  ces  points  tels  que  M , N ,fig.  1 , pl.  III , 
des  cordeaux  égaux  aux  diftances  ME,  NA:  ces 
cordeaux  ferv'ent  de  rayons  pour  régler  la  maçon- 
nerie & lui  donner  la  courbe  demandée. 

Dans  la  pratique , on  fubftitue  avantageufement 
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aux  cordeaux , des  lanières  de  l’écorce  intérieure 
du  tilleul  : l’humidité  qu’éprouvent  les  cordeaux  , 
les  gonfle  & altère  leur  longueur;  danger  que  ne 
préfente  point  l’ufage  des  lanières  d’écorce  fraîche. 

On  pourroit  fimplifier  la  méthode  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  pour  tracer  la  courbe  génératrice 
du  four,  en  fubftituant  aux  points  M,  N,  fig.  1 , 
pl.  III , dont  le  choix  femble  avoir  quelque  chofe 
d’incertain  & d’arbitraire , des  points  déterminés 
qui  exiftent  réellement  dans  quelque  partie  du  four. 
Tels  feroient,  par  exemple,  les  milieux  X , T des 
bords  des  fièges.  Du  point  T avec  le  rayon  TA, 
on  traceroit  l’arc  AYyZ  ; du  point  X avec  le  rayon 
XE , on  traceroit  l’arc  E&x:^  : ces  deux  arcs  fe  cou- 
peroient  en  i , l’on  rameneroit  la  maçonnerie  en  C 
à la  hauteur  donnée  du  four , comme  on  le  fait 
par  la  méthode  précédente , & l’on  auroit  pour 
la  courbe  totale  du  four  AYyCxâ’E. 

De  cette  nouvelle  manière , on  auroit  moins 
de  peine  dans  la  conftruétion  à ramener  le  four  à 
fa  hauteur  déterminée  en  C,  puifque  le  point  Z 
d’interfeélion  des  arcs  AYy^;  & Ei^x;^ , fe  trouve 
plus  près  de  C , que  le  point  F d’interfeélon  des 
arcs  ABF , FDE.  L’intérieur  du  four  auroit  moins 
de  capacité  , & par.conféquent  chaufferoit  plus  ai- 
fément.  En  effet,  on  voit  dans  la  fig.  1 , pl.  III , 
qu’en  adoptant  la  courbe  AYycx(5*E , on  a les  figures 
ABRjYA , EDQv&E , de  moins  que  fi  l’on  prenoit 
pour  génératrice  du  four  la  courbe  ABRCQDE.  Il 
eft  vrai  que  la  voûte  préfenteroit  aux  larmes  une 
pente  moins  rapide , mais  le  plan  incliné  feroiî 
plus  uniforme  , AYyC  approchant  plus  de  la  ligne 
droite  AC , que  ABRC. 

Dans  la  coupe  longitudinale  du  four,  c’eft-à- 
dire,  par  un  plan  vertical,  paffant  au  milieu  des 
deux  tonnelles , on  n’auroit  pas , pour  tracer  la 
courbe  , de  centres  remarquables , comme  le  font 
T,X,  dans  la /g-,  i , pl.  III  ; mais  il  eft  aifé  d’y  fup- 
pléer,  en  prenant  fur  la  ligne  du  milieu  du  four, 
des  points  x t femblablement  pofés , fig.  2 , pl.  IIL 

Dans  cette  coupe  il  n’y  a point  d’arête  à former: 
il  faut  donc  prendre  un  autre  moyen  de  réduire  la 
voûte  à fa  jufte  hauteur  en  / , a\i  lieu  du  point  i où 
la  porteroit  la  réunion  des  arcs  ab  di , h g f i.  Du 
peint  k , milieu  du  four  à la  hauteur  des  fièges , 6c 
du  rayon  l k , traçant  dl  f,  qui  coupe  en  i,  Ôi/les 
arcs  ah  di  6c  h g f i,  la  courbe  totale  du  four  , 
dans  fa  coupe  longitudinale,  fera  a b d If g h. 

On  varie  les  échantillons  des  tuiles  qui  fervent 
à la  conftruélion  d’un  four , fuivant  la  forme  connue 
de  chacune  de  fes  parties.  La  tuile  d’embaflùre 
qui  eft  employée  depuis  les  fondations  jufqu’à  la 
naiffance  de  la  couronne,  a 10  pouces  ou  un  pied 
de  long  fur  autant  de  large , & 2 pouces  d épaif- 
feur.  On  trouve  le  plan  gèoniétral  en  E,  & la  vue 
perfpeélive  e,  pL.IV,  du  moule  des  tuiles  d’em- 
baffure. 

Les  tuiles  de  tonnelles  font  de  trois  fortes  ; les 
unes  fervent  à former  les  pieds  droits  des  ton- 
nelles; les  autres  font  employées  à conftruire  la 
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Voûte  ; enfin  , les  dernières  font  defilnées  à fer- 
mer le  ceintre.  Les  premières  ont  environ  20  pouces 
de  long  fur  10  de  large,  & a pouces  d’épaifieur; 
les  deuxièmes  ont  6 lignes  d’épaifleur  en  l’un  de 
leurs  grands  côtés  plus  qu’en  l’autre  ; & les  troi- 
llèmes  ont  environ  3 pouces  d’épaifleur  d’un  côté  , 
& I pouce  ou  I pouce  ^ de  l’autre. 

Les  tuiles  de  couronne  doivent , étant  pofées  , 
former  par  l’un  de  leurs  paremens  la  furface  inté- 
rieure du  four,&  par  l'autre  fa'furface  extérieure. 
Cette  dernière  eft  nécefîairement  la  plus  étendue  , 
puifque  de  deux  courbes  fermées,  femblables  & 
concentriques , le  périmètre  de  la  courbe  intérieure , 
eft  moindre  que  le  périmètre  de  la  courbe  exté- 
rieure. D’après  cette  conftdération , on  donne  à la 
mile  de  couronne  10  pouces  ou  i pied  de  long , 
fuivant  l’épaifleur  qu’on  veut  donner  au  four  , 6 
pouces  de  large  , & 2 pouces  d’épaiflfeur  en  un 
bout , 3 pouces  de  large  & i pouce  | d’épaiflôur  en 
l’autre  bout. 

Les  fièges  fe  conftruifent  avec  de  grandes  tuiles , 
qu’on  pofe  de  champ,  les  unes  à côté  des  autres. 
Le  côté  qui  porte  fur  l’âtre  du  four  a 45  pouces  ; 
celui  qui  appuie  contre  l’embalTure  & qui  fait  la 
hauteur  du  fiège , a 28  pouces  ; & celui  qui  fe  trouve 
au  haut  de  la  tuile,  & qui  fait  partie  de  la  lar- 
geur du  fiège  en  fa  furface  fupérieurç , eft  de  3 o 
pouces  : l’épailTeurde  la  tuile  de  fiège  eft  de  deux 
pouces. 

On  ne  pourroit  employer  pour  les  fièges  , de 
ccnftruâion  plus  commode.  Les  pots  font  quelque- 
fois collés  aux  fièges  aflez  fortement , pour  qu’un 
certain  effort  foit  néceffaire  lorfqu’on  veut  les  en 
détacher  : dans  ce  cas  , on  fent  que  des  matériaux 
a un  moindre  volume  , difpofés  d’une  manière 
moins  folide  , feraient  aifément  enlevés  avec  le 
pot,  au  fond  duquel  ils  adhéreroient. 

La  pL  IV  préfente  les  plans , les  profils , les  re- 
préfentations  perfpedives  de  ces  diverfes  tuiles  , ou 
de  leurs  moides. 


Le  four  , tel  que  nous  venons  de  le  décrire  , eft 
revêtu , lorsqu’il  eft  bien  fec , d’une  maçonnerie 
en  briques  d argile , qu’on  appelle  briques  blanches  , 
ou  en  briques  ordinaires.  Les  premières  font  em- 
ployées dans  les  endroits  plus  expofées  au  contaél  de 
la  flamme.  Ce  revêtement  n’a  de  motif,  dans  fa 
conftruction,  que  la  facilite  du  fervice , & de  règle , 
peur  fa  forme , que  le  libre  emploi  des  outils. 

La  maçonnerie  Imno  ^ fig.  1 , pl.  VI , qui  règne 
entre  les  ouvreaux  à cuvettes  , a 20  pouces  d’é- 
paiffeur . Elle  laiffe  un  relai  q l 0 d’environ  un 
pouce  ; les  arches  en  forment  d’autres  femblables 
t X , r s , & ces  relais  fervent  à pofer  une  tuile  , 
dont  on  bouche  les  ouvreaux  à cuvettes.  Les  côtés 
Im^on,  ne  .'ont  pas  perpendiculaires  à ç p , mais , 
par  leur  pofition  obhque , ils  forment  une  embrâ- 
fure  évafée , & cette  difpofition  fert  à favorifer 
1 ufage  des  outils  avec  lefquels  on  travaille  aux  ou- 
vreaux d en  bas  , comme  nous  le  verrons  en  décri- 
vant les  opérations. 
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La  maçonnerie  Imno  , 324 pouces  de  hauteur 
exprimés  par  DE,  fig.  2 , pL  VIL  A cette  élé- 
vation, on  place  des  plaques  de  fonte  GH,  qui 
régnent  d’une  arche  à l’autre  : elles  ont  une  largeur 
de  20  pouces  , égale  à i’épaiffeur  de  la  maçon- 
nerie , & on  en  augmente  la  folidité  en  les  faifant 
foutenir  par  des  bandes  de  fer.  En  fuppofant  aux 
plaques  un  pouce  ou  un  pouce  &demi  d’épaiffeur, 
il  refte  environ  5 pouces  de.  la  furface  fupérieure 
de  la  r laque  aux  ouvreaux  d’en  haut.  Les  plaques 
font  de  la  plus  grande  utilité  à celles  des  opéra- 
rations  , qui  fe  paffent  à ces  ouvreaux. 

Sur  les  plaques  s’élèvent  des  piliers  ou  éperons, 
dont  on  voit  le  plan  géométral  en  nolniy  ghik, 
fig.  2 , pi.  VI,  & l’élévation  en  K I , LM,  fig.  2 , 
pl.  VII.  Un  de  leurs  principaux  ufages  , paroît  être 
de  garantir  l’ouvrier  qui  travaille  à un  ouvreau  O , 
de  l’impreflion  de  la  flamme  qui  fort  par  l’ouvreau 
voifin  P : ils  fervent  aufli  utilement  à foutenir  le 
fourciller , partie  du  revêtement  du  four  que  nous 
ferons  bientôt  conncître. 

La  pofition  des  points  n,m,k,  i,  fig.  2,  pl.  VI  ^ 
d’où  partent  les  éperons  , eft  déterminée  par  les 
relais  qu’on  doit  laifler  pour  placer  les  tuiles  dont 
on  ferme  les  ouvreaux.  Comme  il  fe  paffe  peu  d’o- 
pérations à l’ouvreau  du  milieu,  & que  les  outils 
qu’on  y emploie  ne  demandent  pas  de  grands  mou- 
vemens , l’embrifure  formée  par  les  éperons  devant 
l’ouvreau  P,  peut  être  droite,  & par  conféquent 
les  côtés  gk,  ?«/  des  éperons  , font  perpendicu- 
laires au  côté  a b àu  four;  mais  la  néceftîté  de  la 
manœuvre  oblige  de  fe  procurer  plus  d’efpace  de- 
vant les  ouvreaux  à trejeter  O : aufli  incline-t-on 
les  lignes  hi,  no  , pour  avoir,  des  embrâfures  plus 
évafées  , telles  que  h s. 

Les  éperons  avancent  jufqu’à  environ  cinq  à fix 
pouces  du  bord  des  plaques.  Leur  hauteur  Kl, 
L M , fi.g,  2 , pl.  VII,  eft  déterminée  par  celle  qu’on 
veut  donner  à l’extérieur , au  four  & à fes  arches. 
Cette  dernière  eft  communément  d’environ  neuf 
pieds  & demi , à compter  de  Faire  de  la  halle.  Il 
feroit  abfolument  podible  de  lui  donner  quelque 
chofe  de  moins , & les  dimenfions  des  arches  ne 
s’y  oppoferoient  pas  ; mais  on  fe  prête  un  peu  à 
l’agrément  & à la  propreté  de  la  conftruélion , ea 
évitant  de  donner  à un  four  une  forme  extérieure 
trop  écrafée. 

Le  devant  du  four,  ou,  fi  l’on  me  permet  cette 
expreflion  , fa  façade  , vue  du  côté  des  ouvreaux 
préfente  un  avancement  exprimé  en  c 1 , fig.  2 * 
pl.  VIII,  coupe  du  four,  par  les  ouvreaux  du  mi- 
lieu, tel  qu’une  perpendiculaire  abaiffée  du  point 
d , tomberoit  fur  le  bord  de  la  plaque  : cette  ef- 
pèce  de  corniche  avance  donc  plus  que  les  ou- 
vreaux de  20  pouces  de  largeur  des  plaques.  C’eft 
cette  partie  extérieure  du  four,  qu’on  appelle  pro- 
prement jourciller:  elle  eft  de  la  plus  grande  utilité 
pour  prévenir  les  incendies , en  empêchant  la  flamme 
qui  fort  des  ouvreaux  , d’atteindre  le  bois  à bmler 
qu’Qja  fait  fécher  au  deflus  du  fourneau.  On  alTur® 


1 


î6S  GLA 

eilcore  plus  efficacement  cet  effet , en  couvrant  le 
fourciller  de  feuilles  de  tôles  qu’on  charge  de  tor- 
chis , c’eft  - à - dire  , d’argile  commune  corroyée 
avec  du  foin. 

On  forme  le  fourciller  & on  le  foutient,  en  conf- 
truifant  depuis  les  ouvreaux  un  plan  incliné  e f, 
fig.  2,pl.  VII  2 , pi.  Vin.  Ce  plan  incliné  eft 
communément  confondu  dans  la  dénomination  de 
fourciller  ; mais  , pour  le  diftinguer , nous  le  dé- 
fignerons  plus  particulièrement  par  le  nom  de  talut. 

Puifque  lek  éperons  font  établis  à cinq  ou  fix 
pouces  du  bord  des  plaques , il  s’enfuit  qu’ils  doi- 
vent aufn  laiffer  faillir  le  fourciller  de  cinq  ou  fix 
pouces. 

On  étoit  dans  l’ufage  de  revêtir  extérieurement 
la  couronne  du  four  , d’une  calotte  de  briques 
blanches  compofées  de  bonne  argile  & de  ciment  : 
cette  calotte  s’appelloit  chemife.  Par  deffus  la  che- 
mife,  onbâtiffoitun  maiuf  jufqu’à  la  hautsur  des 
arches  ; on  le  couvroit  de  torchis  , & le  delTas  du 
four  & de  fes  arches  forrnoit  une  furface  plane  , re- 
préfentée  dans  la  fig.  / de  la  pl.  VIL 

L’expérience  m’a  prouvé  que  cette  pratique  abré- 
geoit  quelquefois  la  durée  du  four.  Une  longue 
chauffe  communique  de  proche  en  pruche , d’ab,  rd 
à la  éhemife , & enfuite  au  malTif , un  violent  degré 
de  chaleur.  La  couronne  fe  trouve  alors  fortement 
échauffée  ; dans  l’intérieur  du  four , par  l’aétion  im- 
médiate du  feu  ; & à l’extérieur,  par  la  chaleur  de 
la  chemife  & du  maffif.  Dans  cette  pofition,  elle 
eft  puiffamment  follicitée  à la  fufion  , & le  four 
ne  tarde  pas  à larmer,  ou  elle  s’arriollit;  & cédant 
au  poids  qui  la  furcharge  , & à la  caufe  toujours 
fubftftante  de  fa  dégradation  , il  s’en  détache  des 
morceaux  qui  tombent  dans  le  four  : l’interruption 
du  travail  devient  alors  inévitable. 

J’ai  pris , avec  fuccès  , le  parti  de  laiffer  la  cou- 
ronne abfolument  à nud , en  fupprimant  !â  chemife 
& le  maffif.  Il  femblolt  à craindre  , qu’en  diminuant 
aulTi  confidérablement  l’épaiffeur  totale  du  four , 
fa  chaleur  ne  fe  diffiipât  d’autant  plus  facilement , 
& que  l’en  ne  perdît  par  la  lenteur  du  travail,  plus 
q / l’on  n’auroit  gagné  par  la  durée  du  four  : Févé- 
nement  m’a  convaincu  qu’une  pareille  crainte  n’eût 
pas  été  fondée.  J’ai  cru  remarquer,  au  contraire, 
que  le  fourneau , dénué  de  chemife  & de  maffif , 
étoit  porté  plus  promptement  au  degré  de  chaleur 
convenable  : cette  obfervation  me  paroît  au  refte 
confirmer  ce  que  le  fimple  raifonnement  pourroit 
faire  prévoir.  En  effet , en  fuppofant  la  voûte  d’un 
four  très-épaiffe , les  premières  couches  s’échauf- 
fent , celles  qui  les  touchent  immédiatement , font 
bientôt  portées , par  communication  , à peu  près 
à la  même  température  ; & par  la  continuité  de  la 
chauffe , le  même  effet  a lieu  pour  toutes  les  couches 
jufqu’à  la  dernière,  qui,  rafraîchie  par  le  contad 
continuel  de  l’atmofphère  , ne  peut  parvenir  au 
même  degré  de  chaleur  : on  fent  qu’il  doit  y avoir 
beaucoup  de  feu  employé  à imprégner  les  matières 
denfes , dont  la  voûte  eft  tompofèe.  Si  la  voûte  eft 
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plus  mince , le  contad  de  l’air  produit  fur  fa  furface 
extérieure  , le  même  effet  que  fur  celle  de  la  voûte 
épaiffe,  & l’on  a beaucoup  moins  de  parties  folides 
à échauffer. 

Si  toutes  les  ouvertures  indifpenfables  au  fer- 
vice  d’un  four  demeuroient  ouvertes  pendant  la 
chauffe  , il  feroit  impofîible  d’amener  la  chaleur  au 
degré  de  violence  qu’on  defire , attendu  la  trop 
libre  acceffîon  de  l’air  extérieur.  Il  n’eft  pas  moins 
évident  que  le  feu  fe  faifant  fous  les  tonnelles  , 
la  flamme  doit  être  dirigée  fur-tout  vers  les  vafes 
qui  contiennent  la  matière  à fondre. 

Sur  ces  principes , on  difpofe  les  tonnelles  de 
manière  que  l’air  plus  refferré  puiffe  animer  la  com- 
buftion  par  la  rapidité  de  fon  mouvement , au  lieu 
de  produire  le  refrodifteraent,  par  le  volume  que 
l’ouverture  totale  de  la  tonnelle  en  admettroit.  On 
laiffe  les  ouvreaux  d’en  haut  ouverts  pour  qu’ils 
fervent  de  foupiraux,  & que  la  flamme  fe  porte 
fur  les  pots,  foir  direftement,  foit  réverbérée  par 
la  couronne:  on  fe  contente  d’en  diminuer  l’ouver- 
ture , pour  diminuer  auffii  l’acceffion  de  l’air  exté- 
rieur, & pour  le  proportionner,  en  quelque  forte, 
à celui  qui  agit  par  les  tonnelles.  Enfin , les  ou- 
vreaux à cuvettes  étant  les  plus  grands  & par 
conféquent  les  plus  nuifiblcs,  procurant  d’ailleurs 
à la  flamme  , par  leur  pofition,  une  direfftion  dèfa- 
vant,ageufe  , on  les  tient  parfaitement  bouchés  , & 
on  ne  les  ouvre  que  lorfcjue  les  opérations  le  de- 
mandent. 

La  tonnelle , difpofée  comme  il  convient  pour  la 
chauffe  , prend  le  nom  de  glaye.  La  glay  e eft  re- 
préfentée  en  élévation  , fïg.  j , pl.  VIII , &i  en  gé©- 
iTîétral , fig.  4 même  planche.  Les  diverfes  pièces  qui 
la  compofent  & qu’on  appelle  pièces  de  gluye  , fent 
exprimées  dans  la  même  planche  , chacune  féparé- 
ment. 

On  prend  le  milieu  / de  la  tonnelle  , & en  / , i,  à 
8 forts  pouces  de  / , on  place  debout  deux  pièces 
j , ] , connues  fous  le  nom  de  joues  ; ce  font  des 
parallélipipèdes  de  1 6 pouces  de  long  fur  4 pouces 
de  large  , & 4 pouces  d’épaifl'eur.  Sur  les  deux 
joues  , on  place  une  autre  pièce  C de  24  pouces  de 
long  fur  4 de  large  & 4 d’épaiftéur , qu’on  nomme 
chevalet  ; ce  qui  forme  une  ouverture  de  ié  pouces 
fur  chaque  face  : on  dèfigne  cette  ouverture  par 
le  nom  de  grand  trou  de  la  glaye  ou  bas  de  la  glaye. 
Au  deffus  & au  milieu  du  chevalet , on  pratique  un 
trou  T de  4 pouces  fur  chaque  dimenfion , qu’on 
appelle  tifar,  & par  lequel  on  introduit  le  bois  dans 
le  four.  On  achève  de  boucher  la  tonnelle  avec 
une  maçonnerie  de  briques  or.  inaires  , ou  encore 
mieux , de  briques  d’échantillon  de  4 pouces  fur 
chaque  dimenfion.  Au  devant  du  bas  de  la  glaye  , 
on  fixe  avec  du  mortier , le  plus  folidement  qu’on 
le  peut , une  pièce  S appelée  chio.  Elle  a 4 pouces 
d’épaiffeur;  & pour  qu’elle  porte  contre  le  chevalet 
& contre  les  joues , on  lui  donne  au  moins  ij 
pouces  de  I en  2 & de  3 en  4.  On  perce  le  chio 
d’un  trou  pour  donner  la  Lcilité  de  le  placer  & de 
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l’enlaver  avec  un  ferret  , inftrument  de  fer  de  4 à ç 
pieds  de  lonç , dont  on  voit  la  forme  en  A B , C D , 
plsnche  Xrïll. 

Le  chio  partage  le  bas  de  la  glaye  en  deux  ouver- 
tures ou  loupiraux  , qu’on  lailTe  ordinairement 
ouverts  , mais  qu’on  ferme  , lorfque  le  travail 
l’exige',  au  moyen  de  deux  pièces  de  fonte  /«  , ot  , 
qu'on  appelle  margeoirs. 

Lorfque  l'on  ell  en  pleine  chauffe , & que  l’on  a 
befoia  de  favorifer  la  combuftion  , en  établiffant  le 
courant  d'air  , de  la  glaye  aux  ouvreaux  d’en  haut , 
on  place  devant  ceux-ci  une  tuile  t , planche  VIII , 
qui  a lopouces  ou  1 pied  de  large,  fur  autant  de 
long  ; mais  qui  , par  fa  forme  défignée  dans  la 
figure  , ne  peut  boucher  entièrement  l’ouvreau. 
Lorfqu’on  veut  feulement  conferver  la  chaleur  du 
four , & que  celTant  de  tirer , on  defire  s’oppofer  à 
un  trop  prompt  refroidiffement,  on  applique  contre 
les  ouxTeaux  d’en  haut , des  plateaux  tels  que  P , 
planche  VIII ^ qui,  les  bouchant  exaûement , retien- 
nent la  flamme  dans  le  four  , & empêchent  l’accef- 
fion  de  l’air  extérieur. 

Les  miles  t & les  plateaux  P font  percés  d’un 
trou  , qui  fert  à les  prendre  avec  le  ferret. 

Les  grandes  tuiles  T , planche  VIII  , avec  lef- 
quelles  on  bouche  les  ouvreaux  à cuvettes  , ont  la 
forme  des  ouvreaux,  contre  lefquels  on  doit  les 
placer  ; elles  font  feulement  un  peu  plus  grandes , 
pour  interdire  plus  efficacement  tout  paffage  à la 
flamme  : on  garnit  le  tour  des  tuiles  , de  torchis  , 
c’eft-à-dire,  de  foin  roulé  dans  de  l’argile  ; c’eftce 
qu’on  appelle  marger.  La  grande  tulle  T a commu- 
nément 24  pouces  de  long , jufqu’au  haut  de  fon 
ceintre  , & 20  pouces  de  large  : elle  eff  percée  de 
deux  trous , pour  la  prendre  avec  un  inftrument  de 
fer  E F , appellé  cornard , planche  XVIII , qui  n’eft , 
en  quelque  forte  , qu’un  ferret  à deux  branches.  Si 
la  mile  n’étoit  percée  que  d’un  trou , & que  celui-ci 
ne  partageât  pas  également  le  poids  de  la  tuile  , il 
feroit  difficile  de  la  placer  bien  droite  ; & attendu 
fon  volume , on  la  porteroit  au  bout  d’un  ferret  avec 
peu  de  sûreté. 

Les  pièces  dont  on  forme  la  glaye , les  tuiles  & 
plateaux  dont  on  bouche  les  ouvreaux , font  défi- 
gnés  par  le  nom  générique  de  pièces  de  four.  Les 
fig-  J 5 d ,7,  ^ , P , ;0  , / ; , planche X,  préfentent  les 
moules  de  boi; , qui  fervent  à fabriquer  ces  différen- 
tes pièces. 

Les  arches  F ,F  ,V  fig.  1 , pl.  VI , font  quatre 
petits  fourneaux  , que  l’on  joint  au  four  de  fafion , 
dont  trois  fervent  à recuire  les  vafes  néceffaires  à 
la  fabrication  , & font  par  cette  raifon  appellés 
arches  à pots  : le  quatrième  fert  de  dépôt  aux  matiè- 
res que  l’on  doit  enfourner , & eff  défigné  par  le  nom 
d arche  à matières. 

La  grandeur  des  arches  à pots  eff  relative  à la 
quantité  de  creufets  que  l’on  veut  y cuire  à la  fois  : 
il  eff:  allez  ordinaire  d’en  placer  trois  dans  chaque 
arche.  Dans  cette  fuppofition  , il  fuffit  que  la  lon- 
gueur a COM.  de  d’une  arche  ait  8 pieds  ou  8 pieds 
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Les  points  a d font  placés  à environ  4 pouces  des 
pieds  droits  de  la  tonnelle  , & les  côtés  a c , 
d e des  deux  arches , ne  font  pas  parallèles  au  côté 
4 d du  four  : il  n’y  auroit  pas  affez  d’efpace  entre 
les  deux  arches , pour  le  mouvement  des  outils.  On 
fait  diverger  les  lignes  ac  , de,  de  manière  que  , 
tandis  que  4d  = 44  pouces  , ce  = environ  7 pieds 

Le  côté  c / de  l’arche  pourroit  , fans  inconvé- 
nient , être  parallèle  au  côté  d g du  four  ; mais  ce 
feroit  augmenter  l’étendue  de  l’arche  , fans  ajouter 
fenfiblement  à fa  capacité  intérieure.  En  traçante  A 
perpendiculairement  k ac , on  diminueroit  la  capa- 
cité de  l’arche.  Au  lieu  des  pofitions  c f,  c h,  onen 
prend  une  moyenne  c g. 

On  détermine  la  longueur  de  c g en  difpofant  trois 
fonds  de  pots  fur  le  terrain  où  l’on  veut  conftruire 
l’arche  , de  manière  qu’ils  foient  à l’aife , & que 
cependant  ils  occupent  le  moins  d’efpace  qu’il  foit 
poffible  , & en  figurant  l’arche  , ayaiît  un  juffe 
égard  à la  largeur  de  fa  gueule , à l’efpace  néceffaire 
aux  pots , & à répaiffeur  des  murs.  Cette  opération 
peut  fe  faire  fur  le  papier  au  moyen,  d’une  échelle 
& l’on  trouvera  que  c g a environ  9 pieds  -j. 

Quant  à la  courbe  que  forme  l’Eirche  enti , elle 
eff  réglée  par  l’efpace  qu’exige  le  mouvement  des 
outils  , employés  dans  les  opérations  , aux  ouvreaux 
à cuvettes. 

Pour  diminuer  l’étendue  de  l’arche , au  lieu  de 
pouffer  la  maçonnerie  jufqu’au  point  g,  on  fait , en 
cet  endroit , un  pan  coupé  il. 

Ayant  établi  la  forme  extérieure  de  l’arche  , on 
conftruit  , jufqu’à  la  hauteur  d’environ  30  pouces, 
un  maflif  qu’on  peut  bâtir  en  pierres  ordinaires  , 
puifque  le  feu  ne  le  touche  point.  A cette  hauteur  , 
on  place  le  pavé  de  l’arche  , qu’on  conftruit  en  bri- 
ques pofées  à plat  : on  fe  fert  des  mêmes  matériaux 
pour  la  voûte  & les  parois.  L’étendue  du  pavé  eff 
déterminée  par  l’efpace  néceffaire  aux  trois  fonds  de 
pots,4,4^4-,  fig-2  , pL  F'I. 

An  devant  de  l’arche  eff  fon  entrée , communé- 
ment appellée  fa  gueule.  On  en  voit  le  plan  géomé- 
tral  T ,fig.  2 , pl.  VI,  & l’élévation  T,  fig.  , pl.  VIL 
Cette  ouverture  eff  defiinée  à introduire  les  pots 
dans  l’arche  , ou  à les  en  tirer.  Il  faut  donc  que  fes 
dimenfions  rendent  fon  ufage  facile  ; on  lui  donne 
environ  42  pouces  de  large  fur  une  égale  hauteur  , 
& fon  ceintre  eff  fort  furbaiffé. 

L’arche  eff  fermée  par  une  porte  de  tôle,  qui  , 
tournant  autour  du  boulon  a b , fig.  ^ , pl.  Vil  , 
comme  fur  une  charnière,  s’ abaiffe  contre  la  gueule  , 
& qui , lorfque  l’arche  eff  ouverte  , eff  retenue  dans 
une  pofition  horiozntale  , par  un  crochet  de  fer  fixé 
à la  charpente  de  la  roue  , lieu  dont  nous  donnerons 
bientôt  la  defeription. 

Cette  porte  eff  connue  fous  le  nom  de  ferrafie 
de  l'arche  , & le  boulon  4 è qui  la  foutient , eff  fixé 
par  deux  barres  de  fer  , placées  une  de  chaque 
côté  de  la  gueule  de  l’arche  , &:  retenues  dans  une 
pofition  verticale  par  des  tirans  auffi  de  fer  engagés 
dans  la  maçonnerie. 
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Sur  le  plan  du  pavé  de  l’arche  eft  une  ouverture  S, 
fig.  2,  planche  FI  ^ connue  fous  le  nom  às  bonard. 
Le  bonard  a environ  lo  pouces  de  large,  & ,eft 
voûté  en  plein  ceintre  à une  même  hauteur , fig.  3 , 
pl.  FIL  II  fert  à introduire  du  bois  dans  l’arche , 
lorfqu'on  efl  obligé  de  la  chauffer  fortement  , pour 
terminer  la  recuiffon  des  pots. 

Le  lieu  où  peu  aller  le  bois  jetté  par  le  bonard , eft 
féparé  du  refte  du  pavé  par  un  petit  mur  5 , 6 ,fig.  2, 
pl.  FI  , épais  d’environ  4 pouces.  Ce  petit  mur , 
par  l’arrangement  des  briques  qui  le  compofent , 
laifle  autant  de  vide  que  de  plein  , pour  que  la 
flamme  du  bonard  trouve  un  paffage  facile  dans 
l’arche  ; c’eftpar  cette  raifon  , qu’on  l’appelle  claire- 
voie.  On  peut  voir  en  I E,  pl.  FI,  la  manière  dont 
font  difpofés  les  matériaux  de  la  claire-voie. 

Les  pots  que  l’on  doit  recuire  , ont  30  pouces  de 
haut  : auffi  fait-on  les  parois  des  arches  d’une  hau- 
teur femblable.  Il  eft  néceffaire  qu’un  homme  entre 
dans  l’arche  , pour  y arranger  les  creufets  avant  la 
recuiffon  : il  faut  auffi  que  la  flamme  y trouve  affez 
d’efpace  pour  s’y  développer  librement.  Dans  cette 
double  vue  , on  donne  à la  voûte  de  l’arche  52 
pouces  d’élévation  depuis  le  pavé.  En  adoptant 
cette  dimenfion,  un  homme  détaillé  ordinaire  eu  mé- 
diocrement gêné , pendant  le  court  travail  qu’exige 
de  lui  l’arrangement  des  creufets  dans  l’arche , & 
la  flamme  a à parcourir  environ  20  pouces  de  vide 
au  deffus  des  pots. 

Sur  la  voûte  de  l’arche  on  forme  un  maflïf , qui 
porte  l’élévation  extérieure  de  ce  petit  fourneau  à 
9 pieds  { , comme  nous  l’avons  établi  ci-devant  pour 
le  four. 

L’arche  à matières  a , à-peu-près  ,les  mêmes  di- 
nienfions  que  les  arches  à pots;  mais  la  différence  de 
l’ufage  en  amène  quelques-unes  dans  la  conftruc- 
tion.  Le  bonard  y eft  inutile  , puifqu’il  n’y  a point 
de  feu  à faire  : la  gueule  eft  aufli  de  beaucoup  plus 
petite  ; on  lui  donne  de  18  à 20  pouces  , t , fig.  3 , 
planche  FIL 

On  pratique  au  deffus  de  la  gueule  de  l’arche  à 
matières  , un  trou  quarré  d’environ  4 pouces  , qui 
eft  abfolument  néceffaire  , ( le  feu  du  four  commu- 
niquant dans  l’arche  par  une  lunette  ) tant  pour  éta- 
blir un  courant  d’air  qui  conferve  l’aâivité  de  ce  feu, 
que  pour  fournir  un  paffage  aux  fumées. 

L’arche  à matières  eft  fermée  d’une  petite  porte 
île  tôle  portée  fur  des  gonds.  Il  feroit  mieux  de  paver 
cette  arche  en  fonte  qu’en  briques  , pour  éviter  que 
les  dégradations  du  pavé  fe  mêlent  à la  matière. 
L’aire  de  la  halle  eft  au  niveau  du  deffus  des 
fièges  ; la  furface  fupérieure  de  ceux-ci  eft  de  28 
pouces  au  deffus  de  l’âtre  du  four , qui  eft  lui-merae 
de  4 pouces  au  deffous  de  l’âtre  des  tonnelles  , fur 
lequel  on  fait  le  feu.  Il  s’enfuit  évidemment  qu’il 
exifte  une  pente  de  24  pouces  , de  l’aire  de  la  halle 
vis-à-vis  des  ouvreaux,  à la  glaye , & cette  pente 
eft  fur-tout  fenfible  en  approchant  de  la  glaye:  il 
faut  s’attacher  à la  rendre  la  pUis  douce  & la  plus 
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égale  qu’il  eft  pofTible , à caufe  des  înftrumens  à 
roues  dont  on  fe  fert  dans  les  opérations. 

Les  arches  font  réunies  par  une  voûte  ede,  fig.  y,' 
planche  FII , qui , auprès  de  la  glaye,  eft  élevée  de 
4 pieds  au  deffus  du  ceintre  de  la  tonnelle  , & qui 
fuit  jufqu’au  devant  des  arches  la  pente  du  terrain. 
Au  devant  de  cette  voûte  eft  une  efpèce  de  four- 
ciller  on  de  corniche  f g , qui  n’eft  d’aucun  ufage  , 
& qu’on  forme  feulement  pour  donner  un  peu  plus 
d’élégance  à la  conftruâion. 

La  roue  eft:  un  affemblage  de  pièces  de  char- 
pente, qu’on  place  à environ  un  pied-j,  ou  deux 
pieds  au  deffus  du  four  & de  fes  arches,  pour  y 
depofer  le  bois  de  chauffe  qui  y sèche  par  la  cha- 
leur du  four.  La  planche  IX  en  indique  la  forme.  On 
pratique  , au  milieu  de  la  roue  , un  chemin  tel  que 
A D , qui  la  traverfe  dans  toute  fa  longueur , 6c  qui 
donne  la  facilité  de  la  charger. 

On  parvient  à la  roue  par  une  porte  ouverte  à l’un 
des  murs  de  la  halle , à laquelle  on  arrive  du  dehors 
par  une  rampe , ou  plan  incliné  de  bois , dont  on 
ménage  la  pente  , de  manière  qu’un  homme  chargé 
de  bois , ou  conduifant  une  brouette , puiffe  monter 
& defeendre  fans  peine. 

L’on  élève  les  piles  de  bois  fur  la  roue  , jufqu’à  la 
hauteur  de  7 ou  8 pieds. 

La  largeur  de  la  roue  eft  réglée  par  celle  du  four 
6c  de  fes  arches , & fa  longueur  l’eft  par  l’efpace  plus 
ou  moins  grand  que  l’on  peut  fe  procurer  devant 
chacune  des  deux  glayes. 

La  roue  eft  foutenue  dans  fes  deux  extrémités  par 
des  chevalets  de  bois  B B , B B , fig.  1 , planche  II , 
& H , H , fig.  2 , même  planche  , & au  deffus  du 
four  & des  arches  par  des  piliers  de  maçonnerie , D 
fig.  i , planche  FIL  La  fuppreffion  du  maffif  au  deffus 
de  la  couronne  du  four , ne  porte  aucun  obftacle  à la 
conftrudion  des  piliers  D , puifque  , comme  on  le 
voit , ils  portent  tous  fur  le  mafîlf  des  arches. 

Chaque  partie  de  la  roue  eft  défignée  par  un  nom 
particulier;  celles  qui  font  au  deffus  des  ouvreaux, 
s’appellent  devantures  ; celles  qui  occupent  le  deffus 
des  arches  fe  nomment  coins  : enfin  , les  culées  ren- 
ferment les  efpaces  compris , depuis  le  devant  des 
arches , jufqu’aux  chevalets. 

Creufets  , pots  & cuvettes. 

On  emploie  , dans  les  travaux  de  la  glacerîe  J 
deux  fortes  de  creufets , que  nous  avons  déjà  eu 
occafion  de  nommer.  Les  uns , que  1 on  défigne  par 
le  nom  de  pots  , fervent  à contenir  le  verre  pendant 
la  fufion  ; les  autres  , appellés  cuvettes  , font  des 
vafes  portatifs  , dans  lefquels  on  tranfvafe  le  verre 
prêt  à être  travaillé,  pour  le  tirer  hors  du  fourneau, 
& lui  donner  la  forme  de  glaces.  Dans  les  dimen- 
fions  les  plus  généralement  adoptées , un  pot  con- 
tient fix  cuvettes  ordinaires  , ou  feulement  trois 
grandes  cuvettes  : ces  dernières  font  des  cuvettes 
doubles  , dont  on  fait  ufage  lorfqu’on  veut  fabri- 
quer des  glaces  de  très-grand  vçlume , comme  de 
1 100  pouces  & au  dçffus. 
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Le  pot  eft  un  cône  tronqué  & venverfé  , auqueJ 
on  donne  environ  30  pouces  de  hauteur,  environ 
iS  ou  30  pouces  de  petit  diamètre  , & 30011  32  de 
grand  diamètre  : toutes  ces  mefures  font  prifes  à 
l’extérieur  du  vafe  , c’eft-à-dire  , y comprifes  les 
épailTeurs  , tant  du  fond  que  des  parois. 

Le  fond  des  pots  & des  cuvettes  eft  appelle  cul 
de  ces  vafes  : la  flèche  eft  la  partie  qui  va  du  cul  au 
bord  fupérieur,  & le  jable  eft  la  jonélion  du  cul  aVec 
la  rlèche. 

L'épaiffeur  du  pot  doit  alTurer  fa  folidité.  Le  cul 
a trois  pouces  d’épailTeur,  parqe  qu’il  foutient  le 
poids  du  verre  , & qu’il  ed  principalement  expofé  à 
Ion  acHon.  La  flèche  a deux  pouces  dans  le  haut  : on 
a l’attention  de  la  tenir  plus  forte  vers  le  jable , 
& on  la  diminue  régulièrement  jufqu’à  l’orifice  du 
pot. 

Une  épaiffeur  plus  confidérable , au  lieu  d’être 
avantagêufe  , rendroit  le  pot  d’un  ufage  icommode 
8c  peu  durable  : 1°.  il  auroit  moins  de  capacité  ; 
2".  il  feroit  très-pefant , & par  conféquent  difficile 
à manier  ; 3°.  lorfqu’on  le  recuiroit  , les  couches 
extérieures  préfenteroient  les  apparences  ^ d’une 
bonne  cuilTon , tandis  que  le  milieu  ne  feroit  pas 
atteint  par  le  feu  ; & fi  , dans  cet  état , on  l’expo - 
'foit  à la  chaleur  la  plus  violente  du  four , on  courroit 
rifque  de  le  voir  périr , fa'.is  en  avoir  tiré  aucun 
fervice.  On  fentira  mieux  ce  dernier  inconvénient , 
après  avoir  lu  ce  que  nous  avons  à dire  de  la  recuif- 
fon  des  creufets. 

D y a deux  manières  de  fabriquer  les  pots,  en 
moule  ou  à la  main.  La  première  me  paroît  préfé- 
rable, non-feulement  parce  qu’au  moyen  du  moule, 
on  eft  plus  afluré  de  l’exaftitude  de  la  forme  , mais 
encore  parce  qu’avec  un  foin  médiocre,  on  peut, 
de  tout  manœuvre  intelligent  , faire  bientôt  un 
excellent  potier  : d’ailleurs  , la  bonté  d’un  pot 
étant  principalement  due  à fa  compacité , le  moule 
offre  un  point  d’appui  folide  , qui  donne  la  facilité 
de  ferrer  les  parties  avec  force  les  unes  contre  les 
autres.  Je  vais  donc  décrire  en  détail  la  fabrication 
des  pots  en  moule  ; je  ferai  enfuite  remarquer  la 
différence  de  la  manœuvre  & des  procédés  du  potier 
à la  main.  « 

On  apporte  au  potier  l’argille  compofée  , difpo- 
fée  en  pitons  ou  parallélipipèdes  , d’environ  8 ou 
9 pouces  de  long , fur  4 ou  5 de  large , & autant 
d’épaiffeur.  La  terre  doit  être  humide  & douce  à 
travailler,  mais  elle  ne  doit  pas  être  affez  molle  pour 
devenir  trop  gliffante. 

L’ouvrier  commence  par  former  le  cul  de  fon 
pot,  fur  un  plancher  rond  , femblable  à un  fond  de 
tonneau  , cloué  fur  une  efpèce  de  petite  civière , 
qui,  débordant  le  fonceau  de  8 à 10  pouces  , donne 
un  moyen  de  le  remuer  avec  facilité.  Le  fonceau 
qu’on  voit  en  B , planche  a un  diamètre  un  peu 
peu  plus  grand  que  celui  qu’on  veut  donner  au  cul 
du  pot.  ■ 

On  forme  le  cul  du  pot , en  jettant  avec  force 
des  pitons  fur  le  fonceau  , les  y étendant  avec  le 
Arts  & Métiers.  Tome  II J.  Partie  L 
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talon  de  la  main  , 8c  fucceffivement  avec  le  deffus 
des  doigts  : on  achève  d’opérer  leur  parfaite  unic-.i 
à grands  coups  d’une  batte  ronde,  qu’on  enveloppe 
de  groffe  toile  , pour  que  la  terre  n’y  adhère  pas  , 
comme  elle  adhéreroit  au  bois.  Il  faut  diriger  cette 
opération  de  manière  que  l’on  chaffe  , le  plus  effica- 
cement qu’il  eft  poffible  , l’air  qui  fe  feroit  engagé 
entre  les  parties  de  l’argille  , en  pofant  les  pitons  , 
& qui  nuiroit  par  la  fuite  , non-feulement  comme 
corps  étranger , mais  fur-tout  par  fa  force  expanfive. 
On  doit  apporter  le  même  foin  & les  mêmes  vues  à 
la  conftruâion  de  la  flèche. 

On  règle  l’épaifteur  du  cul  du  pot,  en  préfentant 
fur  fes  bords  une  petite  équerre  de  fer , dont  une 
des  branches  eft  la  mefiire  de  cette  épaiffeur  ; 8c , au 
moyen  d’une  règle  8c  d’un  niveau  , on  s’affure 
qu’elle  eft  égale  par-tout.  On  donne  au  cul  un  dia- 
mètre moindre  que  celui  qu’il  aura  , lorfque  le  pot 
fera^mi. 

Après  avoir  fait  le  cul  du  pot,  on  établit  le  moule 
'fur  le  fonceau  : on  Fy  affujettit  par  deux  crochets 
de  fer  , dont  l’un  prend  le  deffous  du  fonceau  ; 8c 
l’autre , Fépaiffeur  du  haut  du  moule  , & qui  font 
réunis  par  une  vis , au  moyen  de  laquelle  on  rappro- 
che à volonté  les  crochets  l’un  de  l’autre , & par 
conféquent  on  appuie  à volonté  le  moule  contre  le 
fonceau. 

Le  moule  A,  planche  V,  n’eft  autre  chofe  que 
des  douves  de  tonneau  retenues  par  deux  cercles 
de  fer  léger  , placés  l’un  au  haut , l’autre  au  bas  du 
moule  : celui-ci  a , dans  fon  intérieur  , la  forme 
qu’on  veut  donner  à l’extérieur  du  pot  ; il  s’ouvre 
& fe  ferme , au  moyen  de  deux  charnières  qu’on 
pratique  aux  deux  cercles  de  fer , & on  le  tient 
fermé  par  deux  clavettes  exprimées  dans  la  figure. 

On  écrafe  les  bords  du  cul  du  pot,  jufqu’à  ce 
qu’ils  aillent  toucher  le  moule.  Cette  manœuvre  eft 
d’autant  plus  effentielle  , qu’elle  forme  le  jable , 8c 
que  d’elle  dépend  la  liaifon  de  la  flèche  avec  le  cul. 

On  conflruit  la  flèche  comme  on  a conftruit  le 
cul  , en  jettant  avec  force  des  pâtons  contre  le 
moule  , & les  réuniffant  d’abord  avec  la  main  , en- 
fuite  avec  la  batte  ronde.  Les  principales  attentions 
de  cette  conftruécion  , confiftent  à pofer  les  pâtons 
de  manière  que  leurs  joints  fe  coupent,  & à les 
rebattre  avec  affez  de  vigueur,  pour  qu’ils  fe  con* 
fondent  autant  qu’il  eft  poftible.  Pour  y réuflîr , il 
convient  de  les  écrafer  contre  le  moule  , de  forte 
que  dans  leur  profil , ils  prennent  la  forme  'trian- 
gulaire acd  ^ pl.  V.  Par  cette  difpofition,  le  pâton 
qui  vient  récouvrir  celui  acd  , prenant  la  forme 
abd,  le  joint  ad  fera  bien  moifls  fenfible , plus  aifé 
à effacer  , 8c  moins  dangereux  pour  la  durée  du 
pot,  que  fi  les  pâtons  abcd  , cdef,  formant  le 
vafe  fimplement  par  fuperpofition  , préfentoient 
des  joints  horizontaux  cd,  pl.  V. 

Pendant  toute  la  conftruftioii  de  la  flèche,  on 
dirige  l’ouvrage  , en  préfentant  inceffamment , 8c 
prefque  en  tous  les  points  du  tour  du  pot , une  règle 
qu’on  pofe  fur  le  cul , qui  conferve  au  pot , en  cec 
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endroit , l’épaiffeur  de  trois  pouces , & qu’on  incline 
de  manière  qu’elle  demeure  éloignée  feulement  de 
deux  pouces  du  bord  fupérieiir  du  moule. 

Lorfque  le  pot  eft  fini,  l’ouvrier  s’occupe  à unir 
l’intérieur , en  enlevant  avec  le  doigt  la  terre  qui 
feroit  trop  élevée  en  certains  endroits  , & paffant 
enfuite  la  main  mouillée  fur  toute  la  furface. 

L’argile  liiimide  s’attache  au  bois  : ce  n’eft  qu’en 
féchant  qu’elle  s’en  fépare.  On  étoit  donc  obligé 
d’attendre  que  le  pot  fe  détachât  du  moule  de  lui- 
même  , pour  entreprendre  d’enlever  ce  dernier  ; 
ce  qu’on  appelle  démouler.  En  revêtant  de  grofTe 
toile  l’intérieur  du  moule  , on  peut  démouler  fur 
le  champ  fans  danger.  Ce  n’eft  pas  que  la  terre 
humide  ne  s’attache  aulïi  à la  toile , mais  il  y a moins 
de  points  de  contaft  , & d’ailleurs  la  furface  de 
chaque  fil  étant  très  - peu  confidérable  , elle  n’en- 
lève, en  fe  détachant^  aucune  partie  fenfibie  de  la 
terre.  * 

Cette  pratique  hâte  la  fécherefte  des  pots,  parce  ■ 
qu’en  les  démoulant  beaucoup  plus  tôt , on  en  ex- 
pofe  plus  tôt  toutes  les  furfaces  à Faftion  de  l’air 
extérieur , & on  acquiert  la  faculté  de  les  rebattre 
en  dehors  comme  en  dedans. 

Nous  avons  affez  fait  fentir  les  raifons  du  rebat- 
tage en  parlant  des  fours,  pour  n’avoir  pas  befoin 
de  nous  répéter  ici , & de  déduire  les  motifs  qui  en- 
gagent à rebattre  les  pots  , jufqu’à  ce  que,  deve- 
nus plus  durs  en  féchant , ils  réfiftent  à l’aftion  de 
la  batte. 

Il  n’eft  pas  praticable  de  rebattre  le  cul  du  pot  à 
l’extérieur , mais  on  le  rebat  intérieurement  , avec 
une  batte  F , pl.  V , difpofèe  par  fa  forme  à cet 
ufage. 

On  attend  , pour  ôter  le  pot  de  deffus  fon  fon- 
ceau  , qu’il  s’en  détache  de  lui-même  , & alors  on 
l’élève  fur  quelques  briquetons  , pour  que  l’air  cir- 
. culantpar  delTous  , hâte  fa  parfaite  féchereffe. 

Connoiftant  les  dimenfions  des  pots  , il  feroit 
aifs  de  déterminer  géométriquement  la  capacité  des 
grandes  & des  petites  cuvettes  , puifqiie  les  pots 
contiennent  trois  des  premières  , & fix  des  fécon- 
dés ; mais  cette  parfaite  exaditude  ne  mettroit  pas 
à l’abri  d’erreur  dans  la  pratique.  La  difficulté  de 
vider  le  pot  exadement  , la  vifcofité  du  verre  qui 
s’attache  aux  parois  du  creufet , pendant  les  opéra- 
tions , font  autant  de  raifons  pour  lefquelies  le  verre 
manqueroit , fi  l’on  n’aidoiî  , dans  cette  occafion  , 
la  théorie  par  l’expérience.  Les  petites  cuvettes  font 
carrées  , & elles  ont  feize  pouces  de  long  fur  feize 
pouces  de  large , & feize  pouces  de  hauteur  : les 
grandes  ont  vingt-fix  pouces  fur  feize  , les  unes 
& les  autres  mefurées  de  dehors  en  dehors;  & , 
en  adoptant  ces  dimenfions,  la  capacité  des  cuvettes 
a avec  celle  des  pots  le  rapport  que  l’on  demande. 

La  manière  de  fabriquer  les  cuvettes  eft  la  même 
que  celle  de  fabriquer  les  pots  : elle  exige  les  mêmes 
manœuvres  & les  mêmes  foins. 

Les  moules  des  cuvettes  repréfentés  en  C , D , 
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pl.  V , font ‘quatre  planches  qui  s’aflemblent  à te- 
nons & à mortaifes. 

La  cuvette  ayant  moins  d’étendue  que  le  pot, 
& ayant  à foutenir  beaucoup  moins  de  verre  , 
n’a  pas  befoin  d’une auffi  grande  épaiffeur.  Elle  eft 
carrée  dans  l’intérieur  , comme  à l’extérieur  , & 
le  potier  forme  intérieurement  les  coins  de  la  cu- 
vette , en  paffant  une  petite  équerre  de  fer  de 
bas  en  haut , à mefure  qu’il  conftruit.  Il  convient 
de  donner  à la  cuvette  environ  un  pouce  déplus  à 
l’orifice  qu’au  fond  intérieur  , & ce  petit  évafe- 
ment  peut  fe  former  aux  dépens  de  l’épaiffeur  du 
vafe. 

Lorfque  la  cuvette  eft  démoulée  , on  forme  , fut* 
deux  de  fes  côtés  cppofés , & dans  fa  longueur , 
deux  feyures  d*environ  deux  pouces  de  large  , 
fur  fixou  huit  lignes  de  profondeur.  Ces  deux  feyu- 
res  extérieures  fervent  à faifir  le  vafe  ave'c  les  ou- 
tils , & on  les  appelle  ceinture  : on  les  place  au  milieu 
de  la  hauteur  de  la  cuvette.  On  les  forme  avec  de 
la  terre  qu’on  pofe  autour  de  deux' règles  établies 
contre  la  cuvette  , & relatives  par  leurs  dimen- 
fîons  à la  hauteur  & à la  profondeur  qu’on  veut 
donner  à la  ceinture. 

Le  potier  à la  main  travaille  fur  les  mêmes  princi- 
pes que  le  potier  en  moule  : il  a pour  but  , comme 
celui-ci,  la  parfaite  liaifon  de  fes  matériaux  , & la 
folidité  de  fon  ouvrage;  mais  fes  manoeuvres  font 
différentes. 

Il  doit  éviter  plus  foigneufement  que  le  potier  en 
moule  d’employer  de  l’argile  trop  molle  : fon  ou- 
vrage n’étant  foutenu  par  aucun  point  d’appui  , 
pourroit  céder  à fon  propre  poids  & s’affaiffer. 

La  réfiftance  que  préfente  le  moule  , fournit  un 
moyen  facile  de  ferrer  avec  force  les  pâtons  les 
uns  contre  les  autres  ; le  potier  à la  main  n a pas 
cette  reffource.  Pour  y fupplèer , lorfqu’il  pofe  un 
pâton  , il  préfente  dans  rintérieur  du  pot  fa  main 
gauche  qui  lui  fert  d’un  point  d’appui , contre  le- 
quel il  comprime , le  plus  fortement  qu  il  lui  eft 
poffible , l’argile  que  fa  main  droite  place.  ’ 

I!  eft  auffi  obligé  d’employer  des  pâtons  moins 
gros  , pour  les  manier  avec  plus  de  facilite  , & il  lui 
convient  de  les  faire  cylindriques  , pour  que  fa  main 
puiffe  les  embraffer.  Lorfqu’illes  met  en  place  , il 
en  pofe  d’abord  un  bout  fur  fon  ouvrage;  & il  les 
applique  fucceffivement  dans  toute  leur  longueur  , 
appuyant  conftamment  pendant  cette  opération  , 
avec  la  partie  de  l’index  qui  avoifine  le  pouce. 

Le  potier  à la  main  place  fur  un  efcabeau  le  fon- 
ceau  fur  lequel  il  commence  un  pot  ou  une  cu- 
vette , pour  mettre  l’ouvrage  plus  à fa  portée  , & 
pour  opérer  avec  moins  de  gêne  ; & , à mefure 
qu’il  avance  , il  baiffe  l’efcabeau  , ou , ce  qui  eft 
encore  plus  facile  , il  s’exhauffe  lui-meme. 

Il  n’eft  pas  difficile  , en  comparant  les  deux  ma- 
nières de  fabriquer  des  pots  , de  fentir  les  raifons 
de  la  préférence  que  j’ai  paru  donner  aü  moulage. 

La  vignette  de  la  pl.  V préfente  le  travail  de  la  fa- 
brication des  creufets  en  différentes  circonftances. 
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L'ouvrier , fig.  i , conftriût  un  pot  en  moule  ; la 
jzg;.  2 en  fabrique  un  à la  main  ; la  f.g.  ^ moule 
une  grande  cuvette  •,  & la  jig.  4 rebat  intérieure- 
ment le  cul  d'un  pot  démoulé. 

On  ne  peut  faire  ufage  des  pots  que  lorfqu’ils 
font  parfaitement  fecs.  Un  defféchement  trop  préci- 
pité ou  inégal  cauferoit  des  gerçures  & des  fen- 
diliemens  , & par  confequent  la  dellru51ion  des 
vafes , même  a%‘ant  leu  ■ fervûce.  Les  feuls  moyens 
de  prévenir  ce  danger  , font  la  prudence  du  fabri- 
cant, & la  température  tant  du  lieu  où  Ton  conf- 
truit  les  creufets  , que  du  magafin  où  l’on  les  con- 
ferve.  Un  artifte  intelligent  ne  fait  travailler  fes 
potiers  qu’au  printemps  & en  été,  pour  qu’aux 
premières  gelées  les  pots  n’aient  plus  rien  à craindre 
de  leur  aétion.  Il  profite  de  la  belle  faifon  pour  fa- 
briquer un  grand  nombre  de  creufets  : par  ce 
moyen  , il  en  a de  fecs  toujours  en  réferve  : la  nécef- 
fité  ne  le  met  Jamais  dans  le  cas  de  hâter  arti- 
ficiellement leur  deffication.  Si  quelques  circonf- 
tances  malheureufes  ont  trompé  fa  prévoyance  , 
il  modère  fon  impatience  ;i'il  gradue  judicieufe- 
ment  le  degré  de  chaleur  qu’il  donne  à fon  ate- 
lier, par  le  moyen  d’un  poêle,  &il  porte  la  plus 
grande  attention  à ce  que  fes  creufets  sèchent  par 
la  température  du  lieu  , & non  par  l’aélion  im- 
médiate d’un  feu  dont  il  les  auroit  trop  approchés. 

L’atelier  du  potier , ou  le  magafin  dans  lequel 
on  conferve  les  creufets  , doit  être  fec  , bien 
fermé  , à l’abri  de  la  gelée  , & inacceffible  aux 
vents  & au  hàle  de  l’été.  Le  defféchement  y fera 
long  , mais  il  y fera  prefque  sûr. 

Les  progrès  de  la  deffication  font  fenfibles  , 
par  la  couleur  que  prennent  les  vafes  : ils  deviennent 
plus  blancs  , à mefure  qu’ils  sèchent.  Leur  parfait 
defféchement  eft  reconnu  non-feulement  par  le 
même  moyen , mais  encore  par  le  fon  que  leur 
feit  rendre  le  plus  léger  coup. 

Lorfque  les  creufets  font  fecs  , on  enlève  avec 
un  couteau  à deux  manches  , l’aréte  extérieure 
de  leur  cul , pour  donner  plus  de  prife  aux  pinces 
qu’on  emploie  dans  quelques  opérations  : c’eft 
ce  qu’on  appelle  les  chanfreindre. 

De  l’atrempage  & de  la  recuijfon. 

Si  on  laiffoit  fans  précaution  & fans  préparations 
préliminaires  , les  pots  & les.  creufets  à l’action 
du  feu  de  fufion  , on  feroit  indifpenfablement  vic- 
time de  cette  imprudence.  Quelque  fecs  qu’ils 
paruffent , l’humidité  qu’ils  contiendroient  encore  , 
^urroit  fe  diffiper  auffi  précipitamment  fans  faire 
échter  l’argile,  dont  le  plus  jiifte  mélange  déci- 
ment ne  détruit  pas  en  entier  la  compacité.  La 
retraite  dont  cette  matière  eft  fufceptible  , déter- 
minée fubitement  par  une  chauffe  violente  , ne 
pourroit  s’exécuter  fans  déranger  la  pofition  rela- 
tive des  parties  du  four  , & fans  expofer  fa  fo- 
lidité.  Les  pots  plus  minces  que  le  four  trouve- 
r Oient  dans  cette  conduite  une  caufe  inévitable 
de  leur  deftruction.  On  prévient  tous  ces  dan- 
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gers , en  amenant  au  plus  grand  feu , par  degrés 
infenfibles  , tant  les  fours  que  les  creufets. 

C’eft  ce  que  l’on  appelle  atremper  & recuire.  Quoi- 
que l’on  emploie  afl’ez  fouvent  dans  le  langage 
ordinaire  ces  deux  expreffions  comme  fynonymes  , 
elles  me  paroiffent  admettre  quelque  différence  dans 
leur  fignification.  L’atrempage  eft , à mon  avis  , 
la  chaufte  graduelle  , par  liquelle  on  conduit  le 
four  ou  le  creufej  au  plus  fort  degré  de  chaleur  ; 
& la  reciiiffon  eft  i’a.;iion  de  chauffer  quelque 
temps  au  plus  grand  feu  poffible.  Dans  cette  ac- 
ception , la  recuiffon  fera  le  point  définitif , le  der- 
nier période  de  l’atrempage,  &,  pour  amfi  dire, 
fon  complément. 

L’atrempage  & la  recuiffon  font  les  mêmes  , dans 
le  principe , pour  les  fours  & les  creufets  ; mais 
le  différent  ufage  des  uns  & des  autres  , leur  dif- 
férence d’épaiffeur , doivent  apporter  auffi  de  la 
diverfité  dans  leur  recuiffon  & dans  la  manière 
d’y  parvenir.  La  recuiffon  du  four  fera  beaucoup 
plus  longue  que  celle  des  creufets.  Recuire  un  four  , 
c’eft  l’amener  au  degré  de  chaleur  capable  de  vitri- 
fier la  compofition.  Recuire  un  creufet , c’eft  l’a- 
mener à la  température  du  four  dans  lequel  ou 
veut  le  placer. 

Connoiffant  le  but  & les  principes  de  l’atrem* 
page  & de  la  recuiffon  , il  eft  aifé  d’y  réiiffir.  Chauf- 
fez avec  du  gros  bois  , & faites  un  petit  feu.  Dès 
qu’on  peut  prévoir  qu’il  a fait  tout  1 effet  poffible, 
augmentez-en  l’intenfité  , en  employant  du  bois 
plus  fec  , & en  plus  grande  .quantité.  Mettez  toute 
votre  vigilance  à ce  que  le  feu  ne  fouftre  point  de 
diminution  pendant  l’opération  , & agiffez  toujours 
de  même,  jufqu’à  ce  que  le  feu  foit  parvenu  au  plus 
violent  degré  de  chaleur. 

On  a long  temps  porté  la  prudence  dans  la  recuiffon 
d’uu  four,  jufqii’à  un  point  minutieux.  On  alliimoit 
d’abord  un  feu  léger  vis-à-vis  de  chaque  tonnelle,  & 
on  le  conduifoit  de  mardère  qu’il  produifoitplus  de 
fumée  que  de  chaleur:  on  l’approchoit  peu  à peu  de^ 
la  tonnelle  ; on  le  faifoit  quelques  jours  après  fous 
la  tonnelle  même  : on  échauftoit  pendant  un  certain 
temps  la  tonnelle  ouverte.  On  faifoit  la  glaye  , 
maison  continuoit  à chauffer  parle  bas  de  la  glaye 
avec  du  gros  bois  ; pendant  tout  ce  temps  , on  te- 
noit  les  ouvreaux  d’en  haut  fermés  avec  des  pla- 
teaux. Enfin  on  placoit  le  chio  devant  la  glaye  : on 
chauffoit  le  tifar  avec  du  petit  bois;  & fubftituant 
des  tuiles  aux  plateaux  des  ouvreaux,  on  tifait  avec 
la  plus  grande  force  , & l’on  terminoit  ainfi  la  re- 
cuilTon. 

Par  cette  conduite  progreftive  , l’atrempage  & la 
recuiffon  d’un  four  neuf  duroit  plufieurs  mois  , & il 
faut  convenir  qu’un  pareil  ménagement  devient  né- 
ceffaire  , fi  le  four  dont  on  commence  l’atremp.  ge 
n’eft  pas  fec;  mais  en  laiffant  bien  fécherle  tour, 
l’expérience  m’a  prouvé  qu’on  pouvoir  , fins  incon- 
vénient , hâter  de  beaucoup  les  accroiffemens  du 
feu.  J’ai  commencé  le  petit  feu  tous  la  tonnelle 
même , & en  l’augmentant  avec  une  vigilance  fou- 
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tenue,  je  fuis  parvenu  à reprocher  les  inftans  de 
l’atrempage  , affez  pour  obtenir  en  dix  ou  douze 
jours  une  excellente  recuiffon. 

Les  arches  fe  recuifent  comme  le  four.  On  en 
ferme  la  gueule  par  une  maçonnerie , laiffant  au 
deffus  quelques  pouces  vides  qui  établiflent  un  cou- 
rant d’air  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  faire  l’arche  ou  la 
glaye  de  l’arche.  On  tient  ouvertes  les  lunettes  qui 
communiquent  au  four;  & lorfque  leur  adlion  ne 
peut  rien  ajouter  à la  chaleur  des  arches  , on  ter- 
mine la  recuiffon  , en  faifant  un  feu  vif  dans  le  bo- 
nard. Si  on  a fupprimé  les  lunettes  , on  allumera  au 
bonard  un  petit  feu  qu’on  augmentera  graduelle- 
ment, jufqu’à  ce  que  les  arches  foient  rouges  à blanc. 

Pendant  la  recuiffon  d’un  four , la  retraite  de  l’ar- 
gile produit  des  gerçures  plus  ou  moins  profondes  , 
fuivant  que  la  terre  eft  plus  ou  moins  maigre.  Les 
gerçures  donnent  au  feu  les  moyens  d’accélérer  la 
dégradation  du  four  ; & lorfqu’elles  font  confidéra- 
blés  , elies  font  même  nnobftacle  à la  régularité  de 
la  chauffe.  On  prend  donc  le  foin  de  les  réparer,  au- 
tant qu’il  eft  poffible  ,.  avant  de  fe  fervir  du  four. 
Pour  cet  effet  , quelques  artifies  font  dans  l’ufage 
de  lalffer  refroidir  le  four  , après  la  recuiffon  la  plus 
complette  ; & , dès  qu’on  peut  y entrer , ils  procè- 
dent à la  réparation.  On  eft  en  droit  de  compter  fur 
la  folidité  & furl’exaftitude  de  celle-ci , puifque  le 
feu  ayant  été  très-vif , on  doit  préfumer  que  la 
terre  a pris  à peu  près  toute  la  retraite  dont  elle  eft 
fufceptible,  &que  par  conféquent  toutes  les  ger- 
çures font  déclarées  : mais  cette  pratique  oblige  à 
deux  recuiffons  au  lieu  d’une  , puifque  l’on  eft 
obligé  de  réchauffer  le  four  que  l’on  a laiffé  refroi- 
dir; elle  fait  perdre  du  temps  ; enfin  , il  eft  à crain- 
dre que  l’alternative  répétée  du  chaud  & du  froid, 
& l’état  fucceffif  de  dilatation  &de  contraftion  par 
lequel  paffe  le  ^four  , n’altèrent  la  pofition  relative 
de  fes  parties. 

D’autres  artiftesfe  contentent  de  commencer  l’a- 
trempage  ; & l’arrêtant , lorfque  le  four  eft  prêt  à 
rougir  , ils  laiffenr  refroidir  pour  réparer..  Cette 
méthode  n’a  pas  les  inconvéniens  de  la  première  ; 
mais  toute  la  retraite  de  la  terre  n’a  pu  avoir  lieu  ; 
toutes  les  gerçures  n’ont  pu  fe  déclarer , & par  con- 
féquent la  réparation  du  four  n’eft  pas  parfaite. 

En  adoptant  cette  dernière  manière  , on  perdra 
encore  moins  de  temps  , fi  on  répare  fans  arrêter 
l’atrempEge  , & qu’on  faififfe,  pour  cette  opération , 
l’inftant  auquel  un  ouvrier  peut  encore  entrer  dans 
le  four,  & auquel  il  ne  pourroit  fupporter  un  degré 
de  chaleur  de  plus. 

Je  préférerois  de  travailler  quelque  temps  dans 
un  fourneuf,  & de  ne  fonger  à réparer  les  gerçures 
qu’après  une  réveillée  d’environ  trois  mois  , & 
même  lorsqu’on  commenceroit  à craindre  le  mau- 
vais effet  de  ces  gerçures.  A cette  époque  , la  terre 
auroit  fait  toute  fa  retraite,  on  auroit  ménagé  un 
temps  toujours  précieux  dans  les  manufaâures  ; 

’ Réveillée , exprime  le  temps  peadant  kquel  on  travaille 
dans  ün  fovir  fans  in-terruptioia. 
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ptùfqu’on  auroit  travaillé  , en  attendant  l’inftant 
de  la  réparation;  & la  précaution  d’avoir  toujours 
deux  fours  de  fufion  prêts  à fe  fuccéder  dans  le 
befoin  , préviendroit  toute  interruption. 

La  recuifl'on  des  pots  & des  cuvettes  fe  fait  dans 
les  arches , mais  elle  s’exécute  différemment , lorfque 
le  feu  du  four  communique  aux  arches  par  des 
lunettes,  ou  lorfque  les  lunettes  font  ftipprimées. 
Dans  le  premier  cas  , on  co^nrmence  par  boucher 
avec  foin  les  lunett'^-.avec  iin~ plateau  , ou  margeoir 
qu’on  entoure  de  rKortier  : la  communication  du 
feu  eft  interceptée , & l’arche  fe  refroidit.  Dans  cet 
état , on  y place  les  pots  ; leur  arrangement  n’a 
d’autre  règle  que  la  connolffance  déjà  acquife  de 
l’opération,  par  laquelle  on  les  en  tire. Il  faut,  en 
général  , qu’ils  ne  foient  pas  affez  joints  les  uns 
contre  les  autres , pour  empêcher  la  circulation  de 
la  flamme  dans  l’arche,  & on  les  élève  fur  des 
briquetbns , pour  que  le  fond  puifl'e  reffentir  immé- 
diatement l’aftion  du  feu. 

Après  avoir  placé  les  pots  dans  l’arche , on  laiftb 
celle-ci  ouverte  pendant  quelques  heures.  Par-là  , 
fl  elle  n’a  pas  été  parfaitement  refroidie  , les  pots 
éprouvent  cette  nouvelle  température  avec  moins 
de  danger , que  ft  l’on  concentroit  la  chaleur  en 
fermant  l’arche.  On  fait  enfulte  la  glaye  de  l’arche  , 
& l’on  a foin , en  la  conftriiifant , de  pratiquer  quel- 
ques trous  qu’on  puiffe  déboucher  à volonté  , pour 
vérifier  l’état  des  pots  dans  les  progrès  de  leur 
recuiffon  ; enfin , on  abaifle  la  porte  de  l’arche. 

On  doit  employer  les  plus  grandes  précautions 
pour  chauffer  l’arche  , & fur-tout  pour  les  premiers 
coups  de  feu  ; dirigés  fans  ménagement,  ils  détrui- 
roient  les  pots  que  l’on  cherche  à recuire.  On  com- 
mence par  faire  tomber  la  partie  du  mortier  qui 
retenolt  le  plateau  contre  la  lunette  , & , pour  cette 
opération,  on  introduit  par  le  bonard  un  infiniment 
de  fer  appelé  grand' mère , fig.  1 , pl.  XIX,  qui  eft , à 
peu  prés,  de  la  longueur  d’un  ferret,  & dont  une 
des  extrémités  forme  une  efpèce  de  dent , ou  de 
crochet.  On  détache  ainfi  fucceffivement  tout  le 
mortier  qui  entoure  le  margeoir.  Lorfque  celui-ci 
eft  entièrement  décollé  , on  l’éloigne  peu  à peu  de 
la  lunette,  & on  le  place  contre  X-xclaire-voie  , en  le 
laiffant  néanmoins  vis-à-vis  de  la  lunette,  pour 
garantir  les  pots  de  la  première  impreflion  de  la 
flamme.  On  repouffe  enfuitele  margeoir  de  devant 
la  lunette  , & on  laiffe  agir  avec  toute  fa  force  le 
feu  que  fournit  cette  ouverture.  Lorfque  l’arche  eft 
auffi  chaude  quelle  peut  le  devenir  par  l’aftion  de 
la  lunette , on  place  une  bûche  le  gros  bois  dans  le 
bonard  , & on  l’y  laiffe  s’allumer  d’elle  - même. 
Enfin,  on  augmente  graduellement  le  feu  du  bo- 
nard , jufqu’à  ce  que  l’arche  & les  pots  qui  y font 
contenus , foient  parvenus  à une  température  à peu 
près  femblable  à celle  du  four  lui-même. 

En  fuppefant  les  lunettes  fuDpri.mies,  on  ne  peut 
exécuter  la  recuiffon  que  par  le  feu  du  bonard  , & 
non-feidement  on  réuiïit  auffi  bien  , mais  encore  on 
ceffe  d’ètre  expofé  à la  première  émiffion  du  feu  de 
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la  lunette  j qui  n’eft  iamais  fans  danger.  La  manière 
de  graduer  le  feu  du  bonard , confiée  à faire  d’abord 
un  très-petit  feu  , & à l’augmenter  fucceffivement , 
à’mefure  que  chaque  nuance  a fait  tout  l’effet  qu’elle 
pouvoir  produire.  Les  rifques  de  la  lunette  exigent 
des  précautions  fi  minutieufes , qu’en  ne  chauffant 
que  par  le  bonard , la  parfaite  recuiffon  des  creufets 
dure  à peu  près  moitié  moins  de  temps.  Avec  des 
lunettes  , elle  exige  de  cinq  à fept  jours  ; & fans 
lunettes  , elle  s’exécute  en  trois. 

Il  eil  vrai  que  dans  les  arches  avec  lunettes , on 
peut  conferver  des  pots  recuits , & qui , dans  le 
befoin  , ne  demandent  qu’à  être  réchauffés  quelque 
temps  par  le  moyen  du  bonard  , pour  être  auffftôt 
prêts  à entrer  dans  le  four  ; mais  , en  ramenant  la 
température  de  l’arche  de  fa  grande  chaleur , à la 
fimple  afticn  des  lunettes  , les  pots  qu’on  veut 
garder  font  encore  expofés  à de  nouveaux  dangers , 
fl  la  diminution  de  chaleur  n’ell;  pas  bien  graduée  ; 
dangers  qui  fe  reno;avellent  en  réchauffant  l’arche. 

.Te  fupprimai  la  lunette  de  l’arche  à matières  , 
comme  celles  des  arches  à pots  ; mais  j’y  fus  déter- 
miné par  une  autre  raifon.  Je  me  convainquis  par 
l’expérience , que  le  fel  de  verre  qui  s’élevoit  en 
fumée  des  matières  en  fufion , pénétroit  dans  l’arche 
par  la  lunette , & imprégnoit  les  compofitions  qui 
y étoient  dépofées. 

La  recuiffon  des  cuvettes  eff  la  même  que  celle 
des  pots  , & n’exige  pas  de  détails  particuliers. 

T obferv^erai  feuleme.nt,  qu’on  pratique  dans  la  glaye 
de  l’arche  , & au  niveau  du  pavé  , une  ouverture 
femblable  à un  ouvreau  à cuvettes  , qu’on  bouche 
de  même  avec  une  grande  tuile.  On  tire  les  cuvettes 
recuites  par  cette  ouverture  , fans  être  obligé  de 
démolir  la  glaye  de  l’arche. 

Ce  n’eft  qu’à  l’infpeélion , qu’on  juge  de  l’état 
d’un  pot  qui  vient  d’éprouver  la  recuiffon  : on  tire 
aufll  des  induâions , du  fon  que  rend  le  vafe  en  le 
frappant  légèrement  vers  le  haut , ce  qu’on  appelle 
le  fonder;  mais  cette  indication  eft  affez  équivoque. 

Un  pot , qui  reçoit  un  coup  de  feu  violent  & 
fubit , éclate  en  morceaux  par  l’expanfion  de  fes 
parties  humides.  S’il  a été  feulement  mal  conduit 
ou  trop  hâté  dans  la  recuiffon  , il  eft  gerçé  ou  cal- 
ciné. Les  gerçures  font  dirigées  de  haut  en  bas , en 
fuivant  la  longueur  de  la  flèche  , où  elles  font 
parallèles  au  cul  du  pot.  Les  dernières  ont  fouvent 
pour  caufe  le  mauvais  travail  du  potier  ; elles  font 
une  démonftration  du  peu  de  liaifon  qu’il  a mis 
entre  fes  pâtons  en  les  pofant.  Les  calcinures  font 
de  légères  fentes  difpofées  irrégulièrement  fur  la 
furface-du  pot.  Eiles  paroiffent  être  l’effet  de  l’attoii- 
chementd’un  corps  froid  , & elles  pénètrent  rare-  ] 
mem  l’épaiffeur  du  vafe.  Il  eft  très-intéreffant  d’em- 
ployer les  poti  & les  cuvettes  p.:irfaitement  fains  ; 
mais,  dans  de  très-grands  befoins  , un  pot  calciné 
peut  quelquefois  faire  un  affez  long  ufage. 

Dans  l’inftant  auquel  on  introduit  un  pot  recuit 
dans  le  tour , il  eft  prudent  de  dimin.uer  la  chaleur 
de  celui-ci , pour  quelle  correfponde  plus  aifément 
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à la  température  de  l’arche.  L’on  ramène  enfuite 
le  four  à fa  plus  grande  chaleur , avec  ménagement , 
& cette  précaution  termine  en  quelque  forte  la  re- 
cuiffon du  pot , puifqu’elle  achève  de  lui  procurer 
une  chaleur  égale  à celle  du  milieu  dans  lequel  on 
vient  de  l’introduire.  11  convient  auffi  de  chauffer 
le  pot  vide  à grand  feu  , pendant  quelque  temps  , 
avant  de  le  remplir  de  verre  , pour  qu’il  prenne 
librement  toute  la  retraite  que  peut  produire  en  lui 
la  température  du  four. 

’ Le  tifage. 

On  entend  par  tifnge , l’avion  de  chauffer  le  four» 
de  l’alimenter  de  matière  combuftible;  l’ouvrier 
occupé  de  ce  travail  eft  appelé  tifeur. 

Le  bols  eft  la  fubftance  combiiftible  la  plus  favo- 
rable à la  fabrication  du  verre  blanc,  & par  con- 
féquent  des  glaces.  Dans  les  contrées  dénuées  de 
forêts  , on  peut  f.  ppléer  à fon  défaut , par  Fufage 
du  charbon  de  terre.  Cette  dernière  matière  eft  prin- 
cipalement employée  dans  les  manufadures  de  verre 
noir  ou  de  verre  très-commun.  On  pourroit  auffi 
s’en  fervir  pour  des  fabrications  plus  précieufes., 
avec  quelques  précautions , foit  en  l’employant  def- 
foufré  , foit  en  fondant  à pots  couverts.  Les  manu- 
fadures  de  glaces  ont  plus  communément  brûlé  du 
bois,  du  moins  en  France,  & c’eft  ccîte  efpèce 
de  tifage  que  nous  nous  appliquerons  fur  - tout  à 
décrire. 

La  meilleure  efpèce  de  bois  eft  celle  qui  produit 
la  flamme  la  plus  adive,  & qui  donne  , à la  com- 
buftion  , le  moins  de  braifes  & de  cendres.  Le  hêtre , 
connu  auffi  fous  le  nom  de  foyard , remplit  exade- 
ment  ces  deux  conditions.  Les  bois  blancs  & légers, 
tels  que  le  tremble  , le  peuplier , le  faille  , four- 
niffent  une  flamme  blanche  à la  vérité , très-abon- 
dante , mais  peu  adive.  Les  bois  réfineiix  , tels  que 
le  pin , le  fapin  , brûlent  très-bien , mais  produifent 
beaucoup  de  fumée.  Les  différences  efpèces  de 
chênes  engorgent  d’une  grande  quantité  de  braifes 
le  tifar  & les. foupiraux  delà  glaye  : ils  font  auffi 
flijets  à pétiller , quelquefois  avec  affez  de  force , 
pour  porter  des  charbons  jufqiies  fur  la  furface  du 
verre.  On  peut  cependant  employer  afl'ez  avanta- 
geufement  les  jeunes  chênes , lorfqu’on  en  a enlevé 
l’écorce  pour  l’ufage  des  tanneurs. 

Après  le  hêtre  , les  meilleurs  bois  font  le  frêne  , 
l’érable,  &:  les  arbres  fruitiers  fauvageons  que  l’on 
trouve  affez  communément  dans  les  forêts.  Au  refte , 
on  renchériroit  beaucoup  le  tifage , fi  Fon  portoit 
jufqu’à  un  fcrupule  minutieux  l’attention  de  ne  fe 
fervir  que  d’une  efpèce  de  bois  déterminée.  On 
aura  en  général  un  excellent  aliment  pour  le  feu  , 
en  employant  tout  le  produit  des  forêts,  où  cepen- 
dant le  hêtre  eft  Feffence  dominante. 

Le  bois  de  plant , ou  le  tronc,  chaufté  mieux  que 
les  branches  : les  jeunes  taüli';,  de  25  ou  30  ans  , 
fourniffent  de  bon  bois  à brûler;  mais  le  coeur  des 
vieilles  ecorces  paroît  encore  préférable. 

Quelque  efpèce  de  bois  qu’on  emploie , comme 
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la  rapidité  de  la  combuftion^  contribue  fur-tout  à 
la  violence  de  la  chauffe , on  ne  doit  le  brûler  que 
très  - fec.  Le  bois  verd  s’enflamme  lentement,  & 
répand  auparavant  beaucoup  de  fumée.  Il  eft  donc 
effentiel  de  ne  tifer  qu’avec  du  bois  coupé  depuis 
long-temps  ; il  ne  faut  cependant  pas  attendre  qu’il 
foit  paffé , c’eft-à-dire  , qu’il  commence  à tendre  à 
fa  décompofition.  Deux  années  de  coupe  font  à peu 
près  l’époque  à laquelle  on  doit  brûler  le  bois  , fi 
l’on  veut  être  afîuré  de  le  trouver  dans  le  meilleur 
état. 

Le  meilleur  bois  ne  peut  s’enflammer  fur  le  champ  ; 
s’il  efl:  trop  gros  , on  a foin  de  le  refendre  , & de  le 
réduire  en  morceaux  de  quatre  à fix  pouces  de  tour, 
ou  tels  qu’on  puiffe  les  embraffer  aifément  avec  le 
pouce  & le  doigt  du  milieu  : dans  cet  état , il  prend 
le  nom  de  bilUtte. 

La  longueur  de  la  billette  eft  déterminée  par  la 
pofition  qu’elle  doit  prendre  dans  le  four  pour  favo- 
rifer  fa  prompte  combuftion.  Il  eft  certain  , que,  fl 
on  la  couche  fur  l’àtre  de  la  tonnelle  , elle  brûle 
moins  aifément  que  fi,  difpofée  prefque  perpen- 
diculairement fur  l’àtre  depuis  le  tifar , par  lequel 
on  l’introduit , elle  épreuve  quelque  effet  de  Fac- 
ceflion  de  l’air  extérieur.  Le  tifar  eft  de  20  à 24 
pouces  nu  deffus  de  l’âtre  des  tonnelles;  en  don- 
nant à la  billette  vingt-flx  ou  vingt- fept  pouces, 
iorfqu’on  la  met  dans  le  four,  d’un  bout  elle  touche 
l’âtre , de  l’autre  elle  refte  appuyée  contre  le  tifar. 

Les  attentions  du  tifeur,  dans  fon  travail , doivent 
toutes  tendre  à produire  un  feu  très-aélif , & elles 
fe  réduifent , i“.  à ne  laiffer  jamais  manquer  le  four 
de  bois  ; 2°.  à n’en  pas  mettre  trop  à-la-fois  ; il  ne 
pourroit  s’enflammer,  comme  il  le  faut,  dans  un 
inftant , pour  ainfl  dire  , indivifible  : il  répandroit 
beaucoup  de  fumée,  ce  que  les  ouvriers  appellent 
boucaner  -,  3°.  enfin  , à favorifer  la  combuftion  , en 
confervant  toujours  la  même  aélion  de  l’air  par 
les  foupiraüx  de  la  g'aye. 

H eft  très-facile  au  tifeur  de  régler  la  quantité 
de  bois  qu’il  doit  jetter  dans  le  four  par  chaque 
tifar,  attendu  le  petit  volume  des  billettes  : il  lui 
fuffir  d’  'augmenter  le  nombre  des  morceaux , fuivant 
le  hefoin  ; mais  , pour  mettre  dans  fon  travail 
une  régularité  sûre  , & indépendante  de  fon  juge- 
ment, on  a imaginé  de  l’affujettir  à une  marche 
confiante.  Il  met  fucceiTivement  à peu  près  un  même 
nombre  de  billettes  dans  chaque  tifar,  & il  fe  tranf- 
porte  d’un  tifar  à l’autre  , d’un  pas  égal  & foutenu. 
Ce  moyen  le  difpenfe  en  grande  partie  de  toute 
combinaifon  ; fi  l’on  a befoin  , dans  quelques  cir- 
conftances  , d’un  degré  de  feu  plus  violent , il  fuffit 
qu’il  marche  plus  vite.  En  général , fa  démarche 
habituelle  doit  être  telle  , qu’il  parcoure , dans  fix 
heures  que  dure  fon  travail  , un  efpace  égal  à 
environ  fept  lieues. 

La  q .-aatiré  de  billette's  , qu’un  tifeur  jette  dans 
un  tifar  à chaque  rour  qu'il  fait  autour  du  four,  doit 
être  telle  , qu’eile  foit  à peu  près  confumée  , pen- 


dant le  temps  qu’il  emploie  à porter  du  bois  au  tifar 
oppofé , & à revenir. 

Rien  ne  peut  déranger  la  difpofition  des  fou- 
piraux  de  la  glaye  , que  la  braife  & les  cendres  pro- 
duites par  la  combuftion  fur  l’âtre  des  tonnelles  : 
en  les  laiffant  s’amonceler  , elles  ne  tarderoient  pas 
à intercepter  les  courans  d’air , & cette  raifon  feroit 
bien  fuffifanre  pour  diminuer  l’aftivité  de  la  chauffe. 
Auffi  le  tifeur  doit-il  avoir  la  plus  grande  attention 
à empêcher  le  four  de  s’engorger  de  braifes  : il 
lui  eft  impolTible  de  les  tirer  en  entier,  à mefure 
qu’elles  fe  forment  ; cette  opération , qui  demande 
un  peu  de  temps  , fouvent  répétée , apporteroit 
trop  de  lenteur  dans  le  tifage,  mais  il  fe  borne  à 
dégager  fréquemment  le  devant  des  foupiraux. 

Il  emploie  à cet  ufage  un  outil  dont  on  voit  le 
plan  K c , p/.  XVIII.  Il  reffemble , par  la  formé , au 
rable  à fritte  que  nous  avons  déjà  décrit  : il  en  diffère 
par  les  dimenfions  , & on  le  nomme  rable  de  tifeur. 
Le  manche  de  ce  rable  a huit  pieds  de  long,  pour 
qu’il  puiffe  atteindre  à l’extrémité  de  la  tonnelle  , & 
être  manié  avec  facilité  : la  partie  iceft  un  manche 
de  bois,  de  deux  pieds  de  long,  qui  fe  joint,  par  une 
douille  à celui  de  fer , & qui  empêche  que  la  main 
de  l’ouvrier  ne  foit  incommodée  par  la  chaleur. 

La  patte  du  rable  a quatre  pouces  de  i en  2 , 
& autant  de  2 en  3.  Lorfque  le  tifeur  ne  cherche 
qu’à  tenir  libre  le  paffage  de  l’air  par  les  foupiraux  , 
fon  opération  s’appelle  , & il  doit  la  répéter 
fouvent.  Il  porte  la  patte  de  fon  rable  jufqu’à  l’ex- 
trémité de  la  tonnelle  , & faifant  porter  le  rable  fur 
la  partie  2 , 3 , il  gratte  l’âtre  de  la  tonnelle  ; reti- 
rant le  rable  à lui , il  ramène  en  dehors  les  braifes 
qui  fe  trouvent  devant  les  foupiraux:  il  a fur  tout 
la  plus  grande  attention  a dégager  les  environs  des 
joues.  Comme  elles  font  placées  chacune  du  côté 
du  fiège  correfpondant  ; cette  manœuvre  porte  la 
iamme  vers  ces  parties  du  four  , où  il  eft  iur-tout 
Important  qu’elle  dirige  fon  aélion. 

Les  braifes , tirées  du  four  en  rablant,  reftent  au 
pied  du  chio  en  dehors  de  la  glaye , & elles  doivent 
être  difpofées  de  la  même  manière,  devant  chaque 
foupirail , comme  on  le  voit  en  i s I ,f  g.  j , pL  E7//, 
pour  que  leur  aélion  foit  uniforme.  L’expérience 
prouve  la  néceffité  de  cette  exaélitude  ; car , fi  par 
quelque  circonftance,  la  fufion  d’un  des  pots  paroît 
être  retardée , on  l’accélère  en  écartant  les  braifes 
du  foupirail  qui  lui  eft  diamétralement  oppofé,  & 
en  donnant  par  ce  moyen  un  plus  libre  accès  à l’air 
extérieur  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  donner  l'avantage  à 
un  pot. 

Lorfque  , malgré  le  foin  qu’on  a eu  de  rabler, 
les  braifes  &*les  cendres  deviennent  trop  abon- 
dantes dans  le  four  , on  nettoie  alors  complettement 
l’âtre  des  tonnelles  avec  le  rable.  Cette  manœuvre 
s’appelle  débraifer , & on  aftreint  communément 
chaque  tifeur  à l’exécuter  en  quittant  fon  travail , 
c’eft- à - dire  , au  bout  de  fix  heures  de  tifage , à 
moins  que  l’approche  de  quelque  opération  istà- 
reffante  n’en  difpofe  autrement. 
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Pendant  le  debraifage,  on  doit  fur- tout  avoir  foin 
de  ne  pas  laiirer  refroidir  le  four  ; & pour  cet  effet , 
pendant  qu'on  dêbraife  par  une  des  tonnelles , on 
lile  V veinent  par  l’ainre. 

Dès  que  les  braiies  font  retirées  du  four,  on  les 
anoe  pour  modérer  l’aftivité  de  leur  chaleur:  au 
moyen  d'une  pelle  plate  planche  XVÎII , on  les 
met  dans  un  coffre  de  tôle  T , monté  fur  un  bran- 
card à roue  , & fermant  exaffeinent  avec  un  cou- 
vercle X : on  tranfporte  ainfi  les  braifes  hors  de  la 
halle , fans  rifque  d’incendie.  La  pelle  a 7^  eff  dite 
pelle  à débraifer , à;  le  coffre  avec  Ion  brancard  , 
brouette  à braifes. 

Pour  nettoyer  le  bas  d’un  four , d’un  bout  à l’autre 
par  une  feule  tonnelle  , on  fe  fert  du  grand  rable 
efgh.,  planche  XVIII ^ auquel  on  donne  16  pieds 
de  manche  ; fa  voir , 10  en  fer  & 9 en  bois  , & dont 
la  patte  ci  ml  a 10  pouces  de  i en  m , & 3 de  m 
en  i.  On  introduit  le  rable  par  le  bas  de  la  glaye  , 
& on  s en  fert  en  le  faifant  pofer  fur  la  partie  l m. 

Opérations. 

En  décrivant  les  opérations  , il  fembleroit  natu- 
rel de  commencer  par  les  moyens  qu’on  met  en 
œuvre  pour  placer  dans  l’arche  les  pots  & les 
cuvcttes^^^^qixmr  les  en  retirer  après  leur  recuiffon , 
& pour  les  introduire  dans  le  four  , puifque  ces 
operations  doivent  indifpenfablement  précéder  tou- 
tes les  autres  ; cependant  nous  nous  déterminons , 
par  plufieurs  confidérations , à commencer  par  les 
operations  dont  l’ordre  fuccefflf  produit  la  glace  : 
i".  nous  croyons  fatisfaire  par-là  la  curiofité  du  lec- 
teur , qui , connoiiTant  peut-être  quelques  verre- 
ries , & fe  reprefentant  les  pots  déjà  placés , feroit 
impatient  d’être  inftruit  des  procédés  particuliers  à 
la  g acerie  : 2*’.  nous  fuivons  l’ordre  des  excellentes 
planches  de  l’ancienne  encj'clopédie. 

Pour  rendre  d’autant  moins  languiffante  la  def- 
cription  des  opérations , déjà  fi  sèche  par  elle-même  , 
nous  commencerons  par  indiquer  ëi  décrire  tous 
les  outils  qui  fervent  à chacune  d’elles  ; fi  nous 
nous  interrompions  , pour  donner  les  dimenfions 
des  inl^rumens , à mefure  que  leurufage  fe  préfen- 
teroit  , nous  tomberions  à coup  sûr  dans  des  lon- 
gueurs faftidieufes. 

L’opération  d’enfourner  confifte  à mettre  de  la 
compofition  dans  les  grands  pots  , où  s’exécute  la 
fufion  ; cette  opération  elT:  extrêmement  fimple  ; 
auffi  les  outils  que  l’on  y emploie  font-ils  peu  nom- 
breux : ils  fe  réduifent  aux  fuivans. 

Le  ferret  , ABCD  , planch.  XVIII.  Nous  l’a- 
vons décrit  ci-devant:  il  fert  à enlever  les  tuiles 
qui  bouchent  les  ouvreaux  d’en  haut  pendant  la 
chauffe. 

La  pelle  à enfourner.  On  en  voit  le  plan  géomé- 
tral  P QRS  , & la  repréfenration  perfpeélive  KH  , 
planche  XVIII.  Elle  ellde  tôle  , & elle  a environ  un 
pied  de  long  , fur  8 à 10  pouces  de  large,  & 4 
pouces  de  rebord  : on  y attache  un  manche  d’envi- 
ron 7 pieds  , dont  3 ^ en  fer  , & 3 ^ en  bois. 
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Le  graton  , fig.  j , planch.  XX , reffemb’le  affez  à 
un  petit  rable  , dont  la  patte  a environ  3 pouces  de 
large,  & un  pouce  ou  un  pouce  ^ de  rebord:  il  porte 
un  manche  de  8 pieds , dont  une  partie  eft  de  fer, 
& une  partie  de  bois.  L’ufage  du  graton  eft  d’enle- 
ver de  deffus  l’âtre  de  l’ouvreau  , les  morceaux  de 
compofition  qui  y tombent  en  enfournant , & qui , 
en  s’y  fondant , contribueroieiit  à la  dégradation  du 
four. 

On  doit  enfourner  avec  célérité  & avec  propreté. 
L’économie  du  temps  eft  effentielle  ; & comme  l’ou- 
vreau refte  débouché  pendant  l’opération  , on  doit 
craindre  que  trop  de  longueur  ne  refroidrffe  le  four. 
Les  ouvriers  ont  foin  de  ne  pas  trop  remplir  leurs 
pelles , pour  ne  pas  lauTer  tomber  de  matière,  fait  en 
la  portant  de  l’arche  à l’ouvreau , foit  en  introduifant 
la  pelle  dans  le  four.  On  ramafferoit  les  morceaux 
fales  , ou  on  les  perdroit. 

Après  avoir  fait  entrer  par  l’ouvreau  la  pelle  char- 
gée, on  ne  la  renverfe  que  lorfqu’elle  eft  immédia- 
tement au  de.ffus  du  pot  que  l’on  veut  remplir. 
Pour  donner  plus  de  facilité  aux  ouvriers  , on  dif- 
pofe  fur  les  plaques , devant  les  ouvreaux  , des  bar- 
reaux de  fonte  , qui  s’élèvent  un  peu  au  defl'us  des 
âtres  des  ouvreaux , & qui , par  leur  poids  , préfen- 
tent  un  point  d’appui  folide,  foit  pour  pofej  la  pelle, 
foit  pour  la  pouffer  jufques  fur  le  pot  : ces  barreaux 
s’appellent  barres  de  F ouvreau , & font  bien  exprimés 
dans  la  vignette  de  la  planche  XVIII. 

Le  chef-ouvrier  qui  veille  à l’Opération  , doit 
avoir  foin  de  ne  pas  faire  trop  remplir  les  pets , de 
peur  que  le  boiirfoufflement , qui  a quelquefois  lieu 
dans  les  premiers  inftans  de  la  fufion , ne  falTe 
répandre  du  verre  dans  le  four  , & même  qu'en 
enfournant,  il  ne  tombe  des  morceaux  de  fritte  hors 
des  pots. 

On  peut  enfourner  par  les  ouvreaux  à trejetter, 
ou  par  l’oHvreau  du  milieu  , puifque  , par  la  conf- 
rruâ'tôn  du  four  , les  uns  & Iss  autres  donnent  éga- 
lement fur  les  pots.  Il  femble  cependant  qu’il  y 
auroit  un  avantage  à fe  fervir  des  ouvreaux  du 
milieu  , parce  que  chacun  d’eux  donnant 'fur  deux, 
pots  , on  n’aura  bsfoin  de  déboucher  que  deux  ou- 
vreaux , pour  remplir  les  quatre  pots  , au  lieu  qu’on 
eft  obligé  de  déboucher  fuccelEvement  les  quatre- 
ouvreaux  à trejetter. 

La  manœuvre  de  l’opération  d’enfourner  fera, 
très-bien  connue  par  l’infpeétion  de  la  vignette  de 
la  planche  XVIII.  L’ouvrier  i prend  de  la  fritte 
dans  l’arche  ; l’ouvrier  2 porte  fa  pelle  chargée  de 
l’arche  à l’ouvreau  -,  l’ouvrier  3 verle  là  pelle  dans  le 
pot  ; l’ouvrier  4 attend  que  celui  qui  le  précède- 
ait  enfourné  , pour  le  faire  à fon  tour  -,  les  ouvriers 
5,6,  attendent,  chacun  félon  fon  rang  , l’inTtant  de 
prendre  de  la  fritte  dans  l’arche  ; & le  chef  ouvrier  ", 
communément  appelle  maître  tifeur,  furveille  l’opé- 
ration. On  voit  aifément  qu’en  fuivant  cet  ordre , fix 
hommes  peuvent  enfourner  les  quatre  pots  avec  une 
grande  rapidité. 

Il  ne  fuffit  pas  d’enfourner  une  fois , pour  remp'lir 
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un  pot  ; les  parties  de  la  matière , à mefure  qu’elles 
fe  tondent  , fe  rapprochent  , & occupent  moins 
d’efpace.  Lorfque  le  verre  eft  parfaitement  formé  , 
qu’on  ne  voit  plus  de  matières  infondues  , on  en- 
fourne de  nouveau.  On  diftingue  , par  le  nom  de 
première  , fécondé  fonte  , les  différentes  dofes  de 
fritte  dont  on  charge  les  pots  à diverfes  reprifes.  Il 
faut  au  moins  trois  fontes  , pour  remplir  entière- 
ment les  pots.  Ceft  à la  première  fonte  qu’on  diftri- 
bue , fur  chaque  pellée  de  compofidon  , la  dofe 
de  bleu  qu’on  juge  convenable  de  combiner  avec 
le  verre. 

On  doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  faire 
la  fécondé  fonte , qu’après  s’être  affuré  que  la  fufion 
de  la  première  eft  bien  complette. 

Dans  les  premiers  inftans  de  la  fufion,  les  matiè- 
res commencent  à fe  joindre  ; bientôt  elles  forment 
un  corps  opaque  dans  lequel  on  diftingue  encore  les 
parties  conftituantes  , comme  des  grains  de  fable  , 
des  portions  de  fritte  ; peu  à peu  on  voit  déjà  quel- 
que tranfparence  ; les  fels  neutres , dégagés  de  la 
maffe  du  verre  , viennent  former  fur  fa  furface  un 
bain  de  fel  de  verre  , qui  fe  diffipe  en  fumées  plus 
ou  moins  èpaiffes  ; le  verre  déjà  produit  , paroît 
rempli  de  très-petits  points  ; une  plus  grande  expan- 
fion  de  la  fubftançequiles  forme  , étend  ces  points, 
& en  fait  des  bulles  ou  bouillons  ; enfin  , ces  bouil- 
lons fe  portent  à la  furface  du  bain  de  verre  , & fe 
diffipent  ; tels  font  en  peu  de  mots  les  phénomènes 
que  préfente  le  verre  , pendant  fa  fufion  & fon  affi- 
nage. Tant  qu’il  paroît  du  fel  de  verre,  & îufqu  a ce 
qu^il  foit  dilTipè , le  verre  eft  en  fonte.  Après  l’en- 
tière évaporation  du  fel  de  verre  , lorfque  Taôion 
du  feu  n’a  plus  qu’à  faire  difparoître  les  points  & les 
bouillons  , le  verre  eft  en  affinage  ; enfin  on  dit  que 
le  verre  eft  fin  , lorfque  la  violence  de  lachaufté  eft 
parvenue  à le  purger  , autant  qu’il  eft  poflible , de 
points  & de  bouillons. 

D’après  ce  fuccinft  expofé  , on  fent  combien  il  eft 
important  que  la  fufion  de  la  première  fonte  foit  bien 
complette  , avant  d’en  faire  une  fécondé.  Le  fiel  de 
verre , oii  toute  autre  fubftance  expanfive  , dont  le 
verre  doit  fe  purger,  fe  dégage  plus  promptement 
& plus  aifément  d’une  moindre  maffe  de  verre  , & 
par  conféquent  l’affinage  fera  plus  long  & plus  diffi- 
cile , U l’on  a conduit  les  fontes  avec  trop  de  préci- 
pitation. . . - , , 

Le  fel  de  verre  eft  quelquefois  ü abondant , qu  on 
ne  peut,  fans  perdre  inutilement  beaucoup  de  temps, 
attendre  de  l’aftion  du  feu  fon  entière  diftipation: 
alors  on  le  puife  dans  les  pots  avec  une  poche  ou 
cuiller  , & on  le  tire  hors  du  four. 

On  fait  la  poche  de  fer  battit , plutôt  que  de  cui- 
vre , parce  que  ce  dernier  métal  eft  plus  corrodé  par 
le  fel  de  verre. 

On  ne. touche  le  fel  de  verre  , dans  fon  état  de 
fufion  , qu’avec  des  outils  bien  fecs  , & on  ne  le  dé- 
pofe  que  dans  des  lieux  auffi  très-fecs.  Le  contafl;  de 
rhuimdité  lui  fait  faire  communément  une  explofion 
fort  incommode. 
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La  manganèfe  qui  entre  dans  la  compofitioH  d^ 
verre , fe  manifefte  dès  le  commencement  de  la  fu»- 
fion  5 & alors  le  verre  eft  très-rouge;  mais  à mefure 
que  la  vitrification  fe  perfeâlonne , & que  l’affinage 
avance  , cette  couleur  diminue  d’intenfité  : on  n’a 
point  d’égard  à l’état  aétuel  de  la  couleur  du  verre  , 
pour  déterminer  le  moment  des  fontes. 

On  juge  de  l’état  du  verre  dans  les  divers  inftans 
de  la  fufion  & de  l’affinage , par  des  effais  qu’on  en 
tire  ; on  plonge  dans  le  pot  un  petit  crochet  de  fer , 
fig.  I , planck.  XXII ; il  s’y  attache  un  petit  morceau 
de  verre  ; on  le  laiffe  un  peu  refroidir  , & l’on  pro- 
fite du  temps  où  il  eft  encore  chaud , pour  faire  tom- 
ber , en  agitant  le  crochet , une  goutte  qu’on  appelle 
larmes.  On  appelle  crochet  à larmes,  le  petit  crochet 
qui  fert  à tirer  des  effais  de  verre. 

Lorfque  le  verre  eft  bien  fin  , & qu’il  a perfifté 
quelque  temps  dans  fon  affinage,  il  ne  refteroit  qu’à 
le  tranfvafer  dans  les  cuvettes  ; mais  il  eft  néceffaire 
de  nettoyer  ces  vafes  auparavant , & c’eft  cette  opé- 
ration qu’on  appelle  curage.  Si  les  cuvettes  font  neu- 
ves , elles  contiennent  une  pouffière  qui  pourroit 
gâter  le  verre  , & dont  les  plus  grands  foins  ne 
les  dépouillent  pas  toujours  exadement.  Si  les  cu- 
vettes ont  déjà  fervi,  elles  contiennent  un  réfidii  de 
l’opération  précédente.  Ce  verre  a perdu  de  fa  cou- 
leur & de  fa  qualité  par  une  trop  longue  chauffe  , & 
il  convient  de  ne  pas  le  mêler  au  nouveau  verre  avec 
lequel  il  ne  pourroit  s’unir , fans  former  dans  les  gla- 
ces des  veines  défagréables  : enfin  il  peut  être  tombé 
quelque  ordure  dans  les  cuvettes.  Toutes  ces  confidé- 
rations  rendent  le  curage  indifpenfable.  On  met  dans 
les  cuvettes  neuves  , avant  de  les  curer , une  petite 
quantité  de  verre  , ce  qu’on  appelle  les  enverrer.  En 
enlevant  ce  verre , on  enlève , le  mieux  qu’il  eft  poffi- 
ble  , la  pouffière  contenue  dans  le  vafe. 

Les  inftrumens  employés  au  curage  font  la  grand'» 
mère  , le  cornard  , le  graton  , le  rabot , le  balai , la 
pince  à élocher , le  chariot  à tenailles , le  grapin , la 
poche  du  gamin. 

grand' mère  , fig.  i , planche  XlX,  le  cornard, 
fig.  2 , même  planche  , & le  graton  , fig.  j , pl-  XX  , 
ont  déjà  été  décrits  ci-deffus. 

Le  rabot , fig.  s , planche  XlX  , eft  une  petite 
planche  au  milieu  de  laquelle  on  fixe  un  manche  de 
bois  d’environ  5 pieds  : cet  outil  fert  à nettoyerles 
endroits  fur  lefqueis  on  le  paffe. 

Le  balai  , fig.  6 , planche  XIX,  n’a  pas  befoin  de 
defeription. 

La  pince  à élocher  eft  un  levier  de  fer  , fig.  7 ; 
planche  XIX , avec  lequel  on  détache  du  fiège  la 
cuvette  qui  y eft  quelquefois  collée  , foit  par  le 
verre  qui  eft  tombé  en  enfournant , foit  par  la  vitri- 
fication , quoique  imparfaite  , de  la  furface  exté- 
rieure du  cul  de  la  cuvette  , & de  celle  du  fiège  : 
on  appelle  cette  aâion  de  détacher  la  cuvette  , élo- 
cher la  cuvette  , d’où  l’outil  qu’on  y emploie  , eft  dit 
pince  à élocher. 

Le  chariot  à tenailles  eft  un  des  principaux  inftru- 
mens du  curage  : il  fert  à faifir  les  çuyettes  en 
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ieitfs  places , à les  tirer  hors  du  four  , & à les  re- 
placer. Son  uiage  règle  les  dimenfions.  La  figure  8 , 
pUnche  XlX,  exprime  fon  plan  géométral , & la 
fi§.  P fon  profil. 

Ce  font  deux  branches  de  fer  B G H I , C G K L , 
qui  fe  croifent  au  point  G , où  elles  font  percées 
& réunies  par  un  boulon  , qui  leur  lahle  la  liberté 
de  s’écarter  & de  fe  rapprocher  comme  les  lames 
d’une  paire  de  cifeaux.  Le  même  boulon  fixe  les 
deux  branches  de  la  tenaille  à un  efïieu  de  fer  , 
aux  extrémités  duquel  font  deux  roues  aulE  de 
fer. 

Les  branches  , à l’extrémité  qui  doit  faifir  la  cu- 
vette, lailTent  entr’elles  un  efpace  IHKL  quarré, 
comme  le  vafe  qu’il  embrafîe  ; & comme  la  cuvette 
a environ  i6  pouces  , l’éloignement  K H ou  LI 
des  branches , lorfqu’elles  font  ferrées  , doit  être 
de  14  à 15  pcfüces.  On  donne  même  à la  diftance 
LI,  un  peu  moins  qu’à  K H , & les  branches  s’amin- 
ciiTent  en  approchant  de  leurs  extrémités  LL 

Les  cuvettes  font  placées  , deux  à chaque  ou- 
vreau , l’une  devant  l’autre.  Pour  parvenir  à celle 
de  devant , il  faut  que  les  roues  du  chariot  puiflent 
pafler  fous  les  plaques  , & arriver  jufqu’à  l’ouvreau , 
de  manière  que  la  tenaille  foit  toute  entière  intro- 
duite dans  le  four.  Pour  cet  effet  , on  ne  donne 
qu’environ  22  pouces  de  diamètre  aux  roues , & 24 
pouces  de  longeur  à l’effieu. 

Pour  faifir  folidemeiit  une  cuvette  , il  fuffit  que 
la  tenaille  pince  7 pouces  de  fa  longueur.  Les  bran- 
ches GI,  GL  fie  pourroient  faifir  la  cuvette  de  de- 
vant , û leur  longueur  n’équivaloit  pas  au  rayon  de 
la  roue  , 1 1 pouces  ; à l’épaifleur  de  l’ouvreau  , 12 
pouces  ; à la  longueur  de  la  cuvette  de  derrière  , 
16  pouces  ; aux  diftances  laiffées  , foit  entre  les 
cuvettes , foit  de  la  dernière  à l’ouvreau , environ 
2 pouces;  enfin , à la  longueur  dont  la  cuvette  de 
devant  doit  être  pincée , 7 pouces.  La  partie  GM  de 
l’inflrument  doit  donc  néceffairement  avoir  environ 
48  pouces  de  longueur. 

_ Si  l’on  confidère  que  les  deux  branches  du  cha- 
riot forment  un  levier  , dont  l’effieu  établit  le  point 
d appui  à quatre  pieds  de  diftance  du  poids , il  fera 
aife  de  donner  à la  partie  GB  ou  GC  des  branches  , 
unejongueur  telle  que  deux  ouvriers  , placés  en  B 
& C , puiflent  enlever  la  cuvette  avec  un  effort 
médiocre.  On  fait  communément  GB  ou  GC=:  5 
ou  6 pieds. 

Lorfqu’on  a folidement  faifi  la  cuvette  par  fa 
ceinture,  ce  qu’on  appelle  Vembarrer,  la  tenaille 
demeure  ferme  au  moyen  d’un  morceau  de  fer  EF, 
fixera  1 une  des  branches  G B , & pafTant  au  travers 
de  1 autre  branche  G C.  La  pièce  EF  eft  percée  de 
trous  dans  lefquels  on  met  une  clavette  qui  arrête 
les  branches , après  qu’on  a ferré  la  cuvette. 

Aux  extrémités  B , C ,,font  deux  poignées  A B , 

C D,  d environ  Q pouces  , fur  lefqueHes  les  ou- 
vriers qui  conduifent  le  chariot  pofent  leurs  mains. 

On  voit  par  le  profil  , fig.  p , même  planche , 
qu  on  donne  aux  branches  une  courbure  qui  élève 
Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  /. 
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les  poignées , & qui  les  porte  à une  hauteur  plus 
cornrnodv  pour  ics  ouvriers* 

Le  grapin , fig.  j , pl,  xlX  , eft  un  outil  de  fer 
aiiezleger,  d’environ  6 pieds  de  long.  A l’une  de 
les  extrémités , il  s’applatit , comme  de,&L  préfente 
un  tranchant.  Cette  partie  îe  a de  deux  à trois  pou- 
ces , & s a^iie  le  foulon.  A l’autre  extrémité  , eft 
une  patte  à-peu-près  femblable  à celle  du  graton  , 
ayant  environ  un  pouce  de  c en  / , &.de  2 à 3 de  c 
en  g.  La  patte  peut , ainfi  que  le  foulon  , fe  faire  en 
rer  ; mais  je  préfère  quelle  foit  de  cuivre  ; elle  eft 
- plus  propre  , & n’eft  pas  fujette  aux  pailles  comme 
lorfqu  elle  eft  de  fer. 

L2.  poche  du  gamin  , fig.  lo , pl.  XIX,  e^une 
petite  cuiller  de  cuivre  qu’on  met  entre  les  mains 
d un  enfant,  petit  ouvrier , défigné  fous  le  nom  de 
gamin. 

Lorfqu’on  veut  procéder  au  curage  , on  a foin  de 
bien  balayer  & de  nettoyer  fa  halle , fur-tout  les 
environs  du  four.  On  difpofe  auprès  des  quatre 
arches  , autant  de  baquets  pleins  d’eau  propre.  Ces 
, baquets  font  ordinairement  cerclés  en  fer , & leur 
bord  eft  garni  de  tôle  mince  : on  en  voit  deux  expri- 
mes dans  la  vignette  de  h planche  XlX. 

On  commence  par  démarger  , c’eft-à-dire  , par 
enlever,  avec  la  dent  de  la  grand’mère  , les  torches 
qui  garryfToient  le  tour  de  la  tuile.  On  enlève  la 
tuile  avec  le  cornard  , ce  qu’on  appelle  déboucher  : 
on  rabatte,  c’eft-à-dire  , on  retire  les  débris  des  tor- 
ches avec  le  rabot  de  devant  l’ouvreau.  On  achève 
de  nettoyer  k place  avec  le  balai , qu’on  pafte  auffi 
autour  de  l’ouvreau , pour  faire  tomber  les  parties 
de  torches  qui  y feroient  reftées  attachées. 

Il  eft  à craindre  que  l’aftion  même  du  balai  ne  fa/Te 
tomber  quelque  ordure  dans  la  cuvette  ; mais  il  eft 
aifé  de  prévenir  ce  danger  : il  fuffit  pour  cela  de 
boucher^l’ouvreau  avec  deux  tuiles  , placées  l’une 
devant  l’autre.  On  marge  feulement  la  tuile  exté- 
rieure ; & au  moment  de  l’opération  , on  balaye  ' 
après  avoir  démargé  laiffant  l’ouvreau  bouché  avec 
la^ première  tuile  qui  défend  la  cuvette,  & on  ne 
débouche  le  four  qu’après  avoir  rabotté  & balayé. 

Si  quelques  larmes  ou  d’autres  faletés  paroiffent 
attachées  au  ceintre  de  l’ouvreau  , on  les  enlève 
avec  le  graton.  On  fe  fert  du  même  outil  pour 
nettoyer  i’âtre  de  l’ouvreau  des  ordures  qui  sV  fe- 
roient  collées.  ^ 

Après  ces  précautions  préparatoires  , on  embarre 
la  cuvette.  Deux  ouvriep  appuient  fur  la  queue  du 
chariot , tandis  qu’un  troifièmè  avec  la  pince  à élo- 
cher  les  aide  à détacher  la  cuvette  du  liège  ; alors 
on  retire  la  cuvette  , & on  la  mène  auprès  d’un  des 
baquets  pleins  d’eau  : on  la  pofe  fur  une  ferrafle  ou 
grande  feuille  de  tôle , & on  défend  le  baquet  de 
1 aaion  de  la  chaleur  ^ en  dreffant  contre  lui  une 
autre  ferrafte.  Deux  ouvriers  , armés  chacun  d’un 
grapin  , approchent  dans  cet  inftant  de  la  cuvette  , 
puifent  avec  la  patte  de  leur  outil  le  verre  contenu 
clans  leyafe , & le  jettent  dans  le  baquet  : iU  grattent 
avec  foin  dans  tous  les  coins  de  la  cuvette.  Si  queL 
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ques  corps  étrangers  fe  trouvent  collés  contre  les 
parois  intérieures  de  la  cuvette  , les  cureursle  déta- 
chent , en  le  poulTant  avec  le  foulon  de  leur  grapin , 

& faifant  effort  Fun  contre  l’autre.  Lorfqu’un  des 
cureurs  eft  trop  éloigné  du  baquet  pour  y jetter 
aifément  fon  verre  , le  gamin  lui  préfeo^fa  poche, 
qu’il  verfe  enfuite  dans  l’eau.  Après  <flé  la  cuvette 
eft  curée , les  meneurs  de  chariot  la  replacent  dans 
le  four  , de  la  même  manière  qu’ils  1 en  ont  tiree  : 
il  leur  eft  quelquefois  difficile  de  la  remettre  exac- 
tement en  place  ; alors  ils  debarrent  ; & appuyant 
leS'Cornes  du  chariot  contre  le  jable  de  la  cuvette , 
ils  la  poulTent , & la  font  glifter  fur  le  fiege.Pour  en 
venir  plus  aifément  a bout , on  jette  deux  ou  trois 
billettes  furleftège  , avant  d’y  pofer  la  cuvette. 

Peur  conduire  le  chariot  avec  aifance  , 1 un  des 
ouvriers  qui  le  mènent , employé  le  poids  de  foii 
corps  à tenir  la  cuvette  élevée  , &le  fécond  dirige 
la  marche  du  chariot. 

Onpourroitdépoferleverre  qu’on  tire  des  cu- 
vettes , en  les  curant , dans  tout  autre  lieu  que  dans 
le  baquet  plein  d’eau  ; mais  ^ par  le  précédé 
le  verre  eft  maintenu  très-propre  ; il  fe  calcine  & fe 
réduit  en  petits  morceaux  , qu’il  eft  plusaifé  d epm- 
cher  St  de  dlftribuer  dans  la  compoftrion. 

Plufteurs  raifons  rendent  la  célérité  néceflaire  dans 
le  curage.  i°.  On  ne  peut  enlever  aifément  le  verre 
que  dans  fon  état  de  chaleür  , & il  ne  feroit^pas  pof- 
fible  d’y  réuffir , fi  on  le  laiffoit  durcir.  La  cu- 
vette tenue  trop  long-temps  hors  du  four  , ou  qu  on 
y remettroit  trop  froide  , ne  fouffriroit  pas  , fans  fe 
caffer  , cette  variation  fubite  de  température.  3 .Le 
four  trop  long-temps  ouvert  fe  refroidiroit  : auiTi , 
pour  obtenir  cette  diligence,  execute-t-on  le  curage 
avec  deux  chariots.  Pendant  qu’on  cureja première 
cuvette  tirée  , on  amène  au  baquet  de  1 autre  arche 
la  fécondé  , & on  remet  dans  le  four  la  première 
pendant  qu’on  cure  la  fécondé.  En  dirigeant  ainfi  la 
manœuvre  , les  deux  cuvettes  de  chaque  ouvreau 
font  curées  prefqu’à  la  fois. 

Dès  que  le  curage  eft  fini , on  marge  de  nouveau 

les  ouvreaux  à cuvettes. 

La  vignette  de  la  planche  AT/Xrepréfente  le  curage 
dans'  deux  de  fes  principaux  inftans.  L ouvrier  i 
éloche  la  cuvette  ; les  placeurs  de  cuvettes  , 2 , tra- 
vaillent à la  tirer  hors  du  four,  pour  la  mener  au- 
près du  baquet , que  l’on  voit  derrière  eux.  Pendant 
ce  temps,  les  cureurs  3 ,,3  5 nettoyant  une  cuvette 
tirée  auparavant,  Puii  d'eux  verfe  le  verre  qu  il  re- 
éueille  , dans  la  poche  préfentée  par  le  gamin  4 ; & 
les  placeurs  de  cuvettes  $55’  attendîntque  1 ope- 
j-ation  foit  finie  , pour  remettre  la  cuvette  en  place 

dans  le  four.  . , , , o 

Après  le  curage  , le  verre  quia  ete  long- temps  oc 
•vivement  chauffé  , eft  trop  fluide  pour  être  aifément 
manié  : il  faut  donc  le  ramener  à un  état  moins  mou, 
plus  cofiftant  , avant  de  le  trejetter  , c’eft-à-dire  , 
' de  le  tranfvafer  des  pots  dans  les  cuvettes.  Il  fumt 
de  laiffer  refroidir  le  four  en  ceffant  de  tifer  ; mais  , 
pour  que  i&  refroidlffement  foit  plus  égal  , plus 


jS  L A 

régulier,  moins  précipité,  on  ferme  tout  accès  à 
l’air  extérieur  ; on  fubftitue  aux  tulles  qui  fer- 
moient  les  ouvreaux  d’en  haut  des  plateaux  , qui 
bouchent  mieux.  Le  tifeur  bouche  aufil  fon  tifar  , 

& applique  des  margeoirs  aux  foupiraux  de  la 

^ L’a'aton  de  ceffer  de  tifer  s’appelle  arrêter  le 
verre  : les  ouvriers  défignent  auffi  par  _ceremonïe  , 
le  temps  qu’on  demeure  fans  tifer  apès  le  curage. 
Ainft  faire  la  cérémonie  , c eft  arrêter  le  verre , & 
attendre  qu’il  foit  parvenu  au  degré  de  confif- 
tance  qui  permet  de  le  trejetter.  ^ y 

Le  trejettage  eft  précédé  de  l’opération  àecre~ 
mer  : elle  confifte  à enlever  la  furface  du  verre  des 
pots , pour  ne  pas  mettre  dans  les  cuvettes  avec 
le  verre  les  pierres  & autres  corps  etrangers  qui 
feroient  tombés  de  la  couronne  du  four  dans  les 
pots  , ou  qui  , déjà  mêlés  à la  coinpofition  , & 
fpécifiquement  plus  légers  que  le  verre  , feroient 
montés  à fa  fuperficie. 

Le  pontil  eft  le  feul  outil  que  nous  ayons  a 
décrire  pour  l’intelligence  de  cette  opération.  C’eft 
une  barre  de  fer  d’environ  fix  pieds  de  long  à 
l'un  des  bouts  de  laquelle  on  forme  une  efpéce 
de  plaque  25  , fig-  2 , pl-  AX , de  8 à 9 pouces  de 
long , fur  environ  deux  de  large  , & fix  lignes 

d’épaiffeur.  • vr  r r ^ 

Avant  de  procéder  à l’écrêmage  , on  ditpole  lut? 

les  baquets  proche  des  arches  , des  plaques  de. 
fonte  , qu’on  appelle  marbres  , & l’on  fait  chaufter 
le  pontil , pour  que  le  verre  s y attache  mieux. 

L’écrêmeur  introduit  fon  pontil  par  1 ouvreau 
à trejetter,  & il  paffe  légèrement  la  partie  ab, 
fur  toute  la  furface  du  verre  , en  tournant  un  peu 
fon  outil  dans  fes  mains.  Lorfqu’il  juge  le  pontil 
affez  chargé, il  le  tire  hors  du  four,  toujours  tournant 
l’inftrument , pour  empêcher  le  verre  de  couler  , 
& il  arrange  ce  premier  coup  de  verre  autour 
du  pontil,  en  appuyant fiicceffivement  tomes  les- 

furfaces  de  la  partie  a b , fur  le  rnarbre.  C elt  ce 
qu’on  appelle  marbrer  : il  va  enfuite  prendre  un 
fécond  coup  de  verre,  & il  opère  toujours  ae 
même  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  parcouru  toute  la  fur- 
face  du  pot  , & fur-tout  qu’il  ait  enleye  les  corps 
étrangers  qu’il  auroit  apperçus.  Il  doit  principa- 
lement paffer  fon  pontil  autour  des  bords  du  pot  , 
parce  que  le  mouvement  d’ébullition  du  verre  y 
conduit  fouvent  les  ordures.  ^ ^ 

Dans  la  vignette  de  la  pL  XX,  l’ouvrier  1 ecreme, 
& l’ouvrier  2 marbre, 

AulTi-tôt  qu’on  a écrémé,  ontrejette.  Les  ou- 
tils qu’on  employé  à cette  opération  , font  la  poche 
& le  gambier  , outre  le  feiret  dont  1 ufage  elt 
néceffaire  , toutes  les  fois  qu’on  veut  de- 
boucher  ou  boucher  un  ouvreau  ; & le  graton 
qui  fert  indiftinaement  dans  toutes  les  opérations, 
lorfqu’on  a quelques  corps  étrangers  à arracher  de 

l’ouvreau.  . , * 

La  poche  eft  une  cuiller  de  cuivre  , ronde  , 
d’environ  dix  pouces  de  diamètre , en  y compre- 
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nant  fon  épalfleur  , & de  quatre  à cinq  pouces 
de  profondeur  ; on  y adapte  un  manche  de  fer 
d’environ  fept  pieds  de  longj^g".  4 , pl.  XX. 

Le  gambier  eft  une  barre  de  ter  de  3 6 à 40  pouces 
do  long  , au  milieu  de  laquelle  eft  une  déprelîion 
e , fig‘  S , pi-  XX,  propre  à recevoir  la  queue  de 
la  poche.  Lorfque  celle-ci  eft  trop  échauffée  pour 
que  le  trejetteur  puifl'e  aifément  la  porter  feul , il 
eft  aidé  par  deux  ousTiers  , qui , prenant  le  gam- 
bier  en  / & en  g , foutiennent  la  queue  de  la 
poche.  Un  feul  ouvrier  peut  rendre  le  même  fer- 
vice  , en  fe  fervant  du  crochet , fig.  6 , pi.  XX , 
qu’on  appelle  , par  cette  raifon  , gambier  à une  main. 

Les  barres  que  nous  avons  ta^remarquer  fur 
les  plaques  des  ouvreaux  , en  décrivant  l’opéra- 
tion d’enfourner , fervent  aufti  de  point  d’appui  à 
la  queue  de  la  poche  , dans  la  manœuvre  du  tre- 

L’ouvrier  trejetteur  introduit  fa  poche  par  1 ou- 
vreau à trejetter , & il  a , dans  cet  inftant , l’at- 
tention de  la  tenir  renverfée  , c’eft-à-dire  , la  par- 
tie convexe  regardant  le  ceintre  de  l’ouvreau  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  tombe  quelque  ordure  dans 
la  poche.  Il  porte  fa  cuiller  au  deiTus  du  pot, 
& pour  le  faire  avec  plus  de  facilité,  il  fe.  place 
lui-même  du  côté  de  l’arche,  il  puife  dans  le  creii- 
fet , Sc  remplit  fa  poche  : enfuite',  portant  fon 
corps  vers  l’ouvreau  du  milieu  , la  poche  fe  trouve 
naturellement  au  deflus  de  la  cuvette , dans  la- 
quelle on  la  renverfe.  On  continue  de  même , juf- 
qu’à  ce  que  la  cuvette  foit  pleine. 

Lorfqu’on  a rempli  la  cuvette  de  devant , c’eft- 
à-dire  , celle  qui  eft  le  plus  avant  dans  l’intérieur  du 
four,  le  même  procédé  remplit  celle  de  la  tuile. 
L’ouvrier  eft  feulement  obligé  de  ramener  fa  poche 
à lui , ou  vers  les  parois  du  four , pour  qu’elle  fe 
trouve  au  deffus  de  la  fécondé  cuvette. 

L’on  doit  avoir  foin  de  ne  pas  laiffer  trop  échauf- 
fer la  poche;  dans  ce  cas  , le  verre  s’y  attache- 
roit.  On  fe  contente  donc  de  cueillir  de  fuite  deux 
ou  trois  pochées  de  verre  , & on  porte  la  poche  , 
pour  la  rafraîchir , dans  les  baquets  pleins  d’eau , 
difpofés  aux  coins  des  arches. 

Pour  ne  rien  perdre  de  la  diligence  néceffaire 
dans  toutes  les  opérations  , on  employé  deux  tre- 
jetteurs,  dont  l’un  trejette , tandis  que  l’autre  ra- 
fraîchit fa  poche. 

En  remplilTant  les  poches  dans  le  pot  , le  verre 
fluide  découle  autour  de  leurs  bords  , & les  ba- 
vures tomberoient  entre  le  pot  & la  cuvette , en 
paffant  la  poche  de  l’un  à l’autre.  L’ouvrier  , por- 
tant la  queue  de  fa  poche  en  bas  , vivement  & 
d’un  coup  fec,  & la  tournant  en  même  temps 
dans  fa  main,  foit  à droite  , foit  à gauche,  ftii- 
vant  l’endroit  où  il  apperçoit  la  bavure  , fait  ren- 
trer celle-ci  dans  la  poche  , avant  de  quitter  le  pot  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  retrouJJ'er  la  poche. 

Le  trejetteur  juge  difRciieraent  de  fon  travail , 
fur-tout  lorfqu’il  remplit  la  cuvette  de  la  tuile  , 
qu’il  lui  eft  impoftible  de  voir  ; mais  on  le  dirige 
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& on  le  furveille,  en  regardant,  de  l’autre  côté 
du  four  , par  l’ouvreau  vis-à-vis  de  celui  auquel 
il  manœuvre. 

On  trejette  à la  fois  par  deux  ouvreaux  , l’un 
de  chaque  côté  du  four  , & par  conféquent  on 
remplit  deux  cuvettes  en  même  temps.  Pans  la 
vignette  de  la  pl.  XXI  , qui  repréfente  le  trejet- 
tage  , on  a placé  du  même  côté  du  four  , les  deux 
ouvreaux  par  lefquels  on  trejette  , pour  faire  con- 
noître  les  principauj;  Inftans  de  1 opération. 

L’ouvrier  i puife  du  verre  dans  le  pot  ; l’ouvrier 
2 verfe  dans  la  cuvette  ; l’ouvrier  3 rafraîchit  fa  po- 
che , & l’ouvrier  4 rapporte  la  Tienne  à l’ouvreau  , 
que  le  trejetteur  i va  bientôt  quitter. 

Lorfque  le  four  eft  complsttement  garni  de  fes 
quatre  pots , on.  pourroit  fe  paffer  de  gambier  , 
puifqu’on  n’a  qu’un  très-petit  efpace  à parcourir  , 
pour  porter  la  poche  vide  de  Fouvreau  au  ba- 
quet , ou  du  baquet  à Fouvreau  : mais  ft  un  pot 
manque  de  verre , foit  par  raifon  de  caffe , foit 
qu’on  ait  eu  i’inattendoii  de  ne  le  pas  affez  rem- 
plir en  enfournant , on  eft  obligé  de  prendre  du 
verre  dans  les  autres  pots  , & de  le  porter  dans 
les  cuvettes  correfpondantes  au  pot  qui  n’a  pu 
fournir  ; & alors  l’ufage  des  gambiers  eft  inévi- 
table, à raifon  du  plus  long  trajet  , & de  l’état 
des  poches  qu’on  rapporte  pleines  de  verre. 

Les  pots  contiennent  chacun  fix  cuvettes , & ils 
n’ont  que  deux  cuvettes  correfpondantes  : le  trejet- 
tage  ne  les  a donc  privés  que  d’un  tiers  de  leur  con- 
tenu , & les  quatre  pots  bien  remplis  peuvent  four- 
nir à trois  trejettages  , de  huit  cuvettes  chacun  , 
fembîables  à celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Après  qu’on  a vidé  les  cuvettes  en  les  coulant,  on 
les  remplit  par  un  fécond  trejettage  ; on  les  coule 
encore  , & un  troifième  trejettage  fournit  une  troi- 
fième  coulée.  Ces  trois  coulées  font  le  produit 
d’un  enfournement,  c’eft-à-dire,  tout  ce  que  peu- 
vent  rendre  les  pots  bien  remplis  de  verre. 

Comme  ces  trois  trejettages  s exécutent  de  la 
même  manière,  nous  n’avons  pas  befom  den  répé- 
ter la  defeription.  Il  oft  feulement  à obferver  que 
le  premier  eft  plus  facile  , les  pots  étant  plus  pleins  , 
& le  troifième  eft  le  plus  fatiguant  ; on  le  con- 
cevra aifément  , fl  Fon  confidère  la  pofttion  de 
l’ouvrier  i de  la  vignette  , pl.  XXl , qui  puife  du 
verre  dans  le  fond  du  pot. 

Nous  avons  raifonné  jufqu’ici  , comme  ft  l’on 
mettoit  conftamment  deux  cuvettes  à chaque  ou- 
vreau. Quand  on  veut  faire  des  glaces  de  très-grand 
volume  , aux  deux  cuvettes  ordinaires , on  en  fubl- 
titue  une  grande  , telle  que  les  pots  en  contiennent 
trois  au  lieu  de  fix  ; mais  cette  circonftance  n’ap- 
porte aucpn  changement  à l’opération. 

L’agitation  que  le  verre  éprouve  pendant  le  tre- 
jettage , ne  lui  permet  pas  de  conferver  la  flneffe 
à laquelle  il  étoit  parvenu  ; on  le  voit,  après  cette 
opération , affefté  de  bulles  ou  bouillons.  On  re- 
chauffe quelques  heures  , pour  le  ramener  à fon  pre- 
mier état  ; (c’efiee  qu’on  appelle /ùire  ou  lM£'er 
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venir  le  verre  ) & on  emploie  ce  temps  à chaufier 
le  fcnr  de  recuiffon,  qui  doit  recevoir  les  glaces. 

Après  qu’on  s’eft  convaincu  par  des  effais  ti- 
rés des  cuvettes , que  le  verre  ell  parfaitement 
revenu , on  fe  difpofe  à le  couler  ; mais , avant 
d’y  procéder,  comme  l’aâion  du  feu  , pendant  la 
revenue  , a donné  au  verre  une  trop  grande  flui- 
dité , on  arrête  le  feu  , & on  fait  quelques  inf- 
tans  de  cérémonie. 

Couler  le  verre. 

La  coulée  efi:  l’opération  la  plus  importante  de 
la  glacerie , puifque  c’eft  par  elle  particulièrement 
qu’on  donne  au  verre  la  forme  de  glaces  : elle  efl 
îrès-fimple  en  elle-même  ; elle  ne  confifle  qu’à 
aplatir  avec  un  rouleau  la  pâte  .du  verre  : mais 
elle  efl  minutieufe  à décrire  , parce  qu’elle  entraîne 
le  concours  de  beaucoup  de  petits  moyenÇ , & que 
fa  perfeélion  exige  la  téunion  de  circonftances  & 
d’attentions  , qui , paroiffant  légères  en  elles-mê- 
mes , n’en  font  pas  moins  eflentielles  dans  la  pra- 
tique. 

La  coulée  préfente  pliifieurs  inftans , qui  don- 
neroient  matière  à des  fubdivifions  de  cette  opé- 
ration , & qui  nous  engagent  du  moins  à faire  di- 
verfes  clafles  des  outils  qui  y font  employés.  On 
a ingénieufement  diftingué  ces  inftans,  dans  les 
planches  de  l’Encyclopédie  , pour  exprimer  en  dé- 
tail les  manœuvres  fucceflâves  de  la  coulée.  On 
voit  tirer  la  cuvette  hors  du  four , vignette  de  la 
pL  XXII.  Dans  celle  de  la  pl.  XXIII , on  écréme 
la  cuvette  ; celle  de  la  p/.  XX/l^repréfente  le  mo- 
ment auquel  on  verfe  le  verre  , & auquel  pro- 
prement on  forme  la  glace.  Enfin  on  voit  dans  la 
vignette  de  la  pl.  XX  V,  pouffer  la  glace  dans  le  four- 
neau de  recuiffon. 

Nous  décrirons  donc  , i°.  les  outils  qui  fervent  à 
tirer  la  cuvette  pleine  hors  du  four,  & à la  conduire 
au  lieu  de  l’opération;  ceux  qui  fervent  à écré- 
mer la  cuvette;  3°.  ceux  qui  fervent  plus  immé- 
diatement à la  formation  de  la  glace  ; 4°.  ceux 
qui  font  employés  àponffer'la  glace  dans  le  four- 
neau de  recuiflon  , & à Fy  placer.  Nous  ne  né- 
gligerons pas  d’expofer  en  même  temps  Fufage 
de  chacun  de  ces  outils  &.  la  manière  de  s’en  fer- 
vir.  Après  ces  éclairciffemens  préliminaires  , un 
narré  fuccinéi  & rapide  nous  fuffira  , avec  l’aide 
des  planches , 'pour  faire  bien  connoître  l’opération 
dans  fes  diverfes  périodes. 

La  première  claffe  des  outils  comprend  , la  pince 
à éiocher  , déjà  décrite  ci-devant , la  grande  pince  ^ 
les  grands  crochets , le  fernt , que  nous  avons  déjà 
fait  connoître , le  chariot  à ferrage. 

Dans  la  fécondé  divifion  , nous  remarquerons 
les  fabres. 

La  troifième  divifion  renferme  les  grapïns , Hc  la 
poche  du  gamin  , dont  nous  avons  parlé  en  décri- 
vant le  curage,  la  table  , les  tringles,  le  rouleau  , 
lés  .tenailles , la  potence  ^ la  croix  à e^uyer  la.  table  , 
ies  mains. 
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Enfin,  nous  rangeons  dans  la  quatrième  claffe 
le  procureur,  la  pelle  , le  grillot , l’y-grec , la  grande 
croix. 

'Ld.  grande  phice^fig.y,  pl.  XX,  eft  un  gros  le- 
vier de  fer , d’eaviron  fept  pieds  de  long  de  h en 
/.  On  l’arrondit  vers  un  bout , pour  que  l’ouvrier 
le  faififfe  plus  aifément  ; & depuis  fon  talon  h , 
la  grande  pince  préfente  une  partie  plate  hi , qui  a 
environ  un  pied  de  long  fur  trois  pouces  de  large , 
Ôc  fix  lignes  d’épaiffeur. 

Cette  partie  h i , qu’on  pourroit  appeler  la  pelle 
de  la  pince  , eft  introduite  fous  la  cuvette  pleine  , 
lorfqu’on  la  tire  du  four. 

Les  grandsnifpochets , fig.  8 , pl.  XX,  font  deux 
barres  de  fer , moins  greffes  que  la  grande  pince  , 
arrondies  de  même  par  un  bout;  on  leur  donne 
environ  dix  à onze  pieds  de  longueur  , & l’on 
forme  à l’autre  extrémité  un  crochet  de  huit  à dix 
pouces.  Ces  outils  fervent  à faifir  la  cuvette , 6c 
à l’entraîner  hors  du  four. 

Le  chariot  à ferrajfe  efl  repréfenté  en  plan  geo- 
métral  dans  la  fig.  g , pl.  XX  ; 8c  l’on  trouve  fon 
rofil  & fa  vue  perfpeÂive  ,fig.  1 8c  2,  pl.  XXL 
on  iifage  eft  de  conduire  les  cuvettes  pleines  au 
lieu  de  l’opération  , & de  les  ramener  vides  au 
four.  Ce  font  de,ux fortes  barres  de  (or  m n , no ^ 
qui  fe  réuniffent  en  n , pour  former  la  queue  n P 
du  chariot.  Au  bout  de  la  queue  font  deux  poi- 
gnées fur  lefquelles  les  deux  ouvriers  qui  doivent 
conduire  le  chariot  , pofent  leurs  mains» 

Sur  les  barres  m n , no  , prolongées  jufqu’en^  & 
r 5 on  fixe  une  ferraffe  ou  feuille  de  forte  tôle  txy^, 
à laquelle  on  donne  24  pouces  de  longueur  en  tç  , 
& 18  pouces  de  largeur  en  t x , pour  qu’elle  puiffe 
recevoir  les  plus  grandes  cuvettes  qui  ont  vingt- 
fix  pouces  de  long  fur  feize  de  large. 

Les  branches  s m , r o , du  charriot,  font  écatees 
entre  elles  de  18  pouces. 

Le  chariot  à ferraffe  eft  monte , comme  le  cha- 
riot à tenailles , fur  detix  roues  de  fer;  l’effieu  auflî 
de  fer  a 2,5  ou  26  pouces  entre  les  roues,  & cette 
dimenfion  eft  néceffaire,  fi  l’on  confidère  l’écar- 
tement des  branches  & leur  épailTeur.  En  comp- 
tant Fépriffeur  des  moyeux  des  roues,  la  longueur- 
totale  de  l’effieu  eft  d’environ  33  pouces. 

Le  plan  géométral  du  chariot  a 8 ou  9 pieds 
de  longueur  totale.  On  doit  placer  l eilieu  le  plus 
près  qu’il  eft  poffible  de  la  ferraffe,  pour  que  le 
point  d’appui  fe  trouvant  peu  diftant  du  poids  a 
enlever  , l’effort  des  ouvriers  fur  les  poignées  foit 
d’autant  plus  favorifé.  La  pofition  de  1 effieu  , ou  ^ 
ce  qui  eft  la  même  chofe , fa  diftance  des  extré- 
mités J , r , des  branches  , eft  déterminée  par  la 
largeur  de  la  ferraffe  (18  pouces)  , & par  le  rayoa 
des  roues  qui  ont  environ  a pieds  de  diamètre. 

D’un  point  «S*  , pris  fur  chaque  branche  du  cha- 
riot, s’élèvent  en  arc  à 10  pouces  au  deffus  de. 
l’eflieu  deux  petites  branches  de  fer  , qui  au  point: 
I , à 6 pouces  de  diftauce  de  l’efffeu  vers  la  queug 


du  chariot,  fe  réunliTent  eft  une  feule  branche  qui 
va  s’arracher  fur  la  queue  en  z. 

Le  proùl  du  chariot,  f.g.  i,  pi.  XXI,  exprime 
la  n»:ère  dont  les  branches  doivent  être  pliées. 
LapSft  ic  c 0 fur  laquelle  pofe  la  ferralTe  eft  hori- 
zontale , & porte  fur  l’aire  de  la  halle.  De  o en  m , 
les  branches  font  coudées  pour  s'élever  à uns  hau- 
teur égale  au  rayon  de  la  roue  , & repofer  fur 
i’eilieu  ; & depuis  la  réunion  des  branches  , la 
queue  le  courbe,  pour  porter  les  poignées  à une 
hauteur  qui  rende  l’ufage  de  l’outil  plus  comînode 
aux  ouvriers.* 

repréféntation  perfpeélive  du  chariot  à fer- 
rau'e,  fig.z,  pl.XXI,  en  fait  très-bien  connoître 
la  forme. 

Lorfque  la  cuvette  pleine  eft  placée  fur  la  fer- 
raffe  du  chariot  , deux  ouvriers  appuient  fur  les 
poignées  , & par  ce  mouvement  élèvent  la  cu- 
vette , & deux  autres  placés  au  deux  eStés  du  cha- 
riot faifiiTent  les  petites  branches  ziq,  zi& ; po- 
fant  chacun  une  main  en  1.2,  & l’autre  en  ou 
id*,  iis  pouffent  devant  eux  le  charriot  & le  font 
marcher  ; ils  font  favorifés  dans  leur  aâion  par 
les  deux  ouvriers  qui  font  aux  poignées  , dont 
les  efforts  tendent.au  même  but  , de  conduire  la 
cuvette  au  heu  de  l’opération. 

Le  fabre  fig.  / , pl.  XXIII , eft  une  lame  de  cifivre 
cb,  d’environ  dpouces  de  long,  & delà  forme  qu’on 
peut  remarquer  la  figure.  La  lame  du  fabre 
eff  retenue  dans  wr  manche  de  fer , qui  s’ajufte 
à fon  tour  dans  un  manche  de  bois.  La  fig.  2 ex- 
prime parfaitement  la  manière  dont  le  fabre  eff 
monté  ; le  manche  de  fer  eft  fei^u , & préfente  en 
1.2  une  fejoire  dans  laquelle  s’engage  la  lame  de 
cuivre , qui  y eft  arrêtée  par  de  forts  rivets  : le 
manche  de  fer  fe  termine  en  une  lame  qui  s’engage 
dans  le  manche  de  bois  en  3.4  ,'&  qui  y eft  fixée 
de  la  meme  manière  , que  ia  lame  de  cuivre  Teft 
dans  le  manche  de  fer. 

Le  fabre , avec  fon  manche , a environ  4 pieds 
de  long. 

Lourd  que  nous  allons  décrire,  eft  affurément 
nn  des  plus  importans  , non  - feulement  par  fon 
mage , mais  encore  par  la  matière  dont  il  eft  formé. 
C eft  en  effet  une  table  de  cuivre  , fur  la  furface 
I de  laquelle  on  donne  au  verre  la  forme  de  glace. 
Elle  doit  être  très-homogÇns  & très-compaae.  Si 
elle  renfermoit  des  foufflures  , des  chambres , les 
fubftances  expanfibles  qui  y feroient  renfermées  , 
mifes  en  aaion  par  la  chaleur  du  verre,  feroient 
b'-urfoufler  la  glace,  à raefure  qu’on  la  fabrique- 
roit. 

Sa  table  doit  être  bien  droite  & bien  polie.  Si  fa 
lurface  étoit  gauche  & inégale,  les  glaces  auroient 
les  mêmes  défauts. 

1 table  fort  très-épaiffe , pour 

reCfter  d autant  plus  aifément  au  contaa  du  verre 
chaud.  La  chaleur  dilate  tous  les  corps  : la  table  à 
couler  les  glaces  éprouve  cet  effet  ; mais  comme 
les  pieds  ficleschâifis  qui  la  fupportent  préfentent 
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une  tres-forte  réfiftance , la  dilatation  fe  manifefte 
Pius  puiffarament  vers  ia  furface  fupérieure  , & la 
table  fe  bombe  dans  fon  milieu.  En  donnant  à la 
table  une  épaiffeur  affez  confidérable  pour  qu’elle 
s échauffe  moins  pendant  l’opération  , la  dilatation 
eft  moindre , & fon  effet  eft  moins  fenfible. 

On  a cru , pour  prévenir  le  danger  de  voir  la 
table  fe  bomber , devoir  la  rendre  un  peu  creufe 
dans  fon  milieu , efpérant  fans  doute  que  Faiftion 
du  feu,  en  la  dilatant,  la  rameneroit  au  niveau  r 
mais , pour  s’attendre  à un  eftet  auffi  régulier , il 
faudroit  avoir  déterminé  bien  exaftement  , de 
quelle  quantité  une  table  bien  droite  fe  bombe 
pendant  1 operation.  Il  eft  d’ailleurs  à craindre  que , 
table  a été  fondue  bien  égale  , on  ne  la  di- 
minue ^trop  d epaiffeur  dans  fon  milieu  en  cher- 
chant à la^  creufer , & qu’on  ne  facilite , par  ce 
moyen  , Finconvéniem  qu’on  vouloir  éviter.  Il 
convient  donc,  ce  me  femble,  de  faire  la  table 
bien  égaie  & bien  droite  , fe  contentant  de  lui 
donner  une  forte  épaiffeur  : celle  dont  on  voit  le 
plan,  fig  J ^ & le  profil,  fig.  4,pL  XIV,  avoit  4 
pouces  d epaiffeur. 

_ Quant  aux  autres  dimenfions  de  la  table , elles 
dépendent  du  volume  des  glaces  qu’on  veut  fa- 
briquer. On  s’eft  contenté  jufqii’ici  de  donner  à la. 
table  10  pieds  de  long  fur  6 pieds  de  large. 

L on  a foin , avant  de  faire  ufage  de  la  table  , 
de  1 échauffer  un  peu  avec  des  braifes  qu’on  y 
répand,  pour  que  le  contaél  d’un  corps  trop  froid 
n occafionne  pas  la  perte  de  la  première  glace  qu’oQ 
y couleroit. 

La  table  eft  pofée  fur  un  diâffis  ; celui-ci  n’eil 
qu  urt  affemblage  de  fortes  pièces  de  bois  qui  fe 
joignent  à tenons  & à mortaifes  ; on  en  peut  voir 
le  développement  , fig.  4 , pl,  XV . Les  pièces  ^ 
telles  que  C D , foutiennent  des  deux  côtés  la  table 
dans  fa  longueur , & elles  font  réunies  dans  le  mi- 
lieu par  une  autre  pièce  , dont  on,  n’a  exprimé 
dans  la  figure  qu’une  partie  T F , pour  ne  pas  ca- 
cher d autres  détails  plus  intéreffans.  Les  deux  ex- 
trémités de  la  table  portent  fur  deux  pièces  de 
‘ bois  GH , Kl , difpofées  à recevoir , l’une  GH , une 
roue  de  fonte  très-épaiffe , & l’autre  Kl,  deux  roues, 
femblables.  Les  roues  font  fixées  dans  les  pièces- 
de  bois  qui  leur  fervent  de  chapes , par  de  forts 
boulons  qui  paffent  parles  trous  L,M,N,  & par  le 
centre  de  chaque  roue.  ^ 

La  difpofition  des  trois  roues  dont  le  châffis  eft 
garni , eft  très  - favorable  lorfqu’on  veut  tranfpor- 
ter  la  table,  & la  faire  changer  de  diredion- oa 
nxe  la  roue  qui  eft  feulq.  Autour  d’elle  , comme 
centre  , on  fait  tourner  le  côté  auquel  font  atta- 
chées les  deux  roues  : on  décrit  l’arc  plus  ou  moins 
grand  , comme  1 exige  la  nouvelle  direéfion  au’on 
veut  donner  à la  marche  de  la  table ,,  & par  cette 
manœuvre  , on  tourne  celle-ci,  malgré  fou  poids  „ 
à volonté  , promptement  & avec  facilité. 

Comme  la  table  eft  deftinée  à être  conduite  fuo- 
ceûivement  d’un  foiimeau  de  reculffon  à l’autxe^,. 
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& qiie  ceux-ci  font  communément  cUrpofés  autour 
de  la  halle , ainfi  qu’on  peut  le  voir , planche  1 ; on 
forme  avec  des  madriers  épais  un  plancher  folide 
& uni  GKIL , fur  lequel  les  roues  de  la  table  rou- 
lent aifément. 

La  hauteur  du  châflis  de  la  table  garni  de  les 
roues  , doit  être  telle  que  la  furface  fupérieure  de 
la  table,  foit  à 30  pouces  au  deffus  de  Faire  de 

la  halle.  . 

Les  fig.  I èc  s,  pl.  XV,  préfentent  1 élévation  de 
la  table  lur  fon  châflis  & garnie  de  fes  roues  , vue 
^cceflivement  par  fes  deux  extrémités;  & \zfig.2, 
même  planche  , exprime  fa  coupe  longitudinale  , ou 
fuivant  une  ligne  dirigée  depuis  la  roue  qui  en 
leule , ]ufqu’au  cote  garni  de  deux  roues. 

Le  rouleau  Z , fig-  3 , cylindrë 

creux  de  cuivre , dont  la  longeur  égale  la  largeur 
de  la  table  : on  le  tourne  , après  l’avoir  fondu , 
pour  le  rendre  auffi  régulier  & aufli  uni  qu  il  eft 
poflible.  Son  ufage  eft  d’étendre  & d’applatir  le 
verre  encore  chaud.  Il  doit  etre  affez  épais  pouï 
que  le  contaél  du  verre  ne  l’échauffe  pas  trop , 

& affez  pefant  pour  agir  puiffamment  fur  le  verre  ; 
il  fuffic  qu’il  pèfe  de  400  liv.  à 500  liv.  ^ 

La  fig.  s,  XIV,  préfente  le  rouleau  coupe 
dans  fa  longeur , pour  en  faire  voir  l’intérieur.  On 
y remarque  3 triangles  de  fonte  ou  de  fer  battu 
O , M , P , que  l’on  place  en  coulant  le  rouleau. 
Ces  triangles  percés  font  deftinés  à recevoir  & 
affujettir  un  axe  de  fer  carré , aux  deux  bouts  du- 
quel s’adaptent  deux  poignées  de  fer , fig.  6 y , 
flanche  XIV,  d’environ  2 pieds  de  long  , dans  lef- 
quelles  les  extrémités  de  l’axe  s’engagent,  comme 
un  tenon  dans  fa  mortaife.  C«s  poignées  font  rondes 
extérieurement,  &l  fervent  à appliquer  les  mains 
des  deux  ouvriers  qui  font  agir  le  rouleau.  ^ 
Lorfque  le  rouleau  n’eft  pas  en  aélion  , il  de- 
meure pofé  fur  un  chevalet  de  bois  , fig.  5,  pl.  XV , 
qu’on  place  à l’extrémité  de  la  table  pour  recevoir 
le  rouleau  après  l’opération.  On  voit , fig.  6 même 
flanche , l’élévation  du  chevalet  yu^  par  l’un  des 
bouts.  La  longueur  du  chevalet  doit  être  à peu  près 
égale  à celle  du  rouleau , & fa  hauteur  relative  à 
celle  de  la  table.  On  a moins  d’efforts  à faire , 
iorfqu’on  veut  élever  le  rouleau  de  deffus  le  che^ 
valet  fur  la  table.  Onpourroit,  dans  cet  inftant, 
s’aider  d’un  levier  de  fer,  fig.  2,  pl.XXX,  quon 
défigneroit  affez  bien  par  le  nom  de  bras  du  rou- 
leau. Il  fuffiroit  que  ces  bras  euffent  un  crochet  a , 
à l’une  de  leurs  extrémités  , & préfentaffgnt  en  b , 
une  efpèce  de  talon  qui  arrêtât  la  poignee  du 
rouleau  & l’empêchât  de  gliffer.  Dans  l’ufage  , 
fig.  J , pl  XXX , le  crochet  faifiroit  un  fort  bou- 
lon d,  que  l’on  auroit  fixé  folidement  à chaque 
côté  de  la  table , & qui  fourniroit  un  point  d’appui , 
au  moyen  duquel  on  éléveroit  aifément  le  rouleau , 
en  employant  les  bras  comme  des  leviers  du  fé- 
cond genre.  On.  peut  cependant  fe  paffer  très- 
bien  de  cet  outil , & lever  le  rouleau  Simplement 
% bras  d’Uomiqes, 
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Si  l’oaavoit  à tranfporter  le  rouleau  d’un  lieu  à un 
autre , on  fe  ferviroit  utilement  d'un  chariot  de  fer 
affez  femblable  au  chariot  à ferraffe  , avec  la  diffé- 
rence que  fes  branches  ne  font  pas  coudées  , j^arce 
qu’elles  ne  font  pas  deftinés  à porter  leurs  extrémités 
fur  l’aire  de  la  halle  : elles  font  terminées  chacune 
par  un  demi-cercle , pour  que  le  rouleau  y foit  pofé 
avec  sûreté.  On  peut  voir  la  vue  perfpeélive , le 
profil  & le  plan  géoraétral  du  chariot  à rouleau , 
fig.  1 , 28c  3,  pLXVI  : nous  ne  nous  étendrons  pas 
fur  fa  defcriptlon,  parce  qu’il  ne  nous  paroît  pas 
d’une  néceiTité  abfoliie.  Le  rouleau  ne  fert  que  dans, 
l’opération  de  la  coulée , & par  conféquent  con- 
jointement avec  la  table.  On  eft  obligé  de  conduire 
celle-ci  d’un  fourneau  de  recuiflon  à l’autre  ; il  fuffit 
donc  de  pofer  le  rouleau  fur  la  table  pour  le  porter 
où  il  convient  , fans  avoir  befoin  d’un  c'nariot 
pour  cet  ufage  particulier. 

Les  tringks  font  deux  petites  bandes  de  fer  plat 
ST  , XY , fig.  3 , pl  XIV,  qu’on  pofe  fur  la  table 
parallèlement  à fes  côtés  : c’eft  fur  ces  tringles  que 
porte  le  rouleau  , lorfqu’on  le  fait  mouvoir , pour 
applatir  le  verre.  L’épaiffeur  des  tringles  détermine 
donc  celle  des  glaces  qu’on  veut  fabriquer , comme 
l’efpace  S X qu’on  laiffe  entre  elles  , règle  la  lar- 
geur de  la  glace.  Aux  bouts  des  tringles  en  S & 
en  X , font  deux  crochets  qui , s’appliquant  contre 
Fépaiffeur  de  la  table , retiennent  les  tringles  6c 
les  empêchent  de  céder  au  mouvement  du  rou- 
leau. 

Les  tringles  font  de  la  longueur  de  la  table  ; 
leur  largeur  eft  d’environ  un  pouce  ; quant  à leur 
épaiffeur , elle  eft  gommunément  de  4 à 6 lignes. 
Cependant , comme  les  très  - grandes  glaces  exi- 
gent une  épaiffeur  plus  forte , on  a en  réferve  plu- 
fieurs  paires  de  tringles  de  diverfes  épaiffeurs , & 
on  les  emploie  fuivant  que  la  fabrication  le  de- 
mande. On  conclut  aifément  de  tout  ce  que  nous 
venons  d’expofer , que  les  tringles  doivent  être 
calibrées  avec  le  plus  grand  foin , c’eft-à-dire , que 
leur  épaiffeur  doit  être  par-tout  parfaitement  égale. 

Les  tenailles  fervent  à faifir  les  cuvettes , pour 
les  renverfer  fur  la  table.  C’eft  un  cadre  de  fer 
dont  on  embraffe  la  cuvette , Sc , comme  on  em- 
ploie de  grandes  & de  petites  cuvettes , on  a par 
conféquent  de  grandes  & de  petites  tenailles.  Elles 
ne  diffèrent  entre  elles  qae  par  l’étendue  du  cadre , 
relative  à la  grandeur  des  différentes  cuvettey  Ainfî 
nous  nous  contenterons  de  décrire  les  petites  te- 
nailles , dont  on  voit  le  plan  géométral,  fig.  1 , 
pi.  XIV:  l’infpeaion  des  grandesyenailles  , fig.  2., 
même  planche , fuffira  pour  les  faire  connoitre  , & 
pour  mettre  à même  de  leur  appliquer  la  defcrip- 
tion  que  nous  allons  faire. 

Le  cadre  HKLI  a 16  pouces  de  H en  I ou  de 
K en  L,  & feulement  1 5 de  H en  K ou  de  I en  L. 
Il  eft  formé  par  deux  branches  de  fer  GOIHQB , 
GSLKRC, pliées  à angles  droits, & qui  fe  réuniffent 
en  G à un  pied  du  cadre.  Au  point  G,  elles  font 
I jointes  par  une  çharnière  J demamère  quelles  pe^ 
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s'éloigner  plus  ou  moins  à volonté , & on 
les  fixe  au  degré  d'ouverture  qu’on  defire  , par 
le  moyen  d’une  clavette  & de  la  clé  E F , qui  , 
tixèe  à l’une  des  branches  Q B , païïe  à travers 
l’autre  branche  RC.  De  G en  P , l’inftrument  fe 
prolonge  en  une  feule  branche  G P. 

Aux  extrémités  P , B , C , des  branches  font  des 
poignées  PM,  PN,  B A,  C D,  par  lefquelles  les 
ouvriers  qui  doivent  verfer  le  vewe  fur  le  fable  , 
faiûflent  les  tenailles. 

La  longueur  des  tenailles  eft  déterminée  par  les 
circonftances  du  verfage.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  cadre  qui  embralTe  la  ceinture  de  la  cuvette  , a 
i6  pouces  de  long  comme  celle-ci;  il  nous  refte  à 
établir  la  dimenfion  des  branches  OP,  QB,  RC. 

Lorfqu’on  verfe  la  cuvette  fur  la  table  , on  com- 
mence cette  opération  vers  le  côté  P Q , fig.  3 , 
j>l.  XIV,  de  cette  dernière  ; on  pouffe  enfuite  la 
cuvette  vers  le  côté  OR  , lui  faifant  parcourir  toute 
la  lageur  de  la  table  : on  la  maintient  fur  le  côté 
OR  jufqu’à  la  fin  de  l’opération.  Par  cette  manœuvre 
on  couvre  la  table  d’un  flot  de  verre  ardent,  qui  ne 
ermettroit  pas  au  verfeur , qui  tient  les  poignées 
INj/g.  / ,pl.  XIV,  de  porter  fes  mains  au  deffus  de 
la  table.  La  longueur  de  OP  doit  donc  être  telle  , que 
les  mains  de  l’ouvrier  appliquées  en  MN,  foient  hors 
delà  table.  Or,  fi  celle-ci  a 6 pieds  de  large , comme 
le  côté  HK  du  cadre  doit  fe  trouver  fur  le  côté  OR  de 
la  table , il  faut  que  la  diftance  QP  ait  au  moins 
6 pieds  & confidérant  que  H I a 16  pouces  , 
on , ce  qui  eft  la  même  chofe , que  le  cadre  , en  y 
comprenant  les  épaiffeurs  du  fer , a un  pied  & demi , 
la  diftance  OP  devra  être  de  5 pieds. 

Quant  aux  branches  QB  , RC , il  fuffira  de  leur 
donner  3 pieds  ^ , parce  que  , au  commencement  de 
l'opération,  l’ouvrier  appliqué  en  BA  & CD  , pré- 
fente fes  bras  au  deffus  de  la  table  avant  que  le 
verre  foiî  verfé , & , lorfque  le  flot  de  verre  eft 
répandu , le  côté  HK  du  cadre  eft  parvenu  au  côté 
O R de  la  table  , & par  conféquent  le  verfeur  en 
eft  alors  éloigné  de  la  diftance  QB  ou  RC. 

D’après  toutes  ces  mefures  particulières  , la  lon- 
gueur totale  des  tenailles  eft  de  10  pieds. 

La  cuvette  pleine  de  verre  ne  pourroit  être  fou- 
tenue  par  deux  ouvriers , fi  leurs  eftdrts  n’étoient 
aidés.  On  fufp«nd  les  tenailles  avec  quatre  chaînes  , 
qui  en  faififfent  les  branches  en  i,  2,  3,4,  ,fig.  1 , 
pl.  XIV,  à 6 pouces  du  cadre.  C’eft  pour  cet  ufage 
que  les  branches  font , en  ces  points , arrondies  & 
déprimées. 

Les  chaînes  1.5  , 2.8 , 3.7, 4.6 , fig,  2 , pl.  XVII , 
ont  3 pieds  de  long , & vont  s’attacher  aux  extré- 
mités des  deux  petits  fléaux  5.6,  7.8 , qui  font  eux- 
mêmes  joints  d’une  manière  mobile  par  leurs  mi- 
lieux x,y,  aux  extrémités  d’une  barre  de  fer  x y 
d’environ  30  pouces  de  long.  Au  milieu  de  la  pièce 
xy,  s’en  élève  une  verticale  rg:  d’environ  dix-huit 
pouces , qui  y eft  folidement  fixée  , & qui  eft 
encore  maintenue  dans  fa  pofition  par  les  arcbou- 
tans  At , tB. 
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A l’extrémité  t de  la  branche  rq  , eft  un  trou 
qui  doit  recevoir  le  crochet  a , fig.  1 , pi.  XVII , 
auquel  toute  la  m.achine  eft  fufpendue. 

On  fait  auparavant  paffer  la  branche  rq  au  tra- 
vers de  la  ferraffe  o p q r , par  un  trou  s , qui  eft 
pratiqué  à cet  effet  dans  le  milieu  de  la  ferrafle, 

& qui  répond  exactement  par  fa  forme  à celle  de 
la  branche  qui  doit  y être  inférée.  Cette  fen'affe 
ou  tôle  op  qr , a environ  4 pieds  de  long  fur  2 de 
large , & n’a  d’autre  ufage  que  de  préferver  la 
cuvette  des  ordures  qui  ’y  tomberoient  pendant 
l’opération, 

La  potence,  garnie  de  toutes  fes  pièces,  fert  à 
foutenir  & élever  le  crochet  a , auquel  les  tenailles 
font  fufpendues.  L’inftrument  que  nous  décrivons  , 
eft  une  pièce  de  bois  C3; , fig,  1 , ph  XVII,  amincie 
& arrondie  dans  fon  extrémité  C , qui  eft  garnie 
de  fer.  L’autre  extrémité  ç eft  armée  d’un  pivot 
de  fer.  Le  pivot  ç eft  reçu  Hans  un  crapaud  ou 
plaque  de  fonte  , épaiffe  au  milieu  de  laquelle 
on  pratique  un  trou  , & que  l’on  drfpofe  à niveau 
de  l’aire  de  la  halle.  La  potence  eft  retenue  dans 
la  pofition  verticale  par  un  collier  de  fer  a b , qui 
embraffe  l’extrémité  C , & qui  eft  attaché  à une 
pièce  de  charpente , placée  au  devant  de  tous  les 
fours  de  recuiffon.  La  potence  tourne  librement 
fur  fon  pivot  z , & dans  le  collier  a b. 

A 4 pieds  au  deffus  de  l’aire  de  la  halle  on  fixe 
folidement  à la  potence  un  cric.  C’eft  un  mou- 
vement très-fimple , qui  confifte  en  un  pignon  & 
une  roue  dentée  , à l’axe  de  laquelle  on  adapte 
un  treuil.  Une  manivelle  appliquée  à l’axe  du 
pignon  , fait  tourner  celui  - ci  qui  ; engrénant 
dans  la  roue  dentée , fait  envelopper  autour  du 
treuil  , une  corde  qui  fe  développe  lorfqu’on 
tourne  la  manivelle  en  fens  contraire.  La  mani- 
velle fe  trouve  élevée  d’environ  3 pieds  au  deffus 
du  fol. 

A 2 pieds  au  deffous  de  l’extrémité  C , la  po- 
tence eft  creufée  de  manière  qu’elle  préfente  une 
chape  à la  poulie  de  renvoi  c , fur  laquelle  paffe  la 
corde  attachée  au  treuil , & défignée  dans  la  figure. 

Au  deffous  de  la  poulie  c , eft  un  bras  de  fer  i k , 
fixé  à la  potence  par  un  boulon  autour  duquel  il  a la 
liberté  de  tourner.  Le  bras  h i eft  retenu  dans  une 
pofition  horizontale  par  la  jambe  de  force  l m , 
qui , attachée  en  l par  un  boulon  autour  duquel 
elle  tourne , eft  fixée  à la  potence,  en  m avec  une 
clavette. 

Lorfqu’on  tranfporte  la  potence  , on  défait  la 
clavette  m;  on  abaiffe  la  jambe  de  force  l m 81 
le  bras  h i , Sc  des  ouvriers  faififfent  par  là  la 
potence. 

Le  bras  é i eft  droit  de  é en  / ; enfuite  il  fe  di- 
vife  en  deux  pour  former  une  chape  qui  reçoit 
une  poulie  g,  & il  eft  plié  de  manière  que  la  corde  ' 
paffant  fur  la  poulie  c & fur  la  poulie  g , eft  dans 
une  pofition  horizontale.  La  poulie  g eft  proprement 
le  point  de  fufpenfion  de  la  cuvette  , puifque  ç'eû 
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de  g que  part  verticalement  la  corde  qui  porte  le  | 
crochet  a. 

La  longueur  du  bras  hi,  eft  relative  à k didance 
à laquelle  on  veut  porter  le  point  de  fufpenfion 
g;  on  donne  communément  à h i huit  pieds  de  long. 

La  potence  a en  totalité  18  pieds  de  long  : au 
refte , il  eft  aifé  de  fentir  que , plus  elle  fera  haute , 
plus  le  point  de  fufpenfion  fera  élevé  , plus  auffi 
le  verfage  s’exécutera  avec  facilité.  Soit  la  po- 
tence , telle  que  nous  l’avons  décrite,  placée  en 

fig.  3 pL  XIF,  au  milieu  de  la  taWe  , & à 
3 pieds  de  diftance  de  celle-ci.  Avec  un  rayon  de 
8 pieds  & du  point  & , comme  centre  , traçant 
l’arc  3 .4 , 5.6 , il  défignera  le  chemin  que  feroit  fur 
la  table  la  cuvette  abandonnée  à fon  propre  poids , 
fl  l’on  faifoit  tourner  la  potence  fur  fon  pivot; 
mais  , en  verfant , on  porte  d’abord  la  cuvette  , 
comme  nous  l’avons  dit , fur  la  bande  P Q de  la 
table,  & on  la  maintient  enfuite  fur  la  bande  OR  : 
on  lui  fait  donc  contii^uellement  quitter  fa  pofi- 
tion  verticale  à laquelle  fa  pefanteur  la  follicite  , 
& l’on  en  viendra  à bout  avec  moins  d’eiForts  fi 
le  rayon  eft  plus  long  , puifqu’en  effet  la  ligne 
de  fufpenfion  différera  moins  de  la  perpendicu- 
laire. On  appliqueroit  aifément  à ce  fait  une  dé- 
monflration  mathématique  , s’il  n’étoit  pas  auffi. 
phyfiquement  évident. 

On  fubftitue  avantageufement  à la  corde  qui  fuf- 
pend  la  cuvette  une  chaîne  de  fer  à petits  chaînons., 
dont  la  forme  reffemble  affez  à celle  d’une  chaîne  de 
montre. 

On  tranfporte  la  potence  fucceffivement  devant 
chaque  four  de  recuiffon , & _,  pour  exécuter  faci- 
lement ce  tranfport  , on  a imaginé  l’outil  très- 
fimple  que  nous  allons  décrire.  Ce  n’eft  qu’un 
levier  de  fer  de  7 pieds  de  long  ,/g'.  y , /?/.  XZ///, 
monté  fur  des  roulettes  de  fonte  & fur  un  effieu , 
qui , dans  l’aéllon , fert  de  point  d’appui.  Les  roues 
ont  4 pouces  de  diamètre  : à l’une  des  extrémités 
du  levier  font  deux  poignées  E F , E G , fur  lef- 
quelles  les  ouvriers  font  effort  : à l’autre  extrémité  , 
le  levier  préfente  deux  dents  AB  , BC,  ecartees 
entre  elles  de  3 ou  4 pouces , & qui  ont  environ 
5 pouces  de  long.  L’effieu  eft  placé  à 8 pouces  de 
A ou  C , de  forte  que  le  bras  D E du  levier  a 6 
pieds  4 pouces,  & cet  effieu  a de  15  à 18  pouces 
d’un  moyeu  à l’autre.  On  voit  le  profil  & la  re- 
préfentation  perfpeâive  du  chariot  à potence , fig.  4 
6l  3,  pi.  XXllI. 

On  dégage  la  potence  du  collier  a b qui  la  retient  ; 
on  faifit  le  pivot  entre  les  dents  du  chariot  : en  l’éle- 
vant , on  le  fait  fortir  de  fon  crapaud , & deux  ou- 
vriers appliqués  aux  poignées , conduifent  où  ils 
le  veulent  , au  moyen  des  roues  du  chariot  , la 
potence  que  , pendant  ce  temps , d’autres  ouvriers 
tiennent  dans  fa  pofition  perpendiculaire  , en  la 
foutenaat  tant  avec  le  bras  de  la  potence  qui  eft 
alors  abaiffé  , qu’avec  les  bâtons  d e , figure  1 , 
pl.  XVIl,  qui  fonjt  attachés  à la  potence  pour  ce 
feul  ufage. 
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On  fait  paffer  au  travers  de  la  potence  des  che- 
villes de  bois , qui  fervent  d’échelons  à celui  qui  va 
placer  & déplacer  le  collier  : ces  chevilles  ne  font 
pas  exprimées  dans  la  figure. 

La  croix  à ejfiuyef  la  table  , eft  un  outil,  fig.  2 ^ 
pl.  XXII , dont  le  nom  défigne  la  forme  & Tulage. 
Ce  n’eft  qu’un  morceau  de  bois  CD  de  3 pieds  de 
long , qu’on  enveloppe  de  linge  : au  milieu  de  CD 
on  place  un  manche  de  10  pieds  , pour  que  d’une 
extrémité  de  la  table , un  ouvrier  puiffe  porter  à 
l’autre  extrémité  la  partie  CD  de  la  croix , qu’il 
retire  à lui  pour  effuyer  la  table. 

Les  mains  font  deux  outils  de  cuivre  ou  de  fer-, 
fig.  3 , pl.  XXI 1.  Leur  ufage  eft  de  retenir  le  verre  , 
& de  l’empêcher  de  déborder  au  deffus  des  tringles 
par  la  preffion  du  rouleau.  On  place  une  main 
auprès  de  chaque  tringle , de  manière  quelle  touche 
le  rouleau  & qu’elle  fuive  fon  mouvement.  La 
forme  des  mains  eft  appropriée  à leur  deftination. 
Elles  ont  6 pieds  de  long  ; à l’une  des  extrémités 
elles  forment  une  plaque  ÉHÎK  d’environ  9 lignes 
d’épaiffeur , 8 pouces  de  long  & 6 pouces  de  large  : 
c’eft  la  partie  vraiment  utile  de  la  main.  Le  côté 
EH  eft  arrondi , pour  embraffer  le  rouleau  & em- 
pêcher le  verre  de  paffer  entre  cet  outil  & la  main. 
On  doit  avoir  attention  qu’au  point  E , la  main 
ne  faffe  pas  une  pointe  que  le  rouleau  pourroit 
faifir  en  tournant,  & qui  en  arrêteroit  le  mouve- 
ment. 

Le  manche  des  mains  eft  delà  même  matière  que 
la  plaque  , de  E en  F , c’eft-à-dire , d’une  longueur 
de  3 pieds , & de  F en  G , il  eft  emmanché  dans 
un  manche  de  bois,  de  la  ananière  que  nous  l’a- 
vons expliqué  en  décrivant  les  fabres. 

On  voit  au  bas  de  la  pl.  XXIV , les  tringles , le 
rouleau,  les  mains,  & la  croix  de  linge,  prêts  à 
travailler , & difpofés  fur  la  table  comme  ils  doivent 
l’être  au  moment  du  verfage. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu’il  y a deux 
manières  de  placer  les  mains  , ou  en  dehors  des 
tringles,  c’eft-à-dire,  entre  chaque  tringle  & le 
bord  de  la  table , ainfi  que  le  bas  de  la  pl.  XXI V 
le  défigne  , ou  en  dedans  , c’eft- a-dire , entre  la 
tringle  & le  flot  de  verre.  De  la  première  manière , 
la  main  ne  peut  retenir  le  verre  qu’ après  qu  il  a 
paffé  fur  la  tringle , & alors  il  fe  ferme  néceffai- 
rement  fur  chaque  tringle  , une  bavure  plus  ou 
moins  grande  qu’il  faut  détacher  de  la  glace.  En 
plaçant  au  contraire  la  main  en  dedans  de  la 
tringle  , c’eft-à-dire , entre  celle-ci  & le  verre , ce 
dernier  eft  retenu  par  la  main  avant  d’être  parvenu 
à la  tringle  : alors  il  n’y  a point  de  bavure  à dé- 
tacher, & les  côtés  de  la  glace  font  aft'ez  droits, 
fi,  dans  l’opération,  chaque  main  a bien  fuivi  la 
tringle  correfpondante.  Cette  confidération  me 
porte  à confeiller  de  placer  les  mains  en  dedans 
plutôt  qu'en  dehors  des  tringles. 

Le  procureur fig.  n , pl.  XIX , eft  un  inftrument 
de  fer  de  6 pieds  de  long  , au  bout  duquel  eft  une 
patte  femblable  à celle  d’un  grapin.  Il  fert  à former. 
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à rextrémîté  de  la  glace  auflîtôt  qu’elle  vient  d’ètre 
coulée,  un  bourrelet  qu’on  appelle  fa  tête,  & par 
lequel  on  la  laifit  pour  la  placer  dans  le  fourneau 
de  recuid'on. 

Zj  pelle  ed  une  plaque  de  fer  battu  LNMO, 
fia-  S > pZ  XXlI,  d’environ  40  pouces  de  long  fur 
3 pouces  de  large.  A cette  plaque , on  adapte  un 
rebord  L^Pu.  Au  milieu  de  la  plaque  garnie  du 
rebord , on  place  un  manche  de  fer  R S d’un  pied 
& demi,  qui  reçoit  par  fon  extrémité  formée  en 
douille,  un  manche  de  bois  ST  de  huit  pieis  & 
demi  de  long. 

L ufage  de  la  pelle  eft  de  pouffer  la  glace  de 
deffus  la  table  dans  le  fourneau  de  recuiffon.  On 
introduit  la  plaque  L M N O entre  la  table  & la 
glace  : la  tète  de  celle-ci  appuie  contre  le  rebord 
L?Pi3,  & alors,  pouffant  la  pelle,  on  pouffe  auffi 
la  glace  jufques  fur  le  pavé  du  fourneau. 

Le  grillât , fig.  4,  pL  XXII , n’eft  qu’une  pièce 
de  bois  de  8 pieds  de  long  fur  2 ou  3 d’équarrif- 
fage  , qui  fert  à appuyer  fur  la  tête  de  la  glace  , 
lorfqu’on  la  pouffe  avec  la  pelle.  Cette  manœuvre 
eft  abfoluraent  nécelTaire  , pour  empêcher  que  , 
la  glace  encore  molle  cédant  à l’aâion  de  la  pelle  , 
celle  - ci  ne  paffe  fous  la  glace.  La  longueur  du 
grillot  ne  peut  être  moindre  que  de  huit  pieds  , 
puifquê  la  table  a fix  pieds  de  large  & que  le  grillot 
doit  la  déborder. 

L\  g-ec , fig.  6 , pl.  XXII , fert  à arranger  la 
glace  dans  le  four  de  recuiffon.  C’eft  un  outil  de 
for  qui  a environ  1 5 pieds  de  manche , & qui  pré- 
fonte à l’une  de  fes  extrémités  un  crochet  a b d’en- 
viron 2 pouces  , avec  lequel  on  faifit  la  tête  de 
la  glace,  iorfqu’en  la  plaçant  on  a befoin  de  la 
tirer  à foi.  Si  , au  contraire , on  veut  la  pouffer , 
au  lieu  d’accrocher  la  tête  de  la  glace , on  applique 
le  crochet  contre  la  tête  , faifant  pofer  l’y  grec, 
par  fa  partie  æ,  fur  le  pavé  du  fourneau  , & , pouf- 
l’y  grec  devant  foi , on  pouffe  aiilîl  la  glace. 
L’y  grec  préfente  en  ^ c une  pointe  de  2 pouces. 

La  grande  croix , fig.  / , pl.  XXV,  eft  deftinée 
à pouffer  la  glace  jufqii’au  fond  du  four  de  re- 
cuiffon , lorfqu’avec  l’y  grec  on  l’a  placée  & qu’on 
lui  a donné  une  direétion  convenable.  La  grande 
croix  n eft  quune  plaque  de  fer  1.2  , d’un  pied 
de  long  fur  4 pouces  de  large  & i pouce  d’épaif- 
feur , qu’on  applique  contre  la  tète  de  k glace , 
êcàlaquelle  on  adapte  un  manche  très-long  ABCD, 
dont  la  partie  CD,  qui  n’entre  pas  dans  le  fourneau 
de  recuiffon  , eft  de  bois. 

On  a fubftitué , avec  le  plus  grand  avantage  , 
à la  grande  croix  , telle  que  nous  venons  de  la 
décrire  , une  pelle  de  18  pouces  de  long  , fom- 
blable  , par  la  forme,  à celle  qui  fert  à pouffer  la 
glace  de  deffus  la  table  dans  le  fourneau  de  re- 
cuiffon , & garnie  d’un  très-long  manche  comme 
la  grande  croix.  Cet  outil  , défigné  par  le  nom 
de  grande  pelle,  faifu  mieux  la  glace  , & la  conduit 
plus  sûrement  que  la  grande  croix. 

j-xVint  de  procéder  à la  coulée,  on  paffe  un  rabot 
Xrtj  & Métiers.  Tôine  111.  Partie  1. 
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fur  le  pavé  de  la  carquaife  ou  fourneau  de  recuif- 
fon , pour  enlever  toutes  les  ordures  , & pour 
unir  le  fable  qui  eft  répandu  fur  ce  pavé.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  raboter  la  carquaife.  Cette  opé- 
ranon  très-fimple  confifte  à introduire  dans  la  car- 
quaife une  planche,/^.  2,  pl.  XXV,  bien  droite, 
& à la  paffer  pliifieurs  fois  & rapidement  fur  le 
pavé.  Cette  planche  eft  emmanchée  d’un  manche 
de  fer  très-long , au  bout  duquel  on  en  ajoute  un 
de  bois  par  lequel  l’ouvrier  le  faifit  : l’outil  porte 
le  nom  de  grand  rabot,  hzfig.  2,  pl.  XXV,  déftgne 
la  forme  exade  du  grand  rabot  , & la  fig.  q le 
repréfente  en  perfpeâive  avec  fon  manche  divifé 
en  3 parties  : la  portion  G H termine  le  manche 
de  fer , 8c  préfente  en  H une  douille  dans  laquelle 
s’engage  le  manche  de  bois  K I. 

Opérations  de  la  coulée. 

Connoiffaiît  tous  les  outils  employés  dans  la 
coulée  , il  fera  aifé  de  comprendre  la  manœuvre 
de  cette  opération  ; & pour  aider  la  mémoire  de 
mes  lefteurs  , j’aurai  foin , en  citant  chaque  inf- 
trument , de  renvoyer  à la  figure  qui  les  repré- 
fente. 

On  reconnoît  quatre  inftans  principaux  dans  la 
coulée  , & ils  font  rendus  avec  exaâitude  dans 
les  vignettes  des  planches  XXII,  XXIII,  XXIV, 
XXV . Tirer  la  cuvette  pleins  hors  du  four,  écrémer 
la  cuvette,  verfer  ; enfin,  pouffer  dans  la  carquaife 
la  glace  fabriquée. 

On  fuppofe  qu’avant  l’opération  on  a eu  foin 
de  nettoyer  fcrupuleufement  tous  les  outils , fur- 
tout  ceux  qui  touchent  le  verre  plus  immédiate- 
ment, tels  que  la  table  & le  rouleau  : 011  effuie 
ceux  - ci  avec  des  torchons  , & l’on  renouvelle 
même  cette  précaution  , dès  que  l’on  a fabriqué 
une  glace  avant  d’en  couler  une  fécondé. 

Premier  infiant.  Tirer  la  cuvette  hors  da  four. 

On  commence  par  déboucher  un  ouvreau  à 
cuvette.  Un  ouvrier  foulève  la  cuvette  avec  la 
pince  à clocher , fig.  7 , pl.  XIX , & donne  moyen 
d’introduire  fous  ce  vafe  la  peÜe  de  la  grande 
pince,  fig.  7,  pl.  XX.  On  place  les  deux  grands 
crochets  , fig.  8 , pl.  XX , dans  l’intérieur  du  four 
derrière  la  cuvette.  Alors  la  pince  à élocher  fe  re- 
tire , & les  ouvriers  appliqués  tant  à la  grande 
pince  qu’aux  deux  crochets  , réuniffent  leurs  ef- 
forts pour  tirer  à eux  la  cuvette  , qu’ils  conduifent 
hors  du  four,  fur  les  plaques  D E,  fig.  1 , pl.  PT. 
Au  bout  des  plaques  , deux  autres  ouvriers  chargés 
de  conduire  le  chariot  ,fig.2,  pl.  XXI,  préfentent 
la  ferraffe  fur  laquelle  on  place  la  cuvette.  Alors 
il  ne^refte  plus  qu’à  dégager  la  grande  pince,  ce 
que  1 on  fait  en  foulevant  un  peu  la  cuvette  avec 
un  forret  AB  , pl.  XVII! , comme  avec  un  levier 
du  fécond  genre.  Lorfque  la  cuvette  eft  bien  ét.iblie 
fur  la  ferraile  , en  pouffant  le  chariot , on  la  con- 
duit à la  table , qu’on  a difpofée  vis-à-vis  la  gueule 
du  four  de  recuiffon. 
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Aiiffitôt  que  la  cuvette  efl;  en  marche , on  re- 
bouche l’ouvreau.  C'efi  pendant  que  1 on  exeeute 
auprès  du  four  de  fufion , la  manœuvre  que  nous 
venons  de  décrire , qu’on  place  fur  la  table , les 
tringles  & le  rouleau , 8c  qu’on  dlfpofe  tout  ce  qui 
efl  néceffaire  à la  fuite  de  l’opération. 

Dans  la  vignette  de  la  pl.  XXII , l’ouvrier  i ap- 
pliqué à la  grande  pince,  conjointement  avec  les 
ouvriers  2 qui  tiennent  les  grands  crochets  , tend 
à placer  la  cuvette  fur  la  ferraffe  du  chariot  pre- 
fentèe  par  les  ouvriers  3. 

Deuxième  injldnt.  Ecrémer  la  cuvette. 

Aufiltôt  que  la  cuvette  eft  arrivée  auprès  de  la 
table , on  la  faifit  avec  les  tenailles  , 1 & 2 , 

pl.  XIV.  Deux  ouvriers  armés  d’un  fabre , fig.  1, 
pl.  XXIII,  fe  placent  cliacun  d’un  côté  de  la  cu- 
vette 6c  l’écrément;  c’eft  - à - dire  , que,  croifant 
leurs  outils  pour  occuper  toute  la  largeur  de  la 
cuvette , ils  palTent  le  côté  courbe  de  leurs  lames 
fur  la  furface  du  verre , commençant  par  une  des 
extrémités  de  la  cuvette  , Ôc  la  fuivant  dans  fa 
longueur.  Le  verre  que  cette  manœuvre  enlève  , 
efl  reçu  par  deux  ouvriers  qui  , le  faififfant  avec 
la  patte  de  leurs  grappins , fig.  y , pl.  XIX , le  dé- 
pofent  dans  la  poche, /g:.  10  , pl.  XIX,  du  gamin 
qui  l’emporte. 

La  vignette  de  la  pl.  XXIII , fend  tres-bien  cet 
inftant  de  la  coulée.  Les  ouvriers  1,2,  écrément 
avec  leurs  fabres , tandis  que  ceux  3 , 4 , fe  dif- 
pofent  à prendre  le  verre  avec  leurs  grappins^  au 
bord  de  la  cuvette  : le  gamin  5 préfente  fa  poche , 
Si  les  figures  6,  y,  placent  les  tenailles  dans  la 
ceinture  delà  cuvette;  les  fig.  8 défignent  les  ou- 
vriers qui  conduifent  le  chariot  à ferraiTe.  Ce- 
pendant un  ouvrier  9 attend  que  la  cuvette  foit 
écrémée , pour  l’enlever  par  le  mouvement  de  la 
manivelle  adaptée  au  cric  , & l’on  voit  auffi  , près 
du  four  de  recuiffon , les  deux  rouleurs  prêts  à 
faire  agir  le  rouleau. 

Dès  que  la  cuvette  efl  écrémée  , on  l’enlève 
de  delTus  la  ferralie  du  chariot  , par  le  moyen 
du  criç  attaché  à la  potence  , fig.  v^pL  XVII.  Un 
ouvrier  balaie  le  fond  extérieur  du  vafe  , pour  que 
pendant  l’opération  il  n’en  tombe  aucune  ordure  fiir 
la  table.  C’eft  dans  la  m-ême  vue  que  les  grappi- 
neurs  grattent  le  jable  de  la  cuvette  : on  ajoute 
à ces  précautions , en  paffant  la  croix  de  linge  fur 
la  table. 

Twifième  enflant.  Ver  fier. 

Lorfque  la  cuvette  efl  élevée  à une  hauteur  con- 
vebable  , ati  deffus  de  la  table  , deux  ouvriers 
placent  les  mains  , fig.  y-,  pl.  XXll,  à côté  de  chaque 
tringle  : deux  autres  faifïffent  les  poignées  de  la 
tenaille  , 8c  renverfent  fur  la  table  le  verre  con- 
tenu dans  la  cuvette  , d’abord  vers  la  tringle  qui 
eft  du  côté  de  la  potence , enfuite  ramenant  la 
cuvette  à la  tringle  oppofée,  ils  l’y  maintiennent 
jufqu’à  ce  qu'elle  foit  entièrement  vidée , Ôi  le 


flot  de  verre  occupe  toute  la  largeur  de  la  table» 
Alors  les  deux  ouvriers  appliqués  au  rouleau  le 
pouffent  devant  eux  d’un  mouvement  égal  Ôi  uni- 
forme , depuis  la  gueule  du  four  de  recuiffon,  )uf- 
qti’à  ce  que  , lui  ayant  fait  parcourir  toute  la  lo.n- 
gueur  de  da  table,  ils  le  pofeni  fur  le  chevalet, 
fig.  y , pl.  XV,  difpofé  pour  le  recevoir  à l’extré- 
mité de  la  table.  Pendant  que  les  rouleurs  avan- 
cent ainfi , les  verfeurs  8i  les  teneurs  des  mains 
reculent  du  même  mouvement  , 8c  le  teneur  de 
manivelle  a foin  de  tenir  la  cuvette  à la  même 
hauteur.  Le  rouleau,  dans  fon  paflage,  applatit  le 
verre  8c  forme  la  glace.  Deux  grappineurs  fe  tien- 
nent , un  de  chaque  côté  de  la  table  derrière  les 
verfeurs , pour  enlever  adroitement  avec  la  patte 
de  leur  outil , les  pierres  ou  les  larmes  qm  pour- 
roient  fe  trouver  dans  le  flot  de  verre  , à melure  que 
celui-ci  fort  de  la  cuvœtte,  & deux  antres  ouvriers 
armés  de  grappins  demeurent  derrière  les  rouleurs. 
Les  deux  premiers  grapineurs  , par  leur  pofitlon 
devant  le  rouleau  , s’appellent  grappineurs  de  de- 
vant ; 8c  les  deux  autres , grappineurs  de  derrière. 

Lorfqu  la  glace  efl  faite  , oc  que  le  rouleau  efl: 
parvenu  fur  fon  chevalet,  les  grappineurs  de  derrière 
retirent  chacun  une  tringle;  fi  , maigre  les  mains, 
il  apaffé  du  verre  fur  les  tringles  , en  frappant  fur 
les  extrémités  de  celles-ci  , on  détache  la  bavure  , 

6 on  la  fait  tomber  dans  de  petites  auges  de  bois 

remplies  d’eau  , 8c  difpofées  de  chaque  cote  de  la 
table  , comme  on  peut  le  -voir, pl.  XXIV , tant  dans 
la  vignette,  que  dans  le  bas  de  la  planche:  cepen- 
dant le  teneur  de  manivelle  laiffe  defeendre  la  cu- 
vette vide  fur  la  ferraffe  du  chariot  ; on  la  dégagé 
des  tenailles  ; on  la  ramène  au  four , 8c  on  la  replace 
fur  le  fiège  avec  le  chariot  à tenailles  , fig.  S , plan- 
che XIX.  _ 

La  vignette  de  la  planche  XXÎV exprim.e  1 action 
du  vérfîge.  Les  fig.  1,2,  repréfentent  les  verfeurs  ; 
y , 4 , les  rouleurs  ; y , 6 , les  teneurs  de  mains  ; 

7 , S , les  grappineurs  de  devant  ; p , / o , les  grappi- 
neurs de  derrière  ; u , le  teneur  de  manivelle  ; 
12  , celui  qui  effuie  la  table  avec  la  croix  de  linge  ; 
ly , ceux  cjui  attendent  que  la  glace  foit  coulée  pour 
recevoir  la  cuvette  vide  fur  la  ferraffe  du  chariot , 8c 
la  ramener  au  four. 

Quatrième  infiant.  PoufiJ'er  la  glace  dans  la  carquaife. 

Au  moyen  du  procureur  , pl.  XlX,  fig.  " n 
forme  la  tète  de  la  glace  ; c’efl  contre  cette  tête 
qu’on  applique  la  pelle  , fig.  y , pl-  XXII , & trois 
ouvriers  pouffant  le  manche  de  cet  outil , tendent  à 
faire  paifer  la  glace  de  deffus  la  table,  fur  le  pave 
de  la  carquaife  , ou  fourneau  de  recuiffon.  Deux 
autres  ouvriers  appuyent  fur  la  tête  de  la  glace  avec 
le  grillot , fig.  4 5 pl‘  XXil , po  • que  1 eiîort  de  la 
pelle  ne  relève  pas  ladite  tête  , ce  ne  fafle  pas  plier 
la  glace.  Les  deux  grappineurs  de  devant  aident  à 
l’aéïion  de  la  pelle,  en  pouffant  aiifli  U glace  avec 
la  patte  de  leurs  grappins;  ceux  de  derrière  le  tien- 
nent à l’entrée  de  la  carquaife  ; ils  veillent  à ce  que 
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la  p’ace  entre  bien  droit  dans  le  four  de  recuilTon  , 
& lis  Ibnt  prêts  à la  redreTer  , fi,  par  quelque  acci- 
dent , elle  prend  une  mauvaife  direêiion. 

Dans  la  vigmtu  de  la  planche  XX^  on  voit  en  / , 
2 , J , les  ouvriers  qui  font  agir  la  pelle  ; en  4 , 5 , les 
grapineurs  de  devant  qui  aident  à pouffer  la  glace  ; 
en6  , 7 , ceux  qui  appuient  le  griliot  ; & en  5 , p , 
les  grappineurs  de  derrière,  dans  leur  inftantde  fur- 
veillance. 

Lorfque  la  glace  eff  dans  la  carquaife,  on  la  laiffe 
un  icftant  fur  le  devant  de  ce  four  , pour  qu’elle 
prenne  un  peu  plus  de  confifance  par  un  certain 
degré  de  refroidiffement  ; enfuire  on  l’arrange  fur 
le  pavé , en  la  prenant  par  la  tête  av^c  l’y  grec , jÇg.  6, 
pl.  XXÎI ; enfin  on  la  pouffe  avec  la  grande  croix  , 
pg.  I , pl.  XXV,  ou  la  grande  pelle , le  plus  avant 
qu’on  peut  dans  la  carquaife. 

Après  qu’on  a placé  la  première  glace  dans  la  car- 
quaife , on  en  coule  une  fécondé  , & ainf  de  fuite  , 
jufqu’à  ce  que  l’on  ait  fabriqué  les  huit  glaces  que 
peuvent  fournir  les  huit  cuvettes  contenues  dans  le 
tour  de  fufion.  Lorfque  les  huit  glaces  font  placées 
dans  la  carquaife  , on  marge  exaâement  celle-ci , 
c’eft-à-dire , on  en  bouc’ne  tous  les  orifices  avec  des 
feuilles  de  tôle , qu’on  entoure  foigneufement  de 
terre  glaife  : on  remplit  de  nouveau  les  cuvettes  par 
un  fécond  trejettage,  & on  fait  une  fécondé  coulée, 
au  bout  du  temps  néceffaire  , tant  pour  la  revenue 
du  verre  , que  pour  échauffer  convenablement  une 
fécondé  carquaife  : enfin  on  achève  de  vider  les  pot» 
par  un  troifiéme  trejettage,  qui  fournit  une  troifième 
coulée. 

La  durée  d’un  enfournement  comprend  le  temps 
employé  à remplir  les  quatre  pots , ainfi  que  le  temps 
employé  à les  vider  par  la  fabrication , & on  la 
compte  depuis  la  première  fonte , jufqu’après  la  troi- 
fième coulée. 

Lorfque  celle-ci  eff  faite  , on  réchauffé  le  four 
pendant  environ  une  demi-heure,  pour  faire  couler 
au  fond  des  cuvettes  le  verre  , qui , pendant  l’opé- 
ration , s’étoit  attaché  à leurs  parois  , & on  termine 
l’enfournement  par  un  fécond  curage.  Il  reffe  nécef- 
fairement  une  affez  grande  quantité  de  verre  dans 
les  vafes  ; & ff  on  l’y  laiffoit  féjourner  pendant  l’en- 
fournement fuivant , la  longueur  de  la  chauffe  dimi- 
nueroit  fa  couleur  , St  altéreroit  fa  qualité  ; incon- 
vénient qu’il  eff  important  d’éviter  , lorfqu’on  fe 
détermine  à refondre  les  caffons  provenans  de  la 
fabrication. 

Le  troifième  trejettage  laiffe  les  pots  vides,  & ils 
reftenttels  jufqu’après  la  troifième  coulée  , c’eft-à- 
dire  , pendant  un  eipace  de  temps  de  4 à 6 heures. 
On  a imaginé  de  m.ettre  à profit  ce  temps  de  chauffe 
pour  l’enfournement  fuivant , en  enfournant  fur  le 
champ  de  nouvelle  matière  dans  les  pots.  Pour  qu’il 
ne  tombe  pas  de  morceaux  de  fritte  fur  la  furface 
du  verre  contenu  dans  les  cuvettes , on  enfourne 
par  les  ouvreaux  du  milieu  , & on  a foin  de  ne  pas 
trop  rem.plir  les  pots.  Quelques  artiftes  ontprofcrit 
cette  pratique  ; ils  prétendent  qu’attendu  les  varia- 
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tions  qu'éprouve  le  tifage  pendant  la  troifième  cou- 
lée, & le  curage  qui  la  fuit  , la  fritte  , au  heu  d être 
déterminée  à une  fufion  prompte  & décidée  , ne 
fait  que  s’entaffer , s’agglutiner  , & que  cette  pre- 
mière fonte  eff  retardée  plutôt  qu’accélérée , comme 
on  le  defiroit.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter 
cette  opinion:  je  me  permettrai  feulement  d ottefter 
que  j’ai  long-temps  fait  enfourner  immédiatement 
après  le  troifième  trejettage  , & que  ce  procédé  ne 
m’a  jamais  paru  produire  de  mauvais  effets. 

Tirer  les  glaces  des  carptaifes  ou  les  defourner» 

Lorfque  les  glaces  ont  été  peii-a  peu  refroidies 
dans  la  carquaife  qui  les  conteno.t , il  ne  s agit  que 
de  les  en  tirer  , & de  les  mettre  en  magafin.  On. 
examine  d’abord  fi  le  devant  du  pave  de  la  car- 
quaife eff  bien  droit  ; lorfqu’on  s’eft  affure  qu  il  a 
cette  qualité , ou  qu’on  la  lui  a procurée  , on  faifit 
la  tête  d’une  glace  avec  un  crochet  trop  fimple 
pour  être  décrit  , dont  on  voit  la  forme  jîg.  / , plan- 
che XXVI,  & l’on  attire  la  glace  fur  le  devant  du 
fourneau  de  recuiffon.  On  efluie  la  poulTière  qtii 
couvre  la  furface  de  la  glace  : on  applique , à une 
de  fes  bandes  , {a)  une  branche  de  l’équerre  de 
bois  , fig.  ^ , pl-  XXVI  j & fi  1 autre  branche  de 
l’équerre  n’eft  pas  affez  longue  pour  occuper  toute 
la  largeur  de  la  glace , on  y fupplée  , en  plaçant 
contre  l’équerre  une  règle  graduée  de  bois  leger  , 
fig.  2 , pl.  XXVI.  On  fait  paffer  le  diamant  à rabot , 
fig.  10  , pl.  XXVI , le  long  de  la  règle  , & on  coupe 
la  furface  fupèrieure  de  la  glace. 

Le  diamant  à rabot  eff  un  diamant  brut,  fixé 
au  milieu  de  la  furface  inférieure  d’un  parallélipi- 
pède  de  bois  , d’environ  deux  pouces  de  long  , fur 
6 à 9 lignes  de  largeur , & d’épaiffeur.  Cette  fur- 
face  inférieure  eff  garnie  d’une  plaque  de  cuivre  ; 
& au  milieu  de  la  furface  fupèrieure,  s’élève  une 
petite  branche  auffi  de  cuivre  , d’environ  deux  pou- 
ces , qui  fert  à fixer  le  diamant  dans  la  main  de 
l’ouvrier. 

Lorfque  le  diamant  a imprime  fon  aélion  fur  la 
furface  fupèrieure  de  la  glace  , on  force  le  trait  qu  il 
y a laiffé  , à pénétrer  toute  l’épaiffeur  , en  frappant 
avec  ménagement  fur  la  furface  inferieure  de  la 
glace,  immédiatement  au  deffous  du  trait.  Pendant 
cette  manœuvre  , un  ouvrier  foutient  la  tête  de  la 
glace  , pour  que  fon  poids  n’en  occafionne  pas  trop 
tôt  la  chute.  Le  trait  s’ouvre  , & le  bourrelet  de  la 
tête  fe  fépare  de  la  glace. 

On  fe  fert  , pour  faire  ouvrir  le  trait , d’un  petit 
marteau  de  fer,  dont  on  voit  l’élévation  &. le  profil, 
fig.  5 & d , pl.  XX  VL 

Après  que  la  tête  eff  détachée , on  ôte  avec  les 
pinces  8 , pl.  XXVI , les  inégalités  qui  ferojent 
refilées  au  trait  du  diamant , ou  les  langues  qui  s’y 

* On  entend  par  bandes  d’une  glace , les  deux  côtes  qtii  tcu- 
choient  les  tringles,  Çt  on  appelle  têtes,  les  deux  autres  cotés; 
& même  , dans  le  langage  ordinaire,  on  d.éfigne  fouvent  par  le 
nom  de  bandes  , les  deux  grands  côtés , ê:  par  celui  de  terw, 
les  deux  petits  côtés. 
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^eroient  formies  en  l’ouvrant.  Il  a"rlve  cutlcuefois 
que  le  trait  s’ouvre  iTréguUèremîtît  , & a'o'S  la 
coupe  de  la  glace  , au  lieu  de  fuivre  la  d'ireâ  o i du 
trait , tend  à s’en  éloigner  : ces  faufles  direâlons  , 
loriqu’elles  font  un  peu  fenfiblcs  , s’appellent /^/i- 
^ues  ; 8c  , lorfqu’ elles  font  moindres , on  les  noinnie 
aiguillons. 

La  glace  ayant  été  ainfi  difpofée  , on  place  de- 
vant la  carqualfe  , fur  l’aire  de  la  halle , deux  petits 
chevrons  de  bois  , rembourrés  fur  une  face  , en 
toile  & en  paille  , fig.  p , pl.  XXFL  On  les  défigne 
fous  le  nom  de  chantier  ou  de  cohe. 

Un  ouvrier  tire  la  glace  à lui  par  la  tête  , c’efl-à- 
dire  , par  le  côté  duquel  on  a détaché  le  bourrelet. 
A mefure  que  la  glace  fort  de  la  carquaife  , d’autres 
ouvriers  la  prennent  par  fes  deux  bandes  , & tous 
la  foutiennent  dans  une  pofition  bien  horizontale  , 
fans  lui  permettre  de  hauffer  ou  baiffer  d’un  côté 
plus  que  de  l’autre.  Auflitôt  que  la  glace  eft  tout-à- 
fait  hors  de  la  carquaife  , tous  les  ouvriers  d’un 
même  côté,  ordinairement  au  nombre  de  deux  ou 
trois , tels  que  , vignette  de  la  pl.  XXFI,  les  fig.  2 , 
4,6,  baiffent  d’un  mouvement  égal  &audi  rapide 
qu’ils  le  peuvent , fans  compromettre  la  sûreté  de 
la  glace , la  bande  qu’ils  tiennent , jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  pofée  fur  les  deux  chantiers  ; tandis  que  les  ou- 
vriers 3 , 5 , 7 , de  l’autre  côté  , élèvent  leur  bande 
avec  la  même  uniformité  de  mouvement  ; & l’ou- 
vrier I , qui  foutient  la  tête  , dirige  l’opération  & la 
favorife  ; par  cette  manoeuvre  , la  glace  fe  trouve 
placée  verticalement  &élevée  furies  deux  chantiers. 

Dans  cette  pofition  , on  place  trois  bricolles  au 
deiîous  de  la  glace  , une  au  milieu  , & une  à cha- 
cune de  fes  extrémités.  La  bricolie  repréfentée  , 
fig.  7,  pl.  XXFI,  n’efl;  qu’une  fangle  d’environ  4 
pieds  , garnie  de  cuir  dans  fon  milieu  , aux  deux 
bouts  de  laquelle  on  attache  des  poignées  de  bois  ; 
on  applique  le  milieu  des  trois  bricolles  ,à  la  bande 
de  la  glace  ; & trois  ouvriers  de  chaque  côté  , fai- 
fiiTant  les  poignées  des  bricolles  , enlèvent  la  glace 
fans  lui  faire  quitter  fa  pofition  verticale  ; & la  fer- 
rant de  leurs  épaules  , pour  l’empêcher  de  vaciller  , 
ils  la  portent  fans  danger  dans  le  magafin  des  glaces 
brutes.  Les  ouvriers  défijnés  parle  chiffre  8 dans  la 
■vignette  de  la  pl.  XXFI , exécutent  cette  partie  de 
l’opération. 

Nous  avons  décrit , fans  interruption  , depuis  la 
première  fonte  , les  opérations  fucceffives  , qui 
donnent  au  verre  la  forme  de  glaces  ; mais  il  en  eft 
d’autres  qui  ne  font  pas  d’une  nêceffité  moins  abfo- 
lue  , & que  peut-être  même  il  eût  été  plus  métho- 
dique de  décrire  auparavant  : telles  font  celles  de 
placer  des  pots  & des  cuvettes  dans  l’arche  , pour 
les  y recuire  , d’introduire  ces  vafes  recuits  dans  le 
four.  Nous  allons  nous  occuper  de  ces  opérations , 
& nous  terminerons  cet  objet  par  le  procédé  qu’on 
emploie  pour  nettoyer  le  four  , du  verre  qui  s’y 
répand  pendant  le  travail , & qui  s’accumulant  fur 
râtre  J parvient  quelquefois  à gêner  la  chauffe. 
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Placer  les  pots  6'  cuvettes  dans  Varch:  Ce  dans 
le  four. 

En  décrivant  les  arches  à recuire  les  pots , ainft 
qu’en  traitant  de  la  recuiffon  de  ceux-ci , nous  avons 
déjà  indiqué  le  nombre  que  l’on  en  mettolt  dans 
chaque  arche  , & la  manière  dont  on  les  arrangeoit. 
Il  nous  refte  ici  à expofer  le  procédé  qu’on  emploie 
pour  les  introduire  dans  l’arche.  On  apporte  le  poî 
debout  fur  fon  fond  , fur  une  civière  qu’on  appelle 
bar  à pots , dont  on  voit  le  plan  géométral  & l’élé- 
vation , fig.  ^ 8c6,  pl.  XXXI.  Ce  n’eft  qu’un  plan- 
cher d’environ  3 pieds  de  long , fur. autant  de  large  , 
fixé  folidement  fur  3 foliveaux,  qui,  par  l’intervalle 
qui  les  fépare  , forment , de  chaque  côté  du  bar , 
deux  brancards  que  faififlent  les  ouvriers  deftinés 
à porter  le  pot.  Aiiffi-tôt  qu’ils  font  arrivés  devant 
l’arche  , qu’on  fuppofe  refroidie  & ouverte  , ils 
introduifent  une  planche  forte  entre  le  har  & le 
cul  du  poî  ; enfuite  ils  élèvent  le  pot  à la  hauteur 
du  pavé  de  l’arche  , comme  le  font  , vignette  de  la 
pl.  XXFII,  les  oux^riers  3,4,  5 , 6 , de  façon  qu’ils 
puiffent  appuyer  le  bout  de  la  planche  fur  le  pavé. 
Alors  l’ouvrier  i , placé  dans  l’arche  , maintient  le 
pot  dans  fa  pofition  verticale  & fait  effort  pour 
l’attirer  à lui  ; tandis  qu’un  autre  a foutient  l’autre 
extrémité  de  la  planche  : cependant  les  quatre  por- 
teurs du  bar  le  tranfportent  de  quelques  pouces  vers 
l’ouvrier  2 , & foulevant  un  peu  le  pot  & la  planche 
qui  le  fupporte , ils  fe  rapprochent  de  l’arche  : par- 
cette  manœuvre  ils  font  avancer  le  pot  & la  planche 
dans  l’intérieur  de  l’arche.  Lorfqu’en  répétant  la 
même  aftion  , ils  font  parvenus  à introduire  entiè- 
rement le  pot , on  retire  le  bar , on  dégage  la  plan- 
che de  deffous  le  pot,  & l’ouvrier  1 achève  d’arran- 
ger celui  ci  dans  une  place  convenable  l’élevant 
fur  trois  briquetons  , pour  que  la  flamme  puiiTe. 
l’environner.  On  fe  conduit  de  même  pour  remplir 
Tarche , c’eft-à-dire  , pour  y placer  trois  pots  ; Sc 
après  avoir  laiffé  quelque  temps  l’arche  ouverte , 
on  fait  la  glaye  de  celle-ci  , comme  nous  l’avons 
indiqué  cl-deffus. 

Les  cuvettes  étant  d’un  bien  moindre  poids,  on 
les  place  dans  l’arche  avec  beaucoup  plus  de  facilité  r 
on  a feulement  foin  de  les  mettre  fur  le  côté  , de- 
manière  qu’elles  préfentent  leur  ouverture  vers  la 
gueule  de  l’arche  ; & on  peut,  fans  inconvénient, 
les  difpofer  les  unes  fur  les  autres  ayant  ieale- 
ment  l’attention  de  les  féparer  avec  quelques  bri- 
querons. 

L’opération  de  mettre  un  pot  dans  le  four  exige- 
l’emplui  d’un  allez  grand  nombre  d’outils  , pour 
nous  obliger  à les  décrire-  chacun  en  particulier  ^ 
comme  nous  l’avons  frit  pour  la  coulée  , avant  de 
nous  livrer  au  détail  de  l’o-pératiou. 

On  peut  diftinguer  dans  la  nrife  d’un  pot,  deux 
inftans  principaux , qui  ont  fait  le  fujet  des  vignettes 
des  planches  XXFIIl  & XXIX  ; celui  auquel  on 
retire  le  pot  de  l’arche  où  il  a été  recuit , & celui 
auquel  on  l’introduit  dans  le  four  , ôi  on  le  place 
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far  le  liège.  Les  outils  qui  fervent  à exécuter  la 
première  partie  de  l’opération  , font  les  deux  grands 
C'oskets , le  fergent  ou  barre  de  travers  , le  moyfe  & 
le  grand  chariot.  Ceux  qu’on  emploie  dans  le  fécond 
inftant , outre  quelques-uns  des  précédens  , font  la 
grande  fourche  , la  dent  de  loup  , la  barre  d'équerre , les 
deux  barres  croches. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  les  grands  crochets 
parmi  les  outils  de  la  coulée. 

La  barre  de  travers  , improprement  nommée  fer- 
gtnt , eft  une  forte  barre  de  fer , qu’on  place  devant 
la  gueule  de  l’arche  , far  des  crochets  difpofés  pour 
la  recevoir  de  chaque  côté  de  l’arche  , comme  on 
peut  le  voir  dans  la  vignette  de  la  pl.  XXVIII ; on 
établit  plufieurs  crochets  , pour  porter  la  barre  à 
diverfes  hauteurs  , fuivant  le  bcfoin. 

Le  moyfe,  fig.  4,pl.  XXV II , relTemble  beaucoup 
au  cornard  par  fa  forme  ; c’ell:  une  forte  barre  de 
fer  , arrondie  au  moins  dans  la  moitié  de  fa  lon- 
gueur , au  bout  de  laquelle  on  forme  une  efpèce  de 
fourche , dont  les  deux  branches  ont  environ  dix 
pouces  de  long , & font  diftantes  de  fix  pouces  l’une 
de  l’autre.  La  longueur  totale  du  moyfe  ell  de  douze 
pieds  : on  verra  par  fonufage  , que  cet  indrument 
n eft  qu’un  levier  deftiné  à agir  fur  le  pot. 

Le  grand  chariot , dont  on  voit  le  plan  géométral 
& le  profil , fig.  I 8c  2,  pl.  XXVIII , eft , comme  le 
moyfe  , une  grande  fourche  de  fer  ; mais  celle-ci  eft 
de  dimenuons  bien  différentes  : elle  eft  de  plus 
emmanchée  dans  une  pièce  de  bois  d’environ  fix 
pouces  d’équarriftage  , & montée  fur  des  roues. 

Les  cornes  ab  ,c  dàu.  chariot , diftantes  entr’elles 
d'un  pied  , ont  environ  1 8 ou  20  pouces  de  long;  la 
longueur  de  la  fourche  , depuis  le  bout  des  cornes 
jufqu'à  fon  infertion  dans  le  manche  en  d , eft  de 
quatre  pieds  ; elle  s’engage  dans  le  manche  d’envi- 
ron 3 pieds  , & elle  eft  fortement  arrêtée  dans  cette 
pofition  par  deux  viroles  de  fer  , l’une  en  li , l’autre 
en  e.  L’on  peut  garnir  Fefpace  de  àe  tôle,  pour 
préferver  de  l’aélion  du  feu  la  partie  de  Au  mtuiche. 

La  pièce  de  bois  qui  reçoit  la  fourche  du  grand 
chariot,  & qu’on  a été  obligé  de  partager  dans  la 
pl.  XXVIII  endf&L  A B , a de  ii  à 12  pieds  de 
long.  A fon  extrémité  B , eft  un  anneau  de  fer  au- 
quel fe  place  l’ouvrier  qui  dirige  l’atlion  du  grand 
chariot,  & on  place  en  g i ,g%,  g^,  trois  boulons 
de  fer,  qui  traverfent  le  manche  du  chariot,  dif- 
tans  entr’eux  de  15  ou  18  pouces,  ainfi  que  le  pre- 
rsier  gi  de  l’anneau  B.  Ces  boulons  paffent  de  5 
pouces  de  chaque  côté  du  chariot , & font  deftinés 
à recevoir  les  mains  de  fix  ouvriers  qui  conduifent 
rinftrument. 

Les  roues  fur  lefquelles  eft  monté  le  grand  cha- 
riot , font  de  bois  , & ont  environ  deux  pieds  de 
rayon  ; ce  qui  élève  aflez  cet  outil , pour  qu’on  puiffe 
le  taire  agir  dans  l’arche. 

Le  manche  du  chariot  eft  fixé  fur  l’eftieu  en  h , de 
manière  que  la  partie  dh  a environ  3 pieds  j ou  4 
pieds  de  longueur  ; ce  qui  réduit  à environ  8 pieds 
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la  partie  AB  de  i’inftrument,  qu'on  appelle  queue  du 
grand  chariot. 

Comme  , dans  le  fervice  , les  cornes  du  chariot 
entrent  dans  le  four , & que  par  conféquent  les 
rouesdoivent  parvenir  jufqu’à  la  tonnelle, on  fe  con- 
tente de  donner  4 pieds  à relTieu,  pour  qu’il  puiffe 
paffer  librement  entre  les  arches. 

Le  profil  du  grand  chariot,  fig.  2,  pl.  XXVIII , 
fait  voir  que  fes  cornes  fe  dirigent  un  peu  au  haur 
vers  leurs  extrémités , & que  la  queue  prend  une 
courbure  qui  facilite  l’aélion  de  l’infirument,  & fa- 
vorife  les  ouvriers  qui  l’emploient. 

La  fourche  reffemble  beaucoup  au  grand  chariot  ; 
elle  s’emmanche  comme  lui  dans  une  pièce  de  bois. 
A l’extrémité  H de  la  queue  , on  voit  de  même  un 
anneau  , ainfi  que  des  boulons  femblablement  pofés,. 

6 deftinés  au  même  ufage  , fig.  1 , pl.  XXIX.  La 
fourche  eft  de  même  montée  fur  des  roues  ; mais 
comme  elle  eft  deftinée  à arranger  un  pot  fur  le 
fiège  , quelquefois  par  la  tonnelle  la  plus  éloignée  ^ 
elle  a befoin  de  plus  de  longueur  que  le  grand  cha- 
riot : il  faut  même  que  les  roues  puiffent  dans  l’occa- 
fion  entrer  fous  la  tonnelle.  D’après  ces  confidéra- 
tions , les  roues  font  de  fer , ainfi  que  l’eflieu  : celui-ci 
n’a  que  zy  pouces  de  longueur  , & on  ne  donne 
aux  roues  que  2 pieds  de  diamètre.  La  partie  Ac  a 

7 pieds;  F-effieu^eft  placé  en  E , à un  pied  de  c 
pour  donner  aux  ouvriers  l’avantage  du  levier,  on 
donne  1 1 pieds  à la  queue  EF  GH  ; ce  qui  porte  à, 
19  pieds  la  longueur  totale  de  Finftrument.  On  revêt 
de  tôle  la  partie  du  manche , qui  approche  le  plus 
du  feu.  Les  cornes  de  la  fourche  font  à-peu-près  de 
la  même  longueur  que  celles  du  grand  chariot  ; mais, 
elles  font  un  peu  moins  diftantes  entr’elles  , & feu- 
lement d’environ  10  pouces. 

Le  profil  de  la  fourche, /g'.  2 , pl.  XXIX,  exprima 
ta  courbe  que  prend  la  queue  de  cet  outil. 

La  dent  de  loup , fig.  y , pl,  XXVÎI , eft  une  barre:' 
de  fer  affez  mince  & arrondie,  d’environ  12  pied? 
de  long.  On  voit  à Fune  de  fes  extrémités  un  cro- 
cret , 1 , 3 , 4 , 2 , qui  a deux  pouces  dans  toutes  fes 
diinenfions,  1.2,  1.3, 1.4. 

La  barre  d'équerre , fig.  2 , pl.  XXVII,  eft  une 
forte  barre  de  fer  de  dix  pieds  ^ de  long  , pliée  à. 
angle  droit , de  faço.n  qu’elle  forme  à l’une  de  fes. 
extrémités  un  crochet  a b , d’environ  vingt  ou> 
vingt-un  pouces. 

Les  deux  barres  croches  , fg.  1 , pl.  XXVII 
ne  font  que  deux  leviers  de  fer  , d’environ  huit 
pieds  de  long , courbes  comme  011  le  voit  dans 
figure. 

Premier  infant  de  la  mlfe  des  pots.  Tirer  le  pot 
* hors  de  l’arche. 

Deux  ouvriers  , armés  de  grands  crochets  , co;n-^ 
mencent  par  démolir  la  glaye  de  La  tonnelle,  & celle- 
de  l’arche  , après  avoir  relevé  la-  ferrail'e  ou  porte- 
rie tôle  qui  étoit  abattue  devant  cette  dernière.  On. 
enlève  avec  foin  les  décombres  que  produifent  ces, 
deux  diinolifions  .,,  ou  du  moins  on  les  arrange  î-v.ic- 


ïço  GLA 

des  rabots  de  bois  , de  façon  qu’ils  ne  brûlent  pas 
les  ouvriers  , & qu’ils  ne  les  embarraflent  pas  dans 
leurs  manœuvres  : on  place  la  barre  de  travers  , 
devant  la  gueule  de  l’arche  , vignette  , pl. 

Sur  cette  barre, on  pofe  le  moyfe,^^.  4 , pl-  XXVll , 
auquel  elle  fert  de  point  d’appui. 

On  foulève  un  peu  le  pot , en  appuyant  contre  la 
flèche  les  cornes  du  moyfe:  avec  un  grand  crochet, 
on  retire  un  des  briquetons  fur  lefquels  le  pot  étoit 
foutenu  , pour  faire  pencher  celui-ci  vers  la  gueule 
de  l’arche  : alors  on  faifit  le  pot  par  le  bord  avec  l’un 
des  crochets  , ou  avec  les  deux  , fuivant  le  befoin  , 

& on  le  couche  fur  le  pave  de  1 arche  , appuyé  fur 
fa  flèche , & préfentant  fon  ouverture  vers  la  gueule 
de  l’arche  : c’efl  ce  qu’on  appelle  abattre  le  pot.  L’ou- 
vrier chargé  du  moyfe  , place  fon  outil  en  dedans 
du  pot  , qu’il  foutient  pendant  qu’on  l’abat  ; & 
cédant  peu-à-peu , il  empêche  que  le  vafe  ne  reçoive 
de  coups  , en  pofant  trop  brufquement  fur  le  pavé. 
Après  que  le  pot  eft  abattu  , on  retire  le  moyfe  , on 
enlève  la  barre  de  travers  , & on  attire  le  pot  fur  le 
devant  de  l’arche  , en  le  faififfant  par  le  jableavec 
les  grands  crocliets. 

La  vignette  de  la  planche  XXFIII , fait  voir  les 
ouvriers  i , 2. , 3 , occupés  à abattre  un  pot , & y 
■employant  le  moyfe  & les  crochets. 

Auflitôt  que  le  pot  eft  abattu , on  balaie  rapi- 
dement l’intérieur  , tant  pour  enlever  les  cendres 
& la  poufllère  , que  pour  pouvoir  plus  aiféraent 
iu^er  de  fon  état.  On  approche  le  grand  chariot, 
fil  I & a , planche  XXVlIl , & on  en  introduit  les 
cornes  jufqu’au  fond  du  pot.  Alors  appuyant  fui  la 
queue  de  l’outil , on  enleve  le  creufet , qu  on  retire 
de  l’arche  , en  faifant  reculer  le  chariot.  Les  ou- 
vriers 4,  3,6,  7,  pl-  XXFIIl,  vignette,  font  occupes 
à amener  le  chariot  à 1 arche,  & Ion  a toujouis  . 
foin  de  mettre  un  homme  à chaque  roue , tant  pour 
donner  plus  de  célérité  & d exaélitude  au  mouve- 
ment de  l’inftrument , que  pour  le  retenir  , lorfqu  il 
éprouve  la  pente  du  terrain  , en  approchant  de  la 
tonnelle. 

Après  avoir  ainfl  charge  le  pot  fur  les  cornes  du 
grand  chariot,  on  le  conduit  a la  tonnelle,  & on 
î introduit  dans  le  four , jufqu’à  ce  qu’il  ait  abfo- 
lument  paffé  la  tonnelle  , & qu’il  fe  trouve  couche 
entre  les  ftè<^es.  Toute  cette  manœuvre  doit  être 
exécutée  ave”  précifion,  & fur-tout  avec  l’attention 
que  le  pot  ne  touche  a rien  dans  fa  marche. 

Second  infiant.  Placer  le  pot  fiur  le  fii'ege. 

Dans  cet  inftant  de  l’opération  , ofl  retire  le  grand 
chariot , & on  lui  fubftitue  la  fourche  , fig- 1 ë>i  2 , 
pl.  XXIX,  qui  eft,  comme  le  chariot,  conduite 
par  un  ouvrier  à l’extrémité  de  la  queue  , & fix 
appliqués  aux  trois  boulons.  On  introduit  les  cornes 
de  la  fourche  fous  le  pot , & on  le  redreffe  entre  les 
fièges.  Dans  cette  pofition  , fa  bafe  ne  peut  être 
folidement  établie  ; on  le  relève  de  manière  que  fa 
pefanteur  le  fait  encore  pencher  vers  la  fourche  ; 
mais  la  dent  de  loup , fig-  3 , pl-  XXVU,  inuoduite 


par  le  tifar  de  la  glaye  oppofée , accroche  le  pot  par 
fon  bord  fupérieur , & s’oppofe  à fa  chute.  Pendant 
que  l’aélion  de  la  dent  de  loup  maintient  le  pot  dans 
une  fituation  à peu  près  verticale  , l’on  paffe  les 
cornes  de  la  fourche  fous  le  cul  du  creufet , & on 
élève  celui-ci  jufqu’à  la  hauteur  du  fiège , fur  lequel 
on  appuie  fon  jable.  Le  pot  eft  alors  droit,  fupporté 
fur  le  bord  du  ftège  & fur  la  fourche  ; fl  celle  - ci 
l’abandonnoit , il  feroit  entraîné  par  fa  pefanteur  , 
fur  l’autre  flège , & non  comme  auparavant , vers 
la  tonnelle.  La  dent  de  loup , devenue  déformais 
inutile , fe  retire , & on  lui  fubftitue  un  autre  fecours. 

On  fait  pafter  la  barre  d’équerre  par  l’ouvreau 
à cuvette  , correfpondant  à la  place  que  le  pot  doit 
occuper  fur  le  flège.  On  introduit  le  crochet  de 
cette  barre  dans  le  pot , & plufleurs  ouvriers  faifant 
effort  pour  le  tirer  à eux , vers  le  mormut , le  main- 
tiennent dans  fa  pofltion  verticale , indépendam- 
ment de  la  fourche , qui  alors  quitte  le  cul  du 
pot,  & , le  reprenant  plus  loin  du  flège  , le  porte 
plus  avant.  On  continue  à combiner  ainfl  l aélion  de 
la  fourche  & celle  déjà  barre  d’équerre  jufqu’à  ce 
que  le  pot  foit  affez  avant  fur  le  flège , pour  s’y  foü- 
tenir  fans  fecours  ; alors  on  pouffe  le  jable  du  pot 
avec  une  corne  de  la  fourche  , tandis  que  les  deux 
barres  croches , agiffant  comme  leviers , 1 une  par 
l’ouvreau  du  milieu , l’autre  par  1 ouvreau  à tre- 
jetter  , appellent  le  pot  à elles  , & contribuent  à 
l’approcher  du  mormut,  jufqu’à  ce  qu  il  foit  entiè- 
rement logé. 

Un  pot  eft  bien  placé , lorfqu’il  coupe  l’ouvreau 
du  milieu  en  deux  également , qu  il  ne  débordé  pas 
le  flège , & qu’il  laiffe  très-peu  d’efpace  entre  fon 
bord  & la  paroi  du  four.  On  fe  fert , pour  mefurer 
cette  diftance  , de  l’épaiffeur  de  la  patte  d un  rable 
de  tifeur , qu’on  introduit  entre  le  pot  & le  mormut. 

Dans  la  vignette  de  la  pl.  XXIX , on  a abattu 
une  arche , & un  coin  du  four  de  fuflon  , pour  faire 
voir  plus  clairement  l’aâion  de  la  fourche , de  la 
dent  de  loup  , de  la  barre  d’equerre  , & d une  barre 
croche.  On  a pris  l’opération  dans  le  temps  auquel 
la  dent  de  loup  a fe  retire , & que  la  barre  d equerre, 
maniée  parles  ouvriers  q , 10,  11  , faiflt  le  pot , 
tandis  que  fon  cul  eft  porte  par  les  cornes  de  la  fourche 
employée  par  les  ouvriers  1 , a , 3 ? 4 5 5 ^ û , 7- 

On  retire  les  vieux  pots  du  four , comme  on  y 
met  les  neufs  : les  diverfes  parties  de  1 operation 
s’exécutent  feulement  dans  un  ordre  retrogade.  On 
doit  avoir  foin  de  profiter  de  1 inftant  auquel  le 
four  eft  très-chaud  , pour  détacher  de  la  furface  du 
flège  , le  pot  que  l’on  veut  mettre  hors  gu  four  j ce 
qu’on  appelle  X Hocher.  Sans  cette  précaution  , le 
fond  du  pot,  & la  furface  fuperieure  du  flege, 
feroient  affez  fortement  collés  pour  fe  feparer  diffi- 
cilement , au  point  meme  d occafionner  quelquefois 
la  dégradation  du  flège.  On  peut  élocher  le  pot , en 
faifant  effort  par  les  ouvreaux  d’en  haut  avec  les 
barres  croches  ; mais , lorfque  ce  moyen  eft  infuf- 
fifant,  on  foulève  le  pot  par  l’ouvreau  à cuvettes  , 
eu  appliquant  à fon  jable  s un  fort  levier  de  fer 
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d'environ  fept  pieds  de  long,  fig.  6,  pi.  XXVIl , | 
que  les  ouvriers  appellent  le  diable.  Il  eft  prudent  ■ 
de  mettre  un  briqueton  entre  un  pot  éloché  & le 
liège , pour  les  empêcher  de  fe  recoller  avant  l’opé- 
ration. 

Mettre  les  cuvettes  au  four. 

Lorfqu’on  a faitrecuire  des  cuvettes  ,on  les  dreffe 
fur  leur  fond  fur  le  devant  de  l’arche  ; on  les  tire 
avec  de  grands  crochets  fur  une  pelle  de  tôle  forte, 
& deux  hommes  avec  un  gambier  portant  la  pelle  , 
dont  un  autre  ouvrier  tient  la  queue  , ils  vont  pofer 
la  cuvette  devant  le  four  fur  les  plaques  , où  le 
chariot  à tenailles  la  faifit  pour  l’introduire  dans 
le  four  par  l’ouvreau  à cuvettes.  Cette  opération , 
fort  fimple  , eft  bien  exprimée  dans  la  vignette  de  la 
planche  XXX.  Les  ouvriers  1,2,  tirent  avec  les 
crochets  une  cuvette  fur  le  devant  de  l’arche  ; ceux 
3,  4 J 5 , en  portent  une  fur  la  pelle,  tandis  que 
ceux  6 , 7 , fe  préparent  à la  prendre  avec  leur 
chariot. 

On  peut  très  - bien  prendre  une  cuvette  dans 
l’arche  avec  le  moyfe  , & la  porter  fur  les  plaques 
avec  cet  outil  Se  un  gambier  ; mais  les  cornes  de 
moyfe  étant  dans  la  cuvette,  elle  ne  fera  pas  fur  fon 
fond.  11  faudra  la  retourner  fur  la  plaque  , ayant 
l’attention  de  la  foutenir  avec  un  outil  quelconque 
pour  l’empêcher  de  pofer  trop  fort. 

Il  efl  très- difficile  que,  foit  en  enfournant,  foit 
en  rréjettant , foit  par  la  caiTe  de  quelque  pot , il  ne 
fe  répande  du  verre  dans  le  four;  la  difpofition  des 
lièges  le  force  à s’accumuler  fur  l’âtre.  La  quantité 
de  ce  verre  ell  encore  augmentée  par  la  vitrification 
de  quelques  portions  de  cendres  , qui , en  fe  com- 
binant avec  lui , en  altèrent  la  qualité  & fur-tout 
la  couleur.  Ce  verre  , devenu  plus  ou  moins  jaune 
ou  verd  , quelquefois  même  prefque  noir  , prend  le 
nom  de  picadil.  Lorfque  le  picadil  eft  trop  abon- 
dant , il  fe  répand  jufques  fur  l’âtre  des  tonnelles, 
il  y gêne  le  tifage  , & on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
l’enlever. 

Tirer  le  picadil. 

On  ouvre  une  tonnelle  ; on  puife  le  picadil  entre 
les  fièges  avec  une  poche  de  fer  battu  d’environ 
fix  pouces  de  diamètre,  & d’une  égale  profondeur; 
on  donne  à ces  poches , fig.  4 , pl.  XXXI,  environ 
onze  pieds  de  manche , pour  quelles  puiffent  at- 
teindre d’un  bout  du  four  à l’autre  , & l’on  vide 
les  poches  en  dehors  du  four,  devant  la  tonnelle  , 
dont  on  croife  l’entrée  par  une  bûche,  pour  empê- 
cher le  picadil  encore  fluide  de  rentrer  dans  le  four , 
en  cédant  à la  pente  du  terrain.  C’eft  auffi  pour  lui 
faire  perdre  promptement  fa  fluidité,  qu’on  l’arrofe 
inceiTamment  avec  de  l’eau. 

On  fournit  un  point  d’appui  folide  au  travail  des 
poches  , par  le  moyen  d’un  outil  appelé  dan^é,  dont 
on  voit  le  plan  géométral , la  repréfentation  perf- 
peclive  & l’élévation  , fig.  1 , 2 Si  y , pl.  XXXI. 

La  bafs  de  cet  outil  eu  un  carré  de  fer  y figure  1 , 
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ABCD,  de  dix-huit  pouces  fur  chaque  face,  fur 
les  côtés  AB  , CD , duquel  s’élèvent  perpendiculai- 
rement deux  triangles  auffi  de  fer  EFG,  fig.  y , dont 
la  hauteur  eft  d’environ  quinze  pouces.  Les  deux 
triangles  font  fixés  dans  la  pofition  verticale  par  la 
traverfe  ab  , fig- 2,  qui  les  joint.  On  fortifie  auffi 
l’affemblage  de  l’outil,  par  une  branche  ghk,  qu’on 
fait  paffer  fur  la  traverfe  ab , Sc  qui  va  s’attacher 
fur  la  bafe.  Au  deffus  de  la  traverfe  ab , on  en 
place  une  autre  df,  fur  laquelle  on  pofe  la  queue 
de  la  poche  ; elle  lui  fert  de  point  d’appui , & on  a 
foin  de  la  rendre  bien  ronde  & bien  unie , pour  que 
la  poche  gliffe  facilement. 

Dans  la  vignette  de  la  planche  XXXl , on  voit 
l’ouvrier  t , occupé  à puifer  du  picadil , avec  fa 
poche  appuyée  furie  danzé , tandis  que  ceux  2,3, 
attendent  que  la  poche  foit  échauffée , pour  aider 
avec  un  gambier  à la  porter  dans  un  baquet  plein 
d’eau.  L’ouvrier  4 eft  occupé  à rafraîchir  fa  poche 
qui  a déjà  travaillé. 

Lorfque  l’on  a épuifé  le  picadil  qui  étoit  dans 
le  four,  le  danzé  autour  duquel  on  a conftamment 
verfé  les  pochées  de  cette  matière,  fe  trouve  engagé 
dans  un  gâteau  de  picadil.  Alors , faififfant  le  danzé 
avec  des  crochets , & le  tirant  avec  force  loin  du 
four , on  entraîne  en  même  temps  la  matière  qui 
l’entoure. 

On  termine  cette  opération  , en  enlevant  avec 
foin  de  deffus  l’àtre  de  la  tonnelle , le  picadil  qui  s’y 
feroit  attaché  , & on  en  vient  aifément  à bout , en 
grattant  cet  âtre  avec  des  râbles. 

Outre  les  outils  particuliers  à chaque  opération 
il  nous  en  refte  à décrire  deux  , dont  l’ufage  eft 
accidentel  ; le  gros  diable  , & la  houlette. 

Le  gros  diable,  fig.  $ , pl.  XXVII,  eft  un  très-gros 
levier , long  d’environ  douze  pieds , & formant  une 
efpèce  de  tranchant  à l’une  de  fes  extrémités.  On 
l’emploie  lorfque  les  circonftances  exigent  un  effort 
confidérable , fur-tout  fi  l’on  eft  obligé  de  caffer 
quelque  tuile  fortie  de  fa  place  , foit  à l’âtre , foit 
aux  fièges  , foit  aux  tonnelles,  Ôt  qui  pourroit  gêner 
Je  fervice.  Dans  ce  cas  , on  appuie  le  gros  diable 
fur  le  danzé  , & on  le  pouffe  avec  force  contre 
l’obftacle  à la  manière  d’un  bélier. 

La  houlette  , figure  1 , planche  XXX,  n’eft  guère 
employée  que  pour  faire  quelque  réparation  à un 
four  ufé  , dont  on  a intérêt  d’étendre  un  peu  la 
durée  , & elle  fert  à porter  en  place  & à pofer  une 
tuile  ou  unpâton.  La  houlette  eft  une  pelle  de  fer 
mince , d’environ  neuf  pouces  fur  fix , à laquelle  on 
joint  un  manche  de  quinze  à dix-huit  pieds  , qu’on 
appuie  fur  le  danzé  lorfqu’on  veut  introduire  la 
houlette  dans  le  four  , foit  par  la  tonnelle , foit'  par 
un  ouvreau  à cuvettes. 

' Recuijfon  des  glaces. 

La  recuiffon  des  glaces , eft , comme  celle  des 
autres  ouvrages  de  verrerie  , leur  refroidiliement 
gradué  & infeiifible. 

A l’inftanî;  de  la  coulée , le  verre  eft  tluide  , & 
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après  qii’ii  a été  étendu  par  le  paffage  du  rouleau  , 
il  a pris  à la  vérité  un  peu  plus  de  confiftance  , niais 
il  eft  encore  rouge  : s’il  deraeuroit  dant  cet  état , 
expofé  au  contaâ  de  Fair , il  fe  calcineroit , c’eft- 
à - dire  , que  fes  parties  ne  pouva,nt  paffer  aflez 
promptement  à l’état  de  contraélion  auquel  les 
follicite  un  refroidilTement  fubit  & précipité  , il 
s’enfuivroit  une  féparation  , un  déchirement  de  ces 
mêmes  parties,  & on  ne  conferveroit  aucune  glace 
entière.  On  ne  peut  prévenir  cet  accident,  qu’en 
conduifant  les  glaces  par  degrés , de  l’etat  d’incan- 
defcence  à un  parfait  refroidilTement.  C eft  dans 
cette  vue  qu’on  les  fait  palTer,  auffitôt  qu’elles  font 
coulées,  fur  le  pavé  d’un  four  qu’on  a fait  rougir 
auparavant. 

Lorfqu’on  a placé  dans  le  four  de  recuiffon  les 
huit  glaces  qui  forment  une  coulée , on  bouche  her- 
métiquement tous  les  orifices  de  ce  four  , en  y 
appliquant  des  ferraffes  ou  feuilles  de  tôle , dont 
on  garnit  le  tour  avec  du  mortier  d’argile  ; c’eft  ce 
qu’on  appelle  marier.  On  débouche  ou  on  démarge 
enfuite  peu  à peu  : on  commence  , environ  vingt- 
quatre  heures  après  qu’on  a coulé,  à détacher  d une 
des  ferraffes  partie  du  mortier  ; on  continue  de 
même  avec  le  plus  grand  ménagement  & par  inter- 
valle , jufqu’à  ce  que  non-feulement  on  ait  détaché 
tout  le  mortier,  mais  encore  qu’on  foit  parvenu  a 
ouvrir  le  four  en  entier,  en  enlevant  fucceffivement 
toutes  les  ferraffes.  On  raefure  l’exaftitude  des  pré- 
cautions à l’état  de Fatmofphère,  & le  démargenieot 
doit  être  plus  foignè  & moins  prompt  pendant  les 
temps  rigoureux  de  l’hiver , que  lorfqii’une  faifon 
plus  cliaude  rend  le  contact  de  l’air  moins  dan- 
gereux. 

La  reeuiffon  efi  Indifpenfabîe  pour  tous  les  ou- 
vrages de  verrerie  ; les  tours  qui  y font  employés 
font  généraleaient  défignés  fous  le  nom  de  fours 
k recuire  , ou  fours  de  recuijjon  ceux  dans  lefquels 
on  recuit  les  glaces  coulées  , font  fpecialsmenî 
appelés  carquaifes. 

La  carquaife  dans  laquelle  on  place  des  glaces  , 
doit  être  rouge  ; mais  fi  elle  cft  exceffivement 
chaude,  le  fabricateur  éprouve  des  accidens  pro- 
duits par  cette  caufe.  Le  verre  fe  ramollit,  au  lieu 
de  prendre  la  confiftance  convenable , ou  il  fe  con- 
lerve  trop  mou  il  prend  trop  profondément  1 im- 
prelüon  du  pavé  fur  lequel  il  repofe  ; quelquefois 
il  y adhère  , en  s’inftnuant  dans  les  joints  de  quel- 
ques briques  ; enfin  , il  ne  peut  fupporter , fans  fe 
plier  ou  fans  s’étendre  , raâloii  de  !y  grec  & de  la 
grande  pelle  avec  lefquels  on  poulie  & 1 ou  tire 
les  glaces  pour  les  arranger  dans  la  carquaife. 

Un  diftingue  une  bonne  recuiffon  ,1”.  à la  par- 
faite confervation  des  glaces  recuites  2°.  à leur 
folidité  qui  fe  manifefte  fur-tout  par  i’impreftîon 
que  le  trait  du  diamant  fait  fur  elles.  Une  glace 
bien  recuite  fe  coupe  aifément,  le  trait  eft  brillant , 
& parcîr  pénétrer  Fépalffeur  du  verre  : les  coups 
de  marteau  le  font  ouvrir  uniformément  fans  pré- 
çlfitdXiQn , $L  aveç  «oe  forte  de  régularité.  La  glace 
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mal  recuite  au,  contraire , femble  n’être  qu’écorchée 
à fa  furface  par  le  trait  du  diamant.  Si  l’épaift'eur 
en  eft  pénétrée,  elle  l’eft  irrégulièrement;  des  par- 
ties le  font  en  entier;  dans  d’autres  à peine  le  paffage 
du  diamant  a-t-il  fait  une  légère  impreflion  : les 
coups  de  marteau  font  ouvrir  le  trait  avec  beaucoup 
de  difficulté  ; la  glace  éclate  quelquefois  en  plufieurs 
morceaux.  Il  arrive  fouvent , au  contraire  , que  le 
trait  du  diamant  s’ouvre  avec  une  étonnante  rapi- 
dité , & le  morceau  de  la  glace  fe  détache  avec  tant 
de  reffort , qu’il  repouffe  avec  force  la  main  qui  le 
tenoit.  En  un  mot , les  effets  de  la  mauvaife  re- 
cuiffon font  fingulièrement  variés , & paroiffent , 
dans  diverfes  circonftances  , abfolument  contraires. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  raifon  de  cette  irré- 
gularité apparente  , à moins  que  Foh  ne  confidère 
les  parties  de  la  glace  mal  recuite  , comme  fubi- 
tement  contraélées  par  le  contaâ  d’un  air  trop 
froid  , & femblables  dans  cet  état  à une  multitude 
de  petits  refforts  tendus.  Le  trait  du  diamant  ou  les 
efforts  qu’on  fait  pour  l’ouvrir  , caftent  les  extré- 
mités de  ces  refforts , & en  les  détendant,  mettent 
en  jeu  toute  leur  violence.  L’effet  de  leur  'aâion  eft 
différent , fuivant  leur  différente  pofitlon  8c  leur 
diverfe  ciireftion.  La  température  dans  laquelle  étoit 
la  glace  lorfqu’elle  a reçu  un  coup  d’air , celle  qui 
affeéloit  Faîmofphère  dans  le  même  temps  , font 
encore  des  conditions  qui  doivent  naturellement 
occaftonner  beaucoup  d’irrégularité  dans  les  phé- 
nomènes d’une  mauvaife  recuiffon. 

La  pl.  XXXlI  préfente  le  développement  d’une 
carquaife  dans  toutes  fes  dimenftons  8c  dans  toutes 
fes  parties.  Le  pavé  en  eft  élevé  fur  ua  maflif,  à la 
même  hauteur  que  k table , afin  que  la  furface  de 
celle-ci  fe  trouvant  de  niveau  avec  le  pavé  , on 
puiffe  faire  paffer  aifément  les  glaces  de  l’une  fur 
l’autre. 

Le  nombre  & la  grandeur  des  glaces  qu’on  fa- 
brique , déterminent  l’étendue  du  pavé  qui  doit  les 
recevoir.  Il  fuffiroit  de  lui  donner  environ  vingt- 
quatre  pieds  de  long  , fur  douze  de  large  , pour 
une  coulée  de  huit  glaces  ; mais  comme  la  car- 
quaife eft  échauffée  par  deux  tifars  fitués  aux  deux 
extrémités , on  eft  obligé  de  donner  à ce  four  , au 
moins  trente  pieds  de  longueur  totale  intérieure 
de  iî  en  ^ , fig.  1. 

Le  pavé  doit  toujours  être  très-droit  : autrement , 
il  gauchiroit  les  glaces  qu’on  y dépoferoit  ; aufti 
a-t-on  conftamment  l’attention  de  lui  conferver  cette 
qualité.  On  le  conftrmt  fans  mortier , ftmplement 
en  briques  pofées  de  champ , dont  on  a frotte  aupa- 
ravant les  furfaces  les  unes  contre  les  autres , pour 
qu’elles  fe  joignent  plus  exaftement  : on  garnit  les 
joints  des  briques  avec  du  fable  bien  fec  , dont  on 
forme  même  une  très  - légère  couche  fur  le  pave. 
Voici  l’avantage  de  cette  conftruchon. 

L’adion  du  feu  tend  à tourmenter  le  pavé  ; fi  les 
matériaux  étoient  foiidement  arrêtés  av'ec  du  mor- 
tier, la  chaleur  altéreroiî  aifément  le  niveau  de  la 
furface  du  pavé  ; & au  contraire,  dans  notre  ma- 
nière 
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n’ère  de  confîruire  , les  briques  étant , pour  ainfl 
fiire , indépendantes  les  unes  des  autres  * tout  l’effet 
du  feu  le  réduit  à en  élever  quelques-unes  , ce  qui 
eit  très-promptement  & très-facilement  réparé. 

A i’ure  des  extrémités  de  la  carquaife  eft  fa 
gueule  D , fig.  / , pl.  XXXII , par  laquelle  on  inj- 
troduic  les  glaces  ; en  lui  donnant  fept  pieds  d’ou- 
venure,  on  peut  fabriquer  des  glaces  au  moins  de 
Cx  pieds  de  large. 

La  gueule  de  la  carquaife  préfente  , dans  fon 
élévation,  une  voûte  très-furbaiffée , 5 & 

pl.  XXXII,  qui  prend  naiffance  fur  le'  pavé , & 
s’élève  dans  fon  milieu  à un  pied  : on  donne  envi- 
ron douze  pouces  à l’épaiffeur  f i de  cette  maçon- 
nerie, fig.  t.  Au  deffus  de  la  gueule  , fig.  4 , on 
pratique  un  trou-  carré  de  trois  ou  quatre  pouces  , 
qui  donne  un  plus  libre  paflage  aux  fumées  pendant 
le  commencement  de  la  chauffe. 

A côté  de  la  gueule  de  la  carquaife,  on  conf- 
truit  un  tifar  C , fig.  y 8c  4,  dont  l’ouverture'*a 
douze  ou  quinze  pouces  de  largeur  , & eft  voûtée 
à une  femblable  élévation.  La  longueur  de  ce  tifar 
jufqu’en  8 , fig.  1 , eft  auffi  de  quinze  pouces. 

Le  tifar  eft  placé  centre  le  mur  3 y , fig.  / , de  la 
carquaife , & l’on  forme  de  3 en  5 un  relai  d’environ 
trois  pouces  , qiii  donne  la  facibté  de  fermer  le 
tifar  avec  une  porte  de  tôle  foutenue  fur  des  gonds. 
Le  tifar  avance  d’environ  quatre  pieds  & demi  dans 
la  carquaife  , depuis  le  devant  de  ce  four.  Après 
fon  entrée , on  lui  donne  environ  dix-huit  pouces 
de  largeur  , & l’on  place  les  barreaux  qui  doivent 
foutenir  le  bois , à huit  pouces  au  deifous  du  pavé , 
pour  que  les  cendres  & les  braifes  s’y  répandent  le 
moins  qu’il  eft  poffiblé. 

' La  m.açonnerie  qui  fépare  le  tifar  de  la  gueule 
a trois  pieds  & demi  d’épaiffeur  en  2.1  , fig.  / ; 
elle  avance  de  trois  pieds  de  2 en  9 , & depuis  f 
on  forme  un  pan  coupé , tel  que  x /=  deux  pieds 
& demi.  Les  voûtes , tant  de  la  gueule  que  du  tifar , 
trouvent  un  point  d’appui  folide  fur  cette  maçon- 
nerie. 

Au  deffbus  du  tifar,  on  conftruit  un  cendrier  qui 
régne  fur  toute  fa  longueur , & auquel  on  donne 
environ  cinq  pieds  de  profondeur,  c’eft-à-dire  , 
qu'U  fe  plonge  d’environ  trois  pieds  au  deffons  de 
l aire  de  la  halle  : on  voit  dans  Idifig.  ^ , l’ouverture 
& la  forme  de  ce  cendrier. 

L’extrémité  de  la  carquaife  que  nous  venons  de 
décrire,  eft  celle  qui  donne  dans  la  halle,  & que  , 
pour  cette  raifon,  onappeWe  devant  de  la  carquaifie. 
L’extrémité  oppofée,  qu’on  nomme  le  derrière-,  eft 
aufli  garnie  d’un  tifar  femblable,  par  la  forme , à 
celui  du  devant,  avec  la  différence  cependant  qu’il 
eft  placé  au  milieu  de  la  largeur  du  four.  On  lui 
donne  environ  cinq  pieds  de  long  , &,  pour  qu’il 
ne  prenne  rien  fur  la  longueur  du  pavé  , on  le 
conftruit  dans  l’épaiffeur  du  mur  de  la  carquaife; 
mais , comme  ce  mur  n’a  que  deux  pieds  & demi , 
le  tifar  reflort  de  deux  pieds  & demi  de  la  face  du 
I four  de  recuiffon.  On  peut , fans  inconvénient , 
Ans  & Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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donner  au  tifar  de  derrière  un  peu  plus  de  largeur 
u’à  celui  de  devant,  & le  faire  de  dix-huit  pouces, 
a maçonnerie  qui  contient  ce  tifar , a deux  pieds 
d’épaiifeur  de  chaque  côté. 

La  voûte  du  tifar  de  derrière,  s’évafe  à mefure 
qu’elle  approche  de  l’intérieur  de  la  carquaife  , 
c’eft-à-dire  , que  fa  hauteur  étant  à l’entrée  d’en- 
viron 18  pouces  , elle  va  prefque  fe  réunir  à la  voûte 
de  la  carquaife , fig,  2 , difpofition  très  - propre  à 
déployer  la  flamme  dans  le  four. 

Aux  deux  côtés  du  tifar  de  derrière , font  deux 
ouvertures  d’enviroîi  un  pied  trois  pouces  , ap- 
pelées lunettes  ou  gueulettes.  Leur  deftination  eft 
de  donner  paffage  à quelques  outils  pour  redreffer 
les  glaces  , lorfqu’en  les  pouffant  au  fond  de  la 
carquaife , elles  fe  dérangent  dans  leur  direftion. 

On  place  les  gueulettes  au  milieu  de  l’efpace 
qui  refte  de  la  largeur  de  la  carquaife , à chaque 
côté  du  tifar.  Ces  ouvertures  font  conftrultes  dans 
l’épaiffeur  du  mur  de  la  carquaife  , & on  leur  donne 
un  tel  évafement , quelles  ont  trois  pieds  de  large 
en  atteignant  le  pavé. 

Leur  voûte  a quinze  pouces  d’élévation  à l’entrée 
& va  , comme  celle  du  tifar  , fe  réunir  prefque  à 
celle  de  la  carquaife. 

La  voûte  du  four  de  recuiffon  eft  élevée  à chaque 
extrémité  de  trois  pieds  au  deffus  du  pavé , & dans 
le  milieu , fa  hauteur  eiV  de  quatre  pieds  ; ce  qui 
lui  donne , dans  la  coupe  longitudinale  de  la  car- 
quaife , la  forme  qu’on  remarque , fig.  2.  Dans  la 
coupe  latitudinale  , fig.  4 81  6 , la  voûte  repréfente 
une  efpèce  d’anfe  de  panier.  Scelle  prend  fa  naiffance 
prefqu’immédiatement  fur  le  pavé. 

Les  murs  de  côté  d’une  carquaife , fig.  1 , doi- 
vent être  très-épais,  non -feulement  pour  établir 
la  voûte  fiir  un  appui  folide  , mais  encore  pour  em- 
pêcher que  ce  four  de  recuiffon  ne  foit  réchauffé 
jufqu’à  un  certain  point , lorfqu’o.n  chauffe  celui 
qui  en  eft  le  plus  voifin.  On  peut  voir  dans  la 
planche  /,  comme  les  carquaifes  font  difpofées  fur 
chaque  face  de  la  halle. 

On  élève  le  mur  du  devant  des  carquaifes  à une 
hauteur  convenable,  pour  qu’il  puiffe  foutenir  la 
charpente  de  la  halle,  fig.  1,  pl.  U;  mais  comme 
ces  fours  ont  quelquefois  befoin  de  réparation  , 
on  renferme  chaque  carquaife  dans  un  arceau  de 
pierre  de  taille,  fi.g.  2,  pl.  II.  Ces  arceaux  foute- 
nant  l’exhauflement  du  mur  & le  poids  de  la  char- 
pente , laiffent  la  liberté  de  démolir  les  carquaifes 
lorfque  le  befoin  l’exige  , fans  expofer  la  folidité  de 
l’atelier. 

Au  deffus  des  voûtes  des  carquaifes , on  forme 
en  maflîf  un  terreplain  qui  fournit  un  magafin  très- 
vafte  , lequel  , attendu  la  température  qu’y  -fait 
régner  continuellement  la  chauffe  fucceflive  de  ces 
fourneaux  , peut  être  employé  avec  avantage  à 
conferver  des  pots  fecs , ou  toute  auti  e madère 
qu’on  a intérêt  de  tenir  à l’abri  de  l'humidité. 

Nous  avons  cru  inutile  de  prévenir  que  la  conf- 
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triiâion  d’une  carquaife  n’adniettoiî  point  d’autres 
matériaux  que  de  bonnes  briques. 

La  pl.  XXXII  préfente , fig.  i , le  plan  géométral 
d’une  carquaife  ; fig.  2 , fa  coupe  longitudinale  ; 
fig.  J , fon  élévation  extérieure  du  côté  de  la  halle  ; 
fig.  4,  fa  coupe  latitudinale  & fon  élévation  inté- 
rieure du  côtq  de  la  gueule  ; fig.  $ , fon  élévation 
extérieure  du  côté  du  tifar  de  derrière  ; fig.  6 , fa 
coupe  latitudinale  & fon  élévation  intérieure  vers 
le  tifar  de  derrière.  Les  diverfes  figures , jointes  à 
notre  defcription , nous  paroiffent  fuffire  pour  di- 
riger , avec  fuccès , un  conftrufteur  intelligent. 

On  avoit  imaginé  de  percer  la  voûte  des  car- 
quaifes  d’un  certain  nombre  de  cheminées  , qu’on 
tenoit  exactement  bouchées  pendant  la  chauffe,  & 
que  l’on  débouchoit  auffitôt  qu’après  la,  coulée  , le 
four  de  recuiffon  étoit  margé.  Ce  procédé , profcrit 
ar  le  plus  grand  nombre  des  artiftes,  avoit  pour 
ut  de  hâter  le  refroidiffement  de  la  carquaife. 
Quoique  j’aie  vu  exécuter  de  très-boiînes  recuif- 
fons  dans  des  carquaifes  à cheminées , que  j’y  en 
aie  exécuté  moi-même , qu’en  effet  la  recuiffon 
foit  plus  prompte , l’avantage  des  cheminées  me 
paroit  combattu  par  les  raifons  les  plus  fortes.  Si 
la  recuiffon  confifte  en  un  refroidiffement  gradué 
& infenfible,  tout  ce  que  l’on  fera  pour  le  hâter 
fera  évidemment  contraire  au  principe  : ainfi,  quoi- 
qu’on puiffe , à la  vérité  , recuire  avec  des  chemi- 
nées , on  le  fera , ce  femble , plus  sûrement  fans 
cheminées. 

Apprêts  des  glaces. 

On  entend  pzr  apprêts  des  glaces,  les  opérations 
fucceffives  auxquelles  on  les  ibumet  pour  les  rendre 
par-tout  d’une  égale  épaiffeur  , pour  que  leurs  fur- 
faces  foient  parfaitement  droites  ; enfin , pour  leur, 
donner  ce  poli  éclatant,  qui,  faifant  un  de  leurs 
principaux  mérites,  les  rend  propres  à tranfmettre 
avec  uniformité  les  rayons  de  lumière , & à pro- 
duire l’image  fidelle  des  objets , par  la  réfleélion  de 
ïétamage. 

On  ne  peut  remplir  l’objet  des  apprêts , qu’en 
ufant  les  furfaces  de  la  glace.  Tout  l’art  fe  réduit 
donc  à trouver  des  fubftances  qui  puiffent  em- 
porter , par  le  frottement , des  parties  du  verre  , 
& des  moyens  mécaniques  d’expofer  la  glace  à ce 
même  frottement , en  l'etabliffant  affez  folidement 
pour  qu’elle  offre  une  réfillance  convenable.  Tels 
font,  en  peu  de  mots,  les  principes  tant  théoriques 
que  pratiques  des  apprêts. 

On  commence  par  écarrir  la  glace , c’eft-à-dire  , 
par  la  rendre  carrée.  Onfe  fert,  dans  cette  occafion , 
de  l’équerre,  du  diamant,  & des  pinces  , dont  nous 
avons  décrit  l’ufage  , lorfqu’il  a été  queftlon  de 
couper  la  tête  de  la  glace  avant  de  la  tirer  du  four 
de  recuiffon  ; on  fait  précéder  l’écarriffage  d’un 
examen  fcrupuleux.  On  diflingue  les  défauts  que 
la  glace  peut  contenir  ; les  uns  ©ccafionneroient  fa 
deftruélion  pendant  le  travail  ; d’autres  ne  feroient 
pas  admiffibks  dans  le  coni^ierce,  & entraineroient 
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la  mévente  de  la  glace  : il  faut  donc  fupprimer  les 
uns  & les  autres  ; c’efl;  ce  qu’on  appelle  réduire  la 
glace  à fon  volume  utile. 

Les  glaces  doivent  être  foutenues  également  par- 
tout , lorfqu’on  les  écarrit  ; par  coiiféqueni  la  table 
de  bois  fur  laquelle  on  les  étend,  doit  être  exac- 
tement dreffée.  On  lui  donne  environ  quatre-vingt- 
dix  pouces  de  long  fur  foixante  de  large  , pour  que 
la  plus  grande  glace  puiffe  y être  pofée  fans  dé- 
border beaucoup.  Sa  hauteur  eft  de  vingt-fix  pouces , 
de  manière  que  i’écarriffeur  peut  atteindre  jufqu’à 
fon  milieu  & travailler  avec  facilité.  Enfin , on  la 
couvre  d’une  légère  couche  de  fable  fec  , fur  la- 
quelle la  glace  gliffe  aifément , lorfqu’on  veut  la 
mouvoir  pendant  l’opération. 

L’écarriffeur  eft  toujours  aidé  par  un  ouplufieurs 
ouvriers  qui  foutiennent , hors  de  la  table,  le  mor- 
ceau qu’il  veut  détacher  de  la  glace  , pendant  qu’il 
fait  ouvrir  fon  coup  de  diamant  par  les  coups  réi- 
térés du  marteau.  Lors  même  que  ce  morceau  eft 
de  quelque  étendue , les  aides  doivent  le  foutenir 
fur  leurs  bras  , de  manière  que  fon  poids  ne  force 
pas  le  trait  à s’ouvrir  trop  vite  , & que  la  glace 
ne  foit  pas  caffée  par  cet  effort , avant  que  le  trait 
foit  entièrement  ouvert. 

On  appelle  bandes  d’une  glace  , fes  deux  plus 
grands  côtés  j & têtes  , fes  deux  plus  petits  cotes.  ^ 

Pour  pofer  la  glace  brute  fur  la  table  avec  sûreté  , 
on  doit  la  manier  de  manière  que , dans  aucun  inf- 
tant,  elle  ne  foit  expofée  à l’aftion  de  fa  pefanteur. 
Pour  cet  effet,  on  l’approche,  d’un  mouvement  égal , 
de  la  table  contre  laquelle  on  la  pofe  de  champ  & k 
plus  droit  qu’il  eft  pollible.  Un  ouvrier  a chaque  tete 
la  foulève  en  faifant  pencher  vers  la  table  une  bande , 
qui  eft  à l’inftant  foutenue  fur  les  bras  d un  troifieme 
ouvrier  placé  de  l’aiitre  cote  de  la  table , tandis 
qu’un  quatrième  foutientla  bande  qui  quitte  la  terre. 
Le  concours  de  ces  mouvemens  combines  & exé- 
cutés inftantanément  & avec  foupleffe  , conduit  la 
glace  fans  danger  fur  la  table  a ecarrir.  Aurefte, 
des  précautions  aulïi  ftricles  font  principalement  in- 
difpenfables  pour  les  glaces  de  très-grand  volume, 
par  conféquent  très-pefantes. 

On  foumet  les  glaces  écarries  au  premier  apprêt , 
connu  fous  le  nom  de  doiici,  qui  appartient  cependant 
plus  particulièrement  à certains  inftans  de  ce  tia- 
vail  : on  doucit  les  glaces  au  motion  ou  à la  roue.  Le 
premier  de  ces  procédés  eft  deftine  aux  glaces  de 
moyen  volume , & exécute  par  un  foui  homme  : 
le  fécond  eft  employé  pour  les  grandes  glaces  , & 
eft  exécuté  par  deux  hommes.  Dans  1 un  & aans 
l’autre  , les  moyens  font  à peu  près  les  mêmes.  Je 
me  contenterai  donc  de  décrire  exaftement  le  tra- 
vail du  mollcn  ; & il  foffiva , pour  celui  de  la  roue  , 
de  faire  connoître  la  différence  des  outils  & de 
quelques  manœvures. 

On  commence  par  fceller  la  glace  à travailler , 
fur  une  pierre  de  feiage  bien  unie  & folgneufement 
dreffée.  Cette  pierre  doit  être  proportionnée  au 
volume  de  la  glace , qui , fi  elle  déborde , doit  dé» 
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kordsr  p2u  5c  égalenisnt  par-tout.  Comme  1 eau 
eft  abfolument  néceffaire  à ce  travail , on  mettoit 
la  pierre  dans  une  calffe  de  bols  , plus  grande  qu  elle 
de  trois  ou  quatre  pouces  fur  chaque  dimeniion  , 
& qu’on  appeloit  table  : la  pierre  étoit  pofée  fur 
des  traverfes  égales  , & s’élevoit  au  deflus  de  la 
caiiTe.  On  remplüToit  celle-ci  d’eau,  & l’ouvrier 
en  trouvoir  à volonté  & à fa  portée  tout  autour  de 
la  pierre.  La  caiiTe  contenant  ainfi  la  pierre  , étoit 
placée  fur  des  tréteaux  folides , ou  encore  mieux 
fur  des  p.liers  de  maçonnerie,  a une  hauteur  telle 
que  l’ouvrier  pût  atteindre  toutes  les  parties  de  la 
glace.  L’appareil  que  nous  venons  de  décrire,  s’ap- 
pelle banc  de  moïlon.  On  a trouvé  plus  commode  & 
moins  difpendieux  d’établir  la  pierre  nue  fur  les  tré- 
teaux , & de  placer,  à côté  & à la  même  hauteur  , 
une  petite  auge  qui  fournit  à l’ouvrier  l’eau  né- 
ceffaire. 

La  fig.  I de  la  pl.  XXXIX , repréfente  le  banc 
de  moilon  , & l’on  voit  dans  la-Jzg.  a,  la  table  qui 
fert  à contenir  la  pierre. 

Pour  fceller  la  glace  , on  tamife  du  plâtre  cuit  au 
travers  d’un  tamis  fin  fur  la  pierre  bien  nettoyée. 
On  gâche  le  plâtre  avec  de  Teau  propre  : lorfqu’il 
eft  bien  délayé  & répandu  également  fur  toute  la 
furface  de  la  pierre , on  pofe  fur  celle-ci  une  bande 
de  la  glace  , & Ton  laiffe  baifier  Tautre  bande  juf- 
qu’à  ce  que  la  glace  foit  appliquée  en  entier  fur  la 
pierre.  Alors  on  la  fait  mouvoir  pour  que  le  plâtre 
fe  diftribue  fur  toutes  fes  parties  , & on  la  place 
fur  le  banc  : on  prend  même  la  précaution  de  mar- 
cher & de  piétiner  fur  la  glace.  Cette  manœuvre 
peut  fervir  utilement  à chalTer  les  particules  d’air  , 
qui  feroient  demeurées  pendant  le  fcellage  entre  la 
glace  & la  pierre.  Lorfque  le  plâtre , en  durciffant , 
a fixé  la  glace  , on  établir  celle- ci  encore  plus  foli- 
dement , en  l’entourant  d’un  rebord  de  plâtre  ; 
enfin , on  termine-le  fcellage , en  nettoyant  avec 
foin,  tant  le  banc  que  la  furface  de  la  glace,  du 
plâtre  fuperflu  qui  s’y  eft  répandu. 

Si  on  n’a  pas  de  pierres  de  fciage  aflez  grandes 
pour  garnir  feules  un  banc , il  n’y  a pas  d’incon- 
vénient d’en  réunir  deux  & même  trois  , pourvu 
qu’elles  foient  bien  aflemblées  , & qu’ayant  été 
drelTées  enfemble  , elles  préfentent  une  furface 
égale. 

On  ne  fcelle  pas  une  glace  fans  l’avoir  bien  exa- 
minée , & fans  avoir  remarqué  les  défauts  qiTon 
efpère  pouvoir  enlever  en  ufant  Tépaifteur  du  verre  ; 
& cette  confidération  détermine  o^inairement  celle 
des  deux  furfaces  qu’on  travaille  la  première. 

La  glace  fcellée  fur  le  banc , s’appelle  levée. 

Après  avoir  difpofé  fa  levée , comme  nous  ve- 
nons de  l’indiquer  , l’ouvrier  fcelle  une  glace  de 
petit  volume  fur  une  petite  pierre  très-mince.  Cette 
petite  glace  eft  appelée  dejjiis  , & la  pierre  mince 
fur  laquelle  elle  eft  fcellée  , pierre  de  dejfus. 

On  pofe  , fur  la  levée  , furface  contre  furface , le 
deffus  garni  de  fa  pierre , fur  laquelle  on  fixe  un  inf- 
trument  appelé  molette. 
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La  molette  eft  une  pierre  fciée  , mince  , d’envi- 
ron douze  pouces  de  large  fur  autant  de  long , ar^’ 
rêtée  dansmn  cadre  de  bois  d’environ  quatre  pouces 
d’épaift'eur,  qu’on  remplit  de  plâtre.  Aux  quatre 
coins  du  cadre , font  des  pommes  de  bois.  Le  moilon 
eft  femblable  à la  molette  ; il  eft  feulement  beau- 
coup plus  grand , & par  conféquent  plus  pefant. 
"Voyez  Jîg.  2,  J,  4,  y J pL  XXX X,  les  dimenfions 
& la  forme  du  moilon  , & fig.  1 , pl.  XXXIX,  le 
moilon  monté  & pofé  fur  la  levée. 

On  emploie  d’abord  la  molette  ou  petit  moilon  , 
fur  la  glace  brute,  parce  que,  dans  cet  état,  les 
inégalités  de  la  furface  font  plus  fenfibles , & que 
le  frottement  trop  confidérable  , produit  par  un 
outil  trop  pefant,  occafionneroit  des  accidens. 

Le  procédé  de  i’ouvri-er , confifte  à répandre  fur 
la  furface  de  fa  levée , du  gros  fable , ou  , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , du  grès  pulvérifé , pourvu  que 
le  grain  en  foit  anguleux;  il  Tarrofe  d’un  peu  d’eau; 
enfuite  il  pouffe  devant  lui , le  retire  & le  fait  tour- 
ner , appliquant  plus  ou  moins  fes  efforts  fur  cer- 
taines parties  de  la  levée , fuivant  que  l’exige  fon 
travail.  Il  exécute  tous  fes  mouvemens , en  faifif- 
fant  les  pommes  de  la  molette  , & les  faifant  paffer 
fuccelfivement  d’une  main  dans  l’autre.  Le  fable 
s’introduit  entre  la  furface  de  la  levée  & celle  du 
deffus,  ce  qu’on  appelle  engrainer,  &il  ufe  le  verre 
de  Tune  & Tautre  glace.  Il  réfulte  de  la  différente 
étendue  de  la  levée  & du  deffus  , que  celui-ci  s’ufè 
plus  promptement  que  celle-là  : auffi  apprêtc-t-on 
plufieurs  deffus  en  apprêtant  une  levée. 

Les  grains  de  fable  s’ufent  eux-mêmes , par  la 
réfiftance  des  glaces  : dès  qu’on  fent  que  leur  aciion 
diminue,  on  efluie  la  levée  & on  met  une  nouvelle 
touche  de  fable  : ainfi  de  fuite. 

L’on  a foin  de  laver  & de  tamifer  le  fable , avant 
de  l’employer  pour  en  obtenir  le  grain  le  plus  pur 
qu’il  eft  poflible.  ^ ^ 

Lorfque  la  levée  eft  acheminée , c’eft-a-dire  , qu  on 
a enlevé  les  inégalités  les  plus  capables  de  produire 
de  la  réfiftance  , ce  que  l’ouvrier  reconnoit  aifé- 
ment  à la  facilité  de  fon  travail , & à Tinégalité  du 
mouvement  de  fon  petit  moilon , il  eft  temps  de 
fubftituer  à celui-ci  le  moilon  proprement  dit  ou 
mo'iloti  de  charge,  & d’employer  de  plus  grands 
deffus. 

LorfqiTon  juge  un  deffus  affez  travaillé , on  en 
fabftitue  un  autre , ayant  attention  de  faire  toujours 
^■ffer  les  premiers , ceux  d’un  moindre  volume. 

L’ufage  du  moilon  eft  le  même  que  celui  de  la 
molette  : on  le  continue  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus , 
fur  la  furface  de  la  glace  , des  partie  brutes  , & 
qu’on  y apperçoive  que  la  piquure  du  fable , c’eft-à- 
dire  , les  traces  de  fon  aftion  ; alors  la  glace  edt  dé- 
bruüe , & Ton  travaille  à \-adreffer.  Pour  cet  effet, 
on  dirige  le  travail  du  motion  , en  appliquant  de 
temps  en  temps  fur  la  levée,  une  règle  bien  droite, 
jufqiTà  ce  qu’elle  porte  exaâement  par-tout  dans 
quelque  fens  qu’on  la  pofe , foit  parallèlement  à 
Tun  des  côtés  de  la  glace,  foit  en  diagonale. 

Bb  ij 
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Il  arrive  quelquefois  que  l’on  efi  obligé  de  clreffer , 
fans  avoir  totalement  clébruti  ; c’eft  qu’alors  il  fe 
trouve , par  quelques  circonftances  , des  parties  de 
la  glace  trop  minces  , pour  qu’on  piuffe  atteindre 
par-tout  la  furface , fans  cqmpronîettre  la  confer- 
vation  de  la  glace  , ou  du  moins  fans  la  réduire 
à une  épailTeur  trop  foible  pour  fon  volume.  Dans 
ce  cas  , on  eft  obligé  de  retrancher , par  un  fécond 
écarri  après  le  premier  apprêt,  les  endroits  quidbnt 
redés  bruts. 

Lorfque  le  premier  côté  d’une  glace  eft  atteint , 
on  la  défcclle.  Après  avoir  enlevé  les  rebords  du 
plâtre  qui  l’entourent,  on  introduit  deux  lames  de 
couteaux  entre  elles  & la  pierre , & s’en  fervant 
avec  ménagement , comme  de  deux  leviers  , on 
décolle  la  glace  de  deffus  la  pierre.  On  a l’attention 
de  placer  les  couteaux  du  même  côte  de  la  glace  , 
& à un  telle^diÛïince  l’un  de  l’autre , que  leur  aéiion 
ne  fe  contrarie  jamais.  On  continue  la  même  ma- 
nœuvre jiilqu’à  ce  que  l’on  voie  la  glace  entière- 
ment détachée  ou  à peu  près  ; car , fi  elle  ne  tient 
qu’en  un  petit  nombre  d’endroits  , l’ouvrier,  en  ap- 
pliquant fes  doigts  contre  fon  épaiffeur,  & la  tirant  à 
lui , achève  aifément  de  la  décoller  ; la  glace , en- 
core très-épaifle  à un  premier  défcellage , réfifle 
fort  bien  à cet  effort. 

Les  ouvriers  défignent , par  le  mot  éventer^  l’ac- 
îion  de  donner  accès  à l’air  au  deffous  de  la  glace 
au  premier  inftant  de  l’emploi  des  couteaux , & ils 
difent  que  l’évent  avance  , à mefure  que  Ton  voit 
à l’œil  les  progrès  du  défcellage. 

L’on  netcoie  foigneufement  la  pierre  ainfi  que 
la  glace , & l’on  retourne  cette  dernière , c’eft-à- 
dire  , on  la  fcelle  de  nouveau  , mettant  fur  le  plâtre 
le  côté  qui  a déjà  été  travaillé  ; & l’on  opère  fur 
la  furface  brute , comme  on  a opéré  fur  le  premier 
côté. 

Autant  que  les  clrconflances  le  permettent  , il 
îie  faut  pas  travailler  brut  contre  brut,  c’eft- à-dire , 
employer  fur  une  levée  abfolument  brute  , un 
deffus  qui  le  foit  auffi  : il  eft  aifé  de  femir  que  les 
inégalités  trop  fortes  des  deux  fiirfaces,  rendroient 
le  frottement  dur  & irrégulier , & expoferoient , par 
cela  même  , la  confervation  des  glaces.  L’ouvrier 
ne  peut  donc  fe  difpenfer  de  redoubler  de  ména- 
gemens  & d’attentions , lorfqu’il  lui  eft  impofllble 
de  travailler  une  levée  brutte  avec  un  deffus  au 
moins  acheminé , & vice  verfd.  . , 

Lorfque  le  fécond  côté  de  la  glace  eft , comme 
le  premier  , pafté  au  gros  fable  , on  fubftitue  à 
celui  - ci  du  fable  plus  fin  ; & on  le  paffe  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  effacé  la  piqûre  du  premier  ; alors  on 
iife  plus  parfaitement  les  dernières  touches  de  fable 
doux , pour  que  la  nouvelle  piqûre  qu’il  a imprimée 
fur  la  furface  de  la  glace , foit , s’il  eft  poffible  , 
plus  générale  &c  plus  uniforme.  C’eft  cette  dernière 
précaution , qu’on  entend  particulièrement  par  le 
mot  douci , dont  on  a fait  la  dénomination  de  tout 
le  premier  apprêt. 

La  piqûre  du  fable  doux  eft  encor®  ürop  forte , pour 
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que  l’aélion  de  polir  puiffe  l’emporter  : on  prend 
donc  le  parti  de  l’effacer  , en  paffant  de  X'émeril 
groffier  dont  on  doucit  les  dernières  touches.  On 
adoucit  la  piqûre  de  ce  premier  émerii  par  un  fé- 
cond , dont  le  grain  eft  plus  fin  ; & enfin , on  paiî'e 
un  troifième  éméril  encore  plus  fin  que  les  deux 
premiers. 

On  a le  plus  grand  foin  de  ne  pas  paffer  d’un 
éméril  à l’autre , fans  avoir  adouci  les  dernières 
touches  du  précédent  : on  effuie  auffi  la  levée,  à 
chaque  touche , avec  des  éponges  plus  on  moins 
fines  , fuivant  que  le  travail  avance  , & que  la  fur- 
face  de  la  glace  , ayant  reçu  une  piqûre  plus  fine  , 
demande  à être  préfervée  avec  plus  d’exaditude  di^ 
contaél  des  corps  trop  rudes.  Après  que  le  fécond 
côté  eft  ainfi  terminé,  on  défcelle  la  levée  pour  la 
retourner,  & paffer  au  fable  doux  & aux  trois -émé- 
rils  , le  premier  côté  qui  n’eft  encore  qu’au  gros 
fable.  On  auroit  pu  le  faire  dès  le  premier  feeliage, 
mais  un  douci  fini  eft  toujours  altéré  par  un  trop 
long  féjour  dans  le  plâtre. 

Lorfque  les  deux  furfaces  d’une  glace  ont  ainfi 
éprouvé  l’adion  des  trois  émerils  , elles  font  dif- 
pofées  à recevoir  le  poli. 

Le  travail  des  deft'us  fuit  la  même  marche  que 
celui  de  la  levée  , & on  les  emploie  fucceffivement 
à paffer  le  gros  fable , le  fable  doux  , & les  trois 
émerils. 

On  fe  procure  de  l’émerll  de  différens  grains  , 
par  un  procédé  fort  fimple.  On  place  dans  un  vafe 
une  certaine  quantité  d’émeril  pulvérifé  & paffé 
par  un  tamis  de  crin  , par  exemple , 50  ou  60  liv.  ; 
on  remplit  le  vafe  d’eau  , & , après  avoir  laiffé 
pendant  quelques  heures  au  fluide  le  temps  d’im- 
biber i’éméri! , on  agite  le  tout  en  le  braffant  for- 
tement avec  une'  pelle  de  bois  jufqu’à  ce  que  l’é- 
méril  foit  bien  délayé  , & que  l’on  ne  fente  plus 
rien  dans  le  fond  du  vafe.  Alors  on  laiffe  repofer 
le  mélange  , & , comme  l’émeril  n’eft  pas  mifcible 
à l’eau , d commence , fur  le  champ , à fe  préci- 
piter. Si  l'on  donne  au  temps  du  repos  une  très- 
courte  durée  , par  exemple , une  demi-minute  , & 
que  l’on  décante  alors  l'eau  du  vafe  dans  un  autre 
vaiffeau,  il  eft  évident  qu’elle  tiendra  encore  fuf- 
pendues  de  très-groffes  parties  d’émeril  qui  n’ont 
pas  eu  le  temps  de  fe  précipiter , & que  le  dépôt 
que  formera  cette  eau , fournira  de  l’émeril  d’un 
grain  très-fort. 

Qu’on  remplace  l’eau  qu’on  a tirée  du  premier 
vafe  , qu’on  braffe  de  nouveau , & qu’on  laiffe  re- 
pofer le  mélange  plus  long -temps,  par  exemple  , 
cinq  minutes  , la  précipitation  fera  plus  complette  ; 
cette  fécondé  eau , qu’on  décantera  , tiendra  fuff 
pendues  des  parties  plus  fines  que  la  première  , & 
fournira  le  fécond  éméril. 

En  répétant  cette  opération  une  troifième  fois  , 
& accordant  un  plus  long  temps  , par  exemple, 
quinze  minutes  à la  précipitation  , on  obtiendra  un 
troifième  éméril,  plus  fin  que  les  deux  premiers, 
ôi  on  peut  encore  s’en  procurer  un  quatrième , qui 
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cîl  quelquefois  utile  au  poli  , en  augmentant  la 
durée  de  la  précipitation  , & la  portant  à vingt 
minutes. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  , doit 
être  exécuté  dans  un  ordre  rétrogade  , & l’on  com- 
mence par  extraire  l’émeril  le  plus  fin  ; car  , fi  l’on 
commençoit  par  le  premier  , ne  donnant  qu’une 
demi-minute  à la  précipitation,  l’eau  que  l’on  dé- 
canrereit , tiendroit  également  fufpendues  toutes 
les  parties  trop  fines , pour  avoir  eu  le  temps  de  fe 
précipiter , & par  conféquent  toutes  celles-  dont  on 
auroit  pu  former  des  émerils  plus  fins. 

Lorfque  les  émerils  de  toutes  les  efpèces  fe  font 
dépofés,  chacun  dans  le  vafe  qui  lui  eft  propre., 
on  décante  l’eau  qui  les  couvre  ; l’on  prend  le  dépôt 
qu’on  place  dans  une  chaudière  de  fonte  : à l’aide 
du  feu , on  fait  évaporer  l’eac  fuperflue , jufqu’à  ce 
que  l’émeril  ait  la  confifiance  d’une  efpèce  de  pâte  ; 
alors  on  le  façonne  en  boules , communément  nom- 
mées pelotes , qu’on  diftribue  aux  ouvriers. 

Le  bjinc  de  roue  efi:  femblable  , par  la  forme  , au 
banc  de  moilon  ; il  eft  feulement  proportionné  par 
fes  dimenfions  , aux  grandes  glaces  qu’on  veut  y 
travailler  : on  lui  donne  communément  de  loo  à 
120  pouces  de  long , fur  72  à 8o  de  large.  Comme 
il  feroit,  finon  impraticable,  du  moins  très-long  , 
& très-difficile  de  doucir  , avec  des  petits  deftiis  , 
une  levée  auffi  étendue , on  emploie  à la  roue , 
pour  deftus,  de  grandes  glaces  d’ün  moindre  vo- 
lume à la  vérité  que  la  levée , mais  qui  lui  font  pro- 
portionnées. 

Au  lieu  de  fceller  le  deftus  fur  une  pierre , on  le 
fcelle  fur  une  table  bien  droite  , de  bois  léger  , 
fig.  2 , pl.  XLI.  Attendu  le  volume  de  ce  deifus , 
deux  hommes  le  font  mouvoir  , & pour  qu’ils 
puiftent  le  faifir,  on  fixe  , pendant  le  travail , fur 
la  table , une  roue  de  bois  , dont  on  voit  le  géo- 
métral  , figure  y , pl.  XLI  ; telle  que  fes  jantes 
puiftent  être  aifément  embraffées  par  la  main  de 
l’ouvrier.  Le  diamètre  de  la  roue  eft , dans  la  figure , 
d’environ  fept  pieds  ; en  général  il  doit  être  relatif 
à l’étendue  de  la  rable  , à laquelle  la  roue  s’adapte , 
& égaler  à peu  près  la  longueur  de  la  dernière 
table. 

On  fixe  la  roue  fur  la  table  , en  faifant  pafter  le 
pivot  C , figure  j,  pl.  XLI,  placé  au  milieu  de 
celle-ci , dans  le  milieu  de  la  roue  , & arrêtant  fix 
rayons  de  la  dernière  roue  , par  fix  fupports  établis 
fur  la  table , & entaillés  pour  recevoir  ces  rayons. 
On  voit,  fi.g.  I,  pl.  XLI,  le  banc  de  roue  garni 
de  fon  deftus  & de  fa  roue. 

Deux  ouvriers  , placés  chacun  à une  extrémité 
1 du  banc , exécutent  des  mouvemens  femblables  à 
ceux  du  moilon  , faifant  parcourir  au  deftus  toutes 
les  parties  de  la  glace , & s’appliquant  fur  celles  qui 
l'exigent,  en  faifant  paffer  fucceffivement  les  jantes 
de  la  roue  dans  leurs  deux  mains  , & imprimant 
ainfi  au  deftus  un  mouvement  de  rotation  fur  la 
même  place. 

Pendant  que  la  levée  eft  encore  brute  , on  fait 
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agir  le  deftus  avec  le  fimple  poids  de  la  table  ; mais 
à mefure  que  les  inégalités  s’ufent , on  augmente 
le  frottement  par  le  poids  de  pierres  carrées  , fig.  2 , 
pl.  XLI,  qu’on  pofe  fur  la  table,  & que  de  cet 
ufage  on  appelle  motions  de  charge  : il  faut  avoir 
fur-tout  l’attention  de  charger  la  table  le  plus  éga- 
lement qu’il  eft  poffible. 

Tout  ce  que  nous  venons  d’expofer  , prouve 
que  le  travail  de  la  roue  & celui  du  moilon  ne 
diffèrent  que  très-peu  , & feulement  dans  certains 
moyens  : la  différence  la  plus  effentielle  , conftfte 
dans  le  fcellage  & dans  le  défcellage  des  deffus. 

Au  lieu  qu’à  raifon  de  leur  volume , les  deffus  de 
moilon  étant  faciles  à manier,  on  les  fcelle  fur  leur 
pierre  ; ici  on  pofe  le  deffus  fur  la  iev=e  ; c’eft  fur 
le  deffus  qu’on  gâche  le  plâtre  , 6:  qu’on  fcelle  la 
table  avec  l’attention  de  la  placer  également , c’eft- 
à-dire,  de  faire  qu’elle  déborde  le  deffous  par-tout 
d’un  efpace  égal.  Pour  donner  aux  ouvriers  la  facilité 
de  pofer  la  table  fur  le  deffus  , on  fixe  à chacune 
des  extrémités  de  la  première  , deux  chevilles  par 
lefquelles  on  la  faifit.  De  même  lorfqu’on  veut  dé- 
fcèller  le  deftus , on  l’amène  fur  l’une  des  têtes  de 
la  levée  , de  manière  que  deux  chevilles  de  la  table 
fe  préfentent  hors  du  banc.  L’un  des  ouvriers  in- 
troduit les  couteaux  entre  la  glace  de  deffus  & la 
table  , tandis  que  l’autre  foulève  celle-ci , & favo- 
rife,  par  des  fecouffes  ménagées  , l’aftion  des  cou- 
teaux. Après  que  , par  leurs  efforts  réunis  & leurs 
tentatives  réitérées  , les  deux  ouvriers  font  par- 
venus à détacher  le  deffus  de  la  table,  ils  le  font 
tourner  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foient  mis  à portée  d’en- 
lever la  table  en  faififfant  les  chevilles  qui  font  à fes 
extrémités. 

Il  arrive  fouvent  que  les  glaces  à travailler  n’ont 
pas  affez  d’étendue  pour  couvrir  exaâement  le 
banc , foit  du  moilon , foit  de  la  roue  ; dans  ce  cas  , 
il  n’y  a pas  d’inconvénient  à en  affortir  plufieurs , 
c’eft-à-dire,  à en  fceller  plufieurs  les  unes  à côté 
des  autres  , pour  occuper  toute  la  furface  de  la 
pierre.  On  doit  alors  commencer  par  égalifer  les 
joints  avec  un  moilon,  pour  que  le  deffus  puifte 
paffer  fur  la  levée  fans  accrocher  la  glace  , donc 
î’épaiffeur  excède  celle  des  autres.  On  peut  aufti 
former  des  deffus  de  roue  de  deux  morceaux. 

Lorfque  les  glaces  font  doucies , on  les  tranfporte 
dans  un  magafin  particulier , où  elles  font  de  nou- 
veau examinées. 

On  remarque  les  défauts  qui  ont  échappé  au  pre- 
mier écarri  , ou  ceux  qui  réfukenî  du  premier 
apprêt , & qu’on  défefpère  de  pouvoir  enlever  par 
le  travail  du  poli , & on  les  ôte  en  écamffant  de 
nouveau  les  glaces.  Ce  fécond  écarri  eft  beaucoup 
moins  difficile  que  le  premier.  La  glace  doucie  étant 
moins  épaiffe  que  la  glace  brute , le  trait  du  diamant 
la  pénètre  plus  aifément , & il  fuffit  pour  le  faire 
ouvrir,  de  frapper  au  deffous,  afl'ez  légèrement, 
avec  la  tige  du  diamant , au  lieu  de  fe  fervir  d'un 
marteau. 

Pour  polir  une  glace , on  la  fcelle  de  nouveau 


198  GLA 

fur  une  pierre  de  fciage , & on  lui  fait  éprouver  une 
nouvelle  efpèce  de  frottement. 

Le  banc  du  pdiffeur  n eft  qu’une  pierre  de  fciage 
bien  dreffée  , établie  fur  des  tréteaux  fol'.des.  Oa 
peut  voir  la  forme  de  ce  banc  , pl.  , foit 

dans  Xz  figure  1 , foit  dans  la  vignette  , qui  prafente 
les  ouvriers  en  aâion.  La  hauteur  du  banc  eft  telle  , 
qu’un  ouvrier  de  taille  commune  travaille  avec 
facilité. 

Le  poliffeur  a befoin  d’employer , fur  la  lurface 
de  la  glace  , une  fubftance  qui  emporte  4a  piqûre 
de  l’émeri , & dont  les  parties  foient  trop  fines  , 
pour  imprimer  elles-mêmes  une  piqiire  que  les  yeux 
puiffent  diftinguer.  Avec  ces  conditions,  les  rayons 
de  lumière  , tomoant  fur  une  furface  très  - unie  , 
feront  tranfmis  fans  obftacle  , & ceux  qui  feront 
répercutés , le  feront  d’une  manière  uniforme  , ce 
qui  conüitue  l’éclat  du  poli.  Le  refidu  de  la  diftil- 
lation  de  l’acide  vitriolique  fournit  cette  fubftance; 
& lorfque  par  une  préparation  il  a ete  appropûe  à 
l’ufage  de  l'art , il  prend  le  nom  de  potée. 

On  place  , dans  un  vafe,  une  certaine  quantité  , 
environ  de  80  à 100  livres  de  cette  matière  brute, 
que  nous  appellerons  déformais  marc,  pour  nous 
exprimer  en  un  feiil  mot  ; on  remplit  le  vafe  d une 
eau  très-propre.  Apres  un  fejour  d environ  vingt- 
quatre  heures  , pendant  lequel  le  marc  a le  temps 
de  s’imbiber , on  le  brade  fortement  avec  une  pelle 
de  bois , jufqu’à  ce  que  l’on  ne  fente  plus  de  matière 
au  fond  du  vafe.  Alors  on  prend  , avec  un  petit 
feau  de  bois,  l’eau  qui  tient  le  marc  fufpendu  , & 
on  la  verfe  dans  un  fécond  vaiffeau  , la  faifant  paffer 
au  travers  de  deux  tamis,  lun  de  crin  , 1 autre  de 
foie  , qui  entrent  l’un  dans  1 autre.  Les  parties  les 
plus  grdfïières  reftent  fur  le  premier  , le  fécond 
retient  encore  les  grains  qui  ont  échappé  au  tamis 
de  crin , & il  ne  paffe  dans  le  tonneau  que  l’eau 
troublée  parles  parties  les  plus  fines.  Onfentque, 
dans  ce  procédé , le  tamis  de  crin  n eft  place  que 
pour  ménager  celui  de  foie  ; car  il  eft  évident  que 
ce  dernier  fuffiroit  pour  retenir  les  parties  plus  grof- 
fières  , comme  il  retient  les  moyennes.  On  laifte 
dépofer  l’eavi  dans  le  fécond  vafe  pendant  environ 
huit  heures  ; & comme  elle  tient  encore  quelques 
parties  fufpendues  , on  la  reverfe  dans  le  premier 
vafe  où  le  marc  eft  dépofé.  © x r 

On  retire  le  dépôt  du  fécond  vaiffeau , & a la 
quantité,  qui,  comme  on  l’a  vu  , provient  d’en- 
viron  ço  livres  de  marc  ^ on  ajoute  une  dîffolution 
d’une  livre  de  fel  marin , & de  quatre  onces  de 
vitriol  verd  ; l’addition  de  ces  deux  fubftances  fa- 
lities , donne  , difent  les  ouvriers,  plus  de  mordant 
à la  potée  : elles  ont  peut-être  quelque  aftion  fur 
l’èmeril  très-divifé  qui  co'ivre  la  lurface  de  la  glace. 

On  place  la  potée  ainfi  compofée  dans  une  chau- 
dière de  fer  de  fonte , & , à l’aide  du  feu  , on  fait 
évaporer  l’eau  luperflue  , jufqu  a ce  que  la  potee 
réduite  en  une  efpèce  de  pâte , puiffe  être  façonnée 
en  pelottes , ou  en  bâtons  , du  poids  de  quatre  ou 
de  huit  onces.  Pendant  rébuüition,  on  remue  tou- 
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jours  le  mélange , pour  empêcher  qu’il  ne  s’épanche 
par  deftlis  les  bords  de  la  chaudière  , ou  qu’il  ne 
s’attache  à fon  fond. 

Le  polilTeur  fcelle  fa  glace  comme  le  doucifleur  ; 
mais  avant  d’y  procéder  , il  vifite  la  furface  qu’il 
veut  travailler.  Si  le  premier  apprêt  a laiffé  une 
piqûre  d’émeril  inégale  , c’eft-à-dire  , que  la  glace 
l'oit  moins  bien  doucie  en  certains  endroits  , fi 
quelque  corps  dur  ou  anguleux  a déchiré  quelque 
partie  de  la  furface  , il  marque  ces  différens  défauts, 
en  rougùTant,  au  defîbus  d’eux  , l’autre  furface  qui 
doit  pofer  fur  le  plâtre.  Par  ce  moyen  , il  a toujours 
une  indication  sûre  pour  retrouver  les  défauts  qui 
exigent  fa  plus  particulière  attention  ; & d ailleurs, 
en  poliflant , il  juge  mieux  des  progrès  de  fon  tra- 
vail que  fur  un  fond  tout  blanc  , tel  que  celui  pré- 
fenté  par  le  plâtre  qui  réfléchiroit  plus  foiblement. 

Pour  faire  difparoître  les  défauts  du  douci , le 
polilTeur  frotte  légèrement  fa  glace  avec  de  1 emeril 
qu’il  arrofe  d’un  peu  d’eau.  Il  étend  cet  émeril  avee 
une  petite  glace  de  huit  pouces  fur  cinq  , dont  les 
coins  font  arrondis  pour  que  les  angles  ne  déchirent 
pas  la  furface  de  la  levée.  Cet  outil , très-fimple , 
eft  appelé  pontil.  L’ouvrier  le  paffe  fur  la  glace , en 
appuyant  deffus  avec  les  deux  mains , plus  ou  moins 
fort  , félon  que  les  circonftances  l’exigent.  Dès 
que  la  première  touche  d’émeril  ne  mord  plus  , le 
poliffeur  effuie  la  levée  & le  pontil  avec  une  épongé 
fine  , & il  replace  une  fécondé  touche,  à laquelle 
fuccède  une  troifième , ainfi  de  fuite.  Lorfquil  ne 
s’applique  qu’à  certaines  parties  de  la  glace  affeélees 
de  défauts,  on  appelle  cette  manœuvre  paffer  des 
touches  à part , & , dans  ce  cas , il  doit  avoir  foin 
d’étendre  fon  ouvrage  , c’eft-à-dire  , d occuper  une 
plus  grande  étendue  ; car  , s’il  refferroit  trop  les 
mouvemens  de  fon  pontil , il  uferoit  la  glace  dans 
un  efpace  trop  circonferit,  & il  la  creuferoit.  Il  doit 
auffi , lorfque  toutes  fes  touches  à part  font  paffées , 
en  paffer  de  générales  fur  toute  la  furface  de^  la 
glace  , pour  égalifer  le  douci  par-tout.  Si  la  piqûre 
d’émeri  laiffée  par  le  douciffeur  eft  trop  forte  pour 
efpérer  d’obtenir  un  beau  poli , le  poliffeur  1 adou- 
cira , en  paffant  fur  toute  la  glace  de  1 emeril  plus 
fin  que  ceux  du  premier  apprêt , & tel  que  1 émeril 
quatrième. 

La  partie  que  nous  venons  de  décrire  , du  travail 
du  poliffeur  , eft  , comme  on  voit , deflinee  à rec- 
tifier & à perfeétionner  le  travail  du  doucifleur.  Le 
pontil , plus  petit  que  le  moilon , eft  en  effet  plus 
propre  à rechercher  les  défauts  qui  auroient  échappé 
au  premier  apprêt. 

Lorfque  le  poliffeur  a achevé  de  paffer  de  1 emenl, 
il  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  le  doucir , c eft-à-dire , 
d’en  ufer  la  dernière  touche  fur  toute  la  furface  de 
la  glace.  Pour  cet  effet , il  s’applique  long-temps  fur 
cette  dernière  touche , ne  jettant  de  1 eau  qu  autant 
qu’il  le  faut  pour  faire  gliffer  aifémentle  pontil,  & 
effuyant  de  temps  en  temps  fon  ouvrage  avec  une 
éponge  fine.  Lorfqu’il  veut  terminer  fon  douci , il 
ceffe  de  jetter  de  l’eau , & il  continue  à faire  agir 


GLA 

fon  pontil , jufqu’à  ce  que  la  furface  de  h.  glace 
commençant  à lécher  , il  fente  quelque  ditaculte  a 
mouvoir  Ion  outil.  Alors  il  enlève  le  pontil , laiiTe 
lecher  la  glace  , examine  avec  une  nouvelle  exaéli- 
tude  s'il  n’a  rien  négligé , s'il  ne  refte  plus  aucun 
defaut , & il  s’apprête  à polir. 

Le  polipir  eft  une  planche  de  fept  pouces  & demi 
de  long,  fur  quatre  & demi  de  large , & de  neuf 
pouces  d’épailieur , fig-  ç ? pi-  X.LII.  Au  milieu 
de  la  longueur  , le  polilToir  eft  traverfe  par  un 
manche  , fig-  to , même  planche , qui  le  déborde  de 
trois  ou  quatre  pouces  de  chaque  coté,  & qui  eft 
Iblidement  fixé  dans  une  rainure  pratiquée  dans 
l’épailTeur  du  polilToir.  L’on  forme  , au  milieu  du 
manche  , une  cavité  deftinée  à recevoir  la  fléché, 
que  nous  décrirons  bientôt.  On  garnit  le  delTous  du 
polilToir  de  liilères  de  drap  noir  , ou  funpîement 
d’une  étoffe  , dans  laquelle  on  a paffé , très-près  les 
uns  des  autres  , des  fils  de  laine  bien  degraiffee.  On 
humefte  le  poliffoir  avec  une  broffe  trenipee  dans 
Yc2x\,fig.8,  pl.XLII,  &on  le  frotte  de  potée; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  le  graijfer. 

Le  poliffoir  ainii  graiffé,  on  le  pofe  fur  un  coin 
de  la  glace , & , en  fuivant  un  des  côtés  de  celle-ci , 
par  exemple , une  des  bandes , on  le  pouffe  auffi 
loin  qu’en  le  peur , fans  cefler  de  l’appuyer  ; on  le 
ramène  à foi,  &,  par  cette  continuité  de  mouve- 
mens  répétés,  on  polit  cette  partie  de  la  glace.  La 
portion  de  furface  , qu’on  polit  ainfi  à - la  - fois , 
s’appelle  tirée  : on  dirige  le  mouvement  du  poliffoir 
de  manière  que  la  tirée , qui , au  coin  de  la  glace  , 
n’a  de  largeur  que  celle  du  poliffoir , ait , à fon  autre 
extrémité  , de  quinze  à dix-huit  pouces  de  large. 
Lorfque  le  poliffoir  eft  devenu  fec  par  le  frottement , 

que  la  potée  eft  èpuifée  , on  graiffe  de  nouveau 
le  poliffoir  , & l’on  défigne  par  le  nom  de  fichée , 
le  temps  ScTaétion  d’employer  fur  la  glace  chaque 
grainage. 

Lorfqu’une  tirée  eft  bien  polie  , on  prend  à côté  , 
c’eft- à-dire , qu’à  côté  de  la  première  tirée  , on  en 
forme  une  fécondé  , en  avançant  vers  le  milieu 
de  la  glace;  à cette  fécondé  tirée,  en  fuccède  une 
troifième  , ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  que  , fi  Ton  a 
commencé  vers  la  bande  de  la  glace  , on  foit  par- 
venu à la  tête  , & alors  on  dit  qu’il  y a un  coin  de 
la  glace  poli.  Le  coin  eft  donc  un  quart  de  cercle  , 
dont  le  rayon  eft  la  longueur  que  le  poliffeur  a pu 
donner  à la  tirée. 

L’égalité  du  poli  étant  une  des  principales  qua- 
lités qu’on  recherche  , on  fait  que  chaque  tirée  fe 
confonde  parfaitement  avec  celle  qui  Ta  précédée  ; 
& , pour  y parvenir , on  a foin  que  la  fécondé  re- 
couvre la  première  de  trois  ou  quatre  pouces. 

On  polit , par  le  même  procédé  , tous  les  coins 
de  la  glace;  & lorfque  fon  étendue  eft  telle  , que 
les  tirées  des  quatre  coins  fe  font  croifées  dans  fon 
milieu , il  eft  évident  que  la  furface  entière  eift  polie  : 
cependant  on  ajoute  une  précaution  pour  égalifer 
le  poli , & mêler  de  plus  en  plus  les  chemins  du 
poÛflbir.  On  fait  des  tirées  étroites , & qui  n’ont 
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pas , comme  celles  des  coins , la  forme  d’éventails , 
d’abord  en  prenant  fuccefllvement  toute  la  largeur 
de  la  glace  , travaillant  fur  les  deux  têtes  parallè- 
lement aux  deux  bandes  ; enfuite  en  parcourant 
toute  la  longueur,  travaillant  fur  les  deux  bandes  , 
parallèlement  aux  deux  têtes  : cette  partie  du  tra- 
vail s’appelle  recoupage. 

Ceft  auffi  dans  la  même  vue  d’obtenir  la  parfaite 
égalité  du  poli , qu’en  finiffant  on  mouille  toute  la 
furface  de  la  glace  , d’une  légère  eau  de  potée  qu’on 
sèche  avec  le  poliffoir.  Cette  féchée  générale  eft 
défignée  par  l’expreffion  de  féchée  d’eau.  Il  y a bien 
des  ouvriers  qui  négligent  le  recoupage  & qui  fup- 
priment  la  féchée  d’eau.  Ces  moyens  font  en*effet 
fiïperflus,  fl  l’on  peut  s’affurer  que  la  glace  eft  bien 
& également  polie  fans  y avoir  recours  , mais 
. comme  le  plus  fouvent  ils  ont  un  degré  d’utilité 
fenfible , j’ai  cru  devoir  les  indiquer. 

Les  crans. 

Si  la  glace  eft  d’un  grand  volume  , les  tirées  des 
coins  ne  fe  font  croifées  qu’à  leurs  extrémités  , lieu 
de  la  moindre  preffion  du  poliffoir , ou  même  elles 
ne  font  pas  jointes.  Dans  le  premier  cas  , le  milieu 
de  la  glace  fera  foiblement  poli  ; dans  le  fécond,  il 
ne  le  fera  point  du  tout.  Pour  perfeâionner  le  poli 
commencé  , il  fufflra  de  faire  des  tirées  qui  pren- 
dront vers  le  milieu  des  deux  bandes  de  la  glace , 
& qu’on  dirigera  vers  les  endroits  où  le  poli  paroitra 
le  plus  défeclueux  : on  appelle  ce  nouveau  travail  , 
faire  des  crans  , travailler  en  crans. 

Pour  polir  un  milieu  de  glace,  auquel  les  tirées 
des  coins  n’ont  pu  parvenir  , & qui  par  conféquent 
eft  encore  tel  qu’il  eft  forti  du  douci , on  eft  obligé 
de  faire  , dans  le  milieu  des  deux  bandes  de  la  glace, 
de  nouveaux  coins  qui  puiffent  atteindre  les  parties 
. que  le  poliffoir  n’a  pas  touchées.  L’ouvrier  fe  place 
au  milieu  de  la  glace  ; il  commence  fa  première 
tirée  le  long  de  la  bande  qu’il  a auprès  de  lui , & il 
lui  donne  la  forme  d’éventail,  comme  à celles  des 
coins  : à côté  de  cette  première  tirée  , il  en  fait  une 
fécondé , ainfi  de  fuite  , iufqu’à  ce  qu’il  foit  de  nou- 
veau parvenu  à la  même  bande.  Dans  ce-cas,  le  coin 
eft  un  demi-cercle  entier,  dont  le  centre  eft  le  milieu 
de  la  bande  , & le  rayon  , la  longueur  des  tirées.  On 
opère  de  même  fur  la  bande  oppofée. 

Soit  qu’on  faffe  des  crans , foit  qu’on  faffe  des 
coins  en  bande  , fuivant  les  circonftances  , on  peut 
toujours  terminer  par  un  recoupage  & par  la  féchée 
d’eau. 

On  défcelle  la  glace,  lorfque  fa  première  furface 
eft  bien  polie , on  la  retourne,  c’eft- à-dire , qu’on 
la  fcelle  de  nouveau  , mettant  le  côté  poli  uir  le 
plâtre.  Avant  ce  fécond  fcellage , on  rougit  en  entier 
le  côté  poli  , foit  pour  le  défendre  de  l’impreflion 
du  plâtre  humide,  foit  pour  que  le  poliffeur  puiffe 
juger  plus  fainement  de  fon  travail , fe  trouvant  à 
l’abri  de  la  rétkéhon  trop  vague  d’un  fond  blanc 
qui  fercit  encore  plus  fenfible  que  lors  du  premier 
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fcellage  , pulfque  la  furfaca  déjà  polie  donneroitim 
pafîage  plus  libre  aux  rayons  de  lumière. 

On  remarque  les  défauts  qui  fe  trouvent  fur  la 
fécondé  furface  à travailler , en  les  entourant  d’une 
ligne  blanche  , qu’on  trace  aifément  , en  enle- 
vant dans  cet  endroit  le  rouge  dont  la  glace  eft 
enduite. 

Le  rouge  dont  on  ufe  dans  ces  circonftances  , eft 
le  dépôt  que  l’eau  employée  à mouiller  les  polif- 
foirs  graiffés  de  potée  , laifte  dans  les  .vafes  qui  la 
contiennent. 

Le  poli  de  la  fécondé  furface  de  la  glace  fe  con- 
duit comme  celui  de  la  première. 

S’il  fe  trouve  dans  le  poli  des  défeftuofités  qu’on 
ne  juge  pas  affez  eftentielles  , pour  exiger  de  dépo- 
lir la  glace  & de  la  repolir  , on  les  rend  moins  fen- 
fibles , en  fubftituant  au  poliffoir  un  outil  à-peu-près 
de  même  forme  , qu’on  appelle  brûlot  ; & qui  , 
étant  beaucoup  plus  étroit , s’applique  plus  patticu- 
lièrement  fur  le  défaut , & par  conféquent  lui  fait 
éprouver  un  frottement  plus  confidérable.  En  géné- 
ral , il  faut  cependant  éviter,  autant  qu’on  le  peut , 
ces  fortes  de  reftburces.  On  court  le  rifque  de  creufer 
la  glace , & de  pallier  un  mal  par  un  mal  plus  confi- 
dérable : aulTi  les  bons  ouvriers  ne  négligent-ils  pas 
de  mettre  une  féchée  de  poliffoir,  fur  l’endroit  où 
ils  ont  paffé  le  brûlot. 

Les  mains  de  l’ouvrier  ne  fuffifent  pas  pour  preffer 
le  poliffoir  contre  la  glace  : on  augmente  le  frotte- 
ment au  moyen  d’un  morceau  de  bois  d’environ 
cinq  à fix  pieds  de  long , plié  en  arc  dans  fon  mi- 
lieu , & qu’on  appelle  fléché.  On  voit  les  flèches 
montées  fur  le  poliffoir , fig.  / , planche  XLÎI , & 
ces  mêmes  flèches  en  aftion  entre  les  mains  des 
ouvriers  dans  la  vignette  de  la  même  planche.  A l’un 
des  bouts  de  la  flèche , eft  un  bouton  qui  entre  dans 
la  cavité  pratiquée  au  manche  du  poliffoir  : à l’autre 
bout , eft  un  fort  clou  , qui  fixe  la  flèche  à un  plan- 
cher placé  à environ  2.4  pouces  , au  deffus  du  banc 
du  poliffeur  : la  flèche  pliée  fait  effort , par  fon  ref- 
fort , contre  le  plancher  ; & preffant  fortement  le 
poliffoir , foulage  beaucoup  l’ouvrier. 

Après  que  les  glaces  ont  été  polies  des  deux 
côtés  , on  reétifie  cet  aprêt  par  une  dernière  opéra- 
tion. On  nettoie  bien  les  furfaces  de  la  glace  ; en- 
fuite  on  l’étend  fur  une  table  garnie  d’un  tapis  noir 
ou  gros  bleu  , & éclairée  par  u^our  modéré , qui 
tombe  obliquement  fur  la  glace.  Dans  cette  pofuion , 
un  œil  un  peü  exercé  ne  laiffe  échapper  aucun  des 
défauts  du  poli  : on  les  efl’ace  en  paffant  avec  force 
la  moilette  fur  les  parties  qui  paroiffent  ternes.  La 
mollette  eft  un  petit  outil  de  bois  d’environ  quatre 
pouces  de  long  , fur  deux  pouces  de  large  , &,  au- 
tant d’épaiffeur  que  l’ouvrier  tient  dans  la  main , 
pour  en  frotter  la  glace.  Le  deffous  de  la  moilette 
eft  garni  de  feutre  , qu’on  graiffe  de  potée  , en  le 
pouffant  fur  un  morceau  de  glace  , enduit  de  cette 
matière  , & légèrement  mouillé.  Cette  petite  glace , 
fcellée  fur  une  pierre  noire  , prend  le  nom  de  moi- 
Utoir, 
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Nous  terminerons  cette  defcriptîon  des  apréts  des 
glaces  , en  expofant  le  procédé  auffi  ingénieux  que 
fimple  du  fcellage  des  très -petites  glaces  , défignées 
dans  le  tarif  par  les  numéros  8 ,310,  12, 17 , 2,0,  30 , 
40,  50.  Ces  numéros  font  de  trop  petit  volume, 
pour  qu’on  veuille  les  polir  les  uns  après  les  autres  : 
l’économie  & la  diligence  exigent  qu’on  en  affemfele 
un  certain  nombre  , pour  les  polir  en  même  temps  ; 
ils  proviennent  toujours  des  réduélions  , ou  , fi  l’on 
veut , des  rognures  de  glaces  plus  ou  moins  gran- 
des ; & par  conféquent , ils  font  fréquemment  d’é- 
paiffeur inégale.  Si  l’on  fe  contentoit  de  les  fceller 
les  uns  à côté  des  autres  , ils  préfenteroient  au  po- 
liffoir une  furface  raboteufe  & inégale.  On  prend  le 
parti  de  les  affembler  d’abord  fur  une  glace  doucie , 
qu’on  appelle  modèle. 

Après  avoir  mouillé  la  furface  du  modèle  , 8c 
celle  des  numéros  , on  fait  gliffer  ceux-ci  fur  le  mo- 
dèle , de  manière  qu’ils  fe  trouvent  avec  lui  dans 
le  plus  parfait  contaél.  Lorfque  tous  les  numéros 
qu’on  veut  fceller  enfemble  font  arrangés  fur  le 
modèle  , ils  font  retenus  en  leur  place  , foit  par  la 
force  de  cohéfion  , foit  par  le  poids  de  l’atmofphère. 
On  les  fcelle  dans  cet  état  ; 8c  détachant  enfuite  le 
modèle  , la  furface  que  la  levée  , compofée  de 
petits  morceaux  , préfente  au  poliffoir , eft  aufli 
droite  que  la  furface  même  du  modèle  qui  a fervi  à 
l’affembler. 

En  plaçant  un  corps  opaque  contre  la  furface 
d’une  glace  polie  , les  rayons  de  lumière  qui  vont 
le  frapper  , après  avoir  traverfé  le  verre , font  réflé- 
chis , & viennent  peindre  dans  nos  yeux  l’image  des 
objets  d’où  ils  étoient  d’abord  partis. 

Il  faut  appliquer  à la  glace  une  fubftance  qui  s’y 
attache  immédiatement , & qui  y adhère  fortement, 
fans  altérer  la  fubftance  même  du  verre.  On  a adopté 
l’étamage  , comme  le  moyen  le  plus  propre  à pro- 
duire l’effet  defiré. 

L’opération  d’èt^rmer  confifte  , comme  on  fait,  à 
couvrir  d’étain  la  furface  d’un  corps , par  quelque 
procédé  que  ce  foit.  M.  Macquer  obferve  dans  fon 
diélionnaire  de  chymie  , ( étamage  des  glaces  ) que 
dans  l’étamage  des  métaux , l’étain  eft  plus  adhé- 
rent que  dans  celui  des  glaces  , parce  que  , dans  le 
premier  , il  y a diffolution  , pénétration  , union 
intime  de  la  furface  métallique  avec  l’étain  ; au  lieu 
que  les  fubftances  vitrifiées  ne  s’uniffent  point  avec 
les  fubftances  métalliques.  L’on  ne  doit  donc  l’adhé- 
rence de  l’étain  à la  glace  , qu’au  contaél  parfait  qui 
réfulte  du  poli  de  cette  dernière , à la  juxtapofition 
exaéle  des  parties  , tant  du  verre  que  de  l’étain. 

C’eft  aufli  très-fagement  qu’on  choifit  une  fubf- 
tance métallique  , pour  en  enduire  la  furface  de  la 
glace , puifque  les  métaux'font  de  tous  les  corps  les 
moins  perméables  aux  rayons  de  lumière  ,&  par 
conféquent  les  plus  propres  à les  réfléchir. 

L’étain  ne  s’attache  à la  furface  du  verre , que 
fous  la  forme  d’amalgame  ; le  mercure  , en  le  dif- 
folvant , en  fait  une  efpèce  de  pâte  , plus  fufceptible 
que  l’étain  pur , de  fe  mettre  çn  un  parfait  contaft 
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arec  la  glace;  & c’eft  cet  amalgame  qu’on  défigne 
par  le  mot  de  tair, , en  le  confidérant  par  rapport  aux 
glaces. 

Si  le  mercure  eft  trop  abondant , & que  l’étain  foit 
trop  long-temps  expofé  à fon  aftion , ce  métal  fera 
totalement  diffous  ; fes  parties  trop  divifées  , ne 
pourront  recouvrir  la  furface  de  la  glace , 6c  par 
conféquent  l’étamage  deviendra  impoffible. 

Les  confidérations  que  nous  venons  d’expofer  , 
dirigent  naturellement  l’artifte  dans  fon  opération  : 
il  prendra  toutes  les  mefures  qui  peuvent  produire 
un  contaft  parfait  8c  exaâ; , & il  mettra  affez  de  dili- 
gence dans  fa  manœuvre  , pour  que  le  mercure 
n’ait  pas  le  temps  d’opérer  la  diflblution  complette 
de  l’étain. 

On  commence  par  bien  nettoyer  les  furfaces  de  la 
glace  à étamer  ; Sc  pour  ne  pas  les  falir  de  nouveau , 
on  ne  les  touche  plus  dorénavant  qu’en  garniflant 
fes  mains  de  plulieurs  doubles  de  papier  propre  6c 

fec. 

On  étend  le  plus  exaôement  qu’il  eft  poflible , 
une  feuille  d’étain  battu , de  la  même  manière  que 
la  glace  , fur  une  pierre  de  fciage,  parfaitement 
dreflee  , 6c  l’on  a le  plus  grand  foin  de  faire  difpa- 
roître  le  plus  léger  pli  de  la  feuille , en  la  liflant  avec 
des  broffes  de  crin  doux. 

La  pierre  à étamer  eft  engagée  dans  un  cadre  de 
bois  : l’un  de  fes  côtés  eft  libre  , pour  donner  paf- 
fage  à la  glace  ; les  trois  autres  côtés  font  garnis  d’un 
rebord  , autour  duquel  on  forme  une  rigole  qui 
entoure  la  pierre , & qui  fert  à faire  couler  le  mer- 
cure fuperflu.  Aux  deux  coins  de  la  pierre  les  plus 
éloignés  du  côté  libre  ou  fans  rebord  » font  deux 
trous  par  lefquels  le  mercure  furabondant  fe  rend 
dans  des  baflins  de  bois  qu’on  place  au  deffous.  La 
pierre  à étamer , ainfi  montée  , eft  portée  dans  le 
milieu  de  fa  largeur  , par  deux  pieds  folides  , fur 
lefquels  elle  a la  liberté  d’exécuter  un  mouvement 
de  bafculê , de  manière  qu’on  peut  la  mettre  de  ni- 
veau , en  la  foutenant  avec  des  tréteaux  , ou  lui 
donner  plus  ou  moins  de  pente,  en  introdQifantdes 
coins  de  bois  plus  ou  moins  forts  entre  la  pierre  ôc 
les  tréteaux. 

Dans  l’inftant  auquel  on  étame , la  pierre  doit  être 
de  niveau.  On  répand  fur  la  feuille  d’étain , bien 
étendue  d’abord , une  petite  quantité  de  mercure 
dont  on  frotte  la  feuille  , communément  au  moyen 
de  rouleaux  de  lizières  de  drap  : cette  pratique  favo- 
rife  & hâte  l’amalgame  : c’eft  ce  qu’on  appelle  aviver 
la  feuille.  Enfuite  on  verfe  autant  de  mercure  qu’il 
peut  en  tenir  fur  la  feuille  , fans  fe  répandre.  On 
garnit  d’une  bande  de  papier  l’efpace  de  la  pierre 
qui  refte  entre  fon  bord  6c  la  feuille  d’étain , pour 
que  la  glace  , à fon  paffage  , ne  prenne  aucune 
ordure , 6c  que  fa  furface  ne  coure  pas  le  rifque 
d’étre  déchirée  par  le  frottement.  On  place  la  glace 
dans  une  pofttion  horizontale  , & l’on  pofe  une  de 
fes  bandes  fur  celle  de  papier  ; enfuite  on  la  fait 
gliffer  fur  la  feuille  d’étain  , chargée  de  mercure;  ce 
que  les  étameurs  appellent  la  couler.  Cette  partie 
Arts  6*  Métiers.  Terne  III.  Partie  I. 
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de  l’opération  doit  être  exécutée  d’im  mouvement 
égal , jufqu’à  ce  que  toute  la  feuille  d’étain  foit 
occupée  par  la  glace , avec  l’attention  de  maintenir 
toujours  celle-ci  dans  la  même  pofuion  horizontale. 
Si  on  l’élevoit , on  iaifferoit  introduire , entre  le  tain 
8c  la  glace , quelques  portions  de  cette  crafle  ou 
écume  qu’on  voit  alors  fur  la  furface  du  mercure  : 
fî  au  contraire  on  l’abaiffoit,  le  bord  de  la  glace  cou- 
peroit  la  feuille  d’étain. 

Lorfque  la  glace  eft  coulée  fur  le  mercure  , on  la 
couvre  d’une  flanelle,  & on  la  charge  également- 
par-tout  de  pierres  ou  de  plombs , foit  dans  la  vue 
de  favorifer  fon  contaft  avec  la  feuille  d’étam  , foit 
pour  aider,  par  la  preftion  , à Fexpuifion  du  mer- 
cure fuperflu  , foit  enfin  pour  empêcher  la  glace 
d’être  entraînée  par  le  mercure  lorfqu’ii  s’écoule. 

Après  que  la  glace  eft  ainft  chargée , on  donne 
une  légère  pente  à la  pierre  à étamer  ; le  mercure 
fuperflu  s’échappe , coule  dans  les  rigoles , & eft 
reçu  dans  les  baffins  difpofés  au  deffous  des  coins 
de  la  pierre.  On  augmente  peu-à-peii  l’inclinaifon  de 
celle-ci  ; fi  on  la  rendoit  fur  le  champ  trop  rapide  , 
le  mercure  , en  s’écoulant , pourroit  entraîner , par 
fon  poids  , la  feuille  d’étain  : c’eft  en  général  à cette 
caufe  , qu’il  faut  attribuer  les  gouttières  , c’eft-à- 
dire , ces  parties  abfolument  dénuées  de  tain , qu’on 
obferve  fouvent  fur  le  bord  des  glaces  étamées , 8£. 
dont  les  contours  indiquent  qu’elles  ont  pour  caufe 
l’écoulement  d’un  fluide. 

Lorfque  les  glaces  fe  font  égouttées  fur  ia  pierre  ^ 
& que  rétamage  a pris  quelque  folidité  , ce  qui  a 
lieu  après  environ  2,4  heures , on  les  relève  de  deffus 
la  pierre.  Cette  opération  demande  beaucoup  de 
ménagement  ; le  tain  eft  encore  mou , il  contient 
encore  du  mercure  furabondant , & il  feroit  enlevé 
par  un  léger  frottement  : il  faut  donc  fe  faire  une 
loi , en  maniant  une  glace  fraîchement  étamée  , de 
ne  toucher  , autant  qu’il  eft  poffible  , que  fa  furface 
non  étamée  , & fon  épaiffeur. 

On  tranfporte  les  glaces  étamées  de  deffus  la 
pierre , fur  des  égouttoirs , oh  plans  inclinés  de  bois  , 
& elles  achèvent  d’y  laiffer  écouler  le  mercure 
fuperflu.  On  augmente  la  pente  des  égouttoirs  à 
volonté  , 8c  par  gradations  , jufqu’à  ce  que  l’on  par- 
vienne à leur  donner  une  pofition  prefque  verticale. 
Il  eft  difficile  d’affigner  au  jufte  le  temps  auquel 
l’étamage  eft  tout-à-fait  purgé  du  mercure  fuperflu , 
car  on  voit  fouvent  découler  des  globules  de  ce 
fluide,  de  glaces  déjà  placées  fur  des  cheminées 
depuis  quelque  temps. 

*Lorfque  le  tain  a pris  la  folidité  convenable , ce 
qu’on  exprime  en  difant  que  X^tain  eft  fec,  on  monte 
le.s  glaces  , on  en  fait  des  miroirs,,  & c’eft  alors  fur- 
tout  qu’elles  deviennent  un  objet  de  commerce. 

Il  y a , dans  tous  les  arts,  beaucoup  de  pratiques 
minutieufes  , 6c  de  petites  attentions  dont  il  eft 
difficile  de  rendre  compte  ; elles  tiennent  à la  ma- 
nière adroite  dont  on  exécute  les  opérations  , 6c  on 
n’y  parvient  que  par  l’expérience.  Une  defeription 
détaillée  des  procédés  , peut , ce  femble  , aider  à ac- 
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quérir  promptement  la  connolflahce  de  ces  moyens 
de  manœuvre  , & c’eft  à ce  but  gue  nous  avons 
rapporté  nos  eiForts. 

( Article  de  M.  Al  LU  T.) 

Glaces  foufflées. 

On  vient  de  voir  que  les  matières  dont  on  fait 
les  glaces  de  miroirs  , font  la  faude  & \q  fable. 

Le  fable  le  plus  convenable  fe  trouve  en  France 
■près  de  la  petite  ville  de  Creïl,  où  il  fe  tire  d’une 
carrière.  On  le  tranfporte  dans  des  facs  à la  belle 
lîianufaâure  de  Saint-Gohin , &à  Tour-la-Ville  près 
de  Cherbourg. 

Quant  à la  fonde,  c’eft  de  l’Efpagne  qu’on  la  tire, 
parce  qu’on  n’emploie  que  de  la  foude  d’Alicante 
dans  ces  deux  manufaélures. 

La  fonde  ou  pierre  fe  forme  par  la  combuftion 
d’une  plante  appelée  foude,  qui  croît  le  long  des 
côtes  de  la  mer. 

11  faut  que  la  foude  d’Alicante  sèche  foit  fon- 
nante , d’un  gris  blanchâtre  en  dedans  , & percée 
en  dehors  de  petits  trous  en  forme  d’œil  de  perdrix. 
Elle  ne  doit  pas  donner,  étant  mouillée , une  odeur 
de  marécage  ; il  eft  effentiel  qu’il  n’y  ait  aucun  mé- 
lange d’autres  pierres , & que  celles  de  foude  ne 
foient  pas  couvertes  d’une  croûte  verdâtre. 

Lorfque  la  fonde  a été  bien  nettoyée  de  tous  les 
corps  étrangers  qui  peuvent  s’y  trouver,  on  la  con- 
caffe , comme  on  vient  de  le  dire , dans  des  mou- 
lins à pilons , enfuite  on  la  paffe  dans  un  tamis  mé- 
diocrement fin. 

Pour  le  fable  on  le  tamife,  puis  on  le  lave  jufqu’à 
ce  que  l’eau  en  forte  bien  claire. 

Quand  le  fable  eft  fec  , on  le  mêle  avec  la  foude 
tamifée , en  les  faifant  paffer  enfemble  par  un  nou- 
veau tamis. 

On  mer  ce  mélange  dans  le  four  à recuire,  où  il 
doit  refter  environ  huit  heures  , ou  jufqu’à  ce  que 
la  matière  foit  devenue  blanche  & légère. 

La  foude  & le  fable  en  cet  état  portent  le  nom  de 
frittes;  on  les  conferve  dans  des  lieux  fecs  pour  les 
laiffer  prendre  corps  ; on  eftime  que  les  vieilles 
frittes  font  les  meilleures. 

Quand  on  veut  employer  les  frittes , on  a cou- 
tume de  les  faire  encore  paffer  quelques  heures 
dans  le  four.  On  y mêle  des  caffbns  de  verre  pro- 
venant , comme  on  l’a  obfervé , des  glaces  mal 
faites  & des  rognures. 

On  fait  auparavant  calciner  les  cajfons , c’eft-à- 
dire  , qu’on  les  fait  rougir  dans  un  fourneau  ; puis 
on  les  jette  encore  tout  rouges  dans  l’eau. 

On  ajoute  de  la  manganèfe  pilée  pour  faciliter  la 
fùfion , & de  l’azur  pour  en  ôter  la  rougeur  ; on 
voit  que  cette  matière  ainfi  préparée , eft  la  même 
pour  les  glaces  foufflées  comme  pour  les  glaces 
coulées. 

Les  ateliers  des  manufaélures  des  glaces,  font 
des  efpèces  de  grandes  halles  couvertes , fous  lef- 
quelles  font  difp®fées  les  différens  fôurneaux  né- 
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ceffalres  pour  la  préparation  des  frittes , pour  la 
fonte  du  verre  , & pour  la  recuite  des  glaces. 

Les  pots  à fondre  les  matières  deftinées  au  fouf^ 
flage  des  glaces , ont  trente  - fept  pouces  de  dia- 
mètre & trente-quatre  de  hauteur. 

Après  que  les  matières  ont  été  vitrifiées  par  l’ar- 
deur du  feu’,  & que  le  verre  eft  affiné , après  que 
les  felles  font  dreffées , que  les  baquets  font  rem- 
plis d’eau , que  la  place  eft  bien  arrofée  & balaÿée , 
que  le  four  eft  bien  chaud  , on  appelle  les  ouvriers, 
on  commence  par  cueillir. 

Pour  cet  effet,  on  chauffe  un  peu  la  felle  cpii  eft 
une  efpèce  de  farbacane  de  fer. 

On  en  plonge  le  bout  dans  le  criftal,  à la  pro- 
fondeur de  deux  ou  trois  pouces  ; on  tourne  la  felle 
pendant  que  le  bout  en  eft  dans  le  criftal  liquide  ; 
on  la  retire  doucement  afin  que  le  fil  qu’elle  en- 
traîne puiffe  s’en  féparer,  & ne  foit  point  amené 
fur  le  fil  de  l’ouvroir  ; on  la  porte  au  baquet  ; on  la 
rafraîchit  avec  de  l’eau  ; on  laiffe  refroidir  ce  pre- 
mier cueillage  on  le  répète  en  cette  manière  au- 
tant de  fois  qu’il  eft  néceiTaire , félon  la  grandeur 
de  la  glace  qu’on  fe  propofe  de  fouffler  l’avant-der- 
nier cueillage. 

Lorfque  la  matière  cueillie  eft  un  peu  froide,  le 
maî/re  ouvrier  monte  fur  un  bloc  ou  fur  une  eftrade 
de  bois , à la  hauteur  d’environ  cinq  pieds , afin  de 
donner,  avec  plus  de  facilité , au  verre  le  balance- 
ment qui  l’alonge  à mefure  qu’il  eft  foufflé. 

En  cet  état , l’ouvrier  fouffle  la  matière  vitrifiée 
avec  la  felle , à deffein  de  l’élargir  & de  prendre  au 
dernier  coup  plus  de  criftal  : ce  cueillage  s’appelle. 
la  pofte. 

Si  la  matière  eft  trop  pefante  pour  que  le  verrier 
puiffe  foutenir  feul  la  felle  , plufieurs  compagnons 
lui  portent  du  fecours , en  paffant  des  morceaux  de 
bois  par  deffous  la  glace  à mefure  qu’elle  s’alonge  , 
d’autant  qu’il  ferok  à craindre  que  la  matière  ne  fe 
détachât  de  la  felle  par  fon  trop  grand  poids. 

Quand  la  matière  du  dernier  cueillage  eft  affez 
froide , on  la  replonge  encore  en  tournant  la  felle 
dans  le  criftal  ; puis  on  la  retire  en  baiffant  la  main 
doucement,  afin  de  faire  féparer  le  fil  8c arrondir 
le  cueillage. 

Cela  fait,  on  va  au  baquet  rafraîchir  la  canne  ou. 
felle  ; le  paraifonnier  la  prend  enfuite , & la  porte 
au  marbre  ou  à la  table  : c’eft  une  plaque  de  fonte 
ou  de  cuivre  , fur  laquelle  on  roule  le  criftal  en 
fufion  en  le  foufflant  en  même  temps  , & lui  don- 
nant la  forme  appelée  paraifon. 

Quelquefois  la  paraifon  devient  plus  mince  d’un 
côté  que  de  l’autre  : alors  on  continue  à tourner 
cette  partie  mince  fur  le  marbre  ou  fur  la  table  qui 
la  refroidit  ; 8c  foufflant  en  même  temps  , l’autre, 
partie  épaiffe  cède  8c  l’égalité  fe  rétablit. 

Après  cette  opération , on  va  au  baquet  rafraî- 
chir la  felle,  puis  on  la  porte  à l’ouvrier  pour  ré- 
chauffer la  paraifon  égalifée.  Quand  elle  y eft , on 
la  tourne  d’abord  doucem.ent,  mais  on  augmente 
de  viteflé  à mefure  qu’elle  s’amollit. 
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Quand  la  paralfon  eft  affez  chaude , on  la  retire 
pour  la  faire  alonger  ; fi  elle  eft  bien  lourde , deux 
ouvriers  ou  paraifonniers  foutiennent  la  felle  en 
l’air  ; ce  qui  donne  lieu  à la  paraifon  de  s’ alonger. 
On  fouffle  à mefiire  qu’elle  s’alonge,  afin  de  lui 
donner  le  diamètre  qu’il  faut;  puis  on  la  remet  à 
l’ouvToir  potrr  la  réchauffer,  oblervant,  comme  au- 
paravant , de  tourner  d’auunt  plus  vite  qu’elle  s’a- 
mollit davantage. 

La  paraifon  étant  affez  chaude , on  la  retire  ; on 
achève  de  l’alongerjufqu’au  point  convenable.  On 
pofe  la  felle  fur  un  tréteau  ; un  autre  ouvrier , avec 
iin  poinçon  & un  maillet , y pratique  un  trou  ; en- 
suite on  le  reporte  à l’ouvroir,  mais  on  n’en  ré- 
chauffe qu’environ  la  moitié.  Quand  elle  eft  chaude 
on  revient  au  tréteau , & un  autre  ouvrier  avec  le 
procello , met  d’abord  la  pointe  de  cet  inftrument 
dans  le  trou  fait  avec  le  poinçon  ; on  tourne  la  felle , 
& , comme  le  procello  eft  à reffort , le  trou  s’élargit 


peu-à-peu. 

Quand  toute  l’ouverture  eft  faite , on  reporte  à 
l’ouvroir,  on  réchauffe  comme  auparavant,  on  re- 
vient, on  monte  fur  la  chaife;  alors  un  ouvrier 
avec  un  cifeau , fend  la  pièce  jufqu’à  la  moitié. 

On  defcend  de  deffus  la  chaife,  on  va  au  tré- 
teau ; un  autre  ouvrier  avec  le  pointil  l’attache  à 
la  pièce  ; puis  avec  un  fer  trempé  dans  l’eau , dont 
on  pofe  le  bout  fur  la  pièce , & dont  il  en  tombe 
fur  elle  quelques  gouttes  , prépare  la  féparation 
de  la  felle  qui  fe  fait  d’un  petit  coup  qu’on  lui 
donne. 

La  pièce  féparée  de  la  felle , on  la  porte  avec  le 
pointil  à l’ouvroir  pour  la  chauffer  comme  aupara- 
vant. On  revient  au  tréteau,  on  achève  d’ouvrir  le 
trou  avec  le  procello  ; un  ouvrier  alors  monte  fur 
la  chaife , & avec  un  cifeau  un  achève  de  fendre. 

Un  autre  ouvrier  s’approche  avec  un  pelle  : on 
pofe  la  pierre  fur  cette  pelle  : on  détache  le  pointil 
de  la  pièce  par  un  petit  coup.  L’ouvrier  à la  pelle  la 
prend  , & la  porte  dans  l’arche  à applatir. 

La  chaleur  de  l’arche  commence  à l’amollir  ; on 
pofe  la  pièce  fur  la  table  à applatir.  L’ouvrier  prend 
le  fer  à applatir  ; c’eft  une  tringle  de  fer  d’envi- 
ron dix  ou  onze  pieds  de  long , & il  renverfe  un 
des  bords  de  la  pièce  vers  la  table , enfuite  l’autre  ; 
puis  , avec  la  poliffoire , il  frotte  la  glace  par-tout 
pour  la  rendre  unie  ; enfuite  on  pouffe  la  glace 
fous  l’arcâde , afin  de  la  faire  entrer  fous  le  four- 
neau à recuire  : ce  fourneau  s’appelle  eflrigue. 

Les  glaces  font  douze  ou  quinze  jours  à recuire  , 
fuivant  leur  volume  & leur  épaiffeur. 

A mefure  que  la  glace  fe  refroidit , on  la  pouffe 
vers  le  fond  du  fourneau.  Quand  elle  eft  encore 
plus  froide , c'eft  - à - dire  , lorfqu’il  n’y  a plus  de 
rifque  qu’elle  fe  plie , on  la  dreffe  ; & entre  chaque 
fept  ou  huit  pouces  ainfi  dreffées , on  met  la  barre 
de  travers  pour  les  empêcher  de  courber. 

Sans  ces  barres , les  pièces  poferoient  les  unes 
fur  les  autres , & plieroient. 

Quelquefois  la  glace  eft  fi  grande , qu’on  ne  peut 


pas  la  dreffer  ; alors  on  la  retire  de  l’arche , on  la 
prend  fur  une  pelle,  & on  la  met  dans  le  four» 
neau. 

Le  fourneau  étant  plein , on  le  bouche , on  marge 
& on  le  laiffe  refroidir  ; mais  on  a grand  foin  de 
tenir  le  fourneau  dans  une  chaleur  convenable; 
trop  chaud  les  pièces  plieroient  ; trop  froid  elles  fe 
couperoient  difficilement  avec  le  diamant,  & fe- 
roient  trop  fujettes  à caffer.  Quand  elles  font  froi- 
des , on  les  retire  & on  les  emmagafine. 

Il  y a deux  fortes  de  pointils ; le  travers  en  étant 
un  peu  chaud  , on  les  trempe  dans  le  métal , ils 
s’en  couvrent , on  les  laiffe  refroidir  , puis  on  les 
attache  à la  pièce. 

Il  faut  remarquer  que  le  travail  des  glaces  fouf- 
flées  eft  continuel , & que  les  ouvriers  fe  relayent 
de  fix  en  fix  heures  pour  fouffler  le  verre. 

Les  glaces  foufflées , pour  être  parfaites  , ne  peu- 
vent avoir  au-delà  de  cinquante  pouces  environ  de 
hauteur  fur  une  largeur  proportionnée. 

Voyei  les  planches  XXXIII,  XXXIV,  XXXF, 
XXXVI,  XXX  VH  & xxxvm  , tome  II  des  gra- 
vures , & leur  explication  ci-après. 

Les  glaces  fouffiées  angloifes , dit  M.  d’Antic, 
font  d’une  plus  belle  couleur  que  les  ■ coulées  , elles 
font  aufft  mieux  affinées.  Le  verre,  ajoute-t-il,  des 
unes  & des  autres , m’a  paru  un  peu  trop  tendre , 
&‘ manquer  de  la  folidité  qu’exigent  fur-tout  les 
grands  volumes. 

Manufa&ure  de  Saint-Gohin, 

Les  plus  belles  glaces  fs  font  à la  manufafture 
royale  de  Saint-Gobin,  fituée  dans  la  forêt  de  la 
Fère , éleôion  de  Laon  , dans  le  Soiffonnois. 

M.  Allut  a décrit,  avec  des  détails  fatisfaifans  ^ 
dans  fon  Mémoire  rapporté  ci-deffus  , les  opéra- 
tions des  glaces  coulées , qu’on  fabrique  principa- 
lement dans  la  manufadure  de  Saint-Gobin  ; ce- 
pendant nous  devons , au  rifque  de  faire  quelques 
légères  répétitions  , donner  ici  une  efquiffe  des 
dlfpofitions  de  cet  établiffement , qui  fait  également 
honneur  à Finduftrie  françoife  , & au  gouverne- 
ment qui  le  protège. 

Le  bâtiment  de  la  manufaâore  de  Saint-Gobin 
où  l’on  coule  les  glaces , eft  appelé  halle  ; il  peut 
avoir  onze  toifes  de  long  fur  dix  & demie  de  large 
dans  œuvre.  Le  four  eft  au  centre , & a trois  toifes 
de  long  fur  deux  & demie  de  large.  Ce  four  eft 
compofé  de  bonnes  briques. 

Il  y a deux  portes  de  trois  pieds  de  haut  de  chaque 
côté  de  deux  toifes  & demie , & une  porte  de  trois 
pieds  & demi  fur  le  côté  de  trois  troifes.  Les  deux 
premières  font  pour  jeter  continuellement  du  bols 
dans  le  four  ; l’autre  pour  entrer  & fortir  les  pots 
& cuvettes. 

Ce  four  eft  fur  de  bonnes  fondations  , & carrelé 
de  terre  bien  cuite  de  la  même  qualité  que  les  pots 
où  l’on  met  fondre  la  matière  ; il  eft  voûté  en  de- 
dans à la  hauteur  de  dix  pieds  : le  tuyau  pour  la 
fumée  eft  au  centre. 

Ce  ij 
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Autour  du  four  font  les  murs  de  la  halle  bien 
bâtis  en  pierres  de  taille  : il  règne  fur  ces  murs 
intérieurement,  des  ouvertures  comme  celles  des 
fours  ordinaires  ; & à deux  pieds  & demi  du  rez-de- 
chauifée  , e/î  le  plancher  de  ces  ouvertures  qui  peu- 
vent avoir  quatre  toifes  & demie  de  profondeur. 
Ces  petits  (ours,  appelés  carquaifes,  font  deflinés 
pour  taire  recuire  les  glaces  lorfqu’elles  font  coulées. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces  , eft  compofé, 
comme  il  a été  dit  , de  fonde  & d’un  fable  très- 
blanc  qui  fe  tire  du  côté  de  Creil.  Il  y a plus  de 
deux  cents  perfonnes  occupées  fur  des  tables  , dans 
les  falles , à nettoyer  & trier  la  fonde  & le  làble  , 
pour  en  ôter  les  corps  étrangers. 

Le  tout  efl  enfuite  lavé  plufieurs  fois  & féché  au 
point  d’étre  mis  en  pouffiére  dans,  un  moulin  à pi- 
lons , que  des  chevaux , les  yeux  bandés , font 
mouvoir. 

On  pafTe  ce  fable  dans  des  tamis  de  foie,  & on  le 
porte  fécher  dans  des  réduits  pratiqués  aux  coins 
du  four  à quatre  pieds  & demi  du  rez-de-chaulTée, 
pour  delà  le  faire  fondre  dans  les  pots. 

Le  grand  four,  dont  on  vient  de  parler,  n’eft 
échaudé  qu’aprés  avoir  confumé  cinquante  cordes 
de  bois.  Pour  lors  il  eft  en  état  de  fondre  la  foude 
& le  fable. 

On  lui  conferve  cette  chaleur  en  y jettant  conti- 
nuellement du  bois.  C’eft  l’occupation  de  deux 
hommes  en  chemife,  qui  font  relayés  de  fix  heures 
en  fix  heures. 

Le  four  contient  plufieurs  pots  en  forme  de  creu- 
fets  de  la  hauteur  de  trois  pieds,  & d’environ  trois 
pieds  de  diamètre  , d’une  terre  bien  cuite  & d’une 
couleur  tirant  fur  celle  du  tripoli. 

Ces  pots  étant  dans  le  four , l’on  y enfourne  la 
foude  & le  fable.;  ce  qui  fe  fait  par  les  ouvriers 
du  coulage,  qui  ont  en  main  une  pelle  de  fer  en 
forme  d’écope  à vider  Peau  d’un  bateau  , & pleine 
de  fable  ou  de  foude.  Ils  paftent  tour-à-tour  devant 
le  maître  tifeur , qui  met  fur  chaque  pelletée  une 
pincée  de  compofition  pour  en  faciliter  la  fonte , & 
ils  jettent  les  pelletées  dans  les  pots  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  pleins. 

La  foude  & le  fable  féjournent  dans  les  pots  pen- 
dant trente-fix  heures  ; & au  bout  de  ce  temps  la 
matière  eft  prête  à couler. 

C’eft  alors  que  tous  les  ouvriers  s’apprêtent  à 
cette  opération.  On  commence  à fiirvider , avec 
une  grande  cuiller  de  fer  ou  de  fonte,  la  matière 
d’un  des  pots  dans  une  cuvette  qui  fe  met  dans  le 
four  pour  cet  effet  : cette  cuvettte  eft  de  la  même 
terre  que  les  pots  , & peut  avoir  trente  - fix  pouces 
de  long  fur  dix-huit  de^ large  & dix-huit  pouces  de 
haut. 

Il  y a le  long  de  ces  cuvettes  des  hoches  de  trois 
pouces  de  large , pour  qu’elles  puiffent  être  arrêtées 
aux  côtes  du  chariot  qui  doit  porter  les  cuvettes 
citargées  de  la  matière  à couler. 

Ce  chariot  eft  tout  de.  fer  & fort  bas  ; fa  queue 
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forme  une  p'èce  carrée , de  façon  qu’étant  fermée 
elle  embraffe  la  cuvette  dans  fes  hoches. 

Le  deux  côtés  de  cette  pièce  alongés  enX  , for- 
ment le  brancard  du  chariot.  Le  mouvement  de 
cette  pièce  fe  fait  fur  l’efliïu  du  chariot  , où  il  y 
a une  grofte  cheville  qui  le  traverfe  & qui  s’arrête 
par  uue  clavette.  L’on  arrête  la  cuvette  chargée 
fur  le  cha'riot , avec  une  chaîne  de  fer  du  côté  du 
brancard. 

Plufieurs  ouvriers  voiturent  le  chariot  vis-à-vis 
de  l’une  des  carquaifes  allumée  où  doit  fe  couler 
la  glace , fur  une  table  de  fonte  pofée  de  niveau  à 
la  hauteur  du  plancher  de  cette  carquaife.  Cette 
table  a dix  pieds  de  long  fur  cinq  pieds  de  large , 
étant  pofée  foiidement  fur  un  pied  de  charpente. 

L’on  pofe  parallèlement  fur  cette  table , deux 
tringles  ou  réglets  de  fer  plat  de  l’épaifleur  que  l’on 
veut  donner  à la  glace  , & qui  fervent  aufti  , par 
leur  écartement , pour  en  fixer  la  largeur.  Au  côté 
droit  de  la  table , l’on  pofe  une  machine  en  forme 
de  grue  , qui  tient  par  en  haut  au  mur,  & finit  par 
bas  à un  pivot  pour  la  faire  rouler  fuivant  le  be- 
foin. 

Cette  machine  a environ  trois  toifes  de  haut , fa 
traverfe  une  toife,  & la  pièce  de  bois  montante 
huit  à dix  pouces  d’épaiffeur  : elle  eft  mobile  & fe 
tranfporte  à toutes  les.  carquaifes.  Son  ufage  eft 
d’enlever  la  cuvette  au  deffus  de  la  table , par  le 
moyen  de  deux  barres  de  fer  de  neuf  pieds  de  long,' 
forgées  de  façon  à embrafler  la  cuvette , pour  pou- 
voir l’incliner  & en  faire  couler  la  matière  fur  la 
table. 

Il  y a quatre  chaînes  de  fer  pour  foutenir  la  pince  ; 
elles  fe  réuniffent  à une  groffe  corde  qui  pafte  par 
deux  poulies  dans  la  traverfe  de  la  potence.  Le  tout 
hauffe  ou  baùTe  à l’aide  d’un  cric. 

Il  y a au  pied  de  la  table  fur  deux  chevalets  de 
charpente , un  rouleau  de  fonte  de  5 pieds  de  long  & 
d’un  pied  de  diamètre.  Ce  rouleau  étant  pofé  fur  les 
tringles  de  la  table,  l’on  élève  la  cuvette  au  deffus 
de  la  table , & pendant  cette  opération  , elle  eft  con- 
duite par  deux  hommes , qui , tenant  les  deux  côtés 
des  barres  qui  la  faififfent  en  forme  de  pince  , font 
faire  la  bafcule  à la  cuvette  pour  renverfer  la  ma- 
tière au  devant  du  rouleau  qui  eft  tenu  par  deux 
autres  ouvriers.  Ceux  - ci , avec  promptitude , le 
font  rouler  parallèlement  fur  la  matière  du  côté  de 
la  carquaife , & le  font  revenir  par  la  même  route 
pour  le  remettre  à fa  place.  Ces  hommes  ont  la 
moitié  du  corps  & le  vifage  cachés  d’une  Lerpillière 
épaiffe,  pour  fe  garantir  des  coups  de  feu. 

Il  y a aux  trois  côtés'  libres  de  la  table , de  petites 
auges  de  bois  pleines  d’eau  pour  recevoir  le  fuperfla 
de  la  matière  qui  vient  d’être  coulée.  Les  ouvriers, 
pour  le  coulage  , font  au  moins  une  vingtaine  qui 
s’entendent  fi  bien  , que  le  fervice  fe  fait  prompte- 
ment & fans  confufion  , chacun  ayant  une  exercice 
particulier. 

Lorfqae  la  glace  eft  coulée  , le  direfteur  de  la 
mamifaclure  examine  s’il  n’y  trouve  point  de  bouil- 
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ions  ; s'il  s’en  trouve , tout  de  fuite  on  coupe  la 
glace  eu  cet  endroit.  ' 

La  glace  étant  refrodie  & décidée  bonne  ou  fans 
bouillons,  on  la  pouffe  de  deffus  la  table  dans  la 
carquaife , qui  eft  de  niveau  ; ce  qui  fe  fait  avec  un 
rateau  de  fer  de  la  largeur  de  la  table , & dont  le 
manche  eft  de  deux  toifes  de  longueur. 

De  l’autre  côté  de  la  carquaife  ou  en  dehors , 
il  y a des  ouvriers  avec  des  crochets  de  fer  qui  at- 
tirent la  glace  à eux  , & la  rangent  dans  la  car- 
quaife, Elle  peut  contentir  fix  grandes  glaces  : quand 
•elle  eft  pleine , l’on  en  bouche  les  ouvertures  avec 
les  portes  qui  font  de  terre  cuite , & l’on  maftique 
tous  les  joints  afin  que  les  glaces  foient  étouffées 
& mieux  recuites.  Elles  reftent  en  cet  état  pendant 
quinze  jours , au  bout  defquels  on  les  tire  de  la 
carquaife  avec  de  grandes  précautions  , pour  les 
encaiffer  & les  envoyer  par  eau  à Paris , où  ôn  leur 
■donne  le  poh. 

Il  refte  à dire  que  la  fournée  ou  la  quantité  ordi-, 
naire  de  matière  préparée , fournit  le  coulage  de 
dix- huit  glaces,  qui  s’accomplit  en  t8  heures;  ce 
qui  fait  une  heure  par  chacune. 

La  glace , au  fortir  du  four  à recuire , n’a  plus 
befoin  que  de  poliment  ; 8c  enfuite  d’être  mife  au 
tain , fi  elle  eft  deftinée  à être  mife  en  miroir  : tous 
rocédés  fuffifamment  décrits  dans  le  Mémoire  de 
I.  Allut. 

Venife , comme  on  l’a  dit  plus  haut , a été  long- 
temps feule  en  poffeflion  de  fournir  des  glaces  à 
toute  l’Europe  ; ce  fut  M.  Colbert  qui  enleva  aux 
V énitiens  , un  art  qui  étoit , en  quelque  forte  , leur 
patrimoine.  Il  fe  trouvoit  beaucoup  d’ouvriers  fran- 
çois  dans  la  manufaéfure  de  cette  république  ; il 
les  rappella  à force  d’argent.  Ce  miniftre , pour  fa- 
vorifer  un  établiffement  fi  utile , & qui  exigeoit 
néceffairement  beaucoup  de  frais,  accorda  en  1665 
un  privilège  exclufif  aux  entrepreneurs  : on  ne  con- 
Boiffoit  alors  que  les  glaces  foufflées  ; c’étoit  du 
moins  les  feules  que  l’on  faifoit  à Mourra  près  de 
Venife,  enfuite  à Tour-la-Ville  près  de  Cherbourg , 
en  Normandie. 

Les  grandes  glaces  ou  les  glaces  coulées , ne  fu- 
rent imaginées  qu’en  1688,  par  Abraham  Thévart. 
La  nouvelle  compagnie  demanda  pour  fa  fabrique 
un  privilège  exclufif.  On  établit  d’abord  les  ateliers 
à Paris  ; puis  on  les  transféra  à Saint-Gobin , où  ils 
font  encore  préfentement. 

L’ancienne  compagnie  pour  les  glaces  foufflées  , 
ne  vit  point  ce  privilège  fans  jaloufie.  Il  s’éleva 
entre  les  deux  compagnies  plufieurs  conteftations  fur 
l’étendue  de  leur  privilège,  à caufe  de  l’intervalle 
& du  vide  qui  fe  trouveroit  entre  la  grandeur  de 
quarante-cinq  pouces , terme  des  plus  grandes  glaces 
Ibufflées  , & celle  de  foixante  pouces  à laquelle 
commenç''it  le  privilège  des  glaces  coulées.  D’ail- 
leurs, ces  glaces  venant  à fe  caffer  formoient  des 
glaces  de  petites  dimenfions,  dont  les  propriétaires 
youioient  profiter.  Ces  difeuffions  ne  purent  être 
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bien  terminées  que  par  la  réunion  des  deux  pri- 
vilèges. 

L’établiffement  que  les  privilégiés  ont  à Tour-îa- 
Viilê  , s’occupe  uniquement  des  glaces  foufflées. 
Elles  fortent  brutes  de  cette  manufaâure  : c’eft  à 
Paris  que  s’en  fait  l’apprêt , qui  confifte , comme  on 
l’a  dit , dans  le  douci , le  pof  , & Vétamure. 

Les  glaces  fe  vendent  en  France , fuivant  le  prix 
marqué  par  un  tarif  qui  eft  imprimé. 

Il  s’exporte  beaucoup  de  nos  glaces  foufflées  & 
coulées,  chez  l’étranger.  Les  Vénitiens  ont  néan- 
moins toujours  confervé  la  majeure  partie  du  com- 
merce des  glaces  foufflées , par  le  bon  marché  de 
leur  main-d’œuvre.  Il  fe  fait  un  grand  débit  de  ces 
glaces  au  Levant , & dans  les  colonies  Efpagnoles 
& Portugaifes.  Les  tremblemens  de  terre  auxquels 
ces  pays  font  fujets  , & qui  obligent'  d’avoir  des 
maifons  extrêmement  baffes,  empêcheront  toujours 
qu’on  puiffe  introduire  , dans  ces  colonies  , des 
glaces  d’un  plus  grand  volume  que  celles  des  Vé- 
nitiens. 

Glace  peinte. 

En  1745  à Port-Louis,  on  fit  préfent  à M.  le 
marquis  de  Rhotelin , d’un  miroir  de  la  Chine  fur 
la  glace  duquel  on  voyoït  une  Chinoife  à fa  toi- 
lette, un  perroquet  placé  fur  fon  bâton , & un  finge 
en  bas.  Ce  fut  à cette  occafion  que  M.  , frappé  * 
de  la  beauté  de  cette  glace  & de  Fart  avec  lequel 
elle  étoit  travaillée , chercha  le  moyen  de  l’imiter. 

Il  y réuffit  en  faifant  deffmer  & peindre  à la  détrempe 
& très-légérement , uji  deffin  fur  une  feuille  d’étain 
avant  qu’on  l’appliquât  fur  la  glace  ; & après  avoir 
laiffé  repofer  fa  peinture  pendant  deux  ou  trois  jours , 
afin  que  toute  l’humidité  s’évaporât,  il  fit  fervir 
pour  étame  la  feuille  d’étain  fur  laquelle  il  avoit 
fait  peindre  ; à peine  fut-elle  exaâement  appliquée 
à la  glace , que  la  peinture  fit  un  effet  très-agréable. 

Glace  [écrite. 

On  a défigné  , fous  le  nom  de  glace  [écrite  , de 
nouvelles  glaces  très-propres  à être  mifes  aux  car- 
roffes , aux  falles  de  baia , aux  croifées  expofées 
trop  en  vue  ; elles  ont  l’avantage  de  laiffer  voir 
tout  ce  qui  fe  paffe  au  dehors  , fans  que  l’on  puiffe 
être  vu.  L’induftrie  qu’on  y emploie  , confifte  à y 
tracer  des  lofanges,  enforte  qu’une  partie  de  la 
glace  étant  terne  & dépolie  , il  n’en  refte  plus  que 
de  petits  carrés  tranfparens  , à travers  defquels  on 
apperçoit  diftinftement  les  objets.  Il  eft  aifé  de 
fentir  que  l’œil  étant  près  de  la  glace , le  rayon 
vifuel  n’a  pas  fouffert  une  grande  divergence  avant 
de  paffer  par  un  des  points  tranfparens.  La  raifon 
au  contraire  pour  laquelle  on  n’eft  point  vu  par  ceux 
qui  paffent,  c’eft  qu’étant  éloignés  de  la  glace, 
l’angle  du  rayon  vifuel  eft  trop  ouvert  pour  em- 
braffer  un  objet  caché  derrière  cette  glace , divifée 
par  des  furfaces  dépolies. 

Nous  parlerons  ci-après  des  glaces  confidérées 
comme  miroirs  & verres  d’optique  8c  de  phyfque  ,• 
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aux  articles  du  Lunettier  & du  Mifouler  ; 8c  k l’ar- 
ticle Fhrier , en  détaillera  fart  de  l'apprêteur  ou  de 
la  peinture  fur  glace  & fur  verre. 

Explication  fulvie  des  quarante-^ fix  planches 

relatives  à CArt  de  la  Glacerie , tome  II  des 

gravures. 

des  glaces  coulées. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Plan  de  la  halle. 

A , le  plan  géométral  du  four  de  fufion  avec  fes 
«quatre  arches. 

B , ,B , B,  B , le  plan  géométral  des  quatre  piliers 
■des.  chevalets  cités  dans  le  difcours  , pl.  III  , fig.  i , 
foutenant  la  roue. 

C,  C,  rangs  de  huit  carquaifes  de  chaque  côté  du 
four  de  fufion. 

D , D , D,  D , galeries  pour  chauffer  les  tifars  de 
derrière  des  carquaifes  ; chaque  galerie  a une  porte 
à fes  extrémités , pour  la  commodité  du  chauffeur, 
& même  pour  le  paffage  des  voitures  à travers  la 
galerie  dans  le  befoin. 

E , E , F , F , quatre  portes  difpofées  dans  les 
quatre  coins  de  la  halle , pour  la  facilité  du  fervice  ; 
dont  deux  E , E , plus  petites , & deux  F , F , plus 
grandes  pour  les  befoins  ou  l’on  peut  être  de  plus 
grands  ou  de  moindres  paffages. 

G , H,  I,  L,  plancher  difpofé  autour  de  la  halle 
pour  le  paffage  delà  table  d’une  carquaife  à l’autre. 

. PLANCHE  IL 

Coupe  longitudinale  & tranfverfale  de  la  halle. 

A , élévation  du  four  & de  fes  arches , vu  vis-à-vis 
unedesglayes. 

B , B , B , B , l’un  des  chevalets  foutenu  de  fes 
deux  piliers. 

C,  C,  coupe  longitudinale  des  carquaifes. 

D , D , galeries  des  tifars  de  derrière. 

E,  F,  coupe  de  la  charpente  de  la  halle  par  un 
plan  parallèle  à l’élévation  A du  four. 

G , G , élévation  du  four  & de  fes  arches  , vu 
dans  fa  longueur,  c’eft- à- dire , vis-à-vis  les  ou- 
vreaux. 

H,  H , piliers  & chevalets  foutenant  la  roue. 

I , L , la  roue. 

M,  M,  M,  M,  M,  élévation  des  carquaifes  pofté- 
îieures  , vues  vis-à-vis  des  gueules. 

N,  O,  coupe  de  la  charpente  de  la  halle  par 
un  plan  parallèle  à l’élévation  longitudinale  du 
fourneau, 

PLANCHE  II  L 

Coupe  tranfverfale  & longitudinale  du  four  pour  en 
tracer  la  courbe. 

Fig.  I , coupe  du  fourneau  par  un  plan  paffant 
par  les  ouvreaux  du  milieu. 
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Fig.  2,  Coupe  du  fourneau  par  un  plan  paffant 
par  les  tonnelles. 

Figures  relatives  à VextraËion  des  fels. 

Fig.  3 , machine  d’extraâion. 

Fig.  4 , la  foupape. 

Fig.  f , plan  de  l’égouttoir. 

'Fig.  6 , plan  d’une  machine  à extraire  les  felsJ 
Fig.  7,  perfpeétive  de  la  même  machine. 

Fig.  8 , face  de  la  machine  du  côté  du  tifar. 

Fig.  P , un  des  fupports  de  fer  de  la  chaudière. 

Fig.  I O , plan  du  fourneau  & des  chaudières  d’ex- 
traftion  , d’évaporation  & de  réduâion. 

Fig.  1 1 , coupe  du  même  fourneau. 

Fig.  (2,  vue  du  fourneau  de  calcination  du  côté 
de  fa  gueule. 

Fig.  f J , pian  d’un  nouvel  atelier  pour  l’extraéllon 
des  fois  & leur  calcination. 

Fig.  14 , vue  de  la  maçonnerie  de  cette  machine 
du  côté  du  tifar  & de  la  gueule  du  four  à calciner 
le  fel. 

PLANCHE  IV. 

La  vignette  de  cette  planche  repréfente  l’atelier 
ne  aimé  marchoir  , où  on  mélange  & prépare  les 
terres  dont  font  faits  les  pots , les  cuvettes , 6c  les 
différentes  pièces  qui  compofent  le  four. 

Fig.  I , ouvriers  marchant  la  terre. 

Fig.  2 , ouvriers  portant  un  bar  plein  de  ciment. 

D , D , D , caiffes  fervant  à marcher  la  terre. 

F , feuillette  fervant  à voiturer  de  l’eau. 

G , bar  fervant  au  tranfport , foit  de  la  terre  , foit 
du  ciment. 

Bas  de  la  planche. 

A , bâton  carré  fervant  à mouler  les  diverfes 
tuiles. 

B , moule  de  ceintre  de  tonnelle , ayant  de  lon- 
gueur les  deux  tiers  de  la  tonnelle  ou  vingt-quatre 
pouces. 

b , plan  de  la  tuile  ou  pièce  du  moule  précédent. 

b , profil  de  la  même  pièce. 

C , plan  géométral  du  moule  de  tuiles  de  cou- 
ronne. 

c, vue  perfpeâive  du  moule  de  tuiles  de  cou- 
ronne. 

E , plan  géométral  du  moule  des  tuiles  d’em- 
brafure. 

e , vue  perfpeâive  du  même  moule  des  tuiles 
• d’embrafure. 

T , plan  géométral  du  moule  des  tuiles  fervant 
aux  pieds  droits  des  tonnelles. 
t , vue  perfpeâive  du  moule  T. 

X , plan  géométral  des  tuiles  des  ceintres  de  ton- 
nelles. 

X , vue  perfpeâive  du  moule  X. 

S , plan  géométral  du  moule  des  tuiles  de  fièges. 

PLANCHE  V. 

La  vignette  tepréfente  l’atelier  des  mouleurs , où 
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on  emploie  la  terre  préparée  dans  Fatelier  repré- 
fenté  par  la  planche  précédente.  On  y voit  plufieurs 
ouvriers  occupés  à mouler  des  pots  & des  cuvettes. 
Fip  I , ouvrier  fabriquant  un  pot  dans  le  moule. 
Fig.  2 , potier  à la  main. 

Fig.  J , ouvrier  fabriquant  une  cuvette  en  moule. 
Fig.  4 , ouvrier  rabattant  le  fond  d’un  pot. 

H,  H,  plateaux  fervant  à dépofer  la  terre  que 
l’on  a à mouler. 

I, 1,  terre  dépofée  fur  les  plateaux. 

L ,  efcabeau  fervant  à pofer  le  fonceau  fur  lequel 
on  doit  commencer  un  pot  à la  main  , pour  élever 
l’ouvTage  à une  hauteur  commode  à l’ouvrier. 

M , petite  cuvette  encore  iur  fon  fonceau. 

N ,  grande  cuvette  encore  fur  fon  fonceau^ 

Bas  de  la  planche. 

A , moule  à pots. 

B,  fonceau  fur  lequel  on  moule  les  pots, 

C,  moule  des  petites  cuvettes. 

D,  moule  des  grandes  cuvettes. 

E , E , E , battes  de  diverfes  grandeurs. 

F , batte  pour  le  fond  des  pots. 

G , gouge  plate. 
g , gouge  ronde. 

PLANCHE  VI. 

Cette  planche  & les  trois  fuivantes  contiennent 
les  pians , coupes  6c  autres  développemens  d’un 
fourneau , dedinés  fur  une  plus  grande  échelle. 

Fig.  I , plan  géométral  du  four. 

A , carré  du  four. 

B,  B , plan  géométral  des  tonnelles. 

C , C,  C,  C , ouvreaux  à cuvettes. 

^ D , E , D , E , D , E , D , E , plaques  de  fonte 
placées  au  fôrtir  des  ouvreaux  à cuvettes. 

F , F , F , F,  plan  géométral  des  quatre  arches.- 
Fig.  2,  coupe  du  four  par  les  ouvreaux  d’en  haut. 

G , tifar  ou  efpace  renfermé  entre  le  bas  des  deux 
fièges. 

H , I , fîège  à pots. 

L , L , fiège  à cuvettes. 

M , M,  pots  placés  fur  leurs  héges, 

N,  N,  N 5 cuvettes  fur  les  fièges. 

O,  O, O, O , ouvreaux  à tréjeter. 

P , P , ouvreaux  du  milieu. 

Q,  Q,  tahu  des  fièges  depuis  leurs  bords  d’en 
haut  jufqu’à  leur  pied. 

R,  R,  R,  R,  lunettes. 

S , S , S , S , bonards. 

T , T,  T,  entrées  des  arches  à pots. 
t , entrée  de  l’arche  à matière. 

5,6,  clairvoies  des  arches. 

4,4,4,  trois  pots  placés  dans  l’arche, 

PLANCHE  VII. 

Fig.  I , plan  du  deflus  du  four. 

A ,  demis  du  carré  du  four. 

F,  F , F , F , deffus  des  arches. 
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' G , G , deffus  des  glaies. 

D,  piliers  foutenant  la  roue  au  deffus  du  four* 
neau. 

iPïg-.  2 , élévation  du  four  vis-à-vis  les  ouvreaux» 
C , C , ouvreaux  à cuvettes. 

F,  F , élévation  des  arches. 

0. 0,  ouvreaux  à tréjeter, 

P ,  ouvreau  du  milieu. 

S , S , bonards. 

Fig.  ÿ , élévation  du  four  vis-à-vis  la  glaie, 

B 3 tonnelle. 

T , gueule  d’une  des  arches  à pots. 
t , gueule  de  l’arche  à matière. 

PLANCHE  VIII, 

Fig.  I,  coupe  du  four  par  l’arête  du  milieu , d’und' 
glaie  à l’autre. 

B , B , tonnelles. 

C , C , ouvreaux  à cuvettes. 

F , F,  mur  des  arches  faifant  une  des  paroiS'deS' 
deux  glaies. 

H,  I,  fiège. 

M , M , pots  vus  en  élévation  fur  les  fièges, 

O-,  O , ouvreaux  à tréjeter. 

P , Ouvreau  du  milieu. 

Fig.  Z,  coupe  du  four  par  les  ouvreaux  du-mirieu; 
B 3 tonnelle. 

F,  F,  arches. 

H , I , H , I,  fièges. 

M , M , pots  fur  leurs  ffégcs». 

P 3 P , ouvreaux  du  milieu. 

R 3 R-,  lunettes. 

Les  figuras  qui  fuivent , repréfentent  là  giaie 
& le  développement  des  différentes  pièces  qui  eu- 
compofent  k fermeture  ,-deffinées  fur  une  échelle-- 
triple. 

Fig,  J,  plan  en  élévation  de  la  glaîe,- 
T , trou  par  lequel  on  tife^  ou  tifar,- 
C 3 chevalet. 

J,  J,  J,  J,  joues.. 

5,5,  chios. 

M , M 3 margeoirs. 

Fig.  4 , plan  géométral  de  la  glaie, - 
/,  chio. 

1,  i,  joues. 

n,  n,  margeoirs. 
a ,x , murs  de  la  glaie. 

y,  y,  parties  de  la  maffe  du  four,  ayolfinant  la 
glaie. 

Pièces  du  four. 

T , tuile  pour  boucher  les  ouvreaux  à cuvettes.' 
P , plateau  fervant  à boucher  les  ouvertures  d’en 
haut. 

t , tuile  fervant  aux  ouvreaux  d’en  haut. 
c , chevalet. 

E 3 E , joues. 
m ,m,  margeoirs». 

S ,  chio». 
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PLANCHE  IX. 

Plan  géométral  de  k roue,  ou  plancher  de  char- 

{)ente  , qui  eft  placé  au  deflus  du  fourneau , fur 
equel  on  empile  le  bois  ou  la  billette  pour  la  faire 
fécher.  On  voit  partie  de  cette  roue  chargée  de 
bois  dans  les  vignettes  de  plufteurs  des  planches 
fuivantes. 

ABCD,  chemin  ou  pont  fait  de  planches,  fer- 
Vant  pour  porter  le  bois  fur  la  roue.  Ce  chemin  tra- 
verfe  le  deffus  du  four  d’une  glaie  à l’autre  , & fe 
termine  aux  murs  de  la  halle  qui  font  vis-à-vis  les 
tonnelles , à des  ouvertures  auxquelles  répondent 
extérieurement  des  efcaliers  ou  rampes  par  lefquelles 
les  chargeurs  apportent  le  bois.  ^ 

El,  GH,  chevalets  qui  portent  les  extrémités 
faillantes  des  longrines  qui  compofent  la  roue.  Ces 
chevalets  font  portés  par  les  quatre  piliers  cotés 
B , B , B , B , dans  le  plan  général , planche  pre- 
mière. 

FF , FF , deux  autres  chevalets  pour  foqîenir  la 
roue.  Ces  deux  chevalets  repofent  chacun  fur  quatre 
dés  de  pierre , cotés  D , D , D , D , dans  le  plan  du 
deffus  du  fourneau  , planche  première. 

gg,  hh,  deux  autres  petits  chevalets  pofés  de 
même  fur  des  dés  aux  quatre  angles  du  fourneau. 

K,  K,  milieu  de  la  roue  répondant  au  milieu  du 
fourneau. 

KFH  ; partie  de  la  roue  chargée  de  billette. 

PLANCHÉ  X. 

Lavage  du  fable  & du  calcin. 

Fig.  I , ouvrier  lavant  du  calcin  dans  un  canal 
paffant  à travers  l’atelier  , & dont  on  voit  l’orifice 
au  mur  poftérieur.  ' ^ 

Fig.  2 , ouvrier  remuant  le  fable  dans  un  baquet 
plein  d’eau  avec  une  palette  de  fer. 

Fig.  J , ouvrier  tamifant  le  fable  dans  l’eau. 

Fig.  4 & ; , ouvriers  portant  du  fable  ou  du  calcin 
dans  un  bar , à l’effet  de  le  laver. 

Bas  de  la  planche.  Outils  des  laveurs  , & moules  des 
différentes  pièces  de  la  fermeture  de  la  glaye  & des 
ouvreaux. 

Fig.  I , pelle  à laver  le  fable- 

Fig,  2 , pelle  propre  à prendre  le  fable  & le  calcin. 

Fig.  5 , tamis  à paffer  le  fable. 

Fig.  4 , panier  à laver  le  calcin. 

Fig.  s , moule  à joue. 

Fig.  6 , moule  à chios. 

Fig.  7 , moule  à chevalets.  Ces  trois  pièces  fer- 
vent à fermer  la  glaye. 

Fig.  8 , moule  à tuile  d’ouvreaux  à cuvettes. 

Fig.  g J moule  à plateaux  pour  les  ouvreaux  d’en 
haut. 

Fig.  10  8i  II  i moules  de  diverfes  fortes  de  tuiles 
pour  les  ouvreaux  d’en  haut. 

Fig.  n I bâton  fervant  à mouler  les  diverfes  pièces. 
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PLANCHE  XI. 

Saline. 

Fig.  I , plan  géométral  de  la  faline  pour  extraire 
le  fel  de  la  foude. 

AAA , chaudières  de  diffolution. 

B , chaudière  d’évaporation. 

C , C , C , C , chaudière  de  réduâèionl 

DD , baffins  d’eau  froide. 

E,  tifar. 

Fig,  2 , coupe  en  long  des  chaudières  de  dîffo- 
îution  & d’évaporation , & de  la  maçonnerie  fur 
laquelle  elles  font  établies. 

Fig.  $ , coupe  par  la  largeur  de  la  chaudière  d’éva- 
poration, 

Fig.  4 , élévation  du  côté  du  tifar , de  la  maçon- 
nerie qui  fert  d’établiffement  aux  chaudières  de 
diffolution  & d’évaporation. 

Fig.  f , élévation  du  côté  du  tifar , de  la  maçon- 
nerie d’une  des  chaudières  de  réduélion. 

PLANCHE  XI  1. 

Vignette.Vue  perfpeélive  d’un  four  à fritte  double 
en  travail , dont  on  trouvera  le  pkn  , les  élévations 
& les  coupes  dans  la  planche  fuivante. 

B , B,  gueules  du  four  à fritte. 

F , F , F , pieds-droits  des  cheminées. 

H,  H,  hottes  ou  manteaux  des  cheminées.' 

xy , ^t , barres  pour  appuyer  le  rable  lors  du 
travail. 

Fig.  I 8c  2,  caiffes  propres  à renfermer  k matière 
prête  à fritter. 

Fig.  3 , pelle  propre  à prendre  k matière. 

Pff  4i  î ^ ^ ^7  i râbles  de  reki  pour  remplacer 
celui  qui  travaille  quand  il  s’échauffe  trop. 

Fig.  8g,  8 ÿ,  baffins  où  le  frittier  fait  tomber  la 
matière  fritée , & k kiffe  refroidir. 

Fig.  I,  un  frittier  quittant  fon  rable  chaud  pour  en 
prendre  un  froid. 

Fig.  2 , un  frittier  portant  le  bout  de  fon  rable 
d’une  partie  du  four  à l’autre. 

Sas  de  la  planche. 

Fig.  t,  géométral  d’un  four  à fritte  fimple.’ 

A , aire  du  four. 

B , gueule  du  four. 

G , ouverture  du  tifar. 

ED , longueur  du  tifar. 

F , F , géométral  des  pieds-droits  de  k cheminée; 

ef,  plaque  de  fonte  fur  le  devant  du  four  à fritte. 

S , T , ouverture  de  communication  du  tifar  au 
four. 

Fig.  2,  coupe  du  four  à fritte , félon  la  ligne  mni 

C , ouverture  du  tifar. 
r,  barreaux  du  tifar. 

, arête  de  l’ouverture  de  communication.’ 
i , fablonette. 

Fig.  3,  coupe  de  four  à fritte  félon  k ligne  c d, 
b,  pied-droit  de  k gueule  du  four  à fritte. 

ai 
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g,  pîed-dfoU  de  rcmbrafur®  du  four  à fritte, 

P , pied-droit  de  la  cheminée. 

A , ouverture  de  coraraunication  du  tifar  au  four 
à fritte, 
i,  fablonette. 

PLANCHE  XIII. 

Dèvtloppemens  du  four  à fritte  double, 

Fig.  I , plan  géométral  du  four  à fritte  double  , & 
d’un  bout  de  l’atelier  qui  le  renferme. 

AA  , aires  des  deux  parties  du  four  à fritte. 

BC , BC,  communication  des  tifars  dans  les  deux 
parties  du  four  à fritte. 

DD , gueules  des  deux  parties  du  four. 

E , ouverture  du  tifar. 

FG  , longueur  du  tifar. 

HI,  HI,  plaques  de  devant  des  deux  parties  du 
four. 

LLL , pieds-droits  des  cheminées. 

MN,  AIN , baffins  où  les  frittiers  tirent  leur  fritte 
pour  la  laifler  refroidir. 

mn , galeries  pour  pafler  au  tifar. 

Fig.  2,  coupe  du  four  à fritte  double  de  hfig.  1 3 
par  la  ligne  m n. 

E , ouverture  du  tifar. 
gh^  barreaux  du  tifar. 

i,  /,  arêtes  des  ouvertures  de  communication  du 
tifar  aux  deux  parties  du  four, 
ffî  n , galeries  pour  paffer  au  tifar. 

OP , fablonette. 

Fig.  ^ , élévation  du  four  à fritte  double  du  côté 
du  tifar. 

E , ouverture  du  tifar. 

m n , galeries  pour  paffer  au  devant  du  four, 

OP , fablonette. 

Fig.  4 , élévation  du  devant  du  four. 

D J D , gueules  des  deux  parties  du  four. 

GG , hottes  ou  manteaux  des  cheminées. 

LLL , pieds-droits  des  cheminées. 
vy  xy , barres  de  fer  armées  de  chevilles  pour 
manier  le  rable  avec  facilité. 
mn,  galeries  pour  paffer  au  tifar. 

OP , OP , OP , fablonette. 

PLANCHE  XIV. 

Plan  des  tenailles  & de  la  table. 

Fig.  I , plan  d’une  tenaille  propre  à prendre  les 
petites  cuvettes. 

AB , CD , MN , poignées  par  lefquellcs  les  ver- 
feurs  prennent  la  tenaille. 

G , charnière  de  la  tenaille. 

EF  , clé  qui  fert  à fixer  l’ouverture  de  la  tenaille 
au  moyen  ‘d’une  clavette  qu’on  met  du  côté  de 
l’extrémité  de  la  clé  , dans  les  trous  qu’on  voit  ex- 
primés fur  EF. 

Fig.  2 , plan  d’une  tenaille  propre  à prendre  les 
grandes  cuvettes. 

&■  Miller  s.  Tome  III,  Partit  l. 
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Fig.  J \ plan  de  la  table  fur  laquelle  oh  voit  le 
rouleau  & les  tringles. 

OPQR,  table. 

ST,  XY , tringles. 

Z,  rouleau. 

ac,  , poignée  qu’on  moute  aux  deux  bouts 
du  rouleau , pour  qu’on  puiffe  le  mettre  en  ufage. 

Fig.  4,  edgf,  Fépaiffeur  de  la  table  vue  par  une 
de  fes  extrémités. 

hh  , extrémités  des  tringles, 

Fig.  f 5 coupe  en  long  du  rouleau  , pour  qu’on 
puifle  voir  fa  ferrure  intérieure. 

Fig.  6 Siy  , poignées  du  rouleau.  I , trou  carré 
qui.  s’emboîte  dans  l’extrémité  de  la  barre  qui  fert 
d’axe  au  rouleau. 

PLANCHE’XV. 

Élévation  de  la  table  & développement  de  fin  pied, 

Fig.  I , élévation  de  la  table  & de  fon  châfîis  par 
l’extrémité  qui  s’applique  aux  carquaifes. 

AB , extrémité  de  la  table. 

CC , mortaifes  & tenons  qui  affemblent  Fextré- 
mité  du  châffis  avec  fes  parties  latérales. 

FF , roues  de  k table.  • 

Fig.  2 , coupe  de  la  table  & de  fon  châffis  par  une 
ligne  paffant  des  roues  du  côté  des  carquaifes  à la 
roue  qui  eft  feule  à l’autre  extrémité. 

AB , table. 

CD , châffis. 

E , profil  de  la  roue  du  côté  éloigné  de  la  car-, 
quaife. 

E , profil  d’une  des  roues  du  côté  de  la  carquaife.’ 

Fig.  , élévation  de  la  table  & de  fon  châffis , par 
l’extrémité  éloignée  de  la  carquaife. 

AB , extrémité  de  la  table. 

CD , mortaife  & tenons  qui  affemblent  l’extre» 
mité  du  châffis  avec  fes  parties  latérales. 

E , roues  de  la  table. 

Fig.  4 , développement  du  châffis  de  k table. 

Fig.  f , chevalet  qûi  reçoit  le  rouleau  quand  ii 
tombe  de  deffus  la  table. 

Fig.  6 , élévation  du  chevalet  par  une  de  fes  ex- 
trémités , dans  laquelle  eft  le  rouleau  dont  on  voit 
auffi  l’extrémité. 

PLANCHE  XV L 

Chariot  à rouleau. 

Fig.  I , vue  perfpeftive  du  chariot  à rouleau. 

Fig.  2 y profil  du  chariot  à rouleau  , la  roue  atl* 
térieure  étant  fupprimée. 

Fig.  J , plan  géométral  du  chariot  à rouleau. 

PLANCHE  XVI L 

Développement  de  la  potence  & de  la  tenaille  fervan^ 
à porter  les  cuvettes. 

Fig.  I , k potence  armée  de  toutes  fes  pièces  : elle 
• paroît  rompue  un  peu  au  deffus  du  parce  que» 
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faute  d’étendue  dans  le  papier , on  ne  pouvoir  la  ■ 
placer  en  toute  fà  longueur. 

ab,  collier  fervant  à fixer  le  haut  de  la  potence 
aux  poutres. 

c , poulie  pour  pafTer  la  corde  qui  foutient  la 
tenaille. 

hi , bras  de  fer  deftiné  à recevoir  la  poulie  g , & 
à la  porter  à- la  diftance  néceffaire  , pour  que  , con- 
tinuant à faire  paffer  la  corde  fur  cette  poulie , on 
tranfporte  par  ce  moyen  la  tenaille  à la  même  dif- 
tance. 

Im,  barre  de  fer  deftinée  à retenir  le  bras  h i dans 
la  direélion  horizontale. 

Jê,  de,  bâtons  dont  la  potence  eft  garnie  , pour 
que  les  ouvriers  la  foutiennent  par-là  dans  la  pofition 
perpendiculaire  , lorfqu’on  la  tranfporte  d’une  car- 
quaife  à l’autre.. 

n , cric  par  le  moyen  duquel  on  fait  monter  & 
defcendre  la  tenaille. 

Z , pivot  fur  lequel  tourne  la  potence. 

a , crochet  qui  tient  la  tenaille. 

Fig.  2,  0 pqr , ferrace  qui  couvre  la  cuvette , & 
qui  efl  fufpendue  au  deffus  de  l’équipage  de  la 
tenaille. 

/,  trou  par  lequel  on  doit  paffer  la  garniture  de 
la  .tenaille. 

Fig.  ^,vue  perfpeélive.de  la  tenaille  garnie  de 
toutes  fes  pièces. 

t,  tenon  deftiné  à entrer  dans  le  trou  / de  la 
ferrace  , & percé  pour  recevoir  le  crochet  a de  la 
corde  de  la  potence. 

xy,  fléau  auquel  pendent  par  quatre  crochets 
autant  de  chaînes  , auxquelles  eft  attachée  la  te- 
naille. 

PLANCHE  X V I I L 

L’opération,  d’enfourner. 

Vignette.  Vue  perfpeâive  du  four  & de  fes 
arches  , ainfi  que  de  la  roue , le  tout  vu  du  coin 
de  l’arche  à matière. 

Fig.  I , ouvrier  prenant  de  la  matière  de  l’arche 
avec  fa  pelle  à enfourner, 

Fig.  2 , ouvrier  portant  la  matière  à l’ouvreau. 

Fig.  J , ouvrier  enfournant. 

Fig.  4,  ouvrier  retournant  à l’arche  chercher  de 
la  matière, 

Fig.  4 Sc  6 , ouvriers  attendant  le  moment  de 
remplir  leurs  pelles. 

Fig.  7 , maître  tifeur  faifant  enfourner , & exa- 
minant l’opération. 

Bas  de  la  planche, 

AB , ferret, 

CD  , ferret  d’une  autre  forte. 

EF  J cornard  fervant  à déboucher  les  ouvreaux  à 
cuvettes. 

KH  , pelle  à enfourner  avec  fon  manche. 

KGLIMN , vue  perfpeftive  de  la  pelle. 

GO  s manche  de  fer» 
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OH , manche  de  bois  a)ufté  à la  douille  de  celui 

de  fer. 

PQSR , plan  géomètral  de  la  pelle  à enfourner. 

T 5 brouette  à braife, 

la,  pelle  à débraifer  avec  fon  manche. 

, vue  perfpective  de  la  pelle. 

b y J manche  de  fer. 

y a,  manche  de  bois  ajufté  à la  douille  de  celui 
de  fer. 

KC,  rable  du  tifeur  avec  fon  manche  de  bois. 

ef,  grand  rable. 

g h , manche  de  bois  du  grand  rable. 

PLANCHE  XIX. 

L’opération  de  curer. 

Vignette.  Vue  pcrfpeéfive  du  four , de  fes  arches  ^ 
& de  la  roue , le  fpeéfateur  placé  vis-à-vis  l’une 
des  arches  à pots. 

Fig.  I , ouvrier  élochant  la  cuvette. 

Fig.  2,2,  placeurs  de  cuvette  , prêts  à en  tirer 
une  du  four  pour  être  curée. 

Fig,  J , q , cureurs  dans  l’inftant  ou  ils  curent  une 
cuvette  5 l’un  gratte  les  parois  de  la  cuvette  avec 
fon  grapin  , pour  en  détacher  le.  verre  quiy^eft 
attaché  ; l’autre  reiîfplit  de  verre  la  poche  d’un 
gamin. 

Fig.  4 , gamin  recevant  du  verre  dans  fa  poche. 

Fig.  $ y s , placeurs  de  cuvette  , attendant  que 
celle  qu’ils  ont  à la  tenaille  de  leur  chariot , foiî 
curée  pour  la  ramener  à l’ouvreau. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , grand'mère. 

Fig.  2 , cornard. 

Fig,  J , grapins. 

Fig.  4 , ferret. 

Fig.  J , rabot. 

Fig.  6,  balai. 

Fig.  7 , pince  propre  à clocher  la  cuvette. 

Fig.  8,  plan  du  chariot  à tenailles. 

AB , CD  , poignées  fur  lefquelles  les  ouvriers 
mettent  les  mains  pour  conduire  le  chariot. 

EF , clé  fervant  à maintenir  les  tenailles  du  charriot 
à l’ouverture  qu’on  defire  au  moyen  d’une  clavette. 

Fig.  P , profil  du  chariot  à tenailles. 

Fig.  10  , poche  du  gamin, 

Fig.  Il , procureur 

PLANCHE  XX. 

L’opération  d’écrémer. 

Vignette.  Vue  perfpeélive  du  four , des  arches  £& 
de  la  roue  du  coin  d’une  des  arches. 

Fig.  I , écrèmeur  dans  l’inflantmème  où  il  écréme. 

Fig.  2,  écrèmeur  dans  l’inftant  où  il  arrange  autour 
de  fon  pointil  fur  la  plaque  pofee  fur  le  baquet , Je 
coup  de  verre  qu’il  vient  de  prendre,  pour  retournes; 
en  prendre  un  fécond. 

Fig.  2 , tifeur  portant  du  bois  à la  glaie. 
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Bds  de  la  planchel 

Fl^.  I , ferret. 

Fig.  2 , pcntiL 

iv^.  graton, 

Fig.  4,  poche  à tréjetter. 

Fig.  s , gambisr.  _ 

Fig.  6 , crochet  faifant  ofEce  de  gambier , & qu’on 
peut  appeller  gambier  à une  main, 

Fig.  7 , grande  pince. 

Fig.  8 , grand  crochet. 

Fig.  ç , plan  du  chariot  à ferrace. 

PLANCHEXXI. 

L'opération  de  tréjetter. 

Vignette.  Fig.  i , tréjetteur  prenant  du  verre  dans 
le  fond  du  pot. 

Fig.  2,  Tréjetteur  verfant  dans  la  cuvette  le  verre 
qu’il  a pris  dans  le  pot. 

Fig.  ^ , tréjetteur  rafraîchiflant  fa  poche  dans  le 
baquet. 

Fig.  4 , tréjetteur  retournant  à l’ouvreau  ^ après 
avoir  rafraîchi  fa  poche. 

Bas  de  la  planche, 

Fig.  I , profil  du  chariot  à ferrace. 

Fig.  2 , vue  perfpeâive  du  chariot  à ferrace. 

PLANCHE  XXII. 

L’opération  de  tirer  la  cuvette  hors  du  four. 

Vignette.  Fig.  t , un  maître  tifeur  tenant  le  talon 
de  la  grande  pince  pour  l’amener  fur  la  ferrace  du 
chariot. 

Fig.  2,2,  2,  2,  deux  hommes  fur  chaque  crochet 
occupés  à tirer  la  cuvette  fur  la  ferrace  du  chariot. 

Fig.  J , ouvriers  tenant  les  poignées  du  chariot 
à ferrace  , & attendant  que  la  cuvette  foit  fur  la 
ferrace  pour  l’emmener  à la  table. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  t , crochet  à tirer  des  larmes. 

Fig.  2 , croix  à nettoyer  la  table. 

Fig.  ^ , main. 

grillot. 

Fig.  J , pelle. 

Fig.  6 , Y grec  dont  on  a mis  le  manche  en  deux 
parties,  faute  de  pouvoir  le  placer  dans  l’étendue  de 
la  planche  , vu  fa  longueur. 

PLANCHE  XXIII. 

Écrémer  fur  le  chariot  à ferrace. 

Vignette.  Fig.  i , 2,  les ‘deux  verfeurs  écrémant 
la  cuvette  avec  leur  fabres. 

3 ^ 4>  deux  grapineürs  prenant  avec  leurs 
grapins  l’écrêmage  de  la  cuvette  , & le  mettant 
dans  la  poche  du  gamin. 


Fig.  $,  gamin  tendant  fa  poche  pour  recevoir 
l’écrêmage. 

Fig.  6 ,■/ , ouvriers  occupés  à prendre  la  cuvette 
dans  les  tenailles. 

Fig.  8,  ouvriers  prêts  à écarter  le  chariot  à fer-, 
race , pour  ne  pas  gêner  l’opération. 

Fig.  P , teneur  de  manivelle. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , fabre. 

Fig.  2 , développement  du  manche  du  fabre.' 

Fig.  ÿ , vue  perfpeétive  du  chariot  à potence. 

Fg.  4 , profil  du  chariot  à potence. 

Fig.  7 , plan  du  chariot  à potence. 

PLANCHE  XXIV. 

L'opération  de  verfer  & rouler. 

Vignette.  Fig.  1 8c  2 , verfeurs. 

Pig.  ^ 8c  4,  rouleurs. 

Fig.  ^ 8l  6 , teneurs  de  main. 

Fig.  J 8l  8 , grapineürs  attentifs  aux  larmes  ou 
faletés  qui  peuvent  tomber  de  la  cuvette  , "pour  les 
arracher  du  flot  de  verre. 

Fig.  P 10,  autres  grapineürs  difpofés  derrière 
les  rouleurs , & fe  préparant  à détacher  les  tringles 
après  la  glace  coulée. 

Fig.  1 1 , teneur  "de  manivelle. 

Fig.  /2,  tifeur  effuyant  la  table  avec  fa  croix. 

Fig.  ip,  ouvriers  au  chariot  à ferrace,  prêts  à venir 
reprendre  la  cuvette  après  la  glace  couléq.pour  la 
ramener  au  four. 

Bas  de  la  planche. 

Cette  figure  repréfente  la  table  accompagnée  des 
différens  outils  & inftrumens  qui  fervent  aux  opé- 
rations que  la  vignette  repréfente  , lefquels  font 
cachés  dans  la  vignette  par  différens  ouvriers. 

PLANCHE  XXV. 

L’opération  de  pouffer  la  glace  dans  la  carqualfe. 

Vignette.  Fig.  / , 2 & 7 , le  maître  tifeur  aidé  de 
deux  ouvriers  pouffant  la  glace  avec  la  pelle. 

Fig.  4 & 7 , les  deux  grapineürs  de  devant  aidant 
à pouffer  la  glace. 

Fig.  6 81  y , deux  ouvriers  appuyant  fur  la  tête 
de  la  glace  avec  le  grillot , pour  empêcher  la  pelle 
de  paffer  deffous. 

Fig.  ^ & P , les  grapineürs  de  derrière  , dont  un,  9, 
écarte  la  glace  du  pied-droit  de  l’entrée  de  la  car- 
quaife. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , grande  croix  dont  on  a rompu  le  manche 
faute  de  place  ; on  voit  en  AB , tout  ce  qui  efl  en 
fer , & en  CD  , le  manche  de  bois  qu’on  y ajoute. 

Fig.  2 , EF  , grand  rabot. 

Fg-  3 , grand  rabot  en  perfpeéHve  avec  fon 
manche. 

Dd  ij 
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GH , fuite  du  manche  en  fer  jufqu’k  la  douille; 

Kï , manche  en  bois  du  grand  rabot. 

PLANCHE  XXV L 

Vopération  de  fortir  les  glaces  des  carquaifes. 

Vignette.  Fig.  i , ouvrier  foutenant  la  tête  de  la 
glace  , & réglant  le  mouvement  des  autres. 

Fig,  2, 4^  6 , trois  ouvriers  baiffant  également 
pour  pofer  leur  côté  de  glace  fur  les  coëtes. 

Fig.  J 5 _f  & 7 J trois  ouvriers  foutenant  & élevant 
le  côté  oppofé  de  la  glace  , pour  lui  donner  la  po- 
fition  verticale  fur  les  coëtes. 

Fig.  8 J fix  ouvriers  portant  une  glace*à  Fécarri. 

Bas  de  la  planche, 

Fig.  I , crochet  propre  à tirer  les  glaces  de  la  car- 
quaife  ; dont  on  voit  en  AB  le  refte  de  la  longueur 
du  manche. 

Fig.  2 , règle  divifée  en  pouces, 

Fig.  -j , équerre. 

Fig.  4 5 mâchoire. 

Fig.  7 , marteau  d’écarriflfeur. 

Fig,  6 , vue  du  marteau  par  fon  extrémité. 

Fig.  7 , bricole. 

Fig.  S , égrugeoir  ou  pince  à égruger. 

Fig.  P ,■  coëte  ou  chantier  rembourré, 

Fig.  10 , diamant  en  rabot. 

PLANCHE  XXVI  L 

FVpération  de  mettre  un  pot  à l’arche. 

Vignette.  Fig.  i , ou  vrier  en  dedans  de  l’arche 
tirant  le  pot  à lui. 

Fig.  2,  ouvrier  foutenant  le  pot  au  moyen  d’une 
plartche  , pour  donner  le  temps  de  reprendre  le 
pot  & le  porter  plus  avant  dans  l’arche  à ceux  qui 
tiennent  le  bar,  dont  on  voit  le  géométral  dans  la 
planche  XXXI. 

^'tg.  ^ J 4 , 7 , d , ouvriers  portant  le  bar  à pot. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  r , barre  croche. 

Fig.  2 , barre  d’équerre. 

' S î dent  de  loup. 

Fig.  4 , moyfe. 

Fig.  7 , gros  diable. 

Fig.  6 , diable  fervant  de  pince. 

PLANCHE  XXVIII. 

L’opération  de  tirer  un  pot  de  l’arche. 

Vignette.  Fig.  i , un  ouvrier  foutenant  avec  moyfe 
ie  pot  déjà  abattu  , pour  le  laiffer  pofer  doucement. 

Fig.  2 &L  J ^ teneurs  de  crochet , dont  l’un  z vient 
d’ôter  fon  crochet  de  dedans  le  pot , & l’autre  3 fait 
encore  agir  le  crochet. 

Fig.  4,  7 , d & 7 , ouvriers  amenant  le  grand 
chariot  pour  prendre  le  pot  ; l’un  , 4 , dirige  la 
marche  du  chariot  au  moyen  de  la  queue  j deux 
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autres,  6,  7 , pouffent  aux  roues,  &le  5 pouffe  1<5 
chariot  par  un  des  boulons. 

Bas  de  la  planche, 

Fig.  i , plan  géométral  du  grand  chariot , dont 
on  voit  en  AB  la  longueur  entière  de  la  queue. 

Fig.  2 , profil  du  grand  chariot. 

PLANCHE  XXIX. 

L’opération  de  mettre  un  pot  au  four'. 

Vignette.  Le  four  eft  vu  du  coin  d’une  arche  qu’otf 
fuppofe  abattue , ainfi  que  la  partie  voifine  du  four  , 
jiâfqu’à  l’ouvreau  du  milieu,  pour  laiffer  voir  l’in- 
térieur du  four. 

Fig.  ! , maître  tifeur  guidant  le  mouvement  de 
la  fourche  en  en  gouvernant  la  queue  fuivant  le 
befoin. 

Fig.  2,^^  4,  Scy , ouvriers  aidant  au  maître 
tifeur  à conduire  la  fourche. 

Fig.  8 s ouvrier  difpofant  le  pot  à prendre  fa  place 
au  moyen  de  la  barre  croche. 

Fig.  P , 10  8l  II  s ouvriers  foutenant  le  pot  an 
moyen  de  la  barre  d’équerre , pour  donner  le  temps 
à la  fourche  de  fe  reprendre. 

a , dent  de  loup  venant  d’aider  à relever  le  pot 
dans  le  four  en  paffant  par  la  giaie  oppofêe. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  ! , plan  géométral  de  la  fourche , au  deffous 
de  laquelle  on  voit  la  fuite  de  la  queue. 

Fig.  2 , profil  de  la  fourche. 

PLANCHE  XXX. 

• L’opération  de  tirer  les  cuvettes  de  l arche. 

Vignette.  Fig.  1 8c  2 ^ ouvriers  amenant  la  cuvette 
fur  le  bord  de  l’arche  au  moyen  des  crochets. 

Fig.  J , ouvrier  portant  la  cuvette  au  four , aide 
de  deux  porteurs  de  gambier,  4 & 5. 

Fig.  6 &17,  placeurs  de  cuvette , attendant  qu  elle 
foit  fur  la  plaque  pour  la  placer  dans  le  four , au 
moyen  du  chariot  à tenaille. 

Sas  de  la  planche. 

Fig.  I , houlette  dont  le  manche  eft  repréfenté  en 
deux  parties  , faute  d’emplacement. 

Fig.  2 , bras  fervant  à lever  le  rouleau  fur  la  table; 

Fig.  , repréfentant  les  bras  en  aftion. 

PLANCHE  XXXI. 

L’opération  de  tirer  le  picadil  qui  ef  au  fond  du 
fourneau. 

. Vignette.Fig-.  /jouvrlerramenantfapochepleine 

de  picadil. 

Fig.  2 & 5 , porteurs  de  gambiers  attendant  que 
le  premier  ouvrier  ait  befoin  de  rafraîchir  fa  poche. 

Eig.  4,  ouvriers  rafraîchiffant  fa  poche. 

Fig.  s 6 s porteurs  de  gambiers  qui  ont  aidé  à 
l’ouvrier  précédent  à porter  fa  poche  au  baquet. 
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Fi^.y  i gamin  remettant  de  l’eau  dans  u»  baquet. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  / , plan  géométral  du  danzé. 

Fig.  2 , vTie  pelpedive  du  danzé. 

Fig.  J , proul  du  danzé. 

Fig.  4,  poche  à picadil. 

Fig.  J , grand  bar , ou  bar  double,  fervant  à porter 
les  pots  à l’arche , comme  on  l’a  vu  dans  une  des 
planches  précédentes. 

Fig.  6 , profil  du  grand  bar. 

PLANCHE  XXXII. 

Plan , coupe  & élévation  d’une  carqualfe. 

Fig.  I , géométral  de  carqualfe. 

A , tifar  de  derrière. 

B , profondeur  du  cendrier  qui  fe  trouve  au 
deflbus  du  terrain. 

C , tifar  de  devant. 

D , gueule  de  la  carqualfe, 

EE,  lunette. 

Fig.  2 , coupe  en  longueur  de  la  carquaife  par  le 
mlheu  de  fa  largeur. 

A , tifar  de  derrière. 

B , cendrier. 

D , gueule  de  la  carquaife.  • 

Fig.  q , élévation  extérieure  du  devant  de  la  car- 
quaife. 

C , tifar  de  devant. 

D,  gueule  de  la  carcaife. 

. 4 > coupe  de  la  carquaife  & élévation  inté- 

rieure de  fon  devant. 

C , tifar  de  devant. 

D,  gueule  de  la  carquaife. 

Fig  J , élévation  extérieure  du  derrière  de  la  car- 
quaife. 

A , tifar  de  derrière. 

B , cendrier, 

EE , lunettes. 

. Fig.6 , coupe  de  la  carquaife , & élévation  inté- 
rieufe  de  fon  tifar. 

A , tifar  de  derrière. 

B , cendrier. 

EE , lunettes. 

DES  GLACES  SOUFFLÉES. 

PLANCHE  XXXII  1. 

Cette  planche  repréfente  le  plan  général  de  la 
halle  où  l’on  fouffle  les  glaces  ; AA , AA , &c.  font 
les  entrées  principales  ; AA  , le  grand  fourneau  ; 
BB  , les  portes  ; CC , le  fourneau  à fondre  la  ma- 
tière ; DD , &c.  les  ouvreaux  ; EE  , &c.  les  creufets 
ou  pots;  FF , &c.  les  arches  ; GG , &c.  les  lunettes  ; 
HH , &c.  les  chenets  ; II , &c.  les  bouches  des 
arches  ; K , la  table  à fouffler;  L , tréteau  à percer  ; 
M , la  fell«  ; N , la  chaife  ; O , le  marche-pied  de  la 
châife  ; P , la  table  à applatir  les  glaces  ; Q , glace 
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applatle  ; R , la  felle  ; SS , &c.  baquets  à rafraîchir 
la  matière  lorfqu’elle  eft  trop  chaude  ; TT , portes 
des  galeries  des  fours  à recuire  les  glaces  ; ÜUU , &c. 
les  galeries  ; VV , &c.  l’âtre  des  fours  où  l’on  fait 
recuire  les  glaces  ; XX  , &c.  les  foyers  ; YY , &c. 
petits  murs  de  refend  foutenus  par  une  petite  ar- 
cade ; ZZ , &c.  les  bouches  des  fours , ôcc.  & glaces 
en  recuit. 

PLA-NCHE  XXXIV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier 
où  plufieiirs  ouvriers  font  occupés  à fouffler  les 
glaces  ; l’un  a , à tirer  la  matière  chaude  du  pot  au 
bout  de  la  felle  ; un  autre  ^ , à la  rafraîchir  fur  un 
baquet;  un  autre  c,  à fouffler  pour  en  former  une 
bouteille;  un  autre  J,  à la  rafraîchir,  s’il  eft  né- 
ceffaire , tandis  qu’un  autre  en  e , jette  de  l’eau 
deflùs  ; un  autre  /,  à bâlancer  la  matière  foufflée 
pour  la  faire  alonger  ; un  autre  en  g , qui  va  la  percer  ; 
un  autre  enfin  en  h , apportant  avec  foi  des  cannes , 
des  felles , & autres  ufienfiles. 

Fig.  I , coupe  du  four  fur  la  longueur. 

Fig.  2 , coupe  fur  la  largeur. 

Fig.  J , élévation  fur  le  petit  côté. 

Fig.  4 , élévation  fur  le  grand  côté  du  grand  four- 
neau à fondre  la  matière  ; P , F , les  arches  ; D , D , 
D , ouvreaux. 

P L A N C H'  E XXXV. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  même 
atelier  & la  fuite  du  même  ouvrage.  Un  ouvrier  en 
a eft  occupé  à réchauffer  la  matière  à un  ouvreau  ; 
un  en  è , à tenir  la  matière  foufflée  & alongée  fur 
le  tréteau , tandis  qu’un  autre  en  c,  l’ouvre  avec  le 
poinçon  ; un  autre  ouvrier  en  , à tenir  la  même 
matière  percée  fur  un  autre  tréteau  , tandis  qu’un 
autre  e,  l’ouvre  avec  le  procello  ; un  autre  , monté 
fur  la  chaife  en/,  tient  perpendiculairement  la  ma- 
tière ouverte,  tandis  qu’un  autre  g,  la  fend  avec 
les  cifeaux  ; plus  loin  en  k ^ eft  un  autre  ouvrier 
occupé  à defcendre  du  bois. 

Fig.  I , coupe  fur  la  longueur  d’une  galerie , & 
d’un  des  fours. 

Fig.  I 81  2 , coupe  tranfverfale  d’une  partie  des 
fours  à recuire  , & de  leurs  galeries  ; AA , galerie  ; 
EB,  bouche  du  four  ; C , âtre  ; D , petit  mur  fou- 
tenu  fur  une  arcade  ; E,  foyer  ; F , porte  de  la  ga- 
lerie ; GG,  deffus  des  fours. 

PLANCHE  XXXV  L 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  le  même 
atelier  & la  fuite  du  même  ouvrage.  Un  ouvrier 
en  a eft  occupé  à attacher  une  canne  pleine  à la 
matière  ouverte  & fendue,  tandis  qu’un  autre  en  b 
fépare  la  felle  appuyée  fur  le  tréteau  ; un  autre 
ouvrier  en  c,  l’apporte,  fur  le  tréteau  pour  la  faire 
ouvrir  par  un  autre  en  d avec  le  procello , tandis 
qu’un  autre  en  e la  foutient  ; un  autre  ouvrier  en  f, 
monté  fur  la  chaife,  la  tient  perpendiculairement, 
tandis  qu’un  autre  la  coupe  avec  les  cifeaux; 
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un  autre  enfin  en  h , la  porte  fur  la  table  pour  la 
drefi'er. 

Fig-  I , élévation  perfpeélive  d’un  levier  propre  à 
porter  & à enlever  les  pots  ou  creufets  dans  le 
fourneau  ; AA , le  levier  ; B , le  montant  ; C , le 
cordage  ; D , la  poulie  j E , le  moulinet  ; F , l’effieu  ; 

G ,les  roues. 

Fig.  2 , bout  du  levier  • A , le  tenon. 

Fig.  3 , extrémité  du  montant  ; A,  la  moufle  ; B , 
la  poulie. 

Fig.  4 , crampon  pour  arrêter  le  cordage  fur  le 
levier;  AA,  les  pattes. 

Fig.  s , montant  ; A , la  moufle  ; BB  , les  mor- 
îaifes  ; C , le  tenon. 

Fig.  (5  & 7 , contre-fiches  ; AA , les  tenons  fupé- 
rieurs  ; BB  , les  tenons  inférieurs, 

Fig.  8 , levier  principal  ; A , la  moufle. 

Fig.  g , manivelle  ; A , la  clé  ; B , le  manche. 

Fig.  10 , moulinet  ; AA , les  tourillons. 

Fig.  Il,  fupport  du  moulinet;  AA,  les  pattes. 

PLANCHE  XXXVII. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l’intérieur 
d’une  des  galeries  où  font  les  fours  à recuire  les 
glaces  ; on  voit  des  ouvriers  occupés  , les  uns  , en 
aa  , à mettre  les  glaces  en  recuit , tandis  que  d’au- 
tres en  b , defcendent  du  bois. 

Fig.  I , élévation  ; fig.  z , coupe  ; fig.  3 , plan  du 
bas;  & fig.  4,  plan  du  haut  d’une  carquaife  à étendre. 
A,  le  fourneau  ; B , le  petit  mur  de  brique  ; C,  le 
foyer  ; D , le  cendrier  ; E,  la  bouche  du  fourneau  ; 
F , le  deffous  du  fourneau  ; G , la  porte  ; H , la  che- 
minée ; I , le  defîùs  du  fourneau. 

PLANCHE  XXXVII  1. 

Opérations  progrefifives  de  la  manière  de  fouffler  les 
glaces. 

Fig.  I , matière  prife  au  four  ; A , la  matière  ; B , 
la  canne  creufe  ou  felle. 

Fig.  2 , la  matière  foufflée  ; A , la  bouteille  ; B , la 
felLe. 

Fig.  ^ , la  matière  foufllée  & pointue  ; A , la  bou- 
teille ; B , la  felle. 

Fig.  4 , la  matière  alongée  ; A , la  bouteille  ; B , 
la  felle. 

Fig.  _f , la  matière  en  perce  avec  le  poinçon  ; A, 
la  bouteille  ; B , la  felle  ; C , le  poinçon. 

Fig.  6,  la  matière  percée  ; A,  la  bouteille  ; B , 
l’ouverture  ; C , la  felle. 

Fig.  7 , la  matière  lorfqu’on  l’ouvre  avec  le  pro- 
cello  ; A , la  bouteille  ; B , le  procello  ; C , la  felle. 

Fig.  8 , la  matière  ouverte  ; A , la  bouteille  ; B , 
l’ouverture  ; C , la  felle. 

Fig.  g 5 la  matière  ouverte  & fendue  ; A , la  bou- 
teille; B , la  fente  ; C , la  felle. 

Fig.  10  , la  matière  lerfqu’on  la  change  de  canne  ; 
A,  la  bouteille;  B , la  fente  ; C , la  felle  ou  canne 
creufe  ; D , la  canne  pleine, 

Fig.  / / , la  matière  percée  par  l’autre  bout  & lorf- 


G L A 

qu’on  l’ouvre  avec  le  procello  ; A , la  bouteille  ; B ; 
le  procello  ; C , la  canne. 

Fig.  /2  , la  madère  ouverte  & agrandie  ; A , la 
bouteille  ; B , l’ouverture  ; C , la  canne. 

Fig.  1^  , la  matière  fendue  d’un  bout  à l’autre  ; 
A,  la  bouteille  ; B , la  fente  ; C , la  canne. 

Fig.  14 , la  matière  drefl'ée  en  forme  de  glace  ; 

A , la  glace  ; B , la  canne. 

Fig.  If  ôi  16 , canne  creufe  ou  felle  ; A , le  té  ; B , 
le  manche. 

Fig.  tg , canne  ou  felle  non  creufe  ; A , le  triangle  ; 

B , le  manche. 

Fig.  18,  autre  felle  non  creufe  ; A,  la  roue  ; B , le 
manche. 

Fig.  ig,  demi-procello;  A,latête;B,labranche. 
Fig.  20 , procello  ; A,  la  tête  ; BB , les  branches, 
Fig.  21 , poinçon  ; A , le  poinçon  ; B , la  tête. 

Fig.  22 , maffe  ; A , la  tête  , B , le  manche. 

Fig.  2j  5 cifeaux  ; AA , les  mors  ; BB , les  branches* 
Fig.  24 , petit  mortier  ; A , le  mortier. 

POLI  DES  GLACES. 

PLANCHE  XXXIX. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  atelier  où 
plufieurs  ouvriers  font  occupés  , les  uns  en  , à 
dreffer  de  grandes  glaces , fur  le  banc  de  roue  ; un 
en  b ,S)L  un  autre  en  c , à en  drefler  de  plus  petites , 
fur  le  banc  de  moilon  ; un  autre  en  i , à préparer 
fa  glace  à être  dreffée  ; dans  le  fond  de  l’atelier  en  f , 
eft  le  dépôt  des  glaces  brutes. 

Fig.  I , banc  à dreffer  des  petites  glaces  ; AA  , la 
table  ; BB , &c.  les  tréteaux  ; CC , la  pierre  de  liais  ; 
DD , &c.  les  glaces  inférieures , qu’on  appelle  levée  ; 
EE  , les  glaces  fupérieures  ou  deffus  ; FF , les-  ta- 
blettes ; GG , les  moilonages  ; HH , les  châflls  de 
bois  ; II,  &c.  les  pommes. 

2 5 inférieur  delà  table;  AA,  les  traverfes 
de  longueur  ; BB  , les  traverfes  de  largeur  ; CC  , la 
feuillure  ; DD , &c.  les  traverfes  inférieures  ; EE  , 
le  fond  de  la  table. 

PLANCHE  XL. 

Fig.  I , pierre  de  liais  du  banc  à moilonner  ; AAA,’ 
les  trois  morceaux. 

Fig.  2 , glace  de  deffus. 

Fig.  3 , la  tablette  ; AA , les  trous  des  chevilles; 
B , le  trou  du  moilon. 

Fig.  4 , pierre  de  moilon  ; AA , les  trous  des  che- 
villes. 

Fig.  f , châflîs  de  moilon  ; AA , les  trous  des  che- 
villes. 

Fig.  d & 7 , chevilles  ; AA,  les  pommes  ; BB,  les 
tiges. 

Fig.  8 , gouge  ; A , le  taillant  ; B , le  manche. 
Fig.  g , cifeau  ; A,  le  taillant  ; B , le  manche. 
Fig.  1 0 , fermoir  ; A , le  taillant  ; B , le  manche. 
Fig.  Il , A,  palette  ; B , le  manche. 

Figi  12 , auge  à contenir  le  grès . 


GLA 

FiS.  (J , efcabeau  à foutenir  Tauge  ; A , le  dcffus, 
BB  , les  pieds. 

FiS.  14 , treteau  à foutenirla  table  ; AA , le  deffus  j 
BB , les  pieds. 

PLANCHE’  XLL 

Fig.  I , banc  de  roue  ; AA , la  roue  ; B , le  pivot  ; 
CC,  Sec.  les  fupports  ; DD,  &c.  les  pierres  de 
charge  ; EE  , la  tablette;  F , la  glace  de  deffus  ; G , 
la  levée  ; HH , la  pierre  de  liais  ; Il  ,•  &c,  la  table  ; 
KK , &c.  les  tréteaux. 

Fig.  2 , tablette  ; AA,  la  tablette  ; BB , les  fup- 
ports ; C , le  pivot. 

F.g.  J , roue  ; AA , &c.  les  jantes  ; BB  , &c.  les 
rayons  ; C , le  moyeu. 

Fig.  4 , pierre  de  charge. 

F^g.  J , pivot  ; A , la  tablette  ; B , le  boulon. 

Fig.  6 g,  fupports  ; A,  l-entaille  des  rayons  ; 
BB , les  pattes. 

PLANCHE  XLII. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  l’atelier  où 
Ion  {X)lit  les  glaces;  c’eft  la  même  manœuvre  par- 
tout, qui  confifte  fimplement  à tirer  & pouffer  alter- 
nativement la  molette  à polir  fur  tous  les  traits  du 
grès  que  ponent  les  glaces. 

Fig.  1 , établi  à poijr  ; AA , l’établi  ; B , la  tra- 
verfe  ; C , le  fupport  ; DD , les  pierres  de  liais  ; E£ , 
la  glace  ; F , la  molette  à polir;  G,  le  manche  de 
k molette  ; HH  , &c.  la  flèche;  I , la  boîte  de  la 
fléché  ; K , la  table  fupérieure  ; LL , les  fupports  de 
k table  fupérieure. 

Fig.  2 , pierre  à glace  ; A , k pierre  ; B , k glace 
fcellée. 

h febille  à contenir  l’émeril;  A , k febille;  B , 
k fpatule. 

demi-flèche  fupérieure;  A,  le  bout  du 
coté  de  la  pointe  ; B , le  bout  du  côté  de  la.jonaion. 

Fig.  y , demi-flèche  inferieure  ; A , le  bout  du  coté 
de  k molette  à polir;  B , le  bout  du  coté  de  la 
jonâioîj. 

Fig.  6,  boîte  de  jonction  de  flexion. 

Fig.  7,  piton  de  flèche.  A , la  tète.  B , la  pointe. 

Fig.  8 , broffe. 

Fig.  ç , molette  à polir.  A , la  rainure  du  manche. 

Fig.  10 , manche  de  molette  à polir. 

Fig.  Il  ^ molette  de  drap. 

MaMne  à polir  les  glaces.,  établie  à Salnt-Yliefonft , 

pris  Madrid,  repréfentée  dans  les  quatre  Planches 

Suivantes  numérotées. 

PLANCHE  XLIII. 

Plan  général  de  k machine  pris  au  rez-de-chauffée. 

A , le  courfier  i u côté  d’amont  , par  lequel  l’eau 
vient  fur  la  roue.  BC,  la  roue  à augets.  DE,  l’arbre 
& les  tourillons  de  la  grande  roue.  FF  , GG , deux 
autres  roues  ou  hériffons  fixés  fur  l’arbre  de  la  roue 
à augets.  a,  c,  lanternes  dans  lefquelles  les  hériffons 
engrenem,  h,  d , raaniveiles  fervaut  d’axes  aux  kn- 
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ternes.  H H AU  irants  pour  communiquer  le  mou- 
vement au  gran^châffis.  XL.MN,  0?,QR.entre- 
toifes  des  longs  côtés  du  châffis,  SSS,  '6•’c^poliffoires 
fixées  fur  ks  entre-toifes.  T T T , poliffoires  fixées 
aux  longs  cotes  du  châffis  ; l’enceinte  formée  par  des 
lignes  ponéluées  indique  le  contour  de  tables  de 
pierres  , fur  lefquelles  on  fcelle  les  glaces  pour  les 
polir.  yVVV,  quatre  poteaux  de  bois  pofés  fur 
des  dés  de  pierre  , fervant  à fouienir  le  plancher  au 
deffus  duquel  eft  un  fécond  atelier  , comme  on 
verra  dans  les  planches  fuivantes. 

PLANCHE  XLIV. 

Elévation  latérale , & coupe  par  le  milieu  de  la. 
longueur  du  courfier. 

^ B B , fond  du  courfier.  B B B , trompe  fervant 
d’embouchure  au  courfier  du  côté  d’aval.  B B B B , 
courfier  du  cote  d’aval.  B C , la  grande  roue  à au- 
gets. E,  tourillon  à l’extrémité  de  l’axe.  GG,  hé- 
riffon  fixé  fur  l’arbre,  c,  lanterne,  d,  manivelle  de 
k lanterne.  A X , courfier  du  côté  d’amont , par  le- 
quel l’eau  arrive  fur  la  roue. 

II,  tirant  pour  communiquer  le  mouvement  aux 
châffis.  //,  jumelles  fixées  fiir  les  entre-toifes  de  k 
cage  de  charpente  qui  renferme  la  grande  roue  N N, 
L L , profils  des  longues  barres  du  châffis  inférieur,.. 
NL,  profil  des  longues  barres  du  châffis  de  l’ateliet 
fuperyur.  NN  15,  LL  14,  chaînes  qui  fufpendent 
le  châffis  inférieur;  elles  font  mobiles  au  point  13 
14.  1 d,  troifième  chaîne  ou  levier  mobile  au  point' 
I,  & dans  la  longue  mortaife  i duquel  pa-ffe  le  coude 
de  la  manivelle  , qui  imprime  à ces  trois  pièces  un 
mouvement  d’ofcillation.  ii , 3.  LL,  4 , leviers  du. 
premier  genre  mobiles  enff,  qui  commniquent  le' 
mouvement  aux  châffis  fupérieur  N,L;  ces  deux.; 
leviers  font  affembiés  à charnière  au  châffis  infé- 
rieur. 9, 10,  Il  , 12  , règles  fixées  aux  longs  côtés- 
du  châffis  inférieur,  lefquelles  portent  chacune  deux. 
poliffoires.  qr,  tables  de  pierres  fur  lefquelles  les 
glaces  font  fcellées  pour  être  polies,  f t,ft  , dés- 
de  pierres  fur  lefqueis  les  tables  font  pofées. 

Au  fécond  étage.  0 p , patins  & chevalets  de  char- 
pente qui  portent  les  tables  mm,,  nn , fur  lefquelles 
les  glaces  font  pofées  pour  être  polies.  N,  L,  châffis 
fupérieur-  3 , 4 ,,fourches  qui  tiennent  les  règles  5 , 
6.  7 , 8 , fur  chacune  defquelles  il  y a quati-e  polif— 
foires  montées. 

. - PLANCHE  X L V.. 

Elévation  & coupe  de  la  machine  par  un  plan  pa- 
rallèle à l’arbre  de  la  grande  roue,  & par  confe— 
quent  perpendiculaire  à la  longueur  du  courfier. 
dont  on  voit  dans  le  lointain  la  partie  d’aval. 

B , partie  d’aval  du  courfier.  B C , la  grande  roue 
à augets.  DE,  arbre  de  la  grande  roue.  F G,  hérif- 
fons  qui  condiiifent  les  lanternes,  a,  c,  les  lan- 
ternes. bd,  ma.  ivelles  des  lanternes.  bi,d2:,  chaînes 
eu  leviers  qui  communiquent  le  mouvement  aux 
châffis.  gg,  kh,  entre-toifes  fur  lefquelles  foiit  les 
tourillons  des  leviers.  3,4,  fourchettes  qui  em- 
braffsnt  les  longs  cotés  du  châffis  fupérieur,.  h l,  nt 
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tn , table  fur  laquelle  les  glaces  font  pofées*  a o <J., 

P P P ■>  chevalets  qui  fuppbrtent  les  tables. 

P L A N C H E X L V 1. 

Repréfentation  perfpeftlve  de  la  machine  entière  .* 
on  a fuppofé  les  murailles  & les  planchers  en  partie 
abattus , pour  laifler  voir  des  parties  qui , fans  cela , 
auroient  été  cachées. 

X A,  courfier  qui  amène  l’eau  fur  la  roue.  C,  la 
roue  à augets.  B B B B , fortie  du  courfier.  G , partie 
d’un  des  deux  héridbns.  c,  lanterne  dont  les  tou- 
rillons de  Taxe  repofent  fur  les  folives.  d , manivelle 
de  la  lanterne. 

Au  rez-de  - chauffée,  f t,ft,  dès  àe  pierres  fur 
lefquels  pofent  les  tables  de  pierres  qrr,  où  on  af- 
fermit les  glaces  pour  les  polir.  NN , LLKK,  châflls 
inférieur.  Le  long  côté  L L K K eft  garni  de  règles 

rOCABULAlRl 

jAlbATTRE  la  fritte  ; c’eft  la  faire  tomber  dans 
un  baffin  qui  eft  au  deffous  du  fourneau  , & l’y 
laiffer  refroidir. 

Abbatre  LE  POT  c’eft  coucher  le  pot  fur  le  pavé 
de  l’arche. 

Acheminée  ; (glace  ) c’eft  une  glace  dont  on  a 
déjà  enlevé  les  inégalités  les  plus  capables  de  pro- 
duire de  la  réfiftance. 

Adouci;  (!’)  c’eft  le  poliment  d’une  glace  par 
le  moyen  du  frottement. 

Affiner  le  verre  ; c’eft  faire  difparoître  par 
l’aftion  du  feu , les  bulles  ou  les  points  qu’on  remar- 
que pendant  la  fufion. 

Aiguillons  ; ce  font  les  fauffes  direâions  du 
diamant  à rabot  fur  la  glace , lorfqu’elles  font  peu 
fenftbles. 

Alkali  ; c’eft  un  fel  qui  fert  de  fondant  pour  la 
vitrification  des  terres. 

Valkali  fixe  végétal  eft  extrait  des  cendres  des 
végétaux. 

U alkali  fixe  minéral  fait  la  bafe  du  fel  marin  & 
pour  l’ufage  de  la  glacerie  fe  tire  principalement  des 
fbudes  par  lixiviation  & évaporation. 

Apprêts  des  glaces  ; ce  font  les  opérations 
fucceffives  auxquelles  on  les  foumet  pour  les  rendre 
par-tout  d’une  égale  épaiffeur , pour  leur  donner  le 
poli , & les  étamer. 

Arches  ; ce  font  quatre  petits  fourneaux  qui  font 
joints  au  four  de  fufion. 

Arche  a matures  ; c’eft  le  quatrième  fourneau 
qui  fert  de  dépôt  aux  matières  que  l’on  doit  en- 
fourner. 

Arches  a pots  ; ce  font  les  trois  fourneaux 
deftinés  à recuire  les  vafes  néceffaires  à la  fabri- 
cation. 

Aréomètre  ou  pese-liqueur  ; cet  inftrument 
eft  un  tube  de  verre  dans  lequel  on  infère  une 
^éçhelie  divifée  en  degrés.  Le  tube  eft  terminé  par 
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qui  portent  cbacone  deux  poliffoires  T T , &c,  on  i 
fupprlmé  les  règles  & les  poliffoires  de  l’autre  long 
côté.  N N , R Q , tringles  ou  petits  côtés  du  châflis 
qui  portent  chacune  quatre  poliffoires , comme  il 
eft  marqué  au  plan , pl.  L d i , d z , tirants  qui  com- 
muniquent le  mouvement  du  levier  d i aux  chaînes 
I 13  , I 1 5 , qui  fufpendent  le  châftis  inférieur. 

3,4,  leviers  mobiles  entre  les  jumelles//,  aux 
extrémités  defquelles  ils  ont  en/leur  point  d’appui  ; 
ces  leviers  fupportent  les  long  côtés  du  châflis  fupe-, 
rieur  L K , NM. 

L K , côté  du  châflis  fupérieur , fur  lequel  font 
les  règles  prêtes  à recevoir  chacune  quatre  polif- 
foires. 

NM,  autre  côté  du  châflis  fupérieur  prêt  à rece- 
voir les  règles,  m mm , un  n , tables  pour  polir  les 
glaces,  ooo^ppp,  patins  & chevalets  qui  fuppor- 
tent les  tables  de  l’atelier  fupérieur. 

de  t An  de  la  Glacerie, 

une  boule  creufe  à laquelle  eft  jointe  par  étrangle- 
ment une  autre  petite  boule  , qu’on  remplit  en 
partie  de  mercure  , pour  lefter  l’inftrument , 6c.  le 
maintenir  dans  une  pofition  perpendiculaire. 

Arrêter  le  verre  ; c’eft,  en  terme  de  glacerie,’ 
ceffer  de  tifer  ou  d’écarter  le  feu. 

Assembler  ou  faire  l’assemblage  ; c’eft  réu- 
nir & mêler  avec  foin  les  matières  qui  entrent  dans 
la  compofiîion  du  verre. 

Atre  du  four  ; c’eft  î’efpace  qui  eft  entre  les 
fièges  ou  banquettes  du  four  de  glacerie. 

Atrempage  ; c’eft  la  chauffe  graduelle  par  la- 
quelle on  conduit  le  four  ou  le  creufet  au  fort  degre 
de  chaleur. 

Aviver  la  feuille  d’étain  ; c’eft  la  frotter  avec 
une  petite  quantité  de  mercure. 

Banc  de  moilon  ; ce  font  des  piliep  de  maçon-, 
nerie  fur  lefquels  on  pofe  la  caiffe  , où  eft  la  pièce 
à laquelle  la  glace  qu’on  veut  travailler  eft  fcellée. 

Banc  de  polisseur  ; c’eft  une  pierre  de  fciage 
bien  dreffée , établie  fur  des  tréteaux  folides.^ 

Bandes  d’une  glace  ; ce  font  les  deux  côtés  qui 
touchoient  les  tringles  , ou  ce  font  les  deux  grands 
côtés  de  la  glace. 

Bar  ; c’eft  une  efpèce  de  caiffe  à brancard  dans 
laquelle  on  porte  du  ciment. 

Bar  a pots  ; c’eft  une  civière  fur  laquelle  on 
porte  les  pots  ou  grands  creufets  , pour  la  fufion  du 
verre. 

Barille;  c’eft  une  foude  qu’on  recueille  princi- 
palement dans  le  royaume  de  Valence. 

Barres  de  l’ouvreau  ; ce  font  des  barreaux  de 
fonte  qui  s’élèvent  un  peu  au  deffus  des  âtres  des 
ouvreaux,  pour  fervir  de  points  d’appui  aux  outils 
des  ouvriers  qui  manœuvrent  dans  le  four. 

Barre  de  travers;  (la)  c’eft  une  barre  de  fer 
qu’on  place  devant  la  gueule  de  l’arche  , fur  des 
crochets  dilpofés  pour  la  recevoir  de  chaque  côté. 
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Barri  d’équïrri  ; (la)  eft  une  forte  barre 
longue , & pliée  à angle  droit , de  façon  qu’elle 
forme  un  crochet  à l’une  de  fes  extrémités. 

Barris  croches  ; (les  deux)  ce  font  deux  le- 
viers de  fer  , longs  & courbés. 

Bâtée  ; c’eft  la  quantité  de  terre  que  l’on  marche 
ou  pétrit  avec  les  pieds  , à la  fois , dans  la  même 
caille. 

Batte  ; outil  de  bois , qui  fert  à battre  les  tuileà 
pendant  la  conflruâion  d’un  four  , pour  en  aug- 
menter l’union  , & à rabattre  le  four  après  qu’il  eft 
conilruit. 

Bielette  ; c’eft  le  bois  propre  à chauffer  le 
four , réduit  en  morceaux  de  4 à 6 pouces  de  tour  , 
& tel  qu’on  puiffe  l’embraffer  aifément  avec  le  pouce 
& le  doigt  du  milieu. 

Bocarder  ; c’efl:  pulvérifer  le  ciment  avec  un 
bocard,  qui  eft  une  macliine  à pilons. 

Boxard  ; c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à une 
ouverture  qui  eft  fur  le  plan  du  pavé  de  l’arche  à 
pots. 

Boucaker  ; c’eft  répandre  beaucoup  de  fumée. 

Bouillons  ; ce  mot  déftgne  de  petites  placés 
qui  brillent  comme  des  étoiles  , quand  la  glace  eft 
chaude.  Ce  font  des  défauts  qui  obligent  fouvent  de 
couper  la  glace  en  cet  endroit. 

Bricolle  ; c’eft  une  fangle  d’environ  4 pieds  ^ 
garnie  de  cuir  dans  fon  milieu  , aux  deux  bouts 
de  laquelle  on  attache  des  poignées  de  bois.  On 
s’en  fert  pour  enlever  la  glace  dans  fa  pofition 
verticale. 

Brouette  a braise  ; c’eft  un  coffre  de  tôle , 
monté  fur  un  brancard  à roue  , dans  lequel  on 
étouffe  les  braifes. 

Brûlot  ; c’eft  une  forte  de  poliffoir  étroit , avec 
lequel  on  termine  certains  endroits  de  la  furface  de 
la  glace  qui  ont  échappé  au  poli. 

Calcin  ; on  donne  ce  nom  à des  morceaux  de 
glace  ou  de  verre , qu’on  a réduits  en  très-petites 
parties  par  le  moyen  du  feu  & de  l’eau  froide. 

Calcination  des  sels;  opération  par  laquelle 
en  expofant  les  fels  à l’aôion  du  feu , on  les  délivre 
de  leur  humidité  , & du  principe  colorant  fura- 
bondant  qu’ils  peuvent  contenir. 

Carquaise  ; c’eft  le  four  dans  lequel  on  recuit 
les  glaces  coulées.  . 

Cassons  ; on  appelle  ainfi  des  fragmens  de 
glace  caffée  , ou  de  morceaux  de  verre  provenus 
de  la  fritte  des  opérations  d’une  glacerie. 

Ceinture  ; on  donne  ce  nom  à deux  figures 
extérieures  qui  font  placées  fur  les  deux  côtés  oppo- 
fés  de  la  cuvette , pour  pouvoir  faifir  le  vafe  avec 
les  outils. 

Cérémonie  ; les  ouvriers  défignent  par  ce  nom 
le  temps  qu’on  demeure  fans  tijer  après  le  cu- 
rage ; & faire  la  cérémonie , c’eft  attendre  que  le 
verre  foit  parvenu  à un  certain  degré  de  confif- 
tance. 

Chanfreinbre  les  creusets  ; c’eft  enlever  avec 
Arts  & Métiers,  , Tome  III,  Partie  I. 
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' un  couteau  à deux  manches  , l’arête  extérieure  de 
leur  fond. 

Chantiers  ; on  donne  ce  nom  à deux  petits 
chevrons  de  bois,  rembourrés  fur  une  face  en  toile  ou 
en  paille  , qu’on  place  fur  l’aire  de  la  halle  , devant 
le  four  de  recuiffon  , pour  y dépofer  la  glace? 

Chariot  ; (le  grand)  c’eft  une  grande  fourche 
de  fer,  emmanchés  dans  une  pièce  de  bois,  & mon- 
tée fur  des  roues. 

Chariot  a ferrasse  ; c’eft  une  feuille  de  forte 
tôle  , portée  fur  des  roues  , & fur  deux  barres  de 
fer  , qui  fe  réiiniffent  pour  former  la  queue  du 
chariot  ; au  bout  de  la  queue  , font  deux  poignées 
fur  lefquelles  deux  ouvriers  qui  doivent  conduire  le 
chariot  pofent  leurs  mains. 

Chariot  a potence  ; c’eft  un  levier  de  fer , de 
fept  pieds  de  long , monté  fur  des  roulettes  de  fonte , 
& fur  un  effieu  qui , dans  l’aâion , fert  de  point 
d’appui. 

Chariot  a tenailles  ; c’eft  un  des  principaux 
inftrumens  du  curage  , qui  fert  à faifir  les  cuvettes 
en  leur  place , à les  tirer  hors  du  four , & à les 
replacer. 

Châssis  de  la  table  _pÉ  cuivre  ; c’eft  un 
affemblage  de  fortes  pièces  de  bois  , qui  fe  joignent 
à tenons  & à mortaifes  , & qui  contiennent  la  table 
de  cuivre.  Ce  châffis  eft  garni  de  trois  roues  pour 
faire  mouvoir  la  table. 

Chaudières  de  réduction  ; ce  font  des  chau- 
dières chauffées  modérément , dans  lefquelles  l’al- 
kali  fe  dépofe. 

Chemise  ; c’eft  la  calotte  du  four  de  glacerie,  faite 
de  briques  blanches  compofèes  de  bonne  argile  & 
de  ciment. 

Chevalet  ; c’eft  une  pièce  d’environ  2,4  pouces 
de  long  , fur  4 de  large  , & 4 d’épaiffeur , qu’on 
place  fur  les  deux  joues  de  la  tonnelle.  Il  y a aufli 
un  chevalet  de  bois , qu’on  place  au  bout  de  la  table 
de  cuivre  pour  recevoir  le  rouleau. 

Chio  ; c’eft  une  pièce  qu’on  fixe  avec  du  mortier 
au  devant  du  bas  dé  ia  §laye  , ou  à l’ouverture  du 
four  de  glacerie. 

Claire-voie  ; c’eft  un  efpace  pratiqué  pour  le 
paffage  de  la  flamme  dans  l’arche  à pots, 

CoÈTE  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  auffi  aux  chan- 
tiers fur  lefquels  on  dépofe  la  glace  au  fortir  du 
four  de  recuiffon. 

Coin  ; ( le  ) c’eft  un  quart  de  cercle  , dont  le 
rayon  eft  la  longueur  que  le  poliffeur  a pu  donner  à 
fon  travail  , fur  une  portion  de  la  furface  de  la 
glace. 

Coins;  ce  font  les  parties  de  la  roue  qui  occu- 
pent le  deffus  des  arches  du  four  de  fufion. 

CoiNSlN  BANDE  ; ( les  ) ce  font  les  parties  pro- 
chaines des  bandes  de  la  glace  , vers  lefquelles  le 
poliffeur  dirige  particulièrement  fon. outil. 

Cornard  ; inftrument  de  fer  à deux  branches, 
qui  fert  à enlever  une  grande  tuile  percée  de  deux 
trous , qu’on  met  au  haut  du  centre  de  l’ouverture 
du  four  de  glacerie. 

Ee 
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Couler  ; c'efl;  l’opéranon  par  laquelle  on  donne 
au  verre  la  forme  de  glaces. 

Couler  la  glace  sur  l’étain  ; c’eft  faire 
gliffer  la  glace  fur  la  feuille  d’étain  chargée  de  mer- 
cure. 

Coup  de  verre  ; on  défigne  par  ce  mot  la  quan- 
tité de  verre  errfufion  que  l’écrêmeur  prend  a cha- 
que fois  au  bout  de  fon  pontil. 

Couronne  ; nom  que  l’on  donne  à la  voûte  du 
fourneau  de  glacerie. 

Crans  , ( faire  des)  ou  TRAVAILLER  EN  Crans; 
c’eft  diriger  le  polÜToir  vers  les  endroits  de  la  fur- 
face  de  la  glace  , où  le  poli  paroît  le  plus  défec- 
lueuv. 

Crochet  a larmes  ; c’eft  un  petit  crochet  de 
fer  avec  lequel  on  enlève  un  peu  de  verre  en  fufion , 
&. qu’on  fait  enfuite  tomber  en  larmes. 

Crochets  ; ( les  grands  ) ce  font  deux  barres  de 
fer  arrondies  par  un  bout,  & formant  à l’autre  extré- 
mité un  crochet  de  8 à lO  pouces. 

Croix  ; (la  grande  ) c’éft  une  plaquo  de  fer  , 
d’un  pied  de  long  , fur  quatre  pouces  de  large,  & 
un  pouce  d’épaifteur  , avec  un  manche  très-long  ; 
on  applique  la  grande  croix  contre  la  tête  de  la 
glace  , pour  la  pbufler  jufqu’au  fond  du  four  de 
recuüTon. 

Croix  a essuyer  la  table  ; morceau  de  bois 
difpofé  en  croix,  de  trois  pieds  de  long,  qu’on  en- 
veloppe de  linge  , ayant  un  manche  d’environ  dix 
pieds  , dont  un  ouvrier  fe  fert  pour  elTuyer  la  table 
de  cuivre. 


Cueillage  ; c’eft  l’aftlon  d’enlever  avec  la  felk^ 
du  criftal  en  fufton. 


Cueillir  ; c’eft  foule  ver  avec  la  felle  ou  farbacane 
de  fer , le  criftal  en  fufion. 

Cul  des  pots  ou  cuvées  ; ç’eneft  le  fond. 

Culées  ; ce  font  les  parties  de  la  roue  qui  renfer- 
ment les  efpaces  compris  depuis  le  devant  des 
arches  , jufqu’aux  chevalets. 

Curer  ; c’eft  nettoyer  les  vafes  dans  lefquels  on 
ve  fe  le  verre  en  fufton. 

Cuvettes  ; ce  font  des  vafes  portatifs  dans  lef- 
quels on  tranfvafe  le  verre  prêt  à être  travaillé , pour 
le  tirer  hors  du  fourneau  , & lui  donner  la  formé  de 
glaces. 


Danzé  ; c’eft  un  outil  de  fer,  dont  la  forme  eft 
un  quarré  , fur  les  côtés  duquel  s’élèvent  perpendi- 
culairement deux  triangles  auffi  de  fer. 

Déboucher  ; c’eft  ôter  avec  un  outilla  tuile  qui 
ferme  une  ouverture  du  four. 


Débraiser  ; c’eft  nettoyer  l’âtre  des  tonnelles 
d3  la  trop  grande  abondance  de  la  braife  & des 
cendres. 

Débrutie  ; (glace)  c’eft  une  glace  dont  a en- 
levé , par  le  frottement  du  grès  , les  parties  brutes 
& rabeteufes. 

Défourner  les  glaces  ; c’eft  les  tirer  hors 


de  la  carquaife , après  qu’elle  eft  entièrement  re- 
froidie. 

Dégp-OSSI  ; (le)  il  fe  fait  par  le  fecours  de  l’eau 
& du  fable  , qu’on  verfe  entre  les  glaces  pour  les 
polir. 

DÉMARGEP..  ; c’eft  enlever  avec  un  outil  les  torchis 
qui  garniffent  le  tour  de  la  gueule  , qui  bouche  une 
ouverture  du  four  de  fufton. 

Démouler  ; c’eft  détacher  le  moule  du  pot  ou  du 
creufet. 

Dent  de  loup  ; ( la  ) c’eft  une  barre  de  fer  aflez 
mince  & arron.  ie  , d’environ  douze  pieds  de  long, 
avec  un  crochet  à l’une  de  fes  extrémités. 

Désceller  une  glace  ; c’eft  travailler  & dé- 
groffir  une  glace  , jufqo’à  ce  que  la  règle  porte  exac- 
tement fur  toute  la  furface , clans  quelque  fens  qu’on 
la  pofe. 

Dessus  ; c’eft  une  glace  de  petit  volume , fcellée 
fur  une  pierre  trèsrmince  , qu  on  nomme  pierre  de 
dejfus. 

Devantures  ; ce  font  les  parties  de  la  roue  qui 
font  au  deftus  des  ouvreaux  du  four  de  fufton. 

Diable  ; ( le  ) c’eft  un  fort  levier  de  fer  d’environ 
fept  pie  s de  long. 

Diable  ; (le  gros)  eft  un  très-gros  levier  , for- 
mant une  efpèce  de  tranchant  à l’une  de  fes  extré- 
mités. 

Diamant  A RABOT  ; c’eft  un  diamant  brut  fixé 
au  milieu  de  la  furface , en  cuivre  , d’un  parallèlipi- 
pède  de  bois , d’environ  deux  pouces  de  long,  & de 
ftx  à neuf  lignes  de  largeur  & d’épaifleur. 

Donner  de  l’avantage  a un  pot  ; c’eft  accé- 
lérer la  fufton  d’un  pot,  en  donnant  un  plus  libre 
accès  à l’air  extérieur  , & augmentant  ainft  l’aétion 
du  feu. 

Douci  ; c’eft  radouciffement  ou  le  poli  des  glaces 
au  moilon  ou  à la  roue,  &plus  particulièrement  avec 
le  fable  doux. 

Ecrémer  ; c’eft  enlever  la  furface  du  verre  des 
pots  ou  creufets. 

Egouttoirs  ; ce  font  des  plans  inclinés  de  bois, 
fur  lefquels  on  tranfporte  les  glaces  étam.ées , pour 
y faire  écouler  le  mercure  fuperflu. 

Elocher  un  pot  ; c’eft  détacher  de  la  furface 
du  ftège , le  pot  qu’on  veut  mettre  hors  du  four. 

Embarrer;  c’eft  faiftr  la  cuvette  ou  le  creufet 
par  fa  ceinture , avec  un  outll  qu’on  appelle  chariot 
à tenailles. 

Embassure;  on  comprend  fous  ce  nom  les  parois 
„ du  four,  depuis  le  plan  gèométral,  jufqu  à la  naif- 
fance  de  la  voûte. 

Emeril;  (pafleràl’)  c’eft  employer_un  emerll 
fin  pour  le  douci,  ou  le  poliment  des  glacés. 

Enfourner  ; c’eft  mettre  de  la  compofttion  dans 
les  grands  pots  où  s’exécute  la  fufton. 

Engrener  ; c’eft  introduire  le  grès  entre  les 
furfaces  des  deux  glaces  difpoiées  l’une  fur  1 autre. 

Enverrer  un  vase;  c’eft  mettre  dans  un  vafe 
neuf  une  petite  quantité  de  verre  en  fufton , pour 
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enlever  avec  ce  verre  la  craffe  ou  la  pouffière  du 
vale. 

Equarrir  la  glace  ; c’efl  la  rendre  carrée  , en 
fe  fep.’ant  de  l’équerre  , du  diamant , & des  pinces. 

Estlx  îG'JE  ; c’sll  le  nom  que  l’on  donne  au  four- 
neau dîliiné  à recuire  les  glaces. 

Etamage;  c’eft  une  feuille  d’étaln  amalgamée 
avec  le  mercure,  qu’on  éteni  fur  la  furface  d’une 
glace  , pour  en  faire  réfléchir  les  rayons  de  la 
lumière. 

Evexter  ; c’eft  donner  accès  à l’air  au  deflbus 
de  la  glace  , au  premier  inflant  de  l’emploi  des 
couteaux. 

Felle  ; efpèce  de  farbacane  de  fer,  ou  de  tuyau 
creux  avec  lequel  on  enlève  une  portion  de  verre 
en  fiiflon  , qu’on  fouffle  pour  l’étepdre , & pour  en 
faire  une  glace  de  miroir. 

Fer  a platir  ; c’eft  une  tringle  de  fer , d’environ 
dix  ou  onze  pieds  de  long , dont  on  fe  fert  pour 
renverfer  les  bords  de  la  glace  qui  vient  d’être 
foufflée. 

Ferrasse  de  l’arche  ; c’eft  la  porte  de  tôle  qui 
ferme  l’entrée  de  l’arche  ou  du  fourneau , qui  eft 
joint  au  four  de  fufion. 

Ferret  ; inftrument  de  fer,  de  4 à 5 pieds  de  long, 
avec  lequel  on  manœuvre  dans  l’ouverture  du  four 
de  glacerie. 

Fiel  ou  sel  de  verre  ; c’eft  l’aftemblage  de  tous 
les  fels  neutres  , qui , n’entrant  pas  dans  la  confec- 
tion du  verre,  montent  au  deflus  du creufet pendant 
la  fufîon. 

Filandres;  (les)  ce  font,  dans  une  glace,  des 
défauts  provenans  du  mélange  de  quelques  parties 
de  matières  moins  difpofées  que  les  autres  à la  vitri- 
fication , & qui  n’ont  pu  s’allier  avec  elles. 

Flèche  des  pots  ou  cuvettes  ; c’eft  la  partie 
qui  va  du  fond  de  ces  vafes  au  bord  fupérieur. 

Flèche  du  polisseur;  c’eft  un  morceau  de  bois 
plié  en  arc  dans  fon  milieu  , dont  on  fe  fert  pour 
prelTer  le  fi-ottement  du  polilfoir  contre  la  glace 

Foulon  ; (le)  c’eft  l’outil  qu’on  nomme  grapin  : 
la  partie  qui  eft  platte  eft  tranchante. 

Four  A recuire  ou  de  recuisson;  c’eft  le  four 
dans  lequel  on  donne  aux  glaces  le  refroidiffement 
par  degrés  infenfibles. 

F OURCHE  ; ( la  ) c’eft  une  grande  fourche  de  fer, 
emmanchée  dans  une  pièce  de  bois  , & montée  fur 
des  roues  de  fer.  Cette  grande  fourche  ne  diffère  du 
grand  chariot , que  par  plus  de  longueur. 

Fritte;  c’eft  le  labié  & lafoude,  ou  les  matières 
du  verre  , devenues'  blanches  & légères  par  la  calci- 
nation. 

FrittePv  ; c’eft  expofer  les  matières  qui  compo- 
fent  le  verre  , à une  forte  calcination  , dans  un  four 
deftiné  à cet  ufage. 

Frittier  ; c’eft  , dans  les  fabriques  de  glace , 
1 ouvrier  chargé  de  faire  la  fritte  ou  calcination  des 
matières  vitrefcibles. 

Gambier;  barre  de  fer,  de  36  à 40  pouces  de 
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long ,'  au  milieu  de  laquelle  eft  une  déprefllon  pro- 
pre à recevoir  la  queue  d'un  autre  outil. 

Gambier  a une  main  ; c’eft  un  petit  crochet  de 
fer , qui  fert  à enlever  la  barre  du  four  où  l’on  fait 
fondre  la  fritte. 

Gamin  ; c’eft  le  nom  d’un  petit  ouvrier  ou  d’un 
enfant  employé  dans  la  glacerie. 

Glace  ; c’eft  un  plateau  de  verre  par-tout  d’une 
égale  épaiffeur  , dont  les  furfaces  font  parfaitement 
droites , & qui  tranfmet  l’image  des  objets , fans  rien 
changer  à leur  couleur  ni  à leur  figure. 

Glacerie  ; art  de  fabriquer  les  glaces. 

Glacier;  c’eft  un  fabricant  de  glaces , ou  coulées 
ou  foufflées. 

Glaye  ; c’eft  la  tonnelle  ou  l’ouverture  du  four- 
neau , difpofée  comme  il  convient  pour  la  chauffe. 

Gouge;  petit  fer  quarré,  d’environ  quatre  pou- 
ces , armé  d’un  tranchant  acéré  , garni  par  fes  deux 
côtés  d’un  rebord  de  3 à 4 lignes  , & emmanché 
d’un  manche  de  2 pieds. 

Graisser  le  polissoir  ; c’eft  i’humeaer  & le 
frotter  de  potée. 

Grand’mère  ; on  donne  ce  nom  , dans  les  glace- 
ries , à un  inftrument  de  fer , dont  une  des  extrémités 
forme  une  efpèce  de  dent  ou  de  crochet  ; on  s’en 
fert  pour  travailler  dans  les  fours. 

Grapin  ; outil  de  fer , affez  léger  , d’environ  fix 
pieds  de  long  , qui  s’applatit  & devient  tranchant  à 
l’une  de  fes  extrémités. 

Grapineurs  de  devant  ; ce  font  les  ouvriers 
attentifs  au  verre  qui  fort  de  la  cuvette , pour  en 
enlever  les  larmes  ou  pierres  , ou  autres  défauts 
accidentels. 

Grapineurs  de  derrière  ; ce  font  les  ouvriers 
chargés  de  détacher  la  tringle  de  la  glace , & d’en 
faire  tomber  la  bavure. 

Graton  ; ( le  ) c’eft  un  petit  rable , dont  la  patte 
a environ  trois  pouces  de  large  , & un  pouce  ou  un 
once  & demi  de  rebord  ; il  porte  un  manche  de 
uit  pieds , dont  une  partie  eft  de  fer , & une  partie 
de  bois.  Son  ufage  eft  d’enlever  de  deffus  l’âtre  , les 
morceaux  de  compcfition  qui  y tombent. 

Grillot;  (le)  c’eft  une  p èce  ùe  bois  , de  huit 
pieds  de  long  , fur  deux  ou  trois  pouces  d’équarrif- 
fage , qui  fert  à appuyer  fur  la  tête  de  la  glace  , lorf- 
qu’on  la  pouffe  avec  la  pelle. 

Groisil  ; on  appelle  ainfi , dans  une  glacerie  , de 
petits  morceaux  de  glaces  ou  de  verre  calTés. 

Gueule  ; on  nomme  ainfi  l’entrée  du  four  de 
glacerie. 

Gueulettes;  ouvertures  qu’on  fait  aux  fours  de 
recuiuon , pour  donner  la  facilité  d’y  manœuvrer 
avec  des  outils 

Halle  ; c’eft  l’atelier  où  fe  fait  la  fufion  du  %'erre , 
& la  coulée  des  glaces. 

Houlette  ; ( la  ) c’eft  une  pelle  de  fer  mince , à 
laquelle  on  joint  un  manche  de  quinze  à dix-huit 
pieis. 

Jable  ; c’eft  la  jonérion  du  cul  ou  fond  des  pots  & 

I cuvettes , avec  la  ficche. 

Ee  ij 
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Joues  on  nomme  ainfi  deux  pièces  paraliéllpi- 
pèdes  , de  feize  pouces  de  long  , fur  quatre  pouces 
de  large  , & quatre  pouces  d’épaiffeur  , qu’on  place 
vers  le  milieu  de  la  tonnelle  , ou  de  l’ouverture  du 
four  de  glacerie. 

Langues  ; on  défigne  fous  ce  nom  les  faulTes  direc- 
tions du  diamant  à rabot  fur  la  glace  , lorfqu’elles 
font  un  peu  fenfibles. 

'Larmes  ; nom  qu’on  donne  aux  gouttes  de  verre 
en  fufion  ,^ui  découlent  d’un  four  ufé , ou  des 
outils  avec  lefqiiels  on  le  remue. 

Levée  ; c’eft  la  glace  fcellée  fur  le  banc  , pour 
être  travaillée. 

Lunettes  ; ouvertures  qui  font  aux  arches  ou 
fourneaux  du  four  de  recuiffon  , pour  donner  paf- 
fage  à quelques  outils  avec  lefquels  on  redreffe  les 
glaces. 

Lustre  ; ( le  ) c’eft  le  poli  brillant  d’une  glace , 
qui  fe  fait  par  le  moyen  de  la  pierre  de  tripoli  & de 
celle  d’émeril,  parfaitement  pulvérifées. 

Mains  ; (les  ) ce  font  deux  outils  de  cuivre  ou 
de  fer , dont  l’ufage  eft  de  retenir  le  verre  en  fu- 
fion , & de  l’empêcher  de  déborder  au  deffus  des 
tringles  par  la  preftîon  du  rouleau  , qu’on  promène 
fur  la  table  de  cuivre. 

Manganèse  ; forte  de  fubftance  métallique  , qui 
colore  en  rouge  pourpre  le  verre  en  fufion. 

Marbre  ou  table  ; on  donne  ce  nom  à une 
plaque  de  fonte  , qu’on  difpofe  fur  des  baquets  , 
proche  les  arches , où  l’on  roule  ôi-l’on  fouffle  avec 
la  felle  le  criftal  en  fufion. 

Marbrer  ; c’eft  arranger  fur  les  marbres  ou 
plaques  de  fonte  , le  verre  en  fufion , enlevé  avec 
un  inftrument  qu’on  nomme  le  pontil. 

Marcher  la  terre  ; c'eft  la  pétrir  avec  les 
pieds. 

Marchoir  ; atelier  où  on  mélange  & prépare  les 
terres  dont  font  faits  les  pots , les  cuvettes  & les  dif- 
férentes pièces  qui  compofent  le  four. 

Margeoirs  ; ce  font  deux  pièces  de  fonte  , qui 
ferment  les  foupiraux  du  four  de  glacerie. 

Marger;  c’eft  fermer  avec  des  poignées  de  foin 
roulé  dans  de  l’argile  , le  tour  des  tuiles  qui  font  au 
devant  des  ouvreaux  du  four  de  glacerie. 

Marrons  ; nom  que  l’on  donne  à des  portions 
de  terre  qui  ne  font  pas  corps  avec  la  mafte 
totale  qu’on  pétrit  , & qui  en  paroiffent  toujours 
féparées. 

Modèle  , c’eft  une  grande  glace  doucie  fur  la- 
quelle on  affemble  plufieurs  petites  glaces  , pour 
qu’elles  préfentent  une  furface  unie , & on  les  fcelle 
enfuite  pour  les  polir  toutes  à la  fois. 

Moilette  ; petit  outil  de  bois  garni  de  feutre  en 
' deflbus , avec  lequel  on  frotte  une  glace. 

Moilon  ; c’eft  une  pierre  fciée , mince , arrêtée 
par  du  plâtre  dans  un  cadre  de  bois  , plus  grand  que 
celui  de  la  molette. 

Moilons  de  charge  ; ce  font  des  pierres  car- 
rées , dont  on  charge  la  table  , quand  on  veut  aug- 
menter le  frottement. 
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Moïse  ; (la  ) c’eft  un  inftrument  de  fer , de  dotft*5 
pieds  de  longueur , ayant  des  cornes  ou  crochets 
d’environ  dix  pouces  de  long  ^ & écartés  d’environ 
cinq  pouces. 

Moletoir  ; c’eft  un  verre  fcellé  fur  une  pierre 
mince,  & qu’on  frotte  de  potée. 

Molette  ^ c’eft  une  pierre  fciée  , mince,  & arrêtée 
dans  un  cadre  de  bois , qu’on  remplit  de  plâtre. 
Aux  quatre  coins  du  cadre  , font  des  pommes  de 
bois. 

Morts-murs  , ou  par  corruption  Mormus  ; ce 
font  les  parois  du  four , en  les  prenant  depuis  les 
fiéges  ou  banquettes  difpofées  de  chaque  cote  du 
four. 

Moyse  , ( le  ) c’eft  une  forte  barre  de  fer  arron- 
die , au  bout  de  laquelle  on  a formé  une  efpece  de 
fourche. 

Ouvreaux’;  ce  font  les  diverfes  ouvertures 
pratiquées  au  fourneau  pour  la  facilite  du  travail. 

ParaisOn;  c’eft  la  forme  que  l’on  donne  aucryftal 
en  fufion  , en  le  roulant  & foufflant  en  même  temps 
avec  la  fêle  fur  le  marbre. 

Paraisonier  ; c’eft  l’ouvrier  qui  eft  chargé  de 
rouler  & foiiffler  en  même  temps  fur  le  marbre,  avec 
la  felle , le  cryftal  en  fufion. 

Passer  des  touches  a part  ; c’eft  ne  toucher 
avec  de  l’éméril , que  certaines  parties  de  la  glace 
affeâées  de  défauts. 

Pelle  a enfourner  ; c’eft  un  outil  de  tôle , qui 
a environ  un  pied  de  long  , for  huit  à dix  pouces  ae 
large  , & quatre  pouces  de  rebord. 

Pelle  de  la  pince  ; c’eft,  dans  la  grande  pince  , 
la  partie  plate  , qui  a environ  un  pied  de  long , fur 
trois  pouces  de  large  , & fix  lignes  d epaifteur. 

Pelle;  (la grande)  c’eft  une  pelle  de  dix-huit 
pouces  de  long , garnie  d’un  très-long  manche  ; on 
s’en  fert  pour  pouffer  la  glace  dans  le  four  de 
recuiffon.  , ,, 

Pelote  d’émeril;  c’eft  de  la  poudre  d’emeril 
réduite  par  l’eau  en  confiftance  de  pâte , & façonnée 
en  boule.  ^ . - 

Pèse-liqueur  ou  Aréomètre  ; c’eft  un  inftru- 
ment gradué  , avec  lequel  ou  eftime  la  quantité  de 
fel  que  contient  l’eau  qui  en  eft  chargée. 

Picadil  ; c’eft  un  verre  devenu  plus  ou  moins 
jaune  ou  verd  , quelquefois  même  prefque  noir,  par 
la  combinaifon  & la  vitrification  de  quelque  portion 
des  cendres. 

Pièces  de  four  ; ce  font  les  pièces  dont  on  forme 
la  glaye  , les  tuiles  & plateaux  dont  on  bouche  les 
ouvreaux  du  four  de  glacerie.  ^ 

Pierre  a étamer;  cette  pierre  eft  engagée  dans 
un  cadre  de  bois.  L’un  de  fes  cotes  eft  libre  , pour 
donner  paffage  à la  glace  ; les  trois  autres  cotes  font 
garnis  d’un  rebord  autour  duquel  on  a forme  une 
rigole  qui  entoure  la  pierre , ol  qui  fert  à faire  couler 
le  mercure  fuperflu.  ^ 

Pince;  (grande)  gros  levier  de  fer,  denvirort 
y pieds  de  long  , arrondi  vers  un  bout  , & un  peu 
applati  vêts  fon  talon. 
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PiKCI  A ÉLÔCHER  ; levier  de  fer  avec  lequel  on 
détache  du  fiège  la  cuvette , qui  y eft  quelquefois 
collée. 

Poche  ; c’eft  une  cuiller  de  cuivre , d’environ 
dix  pouces  de  diamètre  , & de  quatre  à cinq  pouces 
de  profondeur  , avec  un  manche  de  fer  d’environ 
fept  pieds  de  long. 

Poche  du  gamin  j (la)  c’eft  une  petite  cuiller 
de  cuivre , qu’on  met  entre  les  mains  d’un  enfant , 
petit  ouvrier  qu’on  appelle  gamin. 

Polir  une  glace;  c’eft,  par  le  frottement  du 
grès  ou  de  l’émeril  , enlever  les  inégalités  de  la 
furtâce  d’une  glace. 

PoLissoiR  ; ( le  ) c’eft  une  planche  traverfée  au 
milieu  de  fa  longueur  par  un  manche  , qui  déborde 
de  trois  à quatre  pouces  de  chaque  côté..  Le  polif- 
foir  eft  garni  en  deflbus  de  drap  imbibé  de  potée. 

PoNTiL;  (le)  c’eft  un  outil  de  fer , d’environ  fix 
pieds  de  long , dont  un  des  bouts  eft  en  forme  de 
plaque  : on  appelle  auftî  pontil , une  petite  glace  de 
nuk  pouces  fur  cinq  , dont  les  bords  font  arrondis  , 
avec  laquelle  lepoliffeur  étend  de  l’émerilfur  la  glace 
qu’il  veut  polir. 

Poste  ; ( la)  c’eft  le  dernier  cueillage  , ou  lorf- 
qu  on  prend  , au  dernier  coup , plus  de  criftal  pour 
fouiller  la  glace. 

_ Potée  ; c’eft  le  réfidu  de  la  diftillation  de  l’acide 
vitriolique , qui  fournit  , par  la  préparation , une 
poudre  fine  , & très-propre, à polir. 

. Potence  ; ( la  ) c’eft  une  pièce  de  bois  amin- 
cie & arrondie  dans  fon  extrémité  qui  eft  garnie 
de  fer  ; 1 autre  extrémité  eft  armée  d’un  pivot  de 
fer  , & ce  pivot  tourne  dans  un  trou  pratiqué  dans 
une  plaque  de  fonte.  La  potence  eft  retenue  dans  la 
poütion  verticale  , par  un  collier  de  fer  attaché 
a une  charpenté  placée  au  devant  des  fours  de  re- 
cuiflon. 

Pots  ou  pots  a cueillir  ; ce  font  des  creiifets 
^1  fervent  à contenir  le  verre  en  fuflon , & tour  prêt 
a etre  employé.  ^ 

_ Prendre  ; ( fe  ) ce  terme  fe  dit  de  la  ritte  qui  fe 
reumt  en  morceaux. 

Procello  ; ( le  ) inftrument  de  fer  aigu  & à ref- 
K>rt , qui  s emploie  dans  la  glacerie. 

PP..OCUREUR  ; ( le  ) c’eft  un  inftrument  de  fer  , 
r bout  duquel  eft  une  patte 

lemblable  à celle  d’un  grapin;  il  fert  à former  un 
bourrelet  qu’on  appelle  tête , à l’extrémité  de  la  glace 
qui  vient  d’étre  coulée. 

Rable  ; inftrument  de  fer  ayant  une  patte  & un 
manche  ; le  frittier  s’en  fert  pour  remuer  dans  le 
four  la  fritte  ou  la  matière  des  glaces. 

Rable  du  tiseur  ; c’eft  l’outil  de  fer  avec  lequel 
un  ouvrier  difpofe  le  feu  du  four. 

Rabler  ; c eft  attifer  le  feu , & l’arranger  comme 
il  doit  être. 

Rabot;  (le  grand)  c’eft  une  planche  emman- 
UA  très-long  , joint  à un  man- 

che de  bois;  on  s’en  fert  pour  nettoyer  le  pavé  du 
lournsau  de  fufion. 
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Rabot  ; petite  planche  au  milieu  de  laquelle  on 
a fixé  un  manche  de  bois  d’environ  cinq  pieds  ; cet 
outil  fert  à nettoyer  les  endroits  fur  kfquels  on  le 
promène. 

Rabotter  ; e’eft  tirer  avec  le  rabot  les  débris 
des  torches  qu’on  a enlevées  des  bords  de  la  grande 
tuile  , qui  bouchent  une  ouverture  du  four. 

Rabotter  la  CARQuaise;  c’eft  paffer  un  rabot 
ou  planche  fur  le  pavé  du  fourneau  de  recuiffon  , 
pour  enlever  les  ordures  & unir  le  fable  qui  s’eft 
répandu  fur  ce  pavé. 

Recoupage;  c’eft  l'aélion  de  croifer  les  traces 
du  poliffoir  fur  la  furface  d’une  glace. 

Recouper  ou  Retailler  un  four  ; c’eft  en 
emporteries  bavures  avec  une  gouge. 

Recuire  le  four  a fritte;  c’eft,  lorfqu’il  eft 
nouvellement  conftniit  , le  iaiffer  bien  fécher  , en- 
fuite  le  chaufter  graduellement  & à blanc. 

Recuisson  ; c eft  1 aftion  de  chauffer  quelque 
temps  au  plus  grand  feu  poffible; 

Recuisson  des  Glaces  ; c’eft  leur  refroidiffe- 
ment  gradué  & infenfible. 

Réduire  la  glace  a son  volume  utile  ; c’eft 
en  ôter  les  défauts  qui  oceafionneroient  fa  réduc- 
tion pendant  le  travail,  ou  qui  en  empêcheroient  la 
vente. 

Ressuer  ; ce  terme  fe  dit  des  fels  alkalins , qui , 
fur  les  égouttoirs , perdent  leur  humidité  fuperflue. 

Retrousser  la  poche  : c’eft  faire  rentrer,  par 
un  tour  de  main , la  bavure  du  verre  en  fufion  dans 
la  cuiller , qu’on  nomme  poche. 

Reveillee  ; ce  terme  fe  dit  du  temps  pendant 
lequel  on  travaille  dans  un  four  fans  interruption. 

Roue  ; ( la  ) afferablage  des  pièces  de  charpente 
qu’on  place  au  deffus  du  four  de  fufioa , pour  y dé- 
pofer  & faire  fécher  le  bois  de  chauffe.  ' 

Roue  pour  le  pol'-  sage  ; c’eft  une  roue  de 
bois  telle  que  fes  jantes  puiffent  être  embraffées  par 
la  main  de  l’ouvrier  ; cette  roue  eft  fixée  fur  une 
I table  bien  droite  de  bois  léger. 

Rouge  DU  polisseur  ; c’eft  le  dépôt  que  l’eau 
employée  à mouiller  les  poliflbirs  graiffés  de  potée 
laiffeni  dans  les  vafes  qui  la  contiennent. 

Rouille  ; ( la  ) c’eft  une  efpèce  de  tache  qui 
procède  de  la  trop  grande  quantité  d’alkali  dont 
la  glace  eft  chargée  , & que  l’humidité  faifit. 

Rouleau  ; c’eft  un  cylindre  creux  de  cuivre  affer 
épais  , dont  la  longueur  égale  la  largeur  de  la  table 
fur  laquelle  il  eft  pofé  ; fon  ufage  eft  d’étendre  & 
d’applatir  le  verre  encore  chaud. 

Sable  vitreux  ; c’eft  un  fable  qui  contient  un 
grand  nombre  de  petits  criftaux  remarquables  par 
leur  brillant. 

Sablonete  ; c eft  une  piece  ou  appartement  bien 
propre  & bien  pavé , que  l’on  conftruit  au  deffus 
du  four  à fritte  , pour  y dépofer  le  fable  lavé. 

Sabre  ; c eft  une  lame  de  cuivre  , d’environ  4 
pieds  de  long , avec  un  manche  de  fer,  qui  s'ajufte 
dans  un  autre  manche  de  bois. 
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Salïcor  ou  salicoune  ; c’e5  une  fonde  qu’on 
recueille  dans  le  Languedoc.  . 

Salin  ; nom  que  l’on  donne  communément 
dans  les  manufaélures  de  glaces  à l’alkali  fixe. 

Salinier  ; c’efi:  celui  qui  eft  chargé  d’extraire 
l’alkali  fixe  des  fondes. 

Scellage  des  petites  glaces  : la  manière  de 
les  fceller,  eft  de  les  aftembler  fur  une  glace  doufcie, 
ti  de  les  fceller  en  cet  état. 

Sceller  la  glace  a travailler  ; c’eft  l’aflu- 
jettir  fur  une  pierre  de  fciage  bien  unie , &foigneu- 
lêraent  dreflee. 

Séchée;  c’eft  le  temps  & l’aélion  qu’on  met  à 
employer  la  potée  dont  le  poliflbir  eft  charge  , pour 
polir  la  partie  de  la  furface  d’une  glace. 

SÉCHÉE  d’eau  ; c’eft  une  légère  eau  de  potée 
répandue  fur  la  furface  d’une  glace  , qu’on  sèche 
avec  le  poliflbir.. 

Sergent  ; ( le  ) c’eft  une  forte  barre  de  fer , 
qu’on  place  devant-  la  gueule  de  l’arche  du  four. 

Sièges  ; on  défigne  par  ce  mot  deux  banquettes 
difpofées  une  de  chaque  côté  du  four  , & deftinees 
à recevoir  & foutenir  les  creufets.  _ i 

Sonder  un  verre  ; c’eft , après  la  recuiftbn  , 
juger  de  fon  état  par  le  fon  qu  il  rend  en  le  frappan 
légèrement. 

Soude;  c’eft  une  plante  qui , par  fa  combuftion  , 
fournit  beaucoup  de  fel  alkali  fixe. 

Soude  d’Alicante  ou  de  Carthagène  ; 
c’eft  la  foude  qui  fe  tire  de  ces  endroits , & qui 
fournit  la  meilleure  qualité  de  fel  alkali  pour  la 
glacerie. 

SouRCiLLiER  ; nom  qui  défigne  la  partie  exté- 
rieure & faillante  du  devant  du  four  de  glacerie. 

Table  ; caifte  de  bois  où  l’on  met  la  pierre  à 
laquelle  la  glace  eft  fcellée  , pour  la  travailler. 

Table;  s’entend  aulfi  delà  table  de  cuivre  très- 
épaifte , fur  la  furface  de  laquelle  on  donne  au  verre 
la  forme  de  glace. 

Tain  d’une  glace  ; c’eft  le  tain  amalgamé  avec 
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le  mercure , qui  fait  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière 
de  deflfus  la  furface  d’une  glace. 

Tain  sec  ; c’eft  lorfque  le  tain  a pris  la  folidité 
convenable. 

Tenailles  ; c’eft  un  cadre  de  fer,  dont  on  em- 
bralTe  les  cuvettes  où  le,  verre  eft  enfufion  , afin  de 
les  renverfer  fur  la  table  de  cuivre. 

T ETE  DELA  GLACE  ; c’eft  le  bourrelet  qu’on  forme 
avec  l’inftrument  qu’on  nomme  le  procureur  , à 
l’extrémité  de  la  glace , auffi-tôt  qu’elle  vient  d’être 
coulée. 

Têtes  de  la  glace  ; ( les  ) ce  font  les  deux  petits 
côtés. 

Tirée;  c’eft  la  portion  de  furface  d’une  glace  , 
qu’on  polit  à la  fois  par  le  moyen  du  pùlijfoir  imbibé 
de  potée. 

Tisage;  c’eft  l’aâion  de  chauffer  le  four  de  gla- 
cerie. 

Tisar  ; c’eft  l’ouverture  d’un  fourneau  par  la- 
quelle on  le  chauffe. 

Tiseur  ; ouvrier  chargé  de  chauffer  le  four. 

Tonnelles  ; on  défigne  fous  ce  nom  les  ouver- 
tures deftinées  à introduire  les  creufets  dans  le  four 
d’une  glacerie. 

Torches  ; ce  font  des  poignées  de  foin  roulées 
dans  de  l’argile  , avec  lefquelles  on  garnit  le  tour 
des  tuiles , qui  ferment  les  ouvreaux  du  four  de 
glacerie. 

Torchis  ; argile  commune  corroyée  avec  du 
foin. 

Verre  ; ( faire  revenir  le  ) c’eft , lorfqu’il  prend 
des  bulles  ou  bouillons  par  le  refroidiffement , le  ré-  ■ 
chauffer  pendant  quelques  heures  pour  le  ramener 
à fon  premier  état. 

Verre  blanc  ; c’eft  un  verre  fans  couleur  afli- 
gnable. 

Y GREC  ; (T)  c’eft  un  outil  de  fer  qui  a environ 
quinze  pieds  de  manche,  & qui  préfente  à l’une  de 
fes  extrémités  , un  crochet  d’environ  deux  pouces , 
avec  lequel  on  faifit  la  tke  de  la  glace  , lorfqu’en  la  ^ 
plaçant , on  a befoin  de  la  tirer  à foi. 


GLACIERE 

ET  GLACE  ARTIFICIELLE. 


I-i  A glace  eft  un  fluide  qui  eft  devenu  concret  & 
loiide  par  un  grand  refroidilTement. 

La  glace , confidérée  par  rapport  à nos  befoins  & 
à l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  fciences  & dans  les  arts, 
mérite  qu  on  s’occupe  des  moyens  de  la  conferver, 
& même  de  fêla  procurer  dans  les  faifons  &dansJes 
pays  où  le  froid  n’en  produit  pas  naturellement. 

On  la  conferve  dans  des  glacières  ; on  la  repro- 
duit , on  laugmente  même  par  les  fels  & par  d’autres 
procédés  que  nous  allons  indiquer. 

Des  glacières^ 

Voici  le  plan  d’une  glacière  , que  M,  de  Machi 
nous  donne  dans  fon  Art  du  Diflillateur. 

Il  y a , dit  ce  favant  chimifle  , dans  plufleurs 
<¥>ntrées  de  l’Europe  & en  France  , des  fouterrains 
dans  lefquels  on  trouve  en  tout  temps  de  la  glace 
dont  fe  fervent  les  perfonnes  du  voifinage. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  ont  leurs  fom- 
mets  couverts  d’une  neige  fi  condenfée  , qu’elle 
%'aut  prefque  de  la  glace  ; & elle  s’apporte  dans  les. 
villes  prochaines , pour  l’ufage  des  habitans. 

Les  premières  glacières  n’ont  été  que  des  trous 
proronds  qu’on  empliflbit  de  glaces , ©ù  elle  fe  con- 
fervoit  plus  ou  moins  long-temps. 

L art  a perfeâionné  la  bâtifie  de  ces  trous  , & ce 
font  à prêtent  des  édifices  réguliers. 

D abord , on  a vu  que  l’eau  qui  abordoit  des  lieux 
\ oifins  dans  le  trou  où  les  glaces  fe  confervoient , 
londoit  ces  glaces  & les  faifoit  s’écouler  avec  elle.  On 
e.n  a conclu  qu  d falloir  empêcher,  par  un  mur,  ces 
nitrations,  & placer  ces  glacières  dans  un  lieu  élevé, 
mais  pourtant  à 1 abri  des  influences  trop  fortes  du 
oleil  ; & 1 afpect  du  nord  a paru  le  plus  avan- 
tageux. 

On  a vu  enfuite  que  toute  mafle  de  glace , dans 
1 ete  mr-toiiî , fe  fondoit  toujours  un  peu , & que 
lapréfence  dune  première  quantité  d’eau,  devenoit 
la  caufe  certaine  de  la  fonte  & de  i’affaiffement  des 
giaces  amoncelées.  On  a fenti  la  nécelfité  de  donner 
à cci  accident  naturel  & inévitable  , une  iffue  qui , 
ne^lui  permettant  aucun  féjour  dans  la  glacière, 
lai^t  toujours  à fec  les  glaces  qu’elle  renferme. 

^ De  ces  confidérations  fucceiiives,  eft  réfulté  le 
pian  obfervé  maintenant  pour  conftruire  des  vla- 
ciéres.  On  choifit  de  préférence  un  lieu  hau^  & 
aPrite , foit  par  la  nature , foit  par  des  bouquets 
d o.rbres.  Au  defant  de  meilleur  emplacement,  on 
prend  une  demi-cote  du  coté  du  nord. 

On  y fait  un  trou  rond  & profond  de  quelques 
quarante  pieds,  pour  y établir  un  careilement  en 


I pierres  de  fix  à fept pieds  de  hauteur,  formant  un 
1 puilard  qui  doit  être  au  centre  du  fon.i  de  la  gla- 
cière. Ce  fond  s’élève  en  cône  renverfé  dans  la  di- 
menfion  de  fix  à lêpt  pieds  vers  le  fond,  pour  avoir 
vingt-quatre  pie.  '.s  à rafe-terre. 

La  forme  de  cette  bâtilfe  eft  ronde  ; les  murs  font 
en  chaînes  de  pierres  de  taille,  & les  rem^ftiftages 
font  de  moilons  piqués  ; le  tout  bâti  à chaux  & à 
ciment. 

Si  jamais  il  fut  utile  de  découvrir  un  ciment 
auffi  parfait  que  celui  qu’a  publié  M.  Loriot , & 
dont  la  préparation  a été  perfedionnée  par  M.  de 
Morveau,  c’eft,  fans  contredit,  dans  la  conftruc- 
fion  des  glacières  qu’on  en  fendra  l’ufage.  (Voyez. 
l’article  Ciment  de  ce  Dlâionnaïre.  ) 

On  recouvre  ces  glacières  de  deux  manières:  ou 
l’on  forme  au  defliis  une  efpèce  de  dôme  en  pierre  , 
ou  bien  on  établit  une  charpente  qu’on  recouvre  en 
chaume  ; & l’on  penfe  généralement  que  de  ces 
deux  méthodes,  la  fécondé  a i’avaqtage  d’abforber 
mieux  les  rayons  du  foleii  5 & par  conféquent  de. 
mieux  garantir  la  glacière. 

Il  eft  ihutile  de  dire  que , pour  entrer  dans  toute 
glacière  , on  ménage  une  double  porte  dans  le 
dôme;  qu’au  defllis  de  cette  porte  on  établit  une 
poulie  & une  corde  avec  un  feau,  & qu’il  y a le 
long  du  mur  intérieurement , une  échelle  dont  les 
carriers  font  ufage  pour  defcendre  dans  leurs  car- 
rières. 

Pour  remplir  une  glacière , le  puifard  étant  garni 
de  quelques  barres  de  fer,  on  met  un  lit  ue  gros 
rofeaux  à l’épaiffeur  d’un  pied  au  plus  ; puis  on  y 
jette  les  glaçons  en  ayant  foin  de  les  bnl'er , pour 
qu’ils  fe  taftent  uniformément,  le  point  effentiei 
étant  qu’il  y ait  le  moins  de  vide  polîible. 

Lorfque  la  glacière  eft  pleine , on  la  recouvre 
avec  les  mêmes  rofeaux  à l’épaiffeur  de  deux  pieds. 
On  ferme  & calfeutre  la  première  porte  fur  laquelle 
on  ferme  la  fécondé,  & on  laiifela  glacière  jufqu’au 
temps  où  les  chaleurs  rendront  utile  la  glace  qu’elle 
renferme. 

Pendant  ce  temps,  il  s’eft  fait  un  léger  fuinte- 
ment  aqueux  entre  les  glaçons , qui  pre'iiJ  bientôt 
avec  eux  une  fermeté  égale , enforte  que  fouvent 
on  eft  obligé  de  piocher  pour  détacher  la  glace. 

Autre  defcription  d'une  glacière  , d'après  l’Encyclo- 
■ pidie. 

Une  glacière  eft  donc  , comme  on  vient  de  le  dire, 
un  lieu  treufé  artiftcmem  dans  un  terrain  fec , pour 
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y ferrer  de  la  glace  ou  de  la  neige  pendant  1 hlvef  , 
afin  de  s’en  fervir  en  été. 

On  place  ordinairement  la  glacière  dans  quelque 
endroit  dérobé  du  jardin,  dans  un  bois  , dans  un 
bofquet , ou  dans  un  champ  près  de  la  maifon  : voici 
les  chofes  les  plus  importantes  qu’on  dit  qu  il  faut 
obferver  pour  les  glacières. 

On  choifiî  un  terrain  fec  qui  ne  foit  point  ou  peu 
expofé  au  foleil.  On  y creufe  une  foffe  ronde-,  de 
deux  toifes  ou  deux  toifes  & demie  de  diamètre  par 
le  haut , finiffant  en  bas  comme  un  pain  de  fucre 
renverféi  la  profondeur  ordinaire  de  la  foffe  eft  de 
trois  toifes  ou  environ  ; plus  une  glacière  eft  pro- 
fonde & large  , mieux  la  glace  & la  neige  s’y  con- 
fervent. 

Quand  on  creufe  la  glacière , il  faut  aller  toujours 
en  rétréciflant  par  le  bas  , de  crainte  que  la  terre  ne 
s’affaiffe  : il  eft  bon  de  revêtir  la  foffe  depuis  le  bas 
jufqu’en  haut , d’un  petit  mur  de  moilons  de  huit  à 
dix  pouces  d’épaiffeur , bien  enduit  de  mortier,  & 
percer  dans  le  fond  un  puits  de  deux  pieds  de  large 
& de  quatre  de  profondeur  , garni  d’une  grille  de 
fer  deffus  pour  recevoir  l’eau  qui  s’écoule  de  la 

Quelques-uns,  au  lieu  de  mur,  revêtent  la  foffe 
d’une  cloifon  de  charpente , garnie  de  chevrons 
latés  , font  defcendre  la  charpente  jufqii’au  fond  de 
la  glacière , & bâtiffent  environ  à trois  pieds  du  fond 
une  efpèce  de  plancher  de  charpente  8c  de  douves  , 
fous  lequel  l’eau  s’écoule.  ^ ^ 

Si  le  terrain  où  eft  creufée  la  glacière  eft  tres- 
ferme , on  peut  fe  paffer  de  charpente  mettre 
la  glace  dans  le  trou  fans  rien  craindre  ; c’eft  une 
grande  épargne , mais  il  faut  toujours  garnir  le  fond 
& les  côtés  de  paille. 

Le  deffus  de  la  glacière  fera  couvert  de  paille 
attachée  fur  une  efpèce  de  charpente , élevée  en 
pyramide  , de  maniéré  que  le  bas  de  cette  couver- 
ture defcende  jufqu  à terre.  On  obferve  que  la  gla^ 
cière  n’ait  aucun  jour  , & que  tous  les  trous  en 
foienq  foigneufement  bouchés, 

La  petite  allée  par  laquelle  on  entre  dans  la  gla- 
cière regardera  le  nord  , fera  longue  d environ  huit 
pieds , large  de  deux  à deux  & demi , & fermée  foi> 
gneufement  aux  deux  bouts  par  deux  portes  bien 
clofes.  Tout  autour  de  cette  couverture  , il  faut  faire 
au  dehors  en  tetreune  rigolle  qui  aille  en  pente  pour 
recevoir  les  eaux  & les  Soigner  , autrement  elles  y 
çroupiroient  & fondroient  la  glace. 

Pour  remplir  la  glacière , il  faut  choifir  , ü cela  fe 
peut , un  jout  froid  & fec  , afin  que  la  glace  ne  fe 
fonde  point  j le  fond  de  la  glacière  fera  conftruit  à 
claire  - voie , par  le  moyen  de  pièces  de  bois  qui 
s’entre-croiferont.  Avant  que  d’y  pofer  la  glace , on 
couvre  ce  fond  d’un  Ut  de  paille  & on  en  garnit 
tous  les  côtés  en  montant , de  forte  que  la  glaçe  ne 
touche  qu’à  la  paille.  On  met  donc  d’abord  Un  lit  de 
glace  fur  le  fond  garni  de  paille  ; les  plus  gros  mor- 
ceaux de  glace  & les  plus  épais  bien  battus , font  les 
meilleurs , & plus  Us  font  ent^ffés  fans  aucun  vide , 
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plus  ils  fe  confervent  ; fur  ce  premier  Ut  on  en  met 
un  autre  de  glace  , & ainfi  fucceflivement  jufqu’au 
haut  de  la  glacière , fans  aucun  lit  de  paille  entre 
ceux  de  la  glace.  ^ 

C’eft  affez  qu’elle  foit  bien  entaffée  , ce  qu  on 
fait  en  la  caffant  avec  des  mailloches  ou  des  têtes 
de  coignées;  on  jette  de  l’eau  de  temps  eu  temps 
deffus , afin  de  remplir  les  vides  avec  les  petits  gla- 
çons, enforte  que  le  tout  venant  a fe  congeler, 
fait  une  maffe  qu’on  eft  obligé  de  caffer  par  mor- 
ceaux pour  en  pouvoir  avoir  des  portions. 

X.a  glacière  pleine , on  couvre  la  glace  avec  de  la 
grande  paille  par  le  haut , par  le  bas  & par  les  co- 
tés ; & par  deffus  cette  paille  on  met  des  •planches 
qu’on  charge  de  greffes  pierres  pour  tenir  la  paillfl; 
ferrée.  , , , . , 

Il  faut  fermer  la  première  porte  de  la  glaciere 
avant  que  d’ouvrir  la  fécondé , pour  que  1 air  de 
dehors  n’y  entre  point  en  été  ; car  il  fait  fondre  la 
glace  pour  peu  qu’il  la  pénètre. 

La  neige  fe  conferve  aufll  bien  que  la  glace  dans 
les  glacières.  On  la  tamaffe  en  greffes  pelottes , on 
les  bat  & on  les  preffe  le  plus  qu  il  eft  poffible  ; on 
les  range  & on  les  accommode  dans  la  glacière , de 
manière  qu’il  n’y  ait  pas  de  jour  entre  elles , obfcf- 
vanf  de  garnir  le  fond  de  paille  comme  pour  la 

glace.  „ r . 

Si  la  neige  ne  peut  fe  ferrer  & faire  un  corps , 
ce  qui  arrive  lorfque  le  froid  eft  très-vif , il  faudra 
jeter  un  peu  d’eau  par  deffus  : cette  eau  fe  gelera 
auffitôt  avec  la  neige , & pour  lors  il  fera  aifé  de  la 
réduire  en  maffe.  La  neige  fe  confervera  tomours 
mieux  dans  la  glacière , ft  elle  y eft  bien  preffee  & 
bien  battue.  . 

Il  faut  choifir , autant  qu’on  le  peut,  je  temps  fec 
pour  ramaffer  la  neige,  autrement  elle  fe  fondroit  a 
mefure  qu’on  la  prendroit.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
qu’il  gèle  trop  fort,  parce  qu’on  auroittrop  de  peine 
à la  lever.  G’eft  dans  les  prairies  & fur  les  beaux 
gazons  qu’on  va  la  prendre , pour  qu  il  y ait  moins 

de  terre  mêlée.  , , 

La  neige  eft  fort  en  ufage  dans  les  pays  chauds  , 
comme  en  Efpagne  & en  Italie  ou  les  glacières  font 
un  peu  différentes  des  nôtres.  , r /r 

Les  glacières  en  Italie  font  de  {impies  foifes  pro-^ 
fondes , au  fond  defquelles  on  fait  une  tranchée  pour 
écouler  les  eaux  qui  fe  féparent  de  la  glace  ou  “C  la 
neige  fondue  ; ils  mettent  une  bonne  couverture  de 
chaume  fur  le  fommet  de  la  foffe;  ils  rempliffent 
cette  foffe  de  neige  très-pure,  ou  de  glace  tiree  de 
l’eau  la  plus  nette  & la  plus  claire  qu  on  piiiffe  trou- 
ver parce  qu’ils  ne  s’en  fervent  pas  pour  rafraîchir 
comme  nous  faifons  dans  nos  climats , tuais  pour  la 
mêler  avec  leur  vin  & autres  boiffons. 

Ils  tapiffent  la  foffe  avec  quantité  de  paille  dont 
ils  font  un  très-large  lit  dans  tout  l’intervalle  du 
creux , de  manière  qu’ils  en  portent  le  remphffage 
jiifqu’au  fommet , & enfuite  le  couvrent  avec  un 
autre  grand  lit  de  paille. 

Par  cet  arrangement,  quand  ils  tirent  du  trou 
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k glace  pour  leur  ufage , ils  l’enveloppent  de  cette 
même  paille  dont  elle  eft  par-tout  environnée,  & 
peuvent  en  conféquence  tranfporter  leur  petite  pro- 
yifion  de  glace  à l’abri  de  la  chaleur  & à quelque 
éloignement,  fans  qu’elle  vienne  à fe  fondre  dans  le 
trajet. 

On  charge  la  glace  qu’on  tire  de  la  glacière__,  avec 
une  pelle  de  bois  , foit  dans  des  efpèces  de  hottes 
de  bois  telles  que  le  vigneron  en  a pour  tranfporter 
fon  raifin,  foit  dans  des  voitures  couvertes  en  bois  ; 
car  on  a l’attention  de  ne  fe  fervir  d’uflenfiles  de  fer 
que  le  moins  pollîble. 

La  glace  fe  vend  à Paris  à la  livre  & à un  prix 
allez  modique  , par  les  limonadiers  & par  quelques 
détailleurs  de  bière. 

De  la  glace  artificielle. 

Comme  il  n’y  a prefque  pas  de  corps  , quelque 
folide  qu’il  foit,  qui  ne  fe  vitrifie  par  un  feu  violent; 
je  crois  aufîï , dit  AI.  de  Marian,  dans  fon  favant 
Traité  de  la  Glace  , qu’il  n’y  a point  de  liquide  qui 
ne  puiffe , à la  rigueur , être  fixé  ou  changé  en  glace 
par  un  froid  extrême. 

Si  l’on  trouvoit  jamais  le  moyen  de  ramafler  en 
un  feul  point  tout  le  froid  d’un  grand  efpace , comme 
on  a déjà  eu  l’art  de  raffembler  en  un  foyer  les 
rayons  du  foleil  ; fi  l’on  trouvoit  , ajoute  M.  de 
Mairan  , une  machine  pour  augmenter  le  froid  , 
équivalente  aux  miroirs  dont  on  fe  fert  pour  aug- 
menter la  chaleur,  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  vît  en 
ce  genre  des  phénomènes  auffi  curieux  & auffi  fur- 
renans , que  ceux  qu’on  a vus  au  miroir  ardent  du 
alais  royal. 

Il  eft  rapporté , dans  les  expériences  de  Florence , 
qu’un  miroir  concave  de  réfleôion  ayant  été  ajufté 
auprès  d’un  tas  de  glace  de  500  livres  pefant,  l’ef- 
pnt-de-vin  d’un  thermomètre  expofé  à fon  foyer , 
commença  à defcendre  ; mais  rien  n’eft  plus  incertain 
que  cette  expérience,  de  l’aveu  même  de  ceux  qui 
l’exécutèrent. 

On  a trouvé  , par  une  voie  bien  différente  , tout 
ce  que  l’induftrie  & l’art  ont  donné  de  plus  curieux 
& de  plus  utile,  en  augmentant  par  degrés  & de 
plus  en  plus , par  le  moyen  des  fels  & des  efprits 
acides  tirés  de  ces  fels  , la  froideur  d’une  glace  qui 
fert  à fon  tour  à rendre  la  fuivante  plus  froide,  & 
ainfi  de  fuite  fans  qu’on  fâche  où  s’arrêtera  la  con- 
gélation. 

M.  de  Réaumur  a pouffé  l’augmentation  du  froid 
• dans  ces  expériences,  jufqu’à  vingt-cinq  degrés  de 
fon  thermomètre  au-delà  du  terme  de  la  fimple  con- 
gélation. Paffons  à l’examen  de  ces  procédés. 

Glace  artificielle  par  le  moyen  de  la  glace  £*  des  fels. 

L’art  qui  imite  fi  fouvent  la  nature , a donc  trouvé 
le  moyen  de  fe  procurer  de  la  glace  femblable  à 
celle  qui  eft  formée  par  les  caufes  générales.  Rien 
de  plus  aifé  que  d’avoir  en  peu  de  temps , au  fort 
de  l’été , de  cette  glace  artificielle. 

On  place,  pour  cet  .effet,  dans  un  vaiffeau  de 
Arts  & Métiers.  Tome  111.  Partie  I. 
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capacité'  & de  figure  convenables  j une  bouteille 
remplie  de  l’eau  qu’on  veut  glacer.  On  applique 
autour  de  cette  bouteille  de  la  glace  pilée  ou  de  la 
neige  mêlée  avec  du  falpêtre  ou  du  fel  commun  , 
ou  avec  quelqu’autre  fel.  Ce  mélange  entrant  de 
lui-même  en  fufion , l’eau  de  la  bouteille  fe  refroidit 
de  plus  en  plus  à raefure  qu’il  fe  fond  ; enfin , elle 
fe  convertit  en  glace. 

On  peut  hâter  la  fufion  réciproque  de  la  glace  & 
des  fels,  ,&  la  congélation  de  l’eau  qui  en  eft  une 
fuite , en  plaçant  immédiatement  fur  le  feu  le  vaif- 
feau qui  contient  le  mélange. 

C’eft  une  propriété  commune  aux  fels  de  toute 
efpèce  5 que  celle  de  fondre Ja  glace  & de  la  refroi- 
dir en  la  fondant.  Non-feulement  les  fels  qui  font 
fous  une  forme  sèche,  mais  encore  les  efprits  acides 
tels  que  ceux  de  nitre , de  fel  marin  , de  fel  ammo- 
niac, &c.;  & les  efprits  ardens,  tel  que  l’eprit-de- 
vin  & autres,  opèrent  le  même  effet. 

Toutes  ces  fubftances  mêlées  avec  la  glace 
donnent  des  congélations  artificielles  , qui , félon 
la  nature  & la  dofe  des  matières  qu’on  a employées , 
diffèrent  les  unes  des  autres  par  la  force  & par  la 
promptitude.  Le  fel  marin , par  exemple  , eft  plus 
efficace  que  le  falpêtre  , l’efprit  de  nitre  eft  plus  aélif 
& produit  un  degré  de  froid  plus  confidérable  que 
l’efprit  de  fèl;  le  fel  ammoniac  qui  diffout  la  glace 
plus  promptement  que  le  falpêtre , & un  peu  plus 
tard  que  le  fei  marin , paroît  auffi  celui  qui  donne 
la  congélation  artificielle  la  plus  prompte. 

Le  fucre  ordinaire  qu’on  pourroit  employer  au 
défaut  des  autres  fels  , fait  defcendre  la  liqueur  du 
thermomètre  de  quatre  degrés  au  deffous  du  point 
de  la  congélation. 

Les  cendres  de  bois  vert,  font  defcendre  la  li- 
queur du  thermomètre  de  trois  degrés , l’alun  d’un 
& demi,  la  chaux-vive  d’un  & un  quart;  le  fel 
gemme  purifié , plus  puiffant  que  tous  les  autres , le 
fait  defcendre  de  dix-fept  degrés. 

Les  efprits  acides  ont  d’ordinaire  plus  d’effet  que 
les  fels  dont  ils  font  tirés. 

Le  fei  ammoniac  ou  le  fel  marin , font,  en  deux  , 
ou  trois  minutes , defcendre  l’efprit-de-vin  de  quatre  , 
cinq  ou  fix  degrés  plus  ou  moins , félon  le  degré  de 
froideur  qu’avoit  l’eau  avant  qu’on  y eût  mis  les 
fels. 

Le  foufre , les  cendres  , même  encore  chaudes  ^ 
& généralement  toutes  les  madères  qui  contiennent 
une  certaine  quantité  de  fel , rafraîchiffent  l’eau  & 
font  baiffer  la  liqueur  du  thermomètre  qu’on  y a 
plongé , à raifon  de  cette  quantité  & des  principes 
qui  les  modifient. 

Les  autres  matières , telles  que  le  fable  fin , le 
limon , mêlées  dans  l’eau  , rendent  feulement  la 
congélation  plus  tardive,  moins  ferme  & moins 
compaéle. 

L’effet  en  eft  d’autant moi^ndre  en  général,  qu’elles 
fe  diffolvent  moins  dans  l’eau  & contiennent  moins 
de  fel  ; car  il  eft  peu  de  n»atières  qui  n’en  contien- 
nent. 
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On  ne  voit  rien  dans  la  glace  artificielle , qui  la 
difiiingue  de  la  glace  naturelle  formée  rapidement  ; 
il  ne  paroît  point  quelle  fe  charge  des  particules  des 
fels  qu’on  emploie,  qui  en  effet  auroient  bien  de 
la  peine  à pénétrer  le  vaiffeau  qui  la  contient. 

Si , au  lieu  d’appliquer  autour  d’une  bouteille 
pleine  d’eau  un  mélange  de  fel  & de  glace , ^on 
remplit  la  bouteille  de  ce  même  mélange , & qu’on 
la  plonge  ainfi  dans  l’eau , une  partie  de  cette  eau 
fe  glacera  autour  de  le  bouteille. 

Que  le  mélange  foit  autour  de  l’eau, -ou  que 
l’eau  environne  le  mélange,  la  chofe  eft  très-indif- 
férente , quant  à l’effet  qui  doit  s’en  fuivre;  l’effen- 
tiel  eft  que  le  mélange  foit  plus  froid  que  l’eau  d’un 
certain  nombre  de  degrés  : car  alors  il  la  convertira 
facilement  en  glace  , par  la  communication  d’une 
partie  de  fa  froideur. 

Ce  qu’on  obferve  dans  le  cas  où  l’eau  entoure 
le  mélange  , arrive  précifément  de  la  même  ma- 
nière , lorfqu’on  fait  dégeler  des  fruits  dans  de  l’eau 
médiocrement  froide , ou  dans  de  la  neige  qui  fe 
fond  aftuellement  ; car  il  fe  forme  très  - prompte- 
ment autour  de  leur  peau,  une  croûte  de  glace  dure 
& tranfparente  , & plus  ou  moins  épaiffe  , félon  la 
grofleur  & la  qualité  du  fruit. 

De  la  glace  artificielle  par  les  fels  tout  feuls. 

On  a cherché  long-temps  les  moyens  de  fe  pro- 
curer de  la  glace  artificielle  par  les  fels  tout  feuls  , 
fans  le  fecours  d’une  glace  étrangère.  Voici  comme 
on  y eft  enfin  parvenu. 

On  fait  la  propriété  qu’ont  les  fels , principalement 
le  fel  ammoniac , de  refroidir  l’eau  où  ils  font  di_f- 
fous , fans  la  glacer.  Si  donc  on  a de  1 eau  déjà 
froide  à un  degré  voifin  de  la  congélation,  il  fera  facile 
d’en  augmenter  la  froideur  de  plufieurs  degres , en 
y faifant  diffbudre  un  tiers  de  fel  ammoniac. 

Ce  mélange  fervira  à rendre  plus  froide  une  fé- 
condé maffe  d’eau  déjà  refroidie,  au  degre  ou  1 etoit 
d’abord  la  première  qu’on  a employée.  On  fera 
encore  diffoudre  du  fel  ammoniac  dans  cette  nou- 
velle eau.  En  continuant  ce  procédé  & employant 
ainfi  des  maffes  d’eau  fucceffivement  refroidies , on 
aura  enfin  un  mélange  de  fel  & d’eau  beaucoup  plus 
froid  queda  glace  ; d’où  il  fuit  évidemment  que  fi 
on  plonge  dans  ce  mélange  une  bouteille  d eau  pure 
moins  froide  que  la  glace , cette  eau  s’y  gèlera. 

On  a dit  qu’il  falloiî,  pour  cette  expérience  , de 
l’eau  déjà  voifine  de  la  congélation.  Ainfi  , ce 
moyen  n’eft  pas  praticable  en  tout  lieu  & en  toute 
faifon;  il  nelaüTe  pourtant  point  de  pouvoir  devenir 

V O C A B 

CALAGE  ; c’efi  un  fluide  devenu  concret  & folide 
par  un  grand  refroidiffement. 

Glace  artificielle?  celle  qu’on  fe  procure  par 


GLA 

utile  en  bien  des  occafions  : c’eft  à M.  Boerhaave 
qu’on  doit  cette  découverte. 

Glace  par  l'évaporation. 

On  peut  auffi  fe  procurer  de  la  glace  artificielle, 
fans  fels  & fans  glace.  Ce  qui  eft  conftant,  c’eft 
qu’on  ‘rafraîchit  l’eau  en  l’expofant  à un  courant 
d’air  , dans  un  vaiffeau  conftruitd’uue  terre  poreufe  , 
ou  dans  une  bouteille  enveloppée  d’un  linge 
mouillé. 

C’eft  ce  qu’on  pratique  avec  fuccès  en  Egypte, 
à la  Chine  , au  Mogol  & dans  d’autres . pays. 
Si  l’eau  étoit  déjà  voifine  ds  lu  congélation  , ne 
pourroit-elle  pas  fe  geler  par  ce  moyen  c’eft  ce 
que  préfume  M.  de  Mairan  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité. 

On  a fait  l’expérience  de  faire  geler  de  l’eau  ren- 
fermée dans  une  bouteille  de  verre  mince-,  & de  la 
convertir  même  en  glaçon  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l’été , par  une  évaporation  fuccelfive  & 
réitérée  de  l’éther,  dont  on  mouilloit  un  linge  qui 
enveloppoit  la  bouteille. 

On  peut  voir  à l’article  Confifeur  ^ les  procédés 
des  glaces  d'office , corapofées  de  divers  liquides  que 
l’on  fait  geler  pour  les  rendre  plus  rafraîchiffans  & 
plus  agréables. 

Explication  des  figures  de  la  planche'  d'une  glacière. 

( tome  II  des  gvraures.  ) 

Fig.  I , coupe  d’une  glacière  en  pierre. 

A , intérieur  de  la  glacière  ayant  la  forme  d’un 
cône  tronqué  ; B , bafe  de  la  glacière  qui  va  en  pente 
jufqu’au  centre  où  eft  la  grille  C , & un  puilard  D. 
E,  E , E , eft  la  bâtiffe  toute  en  moellons  & pierres 
de  taille  ; F , eft  la  porte i & G,  la  poulie  pour  en- 
lever la  glace. 

Fig.  2 , coupe  d’une  glacière  en  pierre  & en  char- 
pente. 

A , intérieur  de  la  glacière  qu’on  fuppofe  en  B 
garnie  de  glace  ; C , eft  la  grille  du  puifard  D ; E E , 
eft  la  partie  bâtie  en  pierre  ; elle  eft  au  deffous  du 
niveau  du  terrain;  F, F, F, F, F,  charpente  formant 
le  toit  rqebuvert  en  chaume  ; G,  H,  eft  la  charpente 
de  la  porte  I ; & l’on  voit  en  K , le  feau  qui  fert  à 
monter  la  glace. 

Fig.  J,  A,  voûte  de  pierre  de  la  première  glacière  ; 
B,  mur  au  deffus  du  fol  ; C,  toit  de  la  porte  D. 

Fig.  4,  E , pointe  de  la  charpente  qui  pofe  fut  la 
mardelle  G ; H,  porte  ; Sz.  F,  F,  eft  le  chaume  : le  tout 
appartenant  à la  glacière  de  Iz  figure  z. 

^ L A 1 R E. 

le  moyen  des  fels  ou  par  d’autres  procédés , imitant 
la  glace  formée  par  le  froid  naturel. 

Glacière  ; lieu  deftiné  à ferrer  de  la  glace  ou  de 
la  neige  pendant  l’hiver , pour  s’en  fervir  en  été. 
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GLOBES  CÉLESTES  ET  TERRESTRES. 

( Art  de  la  conftrufllon  dés  ) 


O N appelle  flobe  célefle  & ^lohe  terreflre , deux 
imlrumens  de  mathématique  , dont  le  premier  fert 
à reprélenter  la  furface  concave  du  ciel  avec  fes 
conüeilations ; & le  fécond,  la  furface  de  la  terre  , 
avec  les  mers  , les  îles  , les  rivières , les  lacs , les 
villes , &c.  Sur  l’une  & l’autre  l’on  trouve  décrites 
piufieurs' circonférences  de  cercle , qui  répondent  à 
des  cercles  que  les  aftronomes  ont  imaginés  pour 
pouvoir  rendre  raifon  du  mécanifme  de  l’univers. 

On  diftingue  dix  principaux  cercles  ; favoir,  fix 
grands  & quitte  petits.  Les  premiers  font  l’équateur, 
le  méridien  , l’écliptique , le  colure  des  folftices  , le 
coîure  des  équinoxes,  &1  horizon. 

Les  féconds  , font  les  tropiques  du  cancer  & du 
capricorne,  & les  deux  cercles  polaires.  Voyez  le 
Dictionnaire  de  Mathimatiques. 

Le  globe  & la  fphère  diffèrent  en  ce  que  le  globe 
efl  plein  & la  fphère  évidée. 

Les  principaux  globes  qu’on  connoiffe  depuis  le 
renouvellement  des  fciences  en  Europe,  font  ceux 
de  Tycho  , célèbre  aftronome  , dont  urf , de  quatre 
pieds  fept  pouces  de  diamètre  , fut  exécuté  en 
cuivre.  M.  Picard  le  vit,  en  1671  , à Copenhague 
dans  l’auditoire  de  l’académie  ; & un  autre  qui , 
par  fa  grandeur  énorme,  frappa  d’étonnement  le 
czar  Pierre  le  Grand.  Douze  perfonnes  peuvent 
s’affeoir  dedans  autour  d’une  table  , & y faire  des 
obfervations.  Il  fut  tranfpcrté  de  Gottorp  à Péters- 
bourg , où  M.  de  Lille  , l’aflronome  , dit  l’avoir  vu 
& orienté  lui-même. 

L’on  connoit  en  France  les  beaux  globes  que  le 
cardinal  d Effréesfit  exécuter  & dédia  à Louis  XIV. 
Ils  ont  douze  pieds  de  diamètre.  Ils  avoient  été 
placés  à Marly  ; mais  ils  font  préfentement  à Paris 
dans  la  bibliothèque  du  Roi. 

Coronelli  fe  fignala  dans  le  dernier  fiècle  par  des 
lobes  de  trois  pieds  huit  pouces  de  diamètre , pour 
exécution  defquels  les  princes  de  l’Europe  fouf- 
crivirent  ; le  globe  célefle  fut  fait  en  France  , & le 
terreftre  à Venife. 

Il  y a auffi  de  grands  globes  au  couvent  des  Picpus 
à Lyon , fauxbourg  de  la  Guillotière. 

Au  comm.encement  de  ce  fiécle  , Guillaume  de 
Lifle  en  compofa  d’un  pied  de  diamètre. 

Parmi  les  plus  nouveaux  , on  peut  citer  ceux  de 
dix-neuf  pouces  , qui  furent  faits  par  ordre  du  Roi|, 
& publiés  en  1752  par  M.  Robert  de  Vaugondy  ; 
ceux  de  MM.  de  Lalande  Sc  Bonne  ; & ceux  de 
MM.  Meffier  & Fortin. 

L’Angleterre  a vu  ceux  de  Senex , ceux  de  Adams  ; 
&1I  y en  a eu,  depuis,  de  nouveaux , dont  la  fociété 


royale  de  Gottingue  avoit  publié  lé  projet  , lorf- 
qu’ellè  réfidoit  à Nuremberg. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  beaucoup  d’autres 
globes  qui  Q.nt  été  publiés  ; ils  font  plutôt  l’objet 
du  commerce  de  leurs  auteurs  , que  la  preuve  de 
leurs  connoiffances  dans  la  compofition  de  ces  ou- 
vrages. 

Il  convient  ici  de  traiter  principalement  de  la 
conffrudlion  de  ces  inftrumens  : elle  peut  être  dif- 
tinguée  en  deux  parties;  l’une  purement  géomé- 
trique , & l’autre  mécanique. 

La  première  donne  la  méthode  de  difpofer  fur 
une  furface  plane  les  éléraens  .qui  conftituent  la 
furface  fphérique  du  globe  ; la  fécondé  , donne  la 
conftriiâion  des  boules  & de  tout  ce  qui  en  con- 
cerne la  monture  pour  faire  des  globes  complets. 

Si  l’on  confidère  une  boule  dont  les  deux  pôles 
font  marqués  , & dont  l’équateur  eft  divifé  en  360 
degrés  ; les  cercles  qui  pafferont  par  les  deux  pôles 
& par  chacun  de  ces  degrés  , renfermeront  un 
efpace  qui  va  toujours  en  diminuant  depuis  l’e- 
quateur , jufqu’à  l’un  & l’autre  pôle;  c’eft  cet  efpace 
que  l’on  appelle  fufeau. 

11  s’agit  de  trouver  les  élémens  de  la  courbe  qui 
renferme  cet  efpace.  Il  femble  que  plus  on  multi- 
plieroit  ces  fufeaux , plus  on  approcheroit  de  l’exac- 
titude ; mais  la  pratique  contredit  en  cela  la  théorie  ; 
c’eft  pouf>quoi  l’on  fe  contente  ordinairement  de 
partager  l’équateur  en  douze  parties  égales. 

Pour  tracer  les  fufeaux  ; tirez  la  droite  AB , égale 
au  rayon  du  globe  que  vous  voulez  conftruire , . 
fig.  I de  la  planche  I des  globes , tome  II  des  gravures. 

Du  point  A , comme  centre,  décrivez  le  quart  de 
circonférence  ABC  , que  vous  diviferez  en  trois 
parties  égales  aux  points  D , E. 

Tirez  BE  , corde  de  trente  degrés. 

Coupez  en  deux  également  au  point  F l’arc  BE. 

Tirez  la  corde  BF  , elle  fera  la  demi-largeur  du 
fufeau  ; & trois  fois  la  corde  BE,  de  trente  degrés  , 
donnera  la  longueur  du  même  fufeau. 

Il  s’agit  préfentement  d’en  décrire  la  çourbe.  Pour 
y parvenir , tirez  la  droite  - GH,  égale  à deux  fois 
la  corde  BF , de  quinze  degrés  , fig.  i. 

Elevez  fur  le  milieu  I de  cette  ligne  GH  ,fig.  2 
la  perpendiculaire  indéfinie  IK. 

Portez  fur  cette  perpendiculaire  trois  fois  la  lon- 
gueur de  la  corde  CD  , figure  1 , de  trente  degrés  ; 
lavoir  , de  1 en  LMN , fig.  2 ; &l  fubdivifez  chacun 
de  ces  efpaces  en  trois  parties  égales , elles  vous 
donneront  fur  la  ligne  IK  un  point  10, 20 , 30,  Scc. 
de  chacun  des  cercles  parallèles  à l’équateur. 
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Décrivez  enfuite  fur  une  ligne  égale  à GH  de  la 
fig.  2,  une  demi- circonférence  y. 

• Di vifez.  chaque  quart  de  cercle  GO  , NO  , fig.  j , 
en  neuf  parties  égales;  c’eft-à-dire , de  lo  en  lo 
degrés.  Par  ces  divifions  , correfpondantes  lO  , lo  , 
20  , ao  , &c.  tirez  des  lignes  parallèles  au  dia- 
mètre GN. 

Portez  la  moitié  de  chacune  de  ces  cordes  fuc- 
eeffivement  fur  les  lignes  parallèles  qui  coupent  la 
ligne  IK , fig.  2.  Par  exemple  , la  moitié  de  la  corde 
10  , 10  du  demi-cercle , fig.  3 , fur  la  première  pa- 
rallèle aa,fig.2,àe  10  en iî,  de  part  & d’autre  ; la 
moitié  de  la  corde  20,  20  , fur  la  fécondé  parallèle 
î>,b  ainfi  de  fuite  jufqu’en  N. 

Joignez  tous  les  points  b,c,d,e,f,g,k,'N, 
par  des  lignes  droites , fig.  2 , vous  aurez  la  courbe 
cherchée  du  demi-fufeau. 

L’on  remarquera  aifément  que  cette  courbe  fera 
d’autant  plus  jufte , que  l’on  aura  divifé  la  ligne  IN  , 
fig.  2 , & la  demi-circonférence  GON  , fig.  ^ , en  un 
plus  grand  nombre  de  parties. 

Il  eft  avantageux  de  tracer  ce  fufeau  en  cuivre  , 
pour  le  faire  auffi  jufte  qu’on  peut  le  defirer. 

Ce  fufeau  étant  donc  ainfi  conftruit , il  faut  tracer 
fur  une  feuille  de  papier  une  ligne  indéfinie , fur 
laquelle  on  portera  douze  fois  la  largeur  GH , fig.  2 , 
du  fufeau,  fi  on  la  fait  de  30'^ , ou  24  fois  , fi  elle 
comprend  15'*. 

Vous  diviferez  chaque  efpace  en  deux  parties  ; 
& , par  tous  ces  points  de  divifion  , vous  éleverez 
des  perpendiculaires.  Pour  lors  , fi  vous  pofez  avec 
précifion  ce  demi-fufeau  de  cuivre  , enforte  que  fa 
lîafe  convienne  avec  la  ligne , & fa  pointe  avec  la 
perpendiculaire  qui  tombe  fur  le  milieu  de  chaque 
douzième  partie  de  cette  même  ligne , vous  tracerez 
les  courbes  des  fufeaux. 

Pour  décrire  fur  ces  fufeaux  les  arcs-  qui  font 
parties  des  cercles  parallèles  à l’équateur  , divifez 
en  neuf  parties  égales  chacune  des  courbes  qui  for- 
ment la  circonférence  des  demi-fufeaux  ; par  ces 
points  de  divifion  & ceux  de  la  ligne  du  milieu  de 
chaque  fufeau,  faites  paffer  des  portions  de  circon- 
férences de  cercle , elles  feront  les  parties  des  pa- 
rallèles cherchés. 

Il  eft  facile  encore  de  trouver  les  centres  de  ces 
arcs  par  le  moyen  des  tangentes,  calculées  de  10 
en  10 , ou  de  5 en  5 degrés , eu  égard  au  rayon  du 
globe  que  l’on  veut  conftruire. 

Pour  le  8o‘’  parallèle , il  faut  prendre  avec  un 
compas,  fur. une  échelle  ou  fur  le  compas  de  pro- 
portion, la  longueur  de  la  tangente  de  10  degrés; 
pofer  une  pointe  du  compas  fur  la  ligne  du  milieu 
du  fufeau  , au  point  du  80*^  parallèle  , & porter 
l’autre  pointe  de  ce  compas  fur  la  même  ligne  pro- 
longée , autant  qu’il  en  fera  befoin  ; cette  longueur 
donnera  le  centre  de  l’arc  propofé. 

Pour  le  parallèle  , il  faut  prendre  la  tangente 
de  20  degrés  ; pour  le  cercle  polaire , celle  de  23'*  , 
c’eft-à-dire  , qu’il  faut  toujours  prendre  la  tangente 
du  complément  de  la  diftance  du  parallèle  à l’équa- 
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teur  ; & l’on  aura  fuccelfivement  les  centres  de  tous 
les  parallèles. 

Les  méridiens  fe  traceront , en  divifant  chacun 
de  ces  arcs  de  parallèles  en  trois  parties  égales , fi 
on  veut  avoir  ces  méridiens  de  10  en  10  degrés  , 
ou  en  fix  parties  égales  , pour  les  avoir  de  5 en  3 
degrés;  & en  joignant  ces  points  de  divifions  par 
des  lignes  droites. 

I!  ne  refte  plus  que  l’écliptique  à tracer.  Pour 
cela,  il  faut  confidérer  que  l’écliptiquê  étant  un 
rand  cercle  qui  coupe  le  globe  en  deux  parties 
gales  & qui  eft  incliné  à l’équateur , la  moitié  doit 
s’en  trouver  dans  la  partie  fupérieure  de  fix  fufeaux, 
& l’autre  moitié  dans  la  partie  inférieure  des  fix 
autres  ; c’eft  pourquoi  il  faut  prendre  les  trois  pre- 
miers fufeaux  qui  font  compris  entre  le  point  équi- 
noxial V & le  point  folftitiai  S- 

Divifez  en  degrés  un  des  demi  - méridiens  qui 
fait  une  partie  de  la  circonférence  d’un  fufeau  ; par 
exemple  , la  courbe  AE , fig.  4 , du  premier  fufeau 
AEB  , qui  paffe  par  le  point  équinoxial  X , & qui 
fera  auffi  le  premier  méridien  fur  le  globe. 

Prenez  fur  ce  méridien  1 29' , qui  eft  la  déch- 
naifon  du  30^^  degré  de  l’écliptique  , & que  vous 
porterez  de  B en  a fur  les  courbes  B E , BF  , des 
deux  premiers  fufeaux  ; portez  de  C en  Zi  20'^  10'  fur 
les  courbes  CF  , CG  , du  fécond  & du  troifième 
fufeau  ; portez  enfin  23*^  28'  de  D en  c fur  la  courbe 
DG  du  troifième  fufeau. 

Joignez  ces  points  par  des  lignes  droites  , elles 
vous  donneront  un  quart  de  l’écliptique  ; les  trois 
autres  quarts  fe  décriront  de  même , en  partant  tou- 
jours du  premier  8c  du  180^  méridien,  qui  font  les 
-colures  des  équinoxes. 

Tous  ces  cercles  étant  tracés  , l’on  divifera,  fi 
l’on  veut  opérer  avec  exaftitude , chaque  fufeau 
de  degré  en  degré  , tant  pour  les  méridiens  que 
pour  les  parallèles  ; & l’on  deffinera  les  cotes  , les 
rivières  , les  îles  , en  un  mot , tout  ce  qui  peut 
entrer  de  détail  dans  la  compofition  géographique 
du  globe  terreftre  , d’après  les  mémoires , les  cartes 
les  plus  exades , 8c  les  obfervations  les  plus  authen- 
tiques. 

Ce  deffin  du  globe  terreftre  étant  fait , c’eft  au 
graveur  enfuite  à le  mettre  fur  le  cuivre  pour 
l’exécuter. 

Toutes  les  opérations  précédentes  font  communes 
aux  globes  céleftes  & terreftres  : il  s’agit  cependant 
de  convenir  pour  le  célefte  , du  calcul  dont  on  doit 
fe  fervir  pour  y placer  les  étoiles. 

On  peut  les  rapporter  à l’équateur  par  afeenfions 
droites  & déclinaifons , ou  bien  par  leurs  longitudes 
& leurs  latitudes. 

Dans  le  premier  cas*,  les  cercles  qui  nous  font 
donnés  pour  le  globe  terreftre,  les  longitudes  &l  les 
latitudes , fe  convertifîent  lur  le  globe  célefte  en 
afeenfions  droites  & déclinaifons  ; 8c  l’équateur  avec 
l’écliptique  auront  la  même  difpofition. 

Mais  il  eft  plus  facile  de  calculer  les  longitudes 
& les  latitudes  des  étoiles,  & l’on  préféré  de  les 
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employer  fur  le  globe  :'pour  lors  le  cercle  qui  nous 
l'ervcit  d’équateur  furies  tufeaux  du  globe  terreftre  , 
deviendra  l'écliptique  fur  ceux  du  célefte  ; & l’é- 
quateur fe  tracera  fur  ces  derniers , comme  l’éclip- 
uque  l’a  été  fur  les  premiers. 

Dans  ce  dernier  cas  , fuppofant  les  courbes  des 
fufeaux  tracées , il  ne  s’agit  plus  que  de  donner  une 
méthode  pour  décrire  les  colures  des  équinoxes  , 
les  tropiques  du  cancer  & du  capricorne  , & les 
cercles  polaires  qui  font  tous  parallèles  à l’équateur, 
mais  qu’il  faut  tracer  par  rapport  à l’écliptique. 

Pour  tracer  le  colure  des  équinoxes , il  s’agit  de 
trouver  les  points  oii  ce  cercle  coupe  la  partie  fupé- 
rieure  des  trois  premiers  fufeaux,  & par  conféquent 
la  diftance  de  ces  points  à l’écliptique  ; ce  qui  s’opère 
aifément  par  la  trigonométrie  fphériqne , en  difant  ; 
le  finus  total  eft  à la  tangente  de  66^  3 %'  inclinaifon 
de  ce  colure  à l’éclïptique  , comme  le  finus  de  30 
& de  60  degrés  pour  AB  & AC , fig.  ^ , pl.  I,  eft  à 
la  tangente  de  49^  & de  63“^  23'. 

Portant  donc  49*^  depuis  le  peint  B jufqu’en  a a 
des  circonférences  B E , B F des  deux  premiers 
fufeaux;  portant  aufïï  63*^  23'  de  C en  b b furies 
circonférences  CF,  CG,  du  fécond  & troifième 
fuleau  ; & enfin  66^  32'  de  D en  cc  fur  la  circon- 
férence DG  , du  troifième  fufeau  , les  lignes  droites 
tirées  par  ces  points  , donneront  le  quart  du  colure. 
Il  faut  répéter  la  même  opération  pour  les  trois 
autres  fufeaux  qui  fuivent , & agir  de  même  pour 
la  partie  inférieure  des  fix  autres. 

Quant  aux  tropiques  , l’on  prendra  fi  l’on  veut 
celai  du  cancer,  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fupé- 
rieure  des  fufeaux.  L’on  fait  qu’il  touche  l’écliptique 
au  point  marqué  © ou  A.  En  partant  de  ce  point, 
l’on  portera  3'^  22'  de  B en  iz  ,fig.  6 , fur  les  circon- 
férences BH , BI  des  deux  premiers  fufeaux  ; 12'^  51' 
de  C en  b fur  les  circonférences  CI , CK , du  fécond 
& troifième  fufeau  ; 25*1 44'  de  D en  c , fur  les  cir- 
conférences DK,  DL,  du  troifième  & quatrième 
fufeau  ; 21  ' de  E en  tf , fur  EL  , EM;  44"^  34'  de 

F en  e , fur  FM , FN  ; enfin  , 46'^  56'  fur  GN , cir- 
conférence du  fixième  fufeau;  ce  qui  fait  la  moitié 
du  tropique. 

La  même  opération  fe  fait  pour  le  tropique  du 
capricorne  , en  obfervant  qu’il  doit  toucher  l’éclip- 
tique au  point  oppofé  au  premier  , & qu’il  doit 
fe  tracer  dans  la  partie  inférieure  des  fix  autres 
fufeaux. 

Pour  trouver  ces  quantités  par  les  logarithmes  , 
on  ajoute  le  finus  delà  longitude  avec  la  tangente 
de  23'^  28' , pour  avoir  la  tangente  d’un  fegment , 
& fon  co-finus  avec  la  tangente  de  23‘'  28',  pour 
avoir  Is  co-finus  du  fécond  fegment:  on  prend  le 
complément  de  la  fomme  ou  de  la  différence  des 
deux  fegmens  , & l’on  a la  latitude  du  tropique.  On 
4>ourroit  par  cette  règle  en  trouver  un  plus  grand 
nombre  de  points. 

Le  centre  commun  aux  arcs  qui  doivent  paffer 
par  les  points  correfpondaijs  d’un  même  fufeau,  fe 
trouve  de  cette  manière. 
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L’on  joint  ces  deux  points  tels  que  A a , par  une 
ligne  droite  , au  milieu  de  laquelle  on  élève  une 
perpendiculaire  indéfinie.  L’ôn  prend  enfuite  avec 
un  compas  la  longueur  de  la  tangente  de  66*^  32' 
proportionnelle  au  rayon  du  globe  ; l’on  pofe  une 
pointe  de  ce  compas  fur  un  des  points  A de  la 
courbe  AH,  & de  l’autre  point  l’on  trace  une 
feftion  ; Fofl  fait  la  même  chofe  à l’autre  point  A 
de  la  courbe  BH  , & le  point  d’interfeftion  qui  fe 
trouve  dans  la  perpendiculaire  eft  le  centre  de  l’arc 
requis. 

A l’égard  des  cercles  polaires,- il  fuffit  d’en  tracer 
la  moitié,  à compter  du  pôle  de  l’écliptique;  pour 
cela  , l’on  portera  43*^  4'  de  A en  g- , fur  la  courbe 
AH  du  premier  fufeau  AHB  ; 48^  48'  de  B en  A , 
fur  les  courbes  BH , BI , du  premier  & du  fécond 
fufeau;  enfin,  65*^  30'  de  C eni,  fur  les  courbes 
CI , CK , du  fécond  & troifième  fufeau.  Pour  avoir 
ces  quantités,  il  ne  faut  que  prendre  le  complément 
du  double  du  premier  fegment  calculé  pour  le  tro- 
pique. 

L’on  trouvera  les  centres  des  arcs  qui  doivent 
paffer  par  ces  points  g/i , Ai , ik  , en  prenant  comme 
ci-deffus,  avec  le  compas  , la  longueur  de  la  tan- 
ente  de  23^  28'  ; elle  fera  le  rayon  des  cercles  qui 
oivent  paffer  par  ces  points. 

Ces  fufeaux  du  globe  célefte  étant  conftrults  , 
avec  tous  les  cercles  dont  il  doit  être  compofé , 
l’on  divlfera  tous  les  parallèles  à l’écliptique  ou 
parallèles  de  latitudes , de  même  que  l’écliptique 
pour  les  longitudes  céleftes  & les  cercles  des  lati- 
tudes , de  degrés  en  degrés , pour  pouvoir  pofer 
les  étoiles  à leur  jufte  place,  conCrmément  aux 
meilleurs  catalogues  que  l’on  en  a faits  , comme 
ceux  de  Fla.mfteed  , la  Caille  , Mayer;  ou  bien  on 
fait  tourner  un  demi-cercle  autour  des  pôles,  & 
on  l’arrête  fucceffivement  au  degré  de  longitude  de 
chaque  étoile  : l’on  enveloppe  enfuite  les  amas  d’é- 
toiles appelées  confiellations,  dans  des  figures  d’hom- 
mes & d’animaux  dont  on  eft  convenu  : enfin,  l’on 
ajoute  à chaque  étoile , diftinguée  félon  fa  groffeiir, 
les  caraélères  grecs  introduits  par  Bayer , dont  les 
aftronomes  font  ufage  pour  pourvoir  indiquer  plus 
facilement  leurs  obfervations  ; & le  deffm  du  g/oée 
célefte  eft  entièrement  fiai. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a deux  méthodes  de  placer 
les  étoiles  ; favoir , par  les  afcenfions  droites  & 
déclinaifons  , & par  les  longitudes  & latitudes  cé- 
leftes : la  dernière  eft  préférable  pour  la  facilité  : 
il  ne  faut  qu’ajouter  aux  tables  calculées  par  lon- 
gitudes , le  nombre  de  degrés  & de  minutes,  eu 
égard  au  temps  auquel'  ces  tables  ont  été  calcu- 
lées , & à raifon  d’un  degré  en  foixante  - douze 
ans  ; au  lieu  que  par  les  afcenfions  droites  & 
les  déclinaifons,  il  faut  calculer  le  lieu  de  chaque 
étoile , à r,aifon  de  la  précelTion  qui  eft  différente 
pour  chacune.  Or,  quand  on  feroit  affuré  de  n’a- 
veir  point  fait  de  faute. dans  fon  calcul,  il  eft  tou- 
jours certain  que  l’épargne  du  temps  auroit  été 
un  gain  plus  conûdérabk. 
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Conflrucîion  mécanique  des  globes. 

Dans  la  confiruffion  mécanique  des  globes,  rien 
n’cft  plus  elTendel  que  la  précifion  dans  la  rondeur 
& la  monture  des  boules.  C’efl  à l’expérience  , 
dit  M.  Robert,  jointe  à la  théorie  , que  j’ai  de  ces 
inflrumens  , que  je  fuis  redevable  du  détail  dans 
lequel  je  vais  entrer. 

Les  outils  néceffaires  qui  entrent  dans  la  main- 
d’œuvre  d’un  globe , ne  font  pas  en  grand  nombre. 

Î1  faut  avoir  premièrement  un  demi-fufeau  ABC 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc  , proportionné  aux  boules 
que  l’on  veut  conftruire.  A , efl  la  pointe  du  fu- 
feau.  BC,  fon  pied  de  diamètre;  il  faut  y laiffer 
environ  un  pouce  & demi  de  plus  que  la  moitié 
de  fo'n  grand  axe , fig.  i , pl.  IL 

1°.  Une  ou  plufieurs  demi-boules  ABC  , fig.  2 , 
de  bois  bien  dur , tel  que  des  fouches  de  racines 
d’orme  tortillard  , qui  aient  été  long-tems  expofées 
au  foleil , pour  ne  pas  être  fujettes  à fe  fendre. 
Ces  demi-boules  doivent  être  portées  fur  un  feul 
pied  quand  elles  font  petites  , & fur  trois  pieds 
lotfqu’elies  doivent  fervir  à faire  de  grolTes  boules. 
AB,  ed  un  trait  dans  le  plan  de  l’équateur  de  la 
boule , & à fon  pôle  C ell  une  pointe. 

3°.  Un  demi-cercle  de  fer  on  de  cuivre,  fig.  q, 
dont  la  circonférence  intérieure  foit  en  biieau  & 
jufie,  du  diamètre  de  la  boule  à conflruire.  Il  doit 
être  d’une  largeur  & d’une  épaiffeur  affez  confi- 
dérable  pour  pouvoir  réfifter.  Vers  le  milieu  de  ce 
demi  cercle  , l’on  réferve  une  partie  plus  large 
percée  de  deux  n-ous , pour  être  montés  à vis  iiir 
un  morceau  de  bois  épais  & oblong  , an  milieu 
duquel  fe  trouve  aufTi  un  trou  par  lequel  l’on  fait 
paifer  une  forte  vis  , pour  fixer  le  tout  fur  un  établi 
avec  l’écrou  que  l’on  ferre  en  deffous. 

Au  demi- cercle  font  attachées  par  derrière  , aux 
points  H K , deux  équerres  viffées  auffi  dans  le 
même  morceau  de  bois.  EF  , GD  , font  deux  pe- 
tites broches  cylindriques  à oreilles  , qui  font 
partie  du  diamètre  du  demi  - cercle  ; elles  fe  pouf- 
fent & fe  tirent  dans  un  trou  cylindrique  ; & on 
les  fixe  quand  on  veut , par  le  moyen  des  vis  F,  G. 
C’eft  de  l’exaftitude  de  cet  outil , que  dépend  la 
précifion  des  boules  que  l’on  veut  faire. 

La  f.g.  4 repréfente  des  cifeaux  montés  fur  un 
morceau  de  bois  taillé  en  coin  , & que  l’on  viffe 
suffi  fur  l’établi  quand  on  veut  s’en  fervir.  Ils  font 
dsfîinés  pour  couper  du  carton  de  telle  épaiffeur 
.qu’il  foit. 

Pour  commencer  une  boule  , l’on  prend  une 
feuille  de  carton  de  pâte  , le  plus  mince  que  l’on 
trouve  : l’on  fixe  fur  cette  feuille  le  fufeau  de 
cuivre  ABC  par  fon  fommet  A;  l’on  trace  avec 
un  ftilét , douze  demi-fufeaux  qui  fe  tiennent  tous 
par  le  fommet.  Il  faut  enfuite  enduire  de  favon 
humide  la  demi-boule  de  bois  ; de  forte,  que  la 
couche  de  favon  foit  affez  épaiffe , popr  ne  pas 
être  diffoute  par  l'humidité  du  careon  que  l’on 
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doit  y appliquer , & de  peur  que  la  calotte  que 
l’on  veut  mouler  ne  s’y  attache. 

L’on  applique  cette  première  couche  de  fufeaux 
bien  imbibée  d’eau  fur  la  demi-boule  , enforte  que 
la  pointe  C du  moule  , fig.  2 , paffe  par  le  trou 
commun  au  fommet  des  demi-fufeaux. 

Ce  carton  humide , obéiffant  au  coup  qu’on  lui 
donne  avec  la  main , s'applique  exaélement.  On 
retient  le  tout  par  une  corde  que  l’on  tourne  au  def- 
fous du  trait  AB  qui  marque  l’équateur  de  la  boule  , 
& l’on  y fait  un  nœud  coulant  pour  pouvoir  la 
délier  quand  on  veut. 

Il  faut  tailler  enfuite  vingt-quatre  autres  demi- 
fufeaux  détachés  que  l’on  imbibe  amll  d’eau,  & 
que  l’on  enduit  de  bonne  colle  de  farine. 

On  en  applique  une  nouvelle  couche , enforte 
que  chaque  demi -fufeau  recouvre  d’un  tiers  les 
joints  de  ceux  de  la  première  couche , comme  on 
ie  voit  par  le  profil  de  la  fig.  y. 

Ayant  fait  de  même  pour  la  trolfième  couche, 
l’on  enduit  le  tout  de  colle  ; & quand  ces  demi- 
fufeaux  paroiffent  bien  unis  , on  laiffe  fécher  ie 
tout  naturellement. 

Il  efi  avantageux  d’avoir  au  moins  deux  moules 
de  même  calibre  pour  expédier  l’ouvrage  ; & l’on 
doit  faire  en  été  une  provifion  de  ces  calottes. 

Lorfque  la  calotte  efi  bien  sèche  , l’on  y trace  , 
avec  un  trufquin  ouvert  de  U diflance  AD  ^fig.  2, 
un  trait  qui  termine  la  moitié  jufte  de  la  boule. 

Il  faut  dénouer  la  corde  qui  maintient  la  pre- 
mière couche  de  fufeau  , & avec  une  lame  mince 
détacher  les  bords  du  carton  de  deffus  le  moule. 

Si  l’on  a de  la  peine  à enlever  la  calotte,  il  faut 
frapper  deffus  par-tout  avec  un  maillet  de  buis  ; & 
il  eff  rare , après  cela , que  l’on  ne  l’enlève  pas  : 
autrement , ce  feroit  un  défaut  de  favonnage , auquel 
il  faut  toujours  bien  prendre  garde. 

Ayant  deux  calottes  sèches  & enlevées  du  moule  , 
on  les  rognera  au  trait  marqué  par  le  trufquin  avec 
les  cifeaux  deftinés  à cette  opération  ,fig,  4. 

Ces  calottes  ainfi  rognées , l’on  en  râpe  la  coupe 
pour  agrandir  la  furface  de  la  tranche  , & pour 
donner  plus  de  prife  à la  colle  forte  qui  doit  les 
joindre.  Un  axe  de  bois  appelé  ordinairement  os  de 
mort , à caufe  de  fa  ferme  déliée  vers  fon  milieu , 
& qui  a pour  longueur  le  diamètre  intérieur  de  la 
boule  qu’on  veut  faire , fert  à raffembler  les  deux 
calottes. 

. Ses  extrémités  doivent  être  un  peu  fpjiériques  , 
& l’on  y réferve  à chaque  une  douille  qui  doit 
paffer  à travers  le  pôle  de  chaque  calotte , que  l’on 
perce  avec  un  emporte  - pièce  du  diamètre  de  la 
douille. 

Lorfque  les  boules  font  d’une  groffeur  confidér 
rable , au  lieu  d’un  fimplê  axe , l’on  fe  fert  d’un  autre 
fig.  6 5 muni  de  quatre  branches  perpendiculaire» 
e.utre  .elles  , qui  font  deflinèes  à foutenir  la  foudure 
des  deux  calottes. 

L’on  commence  par  fixer  cet  axe , premièrement 
dans  une  des  calottes  , avec  de  la  colle  forte  que 
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Ton  met  à une  de  fes  extrémités  , de  même  qu’au 
pôle  de  la  calotte  où  il  doit  être  arrêté.  Enfuite  l’on 
attache  fur  la  moitié  des  extrémités  C , D , E , F , 
des  quatre  autres  branches  , le  bord  de  la  calotte 
avec  de  la  colle  forte  & de  petites  pointes. 

Lorique  cet  axe  eft  ainfi  hxé  dans  la  première 
calotte  , l’on  fait  de  même  pour  la  fécondé  calotte. 
II  faut  à cette  opération  la  plus  grande  promptitude 
poiîïble , pour  ne  pas  donner  le  temps  à la  colle 
forte  de  fe  prendre  avant  que  l’affeniblage  foit 
fait. 

Lorfque  cet  affemblage  eft  fait , s’il  eft  relié  quel- 
ques endroits  de  la  jointure  fans  colle , l’on  y en 
introduiî  avec  une  petite  fpatule. 

La  colle  étant  bien  durcie , l’on  râpe  la  foudure 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  unie  , & l’on  y applique 
eniuite  deux  ou  trois  bandes  de  gros  papier,  imbi- 
bées de  colle  de  farine. 

Les  boules  , ainfi  préparées  , font  d’une  grande 
felidité  ; mais  elles  feroient  encore  trop  grolTières  , 
pour  pouvoir  y appliquer  les  épreuves  imprimées 
QU  globe.  C’eft  pourquoi  il  faut  procéder  à les 
rendre  encore  plus  parfaites. 

Pour  cet  effet , l’on  fe  fervira  du  demi-cercle  de 
fer  dont  on  a parlé  plus  haut  ; l’on  coupera  les  deux 
bouts  excédons  des  douilles  de  l’axe  qui  traverfe  la 
boule  , jufqu’à  ce  qu’ils,  foient  pris  juftes  dans  le 
diamètre  du  demi-cercle. 

L’on  percera  chaque  bout  d’un  trou  très  -fin  pour 
recevoir  les  petites  broches  cylindriques  du  demi- 
cercle  , qui  doivent  tenir  la  boule  comme  dans  un 
; tour. 

' S’il  arrive  que  quelque  petite  éminence  du  carton 
frotte  le  demi-cercle  , il  faut  les  râper , afin  que  la 
i boule  ny  touche  en  aucun  endroit.  L’on  fe  fert 
enfuite  d’une  cornpofrtion  de  blanc  dont  nous  par- 
lerons plus  bas , pour  enduire  la  boule  jufqu’à  ce 
qu  elle  touche  de  toutes  parts  le  demi-cercle.  L’on 
doit  obferver  de  n’en  pas  trop  mettre  à chaque 
I couche , de  peur  qu’il  ne  vienne  à fe  fendre. 

[ La  bou]^,  ainfi  enduite,  tourne  dans  le  demi- 
cercle,  qui  en  emporte  le  trop.  On  la  retire  enfuite 
pour  la  taire  fécher  naturellement.  Il  faut  répéter  la 
même  opération  jufqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus  de 
jour  entre  le  demi-cercle  & la  boule. 

Lorfqu’elle  efl  prefque  finie  , l’on  doit  éclaircir 
le  blanc  , enforte  qu’il  ne  foit  que  comme  une  eau 
blanche  un  peu  épaiffe  : il  fert  à la  polir  ; & le  maftic 
étant  bien  fec , efl  d’une  confiflance  très-dure, 
v’oici  la  m.anière  de  préparer  ce  blanc  ou  ce  maflic. 

I II  faut  prendre  du  blanc  en  gros  pains , dont  fe  fér- 
i vernies  doreurs  , l’écrafer  avec  un  rouleau  de  bois  , 
& le  paffer  au  tamis  pour  l’avoir  le  plus  fin  qu’il 
efl  poffxble  ; prendre  de  la  colle  de  Flandre  : la  plus 
blanche  efl  la  meilleure , parce  qu’elle  ne  colore 
point  la  compofftion  ; une  livre  pefant  de  cette 
colle  efl  la  dofe  pour  huit  pains  de  blanc. 

L’on  met  tremper  dans  l’eau  cette  colle  la  veille  ; 
& lorfqu’elle  eft  bien  amollie,  on  la  fait  fondrefur 
un  feu  doux  ; puis  on  la  pafTe  par  un  tamis , pour 
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nV  point  laiffer  de  peaux , qui  feroient  un  mauvais 
effet.  Lorfqu’elle  eft  ainfi  pafl'ée  , l’on  met  tout  le 
blanc  écrafe  dans  une  grande  terrine  propre  à aller 
fur  le  feu  j & l’on  y verfe  petit  à petit  cette  colle 
fondue , en  broyant  bien  le  tout  avec  les  mains  , 
comme  fi  l’on  pétriffoit  une  pâte. 

Le,  blanc  ou  le  maftic  étant  ainfi  achevé  , peut 
être  mis  tout  de  fuite  fur  les  boules  ; & lorfqu’il  eft 
refroidi , il  faut  le  faire  refondre  fur  un  petit  feu  , 
& lejemuer  avec  un  bâton , de  peur  qu’il  ne  vienne 
à brûler.  • 

La  boule  étant  entièrement  achevée , il  eft  bon 
de  s affurer  fi  elle  eft  abfolument  fphérique;  elle  en 
fervira  elle-même  de  preuve.  Il  la  faut  remettre  dans 
le  demi-cercle  ; & pofant  un  ftüet  de  cuivre  à la 
divifion  de  l’équateur  marqué  fur  cet  inftrument , 
l’on  tracera  ce  cercle  fur  la  boule  en  la  tournant.  Si 

I on  divife  enfuite  ce  cercle  en  quatre  parties  égales, 
& que  les  points  oppofés  foient  préfentés  aux  che- 
villes cylindriques  du  demi  - cercle , en  tournant 
cette  boule  , l’on  tracera  avec  le  ftilet  un  cercle  qui 
fera  un  des  méridiens.  Si  enfin  l’on  prend  fur  ce 
dernier  cercle  deux  points  diamétralement  oppofés 
& à une  diftance  quelconque  des  pôles  de  la  boule, 
& qu’on  les  préfente  de  même  aux  chevilles  du  demi- 
cercle  , l’on  tracera  encore  un  troifièrae  cercle  , qui 
doit  couper  les  deux  autres  à leur  commune  feélion , 
fi  la  boule  eft  parfaiten^ent  ronde.  Telle  eft  la  pré- 
cifion  à laquelle  je  fuis  parvenu  , lorfque  j’ai  dreflé 
un  ouvrier  pour  ces  inftrumens. 

Il  s’agit  préfentement  de  pofer  les  épreuves  im- 
primées du  globe  fur  cette  boule.  Pour  y parvenir 
avec  facilité , il  faut  divifer  cette  bttiile  en  douze 
fufeaux  , & tracer  les  parallèles  à l’équateur,  de 
même  que  l’écliptique  , les  tropique  & les  cercles 
polaires. 

Le  demi-cercle  ou  infiniment  que  l’on  a divifé 
exprès  de  10  en  10  degrés  , & où  l’on  a marqué 
auffi  les  j?oints  des  tropiques  & des  cercles  polaires, 
fervûra  a tracer  ces  cercles  , en  faifant  tourner  la 
boule  dedans , & appliquant  fur  chaque  divifion  le 
ftilet. 

Quant  aux  douze  fufeaux , Ton  divifera  l’équateur 
en  douze  parties  égales,  & le  demi -cercle  rafant 
chacun  de  ces  points , fervira  encore  de  règle  pour 
tracer  ces  fufeaux. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  appliquer  chaque  fufeaii  du 
globe  imprimé  fur  chacun  des  douze  de  la  boule. 

II  faut  découper  féparenjent  ces  fufeaux  imprimés  , 
les  humeâer  d’eau,  & les  imbiber  de  colle  d’amidon  • 
on  les  appliquera  les  uns  après  les  autres  fur  la 
boule , en  faifant  convenir  les  parallèles  de  l’épreuve 
avec  ceux  de  la  boule  ; & l’on  fera  prêter  l’épreuve 
autant  qu’il  le  faudra , en  la  frottant  avec  un  bru- 
niftbir , jufqu’à  ce  que,le^papier  remplilTe  exaéle- 
ment  fa  place. 

L’on  encollera  enfuite  la  boule  ainfi  avec  la  même 
colle  d’arnidon  un  peu  plus  claire,  en  faifant  tourner 
la  boule  dans  les  mains. 

L’on  aura  foin  que  l’encollage  foit  bien  fait  par- 
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tout , & l’on  fiifpendra  la  boule  dans  un  Heu  qui 
ne  foit  point  expofé  à la  poudière , jufqu’à  ce  qu  elle 
foit  entièrement  sèche. 

Cet  encollage  eft  un  préparatif  nécelTaire  potir 
recevoir  les  couches  de  vernis  que  1 on  applique 
delTus.  J’ai  dit  qu’il  devoit  etre  fait  avec  de  la  colle 
bien  claire  , parce  que  fi  elle  étoit  trop  epailTe,  elle 
feroit  un  corps  qui  viendroit  à fe  gercer  , & qui 
obligeroit  le  vernis  à fe  fendre. 

Il  faut  prèfentemenr  monter  cette  boule  dans  un 
méridien.  Or  , ce  méridien  peut  être  de  carton  ou 
de  cuivre  : le  premier  ne  peut  être  bon  que  pour 
de  petits  globes  ; mais  quand  ils  font  d une  certaine 
dimenfion  , telle  que  d’un  pied  ou  de  dix -huit 
pouces  , le  méridien  de  cuivre  eft  indifpenfable. 

Je  ne  parlerai  point  de  là  conftruâion  de  ce  der- 
nier ; c’eft  aux  ingénieurs  en  inftrumens  de  mathé- 
matiques à les  conftruire. 

Les  cartons  dont  on  fe  fervoit  autrefois  pour 
faire  les  méridiens  & les  autres  cercles  des  globes 
& des  fphères  , étoient  compofés  de  maculatures 
de  rames  & de  pains  de  fiicre  , fur  lefquelies  l’on 
coUoit  plufieurs  feuilles  de  papier  de  rebut  j mais 
le  mauvais  fervice  que  Ton  en  retiroit  , m’a  fait 
préférer  l’emploi  de  bon  papier  de  gros  chapelet.  Î1 
faut  au  moins  vingt-quatre  feuilles  pour  1 epaiffeur 
d’un  carton , qui , quand  il  eft  fait , & qu  il  a paffe 
fous  la  preffe  , fe  réduit  au  plus  à deux  lignes. 

L’on  fait  auffi  l’horizon  du  même  carton  ; il  ne 
s’agit  que  de  prendre  la  grandeur  convenable  à ces 
cercles  pour  les  tailler  ; l’on  colle  enfuite  deffus  les 
épreuves  ; on  les  encolle  & on  les  vernit. 

Je  ne  m’éténdrai  pas  davantage  fur  ce  qui  con- 
cerne la  fabrique  des  globes  ; les  détails  dans  lef- 
qüels  je  fuis  entré , m’ont  paru  fuffifans  pour  pou- 
voir en  rendre  la  pratique  aifée.  Je  terminerai  cet 
article  pat  une  courte  defcription  de  la  monture 
nouvelle  des  globes  que  j’ai  conftruits  par  ordre  du 
Roi  en  1752. 

hz  figure  7,  pi  II,  repréfente  un  de  ces  globes 
monté  ; fon  pied  eft  en  forme  de  caffolette  , cou- 
ronnée par  un  bandeau  circulaire  ABC,  dans  lequel 
tourne  l’horizon  de  bois  DEF  , dont  on  voit  le  profil 
dans  \zfig.8.  abc  de  f,  eft  la  coupe  de  l’horizon  ; 
g h , eft  une  petite  plaque  de  cuivre  yiffée  à cet  ho- 
rizon pour  empêcher  qu  il  ne  fe  leve  IK , eft  le 
bandeau  circulaire  qui  tient  aux  branches  du  pied. 

Pour  procuVer  à l’horizon  un  mouvement  com- 
mode , qui  n’obligeât  point  à déranger  le  pied  du 
globe , l’on  a imaginé  un  moyen  très-fimple , repré- 
fenté  dans  \z  fig.  9 ; c’eft  une  pièce  ronde  de  cuivre 
i kl  rn, -percée  dans  le  milieu  d’un  trou  rond  pqrs  , 
dans  lequel  entre  une  douille  cylindrique  pqno, 
faifant  corps  avec  une  autre  pièce  cylindrique  gcdh. 
Cette  pièce  a une  ouverture  cdef,  dont  la  joue  fe 
trouve  dirigée  dans  le  centre  de  la  douille  pqno; 
cette  fente  eft  d’une  largeur  fuftifante  pour  contenir 
une  roulette  ab  ,inx  laquelle  le  méridien  de  cuivre 
doit  tourner. 

Tout  ce  mécanifme  fe  place  dans  le  centre  de  la 
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noix  1 où  les  branches  qui  fupportent  l’horizon 
viennent  s’emboîter.  Il  faut  le  difpofer  enforte  que 
la  diftance  depuis  le  bord  a de-  la  roulette  a b , foit 
égale  à celle  du  centre  de  la  boule  au  bord  extérieur 
du  méridien.  Pour  lors  , le  méridien  entrant  dans 
l’horizon  & pofant  fur  la  roulette , reçoit  deux  mou- 
vemens  ; l’un , vertical  fur  cette  roulette , & l’autre , 
qu’il  communique  à l’horizon  par  le  mouvement  de 
la  douille  autour  de  fon  axe. 

L’on  apperçoit  aifément  l’avantage  que  l’on  retire 
de  cette  invention  : lorfque  l’on  veut  orienter  le 
globe  , il  ne  s’agit  que  de  tourner  cet  horizon  , 
jufqu’à  ce  que  la  bouffble  qui  y eft  pofée  , & dont 
le  nord  & le  fud  fe  trouvent  dans  le  plan  du  mé- 
ridien, indique  la  déclinaifon  ; par  exemple  , celle 
de  21  degrés,  qui  a lieu  aéluellement  à Paris  , ou 
celle  qui  convient  au  temps  & au  lieu  de  l’opé- 
ration. 

{^Article  de  V ancienne  Encyclopédie,  par  M.  Robert- de 
Vaugondy  , géographe  ordinaire  du  Roi  ; revu  par 
M.  de  Lalande.  ) 

C.onfiruBlon  d’un  globe  célefle  , dont  l’ufage  efi^  per^ 
pétuel,  fuivanî  N.  Bion , ingénieur  du  Roi. 

Comme  le  firmament  paroît  fe  mouvoir  autour 
des  pôles  de  l’écliptique , la  latitude  des  étoiles  eft 
invariable  , piiifque  leur  mouvement  fe  fait  fans 
s’approc'ner  ni  reculer  de  l’écliptique  ; mais  leur 
longitude  paroît  changer  félon  l’ordre  des  fignes, 
d’un  degré  en  70  ans  , ou  d’environ  5 1 fécondés  par 
an  , & cela  fe  fait  également  pour  toutes  les  étoiles 
fixes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  leurs  declinaifons  & 
afcenfions  droites  car  elles  changent  différem- 
ment , félon  leurs  différentes  fituations  dans  le  ciel; 
quelquefois  elles  augmentent  ; d autres  foÿs  elles  di- 
minuent à raifon  de  l’obliquité  que  fait  1 écliptique 
avec  l’équateur. 

Ces  changemens  font  caufe  que  les  anciens  globes 
ne  marquent  plus  exaélement  le  vrai  lieu  des  étoiles 
dans  le  ciel , & que  de  temps  en  temp  il  en  faut 
refaire  de  nouveaux;  car,  un  globe  célefte  où  les 
conftellations  ont  été  placées , comme  elles  1 etoient 
au  temps  de  fa  conftruélion  ne  reptefente  plus^,  dans 
la  fuite,  leurs  pofitions  véritables  ,à  moins  qu’on  ne 
les  imagine  changées  , ainfi  qu’elles  le  doivent  être 
fuivanî  le  temps  écoulé. 

On  peut  cependant  faire  des  globes  celeftes , dont 
l’ufage  foit  perpétuel.  Le  premier  que  j ai  fait , dit 
M.  Bion  , étoit  pour  M.  Caflnii  , de  1 academie 
royale  des  fciences,  qui  m en  avoit  fourni  lidee.  Il 
eft  conftruit  de  cette  manière. 

Le  globe  où  font  repréfentées  les  conftellations , 
eft  renfermé  dans  une  efpèce  de  cage  compofée  des 
principaux  cercles  de  la  fphère  ; (avoir,  des  deux 
colores  , de  l’équinoxial , de  l’écliptique  , des  deux 

tropiques  & des  deux  polaires.  _ • a.  « 

Tous  ces  cercles  (ont  de  fil  de  métal,  ajuftes  & 
attachés  enfemble  de  manière  qu’ils  compofent  une 

fphere 


fphère  (Jiif  joint  5c  embraffe  immédiatement  le 
gtebe  , qui  doit  tourner  dans  la  fphère  extérieure  ; 
& cette  fphère  eft  attachée  au  méridien  par  les  pôles 
de  Ion  équateur  ; de  forte  que  ce  globe  peut  tourner , 
& lur  l'axe  de  Téquateur  , comme  font  tous  les 
autres , & fur  celui  de  l’écliptique. 

Cell:  en  cela  que  confiAe  la  fmgularité  de  fa 
conftruftion.  On  trace  fur  le  globe , autour  du  pôle 
de  fon  écliptique , un  cercle  de  23  degrés  & demi 
de  rayon , que  le  pôle  de  l’équateur  doit  décrire 
en  25200  ans  ; & quand  pour  une  certaine  époque 
on  a placé  le  pôle  de  l’équateur  fur  ce  cercle  au 
point  qu’il  faut , on  l’y  arrête  fixement , & le  globe 
ne  tourne  plus  que  fur  l’axe  de  l’équateur  pour  les 
opérations  ordinaires.  Alors  on  peut  voir  avec  plaifir 
& d’un  feul  coup  d’œil , quel  étoit  le  ciel  de  nos 
aïeux , & quel  iera  celui  de  la  pofcérité, 

Du. choix  des  Globes, 

Pour  choifir  de  bons  globes  , il  faut  prendre  garde 
que  l’équateur  & l’horizon  s’entrecoupent  juftement 
en  deux  parties  égales;  ce  que  l’on  pourra  recon- 
noître  , fi  l’on  remarque  que  les  points  de  feâion  de 
ces  deux  cercles  foient  aux  points  du  vrai  orient  & 
occident  marqués  au  bord  de  l’horizon  , & que  ces 
mêmes  points  foient  diftans  de  90  degrés  ou  d’un 
quart  de  cercle  des  points  du  feptentrion  & du  midi. 

On  pourra  encore  s’affurer  fi  le  globe  efl;  bien 
confiniit , en  élévant  le  pôle  de  90  degrés  , c’eft- 
à-dire,  en  plaçant  verticalement  l’axe  du  globe, 
& en  examinant  fi  la  circonférence  de  l’équateur 
s’ajufte  bien_  avec  celle  de  l’horizon  ; & fi  l’horizon 
coupe  le  méridien  en  deux  parties  égales , ce  qui 
arrivera,  fi  le  90^  degré  compté  depuis  le  pôle  de 
part  & d’autre  , fe  trouve  à l’horizon. 

Parmi  les  différens  globes  anciens  que  nous  avons , 
on  efiime  principalement  ceux  de  Blaeu.  Cet  ou- 
vrier , bien  infiruit  des  obfervations  de  Tycho , & 
qui  a même  publié  un  Traité  oii  il  explique  l’ufage 
des  globes  avec  beaucoup  de  clarté , a conflruit  pour 
l’année  1 640 , des  globes  célefies  fi  parfaits,  qu’il  eft 
difficile  de  trouver  rien  de  plus  précis  en  ce  genre  , 
& d autant  que  le  catalogue  des  principales  étoiles 
yenoit  d’être  tout  récemment  reftitué  par  Tycho  , 

1 erreur  de  deux  a trois  minutes  qui  aiiroit  pu  fe 
gliffer  dans  la  longitude  de  quelques  étoiles  de  ce 
catalogue  , ne  fauroit  être  aucunement  fenfible  fur 
des  globes  de  30  pouces  ; c’eft  pourquoi  on  peut 
s’en  fervir  avec  affez  de  précifion  , en  obfervant 
pourtaiÿ:  de  faire  les  correûions  néceffaires  pour 
les  changemens  arrivés  aux  pofitions  des  étoiles 
depuis  1640.  Les  globes  de  Coronelli  font  fort  beaux 
& les  figures  bien  defiinées  ; mais  il  s’en  faut 
bien  qu’ils  foient  auffi  exacts  & aufii  parfaits.  Inflit. 
AJlroTwmiques  de  IVI.  le  Monnier. 

^ L’ufage  de  ces  infirumens  eft  très-commode  pour 
refoudre  un  grand  nombre  de  queftions  de  l’aftro- 
r.omie  fphérique  ; mais  l’explication  en  fera  donnée 
par  M.  de  Lalande  , qui  doit  traiter  de  YAflronomie 
cans  .e  Diclionnaïre  de  Mathématique , faifant  partie 
Arts  & Métiers.  Tome  111.  Partie  /. 


de  cette  Encyclopédie  méthodique  ; c’eft  là  qu’il  faut 
chercher  auftl  ce  qui  concerne  la  fphère  arniillaire. 

Globes  célejîes  & terrejires  portatifs. 

On  a propofé  une  invention  qui  pourroit  être 
utile  à beaucoup  de  perfonnes.  Les  globes  cêleftes 
& terreftres  , tels  qu’on  les  fabrique  ordinairement 
en  bois  ou  carton , ne  peuvent  être  d’ufage  que  dans 
un  lieu  ftable.  Les  voyageurs  qui  feroient  curieux 
de  confulter  ces  machines  , foit  à l’occafion  des  phé- 
nomènes , foit  pour  s’aflïirer  de  certaines  pofitions, 
font  privés  néceffairement  du  plaifir  de  fatisfaire 
leur  curiofité , parce  qu’on  ne  fe  charge  pas  d’im 
meuble  auffi  embarraffant  en  voyage.  On  a donc 
imaginé  qu’il  feroit  aifé  de  fuppléer  à ces  globes 
folides  , par  des  globes  à vent  qui  feroient  certai- 
nement portatifs.  Auroit-on  envie  de  parcourir  le 
ciel  ou  la  terre , le  globe  s’enfleroit  fur  le  champ 
comme  on  enfle  un  ballon  ; & ce  qui  n’occupoit 
pas  fix  pouces  cubes  dans  une  malle  , prendroir  un 
volume  de  18,  ao , 30  pouces  de  diamètre.  On 
pourroit  pofer  ce  globe  fur  un  pied  de  fil  d’archal , 
au  moyen  d’une  petite  planche  de  quelque  bois  fort 
léger.  Il  faudroit  que  ce  globe  célefte  ou  terreftre 
fût  exaâement  tracé  &bien  imprimé  fur  une  peau 
apprêtée  exprès  pour  recevoir  tous  les  traits  , toutes 
les  figures  qui  repréfentent  les  confîelladons  ou  les 
divifions  de  la  terre. 

Globes  de  verre. 

Depuis  que  l’étude  de  la  géographie  & celle  des 
mathématiques  entrent  dans  l’éducation  des  per- 
fonnes opulentes  , on  a vu  faire  un  objet  de  luxe 
des  inftrumens  dont  ces  deux  fciences  empruntent 
les  fecours.  On  fait  aujourd’hui  dans  quelques  ver- 
reries , des  globes  de  verre  d’un  affez  grand  dia- 
mètre, de  différentes  couleurs.  Sur  la  furface  des 
uns  , qui  font  intérieurement  étamés  , font  peintes 
les  quatre  parties  du  monde  avec  les  principales 
îles  ; les  terres  font  en  couleur  naturelle  , réhauf- 
féss  d’or  ; les  fleuves  font  repréfentés  par  le  fond 
de  la  glace.  Les  globes  cêleftes  font  d’un  bleu  très- 
foncé  , étamè  ; & les  étoiles  qui  forment  les  prin- 
cipales conftellations , font  peintes  en  or.  Ces  globes 
font  très-propres  à décorer  des  appartemens  & des 
cabinets  de  phyfique. 

Explication  fuivie  des  deux  planches  relatives  à la 

confruélion  des  globes , tome  II  des  gravures, 

ConfiruBion  géométrique  des  globes. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

Figures  1,  2,  ^ , 4,  f Si  d , démonftration  de  la 
manière  de  tracer  les  fufeaux  , l’écliptique  , les  tro- 
piques , les  cercles  polaires , & les  parallèles. 

PLANCHE  IL 

ConJlruBion  mécanique  dss  globes. 

Fig.  I , demi-fufeau  ou  patron  ; il  eft  de  cuivre. 

Fig.  2 , forme  ou  demi-boule  de  bois  pour  monter 
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les  fufeaiix  de  carton  que  l’on  a coupés  conformé- 
inent  au  patron  précédent. 

Fig.  3 , calibre  ou  tour  dans  lequel  on  arrondit  les 
plâtres  qui  recouvrent  lesfufeaux  de  carton  dont  le 
globe ,eft  formé. 

Fig.  4 , cifailles  pour  couper  le  carton  en  fufeaux , 
conformément  au  patron  fig.  i. 

Fig.  s , coupe  d’un  globe  pour  faire  voir  corn” 
ment  les  trois  couches  de  fuleaux  qui  compofent  le 
globe  le  recouvrent  plein  fur  joint. 

Figure  6,  axe  de  bois  que  l’on  place  dans  le 
globe 


G L O 

Fig.  7 , globe  terreftre  entièrement  achevé , & 
monté  fur  fon  pied  orné  de  fculpture. 

Fig.  8 , profil  d’une  partie  de  l’horizon  fixe  , dans 
lequel  tourne  l’horizon  mobile  qui  porte  le  méridien 
dans  lequel  le  globe  eft  monté  , enforte  que  l’on 
peut  tourner  .le  globe  fans  déranger  fon  pied. 

Fig.  g,  conftrXiéfion  de  la  roulette  qui  porte  le 
méridien.  Cette  roulette , qui  efl  placée  au  centre 
du  pied  , peut  tourner  horizontalement  pour  fuivre 
le  mouvement  du  méridien  , lorfqu  on  fait  tourner 
l’horizon  mobile  du  globe  ; & elle  tourne  fur  fon 
propre  centre  , lorfqu’on  élève  ou  que  Ion  abaiflè 
l’axe. 


VOCAB  U L AIRE  relativement  à la  confiruBion.  des  Globes  cüefles  & terrejlres. 


O U le;  c’eft  un  corps  rond  en  carton,"  bols 
ou  métal , qu’on  prépare  pour  en  faire  un  globe  ou 
fphlre. 

CoLURES  ; on  donne  ce  nom  dans  la  fphère  à 
deux  cercles  perpendiculaires  à l’équateur  , & qui 
pafTent  par  les  pôles  du  monde  où  i;s  fe  coupent  tous 
deux  à angles  droits. 

ÉCLIPTIQUE  ; (T)  c’eft  dans  la  fphère  le  cercle 
incliné  à l’équateur,  faifant  avec  lui  un  angle  d en- 
viron 23  degrés  & demi , & le  coupant  en  deux 
points  oppofés  qu’on  appelle  points  équinoxiaux. 

Équateur;  (1’)  c’eft  dans  la  fphère  le  cercle 
perpendiculaire  au  méridien , & aux  deux  colures , 
qui  a pour  axe  & pour  pôles  , l’axe  & les  pôles 
mêmes  du  monde. 

Fuseau  ; l’on  nomme  ainft  chaque  partie  d’une 
carte  géographique  ou  uranographique  , defiinée  à 
être  appliquée  fur  une  boule  pour  former  un  globe 
terreftre  ou  célefte  ; ou  pour  s’exprimer  géométri- 
quement, un/hyé'rîr  de  globe,  eft  un  efpace  renferme 
entre  deux  courbes  égales  & femblables  , dont  le 
fommet  de  chacune  fe  trouve  fur  l’équateur  du 
globe  terreftre , ou  fur  l’écliptique  du  globe  celefte. 

Globe  ; corps  fphérique  en  carton  , bois  , ou 
métal,  fur  la  fuperfcie  duquel  font  dépeintes  les 
réglons  de  la  terre  , félon  leur  fttuation  & leurs 
mefures,  fi  c’eft  un  globe  terrejîre , ou  les  conftel- 
latior.s  avec  leurs  étoiles , ft  c’eft  un  globe  célejle. 

Hémisphère;  c’eft  la  moitié  d’un  globe  ou  d une 
fphère  terminée  par  un  plan  qui  pafte  par  fon  centre. 

Hémifphère  , eft  encore  un  plan  ou  projeéfion  de 
la  moitié  du  globe  terreftre  ou  célefte  fur  une  fur- 
face  plane. 

Horizon  ; c’eft  dans  la  fphère  le  cercle  pofe  fur 
quatre  fupports , & fur  lequel  font  tracés  deux  autres 
Uercles  , dont  l’un  eft  dlvifé  en  365  parties  , qui  re- 
préfentent  les  jours  de  l’année , & l’autre  eft  divifé 


en  360  parties  égales,  qui  marquent  les  douze  lignes 

que  le  foleil  paroît  parcourir  dans  un  an.  ^ 

Méridien  ; c’eft  dans  la  fphère  le  cercle  éleve 
verticalement  & perpendiculaire  a l horizon.  Ce 
cercle  eft  divifé  en  quatre  fois  9®  parties  égales  ou 
degrés  , qui  commencent  à l’équateur  & s étendent 

jufqu’au  pôle.  , ^ 1 < 1 

Polaires;  (cercles)  ce  font  dans  lafphere  les 
deux  cercles  parallèles  à l’équateur , dont  ils  font 
éloignés  de  66  degrés  30  minutes , 1 un  vers  le  nord  » 
l’autre  vers  le  fud  , & parallèles  aufti  aux  tropiques  ^ 
dont  ils  font  chacun  diftans  de  43  degrés.  Celui  qui 
eft  vers  le  pôle  nord,  s’appelle  cercle  polaire  arBique  g 
& celui  vers  le  pôle  fud , fe  nomme  cercle  polaire 
antarBique. 

Rosette  ; on  appelle  ainft  un  pcpf  cercle 
divifé  en  24  heures  , qui  eft  fixe  fur  le  méridien  du 
globe  ou  de  la  fphère.  La  rofette  porte  une  aiguille 
qui  tourne  à mefure  qu’on  fait  tourner  la  fphère.  ^ 

Sphère  ; c’eft  l’orbe  ou  l’etendue  concave  qui 
entoure  notre  globe  , ou  c’eft  la  difpofttion  du  ciel 
fuivant  les  cercles  imaginés  par  les  aftronomes. 

Sphère  ap..millaire  ou  artificielle;  inftru- 
ment  aftronomique  quireprefente  les  differens  cer- 
cles de  la  fphère  dans  leur  ordre  naturel. 

Tropiques;  (les)  font  dans  la  fphere  deux  cer- 
cles parallèles  à l’équateur  dont  ils  font  éloignés 
de  23  degrés  30  minutes  , 1 un  d un  cote  , 1 autr».  dw 
l’autre.  Il  y a le  tropique  du  cancer  & le  tropique  au. 
capricorne.,  qui  touchent  l’un  & l’autre  1 écliptique 
aux  points  folftitiaux.  Ils  comprennent  entre  eux 
tout  l’efpace  dans  lequel  le  foleil  peut  fe  tro^iyer. 

' Zodiaque  ; (le)  c’eft  dans  la  fphère  une  nande 
circulaire  , large  d’environ  1 6 degrés  , qui  P^^tage 
l’écliptique  en  deux  parties  égales.  Cette  bande  elt 
divifée  en  douze  parties  égales  , de  30  degres  cha- 
cune , que  l’on  appelle  figues , auxquels  on  a donne 
les  noms  des  conftellations. 


G L U.  ( Art 

Ij  a glu  eft  une  compoftdon  vlfqueufe  & tenace 
qu’on  fait  par  art  avec  les  baies  de  guy , l’écoroe  de 
houv  , les  racines  de  viorne , les  prunes  de  fébeftes , 
& autres  madères. 

Ou  prend  des  baies  de  guy,  qu’on  met  bouillir 
dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elles  crèvent  ; on  les  écrafe 
dans  un  mortier  ; on  les  bat  enfuite  dans  l’eau  , 
pour  en  féparer  l’enveloppe  ; le  relie  forme  une 
elpéce  de  pâte  qu’on  conferve  à la  cave  dans  une 
terrine. 

C’étoit-là  l’ancienne  méthode  ; mais  aujourd’hui 
©n  fait  la  glu  beaucoup  mieux  avec  la  fécondé 
écorce  de  houx.  On  lève  cette  écdrce  dans  le  temps 
de  la  sève  ; & après  l’avoir  laiiTée  pourrir  à la  cave 
dans  des  tonneaux , on  la  bat  dans  des  mortiers 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit réduite  en  pâte;  on  lave  en- 
luite  cette  pâte  en  grande  eau  , dans  laquelle  on  la 
znanie  & pétrit  à diverfes  reprifes. 

On  la  renferme  dans  des  barils  pour  la  laiffcr 
perfedionner  par  l’écume  qu’elle  jette  & qu’on  ôte. 
Enfin , on  la  met  pure  dans  un  autre  vaiffeau  pour 
l'ufage. 

Cependant , comme  la  glu  perd  promptement  fa 
force  & qu’elle  ne  peut  fervir  à l’eau  , on  a inventé 
une  forte  particulière  de  glu  , qui  a la  propriété  de 
fouffrir  l’eau  fans  dommage.  Voici  comment  il  faut 
la  préparer. 

Prenez  une  livre  de  bonne  glu  de  houx  ; lavez-la 
dans  de  l’eau  de  fource  jufqu’à  ce  que  fa  fermeté 
foit  diffipée  ; alors  battez-la  bien  jufqu’à  ce  qu’il 
n’y  relie  point  d’eau  ; lailTez  - la  fécher  ; enfuite 
stettez-la  dans  un  pot  de  terre  ; ajoutez  - y autant 

VOCAB ULAIRE c 

^Baies  de  GUY  ; ce  font  de  petits  fruits  ronds  & 
mous  , qui  croiffent  fur  le  guy  de  chêne , & qui  con- 
tiennent un  fuc  vifqueux  dont  on  fe  fert  pour  faire 
de  la  glu. 

Glu  ; compofition  vifqueufe  & tenace  que  l’oa 
tire  du  fuc  de  certains  arbriffeaüx. 

Guy  ; ( le  ) forte  d’arbriffeau  qui  produit  de 
petites  baies  rondes  ou  ovales , molles  , blanches , 
îuifantes , remplies  d’un  fuc  vifqueux  dont  on  fait 
de  la  glu. 


de  compofer  la  ) 

de  graiffe  de  volaille  qu’il  eft  néceftaire  pour  la 
rendre  coulante  ; ajoutez  - y encore  une  once  de 
fort  vinaigre  , demi-once  d’huile  & autant  de  téré- 
benthine ; faites  bouillir  le  tout  quelques  minutes  à 
petit  feu  , en  le  remuant  toujours  ; & quand  vous 
voudrez  l’employer , réchauffez  - le  ; enfin , pour 
prévenir  que  votre  glu  fe  gèle  en  hiver , vous  y 
incorporerez  un  peu  d’huile  de  pétrole. 

Quelque  fingulière  que  foit  la  nature  de  la  glu 
qu’on  ne  peut  manier  qu’avec  les  mains  frottées 
d’huile , foit  que  cette  glu  foit  faite  avec  le  houx  , les 
baies  de  guy , les  racines  de  viorne  ou  les  fébeftes; 
cependant  il  ne  paroît  point  douteux  que  plufieurs 
autres  jus  de  plantes  , fi  on  en  faifoit  des  effais  , ne 
fe  trouvaffent  avoir  la  même  nature  vifqueufe  & 
gluante.  En  effet,  fi  l’on  coupe  une  jeune  branche 
de  fureau , on  en  tire  un  fuc  très-gluant , dont  les 
filets  fuivent  le  couteau  , comme  la  glu  du  houx  ; 
& il  femble  que  le  jus  vifqueux  de  cet  arbre  n’eft 
pas  logé  dans  l’écorce , mais  dans  les  cercles  du  bois 
même. 

Les  racines  des  narciffes  & de  toutes  les  hya- 
cinthes , fourniffent  aulîi  un  jus  gluant  & filamen- 
teux. 

Enfin  , pour  parler  de  matières  animales , les  en- 
trailles de  chenilles  pourries  , ou  des  limaçons  & 
limaces , mêlées  avec  de  l’eau  & battues  avec  de 
l’huile  , font  une  forte  de  glu  tenace. 

L’ufage  de  U glu  devient  agréable  pour  la  p '-pée 
forte  de  chaffe  aux  petits  oifeaux  ; mais  il  eft  fur- 
tout  utile  pour  fauver  les  plantes  de  l’attaque  des 
chenilles , & des  autres  infeâes  dQftruéleurs*. 

f r Art  de  compofer  la  Glu. 

Houx  ; ( le  ) arbriffeau  toujours  verd , dont  h 
fécondé  écorce , pourrie  & réduite  en  pâte  , produit 
de  la  glu. 

Sébestes  ; fruits  femblables  à dej  petites  prunes 
noirâtres , qui  contiennent  une  pulpe  vifqueufe  dont 
on  peut  faire  de  la  glu. 

Viorne  ; arbrilî'eau  dont  les  racines  contien- 
nent un  fuc  vifqueux  dont  on  peut  obtenir  de  la 
glu. 


GRAINIERS,(  A.rt  & Communauté  des  ) 
ET  CONSERVATION  DES  GRAINS. 


O N nomme  grainler,  ou  grenetier , le  marchand 
qui  vend  en  détail  St  à petites  mefures  toutes  fortes 
de  grains  , graines  , légumes  ^ même  du  foin  & de 
la  paille. 

On  appelle  blatiers,  ceux  qui  font  le  commerce 
des  grains  en  gros. 

A Paris , les  grainiers , ou  grainières  , font  une 
communauté.  Ils  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  , 
dont  les  derniers  font  du  17  feptembre  160.4,  de 
maîtres  & maîtreJJ'es  , marchands  & marchandes  grai- 
ràers  & grainières  de  la  ville  & fauxbourgs  de  Paris. 

Les  graines  , légumes  & autres  denrées  qu'ils 
ont  la  facilité  de  vendre  , font  toutes  fortes  de  pois  , 
feves  & lentilles  , tant  crues  que  cuites  , de  l’orge 
en  grain  & de  l’orge  mondé  , de  l’avoine  , du  gruau 
d’avoine  , du  millet  en  grain  & du  millet  mondé, 
du  riz  , du  blé , du  feigle , du  farrazin , de  la  navette , 
du  chenevis  , de  la  vefce,  du  fain-foin,  de  la 
luzerne  , &c.  comme  aufil  toutes  fortes  de  graines 
de  jardin. 

Toutes  fortes  de  farines  entrent  auffi  dans  leur 
négoce  , mais  le  tout  en  détail  & à petites  mefures. 

A la  tête  de  la  communauté  des  grainiers  & grai- 
nières lont  deux  jurés  & autant  de  jurées  , le  corps 
étant  indifiéremment  compofé  de  marchands  & de 
marchandes. 

Les  jurés  & jurées  doivent  également  veiller  à 
la  confervation  de  leur  art  & métier,  tenir  la  main 
à l’exécution  de  leurs  ftatuts  , faire  les  vifites  chez 
les  maîtres  Scmaîtreffes,  & recevoir  les  apprentis 
& apprenties  à l’apprentiffage  , & les  afpirans  & 
afpirantes  à la  maîtrife.  L’éleâion  s’en  fait  tous  les 
ans*;  favoir  , d’un  nouveau  juré  & d'une  nouvelle 
jurée  , enforte  que  chaque  juré  & jurée  puilTe  refter 
deux  ans  en  charge. 

L’apprentiffage  ell  de  fix  ans , & le  compagnonage 
de  deux. 

Les  marchands  & marchandes  ont  la  liberté , par 
leurs  fiatuts , de  faire  venir  de  toutes  fortes  d’en- 
droits du  royaume,  au-delà  de  vingt  lieues  à la 
ronde  de  Paris  , même  des  pays  étrangers,  tant  par 
terre  que  par  eau  , toutes  efpèces  de  marchandifes 
concernant  leur  état  & métier. 

Par  les  ordonnances  de  la  ville  de  Paris  , arti- 
cles 7 , 8 & 9 du  chapitre  6 , il  eft  défendu  aux 
maîtres  62:  maîtrefies  d’aller  au  devant  des  mar- 
chands & laboureurs  pour  acheter  leurs  grains  , ni 
d’en  acheter  ailleurs  que  fur  les  ports.  Il  leur  eft 
encore  défendu  d’acheter  ou  de  faire  acheter  des 
grains  & farines  fur  les  ports  , qu’aux  jours  de 
marché , & après  midi. 


Ils  ne  peuvent  non  plus  enlever  à-la-fois  plus 
de  fix  feptiers  d’avoine  & deux  feptiers  des  autres 
grains  , ni  avoir  dans  leurs  maifons  plus  de  deux 
muids  d’avoine  , & huit  feptiers  de  chaque  forte 
des  autres  grains  & légumes  pour  leur  vente  & 
débit. 

Enfin  5 ils  font  tenus  de  ne  fe  fervir  que  de  petites 
mefures  de  bois,  comme  boilTeau,  demi-boifleau , 
litrons , 8cc.  bien  & duement  étalonnées  & mar- 
quées à la  lettre  •courante  de  l’année  , letir  étant 
abfolument  défendu  de  fe  fervir  de  picotins  & autres 
mefures  d’ofier. 

Lorfqu’ils  veulent  vendre  à plus  grande  mefure 
que  celle  du  boiffeau  , ils  font  dans  l’obligation 
d’appeller  les  jurés  mefureurs  de  grains  peur  faire 
leur  mefurage. 

Cette  communauté  eft  coinpofèe  à Paris  d’en- 
viron deux  cents  foixante  maîtres  ou  maîtreiTes. 

Par  le  nouvel  édit  du  mois  d’août  1776  , les 
grainiers  font  une  même  communauté  avec  les 
fruitiers- orangers  , & le  commerce  des  graines  leur 
eft  commun  & en  concurrence  avec  les  épiciers. 

De  la  confervation  des  grains. 

C’efI  un  des  plus  grands  avantages  de  l’établifte- 
I ment  des  fociétés  policées,  que  de  prévoir , dans  les 
années  d’abondance , les  malheurs  des  années  de 
ftérilité,  & de  prévenir  la  difette  en  réfervant  les 
grains  qui  ne  peuvent  être  confo-mmés  , & les  ren- 
fermant pour  le  befoin  dans  des  endroits  propres  à 
les  conferver  long-temps. 

Le  grand  nombre  d’expériences  , anciennes  & 
nouvelles  , dit  M.  Robinet  dans  fon  DiEîionnaire  des 
fciences  économiques  & politiques  , ne  permettent  pas 
de  douter  que  l’on  ne  puifle  avoir  en  réferve  pen- 
dant plufieurs  années  le  froment  & les  autres  grains 
qui  fervent  principalement  à la  nourriture  ds 
l’homme. 

Pline  le  Naturalifte  avance  que  des  fèves  con- 
fervées  dans  une  grotte  , durèrent  dès  le  temps 
de  Pyrrhus  jufqu'à  la  guerre  que  Pompée  fit  au* 
Pirates. 

Le  même  écrivain  aflure  , d’apres  Varron , que: 
le  ftoment  enfer.mé  avec  certaines  précautions  , 
peut  durer  50  ans  , & le  mil  plus  de  cent.  On  en  a 
des  exemples  plus  récens. 

Pluche,  dans  le  SpeÜacle  de  la  Nature  , dit  que. 
l’an  1707  , on  ouvrit  dans  la  citadelle  de  Metz  un 
magafin  de  blé  qui  y avoir  été  fait  en  1573  , & 
qu’on  en  fit  du  pain  qui  fe  trouva  très  - bon.  Il 
ajoute  que  M.  l’abbé  de  Louvots  , failaut  un  voyage: 
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fiir  les  frontières  de  la  Champagne  , vit  dans  la 
Citadelle  de  Sedan , un  amas  de  blé  qui  y étoit 
depuis  110  ans.  Enfin,  Lambecius  prétend  qu’on 
garde  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
une  boite  remplie  ce  blé,  qui , en  1664  , avoir  déjà 
plus  de  300  ans  d’antiquité,  & que  des  écrits  re- 
vêtus des  formalités  néceffaires  pour  en  conflater 
rauthenticité , & attachés  à la  boite , font  foi  de  la 
vérité  du  fait.  • 

Quoiqu’il  fût  peu  nécelTaire  de  conferver  fi  long- 
temps de  grands  amas  de  grains , & que  l’on  n’ait 
jamais  vu  de  difette  d’une  auffi  longue-durée  , il  eft 
cependant  vrai  qu’il  eft  à defirer  de  connoitre  un 
moyen  sûr  & praticable  , fans  être  trop  difpen- 
dieux , pour  conferver  dix  à douze  ans  de  bon  grain 
qu’on  auroit  mis  en  proviùon  dans  le  temps  qu’il  efl 
très  - abondant  & à bas  prix,  pour  fubvenir  aux 
mauvaifes  récoltes  , qui , fans  être  communes  ou 
fans  durer  fi  long-temps , ne  font  rien  moins  qu’ex- 
traordinaires. * 

Pline  indique  plufieurs  moyens  tendans  à ce  but. 
Il  ne  les  donne  pas  pour  des  découvertes  quïl  ait 
faites,  ou  comme  le  fruit  de  fes  expériences.  Îlparoît 
que  c’eft  plutôt  un  recueil  de  maximes  d’économie 
rurale  , adoptées  parles  cultivateurs  de  fon  temps. 

Quelques  - uns  veulent , fuivant  ce  namralifte , 
qu’on  loge  le  grain  dans  des  greniers  de  brique  de 
trois  pieds  d’épaiffeur , voûtés  par  le  haut , inaccef- 
fibles  au  vent  ou  à l’air  , fans  aucunes  fenêtres  ; 
d’aunes  veulent  que  fi  l’on  y donne  du  jour,  les 
fenêtres  foient  placées  à l’orient  d’hiver  ou  au  nord. 
Ils  défendent  qu’il  y entre  de  la  chaleur , qu’ils  j ugent 
très-ennemie  du  froment.  Il  cite  d’autres  auteurs 
qui  recommandent  au  contraire  des  greniers  de  bois 
Ic'utenus  fur  des  colonnes  expofées  à l’air  de  tous 
côtés,  & même  parle  fond.  Varron  étoit  de  ce 
fentiment. 

li  y en  a , fuivant  le  même  auteur , qui  répandent 
fur  le  froment  , pour  le  conferver,  une  certaine 
qiiantité  de  fédiment  d’huile  , ou  de  la  terre  de 
Chalcide  , ou  de  la  craie.  Il  y a aulfr  à Olinthe  & à. 
Corinthe , dans  File  d’Eubée  , une  terre  qui  doit 
produire  le  même  effet.  On  confervoit  encore  le 
froment  dans  des  folTes  , comme  on  le  pratiquoit 
(Uns  la  Cappadoce  & dans  la  Thrace  ; & l’on  fait 
qu’aujourd’hui  même  en  Sicile,  dans  quelques  en- 
tlroits  de  l’Italie  , & dans  quelques-unes  des  pro- 
vinces méridionales  de  France.,  on  fuit  la  même 
méthode. 

Le  naruralifte  Romain  regarde  comme  un  point> 
effentiel  d’empêcher  que  le  gr-ain  enfermé  n’ait 
aucune  communication  avec  l’air  extérieur. 

Il  n’cft  pas  le  feul  de  ce  fentiment.  Piuche  ,,dans 
fcn  ûile  de  la  Nature  , prétend  que  dès  les  fix 
premiers  m.ols  qu’on  a mis  le  froment  clans  le  gre- 
ui  .r  , il  faut  qu’on  le  remue  de  1 5 en  15  jours  avec 
la  pehc  , pendant  fix  ou  l'ept  mois  confécudfs  , 
qu’on  le  faffe  paffer  d’une  place  à l’autre  en  l'épar- 
pillant , & qu’enfuite,  pour  empêcher  l’ac.ion  de 
Üair  qui  e.ff  toujours  nuifible  , & -rentrée  des  cha- 
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renfons,  on  jette  fur  le  tas  un  peu  de  chaux  vive, 
en  l’étendant  par-tout,  qu’on  y diftribue  un  peu- 
d’eau  , qui , faifant  fondre  la  chaux  , puiffe  la  con- 
vertir en  une  efpèce  de  bouillie  qui  s’infmue  dans 
le  tas  du  grain  à la  profondeur  de  deux  doigts  , & 
forme  avec  le  grain  de  la  furface , une  croûte  qui 
empêche  le  blé  de  s’éventer , de  s’échauffer , & de 
germer. 

On  doit  obferver,  par  rapport  au  blé  qui  s’étoir 
confervé  iio  ans  dans  la  citadelle  de  Sedan  , que 
l’humidité  du  lieu  avoit  fait  germer  le  tour  du  tas 
à plus  d’un  pied  de  profondeur,  que  les  feuilles  & 
les  commencemens  des  tiges  qui  avoient  déjà  une- 
certaine  hauteur  , manquant  d’air , s’étoient  pourrie 
& rabattus  fur  leurs  racines , & que  de  ce  fumier 
agglutiné  & defféché  avec  les  grains  de  deffous  ,• 
il  s’étoit  formé  une  croûte  très  - épaiffe  qui  avoic 
confervé  le  refte  du  tas. 

Obfervations  nouvelles.- 

Du  froment  bien  récolté , Ce  confervera-  mieuxs 
que  celui  qu’on  amène  dans  les  granges  mal  con- 
ditionné. 

Si  on  veut  le  garder  fain , il  faut  avoir  un  grenier 
d’uqp  juffe  étendue,  capable  de  contenir  un  peir 
plus  de'  blé  qu’on  n’en  a , afin  de  pouvoir  de  temps  à* 
autre  lui  faire  changer  de  place , & balayer  la  poiif- 
fière  à chaque  fois.  Il  convient  qu’il  ait  une  certaine 
hauteur,  afin  qu’en  le  jetant,  il  retombe  avec  un' 
peu  de  violence  qui  en  fépare  la  pouffière  ; il  faur- 
de  bonnes  fenêtres  pour  renouvellsr  l’air , en  les' 
ouvrant  quand  le  temps  eft  beau  , & qui  puiffenr 
être  fermées  exaélement  quand  l’air  eft  humide  ou- 
chargé  de  brouillards. 

En  introduifant  le  grain  dans  le  grenier,  on  doit 
avoir  foin  de  ne  point  trop  l’y  reîTerrer  ; il  faut  au 
contraire  lui  donner  autant  d’étendue  qu’il  eft  pof- 
fible  j & ne  l’entaffer  que  peu  à peu  ; le  fond  du 
tas  étant  bien  fec  , le  haut  coun'a  moins  de  danger. 

On  voit  rarement  le  grain  fe  gâter  pendant  les- 
grands  froids  3 il  eft^  plutôt  fujet  à fe  gâter  aux  ap- 
proches du  printemps  , quand  les  greniers  com- 
mencent à fe  réchauffer.  C’eft  donc  alors  qu’on  doit- 
être  fur  fes  gardes  pour  remuer  & cribler  tout  Je- 
tas. L’œil  du  maître  y eft  néceffaire  , & il  faut 
réitérer  ces  opérations  plus  ou  moins  fréquemment, 
fuivant  le  befoin.  On  peut  en  juger  par  la  couleur 
& par  Fodeur.  On  peut  aufii  le  connoitre  au  tou- 
cher, & quelquefois  il  fiiffit  de  le  voir  même  d’aiTer 
loin.  En  effet,  que  quelqu’un  remue  le  tas  , ou  qu’il- 
y faffe  des  creux  avec  la  pelle , ou  avec  une  mefûre 
n le  blé  eft  fec  , il  s’arrangera  en  tombant  d’une 
manière  uniforme,  & il  prendra  une  furface  liiFe 
& unie  ; le  contraire  arrivera  s’il  y 3 beaucoup 
d’humidité. 

Le  temps  auquel  le  blé  demande  le  plus  d’atten- 
tion , eft  entre  la  moiffon  &.  les  femailles.- 

La  faifbn  eft  quelquefois  fi  dérangée  nu  temps- 
de  la  moiffon  , qu’on  eft  réduit  à ferrer  le  grain  en 
très -mauvais  état , &l  que  , pour  le  conferver  j.oa* 
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eft  obligé  de  le  fécher  dans  des  fours  ou  en  l’expo- 
fanî  au  foleil. 

Le  premier  qui  fe  foit  avifé  de  bien  fécber  le 
grain  pour  le  conferver  , eft  peut  être  un  négociant 
Anglois  , nommé  Horfe  Hæing  Hiisbandry , dont 
parle  Tull  dans  fon  Traité  de  la  nouvelle  culture. 
Cet  homme  avoir  foin  de  ne  faire  aucune  emplette 
de  grain  que  lorfqu’il  étoit  à bas  prix  , & il  le  gar- 
doit  iufqii’à  ce  qu’il  put  le  vendre  plus  chèrement, 
11  comprit  bientôt  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire  de 
mieux  pour  la  confervation  de  fon  grain,  que  de 
le  fécher.  Il  fit  ufage  pour  cela  d’un  four  tout  fem- 
blabie  à celui  dont  on  fe  fert  pour  fécher  le  malt , 
autrement  l’orge  qui  eft  préparé  pour  faire  la  bière. 

Il  ne  l’échauffoit  jamais  au-delà  du  degré  de  cha- 
leur que  le  foleil  peut  donner  dans  les  plus  beaux 
jours  d’été  ; jamais  il  n’y  laiiToit  fon  froment  plus 
de  douze  heures  , & jamais  moins  de  quatre.  Pour 
choifir  entre  ces  extrêmes  fans  aucune  règle  fixe , 
il  fe  conduifeit  par  les  lumières  que  la  réflexion , 
jointe  à une  longue  expérience,  lui  avoit  fournies. 

En  172.6,  cet  homme  avoit  raffemblé  dans  fes 
reniers  cinq  mille  quaners  ( le  quarter  contient 
uit  boifleaiiX  ) de  blé  ainfi  préparé , qu’il  pouvoit 
vendre  douze  fchelings  le  boiffeau , pendant  qu’il 
n’en  avoit  payé  que  trois  fchelings. 

Par  cette  préparation  , fon  blé  acquéroit  une 
qualité  fort  fupérieure  au  blé  ordinaire  , qui  le 
faifoit  préférer  à tout  autre  par  les  boulangers  de 
Londres.il  prétendoit  auffi  que  la  même  opération 
délivroit  fon  blé  pour  toujours  des  calandres  ou 
charanfons , ôz  il  affuroit  d’avoir  éprouvé  que  ce 
froment  pouvoit  germer  &l  produire  même  la  fep- 
îième  année  après  avoir  fubi  l’opération  dont  on 
vient  de  parler. 

Ceteffai,  qui  réuftit  fi  bien,  n’étoit  pas  une  in- 
vention nouvelle  ; c’étoit  fimplement  appliquer  un 
moyen  tout  trouvé  à un  ufage  nouveau  ; mais  il 
eft  fujet  à quelques  embarras.  De  favans  hommes  , 
plus  phyficiens  , & capables  d’approfondir  avec 
fiiccès  toutes  les  fciences  , rfcnt  pas  jugé  au  deffous 
d’eux  d’étudier  avec  le  plus  grand  foin  tout  ce  qui 
avoit  rapport  à l’économie  rurale  , & de  faire  part 
au  public  de  leurs  découvertes. 

Ils  font  partis  du  même  principe  que  cet  Anglois , 
que  le  froment  renferme  confidérablement  d’hu- 
midité quand  on  le  porte  du  champ  dans  la  grange  ; 
que  cette  humidité , jointe  à la  chaleur , quand  on 
l’entaffe  plus  épais  qu’il  ne  faut,  y excite  certaine 
fermentation , fuivie  d’une  corruption  plus  ou  moins 
prompte. 

?VÏ.  Duhamel , de  l’académie  royale  des  fciences 
de  Paris  , fit  beaucoup  d’expériences  qui  juftifièrent 
ces  principes.  Il  renferma  de  beau  froment  nouveau 
dans  des  bouteilles  de  verre  bien  bouchées  ; l’hu- 
midité qui  s’en  échappoit,  parut  bientôt  aux  parois 
intérieures  des  bouteilles  , & le  grain  qu’elles  ren- 
fermoient  fe  moifit. 

Il  pefa  en  1745  certaine  quantité  de  froment  de 
la  récolte  précédente , Sc  après  l’avoir  expofé  pen- 
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dant  douze  heures  à la  chaleur  d’une  etuve  dans 
laquelle  il  fit  monter  la  liqueur  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  à 50  degrés  au  deffus  de  zéro  , il  y 
perdit  un  huitième  de  foa  poids  , preuve  qu  il  s en 
évapora  quantité  d’eau. 

On  a aufti  éprouvé  que  120  gerbes  battues  im- 
médiatement après  la  moifîbn  pour  femer  , donnè- 
rent 128  mefures;  & que  le  refte  des  gerbes  qui 
fut  battu  pendant  le  cours  de  l’hiver  , ne  rendit 
qu’une  mefure  par  gerbe  ; preuve  que^  le  grain 
s’étoit  refierré  & tout  d’un  temps  dépouillé  d une 
partie  de  cette  humidité  mal-falfante  , qui , faifant 
fermenter  le  grain  , en  occafionne  la  corruption. 

De  ces  expériences  , il  fut  aifé  de  conclure  que 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  la  confervation  du  blé , 
étoit  de  le  fécher  en  l’expolant  a une  chaleur  me- 
furée  , dont  l’épreuve  découvrit  le  degre. 

On  l’a  trouvé  en  effet  par  des  moyens  ingénieux. 
On  a imaginé  des  fourneaux  de  conftruflion  nou- 
velle , des  *cribles  plus  propres  à en  écarter  la 
pouffière  & les  autres  impuretés  que  ceux  qui 
étolent  en  ufage,  des  foufflets  pour  introduire  avec 
force  de  l’air  frais  dans  les  plus  grands  tas  de  grain , 
& des  greniers  capables  d’en  contenir  une  plus 
grande  quantité  que  d’autres  fans  comparaifon 
plus  vaftes  j & à l’aide  de  tous  ces  moyens  reunis  , 
en  préfervant  le  grain  de  corruption , de  le  garantir 
arifü  du  ravage  des  infeftes,  & de  la  voracité  de 
ces  petits  animaux  qui  dévaftent  fi  fouvent  les 
grands  greniers. 

On  prend  le  froment  au  fortir  de  la  grange , après 
qu’on  l’a  battu  & vanné.  On  ne  le  loge  pas  dans 
les  greniers  avant  que  d’avoir  fubi  ces  opérations  , 
qu’on  ne  fait  point  par-tout  de  la  meme  manière. 
En  plufieurs  endroits  , on  jette  au  vent  le  grain 
battu  , avec  des  pelles  faites  exprès  pour  cet  ufage  j 
ailleurs  , on  emploie  le  van  foui  ; d’autres  font  fuc- 
céder  le  van  aux.  pelles,  pour  achever  ce  que  celles-ci 
ont  commencé.  On  ne  manie  point  non  plus  par- 
tout le  van  de  la  même  manière.  Mais  quoi  qu  il 
en  foit , le  van  ne  nettoiera  jamais  le  blé  partai- 
tement,  & dans  un  degré  furfifant  pour  pouvoir 
être  confervé  avec  avantage  fi  on  ne  fait  rien  de 
plus.  La  pouffière  qui  y refte  attachée , attire  & 
entretient  l’humidité  ; elle  la  communiqueroit  au 
grain , & nuiroit  à la  beauté  & à la  qualité  du  pain 
qu’on  en  feroit. 

Par  cette  raifon , la  nouvelle  méthode  recom- 
mande l’ufage  des  cribles  , qui  enlèvent  du  moins 
en  partie  la  pouffière  mêlée  parmi  le  grain  ; outre 
que  cette  opération  même,  en  l’aerant,  contribue 
quelque  peu  à le  deffécher. 

Il  eft  plufieurs  fortes  de  cribles  ; il  en  eft  qui  ont 
la  forme  de  plans  inclinés  , compofés  de  fils  de  fer 
rangés  parallèlement.  Ce  font  les  plus  communs  j 
ils  expédient  plus  que  tout  antre  ; & fuivant  que 
les  fils  de  fer  font  plus  eu  moins  éloignés  les  uns 
des  autres  ; ils  diminuent  aufti  plus  ou  moins  la 
quantité  de  grains  qu’on  y fait  paffer. 

Ce  déchet  dégoûte  quantité  de  gens  d’une  pré- 
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camion  fi  nécs-iaire  ; & il  faut  avouer  que  fi  le 
crible  peut  aider  à rendre  le  froment  plus  pur  , ce 
qu'il  ajoute  au  prix  ne  dédommage  pas  de  la  quan- 
tité qu'il  fait  perdre. 

Cette  première  opération  ne  fuffit  pas  toujours , 
quelquefois  la  poufi'ière  efi:  fimplement  mêlée  avec 
le  grain  ; d’autres  fois  elle  y eft  comme  collée  ; c’efi 
le  cas  du  blé  carié  ; la  poufiîère  qu’on  y voit , s’at- 
tache à une  efpéce  de  foie  ou  de  poils  très-délies 
que  les  grains  ont  à un  de  leurs  bouts.  Le  crible 
ordinaire  y opère  peu  ; le  blé  paroît  noirci  avant 
que  d'y  être  jeté.  Il  en  relTort  à peu  près  dans  le 
même  état. 

Mais  il  enefiune  autre  efpéce  auflî  de  fil  de  fer, 
quia  la  forme  de  cylindre  ou  de  cône  tronqué  , tra- 
verfé  par  un  axe  folide  , auquel  eft  attachée  une 
manivelle  tournée  par  un  bras  robufte.  La  grande 
agitation  qu’on  donne  au  froment  qui  y efi:  ren- 
fermé, & qu’on  y fait  entrer  par  une  trémie  dont 
on  peut  élargir  ou  rétrécir  l’illue  a difcrétion , le 
choc  des  grains  qui  fe  heurtent  les  uns  les  autres 
& frappent  avec  violence  les  fils  de  fer  qui  les 
contiennent  , le  mouvement  qu’excite  dans  l’air 
celui  de  la  machine  , tout  cela  en  détache  la  pouf- 
fièreen  grande  partie,  & le  froment  en  fort  toujours 
avec  un  plus  bel  œil. 

En  réitérant  Topération , on  en  remarquera  tou- 
jours le  bon  eltet.  Il  faut  quelquefois  en  venir  à le 
laver , tant  cette  pouffière  efi  tenace. 

On  emploie  encore  une  troifième  forte  de  crible 
qui  renferme  une  efpéce  de  moulin  à vent  ; il  efi 
formé  par  des  mailles  de  fil  de  laiton  , & placé 
horizontalement  ou  à peu  près  ; le  ’olé  y tombe  par 
une  trémie  : du  premier  crible  , le  blé  tombe  fur 
un  fécond , dont  les  mailles  font  plus  ferrées  ; fous 
les  cribles  efi  une  roue  avec  des  ailes  fort  larges  , 
qu’on  fait  tourner  à l’aide  d’une  nîanivelle  ; les 
fecoufies  qu’elle  donne  à tout  le  corps  de  la  ma- 
chiae  , favorifent  le  pafTage  du  froment  par  le  crible , 
Êc  le  mouvement  des  ailes  forme  un  courant  d’air 
afiez  fort  pour  chaffer  au  loin  la  balle,  les  brins  de 
paille  , & en  général  tout  corps  moins  pefant  que 
le  bled  : ce  font-là  tout  autant  de  meubles  nécef- 
faires  à un  grenier  confidérable. 

Toutes  ces  différentes  manœuvres  diminuent 
confidérablement  l’humidité , fi  fatale  au  gfain  que 
Ion  cherche  à conferver  , & pourrolent  peut-être 
fuffire  dans  les  années  où  le  blé  a été  parfaitement 
récolté  ; dans  d’autres  temps  , elles  ne  fuffiroient 
pas , elles  ne  feroient  que  diminuer  le  mal  ou  reculer 
un  peu  i’altératiof.i  qu’un  excès  d'humidité  produira 
toujours  dans  le  grain. 

On  a trouvé  que  pour  le  mettre  en  pleine  sûreté, 
il  falloir  joindre  à tous  ces  moyens  le  fecours  de 
l’étuve  ; machine  inventée  en  Italie  par  M.  Intieri , 
te  améliorée  en  France  par  l’illufire  M.  DuhameL 

On  a^jbptis  en  Italie,  malgré  la  chaleur  & la 
fecherelœ^ua  climat  , qu’il  feioit  avantageux  de 
deffécher  le  froment  par  un  degré  de  chaleur  qui 
pût  en  bannir  Ihumidité,  mais  fans  gâterie  grain. 
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Ces  étuves  font  de  petits  bâtimens  faits  de  ma- 
çonnerie , furmontés  d’une  voûte  ou  de  menuiferie; 
clos  très-exaâeraent  par-tout , à la  réferve  de  cjuel- 
ques  ouvertures  ménagées  pour  certains  ufages , 
mais  qu’on  peut  fermer  quand  on  veut. 

On  peut  les  échauffer  parle  moyen  d’un  poêle, 
comme  le  pratique  M.  Duhamel,  & l’on  peut  y 
brûler  du  bois,  M.  Intieri  échauffe  la  fienne  avec 
un  vafe  de  tôle  qq’il  remplit  de  charbon  ou  de 
braife  de  boulanger  , bien  allumée.  On  peut  , en 
continuant  le  feu  , entretenir  cette  chaleur  aufii 
long-temps  qu’on  le  veut , l’augmenter  ou  le  dimi- 
nuer, fi  on  le  trouve  à propos  , & en  mefurer 
exaélement  le  degré  par  le  fecours  d’un  thermo- 
mètre. 

L’inventeur  de  cette  ingénieufe  machine  , com- 
prit d’abord  que  pour  donner  au  grain  une  chaleur 
uniforme  & pour  le  deffécher  plus  promptement, 
il  falloit  qu’il  eût  le  plus  de  furface  qu’il  feroic 
poffible  ; & que  s’il  étoit  en  tas  fort  profond  , fou 
épaiffeur  empècheroit  la  chaleur  de  pénétrer  par- 
tout , qu’une  partie  fe  rôtiroit , pendant  que  1 in- 
térieur du  tas  conferveroit  tonte  fon  humidité. 

Pour  obvier  à cet  inconvénient , M.  Intien  place 
fon  froment  fur  des  tablettes , qui  en  contiennent 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur  ; & M.  Duhamel 
loge  le  fien  dans  des  tuyaux  placés  verticalement. 
On  peut  ks  faire  de  fil  de  fer  , mais  ils  coûtent 
affez  cher  ; ou  d’ofiers  , qui  foient  affez  ferrés  pour 
ne  pas  laiffer  fortirle  grain.  Ces  tuyaux  font  placés 
à une  certaine  difiance  les  uns  des  autres,  afin  que 
Pair  échauffé  par  le  feu  du  poêle  , puiiffe  paffer 
librement  : la  même  précaution  a été  obiervée  dans 
l’étuve  de  M.  Intieri.  Ces  paiTages  ménagés  à l’air, 
occupent  une  partie  de  i’efpace  renfermé  entre  les 
parois  du  petit  bâtiment , & en  dérobent  autant  au 
blé  qu’on  y renferme  ; mais  il  en  refie  affez  pour 
loger  dans  celle  de  M.  Intieri , 228  pieds  de  fro- 
ment. Celle  de  M.  Duhàmel , fans  être  plus  grande , 
peut  en  contenir  372;  & c’eft  - là  fans  doute  im 
grand  avantage.  Il  aiiroir  été  incommode  d'etre 
obligé  d’entrer  dans  le  cor;'»  de  l’éfuve  pour  intro- 
duire le  blé  dans  les  tuyaux  ou  pour  l’arranger  fur 
des  tablettes;  mais  les  inventeurs  de  la  machine  ont 
fu  en  arranger  l’intérieitr  , de  façon  qu’en  verfant 
le  blé  dans  une  trémie  par  le  haut  du  bâtiment , 
il  va  de  lui-même  fe  loger  fuccelTivement  dans  les 
tuyaux  ou  fur  le  tablettes  qu’il  doit  oc'euper. 

Pour  l’en  retirer  , lorfqu’il  efi  fuiRfak^ment  fec  , 
on  ouvre  une  porte  à couliffe  , par  laquelle  le  blé 
s’écoule  de  lui-même  , & tombe  par  fa  propre  pe- 
fanteur  dans  des  facs  préparés* pour  les  recevoir. 

On  voit  bien  que  cette  machine  doit  deffeclier 
le  blé  qu’on  y renferme  ; & comme  on  peut  l’e- 
chaufl'er  plus  ou  moins  , quelle  que  puiffe  être 
l’humidité  du  froment  qu’on  y veut  ren;ei  mer,  on 
viendra  à bout  de  la  difiiper  , en  donnant  .à  rétuve 
un  degré  de  clial-eur  fuffifant.  Mais  fi  l’on  peut,  par 
le  fecours  d’un  thermomètre  , fiivoir  jufvju  à quel 
point  on  échauffe  l’étuye  , il  faut  y entretenir  ta 


chaleur  fuffifante.  Au  refte  , ce  n’eft  que  par  l'ex- 
périence qu’on  peut  venir  à bout  de  rencontrer  iufte 
le  degré  de  feu  convenable  pour  bien  deflécher  le 
grain. 

Il  femble  qu’on  partira  d’un  principe  bien  sûr , 
eh  fuppofant  que  la  chaleur  de  l’étuve  ne  nuira 
point  au  grain , fi  elle  n’excède  pas  celle  que  le 
l'oleil  communique  au  grain  dans  les  plus  beaux 
jours  d’été.  Elle  fait  monter  le  thermomètre  au  50'’ 
degré  ou.environ  ; mais  fi  l’on  eft  sûr  que  la  chaleur 
de  l’étuve,  pouflée  jufques-là,  n’endommagera 
pas  le  grain  , il  n’efi  pas  sûr  quelle  defsèche  fuffi- 
fainment  du  blé  extraordinairement  humide. 

Sans  pouvoir  donner  des  règles  bien  précifes 
là-defTus , il  eft  à préfumer  qu’après  un  petit  nombre 
d’elTais  faits  avec  quelque  attention  , on  viendra  à 
bout  d’agir  à coup  sûr  ; d’autant  plus  que  ce  degré 
fLiffifant  n’eft  pas  un  point  indivifible. 

On  s’afîiirsra  que  la  chaleur  a été  fuffifante , & on 
pourra  juger  de  la  defficcation  du  grain  à l’œil , au 
loucher , a l’odeur  , & en  le  mettant  fous  la  dent;  s’il 
fe  cafte  comme  le  riz,  il  fera  fuffifamment  fec;  mais 
s’il  mollit  fous  la  dent  fans  fe  rompre  , on  peut  en 
porter  un  jugement  contraire. 

On  peut , fans  gâter  le  froment , lui  faire  éprouver 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte.  M.  Duhamel  s’eft 
convaincu  , par  des  expériences  réitérées , que  du 
grain  étuve  à 95  & même  à 100  degrés  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Réaumur  , n’en  étoit  point  altéré, 
&.  qu’on  en  pouvoit  faire  du  bon  pain. 

Le  froment , en  paffant  par  l’étuve  , perd  une 
partie  de  fon  poids  en  raîfon  du  degré  d’humidité 
.qu'il  avoit.  M.  Duhamel  trouva  dans  un  temps  que 
le  grain  avoit  perdu  un  huitième  de  fon  poids  ; 
dans  un  autre  temps  , il  ne  perdit  qu’un  feizième. 

Au  refte,  ceci  ne  fignifie  pas  qu’une  mefure  dé- 
terminée de  froment  étuvé,  pèfe  moins  qu’une  même 
mefure  remplie  de  froment  qui  n’aura  pas  effuyé 
l’opération  ; il  fe  trouve  au  contraire  que  le  premier 
peiera  plus  , fans  doute  parce  que  les  grains  fe  ref- 
ferrent , & qu’il  en  entre  un  plus  grand  nombre 
dans  la  mefure  : on  veut  dire  qu’une  certaine  quan- 
tité de  grain  , pefée  en  bloc  avant  que  d’être  étuvée , 
péfera  plus  qu’après. 

On  doit  obferver  que  ce  n’eft  pas  la  feule  vio- 
lence du  feu  qui  procure  la  defticcation  ; ft  on 
l’entretient  plus  long-temps  fans  en  augmenter  le 
degré,  elle  fe  fera  plus  complètement;  & après  qu’on 
a oefté  d’entretenir  le  feu  , elle  .ira  en  augmentant 
jufqu’à  ce  que  le  blé  foit  abfolument  refroidi. 

Si  ces  opérations  n’empêchent  pas  que  le  blé  fur 
lequel  on  les  a faites  ne  foit  propre  à faire  du 
pain  anfli  bon,  auffi  nourriffant , peut-être  plus 
qu’avant  de  les  avoir  fouffertes  , n’en  ponrroit-il 
pas  réfuker  un  autre  mal  , qui  feroit  de  perdre  la 
propriété  de  gzrmer  ? Cette  crainte  n’eft  peut-être 
pas  îout-à-faiî  deft'ituée  de  fondement.  On  croit 
communément  que  le  blé  vieux  n’eft  pas  propre  à 
être  femé.  H l’eft  en  eftet  moins  que  le  nouveau. 
Cependant  on  a éprouvé  en  grand  que  le  bl.é  vieux 


peut  réiiffir , fi  l’on  a eu  l’attention  de  le  conièrver 
en  bon  état. 

M.  Duhamel  ne  s’en  eft  pas  tenu  à des  préjugés , 
il  a fait  plufieurs  effais  pour  s’éclaircir  à cet  égard. 

Il  a mis  dans  une  même  étuve  à part , une  petite 
quantité  de  froment  , vieux  & nouveau  , pour 
éprouver  à quel  degré  de  chaleur  l’un  & l’autre 
perdroient  la  propriété  de  germer  ; il  en  fema  qui 
avoit  éprouvé  douze  degrés  & demi  de  chaleur  ; 
d’autre  qui  avoit  éprouvé  38  degrés  ; d’autre  qui 
en  avoit  éprouvé  51.  Dans  tous  ces  cas , le  nouveau 
leva  ; mais  le  vieux  ne  parut  point.  ( Alémoire  lu  à 
l'académie  royale  des  Sciences  de  Paris  , le  /j  no- 
vembre 1745.  ) 

M.  Duhamel  fit  dans  la  fuite  d’autres  expériences. 
En  confidérant  que  la  germination  des  grains  eft 
probablement  l’effet  ou  la  fuite  d’une  fermentation 
intérieure  , & que  cette  fermentation  , pouffée  à 
un  certain  degré  , eft  aufli  une  caufe  prochaine  de 
l’altération  qu’on  craint , & dont  on  cherchoit  à fe 
garantir  ; il  lui  paroiffoit  naturel  d’en  conclure  que 
l’étuve  feroit  un  moyen  bien  sûr  de  conferver  les 
fromens  , fi  elle  détruifoit  en  eux  la  propriété  de 
germer.  Certaines  expériences  fembloient  favorifer 
cette  conféquence.  Au  bout  de  trois  ans  , le  froment 
a prefque  perdu  la  propriété  de  gerraer,  & il  eft 
alors  beaucoup  plus  ailé  à conferver  que  le  blé 
nouveau.  Il  effaya  donc  fi  l’étuve  employée  fur  du 
froment  nouveau  , ne  le  dépouilleroit  point  de 
cette  qualité.  Il  fema  dans  cette  vue  feize  grains 
de  froment  non  étuvés  , le  28  de  mars;  le  premier 
juin  fuivant,  il  n’y  en  eut  que  fept  de  levés  ; ce 
qui  montroit  que  la  moitié  de  ce  blé  & même  plus  , 
n’étoit  pas  propre  à germer.  On  mit  de  ce  même 
froment  dans  des  affiettes  à la  moitié  de  la  hauteur 
de  l’étuve , & le  thermomètre  fut  fufpendu  à cette 
même  hauteur.  Quand  la  liqueur  fut  montée  au  40® 
degré,  on  tira  le  froment  de  l’étuve,  on  en  fema 
feize  grains  le  a avril;  le  10  juin,  il  s’en  trouva 
neuf  de  levés  : d’où  il  fuit  que  ce  degré  de  chaleur 
ne  fait  point  de  tort  aux  germes. 

Le  même  froment  ayant  refté  quarante  - huit 
heures  dans  l’étuve  , on  en  fema  feize  grains  le  4 
avril;  & le  10  juin  , on  en  trouva  cinq  de  levés; 
& comme  de  celui  qu’on  n’avoit  pas  étuvé  il  n’en 
étoit  levé  que  fept  fiir  feize , on  peut  conclure  que  1 
le  froment  de  l’épreuve  dont  il  s’agit , n’avoit  pas 
fouffert  une  grande  altération  pour  avoir  été  mis 
trois  fois  vingt-quatre  heures  dans  l’étuve  écliauft'ée 
à 40  degrés. 

Ce  froment  ayant  été  encore  rémis  à l’étuve  , on 
augmenta  la  chaleur  jufqu’à  5 5 degrés  ; alors  on 
en  tira  un  peu  pour  en  femer  feize  grains;  le  10 
juin  , on  en  trouva  quatre  de  levés  ; on  le  laifta 
dans  l’étuve  trois  fois  vingt-quatre  heures  ; on  en 
fema  le  7 avril  feize  grains  ; le  10  jmn,  on  en 
trouva  trois  de  levés.  ■ 

Enfin  , comme  pendant  toutes  ces  expériences  il 
y avoit  du  froment  dans  les  tuyaux  de  l’étuve  , on 

en 
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en  prit  au  hazard  feize  grains  qu’on  fema  le  7 
avril  ; le  10  juin , il  y en  avoit  cinq  de  levés. 

On  voit  par  toutes  ces  expériences  , qu’un  degré 
de  chaleur  qui  auroit  fuffi  pour  faire  durcir  des 
œufe , n’a  pas  été  fuffifant  pour  détruire  tous  les 
germes  du  Ixeraent , quoiqu’il  retarde  beaucoup  la 
germination. 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  réfulte  que 
l’étuve  , fi  elle  aô'oiblit  les  germes  , ne  les  détruit 
cependant  pas  entièrement  ; que  le  temps  tout  feul 
leur  feit  plus  de  mal  que  l’étuve  , 8c  qu’avant  de 
jetter  en  terre  une  grande  quantité  de  blé  vieux  , il 
convient  d’effayer  en  petit  ce  qui  pourra  en  réfiilter  ; 
qu’en  faifant  l’expérience,  il  eft  à propos  d’imiter 
M.  Duhamel,  8c  de  compter  les  germes  qu’on  mettra 
en  terre , pour  favoir  au  jufte  combien  il  en  périt 
& combien  il  en  refie , au  lieu  qu’on  fe  contente 
d’en  jetter  fans  attention  des  poignées  en  terre, 
qui  ne  lailTent  pas  de  lever  épais,  parce  qu’on  en 
feme  beaucoup  trop , & que  peut-être  il  s’en  perd 
beaucoup. 

Précautions  contre  les  animaux. 

Après  les  expériences  rapportées , on  n’héfitera 
pas  à croire  que  le  froment  étuvé  ne  foit  en  état 
d’étre  confervé  fort  long-temps  , fi  on  le  renferme 
dans  un  lieu  qui  ne  l’expofe  pas  à contraéler  de 
nouveau  quelque  humidité  ; ce  qui  pourroit  arriver 
affez  facilement  , mais  dont  on  peut  fe  garantir 
très  - aifément  auflî.  Cependant  quand  on  l’aura 
placé  dans  un  lieu  fec  8c  aéré , il  ne  fera  pas  encore 
à l’abri  de  tout  inconvénient  ; les  fouris  8c  les  rats 
en  confomment  beaucoup.  Certains  infeâes  y font 
encore  plus  de  dommage  , tels  que  les  vers  ou 
teignes  , les  charanfons  , 8c  une  efpèce  de  chenille 
très-commune  dans  l’Angoumois , qu’on  a le  bon- 
heur de  ne  point  connoître  ailleurs  , fans  parler  des 
oifeaux  ou  d’autres  animaux  qui  pourroient  s’in- 
troduire dans  les  greniers  par  la  négligence  des 
propriétaires. 

Les  fouris  8c  les  rats  font  fans  doute  très-dom- 
mageables , 8c  toute  la  diligence  imaginable  ne 
fauroit  en  préferver  tout-à-fait  les  greniers.  Ils  ont 
des  ennemis  qui  leur  font  une  guerre  continuelle 
& qui  ne  les  épargnent  pas  , ce  font  les  chats  ; mais 
en  leur  laiflant  une  entrée  dans  les  greniers , il  peut 
arriver  qu’on  les  ouvre  à d’autres  animaux , comme 
feroientles  poules;  d’ailleurs  les  chats  eux-mêmes  , 
en  y faifant  leurs  ordures  , ne  font  guère  moins 
dommageables.  On  a inventé  des  pièges  ou  des 
trapes  de  différentes  elpéces  pour  les  furprendre  ; 
on  emploie  des  appâts  empoifonaés  pour  les  faire 
périr  , mais  ils  font  moins  efficaces  dans  un  grenier 
rempli  de  bon  grain  que  par  - tout  ailleurs.  Ces 
animaux  ne  quitteront  point  une  bonne  nourriture 
pour  s’attacher  au  poifon  qu’on  leur  a préparé. 
Tous  ces  différens  moyens  ne  font  pas  fans  utilité, 
tous  opèrent  jufqu’à  un  certain  point  ; mais  ils  ne 
peuvent  pas  en  détruire  la  race.  Après  qu’on  s’en  efi 
débarraffe  pour  un  temps  , ils  repareiffent  bientôt  ; 
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on  feroît  trop  heureux  fi  on  pouvoît  venir  à bout 
d’en  dégarnir  un  grenier  pour  toujours. 

Précautions  contre  les  infe^les. 

Les  infectes  font  peut-être  encore  plus  nuifibles 
quand  ils  fe  font  une  fois  emparés  d’un  grenier , ils 
s’y  multiplient  prodigieufement;  8c  ils  font  par  leur 
grand  nombre , ce  qu’on  ne  devroit  pas , ce  fembie , 
craindre  d’animaux  fi  petits. 

Quand  l’air  eft  fort  chaud  , on  voit  quelquefois 
voltiger  aux  fenêtres  des  greniers  quantité  de  pa- 
pillons gris  ; les  mâles  s’accouplent  avec  les  femelles , 
8c  celles-ci  vont  dépofer  leurs  œufs  fur  le  tas  de 
froment.  Il  fort  de  ces  œufs  un  petit  infecte  du 
genre  des  teignes,  qui  a une  tête  écailleufe  , deux 
ferres  8c  fix  pattes.  Elles  habitent  dans  le  tas  du 
froment  ôc  s’en  nourriflént  elles  filent  certain© 
fois,  fur-tout  lorfqu’elles  font  prêtes  à fe  changer 
en  chryfalides  ; 8c  cette  foie  joint  tellement  les 
grains  de  froment  les  uns  avec  les  autres , qu’ils 
forment  une  efpèce  de  croûte  affez  folide , qui  a 
trois  ou  quatre  pouces  d’épaiffeur.  Si  on  la  rompt , 
elle  fournit  des  efpèces  de  mottes  ou  de  gâteaux 
dans  lefquels  on  trouve  des  grains  dont  la  farine  a 
été  mangée;  on  y voit  auffi  des  teignes  en  vie  ou 
des  chryfalides  , fuivant  la  faifon  ; d’autres  fois  on 
n’y  trouve  que  des  fourreaux  vides.  Le  défordre 
qu’elles  caufent , fe  borne  à la  croûte  dont  on  vient 
de  parler  , 8c  quoiqu’elle  n’ait  que  trois  ou  quatre 
pouces  d’épaiffeur,  cela  fait  un  déchet  confidérable. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  tort  qu’elles  font  au  froment  ; 
elles  altèrent  encore  le  bon  grain  , en  lui  commu- 
niquant une  mauvaife  odeur  que  l’on  appelle  Codeur 
de  la  mite. 

Les  charanfons  font  des  infeâes  du  genre  des 
fcarabées  ; ils  font  plus  pernicieux  que  les  vers  ou 
teignes  dont  il  vient  d’être  queftion.  Ils  fe  nour- 
rifient  auffi  de  froment , dont  ils  font  une  grande 
confommation;  mais  fans  lui  communiquer  de  mau- 
vaife odeur.  Ils  s’engourdiffent  par  le  froid  , qui  ne 
les  tue  cependant  pas.  On  a éprouvé  qu’ils  peuvent 
refter  toute  une  nuit  dans  l’eau  fans  en  mourir  ; 
la  chaleur  les  a bientôt  entièrement  rétablis.  Ils 
peuvent  vivre  long  - temps  fans  manger  , Sc  il 
y a lieu  de  préfumer  que  cet  infeâe  fe  nourriroit 
de  la  chair  des  animaux  ; car  ceux  qui  couchent 
près  des  greniers  où  il  y a des  charanfons , éprou- 
vent que.  leur  morfure  eft  plus  incommode  que 
celle  des  puces  : il  eft  probable  auili  qu’ils  mangent 
les  teignes  ; car  on  n’en  voit  point  ordinairement 
dans  les  greniers  où  il  y a beaucoup  de  charanfons. 

On  remarque  dans  les  baffe-cours , que  les  poules 
qui  ont  mangé  beaucoup  de  charanfons  en  meurent; 
on  affure  même  que  ces  animaux  , qui  ont  la  vi,e 
fort  dure  , leur  percent  le  jabot. 

On  a cherché  affez  inutilement  jufqu’ici  des  re- 
mèdes ou  des  préfervatifs  conu'e  ces  incoi'véniens  ; 
on  a invité  les  phyfidens  à exercer  leur  fagacité 
fur  ce  fujet , & jufqu’ici  il  n’a  rien  paru  de  tout- 
à-fait  fatisfaifant.  Ce  u’eft  pas  qu’on  n’ait  propofé 
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diverfes  recettes  , les  unes  contre  les  teignes  , | 
d’autre’s  contre  les  charanfons  ; mais  l’expérience 
n’a  pas  conftatè  le  fuccès.  On  indiqua , il  n’y  a 
pas  fl  long-temps  , la  plante  & la  graine  de  num- 
rnaria  {^monnoyere')  comme  un  remède  surcontre 
les  teignes;  maisl’effai  fit  voir  que  ce  moyen  étoit 
fans  un  effet  fenfible. 

On  confeille  encore  contre  les  charanfons  , le 
thlafpi  , rhièble  , & autres  plantes  d’une  odeur 
forte  ; on  a prétendu  que  Fodeur  du  foin  nouveau  , 
fur-tout  quand  il  fait  fa  fueur , pourroit  les  expuifer. 

Voici  un  autre  moyen  qu’on  propofe  pour  ex- 
puifer & faire  périr  le  charanfon.  îi  faut  employer 
les  feuilles  à'hydropiper  ou  perficaria  acris , en  fran- 
çois , poivre  d’eau.  Cette  plante  eft  connue  du  vul- 
gaire fous  le  nom  de  curage. 

On  remplir  un  grand  chaudron  de  fes  feuilles  ; 
on  met  par-deffus  une  livre  & demie  de  fel  marin , 
deux  ou  quatre  gouffes  d’ail,  & environ  un  bon 
feau  d’eau.  On  fait  bouillir  le  tout  enfemble , & 
on  arrofe  avec  cette  décoâion  le  plancher  du  gre- 
nier , les  murs  & les  tas  de  blé , fans  le  remuer.  A 
peine  cette  afperfion  eft-elle  faite , que  le  charanfon 
quitte  le  tas  de  blé  avec  précipitation  , & il  périt  à 
l’iiiftant  même  qu’il  paffe  fur  les  endroits  arrofés. 

On  parvient  auffi  à chaffer  cet  infeâe  avec  k 
graine  de  pied  d’alouette  ou  delphinium , répandue 
dans  les  tas  de  blé  ; mais  alors  le  charanfon  ne  fait 
que  changer  de  place , & il  eft  plus  effendel  de  le 
détruire  que  de  l’expulfer  ; d’ailleurs  la  graine  de 
pied  d’alouette  eft  fufpefte  , & pourroit  commu- 
niquer à la  farine  & au  pain  des  qualités  nuifibles 
à la  fanté. 

Les  eflais  & les  efforts  que  l’on  fait  )Ournellement 
pour  détruire  ces  infeâes  voraces  qui  rongent  les 
blés , n’ont  pas  toujours  un  fuccèsheureux  ; mais  tel 
eft  un  autre  moyen  que  donne  M.  deSutières  comme 
certain , & qu’il  eft  facile  de  mettre  en  ufage  ; il 
confifte  à placer  au  milieu  du  grenier  ou  de  la 
grange  , une  grande  poêle  de  charbon  allumé,  dans 
laquelle  on  fait  brûler  des  matières  animales , telles 
que  la  corne  du  pied  de  bœuf , de  cheval , des  vieux 
fouliers  , &c.  L’opération  doit  durer  trois  ou  quatre 
heures , fe  faire  portes  & fenêtres  fermées , & fe 
réitérer  tous  les  ans  avant  de  ferrer  la  récolte. 

Encore  un  autre  procédé  peu  coûteux,  & qui  n’a 
d’autre  recommandation  que  le  fuccès  dont  il  a été 
fuivi.  Il  confifte  à remplir  un  grand  chaudron  de 
leffive  fraîche , & à mettre  dans  ce  chaudron  autant 
d’écailles  de  cernaux  qu’il  en  peut  contenir.  On 
fait  bouillir  cette  leffive  & les  écailles  pendant  deux 
heures  ; on  la  fait  porter  enfuite  toute  chaude  dans 
les  greniers  ; on  la  répand  fur  toute  la  fuperacie 
du  plancher  , & avec  un  balai  on  la  fait  entrer 
jufques  dans  les  joints  du  carrelage  ; on  en  enduit 
enfuite  les  murs  à telle  hauteur  qu’on  peut  atteindre , 
en  s’appliquant , à en  faire  entrer  tant  que  l’on  peut 
dans  les  trous  ou  crevaffes  des  mortiers  de  ces 
mûrs  où  fe  retirent  les  charanfo-ns.  Ce  moyen  réuffu 
dès  la  première  fojs^ 


G R A 

M.  Thiebaud , curé  de  Magny-les-Metz , voyant 
un  tas  d’orge  , qu’il  avoir  dans  fon  grenier , tout 
couvert  de  charanfons  , eut  recours  à un  expédient 
bien  fimple  , & dont  l’expérience  montra  que  le 
fuccès  en  étoit  auffi  sûr  que  la  pratique  en  etoit 
aifée.  Il  fit  tremper  des  draps  de  toile  de  chanvre , 
les  fit  tordre , & les  étendit  enfuite  fur  fon  orge. 
Une  heure  & demie  après  il  les  releva  , 8c  fut 
agréablement  furpris  de  les  trouver  tout  couverts 
de  charanfons  qui  s’y  étoient  attachés.  Il  voulut 
recommencer  l’opération , mais  il  n’én  trouva  plus  j 
le  premier  effai  avoit  fuffi'  pour  les  détruire^ 

En  1763  , on  mandoit  du  château  de  Cormery , 
près  de  Blois,  qu’après  avoir  effayé,  fans  fuccès, 
l’ail , le  fureau  , l’hièble  , pour  détruire  les  calan- 
dres , on  crut  devoir  tenter  le  procédé  qu  on  avoit 
lu  dans  un  vieux  livre  , qui  étoit  d’enfermer  dans 
le  grenier  des  petits  poulets  3 8c  l’on  a reconnu  que 
ces  poulets , effeftivement , étoient  friands  des  vers 
de  calandres,  graîtoient  8c  écartoientle  bié-^fans 
en  manger  le  grain  , piquoient  l’infeéle  8c  I zvsj- 
ioient  ; qu’au  bout  de  quatre  jours  , ces  poulets 
devenant  foibles , on  en  mit  d’autres  à la  place 
8c  que  ce  moyen  opéra  la  deftruélion  des  calandtes , 
fans  perdre  un  grain  de  blé. 

Lorfqu’on  a cueilli  le  chanvre  femelle , on  en 
coupe  les  fommités  qui  contiennent  la  graine  , Si 
on  les  étend  fur  des  draps  pour  les  faire  fécher. 
Tout  le  fecret  confifte  donc  à placer  ces  draps  dans 
les  greniers  infeftés  de  charanfons  ; 1 odeur  de  ces 
fommités , qui  eft  très  - forte , fait  périr  ou  fuir 
promptement  tous  ces  infeôes. 

M.  Cabanis  affure  que  le  marc,  de  vendange, 
frais  , produit  le  même  effet. 

M.  Treiihard  propofe  un  fecret  pour  donner  la 
chaffe  aux  charanfons  qui-  rong.ent  le  feigle  il 
faut , dit-il , mettre  fur  les  tas  de  grains-,  des  toi- 
fons  de  mouton , en  juin,  ou  faire  coucher  pkifieurs 
moutons  dans  le  grenier  pendant  quelques 

On  fait  mention  d’un  particulier  charge  d ua 
entrepôt  de  blé  confiderable  , qui , dans  le  mois 
d’août , avoit  mis  plufieurs  branches  de  buis  dans 
des  tas  de  blé , & , en  les  retirant , emporm  quinze 
livres  pefant  de  charanfons  ; ce  quk  équivaut  à 
i,io<,Q20  charanfons.  On.  obferve.  que:  le  buis 
donne  au  grain  une  odeur  forte , Sc  que  fes  feuilles, 
en  fe  defféchant , tombent  dans  le  ble  , 8c  commua 
niquent  une  amertume  à la  farine  qui  eft  ,5/^^ 
difgracieufe  & qui  peut  nuire.  Cependant,  s il  eft 
vrai  que  le  buis  attire  les  charanfons  , ne  pour- 
roit-on  pas  faire  ufage  de  cet  arbriffeau  , en  pre- 
nant des  précautions  pour  que  les  feuilles  ne  tom- 
bent pas  dans  le  grain  , en  mettant  les  branches 
de  buis  dans  de  grandes  lîoîtes  ouvertes  ou  dans 

des  paniers  f , 

On  prétend  encore  qu’un  moyen  certain  de  pre- 
ferver  le  blé  des  charanfons  , eft  d’arrofer  le  tas  de 
blé  qui  en  eft  infeaé  , avec  de  l’huile,  d’afpic , qui 
eft  de  l’huile  qu’on  retire  d’une  efpèce  de  lavande  , 
& de  paffer  le  blé  au  crible  ; il  eft  même  avaxte 
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fageux  de  frotter  auffi  de  temps  en  temps  avec  de 
Fhuile  d’afpic  , la  pelle  dont  on  fait  ufage  pour 
remuer  le  blé. 

fermier  de  Dublin  mêla  du  fable  avec  fon 
blé  , & le  recouvrit  tout  entier  de  fable.  Les  cha- 
ranfons  ne  l’attaquèrent  point.  Le  fable  s’enlève 
aifément  en  vanant  le  blé.  C’eft  à l’expérience  à 
confirmer  le  fuccès  des  procédés  que  l’on  vient 
d’indiquer  , & à faire  connoître  quel  eft  le  meilleur. 

Une  autre  obfervation  faite  par  M.  de  Monta- 
kmbert , c’eft  que  le  blé  de  mars  , qu’il  avoit  con- 
fervé  dans  le  même  grenier  avec  le  blé  ordinaire 
d’automne , n’étoit  point  attaqué  par  cette  cruelle 
chenille  qui  s’étoit  mukipbée  dans  l’Angoumois  , 
& qui  dévoroit  les  blés , même  lorfqu’üs  étoient 
encore  dans  les  champs. 

On  pourroit  femer  moins  de  froment  en  automne , 
& beaucoup  plus  de  celui-ci  au  printemps.  Ce 
lêroit , dit  M.  de  Montalembert , donner  le  change 
à l’ennemi  de  nos  campagnes  & s’en  défaire  en 
partie,  d’une  façon  moins  gênante  & moins  em- 
barraflante  que  par  les  étuves  & les  fours. 

On  a auftî  effayé  la  fumée  de  foufre , qui  véri- 
tablement fait  périr  ces  infeftes  ; mais  on  trouve 
qu’elle  décolore  le  grain , lui  donne  certaine  odeur 
qui  en  empêche  la  vente , & que  la  pâte  faite  d’un 
tel  grain  ne  lève  pas  facilement. 

M.  Duhamel  a lui-même  eflayé  d’enfermer  des 
charanfons  dans  une  caifle  enduite  d’efprit  de  té- 
rébenthine ; cette  odeur  , fi  pénétrante,  ne  les  dé- 
truifit  pas.  Il  a eu  auftl  la  curiofité  de  faire  brûler 
dans  une  étuve  ou  l’on  avoit  mis  du  blé  charan- 
fonne , du  charbon  de  forge  : la  vapeur  qui  s’en 
exhale  feroit  capable  de  faire  mourir , & même  en 
aflez  peu  de  temps , un  homme  robufte  ; elle  n’eut 
cependant  pas  prife  fur  les  charanfons. 

On  ne  croit  pas  devoir  rapporter  tous  les  moyens 
dont  on  confeille  l’ufage  pour  faire  périr  cette  mal- 
heureufe  engeance  ; mais  il  ne  faut  pas  omettre  une 
chofe  confignee  dans  les  Mémoires  de  la  fbciété  éco- 
nomique de  Berne  ; favoir , que  pour  faire  périr  ou 
ecarter  les  charanfons , on  doit  avoir  la  précaution , 
lorfqu  on  engrange  les  gerbes , de  les  pofer  debout 
ou  fur  la  maffe,  de  répandre  fur  les  épis  de  chaque 
couche  de  gerbe  , du  fel  pilé  & féché , quatre  livres 
fur  cent  gerbes  ; d’en  mettre  auffi  fur  le  blé  battu 
& vané  en  le  ferrant  dans  le  grenier.  La  dofe  doit 
être  auffi  de  quatre  livres  frir  un  fac. 

On  remarque  que  ce  grain  femé  , germe  avec 
une  vigueur  extrême , & que  la  paille  ainfi  falée , 
devient  appétiflante  pour  les  beftiaux. 

Des  greniers  de  confervation  & de  dépôt. 

M.  Duhamel  penfe  que  l’étuve  eft  le  meilleur 
moyen  de  détruire  ces  infedes  pernicieux  ; que  les 
teignes  ne  réfiftent  pas  à un  médiocre  degré  de 
chaleur  ; que  le  charanfon  a la  vie  fans  comparaifon 
plus  dure , & qu’il  faut  échauffer  l’étuve  jufqu’à  ce 
que  la  liqueur  du  thermomètre  monte  à plufieurs 
plus  haut  qu’elle  n’eft  à celui  qui  fuffit  pour 
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détruire  les  teignes  : le  même  moyen  a réuflî  pour 
faire  périr  la  chenille  d’Angoumois. 

Ce  ne  feroit  pourtant  pas  aflez  d’en  avoir  purgé 
les  greniers  une  fois  ; il  peut  en  revenir  d’ailleurs , 
& ce  feroit  à recommencer.  Pour  en  empêcher  le 
retour , le  même  M.  Duhamel  a imaginé  des  gre- 
niers , qui  , dans  un  efpace  plus  petit,  peuvent 
contenir  la  même  quantité  de  grain  qu’on  peut 
placer  dans  les  greniers  ordinaires  les  plus  vaftes, 
parce  qu’on  peut  donner  au  blé  beaucoup  plus  de 
profondeur  , fans  crainte  qu’il  fermente  & qu’il  fe 
corrompe  ; il  faut  feulement  qu’il  repofe  fur  une 
voûte  ou  fur  un  plancher  fi  bien  foutenu  , qu’il  ne 
cède  pas  au  poids  dont  on  le  chargera , & que  l’air 
qu’on  y introduira  , puiflé  le  pénétrer  du  bas  en 
haut. 

Il  appelle  ces  petits  bâtimens  greniers  de  confer- 
vation & ceux  où  l’on  renferme  le  grain  en  fortant 
de  le  vaner  & le  battre  , greniers  de  dépôt. 

Quand  on  confidère  que  dans  un  grenier  ordi- 
naire , on  ne  peut  donner  au  froment  guère  plus 
de  dix-huit  pouces  de  profondeur,  que  tout  autour 
du  tas  il  faut  laiffer  un  trottoir  d’une  certaine  lar- 
geur , foit  pour  pouvoir  en  faire  le  tour  commo- 
dément lorfque  le  befoin  le  demandera , foit  parce 
que  c’eft  le  long  des  murailles,  & dans  l’endroit  où 
elles  joignent  le  plancher , que  les  fouris  font  leur 
trou , & où  il  tombe  le  plus  d’ordures  de  l’étage 
fupérieur  ; fi  on  ajoute  à cela  que  le  froment  forme 
néceffairement  un  talus  qui  diminue  encore  l’efpace 
qui  devroit  contenir  du  grain  , on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu’un  grenier  de  confervation  qui 
n’auroit  que  douze  pieds  de  coté , fur  fix  de  pro- 
fondeur , n’en  contienne  guère  moins  qu’un  grenier 
ordinaire  , qui  auroit  quarante  pieds  de  long  , fur 
vingt  de  largeur. 

Quant  à ces  greniers  de  confervation , qu’on  peut 
confidérer  comme  des  caiffes  deftinées  à renfermer 
le  grain  , on  n’eft  pas  lié  , pour  les  conftruire  , à de 
certaines  dimenfions,  ni  reftreint  à certaine  figure; 
on  doit  régler  les  unes  fur  la  quantité  de  blé  qu’on 
veut  y renfermer  , & l’autre , fur  l’emplacement 
qu’on  veut  lui  donner  : ce  qui  eft  abfolument  né- 
ceffaire , c’eft  que  le  bâtiment  foit  fobde  , & qu’il 
puiffe  foutenir  fans  céder  le  poids  du  grain  qu’on 
y logera  ; que  le  plancher  fur  lequel  on  le  pofera , 
foit  éley_é  de  terre  pour  qu’il  foit  plus  exempt  d’hu- 
midité; que  le  bois  dont  on  le  fait  foit  très-dur, 
afin  que  les  fouris  ne  puiffent  le  creufer  ; qu’il  foit 
fort  fec , crainte  qu’en  fe  féchant  il  ne  fe  refferre  : 
mais  le  plus  néceffaire , eft  que  toutes  les  pièces 
en  foient  jointes  très-exaâement , tout  comme  s’il 
étoit  deftiné  à renfermer  quelque  liqueur  ; c’eft  par 
l’exaâltude  des  joints  qu’il  deviendra  inaccelTible 
aux  plus  petits  infedes  ; ce  qui  étoit  une  des  prin- 
cipales vues  de  i’illuftre  inventeur. 

Des  ventilateurs. 

Un  autre  point  que  M.  Duhamel  regarde  avec 
raifoa  comme  très-effentiei,  c’eft  de  pouvoir  éventer 

Hh  ij 


244  G R A 

le  froment  , quand  on  voudrolt , par  des  venti- 
lateurs 5 & il  croit  le  renouvellement  de  l’air  fort 
néceffaire  à h confervadon  du  grain.  Un  tas  de  fro- 
ment eû  bien  éloigné  d’être  une  malle  folide.  Les 
grains  qui  le  compofent , lailTent  entre  eux  des  in- 
terftices  affez  confidérables  qui  font  remplis  d’air. 
Il  s’efi:  donné  la  peine  de  fupputer  la  proportion 
qu’il  y a entre  le  plein  & le  vide  ; il  a trouvé  que 
c’étoit  à peu  près  celle  de  ti  à 3 ; &_le  célèbre 
M.  Haies  juge  que  le  vide  eft  environ  la  feptième 
partie  du  tout. 

Cet  air  , au  jugement  de  M.. Duhamel,  a befoin 
d’être  renouvellé  de  temps  en  temps , fans  quoi  il 
pourroit  nuire  au  grain. 

Dans  cette  vue  , il  adapte  à fes  cailfes  un  double 
fond;  un  auffi  folide  que  le  relie,  fermant  exaéte- 
ment  par-tout;  un  fécond  à jour  , compofé  de  trin- 
gles épailTes  de  deux  pouces  ou  plus  qui  fe  croifent 
les  unes  les  autres , & forment  une  efpèce  de  treillis 
fur  lequel  on  étend  un  drap  de  crin.  Entre  les  deux 
fonds,  ell  un  efpace  vide,  dans  lequel  on  puiffe 
introduire  le  tuyau  d’un  foufflet  placé  en  dehors 
de  la  caisTe  à une  diftance  convenable.  On  fait 
jouer  k foufflet , il  porte  une  grande  quantité  d’air 
dans  î efpace  vide  entre  les  deux  fonds  inférieurs  ; 
cet  air  fe  fait  jour  par  le  treillis  entredes  grains  du 
blé.  Au  fond  fupérieur,  on  laiffe  quelques  ouver- 
tures qu’on  couvre  d’un  linge  , pour  s’alTurer  fi  Fair 
qu'on  introduit  entre  les  deux  fonds  pénètre  par- 
tout ; non  - feulement  il  enfle  le  linge , mais  fl  on 
Füte  , il  fou'ève  les  grains  de  blé  à une  hauteur 
confldérable.  On  fait  durer  l’opération  autant  qu’on 
le  veut  ; quand  elle  eft  finie  , il  faut  refermer  très- 
exaiftement  toutes  ces  ouvertures  pour  barrer  l’en- 
trée du  grenier  aux  infeâes  dommageables. 

On  comprend  bien  que  plus  le  grenier  eft  grand , 
& plus  d’air  il  faut  y introduire;  que  les  foufflets 
doivent  être  grands  à proportion  , & qu’il  faut  d’au- 
tant plus  de  force  pour  les  faire  agir. 

On  peut  les  faire  jouer  par  différens  moyens  ; 
ou  à force  de  bras  , ce  qui  feroit  bien  ennuyeux; 
ou  à l’aide  de  quelque  machine , comme  pourroit 
être  une  roue  dans  laquelle  on  enfermeroit  un 
chien  , comme  pour  faire  agir  un  tourne-broche. 
On  difpoferoit  ces  foufflets  de  façon  qu’on  pourroit 
les  faire  mouvoir  en  y attelant  un  âne  ou  quelque 
autre  bête  de  fomme , ou  par  des  ailes  femblables 
à celles  d'un  moulin  à vent  ; ou  enfin  fi  l’on  eft  à 
portée  d’une  eau  courante  , par  des  roues  fembH- 
bles  à celles  des  moulins  à eau. 

M.  Duhamel  juge  cette  opération  très-utile,  & 
que  feule  , elle  feroit  capable  de  conferver  en  bon 
état  & de  deflécber  fufflfamment  du  blé  médio- 
crement bien  conditionné  , ft  elle  eft  fouvent  réi- 
térée ; de  chaiîer  les  infeétes  dommageables  au 
grain , par  l’inquiétude  que  leur  donne  ce  mouve- 
ment extraordinaire  dans  l’air  rn.è!é  parmi  le  grain  , 
& la  fraîcheur  qu’il  produit  dans  tout  le  tas  que  le 
grenier  de  confervatiors  renferme. 

Un  meunier  à qui  ©n  livioit  du  froment  rempli 
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de  cliaranfons  , & à qui  on  demandoit  s’il  ne  craî- 
gnoit  point  de  mener  dans  fa  maifon , où  il  y avoit 
continuellement  du  grain , cette  malheureufe  en- 
geance , répondit  que  ces  infeâes  n’y  prenoient 
jamais  pied  ; que  foit  le  bruit , foit  1 ébranlement 
qu’éprouve  le  moulin  , foit  la  fraîcheur  que  l’eau 
y caufe , expulfoit  tellement  les  charanfons , qu’on 
n’y  en  voyoit  jamais  aucun. 

M.  Duhamel  recommande  encore  , quand  un 
grenier  eft  neuf , de  s’affurer  ft  les  murs  en  font 
fufflfamment  fecs.  S’ils  étoient  humides  , le  froment 
qui  les  toucheroit , fe  corromproit  immanquable- 
ment ; par  cette  raifon  , plufieurs  perfonnes  pré- 
féreront les  greniers  de  bois  à ceux  de  maçonnerie  , 
qui  ne  sèchent  jamais  que  lentement. 

Différens  moyens  de  confervation, 

A mefure  qu’on  apportera  le  froment  dans  le 
grenier  de  dépôt,  foit  qu’il  vienne  des  granges  ou 
du  marché  , le  confervateur  les  fera  pafter  par  les 
différens  cribles , obfervant  de  répéter  les  opéra- 
tions. , > 

Si  le  froment  étoit  niellé  ou  charbonne , ou  charge 
d’infeâes  , le  confervateur  féparera  le  beau  & gros 
froment  du  petit,  pour  eniver  a part  ces  differens 
grains  ; & le  nettoiement  devra  etre  fait  avec 
d’autant  plus  de  foin , qu’il  n’y  aura  plus  a y revenir 
quand  une  fois  le  froment  aura  été  difpofé  dans  les 
greniers  de  confervation. 

Lorfque  le  froment  fera  bien  nettoye,  il  le  faut 
paffer  à l’étuve  : pour  çet  effet,  1°.  on  jette  à 
la  pelle  dans  les  trémies  ; 2.“.  quand  1 etuve  fera- 
chargée  , on  defeendra  le  thermomètre  par  l’ou- 
verture qui  eft  au  milieu  de  la  voûte  ; 3 • ü 
mera  cette  ouverture  auffl  bien  que  celle  des  tré- 
mies , & il  ouvrira  le  regiftre  qui  eft  au  tuyau  de 
la  cheminée  ; 4°.  il  allumera  le  poêle , & y fera 
grand  feu;  5°i  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  iL 
tirera  le  thermomètre  pour  connoître  la  chaleur  de 
fon  étuve;  6“.  quand  le  thermomètre  marquera 
entre  40  & 50  degrés  , il  fermera  les  ouvertures 
du  poêle  & en  partie  de  la  cheminée  , pour  entre- 
tenir pendant  fix  heures  le  feu  à un  tei  point , que 
la  liqueur  du  thermomètre  fe  maintienne  enttv  4® 
& degrés  ; 7°.  alors  il  fermera  très  - exaéfement 
toutes  les  ouvertures  du  poêle  , & quand  il  ne. verra 
plus  fortir  de  fumée  de  la  cheminée , il  fermera 
entièrement  le  regiftre.  11  laifferal  etuve  ainft  fermes 
pendant  feize  heures.  Après  ce  temps-là , il  ouvrira 
les  trois  ouvertures  de  la  voûte , pour  laiffer  les 
vapeurs  humides  fe  difiiper.  Le  froment  ayant  ainfi 
refté  trente  ou  trente-fix  heures  dans  l’étuve , on 
pourra  le  tirer  pour  le  remonter  dans  le  grenier  de 

dépôt.  , . . jr 

Ce  qu’on  vient  de  dire  ne  doit  enre  regarde: 
que  comme  une  hypothefe  ; car  il  eft  évident  que 
les  grains  fort  humides  doivent  refter  plus  long- 
temps à l’étuve  que  les  autres  , & que  les  premières 
étuves  exigent  plus  de  feu  & de  ternes  que  celles 
qu’on  fait  lorfqiie  is  poele  6c  1 eruvê  font  fort 
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échauffés.  Ainfi  le  mieux , fera  de  s’affurer  du  par- 
fait delTéchement  du  froment , en  caffant  quelque 
grain  {bus  la  dent.  S’il  rompt  net  comme  un  grain 
de  riz  , il  ell  parfaitement  fec  ; mais  il  ne  faut  faire 
cette  épreuve  que  fur  .des' grains  qu’on  aura  tirés 
de  l’étuve  pour  les  laiiTer  refroidir;  car,  jufqu’au 
parfait  refroidilTement , ils  continuent  à perdre  de 
leur  humidité. 

Quand  le  froment  étuvé  fera  remonté  dans  le 
grenier  de  dépôt , on  le  paffera  encore  une  fois  au 
crible  à vent , pour  le  refroidir  & emporter  une 
pcrrllîère  que  la  chaleur  de  l’étuve  aura  détachée  du 
froment  ; alors  il  ne  fera  plus  queftion  que  de  le 
jetter  dans  les  greniers  de  confervation  , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  pleins  jufqu’aux  folives. 

Si  nous  fuppofons  que  les  greniers  font  remplis 
avec  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer , 
le  devoir  du  confervateur  fera  de  veiller  à ce  que 
fes  moulins  foient  en  bon  état , de  fe  pourvoir  de 
tout  ce  qui  peut  être  nécelTaire  pour  remplacer  les 
pièces  qui  viendroient  à manquer  , de  graiffer  tous 
les  endroits  où  il  y aura  des  frottemens.  Il  tiendra 
tout  exacfement  fermé  , & n’ouvrira  de  trappes  & 
deregifrres  que  celles  qui  appartiendront  au  moulin 
qui  éventera  aâuellement.  Il  doit  vifiter  les  porte- 
vents  , lorfque  les  moulins  tourneront , pour  s’af- 
furer fr  Pair  ne  fe  perd  pas;  & fi  cela  étoit , il  y 
remédieroit  fur  le  champ  avec  des  pièces  de  linge 
enduits  de  colle- forte  , dans  laquelle  on  aura  mêlé 
un  peu  de  chaux  vive  en  poudre. 

U profitera  de  tous  les  vents  pour  faire  rtiarcher 
fes  moulins  ; les  vents  du  nord  , frais  & fecs , font 
préférables  aux  vents  du  fud , ordinairement  chauds 
& humides. 

Il  éventera  fucceffivêment  tous  les  greniers  , & 
s il  s’appercevoit  que  le  grain  fût  plus  humide  dans 
les  uns  que  dans  les  autres , il  les  obferveroit  plus 
fréç  [uemment  ou  plus  long-temps. 

Quand  on  videra  les  greniers  de  confervation  , 
on  répandra  dans  le  grenier  de  dépôt  ce  qu’on  en 
tirera , pour  le  pafTer  au  crible  avant  de  l’envoyer 
au  moulin  ou  au  marché.  Cette  opération  eft  né- 
ceffaire  pour  nettoyer  le  froment  d’une  pouffière 
fine  qui  fe  détache  toujours  de  fon  écorce  , & pour 
adoucir  le  froment , qui  eft  toujours  un  peu  rude  à 
.la  main  après  avoir  paffé  par  l’étuve. 

Telle  eft  l’idée  des  manœuvres  recommandées 
par  M.  Duhamel , & des  machines  qu’il  a heureu- 
fement  imaginées  pour  en  faciliter  l’exécution. 

■ Il  n’eft  point  d’occafion  où  le  blé  demande  plus 
de  précautions  que  quand  on  veutletranfporter  par 
mer  dans  des  lieux  fort  éloignés  , ou  quand  on  en 
reçoit , arrivé  de  loin  par  la  même  voie. 

Il  n’eft  point  de  vaiffeau  qui  ne  faffe  quelque 
peu  d’eau  , & cette  eau  le  remplit  de  vapeurs  hu- 
mides ; elle  fe  corrompt  , & répand  une  odeur 
infecte , fur-tout  dans  la  cale  , où  l’air  ne  fe  renou- 
velle pas. 

Ceft  pourtant  dans  la  cale  qu’il  faut  loger  le 
grain  ; c’eft  - là  aulTi  où  l’on  |)lace  les  vivres  , les 
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falaifons , les  fromages.  De  ce  mélange , s’exha- 
lent des  vapeurs  qui  contribuent  à l’altération  de 
l’air  renfermé  dans  la  cale , qui  le  rendent  chaud  8c 
humide.  Il  eft  impoftible  que  le  froment  y refte 
long-temps  fans  contrafter  une  altération  confidé- 
rable.  L’humidité  le  fait  renfler,  la  chaleur  peut  le 
faire  germer , la  mauvaife  odeur  fe  communique 
au  pain  qu’on  en  fait  ; c’eft  ce  qu’une  fâcheufe  ex- 
périence apprend  tous  les  jours  , & qui  eft  plus  ou 
moins  fenfible  en  raifon  de  la  longueur  du  trajet. 

M.  Duhamel  voudroit,  pour  prévenir  le  mal, 
qu’on  établît , dans  les  cales , des  petits  greniers  ou 
cailles  faits  avec  les  mêmes  précautions  que  ceux 
dont  on  a-parlé  ci-deffus,  & que  de  plus  on  eût  la  pré- 
caution de  les  brayer  & calfater  au  dehors  pour  em- 
pêcher l’humidité  d’y  pénétrer;  qu’on  eût  l’attention 
de  deffécher , par  le  moyen  de  l’étuve  , tout  le  blé 
qu’on  veut  y renfermer  ; qu’on  y plaçât , dans  l’en- 
trepont , nn  grand  foufftet , dont  le  porte-vent  tra- 
versât le  pont , pour  aller  s’ouvrir  au  défions  des 
greniers  en  faifant  deux  coudes  ; & qu’on  eût  foin  , 
pendant  la  traverfée,  de  le  faire  jouer  tous  les  jours 
plus  ou  moins  long-temps.  Après  l’arrivée , y faire 
tout  ce  qu’on  fait  fur  terre  au  blé  que  l’on  veut  con- 
ferver  ; & ceci  eft  fur-tout  néceffaire  à celui  qu’on 
reçoit  du  dehors  ; car  on  ne  peut  favoir  ft  on  l’a 
embarqué  avec  les  précautions  convenables  pour 
en  prévenir  l’altération. 

Quelque  foin  qu’on  fe  donne  , il  en  fouffre  tou- 
jours plus  ou  moins. 

Cette  méthode  , la  conftrudion  des  étuves  , des 
greniers  de  confervation,  des  foiifHets  ou  ventila- 
teurs, coûtent  fans  doute  des  travaux  & des  frais; 
mais  à cela , on  peut  répondre  avec  les  obfervations 
fuivantes  que  fait  M.  Duhamel. 

Il  eft  certain  que  le  blé  fouffre  du  déchet  en 
paffant  par’  le  crible  ; mais  une  partie  de  ce  qui  en 
fort  ne  vaut  rien  du  tout  ; c’eft  gagner  que  de  le 
perdre.  D’ailleurs , ce  qui  eft  bon , comme  les  menus 
grains  de  froment  ne  font  pas  perdus  , ils  valent 
rnoins  que  les  gros  grains  ; on  ne  les  trie  pas  ; ils 
doivent  donner  plus  de  fon  & moins  de  farine  ; 
mais  fi  on  le  vend  moins  , on  doit  vendre  davantage 
le  grain  dont  on  l’a  féparé  ; il  eft  bon  pour  femer,  & 
l’on  fait  par  expérience  qu’il  peut  très-bien  réufilr. 

L’étuve  doit  reflerrer  le  grain  , & n’eft  - ce  pas 
une  autre  perte  ? Elle  n’eft  qu’apparente;  un  grain 
humide  nourrit  moins.  Ce  fiic  aqueux  dont  le  grain 
eft  rempli , n'eft  pas  ce  qui  le  rend  propre  à nourrir. 
QuancLU  en  eft  dépouillé,  il  rend  plus  de  farine  ; elfe 
eft  meilleure  ; il  fe  vend'mieux  ; il  peut  être  gardé 
jufqu’à  ce  que  le  blé  fe  vende  chèrenient  ; par-là , 
on  fera  dédommagé  abondamment  du  déchet  qu’il 
a foufferti  ( Article  , en  partie  , du  DitTionnaire  uni- 
ver  fel  des  feiences  morale , économique  f,  d'c.  tome 
vingtième  , page  fo8.  ) 

On  a propofé  dans  le  Journal  économique,  pour 
l’année  1758,  une  nouvelle  manière  de  cor.ferver 
les  grains,  d’après  l’expérience  qu’on  dit  en  avoir  été 
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faite  fur  deux  cens  feptiers  de  bié.  On  doit  conf- 
triiire  pour  cela  une  cave  dans  le  lieu  le  plus  fcc 
des  bâtimens  dont  on  eft  le  nsaître  , & la  bâtir  de 
manière  quelle  fait  entourée  de  toutes  parts  de 
caveaux. 

Il  faut  pratiquer  au  deffiis  une  ouverture  pour  y 
defcendre  le  blé  ; cette  ouverture  doit  être  fermée 
bien  exaftement , & recouverte  de  terre  à niveau 
du  fol  du  lieu  qui  y répond.  Il  faut  boifer  l’intérieur 
de  la  cave  de  fortes  planches  de  chêne , & faire 
un  plancher  du  même  bois , foutenu  fur  des  chan- 
tiers ou  poutrelles  , afin  que  le  grain  qui  eft  mis 
deffus,  foit  garanti  de  l’humidité  des  terres  & des 
murs , & qu’ils  ne  lui  en  biffent  que  la  fraîcheur. 

Le  blé  ainfi  logé  n’a  pas  befoin  d’être  remué  à la 
pelle  , & y peut  demeurer  plufieurs  années , fans 
fouffrir  aucune  altération  ; mais  avant  de  l’y  dé- 
pofer , il  faut  qu’il  foit  parfaitement  fec. 

Celui  qui  a fait  l’expérience  de  ce  moyen  de  con- 
ferverle  blé , croit  que  fi  on  mettoit  dans  cette  cave 
du  blé  qui  auroit  encore  fes  gouffes , c’eft-à-dire  , 
feulement  battu  & non  vané , il  s’y  conferveroit  à 
merveille  , parce  que  les  capfules  abforberoient 
toute  l’humidité  du  blé.  Il  prétend  auffi  que  la  farine 
fe  conferve  très-bien  dans  ces  fortes  de  caves. 

Enfin,  pour  nous  en  tenir  aux  réfultats  des  ex- 
périences faites  avec  le  plus  grand  foin  par  M.  Du- 
hamel , afin  de  conftater  les  effets  & les  degrés  de 
chaleur  de  l’étuve , il  fuit , 1°.  que  les  grains  perdent 
d’autant  plus  de  leur  poids  & de  leur  volume , qu’ils 
font  plus  chargés  d’humidité. 

2°.  Que  du  grain  chargé  d’humidité  augmente 
d’abord  un  peu  de  volume  dans  l’étuve  , quoiqu’il 
y perde  quelque  chofe  de  fon  poids. 

3°.  Que  les  grains  perdent  d’autant  plus  de  leur 
volume  & de  leur  poids  , qu’on  les  entretient  plus 
long-temps  dans  l’étuve. 

4°.  Que  quoique  les  grains  continuent  à fe  def- 
fécher  quand,  au  fortlr  de  l’étuve , on  les  étend  dans 

FOC  JB  ULAIREde  tJnde, 

B LATiERS  ; marchands  qui  font  en  gros  le  com- 
merce des  grains. 

Charansons  •,  infeéles  du  genre  des  fearabées , 
très-pernicieux  pour  les  grains  qu’on  amaffe  dans 
les  greniers. 

Conservation;  (grenier  de)  c’eft  un  grenier 
qui  J dans  un  certain  efpace , peut  contenir  la  même 
uantité  de  grains  qu’on  a coutume  de  placer  dans 
es  endroits  plus  vaftes  ; ce  grenier  eft  tel  qu’on 
peut  donner  au  grain  plus  de  profondeur , & il  eft 
conftruit  de  façon  que  l’air  puiffe  le  pénétrer  de  bas 
en  haut. 

Crible  ; inftrument  de  peau  avec  des  trous , ou 
en  fils  de  fer  rangés  parallèlement , dont  on  fe  fort 
pour  enlever  la  pouîfière  mêlée  parmi  les  grains. 
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un  Heu  fec  , une  partie  de  l’humidité  rentre  néan- 
moins dans  le  grain  ; au  lieu  qu’elle  fe  feroit  diffipèe 
fl  l’on  avoiî  continué  à tenir  le  grain  dans  l’étuve. 
Le  grain  boit  d’autant  plus  de  fon  humidité  , qn’il 
fe  trouve  au  fortir  de  l’étuve  dans  un  lieu  plus  trais  ; 

& il  n’eft  pas  douteux  qu’il  en  perd  plus  en  été  qu  en 
hiver. 

3°.  C’eft  une  erreur  de  croire  qu’en  pouffant 
vivement  la  chaleur  , on  deffechera  parfaitement 
le  grain  en  ftx  ou  fept  heures  de  temps  ; il  faut  que 
l’humidité  ait  le  temps  de  s’y  réduire  en  vapeurs , 

& qu’enfuite  elle  fe  diffipe, 

6°.  Il  faut  donc  une  chaleur  vive  & foutenue  pen" 
dant  quelque  temps  pour  bien  deffecher  le  grain  & 
pour  faire  périr  les  infedes. 

Une  chaleur  de  plus  de  100  degres  du  ther- 
momètre , n’altère  point  la  qualité  du  grain  , au 
moins  pour  en  faire  de  bon  pain. 

8°.  La  meilleure  façon  de  bien  étuver  les  grains, 
eft  de  pouffer  d’abord  vivement  le  feu , au  point 
de  faire  monter  le  thermomètre  à 90  degrés  & 
même  plus , & dô  tenir  pendant  ce  temps  l’étuve 
exadement  fermée.  Après  avoir  entretenu  ce  degre 
de  chaleur  pendant  une  bonne  heure  , il  faut  ouvrir 
tous  les  évents  qui  font  au  haut  de  l’étuve  ; enfuite 
en  foutenant  le  feu  à peu  près  au  meme  degre  , 
iaiffer  pendant  une  heure  les  vapeurs  fe  difliper  ; 
après  quoi , on  n’alimentera  plus  le  feu  ; mais  on 
ferméri  tous  les  regiftres  du  poêle , & on  biffera 
la  braife  fe  confumer  peu-à-peu.  Le  lendemain  on 
tirera  le  grain  de  i’étuve , & on  l’etendra  a une 
petite  épaiffeur  dans  un  lieu  fec  & chaud , autant 
qu’il  fera  poffible  ; alors  on  le  paffera  par  le  crible 
à vent  , pour  enlever  une  poudre  légère  que  le 
defféchement  a détachée  du  grain,  & lorfqu  il  fera 
bien  refroidi , on  le  mettra  dans  des  greniers  exac- 
tement fermés.  ( Supplément  au  Traité  de  la  conjerf. 
vation  des  grains , par  M.  Duhamel  ^ en  /77'*  ) 

G ramiers  ^ & confervation  des  grains» 

Il  y a des  cribles  de  différentes  formes  : les  uns  font 
à plan  incliné  ; les  autres  en  forme  de  cylindre , &c. 

Dépôt  ; ( grenier  de  ) c’eft  l’endroit  où  l’on  ren- 
ferme le  grain  après  qu’il  a été  battu  & vane. 

Étuves  ; petit  bâtiment  fait  de  maçonnerie  , 
furmonté  d’une  voûte  , ou  de  menuiferie , qu  on 
échauffe  pour  faire  fécher  les  grains. 

Graînier  ou  Grenetier  ; marchand  qui  vend 
en  détail  des  grains  & graines. 

Malt  ; c’eft  l’orge  préparé  pour  faire  la  bierre.’ 

Mite;  (odeuEdela)  c’eft  une  mauvaife  odeur 
que  les  teignes  & autres  infeftes  communiquent 
quelquefois  aux  grains.  ^ n, 

Teigne  ; infefte  très-nuifible  au  blé  ; cet  infecte 
a une  tête  écallleufe , deux  ferres  & fix  pattes. 
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Tuyaux  d’étuve  ; ce  font  des  tuyaux  en  fil  de 
fer  ou  en  ofier,  qui  fervent  à enfermer  le  grain  dans 
les  étuves. 

Trxilus  ; c’efl:  un  fo«d  ou  plancher  à jour, 
compofé  de  tringles  épailTes  qui  fe  croifent  les  unes 
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les  autres , & fur  lequel  on  étend  im  drap  de  crin 
afin  de  pouvoir  y faire  circuler  l’air  que  l’on  intro- 
duit par  fe  moyen  des  foufflets  dans  les  tas  de  grains. 

Ventilateur  |c’eft  un  fouffiet  qui  fait  circuler 
un  air  nouveau  parmi  les  tas  de  grains». 


G R A V U R E ( Art  de  la  ) 

EN  LETTRES,  EN  GÉOGRAPHIE,  TOPOGRAPHIE,. 
MUSIQUE,  ET  SUR  MÉTAUX.  ' 


JL  A gravure  dont  il  nous  eft  permis  de  parler 

ici  , n’efi  point  cet  art  d’imiter  , de  traduire  en 
quelque  forte , & de  multiplier , par  la  pointe  & 
le  burin  , le  defiin , l’efprit  & les  intentions  des 
maîtres  qui  favent  exprimer  , foit  au  crayon  , foit 
au  pinceau  , les  divers  tableaux  de  la  nature.  Ce 
bel  art  appartient  à l’illufire  amateur  qui  doit  p-aiter 
des  Arts  libéraux  dans  une  autre  divifion  de  cet 
ouvrage. 

Notre  tâche  efi  fimplement  de  rapporter  les  pro- 
cédés mécaniques  de  la  gravure  en  lettres  , en  géo- 
graphie , topographie  & mujîque , tels  à peu  près  qu’ils 
font  décrits  dans  l’ancienne  Encyclopédie. 

Nous  ajouterons  la  gravure  fur  métaux , pour,  les 
cachets , les  poinçons , &c.. 

Gravure  en  lettres. 

Oncommence  cPabord  par  tamponner  la  planche , 
e’eft  - à - dire , qu’ après  avoir  répandu  une  goutte 
d’huile  deflus  , on  la  frotte  d’un  bout  à l’autre  avec 
un  tampon  fait  d’un  morceau  dé  vieux  chapeau , 
afin  de  détruire  le  brillant  que  lui  donne  fon  bruni; 

Cette  opération  n’a  lieu  que  par  rapport  aux 
planches  de  cuivre  qui  fortent  toutes  brunies  dès 
mains  du  cuivrier  ; à l’égard  des  plànches  d’étain  , 
elles  ne  font  fufceptibles  d’aucune  préparation , vu 
qu’elles  fortent  toutes  brunies  & polies  des  mains 
du  potier  d’étain.. 

On  fixe,  au  moyen. du. compas  & de  la  règle,, 
le.  nombre  des  points  d’où  l’on  doit  tracer  légère- 
ment des  lignes  parallèles  , foit.  avec  une  pointe  ^ 
I foit  avec  un  outil  de  ce  nom  , dans  l’intérieur  def- 
f quelles  lignes  eft  comprife  la  hauteur  des  caradères 
i que  l’on  veut  graver. 

Cette  préparation  faite ,,  la  planche  pofée  fur  un 
\ couflinet , on  delline  par  un  fimple  trait  de  pointe 
pour  les  déliés  , & par  un  double  trait  pour  les 
pleins  , les  lettres  que  l’on  a intention  de  faire , en 
commençant.par  la  droite  de  la  planche  , au  rebours 
de  1 écriture  ; & telles  que  l’offre  la  première  ligne 
1 de  chaque  exemple  de  la  planche  I,  tome  II  des  gra- 
vures ; enfuite  on  ébauche  avec  une  échoppe  pro- 
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pordonnée  tous  les  pleins  de  ces  lettres  deflînéesj,. 
ainfi  qu’on  le  voit  dans  la  fécondé  ligne  de  chacun 
de  ces  mêmes  exemples  ; ce  qui  fe  fait  à deux  re- 
prifes , c’eft-à-dir&,  d’aberd  en  coupant  les  pleins- 
de  bas  en  haut , & enfoite  en  rentrant  de  haut  en 
bas , en  retournant  la  planche  ; -après-  quoi  on  iiaii 
fonne  là  lettre  de*mème  par  le  bas  & par  le  haut-; 
ce  qui  s'^opère  avec  le  burin , en  reprenant  délica- 
tement le  fimple  trait  Ju-deffin  qu’a  tracé'la  pointe , 
en  lè  condùuant  au'commeiicement  de  l’ébauche, 
en  y rentrant  à plufieurs  fois  , afin  de  former  là 
gradation  & la  dégradation  des  plèins  dont  la  figure- 
eft  plus  ou  moins  arrondie , & cela  fans  paffer  aii-- 
delà  des  parallèles , ce  qui  eft  très-important  pour- 
la.  régularité  ;x’eft  œ qu’offire-latroiftème  iigoe  da 
chaque  exemple. . 

Cela  fait , on  fe  fert  d’ùa  ébarboirpouî  enlever 
les  barbes  qu’ont  laiffées  , en  coupant  le  cuivre  j 
rèchoppe  & le  burin  ; alors  on  talonne  au  burin  à 
deux  fois,  c’ell-à-dîre  , du  lîau-t-&  enfuite  du  bas i- 
toutes  les  lettres  qui  ont  befoin  d’être  talonnées. 

Pour  cet- effet,  on' fait  rentrer  le  'burin  dans  le 
trait  de  chaque  parallèle , à la  terarinaifon  des  lettres 
à tête  , à jambage  ou  à-qqeue,  afin- d’en  juftifier 
nettement  la  coups , & lui  donner  l’obliquité  que 
r-end  naturellement  ie  trait  dô  la  plume  dans-l’écri- 
nire.  Yàjez' planche  à la'-fin  dès  exemples  , les 
fig.  4.  Le  tout  fini , Fon  ébarbe  encore  l’ouvrage  ». 
pour  lui  donner  fon  dernier  point  de  perfeâion. 

Cette  manière  de  toucher  la  lettre  à fept  reprifes , 
n’eft  pas  généraiemenr  employée  par  lâ.plüpart  des 
artiftes  en  ce  genre,  qui  font  dans,  là  malheureiife 
néceffité  d’accélérer  un  ouvrage  qui  a fouvent  pour 
but  plus  Fintérét  dô  l’entrepreneur  , que  la  psr- 
feâion  & la  gloire  de  l’artifte  qui  y travaille  ; înais 
nous  croyons  devoir  donner  lâ  préférence  à cette 
manière  fur  toute  autre  , attetldu  qu’elle  eft  celle 
du  fameux  Bailkul  , dont  la  mémoire  fera  toujours 
chère  aux. élèves  qu’il  a lailTés  après  luL 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  un  plus  grand 
détail  fur  les  différentes  formes  des  lenres  ; le  précis 
qu’oftre  cette  planche,  fuffit  pour  donner  une  idée 
du  refte.  Les  curieux  auront  recours  , pour  plus 
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ampie  fatisfaâlon  à cet  égard , àl  article  ÉCRITURE  ? 
& aux  planches. 

On  n’a  inféré  dans  le  bas  de  cette  planche  I , que 
quelques  effais  de  différentes  lettres  iîia)ufcules 
rondes , bâtardes , capitales  penchées  , romaines  , 
coulées , &c.  afin  de  fervir  de  guide  ou  de  modèle 
dans  roccafion  , & même  encore  quelques  capi- 
tales d’ornement  qu'on  appelle  a deux  traits  ; 
d’autres , grifes  ou  hachées  ; d’autres , qu  on  appelle 
piquetées  ; d’autres , fleuronnées  , &c.  qui  fe  font 
toutes  au  burin , & dont  la  forme  dépend  plus  du 
goût  de  l’artifte  & du  lieu  où  il  les  emploie , que 
des  règles. 

Les  -règles  rigoureufes  de  1 art  fe  reduifent  a 
celles-ci.  Que  toutes  les  lettres  capitales  ou  ma- 
jufcules  droites  ou  penchées , ainfi  que  les  majeures 
bâtardes  , doivent  être  toujours  doubles  en  hauteur 
des  caraâères  inférieurs  , & que  leurs  pleins  foient 
aulîi  proportionnés  à leur  hauteur  , c eft-a-dire, 
qu’ils  foient  doubles  de  ceux  de  ces  mêmes  carac- 
tères inférieurs , comme  en  la  figure  / du  bas  de  la 
planche. 

Il  faut  éviter  d’allier  les  capitales  ou  majufcuîes 
droites  ou  penchées  , ala  bâtarde  , &les  majeures 
bâtardes  à la  romaine , &c.  & çonferver  toujours 
une  analogie  exafte  entre  les  genres  des  caraftères 
que  l’on  emploie. 

Des  outils. 
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Les  fig.  4 I s,  7,  8,  P 6c  10,  font  d’autres 
empreintes  de  poinçons.  Toutes  ces  figures  appar- 
tiennent à la  pl.  II , où  l’on  verra  qu’il  vaut  mieux 
graver  tous  les  lieux  que  ces  poinçons  défignent* 
que  de  les  frapper. 

Le  haut  de  cette  pl.  Il , offre  trois  modèles  de 
gravure  dans  les  genres  de  géographie  & de  topo-, 
graphie. 

Fig.  A , exemple  de  gravure  dans  le  genre  pure- 
ment géographique.  C’eft  de  cette  maniéré  quon 
a toujours  repréfenté , & que  l’on  repréfente  en- 
core les  cartes  particulières  des  provinces  , même 
les  royaumes , & différentes  parties  de  la  terre. 

Fig.  B , exemple  dans  le  genre  ferai  - ppogra- 
phique.  Les  blancs  de  ce  modèle  qui  expriment  la 
campagne  , fe  trouvent  remplis  dans  la  fig.  C , par 
les  pièces  de  terres  labourées  , les  portions  de 
bruyères  , de  prés , de  marais  , vignes , &c.  & fe 
trouvent  variés  félon  les  habitations  8c  la  fertilité 
du  pays. 

On  trouve  aiiffi  dans  cette  fig.  B , des  portions 
de  bois  , bruyères  , prés  , vignes , même  les  plans 
de  quelques  châteaux  & parcs  confidérables  ; mais 
ce  n’uft  toutefois  que  les  plus  grandes  maffes , ce 
ce  genre  ne  permettant  pas  d’entrer  dans  les  plus 
petits  détails.  La  carte  générale  de  la  France  , exé- 
cutée fous  la  direâion  de  M.  Caffini  , eft  traites 
dans  ce  genre  , qui , jufqu’alors  , n’avoit  point  en- 
core été  mis  en  ufage  dans  aucune  carte  géogra- 
phique. 

Fig.  C , exemple  dans  le  genre  topographique. 
Il  repréfente  exaftement  la  nature  du  terrain.  La 
manière  avec  laquelle  on  repréfente  dans  ce  genre 
les  villes  , bourgs , paroiffes  , châteaux  , hameaux, 
maifons  particulières  , 8c  généralement  tout  ce  qui 
peut  exifter  fur  le  terrain , s’y  trouve  détaillée  au 
point  d’y  reconnoître  jufqu’à  la  moindre  habitation  , 
foit  enclos , jardins  , parcs  , bois , vignes  , prés , 
marais , friches  ou  terres  labourées , les  routes  plan- 
tées , celles  qui  font  revêtues  de  foffes  ou  qui  ne 
le  font  pas , les  chemins  ordinaires  bordés  de  haies 
ou  non  : en  un  mot , toutes  les  pièces  de  terre  de 
quelque  nature  qu’elles  puiffent  etre,  y font  repre- 
fentées  au  point  de  pouvoir  mefurer  fur  l’échelle 
la  quantité  d’arpens  8c  même  de  perches  qu  elles 
peuvent  contenir  chacun  en  particulier  j 8c  c efl  en 
quoi  diffère  cet  exemple  de  la  fig.  B. 

On  s’eft  contenté  d’écrire  fur  les  modèles  qui 
repréfentent  ces  trois  fortes  de  gravutes  , les  noms 
ou  différentes  expreffions  dont  on  fe  fert  pour 
défigner  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  le  terrain , ou  qui 
ne  font  feulement  que  des  fignes  de  convention  , 
comme  les  mouillages , les  courans , les  roches  fous 
l’eau , 8cc. 

La  géographie  & la  topographie  fe  gravent  lur 
des  planches  de  cuivre  planées  ou  brunies.  Le 
cuivre  doit  être  verni , & la  manière  de  calquer 
ou  de  tranfmettre’  le  deffln  fur  la  planche  vernie , 
efl:  exaâement  la  même  que  celle  pour  la  gravure 
en  taille  - douce.  On  fe  fert  des  mêmes  pointes 

pour 


A , meme  planche  /,  parallèle  à vis , laquelle  fert  a 
tracer  des  parallèles  de  toutes  efpeces  , que  1 on 
pourroit  appeller  parallèle  mobile. 

B 8c  C,  autre  efpèce  de  parallèle  fervant  au 
même  ufage , mais  dont  les  pointes  font  fixes. 

D , échoppe  vue  de  toute  fa  longueur  ; e , fon 
manche  j /,  fa  face.  Quant  à cet  outil , il  a été  dit 
ci-defîùs  qu’il  devoir  être  proportionné  au  corps 
ou  plein  de  la  lettre  qu’on  veut  graver.  Ce  fl  ce 
qui  a engagé  à faire  voir  ici  en  g ôc  en  h deux  faces 
différentes  de  ces  outils  fimplement , au  deffous 
defquels  font  repréfentées  leurs  coupes  ou  tailles  ; 
& comme  ces  tailles  produifent  dans  leurs  cavités 
une  furface  plane  comme  en  i , où  le  noir  d^im- 
preffion  ne  pourroit  tenir  , fur-tout  lorfqu  il  s agit 
de  forts  caraélères,  il  eft  néceffaire  que  le  burin  dont 
la  face  eft  en  ^ , rentre  à plufieurs  tailles  dans  les 
pleins , afin  d’y  faire  griffer  le  noir  j c eft  ce  qu  offre 
la  fig.  b : démonftration  un  peu  outrée  à la  vérité , 
mais  qui  n’eft  ainfi , que  pour  la  rendre  plus  fen- 
fible.  Article  de  Madame  Delusse, 

Gravure  en  géographie  6*  topographie, 

Lzfig.  I , meme  planche  I , eft  un  poinçon  ^appelé 
pofitionnaire.  Les  graveurs  en  géographie  s’en  fer- 
vent quelquefois  pour  frapper  toutes  les  pofitions 
qui  fe  trouvent  fur  les  cartes. 

La  fig.  2 , eft  l’empreinte  de  ce  poinçon. 

La  fig.  5 , eft  un  autre  poinçon  pour  frapper  les 
villes  archiépifcopales. 
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pour  graver  à l’eau-forte  , & les  burins  font  les 
mêmes. 

Quant  à la  manière  de  graver,  voici  la  plus  en 
ufage  Sc  celle  qui  fait  le  mieux.  On  trace  à la  pointe 
fur  le  vernis  tout  ce  qui  eft  trait,  comme  murs  d’en- 
clos , chemins , plans  de  villes  , de  bourgs  ou  de 
hameaux.  On  ne  trace  feulement  que  les  contours 
des  rivières  , des  mers , des  lacs , des  étangs. 

Les  bois , les  bruyères  , les  vignes  , les  jardins 
potagers  , les  terres  labourées  , les  prairies  , les 
marais  & les  chemins  plantés  d’arbres  , doivent 
être  faits  entièrement  à l’eau-forte , ou  préparés  au 
ton  que  l’on  voit  dans  les  modèles  B , C. 

Les  pofitions  , foit  fermes  , moulins , &c.  doivent 
être  tracées  & ombrées  à la  pointe  fur  le  vernis,  tels 
qu’on  les  voit  dans  les  modèles  A ou  B. 

Les  montagnes  , les  côtes  efcarpées , les  collines 
& les  dunes  doivent  être  préparées  en  grande  partie 
à l’eau-forte , en  frappant  davantage  les  côtés  de 
l’ombre , ou  en  fe  fervant  de  pointes  plus  fines  fur 
les  côtés  éclairés. 

V oilà  en  général  tout  ce  qui  fe  peut  faire  fur  le 
vernis  ; alors  on  fait  mordre  la  planche  , foit  à l’eau 
forte  à couler,  foit  à l’eau  forte  de  départ. 

Lorfque  la  planche  eft  mordue  , on  emploie  le 
burin  & la  pointe  sèche , pour  achever  & donner 
plus  de  perfeéfion  à ce  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  rivières  dont  on  n’aura  tracé  que  les  contours 
à l’eau  - forte  , feront  ondées  par  des  tailles  de 
burin. 

Les  laes , les  étangs , les  mers , & généralement 
toutes  les  furfaces  d’eau  doivent  être  exprimées  par 
des  taUies  du  burin,  filées  & adoucies. 

Les  fables  doivent  être  faits  à la  pointe  sèche 
par  des  points  près  les  uns  des  autres  le  long  de 
la  rive  ,•  8é  plus  légers  & plus  clair- femés  vers  le 
milieu  ou  vers  la  berge  de  la  rivière , s’ils  s’y  ren- 
contrent. 

Les  raaflifs  des  emplacem.ens  de  maifons  dans  les 
villes  & bourgs , doivent  être  pointillés  auffi  à la 
pointe  sèche , pour  plus  de  propreté. 

Les  pentes  des  montagnes,  des  collines,  &c.  doi- 
vent être  prolongées  par  des  tailles  en  points  fi.lés 
au  burin  ou  à la  pointe  sèche  , afin  d’adoucir  le 
travail  trop  tranchant  de  l’eau-forte. 

On  peut  mettre  dans  les  clairières  des  bois  & 
dans  les  bruyères  quelques  petites  tailles  pointillées 
à la  pointe  sèche , pour  donner  plus  de  variété , 
iz  former  quelques  mafies  plus  ou  moins  garnies  & 
fablonneufes. 

Il  y a des  graveurs  qui  font  tout  ce  que  l’on  vient 
de  dite  à l’eau-forte  ; mais  quelque  foin  qu’ils 
prennent  pour  obferver  les  différentes  gradations 
que  ce  travail  exige  , une  carte  gravée  toute  à 
l’eau-forte , fera  toujours  défagréabie  ou  grofilè- 
rement  faite,  en  c4^paraifon<les  modèles  qu’on  a 
fous  les  yeux. 

II  y a auffi  des  exemples  de  cartes  géograplii- 
ques , dont  les  pofitions  & les  bois  ont  été  frappés 
avec  des  poinçons  ; cette  manière  eft  fnjette  à 
/ins  & Métiers.  Tome  lll.  Partis  I. 
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beaucôup  d’Inconvéniens  : i®.  les  pofitions  devien- 
nent toujours  lourdes  & s’impriment  malpropre- 
ment; 2°.  tout  fe  trouve  du  même  ton  , les  arbres 
font  de  même  forme  & de  même  grofleur  , fans 
aucune  variété , & par  conféquent  ne  jouent  pas 
affez  ; 3°,  les  coups  de  poinçons  font  étendre  le 
cuivre  au  point  qu’une  gravure  qui  demanderoit  la 
précifion  géométrique  , fe  trouvèrent  abfolument 
faufle  dans  fes  parties.  Enfin,  toutes  ces  manières 
n’approchent  pas  de  la  précifion  & de  la  beauté  de 
celles  que  nous  avons  indiquées.  Voye^  les  figures 
des  poinçons  dans  le  haut  de  la  planche  /,  numé- 
rotées, I , 2,  3, 4,  3,  6,  &c. 

Ces  différentes  parties  exigeant  beaucoup  de  foin 
& de  propreté  , font  devenues  un  genre  particulier 
en  gravure  , c’eft-à-dire  , que  les  artiftes  qui  s’y 
diftinguent  le  plus  , font  ceux  qui  s’en  occupent 
effentiellement. 

^ Ce  genre  a%  comme  tous  les  autres  , befoin 
d une  étude  de  deffin  qui  lui  foit  propre.  Savoir 
delîiner  la  géographie  Ôt  la  topographie , eft  la  bafe 
de  ces  parties  qui  ont  en  gravure  chacune  des  ex- 
preffions  particulières. 

C’eft  aux  géographes  Ô£  aux  îngénieiîrs  à donner 
des  leçons  en  ce  genre  ; & nous  obferverons  que 
s’il  étoit  poftible  que  toutes  les  cartes  fuiîent  gra- 
vées par  des  hommes  qui  réunîffent  à l’art  du 
graveur,  la  fcience  du  géographe  & de  l’ingénieur, 
on  auroit  fans  contredit  les  cartes  les  plus  cor- 
reftes  , les  mieux  exprimées  , & les  détails  les  plus 
vrais  & les  mieux  refféntis. 

Gravure  en  mujïque. 

L’art  de  graver  la  mufique  n’eft  pas  ancien  ; il  a 
pris  naiffance  dans  le  dix-i'eptième  fiècle  , & c’eft: 
en  1675  paru  l:i  première  édition  de  gravure 
de  mufique  en  taille  - douce.  La  figure  des  notes 
étoit  alors  celle  d’u.fî>lofange  , imitée  de  celle  des 
caracleres  de  fonderie  , inventés  Sc  gravés  v€rs 
1520,  par  Pierre  Hautin , & qu’on  a continué  d’em- 
ployer depuis.  Dès  ce  temps , quelques  effais  par- 
ticuliers parurent  ; ils  étoient  gravés  fur  bols  ; les 
uns  avoient  la  figure  des  notes  carrées  ou  lofanges  ; 
d’autres  avoient  la  figure  ronde,  comme  dansles 
copies  manuferites  ; mais  cela  ne  fut  pas  généra- 
lement connu. 

Lorfqu’on  grava  fur  le  cuivre  quelques  - uns 
deffiriérent  encore  ces  caraélères  de  même,  mais  à 
la  pointe  , ce  iis  les  faifoient  mordre  après  à l’eau- 
forte;  ce  qui  ne  venoit  pas  fi  régulier  que  ce  que 
les  poinçons  frappèrent  dans  la  fuite.  Les  recueils 
de  pièces  d’orgue  de  ce  temps  en  fournilTent  des 
exemples  ; une  grande  partie  des  opéra  de  Lully 
Ôc  de  Mouret  ; les  motets  de  Campra  & de  Lalande  , 
& les  cantates  de  Eernier  Sc  de  Clairambault , qui 
parurent  enfuite  , font  des  preuves  de  ce  qu'etoit 
dans  les  commencemens  ce  genre  de  gravure. 

Depuis  on  eft  parvenu  à corriger  l’irrégularité 
de  ces  figures  de  notes, -en  les  rapprochant  exac-, 

li 
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tement  de  celles  qa’offrenî  les  manufcrlts  , & aux- 
quelles on  s’eft  arrêté  jufqu’à  préfent. 

Cet  art  ayant  acquis  par  degrés  le  point  de  per- 
feftion  où  U eft , devient  d autant  plus  utile  aujour- 
d’hui , qu’il  fert  à conferver  & à tranfmettre  à la 
poftérité  les  plus  excelkns  morceaux  de  mufique, 
que  les  auteurs  les  plus  célébrés , anciens  & mo- 
dernes , ont  pu  produire. 

La  manière  d’opérer  dans  ce  genre  de  gravure , 
confifte  à imiter  fon  manufcrit  avec  exaâitude  , 
foit  fur  une  planche  de  cuivre  , foit  fur  une  planche 
d’étain  & cela  fimplement  a vue , fans  fe  fervir 
du  moyen  de  réduftion  dont  les  graveurs  en  taille- 

douce  fontufage.  - l c 

On  corammeilce  parcompafler  la  planche,  atiia 
de  déterminer  , dans  fon  etendue , un  parallélo- 
gramme qu’on  trace  légèrement  a la  pointe  & avec 
une  règle , pour  prendre  de-là  les  diftances  juftes 
des  portées  , defquelles  le  nombre  n’eft  déterminé 
que  par  le  plus  ou  le  moins  de  place  quolFie  la 
grandeur  de  la  planche.  _ _ 

Ces  portées  îe  fixent  enfuite  ; puis  les  diftances 
prifes  au  compas  avec  une  griffe  à cinq  pointes , 
figure  I du  bas  de  la  planche  II , qui  en  marque  les 
extrémités  : enfuite  on  paffe  la  planche  fous  une 
règle  de  fer  fixée  fur  le  régloir , jîg.  2 , & que  l^on 
affujettit  d’une  main,  pour  que  de  l’autre  on  puiffe 
avec  le  tire-ligne , commencer  où  la  griffe  a marque , 
ce  qui  s’opère  en  tirant  à foi  , attendu  que  la 
forme  du  tire-ligne  eft  difpofée  en  conféquence  , 

fi  S’  3' 

Cela  fait , & fucceflivement  jufqu’en  bas  de  la 
planche  , on  fe  fert  d’un  ébarboir  pour  adoucir  la 
fuperficie  , & enlever  les  barbes  grenelées  que 
iaiffe  le  tire-ligne  en  paffant. 

Enfuite  on  deffme-  légèrement  avec  une  pointe 
tout  ce  qu’indique  le  manufcrit , & ce  dans  1 ordre 
inverfe  qu’il  offre  , afin  qu’à  1 impreffion  il  fe  pre- 
fente  du  droit  fens. 

On  porte  la  planche  fur  un  marbre  de  grandeur 
proportionnée  , armé  de  petites  pattes  mobiles  , 
qui  fervent  à contenir  la  planche  fixement  fur  fa 

ftirface.  , 

Ce  marbre  doit  être  propre  par  fon  epaifleiir  a 
réfifter  aux  coups  de  marteau  , & prêter  coup  à la 
planche  , lorfqu’on  vient  à frapper  les  poinçons 

deffus.  , , 1,  /• 

Les  poinçons  frappés  , on  plane  la  planche  iur 
tîn  tas  avec  iin€  maffe  très-p£U  bonibec  fur  fon 
plan. 

Ce  planage  doit  être  fait,  pour  plus  grande 
teté , fur  le  deffous  de  la  planche  , quand  elle  eft 
d’étain  ; & au  contraire  furie  deffus  de  la  planche, 
quand  elle  eft  de  cuivre. 

Cette  opération  faite, on  tire  au  buriri  toutes  les 
queues  des  notes  qui  en  exigent,  après  quoi  on 
les  dîftingue  davantage  par  croches  de  différentes 
efpèces  ; ce  qu’on  appelle  cracher  ; cela  fe  fait  encore 
au  burin,  quant  aux  ftmples  croches;  & avec  l’é- 
choppe , quand  ce  font  des  croches  ftmples , dou- 
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blés  5 &c,  liées  enfemble  parallèlement , comme 
en  a , fig.  D. 

Cela  fait , on  paffe  un  bruniffoir  d’un  bout  de 
la  planche  à l’autre  ; ce  qui  la  polit  & lui  donne  fon 
dernier  point  de  perfeâion. 

Quelques  - uns  fe  fervent  encore  de  prêle  pour 
cet  effet , principalement  fur  les  planches  d etain  ; 
mais  joint  à ce  que  c’eft  une  operation  moins 
prompte  que  l’autre , il  en  refulte  1 inconvénient 
de  mordre  un  peu  trop  vivement  fur  les  endroits 
gravés. 

Lorfqu  il  s’agit  de  quelques  correâions^  ou  de 
quelques  changemens  à faire , on  repouffe  l’endroit 
fautif  0.11  à changer  par  deffous  la  planche , a coups 
du  petit  bout  du  marteau  fur  le  tas  ; enfuite  on  fe 
fert  du  grattoir  fur  la  furface  de  la  planche , on  la 
plane , afin  de  détruire  les  éminences  qu’ont  caufées 
les  coups  de  marteau  ; c’eft  par  ce  moyen  qu  on 
rétablit  l’endroit  offenfé  , & qu’on  le  difpofe  à re- 
cevoir i’imprelEon  de  nouveaux  caraéleres. 

Quant  à la  lettre , lorfqu’il  s’en  trouve  à graver 
dans  les  interlignes  fous  la  mufique , la  manière  de 
s’y  prendre  eft  la  même  dont  il  eft  fait  mention  a 
l’article  Gravure  en  lettres  , &c.  On  peut  grayer 
la  lettre  foit  avant  de  frapper  les  notes  , ou^apres  , 
mais  généralement  la  préférence  eft  donnée  à la 
première  manière. 

Des  outils  & poinçons  propres  à la,  gravure  de  la 
mufique. 

Fig.  i , ka,  griffes  ou  parallèles  à cinq  pointes, 

fervant  à fixer  les  extrémités  des  portées. 

Fig.  2 , régloir  ou  planche  à régler.  Sa  réglé  J» , 
& une  planche  deffous  C dd,  pattes  ou  fiches 
parallèles  & immobiles,  fervant  à fixer  la  planche , 
& à la  maintenir  toujours  en  équerre  avec  la  réglé  ; 
e e , chevilles  qui  affujettiffent  la  règle.  ^ 

Fig.  J , F,  tire-ligne  vu  de  profil.  Burin  recourbe 
de  la  longueur  à-peu  près  de  quatre  pouces,  & ne 
trois  de  poignée  ; f,  fa  facette  ou  bifeau , extremite 

tranchante  vue  de  face.  ^ , , 

Fig.  4,  G,  pierre  à frapper.  Marbre  fur  lequel  on 
frappe  la  planche , armé  de  fes  pattes  mobiles  hhkh  ; 
i , la  planche. 

Fig.  $ , noinçon  de  la  clé  àe  fol,  vu  en  deffus. 
Fig.  d , k , poinçon  de  la  ronde  , repréfenté  dans 
toute  fa  longueur;  /,  le  même  vu  en  furface. 

Fig.  7 , M , poinçon  de  la  noire  vu  droit , de  la 
longueur  de  trois  pouces  ( longueur  commune  à 
tous  les  poinçons  ; ) , fon  repert , fur  lequel  pôle 

le  pouce  quand  on  frappe  , afin  que  la  direction  de 
la  note  foT  toujours  la  même  ; n , dentelure  fur  le 
bout , pour  griffer  le  noir , & le  contenir  dans  la 
cavité;  o , tête  de  noire  , à laquelle  on  a tire  une 
queue  , vu  du  fens  que  la  planclfe  l’offre,  & qui  fe 

préfente  de  droit  fens  à 1 epreiive.  ^ ^ ^ ^ 

Ces  figures  fiiffifent  pour  donner  une  idée  gene- 
rale de  la  longueur  & de  la  grofleur  de  tous  les 

autres  poinçons.  , . 

On  fe  contente  feulement  de  donner  ici  un  jeu 
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de  poinçons  , lesquels  font  au  nombre  de  vingt- 
quatre  , non  compris  celui  des  neuf  chiffres  pri- 
mitifs , dont  on  fe  fert  pour  coter  les  planches  & 
chidrerles  baffes  dans  la  mufique. 

On  peut  doubler,  tripler,  quadrupler  ces  jeux, 
félon  le  befoin  que  l’on  a qu’ils  foient  plus  ou 
moins  gros , ou  plus  ou  moins  petits. 

Ces  vingt -quatre  pièces  font  généralement  la 
bafe  de  toutes  celles  des  graveurs  de  mufique  ; fi 
quelqu’un  d’entre  eux  porte  plus  haut  le  nombre 
de  ces  pièces  , c’eff  plus  ancienneté  d’habitude  que 
raifon  ; car  les  bâtons  de  mefure  , les  coulés  ou 
liaifons  , & autres  pièces  de  cette  efpèce  qu’ils 
frappent  encore*,  peuvent  également  fe  faire  toutes 
avec  l’échoppe  & au  burin  , ainfi  qu’il  a été  dit  plus 
haut  à l’égard  des  croches  & doubles  croches  fépa- 
rées  ©U  liées. 

Ces  échoppes  & ces  burins  font  les  mêmes  dont 
fe  fervent  les  graveurs  en  lettres. 

Noms  des  poinçons. 

Fig.  A ; I , clé  de  yi  ; 2, , clé  à' ut  ; 3 , clé  de 
fol;  4 , dièze  ; 5 , béquarre  ; 6 , bémol  ; 7 , ronde , 
de  laquelle  on  fait  une  blanche , en  lui  tirant  une 
queue  au  burin  ; 8 , tête  de  noire  , de  laquelle  on 
fait  de  même  noires  & croches  ; 9 , petite  tête  de 
noire  , qu’on  appelle  petite  note  d’agrément , parce 
quelle  fert  en  effet  dans  la  mufique  pour  les  ports 
de  voix , & autres  agrémens  ; on  lui  fait  une  queue , 
& on  la  croche'  de  même  que  la  greffe  tête  de 
noire;  10,  point;  ii  , trille  , dit  tremblé  ou  trem- 
blement ; 12,  cadence  ; 13  , guidon;  14 , 15  & 16, 
différentes  figures  arbitraires  de  renvoi;  17  , paufe 
& demi -paufe  ; poinçon  qui  fe  frappe  de  deux 
manières , c’eft-à-dire  , tamôt  fur  la  ligne , & tantôt 
deffous  , félon  l’exigence  des  cas  ; 18  , foupir  ; 19  , 
demi-foupir;  ao , quart  de  foupir  ; 21 , demi-quart 
de  foupir;  22,  quart  de  foupir;  23  , reprife,  de 
laquelle  on  ne  frappe  quelquefois  que  les  points 
avec  le  poinçon  n°.  10,  le  reffe  fe  faifant  encore 
au  burin  & à l’échoppe  ; 24  , figne  de  mefure  à 
quatre  temps , dit  C , parce  qu’il  en  a la  figure  à 
peu  près  ; a , portée  de  cinq  lignes  tirées  avec  le 
burin  recourbé  ou  tire-ligne , précédée  d’une  trace 
ponffuée  & annoncée  par  les  cinq  points  de  la 
griffe,  pour  faire  connoître  que  c’eft  de  cet  en- 
droit qu’a  parti  le  tire- ligne. 

Fig.  B , portée  fur  laquelle  les  notes  ont  été 
defllnées  & enfuite  frappées  ; on  y voit  encore  les 
barres  de  mefure  qui  n’y  font  que  deffinées. 

Fig.  C , la  même  portée  avec  les  queues  aux 
Botes  , tirées  au  burin , de  même  que  les  barres  de 
mefure. 

Fig. D , la  même  portée,  mais  finie , c’eft-à-dire , 
que  les  notes  ont  leurs  queues  , leurs  croches , leurs 
liaifons , &c.  tout  ce  qui  peut  en  un  mot  remplir 
l’objet  qu’on  fe  propofe  en  pareil  cas.  On  y a joint 
des  paroles  au  deffous,  afin  d’offrir  ici  un  exemple 
complet  du  tout,  quoique  abrégé.  Article  de  Mufique 
par  Madame  Delusse. 
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Quand  une  note  paffe  les  cinq  lignes  grav'ées  , 
on  repreni  avec  le  compas  un  entre-deux  de  ces 
lignes,  que  l’on  rapporte  en  haut  ou "én  bas  , au- 
tant de  fois  que  la  note  qu’il  s’agit  de  placer  a 
d’intervalles  au  deflus  ou  au  deffous. 

Les  acolades  que  l’on  emploie  pour  joindre  deux 
ou  trois  portées  enfemble  , & quelquefois  plus  , 
fe  gravent  avec  i’échope. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites,  on  polit  la 
planche  avec  le  bruniffoir  & un  peu  d’eau  , pour 
effacer  tous  les  petits  traits  ou  rayures  qui  peuvent 
y avoir  été  faites  par  ces  différentes  manœuvres  , 
& qui  empêcheroient  la  netteté  de  la  gravure  , ft 
on  les  laiffoit  fubfifter. 

Cela  fair  , on  envoie  la  planche  chez  l’impri- 
meur qui  en  tire  une  épreuve. 

Si , en  exajjiinant  cette  épreuve , il  fe  trouve 
quelques  notes , principalement  des  têtes  de  noires , 
blanches  ou  autres  figures  qqi  aient  été  frappées 
mal-à-propos , on  prend  un  outil , que  l’on  appelle 
compas  à repoujfer , dont  les  deux  pointes  font  re- 
tournées en  dedans  & fe  joignent  enfemble.  On 
pofe  une  pointe  de  ce  compas  fur  la  fauffe  note  , 
& de  l’autre  pointe, -on  fait  une  marque  à l’envers 
delà  planche;  enfuite  on  repouffe  cette  note  par 
l’envêrs  avec  un  poinçon. 

Cette  opération  occafionne  dans  ces  endroits  de 
l’envers  de  la  planche , un  creux  affez  confidérable  , 
pour  être  obligé  d’y  faire  couler  de  la  foudiire  ; 
ce  que  l’on  fait  en  plaçant  une  chanielle  allumée 
fous  la  planche  , à l’endroit  de  la  faute  à corriger , 
& à l’envers  de  k planche  , on  place  un  morceau 
de  foudure  fur  le  petit  creux. 

Auffiiôt  que  la  foudure  eft  fondue  , on  ôte  la 
lumière  promptement;  enfuite  on  plane  cette  place 
d’un  côté_&  de  l’autre  ; après  quoi  l’on  y frappe  la 
note  telle  quelle  devoit  être  : enfin  on  plane  de 
nouveau. 

Si  la  faute  ne  confifte  qu’en  une  queue  de  note 
qui  n’ait  point  été  gravée  profondément , il  fuffit , 
après  l’avoir  grattée  avec  le  grattoir  , de  repouffer 
la  place  à l’envers  de  la  planche  fur  le  tas  avec  le 
marteau  ^ pour  y graver  enfuite  la  figure  telle  qu’on 
la  defire. 

On  tire  communément  deux  épreuves  ; il  eft 
rare  qu’on  en  tire  jufqu’à  trois. 

Ordinairement  à la  troifième  épreuve  on  tire  en 
dernier  reffort;  ce  que  l’on  appelle  tirer  au  vrai. 

Il  y a quelques  anciennes  mufiques  gravées  fur 
cuivre  5 au  lieu  de  l’être  fur  l’étain  ; mais  l’ou- 
vrage eft  plus  long  à faire , plus  difficile  à corriger , 
& la  dépenfe  des  planches  eft  beaucoup  plus  con- 
fi  J érable. 

Gravure  fur  métaux. 

La  gravure  fur  métaux  s’entend  de  l’art  propre 
à ceux  qui  gravent  & qui  font  toutes  fortes  de  ca- 
chets , les  fceaux  de  la  chancellerie  , & autres 
fceaux  particuliers  ; les  marteaux  à marquer  les 
cuirs  dans  les  halles , ou  le  bois  dans  les  forêts  ; 
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les  poinçons  pour  frapper  les  plombs  des  mar- 
chandifes  & étoffes  ; les  poinçons  defrife  , de  bor- 
dure , & autres  ornemens  pour  les  orfèvres;  les 
poinçons  pour  les  relieurs  , les  doreurs  fur  cuir  5c 
les  potiers  d’étain  ; les  cachets  jour  les  particuliers  ; 
enfin  tous  autres  ouvrages  Æ gravure  , foit  en 
creux  , foit  en  relief  fur  l’or  & 1 argent  , fur  le 
cuivre  , le  laiton  , l’étain  , le  fer  ou  1 acier. 

On  prendra  une  idée  de  la  gravure  fur  métaux, 
dans  ce  qui  a été  raporté  de  la  manière  de  graver 
les  poinçons  à l’article  de  la  gravure  aes  poinçons 
pour  les  cdrdftires  d’imprimcris  j mais  indépen- 
damment des  procédés  de  ce  travail , nous  croyons 
devoir  expofer  encore  ici  les  principales  operations 
des  graveurs  fur  acier,  que  1 on  nonwciQ . tmlleuTs  , 
dans  les  hôtels  des  ntonnoies.  Ce  font  eux  qui 
gravent  les  poinçons,  les  matrice|,  & les  carrés 
propres  à frapper  & fabriquer  toutes  fortes  de  mon- 
noies , de  médailles  & de  jetons. 

Ces  tiiilleurs  font  en  titre  d office;,  ce  qui  efi 
prefque  la  feule  différence  qu’il  y a entre  eux  & 
les  graveurs  de  médailles  & jeton-s , à la  referve 
cependant  que  les  tailleurs  des  monnoies  peuvent 
gr.aver  des  médailles  & des  jetons , & que  nul  autre 
graveur  ne  peut , fous  peine  de  punition  corpo- 
relle , comme  faux  monnoyeur , graver  des  poin- 
çons ou  matrices  fervant  au  monnoyage. 

La  gravure  des  monnoies  & celle  des  médaillés 
& des  jetons,  fe  font  de  même  & avec  les  inftru- 
mens  fernblables  ; il  n’y  a de  différence  que  dans 
le  plus  ou  le  moins  de  relief  qu’on  leur  donne. 

L’ouvrage  du  graveur  en  acier  le  commence 
ordinairement  par  les  poinçons  qui  font  en  relief, 
& qui  fervent  à faire  les  creux  des  matrices  ou 
carrés. 

Quelquefois  on  commence  par  travailler  en 
creux  ; mais  c’eft  feulement  quand  ce  qu  on  a grave 
a peu  de  profondeur. 

La  première  opération  du  graveur  efl  ordinai- 
rement de  delTiner  fes  figures  , enfuite  de  les  mo- 
deler & ébaucher  en  cire  blanche  , fuivant  la 
grandeur  & la  profondeur  qu’il  veut  donner  à fon 
ouvrage. 

C’eft  d’après  cette  cire  que  fe  grave  le  poinçon  , 
qui  efl  un  morceau  de  fer  bien  acéré  , fur  lequel, 
avant  que  de  l’avoir  trempé  , on  cifèle  en  relief  la 
figure  que  l’on  veut  graver  & frapper  en  creux  fur 
le  carré. 

Les  outils  employés  pour  cette  gravure  en  re- 
lief , font  des  cifelets  , des  echopes  , des  rifloirs  , 
des  onglets , des  matoirs  , &c.  tous  inftrumens  que 
nous  avons  fait  connoître  en  traitant  de  1 art  du 
clfeleur  & darnafquineiir. 

Le  graveur  fe  fert  encore  de  diverfes  fortes  de 
burins  , & de  quantité  d’autres  inffrumens  fans 
nom  , qui  font  les  uns  tranchans  , hachés  , droits  , 
coudés;  d’autres  enfin  conffruits  fuivant  le  génie 
& le  befoin  de  l’artiffe  qui  les  invente  & les  fa- 
brique. 

Tous  ees  outils  fe  trempent.  Lorfqu’ils  ont  été 
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trempés  , on  les  découvre  , c’efl-à-dire  , qu’on  les 
nettoie  en  les  fichant  à plufieurs  reprifes  dans  un 
morceau  de  pierre-ponce. 

Le  poinçon  étant  achevé  , on  lui  donne  une 
forte  trempe  pour  le  durcir  , afin  qu’il  puifle  ré- 
fiffer  aux  coups  de  marteau  , ou  de  ’l’lnftrument 
qu’on  appelle  fonnette , dont  on  fe  fert  pour  faire 
l’empreinte  en  creux  fur  la  matrice.  Pour  adoucir 
le  morceau  d’acier  dont  efl  fait  la  matrice  ou  carré , 
on  le  recuit  , c’efl-à-dire  , qu’on  le  fait  rougir  au 
feu  ; & quand  il  a été  frappé  à chaud  ou  à froid  , 
on  achève  de  perfeélionner  dans  les  creux  , les 
traits  qui , à caufe  de  leur  délicateffe  ou  du  trop 
grand  relief  du  poinçon  , n’ont  pu'  fe  marquer  fur 
la  matrice. 

La  figure  étant  finie  , on  achève  de  graver  le  refte. 
de  la  médaille  , telles  que  les  moulures  de  la  bor- 
dure , les  grenetis , les  lettres  , &c. 

On  fe  fert  de  poinçons  pour  graver  en  creux 
des  carrés  : on  fe  fert  aufli  en  certains  cas  , des 
carrés  pour  graver  des  poinçons  en  relief  ; mais  ce 
n’eft  guère  que  dans  les  hôtels  des  monnoies  que 
l’on  fait  ce  dernier  travail. 

Le  tailleur  général  envoie  des  matrices  aux 
tailleurs  particuliers  , pour  s’en  fervir  à fabriquer 
des  poinçons  , comme  il  leur  envoie  des  poinçons 
pour  fabriquer  des  matrices  ou  carrés. 

Les  graveurs  ne  pouvant  voir  l’ouvrage  en  creux 
avec  la  même  facilité  que  celui  qu  ils  font  en  relief, 
on  en  fait  des  empreintes  à mefure  que  le  ca^è 
s’avance.  . 

lis  emploient  ordinairement  pour  leur  empreinte, 
une  pâte  compolée  de  cire  , de  terebentliine  , & 
d’un  peu  de  noir  de  fumée.  Cette  compofition  fe 
confervant  toujours  affez  molle  , prend  aifement 
l’empreinte  de  l’endroit  du  creux  contre  lequel  on 
la  prefTe. 

11  y a encore  quelques  autres  moyens  de  tirer 
la  figure  toute  entière. 

Le  premier  eft  ce  qu’on  appelle  plomb  a la  main  i 
c’eft  du  plomb  fondu  qu’on  verfe  fur  un  morceau 
de  papier , puis  renverfant  le  carre  oc  le  frappant 
de  la  main  , le  plomb  à demi-liquide  , en  prend 
& en  conferve  aifement  le  relief. 

La  fécondé  manière  de  tiier  une  empreinte  , eft 
avec  du  foufre  lentement  liquéfié  & a feu  doux  ; 
on  s’en  fert  après  l’avoir  verfe  fur  du  papier  , 
comme  le  plomb  à la  main  , avant  qu  il  foit  re- 

froidi.  _ . , A 

Il  y a un  troifième  moyen  , mais  qui  n eft  propre 
que  pour  obtenir  des  empreintes  peu  profondes, 
telles  que  celles  des  monnoies  ôc  des  jetons  : il 
confifte  à mettre  fur  le  creux  un  morcea'u  de  carte 
légère  ; & l’ayant  couverte  d une  lame  de  plomb, 
on  donne  fur  le  plomb  quelques  coups  de  mar- 
teau , jufqu’à  ce  que  la  carte  ait  pris  1 empreiate 
du  carré. 

Quaud  le  carré  eft  achevé  entièrement,  on  le 
trempe , puis  on  le  découvre  , & on  le  frotte  avec 
la  pierre-ponce  ; enfuite  on  le  nettoie  avec  des 
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broiTss  de  poil  ; enfin  on  fe  fert  de  la  pierre  à 
huile  ; & , pour  achever  de  le  polir  , on  prend  de 
l’huile  & de  l’émeril , que  l’on  porte  dans  tous  les 
enrbncemens  du  creux  avec  un  petit  bâton  qui  fe 
termine  en  po  nte  émouffée. 

Lè  carré  étant  en  cet  état,  peut  être  porté  au 
balancier  pour  y frapper  des  médailles  , des  mon- 
noies  ou  des  jetons. 

Communauté  des  graveurs  fur  métaux. 

Au  commencement  du  fié  de  dernier  , il  n’y 
avoir  point  dans  Paris  de  particuliers  établis  & 
autorifés  àcompoferune  communauté  fous  le  titre 
de  graveurs  ; on  ne  connoilToit  fous  le  titre  de  gra- 
veurs fur  métaux,  que  ceux  employés  dans  l’iiôtel 
des  monnoies  à graver  les  matrices  & carrés  d’acier 
pour  la  fabrique  des  efpèc-.s,  des  médailles  & des 
jetons.  Jufqu’ alors  le  talent  de  la  gravure  fur  l’or 
& l’argent  avoir  été  dépendant  de  l’art  de  l’or- 
fèvrerie , comme  celui  de  tailler  les  pierres  pré- 
cieufes  avoir  toujours  été  uni  à cette  autre  partie 
du  même  art  qui  concerne  la  joaillerie  ; & de  même  ■ 
que  les  orfèvres  avoient  occupé  des  compagnons 
à la  pierrerle , ils  en  occupèrent  aulfi  à la  gravure 
de  leurs  ouvrages. 

Ces  compagnons  s’afiemblèrent  le  décembre 
1623  , 6:  convinrent  de  fe  pourvoir  pour  obtenir 
des  ftatuts  , & fe  faire  ériger  en  communauté  avec 
maîtrife  & jurande  à Paris. 

Le  roi , par  lettres-patentes  du  10  mars  1629  , 
les  renvoya  en  la  cour  des  monnoies  , pour  voir 
&;  examiner  les  dix-fept  articles  des  ftatuts  par 
eux  préfentés  t & en  etiet , cette  cour  , par  arrêt 
du  10  feptembre  fuivant , approuva  ces  ftatuts  , 
& ordonna,  fous  le  bon  plaifir  du  roi,  que  le  mé- 
tier de  graveur  en  or,  argent , cuivre  , laiton  ,'fer, 
acier  & étain  , feroit  érigé  en  mJtrife  & jurande  à 
Paris.  Ces  ftatuts  furent  homologués  par  lettres- 
patentes  données  au  mois  de  mai  1631,  enrégif- 
trées  à la  cour  des  monnoies  le  12  août  t622. 

La  communauté  des  graveurs  fur  métaux  eft  de 
la  jurifdiftion  privative  de  la  cour  des  m.onnoies  , 
& cette  jurifdiftion  eft  confirmée  par  plufieurs 
édits  , arrêts  & réglemens. 

Le  nombre  des  maîtres  graveurs  & tailleurs  pour 
la  monnoie  eft  'fixé  à vingt  par  ces  ftatuts  ; mais 
il  y a aéluellement  à Paris  plus  de  cent  vingt  autres 
maîtres  graveurs  fur  métaux  , travaillant  pour  les 
particuliers. 

Aucun  maître  ne  peut  prendre  plus  d’un  ap- 
prentif,  & pour  moins  de  iix  années  confécu- 
tiv'es , & avant  l’âge  de  douze  ans. 

Le  brevet  d’apprentiffage  doit  être  enrégiftré  au 
greffe  de  la  cour  des  monnoies  , huit  jours  après 
l’obligation  faite. 

Les  maîtres  ou  autres  ne  peuvent  vendre  ou 
débiter  aucuns  cachets  aux  marchands  merciers 
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joailliers , ou  autres  perfonnes , de  quelque  métal , 
pierres  ou  matières  que  ce  foit , pour  en  faire  trafic 
& revente. 

Nulle  perfonne , autres  que  lefdits  maîtres  gra- 
veurs , ne  peut  tenir  aucunes  lettres  d’alphabet 
à droite  , fervant  à faire  marques  ou  cachets, 
ni  avoir  aucunes  fleurs  de  lis  , couronnes  & 
écuffons , pour  arrêter  tous  abus  & maleverfations. 

Nul  que  lefdits  maures  ne  peut  graver  le  gran  d 
& petits  fceaux , cachets , chiffres  , marques  , & 
généralement  tous  & chacun  les  ouvrages  concer- 
nant leur  art  & profeftlon. 

Les  graveurs  fur  métaux  ne  peuvent  tenir  qu’une 
boutique  ouverte. 

Les  veuves  des  maîtres  jouiffent  des  mêmes  pri- 
vilèges que  dans  les  autres  communautés. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  deux  gardes 
élus  de  deux  en  deux  ans  à la  pluralité  des  voix  , 
pardevant  le  procureur  général  en  la  cour  des 
monnoies  , le  lendemain  de  Saint  Eloi  ; & tous  les 
ans  le  plus  ancien  garde  fort  de  charge  , l’autre 
reftant  deux  ans  confécutifs  pour  inftruire  le  nou- 
vel éliu 

Les  filles  de  maîtres  graveurs  tailleurs  pour  la 
monnoie  , venant  à être  pourvues  par  mariage  avec 
un  de  la  vocation  qui  aura  fait  fon  temps  d’an- 
prentifiage  ; s’il  eft  fils  de  maître , il  eft  préféré 
pour  la  réception  , y ayant  place  vacante  & non 
remplie  , à tout  autre  , au  cas  qu’il  ait  fiancé  ladite 
fille  ; & s’il  n’eft  fils  de  maître  , il  eft  feulement 
préféré  aux  compagnons  , & exempté  de  deux 
années  de  fervice  après  l’apprentifTage  expiré. 

Les  maîtres  graveurs  peuvent  incifer  fur  tous 
métaux;  il  n’eft  permis  qu’à  eux  de  mettre  en 
étalage  ou  autrement,  au  devant  de  leur  boutique  , 
tableaux  d’empreinte  de  fceaux  & cachets  des 
armes  de  France  , princes  & princeffès  , & autres 
armes. 

Les  maîtres  tailleurs  graveurs  peuvent  fondre  &: 
apprêter  la  matière  pour  faire  des  fceaux  , cachets  , 
foit  or , argent,  cuivre  , laiton  , fer  & acier  , même 
faire  les  modèles  en  cire  , bois,  plomb  , fans  qu’ils 
puiflènt  être  empêchés  par  qui  que  ce  foit  ; néan- 
moins le  tout  fujet  à la  viftte  des  maîtres  jurés. 

Au  mois  de  juin  1722,  les  maîtres  graveurs  pré- 
fentèrent  requête  à la  cour  des  monnoies  , afin 
d’avoir  un  poinçon  pour  marquer  les  ouvrages 
q’uils  feroieni  en  or  ou  en  argent  ; ce  que  la  cour 
leur  a accordé  par  arrêt  du  6 juin  de  la  même  an- 
née , à la  charge  par  eux  de  faire  infculper  leurs 
poinçons  fur  une  table  de  cuivre  dépofée  au  greffe 
de  la  cour. 

L’édit  du  mois  d’août  1776  réunit  les  graveurs 
fur  métaux  avec  les  fondeurs  & doreurs  qui  ne  font 
plus  enfemble  qu’une  même  communauté , à la- 
quelle il  eft  permis  de  faire  les  fontes  garnies  en 
fer  , en  concurrence  avec  Je  mercier.  Leurs  choies 
de  réception  font  fixés  à -400  livres. 
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VOCABULAIRE  de  lAn  de  la  Gravure  en  lettres,  géographie,  topographie, 

mujlque^  & fur  mctaux» 


IBurin  , outil  d’acier  tranchant,  dont  la  figure 
eft  ordinairement  carrée  ou  en  lozange  ; il  fert  au 
graveur  pour  incifer  le  métal. 

Carré  ; c’eft  la  matrice  ou  le  moule  en  creux 
qui  doit  donner  l’empreinte  au  cachet  ou  au  poin- 
çon qu’on  veut  graver. 

Cire  ; c’eft  le  modèle  en  cire  que  fait  le  gra- 
veur fur  métaux , avant  de  travailler  le  cachet , le 
poinçon  , ou  tel  autre  ouvrage  qu  il  doit  cifeler. 

Crocher  j terme  de  graveur  en  mufiqiie  j c’eft 
tirer  au  burin  toutes  les  queues  des  notes  qui  en 
exigent , qu’on  diftingus  enfuite  par  des  croches 
de  différentes  efpèces. 

Découvrir  un  outil  trempé  ; c’eft  le  net- 
toyer en  le  fichant  à plufieurs  reprifes  dans  un 
morceau  de  pierre-ponce. 

Ebarboir  , ©util  d’acier  tranchant  , dont  le 
graveur  fe  fert  pour  enlever  les  barbes  qu  il  a 
Jaiffées  en  coupant  le  cuivre  ou  l’étain. 

Echoppe  ; outil  d’acier  qui  fert  au  graveur  pour 
incifer  le  cuivre  ou  l’étain. 

Géographie  ; ( gravure  en  ) c’eft  la  gravure 
■qui  reprèfente  les  pofitions  des  principales  parties 
■ou  divifions  de  la  terre. 

Gravure  EN  lettres  , en  topographie  , &c. 
■c’eft  l’art  de  rapporter  fur  des  planches  de  cuivre 
«U  d’étain , les  lettres  ou  les  fignes  dont  on  veut 
enfuite  tirer  l’impreffion. 

Griffe  ; outil  de  graveur  en  mufique  ; c’eft  un 
parallèle  à cinq  pointes  , fervanî  à fixer  les  ex- 
trémités des  portées  ou  des  cinq  lignes  fur  lef- 
quelles  on  pofe  les  notes. 

Lettres  a deux  traits  ; ce  font  des  lettres 
capitales  d’ornement , qu’on  emploie  dans  la  gra-, 
vuré. 

Lettres  fleuronnées  ; ce  font  des  lettres  ac- 
compagnées de  petits  fieurons. 

Lettres  grises  ou  hachées  ; ce^  font  des 
lettres  ornées  de  petites  gravures  ou  d’autres  or- 
nemens. 

Lettres  piquetées;  ce  font  des  lettres  for- 
mées de  petits  traits  ou  de  points. 


Matrice  ; c’eft  le  moule  en  creux  où  eft  la 
gravure  , que  l’on  fait  prendre  à un  cachet , à un 
poinçon , &c. 

Métaux  ; ( gravure  fur  ) c’eft  l’art  de  ceux  qui 
gravent  des  cachets  , des  fceaux , des  marteaux  a 
marquer , des  poinçons , &c. 

Plomb  a la  main  ; c’eft  du  plomb  fondu  fur 
lequel  on  prendr  l’empreinte  d’un  carre  ou  matrice 
de  gravure  en  creux. 

Parallèle  a vis  ; outil  qui  fert  au  graveur 
pour  tracer  fur  une  planche  de  métal  des  paral- 
lèles de  toutes  efpèces. 

Portée  ; c’eft  dans  la  gravure  de  la  mufique 
les  cinq  lignes  parallèles  fur  lefquelles  on  doit 
tracer  les  notes. 

Pierre  a frapper  ; c’eft  le  marbre  ou  le  billot 
fur  lequel  le  graveur  frappe  la  planche  de  métal. 

Poinçons  , outils  d’acier  avec  lefquels  on  forme 
des  empreintes  de  certaines  figures  ou  de  fignes  fur 
une  planche  de  métal.  _ _ ■ _ 

Positionnaire  ; c’eft  un  outil  ou  poinçon  qui 
fert  au  graveur  de  géographie  pour  frapper  les 
pofitions  qui  fe  trouvent  fur  les  cartes  ; il  y a con- 
féqueiTiment  des  pofitïonnalres  de  figures  & d ef- 
pèces différentes.  , , , /• 

Régloïr  ; c’eft  une  planche  à régler , dont  fe 

fert  le  graveur  en  mufique. 

SÉMI-TOPOGRAPHIE  ; ( gravure  en  ) gravure  qui 
I repréfente  les  pofitions  d’un  pays  avec  quelques 

détails  particuliers.  v , 

Sonnette  , inftrument  ou  efpece  de  marteau  , 
dont  on  fe  fert  pour  faire  prendre  au  poinçon 

rempreinte  en  creux  fur  la  matrice.  . 

Tamponner  une  planche  ; ceft  la  fiotier 
d’un  bout  à l’autre  avec  un  tampon  fait  d un  mor- 
ceau de  vieux  chapeau. 

Tire- LIGNE,  outil  avec  lequel  le  graveur  en 
mufique  trace  les  lignes  fur  lefquelles  il  doit  mar- 
quer les  notes. 

Topographie  ; ( graveur  en  ) gravure 
préfente  les  pofitions  des  lieux  les  plus  remarquablés 
d’un  pays. 
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E hareng  eftun  poiffon  de  mer  bien  connu  , qui 
a neuf  pouces  ou  un  pied  de  longueur , & deux 
ou  trois  pouces  de  largeur.  Sa  tête  ék  tout  le  corps 
lont  applatis  Ibr  les  côtés.  Ce  poiffon  a les  écailles 
grandes  , arrondies  , peu  adhérentes , & le  dos  de 
couleur  bleue  noirâtre.  Le  ventre  a une  couleur 
blanche  argentée  ; il  eft  très-menu , & n’a  qu’une 
file  d'écailles  dentelées  qui  s’étend  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue  , fur  le  tranchant  que  forme  le 
ventre.  La  mâchoire  de  deffous  eft  plus  failknte  en 
avant  que  celle  de  deffus  , & a de  petites  dents , 
il  s’en  trouve  aufli  de  pareilles  fur  la  langue  & fur 
le  palais. 

La  pèche  du  hareng  , dit  M.  de  Voltaire , & 
l’art  de  le  faler  , ne  paroiffent  pas  un  objet  bien  im- 
portant dansThiftoire  du  monde  : c’eft  là  cependant, 
ajoute  t-il  , le  fondement  de  la  grandeur  d’Amfter- 
dam  en  particulier  ; & pour  dire  quelque  chofe  de 
plus  , ce  qui  a fait  d’un  pays  autrefois  méprifè  & 
ftérile  , une  puiffance  riche  & refpeftable. 

Ce  font  fans  doute  les  HoUandois  , les  Ecoffois, 
les  Danois  , les  Norwégiens  qui  ont  les  premiers 
été  en  poffelllon  de  l’art  de  pêcher  le  hareng  , puiff 
qu’on  trouve  ce  poiffon  principalement  dans  les 
mers  du  nord;  que  fon  pafiage  eft  régulier  en  troupe 
imme.nfs  , par  éclairs  ; & qu’enfin  le  temps  dans 
lequel  on  ne  le  pêche  point , eft  appelé  des  gens  de 
mer  , morte  faifon^ 

On  voit  dans  un  document  de  Boraziwoi  II , 
duc  de  Bohême  , cité  dans  un  ouvrage  des  annales 
de  Hongrie,  imprimé  à Prague  en  1782,  dont  M. 
Rofenftü  nous  a donné  connoiffance  ; on  voit , dis- je, 
eue  la  ville  de  Prague  faifoit  dès  iioi  un  com- 
merce confidérable  , & qu’il  y entroit , entre  autre-s 
marchandifes  étrangères , des  tonneaux  de  hareng 
falés.  Cela  prouve  évidemment  que  la  pêche  du  ha- 
reng eft  antérieure  à l’année  1163  , époque  admife 
dans  l’ancienne  Encyclopédie. 

-On  faifoit  alors  cette  pêche  dans  le  détroit  du 
Sund , entre  les  îles  de  Schoonen  & de  Séeland. 
Nous  rapporterons  à cette  occafion  un  paft'age  tiré 
du  Songe  du  vieux  Pellerïn;  ouvrage,  comme  on 
fait , de  Philippe  de  Maizières  , qui  l’écrivit  en  1389 
fous  le  roi  Charles  VI , dont  il  aj/oit  été  gouverneur. 

Il  fait  faire  dans  ce  livre  des  voyages  à la  reine 
\ érité  ; en  même  temps  il  y joint  quelquefois  ce 
qu’il  avoit  vu  lui-même  dans  les  fiens.  Là  il  ra- 
conte , entre  autres  chofes , qu’allant  en  Pruffe  par 
mer  , il  fut  témoin  de  la  pèche  des  harengs  , dont 
il  pourfuii  ainfi  la  defeription  , chap.  XîX. 

« Entre  le  royaume  de  Norwège  & de  Danne- 
n marck  , il  y a un  bras  de  la  grande  mer  qui  départ 

1 lie  & royaume  de  Norwège  de  la  terre  ferme , 
» & du  royaume  de  Dannemarck , lequel  bras  de 


» mer  par-tout  étoit  étroit  dure  quinze  lieues , & 

JJ  n’a  ledit  bras  de  largeur  qu’une  lieue  ou  deux|,, 
JJ  & comme  Dieu  l’a  ordonné  , fon  ancelle  nature 
S)  ouvrant  deux  mois  de  Fan  & non  plus  , c’eft  à 
» favoir  en  feptembre  & oôobre  , le  hareng  fait  fon 
JJ  paffage  de  Fune  mer  en  l’autre  parmi  l’étroit  en 
JJ  fi  grand’quantité  que  c’eft  un  grant  merveille  , & 
JJ  tant  Y en  paffe  en  deux  mois  , que  en  plufieurs  • 
JJ  lieux  en  ce  bras  de  quinze  lieues  de  long  , on 
JJ  les  pourroit  taillera  l’épée  : or , vient  l’autre  mer— 
JJ  veille , car  de  ancienne  coutume  chacun  an  les 
J»  rtefs  & bafteaux'  de  toute  FAîlemagne  & de  la^ 
JJ  Pruffe  s’affemblent  à grant  oft  audit  deftroit  de 
JJ  mer  deffus  dit  , ès  deux  mois-deflus  dits  pour- 
jj  prendre  !e  ,*  & eft  commune  renommée  là. 

JJ  qu’ils  font  quarante  mille  bafteaux-  qui  ne  font 
JJ  autre  chofe  ès  deux  mois  que  pefeher  le  hérent  • 
3j  & en  chacun  bafteau  du  moins  y a fix  perfounes,,. 
JJ  & en  plufieurs  fept huit  ou  dix  ; & en  outre  les- 
jj  quarante  rallie  bafteaux , y a cinq  cents  greffes-. 
JJ  & moyennes  nefs  , qni  ne  font  autre  chofe  que 
17  recueillir  & faler  en  caques  de  hareng , les  ha- 
» rengs  que  les  quarante  mille  bafteaux  prendent  y_, 
JJ  & ©nt  en  coutume  que  les  hommes  dé  tous  ces 
M navires  ès  deux  mois  fe  logent  fur  la  rive  dè  mer 
JJ  en  loges  St  cabars  , qu’ils-  font  de  bois  & de  rain- 
j>  féaux,  au  long  de  quinze  lieues pardevers  le.- 
JJ  royaume  de  Norv/ège. 

JJ  Ils  empliffent  les  greffes  nefs  de  harengs  caques 
JJ  & au  chief  des  deux  mois  , huit  jours  ou  enviroa-; 
JJ  après  5 on  y troiiveroit  plus  une  barque  , ne- 
JJ  hareng  en  to'dt  l’étroit,  fi  a grand  bataille  de  gens- 
JJ  pour  prendre  ce  petit  poiffon  ; car  qui  bien  les 
JJ  veut  nombrer  , en  y trouvera  plus  de  trois  cents 
JJ  mille  hommes  qui  ne  font  autre  chofe  en  deux 
JJ  mois  que  prendre  le  hareng.  Et  parce  que  jePé- 
jj  lerin , vieil  & iifé  , jadis  allant  en  Pruffe  par 
J)  mer  en  une  groffe  nave  paffai  du  long  du  bras» 
JJ  de  mer  fufditpar  beau  temps  & en  la  faifonfufdit.. 
JJ  que  le  hareng  fe  prent , & vit  lefdites  barques  ou 
JJ  bafteaux  & nefs  greffes  : ai  mangé  éu  hareng  en-- 
n allant,  que  les  pefcheiirs  nous  donnèrent,  lef* 
JJ  quels  & autres  gens  du  pays  me  certifièrent  mer- 
JJ  veille  pour  deux  caufes  , l’une  pour  reconnoître 
JJ  la  grâce  que  Dieu  a fait  à -la  chrétienté  ; c’eft  à 
J)  favoir  de  l’abondance  du  hérent  par  lequel  toute . 
JJ  Allemaigne , France  Angleterre  & plufieurs  autres  » 
JJ  pays  font  repus  en  carefrae.  « 

Voilà  donc  une  époque  sûre  de  grande  pêch'î 
réglée  du  hareng,  que  l’on  faifoit  dans  la  mer  du 
Nord  avant  1389  ; mais  bientôt  les  Holîandois 
connurent  Fart  de  l’apprêter  , de  le  vider  de  fes 
breiiilles  ou  entrailles  , de  le  trier , de  l’arranger 
dans  les  barils  ou  de  l’encaquer  , de  le  faler , "g:- 
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de  le  forei',  non-feulement  plus  favamment  qu’on 
ne  le  faifolt  en  Allemagne  lors  du  paffage  de  Phi- 
lippe de  Maizières  , mais  mieux  encore  que  les 
autres  nations  ne  Font  fait  depuis. 

La  manière  induftrieufe  de  les  encaquer  & de  les 
faler  pour  le  goût , la  durée  & la  perfeâion  , fut 
trouvée  en  par  Guillaume  Buckelsz , natif 

de  Bier-wliet,  dans  la  Flandre  Hollandoife.  Sa 
mémoire  s’eft  à jamais  rendue  recommandable  par 
cette  utile  invention.  On  en  parloit  encore  tant 
fous  le  règne  de  Charles  V , que  cet  Empereur 
voyageant  dans  les  Pays-Bas,  fe.rendit  à Bier-wliet 
avec  la  Reine  de  Hongrie  fa  fceur , pour  honorer  de 
leur  préfence  le  tombeau  de  Filluftre  encaqueur  de 
harengs. 

Manïh-e  d'apprêter  & faler  le  hareng. 

Auffitot  que  le  hareng  eft  hors  de  la  mer',  le 
caqueur  lui  coupe  la  gorge  , en  tire  les  breuilles  ou 
entrailles  , lailTe  la  laite  & les  œufs , le  lave  en 
eau  douce,  & lui  donne  la  fauce  ; on  le  met  dans 
une  cuve  pleine  d’une  forte  faumure  d’eau  douce 
& de  fel  marin  , où  il  demeure  douze  à quinze 
heures. 

Au  forfir  de  la  fauce , on  les  varande  ; c’eft-à- 
dire  , qu’on  les  fait  égoutter  ; quand  ils  font  fuffi- 
lainment  varandés  , ou  les  lue  , on  les  arrange  par 
lits  dans  les  caques  ou  barils  couverts  au  fond  & 
deîîus  d’une  couche  de  fel. 

On  ferme  les  barils  exaélement , afin  qu’ils  con- 
fervent  la  faumure  & ne  prennent  point  l’évent  ; 
fans  quoi  le  hareng  ne  fe  conferveroit  pas. 

Le  propriétaire  ni  les  matelots  n’ont  plus  la  liberté 
de  faler  leur  poifTon  dès  que  leur  vailTeau  , qui  en  eft 
chargé,  eft  arrivé  à Dieppe  ou  dans  quelque  autre 
port  de  France.  On  le  crie  à l’enchère  , & il  eft 
adjugé  au  plus  offrant. 

Dès  que  le  vaiffeau  chargé  de  harengs  falés  eft 
en  rade , on  met  à terre  les  barils  ; on  les  porte 
chez  le  marchand  ffaleur  qui  les  défonce , en  ôte 
les'harengs  qu’il  jette  dans  des  cuves,  où  iis  font 
lavés  & nettoyés  dans  leur  propre  faumure;  après 
quoi  des  femmes  les  litent  dans  de  nouveaux  barils , 
elles  les  caquent,  & les  preffent  de  façon , que  de 
trois  barils  on  n’en  fait  que  deux. 

Les  Hollandois,  lorfqu’ils  font  arrivés  au  port, 
encaquent  leurs  harengs  dans  d’autres  barils,  comme 
à Dieppe  ; mais  ils  fe  fervent  d’une  preffe  pour  les 
fouler  davantage  , & les  falent  avec  du  fel  de  Por- 
tugal , qui , quoique  plus  âcre  & plus  corrofif  que 
celui  de  France , donne  une  plus  belle  apparence  au 
poiffon. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  le  hareng  blanc. 

Parmi  les  harengs  blancs  , on  diftingue  les  harengs 
de  marque  ; ainfi  nommés  , parce  qu’en  Hollande 
jl  y a des  ofRciers  prépofés  pour  mettre  une  marque 
de  feu  fur  les  barils  qui  renferment  ces  harengs  , 
qui  font  de  la’  pèche  d’une  nuit , falés  de  bon  iel , 
gras-,  charnus,  blancs,  & du  plus  beau  choix.  _ 

Le  hareng  rouge  ou  hareng/ur , ou  foret,  eft  ainfi 
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nommé,  parce  qu’on  le  fait  forer  ou  fécher  à la 
fumée. 

On  l’apprête  comme  les  harengs  blancs  ; à cela 
près , qu’on  le  laiffe  moitié  plus  de  temps  dans  la 
faumure. 

Dès  qu’on  en  a ôté  les  harengs  qu’on  veut  fécher, 
on  les  attache  par  la  tête  à des  branches  de  bois 
qu’on  appelle  aines  ; on  les  pend  enfuite  dans  des 
efpèces  de  fours  ou  de  cheminées  faites  exprès , 
qu’on  appelle  roujfables. 

On  fait  deffous  un  petit  feu  de  menu  bois , qu’on, 
ménage  de  manière  qu’il  donne  peu  de  flamme  & 
beaucoup  de  fumée.  Ces  harengs  reftent  dans  le 
rouffable  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  fuffifamment  for  ou 
fecs , & enfumés.  Ce  qui  fe  fait  ordinairement  en 
vingt  - quatre  heures.  On  peut  forer  dix  à douze 
milliers  de  harengs  à-la-fois. 

Pour  les  harengs  qu’oii  veut  forer , on  préfère 
ceux  qui  font  gros , gras , frais  , tendres , d’un  bon 
fel  , d’une  couleur  dorée  , & qui  ne  font  point 
déchirés. 

Lorfqu’on  veut  fumer  ces  harengs  chez  foi , on 
les  enhle  dans  des  brochettes  ; puis  on  les  attache 
au  plancher  de  manière  qu’on  puiffe  y atteindre  en 
étendant  les  bras  ; on  fait  enfuite  fur  le  pavé  de  la 
chambre , un  feu  de  bois  clair  , que  l’on  entretient 
pendant  quelques  heures.  On  ferme  toutes  les  ou- 
vertures de  la  chambre  , & au  bout  d’un  mois  ils 
font  en  état  d’être  vendus. 

La  pêche  de  ce  poiffon  fe  fait  ordinairement  en 
deux  faifons  : l’une  au  printemps , le  long  des  côtes 
d'Ecoffe  ; & l’autre  en  automne  , le  long  des  côtes 
d’Angleterre  au  nord  de  la  Tamife. 

Il  fe  pèche  auffi  des  harengs  dans  le  Zuyder-Zée, 
entre  le  Texel  & Amfterdam;  mais  il  y en  a peu. 
Néanmoins  pendant  la  guerre  que  les  Hollandois 
foutlnrent  contre  l’Angleterre , fous  Charles  II , la 
pêche  du  nord  ayant  ceifé  , il  vint  tant  de  harengs 
dans  le  Zuyder  - Zée  , que  quelques  pêcheurs  en 
prirent  dans  l’efpace  d’un  mois  , jufqu’à  huit  cents 
lafts,  qui  font  environ  quatre-vingt  fois  cent  milliers. 
Ce  poiffon  fi  fécond , meurt  auffitôt  qu’il  efl  hors 
de  l’eau  ; de  forte  qu’il  eft  rare  d’en  voir  de  vivans. 

On  emploie  p nir  cette  pêche  de  petits  bârimens 
que  l’on  appelle  en  France  barques  ou  touques , ou 
bateaux  ; & qu’en  Hollande , on  nomme  harlng  buis 
ou  vUehoot , & en  François  flibots. 

Les  buis  doni,les  Hollandois  fe  fervent  à ce  fujet , 
font  communément  du  port  de  quarante  - huit  à 
foixante  tonneaux  ; leur  équipage  confifte  , pour 
chaque  buis , en  quatre  petits  canons  , pefarit  en- 
femble  quatre  mille  livres  , avec  quatre  pierriers  , 
huit  boites  , fix  fufds , huit  piques  longues  , & huit 
courtes. 

Il  n’ eft  pas  permis  de  faire  fortlr  des  ports  de 
Hollande  aucune  buis  pour  la  pêche  du  hareng, 
qu’elle  ne  foir  efeortée  d’un  convoi  , ou  du  moins 
qu’il  n’y  en  ait  un  nombre  fufhfan.t  pour  compofer 
enfemble  dix-huit  ou  vingt  pièces  de  petits  cano.ns 
& douze  pierriers.  Alors  elles  doivent  aller  de 

confeive; 
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conferve  ; c’eft-à-dire , de  flotte  & de  cortipagnie  ^ 
fans  pourtant  qu’elles  puillent  prendre  fous  leur 
efcorte  aucun  bâtiment  non  armé. 

Les  conventions  verbales  qui  fe  font  pour  la  con- 
ferve  , ont  autant  de  force  que  fi  elles  avoient  été 
faites  par  écrit  ; il  faut  encore  obferver  que  chaque 
bâtiment  de  la  conferve , doit  avoir  des  munitions 
fuffifantes  de  poudre , de  balles  & de  mitrailles 
pour  tirer  au  moins  feize  coups. 

Chaque  vailleau  eft  mu.ni  de  cent  filets,  qui  ont 
mille  à douze  cents  pas  de  long-ueur.  On  les  jette 
dans  la  mer  en  ramant  doucement  , & en  allant 
contre  le  flux  autant  qu’on  le  peut , parce  que  le 
hareng  efl:  fouvent  emporté  en  arrière  par  la  force 
des  courans  : comme  ce  poifîbn  fuit  la  lueur  de  la 
lumière , & que  d’ailleurs  pendant  l’obfcurité  il  jette 
une  forte  de  clarté  qui  indique  l’endroit  où  il  efl: , 
on  ne  le  pèche  ordinairement  que  la  nuit , & on  ne 
retire  qu’une  feule  fois  le  filet  vers  le  matin , parce 
que  ce  poifîbn  mourant  au  fortir  de  l’eau  , il  faut 
nécelTairement  le  faier  ou  le  fumer  tout  de  fuite. 

On  appelle  hareng  d'une  nuit,  celui  qu’on  fale  le 
même  jour  qu’on  le  pêche  ; & hareng  de  deux 
nuits,  celui  dont  on  remet  la  falaifon  au  lendemain. 
Comme  ce  poifîbn  efl  très-fujet  à fe  corrompre  , 
on  eflime  beaucoup  moins  la  dernière  falaifon  que 
la  première. 

Les  miaîtres  des  bâtimens  ni  les  matelots  ne  font 
point  falariés  à tant  par  mois  ou  par  voyage  ; mais 
chacurf  d’eux  a part  à la  pêche , dont  le  produit  efl 
divifé  en  quatre-vingt  lots  ou  quatre-vingt  parties  , 
fur  lefquelies  le  propriétaire  du  bâtiment  a fix  lots 
pour  la  fourniture  ou  équipement  du  vaifTeau , & 
fept  pour  les  quatorze  filets  qu’il  efl  obligé  de 
'fournir.  Le  refte  fe  divife  également  entre  le  maître 
de  l’équipage  & les  matelots. 

Indépendamment  des  treize  lots  ci-defîûs,  le  pro- 
priétaire du  vaifîfeau  a le  fou  pour  livre , provenant 
du  total  de  la  vente  du  hareng , comme  répondant 
à l’équipage  de  la  sûreté  des  fonds  ; & en  outre , 
deux  fols  pour  livre  à caufe  des  avances  qu’il  a 
faites  pour  l’achat  des  vivres  néceffaires  à la  fub- 
fiftance  de  l’équipage  , dont  le  montant , ainfi  que 
les  deux  fous  pour  livre,  fe  prélèvent  fur  le  produit 
de  la  vente. 

Lorfque  le  temps  fe  trouve  beau , & que  quelque 
buife  veut  faire  la  pêche  , il  flut  que  le  pilote  hifle 
fou  artimon;  les  buifes  qui  ne  pêchent  point,  ne 
doivent  point  fe  mêler  avec  celles  qui  pêchent  ; il 
faut  qu’elles  fe  tiennent  à la  voile. 

Il  y a plufieurs  autres  réglemens  de  l’amirauté  de 
Hollande  pour  la  pêche  du  hareng,  qu’ont  imités  les 
diverfes  nations  qui  font  ce  commerce  , avec  les 
changemens  & augmentations  qui  leur  convenoient. 
Nous  n’entrerons  point  dans  ce  détail  , qui  nous 
meneroit  trop  loin  : il  vaut  mieux  parler  du  profit 
que  les  Hollandois  en  particulier  retirent  de  cette 
pêche. 

Dès  1 an  i6io  , le  chevalier  Walter  - Raleigh 
Arts  & Métiers,  Tome  111.  Partie  1. 
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donna  un  compte  qui  n’a  pas  été  démenti  par  le 
grand-penfionnaire  de  Wit,  du  commerce  que  les 
Hollandois  faifoient  en  Ruffle  , en  Allemagne,  en 
Flandres  & en  France,  des  harengs  pêchés  furies 
côtes  d’Angleterre,  d’Ecofle  & d’Irlande.  Cecompte 
monte  pour  une  année  à 2,650,000  livres  flerlings 
(61,157,000  livres  tournois.) 

Ce  feul  article  leur  occupoit  dès  ce  temps-là  trois 
mille  vaiffeaiix  ou  buifes  à la  pêche  , & cinquante 
mille  pêcheurs  , fans  compter  neuf  mille  autres 
vaifîbaux  ou  bateaux  , & cent  cinquante  mille 
hommes,  fur  terre  & fur  mer,  employés  au  com- 
merce de  ce  poifîbn  & aux  autres  commerces  que  fa 
pêche  occafionne. 

Depuis  cette  époque  , la  marine  Hollandoife  a 
fait  une  très-belle  figure  ; même  aujourd’hui  que  fa 
puiffance  a reçu  de  fi  grands  échecs,  cette  branche 
de  fon  commerce  efl  de  toutes  celle  qui  a le  moins 
fouffert. 

Un  état  de  leur  pêche  du  hareng  en  1748  , por- 
toit  mille  vaiffeaux  , évalués  à 850  tonneaux  l’un 
dans  l’autre  ; le  total  de  leur  pêche , eftimé  à 8 5: 
mille  lafts  ‘ le  lafl  à vingt  livres  flerlings  , font  un 
million  fept  cens  mille  livres  flerlings  ; enforte  que 
déduifant  pour  la  mife-hors  & confli  uélion  de  milia 
buifes , les  frais  de  la  pêche  & hafards  , quatre- 
vingt-cinq  mille  livres  flerlings  , elle  a dû  profiter, 
an  par  an  , de  quatre-vingt-cinq  mille  livres  fter- 
lings  ; à quoi  fi  l’on  ajoute  pour  le  profit  de  la  pêche 
de  la  morue  qui  fe  fait , entre  deux  cents  cinquante 
mille  livres  flerlings  , on  aura  un  million  de  livres 
flerlings  de  gain. 

Les  harengs  pecs  font  des  harengs  blancs  nou- 
vellement falés  ; cette  dénomination  vient  des  Hol- 
landois , qui  appellent  ces  fortes  de  harengs , pekel 
haring.  Ils  en  font  grand  cas , &en  font  très-friands , 
fur-tout  dans  la  nouveauté,  au  point  que  les  pre- 
miers harengs  pecs  qui  ont  étéxfaiès  au  fortir  de  la 
mer  fans  avoir  été  encaqués  , fe  payent  chez  eux 
jufqu’à  deux  ou  trois  florins  la  pièce  , lorfqu’ils 
arrivent  par  les  premiers  vaiffeaux  qui  reviennent 
de  la  pêche.  Dans  de  certaines  villes  des  Bays-Bas , 
on  ne  fait  pas  moins  de  cas  de  ces  harengs  dans  la 
primeur  ; & l’on  accorde  un  prix  ou  une  récom- 
penfe  aux  voituriers  qui  en  apportent  les  premiers. 
Cela  efl,  dit -on,  fondé  fur  l’opinion  où  l’on  efl 
dans  ces  pays , que  toutes  les  fièvres  difparoiffent 
auffitôt  que  l’on  peut  manger  du  hareng  nouveau. 

Le  hareng  fumé  , appelé  craquelin  ou  craquelât 
par  le  peuple  en  France , efl  du  hareng  qui  a été 
fumé  & falé  légèrement.  Les  Hollandois  l’appellent 
bokking. 

Le  Roi  retire  annuellement  pour  les  droits  , le 
fixième  de  la  valeur  du  coût  & mife  de  toutes 
les  barques  que  fes  fujets  envoient  à la  pèche  du 
hareng. 

Autrefois  les  harengs  blancs  & autres  provenant 
de  la  pèche  des  Hollandois  ,ne  pouvoient  entrer  en 
France  qu’en  c’efl-à-dire , fans  être  achevés 
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detre  falés  , devant  recevoir  leur  parfaite  falalfon 
dans  le  royaume  avec  du  fel  de  brouage , fulvant  le 
tarif  de  1699,  & l’arrêt  du  confeil  d’état  du  Roi, 
de  1710. 

Mais  depuis  la  paix  d’Utrecht  , les  Hollandois 
ont  obtenu  un  arrêt  du-  confeil,  du  30  mai  1713  5 
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qui  leup  permet  d’apporter  en  France  du  hareng 
falé  à leur  manière. 

On  trouvera  les  autres  détails  relatifs  aux  harengs  , 
dans  plufieurs  divifions  de  cet  ouvrage  , principa- 
lement dans  le  Didionnaire  d’Hiftoire  naturelle  » 
& dans  celui  du  Commerce. 


VOCABULAIRE  de  r Art  dd apprêter . & de  faler  le  hareng» 


.Amines;  petites  branches  de  bois  auxquelles  on 
attache  les  harengs  pour  les  enfumer. 

Bokking;  ( hareng  ) celui  qui  a été  falé  & 
fuméi  , 

Brak;  (hareng  ) c’eft  le  hareng  à moitié  fale. 

Breuilles  ; ce  terme  fe  dit  des  entrailles  du 
hareng. 

Buise  j petit  bâtiment  de  mer  que  les  Hollandois 
emploient  à la  pêche  du  hareng. 

Caque  \ c’eft  le  baril  dans  lequel  on  entaffe  les 
harengs. 

Caquer  le  hareng  ; c’eft  lui  couper  le  deftbiis 
de  la  tête  à mefure  qu’on  le  jette  dans  la  huche , 
& enfuite  arracher  les  entrailles  ou  breuilles  , & 
l’apprêter  pour  le  mettre  dans  la  caque  ou  le  baril. 

Craquelin  ou  Craquelot  ; c’eft  le  hareng 
qui  a été  falé  & féché  à la  fumée. 

Drogue  ou  Droguerie;  (hareng  de)  ce  font 
de  petits  harengs  qu’on  regarde  comme  de  rebut , 
dont  la  valeur  eft  moindre. 

Encaquer  les  harengs  ; c’eft  les  mettre  lit 
par  lit  dans  des  caques  ou  barils,  après  les  avoir 
falés  & apprêtés  comme  ils  doivent  l’être. 

Flibots  i petits  bâtimens  de  mer  que  les  Hol- 
îandois  emploient  à la  pêche  du  hareng. 

Hareng  ; en  hollandois  haring , poiffon  de  mer 
que  l’on  a coutume  de  faler,  d’encaquer,  & même 
de  fumer  pour  le  conferver. 

Hareng  blanc;  c’eft  le  hareng  qui  a été  ap- 


prêté , falé  & encaqué  , mais  fans  être  féché  à k 
fumée. 

Hareng  frais  ; c’eft  celui  qu’on  mange  tel 
qu’il  eft  forti  de  la  mer,  fans  ètreîalé  ni  foré. 

Hareng  pec  ; c’eft  le  hareng  blanc  nouvelle- 
ment falé. 

Hareng  rouge  , sor  ou  soret  ; c’eft  le  hareng 
qui , après  avoir  été  falé , eft  féché  & enfumé. 

Hareng  d’une  nuit  ; celui  qui  a été  falé  & 
apprêté  dans  la  même  nuit  de  la  pêche. 

Hareng  de  deux  nuits  ; celui  qui  n’a  été  falé 
que  la  fécondé  nuit  de  la  pêche. 

Liter  les  harengs  ; c’eft  les  arranger  par  lit 
dans  les  caques  ou  barils. 

Marque  ; ( harengs  de  ) ce  font  les  harengs- 
blancs  renfermés  dans  des  barils  ,avec  une  marque 
de  feu  pour  en  annoncer  le  choix;  il  y a aufû  de 
ces  harengs  à la  marque  moyenne  & à la  petite  marque» 

Paquer  les  harengs  ; c’eft  les  preffer  forte* 
ment  l’un  fur  l’autre  à mefure  qu’on  en  fait  de 
nouvelles  couches. 

Roussables  ; on  nomme  quelquefois  ainfi  cer- 
taines cheminées  auxquelles  on  fufpend  les  harengs 
que  l’on  veut  faire  fécher  à la  fumée. 

SoRER  les  harengs  ; c’eft  les  faire  fécher  à k 
fumée. 

Touques  ; petits  bâtimens  de  mer  qu’on  emploie 
à la  pêche  du  hareng. 

Varander  les  haren  gs  ; c’eft  les  faire  égoutteit 
en  les  tirant  de  la  faumure. 


259 


H O R L O G E R I E.  ( Art  de  r ) 


J_j’ HORLOGERIE  eft  l’art  de  faire  des 
machines  qui  mefiirent  le  temps. 

L’art  de  mefurer  le  temps  a dû  faire  l’objet  des 
recherches  des  hommes  dans  les  fiècles  les  plus 
reculés , puifque  cette  connoiffance  eft  néceffaire 
pour  difpofer  des  momens  de  la  vie  : cependant 
il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  eu  aucune 
connoiffance  de  l’horlogerie  , à moins  que  l’on 
n’appelle  de  ce  nom  l’art  de  tracer  . les  cadrans 
folaires , de  faire  des  clepfydres  ou  fabliers  , des 
horloges  d’eau , &c. 

D efl  vraifemblable  que  les  premiers  moyens  que 
l’on  a mis  en  ufage  pour  mefurer  le  temps  , ont 
été  les  révolutions  journalières  du  foleil  ; ainfi  le 
temps  qui  s’écoule  depuis  le  lever  jufqu’au  coucher 
du  foleil,  fit  une  mefure  qui  fut  appelée  un yoKr, 
& le  temps  compris  depuis  le  coucher  du  foleil 
jufqu’à  fon  lever  , fit  la  nuit  ; mais  on  dut  bientôt 
s’appercevoir  qu’une  telle  mefure  étoit  défeâueufe  , 
puifque  ces  fortes  de  jours  étoient  plus  longs  en 
été  qu’en  hiver.  » 

Il  paroît  que  l’on  fe  fervit  enfuite  du  temps  qui 
s’écoule  depuis  le  point  de  la  plus  grande  élévation 
du  foleil  au  deffus  de  l’horizon  ( lequel  on  nomme 
midi  ) , jufqu’à  fon  retour  au  même  point  ; mais 
comme  les  befoins  des  hommes  augmentèrent  à 
mefure  qu’ils  devinrent  plus  inftruits  , cela  les 
o’pligea  à avoir  des  divifions  du  temps  qui  fuffent 
plus  petites.  Us  divisèrent  donc  le  temps  qui  s’écoule 
entre  deux  midi , c’efi-à-dire , une  révolution  du 
Ibleil , en  vingt-quatre  parties  ou  heures  : de  - là 
1 origine  des  cadrans  folaires  , dont  les  heures  font 
marquées  par  des  lignes. 

Voilà  en  gros  l’origine  de  la  mefure  du  temps , 
par  le  mouvement  du  foleil  : or , on  voit  que  cette 
maniéré  étoit  fujette  à bien  des  difficultés  ; car 
on  ne  pouvoir  favoir  l’heure  pendant  la  nuit , ni 
Lorfque  le  foleil  étoit  caché  par  des  nuages  ; c’eft 
ce  qui  donna  lieu  à l’invention  des  clepfydres  ou 
horloges  d’eau , &c. 

Cette  dernitre  manière  de  mefurer  le  temps , 
toute  imparfaite  qu’elle  eft , a fervi  jufqu’à  la  fin  , 
du  dixième  fiècle  , qui  eft^  l’époque  de  l’invention 
des  horloges  , dont  le  mouvement  eft  communiqué 
par  des  roues  dentées  , la  vîteffe  réglée  par  un 
balancier,  1 impulfion  donnée  aux  roues  par  un 
poids  , & le  temps  indiqué  fur  un  cadran  divifé  en 
douze  parties  égales  au  moyen  d’une  aiguille  portée 
par  1 axe  d’une  roue  ; cette  aiguille  fait  un  tour  en 
douze  heures , c’eft-à-dire , deux  tours  depuis  le 
midi  d’un  jour  au  midi  fuivant. 

Lorfque  l’on  fut  ainfi  parvenu  à avoir  de  ces 
horloges  , dont  les  premiers  furent  placées  aux  clo- 
chers des  églifes  ; des  ouvriers  adroits  & injelligens 


enchérirent  fur  ces  découvertes  , en  ajoutant  â 
côté  de  ces  horloges  un  rouage  , dont  l’office  eft 
de  faire  frapper  par  un  marteau  fur  une  cloche  les 
heures  indiquées  fur  le  cadran  ; de  forte  qu’au 
moyen  de  cette  addition  , on  pouvoit  favoir  les 
heures  pendant  la  nuit  fans  le  fecours  de  la  lumière , 
ce  qui  devint  d’une  grande  utilité  pour  les  mo- 
naftères  ; car  il  falloir  qu’avant  cette  invention, 
les  religieux  obfervaffent  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
pour  ne  pas  manquer  l’heure  du  fervice  , ce  qui 
n’étoit  pas  fort  commode  pour  eux. 

Il  y a quelques  auteurs  qui  , fur  un  paffage  de 
Ditmar  , mai  interprété  , attribuent  la  première 
invention  des  horloges  à Gerbert,  né  en  Auvergne, 
d’abord  religieux  dans  l’abbaye  de  Saint  Gérand 
d’Auriilac  , depuis  archevêque  de  Reims,  enfuite 
archevêque  de  Ravenne  , & enfin  pape  , fous  le 
nom  de  Sylveftre  IL  Ils  prétendent  qu’en  996 , il 
fit  à Magdeboiirg  une  horloge  fameufe  , regardée 
comme  un  prodige  ; mais  il  n’en  refte  pas  le  moindre 
veftige  dans  cette  ville  du  nord , ni  même  aucune 
tradition  reconnue  authentique  par  les  hiftoriens 
de  ce  pays.  On  trouve  ce  fait  très-favamment  dif- 
aité  à la  fin  du  feizième  tome  de  i’hiftoire  littéraire 
de  France , mife  au  jour  par  les  PP.  Bénédiâins  , 
qui  concluent  que  cette  prétendue  horloge  n’étoit 
qu’un  cadran  folaire. 

Quoi  qu’il  en  foit  , quand  on  fut  parvenu  à 
avoir  de  ces  horloges  , on  en  fit  de  plus  petites 
pour  placer  dans  les  chambres  ; enfin  d’habiles  ou- 
vriers firent  des  horloges  portatives  , auxquelles 
on  a donné  le  nom  de  montres, 

C’eft  à ce  temps  que  remonte  l’origine  du  reftort 
fpiral  , dont  l’aétion  entretient  le  mouvement  de 
la  machine  , & tient  lieu  du  poids  dont  on  fe  fert 
pour  les  horloges  , lequel  ne  peut  être  appliqué  à 
une  machine  portative  continuellement  expofée  à 
des  mouvemens , inclinaifons  , &c.  qui  empêche- 
roient  l’aâion  du  poids.  On  fit  aufii  des  montres  à 
fonnerie, 

C’eft  proprement  à ces  découvertes  que  corn» 
mence  l’Art  de  l’ Horlogerie.  La  jufteffe  à laquelle 
on  parvint  pour  mefurer  le  temps  en  fe  fervant 
des  horloges  & des  montres  , étoit  infiniment  au 
deffus  de  la  jufiefte  des  fabliers  & horloges  d’eau  ; 
aufli  faut-il  avouer  que  c’eft  une  des  belles  décou- 
vertes de  ces  temps-là  : mais  elle  n’étoit  rien  en 
comparaifon  de  la  perfeélion  que  l’horlogerie  acquit 
en  1647.  Huyghens  , grand  mathématicien,  créa 
de  nouveau  cet  art  par  les  belles  découvertes  dont 
il  l’enrichit  ; je  veux  parler  de  l’application  qu’il 
fit  du  pendule  aux  horloges  , pour  en  régler  le 
mouvement  ; & quelques  années  après  , il  adapta 
aux  balanciers  des  montres  un  refiort  fpiral , qui 
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produifit  fur  le  balancier  le  même  effet  que  la  pe- 
fanteur  fur  le  pendule. 

La  jufteffe  de  ces  machines  devint  fi  grande  par 
ces  deux  additions  , quelle  furpaffe  autant  celle 
des  anciennes  horloges  , que  celles-ci  étoient  au 
deffus  des  clepfydres  & horloges  d’eau. 

Huyghens  ayant  appliqué  le  pendule  aux  hor- 
loges , s’apperçut  que  les  vibrations  par  les  grands 
arcs  du  pendule  étoient  d’une  plus  grande  durée  | 
que  les  vibrations  par  les  petits  arcs , & que  par 
conféquent  l’aétion  du  poids  fur  le  pendule  venant 
à diminuer  lorfque  les  frottemens  des  roues  feroient 
augmentés  & les  huiles  épailîies  , il  arriveroit  né- 
celTairement  que  l’horloge  avanceroit. 

Pour  parer  à cette  difficulté,  il  chercha  les  moyens 
de  rendre  les  ofcillations  du  pendule  ifochrones 
ou  égales  en  durée , quelle  que  fût  l’étendue  des 
arcs  j pour  cet  effet , il  découvrit  par  fes  recherches 
la  propriété  d’une  courbe  j qu’on  appelle  la  cy- 
cloïde , laquelle  eft  telle  que  h on  laliTe  tomber  un 
corps  de  différentes  hauteurs  de  cette  courbe  , la 
defcente  du  corps  fe  fait  toujours  dans  le  même 
temps  : il  appliqua  donc  à l’endroit  où  le  fil , qui 
fufpend  le  pendule  , eft  attaché  , deux  lames  pliées 
en  cycloïde  entre  lefquelles  le  fil  paffoit  ; enforte 
qu’à  mefure  que  le  pendule  décrivoit  de  plus 
grands  arcs  , & qu’il  aurolt  dû  faire  l’ofcillation 
en  un  plus  grand  temps , à mefure  aufli  le  pen- 
dule s’accourclflbit , & fon  mouvement  devenoit 
plus  accéléré  ; & tellement  que , foit  que  le  pendule 
décrivît  de  plus  grands  ou  de  plus  petits  arcs  , 
le  temps  des  ofcillations  étoit  toujours  le  même. 

Quoique  le  fuccès  n’ait  pas  répondu  à cette 
théorie  , elle  n’en  eft  pas  moins  admirable  , & 
c’eft  à elle  que  nous  devons  la  perfeélion  aéluelle 
de  nos  pendules  ; car , malgré  que  l’on  ne  faffe 
plus  ufage  dé  la  cycloïde  , c’eft  de  cette  théorie 
que  nous  avons  appris  que  les  petits  arcs  de  cercle 
ne  dift'èrent  pas  fenfiblement  des  petits  arcs  de 
cycloïdes  ; & qu’ ainfi  en  faifant  parcourir  de  petits 
arcs  au  pendule  , les  temps  des  vibrations  ne  chan- 
geront qu’lnfiniment  peu  , quoique  la  force  motrice 
changeât  au  point  d’en  doubler  l’étendue. 

Le  pendule  circulaire , que  l’on  appelle  pirouette , 
eft  encore  de  l’invention  de  M.  Huyghens.  Ce 
pendule  , au  lieu  de  faire  fes  ofcillations  dans  un 
même  plan  , décrit  au  contraire  un  cône , & tourne 
toujours  du  même  coté  , y étant  obligé  par  l’aélion 
des  roues. 

^ Ce  pendule  eft  tellement  compofé  , qu’il  peut 
parcourir  de  plus  grands  ou  de  plus  petits  arcs  , 
félon  que  la  force  motrice  agit  plus  ou  moins  , 
enforte  que  les  tours  que  ce  pendule  trace  dans 
l’air,  ont  des  bafes  plus  grandes  ou  plus  petites, 
félon  rinégalité  cls  la  force  motrice  mais  quoique 
le  pendule  décrive  ainfi  des  cônes  Inégaux  , cela 
ne  change  point  les  temps  des  révolutions  du  pen- 
dule ; car  , foit  que  la  force  motrice  foit  foible  , & 
que  la  force  centrifuge  du  pendule  lui  faffe  décrire 
un  petit  cône , ou  foit  que  la  force  motrice  venant 


à augmenter  , la  force  centrifuge  du  pendule  lui 
faffe  alors  parcourir  un  plus  grand  cercle  , le  temps 
des  révolutions  eft  toujours  le  même  ; ce  qui  dépend 
de  la  propriété  d’une  certaine  courbe  , fur  laquelle 
s’applique  le  fil  qui  porte  le  pendule. 

Cet  ifochronifme  des  révolutions  du  pendule  , 
eft  fondé  fur  une  théorie  admirable  , ainfi  que 
celle  de  la  cycloïde  ; & quoique  l’on  ne  faffe  ufage 
de  l’une  ni  de  l’autre  méthode  , on  ne  doit  pas 
moins  effayer  d’en  fulvre  l’efprit  dans  les  machines 
qui  mefurent  le  temps  , toute  leur  jufteffe  ne  pou- 
vant être  fondée  que  fur  l’ifochronifme  des  vibra- 
tions du  régulateur , quel  qu’il  foit.  Ces  inventions 
furent  conteftées  à Huyghens  , comme  il  le  dit 
lui-même  au  commencement  de  fon  livre,  intitule  : 
De  horlogio  ofcillatorio.  Voici  fes  propres  paroles. 

j>  Perfonne  ne  peut  nier  qu’il  y a feize  ans  qu  on 
» n’ avoir,  foit  par  écrit,  foit  par  tradition  , aucune 
n connoiffance  de  l’application  du  pendule  aux 
» horloges  , encore  moins  de  la  cycloïde  , dont  je 
V ne  fâche  pas  que  perfonne  me  contefte  lad- 
w dition. 

» Or,  il  y a feize  ans  aauellement  ( en  1658} 

M que  j’ai  publié  un  ouvrage  fur  cette  matière  , 
w donc  la  date  de  l’impreffion  diffère  (le  fept  années 
n de  celle  des  écrits  où  cette  invention  eft  attribuée 
57  à d’autres.  Quant  à ceux  qui  cherchent  à en  attri- 
n buer  l’honneur  à Galilée  , les  uns  difent  qu  il 
37  paroît  que  ce  grand  homme  avoir  tourné  fes 
77  recherches  de  ce  côté  ; mais  ils  font  plus  , ce  me 
77  femble  , pour  moi  que  pour  lui , en  avouant 
77  tacitement  qu’il  a eu  dans  fes  recherches  moins 
77  de  fuccès  que  moi. 

77  D’autres  vont  plus  loin  , & prétendent  que 
77  Galilée , ou  fon  fils  , a efieaivement  appliqué 
77  le  pendule  aux  horloges  ; mais  quelle  vraifem- 
5)  blance  y a-t-il  qu’une  decouverte  auffi  utile  ^ 
77  non-feulement  n’eût  point  été  publiée  dans  le 
77  temps  même  où  elle  a été  faite , rnais  qu  on  eut 
77  attendu  pour  la  revendiquer  , huit  ans  après  la 
77  publication  de  mon  ouvrage?  Dira-t-onque 
77  Galilée  pouvoit  avoir  quelque  raifon  particulière 
77  pour  garder  le  filence  pendant  quelque  temps . 
77  Dans  ce  cas  , il  n’eft  point  de  découvertes  qu’on 
77  ne  puiffe  contefter  à fon  auteur.  « 

I L’application  de  la  cycloïde  aux  horloges  , toute 
admirable  qu’elle  eft  dans  la  théorie , n a pas  eu 
le  fticcès  que  M.  Huyghens  s’en  etoit  pi  omis,  la 
idifficulté  de  tracer  exaftement  une  telle  courbe  , 
a dû  y contribuer  ; mais  la  principale  caufe  dépend 
de  ce  qu’elle  exigeoit  que  le  pendule  fut  fufpenda 
par  un  fil  flexible  ; or , ce  fil  étoit  fufceptible  des 
effets  de  l’humidité  & de  la  féchereffe  ; & d ailleurs 
il  ne  pouvoir  fuppoiter  qu’une  lentille  legere  , qm 
parcourant  de  grands  arcs  , éprouvoit  une  grande 
i-éfiftance  de  l’air,  fes  furfaces  étant  d’autant  plus 
grandes,  que  les  corps  font  plus  petits.  Or,  cette 
lentille  devenoit  fujette  par  ces  raifons  à caulei  des 
variations  à l’horloge , & d’autant  plus  que  lafoice 
motrice  , ou  le  poids  qui  entretient  Is  rnouyemenî 
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delà  machine  , devenoir  plus  grand,  ce  qui  pro- 
duiioit  des  trortemens. 

D'ailleurs  toute  la  théorie  de  la  cycloïde  portoit  . 
fur  les  olcillations  du  pendule  libre  , c’efl-à-dire  , 
qui  fait  fes  ofcillations  indépendamment  de  l’aélion 
réitérée  d'un  rouage.  Or , un  tel  pendule  ne  peut 
fem'ir  que  pendant  quelques  heures  à mefurer  le 
temps  ; 6:  lorl'qu’il  efl:  appliqué  ,à  l’horloge  , fes 
ofcillations  font  troublées  par  la  preffion  de  l’é- 
chappement qui  en  entretient  le  mouvement  ; 
enlorte  que  , félon  la  nature  de  l’échappement  , 
c’efl-à-dire,  que  félon  que  l’échappement  eft  à 
repos  ou  à recul , les  ofcillations  fe  font  plus  vite 
ou  plus  lentement , comme  nous  le  ferons  voir. 

AuiS  a-t-on  abandonné  depuis  la  cycloïde  , 
qui  a cependant  produit  une  grande  perfeftion 
aux  horloges  à pendule  ; c’eft  de  nous  apprendre  , 
comme  on  l’a  déjà  obfervé  ci  - deffus  , que  les 
petits  arcs  de  cercles  ne  diffèrent  pas  fenfiblement 
des  petites  portions  de  cycloïde  ; enforte  qu’en 
faifant  décrire  au  pendule  de  petits  arcs , les  ofcil- 
lanons  en  feroient  ifochrones  , quoique  les  arcs 
décrits  par  le  pendule  vlniTent  à augmenter  ou  à 
diminuer  par  le  changement  de  la  force  motrice. 

Le  doâeur  Hook  fut  le  premier  en  Angleterre  qui 
fit  ufage  des  petits  arcs  ; ce  qui  donna  la  facilité  de 
faire  en  même  temps  ufage  des  lentilles  pefantes. 

Le  fieur  Clément , horloger  de  Londres  , fit  dans 
r le  même  temps  des  pendules  qui  décrivoient  de 
petits  arcs  avec  des  lentilles  pefantes. 

Ce  principe  a été  fuivi  depuis  ce  temps  par  tous 
les  horlogers  qui  ont  aimé  à faire  de  bonnes  ma- 
chines, M.  le  Bon  , à Paris  , a été  un  des  premiers 
qui  en  air  fait  ufage  ; il  fit  même  des  lentilles  pefant 
environ  50  à 6o  livres  ; c’eft  le  même  fyftême  qu'a 
fuivi  de  nos  jours  M.  Rivaz. 

On  peut  juger  de  la  perfeftion  où  on  a porté  la 
conftrucdon  ai  l’exécution  des  pendules  aftrono- 
miques  , par  ce  qu’elles  étoient  lorfque  Huyghens 
les  imagina.  Les  premières  horloges  à pendule  qui 
furent  faites  fur  ces  principes,  alloienr  30  heures 
avec  un  poids  de  fix  livres , dont  la  defcente  étoit 
de  cinq  pieds  ; & je  viens  d’en  terminer  une  , dit 
M.  F.  Berthoud,  qui  va  un  an  avec  un  poids  qui  pèfe 
deux  livres  , & do.nt  la  defiente  eft  de  cinq  pieds. 

Au  refte  cette  perfeclion  , que  l’horlogerie  a 
acquife  , n’a  rien  changé  aux  principes  , même 
depuis  cent  ans  ; ainfi  le  pendule  eft  encore  le 
meilleur  régulateur  des  horloges  , qu’on  nomme 
aufli  pendules , & le  balancier  gouverné  par  le  fpiral 
eft  le  meilleur  régulateur  des  montres. 

Jufques  à Flayghens , l’horlogerie  pouvoir  être 
confidérée  comme  un  art  mécanique  qui  n’exigeoit 
que  de  la  main-d’œuvre  ; mais  l’application  qu’il  fit 
de  la  géométrie  & de  la  mécanique  pour  fes  décou- 
vertes , on  fait  de  cet  art  une  fcience  où  la  main- 
d œuvre  n’eft  plus  que  l’acceïToire , & dont  la  partie 
principale  eft  la  théorie  du  mouvement  des  corps , 
qui  comprend  ce  que  la  géomïtrie  , le  calcul,  la 
mécanique  ti  la  phyfique  ont  de  plus  fublime. 
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La  grande  précifion  avec  laquelle  le  pendule 
divife  le  temps  , facilita  & donna  lieu  à de  bonnes 
obfervations  ; ce  qui  fit  appliquer  de  nouvelles  di- 
vifions  aux  machines  qui  mefurent  le  temps.  On 
divifa  donc  la  24^  partie  du  jour  , c’eft  - à - dire  , 
l’heure,  en  60  parties,  qu’on  appelle. ,•  la 
minute  , en  60  parties , que  l’on  nomme  fécondés  ; 
& la  fécondé  , en  60  parties  , que  l’on  nomme 
tierces , & ainfi  de  fuite.  Ainfi  la  révolution  jour- 
nalière du  foleil,  d’abord  divifée  en  vingt- quatre 
parties , l’eft  maintenant  en  86400  fécondés , que 
l’on  peut  compter. 

On  commença  de  faire  d’après  ces  divifions  , des 
horloges  ou  pendules  qui  marquèrent  les  minutes 
.&  fécondés  ; pour  cet  effet,  on  difpofa  ces  ma- 
chines de  manière  que  tandis  que  la  roue  qui  porte 
l’aiguille  des  heures  , fait  un  tour  en  douze  heures , 
une  autre  roue  fait  un  tour  pardieure  ; celle-ci  porte 
une  aiguille  qui  marque  les  minutes  fur  un  cercle 
du  cadran  qui  eft  divifé  en  60  parties  égales , dont 
chacune  répond  à une  minute  , les  60  divifions 
à une  heure. 

Enfin,  pour  faire  marquer  les  fécondés  , on  dif- 
pofa la  machine  de  manière  qu’une  de  fes  roues  fit 
un  tour  en  une  minute  : l’axe  de  cette  roue  porte 
une  aiguille  qui  marque  les  fécondés  fur  un  cercle 
divifé  en  60  parties  , dont  chacune  répond  à une 
fécondé  , & les  60  à une  minute  ; on  ajouta  de 
même  ces  fortes  de  divifions  aux  montres. 

Dès  que  l’on  fut  ainfi  parvenu  à avoir  des  ma- 
chines propres  à divifer  & à marquer  exaélement 
les  parties  du  temps , les  artiftes  horlogers  imagi- 
nèrent à l’envi  dift'érens  mécanifmes,  comme  les 
pendules  à réveils , celles  qui  marquent  les  quan- 
tièmes du  mois  , les  jours  de  la  femaine,  les  années , 
les  quantièmes  & phafes  de  la  lune , le  lever  & le 
coucher  du  foleil,  les  années  biffextiles  , &c. 

Parmi  toutes  les  additions  que  l’on  a faites  aux 
pendules  & aux  montres  , il  y en  a entre  autres 
deux  qui  font  très-ingénieufes  & utiles  : la  première 
eft  la  répétition;  cette  machine  , foit  montre  ou  pen- 
dule , au  moyen  de  laquelle  on  fait  les  heures  & 
les  quarts  à tous  les  momens  du  jour  ou  de  la  nuit. 
La  fécondé  , eft  l’invention  des  pendules  & des 
montres  à équation. 

Pour  connoître  le  mérite  de  ces  fortes  d’ouvrages , 
il  faut  favoir  que  les  aftronomes  ont  découvert  après 
bien  des  obfervations  , que  les  révolutions  journa- 
lières du  foleil  ne  fe  font  pas  tous  les  jours  dans  le 
même  temps  , c’eft- à-dire , que  le  temps  compris 
depuis  le  midi  d’un  jour  au  fuivant  , n’eft  pas  tou- 
jours le  même , mais  qu’il  eft  plus  grand  dans  cer- 
tains jours  de  l’année  , Ôz  plus  court  en  d’autres. 

Le  temps  mefuré  par  les  pendules  étant  uniforme 
par  fa  nature,  il  arrive  que  ces  machines  ne  peu- 
vent fuivre  naturellement  les  écarts  du  foleil.  On  a 
donc  imaginé  un  mécanifme  qui  eft  tel  que  tandis 
que  l’aiguille  des  minutes  de  la  pendule  tourne  d'un 
mouvement  uniforme  , une  fécondé  aiguille  des 
minutes  fuit  les  variations  du  foleil.  Enfin  , les 
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plus  belles  machines  que  l'horlogerie  ait  produites  j 
jufques  ici  font,  les.  fphères  mouvantes  ^ les  pla-r 
nifphères. 

On  appelle  fph'ere  mouvante , une  machine  telle- 
ment difpofée , qu’elle  indique  & imite  à chaque 
moment  la  fituation  des  planètes  dans  le  ciel  , le 
heu  du  foleil , le  mouvement  de  la  lune , les  éclipfes  : 
en  un  mot , elle  repréfente  en  petit  le  fyflême  de 
notre  monde. 

Ainfi , félon  le  dernier  fyftême  reçu  par  les  aflro- 
nomes  , on  place  le  foleil  au  centie  de  cette  ma- 
chine, qui  repréfente  la  fphère  du  monde.  Autour 
du  foleil , tourne  mercure;  e'nfuite  fur  un  plus  grand 
cercle  on  voit  vénus  , puis  la  terre  avec  la  lune  ; 
après  elle  mars  , enfuite  jupiter  avec  fes  qiratre 
fatellites , & enfin  faturne  avec  fes  cinq  fatellites 
ou  petites  lunes  : chaque  planète  eft  portée  par  un 
cercle  concentrique  au  foleil  : ces  dilFérens  cercles 
font  mis  en  mouvemenupar  des  roues  de  l’horloge  , 
lefquelles  font  cachées  dans  l’intérieur  de  la  ma- 
chine. 

Chaque  planète  emploie  & imite  parfaitement 
dans  la  machine  le  temps  de  la  révolution  que  les 
afironomes  ont  déterminé , ainfi , mercure  purne 
autour  du  foleil  en  88  jours  ; vénus , en  224  jours , 

7 heures  ; la,  terre  , en  365  jours,  5 heures  49 
minutes  12  fécondés.  La  lune  fait  fa  révolution  au- 
tour de  la  terre , en  29  jours  1 2 heures  44  minutes  3 
fécondés;  mars,  en  un  an,  321  jours  18  heures; 
jupiter , en  onze  ans  , 316  jours  ; & faturne , en  29 
ans,  155  jours  18  heures. 

La  fphère  mouvante  n’eft  pas  d’invention  mo- 
derne, î puifqu’ Archimède  , qui  vivoit  il  y a.  deux 
mille  ans  ,en  avoit  compofé  & fait  une  qui  iptitoit 
les  mouvemens  des  aftres.  On  a fait  dans  ces  der- 
niers temps  plufieurs  fphères  mouvantes  ; mais  la 
plus  parfaite  dont  on  a'it  connoiffance , eft  celle  qui 
eft  placée  à Verfailîes  , laquelle  a été  calculée  par 
M.  Paffement , & exécutée  par  d’Authiau. 

On  a aufiTi  compofé  des  pendules  qui  marquent 
& indiquent  le  mouvement  des  planètes,  comme 
le  fait  la  fphère  ; mais  avec  cette  différence , que 
dans  les  machines  qu’on  nomme  planlfplùres  les 
révolutions  des  planètes  font  marquées  fur  un  même 
plan  par  des  ouvertures  faites  au  cadran  fous  lequel 
tournent  les  roues  qui  repréfsntent  les  mouvemens 
célefies. 

On  a ainfi  enrichi  l’horlogerie  d’un  grand  nombre 
d’inventions  qu’il  fçroit  trop  long  de  rapporter  ici; 
on  peut  confulter  les  ouvrages  d’horlogerie  , comme 
le  traité  de  M.  Thiout  , du  P.  Alexandre , & de 
M.  le  Paute  ; on  trouvera  fur-tout  dans  le  livre  de 
M.  Thiout,  un  grand  nombre  de  machines  très-in- 
génieufement  imaginées  pour  parvenir  à exécuter 
aifément  toutes  les  parties  qui  compofent  la  main- 
d’œuvre;  il  y a d’a'illeurs  toutes  fortes  de  pièces  : 
cet  ouvrage  eft  proprement  un  recueil  des  machines 
d’horlogerie. 

' On  voit  par  ce  qui  précède  une  partie  des  objets 
que  l’horlogerie  embralTe  ; on  peut  juger  par  leur 
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étendue  , combien  il  faut  réunir  de  connolfiances 
pour  pofôder  cette  fcience. 

L'horlogerie  étant  la  fcience  du  mouvement , cet 
art  exige  que  ceux  qui  le  profeffent , connoiffent 
les  lois  du  mouvement  des  corps;  qu’ils  foient  bons 
géomètres , mécaniciens  , phyficiens  ; qu  ils  polTè- 
dent  le  calcul , & foient  nés  non-feulement  avec  le 
génie  propre  à faifir  refprit  des  principes  , mais 
encore  avec  les  talens  de  les  appliquer. 

On  n’entend  donc  pas  ici  par  l’horlogerie  , ainfi 
qu’on  le  fait  communément , le  metier  d executer 
machinalement  des  montres  & des  pendules,  comme 
on  les  a vu  faire , & fans  favoir  fur  quoi  cela  en: 
fondé  ; ce  font  les  fonâions  du  manœuvre  : mais 
difpofer  une  machine  d’après  les  principes  , d après 
les  lois  du  mouvement , en  employant  les  moyens 
les  plus  fimples  & les  plus  folides  ; c eft  1 ouvrage 
de  l’homme  de  génie.  Lors  donc  que  1 on  voudra 
former  un  artifte  horloger  qui  puiffe  devenir  cé- 
lèbre , il  faut  prernièrement  fonder  fa  difpofition  na- 
turelle , & lui  apprendre  enfuite  la  mécanique  , &c. 
Nous  allons  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  nous 
paroît  devoir  lui  fervir  de  guide, 

On  lui  fera  voir  quelques  machines  dont  on  lut 
expliquera  les  effets  : comment , par  exemple  , on 
mefure  le  temps;  comment  les  roues  agiffent  les  unes 
fur  les  autres  ; comment  on  multiplie  les  nombres 
de  leurs  révolutions  : d’après  ces  premières  notions,  ^ 
on  lui  fera  fentir  la  néçeffité  de  favoir  le  calcul  poiT 
trouver  les  révolutions  de  chaque  roue  ; d’être 
géomètre,  pour  déterminer  les  courbures  des  dents; 
mécanicien  , pour  trouver  les  forces  qu’il  faut  ap- 
pliquer à la  machine  pour  la  faire  mouvoir  ; & 
artifte,  pour  mettre  en  exécution  les  principes  & 
les  règles  que  ces  fciences  prefcrivent  : d’après  cela 
on  le  fera  étudier  en  meme-temps  les  machines  & 
les  fciences  qu’il  devra  connoître  , ayant  attention 
de  ne  faire  entrer  dans  ces  connoiffançes  la  main- 
d’œuvre  que  comme  l’acceffoire. 

Quand  il  fera  queftion  des  régulateurs  des  pen- 
dules & des  montres  , il  faudra  lui  en  expliquer  en 
gros  les  propriétés  générales  ; comment  on  peut 
parvenir  à les  conftruire  tels  , qu’ils  donnent  la  plus 
grande  juftefle  , de  quoi  cela  eft  dépendant  ; de  la 
néçeffité  de  connoitre  comment  les  fluides  réfiftent 
aux  corps  en  mouvement  ; de  1 obftacle  qu  ils  op-r 
pofent  à la  juftefle  ; comment  on  peut  rendre  cette 
jufteffe  la  plus  grande  poftlble  ; de  l’étude  fur  les 
frottemens  de  l’air  ; comment  on  peut  rendre  cette 
réfiftance  la  moindre  poffible  ; du  frottement  qui 
réfulte  du  mouvement  des  corps  qui  fe  meuvent  les 
uns  fur  les  autres  ; quels  eftets  il  en  réfnlte  pour  les 
machines  ; de  la  manière  de  réduire  ces  frottemens 
à la  moindre  quantité  poftible  : on  lui  fera  remar- 
quer les  différentes  propriétés  des  métaux  ; les  eftets 
de  la  chaleur  ; coiiîment  elle  tend  à les  4ilater  , & 
le  froid  à les  condenfer  ; de  l’obftacle  qui  en  réfulte 
pour  la  jufteffe  des  machines  qui  mefurent  le  temps; 
des  moyens  de  prévenir  les  écarts  cju’ils  occafioq- 
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r.snt , de  T utilité  de  la  phyfique  pour  ces  différentes 
chofes  , &c. 

Après  l’avoir  ainfi  amené  par  gradation  , on  lui 
donnera  une  notion  des  machines  qui  imitent  les 
effets  des  planètes.  En  lui  faifant  feulement  fentir 
la  beauté  de  ces  machines  , on  lui  fera  voir  la  né- 
Ceiüté  d'avoir  quelque  notion  d’aftronomie  : c’eft 
ainfi  que  les  machines  mêmes  ferviront  à lui  faire 
aimer  cet  art , que  les  fciences  qu’il  apprendra  lui 
paroitront  d’autant  moins  pénibles , qu’il  en  con- 
noitra  l’abfolue  néceffité  , & celle  de  joindre  à ces 
connoiffances  la  main-d’œuvre  , afin  de  pouvoir 
exécuter  fes  machines  d’après  les  règles  que  prefcrit 
la  théorie. 

Quant  à l’exécution  , il  paroît  convenable  qu’il 
commence  par  celle  des  pendules , qui  font  plus 
faciles  à caufe  de  la  grandeur  des  pièces  , & qui 
permet  encore  l’avantage  d’exécuter  toutes  fortes 
d’effets  & compofitions. 

La  grande  variété  que  l’on  fe  permet,  accoutume 
aulîi  l’efprit  à voir  les  machines  en  grand  ; d’ailleurs 
quant  à la  pratique  même  , il  y a de  certaines  pré- 
cifions  que  l’on  ne  connoit  que  dans  la  pendule , & 
qui  pourroient  cependant  s’appliquer  aux  montres. 

Pour  l'évidence  , par  exemple , l’idée  générale 
de  la  mécanique  des  pendules  à poids , & de  celles 
à reffort , on  lui  dira  que  pour  parvenir  à concevoir 
les  divers  effets  d’une  horloge  qui  mefure  le  temps , 
il  n’y  a qu’à  fuppofer,  comme  obferve  M.Berthoud, 
que  n’ayant  aucune  notion  d’une  machine  propre 
à mefurer  le  temps , on  cherche  à en  compofer 
une.  Pour  cet  effet , prenant  un  poids  que  l’on  at- 
tache à une  verge  , on  fufpend  ce  pendule  par  un 
fil  ; les  vibrations  qu’il  fait  lorfqu’on  l’a  écarté  de 
la  verticale  , fervent  à mefurer  le  temps.  Mais 
comme  il  faudroit  compter  tous  les  battemens  ou 
vibrations , on  imagine  un  compteur  placé  auprès 
de  ce  pendule  : une  roue  dentée  portant  une  ai- 
guille , en  opère  l’effet,  en  entourant  l’axe  de  cette 
roue  d’une  corde , à laquelle  on  fufpend  un  poidsi 

Cette  roue  entraînée  par  le  poids , communique 
avec  une  pièce  portant  deux  bras  , qui  eft  attachée 
à ce  pendule  ; de  forte  qu’à  chaque  vibration  du 
pendule  la  roue  avance  d’une  dent , y étant  en- 
traînée par  le  poids  , & la  roue  reftitue  en  même 
temps  au  pendule  la  force  que  la  réfiffance  de  l'air 
& la  fufpenfion  lui  font  perdre  à clraque  vibration  ; 

[ c’eft  ce  qui  forme  M échappement  de  la  machine  dont 
I le  pendule  eft  le  régulateur , le  poids  le  moteur  ou 
agent  , & la  roue  le  compteur  ^ parce  que  fon  axe 
porte  une  aiguille  qui  marque  les  parties  du  temps 
1 fur  un  cercle  gradué.  Ces  premiers  effets  bien 
t conçus , on  aura  une  idée  générale  de  toutes  les 
1 machines  qui  mefurent  le  temps  ; car  quelle  que 
l foit  leur  conftruélion , elle  fe  rapporte  aux  pre- 
l ïTiiers  principes. 

! L art  parvenu  jufques  - là  , ne  procure  encore 
u’une  pendule  qui  demande  à être  parfaitement 
xe,  & qui  n’eft  point  portative.  Que  de  difficultés 
n’a-t-onpas  su  à furaionter  pour  parvenir  à faire  des 
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rtlorltres } Pour  conftruire  une  horloge  portative,  il  a 
fallu  fiibftituer  un  autre  moteur  que  le  poids  & un 
autre  régulateur  que  le  pendule.  Pour  moteur  on 
y a mis  un  reffort  d’acier  plié  en  fpiraîe  , & pour 
régulateur  un  balancier.  Ce  reffort  fpiral , qu’on  a 
ajouté  aux  montres  portatives , & qui  affure  la  ré- 
gularité du  mouvement  par  des  vibrations  tou- 
jours égales  , eft  de  l’invention  de  l’ingénieux  abbé 

Haute  feuille , d’Orléans. 

Pour  fe  former  une  idée  bien  nette  de  ces  ingé- 
nieufes  machines  , il  n’y  a qu’à  fuppofer , alnfi  que 
nous  l’avons  fait  pour  les  horloges  à pendule  , 
continue  M.  Berthoiid  , que  l’on  n’a  jamais  vu  de 
montre  , & qu’on  cherche  les  moyens  d’en  conf- 
truire une  qui  ne  foit  pas  fiifceptible  de  dérange- 
ment par  les  agitations  quelle  éprouve  lorfqu’on 
la  porte  fur  foi.  Pour  cet  effet  H n’y  a qu’à  s’ima-, 
giner  que  fur  un  axe  terminé  par  deux  pivots  , eft 
attaché  un  anneau  circiftaire, également  pefant  dans 
toutes  les  parties  de  fa  circonférence  ; cet  anneau 
que  Ton  nomme  balancier  ( fuppofé  placé  dans  une 
cage,  dans  les  trous ‘de  laquelle  roulent  les  pivots 
de  fon  axe  ) , a la  propriété  de  continuer  le  mou- 
vement qu’on  lui  a imprimé , fans  que  les  caho- 
tages le  troublent  fenfiblement.  Ce  balancier  de- 
vient le  régulateur  qui  fert  à modérer  la  viteffe 
des  roues  de  la  machine  portative;  car  en  attachant 
fur  Taxe  du  balancier  deux  bras  qui  commimiquenÊ 
à une  roue  entraînée  par  un  agent  qui  ait  fa  pro- 
priété d’agir  , quelle  que' foit  la  pofition  de  la  ma- 
chine ( cet  agent  eft  le  reffort  plié  en  fpirale  ) , ces 
bras , dis-je  , de  l’axe  du  balancier  formeront  avec 
cette  roue-un  échappement  qui  fera  faire  des  vi- 
brations au  balancier.  Cette  roue  marquera  les  par- 
ties du  temps  divifé  par  le  balancier. 

Il  eft  à propos  de  faire  oLferver  que  dans  les 
horloges, à poids  , la  force  motrice  ne  doit  être  que 
' fuffifante  pour  reftituer  au  pendule  ( d’abord  rais  en 
mouvement)  celle  que  le  frottement  de  l’air  & la 
fufpenfion  lui  font  perdre  ; mais  dans  les  montres,  la 
force  monice  doit  être  capable  de  donner  le  mou- 
vement au  régulateur  , fans  quoi  la  montre  pourroit 
être  arrêtée  par  de  certaines  fecouffes. 

Tels  font  les  élémens  de  la  mécanique  des  pen- 
dules à poids  & de  celles  à refforts, 

Ainfi  parvenu  à l’intelligence  des  machines  , le 
jeune  artifte  aura  des  idées  nettes  de  leurs  prin- 
cipes ; & poffédant  Fexéaition , il  paffera  aifément 
à la  pratique  des  montres  , & d’autant  mieux  que 
le  même  efprit  qui  fert  à compofer  & exécuter  les 
pendules , eft  également  applicable  aux  montres  qui 
ne  font  en  petit  que  ce  que  les  pendules  font  en 
grand. 

Au  refte , comme  on  ne  parvient  qne  par  gra- 
dation à acquérir  des  lumières  pour  la  théorie , de 
même  la  main  ne  fe  forme  que  par  l'ufage;  m.iis 
cela  fe  fait  d’autant  plus  vite , que  l’on  a mieux 
dans  la  tête  ce  que  l’on  veut  exécuter  ; c’eft  par 
cette  raifon  que  je  confeille  de  commencer  par 
l’étudê  de  la  fcience  avant  d’en  venir  à la.  maics^ 
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d’œuvre  , ou  tout  au  moins  de  les  faire  marcher  en 
même  temps.  ^ 

Il  eft  effentiel  d’étudier  les  principes  de  l’art , & 
de  s’accoutumer  à exécuter  avec  précifion  ; mais 
cela  ne  fuffit  pas  encore.  On  ne  poffède  pas  1 hor- 
logerie  pour  en  avoir  les  connoiffances  générales , 
ces  règles  , que  l’on  apprend  , font  applicables 
dans  une  machine  aéluellement  exlftante  , ou  dans 
d’autres  qui  feroient  pareilles  ; mais  imaginer  des 
moyens  qui  n’ont  pas  été  mis  en  ufage  , & com- 
pofer  de  nouvelles  machines,  cefta  quoi  ne  par- 
viendront jamais  ceux  qui  ne  pofTèdent  que  des 
règles  , & qui  ne  font  pas  doués  de  cet  heureux 
génie  que  la  nature  feule  donne  ; ce  talent  ne  s’ac- 
quiert pas  par  l’étude  , elle  ne  fait  que  le  perfec- 
tionner & aider  à le  développer  ; lorfqu’on  joint  à 
ce  don  de  la  nature  celui  des  fciences , on  ne  peut 
que  compofer  de  très-bonnes  chofes. 

On  voit  d’après  ce  tableau  , que  pour  bien  pof- 
féder  l’horlogerie,  il  faut  avoir  la  théorie  de  cette 
fcience  , l’art  d’exécuter  , & le  talent  de  compofer  : 
trois  chofes  qui  ne  font  pas  faciles  à réunir  dans 
' la  même  perfonne,  & d’autant  moins , que  jufques 
ici  on  a regardé  l’exécution  des  pièces  d’horlogerie 
comme  la  partie  principale , tandis  qu’elle  n’eft  que 
la  dernière  ; cela  eft  fi  vrai , que  la  montre  ou  la 
pendule  la  mieux  exécutée  , fera  de  très  - grands 
écarts  fi  elle  ne  l’eft  pas  fur  de  bons  principes  , 
tandis  qu’étant  médiocrement  exécutée  , elle  ira 
fort  bien  fi  ies  principes  font  bons. 

Je  ne  prétends  pas  qu’on  doive  négliger  la  main- 
d’œuvre  ; au  contraire  : mais  perfuadé  quelle  ne 
doit  être  qu’en  fous- ordre  , & que  l’homme  qui 
exécute  , ne  doit  marcher  qu’après  l’homme  qui 
imagine,  je  fouhaite  qu’on  apprécie  le  mérite  de 
la  main  & celui  du  génie  chacun  à fa  valeur  ; & je 
crois  être  d’autant  plus  en  droit  de  le  dire  , que  je 
ne  crains  pas  que  l’on  me  foupçonne  de  deprifer 
ce  que  je  ne  poffède  pas.  J’ai  fait  mes  preuves  en 
montres  & en  pendules  , & en  des  parties  tr£> 
difficiles  : en  tout  cas , je  puis  convaincre  les  plus 
incrédules  par  les  faits. 

Je  crois  devoir  d’autant  plus  infifler  fur  cela, 
que  la  plupart  des  perfonnes  qui  fe  mêlent  de  l’hor- 
logerie "font  fort  éloignées  de  penfer  qu’il  faille 
favoir  autre  chofe  que  tourner  & limer.  Ce  n’eft 
pas  uniquement  leur  faute  ; leur  préjugé  naît  de 
la  manière  dont  on  forme  les  élèves.  On  place  un 
enfant  chez  un  horloger  pour  y demeurer  huit  ans  , 
& s’occuper  à faire  des  commifïions  & a ébaucher 
quelques  pièces  d’horlogerie.  S il  parvient  au  bout 
de  ce  temps  à faire  un  mouvement , il  eft  fnppofé 
fort  habile!  Il  ignore  cependant  fort  fouvent  l’ ufage 
de  l’ouvrage  qu’il  a fait.  Il  fe  prèfente  avec  fon 
favoir  à la  maitrife  ; il  fait  ou  fait  exécuter  par  un 
autre  le  chef-d’œuvre  qui  lui  eft  preferit , eft  reçu 
maître  , prend  boutique  , vend  des  montres  & des 
pendules,  & fe  dit  horloger.  On  peut  donc  regarder 
comme  un  miracle  , fi  un  homme , ainfi  conduit , 
devient  jamais  habile. 
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On  appelle  communément  horlogers  I ceux  qui 
profelTent  l'horlogerie.  Mais  il  eft  à propos  de  dif- 
tinguer  l’horloger  , comme  on  l’entend  ici,  de  l’ar- 
tifte  qui  poffède  les  principes  de  l’art  : ce  font  deux 
perfonnes  abfolument  différentes.  Le  premier  pra- 
tique en  général  l’horlogerie  fans  en  avoir  les  pre- 
mières notions  , & fe  dit  horloger^  parce  qu’il  tra- 
vaille à une  partie  de  cet  art. 

Le  fécond  embraffe  au  contraire  cette  fcience 
dans  toute  fon  étendue  ; on  pourroit  l’appeller  l’^zr- 
chiteEle  - mécanique  i un  tel  artifte  ne  s occupe  pas 
d’une  feule  partie  , il  fait  les  plans  des  montres  & 
des  pendules  , ou  autres  machines  qu’il  veut  conf- 
truire.  Il  détermine  la  pofition  de  chaque  pièce  , 
leurs  direélions  , les  forces  qu’il  faut  employer  , 
toutes  les  dimenfions  ; en  un  mot  , il  conftruit 
l’édifice.  Et  quant  à l’exécution , il  fait  choix  des 
ouvriers  qui  font  capables  d’en  executer  chaque 
partie. 

Ceft  fous  ce  point  de  vue  que  l’on  doit  confidérer 
l’horlogerie  , & que  l’on  peut  efpérer  d’avoir  de 
bonnes  machines  , ainfi  que  nous  le  ferons  voir 
dans  un  moment.  Nous  allons  maintenant  parler 
de  chaque  ouvrier  que  l’on  emploie  pour  la  fabri- 
cation des  montres  ôt  des  pendules,  dont  le  nombre 
eft  très-grand.  Chaque  partie  eft  exécutée  par  des 
ouvriers  différens  , qui  font  toute  leur  vie  la  même 
chofe. 

Ce  qui  concerne  la  pratique  ou  la  manœuvre  ^ 
fe  divife  en  trois  branches , lefquelles  comprennent 
tous  les  ouvriers  qui  travaillent  à l'horlogerie. 

La  première  , les  ouvriers  qui  font  les  groffes 
horloges  des  clochers,  &c.  on  les  appelle  horLogers- 
grojfiers. 

La  fécondé , eft  celle  des  ouvriers  qui  font  les 
pendules  ; on  les  appelle  horlo gers-penduliers . 

La  troifième , eft  celle  des  ouvriers  qui  font  les 
montres  ; on  les  appelle  ouvriers  en  petit. 

1°.  Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  groffes  hor- 
loges , font  des  efpèces  de  ferruriers-machiniftes.  Ils 
font  eux-mêmes  tout  ce  qui  concerne  ces  horloges , 
forgent  les  montans  dans  lefquels  doivent  être  pla- 
cées les  roues.  Ils  forgent  auffi  leurs  roues  , qui 
font  de  fer  •&  leurs  pignons  d’acier  ; ils  font  les 
dents  des  roues  & des  pignons  a la  lime , après  les 
avoir  divifées  au  nombre  des  parties  convenables: 
ouvrage  très-long  & pénible. 

Il  faut  être  plus  qu’ouvrier  pour  difpofer  ces 
fortes  d’ouvrages;  car  il  faut  de  l’intelligence  pour 
diftrlbuer  avantageufement  les  rouages  , propor- 
tionner les  forces  des  roues  aux  efforts  qu’elles  ont 
à vaincre  , fans  cependant  les  rendre  plus  pefantes 
qu’il  n’eft  befoin  , ce  qui  augmenteroit  les  frotte- 
mens  mal-à-propos.  Les  confiruftions  de  ces  ma- 
chines varient  félon  les  lieux  ou  elles  font  placées. 
Les  conduites  des  aiguilles  ne  font  pas  faciles;  la 
çrandeur  totale  de  la  machine  & des  roues , &c. 
eft  relative  à la  grandeur  des  aiguilles  quelle  doit 
1 mouYoii , à la  cloche  qui  doit  être  employée  pour 

tonner 
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former  les  heures  ; ce  qui  détermine  la  force  du 
marteau , & celui-ci  la  force  des  roues. 

Pour  compofer  avantageufement  ces  fortes  de 
machines , il  eft  nécelTaire  de  pofleder  la  théorie 
de  l’horlogerie  ; ces  mêmes  ouvriers  font  auffi  les 
horloges  de  château  , d’efcalier  , &c. 

2°.  Venons  au  détail  des  ouvriers  pour  les  pen- 
dules. 

1°.  Le  premier  ouvrage  que  l’on  fait  faire  aux 
ouvriers  qui  travaillent  aux  pendules , eft  ce  qu’on 
appelle  le  mouvement  en  blanc , lequel  confifte  dans 
les  roues  , les  pignons  & les  détentes.  Ces  ouvriers , 
que  l’on  appelle  faïfeurs  de  mouvement  en  blanc , ne 
font  qu’ébaucher  l’ouvrage,  dont  le  mérite  confifte 
dans  la  dureté  des  roues  & pignons  ; les  dents  des 
roues  doivent  être  également  groffes,  diftantes  entre 
elles , avoir  les  formes  & courbures  requifes  , &c. 

2°.  Le  finiffeur  efl  celui  qui  termine  les  dents 
des  roues  , c’eft-à-dire  , qu’il  fait  les  courbures  des 
dents , finit  leurs  pivots  , fait  les  trous  dans  lefquels 
ils  doivent  tourner  ; il  fait  les  engrénages , l’échap- 
pement , fait  faire  les  effets  à la  fonnerie , &c.  ou 
à la  répétition.  Il  ajufie  les  aiguilles , enfin  les  finit  j 
ajufte  les  pendules  ou  lentilles , & fait  marcher  la 
pendule. 

Relie  au  mécanifte,  c’efi-à-dire,  à l’horloger, 
de  revoir  les  effets  de  la  machine , fi , par  exemple , 
les  engrénages  font  bien  faits  , ainfi  que  les  pivots 
des  roues  , fi  l’échappement  fait  parcourir  au  pen- 
dule r arc  convenable , fi  la  pefanteur  de  la  lentille 
& 'les  arcs  qu’elle  décrit  font  relatifs  à la  force 
motrice , &c.  les  effets  de  la  fonnerie  ou  répé- 
tition. 

3°.  La  fendeufe  eft  une  ouvrière  qui  fend  les 
roues  des  pendules  , & ne  fait  que  cela. 

4°.  Le  faifeur  des  refforts , fait  les  reffbrts  des 
pendules  ; il  ne  s’occupe  uniquement  qu’à  cela. 
Ce  que  l’on  peut  exiger  d’un  faifeur  de  refforts  , 
c’eft  qu’il  faffe  le  reffort  fort  long  & de  bon  acier  , 
que  la  lame  diminue  infenfiblement  de  force  depuis 
le  bout  extérieur  jufqu’au  centre  ; qu’il  foit  trempé 
affez  dur  pour  ne  pasfperdre  fon  élafticité  , mais  pas 
affez  pour  caffer.  Il  faut  que  l’aéfion  du  reffort,  en 
fe  débandant , foit  la  plus  égale  poffible , que  les 
lames  ne  fe  frottent  pas  en  fe  développant. 

5°.  Il  y a les  faifeurs  de  lentilles  , de  poids , 
pour  faire  marcher  les  pendules  : ces  ouvriers  font 
auffi  les  aiguilles  d’acier  de  pendule. 

6°.  Le  graveur  , qui  fait  les  cadrans  de  cuivre 
pour  les  pendules  à fécondés , &c. 

7’.  Le  poliffeur  eft  un  ouvrier  qui  polit  les  pièces 
de  cuivre  du  mouvement  de  la  pendule  ; le  finiffeur 
termine  & polit  celles  d’acier. 

8’.  Les  émailleurs  ou  faifeurs  de  cadrans  de  pen- 
dules. 

9°.  Les  ouvriers  qui  argentent  les  cadrans  de 
cuivre. 

10'’.  Les  cifeleurs  font  les  bâtes  à cartels  pour 
les  pendules. 

11°.  Les  ébéniftes  font  les  boîtes  de  marquetterie 
Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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& autres  : les  horlogers  doivent  diriger  les  ébémftes 
& cifeleurs  pour  le  deffin  des  boîtes  ; & comme 
ils  ne  font  pas  trop  en  état  de  le  faire  par  eux- 
mêmes,  il  eft  à propos  qu’ils  confultent  des  atchi- 
teéles  ou  de  bons  deffmateurs. 

12°.  Les  doreurs , pour  les  bronzes  des  boîtes  & 
des  cartels , &c. 

13°.  Les  metteurs  en  couleurs  : ceux-ci  donnent 
la  couleur  aux  bronzes  des  boîtes  de  pendule , aux 
cartels  , cadrans , &c.  cette  couleur  imite  la  dorure. 

14°.  Les  fondeurs  pour  les  roues  de  pendules , 
& de  differentes  autres  pièces  qui  s’emploient  pour 
les  mouvemens. 

1 5°.  Les  fondeurs  qui  font  les  timbres , les  tour- 
nent & les  poîiffent. 

Voilà  en  gros  les  ouvriers  qui  travaillent  aux 
pendules  ordinaires.  Il  y en  a d’autres  qui  font  plus 
volontiers  des  pendules  à carillon. 

Les  pendules  à équation  , ou  autres  machines 
compofées,  font  exécutées  par  différons  ouvriers 
en  blanc , finiffeurs  , &c.  & font  conduites  & com- 
pofées  par  l’horloger. 

Des  ouvriers  qui  travaillent  aux  montres. 

1°.  Le  faifeur  de  mouvemens  en  blanc  : il  fait 
de  même  que  ceux  des  pendules  , des  roues  & des 
pignons  , lefquels  exigent  à peu  près  les  mêmes 
précautions.  Ces  ouvriers  ne  font  que  les  mouve- 
mens des  montres  fimples. 

2“.  Le  faifeur  de  rouage  ; c’eft  une  forte  d’ouvrier 
en  blanc , qui  ne  s’occupe  qu’à  faire  les  rouages 
des  montres  ou  répétitions. 

3°.  Les  cadraturiers  font  ceux  qui  font  cette 
partie  de  la  répétition  qui  eft  fous  le  cadran  , dont 
le  mécanifme  eft  tel  , que  lorfque  l’on  pouffe  le 
bouton  ou  pouffoir  de  la  montre  , cela  fait  répéter 
l’heure  & le  quart  marqué  par  les  aiguilles. 

4°.  Le  finiffeur , eft  l’ouvrier  qui  termine  l’ou- 
vrage du  faifeur  de  mouvemens.  Il  y a deux  fortes 
de  finiffeurs  ; celui  qui  finit  le  mouvement  des 
montres  fimples  , & celai  qui  termine  le  rouage 
d’une  montre  à répétition.  L’un  & l’autre  finiffent 
les  pivots  des  roues  , les  engrénages.  Quand  les 
montres  font  à roues  de  rencontre  , les  finiffeurs 
font  auffi  l’échappement.  Le  finiffeur  égalife  la  fufée 
avec  fon  reffort  ; il  ajufte  le  mouvement  dans  la 
boîte  , remonte  la  montre  dorée , & la  fait  mar- 
cher. Refte  à l’horloger  à la  revoir , à examiner  les 
engrénages,  les  groffeurs  des  pivots  , leur  libeité 
dans  leur  trou  , les  ajuftemens  du  fpiral , l’échappe- 
ment, le  poids  du  balancier,  l’égalité  delà  fufée,  &c. 
Il  retouchera  lui-même  les  parties  qui  ne  font  pas 
félon  les  règles  , & donnera  ainfi  Famé  à la  ma- 
chine ; mais  U faut  premièrement  qu’elle  ait  été 
conftruite  fur  des  bons  principes. 

5°.  Les  faifeurs  d’échappemens  des  montres  à 
cylindre  ; ceux  - ci  ne  font  que  les  échappe.mens , 
c’eft-à-dire , la  roue  de  cylindre  , le  cylindre  nicme 
fur  lequel  ils  fixent  le  balancier  , ils  ajuftent  la  cou- 
liffe  & le  fpiral.  Comme  aucun  des  échappemens 
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connu  ne  corrige  ni  ne  doit  corriger  les  Inégalités 
de  la  force  motrice  , c'eft  à ces  mécanises  , qui  font 
faire  des  échappemens  , à prefcrire  la  difpofition 
& les  dimenfions  de  Fécliappemenî,  c’eft-à-dire, 
à fixer  le  nombre  des  vibrations,  la  grandeur  des 
arcs  qu’il  doit  faire  parcourir , le  poids  du  balan- 
cier relatif  à la  difpofition  de  la  machine  & à la 
force  du  reffort,  puifque , comme  nous  le  verrons  , 
c’eft  fur  ce  rapport  que  roule  toute  la  jufteffe  des 
montres. 

6“,  Le  faifeur  des  refforts  des  montres  : il  ne 
fait  que  les  petits  refforts. 

7°.  La  faifeufe  déchaînés  de  montres  ; on  tire  cet 
ingénieux  affemblage  de  Genève  ou  de  Londres. 

8°.  Les  faifeufes^  de  fpiraux  ; on  tire  auffi  les 
fpiraiix  de  Genève. 

Un  fpiral  exige  beaucoup  de  foin  pour  être  bon  , 
& fa  bonté  eff  efi'entielle  dans  une  montre.  Il  faut 
qu’il  foit  du  meilleur  acier  poffible  ; qu’il  foit  bien 
trempé , afin  qu’il  reftitue  toute  la  quantité  de  mou- 
vement qu’il  reçoit , ou  la  plus  approchante. 

9°.  L’éraailleiir , ou  le  faifeur  de  cadrans, 
lo".  Les  faifeurs  d’aiguilles. 

11°.  Les  graveurs,  qui  font  les  ornemens  des 
cc  qs  , rofettes , &c. 

. ,12°.  Les  doreufes,  font  des  femmes  qui  ne  font 
que  dorer  les  platines  , les  coqs  & les  autres  parties 
des  montres.  Il  faut  qu’elles  ufent  de  beaucoup  de 
précautions  pour  que  le  degré  de  chaleur  quelles 
donnent  à ces  pièces  ne  les  amolllffent  pas. 

13°.  Les  poliffeufes  font  occupées  à polir  les  pièces 
de  cuivre  d’une  montre , comme  les  roues  , &c.  qui 
ne  fe  dorent  pas. 

14°.  Les  ouvriers  qui  poliffent  les  pièces  d’acier , 
comme  les  marteaux  , &c. 

1 5°.  Les  fendeufes  de  roues. 

16°.  Ceux  qui  taillent  les  fufées  & les  roues  d’é- 
chappement; la  jufteffe  d’une  roue  d’échappement 
dépend  fur-tout  de  la  jufteffe  de  la  machine  qui 
fert  à la  tailler  ; elle  dépend  auftï  des  foins  de 
celui  qui  la  fend.  Il  eft  donc  effentiel  d’y  apporter 
des  attentions  , puifque  cela  contribue  auffi  à la 
jufteffe  de  la  marche  de  la  montre. 

17°.  Les  monteurs  de  boîtes , font  les  boîtes  d’or 
& d’argent  des  montres. 

18°.  Les  faifeurs  d’étuis. 

1 9°.  Les  graveurs  & cifeleurs  que  l’on  emploie 
pour  orner  les  boîtes  de  montres. 

20°.  Les  émailleurs  qui  peignent  les  figures  & 
les  fleurs  dont  on  décore  les  boîtes  : les  horlogers 
peuvent  très  bien  , fans  préjudicier  à la  bonté  de 
l’ouvrage  intérieur,  orner  les  boîtes  de  leurs  mon- 
tres ; il  faut  pour  cela  qu’ils  faffent  choix  d’habiles 
artiftes,  graveurs  & émailleurs. 

21°.  Les  ouvriers  qui  font  les  chaînes  d’or  pour 
les  montres , foit  pour  homme  ou  poui  femme  ; les 
bijoutiers  & les  horlogers  en  font. 

Je  ne  parle  pas  ici  d’un  très-grand  nombre  d’ou- 
vriers qui  ne  font  uniquement  que  les  outils  & 
inftrumens  dont  fe  fervent  les  horlogers  ; cela  fsroit 


H O R 

long  à décrire  , & n’eft  d’ailleurs  qu  acceffoire  à la 
main-d’œuvre. 

On  voit  par  cette  divifion  de  l’exécution  des 
pièces  d’horlogerie  , qu’un  habile  artifte  horloger 
ne  doit  être  uniquement  occupé. 

1°.  Qu’à  étudier  les  principes  de  fon  art , à faire 
des  expériences  , à conduire  les  ouvriers  qu’il  em- 
ploie , & à revoir  leurs  ouvrages  à mefure  qu’ils 
fe  font. 

2°.  On  voit  que  chaque  partie  d’une  pendule  ou 
d’une  montre  doit  être  parfaite  , puifqu’elle  eft 
exécutée  par  des  ouvriers  qui  ne  font  toute  leur 
vie  que  la  même  chofe  ; ainfi  ce  qu’on  doit  exiger 
d’un  habile  homme , c’eft  de  conftruire  fes  montres 
& pendules  fur  de  bons  principes  , de  les  appuyer 
de  l’expérience , d’employer  de  bons  ouvriers  , & 
de  revoir  chaque  partie  à mefure  qu’on  l execute  ; 
de  corriger  les  défauts  , lorfque  cela  l’exige  : enfin, 
lorfqiie  le  tout  eft  exécuté , il  doit  rahembler  les 
parties  , & établir  entre  elles  l’harmonie  , qui  fera 
l’ame  de  la  machine. 

Il  faut  donc  qu’un  tel  artifte  foit  en  état  d’exe- 
cuter  lui -même  au  befoin  toutes  les  parties  qui 
concernent  les  montres  & les  pendules  ; car  il  n en 
peut  diriger  & conduira  les  ouvriers  que  dans  ce 
cas , & encore  moins  peut-il  corriger  leurs  ouvrages 
s’il  ne  fait  pas  exécuter. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’une  machine  d’abord  bien 
conftruite  par  l’artifte , & enfuite  executee  par  diffé- 
rens  ouvriers , eft  préférable  à celle  qui  ne  feroit 
faite  que  par  un  feul , puifqu’il  n’eft  pas  poffible  de 
s’inftruire  des  principes , de  taire  des  expériences  , 
& d’exécuter  en  même  temps  avec  la  perfeétioiî 
dont  eft  capable  l’ouvrier  qui  borne  toutes  fes 
facultés  à exécuter. 

A juger  du  point  de  perfeélion  de  l’horlogerie 
par  celui  de  la  main-d’œuvre  , on  imagineroit  que 
cet  art  eft  parvenu  à fon  plus  grand  degre  de  per- 
fection ; car  on  exécute  aujourd  hui  les  pi.:ces  d hor- 
logerie avec  des  foins  & une  delicateffe  turpre- 
nante  ; ce  qui  prouve  fans  doute  l’adreffe  de  nos 
ouvriers  & la  beauté  de  la  main  - d œuvre  , mais 
nullement  la  perfettion  de  la  fcience  , puiique  les 
principes  n’en  font  pas  encore  déterminés  , & que 
la  main  - d’œuvre  ne  donne  pas  la  jufteffe  de  la 
marche  des  montres  & pendules  , qui  eft  le  propre 
de  l’horlogerie. 

Il  feroit  donc  à fouhaiter  que  l’on  s’attachât  da- 
vantage aux  principes  , & qu  on  ne  fit  pas  con- 
fifter  le  mérite  d’une  montre  dans  1 execution , qui 
n’eft  que  reffet  de  la,  main  , mais  bien  dans  l’in- 
telligence de  la  compofition  , ce  qui  eft  le  fruit  du 
génie. 

L’horlogerie  ne  fe  borne  pas  uniquement  aux 
machines^ qui  mefurent  le  temps;  cet  art  étant  la 
fcience  du  mouvement , on  voit  que  tout  ce  qui 
concerne  une  machine  quelconque  peut  être  de  fon 
reffort.  Ainfi  de  la  perfection  de  cet  art , dépend  celle 
des  différentes  machines  & inftrumens,  comme  , 
par  exemple  , les  inftrumens  propres  à l’aftronoime 
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^ à la  navigation  , les  inftnimans  de  mathéma- 
dques , les  machines  propres  à faire  des  expériences 
de  phyfique  , &c. 

Le  célèbre  Grafuim , horloger  de  Londres  , mem- 
bre de  la  fociété  royale  de  cette  ville  , n’a  pas  peu 
contîlbué  à la  perieâion  des  inUrumens  d’aflrono- 
mie  ; & les  connoiffances  qu’il  polTédoit  dans  les 
didèrens  genres  dont  nous  avons  parlé , prouvent 
bien  que  la  fcience  de  l’horlogerie  les  exige  toutes. 
Il  eft  vrai  qu’il  faut  pour  cela  des  génies  fupérieurs  ; 
mais  pour  les  faire  naître , il  ne  faut  qu’exciter  l’é- 
mnlation  & mettre  en  honneur  les  artiftes. 

Nous  diftinguerons  trois  fortes  de  perfonnes  qui 
travaillent  oufe  mêlent  de  travailler  à l’horlogerie: 
les  premiers  , dont  le  nombre  eft  le  plus  confidéra- 
ble  , font  ceux  qui  ont  pris  cet  état  fans  goût,  fans 
difpofition  ni  talent , &qui  le  profeffent  fans  appli- 
Cation  & fans  chercher  à Tortir  de  leur  ignorance  j 
ils  travaillent  fimplement  pour  gagner  de  l’argent, 
le  hazard  ayant  décidé  du  choix  de  leur  état. 

Les  féconds  font  ceux  qui  par  une  envie  de  s’é- 
levier  , fort  louable  , cherchent  à acquérir  quelques 
connoiffances  des  principes  de  l’art,  mais  aux  efforts 
defquels  la  nature  ingrate  fe  refufe. 

Enfin  le  petit  nombre  renferme  ces  artiftes  intel- 
ligens  qui , nés  avec  des  difpofirions  particulières  , 
ont  l’amour  du  travail  & de  l’art , s’appliquent  à 
découvrir  de  nouveaux  principes,  & à approfondir 
ceux  qui  ont  déjà  été  trouvés. 

^ Pour  être  un  artifte  de  ce  genre , il  ne  fuffit  pas 
d avoir  un  peu  de  théorie  & quelques  principes  gé- 
néraux des  mécaniques,  & d’y  joindre  l’habitude 
de  travailler  ; il  faut  de  plus  une  difpofition  particu- 
lière donnée  par  la  nature  : cette  difpofition  feule 
tient  lieu  de  tout  ; lorfqu’on  eft  né  avec  elle , on  ne 
tarde  pas  à acquérir  les  autres  parties  : fi  on  veut 
faire  ufage  de  ce  don  précieux , on  acquiert  bientôt 
la  pratique  ; & un  tel  artifte  n’exécute  rien  dont  il 
ne  fente  les  effets , ou  qu’il  ne  cherche  à les  analy- 
fer  : enfin  rien  n’échappe  à fes  obfervations.  Et  quel 
chemin  ne  fera- t-il  pas  dans  fon  art,  s’il  joint  aux 
Qifpofitions  1 étude  de  ce  que  l’on  a découvert  juf- 
qu’à  lui  ? . 

Il  eft  fans  doute  rare  de  trouver  des  génies  heu- 
reux, qui  réunifient  toutes  ces  parties  néceffaires; 
mais  on  en  trouve  qui  ont  toutes  les  difpofidons  na- 
turelles , il  ne  leur  manque  que  d’en  faire  l’applica- 
tion ; ce  qu’ils  feroient  fans  doute,  s’ils  avoient  plus 
de  motifs  pour  les  porter  à fe  livrer  tout  entiers  à la 
psrfeélion  de  leur  art  : il  ne  faudroit , pour  rendre 
un  fervice  effentiel  à l'horlogerie  & à la  fociété,  que 
piquer  leur  amour-propre  , faire  une  diftinélion  de 
ceux  qui  font  horlogers , ou  qui  ne  font  que  des  ou- 
\ tiers  ou  des  charlatans  : enfin  confier  l’adminifira- 
tion  du  corps  de  l’horlogerie  aux  plus  intelligens , en 
faciliter  l’entrée  a ceux  qui  ont  du  talent , & la  fer- 
mer à jamais  à ces  miférables  ouvriers  qui  ne  peu- 
vent que  retarder  les  progrès  de  l’i-rt  qu’ils  tendent 
même  à détruire. 

h il  eft  néceffaire  de  partir  d après  des  principes 
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de  mécanique  pour  compofer  des  pièces  d’horloge- 
rie , il  eft  à propos  de  les  vérifier  par  des  expérien- 
ces ; car , quoique  ces  principes  foient  invariables , 
comme  ils  font  compliqués  & appliqués  à de  très- 
petites  machines,  il  en  réfulte  des  effets  différens 
& affez  difficiles  à analyfer.  Nous  obferverons  que, 
par  rapport  aux  expériences  , il  y a deux  manières 
de  les  faire.  Les,  premières  font  faites  par  des  gens 
fans  intelligence , qui  ne  font  des  effais  que  pour 
s’éviter  la  peine  de  rechercher  par  une  étude , une 
anaiyfe  pénible  que  fouvent  ils  ne  foupçonnent 
pas  , l’effet  qui  réfultera  d’un  mécanifme  compofé 
fans  règle  , fans  principes  & fans  vae  ; ce  font  des 
aveugles  qui  fe  conduifent  pi^r  le  tâtonnement , à 
l’aide  d’un  bâton. 

La  fécondé  claffe  des  perfonnes  qui  font  des  ex- 
périences , eft  compofée  des  artiftes  inftruits  des 
principes  des  machines  , des  lois  du  mouvement , 
des  diverfes  aftions  des  corps  les  uns  fur  les  autres  , 
& qui  doués  d’un  génie  qui  fait  décompofer  les  ef- 
fets les  plus  délicats  d’une  machine , voient  par  l’eff 
prit  tout  ce  qui  doit  réfuîter  de  te-île  ou  telle  combi- 
naifon  , peuvent  la  calculer  d’avance  , la  conftruire 
de  la  manière  la  plus  avantageufe  i enforte  que  s’ils 
font  des  expériences  , c’ell  moins  pour  apprendre 
ce  qui  doit  arriver , que  pour  confirmer  les  prin- 
cipes qu’ils  ont  établis  , & les  effets  qu’ils  avoient 
analyfés.  J’avoue  qu’une  telle  manière  de  voir  eft 
très-pénible,  & qu’il  faut  être  doué  d’un  génie  par- 
ticulier ; auffi  appartient-i!  à fort  peu  de  perfonnes 
de.  faire  des  expériences  utiles. , & qui  aient  un  but 
marqué. 

L’horlogerie  livrée  à elle-même,  fans  encourage- 
ment , fans  diftinâion  , fans  récompenfe  , s’eft  éle- 
vée par  fa  propre  force  au  point  oii  nous  la  voyons 
aujourd’hui  ; cela  ne  peut  être  attribué  qu’à  i’heu- 
reufe  difpofition  de  quelques  artiftes  , qui  aimant 
affez  leur  art  pour  en  recliercher  la  perfeftion  , ont 
excité  entr’eux  une  émulation  qui  a produit  des  ef- 
fets aulfi  profitables  que  fi  on  les  eût  encouragés  par 
des  récompenfes. 

Le  germe  de  cet  efprit  d’émulation  eft  dû  aux  ar- 
tiftes Anglois  que  l’on  fit  venir  en  France  du  temps 
de  la  régence , entr’ autres  à Sully , le  plus  habile 
de  ceux  qui  s’établirent  ici , principalement  connu 
par  un  excellent  traité  d’horlogerie  , intitulé , Lu 
règle  artificielle  du  temps. 

Julien  le  Roy  , élève  de  le  Bon , habile  horloger,’ 
étoit  fort  lié  avec  Sully  : il  profita  de  fes  lumières  j 
cela,  joint  à fon  mérite  perfonnel , lui  valut  la  répu- 
tation dont  il  a joui.  Celui-ci  eut  des  émules , en- 
tr’autres  Enderlïn  , qui  étoit  doué  d’un  grand  génie 
pour  les  mécaniques  , ce  que  l’en  peut  voir  par  ce 
qui  nous  refte  de  lui  dans  le  traité  d’horlogerie  de 
M,  Thiout.  On  ne  doit  pas  oublier  feu  Jean-Baptifte 
Dutertre  , fort  habile  horloger  ; Gaudron  , Pierre 
le  Roy,  §ic  ; Thiout  l’ainé,  dont  le  trahi  d’horlogerie 
fait  l’éloge. 

( Nous  ne  devons  pas  oublier  M.  de  Romilly  , 
connu  par  des  ouvrages  du  plus  grand  mérite,  à qui 
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on  doit  plufieurs  bons  articles  dp  traité  d’horlogerie 
dans  l’Encyclopédie  ; M.  Ferdinand  Berthoud , fa- 
vant  & ingénieux  horloger , dont  les  écrits  & les 
inventions  dans  fon  art  font  également  recomman- 
dables , & qui  a auffi  fourni  d’excellens  articles 
dans  cet  ouvrage  ; M.  le  Faute  , dont  on  a un  beau 
traité  d’horlogerie  , & grand  nombre  de  fuperbes  & 
d’excellens  ouvrages  ; M.  Galonde , M.  de  l’Epi- 
ne , & tant  d’autres  célèbres  artiftes  qui  font  hon- 
neur à la  France  par  leurs  découvertes  & par  leurs 
productions  ). 

Nous  devons  à ces  premiers  artifles  grand  nombre 
de  recherches  , & fur-tout  la  perfeftion  de  la  main- 
d’œuvre  ; car,,  par  rapport  à la  théorie  & aux  prin- 
cipes de  l’art  de  la  mefure  du  temps  , ils  n’en  ont 
aucunement  traité.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  Fon 
ait  encore  écrit  de  nos  jours  beaucoup  d’abfurdités  ; 
le  feul  ouvrage  où  il  y ait  des  principes  eft  le  Mé- 
moire de  M.  Rivaz  , en  réponfe  à un  affez  mauvais 
écrit  anonyme  contre  fes  découvertes:  nous  devons 
à ce  mémoire  & à ces  difputes  l’efprit  d’émulation 
qui  a animé  nos  artiftes  modernes  ; il  feroit  à fou- 
haiter  que  M.  Rivaz  eût  fuivi  lui-même  Fhorloge- 
rie  , fes  connoiflances  en  mécanique  auroient  beau- 
coup fervi  à perfectionner  cet  art. 

Il  faut  convenir  que  ces  artiftes  qui  ont  enrichi 
l’horlogerie , méritent  tous  nos  éloges , puifque  leurs 
travaux  pénibles  n’ont  eu  pour  objet  que  la  perfec- 
tion de  Fart , ayant  facrifîè  pour  cela  leur  fortune  : 
car  il  eft  bon  d’obferver  qu’il  n’en  eft  pas  de  l’hor- 
logerie comme  des  autres  arts , tels  que  la  peinture, 
l’architeéture  ou  la  fculpture  : dans  ceux-ci  Fartifte 
qui  excelle  eft  non-feulement  encouragé  & récom- 
penfé  ; mais  , comme  beaucoup  de  perfonnes  font 
en  état  de  juger  de  fes  productions  , la  réputation 
& la  fortune  fuivent  ordinairement  le  mérite.  Un 
excellent  artifte  horloger  peut  au  contraire  pafier 
fa  vie  dans  l’obfcurité , tandis  que  des  plagiaires , 
des  charlatans  & autres  marchands  ouvriers  joui- 
ront de  la  fortune  & des  encoiiragemens  dus  au 
mérite  : car  le  nom  qu’on  fe  fait  dans  le  monde  , 
porte  moins  fur  le  mérite  réel  de  l’ouvrage  que  fur 
la  manière  dont  il  eft  annoncé. 

C’eft  à l’efprit  d’émulation  dont  nous  venons  de 
parler,  que  la  fociété  des  arts  , formée  fous  la  pro- 
tection de  M.  le  comte  de  Clermont , dut  fon  ori- 
gine. On  ne  peut  que  regretter  qu’un  établiftement 
qui  auroit  pu  être  fort  utile  au  public  ,.ait  été  de.fi 
courte  durée  ; on  a cependant  vu  fortir  de  cette  fo- 
ciété de  très-bons  fiijets  qiû  ont  illuftré  l’académie 
des  fdences  , & différens  mémoires  fort  bien  faits 
fur  l’horlogerie.  De  concert  avec  plufieurs  habiles 
horlogers  , nous  avions  formé  le  projet  de  rétablit 
cette  efpèce  d’académie  , & propofé  à feu  M"  Ju- 
lien le  Roy  , Thiout  l’aîné , Romilly , & quelques 
autres  horlogers  célèbres.  Tous  auroient  fort  defiré 
qu’il  réufsît  ; mais  un  d’eux  me  dit  formellement 
qu'il  ne  vouloir  pas  en  être  ft  un  tel  en  étoit;  cette 
petiteffe  me  fit  concevoir  la  caufe  de  la  chute  de  la 
luciété  des  arts , & défefpérer  de  la  rétablir  , à 
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moins  que  le  miniftère  ne  favorisât  cet  établifle- 
ment  par  des  récompenfes  qui  ferviroient  à diftiper 
ces  baffes  jaloufies. 

On  me  permettra  de  parler  ici  de  quelques-uns 
des  avantages  d’une  fociété  ou  academie  d horlo- 
gerie. 

Quoique  l’horlogerie  foit  maintenant  portée  a un 
très-grand  point  de  perfeftion , fa  pofition  eft  ce- 
pendant critique  car  fi  d’un  cote  elle  eft  parvenue 
à un  degré  de  perfeftion  fort  au-deffus  de  l horlo- 
gerie angloife,par  le  feul  amour  de  quelques  artiftes^ 
de  l’autre  elle  eft  prête  à retomber  dans  l’oubli. 

Le  peu  d’ordre  que  l’on  peut  obferver  pour  ceux 
que  Fon  reçoit  j & plus  que  tout  cela , le  commerce 
qu’en  font  les  marchands  , des  ouvriers  fans  droit 
ni  talens  , des  do.meftiques  & autres  gens  intrigans, 
qui  trompent  le  public  avec  de  faux  noms  , ce  qui 
avilit  cet  art  : toutes  ces  chofes  otent  infenfible- 
ment  la  confiance  que  Ton  avoit  aux  artiftes  célé- 
brés , lefquels  enfin  décourages  & entraînes  par  le 
torrent , feront  obligés  de  faire  comme  les  autres  ^ 
de  ceffer  d’être  artiftes  pour  devenir  marchands. 

L’horlogerie , dans  fon  origine  en  France , paroif- 
foit  un  objet  trop  foibie  pour  mériter  1 attention  du 
gouvernement  j on  ne  prevoyoit  pas  encore  que 
cela  pût  former  dans  la  fuite  une  branche  de  com- 
merce auffi confidérable quelle Feft devenue  de  nos 
jours  ; de  forte  qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle  ait 
été  abandonnée  à elle-même  : mais  aujourd  hui  elle 
eft  abfolument  différente;  elle  a acquis  un  très-grand 
degré  de  perfeftion  : nous  poffedons  au  plus  haut 
degré  Fart  d’orner  avec  goût  nos  boîtes  de  pendules 
& de  montres  , dont  la  décoration  eft  tort  au-deffus 
de  celles  des  étrangers  qui  veulent  nous  imiter  . il 
ne  faut  donc  plus  envifager  l’horlogerie  coinrae  un 
art  feulement  utile  pour  nous-memes  ; il  faut^de 
plus  le  confidérer  relativement  au  commerce  qu  on 
en  peut  faire  avec  l’étranger.  ^ , 

C’eft  de  l’établifitment  d’une  telle  fociete  que 
l’art  de  l’horlogerie  acquerra  le  plus  de  confiance  de 

l’étranger.  ...  , 

Car  1".  une  telle  académie  ferviroit  a porter 
l’horlogerie  au  plus  haut  point  de  perfeftion  , par 
l’émulation  quelle  exciteroit  parmi  les  artiftes , ce 
qui  eft  certain,  puifque  les  arts  ne  fe  perfcftionn,,nt 
que  par  le  concours  de  plufieurs  perfonnes  qui  trai- 
tent le  même  objet. 

2°.  Les  regiftres  de  cette  fociété  ferviroient  comme 
d’archives  , où  les  artiftes  iroient  dépofer  ce  qu  ils 
auroient  imaginé  ; les  membres  de  ce  corps  p us 
éclairés  & plus  intéreftés  à ce  qu  il  ne  fe  commit 
aucune  injuftice  , empêcheroient  les  vols  qui  fe  font 
tous  les  jours  impunément  : fur  les  mémoires  que 
Fon  raffembleroit , on  parvienclroit  à la  longue  à 
publier  un  traité  u’horlogerie  très-différent  ce  ceux 
que  nous  avons  ; c’eft  faute  de  pareilles  archives 
que  l’on  voit  renaître  avec  fuccès  tant  de  conftruc- 
lions  proferites  , & c’eft  ce  qui  continuer  d arriver 
toutes  les  fois  que  l’on  approuvera  indifféremment 
toutes  fortes  de  machines , nouvelles  ou  non. 
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Or  le  public  imagine  que  l’art  fe  perfeâionne , 
tandis  qu’il  ne  tait  que  revenir  fur  fes  pas  en  tour- 
nant comme  fur  un  cercle.  On  prend  pour  neuf 
tout  ce  que  l’on  n’a  pas  encore  vu. 

5°.  L’émulation  que  donneroit  cette  fociété  ^ fer- 
viroit  à former  des  artifles  qui  partant  du  point  où 
leurs  prédécelTeurs  auroient  laiffé  l’art , le  porte- 
roient  encore  plus  loin  ; car  pour  être  membre  du 
corps , il  faudroit  étudier  , travailler  , faire  des  ex- 
périences , ou  fe  réfoudre  à être  confondu  avec  le 
nombre  très-confidérable  des  mauvais  ouvriers. 

4°.  Il  en  réfulteroit  un  avantage  pour  chaque 
membre  ; car  alors  le  public  étant  inftruit  de  ceux 
à qui  il  doit  donner  fa  confiance , cefleroit  d’aller 
acheter  les  ouvrages  d’horlogerie  chez  ce  marchand 
qui  le  trompe , aüuré  de  ne  trouver  chez  l’artifte 
que  d’excellentes  machines  ; enfin  de  ces  dift'érens 
avantages  , il  en  réfulteroit  que  la  perfeélion  où  no- 
tre horlogerie  eft  portée , étant  par-là  connue  de 
l’étranger,  ceux-ci  la  préféreroient  en  total  à celle 
de  nos  voifins.  ( Article  de  M.  F.  Ber-.houi.  ) 

Entrons  aduellement  dans  les  détails  de  l’art  de 
l’horlogerie  , en  parcourant  les  machines  qu’il  pro- 
duit , & les  moyens  qu’il  emploie  : c’eft  ce  qui 
formera  comme  une  ■première  partie  de  ce  traité  ; la 
fécondé  partie  renfermera  l’explication  des  planches 
d horlogerie  , & en  quelque  forte  un  traité  pratique 
de  l’art. 

De  la  Clepsydre. 

C.epfydre  , efpèce  d’horloge  à eau  , ou  vafe 
de  verre  qui  fert  à mefurer  le  temps  par  la  chûte 
d’une  certaine  quantité  d’eau. 

Il  y a aufii  des  clepfydres  de  mercure. 

Les  Egyptiens  fe  lervoient  des  clepfydres  pour 
mefurer  le  cours  du  foleil. 

Ticho-Brahé  en  a fait  ufage  de  nos  jours  pour 
mefurer  le  mouvement  des  étoiles  , & Dudley  dans 
toutes  les  obfervations  qu’il  a faites  à la  mer. 

Les  clepfydres  ont  été,  dit-on  , inventées  en 
Egypte  fous  le  règne  des  Ptolémées  ; elles  étoient 
fort  utiles  en  hiver  , les  cadrans  folaires  étant  plus 
d’ufage  en  été. 

Ces  machines  ont  deux  grands  défauts  ; l’un,  que 
l’eau^coule  avec  plus  ou  moins  de  facilité  , félon 
que  l’air  eft  plus  ou  moins  denfe  ; l’autre  , que  l’eau 
s’écoule  plus  promptement  au  commencement  qu’à 
la  fin. 

M.  Amontons  a propofé  une  clepfydre  qui  n’efl 
fnjette , félon  lui , à aucun  de  ces  ceux  inconvé- 
niens,  & qui  a l’avantage  defertfir  d’horloge  comme 
les  clepfydres  ordinaires  , de  fervir  en  mer  à la  dé- 
couT-rte  des  longitudes , & de  mefurer  le  mouve- 
yement  des  aftres  ; mais  cette^  clepfydre  n’a  point 
été  adoptée. 

ConflruElion  d’une  clepfydre, 

L fauy  divifer  un  vaifleau  cylindrique  en  parties 
qui  puùTent  fe  vider  dans  les  divifions  de  temps 
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marquées  ; les  temps  dans  lefquels  le  vailTeau  total 
& chaque  partie  doivent  fe  vider  étant  donnés. 

Suppofons,  par  exemple,  un  vaiffeau  cylindrique 
tel , que  l’eau  totale  qu’il  contient  doive  fe  vider 
en  douze  heures,  & qu’il  faille  divifer  en  parties, 
dont  chacune  mette  une  heure  à fe  vider. 

1°.  dites  : Comme  la  partie  du  temps  i eft  au 
temps  total  la  , ainfi  le  même  temps  12  eft  à une 
f proportionnelle  144. 

a".  Divifez  la  hauteur  du  vaifleau  en  144  par- 
ties égales  5 & la  partie  fupérieure  tombera  dans  la 
dernière  heure  , les  trois  fuivantes  dans  l’avaifi- 
dernière  , les  cinq  voifines  dans  la  dixième  , &c, 
enfin  les  vingt-trois  d’en-bas  dans  la  première  heure. 
Car  puifque  les  temps  croiifent  fuivant  la  férié  des 
nombres  naturels  152,3,4,5,  &c.  & que  les  hau- 
teurs  font  en  raifon  des  quarrés  des  nombres  im- 
pairs I 5 3 , 5 , 7 , 9 , &c.  pris  dans  un  or  ire  rétro- 
grade depuis  la  douzième  heure,  les  hauteurs  comp- 
tées  depuis  la  douzième  heure  feront  comme  les 
quarrés  des  temps  1,4,9,16,25,  &c.  d’où  il 
s’enfuit  que  le  quarré  144  da  nombre  de  divifions 
du  temps , doit  être  égal  au  nombre  de  parties  de  la 
hauteur  du  vaifleau  qui  doit  fe  vider.  Or  la  liqueur 
defcend  d’un  mouvement  retardé , & l’expérience 
prouve  qu’un  fluide  qui  s’échappe  d’un  vafe  cylin- 
drique , a une  viteffe  qui  eft  à-peu-près  comme  la 
racine  qiiarrée  de  la  hauteur  du  fluide  ; de  forte  que 
les  efpaces  qu’il  parcourt  en  temps  égaux , décroif- 
fent  comme  les  nombres  impairs. 

M.  Varignon  a généralifé  ce  problème  fuivant  fa 
coutume  , & a donné  la  méthode  de  divifer  eu 
graduer  une  clepfydre  de  figure  quelconque,  en- 
forte  que  les  parties  du  fluide  contenu  entre  les 
divifions , s’écoulent  dans  des  temps  donnés. 

L’acaJémie  des  fciences  de  Paris  propofa  les  loi* 
du  mouvement  des  clepfydres  pour  le  fujet  du  prix 
de  l’année  1725.  Il  fut  remporté  ^ar  M.  Daniel  Ber- 
noulli , & fa  pièce  eft  imprimée  dans  le  recueil  des 
prix  de  l’académie.  Quoiqu’elle  foit  fort  ingénieufe, 
l’académie  avertit  dans  une  efpèce  de  programma 
qui  eft  à la  tête , qu’il  lui  a paru  que  la  qiieftiou 
propofée  n’avoit  pas  encore  été  fuffifamment  ap- 
profondie. 

Une  des  grandes  difficultés  qu’on  rencontre  dans 
la  théorie  des  cleplydres  , c’eft  de  déterminer  avec 
exaélitude  la  vitefl'e  du  fluide  qui  fort  par  le  trou 
de  la  clepfydre. 

Lorfque  le  fluide  eft  en  mouvement  & qu’il  eft 
encore  à une  certaine  hauteur , cette  viteffie  eft  à- 
peu-près  égale  à celle  que  ce  même  fluide  aurcit 
acquife  en  tombant,  par  fa  pefanteur,  d’une  hauteur 
égale  à celle  du  fluide.  Mais  lorfque  le  fluide  com- 
mence à fe  monvolr  , ou  lorfqu’il  eft  fort  peu  élevé 
au-deflùs  du  trou  , cette  loi  n’a  plus  lieu  , & de- 
vient extrêmement  fautive. 

D’ailleurs  il  ne  fuffit  pas  , comme  on  le  pour- 
roit  penfer  d’abord  , de  coiinoître  à chaque  inftant 
la  vitelTe  du  fluide  , & du  frottement  contre  les 
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parois  du  vafe>  Iss  particules  du  fluide  ne  fortant 
point  du  vafe  fuivant  des  diredions  parallèles. 

Newton  a obfervé  que  ces  particules  ont  des 
diredions  convergentes  , & que  la  veine  de  fluide 
qui  fort  va  en  diminuant  de  groffeur  jufqu’à  une 
certaine  difiance  de  l’ouverture  , diflance  qui  eft 
d’autant  plus  grande  que  l’ouverture  elle-même  efl 
plus  grande. 

De-là  il  fuit  que  , pour  trouver  la  quantité  de 
fluide  qui  fort  à chaque  inftant , il  ne  faut  pas  pren- 
dre le  produit  de  la  grandeur  de  l’ouverture  par 
la  viteffe  du  fluide , mais  le  produit  de  la  viteffe 
du  fluide  dans  l’endroit  où  fa  veine  efl  le  plus  con- 
tradée  par  la  largeur  de  la  veine  en  cet  endroit. 

Voici  la  defcription  d’une  feüie  depfydre  affez 
fimple  , & qu’il  eft  très-aifé  de  fe  procurer. 

Ayez  un  bocal  de  verre , ou  feulement  un  vafe 
cylindrique  de  faïence,  d’environ  un  pied  de  haut 
fur  quatre  pouces  de  diamètre  ; percez  ce  vafe  par 
le  bas , & niaftiquez-y  un  petit  tuyau  de  verre  de 
4 à 5 lignes  de  diamètre  , & dont  le  boutait  été  di- 
minué de  groffeur  à la  lampe  d’un  émailleur , de 
manière  qu’il  ne  laiffe  échapper  l’eau  contenue  dans 
le  vafe  que  goutte  à goutte  & très-lentement. 

Ce  vafe  ainfi  préparé  fera  couvert  d’un  cercle 
de  bois  , au  centre  duquel  on  ménagera  une  ouver- 
ture circulaire  de  cinq  à fix  lignes  de  diamètre. 

Procurez  - vous  enfuite  un  tube  de  verre  d’un 
pied  de  hauteur  & de  trois  lignes  de  diamètre  , 
ayant  à une  de  fes  extrémités  un  petit  globe  de 
même  matière , au-deffous  duquel  vous  mettrez  un 
petit  poids  qui  le  mette  en  équilibre  fur  l’eau  , ou 
bien  inférez-y  par  l’ouverture  fupérieure  du  tube 
un  peu  de  vif  argent.  O*.colleun  papier  le  long  de 
ce  tube,  afin  de  le  graduer. 

Cet  appareil  étant  fait , on  remplit  le  vafe  d’eau , 
on  y met  le  tube  , & on  place  le  cercle  de  bois  ; 
l’eau  doit  s’écouler  infenfiblement  du  vafe  par  le 
petit  tuyau  dans  un  autre  vafe  , au-deffus  duquel' 
il  eft  pofé. 

On  tient  une  montre  bien  réglée  fur  l’heure  de 
midi  : on  marque  un  trait  fur  le  papier  du  tube  , à 
l’endroit  où  il  touche  le  bord  fupérieur  du  cou- 
vercle ; à chaque  heure  on  fait  une  pareille  mar- 
que , jufqu’à  ce  qu’on  ait  indiqué  fur  ce  papier 
douze  GU  vingt  - quatre  heures  , félon  la  groffeur 
qu’on  aura  donnée  au  vafe  , ou  eu  égard  à la  pe- 
titeffe  de  l’ouverture  par  laquelle  l’eau  s’échappe  ; 
ce  qui  forme  une  horloge  à eau  affej  exaâe , & qui 
lèra  d’un  ufage  continuel , en  ayant  foin  tous  les 
jours  de  la  remplir  d’eau  jufqu’à  la  hauteur  nécef- 
faire  , pour  que  le  tube  ainfi  divifé  indique  l’heure 
à laquelle  on  !a  montera  en  cette  forte  , ce  que  cette 
même  horloge  enfeignera. 

On  ne  doit  pas  , ayant  réglé  la  diftance  d’une 
heure  fur  le  tube,  fe  fervir  de  cette  même  mefure 
pour  tracer  les  autres  , attendu  que  l’eau  ne  s’é- 
coule pas  avec  la  même  quantité  dans  le  même  in- 
tervalle de  temps  , & que  d’ailleurs  le  vafe  peut 
bien  n’être  pas  parfaitement  cylindrique  ; on  peut 
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feulement  dlvlfer  chaque  heure  en  quatre  parties 
égales  pour  en  avoir  les  demies  & les  quarts , fans 
qu’il  fe  trouve  de  différence  fort  fenfible. 

Cette  pièce  peut  aufti  fe  conftruire  en  fer-blanc  , 
mais  il  faut  que  le  tuyau  par  où  l’eau  s’échappe  , 
foit  de  verre  , afin  que  l’ouverture  ne  foit  pas  fu- 
jette  à s’agrandir  ; mais  de  quelque  matière  qu’elle 
foit  conftruite , il  faut  avoir  attention  de  n’employer 
que  de  l’eau  bien  nette  & bien  filtrée  , afin  qu’elle 
ne  dépofe  pas  de  limon  , qui  venant  à embarraffer 
& obftruer  le  petit  trou  par  où  l’eau  s’écoule  , la 
feroit  arrêter  , ou  tout  au  moins  couler  irrégulière- 
ment, & feroit  par  conféquent  defcendre  de  même 
le  tube  de  verre  gradué.  de  Tlnduflrie.) 

Horloge  , Poudrier  , Ampoulette  , Sablier , font 
encore  des  noms  que  l’on  donne  fur  mer  à ces 
petits  vaiffeaux  compofés  de  deux  efpèces  de  bou- 
teilles de  verre  jointes  enfemble  , dont  l’une  eft 
remplie  de  fable  , ou  plutôt  d’une  poudre  fort  dé- 
liée , qui  emploie  une  demi- heure  à s’écouler  ou 
paffer  d’une  bouteille  dans  l’autre.  C’eft  de-là  que 
les  matelots  appellent  une  demi  - heure  une  hor- 
loge , & divifent  les  vingt-quatre  heures  en  qua- 
rante-huit horloges.  Ainfi  le  quart , qui  eft  la  fac- 
tion que  chaque  homme  fait  pour  le  fervlce  du 
vaiffeau  , eft  corapofé  de  fix  horloges , qui  valent 
trois  heures.  Il  y a cependant  des  vaiffeaux  où  le 
quart  eft  de  huit  horloges , ou  quatre  heures.  La 
conftriiétion  de  cette  petite  machine  eft  fi  fimple 
& fl  connue  , qu’elle  ne  mérite  pas  une  defcription 
particulière. 

Il  y a des  horloges  ou  fahliers  d’une  demi-minute, 
qui  fervent  à eftimer  le  chemin  que  fait  le  vaiffeau,. 

Il  y en  a auffi  d’une  heure  pour  l’ufage  commun. 

On  dit , V horloge  dort , iorfque  le  fable  s’arrête  , 
c’eft  à quoi  le  timonier  doit  prendre  garde  ; 8l 
l'horloge  moud , iorfque  le  fable  coule  bien. 

M.  de  la  Hire  a imaginé  de  faire  ufage  d’hor- 
loges de  fable , comme  celles  qui  font  en  ufage  ; 
mais  à la  place  d’une  des  fioles  qui  compofent  ces 
horloges , il  confeille  d’y  applicjüer  un  tuyau  de 
verre  de  vingt  pouces  environ  de  longueur  , & 
d’une  ligne  & demie  à peu  près  d’ouverture.  Ce 
tuyau  fert  de  fécondé  fiole. 

Par  cet  arrangement , iorfque  le  fable  defcend 
de  la  fiole  dans  le  tuyau  , on  le  voit  monter  peu 
à peu , & fl  dlftinflement , que  l’on  peut  obfervef 
à quelle  hauteur  il  fe  trouve  au  moins  de  cinq  en 
cinq  fécondés  , & par  conféquent  les  minutes  y 
font  très-fenfibles. 

Si  cette  horloge  n’eft  que  pour  une  demi-heure, 
Iorfque  tout  le  fable  qui  doit  paffer  dans  la  demi- 
heure  eft  defcendu  dans  le  tuyau  , on  retourne  la 
machine , & le  fable  en  fe  vidant  du  tuyau  dans 
la  fiole , marque  de  même  par  fa  defcente  dans  le 
tuyau , les  hauteurs  qui  conviennent  aux  minutes 
& à leurs  parties. 

Pour  fe  fervir  commodément  de  cette  machine  , 
il  faut  l’appliquer  fur  un  morceau  de  bois , enforte 
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que  la  moitié  de  la  fiole  & la  moitié  du  tuyau 
foient  enchàiTées  dans  l’épaiffeur  du  bois. 

On  attache  deux  cordons  aux  deux  extrémités 
du  morceau  de  bois  pour  la  pouvoir  retourner 
ailement,  étant  toujours  fulpendue  en  l’air  ou  contre 
quelque  chofe. 

On  marque  les  divifions  des  minutes  d’un  côté 
du  tuyau  pour  la  defcente  du  fable  lorfqu’il  fe 
remplit , & de  même  on  en  marque  d’autres  de 
l’autre  côté  pour  la  defcente  du  fable  lorfqu’il  fe 
vide. 

La  méthode  pour  faire  ces  divifions  , doit  être 
l’expérience  d’un  pendule , en  cette  forte. 

On  prendra  un  fil  délié  , au  bout  duquel  on 
attachera  une  balle  de  plomb  pour  fervir  de  pendule 
Cmple. 

Si  la  longueur  de  ce  pendule , depuis  l’endroit 
où  le  fil  eft  attaché  jufqu’au  centre  de  la  balle , eft 
de  trois  pieds  huit  lignes  & demie  de  la  mefure 
de  Paris  , ce  pendule  marquera  dans  fes  vibrations 
une  fécondé  de  temps  ; & quand  il  aura  fait  foixante 
vibrations  , on  marquera  une  des  divifions  des 
minutes  , & ainfi  de  fuite. 

Toute  la  divlfion  fe  doit  faire  avec  le  pendule  , 
à'mefure  que  le  fable  montera  ou  defcendra  dans 
le  tuyau  ; car  les  divifions  ne  font  pas  toujours 
égales  , à caufe  de  l’inégalité  du  tuyau  , qui , étant 
plus  étroit  en  quelques  endroits , le  fable  y monte 
plus  vite  qu’aux  autres  , qui  font  plus  larges. 

On  remarquera  que  le  fable  fe  vidant  du  tuyau 
dans  la  fiole , parcourt  d’abord  des  diftances  plus 
grandes  que  celles  qui  fe  font  vers  la  fin  ; ce  qui 
eft  caufé  par  la  defcente  du  fable  , par  fecoufl'es  , 
qui  le  fait  un  peu  tafter  dans  le  commencement  j 
mais  cela  ne  caufera  pas  d’irrégularité , les  divifions 
étant  faites  par  l’expérience  du  pendule. 

Au  fiirplus  , M.  de  la  Hire  confeilloit  que  l’on 
eût  plufieurs  de  ces  horloges  , afin  qu’elles  fe  rec- 
tifialTent  entre  elles. 

Méridien  sonnant. 

On  lit  dans  les  papiers  publics  , en  1784 , que 
7vî.  l’abbé  Galais  , vicaire  de  Neauphle-le-Vieiix  , 
près  de  Pont  - Chartrain  , a placé  , il  y a plus  de 
douze  ans  , à une  fenêtre  de  fa  maifon , un  mérid/en 
fonnint  de  la  plus  grande  fimplicité. 

Un  fil  vertical  tenoit  arrêté  la  détente  d’un  mou- 
vement ordinaire  de  fonnerie  de  pendule.  Les 
rayons  du  foleil  ^ rafterablés  au  foyer  d’une  loupe 
pofée  fuivant  les  principes , brûloient  le  fil  ; & midi 
fonnoit  pour  M.  l’abbé  & pour  tous  fes  voifins  ; 
il  en  étoit  quitte  pour  un  petit  bout  de  fil  par 
jour.  Je  crois  que  tout  le  rouage  , qui  avoit  été 
fait  à Montfort- l’Amaury  , lui  coûtoit  au  plus 
dix-huit  livres. 

De  l’  h o r l o g e. 

L’horloge  eft,  une  machine  qui  , par  un  mou- 
vement uniforme  quelconque  dont  les  parties  fe 
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peuvent  mefurer  , indique  les  parties  du  temps  qui 
font  écoulées.  Ainfi  tout  l’art  de  l’horlogerie  n’eft 
autre  chofe  que  l’application  du  temps  à l’efpace. 

Les  horloges  à rouages  j à reflbrts , à contrepoids , 
à fonnerie , font  autant  de  maclùnes  automates  in- 
ventées pour  mefurer  le  temps.  De  fonger  à le  fixer, 
feroit  un  delTein  extravagant  ; mais,  dit  M.  l’abbé 
Saliier , marquer  les  momens  de  fa  fuite  , compter 
les  parties  par  lefqiielles  il  nous  échappe  , c’eft  un 
fruit  de  la  fagacité  de  l’homme  , & une  découverte 
qui  ayant  eu  la  grâce  de  la  nouveauté,  conferve  en- 
core la  beauté  de  l’invention , jointe  à fon  utilité 
reconnue  ; cette  découverte  eft  celle  des  horloges 
en  général. 

Apres  que  Ctéfibius  , qui  florifibit  vers  l’an  6 1 3 
de  Rome  , eut  imaginé  la  machine  hydraulique  des 
horloges  à eau  , on  trouva  le  fecret  d’en  faire  à 
rouage  furie  même  modèle  , & ces  nouvelles  hor- 
loges prirent  une  grande  faveur  ; Trimalcion  en 
avoit  une  dans  fa  falle  à manger.  Cette  invention 
néanmoins  ne  fe  perfeftionna  point  ; car  pendant 
plus  de  fept  fiècles , il  n’eft  parlé  d’aucune  horloge 
remarquable.  Nous  ne  connoifibns  de  nom  que  celles 
de  Boéce  & de  Caffiodore.  On  fait  que  Cafllodore 
avoit  lui-même  du  goût  pour  la  mécanique  ; l’hif- 
toire  rapporte  que  s’étant  retiré  fur  fes  vieux  jours 
dans  un  monaftère  de  la  Calabre  , il  s’y  amufoit  à 
faire  des  horloges  à rouages  , des  cadrans  & des 
lampes  perpétuelles. 

Mais  la  barbarie  enveloppa  fi  bien  tous  les  arts 
dans  l’oubli,  que  lorfque , deux  cents  ans  après,  le 
pape  Paul  I envoya  vers  Fan  760  , une  horloge  à 
rouage  à Pépin  le  Bref,  cette  machine  pafta  pour  une 
chofe  unique  dans  le  monde. 

Vers  l’an  807  , le  calife  Aaron  Rafchild , fi  connu 
par  fon  amour  pour  les  fdences  & les  arts  , ayant 
contraâéune  étroite  amitié  avec  Charlemagne  , lui 
fit  entr’autres  préfens , celui  d’une  horloge  , dont 
nos  hiftoriens  parlent  avec  admiration  , & qui  étoit 
vraifemblablement  dans  le  goût  d-e  celle  du  pape 
Paul  L Ce  n’étoit  pas  du  moins  une  horloge  fon- 
nante  , car  il  n’y  en  avoit  point  de  telle  du  temps 
de  Charlemagne  , & dans  toutes  les  villes  de  fou 
empire  ; il  n’y  en  eut  même  que  vers  le  milieu  du 
xiv'^.  fiècle.  De-là  vient  l’ancienne  coutume  qui  fe 
conferve  en  Allemagne  , en  Suifte  , en  Hollande  , 
en  Flandres  & en  Angleterre  , d’entretenir  des 
hommes  qui  averriffent  de  l’heure  pendant  la  nuit. 

Les  Italiens  à qui  l’on  doit  la  renaiffance  de  toutes 
les  fdences  & de  tous  les  arts , imitèrent  aufii  les 
premiers  les  horloges  à roues  du  pape  Paul  &du  calife 
des  Abafiîdes.  Cette  gloire  appartient  à Pacificus, 
archidiacre  de  Vérone,  excellent  mécanicien , mort 
en  846.  Il  n’eft  donc  pas  vrai , ainfi  que  roiis  l’avons 
déjà  dit , que  Gerbert  qui  mourut  fur  le  fiége  ponti- 
fical en  1033,  l’inventeur  des  horloges  à roues , 
comme  quelques-uns  Font  avancé  ; en  effet , outre 
que  la  prétendue  horloge  de  Gerbert  n'écoit  qu’un 
cadran  iblaire  , les  roues  étoient  employées  dans  les 
1 horloges  dont  nous  venons  de  parler,  nui  quoi-quji 
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vraies  çlepfydies  au  fond  , devenolent  horloges 
automates  par  le  moyen  des  roues; 

Dans  le  XIV®.  fiècle,  parut  à Londres  l’horloge  de 
Walingrord  , bénédidin  Anglois , mort  en  1 3 2 5 , & 
elle  fit  beaucoup  de  bruit  dans  fon  pays  ; mais  bien- 
tôt après  , l’on  vit  à Padoue  celle  de  Jacques  de 
Dondis  , la  merveille  de  fon  temps  ; il  nous  fera 
facile  de  faire  connoître  au  ledeur  cette  merveille , 
en  tranfcrivant  ici  ce  qu’en  dit  un  témoin  oculaire  , 
le  fieiir  de  Mézieres , dans  fon  fonge  du  vieux  pèle- 
rin. D’ailleurs  , c’efi:  un  morceau  affez  curieux  pour 
l’hiftoire  de  l’ancienne  horlogerie , le  voici  mot  pour 
mot. 

5>  Il  eft  à favoir  que  en  Italie , y a aujourd’huy 
w ung  homme  en  philofophie  , en  médecine  & en 

aflronomie  , en  fon  degré  fingulier  & folempnel , 
SJ  par  commune  renommée  fur  tous  les  autres  excel- 
sj  lent  ès  cleffus  trois  fciences  , de  la  cité  de  Pade. 
3)  Son  fournom  efl:  perdu  , & efi  appellé  maiflre 
3?  Jehan  des  orloges  , lequel  demeure  à prefent  avec 
3j  le  comte  de  Vertus , duquel  pour  fcience  treble 
37  ( triple  ) il  a chacun  an  de  gaiges  & de  bienfaits , 
3)  deux  mille  flourins  , ou  environ.  Cetuy  maiftre 
37  Jehan  des  orloges , a fait  dans  fon  tems  grands 
37  œuvres  & folempntlles  , ès  trois  fciences  deffus 
37  touchiées , qui  par  les  grands  clercs  d’Italie , d’Al- 
37  lemagne  & de  Hongrie  , font  autorifées  , & en 
37  grant  réputation  , entre  lefquels  œuvres  , il  a fait 
37  un  grant  infiniment  par  aucuns  appellé  efpere 
37  {fphere  ) ou  orloge  du  mouvement  du  ciel , auquel 
37  inftrument , font  tous  les  mouvemens  des  fignes 
37  & des  planètes  , avec  leurs  cercles  & épifiicules 
37  ( apparemment  épicycles)  , & différences  par 
37  multiplication  des  roes  fans  nombre , avec  toutes 
33  leurs  parties  , & à chacune  planete  en  ladite 
3?  efpere  , particuliérement  fon  mouvement. 

77  Par  telle  nuit  on  peut  voir  clairement  en  quel 
37  figne  & degré  les  planètes  font , & étoiles  folemp- 
37  nelles  du  ciel.  Et  eft  faite  fi  foubtiîement  cette 
37  efpere  , que  nonobftant  la  muldtudè  des  rbes , qui 
37  ne  fe  pourroienf  nombrer  bonnement , fans  défaire 
37  l’inftrument  ; tout  le  mouvement  d’icelle  eft  gou- 
37  verné  par  un  tout  feul  contrepoids , qui  eft  fi  grant 
37  merveille , que  les  folempnels  afironomiens  de 
37  loingtaines  régions  viennent  vifiter  à grant  révé- 
37  rence  ledit  maiftre  Jehan , & l’œuvre  de  fes  mains; 
sj  & dient  tous  les  grant  clercs  d’aftronomie , de  phi- 
37  lofophie  & de  medecine  , qu’il  n’eft  mémoire 
37  d’homme  , pat  efctipt  ne  autrement,  que  en  ce 
S7  monde  , ait  fait  fi  foubtil , ne  fi  foulempnel  inftru- 
37  ment  du  mouvement  du  ciel,  comme  l’orloge 
37  defufdit  ; l’entendement  foubtil  dudit  maiftre 
97  Jehan , il , de  fes  propres  mains , forgea  ladite 
93  orloge  , toute  de  laiton  & de  cuivre  , fans  aide  de 
97  nulle  autre  perfonne  , & ne  fit  autre  chofe  en 
M feize  ans  tout  einiers , fi  comme  de  ce  a été  informé 
97  l’écrivain  de  ceftuy  livre  , qui  a eu  grant  amitié 
97  audit  maiftre  Jehan,  a 

Ce  récit  firaplifié  en  deux  mots  , nous  apprend 
gue  l’horloge  de  Jacques  de  Dondis , né  à Padoue , 
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marquoît  outre  les  heures , le  cours  annuel  du  foleil 
fuivant  les  douze  fignes  du  zodiaque  , avec  le  cours 
des  planètes.  Cette  horloge  merveilleufe  , qui  fut 
placée  fur  la  tour  du  palais  de  Padoue  en  1344, 
valut  à fon  auteur  & à tous  fes  defcendans  , le 
furnom  de  Horologïus  ^ qui  dans  la  fuite  prit  la  place 
du  nom  même.  Cette  famille  fubfifte  encore  avec 
honneur  en  deux  branches  , l’une  agrégée  au 
corps  des  patriciens  , & l’autre  décorée  du  titre  de 
marquis. 

L’horloge  de  Dondis  excita  l’émulation  des  ou- 
vriers dans  toute  l’Europe  ; on  ne  vit  plus  que  des 
horloges  à roues  , à contrepoids  & à fonnerie  , en 
Allemagne  , en  France  & ailleurs.  L’horloge  de 
Courtray  fut  une  de  celles  qui  fut  le  plus  célébrée  ; 
Philippe-le-Hardi , duc  de  Bourgogne  , la  fit  dé- 
monter en  1363  , & emporter  par  charrois  à Dijon , 
où  il  la  fit  remonter.  C’eft  l’ouvrage  le  plus  beau 
dit  Froiffart , qu’on  pût  trouver  deçà  ni  delà  la  mer; 
entre  les  pièces  fingulieres  de  cette  horloge , décrite 
par  le  même  auteur , il  y avoir  vingt-quatre  bro- 
chettes , qui  dévoient  apparemment  fervir  à faire 
fonner  les  heures , ou  du  moins  à les  indiquer. 

La  France  ne  fut  pas  moins  curieufe  que  les  autres 
pays , à fe  procurer  des  horloges  à la  nouvelle  mode. 
Paris  montra  l’exemple  par  celle  du  palais , qui  eft  la 
première  groffe  horloge  que  la  capitale  du  royaume 
ait  pofledée.  Elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie , que 
Charles  V fit  venir  d’Allemagne  ; il  affigna  ftx  fols 
parifis  à cet  ouvrier , & lui  donna  fon  logement  dans 
la  tour,  fur  laquelle  l’horloge  fut  placée  en  1370. 
L’horloge  du  château  de  Montargis  fut  faite  vers  l’an 
1380,  par  Jean  Jouvence. 

Mais  Nuremberg  , ville  où  les  ouvriers  fe  font 
toujours  fignalés  par  une  adrefle  Induftrieufe  , fe 
diftingua  finguliérement  par  la  variété  de  méca- 
nique qu’elle  mit  dans  les  horloges  de  fa  façon. 
Pontus  de  Thyard  , mort  évêque  de  Châlons  , rap- 
porte en  avoir  vu  où  les  heures  de  chaque  jour  & 
de  chaque  nuit,  de  quelque  durée  que  futfent  l’une 
& l’autre , y étoient  féparément  divifées  en  douze 
parties  égales.  M.  Fardoit  a renouvellé  cette  in- 
vention. Il  a fait  une  horloge  où  le  cadran  marque 
deux  fois  douze  heures , féparément  fur  deux  efpèces 
d’éventails  , dont  les  branches  de  l’un  s’écartent,  à 
proportion  que  celles  de  l’autre  fe  rapprochent , 
l’une  & l’autre  alternativement  félon  la  durée  des 
heures , qui  fuit  celle  des  jours  & des  nuits  ; cette 
horloge  étoit  dans  le  cabinet  de  M.  d’Onfembray , 
mort  en  1754.  , 

On  juge  bien  que  l’horlogerie  ne  tomba  pas  en 
Italie  : l’horloge  de  Dondis  , qui  y avoir  été  tant 
admirée  , excita  l’émulation  d’un  habile  ouvrier  , 
qui  en  1402  en  fit  une  à Pavie  prefque  toute  fem- 
blable  , & fort  promptement , fous  la  proteâion  de 
Jean  Galéas  Vifeonti. 

Dans  le  temps  de  Louis  XI , c'eft- à-dire,  fur  le 
déclin  du  xv®.  fiècle  , il  falloir  qu’il  y eût  des 
horloges  portatives  à fonnerie.  Un  gentilhomme 
ruiné  par  le  jeu , étant  entré  dans  la  chambre  de 

ce 


ce  prince  , prit  fon  horloge  , & la  mît  dans  fa 
manche  , où  elle  fonna  : Louis  XI , dit  du  Verdier , 
non-leulement  lui  pardonna  le  vol , mais  lui  donna 
énéreufement  l’horloge.  Carovagius  , fur  la  fin 
u même  fiècle  , fit  un  réveil  pour  André  Alciat , 
lequel  réveil  fonnoit  l’heure  marquée  , & du  même 
coup  battoir  le  fufil  & allümoit  une  bougie. 

^ ers  le  milieu  du  xvi®.  fiècle  , la  mécanique  des 
grofles  horloges  s’étendit  & fe  perfeftionna  par- 
tout. Henri  II  fit  faire  celle  d’Anet , qui  fut  admirée. 
Celle  de  Strasbourg , achevée  en  1 573  , foutient  en- 
core aujourd’hui  fa  première  réputation  , & pafle 
pour  une  des  plus  merveilleufes  de  l’Europe , 
comme  celle  de  Lyon  pafTe  pour  la  plus  belle  de 
France.  L’horloge  de  Lyon  fut  conftruite  par  Ni- 
colas Lippius  de  Bafle , en  1 398 , rétablie  & augmen- 
tée en  1660  , par  Guillaume  Nourrifîbn  , habile 
horloger  Lyonnois. 

Derham  fait  une  mention  très  - honorable  de 
1 horloge  de  la  cathédrale  de  Lunden  en  Suede , 
laquelle , félon  la  defcription  qu’en  donne  le  dofteur 
Heylln , n’efi  point  inférieure  à celle  de  Strasbourg. 
En  un  mot,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  dans 
diverfes  villes  de  Ticurope , beaucoup  d’horloges  de 
ces  derniers  fiecles , d’une  flruâure  très-curieufe. 

Il  paroît  même  qu’on  n’a  pas  tardé  d’exécuter  en 
petit  des  horloges  merveilleufes.  Pancirolle  afiiire 
ue  de  fon  temps , c’eft-à-dire , fur  la  fin  du  xv^. 
àcle  5 l’on  exécutoit  de  telles  horloges  de  la  grofleur 
d’une  amande , que  l’on  pouvolt  porter  au  cou.  Un 
nommé  Myrmécide  fe  diftingua  dans  ce  genre  de 
travail;  ces  derniers  ûècles  ont  eu  leurs  Myrmécides; 
mais  toutes  ces  petites  machines , qui  prouvent  Fa- 
dreffe  & l’indufirie  de  l’ouvrier , ne  font  ni  de  durée , 
ni  d’un  goût  éclairé , parce  que  le  violent  frottement 
des  pièces  qui  les  compofent , augmente  à propor- 
tion de  l’augmentation  des  furfaces  qui  fuit  leur 
petiteffe.  _ Ê- 

Quoique  l’on  nomme  en  général  horloge  toute 
machine  qui  par  l’engrénement  de  fes  roues  fert  à 
mefurer  ou  à indiquer  les  differentes  parties  du 
temps  , ce  terme  fe  dit  cependant  plus  particulière- 
ment de  celles  que  l’on  place  dans  les  clochers  des 
égiifes  , des  châteaux  , dans  les  falles  & fur  les 
eîcaliers  , & qu’on  appelle  horloges  à pied  ou  de 
chj-mhre. 

Dans  les  commencemens  on  les  appella  cadrans 
noHurnes  , pour  les  diffinguer  des  cadrans  folaires. 

Quoique  ces  mefures  du  temps  aient  toujours  été 
en  fe  perfeâionnant  depuis  le  temps  de  leur  inven- 
tion , elles  étoient  encore  fort  imparfaites  vers  le 
milieu  du  fiècle  paffe.  Mais  dès  que  Huyghens  eut 
imaginé  ou  perfeclionné  la  maniera  de  fubflituer  le 
pendule  au  balancier,  on  les  vit  dans  peu  de  temps 
parvenir  à un  degré  de  juftefle  qu’on  n’auroit  ofé 
efpérer  fans  cette  heureufa  découverte. 

Une  horloge  étant  une  machine  qui  doit  avoir  un 
mouvement  égal  & d’une  affez  grande  durée  pour 
pouvoir  mefurer  le  temps , on  voit  qu’il  faut  d’abord 
produire  du  mouvement , & le  déterminer  enfuite 
/iru  & Métiers^  Tome  III.  Partie  I, 


à être  égal.  Il  doit  donc  y avoir,  i”.  une  force 
motrice;  2,“.  un  enchaînenicnt  de  parties  qui  déter- 
mine l’égalité  du  mouvement  ; d’où  il  fuit  qu’une 
horloge  a toujours  un  poids  ou  un  reffort  pour  pro- 
duire du  mouvement , & des  roues  & un  échap- 
pement pour  le  modifier  ; c’eft  cette  partie  d’une 
horloge  que  l’artifte  appelle  le  mouvement.  Il  donne 
aux  autres  qui  fervent  à fonner  ou  à répéter  les 
heures  , les  noms  de  fonnerie  , répétition. 

Depuis  le  temps  de  leur  invention  , la  conf- 
truélion  générale  a été  toujours  la  même  jufqtfaux 
environs  de  1732,  que  M.  le  Roy  père  , inventa 
les  horloges  horizontales  , qui  font  inconteftable- 
inent  préférables  aux  autres. 

On  verra  ci-après  dans  l’explication  des  pl.  IV, 
V,  VI , Vil , Vni , IX  & A,  ce  qui  concerne  les 
horloges  horizontales  & les  pendules  à reffbrts , à 
fécondés,  &c. 

Calibre, 

C’eff  une  plaque  de  laiton  ou  de  carton  , fur- 
laquelle  les  grandeurs  des  roues  & leurs  fimations 
refpeftives  font  marquées.  Ceft  en  fait  de  machine 
la  même  chofe  qu’un  plan  en  fait  d’Architeâure. 
Voyez  la  fig,  jo  , pL  XXV  d' horlogerie. 

L’horloger , dans  la  conffruélion  d’un  calibre , 
doit  avoir  la  même  attention  qu’un  architefle  dans 
celle  d’un  plan  ; celui  - ci  doit  bien  profiter  du 
terrain , félon  les  lois  de  convenance  & de  la  belle 
arcliiteâure  ; de  même  l’autre  doit  profiter  du  peu 
d’efpace  qu’il  a , pour  ^difpofer  tout , félon  les  lois 
de  la  mécanique. 

Il  feroit  fort  difficile  de  donner  des  règles  géné- 
rales pour  la  conftruâion  d’un  calibre  , parce  que 
l’impoflïbilité  où  l’on  eft  fouvent  de  le  faire  de 
manière  qu’il  réunifie  tous  les  avantages  poffibles, 
fait  que  l’on  eft  contraint  d’en  facrifier  certains  à 
d’autres  plus  importans.  Nous  donnerons  cependant 
ici  le  détail  des  règles  que  l’on  doit  obferver  ; & 
comme  c’eft  particulièrement  dans  les  montres  que 
fe  rencontrent  les  plus  grandes  difficultés  , nous 
nous  bornerons  à ne  parler  que  de  leurs  calibres  , 
parce  que  l’application  de  nos  principes  aux  cali- 
bres des  pendules,  fera  facile  à faire. 

Une  des  premières  règles  & des  plus  effentiellei 
à obferver,  c’eft  que  la  difpofition  des  roues,  les 
unes  par  rapport  aux  autres , foit  telle  que  les  en- 
grénages  changent  le  moins  qu’il  eft  poffible  par 
l iifure  des  trous  ; c’eft-à-dire  , que  la  diftance  du 
centre  d’une  roue  au  centre  du  pignon  dans  lequel 
elle  engrène , foit,  autant  que  faire  fe  peut,  toujours 
la  même. 

On  en  concevra  facilement  la  néceflîté , fi  l’on 
fait  attention  que  l’aélion  d’une  roue  fur  un  pignon 
pour  le  faire  tourner,  ne  fe  fait  point  fans  qu  i)  y 
ait  du  frottement  fur  les  pivots  de  ce  pignon  ; mais 
ce  frottement  ne  peut  fe  faire  fans  qu’il  en  rêfulce 
une  ufiire  dans  les  trous , qui  fe  fait  toujours  dans 
le  fens  de  la  prefEon  de  la  roue  ; & qui  augmentant 
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par  conféquent  fa  diftance  au  centre  d’un  pignon-, 
diminue  l’engrenage. 

Pour  remédier  à ces  inconvéniens  , il  faut  que 
les  roues  depuis  le  barillet  jufqu’au  balancier  , 
agüTent  autant  qu’on  le  peut , les  unes  fur  les  autres  , 
voyez  pl.  XXF,  enforte  que  fi  la  grande 

roue  moyenne  , par  exemple,  pouffe  le  pignon  de 
la  petite  roue  moyenne  56  dans  la  direftion  di , 
elle  foit  à fon  tour  pouffée  par  la  grande  roue  d^ans 
la  direâion  gc  d’une  certaine  quantité  , telle  que 
par  ce  moyen  fa  diftance  entre  dans  le  centre  de 
cette  roue , & celui  du  pignon  où  el  e engrène  ^ ne 
change  pas  fenfiblement. 

La  fécondé  règle  , c’eft  que  les  roues  & les 
pignons  foient  encore  , autant  qu’il  eft  poftible  , 
dans  le  milieu  de  leurs  tiges  , ou  à une  égaie  dif- 
îance  de  leurs  pivots  : par  ce  moyen  , on  eft  plus 
à portée  de  mettre  en  ufage  la  règle  que  nous  ve- 
nons de  donner,  & on  évite  un  grand  défaut  ; c’eft 
que  lorfqu’un  pignon  eft  à l’extrémité  de  fa  tige  , 
il  fe  fait  un  très-grand  frottement  fur  le  pivot  qui 
eft  fitué  du  même  côté  , ce  qui  en  occafionne 
l’ufure  , de  même  que  celle  de  fon  trou  , & diminue 
beaucoup  delà  liberté  du  pignon.  Il  eft  meme  bon 
de  remarquer  que  lorfqu’un  pignon  eft  à une  des 
extrémités  de  fa  tige,  & que  la  roue  qui  eft  adaptée 
fur  la  même  tige  , eft  à l’autre  , la  première  règle 
ne  peut  avoir  lieu  ; car  , quoique  le  pignon  foit 
pouffé  par  la  roue  qui  le  mène  dans  la  direftion 
néceft'aire  , pour  que  l’engrenage  de  la  roue  qui  eft 
fur  la  même  tige  , fe  conferve  toujours  la  même 
avec  le  pignon  dans  lequel  elle  engrène  , cette  roue 
ne  fait  qu’éprouver  une  efpèce  de  bercement,  à 
caufe  que  la  diftance  où  elle  fe  trouve  du  pignon , 
fait  que  , quelque  mouvement  de  traiifport  que 
celui-ci  ait,  la  roue  n’en  éprouve  qu’un  très-petit. 

La  troifième  règle  , mais  qu’on  ne  peut  guère 
mettre  parfaitement  en  ufage  que  dans  les  pen- 
dules & les  horloges,  confifte  à fttuer  les  roues  , 
les  unes  par  rapport  aux  autres  , de  façon  que  les 
pignons  dans  lefquels  elles  engrènent,  foient  placés 
dans  les  points  de  leur  circonférence , tels  qu’il 
en  réfulte  le  moins  de  frottement  poftible  fur  les 
pignons  de  ces  roues. 

Enfin , la  force  motrice  dans  les  montres  étant 
prefque  toujours  trop  petite  , on  doit  s’efforcer 
d’avoir  de  grands  barillets,  pour  avoir  par-là  de 
plus  grands  refforts.  De  plus , comme  il  y a tou- 
jours beaucoup  de  frottement  fur  les  pivots  , on 
doit  avoir  pour  principe  de  rendre  toutes  les  roues  , 
autant  qu’il  eft  poftible  , fort  grandes  , afin  par-là 
de  le  diminuer.  Une  chofe  qui  n’eft  pas  moins 
importante  , c’eft  de  difpofer  le  calibre  de  façon 
que  le  balancier  puiffe  avoir  une  certaine  grandeur. 

Pour  terminer  , il  faut  que  le  calibre  d’une 
montre,  d’un  pendule,  &c.  foit  tel  qu’il  en  réfulte 
tous  les  avantages  qui  peuvent  naitre  de  la  difpo- 
fition  refpeftive  des  roues;  telle  que  la  montre  en 
général  éprouve  le  moins  de  frottement , & qu’elle 
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fubfifte  le  plus  cônftamment  qu’il  eft  poftible  dans 
le  même  état. 

Rouage. 

Ceft  l’affemblage  de  pignons  & de  roues  , dif- 
pofées  en  telle  forte  quelles  peuvent  agir  les  unes 
fur  les  autres. 

Dans  les  montres  & pendules  qui  fonnent  ou 
répètent,  les  horlogers  diftinguent l’affemblage des 
roues  deftinées  pour  la  fonnene,  d’avec  celui  qui 
fert  à faire  mouvoir  les  aiguilles  ; ils  appellent  le 
premier,  rouage  de  fonnerie  , & l’autre,  rouage  du. 
mouvement. 

Ce  qu’on  exige  principalement  d’un  rouage  , 
c’eft  1°.  que  les  engrenages  fe  faffent  autant  qu’il 
eft  poftible  , au  milieu  des  tiges  des  pignons  ou 
roues  qui  s’engrènent  l’une  dans  l’autre  ; 2°  que 
ces  engrenages  fe  faffent  d’une  manière  uniforme; 
3°.  que  les  pignons  ne  foient  point  trop  petits, 
de  peur  que  les  frottemens  fur  leurs  pivots  ne 
deviennent  trop  confidérables  ; 4".  que  les  roues 
ne  foient  point  trop  nombrées  pour  leur  grandeur, 
afin  que  leurs  dents  ne  deviennent  point  trop  mai- 
gres , & puiffent  être  facilement  & bien  travail- 
lées; 5°.  que  les  dents  des  roues  & les  ailes  des 
pignons  foient  bien  polies , pour  qu  elles  puiffent 
facilement  gliffer  les  unes  fur  les  autres  ; enfin , 
que  toutes  les  roues  foient  fort  mobiles , afin  que 
le  rouage  puiffe  être  mis  en  mouvement  par  lapins 
petite  force.  (^Article  de  M.  Romilly.  ) 

Des  Pendules. 

La  pendule , eft  une  efpèce  d’horloge  à pendule , 
exécutée  en  général  avec  plus  de  precifion  que  les 
horloges  de  cette  efpèce,  & qui  n’en  diffère  ef- 
fentiellement  que  par  la  difpofttion  de  fes  parties , 
fur-tout  de  la  cage  qui  reffemble  fort  à celle  des 
montres^ 

Dans  le  tems  où  l’on  commença  à appliquer  le 
pendule  aux  horloges  , les  premières  dans  lefquelles 
on  employa  ce  nouveau  régulateur , furent  proba- 
blement appellées  d’abord  horloges  à pendule,  en- 
fuite  {implement  pendules  ; & comme  ces  horloges 
n’étoient  que  d’une  granvieur  médiocre  & faites 
avec  plus  de  précifton  que  les  autres  , il  eft  arrivé 
de-là  , que  malgré  que  dans  toutes  les  horloges  on 
ait  fubftitiié  dans  la  fuite  le  pendule  au  balancie^, 
il  n’y  a eu  que  celles  d’une  certaine  grandeur  & 
dont  nous  venons  de  parler  , auxquelles  o.n  ait 
donné  le  nom  A&  péndules,  les  autres  ayant  conlerve 
celui  ^horloges  , comme  horloge  de  clocher , de 
chambre , &c. 

On  diftingue  les  pendules  en  général  en  pendules 
à poids  & pendules  à reffort.  Dans  les  premières, 
font  “toutes  les  pendules  à grandes  vibrations,  à 
équation  , &c.  Dans  les  fécondés  , font  toutes  celles 
d’une  certaine  grandeur  qui  ont  pour  piincipe  du 
mouvement  un  refl'ort , comme  celles  qui  fe  met- 
tent fur  un  pied  , fur  une  table,  qui  fe  plaquent 
contre  le  mur , &c.  telles  font  ordinairement  les 
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pendules  à quinze  jours  , à fonnerie  , les  pendules 
à quarts  , les  pendules  à trente  heures,  les  pendules 
à répétition  , les  pendules  à trois  parties  ; c’eft-à- 
dire  celles  qui  répètent  l’heure  lorfque  l’on  tire  le 
cordon  , & qui  fonnent  en  même  temps  l’heure 
& les  quarts  d’elles-mêmes.  Enfin  , celles  à quatre 
parties  , qui , outre  les  propriétés  de  ces  dernières 
ont  encore  celle  d’être  à réveil.  Il  y a encore  des 
pendules  à carillon  & des  pendules  à remontoir, 
qui  font  en  quelque  façon  à poids  & à reflbrt , 
la  force  motrice  originale  étant  un  reffort  employé 
à faire  fonner  la  lonnerie  , & en  même  temps  à 
remonter  un  poids  qui  fait  aller  le  mouvement.^ 

Les  pendules  marchent  ordinairement  huit  jours 
fans  être  montées.  On  en  fait  d’autres  qui  vont 
quinze  jours  , un  mois , trois  mois , fix  mois , même 
une  année  entière  ; & il  en  exifte  à Paris  qui , 
moyennant  un  poids  de  deux  livres , font  remuer 
un  balancier  auquel  eft  attaché  une  lentille  de  foi- 
xante  & douze  livres  pefant  , & dont  le  poids  mo- 
teur , dans  l’efpace  d’une  année  entière,  ne  defcend 
qu’environ  de  dix-huit  pouces. 

^ Il  fe  fait  même  des  pendules  qui,  une, fois  mon- 
tées , ne  fe  remontent  jamais  , & vont  toujoxirs  ; 
mais  pour  cela  elles  ne  font  pas  des  mouvemens 
perpétuels,  puifqu’une  caufe  extrinféque  (favoir, 
l’air  & le  vent  fecrétement  introduits  dans  un 
corps  féparé  de  la  machine  ) fait  remonter  le  poids, 
moyennant  un  moulinet  ou  volant,  correfpondant 
par  deux  roues  à la  poulie  où  ce  poids  eft  attaché 
par  une  corde  fans  fin. 

Ce  remontoir  pneumatique  eft  très-fùr  dans  fes 
operations  , pourvu  que  l’artifte  qui  l’exécute  ait 
foin  de  faire  en  forte  que  dès  que  le  vent  ou  l’air 
extérieur  aura  fuftifamment  remonté  le  poids  mo- 
teur, une  foupape  qui  fe  ferme  hermétiquement 
par  le  moyen  d’une  bafeule  , & qui  fait  une  partie 
efîentielle  de  cette  machine,  empêche  lèvent  d’en- 
trer dans  le  conduit  ménagé  à cette  fin.  Cette  in- 
énieufe  invention  eft  de  feu  ?vl.  le  Plat , maître 
orloger  , qui  l’imagina  en  1736. 

On  voit  à Paris  une  pendule  de  cette  efpèce, 
exécutée  par  M.  le  Paute  , horloger  du  roi.  Elle  eft 
placée  dans  la  falle  de  l’académie  de  peinture  & 
fculpture  depuis  pluffeurs  années  , & fait  réguliè- 
rement fes  fondions  , fans  être  autrement  remontée 
que  par  l’air. 

L’art  de  fimplifier  les  pendules  & de  les  faire  à 
une  feule  roue  , etoit  connu  en  Suifte  avant  1740. 
M.  Rivaz  a fait  la  première  j elle  a été  annoncée 
dans  les  journaux  de  1739.  Quelques  célèbres 
horlogers  de  Paris  y ont  enfuite  parfaitement  réuftî. 
L on  voit  chez  M.  le  Paute  dont  nous  venons  de 
parler,  ainfi  que  chez  M.  Pierre  le  Roy,  fils  du 
célèbre  Julien  le  Roy  , deux  pendules  qui , avec 
une  feule  roue  , marchent  auffi  bien  que  d’autres 
qui  en  ont  te  nombre  ordinaire.  Cette  invention  , 
eftimee  des  connoifleurs  , n’a  pourtant  pas  pris 
dans  le  public  , apparemment  parce  que  la  machine 
pourroit  être  fujette  à fe  gâter  plus  fouvent  & plus 
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promptement  ; elle  a été  regardée  comme  une  in» 
vention  plus  curieufe  qu’utile. 

Parmi  les  avantages  que  nous  procure  l’inven- 
tion des  horloges  à roues , on  peut  compter  celui 
de  marquer  & de  battre  les  fécondés  , comme  un 
des  plus  eflentiels.  La  divifion  du  temps  en  petites 
. parties  étant  néceflaire  dans  beaucoup  d’opérations 
de  phyfique  & de  mécanique  , on  en  a fait  un 
objet  de  perfeftion  , & on  y eft  parvenu  par  le 
moyen  d’un  pendule  qui  marque  & bat  les  fécondés 
à chaque  vibration. 

On  voit  aujourd’hui  dans  beaucoup  de  cabinets 
des  pendules  à fécondés  , & elles  feroient  plus 
multipliées,  fi  la  longueur  de  trois  pieds  huit  pouces 
qu’exige  le  régulateur  , n’étoit  un  obftacie  pour 
placer  ces  horloges  dans  des  cartels  ou  boîtes  pro- 
pres à la  décoration  des  appartemens. 

On  a effayé  cependant  de  faire  iifage  des  car- 
tels pour  les  pendules  à fécondés , en  adaptant  à 
des  mouvemens  de  court  pendule  des  rochets  qui 
marquent  les  fécondés  par  un  fautoir  ou  par  d’au- 
tres moyens  qui  , tout  ingénieux  qu’ils  font , ne 
rendent  pas  cependant  Feftet  du  pendule  de  trois 
pieds  huit  pouces  dont  les  battemens  font  diftinéis  ; 
au  lieu  que  dans  les  pendules  à cartel , le  battement 
des  vibrations  étant  plus  précipité , empêche  d’en- 
tendre nettement  celui  des  fécondés  qui  lui  eft. 
étranger. 

Un  amateur  des  beaux  arts  , favant  & ingénieux 
artifte  lui-même  , M.  Vincent  de  Montpetit , a ima- 
giné depuis  quelque  temps  de  donner  à un  mou- 
vement ordinaire  de  court  pendule  les  mêmes  ef- 
fets d’un  long  ; & afin  qu’il  convînt  à toutes  les 
horloges  d’ornement  & d’utilité  , il  a fait  choix  du 
pendule  dont  les  Yibrations  font  d’une  demi-fe- 
conde , & qui  n’exige  que  la  longueur  d’environ 
neuf  pouces. 

Pour  y réuftîr , il  n’a  été  obligé  que  de  rendre 
muette  une  des  vibrations  , & il  y eft  parvenu  en 
rendant  mobile  une  des  palettes  de  l’échappement, 
& la  plaçant  de  manière  que  dés  qu’elle  a échappé  , 
au  lieu  d’achever  la  vibration  , elle  revient  an 
contraire  au  devant  de  la  dent  qui  doit  la  poufter  ÿ 
de  forte  que  , quoiqu’il  y ait  la  même  impulfion  , 
il  n’y  a point  de  battement  à cette  partie  de  l’é- 
chappement. Ainfi , de  deux  vibrations,  ft  n’y  en 
a qu’une  qui  fe  fait  entendre  ; & , comme  elles 
font  chacune  d’une  demi-feconde  , le  battement  eft 
d’une  fécondé  entière,  ce  qui  donne  le  même  ef- 
fet qu’un  pendule  de  trois  pieds  & demi. 

Afin  que  'l’aiguille  marque  en  même  temps  les 
fécondés  , on  place  un  rochet  de  foixante  dents 
derrière  fa  cage  , dont  l’axe  traverfe  tout  le  mou- 
vement , & porte  l’aiguille  des  fécondés  au  centre 
du  cadran. 

Ce  rochet  eft  traverfé  perpendiculairement  par 
un  petit  pendule  qui  porte  une  pelote  mobile  en 
cliquet , lequel  fait  avancer  une  dent  à chaque  vi- 
bration par  le  moyen  d’une  petite  cheville  qui  eft 
rencontrée  à chaque  retour  par  la  verge  du  pen- 
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dule.  La  difficulté  de  l’art  confiée  à ajufler  parfai- 
tement ces  pièces  en  équilibre , afin  qu  elles  n exi- 
gent point  une  augmentation  fenfible  de  la  force 
motrice. 

Par  ce  moyen  on  peut  avoir  fur  fon  bureau  ou 
fur  fa  cheminée  une  pendule  de  peu  de  hauteur, 
qui  marque  & batte  les  fécondés  , comme  une 
grande  de  quatre  à cinq  pieds  , qui  embarralTeroit 
beaucoup  , & dont  le  tranfport  n eft  pas  facile. 
On  peut  même  ajufter  ce  mecanifme  a une  ancienne 
horloge  qui  auroit  un  pendule  de  neuf  pouces  , 
ou  fl  elle  ne  l’avoit  pas  011  pourroit  le  lui  donner 
en  changeant  quelque  chofe  a la  cadrature.  Le 
fieur  le  Nepveu  , maître  horloger  à Paris , a beau- 
coup exécuté  de  ces  pendules  fuivani  les  idess 
de  l’inventeur. 

Pendule  en  forme  de  globe. 

Un  horloger , près  de  la  ville  de  Luxembourg 
dans  les  Pays-Bas , a imaginé  de  placer  une  pendule 
dans  un  globe  qui  relie  fufpendu  au  milieu  d’un 
appartement.  Sa  pefanteur  feule  lui  fert  de  moteur. 
Le  cadran  eft  circulaire  , & l’aiguille  des  heures , 
ainfi  que  celle  des  minutes  , font  recourbées.  Le 
tout  fe  trouve  dans  l’hémifphère  inférieure  de  la 
boule. 

Î1  n’eû  befoin  , pour  remonter  cette  horloge  , 
que  de  la  foulever. 

Pendule  à équation. 

La  pendule  d’équation  eft  une  efpèce  de  pendule 
conftruite  de  façon  qu’elle  marque  & l’heure  du 
temps  vrai  , Sr  celle  du  temps  moyen  ; au  moyen 
de  quoi , la  différence  entre  ces  deux  efpèces  d’heu- 
re, indique  l’équation  du  foleil. 

Quoiqu’on  ait  commencé  de  très-bonne  heure 
à faire  des  horloges  curleufes  qui  marq noient  les 
mouvemens  des  planètes,  &c.  cependant  leur  mou- 
vement étoit  trop  irrégulier  , pour  qu’on  penfat  à 
leur  faire  n^arquer  les  équations  du  foieil , ces  hor- 
loges avançant  ou  retardant  fouvent  d’une  demi- 
heure  en  très-peu  de  temps  , tandis  que  l’équation 
■ du  foleil  n’eft  que  de  feize  minutes  dans  l’efpace 
de  trois  mois.  Mais  dès  que  l’on  eut  appliqué  le 
pendule  aux  horloges , le  mouvement  de  ces  hor- 
loges , ou  plutôt  de  ces  pendules , en  devint  fi  jufte 
par  rapport  à celui  des  horloges  ordinaires,  qu’on 
s’appevçiu  bientôt  que  pour  les  bien  régler,  il  fal- 
loit  avom  égard  à l’équation  du  foleil  ; ce  qui  fit 
apparemment  naître  l’idée  des  pendules  à équation. 

Les  pendules  à équation  doivent  non-feulement 
marquer  le  temps  qui  indique  une  pendule  par- 
fai'.ement  exécutée  , c’eft-à-dire  , les  vingt- quatre 
heures  jiiftes  d’un  midi  à l’autre  , es  qu’on  appelle 
le  temps  moyen  , unis  elles  font  en  même  temps  la 
diftérence  du  temps  que  le  foleil  parcourt  d’un  midi 
à l’autre , 8e  qui  eft  le  temps  vrai. 

Ces  dei  X temps  ne  fe  rencontrent  jamais  préci- 
fément  à la  même  fécondé,  parce  que  le  foleil  ne 
revient  jamais  au  même  point  de  fon  midi  en 
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vingt-quatre  heures  juftes,  ou  , pour  mieux  dire, 
en  86400  fécondés  précifes.  La  différence  eff  très- 
inégale  & change  tous  les  jours  , de  forte  qu’il  ar- 
rive que  le  foleil  retarde  même  jufqu’à  14  minutes 
& 44  fécondés  , tandis  que  dans  un  autre  temps 
de  l’année  il  avance  par  degrés  jufqu’à  16  minutes 
9 fécondés. 

Or  les  pendules  à équation , moyennant  une  roue 
annuelle  qui  fait  fon  tour  en  365  jours,  5 heures, 
49  minutes  , 1 2.  fécondés , & une  courbe  correfpon- 
dante  à cette  roue  marquent  le  temps  vrai  par  une 
troifième  aiguille  ; ou  bien , félon  l’invention  nou- 
velle encore  plus  fûre  Si  moins  compliquée , par 
un  cadran  mouvant  , fur  lequel  font  gravées  Jes 
minutes  de  la  ditTérence  du  foleil  ; de  forte  que  d’un 
feul  coup-d’œii  on  peut  voir  le  temps  moyen  que  la 
pendule  marque  par  fa  jufteffe  , & le  temps  vrai 
ou  les  variations  du  foleil  , qui  deviennent  quel- 
quefois très-confidérables. 

On  peut  même  fe  difpenfer  de  faire  faire  à la 
roue  annuelle  les  cinq  heures  , quarante-neuf  mi- 
nutes , douze  fécondés  de  plus  que  les  365  jours  , 
qui  font  le  nombre  de  ceux  qui  compofent  l’année 
civile , parce  qu’il  faut  également  remettre  tous  les 
ans , le  premier  de  Mars  , l’équation  à 1 heure  du 
foleil  : fans  cette  précaution , la  pendule  ne  feroit 
pas  long-temps  à l’heure  précife. 

Cette  réunion  des  deux  temps  eft  une  des  plus 
utiles  découvertes  que  l’art  de  1 horlogerie  ait.^- 
mais  faites.  Les  plus  habiles  horlogers  de  Paris  & 
de  Londres  font  arrivés  à un  tel  point  de  perfec- 
tion , que  leurs  pendules  à équation  , une  fois  bien 
ajuftées,  font  prefque  toujours  parfaitement  d ac- 
cord avec  les  tables  d’équation  reconnues  pour  les 
meilleures. 

Les  premières  pendules  à équation  ont  paru  en 
Angleterre  vers  l’an  1692. 

Il  s’en  trouva  aulH  une  dans  le  cabinet  du  roi 
d’Efpagne  en  1699  , dont  parle  M.  Sully  dans  la 
règle  artificielle  du  temps.  Cette  pendule  rnarquoit 
l’équation  du  foleil , au  irivoyen  de  deux  aiguilles,, 
dont  l’une  indiquoit  le  temps  vrai,  & 1 autre  le 
temps  moyen  j & c’eft  de  cette  façon  qu  on  les  a 
faites  en  Angleterre.  Le  même  M.  Sully  propofe 
dans  le  même  livre  de  faire  une  pendule  , non  pas 
d’équation  , mais  dont  l’inégaUté  des  vibrations  du 
pendule  répondroit  à l’inégaüte  des  jours , &c. 
qui  étoit  auffi  venue  au  R.  P.  D.  Alexandre  béne- 
diélin  , dès  1699  , ce  qu’il  prouve  par  le  certificat 
de  l’académie  royale  des  fciences  , qu  il  rapporte. 
Ce  père  , dans  fon  traité  des  horloges  , s efforce  de 
prouver  la  beauté  de  cette  invention  , mais  pour 
peu  qu’on  entende  l'horlogerie  , on  verra  combien 
elle  eft  ridicule , & que  les  pendules  ne  femt  pas 
déjà  trop  précifes  pour  ajouter  de  nouvelles  lources 
d’erreur  dans  l’allongement  8e  le  raccourciffement 
périodique  du  pendule  ; mais  il  eft  inutile  de  par- 
ler de  cette  efpèce  de  pendules , qui  ne  font  réel- 
lement pas  des  pendules  à équation. 

Ces  pendules  furent  inventées  & perfeéliomiées 


en  France  vers  l’an  1717.  Comme  celles  qui  furent 
faites  à Paris  eurent  une  indication  du  temps  vrai 
différente  de  celle  employée  dans  les  pendules  an- 
gloifes  , on  a admis  deux  fortes  d’équation  , une 
grande  & l’autre  moyenne  : celle-ci  produit  exac- 
tement les  effets  dont  on  vient  de  parler , & qui , 
à tous  égards  , font  les  plus  naturels  ; celle-là  eft 
eft  indiquée  dans  la  Connoijfance  des  temps  , fous  le 
nom  à! équation  d'horloge.  Elle  marque  le  temps  vrai 
d’une  manière  louche  & embarraffante,  parce  qu’on 
a jugé  à propos  de  la  faire  avancer  en  tout  temps 
de  feize  minutes  , neuf  fécondé^;  en  forte  qu’elle 
ne  peut  fe  trouver  d’accord  qu’une  feule  fois  l’an- 
née avec  le  foleil , ce  qui  arrive  le  2 de  novembre , 
jour  auquel  cet  affre  devance  le  temps  moyen  de 
feize  minutes  , neuf  fécondés. 

De  ces  deux  efpèces  d’équation , la  moyenne  eft 
celle  qui  fe  conforme  avec  plus  de  précifion  au 
mouvement  du  foleil,  puifqu’elle  le  fait  trouver 
quatre  fois  l’année  parfaitement  d’accord  avec  le 
temps  moyen. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  fur  les  pendules  à 
poids  , peut  de  même  s’exécuter  dans  des  pendules 
à relTort , qu’on  place  fur  des  cheminées  , confoles 
OU  bureaux  , ou  qu’on  accroche  contre  la  boiferie 
des  appartemens.  Ces  pendules  ne  font  pas  tout- 
à-fait  auffi  exaftes  que  celles  qui  font  à poids  , mais 
elles  font  fufceptibies  d’aftez  de  juftefle  depuis 
qu’on  ajoute  une  fufée  au  barillet. 

Cette  fufée  , dont  nous  parlerons  ci-après , ar- 
tiftement  entaillée  en  forme  devis,  & attachée  au 
barillet  par  une  chaîne  d’acier  , attire  à elle  le 
reffort  moteur  qui  fe  trouve  enfermé  dans  ce  ba- 
rillet, & fait  que  ce  reffort  agit  toujours  avec  une 
force  auff  parfaitement  égale  qu’il  eft  pofftble. 

Quelques  horlogers  font  dans  la  perfuafion  que 
le  reffort  moteur  peut  avoir  une  égalité  affez  jufte 
en  lui  faifant  faire  moins  de  tours  ; & par  cette 
r^ifon,  pour  fimphfier  les  pendules,  ils -retranchent 
la  chaîne  & la  fufée  ; mais  ces  fortes  de  pendules 
ne  font  jamais  d’un  fervice  durable. 

On  a encore  prétendu  qu’on  peut  fe  paffer  de 
la  fufee  dans  les  pendules  , en  leur  appliquant  de 
longs  & pefans  balanciers , & en  pratiquant  à leur 
mouvement  des  échappemens  à repos  pour  corriger 
1 inégalité  de  la  force  des  refforts  , ce  qui  peut 
rendre  ces  mêmes  pendules  plus  fimples , pourvu 
qu’on  faffe  faire  peu  de  tours  à leur  reffort.  Oiî 
affure  encore  que  ces  pendules  peuvent  durer  tout 
autant  & même  plus  que  celles  qui  ont  des  fufées. 
Mais  quelque  précaution  qu’on  puiffe  prendre  , les 
pendules  à reffort  n’approcheront  jamais  de  la  juf- 
teffe  & de  la  folidité  de  celles  qui  font  animées 
par  des  poids  dont  la  pefanteur  eft  toujours  la 
même. 

Toutes  les  horloges,  pendules  ou  montres , ont 
des  échappemens  que  nous  ferons  connoître  plus 
part  eulièrement  ci-après. 

Les  echappemens , font  ces  mouvemens  alter- 
natns  que  la  dernière  roue  , à compter  de  celle  à 


laquelle  eft  attaché  le  poids  ou  reffort  moteur,  eft 
obligée  de  faire  en  vibrations  égales  , lorfqu’elle 
fe  trouve  arrêtée  pour  un  inftant  dans  fon  cours , 
& qu  elle  communique  par-là  ce  mouvement  à tout 
le  refte  du  rouage. 

Ces  échappemens  de  pendules,  tant  à reffort  qu’à 
poids  , fe  réduifent  principalement  à deux  efpèces  ; 
favoir  , les  échappemens  à recul , & les  échappe- 
mens à repos. 

Il  fuffit  de  dire  ici  que  pour  diftinguer  du  pre- 
mier coup  - d’œil  un  échappement  à recul  d’avec 
un  échappement  à repos  , on  n’a  qu’à  regarder  pen- 
dant quelques  inftans  l’aiguilie  des  fécondés  ; ft 
l’on  voit  qu’après  chaque  battement  elle  rebrouffe 
chemin,  comme  fi  elle  rencontroit  une  efpéce  de 
reffort  qui  la  fait  revenir  , on  conclura  que  c’cft 
un^  échappement  à recul  ; fi  au  contraire  on  voit 
qu’elle  refte  fixe  fur  le  point  de  la  fécondé  marquée 
après  chaque  ofciliation  ou  vibration  jufqu’à  celle 
qui  la  fuit,  on  reconnoîtra  par-là  l’échappement  à 
repos  ; & c’eft  aujourd'hui  celui  qui  eft  le  plus 
ufité. 

Cet  échappement  à repos , aiiffi  bien  que  celui 
à recul  , s’exécutent  , pour  ainfi  dire  , d’autant 
de  différentes  façons  qu-’il  y a d’artiftes  célèbres. 
Chacun  d’eux  a fon  invention  en  ce  genre. 

^^Les  artiftes  font  d’autant  plus  portés  à adopter 
l’échappement  à repos  , qu’il  eft  fupérieur  aux 
échappemens  à ancre  & à recul , en  ce  qu’il  tranfmet 
au  pendule  les  forces  telles  qu’il  les  reçoit  du 
rouage , & qu’il  n’en  exige  que  très  - peu  de  force 
motrice  , au  moyen  des  petites  vibrations  qu’il 
permet  au  pendule.  Sa  fupériorité  conftfte  encore 
en  ce  qu’il  ne  permet  au  rouage  aucun  mouvement 
rétrograde  ; que  ce  rouage  eft  fans  aftion  , pendant 
qu’une  des  dents  de  la  roue  d’échappement  eft  fur 
l’arc  de  repos  des  leviers , & qu’il  n’a  d’aéfion  que 
dans  l’endroit  où  l’aiguille  paffe  d’une  fécondé  à 
l’autre  ; par  ce  moyen  , il  rend  au  pendule  ce  qu’il 
perd  d’une  vibration  à l’autre,  en.tranfmettant  au 
pendule  les  forces  telles  qu’il  les  reçoit.  La  marche 
de  toute  la  machine  eft  plus  conftamment  la  même. 

Pendule  en  tant  qu  appliqué  aux  horloges. 

L’invention  des  horloges  à pendule , qu’on  ap- 
pelle fimplement  pendule  , eft  due  à l’induftrie  heii- 
reufe  du  fiècle  paffé  : Hiiyghens  & Galilée  s’en 
difputent  l’honneur.  Le  premier,  quia  fait  un  vo- 
lume confidérable  fur  ce  fujet , déclare  qu’on  n’a 
exécuté  cette  efpéce  d’horloge  qu’en  1657  , & 
qu’on  n’en  a imprimé  la  defcription  qu’en  167?. 
Becker,  dans  fa  Nova  dimetiendi  temporis  theoria , 
fe  déclare  vivement  pour  Galilée,  & rapporte  ( à 
la  vérité  la  fécondé  main  ) toute  l’hiftoire  de 
cette  invention  , ajoutant  qu’un  nommé  Tefsler, 
horloger  du  père  du  grand  duc  de  Tofcane , qui 
vivoit  de  fon  temps , avcit  fait  la  première  pendule 
à Florence , fous  la  direélion  de  Galilée  , Galilco  , 
& qu’il  en  avoir  envoyé  un  modèle  en  Hollande. 
L’académie  del  Cixnento  dit  expreffèment  que  l’ap- 
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plicatton  du  pendule  au  mouvement  des  horloges 
avoir , été  d’abord  propofée  par  Galilée  , & que 
c’étoit  fon  fils  , Vincenzo  Galilei , qui  l’avoit  mis  le 
premier  en  pratique  en  1649. 

Quel  qu’ait  été  l’auteur  de  cette  invention  , au 
moins  eft-il  certain  quelle  n’a  reçu  fa  perfection 
que  de  Huyghens  , lequel  fait  remarquer  avec  foin  , 
que  fi  Galilée  en  a eu  quelque  idée  , au  moins  ne 
l’a-t-il  pas  portée  à fa  maturité. 

C’efieni662,  que  M.  Fromentil,  hollandois , a 
fait  en  Angleterre  le  premier  pendule. 

Le  pendule  en  tant  qu’appliqué  à l’horloge , eft 
compofè  d’une  verge  d acier , fufpendue  à un  point 
fixe , de  façon  qu’elle  puilTe  fe  mouvoir  librement 
autour  de  lui;  & d’un  corps  grave  , auquel  on 
donne  la  forme  lenticulaire , afin  de  diminuer  la 
réfiftanee  que  l’air  apporte  à fon  mouvement. 

Ce  qui  rend  le  pendule  fi  fupérieur  aux  autres 
régulateurs , c’eft  que  perdan;  fort  peu  de  fon  mou- 
ve'merit , il  eft  entretenu  en  vibration  par  une  force 
très-foible  à fon  égard , & dont  par  conféquent  les 
inégalités  influent  bien  moins  fur  fa  juAeffe. 

Si  l’on  met  en  vibration  dans  Je  même  temps  un 
pendule  & un  balancier  joint  à fon  reflbrt , i’expé- 
rience  fait  voir  qu’au  bout,  de  90  fécondés  , le 
dernier  aura  perdu  tout  fon  mouvement,  au  lieu 
que  l’autre  le  confervera  pendant  dix  heures  & 
plus.  Ainfi  les  reftitutions  du  mouvement  fur  le 
pendule , font  à celles  qu’exige  le  balancier  aidé 
du  reflbrt , à-peii-près  comme  un  à 400. 

Plufieurs  caufes  concourent  à cette  fupérierité 
du  pendule  fur  le  balancier  : les  particules  du  reflbrt 
éprouvant  un  frottement  les  unes  fur  les  autres , 
quand  il  reprend  fa  première  figure  , la  force  qu’il 
devroit  comrnuniquer  au  balancier  en  eft  d’autant 
plus  diminuée  ; mais  ce  qui  contribue  encore  plus 
à la  perfection  du  pendule  , c’eft  la  fufpenfion. 

L’expérience  a montré  qu’un  long  pendule  donne 
plus  de  régularité  qu’un  court , en  parcourant  les 
mêmes  efpaees  ; en  voici  les  raifons. 

1°.  Sa  lentille  defcendant  par  un  plan  moins  in^ 
çliné  , peut  être  beaucoup  plus  pefante , parce  que 
fon  mouvement  eft  moins  difficile  à reftituer  , & 
parce  qu’il  s’en  perd  une  moindre  quantité  , le 
nombre  des  ofcillations  dans  un  temps  quelconque , 
n’étant  pas  fi  confidérable  , & l’air  n’étant  point 
frappé  avec  autant  de  rapidité  d^ns  chacune  d elles, 
2".  Pour  des  folides  de  figures  femblables , les 
farfaces  n’étant  point  comme  les  mafles  , mais 
comme  les  carrés  de  leurs  racines  cubiques  , les 
î'éfiftances  de  l’air  deviennent  d’autant  moins  puift 
fantes  fur  les  lentilles  fort  pefantes. 

3°.  Ces  vibrations , plus  lentes  , rendent  le  rouage 
plus  fimple  , plus  conftamment  le  même , & moins 
fujet  à l’ufure.  On  remarque  que  dans  les  pendules 
^ fécondés  , par  exemple 4 les  trous  des  pivots  ne 
s’ufent  prefque  jamais. 

4°.  Par  toutes  les  raifons  précédentes  , la  force 
motrice  d’un  long  pendule  peut  être  beaucoup 
moins  confidérable  à l’égard  du  poids  vibrant  j 
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les  inégalités  de  cette  force  influent  beaucoup 
moins  fur  la  jufteffe  des  vibrations.  Enfin  , les 
longs  pendules  peuvent  décrire  des  arcs  beaucoup 
plus  petits  ^ qui , comme  il  eft  démontré , appro- 
chent davantage  des  arcs  cycloïdaux. 

Des  boules  ou  lentilles  appliquées  aux  pendules. 

Les  boules  ou  lentilles  qu’on  applique  aux  pen- 
dules J font  faites  de  plufieurs  manières , & il  faut 
s’y  prendre  différemment  pour  les  remonter  & pour 
les  faire  defcendre. 

Il  y a des  lei  tilles  qui  ne  font  que  glifler  fur  le 
milieu  de  la  verge  du  pendule.  Il  faut  feulement  les 
pouffer  du  bas  en  haut , ou  du  haut  en  bas , félon 
qu’il  en  eft  befoin  pour  faire  avancer  ou  retarder 
le  mouvement  de  la  pendule  ; mais  c’eft  une  mau- 
vaife  manière  de  conftruire  les  pendules  , parce 
qu’il  eft  très-difficile  de  les  bien  ajufter. 

D’autres  pendulec  ont  le  fil  en  bas  , fait  en  vis , 
& la  lentille  tourne  deffus.  Pour  remonter  la  len- 
tille de  ces  fortes  de  pendules , il  faut  la  tourner 
de  la  gauche  à la  droite  ; & au  contraire , pour  la 
faire  defcendre , il  faut  la  tourner  de  la  droite  à la 
gauche. 

Les  pendules  à fécondés  , au  moins  comme  on 
les  fait  en  Angleterre  , ont  une  boule  applatie  & 
pefante  de  deux  à trois  livres , qui  eft  faite  pour 
gliffer  fur  un  carré  au  bas  du  fii  , & qui  eft  foutenue 
par  une  pièce  de  cuivre  qu’on  nomme  écrou , formé 
en  4,  6 ou  8 angles , lequel  tourne  fur  le  bout  du 
fil  fait  en  vis,  de  forte  que  tournant  cette  pièce  de 
la  gauche  à la  droite  , on  fait  haufler  Is.  boule  , & 
la  tournant  de  l’autre  côté  , on  la  fait  baiffer. 

Il  eft  d’autres  pendules  , particulièrement  celles 
à. répétition  , ou  il  faut  alonger  ou  raccourcir  le 
pendule  par  le  moyen  d’une  aiguille  qu’on  fait 
tourner  fur  un  petit  cercle  fait  au  cadran  pour  cet 
effet  ; &la  manière  de  régler  ces  pendules,  eft  pré^ 
cifément  la  même  que  dans  les  montres  de  poche, 
^ Règle  artificielle  du  temps , par  Sully.  ) 

Pendule  circulaire. 

Ce  pendule  ne  fait  pas  fon  mouvement  de  côté 

d’autre,  mais  toujours  en  rond.  La  verge  de  ce 
pendule  eft  fufpendue  en  haut  comme  celle  du 
pendule  à fécondés  , & la  lentille  eft  fixée  en  bas  & 
appliquée  , comme  fi  elle  etoit  au  bout  de  1 aile  d un 
tourne-broche  commun. 

Le  mouvement  de  ce  pendule  circulaire , eft  aufli 
régulier  & à peu  près  le  même  que  celui  des  autres. 
Le  doûeur  Hook  l’a  perfeélionné  jufqu’au  point 
qu’il  poHvoit  connoître  par  les  circulations  quil 
faifoit , les  divifions  d’un  quart,  d’une  moitié  , ou 
d’une  partie  encore  moindre  de  fon  tour  , de  ma- 
nière qu’on  fût  averti , non  - feulement  d une  fé- 
condé , mais  auffi  de  la  moindre  partie  d’une 
[ fécondé. 


Pendule  ou  balancier  pour  la  mujîcj,ue. 

M.  d'Onfembray  avoit  imaginé  de  faire  marquer 
la  mefure  dans  la  mufique , par  une  efpèce  de  pen- 
dule , fur  le  cadran  de  laquelle  étoient  gravés  diffé- 
rens  mouvemens  d’air  , comme  rigodons  , fara- 
bandes  , menuets , gavottes  , chaconne  , &c. 

En  mettant  l’aiguille  vis-à-vis  une  de  ces  inf- 
eriptions  , on  raccourcilToit  ou  on  alongeoit  le 
pendule  , enforte  qu’il  dormoit  par  fes  vibiations 
le  mouvement  précis  de  l’air. 

Pendules  à quarts. 

Les  hommes  étant  toujours  portés  à imiter,  ce 
n’eft  qu’avec  effort  qu’ils  fortent  des  routes  ordi- 
naires. Ainfi  la  fonnerie  des  heures  dans  les  pre- 
mières horloges  ayant  été  faite  avec  un  rouage  par- 
ticulier , quand  on  voulut  leur  faire  fonner  les 
quans , on  n’imagina  rien  de  mieux  que  de  faire 
auill  un  rouage  pour  la  fonnerie  des  quarts , quoique 
ce  fût  employer  beaucoup  d’ouvrage  à produire 
peu  d’effet  ; ce  qui  eft  direélement  contraire  à la 
faine  mécanique , qui  veut  que  la  complication  des 
machines  foit  toujours  proportionnelle  à celle  des 
effets  qu’elles  produifent.  Plufieurs  horlogers  fen- 
tant  ce  défaut  des  pendules  à quarts  , ont  voulu  y 
remédier , en  les  faifant  fonner  l’heure  & les  quarts 
par  un  feul  rouage;  mais  jufqu’à  préfent  il  y en  a 
peu  qui  aient  réulîi , leurs  pendules  pour  la  plupart 
étant  fort  compliquées  : il  n’y  a guère  que  quelques 
habiles  horlogers  qui  en  aient  fait  avec  cette  fim- 
plicité  qui  eff , fi  cela  fe  peut  dire , la  véritable  élé- 
gance dans  les  machines. 

Quant  à la  difpofition  des  rouages  du  mouve- 
ment, de  la  fonnerie  des  heures  & de  celle  des  quarts 
d’une  pendule  à quarts  ordinaire  , elle  ne  d'iffère 
en  rien  effentiellement  de  la  pendule  à quinze  jours. 

Quant  au  nombre  des  roues  du  mouvement , les 
voici  : 

Barillet.  84 — 14 

1 

I 

2 roue . . . 84 — 7 

j 

3^  roue 78—15 

1 

1 

roue  de  champ.  . . . 66 — 6 

j 

roue  de  rencontre  ....  33 — 2 

verge  des  pa- 
lettes. 

Pendule  .... 

Par  ces  nombres  , on  voit  que  la  troifième  roue 
ou  la  roue  à longue  tige  , faifant  un  tour  par  heure , 
le  nombre  des  vibra-dons  du  pendule,  dans  le  même 


temps  , fera  de  9438  , & par  conféquent  que  la 
longueur  de  ce  pendule  fera  de  cinq  pouces  trois 
lignes  ou  à-peu-près  ; un  pendule  de  cette  lon- 
gueur donnant  par  heure  8450  vibrations.  Or,  par 
les  nombres  des  premiers  mobiles , il  eft  clair  que 
la  roue  à longue  tige  fait  foixante- douze  tours  pour 
un  du  barillet , & le  reffort  faifant  fix  tours  dans 
le  barillet,  il  s’enfuit  que  le  reffort,  avant  d’être 
au  bas  , fera  faire  à cette  roue  43  2 , qui  équivau- 
dront à autant  d’heures  ; & ce  nombre  étant  divifé 
par  24,  donnera  le  nombre  de  jours  que  la  pen- 
dule marchera  avant  que  d’être  au  bas.  Quant  au 
nombre  des  roues  de  la  fonnerie  , ils  font  les  mêmes 
que  ceux  dont  il  eft  parlé  à X article  Sonnerie. 

La  fonnerie  des  heures  n’en  diffère  pas  effen- 
tiellement  non  plus  , fi  ce  n’eft  1°.  que  cette  pen- 
dule fonnant  la  demie  par  les  quarts,  un  tour  du 
chaperon  , au  lieu  d’équivaloir  à 90  coups  de  mar- 
teau , n’équivaut  qu’à  78  , nombre  des  heures 
qu’une  pendule  doit  fonner  en  12  heures;  & 2°. 
que  le  détentillon , au  lieu  d’être  levé  par  la  roue 
de  minutes  toutes  les  heures,  l’eft  par  un  chaperon 
qui  appartient  aux  quarts  ; de  forte  que  l’heure  ne 
peut  fonner  qii’ après  les  quarts,  & qu’il  n’eft  point 
néceffaire  que  ce  détentillon  ait  une  partie  telle 
que  celui  d’une  pendule  à fonnerie  ordinaire , pour 
faire  le  délai , parce  qu’ici  la  fonnerie  des  heures  eft: 
dirigée  par  celle  des  quarts  ; & que  dès  que  ceux-ci 
font  fonnés  , il  faut  que  l'heure  parte.  Quant  à la 
fonnerie  des  quarts-  , voici  comme  elle  s’exécute, 
La  roue  de  minutes  porte  quatre  chevilles  qui 
lèvent  alternativement  le  détentillon  des  quarts  , 
pour  faire  détendre  la  fonnerie  des  quarts  comme 
à l’ordinaire  ; celle  - ci  étant  libre  , fonne  de  la 
manière  fuivante.  La  roue  porte  un  nombre  de 
chevilles  égal  aux  coups  de  marteau  que  les  quarts 
doivent  frapper  pendant  une  heure,  c’eft-à-dire 
dix  ; & comme  ces  dix  coups  doivent  être  frappés 
alternativement  par  deux  marteaux,  dont  l’un  doit 
toujours  partir  le  premier  , fix  de  ces  chevilles  font 
d un  côté  de  la  roue  & quatre  de  l’autre , & non 
toutes  d’un  même  côté;  ces  chevilles  lèvent  alter- 
nativement une  double  bafcule  pour  les  deux  mar- 
teaux qui  font  placés  fur  le  côté.  La  fonnerie  des 
quarts  ayant  été  mife  en  liberté  , la  pendule  fonne 
un  certain  nombre  des  quarts  qui  font  déterminés 
de  même  que  dans  la  fonnerie  des  heures , par  une 
roue  de  compte  qui  entre  à carré  fur  l’axe  de  la 
roue  de  chevilles,  & qui  eft  divifée  en  quatre  par- 
ties, 1 , 2 , 3 , 4,  pour  un  quart,  deux  quarts  , &c. 
Lorfque  l’aiguille  des  minutes  eft  fur  le  midi , dans 
l’inftant  que  les  quatre  quarts  font  fonnés  , la  che- 
ville du  chaperon  lève  le  détentillon  de  la  fonnerie 
de-s  heures,  au  moyen  de  quoi  l’heure  fonne.  On 
conçoit  bien  que  le  nombre  des  tours  de  la  roue 
de  chevilles  de  la  fonnerie  des  quarts  par  rapport 
à ceux  de  fon  barillet,  font  déterminés  de  façon 
que  fl  la  pendule  va  dix-huit  jours  , par  exemple , 
cette  roue  fera  autant  de  tours  qu’il  y a d’heures 
dans  cet  intervalle  de  temps  ; c’eft  ce  qu’on  verra 
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facilement  par  les  nombres  de  cette  fonnerle.  On 
concevra  de  même  que  comme  la  fonnerie  des 
heures  ne  frappe  que  78  coups  en  douze  heures  , 
la  roue  de  chevilles  de  cette  fonnerie  fera  par  tour 
du  chaperon  un  nombre  de  tours  , qui , multiplié 
par  celui  de  fes  chevilles,  fera  encore  égal  à 78. 

Nombre  des  roues  de  cette  pendule.  Mouvement. 

Barillet.  84—14 

I 

a®  roue . . . 77 — 7 
3®  roue.  . \ . 72 — 6 

roue  de  champ.  . . . 60 — 6 
roue  de  rencontre  ....  31—2 

verge  des  pa- 
lettes. 

Pendule  .... 

Sonnerie  des  heures. 

Barillet.  84 — 14 

a®  roue  , . 78 — 8 

I — 8 chevillesi 
roue  de  chevilles.  56 — 7 

I 

roue  d’étoquiau ...  5 6 — 6 

roue  du  volant  .....  48- — 6 pignon  du  volant. 

Sonnerie  des  quarts. 

Barillet.  84 — 14 

2®  roue.  . . 72 — 8 

10  chevilles, 
roue  de  chevilles.  6o- — 6 

fous  d’étoquiau ...  5 6 — 

roue  du  volant  . i i . 48—6  pignon  du  volant. 
Montre  ou  pendule  à répétition, 

C’eft  une  montre  ou  pendule  qui  ne  fonne  l’heure 
6c  les  quarts , &c.  que  lorfqu’on  pouffe  le  pouffoir, 
OU  que  l’on  tire  le  cordon, 
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On  doit  cette  invention  aux  Anglois  ; ce  fut  eiî 
1676  , vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II , qu’un 
nommé  Barlou  inventa  les  pendules  à répétition. 
Cette  nouveauté  excita  l’émulation  de  la  plupart  des 
horlogers  de  Londres  , qui  s’attachèrent  à l’envi  à 
faire  d^es  pendules  de  cette  efpèce  : ce  qui  en  pro- 
duifit  en  peu  de  temps  un  très-grand  nombre  conf*. 
truites  de  toutes  fortes  de  façons. 

On  continuoit  toujours  à faire  de  ces  pendules  ^ 
lorfqiie  fur  la  fin  du  règne  de  Jacques  II , le  même 
Barlou  ayant  imaginé  de  faire  des  montres  de  la 
même  efpèce , & en  ayant  en  conféquence  fait  faire 
une  par  M.  Tompion  , le  bruit  courut  parmi  les 
horlogers , qu’il  vouloir  la  préfenter  à la  cour,  pour 
obtenir  un  privilège  exclufif  pour  ces  fortes  de 
montres.  Là-deffus  quelques-uns  d’entre  eux  ayant 
appris  que  Quare , un  des  plus  habiles  horlogers 
que  les  Anglois  ayent  jamais  eu  , avoir  inventé 
quelque  chofe  de  femblable  , ils  le  follicitèrent  de 
s’oppofer  au  privilège  de  Barlou.  Ils  s’adrefferent 
donc  tous  les  deux  à la  cour  ; & une  montre  de 
l’une  & l’autre  conftruâion  ayant  été  préfentée  au 
roi  dans  fon  confeil , le  roi  après  avoir  fait  l’épreuve 
de  l’une  & de  l’autre  , donna  la  préférence  à celle 
de  M.  Quare;  ce  qui  fut  rendu  public  dans  la  gazette 
de  Londres. 

Voici  la  différence  de  ces  deux  répétitons  : dans 
celle  de  Barlou  on  faifoit  répéter  la  montre  en  pouf- 
fant en-dedans  deux  petites  pièces  fituées  l’une  d’ûn 
côté  de  la  boîte  , l’autre  de  l’autre.  La  première 
faifoit  fonner  les  heures  , & l’autre  les  quarts  : 
dans  celle  de  Quare  une  feule  cheville  fituée  près 
du  pendant  fervoit  à ces  deux  effets  ; car , en  la 
pouffant  comme  cela  fe  fait  encore  aujourd’hui  , la 
montre  fonnoit  l’heure  & les  quarts. 

On  a fait  des  pendules  & des  montres  à répétition 
de  tant  de  conftruéfions  différentes,  que  ce  feroit 
un  grand  travail  que  d’entreprendre  de  donner 
une  defcription  de  chacune  en  particulier.  On  trou- 
vera les  détails  de  la  mécanique  des  pendules  & 
montres  à répétition  dans  l’explication  ci-après  des 
planches  XJl , XIII , & des  planches  XXIX , XXX 
& XXXI  ; nous  donnerons  feulement  ici  la  def- 
cription d’une  pendule  à répétition. 

La  planche  XI I repréfente  une  pendule  à répé- 
tition , dont  le  cadran  eff  ôté  ; au  moyen  de  quoi 
on  voit  toutes  les  pièces  delà  cadrature.  1.2. fig.  31 
repréfente  le  calibre  de  cette  répétition.  ABCDE 
font  les  roues  du  mouvement  , comme  dans  les 
pendules  ordinaires  , & FGHI , celles  du  rouage  de 
' îa  répétition  ; les  roues  GH , & le  volant  ne  fer- 
vent , comme  dans  toutes  les  fonneries , qu  à ra- 
lentir la  vîteffe  du  rouage. 

Le  cercle  79  , qui  repréfente  la  grande  roue  du 
rouage , d’un  côté  porte  1 2 chevilles  ,1,2,3  ’ 

& de  l’autre  que  l’on  ne  voit  pas  , trois  feulement. 

Ces  12  chevilles  fervent  pour  faire  fonner  les 
heures  ; les  trois  autres  pour  faire  fonner  les  quarts  : 
le  rochet  F , eff  adapté  à un  arbre  de  barillet , dont 
l’extrémité  formée  eq  quarré  , paffe  à travers_  la 

platine 
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platîoô  des  pîËers  p p , fipifi  pofte  la 

poulie  h : il  faut  fuppofer  cet  arbre  perpendiculaire 
au  plan  de  la  platine  de  deffus  DD  , & entrant 
dans  un  barillet  attaché  fixément  à celle  des  piliers 
PP  : ce  barillet  contient  un  reffort , qui  eft  accro- 
ché à l’arbre  & au  barillet , de  façon  qu’en  tour- 
nait l’arbre  ou  le  rochet  dans  le  fens  3,2,  i , 
figure  J/  4 on  bande  le  reflbrt.  Le  rochet  F eft 
adapté  avec  la  grande  roue  79  , comme  la  fufée 
d’une  montre  avec  fa  grande  roue  ; & au  moyen 
de  l’encbquetage , il  peut , lorfque  l’on  bande  le 
relTort  , tourner  de  3 en  2 fous  la  roue  ; mais 
lorfque  le  reflbrt  fe  débande  , tournant  alors  en 
' fens  contraire  de  2 en  3 , il  entraîne  la  roue  avec 
lui , & par  ce  moyen  , fes  chevilles  1,2,3,  &c. 
leve  la  bafciile  K , qui  fert  à faire  frapper  le  mar- 
teau. K n’efl  que  le  plan  de  cette  bafcule  ; on  la 
voit  mieux  en  BB  , figure  92 , où  celle-là  & celles 
des  quarts  font  adaptées  fur  leurs  tiges.  Venons  à 
la  cadrature. 

On  la  voit  repréfentée  en  détail  planche  XII fi 
dans  les  figures  & ^4. 

T , figure  9^ , eft  la  chauflee  ou  roue  de  chauffée  ; 
cette  roue  fait  un  tour  par  heure  , & porte  l’aiguille 
des  minutes.  Sur  cette  roue  T t , eft  placé  fixément 
le  limaçon  des  quarts  Q & ^ ; fur  ce  limaçon  eft 
joint  la  furprife  R & r , qui  y eft  retenue  par  une 
virole  4,4,  figure  ^4  : on  en  verra  l’ufage  plus 
bas.  X X , eft  la  roue  des  minutes , A eft  l’étoile 
qui  fait  fon  tour  en  1 1 heures  ; on  en  voit  le  profil 
en  a , figure  54,  Z & ^ , eft  le  fautoir  ou  valet 
qui  fait  échapper  promptement  une  dent  de  l’étoile 
à chaque  heure.  Sur  l’étoile  A , eft  adapté  fixé- 
ment le  limaçon  des  heures  B.  D eft  le  rateau  ou 
la  crémaillère  qui  eft  mue  au  moyeft  du  pignon  E , 
fixé  fur  la  poulie  G , & dont  g-  ? i , eft  le  profil.  M L 
eft  la  main  ; & m / , fon  profil. 

La  figure  5-4  repréfente  la  platine  dont  on  a ôté 
toutes  les  pièces  , & où  on  voit  feulement  leurs 
places  ; la  figure  ^4  , n°.  2 cette  même  platine  vue 
de  profil  avec  les  chevilles  fur  lefquelles  portent  les 
pièces.  La  place  de  chaque  pièce  eft  exprimée  par 
une  ligne  ponctuée  qui  indique  la  cheville  fur  la- 
uelle  elle  doit  être  pofée  ; 3 & 4 , figure  ^4  , font 
eux  reflbrts.  Suppofant  toutes  ces  pièces  remifes 
fur  leur  platine  , comme  dans  la  figure  52 , nous 
allons  expliquer  leurs  effets. 

Avant  cependant  d’entrer  dans  aucun  détail  là- 
deflùs  , il  eft  bon  de  fe  rappeller  quels  font  les  effets 
que  la  pendule  à répétition  doit  produire  : ils  font 
au  nombre  de  quatre  : il  faut , lorfque  l’on  tire  le 
cordon  , 1°.  que  la  pendule  fonne  ; 2”.  qu’elle  fonne 
l’heure  ; 3°, quelle  fonne  auffi les  quarts  , fi  elle  en 
doit  fonner , félon  l’heure  marquée  par  les  aiguilles  ; 
/fi.  enfin,  il  faut  qu’ayant  une  fois  répété  l’heure  juf- 
te  , elle  continue  de  le  faire  tant  que  la  pendule  ira. 
On  va  voir  comment  les  pièces  que  nous  venons 
de  décrire  , par  leurs  conftrudions  & leurs  difpoft- 
tions  refpecfives  , exécutent  tous  ces  effets. 

En  tirant  le  cordon  V V , attaché  à la  poulie  G , 
Arts  6*  Métiers.  Tome  III,  Partie  h 
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on  la  fait  tourner  de  G vers  D ; cette  poulie  entrant 
quarrément , comme  nous  l’avons  dit,  fur  l’arbre  de 
barillet , elle  ne  peut  tourner  fans  qu’il  tourne  aufli 
dans  le  même  fens , c’eft-à-dire , de  3 en  2 , &c. 
figure  31  ; mais  c’eft  le  fens  dans  lequel  il  bande  le 
reflbrt , & dans  lequel  il  peut  tourner  indépendam- 
ment de  la  roue  79 , meme  figure  : par  conféquent 
cette  roue  reftera  fixe , & le  reffort  fera  bandé  d’une 
quantité  proportionnelle  à l’arc  parcouru  par  la 
poulie  ; ainfi  plus  cet  arc  fera  grand  , plus  il  fera 
bandé  ; maintenant  fi  on  lâche  le  cordon  , le  reffort 
en  fe  débandant  fera  tourner  l’arbre  de  barillet  en 
fens  contraire  , & conféquemment  la  roue  en  même 
temps  qui  parcourra , par  ce  moyen  un  arc  égal  à 
celui  que  la  poulie  avoit  parcouru  en  fens  con- 
traire par  le  mouvement  du  cordon.  Les  chevilles 
rencontrant  alors  la  bafcule  du  marteau  des  heures , 
le  fera  frapper  fur  le  timbre.  D’où  l’on  voit  1°.  com- 
ment en  tirant  le  cordon  on  fait  fonner  la  pendule. 
Pour  concevoir  enfuite  comment  elle  fonne  un 
nombre  de  coups  déterminés  , on  remarquera  que 
le  rateau  D , engrene  dans  le  pignon  E , adapté  à 
la  poulie  ; qu’ainfi  on  ne  peut  la  faire  tourner  fans 
faire  mouvoir  auffi  le  rateau  , & que  l’arc  qu’il 
décrit  eft  toujours  proportionnel  à l’efpace  parcouru 
par  la  poulie.  Par  conféquent  que  s’il  parcourt  un 
grand  arc  , la  poulie  parcourra  un  grand  efpace  ; le 
reffort  fera  beaucoup  bandé  , & en  fe  débandant,  il 
fera  parcourir  à la  roue  79 , figure  , un  grand 
arc  ; ce  qui  fera  paffer  un  plus  grand  nombre  de 
chevilles  devant  la  bafcule , & la  fera  par  confé- 
quent frapper  un  nombre  de  coups  toujours  pro- 
portionnel à l’arc  parcouru  par  le  rateau.  Pour  faire 
donc  que  ce  nombre  de  coups  foit  différent  & tou- 
jours femblable  à l’heure  marquée  , la  queue  HH, 
du  rateau  , lorfqu’on  tire  le  cordon  , va  s’appuyer 
fur  le  degré  B , du  limaçon  des  heures  , de  façon  , 
par  exemple  , que  lorsqu’elle  porte  fur  le  degré 
D D , du  plus  grand  rayon  , la  poulie  a décrit  un 
petit  arc  ; le  reffort  a été  peu  bandé , & en  fe  dé- 
bandant il  fera  parcourir  un  arc  à la  roue  , tel  qu’il 
ne  paffera  qu’une  cheville  fur  la  bafcule  du  mar- 
teau, qui  en  conféquence  ne  frappera  qu’un  coup. 
Si  l’on  fuppofe  au  contraire  que  le  limaçon  foit 
dans  une  autre  fituatlon  , telle  , par  exemple  , que 
la  queue  du  rateau  s’enfonce  jufque  dans  le  degré 
00  , du  plus  petit  cercle  ; alors  le  reffort  fera  bandé 
tout  ce  qu’il  peut  l’être  , & en  fe  débandant  il  fera 
parcourir  à la  roue  un  efpace  tel  que  les  12  che- 
villes pafferont  toutes  fous  la  levée  de  la  bafcule 
du  marteau  , & feront  en  conféquence  fonner  12 
coups  : d’où  il  eft  clair  , 1°.  qu’en  tirant  le  cordon  , 
la  pendule  fonnera  ; 2“.  qu’elle  fonnera  un  certain 
nombre  de  coups  déterminé  par  le  limaçon  des 
heures.  Pour  que  ce  nombre  de  coups  foit  toujours 
égal  à l’heure  marquée  par  l’aiguille , l’étoile  faute 
d’une  dent  toutes  les  heures  au  moyen  de  la  che- 
ville K , fixée  fur  la  furprife.  Ainfi  fuppofant  qu’il 
foit  midi  & demi  à la  pendule  , & qu’elle  aille  dans 
une  demi-heure , la  furprife  fera  fauter  l’étoile  d’une 
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dent  ou  de  la  douzième  partie  de  fon  tour , & chan- 
gera le  degré  répondant  à la  queue  H , du  rateau 
de  façon  que  ce  fera  alors  le  degré  D D , portion 
du  plus  grand  cercle  , pour  qu’alors  la  pendule  ne 
fonne  qu’une  heure  ainfi  le  limaçon  étant  une^  fois 
fitué  de  façon  que  la  pendule  répété  l’heure  précife 
marquée  par  les  aiguilles  , tant  qu  elle  continuera 
d’aller  , elle  répétera  conftamment  l’heure  juAe. 

Ainfi , lorfqu’on  tire  le  cordon  , on  voit  i°.  com- 
ment la  pendule  fonne  j 2°.  comment  elle  fonne  un 
nombre  de  coups  détermine  ; & 3 • comment  ce 
nombre  s’accorde  toujours  avecl  heure  marquée  par 
les  aiguilles  .■  on  va  voir  maintenant  comment  elle 
fonne  les  quarts. 

La  main  , ou  pièce  des  quarts  M , eft  mobile  au- 
tour du  pivot  N ; & au  moyen  du  reffort  4 , dès 
quelle  eft  libre-,  fa  queue  ,fig.  34  , va  s’appuyer 
fur  le  limaçon  des  quarts  Q , fig.  30  , qu’on  doit 
fuppofer  ici  être  immédiatement  au-deffus  de  la 
furprife  : à mefure  que  cette  queue  4 s’approche 
du  centre  , les  dents  I s’éloignent  du  point  E ; 
entre  ces  dents  I , s’engage  une  cheville  qui  tient 
à la  poulie.  Lors  donc  qu’on  tire  le  cordon  , cette 
poulie  tournant , la  cheville  fe  dégage  d entre  les 
dents  , & la  main  étant  alors  en  liberté  , fa  queue  L 
vient  s’appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  des 
quarts  dans  la  fituation  P C alors  la  pendule 
fonne  comme  nous  l’avons  explique.  Mais  lorf- 
qu’elle  a une  fois  fonné  les  heures  , la  cheville 
de  la  poulie  rencontrant  l’une  des  dents  de  la  main , 
l’entraîne  avec  elle  ; ft  elle  entre  dans  la  première 
en  d , elle  la  ramene  , & s’appuyant  fur  le  fond  de 
la  fente  , elle  eft  arrêtée  de  façon  que  la  poulie  ne 
pouvant  plus  tourner  , la  pendule  ne  fonne  point 
de  quarts  ; fi  au  contraire  la  queue  de  la  main 
s’appuie  fur  le  plus  petit  des  degrés  du  limaçon , 
les  dents  I étant  alors  fort  éloignées  de  la  cheville 
après  que  l’heure  eft  fonnée  , la  poulie  peut  en- 
core tourner  , & par  conféquent  la  roue  auffi  , ce 
qui  fait  fonner  les  trois  quarts  : ainfi  félon  la  dent 
de  la  main  dans  laquelle  la  cheville  de  la  poulie 
entre  , la  pendule  ne  fonne  point  de  quarts  , ou  en 
fonne  un  , ou  deux , ou  trois  j & comme  le  limaçon 
des  quarts  fait  un  tour  par  heure  , il  s enfuit  que 
de  quart- d’heure  en  quart-d’heure  fa  pofition  chan- 
geant , la  pendule  fonnera  dans  ces  différens  temps 
les  quarts  marqués  par  les  aiguilles.  Tout  ceci  bien 
entendu  , on  a dû  comprendre  comment  la  répéti- 
tion fait  tous  les  effets  requis  ; 1°.  comment  lorfque 
l’on  tire  le  cordon  , elle  fonne  ; 2°.  comment  elle 
fonne  un  nombre  de  coups  déterminé  ; 3°.  com- 
ment ce  nombre  s’accorde  toujours  avec  les  aiguil- 
les ; & 4°.  enfin  de  quelle  manière  elle  fonne  les 
quarts. 

Cette  répétition  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire , eft  l’ancienne  répétition  à la  françoife  ; elle  a 
un  grand  défaut , c’eft  que  foit  qu’on  tire  le  cordon 
peu  ou  beaucoup , elle  fonne  toujours  , de  manière 
que  fi  on  ne  le  tire  pas  affez  pour  que  la  queue  du 
■rateau  vienne  s’appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon 
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des  heures , elle  ne  répétera  pas  l’heure  jufte  ; à la 
vérité  la  pendule  fonnera  toujours  , mais  ce  fera 
plufieurs  heures  de  moins  que  celles  marquées 
par  les  aiguilles.  Les  horlogers  appellent  ces  fortes 
de  pendules  , pendules  à répétition  Jdns  tout  ou  rien  j 
& celles  qui, .fl  elles  fonnent,  le  font  toujours  d’une 
maniéré  jufte  , pendules  à répétition  a tout  ou  rien. 

Moyen  de  régler  une  pendule. 

Pour  faire  avancer  une  pendule  il  faut  raccourcir 
le  pendule  , c’eft-à-dire  , faire  monter  la  lentille  au 
moyen  de  l’écrou  qui  eft  au  bas , en  le  tournant  dans 
le  fens  où  l’on  tourneroit  l’aiguille  du  cadran  pour 
la  faire  avancer  , ou  dans  celui  où  l’on  tourne  la 
main  pour  remonter  les  refforts.  On  doit  la  régler 
ainfi  peu-à-peu. 

Pour  la  faire  retarder,  c’eft  le  contraire.^ 

Afin  de  donner  une  idée  de  la  quantité  dont  on 
doit  allonger  ou  raccourcir  le  pendule  , il  faut 
remarquer  que  fi  on  raccourcit  d’une  ligne  le  pen- 
dule qui  bat  les  fécondés  , l’horloge  avancera  d une 
minute  38  fécondés  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures  ; & que  la  quantité  d’un  quart  de  ligne  de 
raccourciffement  fur  un  pendule  qui  bat  les  demi- 
fecondes , procurera  à l’horloge  où  il  eft  applique 
la  même  quantité  d’une  minute  38  fécondés  d avan- 
cement dans  le  même  temps  de  vingt-quatre  heures. 

D’autres  pendules  fe  règlent  fur  un  petit  quarré 
qui  paroît  au  haut  du  cadran  , c eft  encore  la  même 
clîofe. 

Enfin  , foit  dans  les  montres  , foit  dans  les  pen- 
dules , il  faut  toujours  tourner  dans  le  fens  où  1 on 
avanceroit  les  aiguilles  du  cadran  pour  avancer , & 
dans  celui  où  on  les  feroit  rétrograder  pour  re- 
tarder. 

Il  n’y  a aucun  danger  à faire  rétrograder  ces 
aiguilles  dans  les  pendules  appellées  tirages  on  à répé- 
tition. Il  faut  le  faire  avec  circonfpeélion  dans  celles 
qui  fonnent  d’elles- mêmes , ou  plutôt  ne  point  le 
faire  quand  on  ne  connoît  pas  un  peu  la  machine» 
Pendule  Polycamératique. 

Parmi  les  nouvelles  inventions  de  notre  temps  , 
la  pendule  polycam.ératique  dont  M.  le  Faute  eft 
l’auteur  , mérite  d’être  citée.  Elle  remplit  plufieurs 
objets  à-la-fois,  & fert  en  meme  temps  a plufieurs 
apparteniens  de  diffèrens  etages.  ^ 

Placée  dans  un  des  appartemens  du  maître  de  là 
maifon  ou  du  château  , & y faifant  même  un  très- 
beau  meuble , elle  donne  en  même  t^mps  le  mou- 
vement à des  cadrans  fur  des  jardins  & fur  des 
cours  : elle  fait  fonner  les  heures  & les  demies  au- 
deffus  du  bâtiment  fur  des  timbres  de  deux  cenp 
pefant  s’il  le  faut  ; de  forte  que  le  maître  peut  la 
remettre  à l’heure  , & cTun  tour  de  clef  fixer  1 heure 
tout  à-la- fois  au  dedans  & au  deliors,  en  donnant 
l’ordre  à fa  maifon,  fans  être  expofé  à la  multiplicité 
de  pendules  qui  ne  font  jamais  d’accord.  Cette  pen- 
dule marque  auffi  les  fécondés  , & les  jours  du  mois 
fur  un  cadran  renfermé  derrière  une  glace. 

Elle  a outre  cela  trois  avantages  confiderables. 
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1*.  Elle  marque  le  temps  vrai',  le  leul  donné  j 
par  la  nature , & que  les  horloges  ordinaires  ne 
donnent  cependant  point , fi  ce  n’eft  à force  d’être 
avancées  ou  retardées  chaque  jour , félon  que  la 
table  d’équadon  le  marque.  C’eft  par  le  moyen 
d’un  petit  cadran  divifé  fuivant  les  jours  du  mois  , 
& par  une  roue  annuelle  divifée  en  365  dents  , qui 
éleve  ou  rabailîe  le  pendule  félon  que  l’exige  l’a- 
vancement ou  retardement  du  foleil,  que  l’on 
obtient  cet  avantage. 

2°.  Elle  évite  l’effet  de  la  chaleur  & du  froid 
fur  le  métal , par  le  moyen  d’une  courbe  dont  les 
rayons  inégaux  font  toujours  proportionnés  aux 
dilatations  de  la  verge  du  balancier  , tandis  que 
les  angles  de  chaque  rayon  avec  le  commencement 
de  la  divifion  , croiffent  comme  les  degrés  du  ther- 
momètre. I 

3°.  Elle  corrige  , par  le  même  mécanifrne  , le 
défaut  qui  provient  de  l’huile  dont  les  piv'ots  de 
chaque  pendule  doivent  de  toute  néceffité  être 
entretenus.  Cette  huile  qui  fe  congèle  en  hiver , 
devient  coulante  en  été,  & occafionne  par  con- 
féquent  plus  ou  moins  de  liberté  dans  les  mouve- 
mens  ; ainfr  en  été  les  ofcillations  du  balancier 
devenues  plus  grandes  , ne  fe  font  plus  dans  le 
même  efpace  de  temps , & l’horloge  retarde  con- 
fidérablement  ; tandis  qu’en  hiver  , lorfque  les 
huiles  fe  congèlent , l’horloge  doit  néceffairement 
avancer  , vu  que  les  vibrations  deviennent  beau- 
coup plus  courtes.  Une  machine  femblable  à la  pre- 
mière , puifqu’elle  fuit  également  les  mouvemens 
du  thermomètre  , remédie  à cet  inconvénient  avec 
tout  le  fuccès  poffible  , & fait  aller  dans  tous  les 
tem^ps  la  pendule  avec  une  jufteffe  parfaitement 
égale. 

Le  pyromètre  eft  une  autre  machine  très-ingé- 
nieufe  de  M.  Berthoiid  , que  l’on  verra  décrite 
ci-après , avec  l’explication  des  figures  de  la  plan- 
che L, 

Moyen  de  remonter  les  petites  horloges  & les  pendules 

à poids  , fans  ouvrir  la  boîte  qui  renferme  leur 

mouvement. 

L’avantage  de  ce  procédé  eft  d’interdire  toute 
entrée  à l’air  humide  & à la  pouftière  , qui  font  fi 
nuifibles  aux  rouages  & aux  engrenages  des  hor- 
loges & des  pendules. 

Pluûeurs  horlogers  fe  font  appliqués  à découvrir 
ce  moyens  , & quelques-uns  y font  parvenus.  Mais 
de  tous  les  procédés , dit  M.  Pingeron  , dont  nous 
avons  pu  avoir  connoiffance  , il  n’en  eft  aucun 
qui  nous  ait  paru  plus  ftmple  que  celui  qui  eft  du 
à la  fagacité  de  M.  le  Pautre  de  Bellefontaine  , hor- 
loger de  Monfteur  , frere  du  roi , demeurant  à Paris , 
rue  des  petits-champs,  près  la  place  des  Vifroires. 

Le  mécanifrne  inventé  par  cet  artifte  induftrieux, 
confifte , 1°.  dans  une  plaque  quarrée  , de  cuivre  , 
que  l’on  fixe  , au  moyen  de  quatre  vis  en  bois  , fur 
le  derrière  de  la  boîte  de  l’horloge  ou  pendule  , 
yis-à-vis  du  mouvement  de  ce  dernier.  2°.  Dans 
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j une  tige  cylindrique  , implantée  perpendiculaire- 
ment au  milieu  de  la  plaque  dont  on  vient  de 
parler.  , 

La  tige  en  queftion  reçoit  un  canon  qui  porte 
d’abord  un  grand  rochet , qui  reçoit  un  déclic  preffé 
par  un  grand  reffort  & fixé  fur  la  plaque  quarrée 
dont  on  vient  de  parler.  Sur  ce  rochet  eft  fixée  une 
large  poulie  , dont  la  gorge  eft  garnie  de  pointes 
d’acier  , pour  retenir  le  cordon  qm  doit  fupporter 
les  poids. 

La  tige  dont  on  a parlé  reçoit  enfulte  un  fécond 
canon  , lequel  paffe  au  centre  d’un  rochet  plus 
petit  que  le  premier , & dont  les  dents  font  placées 
dans  un  fens  oppofé  à celui  où  fe  trouvent  celles 
du  premier  rochet  ; les  dents  reçoivent  un  déclic 
pouffé  par  un  reffort  qui  eft  fixé  fur  le  jonc  de  la 
poulie  qui  eft  adhérente  au  premier  rochet.  On 
voit  par-là  que  le  fécond,  rochet  peut  fe  réunir 
dans  certains  cas  avec  le  premier. 

Une  fécondé  poulie  de  moindre  diamètre  que 
la  première  , eft  aufti  réunie  avec  le  fécond  rochet; 
& fa  gorge  , hériffée  de  petites  pointes  d’acier , eft 
afi'ez  large  pour  recevoir  deux  révolutions  d’un 
cordon  de  foie  qui  doit  fortir  par  une  petite  ou- 
verture , hors  de  la  boite  de  la  pendule  ou  de 
l’horloge. 

Ce  cordon  fera  fixé  par  l’une  de  fes  extrémités  ; 
la  poulie  dont  on  vient  de  parler , aura  une  excava- 
tion circulaire  autour  de  fon  centre  , pour  recevoir 
un  fort  reffort  fpiral , fixé  par  un  bout  contre  la  par- 
tie concave  de  la  poulie  , & de  l’autre  fur  la  tige  qui 
porte  les  différentes  poulies  & les  différens  rochers 
dont  on  vient  de  parler. 

Le  cordon  deftiné  à foutenir  le  poids  de  la 
pendule  , fera  enfilé  dans  des  chapes  de  deux 
poulies.,  dont  l’une  fupportera  le  gros  poids  , & 
l’autre  le  petit,  qui  n’a  d’autre  objet  que  de  corder 
toujours  ce  dernier.  Ce  cordon  fera  enfiiite  attaché 
par  les  deux  bouts  , & formera  ainfi  la  corde  fans 
fin. 

On  mettra  le  gros  poids  du  côté  du  cordon  , & le 
petit  de  l’autre.  Un  des  côtés  de  la  corde  fans  fin 
pofera  fur  une  poulie  dont  la  gorge  fera  garnie  de 
pointes  d’acier  , & qui  fe  trouvera  renfermée  dans 
l’intérieur  de  l’horloge  ; & l’autre  partie  pofera  fur 
la  gorge  de  la  plus  grande  poulie , qui  fait  partie 
du  petit  mécanifrne  en  queftion. 

Il  eft  alors  évident  que  le  grand  rochet  du  méca- 
nifme  étant  arrêté  par  le  moyen  d’un  encliquetage, 
& le  cordon  étant  arrêté  par  les  pointes  d’acier , 
dans  la  gorge  de  la  grande  poulie  du  mécanifrne , 
le  poids  ne  pourra  plus  tirer  que  fur  la  poulie  qui 
eft  dans  le  mouvement  de  l’horloge.  Or , quand  le 
gros  poids  fera  defeendu  jiifqu’au  fond  de  la  boite  , 
il  eft  clair  que , pour  remonter  l’horloge  , il  ne  fau- 
dra plus  que  tirer  le  cordon  , dont  un  bout  fort 
hors  de  la  boîte  , après  avoir  fait  une  ou  deux 
révolutions  fur  la  gorge  de  la  petite  poulie. 

En  tirant  le  cordon , on  fait  défengréner  l’encli- 
quetage qui  retenoit  le  gr^nd  rochet  dans  le  raé- 
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caRifme  en  queflion  , & l’on  monte  le  cordon  du 
poids  fur  la  poulie  qui  eft  jointe  à ce  grand  rochet. 

Le  cordon  par  lequel  on  tijre  fur  la  petite  poulie , 
ayant  achevé  de  dérouler  , on  le  laiffe  aller  en 
arrière  ; le  petit  refl’ort  fpiral  le  fait  entortiller  de 
nouveau- fur  la  poulie  deftinée  à le  recevoir,  tandis 
que  le  premier  encliquetage  arrête  le  grand  rochet 
& empêche  la  defcente  du  gros  poids.  On  retire 
ainfi  la  corde  , & toujours  de  même  , jufqu’à  ce 
que  le  gros  poids  foit  entièrement  remonté , & le 
petit  poids*  defcendu. 

De  la  Montre. 

' La  montre  ell  une  très-petite  horloge , conftruîte 
<de  façon  qu’on  la  puilfe  porter  dans  le  gouffet , fans 
que  fa  juftefle  en  foit  fenfiblement  altérée.  Quoique 
cette  définition  convienne  affez  généralement  aux 
montres  , il  femble  cependant  que  ce  mot  de 
montre  a auffi  beaucoup  de  rapport  à la  forme  de 
î’horloge  & à la  difpofition  de  fes  parties  ; car  on 
appelle  montre  de  carroffe,  des  horloges  qui  font 
auffi  greffes  que  certaines  pendules  , & il  paroit 
que  l’on  ne  leur  a donné  ce  nom  que  par  la 
reffemblance  de  leur  forme  & de  leur  confiruftion 
à celles  des  montres  ordinaires. 

L’origine  de  ce  nom  vient  de  ce  qu’autrefois 
on  appelloit  le  cadran  d’une  horloge  , la  montre  de 
r horloge  ; de  maniéré  que  dans  les  premières  hor- 
loges ou  montres  de  poche  , toute  la  machine  étant 
cachée  par  la  boîte  , on  leur  donna  vraifemblable- 
ment  le  nom  de  ce  qui  feul  indiquoit  l’heure  , qui 
étoit  la  montre. 

On  ne  fait  pas  précifément  dans  quel  temps  on 
a commencé  à en  faire  ; ce  qu’il  y a de  vraifemblable 
c’eft  que  ce  fut  approchant  du  temps  de  Charles- 
Quint , puifqu’on  trouve  dans  fon  hiftoire  qifon  lui 
préfenta  une  horloge  de  cette  efpèce  comme  quelque 
chofe  de  fort  curieux. 

Comme  dans  les  montres  on  fut  obligé  de  fubfti- 
tuer  un  reffort  au  poids  qui  dans  les  horloges 
étoit  le  principe  du  mouvement  , on  s’apperçut 
bientôt  des  inégalités  qui  naiffoient  des  différentes 
forces  de  ce  reffort;  on  s’efforça  donc  d’y  remé- 
dier ; après  plufieiirs  tentatives  , on  parvint  à in- 
venter la  fufée  , qui  eft  fûrement  une  des  plus 
ingénieufes  découvertes  qu’on  ait  jamais  faites  en 
mécanique. 

Pour  communiquer  à cette  fufée  le  mouvement 
produit  par  ce  reffort , on  fe  fervit  long-temps  d’une 
corde  de  boyau  , qui  fut  une  autre  fource  d’inéga- 
lités P car  cette  corde  , tantôt  s’allongeant  , tantôt 
s’accourciffant  par  la  féchereffe  ou  l’humidité  , fai- 
foit  continuellement  retarder  ou  avancer  la  montre 
de  plufieurs  minutes  en  très-peu  de  temps.  Enfin 
on  parvint  à faire  de  très-petites  chaînes  d’acier 
qu’on  fubftitiia  aux  cordes  de  boyaux  ; & le  reffort 
fpiral  ayant  été  inventé  approchant  clans  le  même 
temps  , on  vit  tout-d’un-coup  changer  la  face  de 
l’horlogerie  ; les  montres  acquérant  par  ces  deux 
découvertes  , & fur-tout  par  la  dernilre , une  juf- 
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teffe  qui , quelqu’accoutumé  qu’on  y foit,  furprend 
toujours  ceux  qui  font  un  peu  inftruits  des  diffi- 
cultés phyfiques  & mécaniques  qu’il  a fallu  vaincre 
pour  les  porter  à cette  perfeâion. 

Les  horlogers  diftinguent  les  montres  en  plufieurs 
fortes  ; en  fimples  , à fe.condes  , à répétition , à ré- 
veil , à fonnerie  , & à trois  parties. 

Les  montres  fimples  font  celles  qui  marquent  feu- 
lement les  heures  & les  minutes. 

Les  montres  à fécondés  , celles  qui  outre  cela 
marquent  encore  les  fécondés.  Ce  qui  fe  fait  de  deux 
façons  , l’aiguille  qui  marque  les  fécondés  étant 
tantôt  au  centre  du  cadran  , tantôt  hors  de  ce  cen- 
tre: cette  dernière  efpèce  s’appelle  montre  à fécondés 
excentrique.  On  verra  plus  bas  comment  elles  font 
conftruites. 

Les  montres  à répétition  font  celles  qui  fonnent 
l’heure  & les  quarts  marqués  par  les  aiguilles  , lorf- 
que  l’on  pouffe  le  pendant  ou  pouffoir.  *■ 

Les  montres  à réveil , celles  qui  fonnent  d’elles- 
mêmes  à une  heure  marquée , pour  vous  réveiller. 

Les  montres  à fonnerie  font  celles  qui  fonnent 
d’elles-mêmes  , à l’heure  , à la  démie , & quel- 
quefois aux  quarts  , l’heure  qu’il  eft  : elles  font 
aujourd’hui  prefque  hors  d’ufage. 

Les  montres  à trois  parties  font  celles  qui  ont  les 
propriétés  des  trois  dernières  , c’eft-à-dire  , qu’elles 
font  en  même  temps  à répétition  , à réveil  & à 
fonnerie. 

On  diftingue  encore  plufieurs  fortes  de  montres, 
comme  les  montres  à corde , à barillet  tournant , 
à remontoir , &c.  mais  on  n’en  fait  plus  de  cette 
forte  ; & celles  qui  fubfiftent  aujourd’hui,  font  des 
montres  qui  ont  été  faites  autrefois. 

Les  premières  eurent  ce  nom  , quand  on  com- 
mença à faire  des  montres  à chaîne. 

Les  fécondés  furent  mifes  en  ufage  dans  le  temps 
de  la  découverte  du  reffort  fpiral.  On  vanta  tant 
fes  propriétés  , qu’on  perfuada  aux  horlogers  que 
la  fufée  devenoit  inutile  ; pour  lors  ils  fubffituèrent 
à fa  place  le  barillet  tournant,  qui  n’étoit  autre 
chofe  qu’un  barillet  qui  portoit  à fa  circonférence 
des  dents  qui  engrenoient  dans  le  premier  pignon 
du  mouvement  ; de  façon  que  le  reffort  étant  ban- 
dé , & faifant  tourner  le  barillet , faifoit  marcher 
la  montre  : mais  bientôt  l’expérience  apprit  aux 
horlogers  leur  erreur  , & ils  abandonnèrent  entiè- 
rement cette  pratique. 

Les  troifièmes  furent  une  des  fuites  du  goût  que 
l’on  avoit  il  y a quarante  ans  pour  la  décoration. 
On  trouvoit  mauvais  que  le  cadran  fut  percé  pour 
pouvoir  remonter  la  montre  ; de  façon  que  pour  y 
fuppléer  , on  inventa  cette  efpèce  de  montres , où 
par.  le  moyen  de  deux  roues  pofées  deffous  le  ca- 
dran , l’une  attachée  fixément  à l’arbre  de  la  fufée, 
& l’autre  fixée  au  centre  du  cadran  , on  pouvoir, 
ces  deux  roues  engrenant  Tune  dans  l’autre  , en 
faifant  tourner  celle  du  milieu , remonter  la  montre 
par  le  mouvement  qu’elle  communiquoit  à l’autre 
qui  tenoit  à l’arbre  de  là  fufée  : (notez  que  cette 
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forte  de  montre  ne  marquoit  jamais  que  les  heures," 
fans  marquer  les  minutes  )..  Dès  que  l’horlogerie 
de  Paris  commença  à refleurir  , on  abandonna  ces 
montres  ; car  il  efl  bon  de  remarquer a^ue  les  An- 
glois  qui  nous  furpaflbient  de  beaucoup  en  horlo- 
gerie dans  ce  teraps-là  , ne  donnèrent  jamais  dans 
de  pareilles  extravagances. 

Une  montre  efl  compofée  de  fa  boîte  & de  fon 
mouvement  : ce  mouvement  lui-même  eft  corn- 
pofé  de  différentes  parties  , dont  les  unes  font  plus 
ou  moins  effentielles.  Voyez  les  planches  XXV, 
XXT'l  & XXVII,  avec  leur  explication.^ 

Montre  à fécondés, 

C’eff  une  montre  qui  marque  les  fécondés  ou 
foixantième  partie  de  minute.  Il  y en  a de  deux 
fortes  : les  unes , que  les  horlogers  nomment  ex- 
centriques , marquent  les  fécondés  par  un  petit  ca- 
dran dont  le  centre  eft  différent  de  celui  des  heures 
& des  minutes  ; les  autres  qu’ils  appellent  concen- 
triques , marquent  ces  fécondés  par  un  cadran , 
qui  pour  l’ordinaire  eft  le  même  que  celui  des 
minutes. 

Les  montres  à fécondés  excentriques  font  les 
plus  ftmples  , les  meilleures , les  plus  aifées  à faire, 
& par  conféquent  les  moins  coûteufes.  Leur  mou- 
vement diffère  peu  de  celui  des  montres  ftmples  ; 
on  donne  à leurs  roues  & à leurs  pignons  les  nom- 
bres convenables  pour  que  la  roue  de  champ  puiffe 
faire  un  tour  par  minute  ; on  rend  le  pivot  de  cette 
roue  , qui  roule  dans  la  barette  de  cette  platine  des 
piliers , plus  gros  & affez  long  pour  palTer  au  tra- 
vers du  cadran  ; & on  place  cette  même  roue  dans 
la  cage  , de  façon  que  le  pivot  dont  nous  venons 
de  parler,  deftiné  à porter  l’aiguille  des  fécondés, 
fe  trouve  dans  un  point  où  le  cadran  des  fécondés 
devienne  aufîi  grand  & aufft  diftinâ  que  faire  fe 
peut. 

On  fe  fert  de  deux  moyens  pour  faire  marquer 
les  fécondés  avec  une  aiguille  placée  au  centre  du 
cadran.  Par  le  premier , on  place  la  petite  roue 
moyenne  entre  la  platine  des  piliers  & le  cadran , 
on  la  fait  engrener  dans  un  pignon  de  chauffée , qui 
tourne  librement  & fans  trop  de  jeu  fur  la  chau  ffée 
des  minutes  ; on  ajufte  enfuite  fur  la  chauffée  des 
fécondés  un  petit  pont  qui  porte  un  canon  concen- 
trique avec  celui  des  chauffées  , & dont  le  trou  eft 
affez  grand  pour  que  le  canon  de  la  chauffée  des  fé- 
condés n’y  éprouve  aucun  frottement  ; enfin  , on 
donne  au  canon  du  pont'  une  longueur  telle  qu’il 
approche  d’un  côté  fort  près  du  pignon  de  la  chauf- 
fée des  fécondés  , & de  l’autre , de  l’aiguille  qui 
doit  marquer  ces  fécondés.  La  fonftion  de  ce  pont 
eft  de  porter  la  roue  de  cadran  de  la  même  manière 
que  la  chauffée  des  minutes  le  porte  dans  les  mon- 
tres ordinaires  ; par  fon  moyen  , on  évite  les  frot- 
temens  trop  conftdérables  qui  naitroient , fi  la  roue 
de  cadran  tournoit  fur  la  chauffée  des  fécondés. 

V oici  le  fécond  moyen  qu’on  emploie  pour  faire 
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marquer  les  fécondés  par  le  centre.  On  met  dans 
la  quadrature  trois  petites  roues  plates  fort  légères 
qui  engrènent  l’une  dans  l’autre  ; on  fixe  la  pre- 
mièfe  lur  la  tige  de  la  roue  de  champ  , & l’on  fait 
tourner  la  dernière  fur  la  chauffée  des  minutes  au 
moyen  d’un  canon  , & de  la  même  manière  que 
la  chauffée  des  fécondés  y tourne  dans  le  cas  pré- 
cédent ; enfin , l’on  ajufte  aufft  un  pont  fur  cette 
dernière  roue  pOur  porter  la  roue  de  cadran. 

Lorfqu’on  fè  fert  de  l’échappement  de  M.  Gree- 
haam , ou  de  quelqu’autre  dont  la  roue  de  ren- 
contre eft  parallèle  aux  platines  , cette  roue  tour- 
nant à gauche , on  peut  alors  faire  mener  la  roue 
des  fécondés  , qui  devient  fort  grande  , immédiate- 
ment par  le  pignon  de  la  roue  de  rencontre. 

Toutes  ces  méthodes  ont  leurs  avantages  & leurs 
inconvéniens  : la  première  eft  fans  doute  la  plus 
ftmple  & la  meilleure  qu’on  puiffe  employer , l’ai- 
guille y marque  les  fécondés  très  - régulièrement 
& fans  jeu  ; mais  le  furcroît  de  groffeur  du  pivot 
qui  porte  cette  aiguille  , la  petiteffe  du  cadran  des 
fécondés  & la  confufton  qu’il  occafionne  dans  celui 
des  heures  & des  minutes , font  des  défauts  aux- 
quels on  ne  peut  remédier. 

Joignez  à cela  que  dans  ces  fortes  de  montres  la 
roue  de  champ  ne  faifant  que  foixante  tours , au 
lieu  de  foixante- douze  qu’elle  fait  dans  les  mon- 
tres ftmples  , on  eft  contraint  de  multiplier  les 
tours  qu’un  des  ftens  fait  faire  à la  roue  de  ren- 
contre , d’où  il  fuit  que  le  pignon  de  cette  der- 
nière devient  petit , & la  denture  de  la  roue  de 
champ  trop  fine. 

On  évite  ces  défauts  par  la  fécondé  méthode , 
mais  alors  on  tombe  dans  d’autres  inconvéniens  ; ^ 

la  petite  roue  moyenne  & le  pignon  de  roue  de 
champ  fe  trouvant  fort  prés  d’un  de  leurs  pivots  , 
l’huile  ne  peut  refter  à ce  pivot , & il  s’y  fait  beau- 
coup d’ufure. 

Ce  défaut  feul  doit  faire  abandonner  cette  conf- 
truftion  ; mais  il  y a plus  , le  jeu  de  l’engrenage  , 
l’inégalité  du  pignon  qui  porte  l’aiguille  des  fécon- 
dés , produifent  fur  cette  aiguille  des  effets  d’autant 
plus  fenfibles,que  l’engrenage  fe  fait  fort  près  de 
fon  centre  ; il  arrive  de  - là  qu’on  ne  peut  favoir 
qu’à  une  demi-feconde  près  le  point  où  l’aiguille  des 
fécondés  répondroit  fans  le  jeu  de  l’engrenage  ; 
ajoutez  à cela  que  le  pignon  de  fécondés  , le  pont, 

& les  jours  néceffaires  emboîtent  une  partie  de  la 
hauteur  de  la  montre  , d’où  il  fuit  que  la  force  mo- 
trice en  devient  plus  foible. 

Les  trois  roues  employées  dans  la  troifième 
méthode  produifent  les  mêmes  inconvéniens  à- 
peu-près. 

On  voit  donc  qu’il  n’eft  guère  pofftble  de  faire 
une  montre  à fécondés , fans  tomber  dans  quelques 
inconvéniens. 

Si  l’on  me  demande  laquelle  des  méthodes  pré- 
cédentes je  préférerois  , je  répondrai  que  celle  où 
l’on  met  une  aiguille  fur  le  pivot  de  la  roue  de 
champ  me  paroit  la  meilleure  , en  obfervant  d’é-. 
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loigner  beaucoup  le  pignon  du  pivot  qui  porte  l’ai- 
guille , afin  de 'diminuer  le  frottement. 

Mais  fl  l’on  veut  abfolüment  que  les  fécondés 
foient  marquée  par  une  aiguille  concentrique  avec 
celles  des  minutes  & des  heures  , je  confeillerai 
alors  de  mettre  une  roue  fort  légère  fur  la  tige  de 
la  roue  de  champ  ,•  de  la  faire  engrener  tout  de  fuite 
dans  une  roue  qui , tournant  fur  la  chauffée , porte 
raiguille  des  fécondés  , & de  tracer 'dans  l’intérieur 
du  cercle  des  minutes  un  fécond  ccicle  de  divifions 
tout  femblable  , avec  des  chiffres  qui  aillent  en 
augmentant  de  droite  à gauche.  Par  cette  conftruc- 
tion , on  diminuera  confidérablement  les  êtres  , 
les  frottemens  & les  jeux. 

Les  doubles  divifions  ne  feront  point  défavanta- 
geufes , les  plus  habiles  maîtres  y ayant  recours 
dans  leurs  montres  à fécondés  concentriques  , pour 
éviter  la  trop  grande  diftance  où  l’aiguille  des  mi- 
nutes fe  trouve  de  fes  divifions  , lorfque  celle  des 
fécondés  paffe  fur  ces  mêmes  divifions. 

La  feule  objeélion  qii’on  pourroit  donc  faire  , 
contre  la  conffruftion  que  je  propofe  , eft  que  l’ai- 
guille des  fécondés  tournera  alors  dans  un  fens  op- 
pofé  à celui  des  autres  aiguilles  ; mais  comme  ces 
fortes  de  montres  doivent  appartenir  pour  l’ordi- 
naire à des  perfonnes  un  peu  philofophes  , pour 
lefquelles  la  droite  ou  la  gauche,  font  indifférentes , 
ce  défaut  , fi  c’en  eft  un , ne  doit  être  d’aucune 
confidération. 

Choix  & épreuves  d’une  montre. 

Le  choix  d’une  montre , la  manière  de  l’éprou- 
ver & de  la  régler , font  des  objets  affez  effentlels 
pour  mériter  une  place  dans  cet  ouvrage. 

Quant  au  choix , il  ne  faut  la  prendre  ni  trop 
petite , ni  trop  plate  ; ces  ouvrages  de  caprice  fert 
bien  pour  amufer  un  moment , mais  non  pour  fa- 
fisfaire  une  perfonne  raifonnable. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  conftruire  des  montres 
qui  marchent  huit  ou  quinze  jours , deux  mois  , 
plus  ou  moins,  fans  être  remontées;  quelques  roues 
de  plus  en  font  l’affaire  ; mais  de  les  faire  aller  bien , 
c’eft  ce  qui  n’arrive  prefque  jamais.  L’expérience 
ne  le  prouve  que  trop  , & la  théorie  le  démontre, 
lorfqu’on  fait  attention  aux  frottemens  , aux  ré- 
fiftances  de  l’huile  , &c. 

Il  faut  d’abord  examiner  fi  le  mouvement  du 
balancier  n’a  point  un  air  contraint  & gêné  , s’il 
a un  branle  fufîifanr  & d’un  demi-tour  environ  , 
& ft  fes  vibrations  font  bien  égales.  On  pourra  voir 
auffi  avec  une  loxtpe , fi  les  dents  des  roues  & des 
pignons  font  bien  polies  , ft  ces  dents  paroiffent 
uniformes  , & ft  le  tout  femble  bien  dlftribué. 

Voici  les  expériences  qu’on  peut  faire  pour  ju- 
ger en  deux  ou  trois  jours  de  la  bonté  d’une  mon- 
tre ; quelle  avance  ou  quelle  retarde , peu  im- 
porte , on  pourra  la  régler  par  la  rofette.  Mais  on 
(Obfervera  fur  une  bonne  pendule  , ft  elle  va  égale- 
îîient  dans  les  différentes  pofitions  ; c’eft- à- dire , 
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à plat , & pendue , en  la  voyant  aller  douze  heures 
fur  chacune  de  ces  pofitions. 

En  fécond  lieu , on  examinera  fa  marche  pendant 
vingt-quatre  heures  , obfervant  fi  elle  va  également, 
c’eft-à-dire , ft  la  fufée  a la  courbe  demandée  par  les 
différentes  forces  du  reffort. 

Quant  à la  manière  de  régler  une  montre  , il  ne 
faut  pas  exiger  d’elle  une  plus  grande  exaftitude 
que  la  nature  ne  le  permet.  Quelque  parfaite  qu’elle 
uiffe  être  , elle  n’ira  pas  long-temps  , fans  que  le 
afard  y ait  part,  auflï  régulièrement  qu’une  bonne 
pendule.  En  effet , celle-ci  eft  toujours  dans  une 
fituation  fixe  , dans  un  air  qui  ne  change  que  par 
degrés.  Souvent , au  contraire  , une  montre  paffe 
fubitement  du  gouffet  où  elle  eft  agitée  , & où  l’air 
eft  chaud  , à un  clou , où  elle  eft  en  repos  dans  une 
fituation  toute  différente  , quelquefois  expofée  au 
froid , même  à la  gelée  qui  augmente  l’élafticité 
des  refforts , coagule  l’huile  , &c. 

Enfin  , cette  petite  machine , compofée  de  plu- 
fieurs  pièces , donne  tous  les  jours  quatre  cens  mille 
coups  de  balancier  ; elle  eft  par  conféquent  fujette 
à des  frottemens  continuels  & à l’ufure  de  toutes 
fes  parties  en  mouvement. 

Ces  caufes  réunies  font  qu’en  général  on  doit 
regarder  une  montre  comme  affez  bien  réglée , 
lorfqu’elle  n’avance  ou  ne  retarde  que  d’une  mi- 
nute en  vingt  - quatre  heures.  Cependant , cette 
variation  donneroit  en  fept  jours  près  d’un  demi- 
quart  d’heure  d’erreur.  Alors , rien  de  mieux  pour 
la  corriger  que  de  remettre  fa  montre  à l’heure  par 
raiguille  des  minutes  , une  fois  par  femaine  , fur 
un  boti  méridien  , ou  fur  une  horloge  ou  pendule 
dont  la  jufteffe  foit  connue. 

Le  petit  cadran  , autrement  appellé  rofette , qu’on 
apperçoit  dans  l’intérieur  de  la  montre  , fert  à l’a- 
vancer ou  à la  retarder,  fuivant  que  fon  mouvement 
progreffif  eft  trop  lent  ou  trop  précipité.  Mais  on 
ne  doit  pas  tourner  Faigullle  de  ce  petit  cadran,  fans 
être  fûr  de  l’erreur. 

Si , par  exemple  , la  montre  ayant  été  bien  pen- 
dant trois  mois , fe  trouve  déréglée  de  quelques  mi- 
nutes par  quelque  exercice  violent  qu’on  auroit  fait, 
il  fuffiroit  de  la  remettre  à l’heure. 

Il  feroit  injufte  à un  voyageur  d’exiger  de  fa 
montre  une  auffi  grande  précifion  que  s’il  reftoit 
en  place.  Il  y a plus , c’eft  que  faifant  route  vers 
l’occident  ou  l’orient,  fa  montre  iroit  fort  mal  fi 
elle  fe  trouvoit  à l’heure  par-tout  où  il  féjourneroit. 
Elle  doit  paroître  avancer  dans  le  premier  cas , & 
retarder  dans  le  dernier,  a raifon  de  quatre  minutes 
par  degrés.  Lors  donc  que  le  voyageur  veut  favoir 
fi  fa  montre  va  jufte  , il  faut  qui!  connoiffe  la  lon- 
gitude de  la  ville  où  il  fe  trouve  , qu’il  la  compare 
à celle  de  l’endroit  d’où  il  eft  parti , pour  voir  fi 
la  différence  entre  l’heure  à fa  montre,  & celle  du 
lieu  où  il  eft , répond  à la  différence  des  longitudes. 
Si  , par  exemple  , étant  parti  de  Paris , il  eft  arrivé 
à Vienne  en  Autriche , il  doit  trouver  fa  montre  eu 
retard  de  près  d’une  heure,  parce  que  Viepne  étant 
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plus  oriental  que  Paris  de  près  de  quinze  degrés , 
il  eft  une  heure  à Vienne  lorfqu’il  n’eft  que  midi 
à Paris. 

Il  y a quelques  précautions  à prendre  en  por- 
tant ou  pofant  la  montre.  Il  eft  à propos  qu’un 
homme  porte  fa  montre  dans  un  goulTet  peu  pro- 
fond ; qu’une  fsmine  ait  une  chaîne  courte  à la 
lïenne  , parce  que  l’un  & l’autre  s’agitent  en  mar- 
chant, à proportion  que  la  montre  approche  de  leurs 
genoux.  Elle  feroit  placée  parfaitement  au  deflus 
de  l’articulation  de  la  cuilTe. 

On  doit  aulTi  fufpendre  fa  montre  de  façon  qu’elle 
foit  Exe , & qu’elie  ne  puifle  acquérir  de  mouve- 
ment ni  faire  de  vi’Drations  par  l’action  du  balan- 
cier, comme  cela  arrive  quelquefois.  Car,  en  ce 
cas  , le  mouvement  communiqué  à la  montre  , 
diminuant  la  vitelî'e  du  balancier , elle  retarde  né- 
celTairement. 

Le  cadran  d’une  montre  portée  dans  le  gouiTet, 
doit  être  tourné  en  dehors  du  corps,  parce  qu’une 
montre  bien  faite  eil  réglée  fur  le  plat  ; fituation 
ou  elle  fe  trouve  alors  dans  le  gouffet  d’un  homme 
ains. 

Lorfqu’on  la  quitte , on  doit  la  pendre  à un  clou , 
parce  que  fa  pefanteur  l’y  tient  toujours  dans  la 
même  direftion , & qu’alors  le  balancier  eft  fitué 
avantageufement  pour  la  juftefle  & la  durée  de  la 
montre , qui  eft  alors  plus  en  fureté , & dont  la 
boîte  eft  moins  en  danger  de  fe  rayer. 

Une  montre  ne  doit  être  ni  ouverte  , ni  laiflee 
à la  poulSère  ; il  faut  la  garantir  de  la  poudre 
& de  Ehaleine. 

Il  eft  impoffible  de  la  tenir  toujours  dans  une 
même  température  ; mais , autant  qu’on  le  peut , il 
faut  l’y  conferver  , afin  que  l’huile  ait  toujours  la 
même  fluidité.  Si  donc  un  homme  quitte  fa  montre 
pendant  l’hiver , il  doit  la  pendre  à la  cheminée  , 
afin  qu’eUe'ait  une  chaleur  approchante  de  celle 
du  gouffet. 

Il  faut  auffi , autant  qu’on  le  peut , remonter  fa 
montre  à la  même  heure , ^fin  de  prévenir  les  pe- 
tites inégalités  qui  pourroient  fe  trouver  dans  la 
fufée. 

Il  eft  dangereux  de  tourner  l’aiguille  d’une  ré- 
pétition pendant  qu’elle  fonne  ; mais  il  ne  l’eft  pas 
de  la  tourner  à rebours.  Au  contraire , lorfqu’on 
met  une  montre  à l’heure , la  meilleure  manière 
eft  de  tourner  l’aiguille  des  minutes  par  le  plus 
court  chemin.  Il  n’y  a que  les  réveils  & les  an- 
ciennes horloges  à fonnerie  où  il  foit  dangereux  de 
tourner  les  aiguilles  à gauche. 

Une  montre  qui  eft  bonne , va  ordinairement 
bien  tant  que  l’huile  fe  conferve  à fes  pivots  ; mais 
quand  une  fois  elle  s’en  eft  évaporée  , foit  par 
l’aftion  de  l’air , foit  par  celle  de  la  chaleur  du  gouf- 
fet , ce  qui  arrive  quelquefois  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans  au  plus  ; alors  elle  tombe  en  ufure , fes 
pivots  fe  rouillent  & rongent  leurs  trous.  En  ce 
cas , elle  s’uferoit  plus  en  ux  ou  fept  ans  qu’elie  ne 
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le  feroit  en  cinquante  fi  on  la  tiettoyoit  tous  les 
deux  ou  trois  ans. 

Comparaifon  des  horloges  & des  montres^  de  leur 
conflruP.ion  , & de  leur  exaElltude. 

1°.  Nous  avons  dit  qu’il  y avoit  deux  fortes  de 
puiffances  motrice  , les  poids  & les  rejforts  ; & deux 
fortes  de  puiffances  réglantes , le  balancier  & le 
pendule. 

Le  balancier  , comme  on  l’a  obfervé  , eft  un 
cercle  de  cuivre  ou  d’acier  que  l’on  applique  aux 
montres.Quoiqu’il  foit  deftiné  à faire  des  vibrations 
alternatives  toujours  égales  , il  va  cependant  plu3 
vite  lorfqiie  la  force  du  rouage  augmente  ; de 
manière  que  toutes  les  inégalités  de  la  force  mo- 
trice y deviennent  fenfibles. 

Le  pendule  , au  contraire  , n’eft  point  fujet 
a cet  inconvénient  , & une  petite  augmentation 
dans  la  force  motrice  , ou  dans  la  grandeur  des  arcs 
qu’il  décrit , ne  change  ni,  la  durée  , ni  l’égalité  des 
vibrations.  On  fait  le  pendule  de  ^ ou  6 pouces^ 
quelquefois  gn  le  fait  de  9 pouces  2 lignes  pour 
qu’il  batte  les  demi -fécondés  , c’eft  - à - dire , que 
l’allée  & le  retour  fe  faffent  tous  deux  dans  l’inter- 
valle d’une  fécondé  , ou  foixante  fois  dans  une  mi- 
nute ; on  en  fait  fur-tout  de  36  pouces  8 lignes  & 
ou  I , longueur  néceffaire  pour  que  chaque 
battement  fe  faffe  en  une  fécondé,  c’eft-à-dire, 
que  l’allée  & le  retour  fe  faffent  en  deux  fécondés! 

3°.  Pour  pouvoir  donner  au  balancier  des  mon- 
tres une  partie  de  la  jufteffe  que  le  pendule  procure 
aux  autres  efpèces  d’horloges , M.  Fîuyghens  , de 
l’académie  des  fciences  de  Paris  , imagina , comme 
on  l’a  dit , le  petit  reffort  fpirai  qui  eft  tendu  à 
chaque  vibration  par  le  balancier , & qui  fert  à le 
ramener  pour  former  la  vibration  fuivante.  Le  ba- 
lancier doit  être  pefant  pour  mieux  régler  les  vi- 
brations , & affez  petit  pour  ne  pas  exiger  un  fpirai 
trop  fort. 

Malgré  cela  , la  nature  de  la  conftruéllon  d’une 
montre  eft  telle  que , quelque  parfaite  qu’elle  puiffe 
être  , quelque  foin  & quelqu’ adreffe  qu’on  ait  em- 
ployée à la  conftruire  & à la  régler,  il  eft  comme 
impoffible  que  fon  mouvement  dure  long- temps 
avec  le  même  degré  de  jufteffe. 

Les  horloges  à pendule  ne  font  pas  elles- mêmes 
exemptes  d’irrégularités  ; mais  fi  l’on  peut  s’affurer 
d’une  pendule  bien  faite  , & qui  aura  été  bien  ré- 
glée , jufqu’à  répondre  qu’elle  ne  variera  pas  d’une 
minute  en  une  année  , on  ne  fauroit  répondre  par 
rapport  à la  meilleure  montre  de  poche  , qu’elle 
ne  variera  pas  d’une  minute  par  jour. 

4°.  En  effet , le  poids , dans  une  pendule  , a une 
force  confiante  & invariable  , au  lieu  que  le  refibrt 
qui  eft  la  force  motrice  dans  une  montre  , peut 
varier  par  plufieurs  caufes  qu’on  ne  fauroit  appré- 
cier ni  prévoir  exaélement. 

5°.  Le  poids  d’une  pendule  agit  fur  un  cylindre 
ou  fur  une  poulie , fur  laquelle  il  y a de  petites 
pointes  pour  empêcher  la  corde  de  gliffer,  éx  dont 
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la  conflruâlon  eft  très-facile  , au  lieu  que  le  ref- 
fort  d’une  montre  agit  fur  la  fufée  , qui  doit  être 
telle  , que  fon  diamètre  ou  fon  épaiffeur  en  bas  1 
augmente  en  même  proportion  que  diminue  la  force 
du  refibrt  qui  fe  développe , afin  que  le  reffort  qui 
agit  fur  un  plus  grand  diamètre , agiffe  avec  plus 
d’avantage  , & puiffe  produire  le  même  effet  avec 
le  peu  de  force  qui  lui  refie. 

Cêt  artifice  eft  indifpenfable  dans  l’échappement 
à roue  de  rencontre  qui , par  fa  nature  , ne  peut 
apporter  aucune  correâion  aux  inégalités  de  la 
force  motrice  , de  forte  que  les  montres  où  il  fe 
trouve  ( & c’eft  encore  le  plus  grand  nombre  ) 
doivent  avancer  pour  peu  que  la  force  motrice 
vienne  à augmenter.  Auffi  voyons-nous  commu- 
nément les  bonnes  montres  retarder  peu  - à - peu , 
parce  que  le  grand  reffort  s’affoiblit  avec  le  temps , 
& que  les  frottemens  augmentent  dans  toutes  les 
parties  , par  la  perte  de  leur  poli , & par  la  coa- 
gulation des  huiles  , fur-tout  fi  le  reffort  ii’eft  pas 
excefiivement  fort , fi  les  pivots  font  un  peu  trop 
gros  , & que  d’ailleurs  le  cuivre  fgit  bien  forgé  , 
les  palettes  dures , le  balancier  pefant. 

6°.  Le  reffort  eft  enfermé  dans  une  efpèce  de 
tambour  ou  de  barillet , auquel  la  chaîne  eft  atta- 
chée par  un  bout , tandis  que  l’autre  bout  eft  at- 
taché à la  fufée.  Lorfqu’on  vient  de  monter  une 
montre  , la  chaîne  eft  toute  entière  roulée  fur  la 
fufée  ; le  reffort  qui  eft  tendu  & qui  agit  avec  toute 
fa  force  pour  faire  tourner  le  barillet , dévide  la 
fufée  , & , par  ce  moyen  , fait  mouvoir  le  rouage. 

Il  eft  rare  de  trouver  le  reffort  égal  à la  fufée  , 
ç’eft-à-dire  , tel  que  la  fufée  augmente  exaéiement 
dans  la  même  proportion  que  la  force  du  reffort 
diminue  ; cette  égalité  fe  perd  même  par  le  relâ- 
chement du  reffort , auffi  prefque  toutes  les  mon- 
tres pèchent  à cet  égard. 

Il  arrive  même  fouvent  que  les  différens  tours 
de  la  fufée  étant  plus  ou  moins  gros  qu’ils  ne  doi- 
vent être  , la  montre  avancera  pendant  quelque 
temps , retardera  enfiiite , & cela  tous  les  jours  , 
mais  à différentes  heures  , fi  on  néglige  de  la  mon- 
ter à la  même  heure  ; enfin , il  arrivera  auffi  que 
le  grand  reffort  venant  à fe  cafter , la  fufée  ne  fera 
plus  proportionnée  au  reffort  qu’on  y mettra  , ou 
fl  on  entreprend  de  l’y  remettre  , on  fera  oblige 
de  gâter  peut-être  entièrement  la  fufée. 

8“.  Le  rouage  d’une  pendule  eft  beaucoup  plus 
fufceptible  de  perfeélion  que  celui  d’une  montre  ; 
il  eft  plus  facile  de  travailler  les  pièces  de  la  pre- 
mière avec  exaéliîude  , qu’il  ne  l’eft  de  former  les 
parties  , pour  ainfi  dire  , infenfibles  d’une  petite 
montre  , pour  leur  donner  le  même  degré  de  pré- 
f fion. 

9°.  Quant  au  régulateur  , Celui  des  montres  eft, 
par  fa  nature,  fujet  à des  irrégularités  qu’on  ne 
rencontre  point  dans  les  pendules  : nous  avons 
dit  plus  haut  5 que  le  balancier  d’une  montre  ne 
pouvoir  manquer  d’aller  plus  vite , pour  peu  que 
la  force  du  rouage  devînt  plus  grande  , la  réfillaiiçe 
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de  l’air  plus  petite , & le  reffort  fpiral  plus  ou' 
moins  refferré , ait  lieu  que  le  pendule  chargé  d’une 
lentille  pefante  & décrivant  de  très  - petits  arcs  , 
ne  peut  manquer  d’être  toujours  ifochrone  , c’eft- 
à-dire  , de  faire  des  ofcillations  qui  aient  exaéle- 
ment  la  même  durée.  On  peut  doubler  le  poids 
d’une  bonne  pendule  qui  aurait  un  échappement 
à repos  bien  fait,  fans  qu’elle  avance  pour  cela 
d’une  fécondé  par  jour  ; au  lieu  qu’une  montre  à 
roue  de  rencontre  , à laquelle  on  appliqueroit  une 
force  double  de  celle  de  îbn  grand  reffort , pourroit 
avancer  de  fix  heures  par  jour,  & même  davantage. 

io“.  Les  différentes  fituations  d’une  montre  pro- 
duifent  auffi  des  inégalités  dans  fon  mouvement  ; 
par  exemple  , une  montre , en  général , allant  bien 
lorfqu’elle  eft  fufpendue  , avancera  fi  on  la  met 
fur  une  table , parce  que  tous  les  pivots  font  plus 
libres  , ne  portant  que  fur  leurs  pointes  , & éprou- 
vant par  conféquent  un  frottement  beaucoup  moin- 
dre , le  balancier  pourra  faire  des  vibrations  plus 
promptes  & plus  fréquentes , la  montre  devra  donc 
avancer. 

Il  arrivera  auffi  quelquefois  que  fi , pendant  la 
nuit , on  oublie  fa  montre  fur  une  table  , elle  aura 
avancé  d'un  quart-d’heure  plus  qu’elle  n avoit  cou- 
tume , au  lieu  que  ce  défaut  n’eft  prefque  pas  fen- 
fible  dans  les  bonnes  montres. 

11°.  Une  des  caufes  de  cette  variation  arrive 
lorfque  le  balancier  ne  fe  trouve  pas  parfaitement 
en  équilibre  ; car  la  partie  la  plus  pefante  falfant 
toujours  effort  pour  defcendre , lorfque  la  montre 
eft  fufpendue  , elle  ira  plus  lentement , fi  la  partie 
fupérieure  fe  trouve  la  plus  pefante  , & elle  ira 
plus  vite  fi  c’eft  la  partie  inférieure  qui  vienne  à 
l’emporter. 

I La  fécondé  caufe  fera  la  longueur  des  pi- 
vots du  balancier  , la  profondeur  de  leurs  trous  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  laquelle occaftonne 
un  plus  grand  frottement  dans  certaines  fituations. 
Or,  un  plus  grand  frottement  eft  plus  fujet  au 
changement  qu’un  moindre  i de -là  la  caufe  des 
variétés. 

13°.  La  troifième  caufe  vient  de  ce  que  l’axe  du 
balancier  qui  devient  horizontal  ou  vertical , lorf- 
que la  montre  eft  fufpendue  ou  mife  à plat , en- 
grène plus  ou  moins  dans  les  dents  de  la  roue  de 
rencontre  , parce  que  les  pivots  ayant  neceffaire- 
ment  un  peu  de  jeu  dans  leurs  trous,  fur -tout 
après  avoir  fervi  long-tems  , ils  s ecartent  tant  foit 
peu  à droite  ou  à gauche  , fuivant  la  fituation  de 
la  montre  ; & comme  les  arcs  du  balancier  devien- 
nent plus  grands  lorfque  les  palettes  engrènent  da- 
vantage , elle  retardera  pour  lors  , ce  qui  arrive 
quand  la  montre  eft  fufpendue. 

On  en  doit  dire  de  même  de  la  roue  de  ren- 
contre qui  n’appuie  que  fur  le  bout  d’un  de  fes 
pivots  lorfque  la  montre  eft  fufpendue , au  lieu 
qu’elle  éprouve  le  frottement  des  deux  pivots  lorf- 
que la  montre  eft  à plat , ce  qui  diminue  fa  facftité 
au  mouvement  & la  grandeur  des  arcs  du  balancier. 
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I4*.  L’engrenage  de  la  roue  de  chartip  efl:  de 
fnême  nature  que  celui-ci.  Le  pignon,  de  la  roue 
de  rencontre  engrène  moins  pour  peu  qu’il  ait  de 
jeu  & s’écarte  de  la  roue  de  champ  , lorfque  la 
montre  eft  à plat  ; de  même  que  cette  roue  cherche 
à s’écarter  du  pignon  lorfque  la  montre  fera  cou- 
chée fur  fon  cadran  ; le  reflbrt  agiffant  pour  lors 
beaucoup  moins , la  montre  pourra  avancer  con- 
ildérablement. 

15“.  Les  autres  roues  de  la  montre  ne  font 
pas  fujettes  à cet  inconvénient , parce  que  l’effort 
qu’elles  font  chacune  fur  le  pignon  qu’elles  doivent 
conduire,  étant  toujours  déterminé  vers  un  même 
côté  , ne  peut  pas  céder  à leur  pefanteur. 

16°.  La  force  du  balancier  n’eff  pas  à négliger. 
Plus  la  circonférence  en  eft  pefante  & le  milieu 
léger,  plus  la  montre  retardera  en  général  ; d’ail- 
leurs , il  arrivera  fouvent  à un  balancier  pefant , 
que  l’un  des  pivots  vienne  à s’enfoncer  plus  que 
l’autre  dans  certaines  fituations  ; cela  n’empêche 
pas  que  les  balanciers  , petits  & pefans  , ne  foient 
avantageux , fur  - tout  avec  un  échappement  à 
repos. 

Le  reffort  fpiral  doit  être  fort  mince , afin  qu’il 
ne  puiffe  jamais  faire  effort  pour  lever  le  balancier 
ou  pour  l’abaiffer  ; ce  qui  rendroit  le  frottement 
des  pivots  différent , fuivant  les  différentes  pofi- 
tions. 

17°.  La  pefanteur  de  l’air  varie  confidérablement 
d’un  jour  à un  autre  , la  différence  eft  quelquefois 
d’un  douzième.  Sa  denfité  varie  auffi.  Lorfque  l’air 
eft  plus  pefant,  il  oppofe  une  plus  grande  réfiftance 
aux  pendules  & aux  balanciers  ; mais  la  montre  en 
fera  beaucoup  plus  affeélée  que  la  pendule  , foit 
parce  que  le  balancier  d’une  montre  va  beaucoup 
plus  vite,  foit  parce  que  fa  furface  eft  plus  grande, 
eu  égard  à fa  pefanteur  , & que  l’air  a par  confé- 
quent  plus  de  prife  & plus  d’avantage  pour  dimi- 
nuer fon  mouvement. 

On  ne  parlera  pas  des  frottemens  & des 
irrégularités  qui  en  proviennent  ; elles  ne  font  pas 
fujettes  à des  lois  allez  conftantes  , non  plus  que 
celles  qui  dérivent  de  l’ufure  plus  ou  moins  grande 
des  différentes  parties  , fuivant  que  leur  fituation 
ou  leur  ufage  les  y expofe  plus  ou  moins.  ( Article 
de  M.  le  Faute,  horloger  du  Roi^  extrait  de  fon  Traité 
d’ horlogerie , ) 

Nous  allons  reprendre  quelques  détails  d’horlo- 
gerie ou  quelques  parties  qui  demandent  des  expli- 
cations particulières. 

De  la  cage. 

La  cage  eft  une  efpèce  de  bâti  qui  contient  les 
roues  de  1 horloge.  Dans  les  montres  & les  pen- 
dules , elle  eft  compofée  de  deux  plaques  qu’on 
appelle  platines.  Ces  plaques  font  tenues  éloignées 
1 une  de  1 autre  d une  certaine  diftance  , au  moyen 
de  piliers.  Ces  piliers  , d’un  côté  font  rivés  à la 
platine  des  piliers  , & de  l’autre  ils  ont  chacun 
un  pivot  qui  entre  dans  les  trous  faits  exprès 
Aj-ts  & Métiers.'  Tome  III.  Partie  /. 
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dans  l’autre  platine.  De  plus  , ils  ont  un  rebord  ou 
afftette  pour  faire  que  ces  platines  foient  tenues  à 
une  certaine  diftance  l’une  de  l’autre.  Pour  qu’elles 
ne  faffent  qu’un  corps  enfemble  , & que  celle  qui 
entre  fur  les  pivots  des  piliers  n’en  forte  pas  , 
chacun  de  ces  pivots  eft  percé  d’outre  en  outre 
d’un  petit  trou  fitué  à une  diftance  du  rebord  , un 
peu  moindre  que  l’épaiffeur  de  la  platine  : une 
petite  goupille  étant  enfoncée  à force  dans  ce  trou, 
elle  la  preffe  contre  ce  rebord  ; & chaque  pilier 
en  ayant  une  de  même,  les  platines  font  retenues 
fermement  l’une  à l’autre. 

Pour  qu’une  cage  foit  bien  montée,  il  faut  que 
les  platines  foient  bien  parallèles  entre  elles , & 
que  la  platine  qui  entre  fur  les  piliers  , le  faffe 
librement  & fans  brider. 

Embiflage. 

L’embiftage  défigne  la  fituation  refpeélive  des 
deux  platines  d’une  montre  : Cefl  deux  fois  la  dif 
tance  entre  le.  centre  de  la  platine  de  dejfus  , & le 
point  où  Taxe  de  la  grande  platine  la  rencontre. 

Si  Fon  fuppofe  que  la  fig,  f6 , pl.  XXV,  repré- 
fente k cage  d’une  montre  ; & C , le  centre  de  la 
charnière  , fur  lequel  elle  tourne  dans  la  boite  , 
il  éft  clair  que  pour  que  ces  deux  platines  puiffent 
paffer  par  la  même  ouverture  , il  faut  que  LC, 
diftance  du  centre  de  la  charnière  au  bord  diago- 
nalement  oppofé  de  la  platine  de  deffus,  foit  égal 
à EC,  grandeur  de  la  platine  des  piliers;  car  f°la 
diftance  LC  étoit  plus  grande  que  EC  , la  platine 
de  deffus  ne  pourroit  pas  paffer  par  cette  ouver- 
ture. Donc  cette  platine  ne  peut  point  s’étendre 
au-delà  du  point  L , qui  eft  dans  la  circonférence 
du  cercle  décrit  de  l’ouverture  de  compas  CE  & 
du  point  C ; de  façon  que  pour  que  ces  deux  pla- 
tines paffent  par  la  même  ouverture,  en  fuppofant 
leurs  centres  dans  une  même  ligne  perpendiculaire 
à leurs  plans  , il  faut  que  le  rayon  de  celle  de 
deffus  foit  plus  petit  que  celui  de  l’autre  , de  la 
quantité  dont  le  bord  de  la  grande  platine  eft  dif- 
tant  du  point,  où  la  perpendiculaire  abaiffée  du 
point  L rencontre  cette  platine  ; mais  comme  il 
eft  avantageux  que  la  platine  de  deffus  foit  la  plus 
grande  qu’il  eft  pofllble , & que  du  côté  D du  pen- 
dant , à caufe  de  la  forme  de  la  boîte , elle  peut 
s’avancer  jufqu’en  D , perpendiculairement  au 
deffus  du  point  C , on  lui  donne  une  grandeur  & 
une  fituation  telle  que  d’un  côté  fon  bord  foit  à 
plomb  du  point  C , & que  de  l’autre  il  fe  trouve 
comme  nous  l’avons  dit , dans  la  circonférence  du 
cercle  décrit  de  l’ouverture  de  compas  CE,  & du 
point  C ; par  cette  fituation  delà  platine  de  deffus, 
on  voit  bien  que  fon  centre  ne  fe  trouve  plus  dans 
le  point  où  l’axe  de  l’autre  platine  la  rencontre  , & 
qu’il  en  eft  éloigné  d’une  certaine  diftance  : or , 
c’eft  le  double  de  cette  diftance  que  l’on  appelle  , 
comme  nous  l’avons  dit,  Vcmbiftage. 

Pour  déterminer  la  grandeur  de  la  platine  de 
deffus , celle  de  l’autre  platine  étant  donnée  , de 
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même  que  la  hauteur  des  piliers , vôici  comme  on 
s'y  prend  ; HR  , repréfentant  cette  hauteur;  EB  , 
la  grande  platine  ; C,  le  centre  de  mouvement  de 
la  petite  charnière;  & DL,  une  ligne  indéfinie 
fiippofée  la  platine  de  deffus  ; du  point  C comme 
centre , & du  rayon  C E , diamètre  de  la  grande 
platine  , décrivez  l’aa:  EL;  & du  même  point  C, 
élevez  la  perpendiculaire  CD:  la  ligne  DL,fera 
le  diamètre  de  la  platine  de  deffus.  Car  fuppofant 
que  toute  la  figure  tourne  autour  du  point  C , il 
eft  clair  que  le  bord  de  la  platine  de  deffus  étant 
parvenu  en  E , ne  furpaffera  pas  EB  ou  EC,  dia- 
mètre de  la  grande,  puifque  EC  égal  CL,  du 
côté  D , elle  s’étendra  autant  quelle  le  pourra  , 
comme  nous  l’avons  dit.  Par  cette  opération , on 
voit  que  la  poution  de  cette  platine  , par  rapport  à 
celle  des  piliers,  eft  auffi  déterminée,  puifqidelle 
doit  être  telle  que  fon  bord  du  côté  du  pendant 
foit  préclfément  à plomb  de  celui  de  cette  platine. 

Si  l’on  fuppofe  que  les  deux  platines  confervant 
leur  fituation  refpeélive  , s’approchent  l’une  de 
l’autre  jufqu’à  ce  qu’elles  fe  touchent , on  voit  évi- 
demment que  le  bord  de  la  platine  de  deffus  en  D 
répondra  au  point  C de  celle  des  piliers  , & que 
l’autre  bord  L fera  à une  diflance  du  bord  E double 
de  l’excentricité  des  deux  platines  ; cette  diftance 
fera  l’embiftage  , puifque  le  double  de  l’excentricité 
des  deux  platines  répond  à deux  fois  la  diftance 
entre  le  centre  de  la  platine  de  deffus  , & le  point 
où  l’axe  de  la  grande  platine  la  rencontre. 

Rofette. 

La  rofette  dans  les  montres , eft  un  petit  cadran 
numéroté  , au  moyen  duquel  on  fait  avancer  ou 
retarder  par  degrés  le  mouvement  de  la  montre. 

Pour  bien  comprendre  comment  cela  fe  fait , 
il  eft  bon  de  favoir  fur  quel  principe  cette  opé- 
ration eft  fondée , & comment  elle  s’exécute.  Les 
vibrations  du  balancier  étant  réglées  par  celles  du 
reffort  fpiral , il  eft  clair  que  fi  ce  reffort  devient 
plus  fort  GU  plus  foible  , ces  vibrations  feront  accé- 
lérées ou  retardées , effet  qui  fera  encore  le  même , 
fl  le  reffort  devient  plus  court  ou  plus  long.  Ainfi , 
par  exemple , pour  faire  avancer  une  montre , il 
ne  faut  que  raccourcir  fon  reffort  fpiral , & pour 
la  faire  retarder  , que  l’alonger.  Mais  , comme  en 
i’alongeant  ou  le  raccourciffant , on  changeroit  la 
pofition  du  balancier , ce  qui  mettroit  la  montre 
mal  d’échappement , ce  moyen  ne  peut  pas  être 
mis  en  ufage  ; c’eft  pourquoi  on  a recours  à un 
autre  expédient  qui  produit  précifément  le  même 
effet  ; voici  ce  que  c’eft. 

Suppofant  que  rr , fig.  fz  , planche  XXV ^ foit  le 
reffort  fpiral  du  balancier  BB  , & que  ce  reffort 
foit  fixement  attaché  au  piton  P & à l’arbre  du 
balancier  , on  ne  peut , comme  nous  l’avons  dit , 
alonger  ou  raccourcir  ce  reffort.  Mais  fi  l’on  fup- 
pofe qu’il  paffe  dans  une  efpèce  de  fourche  q , 
vue  ici  en  plan  , dont  les  fourchons  foient  fi  près  1 
l’un  de  l’autre,  qu’il  ne  s’en  faille  que  d’une  quan-  j 
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tlté  imperceptible  que  le  reffort  les  touche  ; il  eft 
évident  que  fes  vibrations  ne  fe  feront  plus  du 
point  ou  piton  P , mais  de  la  fourche  q ÿ le  reffort , 
en  ouvrant  ou  en  fe  fermant  par  le  mouvement 
du  balancier  , fe  mouvant  autour  de  ce  point  q. 
Regardant  donc  ce  point  comme  un  nouveau  point 
fixe , les  vibrations  du  balancier  feront  accélérées , 
puifque  le  reffort  fpiral  fera  accourci  de  toute  la 
quantité  q p-  Si  l’on  fuppofoit  donc  ce^  point  q 
mobile  , & que  tantôt  il  s’éloigne,  ou  il  s’approche 
du  point  P , on  aura  par  ce  mouvement  un  moyen 
fimple  de  faire  avancer  ou  retarder  la  montre , 
puifqu’ii  ne  fera  queftion  que  de  faire  éloigner  ou 
approcher  du  point  P la  fourche  ^ or  , c eft  pre* 
cifément  ce  que  l’on  fait , lorfque  l’on  tourne  1 ai- 
guille de  la  rofette  à droite  ou  a gauche  : d où  il 
eft  évident  que  par  le  premier  mouvement  , on 
fera  avancer  la  montre  , & que  par  le  fécond  , on 
la  fera  retarder.  C’eft  pourquoi  les  horlogers  vous 
difent , que  pour  faire  avancer  votre  montre , il 
faut  tourner  l’aiguille  du  côté  où  les  chiffres  vont 
en  augmentant , & dans  le  fens  contraire  , quand 
on  veut  la  faire  retarder , parce  que  ces  chiffres 
font  ordinairement  difpofés  de  façon  qu  il  en  refulte 
cet  effet.  Dans  les  montres  angloifes  , au  lieu  d une 
aiguille  , on  fait  tourner  un  petit  cadran  dont  ^on 
apprécie  le  chemin  par  un  petit  index  ; mais  c eft 
encore  le  même  effet  , ce  cadran  étant  adapte 
comme  l’aiguille  fur  la  roue  de  rofette. 

On  pourroit  faire  ici  une  queftion  ; favoir , de 
combien  de  degrés  ou  divifions  il  faut  tourner 
l’aiguille  de  la  rofette , pour  faire  avancer  ou  re- 
tarder la  montre  d’un  certain  nombre  de  minutées 
en  vingt-quatre  heures.  Mais  cela  dépendant, 
du  reffort  fpiral  qui  eft  tantôt  plus  court , ^^nt^ 
plus  long  ; 2°.  des  rapports  qui  font  entre  l’aiguille 
de  rofette  & fa  roue , cette  roue  & le  rateau , rap” 
ports  qui  ne  font  prefque  jamais  les  memes  , on 
voit  qu’il  eft  impoffible  de  prefcrire  aucune  réglé 
à cet  égard.  En  général  une  divifion  eft  fuffifante 
pour  accélérer  le  mouvement  de  la  montre  d une 
minute  en  24  heures.  Au  refte,  P®'^^  P^^  quon 
foit  attentif,  on  s’apperçoit  bientôt  du  degre  de 
fenfibilité  de  fa  montre.  Il  eft  bon  de  rembarquer 
cependant  que  , lorfque  l’aiguille  eft  du  cote  des 
chiffres  de  haut  nombre  , il  faut  un  peu  moins  la 
tourner  que  lorfqu’elle  eft  de  l’autre  coté  ; le  reliort 
fpiral  étant  dans  ce  cas  plus  couit , & par  conie- 
quent  un  même  efpace  parcouru  par  la  queue  du 
rateau  produifant  plus  d’effet. 

Carillon, 

L’horloge  ou  pendule  a carillon  , eft  une  hor- 
loge qui  fonne  ou  répété  un  air  à l’heure  , à la 
demie  , & quelquefois  aux  quarts. 

Ces  horloges  font  fort  communes  en  Flandre, 
on  en  voit  prefqu’à  toutes  les  églifes  ; mais  dans 
ce  pays  - ci  elles  font  affez  rares.  L’horloge  de  la 
famaritaine  eft , je  crois , la  feule  de  cette  efpece 
qui  foit  clans  Paris. 
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Quant  aux  pendules  à carillon,  elles  font  beau- 
coup plus  en  uiage  en  Angleterre  qu’ici , où  on  en 
fait  peu. 

Les  carillons  font  faits  fur  les  mêmes  principes 
que  les  ferinettes  ou  les  orgues  d’Allemagne.  Dans 
celles-ci , les  tons  font  formés  par  de  petits  tuyaux 
d’orgue  ; dans  les  carillons  , ils  le  font  par  des 
timbres  ou  des  cloches , dont  les  diamètres  doivent 
fui-vTe  exadement  le  diapafon.  Ils  ont  de  même  un 
tambour  qui  a des  chevilles  fur  fa  circonférence  , 
lefquelles  , au  lieu  de  lever  des  touches  comme 
dans  ces  orgues , bailfent  les  leviers  pour  les  faire 
frapper  fur  les  timbres. 

Comm.e  les  cloches  des  carillons  font  fouvent 
fort  éloignées  du  cylindre , étant  placées  lymétri- 
quement  dans  une  lanterne  élevée  au  deffus  du 
bâtiment  qui  contient  l’horloge  , on  tranfmet  à 
leurs  marteaux  l’adion  des  chevilles  du  cylindre  , 
par  des  fils  de  fer  attachés  d’un  bout  à la  queue 
du  marteau  , & de  l’autre  , au  milieu  d’une  bafcule 
fixée  par  une  de  fes  extrémités.  Il  faut  remarquer 
que  le  clavier  du  cylindre  ne  peut  pas  être  touché 
avec  les  doigts  , parce  que  le  cylindre  occupe  la 
place  de  l’organifte  ; & d’ailleurs  , que  les  touches 
font  trop  larges  & toutes  de  même  longueur,  les 
feintes  n’étant  point  difiinguées  par  ces  fortes  de 
claviers.  Si  donc  on  veut  y en  ajufter  un  que  l’on 
puifie  toucher  avec  les  doigts , on  placera  le  clavier 
où  on  jugera  à propos  ; & par  le  moyen  d’un  ou 
de  plufieurs  abrégés  , on  établira  la  fonnerie  entre 
les  touches  du  clavier , & les  leviers  ou  queues  des 
marteaux. 

On  conçoit  facilement  que  lorfqiie  le  carillon 
répète  par  le  moyen  du  cylindre , il  faut  une  puif- 
fance  qui  le  fafîe  tourner  ; comme,  par  exemple  , 
un  reffort , un  poids  , dont  le  mouvement  eft  mo- 
déré par  le  moyen  d’un  rouage  , comme  dans  les 
fonneries.  Il  eft  encore  facile  d’imaginer  qu’il  y a 
une  détente  qui  correfpond  à l’horloge,  au  moyen 
de  laquelle  le  carillon  fonne  aux  heures  & aux 
demies , &c.  & que  cette  détente  eft  difpofée  de 
façon  qu’il  fonne  toujours  avant  l’horloge , & que 
celle-ci  ne  peut  former  qu’après  le  carillon. 

Quant  à la  manière  de  noter  le  tambour , elle 
eft  la  même  que  pour  les  orgues  d’Allemagne, 

Les  tableaux  mouvans  & les  figures  qui  jouent 
des  airs , foit  avec  un  violon  , un  tambourin  , &c. 
font  faites  fur  le  même  principe.  C’eft  toujours  un 
tambour  , qui  , faifant  un  tour  dans  un  temps 
1 donné , lève  des  bafcules , qui  par  de  petites  chaînes 
font  mouvoir  les  doigts,  les  bras  , &c.  Tel  étoit, 
par  exemple , l’admirable  flûteur  de  M.  de  Vau- 
canfon.  Voye^  les  PI.  XLVIII,  XLIX,  & leur  ex- 
plication. 

Chronométré, 

M.  Graham , excellent  horloger  , de  la  fociété 
royale  de  Londres,  a donné  ce  nom  à une  petite 
pendule  portative  de  fon  invention  , qui  marque 
les  tierces , & qui  eft  fort  utile  dans  les  obfer- 

I 


H O R 291 

varions  aftronomiques  ; parce  que  l’on  peut  très- 
commodément  la  faire  marcher  dans  l’inftant  précis 
où  l’obfervation  commence  , & l’arrêter  de  même 
à l’inftant  où  elle  finit  ; ce  qui  fait  qu’on  a exafte- 
ment  le  temps  jufte  qu’elle  a duré. 

Pour  concevoir  comment  cela  k fait,  imaginez 
une  pièce  toute  femblable  à un  balancier  à trois 
barrettes , dont  le  rayon  feroit  un  peu  plus  court 
que  le  pendule  du  chronomètre  , & duquel  d’un 
côté  du  centre  il  refteroit  une  barrette  feulement , 
& de  l’autre  côté , les  deux  autres  barrettes  & la 
portion  de  zone  comprife  entre  elles. 

Imaginez  de  plus  que  cette  pièce  foit  placée  fur 
la  platine  de  derrière  de  la  manière  fuivante  : i“. 
que  parallèle  à cette  platine  , elle  foit  fixée  par 
fon  centre  au  deftùs  du  point  de  fufpenfion  du  pen- 
dule ; de  façon  qu’en  luppofant  une  ligne  tirée  du 
centre  de  cette  pièce  au  milieu  de  fa  portion  de 
zone  , cette  ligne  foit  parallèle  à la  verticale  du 
pendule , & en  même  temps  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à la  platine,  qu’on  imagineroit  paffer  par 
cette  verticale  ; 2°.  quelle  foit  mobile  à charnière 
fur  fon  centre/,  tellement  qu’on  puiiTe  l’éloigner 
ou  rapprocher  à volonté  de  la  platine. 

Suppofez  encore  que  la  portion  de  zone  a des 
chevilles  du  côté  où  elle  regarde  la  platine  , qui 
font  fixées  à des  diftances  de  la  vertical*  du  pen- 
dule , telles  que  s’il  tomboit  de  la  hauteur  de  ces 
chevilles  , il  acquerroit  affez  de  mouvement  pour 
continuer  de  fe  mouvoir  , & pour  que  le  chrono- 
mètre aille. 

La  barrette  oppofée  à la  portion  de  zone  , pafie 
à travers  de  la  boîte  , pour  qu’on  puiffe  fans  l’ou- 
vrir mettre  le  pendule  en  mouvement  ; parce  qu’au 
moyen  de  cette  barrette  ou  queue  , on  peut  éloi- 
gner ou  approcher  cette  zone  du  pendule , & par 
conféquent  le  dégager  de  dedans  fes  chevilles. 

Manière  de  fe  fervir  de  cet  inflrument. 

Le  pendule  étant  écarté  de  la  verticale , & re- 
pofant  fur  une  des  chevilles  dont  nous  venons  de 
parler  dans  l’inftant  que  l’obfervation  commence, 
on  le  mer  en  mouvement  en  le  dégageant  de  cette 
cheville  , au  moyen  de  la  barrette  qui  traverfe  la 
boîte.  L’obfervation  finie , on  meut  cette  barrette 
en  fens  contraire  ; & les  chevilles  rencontrant  le 
pendule  , l’arrêtent  au  même  inftanr. 

ÉQUATION. 

L’équation  eft  cette  partie  de  l’horlogerie  qui 
indique  les  variations  du  foleil , ou  la  différence 
de  fon  retour  au  métidien. 

Les  premières  horloges  qui  ont  été  faites  , ont 
indiqué  le  temps  moyen  : la  difpofition  de  ces 
machines  ne  pouvoit  marquer  les  parties  du  temps 
que  par  des  intervalles  égaux. 

Ce  ne  fut  que  loifqu’on  eut  déterminé  la  quan- 
tité de  variation  apparente  du  foleil  par  le  moyen 
des  obfervations  aftronomiques  , que  l’on  chercha 
les  moyens  de  faire  fuivre  aux  horloges  ces  mêmes 
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variations  du  foleil  ; ce  qui  donna  lieu  aux  pen- 
dules à équation. 

Les  difterentes  efpèces  de  conftruélion  que  l’on 
a mifss  en  ufage  pour  faire  marquer  le  temps  vrai 
& moyen , peuvent  fe  réduire  en  général  aux  fui- 
vantes  : i°.  aux  pendules  à équation  qui  mar- 
quoient  les  deux  temps  par  le  moyen  de  deux 
aiguilles  : telle  eil  celle  dont  parle  le  P.  Alexandre  ^ 
dans  fon  Traité  des  horloges  , page  545.  Cette  pièce 
étoit  dans  le  cabinet  de  Philippe  II , roi  d’Efpagne  ; 
elle  fut  la  première  pendule  à équation  connue. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Sully  , Règle  artificielle  du 
temps , dans  fa  réponfe  au  P.  Kefra  fur  les  pre- 
mières équations,  jj  II  y a,  dit-iU  deux  manières 
y>  de  produire  à peu  près  la  même  chofe  ( de  mar- 
3>  quer  l’équation  ) ; l’une  eft  par  une  pendule  dont 
3>  les  vibrations  font  réglées  fur  le  temps  égal  ou 
3)  moyen , & dont  la  réduélion  du  temps  , égal  à 
■31  l’apparent,  eft  faite  par  le  mouvement  particulier 
31  d’une  fécondé  aiguille  de  minutes  fur  le  cadran; 
w & c’eft  de  cette  manière  qu’eft  faite  la  pendule 
31  du  roi  d’Efpagne  , & toutes  les  autres  qu’on 
M a faites  jufqu’ici  , & que  l’on  appelle  pendules 
31  ddecpiation, 

11  La  fécondé  manière  , qui  eft  celle  que  j’en- 
8»  tends  , & qui  n’a  pas  encore  été  exécutée  , que 
3)  je  fâche  , eft  par  une  pendule  dont  les  vibrations 
31  feroient  réglées  fur  le  temps  apparent,  & qui 
31  par  conféquent  feroient  inégales  entre  elles. 
31  Cette  pendule  ayant  fon  cadran,  à l’ordinaire, 
31  fes  aiguilles  d’heures  , de  minutes , de  fécondés , 
31  feroient  toujours  d’accord  , & montreroient 
3)  uniquement  & précifément  le  temps  apparent , 
01  comme  il  nous  eft  mefuré  par  le  foleil.  « Cette 
dernière  conftruftlon  d’équation  appartient  au  P. 
Alexandre  ; c’eft  la  même  dont  je  parlerai  bientôt. 

Celles  que  l’on  conftruifit  en  Angleterre  , étoient 
aufli  fur  le  même  principe  : j’ignore  quelle  étoit 
la  difpofition  intérieure  de  ces  premiers  ouvrages  ; 
mais  je  fuppléerai  à cela  en  faifant  la  defcription 
de  celle  de  M.  Julien  le  Roi , qui  eft  aufll  à deux 
aiguilles , & qui  a été  une  des  premières  pendules 
à équation. 

La  fécondé  eft  celle  du  P.  Alexandre  , dont  il 
a fait  la  defcription  dans  fon  Traité  des  horloges. 
Cette  conftruélion  , toute  ftmple  & ingénieufe 
qu’elle  eft , a trop  de  défauts  pour  que  je  m’arrête 
à la  décrire  en  entier  , j’en  donnerai  fimplement 
l’idée  ci-après;  ceux  qui  feront  curieux  delà  con- 
coitre  mieux,  pourront  recourir  au  Traité  de  T hor- 
logerie de  cet  auteur  : je  ne  crois  pas  quelle  ait  été 
exécutée  ; elle  ne  pourroit  d’ailleurs  marquer  le 
temps  moyen. 

Je  puis  comprendre  dans  ce  fécond  genre  une 
conftruélion  de  M.  de  Rivaz , qui  ne  marque  que 
les  heures  & minutes  du  temps  vrai  ; mais  elle  eft 
exempte  des  défauts  de  celle  du  P.  Alexandre. 

La  troiftème  eft  celle  du  fteur  le  Bon  : cette 
conftruélion  marque  les  heures  , minutes  & fé- 
condés du  temps  vrai  , Se  les  heures  minutes 


du  temps  moyen  ; c’eft  par  le  moyen  de  plufteurs 
cadrans  qu’il  a produit  ces  effets.  Je  ne  connois  cet 
ouvrage  que  par  l’extrait  de  la  lettre  de  M.  le  Bon 
à l’abbé  de  Hautefeuille  , indiqué  dans  le  livre  du 
P.  Alexandre  , page  y 42. 

Les  pendules  d’équation  à cercles  mobiles  font 
aulTi  de  ce  genre.  La  pendule  à équation  que  j’ai 
conftruite , ainft  que  la  montre  , peuvent  y être 
comprifes  ; la  defcription  que  j’en  donne  ci- après, 
fuppléera  à celle  que  j’aurois  donnée  de  celle  de 
M.  le  Bon  , ft  j’avois  eu  la  facilité  de  le  faire.  ^ 

Une  dernière  efpèce  de  pendules  à équation  , 
eft  celle  dont  une  aiguille  marque  les  minutes  du 
temps  moyen  ; & une  autre  la  différence  ou  le 
nombre  de  minutes  dont  le  temps  vrai  en  diffère. 
Cette  dernière  aiguille  ne  fait  qu’une  demi-révo- 
lution environ,  pour  répondre  à 30'  53".  Cette 
quantité  eft  la  fomrne  des  variations  du  foleil  ; car 
on  voit  par  la  table  d’équation  ci-après  , que  le 
foleil  avance  de  16'  9"  le  premier  novembre  fur  le 
temps  moyen  ; & qu’au  contraire , il  retarde  de 
14'  44"  furie  même  temps,  le  ii  février,  & la 
fomme  de  ces  variations  eft  de  30'  53". 

On  peut  voir  la  defcription  de  la  pendule  dont 
il  s’agit , dans  le  Traité  de  M.  Thiout,  ainft  que 
plufteurs  conftruftions  d’équations  qui  y font  dé- 
crites , dont  une  pattie  font  en  ufage  parmi  les 
horlogers , telle  que  celle  de  l’invention  du  fleur 
Enderlin  , favant  artifte  , que  l’horlogerie  regrettera 
long-temps  ; une  de  M.  Thiout , auteur  du  Traite  ; 
une  du  fteur  Regnaud  , de  Châlons.  Je  ne  m’arrê- 
terai fur  aucune  de  ces  pièces  , qui  font  d’ailleurs 
connues  ; mon  but  étant  d’expofer  ici  ce  qu’on  a 
trouvé  depuis l’impreffion  des  'Traités  de  M.  Thiout 
& du  P.  Alexandre , ou  qui  n’a  pas  encore  été  donné 
au  public. 

Avant  de  faire  la  defcription  des  différentes 
équations , on  me  permettra  quelques  remarques 
fur  le  choix  des  conftruélions  d’équatîon  , & fur  ce 
qu’exige  l’exécution  de  cette  partie  de  l’horlogerie. 

Il  y a trois  fortes  de-perionnes  qui  travaillent, 
ou  fe  mêlent  de  travailler  à l’horlogerie  ; les  pre- 
miers , dont  le  nombre  eft  le  plus  confiderable  , 
font  ceux  qui  ont  pris  cet  état  fans  goût,  fans  dif- 
pofition ni  talent , & qui  le  profeffent  fans  appli- 
cation , & fans  chercher  à fortir  delertr  ignorance  : 
ils  travaillent  Amplement  pour  gagner  de  l’argent  , 
& le  hafard  a décidé  du  choix. 

Les  féconds  font  ceux  qui  , par  une  envie  de 
s’élever,  fort  louable  , cherchent  à acquérir  quel- 
ques  connoiffances  Si  principes  de  1 art , mais  aux 
efforts  defquels  la  nature  ingrate  fe  refufe. 

Enfin,  le  petit  nombre  renferme  cçs  artiftes  in- 
telligens  , qui , nés  avec  des  difpofitions  particu- 
lières , ont  l’amour  du  travail  & de  l’art,  & s’ap- 
pliquent à découvrir  de  nouveaux  principes , & à 
approfondir  ceux  qui  ont  déjà  été  trouvés. 

Pour  être  un  artifte  de  ce  genre,  il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  un  peu  de  théorie  & quelques  principes 
généraux  des  mécaniques , & d’y  joindre  l’habitude 
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de  travailler  ; il  faut  une  difporitlon  particulière  1 
donnée  par  la  nature.  Cette  difpofition  feule  tient 
lieu  de  tout  ; lorsqu’on  eft  né  avec  elle  , ©n  ne 
tarde  pas  à acquérir  les  autres  parties.  Si  on  veut 
faire  ufage  de  ce  don  précieux , le  temps  donne 
bientôt  la  pratique  , & un  tel  artide  n’exécute  rien 
dont  il  ne  fente  les  effets  , ou  qu’il  ne  cherche  à 
les  analyfer  ; enfin  , rien  n’échappe  à fes  obfer- 
X’ations  ; & quel  chemin  ne  fera-t-il  pas  dans  fon 
art , s’il  joint  à ces  difpofitions  l’étude  de  ce  que 
l’on  a découvert  jufqu’à  lui  ? Il  eft  fans  doute  rare 
de  trouver  des  génies  heureux  qui  réunifient  toutes 
ces  parties  néceffaires  ; mais  on  en  trouve  qui  ont 
toutes  les  difpofitions  naturelles  , il  ne  leur  manque 
que  d’en  faire  l’application  ; ce  qu’ils  feroient  fans 
doute,  s’ils  avoient  plus  de  motifs  pour  les  porter 
à le  livrer  tout  entiers  à la  perfeftion  de  leur  art. 

Il  ne  faudroit , pour  rendre  un  fervice  effentiel  à 
l’horlogerie  & à la  fociété , que  piquer  leur  amour 
propre,  faire  une  diftinffion  de  ceux  qui  font  hor- 
logers de  nom  , ou  qui  le  font  en  efi'et;  enfin, 
confier  l’adminifiration  du  corps  de  l’horlogerie  aux 
plus  intelligens  ; faciliter  l’entrée  à ceux  qui  ont 
du  talent,  & la  fermer  à jamais  à ces  miférables 
ouvriers  qui  ne  peuvent  que  retarder  le  progrès  de 
l'art , qu’ils  ne  tendent  même  qu’à  détruire  ; ou  , 
fl  l’on  veut  que  cette  communauté  fubfifie  telle 
qn  elle  efi  , que  l’on  érige  du  moins  une  fociété 
particulière  , compofée  des  plus  fameux  artiftes , 
qui  feront  juges  du  talent  de  ceux  qui  devront  en 
être  reçus , & qui  décideront  du  mérite  de  toutes 
les  nouvelles  produâions.  Cette  digrefllon , fi  ç’en 
efi  une , doit  être  pardonnée  à mon  zèle  pour  le 
rès  de  l’art. 

n peut  réduire  à deux  points  effentiels  ou  gé- 
néraux , toutes  les  parties  de  l'horlogerie  -,  la  conf- 
truftion  , c’efi-à-dire  , la  difpofition  des  différens 
mécanifmes , & l’exécution.  L’une  & l’autre  font 
également  néceffaires  pour  rendre  les  effets  que 
l'on  s’eft  propofés  ; fans  l’intelligenee  de  l’artifte , 
l’exécution  la  plus  belle  ne  forme  que  des  parties 
féparées , qui  n’ont  point  d’ame , & ne  peuvent 
rendre  que  très-mal  des  effets  ; & , fans  la  prati- 
que , le  théoricien  ne  peut  mettre  en  exécution 
fes  idées.  D’ailleurs  , la  pratique  nous  inftruit  de 
bien  des  phénomènes  qu’on  n’apperçoit  qu’en  exé- 
cutant. 

La  confiruffion  des  ouvrages  d’équation  a été 
jufqu’à  préfent  trop  compofée  , & les  êtres  mul- 
tipliés fans  raifon  , inconvénient  ordinaire  aux  nou- 
velles produélicns.  Enderlin  avoir  employé  fix 
roues  de  plus  qu’aux  pendules  ordinaires  , pour  fon 
équation.  On  verra  par  celle  que  je  décrirai  ci- 
après  , que  l’on  efi  parvenu  à les  retrancher  toutes 
dans  certaines  confiruffions  , & à n’en  employer 
que  trois  ou  quatre  dans  d’autres. 

Ce  nombre  de  roues  que  l’on  employoit , a pro- 
duit non-feulement  une  augmentation  d’ouvrage , 
mais  encore  un  obfiacle  affez  grand  pour  la  jufieffe 
de  l’équation.  J’ai  obfervé  qu’une  pendule  conftruite 
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avec  fix  roues  de  cadrature , malgré  tous  les  foins 
apportés  à l’exécution  de  ces  roues , tant  pour  les 
arrondir  que  pour  les  fendre  ; j’ai  obfervé  , dis-je, 
que  les  aiguilles  du  temps  vrai  & moyen  s’éloi- 
gnent & fe  rapprochent  à chaque  révolution  qu’elles 
font.  La  pendule  qui  m’a  donné  lieu  de  faire  cette 
remarque , étoit  exécutée  avec  foin , & les  aiguilles 
s’éloignoient  de  trente  fécondés.  On  conçoit  que 
c’eft  l’inégalité  des  roues  qui  produit  cet  effet.  Il 
ne  faut  pas  qu’elle  foit  fenfible , pour  ne  donner 
que  cette,  quantité  ; il  ne  faut  que  faire  attention 
à leur  nombre  : ainfi , s’il  y en  a fix , comme  à 
celle  en  quefiion  , c’eft  l’inégalité  de  fix  roues  qui 
efi  multipliée  par  la  différence  de  la  longueur  des 
aiguilles  au  rayon  des  roues. 

La  conduite  de  la  roue  annuelle  n’étolt  pas 
moins  compofée  ; on  s’étoit  attaché  à la  faire  mou- 
voir continuellement , afin  d’imiter  par-là  la  pro- 
grefilon  infenfible  de  l’augmentation  ou  diminution 
d’équation.  Il  me  paroît  que  cette  précifion  étoit 
affez  fuperflue  , fi  on  envifage  l’équation  , non 
comme  un  fimple  objet  de  curiofité  , mais  comme 
une  chofe  utile. 

Si  une  pendule  à équation  ne  fert  fimplement 
qu’à  contenter  un  curieux  , on  a raifon  de  ne  lui 
rien  laiffer  à defirer  ; car  dès-lors  l’augmentation 
de  l’ouvrage  ne  doit  plus  faire  un  obfiacle;  mais  fi. 
ees  fortes  de  pièces  font  defiinées  à un  ufage  réel , 
il  faut  en  faciliter  l’exécution  aux  ouvriers  ordi- 
naires , produire  les  effets  avec  le  moins  de  pièces 
poffible  , & réferver  pour  des  artiftes  choifis  les 
opérations  délicates  qui  échappent  au  général. 

La  plus  grande  variation  du  foleil  en  vingt- 
quatre  heures  , eft  de  30  fécondés  ; or,  fi  le  chan- 
ement  d’équation  ne  fe  fait  qu’une  fois  par  jour 
& en  quelques  heures  , comme  de  minuit  à deux 
heures  , par  exemple  ) , au  lieu  de  fe  faire  infen- 
fiblement  & par  un  mouvement  continuel , il  s’en- 
fuivra  de-là  qu’à  fix  heures  du  matin  l’aiguille  du 
temps  vrai  Kiarquera  7^  fécondés  de  plus  qu’elle 
ne  devroit , en  fuivant  la  progrefllon  naturelle  dé 
la  variation  du  foleil  ; à midi  elle  marquera  jufte 
l’équation  , & à fix  heures  du  foir  elle  marquera 
7 1 fécondés  de  moins  : ainfi , dans  la  plus  grande 
variation  journalière  du  foleil , l’erreur  qui  réful- 
tera  d’une  conftruélion  d’équation  dont  le  change- 
ment ne  fe  fera  pas  infenfiblement , fera  de 
quantité  même  qui  ne  pourra  être  remarquée  dans 
un  cadran  de  dix  pieds  de  diamètre  : mais  d’ailleurs, 
à midi  , elle  fera  jufte  ; ainfi  on  pourra  voir  le 
méridien  & régler  la  pendule  en  fe  réglant  fur  l’ai- 
guille du  temps  vrai , comme  avec  les  conftruélions 
compofèes. 

De  r exécution  des  pendules  à équation, 

La  difficulté  de  l’exécution  de  ces  fortes  de  ma- 
chines dépend  en  partie  de  la  confiruftlon  que  l’on 
a adoptée  ; en  général,  la  plus  grande  difficulté  naît 
de  la  courbe  : c’eft  aufil  à la  façon  de  la  tailler  que 
je  m’arrêterai  ; les  autres  parties  font  des  engve- 
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nages.  Or  , pour  exécuter  le  moindre  ouvrage 
d’horlogerie , il  faut  favoir  faire  des  engrenages  , 
de  même  que  des  ajufteniens  avec  intelligence. 

Pour  tailler  une  courbe  ou  ellipfe , il  faut  com- 
mencer par  remonter  la  cadrature  d’équation  , for- 
mer des  repairs  , fi  c’eft  une  conftruâion  qui  en 
exige  , attacher  le  cadran  , mettre  la  roue  annuelle 
en  place , ainfi  que  rellipfe  , & le  levier  qui  doit 
appuyer  deffus  ; percer  un  trou  à ce  levier  : ce  trou 
doit  d’abord  fervir  i°.  à tracer  la  courbe  , 2°.  à 
porter  une  fraife  ou  lime  circulaire  dont  je  parlerai 
bientôt  , & enfin  il  doit  porter  un  cylindre  pour 
appuyer  fur  l’ellipfe  lorfqu’eile  eft  finie  ; ce  trou 
doit  être  percé  de  forte  que  dans  les  différens  points 
oh  rellipfe  le  pouffe  , il  faffe  à-peu-près  une  tan- 
gente de  cette  courbe. 

Il  faut , après  que  cela  eft  ainfi  difpofé , mettre 
en  place  Iss  aiguilles  du  temps  vrai  & moyen  , & 
fixer  cette  dernière  à 60  minutes  précifes. 

Alors  faifant  mouvoir  celle  du  temps  vrai , & 
p:  r fon  moyen  le  levier  ©u  rateau  , on  mettra  la 
roue  annuelle  au  premier  janvier , par  exemple  ; 
& voir  dans  une  table  d'équation  , foit  celle  de  la 
connoiffance  des  temps  , qui  a pour  titre , Table 
du  temps  moyen  au  viiil  vrai , ou  autres , la  quan- 
tité dont  le  foleil  avance  ou  retarde  le  premier  jan- 
vier par  rapport  au  temps  moyen  ; & conduifant 
l’aiguille  du  temps  vrai  au  nombre  de  minutes  & 
fécondés  indiquées , prendre  le  foret  avec  lequel 
en  a percé  le  trou  du  levier  ou  rateau  , & marquer 
un  point  fur  la  plaque  qui  doit  former  la  courbe. 
Cette  opération  faite  , il  faut  faire  paffer  cinq  di- 
vifions  de  la  roue  annuelle  qui  répondent  à cinq 
jours  , ce  qui  par  conféquent  donnera  le  cinq  jan- 
vier : on  verra  dans  la  table  l’équation  dudit  jour , 
& l’on  conduira  l’aiguille  du  temps  vrai  à la  quan- 
tité que  marque  la  table  ; & comme  au  premier 
janvier  on  marquera  un  point  fur  la  plaque , ainfi 
de  cinq  jours  en  cinq  jours  on  fera  de  meme  3 juf- 
qu’à  ce  que  la  révolution  annuelle  foit  achevée. 
Les  points  marques  par  le  foret  détermineront  donc 
la  figure  de  la  courbe  ; il  ne  s’agira  plus  que  de 
la  tailler  : lorfque  l’on  aura  percé  un  trou  à chaque 
point  marqué  , on  pourra  , avec  une  petite  feie  , 
couper  cette  courbe , en  ne  faifant  qu’effleurer  les 
trous , & réfervant  pour  les  emporter  à le  faire  avec 
une  lime. 

Une  courbe  taillée  avec  les  foins  que  je  viens 
d’indiquer , pourroit  être  affez  jufte  ; cependant , 
pour  y donner  un  plus  grand  degré  de  perfeftion, 
il  faut  l’égalir  avec  une  fraife  ou  lime  circulaire 
d’environ  3 lignes  de  diamètre  ; cette  fraife  porte 
deux  pivots  , dont  un  roule  dans  le  trou  qui  a fervi 
à marquer  la  courbe  , & l’autre  eft  porté  par  un 
petit  pont  attaché  fur  le  rateau. 

La  fraife  mife  dans  cette  efpèce  de  cage  porte 
un  cuivrot  ou  poulie  , dans  laquelle  on  fait  paffer 
une  corde  d’archet , par  le  moyen  duquel , faifant 
tourner  la  fraife , on  emporte  la  matière  qu’il  y a 
4e  trop  à certaines  parties  de  la  courbe. 
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, Pour  cet  effet  on  verra  la  table  d’équation  , & 
de  quelle  quantité  l’aiguille  du  temps  vrai  diffère 
du  nombre  des  minutes  & fécondés  donné  pour 
tel  jour  ; mais  il  faut  obferver  avant  de  rien  limer 
à la  courbe  , que  le  diamètre  de  la -fraife,  que  j’ai 
fuppofé  de  3 lignes  , éloigne  par  conféquent  d’une 
ligne  & demie  le  rateau  de  la  courbe  de  plus  qu’il 
ne  l’étoit  lorfqu’il  a fervi  à la  tracer  , ce  qui  chan- 
gera néceffairement  la  fituation  de  l’aiguille  du 
temps  vrai  : ainfi , pour  faire  reprendre  à cette  ai- 
guille la  place  que  détermine  la  table  d’équation , 
il  faudroif  emporter  tout  autour  de  la  courbe  la 
grandeur  du  rayon  de  la  fraife , ce  qui  feroit  un 
ouvrage  inutile  , pénible  , & qui  rendroitla  courbe 
plus  petite  qu’elle  ne  doit  être. 

Pour  parer  cette  difficulté  , je  fais  le  levier  de 
deux  pièces  ; celle  qui  agit  & pofe  fur  la  courbe  , 
peut  fe  mouvoir  féparément  de  l’autre  partie  du 
rateau  ; de  forte  qu’on  éloigne  & approche  la  par- 
tie qui  touche  la  courbe  , jufqu’à  ce  qu’appuyant 
fur  cette  courbe  au  point  où  elle  eft  trop  enfoncée, 
raigullle  marque  l’équation  répondante  audit  jour. 
Alors  , ayant  fixé  enfemble  les  deux  parties  du  ra- 
teau , on  emportera  d’abord  de  cinq  jours  toutes 
les  parties  de  la  courbe  où  il  y a trop  de  matière, 
& on  limera  les  intervalles  larfque  l’on  aura  fait  la 
révolution. 

Enfin  on  peut  après  cela  y toucher  à chaque 
jour , & l’égalir  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  marque 
exaâement  l’équation  ; il  ne  fera  plus  queftion  que 
de  fubftituer  en  place  de  la  fraife  un  rouleau  de 
même  diamètre  qui  tournera  dans  les  mêmes  trous, 
lequel  appuiera  fur  l’ellipfe. 

Pour  tailler  une  courbe  avec  beaucoup  de  pré- 
cifîon , il  ne  fuffit  pas  de  divifer  par  la  fimple  vue 
chaque  divifion  des  minutes  du  cadran , en  des 
parties  que  l’on  fuppofe  être  de  30  fécondés , de 
1 5 , de  10  , de  5 , &c. 

Il  faut  de  plus  les  divifer  en  effet  avec  un  com- 
pas , de  forte  que  chaque  divifion  de  minutes  foit 
divifée  en  douze  autres  parties , plus  ou  moins  , 
fuivant  la  précifion  que  l’on  voudra  donner  à fa 
courbe. 

Je  joins  ici  une  table  d’équation , qui  pourra 
fervir  à tracer  les  courbes  , & à faire  connoître  la 
variation  du  foleil.  Je  la  dreffai  il  y a quelques  an- 
nées d’après  celle  de  la  Connoijfançe  des  temps  ; 
j’y  fis  quelques  changemens  , qui  m’ont  paru  en 
rendre  l’ufage  plus  facile. 

Il  y’a  , dans  la  Connoijfançe  des  temps  , deux  ta- 
bles différentes  pour  l’équation  du  temps  ; je  dirai 
dans  la  fuite  de  cet  article  la  raifon  qui  m’a  fait  pré- 
férer celle-ci. 

M.  Pingre  , chanoine  régulier  de  fainte  Gene^ 
viéve  , & correfpondant  de  l’académie  royale  des 
fciences,  dans  fon  Etat  du  ciel,  pour  les  années  1754 
& 1755  , donne  auffi  une  table  de  l’équation  de 
l’horloge  à la  dernière  colonne  de  la  première  page 
de  chaque  mois  : cette  table  eft  différente  de  ceUe 


H O R 


H O R 

qu'on  trouve  dans  la  ConnoiJJ'ance  des  temps  à la 
dernière  colonne  de  la  fécondé  page  de  chaque 
mois.  Nous  ne  faifons  ici  ufage  ni  de  l’une  ni  de 
l'autre  ; mais  celle  de  M.  Pingré  étant  tantôt  en 
avance , tantôt  en  retard , nous  paroît  plus  com- 
mode que  celle  de  la  Connoiflance  des  temps,  par 
la  raifon  qu’on  verra  plus  bas  , & qui  nous  fait 
préférer  la  fécondé  table  de  la  Connoiflance  des 
temps  à la  première. 

Dans  la  table  que  je  donne  ici , la  première  co- 
lo  une  indique  le  jour  du  mois  , la  fécondé  marque 
de  combien  le  foleil  retarde  ou  avance  fur  la  pen- 
dule : par  exemple  , au  premier  janvier  le  foleil 
retarde  de  3'  59"  , c’efl- à-dire  , qu’il  eft  midi  vrai  , 
quand  la  pendule  marque  midi  3'  59"  ; la  troi- 
£éme  colonne  marque  la  diflerence  d’un  jour  à 
l’autre  ; ainfi  du  premier  au  2 janvier,  le  foleil  re- 
tarde de  29"  de  plus , &c. 

TABLE  de  la  différence  du  temps  vrai  au 
temps  moyen  pour  le  midi  de  chaque  jour,, 
au  méridien  de  Paris. 
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De  Pufage  de  la  table  d'équation  , pour  régler  les 
ouvrages  d’horlogerie. 

Après  avoir  parlé  de  la  caufe  des  variations  du 
foleil , de  la  conftruftion  des  différens  mécanifmes 
propres  à imiter  ces  effets  , des  moyens  de  les  exé- 
cuter, & de  fe  fervir  des  tables  d’équation  pour 
tailler  l’ellipfe  , je  dois  m’arrêter  à l’ufage  que  l’on 
fait  de  ces  tables  pour  régler  les  pendules  ordinaires, 
ainfi  que  les  montres  , & donner  des  méthodes 
pour  en  rendre  l’ulage  facile. 

Les  pendules  & montres  ne  peuvent  marquer 
conftamment  que  le  temps  moyen.  Ces  machines 
étant  bien  conftruites  , ne  fauroient  divifer  le  temps 
qu’en  des  parties  égales  ; lors  donc  que  l’on  veut 
régler  une  pendule  par  le  méridien  , il  faut  favoir 
fl  la  quantité  de  temps  écoulée  entre  le  paffage  du 
foleil  au  méridien  d’un  jour  , eft  égale  à celle  de 
fon  retour  au  même  point  pour  un  autre  jour. 

Les  tables  d’équation  fervent  particulièrement 
à indiquer  les  différences  du  retour  du  foleil , ainfi 
il  reffe  à donner  les  moyens  de  s’en  fervir. 

Avant  de  le  faire,  il  eft  à propos  de  faire  connoître 
les  deux  fortes  de  tables  d’équation  que  donne  l’aca- 
démie des  fciences , lefquelles  font  jointes  & font 
partie  de  la  Connoiffance  des  temps. 

Quoiqu’il  n’y  ait  qu’une  feule  équation  ou  diffé- 
rence du  temps  vrai  au  temps  moyen  du  foleil , 
cette  différence  peut  cependant  être  exprimée 
différemment , fuivant  l’époque  ou  point  d’où  l’on 
part  : pour  la  former  on  a conftruit  deux  tables 
d’équation,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  Connoif- 
fance des  temps.' 

Dans  la  première  efpèce  de  table  , qui  eft  celle 
que  donne  la  Connoiffance  des  temps  à la  fixième 
colonne  de  la  fécondé  page  de  chaque  mois  , pour 
tous  les  jours  de  l’année  , la  variation  du  foleil 
eft  toujours  dans  le  même  fens  ; enforte  qu’une 
pendule  réglée  fur  le  temps  moyen  , mife  le  pre- 
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mier  novembre  (époque  que  l’on  a choifte  pour  la 
conftruétion  de  cette  table  ) avec  le  foleil  à fon 
paffage  au  méridien  , avancera  en  certains  temps 
de  l’année  de  30'  53"  fans  être  jamais  en  retard  ; 
ainfi  le  foleil  retardera  toujours  furie  temps  moyen. 
Une  pendule  mife  fur  cette  table  de  l’équation  de 
l’horloge  , ne  fe  trouvera  jufte  avec  le  foleil  qu’une 
fois  par  an  , qui  eft  le  premier  novembre  , jour  où 
elle  eft  fuppofée  avoir  été  mife  avec  lui  à fon  paffage 
au  méridien. 

La  fécondé  table  d’équation  de  la  Connoiffance 
des  temps  a pour  titre , table  du  temps  moyen  au  midi 
vrai  pour  le  méridien  de  Paris.  Dans  celle-ci  on  a par- 
tagé la  fomme  de  la  variation  du  foleil  : ainfi  une 
pendule  réglée  fur  le  temps  moyen  ne  peut  avancer 
que  de  14'  44"  , mais  doit  retarder  de  16'  9"  ; ces 
deux  quantités  forment  la  même  variation  30'  53". 
de  la  première  table. 

Une  pendule  réglée  fur  cette  fécondé  efpèce  de 
table  , fe  trouvera  quatre  fois  par  an  avec  le  foleil  ; 
les  deux  temps  vrai  & moyen  ne  différeront  pas  l’uîi 
de  l’autre  le  1 5 avril , le  1 5 Juin  , le  3 1 août , & le 
23  décembre.  Quoique  l’une  & l’autre  table  d’équa- 
tion puiffent  également  fervir  à régler  les  montres  & 
endules  , il  auroit  été  fort  à-propos  d’éviter  au  pu- 
lic  le  choix  entre  ces  deux  tables , en  envifageant. 
leur  ufage  fimplement  relatif  aux  montres  & pen- 
dules , ou  comme  ne  devant  fervir  qu’à  régler  ces 
machines. 

Le  temps  moyen  donné  par  l’une , fera , il  eft  vrai, 
auftl  propre  à régler  les  pendules  que  le  temps 
moyen  donné  par  l’autre  ; mais  ces  deux  temps  pa- 
roîtront  différer  , quoiqu’étant  au  fond  une  ifiême 
chofe  ; car^  pour  en  donner  un  exemple  , une 
pendule  qu’on  aura  réglée  fur  le  moyen  mouvement 
du  foleil  , & qui  aura  été  mife  fur  la  première 
efpèce  de  table  de  l’équation  de  l’horloge , au  paffage 
du  foleil  par  le  méridien  le  premier  novembre  , 
marquera  midi  jufte  , dans  l’inftant  de  ce  paffage 
du  foleil  ; tandis  qu’une  autre  pendule  , auftl  réglée 
fur  le  temps  moyen  par  la  fécondé  table , retardera 
de  16'  9".  Ce  même  jour  les  deux  tems  moyens 
donnés  par  ces  deux  tables  & marqués  par  deux 
pendules  , diftereront  donc  entr’eux  de  16'  9"  , & 
ainfi  des  autres  temps  de  l’année. 

Cette  fécondé  efpece  de  table  , qui  eft  celle  que 
j’ai  donnéeci-devant  d’après  celle  de  la  Connoiffance 
des  temps  ; cette  table , dis-je , me  paroît  devoir 
être  uniquement  fuivie  , puifque  la  première  n’a 
point  d’autre  propriété  que  la  fécondé  , & que 
celle-ci  au  contraire  a un  avantage  ; c’eft  que  le 
foleil  dans  le  temps  qu’il  eft  le  plus  éloigné  de  fon 
moyen  mouvement,  ne  l’eft  que  de  16'  9";  & 
l’autre  au  contraire  ayant  toute  l’erreur  dans  le 
même  fens,  peut  en  différer  de  30'  53'”. 

Méthode  pour  régler  une  pendule  par  le  méridien  , & 
lui  faire  fuivre  le  temps  moyen  ou  égal. 

Il  faut  mettre  la  pendule  au  moment  du  paffage 
! du  foleil  par  le  méridien , à la  quantité  de  minutes 
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& de  fécondés  que  la  table  indique,  ayant  égard, 
fl , le  jour  propofé  , le  foleil  avance , de  mettre  en 
retard  l’aiguille  ; & au  contraire,  s’il  retarde,  d’a- 
vancer l’aiguille  du  nombre  de  minutes  & fécondés 
qui  répond  audit  jour.. 

On  verra  le  lendemain  fi  la  pendule  fe  trouve  au 
paffage  du  foleil  par  le  méridien  à la  différence  que 
la  ta’ble  marque  pour  ce  jour  ; fi  elle  fe  rencontre  , 
c’eft  une  preuve  quelle  eft  réglée  ; au  contraire  fi  elle 
excede  cette  différence , foit  en  avance  ou  en  retard , 
il  faut  baiffer  ou  hauffer  la  lentille  proportionnelle- 
ment à l’erreur  qu’elle  aura  faite , & au  fens  dont 
elle  fe  fera  écartée  de  la  table. 

On  doit  mettre  la  pendule  en  retard , fi  la  table 
marque  que  le  foleil  avance  , par  la  raifon  que  cette 
pendule  étant  propofée  pour  marquer  le  temps 
moyen , le  foleil  ne  peut  avancer  lans  que  ce  temps' 
ne  foit  en  retard  , & qu’au  contraire  il  ne  peut 
retarder  fans  que  le  temps  moyen  n’avance  , 
puifqiie  c’eft  d’après  la  comparaifon  de  ces  deux 
temps  que  la  table  a été  faite. 

Exemple. 

Le  i8  décembre  on  a vu  le  méridien  , & mis  la 
pendule  à deux  minutes  3 4 fécondés  ( nombre  que 
la  table  marque  à ce  jour  ) : on  obfervera  le  lende- 
main fl  elle  retarde  delà  quantité  que  la  table  donne 
pour  le  19  , qui  eff  2 minutes  4 fécondés  ; fi  elle  fe 
rencontre  à cette  quantité  , c’eft  une  preuve  qu’elle 
eft  réglée. 

Si  elle  a avancé  fur  ce  nombre  , baiffez  la  lentille  ; 
au  contraire  fi  elle  a retardé , faites-la  monter  par 
l’écrou  en  raifon  de  l’erreur  quelle  aura  faite , & 
répétez  la  même  opération  jufqu’à  ce  qu’elle  fuive 
la  différence  que  la  table  indique. 

On  peut  fe  difpenfer  de-  voir  tous  les  jours  le 
méridien  , & en  laiffer  écouler  plufieurs  , en  fe  fou- 
venant  du  nombre  , afin  que  fi  la  pendule  différé  de 
la  table,  on  touche  à la  lentille  en  raifon  du  nombre 
de  jours  écoulés  , & de  celui  de  minutes  & fécondés 
dont  elle  a avancé  ou  retardé. 

On  peut  auffi,  lorfque  la  pendule  eft  réglée , 
favoir  l’heure  du  temps  vrai , en  voyant  par  la  table 
d’équation  de  quelle  quantité  le  foleil  avance  ou 
retarde  fur  le  temps  moyen  au  jour  propofé. 

On  trouvera  ci-après  l’explication  & les  figures 
de  différentes  pendules  & montres  à éqnatioh  dans 
les  planches  XE  , XVI  , XVII  , XVIII , XIX , 
XX  , XXI  , XXII , XXIII , XXIV  & XXVIII. 

Méthode  pour  faire  fuivre  le  temps  vrai  à une  pendule. 

Pour  faire  fuivre  ce  temps  aune  pendule  , il  faut 
s’affujettir  à conduire  l’aiguille  chaque  jour  fuivant 
que  le  foleil  varie  ; car  il  n’y  a que  les  pendules  à 
équation  qui  puiffent  fuivre  cette  variation.  Il  faut 
donc  avoir  foin,  en  faifant  fuivre  à une  pendule 
ordinaire  le  temps  vrai  , d’y  toucher  de  temps  à 
autre  , en  conduifant  l’aiguille  fuivant  que  le  foleil 
avance  ou  retarde  , & faire  attention  fi  la  pendule 
s’éloigne  chaque  jour  du  foleil  du  nombre  de  l 
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fécondés  marquées  à la  derniere  colonne  de  chaque 
mois , enforte  que  le  mouvement  de  la  pendule 
fuive  toujours  le  temps  moyen  : la  différence  dont 
le  foleil  varie  d’un  jour  à l’autre  eft  marquée  à la 
derniere  colonne  de  chaque  mois  ; on  peut  fe  fervir 
de  cette  variation  pour  régler  la  pendule  propofée: 
fi  elle  avance  ou  retarde  d’une  plus  grande  quantité 
que  cette  différence  de'24  heures , il  faut  toucher  à 
la  lentille  à proportion  de  l’erreur. 

Dans  le  cas  où  on  ne  pourroit  pas  voir  le  foleil 
tous  les  jours  , la  méthode  dont  je  viens  de  parler 
pour  faire  fuivre  le  temps  vrai  à l’aiguille  , & régler 
la  pendule  par  la  troifième  colonne , ou  excès  de 
24  heures  , devlendroit  difficile. 

Il  faut  donc , avant  de  faire  varier  l’aiguille  comme 
le  foleil , commencer  par  régler  la  pièce  fur  le  temps 
moyen  ( par  la  première  méthode  ) , après  quoi  il 
eft  très-facile  de  faire  fuivre  à l’aiguiile  le  mouvement 
du  foleil , comme  on  le  verra  par  cet  exemple  , qui 
fuppofe  la  pendule  réglée  fur  le  temps  moyen , à 
laquelle  on  veut  faire  fuivre  les  variations  du  foleil 
ou  le  tems  vrai. 

Exemple  pour  régler  la^endule  fur  le  temps  moyen , ert 
lui  faifant  fuivre  le  temps  vrai.  ^ 

Ayant  mis  le  premier  mars  la  pendule  avec  le 
foleil  à- fon  paffage  au  méridien,  oblervez  le  13  du 
même  mois  le  foleil , qui  depuis  le  premier  s’eft 
approché  de  trois  minutes  du  temps  moyen  ; voyez 
pour  cet  effet  la  table  d’équation,  laquelle  marque 
pour  le  premier  mars  , le  foleil  retarde  de  \ 2'  36"  , 
& le  13  de  9'  36"  , donc  il  a avancé  de  3 minutes. 
Si  la  pendule  eft  réglée  fur  le  temps  moyen  , elle 
doit  être  en  retard  du  foleil  de  cette  quantité  ; fi 
elle  en  différé  en  plus  ou  en  moins,  il  faut  monter  la 
lentille  fi  elle  retarde , & la  baiffer  fi  au  contraire 
elle  avance. 

Pour  régler  une  pendule  à fécondés  ou  d’obfer- 
vation  , il  eft  à - propos  d’avoir  une  montre  à 
fécondés  , que  l’on  arrête  fur  midi  3 & à l'inftant 
du  pafl'age  du  foleil  par  le  méridien  , on  la  laiffe 
marcher  ( les  montres  à fécondés  ont  ordinairement 
un  petit  levier  qui  fert  pour  cela  ) , de  forte  que 
cette  montre  donne  exaftement  l’heure  du  foleil; 
car  avec  un  méridien  que  j’ai  fait , je  fuis  affuré  du 
paflage  du  foleil  par  le  méridien  à cinq  fécondés 
près , je  puis  même  dire  à deux  fécondés  ; ainfi  ayant 
une  table  d’équation  , on  met  la  pendule  à la  quan- 
tité de  minutes  & fécondés  qu’elle  indique  ; de  cette* 
façon  on  peut  régler  une  pendule  avec  beaucoup 
d’exaâitude. 

Quant  aux  pendules  & montres  ordinaires , il  n’eft 
pas  befoin  de  cette  grande  précificn  , & on  ne  doit 
pas  même  l’attendre  ; de  forte  qu’on  peut  négliger 
quelques  fécondés  que  l’on  appercevra  de  variation 
en  un  jour  ; & même  quand  il  y auroit  30  fécondés 
pour  les  montres  , on  ne  doit  pas  y faire  attentios  ; 
le  méridien  peut  aulîi  ne  pas  donner  exafteraent 
i'inftant  de  midi. 
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Calcul  des  nombres. 

Le  calcul  des  nombres  fignifie  , parmi  les  horlo- 
gers , l’art  de  calculer  les  nombres  des  roues  & des 
pignons  d'une  machine  , pour  leur  faire  faire  un 
nombre  de  révolutions  donné  dans  un  temps  donné. 
On  ne  peut  parvenir  à cela  qu’en  modérant  la  vitelTe 
des  roues  par  un  p ndule  ou  balancier,  dont  les 
Vibrations  foient  ifochrones.  Qu’on  fe  repréfente 
dans  un  rouage  de  pendule  , la  roue  de  rencontre  , 
la  roue  de  champ,  la  grande  roue  , laquelle  doit 
faire  un  tour  en  une  heure.  Le  mouvement  eft 
communiqué  à cette  derniere  par  une  roue  adoffée 
à une  poulie  qu’un  poids  fait  tourner  en  tirant  en 
en-bas  : cette  roue  engrene  dans  un  pignon  fixe  au 
centre  ou  fur  la  même  tige  que  la  grande  roue , qui 
doit  faire  un  tour  en  une  heure.  Cette  roue  engrene 
de  même  dans  le  pignon  fixe  fur  la  tige  de  la  roue 
de  cham'p  ; cette  derniere  engrene  dans  le  pignpn 
de  la  roue  de  rencontre  , dont  la  viteffe  efi  modérée 
par  les  vibrations  du  pendule  , qui  ne  lailTe  pafler 
qu  une  dent  de  la  roue  de  rencontre  à chaque 
vibration  du  pendule.  Mais  comme  chaque  dent 
de  la  roue  de  rencontre  , dans  une  révolution  en- 
tière , frappe  deux  fois  contre  les  palettes  du  pen- 
dule , il  fuit  que  le  nombre  de  vibrations  pendant 
un  tour  de  la  roue  de  rencontre  efi  double  de  celui 
des  dents  de  cette  roue.  Ainfi , fi  les  vibrations  du 
pendule  durent  chacune  une  fécondé , & que  la 
roue  de  rencontre  ait  1 5 dents  , le  temps  de  fa  révo- 
lution fera  de  30"  ou  une  demi-minute.  Si  on 
fuppofe  que  le  pignon  de  la  roue  de  rencontre  ait 
fix  aües  ou  dents  , & que  la  roue  de  champ  qui 
le  mene  en  ait  24  , il  eft  manifefie  , vu  que  les 
dents  du  pignon  ne  paiTent  qu’une  à une  dans  celle 
de  la  roue , qu’ii  faudra , avant  que  la  roue  de  champ 
ait  fait  un  tour , que  le  pignon  de  la  roue  de  ren- 
contre en  ait  fait  quatre  , puifque  le  nombre  de  fes 
dents  6 efi  contenu  4 fois  dans  le  nombre  24  de 
la  roue.  Mais  on  a obfervé  que  la  roue  de  ren- 
contre , & par  conféquent  le  pignon  qui  efi;  fixé  fur 
la  même  tige  , emploie  30"  à faire  une  révolution; 
par  confequent  la  roue  de  champ  doit  employer 
quatre  fois  plus  de  temps  à faire  une  révolution  en- 
tière : '^o"'X4=cl'lo"■=:z^'  , ainfi  le  temps  de  fa 
révolution  efi  de  deux  minutes. 

Préfentement  fi  on  fuppofe  que  le  pignon  fixé 
fur  la  roue  de  champ  ait  fix  ailes,  & que  la  roue  à 
longue  tige  ait  60  dents  , il  faudra  que  le  pignon  de 
la  roue  de  cham.p  fafife  dix  tours  avant  eue  la  grande 
roue  en  ait  fait  un  ; mais  le  pignon  fixé  fur  la  tige  de 
la  roue  de  champ  emploie  le  même  temps  qu’elle  à 
faire  une  révolution  , & ce  temps  efi  de  2'  ; la 
gj'^nde  roue  en  emploiera  donc  dix  fois  davantage , 
c eft-à-dire,  20'  ou  1200"  ou  vibrations  du  pendule» 
Ainfi  l’on  voit  que  le  temps  qu’elle  met  à faire  une 
révolution  , n’efi  que  le  tiers  de  3600"  ou  d’une 
heure  , qu’elle  devoir  employer  à la  faire.  Les 
nombres  fuppofes  font  donc  moindres  que  les  vrais , 
puifqu  ils  ne  fatlsfont  pas  au  problème  propofé  ; 
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ainfi  on  fent  qu’il  efi  nécefiaîre  d’avoir  une  méthode 
fùre  de  trouver  les  nombres  convenables. 

Il  faut  d’abord  connoître  le  nombre  des  vibrations 
du  pendule  que  l’on  veut  employer  pendant  le  temps 
qu’une  roue  quelconque  doit  faire  une  révolution. 
Or  , la  manière  de  déterminer  le  nombi'e  des  vibra- 
tions , confifle  à favoir  que  le  carré  de  ce  nombre, 
dans  un  temps  donné,  efi  en  raifon  inverfe  de  la 
longueiTr  du  pendule.  Divifez  le  nombre  par  deux  , 
& vous  aurez  le  produit  de  tous  les  expofans  : on 
appelle  les  expofans  les  nombres  qui  marquent 
combien  de  fois  une  roue  contient  en  nombre  de 
dentures  le  pignon  qui  engrene  dans  cette  roue. 
Ainfi  on  a une  roue  de  foixante  dents  & un  pignon 
de  fix  qui  y engrene , l’expofant  fera  10  qui  marque 
que  le  pignon  doit  faire  dix  tours  pour  un  de  la 
roue  : on  écrit  les  pignons  au-deffus  des  roues  , §C 
l’expofant  entre  deux  en  cette  forte  ; 

^ 6”pignon , 
io=expofant, 
fiormroue. 

Lorfqu’il  y a plufieurs  pignons  Sr  roues , on  les  écrit 
à la  file  les  uns  des  autres  , en  féparant  les  expofans 
par  le  figne  X (multiplié  par)  dont  un  des  côtés 
repréfente  la  tige  fur  laquelle  efi  un  pignon  & une 
roue  , qui  ne  compofant  qu’une  feule  pièce , font 
leur  révolution  en  temps  égaux.  Exemple  : 

0778 

A2X  î5X6X5X7v?  6’^- 
, 15  42  35  60  B 

I j2,5iÇ,é,5,7i,  font  des  expofans  ou  les  quo- 
tiens  des  roues  divifées  par  leurs  pignons.  7,  7 , 8 , 
les  pignons.  13,42,  3 3 , 60  , les  roues  qui  engrè- 
nent dans  les  pignons  placés  aii-deflus.  Les  X mar- 
quent, comme  il  a été  dit,  que  le  pignon  7 & la  roue 
1 3 font  fur  une  même  tige  , ainfi  que  le  fécond  pi- 
gnon 7 & la  roue  42 , fie  même  le  pignon  8 efi  fur  la 
tige  de  la  roue  3 5. 

Théorème.  Le  produit  des  expofans  doublé  efi  égal 
au  nombre  des  vibrations  du  pendule  pendant  une 
révolution  de  la  derniere  roue  B. 

Démonf  ration.  La  roue  de  rencontre  13  , ainfi 
qu’il  a été  expliqué  ci-defliis , ne  laifie  paffer  qu-’une 
dent  à chaque  vibration  du  pendule  : mais  comme 
chaque  dent  pafie  deux  fois  fous  les  palettes  du  pen« 
dule  , le  nombre  des  vibrations  , pendant  une  révo- 
lution de  la  roue  de  rencontre  , efi  le  double  du 
nombre  de  dents  de  cette  roue  ; ainfi  on  doit  comp- 
ter 30  vibrations  ou  2 X 13:  mais  le  pignon  7 fixé 
fur  la  tige  de  la  roue  de  rencontre,  fait  fa  révolu- 
tion en  même  tems  que  la  roue  fait  la  fienne;  & il 
faut  qu’il  fafle  fix  révolutions  pour  que  la  roue  42. 
en  ralTe  une  ; le  nombre  de  vibrations  pendant  une 
révolution  de  cette  fécondé  roue  42  , fera  donc 
fextuple  de  celui  du  pignon  7 qui  emploie  B X i 3 à 
faire  fa  révolution  ; ainfi  la  roue  42  emploiera 
2.  X 15  X 6 vibrations  à faire  une  révolution 
entière.  Le  fécond  pignon  7 fixé  fur  la  tige  de 


cette  roue  ^ emploiera  autant  de  temps  qu’elle  à 
faire  une  révolution  ; mais  il  faut  cinq  révolutions 
de  ce  pignon  pour  un  tour  de  la  roue  3 5 : ainfi  le 
nombre  de  vibrations  pendant  un  tour  de  cette 
dernière  roue  , fera  (2X15X6)  X .5  vibrations  ; 
le  pignon  8 emploiera  le  même  temps  , & la 
roue  60,  7'~fois  davantage,  puifqu’il  faut  que  le 
pignon  8. faire  7 ~ tours,  pour  que  la  roue  60  en 
falfe  un  : ainfi  le  nombre  des  vibrations  pendant 
line  révolution  de  cette  dernière  roue  , fera 
2 X 15  X 6 X 5 ) X 7 ï 5, ce  qui  eft  le  produit 
e tous  les  expofans  multiplié  par  23  cd  qu’il  fal- 
loir démontrer. 

■ Dans  un  rouage  on  place  ordinairement  les 
plus  petits  pignons  vers  l’échappement , & les 
plus  gros  vers  le  moteur  : on  place  de  même  les 
roues  plus  chargées  de  dentures  ; ce  qui  fait  que 
les  plus  grands  expofans  fe  trouvent  vers  l’échap- 
pement ; ainfi  , dans  l’exemple  précédent  , les 
roues  3 5 & 42  devroîent  changer  de  place , pour 
que  les  expofans  allaffent  en  décroiffant  de  A 
vers  B en  cette  forte  : 

O 5 _ 7 9' 

A2X15X  10X8X7B. 

50  56.63. 

ce  qui  fait  un  rouage  qui  peut  être  employé  avec 
avantage  pour  toutes  les  parties.  On  met  le  nom- 
bre de  vibrations  ou  produit  des  expofans  à la  fin , 
féparé  feulement  par  le  figne  = en  cette  forte  : 

2X1.5X10X8X7  = 16800. 

15  50  56  63 

ce  qui  exprime  le  nombre  de  vibrations  pendant 
une  révolution  entière  de  la  dernière  roue  63. 

Lors  donc  que  l’on  fe  propofe  de  conftruire  un 
rouage , il  faut  connoître  le  nombre  de  vibrations 
du  pendule  qu’on  veut  appliquer  au  rouage  pen- 
dant le  temps  que  l’on  veut  qu’une  roue  emploie 
à faire  fa  révolution.  Suppofons  que  ce  temps  , 
foit  une  heure , & que  le  pendule  batte  les  fé- 
condés, c’eft-à-dire,  que  chaque  vibration  foit  de 
la  durée  d’une  fécondé , une  heure  en  contient 
3600.;  ainfi , pendant  la  révolution  de  la  roue  qui 
fera  un  tour  en  une  heure,  le  pendule  fera  3600' 
vibrations  , & ce  nombre  3600  eft  le  double  dn 
produit  de  tous  les  expofans  ^ X r X s X t des 
roues  & des  pignons  qu’il  faut  connoître.  Divifez 
le  nombre  de  3600  par  2 , il  vient  ï8oo,  qui  eft 
le  produit  de  trois  grandeurs  inconnues,  r,  s,t^ 
mais  que  l’on  fait  devoir  aller  en  décroiffant  de 
rht;  & que  l’expofant  r qui  repréfente  le  rocher 
de  la  roue  de  rencontre  , peut  être  double  du 
triple  de  l’expofant  s , qui  ne  doit  furpaffer  le 
troifième  t que  d’une  unité  au  plus. 

Pour  trouver  ces  trois  inconnues,  on  fuppofe 
une  valeur  à la  première  r,  & cette  valeur  eft 
un  nombre  commode  pour  être  un  rochet,  & eft 
toujours  un  nomîsre  impair  pour  une  roue  de  ren- 
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contre.  Suppofant  que  r =:  30  , on  le  dégage  faci- 
lement de  l’équation  i8oq  = rst , & on  a pour 
la  valeur  st  , s t ^ 60.  Préfentement , 

puifque  s & t font  égaux  ou  prefque  égaux  , en 
fuppofant  r = ^ , on  aura  l’équation  j ^ = 60  : 
donc  J p/  60  : ainfi , il  faut . extraire  la  racine 
quarrée  de  60  ; mais , comme  elle  n’eft  pas  exacte, 
on  prend  pour  expofant  la  racine  du  carré  le  plus 
prochain  , foit  en  deffus  ou  en  deffous  ; & on  di- 
vife  le  produit  j r =:  60  par  cette  racine,  & le 
quotient  eft  l’autre  expofant,  & le  plus  grand  eft 
celui  que  l’on  met  le  premier  : ainfi , dans  l’exem- 
ple , 64  eft  le  carré  le  plus  prochain  de  60  ; fa 
racine  eft  8 ; on  divife  60  par  8 , il  vient  7I  pour 
l’autre  expofant. 

On  les  difpofera  tous  en  cette  forte  : 

2X30X8X7!  3600- 

Préfentement , il  faut  trouver  les  pignons  & les 
roues , ce  qui  n’eft  point  difficile.  Pour  7I , on 
prendra  8 pour  pignon,  & pour  roue,  huit  fois  l’ex- 
pofant  7|;  ce  qui  fait  60.  Pour  l’expofant  8,  on 
prendra  un  pignon  7 , & la  roue  fera  56.  La 
troifième  roue,  qui  eft  le  rochet,  eft  toujours 
égale  au  premier  expofant; 
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2 X 30  X 8 X 7î  = 3600 

30  56  60 

On  doit  obferver,  1°.  lorfque  l’expofant  eft  un 
mixte  , que  le  pignon  doit  toujours  être  le  dé- 
nominateur de  la  fraélion  du  mixte,  ou  un  mul- 
tiple de  ce  dénominateur , s’il  eft  trop  petit  pour 
être  un  pignon  ; 2°.  que  s’il  y avoit  trois  expo- 
fans s tu  ^ non  compris  le  rochet  ou  la  roue  de 
rencontre  , on  devroit  extraire  la  racine  cubique 
de  leur  produit  : cette  racine  cubique  , ou  celle 
du  cube  le  plus  prochain  , fera  un  des  expofans. 

Mécanique  pour  ajouter , à un  nombre  quelconque, 
les  fraSlons  qui  en  empêchent  la  réduElion  en 
rouages,  jufle  & fans  rejle. 

La  révolution  de  l’année  afîronomique  de  365 
jours  5 heures  48  minutes  & 45  fécondés , ou 
31556925  fécondés,  dont  le  nombre  premier  eft 
de  46751,  qui  ne  peut  être  mis  en  roue,  on  peut 
en  approcher  en  retranchant  quelques  fécondés  ; 
mais  il  eft  des  cas  où  l’on  defireroit  une  révolu- 
tion jufte  , & où  il  feroit  néceffaire  par  confé-, 
quent  de  tout  employer  fans  refte , ce  qui  ne  fe 
peut  faire  que  par  mécanique.  Il  faut  pour  ce  choi- 
fir  une  fraélion  , dont  le  numérateur  approche  le 
plus  poffible  de  fon  dénominateur , comme  — , 
, ou  tout  autre. 

Pour  procéder  avec  fuccès , il  eft  néceffaire  de 
choifir  un  nombre  qui  donne  une  certaine  quan- 
tité d’heures  fans  fraélion  , afin  que  les  révolutions 
de  la  roue  annuelle  s’accordent  avec  la  cadrature 
du  mouvement  de  l’horloge  , comme  feroit  60 
heures  , dont  le  produit  eft  216000  fécondés , 
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dent  la  divifion  vajiüqu’à  runlté.  Or,  ces  ai(?oôO 
fécondés  font  comprifes  146  fois  plus  — dans 
31556925  : mais  comme  dans  cette  fraftion  il  n’y 
a pas  alTez  de  proportion  convenable  pour  l’opé- 
ration entre  le  numérateur  & le  dénominateur , 
il  faut  chercher  tin  nombre  moyen,  en  diminuant 
celui  des  heures. 

60  heures.  . . 2160CO 
nombre  des  tours  146  ^ 

30  heures.  . . 108000 

i ï 

t-  ^92  + 

15  heures.  . . .54000 
t.  584 

7 heures  . .27000 

t.  1168  + 

C’eft  donc.  7 heures  | qui  paroiffent  le  nombre 
convenable  pour  cette  opération  ; fa  révolution 
eft  de  1168  tours  plus  ~ de  tour  pour  i de  la, 
roue  annuelle.  En  donnant  à celle-ci  292  dents , 
& la  faifant  mener  par  un  pignon  de  6 fixé  à la 
fécondé  roue  , cette  dernière  aura  fait  48  tours 
plus en  la  divifant  en  144  dents,  elle  produira, 
par  un  pignon  de  6 à la  3 ® roue  ,1168  tours  juftes  ; 
& comme  il  faut  ajouter  ~ , cette  3^  r®ue  portera 
40  dents  , & fera  menée  par  un  pignon  de  8 , 
qui , conduit  par  une  roue  qui  lui  fait  faire  5 tours 
en  7 heures  I juftes , donne  à chaque  dent  la  va- 
leur de  675  fécondés  ; ce  qui , pour  les  40,  équi- 
vaut à 27000  fécondés,  qui,  multipliées  par  1168 
tours  , donneront  3 1536000  fécondés  : il  manquera 
donc  le  nombre  20925  , qui  contient  31  fois  675 
qu’il  faut  rapporter  avec  les  1168  tours. 

8oj.i5  heures. 

B 8 8 8 C. 

7 heures  ï ^ ^°j.ii68  tours. 

'''û}48  + î 

292 

Pour  exécuter  ce  rapport  de  3 1 dents , il  faut 
Êxer  au  même  arbre  de  la  roue  40  , une  autre 
roue  de  même  calibre  , mais  qui  ne  foit  divifée 
qu’en  31  5 elle  fera  en  rapport  avec  un  autre  pi- 
gnon de  concentrique  au  premier. 

Ces  deux  pignons  font  portés  fur  le  même  ar- 
bre, auquel  eft  encore  fixé  un  3^  pignon  de  8, 
qui  eft  mené  par  une  roue  de  80  qui  fait  fa  ré- 
volution en  15  heures,  & peut  être  direéfement 
menée  par  la  force  motrice. 

Or,  en  15  heures,  chaque  dent  de  la  roue  80 
vaut  675  fécondés  , qui  , tranfmifes  au  3^  pi- 
gnon 8,  lui  valent  pour  i tour  5400  : donc  les  5 
tours  font  en  raifon  de  27000  , valeur  de  la  roue 
40,  laquelle,  faifant  1168  tours,  pendant  que 
la  première  annuelle  en  fait  1 , multipliés  par 
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27000,  comme  il  eft  dit  ci-deftus,  donnent 
pour  total,  3153(5000^ 

La  roue  31  de  rapport  >31556925. 

fournit  donc  31  fois  .67 5,  20923) 

Toute  l’opération  mécanique  confifte  à fubftituer 
à la  roue  40  , celle  de  3 i , après  la  révolution  de 
1168  tours;  ce  qui  fe  peut  faire  en  faifant,  par 
une  détente,  gliffer  l’arbre  des  pignons  B C , de 
manière  que  celui  qui  mène  la  roue  40,  la  quitte  ; 
& celui  deftiné  pour  31,  fe  place  à fon  tour;  & 
après  qu’il  a fait  faire  à cette  roue  une  révolution, 
il  fe  retire,  & l’autre  reprend  fa  phcî:  opération 
qui  doit  fe  faire  tous  les  ans  une  fois , pour  par- 
faire , jufte  & fans  refte  , l’année  aftronomique  de 
31556925  fécondés. 

C’eft  à l’artifte  ingénieux  & intelligent  à com- 
pofer  la  mécanique  de  cette  détente  , la  plus  fim- 
ple  & la  plus  folide  poffible.  Sans  prétendre  lui 
donner  une  règle  , on  lui  préfente  une  idée  qui 
peut  le  mettre  fur  la  voie. 

D’abord , il  feroit  néceffaire , pour  faciliter  les 
changemens  des  pignons , qu’ils  fuffent  montés  fur 
une  chape  mobile  qui  gliiferoit  dans  une  coiilifle 
faite  à la  platine,  d’un  côté  & de, l’autre,  à un 
pont;  à une  des  extrémités  de  cette  chape  fe- 
roient  pratiquées  deux  dents  qui  recevroient  le 
bout  d’un  levier  qui  agiroit  fur  elle , comme  une 
clef  qui  fait  avancer  & reculer  le  pêne  d’une 
ferrrure  ; ce  levier  feroit  fixé  fur  un  arbre  tournant 
fur  fon  axe,  placé  au  bas  de  la  cage,  & ircit  & 
viendroit  par  une  manivelle  ajuftée  à une  roue, 
qui  feroit  un  tour  par  le  moyen  d’un  poids  ou 
d’un  reflbrt.  Cette  roue  pourroit  être  placée  à côté 
du  rouage  ci-deffiis  , & fur  le  même  plan  ; elle 
porteroit  feulement  deux  dents  à rochet  oppofées 
diamétralement , dont  l’effet  feroit  de  butter  alter- 
nativement contre  un  cliquet  , dont  la  queue 
prolongée  glifferoit  fur  une  roue  double  de  la 
roue  40  , laquelle  porteroit  fur  fa  circonférence 
une  petite  cheville  ou  une  entaille  qui  détermi- 
neroit  l’échappement  du  cliquet , & donneroit  la 
liberté  à la  roue  à rochet  de  tourner  fur  fon  axe, 
& de  ramener  l’autre  dent  fur  l’arrêt  du  cliquet  : 
effet  qui  feroit  produit  par  le  poids  ou  reflbrt 
appliqué  à cette  roue  ; ce  qui  arriveroit  à chaque 
tour  de  la  roue  40.  Mais  comme  il  faut  que  cela 
n’arrive  que  tous  les  ans  une  fois  , il  feroit  ne- 
ceffaire  que  la  roue  annuelle  portât  fur  fon  arbre 
un  limaçon  qui  éléverolt  & baiffbroit  une  bafcule 
placée  horizontalement , portant  à fon  extrémité 
deux  palettes  qui  lui  feroient  perpendiculaires  , 
diffantes  l’une  de  l’autre  d’environ  une  demi-ligne  ; 
elles  correfpondroient  à une  cheville  placée  au 
deflbus  d’une  des  dents  de  la  roue  à rochet  ; 
cette  cheville  porteroit  contre  la  première  palette 
de  la  bafcule,  quand  elle. feroit  élevée,  & arrè- 
teroit  conféquemment  le  mouvement  de  la  roue  à 
rochet,  & à mefure  que  la  bafcule  defcenclroit , 
cette  cheville  échapperoit  & iroit  s’arrêter  contre 
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l’autre  palette  , qui  , pour  cet  effet,  feroît  plus 
haute  que  l’autre  : cette  cheville  pour  lors  fe  trou- 
veroit  entre  les  deux  palettes  ; & à mefure  que 
la  bafcule  remonteroit , elle,  écliapperoit  par  une 
échancrure  faite  par  le  milieu  de  cette  fécondé 
palette  ; alors  la  dent  fupérieure  du  rochet  appuie- 
roit  contre  le  cliquet  ; & lorfqu’il  échapperoit  fur 
la  roue  40 , celle  à rochet  feroit  un  demi-tour , 
qui  poufferoit  les  pignons  par  la  manivelle  ; & 
quand  la  roue  40  auroit  fait  fon  tour , le  cliquet 
échappant  de  nouveau  , la  roue  à rochet  ache- 
veroit  le  fien  , en  ramenant  les  pignons  à leur 
première  place  ; & la  cheville  d’arrêt  buteroit 
contre  la  première  dent  de  la  bafcule , & y ref- 
teroit  jufqu’à  ce  que  la  révolution  annuelle  arri- 
vât de  nouveau. 

Cette  mécanique  pourroit  s’appliquer  à toute 
autre  machine  où  il  fetoit  nécelTaire  de  remplir 
jufte  des  nombres  donnés , dont  les  premiers  rte 
pourroient  être  mis  en  rouages.  {Article  de  M. 
Vincent  de  Monpetit , à qui  l’on  doit  plufieurs  in- 
ventions dans  les  arts  , & particulièrement  dans 
l’horlogerie.  ) 

Le  Frottement  conjîdéré  dans  l’horlogerie. 

L’horlogerie  eft  de  tous  les  arts  celui  qui  pré- 
fente fur  le  frottement  les  plus  grands  & les  plus 
finguliers  phénomènes  ; car  dans  tous  les  arts  , 
excepté  l’horlogerie,  les  frottem.ens  n’agiffent  que 
comme  réfiflance  , ou  comme  obliacle  au  mou- 
vement des  corps  appliqués  les  uns  contre  les 
autres  , & par  l’altération  qu’ils  caufent  aux  pièces 
dont  les  machines  font  compofées.  Avec  de  la 
force  & une  réparation  néceffaire  aux  pièces  al- 
ïérées , l’on  fatisfait  à tous  les  frottemens  dans  ces 
machines. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  en  horlogerie;  les  ré- 
fiflances  & les  altérations  des  pièces  y font  pref- 
que  pour  rien.  C’eft  de  la  variété  connue  des 
frottemens  qui  agiffent,  en  retardant  plus  ou  moins 
la  vîteffe  des  corps , que  provient  une  fi  grande 
irrégularité  dans  l’horlogerie  , & principalement 
dans  les  montres. 

Comme  il  fera  néceffaire  d’entrer  dans  quelque 
détail  fur  la  caufe  de  ces  variétés , il  eft  bon  de 
pofer  quelques  principes  généraux  pour  nous 
fervir  de  guide  fur  ce  qui  Lit  l’objet  de  nos  re- 
cherches. 

L’horlogerie  peut  être  confidérée  comme  étant 
la  fcience  des  mouvemens  : car  c’eft  par  elle  que 
le  temps , la  viteffe  & l’efpace  font  exaélement 
mefurés  , & à qui  toutes  les  autres  font  fubor- 
données.  Donc  ce  que  je  dirai  fur  les  frottemens 
appartenans  à l’horlogerie  , pourra  être  de  quelque 
utilité  à tous  les  arts , n’y  en  ayant  point  dont 
les  objets  ne  foient  fufceptibles  de  mouvemens , 
par  conféquent  de  frottemens. 

Les  frottemens  font  cette  réfiftance  ou  obftacle 
qu’qn  éprpuve  lorfque  l’on  applique  des  corps  les 
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uns  contre  les  autres  pour  les  faire  mouvoir,  ou 
fimplement  leitr  donner  une  tendance  au  mouve- 
ment ; car  où  il  n’y  a point  de  mouvement  ni 
de  tendance , il  ne  fauroit  y avoir  de  réfiflance  , 
par  conféquent  point  de  frottement.  Je  fais  ici 
abflraélion  de  l’inertie  des  corps. 

' Les  lois  du  mouvement  étant  connues  , il  pa- 
roîtroit  qu’on  en  pourroit  déduire  celles  des  frot- 
temens, comme  l’on  en  déduit  celles  de  la  viteffe, 
de  l’efpace  & du  temps  ; car , dans  l’un  & l’autre 
cas,  il  y a de  commun  l’efpace  parcouru.  Mais, 
malgré  la  connexion  qu’il  y a entre  ces  chofes, 
l’on  n’a  pu  encore  déterminer  de  principe  fur  le- 
quel l’on  puiffe  établir  une  théorie  des  frottemens 
applicable  à l’horlogerie  en  petit. 

Dans  les  pendules , fur-tout  celles  à grande  vi- 
bration, le  régulateur  ou  la  puiffance  efl  fi  grande, 
qu’elle  réduit  prefque  à rien  les  variations  caufées 
par  les  frottemens:  de  forte  que  fi  l’on  prévient 
l’altération  des  pièces  par  la  dureté  & le  poli 
qu’on  peut  leur  donner,  & fl  l’on  n’emploie  que 
la  force  néceffaire  pour  entretenir  le  mouvement, 
il  y aura  peu  d’altération  à craindre , par  confé- 
quent peu  à réparer;  c’efl  donc  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  effentiel  à obfervef  dans  les  pendules. 

Dans  l’horlogerie  en  petit,  ou  dans  les  montres,' 
les  altérations  y font  prefque  pour  rien.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  des  montres  qui , pendant  40 
ou  50  ans,  ont  toujours  marc’né  , & auxquelles 
on  n’a  fait  autre  chofe  que  de  les  nettoyer  de 
temps  en  temps,  fans  qu’il  y eût  des  altérations 
abfolument  néceffaires  à réparer.  Ayec  fi  peu 
de  changement  , il  efl  étonnant  que  l’on  voie 
aller  fort  mal  tant  de  montres , qui  font  cependant 
affez  bien  compofées  & exécutées.  Elles  varient 
donc  par  la  foibleffe  du  régal  teur  , qui  ne  fur- 
monte  pas  l’irrégnlarité  caufée  par  le-  frottemens. 
C’efl  donc  ce  qu’il  y a de  plus  effentiel  à exa- 
miner. 

Pour  fe  former  une  idée  des  différentes  caufes 
qui  entrent  dans  les  frottemens,  nous  exprimerons 
en  peu  de  mots  toutes  les  chofes  que  nous  croyons 
concourir  à les  augmenter,  & qui  nous  les  pré- 
fentent  fous  tant  de  faces  différentes , par  les  va- 
riations qu’elles  occafionnent. 

P , le  poids  ou  la  force  qui  preffe. 

E , l’efpace  parcouru  dans  un  certain  temps. 

Q , la  quantité  de  pénétration  réciproque  des 
parties,  provenant  de  deux  caufes  ; l’une,  du  dé- 
faut de  poli , qui  n’eft  jamais  parfait  ; l’autre , en 
fuppofant  même  le  poli  parfait , de  ce  qwe  ces 
partie^  ne  iaiffent  pas  de  D pénétrer  par  les  pores 
de  leur  fiffu  ou  texture. 

i , l’inclinaifon  qui  réflfle  le  plus  dans  les  par- 
ties qui  fe  pénètrent;  c’efl  celle  de  45  degrés  que 
je  retrouve  même  partout  dans  les  arts  mécani- 
ques. Le  cifeau  qui  taille  la  line , doit  avoir  cette 
inclinaifon , pour  que,  dans  l’ufage  que  l’on  en- 
fait  , la  taille  ne  s’égrife  ni  ne  giiffe  , fans  ufer 
la  matière  que  l’on  travaille.  Les  dents  de  feie 
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font  auffi  dans  le  même  cas  , 8c  doivent  avoir  la 
même  inclinaifon. 

Le  fer  du  rabot  doit  être  incliné  de  même , 
pour  couper  plus  avantageufement. 

Le  cifeau  qui  raille  la  pierre,  doit  auffi  avoir 
la  même  inclinaifon. 

Le  loc  de  la  charrue , de  même. 

Le  burin  du  graveur , foit  en  planches  ou  au- 
trement, eft  dans  le  même  cas. 

Enfin  , il  n’efi  point  d’art  mécanique  qui  ne 
fourniile  quelque  exemple  de  l’avantage  de  cette 
inclinaifon,  qui  eft  celle  qui  réfifte  le  plus. 

F) , les  différentes  directions  que  peut  prendre 
le  corps  frottant  ; elles  lui  feront  plus  ou  moins 
avantageufes , félon  qù’il  rencontrera  les  inclinai- 
fons  dont  nous  venons  de  parler;  car  le  rabot  ne 
couperoit  point  s’il  étoit  pouffé  dans  le  fens  con- 
traire , quelque  force  que  l’on  pût  employer.  Il 
en  feroit  de  même  de  la  lime , de  la  fcie  , &c. 

T , les  différentes  températures , c’eft-à-dire , le 
chaud  & le  froid , le  fec  & l’humide  , qui  chan- 
gent en  quelque  forte  les  parties  intégrantes  des 
ffottemens. 

R,  la  roideur  de  ces  parties  qui  fe  pénètrent, 
ét^.t  plus  ou  moins  flexibles  , dures  ou  molles , 
préfentent  plus  ou  moins  de  réfiftance. 

Les  métaux  & végétaux  diffèrent  fenfiblement 
entre  eux  de  frottement. 

Les  gommes  réfineufes  & vitrées  réfiflent  le 
plus  au  mouvement  vif,  & prefque  point  au  mou- 
vement lent. 

Les  métaux  les  plus  purs  font  ceux  qui  réfiflent 
le  plus  ; enforte  que  , dans  différentes  pratiques 
d inflrumens  d horlogerie,  comme  le  cylindre  d’un 
tour  à balancier,  on  efl  obligé  de  le  faire  d’un 
mélange  de  cuivre  & d’étain  ; ce  qui  permet  'de 
le  tenir  jufle , & l’empêche  de  former  une  adhé- 
rence ou  cohéfion,  ainfi  qu’il  arrive  entre  les  mé- 
taux femblables. 

N , le  nombre  de  fois  que  le  corps  frottant 
paffera  fur  les  mêmes  parties  ; car , en  les  échauf- 
fant, il  y occafionne  une  adhérence  ou  cohéfion 
qui  en  augmente  encore  la  réfiflance. 

D ou  il  fuit  que  les  forces  ou  poids  qui  preffent 
le  corps  en  mouvement , étant  confiantes  , les 
frottemens  ou  réfiflances  pourront  augmenter  de 
plus  en^  plus  , fi  toutes  les  parties  frottantes  qui 
fe  luccedent  les  unes  aux  autres  , font  plus  con- 
traires que  favorables  ; enforte  que  la  viteffe  du 
corps  fera  tellement  retardée,  quelle  pourra  faire 
équilibré,  & fufpendre  totalement  le  mouvement. 

Et  réciproquement , fi  toutes  les  parties  frot- 
tantes, qui  fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres,  font 
plus  favorables  que  contraires , on  arrivera  au 
terme  où  ^a  refiftance  deviendra  'comme  nulle  , 
& la  vitslie  du  corps  peu  ou  point  retardée.  Ce 
dernier  cas  ne  fauroit  être  complet , au  lieu  que 
le  premier  efl  très-fréquent. 

C efl  donc  entre  ces  deux  termes,  que  nous  avons 
ÿ traiter  des  frottemens  relatifs  à l’horlogerie , & 
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fur  quoi  roule  la  plus  grande  caufe  de  la  varia- 
tion des  montres. 

Le  poids  qui  preffe , 8l  l’efpace  parcouru  dans 
un  certain  temps  , font  la  quantité  confiante  qui 
fait  la  bafe  de  tous  les  frottemens  ; fans  lefquels 
les  autres  quantités  Q,  I,  D,T,  R,  N,  qui 
n’en  font  que  les  accidens,  n’auroient  pas  lieu. 

C’eft  en  confidérant  les  deux  premières  caufes, 
que  nous  parviendrons  à prévenir  rirrégularité  de 
ces  dernières.  C’eft  pourquoi  nous  cTevons  porter 
toute  notre  attention,  non-feulement  à réduire  la 
fomme  des  frottemens , mais  principalement  à les 
diftribuer  de  manière  qu’à  mefure  que  la  viteffe 
des  corps  augmente,  la  preffion  en  foit  diminuée, 

C’eft  en  obfervant  cette  diftribution,  que  l’on 
s’éloignera  des  deux  extrêmes , de  la  plus  grande 
& moindre  réfiftance , qui  font  les  termes  où  j’ai 
trouvé  les  plus  grandes  variations  par  les  expé- 
riences que  j’ai  faites  fur  ces  frottemens. 

Après  ces  notions  préliminaires,  nous  allons 
confidérer  les  frottemens  fous  fept  points  de  vue. 

1°.  Par  le  régulateur. 

2°.  Par  l’échappement. 

3°.  Par  les  vibrations. 

4°,  Par  les  engrenages. 

5°.  Par  les  pivots. 

6°.  Par  les  refforts  moteurs  & réglans.' 

7°.  Enfin,  par  quelques  ufages  que  l’on  a pour 
faire  tenir  différentes  pièces  les  unes  aux  autres, 
& que  l’on  appelle  tenir  à frottement. 

Du  régulateur. 

Dans  l’énumération  des  difterentes  parties  qui 
entrent  dans  l’horlogerie  , nous  allons  commencer 
par  celles  que  nous  envifageons  comme  les  plus 
intéreffantcs , celles  du  balancier  dans  les  montres , 
& de  la  verge  avec  la  lentille  dans  les  pendules. 
Dans  r.une  & dans  l’autre  , ils  font  nommés 
régulateur. 

L’objet  du  régulateur  peut  être  confidéré  fous 
trois  points  de  vue.  i°.  Comme  modérateur  de  la 
viteffe  des  roues  , il  fufpend  la  force  motrice  ; 
& dans  ce  fens , c’eft  un  retardateur. 

1°,  Comme  retardateur , & ayant  un  prlndpe 
de  mouvement,  il  abforbe  en  quelque  forte  toutes 
les  inégalités  qui  lui  peuvent  être  tranfmifes  , non- 
feulement  par  la  force  motrice , mais  encore  par 
les  variations  des  engrenages  des  roues  , & du 
frottement  de  leurs  pivots  ; & dans  ce  fens , c’eft 
un  véritable  régulateur. 

3°.  Comme  régulateur,  il  doit  faire  fes  mou- 
mens  en  temps  égaux  ; fes  ofcillations  doivent 
être  ifochrones.  C’eft:  doue  l’unique  pièce  qui  me- 
fure le  temps.  Alors  toutes  les  autres  ne  font  que 
des  acceflbires,  & ne  font  relatives  qu’à  la  durée 
du  mouvement,  & non  à fa  régulation. 

Puifque  c’eft  du  régulateur  que  dépend  la  me- 
fure du  temps , il  faut  donner  à cette  pièce  tou^ 
ce  qui  peut  concourir  à lui  faire  faire  fes  ofcilia- 
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dons  en  temps  égaux , les  dégageant  de  tout  ce 
qui  peut  les  altérer  ou  les  troubler.  Ainfi , pour 
les  montres , le  régulateur  fera  le  balancier , re- 
préfenté  par  la  figure  fuivante. 
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Soit  le  balancier  B B B & le  poids  de  Tanneau 
fuppofé  K. 

Pour  ne  pas  faire  abfiraâion  du  poids  des  rayons 
Z Z Z , du  poids  du  reffort  fpiral , de  la  virole  qui 
le  tient , du  poids  du  cylindre  ou  axe  du  balancier , 
palette  ou  autres  ; le  poids  de  toutes  ces  parties 
ne  pouvant  être  réduit  à zéro  , doit  être  diminué 
autant  qu’il  eft  poffible  : je  le  fuppofe  réduit  ou  égal 
à un  dixième  du  poids  K que  nous  ferons  égal  à S. 

Que  le  rayon  du  balancier  foit  C O. 

Comme  le  reffort  fpiral  fait  plufieurs  tours  , nous 
prendrons  pour  rayon  moyen  CR. 

Le  rayon  ou  levier  fur  lequel  la  dent  de  la  roue 
appuie  , après  lui  avoir  communiqué  le  mouve- 
ment , foit  C M.. 

Le  rayon  des  pivots  foit  CP. 

.La  réfiftance  du  frottement  des  pivots  qui  dé- 
pend du  rayon  des  pivots  & des  poids  K,  S,  foit  F. 

Si  l’on  y fait  entrer  la  réfiftance  du  milieu  , qui 
fera  d’autant  plus  petite  , que  la  figure  du  balancier 
préfentera  moins  de  furface  , & que  le  milieu  réüf- 
tera  moins  , foit  cette  réfiftance  égale  à I. 

La  force  d’inertie  ou  force  de  perfévérance  foit 
appellée  Q, 

Il  eft  certain  par  Texpérience  que  la  force  du  ba- 
lancier , pour  conferver  fon  mouvement,  fera  d’au- 
tant plus  grande,  i".  que  le  rayon  CO  ôr  le  poids 
K feront  plus  grands  ; 2°.  que  les  rayons  CR,  CM, 
CP  , feront  plus  courts  ; 3°.  que  le  poids  S & les 
ïéfiftances  F & I feront  plus  petites.  Ainfi  nous  pou- 

f r n £2.  

,vons  fuppofer  Q — ^ ^ 

Comme  la  viteffe  que  l’on  donnera  au  balancier 


H O R 

doit  multiplier  les  deux  termes  de  cette  équation» 
cela  n’y  changera  rien  , ou  très-peu  , parce  qu’il  y 
a quelques  quantités  , comme  I , F , qui  peuvent 
augmenter  comme  le  quatre  de  leur  grandeur. 
D’où  il  fuit  que  la  puiffance  du  régulateur  dépend 
de  cette  force  de  perfévérance , qui  fera  d’autant 
plus  grande,  que  l’on  augmentera  CO  aux  dé- 
pens du  poids  K , qui , en  diminuant , diminue  le 
frottement  de  fes  pivots. 

Il  eft  abfolument  néceffaire  d’avoir  une  idée  de 
cette  équation  , avant  que  de  pouvoir  fe  flatter  de 
donner  à Péchappement  toute  fa  perfection. 

En  donnant  a la  verge , dans  les  pendules^,  le 
moins  de  poids  & le  plus  de  roideur , pour  qu  elle 
ne  ploie  pas  dans  fes  mouvemens  ofcillatoires  j à 
la  lentille  le  plus  de  poids  , fous  le  moindre  vo- 
lume & fous  la  figure  qui  préfentera  le  moins  de 
furface  dans  fes  mouvemens  au  milieu  réfiftant , 
l’on  aura  le  meilleur  régulateur. 

De  l’échappement  pour  les  montres. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l’énumération  de  tous  les  dif- 
férens  échappemens.  Je  me,  contenterai  d’examiner 
les  frottemens  des  deux  les  plus  en  ufage , à repos 
& à recul , connus  fous  les  noms  de  cylindre  & 
roue  de  rencontre. 

Par  un  mémoire  que  j’ai  préfenté  a l’academie 
royale  des  fciences  , où  je  fais  la , comparaifon  des 
échappemens  à cylindre  & à roue  de  rencontre  ^ 
j’obferve  dans  le  premier  , non-feulement  les  frot- 
temens des  repos , mais  encore  ceux  des  plans,  des 
dents  de  la  roue  fur  les  lèvres  du  cylindre.^  C’eff 
donc  fur  ces  deux  parties  que  fe  fait  l’altération  6c 
la  ruine  du  cylindre.  Pour  prévenir  cette  deftruc- 
tion  , il  y a plufieurs  chofes  iobferver.  Il  faut  que 
les  parties  du  cylindre  qui  travaillent , foient  les- 
plus  dures  & les  plus  polies  qu’il  fe  pourra  , & 
ainfi  des  dents  de  la  roue.  Quoique^  cet  échappe- 
ment foit  conftruit  dans  toutes  ces  réglés  , la  roue 
ayant  fait  vibrer  un  certain  nombre  de  fois  le  ba- 
lancier , le  frottement  que  la  roue  éprouve  fur  le 
cylindre  , foit  dans  l’arc  de  levée  , foit  dans  l’arc 
de  repos , abrégera  infenfiblement  l’arc  de  vibra- 
tion , & arrivera  au  terme  où  la  reiiftance  fera 
équilibre  & arrêtera  tout-à-fait,  fans  que  le  poli 
des  parties  frottantes  nous  paroiffe , même  à ia  lou- 
pe , avoir  changé  d’état.  On  rétablit  le  mouvemens 
à cet  échappement ,,  en  y introduifant  de  1 huile 
qui  y eft  abfolumenî  neceffaire.  Sa  conftarrce  dé- 
pend donc  de  la  coniervation  & fluidité  de  1 huiley 
car  fl  elle  vient  à fe  perdre  & à s’épaiffir,  la  pouf- 
fière  & les  parties  qui  peuvent  s’être  détachées  de 
l’un  & l’autre  corps  , forment  un  émeri  qui  ufe  & 
fcie  le  cylindre.  Je  fais  que  cette  altération  n’arrive 
pas  également  à tous  les  cylindres  j mais  c eft  une 
fuite  de  la  nature  des  frottemens  par  les  différentes 
caufes  énoncées  ci-devant. 

Les  frottemens  accidentels  de  cet  échappement  ; 
font  1°.  l’entaille  du  cylindre  trop  jufte  , k fond  de 
la  roue  trop  approché  de  l’extrémité  des  tranches 
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du  c^’-IIndre  , & le  jeu  que  le  balancier  peut  avoir 
en  hauteur  ainlî  que  la  roue  , répaifliiî'ement  de 
1 h^e  qui  rapproche  toutes  ces  parties  au  point 
qu  elles  ne  manquent  pas  de  caufer  un  léger  frot- 
tement , & d’altérer  beaucoup  l’arc  de  vibration, 

î . Un  autre  frottement  auffi.  pernicieux  que  le 
précédent , peut  venir  de  ce  que  la  roue  n’a  pas 
les  dents  allez  creufées  , pour  que  le  cylindre  qui 
doît  tourner  dedans  , le  puifle  faire  avec  de  l’efpace 
de  relie  -,  car  Thuile  que  porte  la  circonférence 
cop'v'exe  du  cylindre  , & la  poulïiêre  que  cette 
hune  retient , forment  une  épaiffeur  qui  ne  manque 
point  d'altérer  la  vibration. 

Enfin  , il  faut  éviter  la  trop  grande  juftefle  des 
chûtes  ; car  elle  augmente  par  répailEffement  de 
1 huile  , & gêne  la  vibration  : tous  défauts  qui  con- 
courent à troubler  l’ifochronifme  , ce  que  j’ai  vu 
arriver  afiez  fouvent  à des  montres  bien  faites. 

Dans  le  nouvel  échappement  à virgule  que  j’ai 
j^rfectionné  , & qui  a été  rec^innu  pour  tel  par 
î académie  des  fciences  , la  perfection  confifie  t°. 
dans  la  réduftion  du  frottement  des  repos , qui  dans 
tous  les  échappemens  à repos  fe  fait  par  un  mou- 
vement direéi  & rétrograde.  J’infifle  fur  ce  frotte- 
ment à double  fe,ns  , parce  qu’il  n’y  a point  de  cas 
où  les  corps  fe  détruifent  fi  fort  que  lorfque  les 
particules  qui  condiment  le  frottement , fe  cou- 
chent & fe  redreflênt  alternativement  ; ce  qui  en 
caufe  la  deftmftion  & produit  une  très-grande  va- 
riété dans  le  mouvement. 

2°.  Dans  la  réiuâion  du  frottement  des  chevilles, 
qui  agiiTent  fur  les  plans  ou  virgules  qui  forment 
un  angle  dont  le  fommet  rapproché  du  centre  étant 
plus  aigu , en  facilite  l’arc  de  levée.  Il  faut  néan- 
moins de  l’huile  à cet  échappement  : mais  un  grand 
avantage  que  je  lui  trouve  fur  celui  à cylindre , 
c’eft  d’avoir  de  petites  chevilles  de  cuivre  qui 
frottent  fur  des  plans  d’acier  ; au  lieu  que  dans  le 
précédent  ce  font  des  plans  de  cuivre  qui  frottent 
fur  des  tranches  d’acier. 

Pour  fentir  l’importance  de  cet  avantage  , il  faut 
confidérer  que  fi  deux  corps  frottés  l’un  contre 
1 autre  font  de  même  dureté , ils  s’uferont  égale- 
ment ; & que  s’ils  font  inégalement  durs , le  plus 
dur  ufera  celui  qui  l'eft  le  moins.  L’on  fe  fert  de 
la  lime^pour  tous  les  corps  moins  durs  qu’elle. 
Mais"  s il  arrive  que  le  corps  à ufer  foit  plus  dur 
qu  aucune  lime  , que  fait-on  ? On  interpofe  entre 
les  coips  frottans  un  troifième  corps  en  poudre , 
delaye  avec  l’huile  ou  l’eau  ; & ce  troifième  corps- 
eft  ou  de  la  poudre  de  diamant  , ou  de  l’émeri  , 
ou  de  la  potée  d’étain , ou  du  rouge.  Qu’arrive- 
t-il  alors  ? fl  les  corps  font  également  durs , ils  font 
également  ufés.  S’ils  font  inégalement  durs  , c’eft 
le  mou  qui  ufe  le  dur.  Par  quelle  raifon  ? c’eft  que 
c eft  ce  raou  qui , recevant  dans  fon  tiflù  les  par- 
ticmes  de  la  pouftière  interne  & âcre  , s’en  arme 
& forme  une  efpece  de  lime  dont  les  grains  ou 
de  diamant  , ou  d’émeri , agiffent  néceflairement 
fur  i autre  corps , & défendent  d’ufure  celui  qui  en 
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eft  armé.  Voilà  le  fondement  de  l’art  du  diaman- 
taire , & d’une  infinité  d’autres  manœuvres  où  les 
corps  durs  font  ufés  par  des  mous  , à l’aide  d’une 
pouftière  intermédiaire  plus  dure  que  l’un  & l’au- 
tre , mais  dont  le  mou  s’arme  mieux  , & plus  tôt 
que  le  dur.  On  voit  qu’il  faut  cependant  au  mou 
une  certaine  confiftance  entre  fes  parties  , afin 
qu  elles  fervent  de  point  d’ufure  aux  molécules  de 
la  pouffière  qui  s’interpoferont. 

Expliquons  maintenant  ici  ce  principe  ; fi  deux 
corps^  fe  frottent , qu’on  y introduife  de  l’huile  , 
& qu’il  vienne  à fe  détacher  quelque  partie  dure  , 
ces  parties  dures  & la  poulCère  que  l’huile  y raf- 
femble  , s’inféreront  dans  les  pores  de  la  pièce- 
molle , & uferortt  la  partie  fur. laquelle  elles  au- 
ront agi.  Or , les  chevilles  ne  peuvent  recevoir 
beaucoup  de  ces  particules  qui  pénètrent  le  cui- 
vre 5 attendu  qu’elles  font  rondes  & fort  déliées  , 
& quelles  parcourent  une  grande  furface  d’acier 
qui  s’ufe  peu. 

Au  contraire  , dans  l’échappement  à cylindre 
la  roue,  au  lieu  de  chevilles  , a des  plans  de  cuivre 
auxquels  les  particules  dures  s’attachent , & for- 
ment une  efpèce  de  meule  qui , agiffant  fur  les 
^anches  du  cylindre , l’altèrent  & le  détruifent. 
C eft  pqr  une  femblable  raifon  que  la  meule  du  dia- 
mantaire ufe  le  diamant  ; de  forte  que  l’huile  que 
Ion  eft  obligé  de  mettre  aux  échappemens  à re- 
pos pour  leur  faciliter  le  mouvement,  eft  elle-même 
la  caufe  de  leur  deftruâion  qui  arrive  plus  ou  moins 
vite  , félon  que  le  propriétaire  a foin  de  fa  montre. 

Il  y a deux  cas  où  ces  fortes  d’échappemens  pa- 
roilTent  fe  foutenir  affez  régulièrement. 

1°.  Lorfque  la  force  motrice  eft  fuffifante  pour 
faire  décrire  de  grands  arcs  : mais  , dans  ce  cas , 
la  deftrufrion  a lieu. 

2°.  Lorfque  la  force  motrice  étant  moindre  ; 
l’huile  venant  à fe  deffécher  , infenfiblement  forme 
fur  les  furfaces  du  cylindre  une  efpèce  de  maftic 
qui  en  pénètre  les  pores  : alors  la  dent  gliffe  fur 
le  cyhndre  avec  affez  de  facilité  , & l’altération  n’a 
pas  lieu.  Mais  on  ne  peut  pas  répondre  que  ce  défi 
fiéchement  fe  fera  à propos , puifqu’on  le  voit  ra- 
rement arriver , même  aux  meilleures  montres. 

De  r échappement  à recul , ou  à roue  de  rencontre. 

Cet  échappement  eft  celui  de  tous  qui  a le 
moins  de  frottement,  fon  arc  de  levée  difterant 
très-peu  de  la  fimple  pulfion  , à caufe  que  la  roue 
de  rencontre  a fes  dents  fur  un  plan  ; ce  qui  facilite 
cet  arc. 

_ L’arc  de  fupplément  ou  de  recul  a lieu  fur  les 
pivots  de  la  roue  de  rencontre , & leur  caufe  un 
frottement  qui  fe  communique  à tous  les  mobiles  , 

& qui  diminue  à proportion  de  leur  viteffe  ; mais 
ceux  qui  ont  le  plus  de  viteffe  font  ceux  qui  ont 
le  moins  de^  preffion  , par  conféquent  il  y a peu 
d altération  a craindre  ; ce  que  l’expérience  juftifie 
à toutes  les  montres  bien  faites. 

Ce  qui  prouve  la  facilité  du  mouvement  de  cet 
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échappement , c’efl:  qu’il  ne  faut  point  d’huile  pour 
l’entretenir  ; qu’au  contraire  , fi  elle  vient  à fe 
communiquer  par  la  mal  - adrefie  de  l’ouvrier , 
bientôt  les  palettes  s’ufent , & la  montre  varie. 

Le  mouvement  du  recul , qui , dans  cet  échap- 
pement , fe  trouve  répandu  fur  tous  les  mobiles , 
eft  raffemblé  fur  le  cylindre , dans  celui  à repos  ; 
car  c’eft  fur  lui  feu!  que  fe  pafient  tous  ces  mou- 
vemens  direfts  & rétrop, rades. 

Ces  frottemens  accidentels  ont  lieu  , i°.  lorfque 
le  corps  de  la  verge  efi  un  peu  trop  gros , que  les 
pomtes  de  la  roue  de  rencontre  en  approchent  au 
point  dy  toucher. 

2“.  Lorfque  le  bord  de  la  palette  forme  un  angle 
trop  aigu  , & qu’elle  appuie  contre  le  devant  des 
dents  de  la  roue  de  rencontre  au  moment  du  recul, 
les  entaille  , & les  creufe.  î.l  faut  donc  avoir  foin 
de  làiffer  une  épaiffeur  à cette  palette , qui  en  figure 
le  développement  ; ce  qui  empêchera  les  dents  de 
fe  creufer. 

Enfin  , lorfque  les  dents  de  la  roue  ne  font  pas 
fuffifamment  creufées  par  derrière  ; qu’il  arrive  que 
la  dent  ayant  paffé  le  bord  de  la  palette  , cette 
palette  fe  trouve  retenue  en  frottant  fur  le  creux 
de  la  dent  ; & lorfque  ce  frottement  efi  trop  confi- 
dérable  , il  forme  ce  que  l’on  appelle  accrochcment 
pcir  derrière. 

Par  ces  trois  caufes  j’ai  vu  varier  des  montres  , 
ai|ez  bien  faites  d’ailleurs.  Il  efi  bon  de  remarquer 
que  tous  les  frottemeus  de  cet  échappement  vont 
toujours  en  diminuant  : ce  qui  efi:  le  contraire  du 
précédent , où  ils  vont  toujours  en  augmentant 
par  l’épaiififfement  de  l’huile. 

Par  ia  théorie  & la  defcription  des  échappemens 
en  pendule,  il  efi  aifé  de  voir  que  les  variations 
du  frottement  y font  prefque  pour  rien  , même 
dans  ceux  à repos  qui  en  réunifient  le  plus.  La 
puifiance  du  régulateur  efi  fi  grande , qVelle  les 
lurmonte  toutes. 

_ Néanmoins  l’échappement  à recul  à double  le- 
vier , efi  de  tous  celui  qui  exige  le  moins  de  force , 
& qui  par  conféquent  ale  moins  de  frottement,  pro- 
portion gardée  , fur  l’étendue  de  l’arc  que  le  pen- 
dule décrit.  Il  ne  faut  point  d’huile  dans  cet  échap- 
pement , au  lieu  qu’il  en  faut  dans  les  précédens. 

Zfes  vibrations. 

La  quantité  des  vibrations  augmente  prodigieu- 
fement  les  frottemens  ; elles  occafionnent  un*^ cer- 
tain nombre  de  roues,  qui,  par  leur  révolution, 
les  augmentent  encore.  Il  efi  donc  à propos  de 
réduire  les  vibrations  , & de  diftribuer  les  révo- 
lutions des  roues  le  plus  également  qu’il  fera  pof- 
fible , pour  approcher  de  l’uniformité  des  frotte- 
mens  , auxquels  on  doit  tendre  dans  la  communi- 
cation du  mouvement  des  différens  mobiles  qui 
co.npofent  l’horloge. 

^ Ces  frottemens  augmenteront  d’autant  plus  que 
Fon  voudra  faire  aller  plus  long -temps  la  pièce 
fans  être  remontée  j par  la  raifon  que  cela  ne  fe 
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peut  faire  qu’en  multipliant  les  mobiles  ; & comme 
chaque  mobile  a fes  variations  particulières  , pro- 
duites par  le  frottement  de  fes  pivots  & de  fes  en- 
grenages , il  fuit  que  l’on  multiplie  par  les  mobiles 
les  caufes  des  variations  : c’eft  pourquoi  il  efi  aifé 
de  fentir  l’abus  qui  peut  réfulter  de  faire  aller  long- 
temps les  montres  fans  les  remonter. 

Il  efi  vrai  qu’on  fait  des  pendules  pour  aller  fort 
long -temps  , plufieurs  mois  , même  plufieurs  an- 
nées , fans  que  la  quantité  des  frottemens  que  le 
temps  occafionne  , altère  fenfiblement  rifoclironif- 
me  , tant  efi  puifiant  le  régulateur. 

La  loi  de  la  pefanteur  a prévenu  les  horlogers  en 
pendule , pour  fixer  la  quantité  des  vibrations , puif- 
qu’elle  les  fait  exécuter  dans  le  rapport  inverfe  des 
racines  qiiarrées  des  longueurs  du  pendule  ; d’où  il 
arrive  que  l’on  peut  beaucoup  varier  la  force  qui 
les  anime , fans  que  cela  altère  fenfiblement  la 
quantité  des  vibrations. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  pour  les  montres  ; le 
rayon  & le  poids  du  balancier  ou  régulateur  étant 
donné  , la  quantité  des  vibrations  ne  l’eft  pas  pour 
cela  : elles  dépendent  non-feulement  de  la  force 
qui  les  anime , mais  encore  du  refifort  fpiral  qui 
les  règle.  Il  feroit  donc  bien  nécefiaire  d’en  fixer 
la  quantité  la  plus  convenable  à l’ufage  des  montres. 

Cet  objet  préfente  tant  de  difficultés  par  les  cir- 
conftances  qui  l’accompagnent,  comme  les  fecoiif- 
fes , le  chaud  & le  froid  , & les  différentes  pofitions 
où  les  montres  font  expofées  , qu’il  n’efi  pas  éton- 
nant que  nous  n’ayons  rien  eu  jufqu’à  préfent  de 
pofitif  fur  cette  matière  , à moins  que  l’on  ne 
veuille  bien  recevoir  l’effai  que  j’en  ai  fait , dans  un 
mémoire  préfenté  à l’académie  des  fciences , avec 
une  montre  conftruite  en  conféquence , dont  voici 
le  mécanifme  abrégé. 

La  théorie  & ia  pratique  nous  apprennent  que 
les  pendules  font  d’autant  plus  jufies  , que  le  point 
de  fufpenfion  efi  plus  éloigné  du  centre  d’ofcilla- 
tion  : d’où  il  fuit  que  les  pendules  qui  font  le  moins 
moins  de  vibrations  dans  un  temps  propofé , font 
celles  qui  vont  le  mieux. 

L’on  fait  que  les  temps  des  vibrations  dans  les 
pendules  font  en  raifon  inverfe  des  racines  quar- 
rées  des  longueurs  ; il  n’y  a donc  autre  chofe  à 
faire  que  d’employer  la  force  néceffaire  pour  les 
entretenir , & il  n’y  aura  ni  augmentation  ni  di- 
minution dans  le  temps  propofé  , fi  ia  longueur  du 
pendule  ne  varie  point  , quoique  l’on  variât  la 
force  motrice  qui  entretient  les  vibrations. 

Comme  les  vibrations  dans  les  montres  ne  font 
point  fixées  par  la  nature  , comme  elles  le  font 
dans  les  pendules , il  n’efi  point  étonnant  que  les 
horlogers  aient  beaucoup  varié  fur  cette  quantité. 
Ceux  qui  leur  en  font  faire  un  grand  nombre , 
trouvent  dans  la  pratique  tant  de  difficultés , par 
l’augmentation  des  roues  , par  la  diminution  des 
pivots  que  la  viteffe  exige , & par  la  prodigitufe 
quantité  de  frottemens  qui  s’enfuivent , & qui  exi- 
gent à leur  tour  une  force  motrice  confidérable , 
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que , quelle  que  foit  la  réduftion  du  poids  du  ba- 
lancier , cette  force , pour  peu  qu’elle  perde  , ell: 
bientôt  en  défaut  : c’eft  pourquoi  la  plupart  des  hor- 
logers n’ent  guère  palTé  18000  vibrations  par  heure. 

Je  ne  fais  pas  mention  de  quelques  montres  qui_ 
ont  été  jufqu’à  vingt  mille , & qu’on  a trouvées  im- 
poffibles  à régler. 

Parmi  ceux  qui  veulent  un  grand  nombre  de  vi- 
brations , 

1“.  Les  uns  nous  dlfent  que  les  montres  qui  font 
un  grand  nombre  de  vibrations , ont  un  air  de  vi- 
gueur qui  réjouit  la  vue  , & ils  croient  qu’en  mar- 
chant plus  vite , elles  font  moins  fujettes  à s’arrêter. 

2°.  D’autres  plus  raifonnables  , veulent  que  cette 
vitelTe  que  l’on  donne  au  balancier , rende  les  mon- 
tres moins  fujettes  à fe  déranger  par  les  différentes 
fecoulTes  auxquelles  elles  font  expofées. 

3°.  Enfin,  il  en  eft  d’autres  qui  prétendent  que 
les  montres  qui  font  beaucoup  de  vibrations  , ont 
leur  reffort  fpiral  plus  roide  pour  obtenir  cette 
fréquence , & que  cette  force  ou  roideur  dans  le 
reflbrt  fpiral  eft  moins  fujette  à l’influence  du  chaud 
ou  du  froid. 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  néceflaire  de  répondre 
férieufement  aux  premiers.  Je  me  contenterai  de 
leur  faire  remarquer,  d’après  l’auteur  des  Mondes, 
qu’//  ny  a rien  de  plus  beau  quun  grand  dejfein  qu  on 
exécute  à peu  de  frais.  Or  , mefurer  beaucoup  de 
temps  en  parcourant  peu  d’efpace  , c ef  meure  de  la 
fmpUcité  dans  le  dejfein,  & l’épargne  dans  l’ exécution. 

Je  répondrai  aux  féconds  , que  par  des  expérien- 
ces que  j’ai  faites  avec  affez  de  foin  , je  n’aj  point 
remarqué  que  la  différence  des  variations  trouvée 
dans  une  montre  qui  fait  18000  vibrations  par  heu- 
re , & dans  une  autre  que  j’ai  réduite  à 14400, 
pût  être  attribuée  à la  différence  des  nombres  d’of- 
cillation.  De  plus  , que  quoique  les  ofcillations 
foient  inégales  en  nombre , les  altérations  que  peu-  - 
vent  produire  les  differentes  fecouffes  , doivent 
produire  des  réfultats  égaux  , parce  qu’elles  ne  peu- 
vent être  qu’en  ralfon  réciproque  du  nombre  des 
vibrations. 

A l’égard  des  derniers  qui  veulent  que  le  reffort 
fpiral  étant  plus  roide  , foit  moins  fujet  aux  impref- 
fions  du  chaud  & du  froid  , il  n’y  a guère  que  l’ex- 
périence qui  leur  puiffe  répondre  exademënt.  Ceci 
tient  à une  théorie  extrêmement  profonde  ; car 


pourquoi  volt-on  entre  des  montres  de  même  vi- 
bration , les  unes  retarder  par  le  froid  , tandis  que 
d’autres  avancent  , & réciproquement  ? 

Je  répondrai  que  j’ai  éprouvé  par  plufieurs  expé- 
riences, que  l’échappement  étoit  l’unique  ou  la  plus 
grande  caufe  de  cette  efpèce  de  paradoxe. 

Il  y a deux  chofes  dans  réch.ippement  ; l’arc  de 
levée  , & l’arc  de  fupplément.  Le  premier  eft  tou- 
jours de  même  étendue  , & fuit  par  fa  viteffe  le 
rapport  égal  des  forces  qui  l’animent  ; au  lieu  que 
ce  dernier  fuit  une  progreffion  décroiffante  de  ces 
mêmes  forces. 

L’expérience  m’a  toujours  confirmé  que  les 
échappemens  qui  avoient  un  grand  arc  de  levée, 
avançoient  par  la  chaleur  &retardoient  par  le  fi'oid, 
& vice  versa.  D’où  je  conclus  que  , quelque  effet 
que  puiffe  produire  le  chaud  ou  le  froid  fur  le 
reffert  fpiral , il  pourra  être  compenfé  par  l’échap- 
pement , fuivant  les  différons  arcs  de  levée  qu’on 
lui  donnera  à cet  égard  : donc  toutes  ces  raifons 
ne  font  pas  fuffifantes  pour  empêcher  de  diminuer 
les  vibrations  , & par  conféquent  lesfrottemens. 

Comme  en  fait  de  mécanique  l’expérience  doit 
l’emporter  fur  les  meilleures  théories  , & qu’ayant 
l’exemple  de  ce  que  donnent  les  grandes  quantités 
de  vibrations , il  eft  convenable  d’oppofer  un  grand 
exemple  de  la  moindre  quantité  que  l’on  peut  em- 
ployer : c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à faire  la  montre 
dont  voici  la  defeription. 

Defcriptîon  abrégée  de  la  montre  que  fai  préfentee  à 
l’académie  royale  des  fciences  , le  20  juin  //j/. 


La  montre  a de  diamètre.  .....  18  lignes. 

Elle  a de  hauteur.  .........  8 

Le  balancier  a de  diamètre 1 1 f , & 

pèfe  18  grains,  fait  une  vibration  par 
fécondé. 

Le  barillet  a de  diamètre  , , . l . 7 

Il  a de  hauteur.  2 


Le  reffort  a 12  tours  5 de  lame  dans  le  barillet, 
& a fix  tours  d’aftion  ; il  y en  a 3 de  travail , un 
tour  de  bande , refte  un  tour  f 

Le  cylindre  recevant  l’aélion  de  la  roue  , fait 
deux  vibrations  par  chaque  dent.  Divifant  la  roue 
qui  en  a 30  par  fon  divifeur  , le  quotient  ou  l’ex- 
pofant  eft  60.  Divifant  de  même  chaque  roue  par 
fon  pignon,  l’on  aura 


Divifeurs.  . 
Dividendes. 


i^uotiens . . 
ou 

Expofans . . 


P.Y.e  qui  porte  l’ai- 
guille des  fécondés. 

Axe  qui  porte  l’ai- 
guille des  minutes. 

Axe  qui  conduit  la 
roue  qui  porte  l’ai- 
guille des  heures. 

Fufée  qui  fait  fix 
tours  & demi. 

J- 
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Babillât. 

60  X 8X71X6X5  — loSco  X les  tours  de  la  fufée  6^  = 702000  vibrations  pour  tout  k 
temps  que  va  la  montre  fans  être  remontée. 
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Réfultau  Si  l’on  divife  ce  nombre  de  702000 
:par  3600  vibrations,  qui  fe  font  dans  une  heure  , 
l’on  aura  193  heures  =:  8 jours  -f-  3 heures. 

On  voit  par  cette  defcription  , i“.  que  le  reffort 
-eft  plus  foible  que  ceux  qu’on  emploie  aux  montres 
ordinaires  de  24  heures  & de  même  volume. 

2".  Quelle  va  huit  fois  plus  de  temps  fans  être 
remontée  ; que , malgré,  la  rédudion  prodigieufe 
de  la  force  motrice  , j’ai  pu  donner  encore  au  ba- 
lancier près  de  trois  fois  plus  de  maffe  qu’aux  mon- 
tres ordinaires  : ce  qui  fait  voir  qu’en  diminuant 
les  vibrations  , on  diminue  dans  un  très  - grand 
rapport  celui  des  frottemens.  Toutes  les  expérien- 
ces que  j’ai  faites  avec  cette  montre , ont  tellement 
confirmé  les  raifons  que  j’ai  oppofées  à celles  que 
l’on  donne  communément  pour  le  grand  nombre 
de  vibrations  , que  je  me  crois  autorifé  de  conclure 
que  c’eft  une  importante  découverte  , puifqu’elie 
rend  vaines  les  tentatives  de  quelques  habiles  hor- 
logers qui  avoient  imaginé  de  mettre  deux  balan- 
ciers à leurs  montres , qui  s’engrenoient  l’un  dans 
l’autre , pour  prévenir , fuivant  eux  , le  mal  que 
les  fecoufies  pouvoient  produire  : c’étoit  faire  une 
mauvaife  chofe  pour  guérir  un  mal  qui  n’exiftoit 
pas.  L’importance  du  fujet  m’engage  à donner  ici 
le  rapport  fait  par  l’académie  royale  des  fciences. 

» Extrait  des  regifires  de  l'académie  royale  des 
»>  fciences , du  t2  février  17S7.  Nous  avons  examiné 
î>  par  ordre  de  l’académie  une  montre  préfentée 
P par  M.  Romilly , horloger , citoyen  de  Genève. 

Il  Ce  que  cette  montre  offre  de  fingulier , con- 
})  fifte  principalement  dans  le  balancier  ; au  lieu 
w que  celui  des  autres  montres  fait  quatre  à cinq 
■)■>  battemens  par  fécondé  , M.  Romilly  a rendu  le 
9î  fien  allez  pefant , & le  reffort  fpiral  affez  foible 
pour  qu’il  n’en  faffe  qu’un  dans  le  même  temps. 
D’où  il  fuit  i“.  que  les  irrégularités  qui  fe  pour- 
3»  roient  trouver  dans  le  jeu  de  cette  importante 
9>  pièce  , feront  quatre  à cinq  fois  moins  multi- 
3)  pliées  que  dans  les  montres  ordinaires  ; 2°.  que 
7)  le  nombre  des  vibrations  étant  diminué , le  même 
» rouage  qui  aurolt  ^té  ?4  heures  dans  la  conf- 
D>  trudion  ordinaire  , peut  , avec  un  très  - léger 
3>  changement  dans  les  nombres  , aller  huit  jours  : 
3>  3°.  que  l’aiguille  avançant  comme  à une  pendule 
î>  de  fécondé  en  fécondé , cette  montre  fera  plus 
»>  commode  qu’une  autre  pour  les  obfervations. 

On  pourroit  peut-être  foupçonner  qu’un  ba- 
s>  lancier  fi  pefant  feroit  fujet  à recevoir  beaucoup 
3»  de  mouvement  des  impreffions  étrangères  , & 
3>  que  par  conféquent  cette  montre  iroit  mal  au 
s>  porter  ; mais  il  paroît  par  les  expériences  que 
3)  M.  Camus  ,J’un  de  nous  , en  a faites,  que  dans 
3>  le  goiifibt  d’un  homme  qui  couroit  la  pofte  à 
ï»  franp-étrier  , elle  n’a  pas  plus  varié  qu’une  bonne 
îj  montre  à balancier  ordinaire. 

3)  Mais  ce  que  nous  pe  pouvons  difiîmuler , c’eft 
que  cette  même  montre  qui  a fouffert  les  chocs 
e»  les  plus  violens  fans  fe  dérégler,  n’a  jamais  pu 
P foptenir  la  différence  de  fuuation  verticale  & ho- 
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n rîzontale , fans  tomber  dans  des  erreurs  confidé- 
n râbles.  Il  faudra  donc  choifir  de  la  régler  pour 
n être  à plat  & portée  ou  pour  être  pendue  & por- 
n tée , & ne  la  pas  fkire  paffer  du  plat  au  pendu , 

» fi  on  veut  qu’elle  conferve  fa  régularité. 

3)  Nonobftant  cet  inconvénient , l’idée  de  M.  Ro- 
» milly  nous  a paru  neuve  & heureufe.il  a au  moins 
» rempli  l’objet  qu’il  s’étoit  propofé  , en  faifant  voir 
y>  que  ce  nefl  pas  le  grand  nombre  des  vibrations  du 
» balancier  d'une  montre  qui  la  rend  capable  d'une 
V plus  grande  régularité , ce  qu’on  ne  croyait  pas  avant 
H lui  ,•  & on  ne  peut  que  l’encourager  à perfec- 
y>  tionner  cette  pièce , & à faire  fes  efforts  pour 
» lui  ôter  l’inconvénient  dont  nous  venons  de  par- 

1er.  Il  eft  plus  en  état  que  perfonne  d’y  remé- 
3)  dier , & de  donner  à la  conftruûion  qu’il  pro- 
33  pofe,  tous  les  avantages  dont  elle  eft  fufceptible.* 

33  Signé  , Camus  & de  FoucHY.  Je  certifie  l'extrait 
33  ci-deffus  & de  l’autre  pan  conforme  à l’original  & 
'n  au  jugement  de  l’ académie.  A Paris,  ce  16  février 
>3  lyjy.  Signé,  GrAN,I3JEAN  DE  FouCHY  , fecrét, 
w perp.  de  l’qcad,  royale  des  fciences.  » 

Pes  révolutions. 

Le  nombre  des  vibrations  étant  donné  , il  s’agit 
de  trouver  le  moindre  nombre  de  roues  pour  y 
fatis  faire. 

Une  montre  ordinaire  fait  cinq  vibrations  par 
fécondé.  Se  fixant  à remonter  fa  montre  toutes  les 
24  heures  , il  eft  néceffaire  de  la  faire  aller  30  heu^ 
res.  C’eft  donc  fur  ces  30  heures  que  nous  allons 
faire  notre  calcul. 

Ainfi  30  %,ures  X 60'  X 60"  X 5 vibrations 

40000. 

omme  la  roue  de  l’échappement  fait  deux  vi- 
brations par  chaque  dent , il  faut  prendre  la  moitié  « 
de  540000  — 270000  ; de  forte  que  s’il  étoit  pofii- 
ble  d’exécuter  une  roue  de  ce  nombre , l’on  n’auroit 
qu’une  révolution  en  30  heures,  ce  qui  feroit  bien 
peu  de  frottement. 

L’on  fait  que  le  reffort  ou  poids  moteur  qui  fait 
marcher  la  pièce  , fait  ordinairement  fept  tours  & 
demi  à la  première  roue  ; par  conféquent  il  faut  di- 
vifer  encore  ce  nombre  de  270000  par  7^  =:  36000. 
Ce  nombre  eft  encore  trop  grand.  Il  en  faut  tirer 
la  roue  d’échappement  que  l’on  fera  la  plus  grande 
qu’il  fe  pourra. 

î°.  Cette  roue  étant  fort  grande,  on  y pourra 
faire  un  grand  nombre  de  dents , ce  qui  diminue 
les  révolutions. 

2°.  Cette  roue  étant  bien  nombrée , fes  dents 
tendent  à être  parallèles  entr’elles  ; & par  ce 
moyen  l’aftion  des  dents  fur  le  rayon  du  cylindre 
ou  palette  de  l’axe  du  balancier  rapproche  de  la 
fimple  pulfion  ; ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  faire  décrire  l’arc  de  levée. 

3".  Le  frottemem  des  pivots  eft  moindre  fur  une 

* Les  erreurs  qu’elle  avoir  données  dans  les  fituations  ho- 
rizontales & verticales  ont  été  entièrement  corrigées  , parce 
çiu’elles  n’étoient  point  des  fuites  néceflaiies  dç  îacoaftru^ion. 


H O R 

grande  roue  que  fur  une  petite  y comme  nous  le 
ferons  voir  en  fon  lieu. 

4°.  Le  recul  dans  l’échappement  eft  en  raifon 
compofée  de  la  direfte  des  arcs  que  le  balancier 
décrit , 8:  de  l’inverfe  du  nombre  des  dents  de  la 
roue  ; de  même , l’arc  de  repos  eft  d’autant  plus 
grand , que  la  roue  eft  moins  nombrée.  D’où  il 
fuit , par  le  concours  de  ces  quatre  caufes  , une  di- 
minution de  frottement  fur  l’échappement , foit  à 
repos  ou  à recul,  objet  le  plus  intéreflant  de  toute 
l’horlogerie. 

L’on  met  ordinairentent  1 5-  dents  à la  roue  d’é- 
chappement ( il  faut  néanmoins  augmenter  ce  nom- 
bre toutes  les  fois  que  la  place  de  la  montre  ou  la 
nature  de  l’échappement  peut  le  permettre  ) ; il 
faut  donc  divifer  36000  par  15  , ce  qui  donnera 
24000  révolutions  de  la  roue  de  rencontre  en  30 
heures.. 

Il  eft  aile  de  voir  que , pour  fatisfaire  à ce  nom- 
bre de  révolutions , il  eft  néceflaire  non-feulement 
• d’employer  p^ulieurs  roues  , mais  encore  des  pi- 
gnons fur  lefquels  elles  agiffent  pour  fe  communh 
quer  les  unes  aux  autres.  Il  eft  encore  aifé  de  con- 
cevoir que  plus  on  augmentera  le  nombre  des  roues 
& des  pignons  , plus  on  augmentera,  les  révolu- 
tions. De  plus , dans  ce  nombre  de  roues  que  l’on 
emploie , il  eft  néceflaire  de  diftribuer  le  nombre 
des  dents  qu’on  leur  donne  dans  le  rapport  le  plus 
avantageux , c’eft-à-dire , dans  celui  qui  multiplie 
le  moins  les  révolutions. 

Les  pignons  font  les  dlvifeurs  des  roues  qui  les 
conduifent  ; les  quotiens  en  font  les  expofans  ou 
rapports , lefquels  étant  multipliés  les  uns  par  les 
autres,  font  la  fonftion  de  fraâeur  pour  trouver  le 
produit  total  égal  au  folide  des  roues  divi'fé  par  le 
folide  des  pignons.  Or  , 24000  révolutions  doivent 
être  conftdérées  comme  un  folide  dont  on  cherche 
le  plus  petit  nombre  de  fraéleurs  qui  ont  pu  le 
produire. 

Comme  nous  avons  befoin  d’une  méthode  ou 
d’une  règle  qui  enfeigne  à trouver  le  plus  petit 
nombre  de  roues  pour  fatisfaire  aux  révolutions 
données , nous  l’allons  faire  par  le  théorème  fui- 
vant. 

La  femme  de  deux  produifans  étant  donnée  , 
en  trouve  que  le  produit  de  l’un  par  l’autre  fera 
d’autant  plus  grand,  que  les  produifans  rappro- 
cheront plus  d’être  égaux  : de  plus,  que  la  diffé- 
rence des  produits  fera  égale  au  quarré  de  l’iné- 
galité que  l’on  donnera  aux  produifans , en  donnant 
a l’un  ce  que  l’on  aura  ôté  à l’autre. 

Soit  A A'^.  1 A , 8(.  A A = A^. 

Si  l’on  retranche  de  A une  quantité  X , pour  le 
joindre  à rautre,J’on  aura  A X-^  A — X:=2A, 
éi  A XX  A — X:=A^  X^.  D’où  il  fuit  que 

le  produit  de  A par  A diminue  comme  le  quarré 
de  X,  quantité  qui  a formé  rinégalitè. 

Enfuite , le  quarré  de  l’inégalité  eft  égal  au  quarré 
de  la  moitié  de  la  différence , ou  la  différence  eft 
toujours  double  de  l’inégalité  3 car  de  -j-  x re- 
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tranchez  a — x , l’on  aura  a-\-  x — <î-}-x2=2,x; 

mais  — = X. 

2. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  eft  démontré  fur 
le  produit  de  deux  fraéleurs  , ne  l’eft  pas  moins  pour 
un  produit  de  tant  de  fraéleurs  qu’on  voudra. 

Les  pignons  étant  les  divifeurs  des  roues  , & 
n’ayant  pas  encore  déterminé  quel  nombre  l’oa 
veut  employer  aux  pignons , nous  prendrons  runité' 
pour  pignon , & l’on  aura  les  — . Il  faut  tirer  la, 
2 

Ÿ'  2.400  =±  à-peu-près  -f,  lefquelles  il  faudra  mul- 
tiplier par  le  nombre  des  ailes  qu’on  donnera  aux. 
pignons  ; fuppofé  que  l’on  veuille  donner  6 ailes  ,, 
alors  ~ X 6 =:  ^ ; & ce  feroit  pour  deux  roues„ 
Comme  ce  nombre  eft  trop  grand  , il  faut  tirer  la 
î-— 

\/  2400  à-peu-près  X 6 = Ce  nombre  eft 
encore  trop  grand  dans  Fufage  ordinaire  ; il  faut 
4_ 

donc  tirer  la  \/  2400  = à-peu-près  7X6  = 

L’on  voit  par  cette  épreuve  que  l’on  ne  peut  pas 
employer  moin,î  de  4 roues , les  trois  premières 
étant  trop  nombrées  j l’on  a donc  4 frafteiirs  7 X -f  ' 
X fX  7=——.  Comme  il  eft  néceffaire  de  chan^ 
ger  quelques-uns  de  ces  rapports  , àcaufe  que  les. 
pignons  qui  approchent  de  la  forcé  motrice  doivent 
avoir  des  axes  de  réfiftance  , parce  qu’ils  reçoivent 
immédiatement  l’impreflîon  du  moteur  , Fufage  fait 
ces  premiers  pignons  de  8 , 10,  ou  12.  Si  l’on  prend 
12  pour  premier  pignon  , la  roue  qui  le  conduit 
pourra  avoir  48  dents  ; le  rapport  fera  de  7, 
Comme  cela  diminueroit  le  produit  total , on  aug- 
mentera les  autres  rapports  le  plus  également 
qu’il  fe  pourra , par  la  raifon  exprimée  dans  le. 
théorème. 

En  les  fai&nt  de4xfxrXT  = il  n’eÆ 
point  néceffaire  de  rendre  ces  2304  égaux  à 2400 
la  différence  étant  trop  peu  de  chofe  fur  le  total  p. 
puifque  cela  ne  fait  pas  une  heure  fur  30.  Si  l’on 
veut  qu’elle  aille  plus  que  moins , en  fubftituant 
le  rapport  de  7 à celui  de  7 , le  produit  fera  de  28805 
révolutions  ; ce  qui  donnera  de  quoi  fournir  33 
heures,. 

L’on  voit  par  cette  méthode  que  le  nombre  des; 
fraéleurs  étant  trouvé , il  ne  faut  en  augmenter  la 
fomme  , ni  leur  donner  de  l’inégalité  entr’eux  fans- 
des  raifons  fuffifantes  , puifque  cela  ne,  peut  êtrg  - 
qu’en  multipliant  les  révolutions. 

L’on  fera  convaincu  de  l’avantage  quF  réfulte  de 
l’application  de  ce  principe  , dans  les  exemples 
fuivans.  La  plupart  des  horlogers  s’imaginent  que 
pour  la  cramaillère  d’une  répétition , en  faifant  la . 
première  poulie  petite  , ,&  augmentant  d’autant  le 
rayon  fur  lequel  le,  pouffoir  agit , il  ne  réfulte  que 
la  même  réfiftance  j ce  qui  eft  contraire  au  principe 
établi  , d’autant  que  les  rayons  n’agilTent  que  patv 
voie  de  multiplication. 

Si , par  exemple  , la  poulie  a 4 de  rayon  , & la 
cramaillère  i a , le  produit  de  1 2 x 4 = 48  lieu 
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oiie  prenant  deux  produifans  8x8  dont  la  fomme 
foit  égale  à 1 2 X 4 , on  aura  pour  produit  64  : ce 
qui  fait  un  quart  de  moins  de  refiilance.  Si  , 
contraire  , on  donnoit  à la  poulie  i de  rayon  , & 

I ? à la  cramaillère  , toute  l’aaion  du  pouffoir  fe  re- 
duiroit  à 1 5 ; ce  qui  obligeroit  d’employer  un  reüort 
plus  de  quatre  fois  moins  fort , ce  qm  affoibliroit 
le  reffort  du  marteau  , & par  conféquent  le  coup. 

De  même  , le  rayon  du  barillet  agiüant  fur  les 
rayons  de  lafufée  , il  ne  faut  pas  trop  s’éloigner  de 
l’ésialité  de  leurs  rayons  ; car  la  ftifee  devenant 
petite  , la  réfiftance  des  rayons  augmente  comme 
le  quarré  de  la  quantité  retranchée  , par  la  railon 
que  ces  aaions  fe  multiplient.  L’on  me  paffera  cette 
digreffion  en  faveur  de  l’application  que  |e  fais  de 
ce  principe. 

Des  engrenages. 

Supppfant  la  théorie  des  engrenages  ; comme 
îe  ne  m’arrêterai  point  à la  décrire  , je  dirai  feu- 
lement quelle  fuppofe  des  dentures  égalés  , ainfi 
que  les  pignons  fur  lefquels  elles  agirent  , & 
rexaaitude  des  courbes  quelle  prefcnt  pour  com- 
muniquer uniformément  le  mouvement.  Mais  la 
meilleure  exécution  eft  encore  bien  loin  de  cette 

Comme  cet  ouvrage  eft  autant  deftine  pour  per- 
feftionner  la  pratique  des  arts  , que  pour  appro- 
fondir leur  théorie  , il  eft  naturel  que  je  choififfe 

l’un  plutôt  que  l’autre,  ta  ' j 

La  pratique  des  engrenages  conüfte  a donner 
exaftement  la  courbe  que  la  théorie  enfeigne.  (Jr, 
comme  cette  courbe  eft  fort  difficile  à former , & 
que  les  dentures  ne  font  jamais  paifaitement  égales, 
non  plus  que  les  pignons , il  convient  de  choifir 
le  cas  où  les  inégalités  font  moins  d imprefiion  , 
où  , fans  y diminuer  les  frottemens  , on  les  puille 

rendre  moins  irréguliers. 

Le  frottement  des  dents  fur  les  ailes  des_  pignons 
confifte  dans  l’étendue  de  la  courbe  qui  roule  for 
l’aile  du  pignon  : cette  courbe  eft  d’autant  plus 
étendue , que  la  roue  eft  moins  nombree  , relati- 
vement à fon  pignon  ; plus  elle  eft  étendue  , p us 
elle  eft  difficile  à former  ; & les  accotemens  ou 
chûtes  qui  réfultent  de  leur  imperfeaion  , lont 
d’autant  plus  fréquens  , que  la  roue  étant  peu  nom- 
brée  tourne  plus  vite  , comme  nous  lavons  dit 
aux.  révolutions.  Donc  , pour  accourcir  ces  cour- 
bes , il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  que  de 
nombrer  beaucoup  les  roues  ; par  - là  les  dents 
approchent  d’être  parallèles  entr  elles  , enforte  que 
la  dent  qui  poufte  l’aîle  le  fait  d autant  plus 
lement , que  le  point  d’attouchement  de  la  dent  fe 
fait  comme  par  uneftmple  pulfion  , & concourt  en 
quelque  forte  au  chemin  qu’elle  fait  décrire  à 1 aile. 

Si  l’on  pouvoir  placer  les  dents  des  roues  for 
une  circonférence  concave  , il  eft  alfé  de  prelTentir 
l’avantage  qui  en  rèfolteroit.  Les  dents  allant  en 
élargiffant  vers  le  fond  , les  ailes  du  pignon  ,_qui 
font  le  çonU'aire , conviendroient  d’autant  mieux 
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dans  ces  dentures  , quelles  pourro’ient  fe  dégager 
avec  une  grande  facilité  : mais , ne  pouvant  pra- 
tiquer ces  fortes  de  dents  , il  convient  de  s’en  rap- 
procher le  plus  qu’il  eft  poffible.  Or , on  me  le 
peut  faire  que  de  deux  manières  ; 1°.  en  nombrant 
beaucoup  les  roues  ; 2“.  en  faifant  des  roues  de 
champ  où  les  dents  font  for  un  plan , & par  con- 
féquent parallèles  ; mais  il  n’eft  pas  poffible  d’en 
employer  plufieurs  de  cette  efpèce  , à caufe^  que 
cela  change  la  pofition  des  axes  du  pignon  qu’elles 
conduifent  ; enforte  qu’il  faut  choifir  le  premier 
parti , comme  le  plus  avantageux  pour  rendre  le 
plus  ûniforme  le  frottement  de  l’engrenage. 

L’on  pourroit  m’objeéler , qu’en  diminuant  les 
révolutions  , l’on  multiplie  les  dents  ; & que  les 
frottemens  que  l’on  abrège  du  côté  des  révolu- 
tions , fe  retrouvent  dans  l’augmentation  des  den- 
tures : mais  je  réponds  que  les  dentures  ne  font 
augmentées  que  proportionnellement  à la  diminu- 
tion des  révolutions  , enforte  que  c’eft  toujours  le 
même  nombre  de  dents  qui  travaillent  : & , comme 
nous  avons  réduit  l’étendue  de  la  courbe,  il  foit, 
pour  le  concours  de  ces  deux  caufes  , diminution 
de  frottement.  Voyez  pL  XL,  Si.  fon  explication. 

Des  pivots. 

Cette  partie  eft  dans  l’horlogerie  , la  plus  inte- 
refiante  & la  plus  difficile  à traiter.  C’eft  par  leur 
moyen  qu’on  emploie  beaucoup  de  mouvement 
dans  un  petit  efpace  ; mais  c’eft  auffi  par  eux  que 
l’on  multiplie  les  frottemens.  Il  y a tant  de  caufes 
qui  concourent  à ces  frotternens , que  pour  être 
en  état  d’en  démêler  les  principales  , & eftimer 
leur  valeur , j’ai  été  obligé  de  conftruire  une  ma- 
chine , avec  laquelle  j’ai  fait  un  grand  nombre  d ex- 
périences : on  trouvera  a la  fin  des  planches  dJior- 
logerîe  , cette  machine  j & voici  le  réfoltat  de  mes 
principales  expériences.  _ _ ^ 

Après  avoir  confolté  les  auteurs  qui  ont  traite 
cette  matière  , MM.  Amontons  , Bulfinger , le  Ca- 
mus, Muffchenbroek,  Mollet , Defaguliers , Euler; 
avoir  répété  une  partie  de  leurs  expériences , en 
avoir  fait  de  nouvelles  ; enfin,  après  avoir  comparé 
les  unes  & les  autres  , j’ai  trouvé  tant  de  différence 
entr’eux , que  je  crois  qu  il  y auroit  de  la  témérité 
de  prononcer  for  un  principe  général. 

Néanmoins,  je  crois  pouvoir  avancer , que,  fans 
connoître  Iç  frottement  abfolu  d’un  pivot  donné 
de  diamètre  avec  fa  roue , fi  l’on  vient  à varier 
le  diamètre  des  pivots  fans  rien  changer  à la  roue, 
en  les  rendant  doubles  , triples , quadruples  , les 
frottemens  feront , fans  erreur  fenfinle  , doubles , 
triples  , quadruples.  Je  diS  fans  rien  changer  a la 
roue  ; car  fi  l’on  varie  la  grandeuj  de  la  roue  , gar- 
dant toujours  la  même  preffion  par  le  même  poids,  « 
l’on  pourra  augmenter  le  diamètre  des  pivots,  fons 
que  la  réfiftance  paroiffe  avoir  augmenté  : d’où  U 
fuit  que  les  roues  étant  données  avec  leurs  pivots , , 

l’on  peut  diminuer  les  frottemens  , ou  en  dimi- 
nuant les  pivots  , ou  en  a^graudiffant  les  roues. 
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Il  ell  évident  que  fi  l’on  diminue  les  diamètres 
des  pivots  , leur  \itefle  efl  diminuée  : mais  les 
viteiTes  ibnt  comme  les  rayons  ; les  frortemens  font 
donc  diminués  dans  ce  rapport.  Mais  ne  pouvant 
elHmer  le  frortem.ent  primordial  que  par  hypothefe, 
il  fuit  que  1 expérience  pourra  donner  quelque  pe- 
tite dittérence  de  la  règle  que  nous  établiifons  : 
mais  on  s’en  écartera  d’autant  moins , que  les  pi- 
vots leront  parfaitement  bien  faits  ; & à cet  égard , 
je  crois  devoir  donner  la  façon  de  les  bien  faire. 

On  doit  les  rendre  auffi  menus  que  l’on  pourra  , 
pourv'u  qu’ils  foient  affez  forts  pour  réfifter  à la 
foi'cs  qu’ils  éprouvent  , afin  qu’ils  ne  puiffent  ni 
calfer  , ni  ployer. 

Quand  les  pivots  viennent  extrêmement  petits  , 
il  eil  difficile  de  les  bien  tourner  ^ c’eft- à-dire  , de 
les  faire  bien  ronds  , à caufe  qu’il  fe  trouve  de  pe- 
tites veines  dans  1 acier  , qui  font  trop  dures  pour 
être  limées.  Or  , ces  petites  veines  font  aux  gros 
pivots  comme  aux  petits  ; mais  elles  ne  gardent 
aüurément  pas  la  proportion  des  diamètres  ; d’où 
il  fuit  que  les  petits  pivots  font  toujours  moins 
ronds  que  les^gros.  Etant  moins  ronds,  ils  font 
dans  le  cas  d’ufer  davantage  les  trous  ; de  forte 
qu  ayant  diminué  le  frottement  par  le  diamètre  des 
pivots  , 9 en  réfulte  un  autre  qui  détruit  plus  le 
ti-ou  que  s’il  eût  été  plus  gros  ; ce  qui  nous  montre 
quil  y a des  limites  dans  la  diminution  des  pivots 
pour  réduire  les  frotcemens. 

Pour  exécuter  de  petits  pivots , comme  il  les 
faut  aux  petites  montres  plates  , & fur-tout  aux 
montres  en  bague , il  faut  faire  choix  d’un  bon  acier 
fans  veine  , & d’un  grain  bien  fin. 

Pour  tremper  , on  fait  qu’il  faut  faire  rougir  fon 
acier  au  feu  , & le  jeter  enfuita  fubitement  dans 
1 eau  froide.  On  fait  encore  que  fuivant  les  difiérens 
aciers  , il  faut  qu’il  foit  plus  ou  moins  rouge  j ce 
que  nous  ne  détaillerons  pas  ici. 

Je  dirai  feulement , que  par  une  fuite  de  prati- 
que , j ai  trouvé  que  pour  avoir  de  l’acier  le  plus 
dur  poffible  & le  moins  fujet  à grener , il  falloit  lui 
donner  le  degré  de  chaleur , en  le  faifant  rougir  le 
plus  promptement  qu’il  fera  poffible. 
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Soit  la  ligne  ^ I I I I f I I .g , divifée 


en  fept  parties  , & que  ces  nombres  repréfentent 
des  degrés  de  chaleur  qui  fe  reconnoifient  par  la 
rougeur  ; que  pour  la  trempe  d’une  qualité  d’acier, 
il  fallût  le  rougir  au  degré  4 : fi  on  paffe  ce  degré 
de  chaleur , quoiqu’on  y laiffât  redefcendre  le 
corps , la  trempe  efl:  abfolument  manquée  , & l’a- 
cier ne  vaut  rien. 

L acie  ^nfi  trempé , pour  le  travailler  il  faut 
qu’d  foit  revenu  d’un  jaune  tirant  fur  le  violet , à 
un  feu  très-doux  , & avoir  foin  de  le  mouvoir  pour 
qu’il  s’échauffe  également. 

Ce  n eff  qu  avec  un  acier  ainfi  préparé , qu’on 
peut  parvenir  à faire  des  pivots  très-fins  & très- 
ronds,  en  obfervant  de  les  tourner  au  burin  le  plus 
Ans  6*  Métiers.  Tome  III,  Partie  L 
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petit  qu’il  fera  poffible , pour  laiffer  très-peu  à faire 
aux  limes  qui  les  doivent  finir  & polir. 

Comme  j’ai  fait  beaucoup  de  petites  montres , 
où  il  faut  des  pivots  extrêmement  fins  , je  fais  par 
expérience  jiifqu’à  quel  point  on  peut  les  diminuer  ; 
&,  pour  leur  affurer  une  mefure  connue,  j’ai  fait 
un  calibre  qui  me  donne  leur  diamètre  ; & j’ai 
trouvé  que  ces  pivots  avoient  la  vingt-quatrième 
partie  d’une  ligne  : j’en  ai  même  fait  à une  aiguille 
j de  bouffole  , que  j’ai  voulu  fufpendre  par  deux  pi- 
, vots,  pour  ôter  fon  frémiffement;  à quoi  j’ai  réuffi, 
en  lui  donnant  la  même  liberté  qu’elle  a dans  les 
fufpenfions  ordinaires , par  la  rédüâion  des  pivots  , 

I que  j’ai  portés  à n’avoir  pour  diamètre  que  la 
I trentième  partie  d’une  ligne  : je  crois  même  que 
j c’eft  le  dernier  terme  , ou  la  limite  à laquelle  l’on 
puiffe  les  réduire. 

Après  la  diminution  des  pivots , il  eff  néceffaire 
que  leurs  preffions  foient  parallèles  aux  parois  de 
leurs  trous.  Pour  cela , il  faudroit  que  la  roue  & le 
pignon  fuffent  entre  les  deux  pivots  au  milieu  de 
l’axe , & non  comme  on  le  pratique  ordinairement, 
ou  le  pignon  eff  proche  d’un  pivot , & la  roue  de 
l’autre  , & concourent  par  leurs  aftions  contraires, 
à incliner  l’axe  : & cette  inclinaifon  eff  d’autant 
plus  grande  que  la  montre  eft  plus  haute  , & aug- 
mente par-là  leur  frottement  i d’où  j’infére  que  les 
montres  plates  , tant  décriées  par  quelques  - uns  , 
ont  une  propriété  que  les  autres  n’ont  pas  , parce 
que  les  roues  ne  pouvant  avoir  de  l’éloignement 
avec  leurs  pignons , le  frottement  des  pivots  ap- 
proche plus  d’être  parallèle  à leurs  trous. 

Que  l’on  dife  qu’elles  font  plus  difficiles  à faire, 
plus  fujettes  à être  nettoyées  & à être  gâtées  par  la 
plupart  des  horlogers  ; j’en  conviens.  Mais  les  au- 
tres montres , pour  être  plus  faciles  à faire , y font- 
elles  moins  expofées  ? Tous  les  jours  l’on  voit  un 
bon  horloger  qui  a porté  tous  fes  foins  à fon  ou- 
vrage 3 & l’a  décoré  de  fon  nom  ; enfuite  ce  même 
ouvrage  paffe  dans  les  mains  d’un  particulier,  qui, 
ne  fachant  pas  qu’il  importe  beaucoup  à l’auteur 
de  cette  montre  , que  lui  feul  la  nettoie  ou  la  ré- 
pare, la  donne  indiflinftement  à un  horloger , qui, 
n’étant  pas  auffi  habile  que  celui  qui  l’a  ffiite  , ne 
peut  que  la  dégrader. 

C’eff  comme  celui  qui,  ayant  à faire  réparer  dans 
le  tableau  d’un  grand  maître  quelques  petits  acd- 
dens  , prendroit  au  hafard  le  premier  peintre. 

Dans  les  pendules  , le  poids  de  la  lentille  & l’é- 
tendue de  l’arc  qu’elle  décrit , fait  la  bafe  des  frot- 
temens  que  la  fufpenfion  éprouve  : c’eff  la  raifon 
de  préférence  des  petits  arcs. 

Si  la  fufpenfion  ne  fe  trouve  pas  être  parfaitement 
dans  le  centre  de  l’axe  de  la  fourchette , il  fe  fait 
alors  un  frottement  de  la  fourchette  avec  le  pen- 
dule , qui  eft  d’autant  plus  grand  , que  le  centre 
du  mouvement  de  l’un  eft  plus  éloigné  du  centre 
du  mouvement  de  l’autre. 

Les  différentes  fufpenfions  qui  font  en  ufage, 
préfentent  auffi  plus  ou  moins  de  réfiftance  par 
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leurs  frotteiTiens  : il  s’en  pratique  de  quatre  fortes; 
à pivot , à refîort , à foie  , & à couteau. 

Celles  à pivot  ne  font  plus  d’ufage , depuis  que 
l’on  a pris  celui  des  lentilles  pefantss  ; ce  qui  de- 
manderoit  de  gros  pivots  , & augmenteroit  les  frot- 
temens. 

Celles  à reffort  caufent  des  frottemens  d autant 
plus  grands  que  le  reffort  ed  plus  fort  : on  doit  donc 
le  diminner  & le  rendre  auffl  foible  & auffi  flexible 
que  pourra  le  permettre  le  poids  de  la  lentille. 

Celles  à foie  font  bien  flexibles , & ne  refiflent 
pas  ; mais  elles  ont  l’inconvénient  de  s’alonger  ou 
raccourcir  par  le  fec  & l’humide  ; ce  qui  efl  un 
grand  défaut. 

Enfin  , celles  à couteau  ont  moins  de  frottement 
que  les  autres  ; mais  elles  exigent  tant  de  foins 
par  le  fommet  de  l’angle  , le  couflinet  fur  lequel 
il  porte  , le  poli  , la  dureté  de  ces  parties  , que  je 
crois  que  Ton  peut  leur  préférer  celles  à reffort 
avec  affez  d’avantage  dans  la  pratique  ordinaire. 

Ves  frottemens  des  rejforts  moteurs  & réglans. 

Le  reffort  moteur  eft  fufceptible  de  frottement , 
par  plufieurs  caufes  ; par  le  fond , par  le  couvert 
du  barillet , par  les  lames  les  unes  contre  les  au- 
tres ; ce  qui  concourt  à diminuer  & a fufpendre 
même  toute  fa  force  élaftique.  L’épaiffeur  de  la 
lame  éprouve  encore  un  frottement  d autant  plus 
grand  qu’elle  eft  plus  épaiffe , parce  qu’il  s’y  trouve 
un  plus  grand  nombre  de  parties  a rentrer  les  unes 
dans  les  autres  du  côté  du  concave  ; de  même , en 
fe  dilatant  du  côté  du  convexe  , il  y a plus  de 
parties  pour  fe  défunir  ; ce  qui , dans  1 un  & 1 autre 
côté  , augmente  le  frottement  des  parties. 

A cet  égard  , il  feroit  bien  utile  de  trouver  la  fo- 
lution  de  ce  problème.  La  matière  & la  folidité 
étant  données , quelle  eft  la  figure  qu’il  lui  faudra 
aifigner  pour  avoir  fa  plus  grande  intenfité  élafti- 
que } Sans  prétendre  de  la  donner  , je  dirai  que 
par  les  expériences  & les  réflexions  que  j ai  faites 
fur  ce  fujet , j’ai  trouvé  qu’une  lame  de  reffort  etoit 
d’autant  plus  élaftique  , & confervok  d’autant  plus 
cette  force , quelle  étoit  plus  mince , plus  large , 
& plus  longue  ; enforte  que  cette  lame  étant  ployée 
en  fpirale  autour  de  l’arbre  dans  fon  barillet , fon 
rayon  fut  égal  à la  largeur  ou  hauteur  du  reffort. 

Si  l’on  fait  la  lame  des  refforts  en  diminuant  d’é- 
palft’eur  imperceptiblement  du  dehors  au  dedans  , 
c’eft  encore  un  moyen  pour  que  les  lames  ne  fe 
frottent  pas. 

Je  confidère  deux  forces  dans  les  refforts  ; une 
relative  à la  matière,  & l’autre  relative  à la  forme. 

La  matière  étant  conftante,  la  force  du  reffort 
îî’eft  plus  variable  que  par  la  longueur , la  largeur , 
i’épaiffeur , & la  figure. 

Si  l’on  rend  encore  confiantes  l’épaiffeur  & la 
largeur , la  force  du  reffort  ne  fera  plus  variable 
que  par  la  longueur  & la  figure.  Donc , fi  l’on  fait 
encore  la  figure  conftante , la  force  ne  variera  plus 
que  par  la  longueur  ; mais  il  eft  évident  que  les 
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refforts  les  plus  courts , tout  étant  égal  d’aiîlenrs , 
füutiendront  les  plus  grands  poids , & parcourront 
d’autant  moins  d’efpace. 

L’on  fait  que  les  tenfions  des  refforts  , fuivant 
les  expériences  de  s’Gravefande  , fuivent  affez  bien 
la  proportion  des  poids  , pourvu  qu’on  s éloigne 
fenfiblement  des  premiers  & derniers  termes  de 
tenfion.  Cette  raifon  fe  trouve  très-analogue  avec 
les  grands  & petits  frottemens  , qui  font  les  termes 
qui  donnent  le  plus  de  variation. 

Je  dis  donc,  que  les  rejforts  agijfant  fur  des  rayons 
plus  ou  moins  grands  , ont  plus  ou  moins  de  force  / 
de  fi'.rte  que  les  premiers  degrés  de  tenfion^  font 
les  tours  intérieurs  qui  fe  compriment  fur  laxe, 
lefquels  ont  moins  de  longueur  que  les  fuivans. 
Les  tours  de  lames  agiffant  fur  les  premiers  rayons 
de  l’axe  du  barillet , üs  parcourront  d’autant  moins 
d’efpace  ; & comme  ils  ont  peu  de  force , ils  doi- 
vent agir  fur  les  grands  rayons  de  la  fufee.  A me- 
fure  qu’on  augmente  les  tenfions  du  reffort , les 
tours  de  lame  s’enveloppent  autour  de  1 aibre  ôc 
le  groffiffent  ; confequemment  la  force  augmente  , 
& nous  fait  diminuer  les  rayons  de  la  fufèe  fur  lef- 
qiieis  ils  agiffent  ; car  ils  font  ici  precifémenL  en 
raifon  réciproque.  Or  , fi  ces  tenfions  fuivent  affez 
bien  la  proportion  des  poids , c eft  une  preuve  que 
les  lames  ne  fe  frottent  pas  : cette  expérience 
devroit  être  faite  fur  tous  les  refforts  que  1 on  em- 
ployé , puifque  cela  nous  ferviroit  à nous  affurer 
de  leur  bonté. 

Du  rejfort  réglant  ou  fpiral. 

Il  n’a  d’autre  frottement  que  celui  de  la  four- 
chette du  rateau.  Dans  les  ofcillations  , ce  reffort 
a un  mouvement  qui  le  fait  frotter  des  deux  cotes 
de  la  fourchette  ; de  forte  que  s il  n eft  pas  bien 
poli  , fur-tout  dans  cette  partie  , c eft^  alors  qu  il 
occafionne  des  variations  très  - confiderables  aux 

montres.  , 

Je  m’arrêterai  peu  à détailler  les  frottemens  qu  il 
peut  avoir  accidentellement,  lorfqu  il  n eft  pas  bien 
fait  & bien  placé  ; comme  de  frotter  au  balancier , 
à la  platine , au  piton  , à la  virole  , au  fond  & coté 
de  la  fourchette.  Enfin  , îorfque  cette  fourchette  , 
par  le  mouvement  qu’on  lui  donne  , tend  à gêner 
le  fpiral  , foit  en  le  grandiffant  ou  le  diminuant, 
comme  les  lames  font  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  , elles  ne  font  pas  dans  le  cas  de  fe  frotter. 
Faire  & placer  le  fpiral  dans  une  montre  , c’eft  une 
opération  qui  demande  une  très-grande  habileté  , 
fur-tout  aux  petites  montres  plates  : aum  y a-t-ii 
peu  de  gens  en  état  de  le  bien  faire. 

Des  différens  ufages  & emplois  qu  on  fait  des  frotte'^, 
mens  en  horlogerie. 

L’on  dlt,/mre  un  frottement , on  ajufler  à frotte- 
ment , toutes  les  fois  qu’on  ajufte  des  pièces  les 
unes  dans  les  autres  , avec  un  certain  degre  de 
preffion  , qui  eft  tel , que  deux  pièces  ainfi  ajuftees 
ne  font  plus  qu’un  feul  & même  corps  , & qui 
laiffe  néanmoins  k pouvoir  de  mouvoir  l’un  fans 
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l'autre.  A^infi  font  les  aiguilles  d’une  montre, l’ai- 
guille du  reiTort  fpiral  , le  porte-pivot  du  vite  & 
lentement  des  répétitions , la  virole  & piton  du  fpi- 
rai,  les  charnières  & têtes  de  compas  , &c. 

Ces  frottemens  font  d’autant  meilleurs  qu’il  y a 
plus  de  parties  trottantes  ; ce  que  l’on  obtient  par 
l’agrandiirement  des  furfaces.  Si  la  pretîîon  efl 
trop  forte  , les  parties  intégrantes  du  frottement , 
qui  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres  , s’accro- 
chent û bien  entr’elles  , qu’il  devient  indifférent 
aux  pièces  de  fe  défunir  ou  de  fe  déchirer  ; c’eft 
ce  que  l’on  voit  fouvent  arriver  par  les  filets  de 
matière  de  l’un  ou  l’autre  corps , qui  s’y  trouvent 
intimement  appliqués. 

On  prévient  ce  déchirement  des  parties  , en 
mettant  de  la  cire  dans  les  trous  , & fur-tout  en 
rendant  les  parties  qui  prefTent  fufceptibles  d’élaf- 
ticité  ; ce  qu’on  doit  toujours  faire  toutes  les  fois 
qu’on  le  peut  : c’eft  le  plus  fùr  moyen  de  rendre 
les  frottemens  doux  , durables  , & fenfiblement 
uniformes. 

J’ai  fait  une  fuite  d’expériences  fur  les  frottemens 
élaftiques  , c’eft-à-dire , ceux  dont  la  prefTion  eft 
élaftique  ; mes  réfultats  ont  été  , qu’il  y avoit 
beaucoup  plus  d’égalité  & d’unifoimité  que  dans 
la  preffion  fixe  ; ce  qui  m’a  fait  projetter  de  faire 
une  montre  où  tous  les  pivots  feroient  preffés  par 
des  relTorts  qui  feroient  dans  la  proportion  des 
preffions  que  les  mobiles  ont  les  uns  à l’égard  des 
autres  fuccefllvement. 

A tous  ces  frottemens  , ajoutez  les  accidentels  qui 
arris'eni  aux  mauvaifes  montres  par  la  mal-adreffe 
de  l’ouvrier  ; comme  des  roues  mal  droites  en  ca- 
ge , qui  frottent  d’un  côté  fur  la  platine  , & de  l’au- 
tre fur  la  roue  quelle  conduit  ; comme  pas  affez  de 
jour  entre  les  mobiles  , ce  qui  les  fait  frotter  les 
uns  contre  les  autres  par  le  jeu  qu’ils  acquièrent; 
comme  des  vis  trop  longues  , dont  le  bout  frotte 
fur  le  barillet , crochet  de  fufée  , &c. 

Les  portées  des  pivots  augmentent  encore  les 
frottemens  , lorfqu’on  les  laiffe  trop  grandes. 

Les  roues  delà  quadrature,  lorfqu^il  leur  manque 
de  la  liberté , en  ont  d’autant  plus  de  frottement. 

Il  arrive  encore  que  , quoique  tous  les  mobiles 
aient  été  rais  libres  les  uns  après  les  autres  féparé- 
ment , la  machine  étant  montée  , rien  n’efl;  libre , 
foit  parce  que  l’ouvrier  n’a  pas  fait  attention  que 
ces  goupilles  bridoient  les  platines  , foit  par  de  for- 
tes pièces , que  l’on  eft  obligé  de  faire  tenir  avec 
des  vis  fur  les  platines  , qui  étant  mal  ajuftées  , 
brident  encore  & augmentent  le  frottement , en 
gênant  toutes  les  pièces. 

Si , jufqu’à  préfent , les  auteurs  n’ont  pu  trouver 
la  valeur  exacie  des  frottemens  dans  un  cas  fimple, 
peut -on  s’attendre  de  le  faire  dans  le  cas  de  plu- 
fieurs  mobiles  qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres 
avec  des  degrés  de  preffion  qui  diminuent  comme 
la  vitefle  augmente  ? Si  l’on  fe  reprèfente  plufieurs 
plans  les  uns  dans  les  autres , comme  Pd.  Ainontons 
jç  rapports  dans  les  Mémpires  de  l’académie  ^ où  il 
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faut , fuivant  cet  auteur,  autant  de  force  répétée 
pour  mouvoir  tous  ces  plans  à-la-fois  , qu’il  en 
faut  pour  chacun  en  particulier  : de  même,  fi  l’on 
fe  repréfente  une  fuite  de  roues  agiffant  les  unes 
fur  les  autres  , comment  trouver-  la  force  précife 
qu’il  faut  appliquer  fur  le  premier  mobile  pour  les 
mettre  tous  en  mouvement , & leur  donner  une 
vitefts  déterminée , comme  il  eft  néceffaire  de  le 
faire  dans  une  montre  i Cette  force  ne  fera  pas 
comme  le  nombre  des  mobiles  , par  rapport  à la 
machine  de  M.  Amontons  ; mais  elle  doit  être  fuf- 
fifante  pour  vaincre  la  réfiftance , qui  fera  compofée 
d’une  fuite  de  preffions  , qui  vont  en  diminuant,  à 
m.efure  que  les  mmbiles  augmentent  de  viteffe  ; du 
frottement  des  pivots  , en  raifon  de  leur  diamètre; 
des  engrénages  , & de  l’échappement,  &c. 

Après  cela , psut-on  être  furpris  des  phénomènes 
& variations  que  les  frottemens  prodiiifent  dans 
l’horlogerie  i ( Cet  article  ejl  de  M.  Romilly  , hQr-‘ 
loger  à Paris  , en 

Du  rejfon  fpiral. 

Le  reffort  fpiral,  ou  fimplement  fpiral,  fignifie, 
parmi  les  horlogers  , un  petit  reffort  courbé  ea 
ligne  fpirale  , & attaché  , par  une  de  fes  extré- 
mités , à l’arbre  du  balancier  ; & par  l’autre  , à la 
platine  de  deffius.  Voye^ct  reffort,  PL  XXV,  fig.  ^2. 

Ce  reffort  fert  à donner  aux  montres  une'jaf- 
teffe  infiniment  fupérieure  à celle  qu’elles  tire- 
roient  du  fimple  balancier.  Cette  découverte , fi 
importante  pour  l’horlogerie  , s’eft  faite  dans  le 
fiècle  paffé  ; ce  fut  en  1675  que  les  premières 
montres  à reffort  fpiral  parurent , pour  la  pre- 
mière fois , à Paris  & à Londres.  On  feroit  fort 
embarraffé  de  dire  précifément  qui  en  eft  l’in- 
venteur ; car  le  dofteiir  Hooke , M.  Huyghens , 
l’abbé  Hautefeuille , s’en  difputèrent  tour  à tour 
la  gloire  : il  y eut  même  quelque  chofe  de 
fingulier  dans  cette  conteftadon  , c’eft  que  M. 
Huyghens  fut  également  attaqué  par  ces  deux  fa- 
vans  , comme  s’il  leur  avoit  enlevé  leur  décou- 
verte. Nous  tâcherons,  en  en  rapportant  l’hiftoire, 
d’édaircir  cette  difpute,  qui,  jufqu’ici,  a été  fort 
embrouillée,  & de  faire  voir  la  part  que  ces  trois 
favans  ont  dans  cette  invention. 

M.  Huyghens , au  commencement  de  l’année 
1675  , publia,  dans  le  Journal  des  Savans  , la 
découverte  de  fa  montre  à reffort  fpiral , & il  en 
préfenta  une  de  cette  conftruélion  à M.  Colbert: 
comme  il  étoit  fort  bien  en  cour  , il  obtint  bien- 
tôt un  privilège  pour  ces  fcrtes  de  montres;  mais, 
ayant  voulut  le  faire  entériner  au  parlement  , 
l’abbé  de  Hautefeuille  s’y  oppofa.  En  vain  M. 
Huyghens  allégua-t-il  plufieurs  raifons  pour  fa  dé- 
fenfe  ; entre  autres  , ayCayant  remarqué  que  les 
vibrations  des  branches  d’une  pincette  font  ifochrones, 
il  avoit  penfé , en  réfiéchljfant  fur  cette  expérience  , 
que  r application  d’un  reffort  au  balancier  en  rcndroit 
les  vibrations  plus  jufles  : cet  abbé  fit  fi  bien  , par 
les  repréfentaîions , & par  les  preuves  qu’il  donna 
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du  droit  qu’il  avoit  fur  cette  invention  , que  M.  i 
Huyghens  fut  obligé  de  renoncer  à l’entérinement 
de  fon  privilège.  Une  des  plus  fortes  ralfons  que 
l’abbé  de  Hautefeuille  allégua  contre  lui , c’eft 
que,  plus  d’un  an  auparavant , favoir , en  1674, 
il  avoit  lu  un  mémoire  à l’académie,  dont  il  avoit 
encore  le  certificat,  oii  il  étoit  queftion  de  l’appli- 
cation d’un  relTort  au  balancier  des  montres  , pour 
en  régler  les  vibrations.  Il  efi  vrai  que  ce  reffort 
étoit  droit  ; mais  c étoit  avoir  fait  le  plus  grand 
pas  que  d’avoir  penfé  à régler  les  vibrations  du 
balancier  par  celles  d’un  reiTort.  Voici  comment 
cela  fe  faifoit.  Sur  le  plan  fupérieur  du  balancier  , 
proche  de  fa  circonférence  , étoit  fixé  un  petit 
cylindre  percé  d’un  trou  femblable  à celui  de  la 
tête  d’une  aiguille  ; à travers  ce  trou  paffoit  le 
reffort  , qui  étuit  droit  , & fixé  fur  le  coq  , à 
l’oppofite  du  cylindre,  de  façon  que  le  balancier, 
par  fon  mouvement , le  plioit  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  de  l’autre  ; par  ce  moyen  , fes  vibrations 
étoient  réglées  parcelles  du  reffort. 

En  même  t.mps  que  la  montre  de  M.  Huyghens 
paroiffoit  à P. «ris  , celle  du  doûeur  Hooke  , auffi 
à reffort  fpiral , faifoit  grand  bruit  à Londres  ; ce 
dofteur , ayant  ouï  parler  de  ce  qui  fe  paffoit  ici, 
fit  tout  fon  po.fible  pour  s’affurer  la  propriété  de 
cette  découverte.  Il  fourint  que  M.  Huyghens  en 
avoit  été  inftruit  par  M.  Oldenbourg , focrétaire 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ; ce  dernier  ayant 
appris , par  une  lettre  du  chevalier  Moray , en 
quoi  à peu  près  elle  confiffoit.  Il  avançoit  que 
ce  fecrétaire  auroit  été  d’autant  plus  porté  à le 
faire,  qu’il  étoit  fon  ennemi  déclaré  ; mais,  mal- 
gré tout  ce  que  M.  Hooke  put  dire  , il  ne  put 
prouver  que  M.  Huyghens  eût  pris  de  lui  cette 
idée  : & M.  Oldenbourg  fe  juftifia  par  deux  mé- 
moires , n°.  118  & I2Ç  des  Tranf.  philo f. , de  ce  qu’il 
lui  imputoit  ; & il  y ajouta  même  une  déclaration 
du  confeil  de  la  fociété  royale,  qui  affuroit  qu’il 
n’avoit  jamais  abufé  de  fa  correfpondance.  Ce  qui 
fait  beaucoup  en  faveur  du  dodîeur  Hooke , c’efî 
que,  pendant  toute  cette  difputs , on  ne  lui  con- 
teffa  pas  la  découverte  du  reffort  fpiral , mais  feu- 
lement que  M.  Huyghens  eut  pris  cette  idée  de 
lui  : auffi  on  peut  dire  qu’il  y avoit  des  droits  qui 
femblent  inconteftables  ; car  dans  fa  vie  faite  par 
Richard  Waller  , fecrétaire  de  la  fociété  royale 
de  Londres  , on  trouve  , 1°.  qu’immédiatemenr 
après  le  rétabliffemsnt  de  Charles  II  fur  le  trône 
d’Angleterre,  il  communiqua  à milord  Brounker, 
à l’illuffre  Boyle  , & au  chevalier  Aloray , une 
montre  avec  un  reffort  appliqué  à l'arbre  du  ba- 
lancier , pour  en  régler  h mouvement  ,•  2°.  que  ces 
MM.  furent  fi  fatisfaits  de  cette  découverte , qu’ils 
lui  confeillérent  de  demander  un  privilège , dont 
le  projet  fut  auffi-tot  formé  par  le  chevalier  Moray; 
projet  dans  lequel  on  trouve  la  defcription  de  cette 
montre , écrite  de  la  propre  main  de  ce  chevalier  ; 
3°.  que  vers  ce  même  temps  il  y eut  une  efpèce 
de  contrat  dreffé  entre  ces  MM.  par  lequel  on 
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régloit  la  part  que  M.  Hooke  auroit  dans  le  gain 
que  l’on  tireroit  de  cette  invention  , fi  l’on  par- 
venoit  à obtenir  le  privilège  ; enfin  , qu’en  fep- 
tembre  1665,  plus  de  uix  ans  auparavant  que  la 
montre  de  M.  Huyghens  parût,  le  chevalier  Moray, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  expliquoit  dans 
une  lettre  à M.  Oldenbourg , la  découverte  de 
M.  Hooke , lui  marquant  qu'il  appliquait  un  ref- 
fort à L’arbre  du  balancier  des  montres. 

Il  paroît  par  tout  ceci,  1°.  que  l’abbé  Haute- 
feuille  penfa  le  premier  en  France  à régler  les 
vibrations  du  balancier  par  celle  d’un  reffort  droit, 
idée  qu’il  ne  tenoit  que  de  fon  génie , cet  abbé 
n’ayant  aucune  correfpondance  avec  les  favans 
d’Angleterre  ; 2".  que  M.  Huyghens , profitant  de 
la  découverte  de  cet  abbé  , changea  la  figure  de 
ce  reffort  de  droite  en  fpirale  , & qu’il  l’appliqua 
à l’arbre  du  balancier  ; 3“  que  , malgré  qu’on  puiffe 
foiipçonner  M.  Huyghens  d’avoir  eu  quelque  con- 
noiffance  de  ce  que  le  doâeur  Hooke  avoir  fait 
en  Angleterre  dans  ce  genre  , on  ne  peut  rien 
prouver  à ce  fujet.  Enfin , que  ce  doéleur  a réel- 
lement inventé  le  reffort  fpiral  ; ce  qu’il  y a d’au- 
tant plus  lieu  de  croire  , qu’il  avoit  de  grandes 
vues  , qu’il  étoit  fort  inventif , fur  - tout  en  fait 
de  machines  , & qu’il  a beaucoup  travaillé  à per- 
fectionner l’horlogerie  , ayant  inventé  des  échap- 
pemens  , qui  font  encore  aujourd’hui  des  meil- 
leurs que  l’on  emploie  dans  les  pendules. 

C’étoit  5 comme  nous  l’avons  dit,  avoir  fait  un 
grand  pas  que  d’avoir  penfé  à régler  les  vibra- 
tions du  balancier  par  celles  d’un  reffort , de  quel- 
que figure  qu’il  foit;  mais  le  reffort  droit  de  labbe 
Hautefeuille  avoit  tm  défaut  effentiel , en  ce  que  , 
dans  les  différens  arcs  de  vibration  du  balancier, 
il  agiffoit  par  des  leviers  plus  ou  moins  avanta- 
geux , ce  qui  détruifoit  leur  ifochronifme  , les 
plus  grandes  vibrations  étant  toujours  les  plus 
lentes.  Un  autre  défaut,  mais  beaucoup  moins 
important  , c’efl;  que  ce  reffort  frottoit  dans  le 
trou  au  travers  duquel  il  paffoit.  Par  le  reffort 
formé  en  ligne  fpirale  , & appliqué  à l’arbre  du 
balancier , on  évite  ces  deux  défauts  ; il  n’efi  plus 
queflion  du  frottement  du  reffort  dans  fon  trou , 
& il  agit  toujours  par  un  même  levier:  de  plus, 
il  devient  plus  long,  & fa  force  plus  aâive  ; on 
efl  en  état  de  difpofer  les  chofes  de  maniéré  a 
régler  la  montre  plus  facilement  ; enfin  , on  di- 
minue extrêmement  le  frottement  des  pivots  , car 
chaque  partie  des  fpires  follicitant  le  balancier  a 
fe  mouvoir  dans  différens  fens  , il  en  naît  un 
équilibre  dans  leurs  forces,  qui  fait  que  fes  pi- 
vots font  comme  flottans  au  milieu  de  leurs  trous  ; 
& que,  lorfque  , par  une  caufe  quelconque,  ils 
font  portés  d un  cote  ou  d autre  dans  ces  trous, 
; le  frottement  eft  toujours  moindre  qu’il  ne  feroit 
' s’il  n’y  avoit  pas  de  reffort. 

Ce  qui  donne  aux  montres  à reffort  fpiral  un 
fi  grand  avantage  fur  celles  qui  n en  ont  ^as , 
c’eü  que,  fans  aucune  force  étrangère,  ce  reffort, 
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joint  au  balancier , rentretient  en  vibration  pen- 
dant un  temps  alTez  conüdérabie  , favoir  , une 
minute  & demie  au  moins  , comme  il  eft  facile  de 
l’expérimenter  : par  ce  moyen , le  moteur  n’étant 
obligé  de  reftituer  que  ce  qui  fe  perd  du  mou- 
rement  qu’il  imprime  au  balancier,  lès  inégalités 
& celles  eu  rouage,  au  moyen  duquel  il  agit, 
ne  le  font  fentir  fur  les  vibrations  du  régulateur, 
qu’en  raifon  du  peu  de  mouvement  reflitué  dans 
chacune  d’elles.  Or,  les  vibrations  libres  du  ba- 
lancier joint  au  relfort  fpiral , fe  faifant , comme 
on  le  verra  Jjientôt,  dans  des  temps  fenfiblement 
égaux , foit  qu’elles  foient  grandes  , foit  qu’elles 
foient  petites , il  en  doit  évidemment  réfulter  une 
grande  régularité  dans  la  montre. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible , fuppofons  que  , 
dans  une  montre  bien  réglée  , le  moteur  influe 
comme  i dans  les  vibrations  du  balancier,  & le 
reffort  fpiral  comme  4 -j-  (on  verra  par  la  fuite 
que  ma  fuppofltion  ne  s’écarte  pas  du  vrai  dans 
les  montres  bien  faites).  Si  on  diminue  la  force 
motrice  de  moitié,  le  balancier  qui  faifoit  fes  vi- 
brations , à l’aide  d’une  force  équivalente  à 

5 -f-  ÿ , les  fera  comme  s’il  étoit  mû  par  un  ref- 
fort dont  la  force  égalât  4“}- j-f-j  r car  la  force  i 
du  moteur  a été  réduite  à la  moitié  ; le  reffort 
fpiral , qui  influe  comme  4 -{-  j , efl:  refté  le  même  ; 

6 les  vibrations  , fi  ce  reffort  agiffoit  tout  feul , 
s’achéveroient  toutes  en  deux  temps  égaux.  Ainfi  l’ai- 
guille des  minutes,  par  exemple,  dont  le  mouvement 
dépend  abfolument  de  la  viteffe  avec  laquelle  le 
balancier  fait  fes  vibrations  ; au  lieu  de  parcourir 
fur  le  cadran  60  minutes  dans  une  heure , retar- 
dera dans  l’exemple  rapporte , feulement  comme 
fl  la  force  motrice , produifant  feule  les  vibrations, 
avqit  été  diminuée  d’un  huitième , ou  à-peu-près. 

Il  n’en  fera  pas  de  même , fi  le  reffort_fpiral 
eft  retranché  ; alors  la  force  motrice  , toujours 
à-peu-près  uniforme  , agiffant  feule  , ne  pourra 
diminuer  de  moitié , fans  que  les  vibrations  du  ré- 
gulateur ne  foient  produites  par  une  force  une 
fois  plus  petite.  Si  l’on  doute  de  la  vérité  de  ce 
raifonnement , il  fera  facile  de  s’en  affurer  par 
les  expériences  fuivantes  qui  ont  été  répétées  plu- 
fleurs  fois. 

On  prendra  une  montre  ordinaire  , bien  faite 
& bien  réglée  , on  la  remontera  tout  en  haut , 
enfuite  on  débandera  le  reffort,  par  la  vis  fans 
fin  , ou  l’encliquetage  defliné  à cet  ufage , jufqu’à 
ce  que  la  même  force  environ  , qui  étoit  au  plus 
grand  tour  de  la  fufée,  fe  trouve  au  plus  petit; 
il  en  réfultera  une  diminution  de  force  motrice 
égale  à J environ , & la  montre  retardera  de  trois 
minutes  par  heures. 

On  rebandera  enfuite  le  grand  reffort  au  point 
ou  il  l’étoit  auparavant,  Sc  on  fera  marcher  la 
montre  fans  reffort  fpiral  ; on  trouvera  alors  que 
1 siguiHe  des  minutes,  au  lien  de  faire  le  tour  du 
cairan  dans  une  heure,  n’en  fera  que  les  ou 
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qu’elle  ne  parcourra  que  27  minutes  ; mais  fi  r(.n 
détend  le  grand  reffort  comme  ci  - devant , l’ai- 
guille ne  parcourra  que  19  minutes  dans  le  même 
temps  d’une  heure.  On  voit  de-là  que,  dans  ce 
dernier  cas , le  reffort  étant  débandé  de  la  même 
quantité , le  mouvement  de  la  montre  en  eft  re- 
tardé de  près  d’un  tiers  ; au  lieu  qu’avec  le  reffort 
fpiral , la  même  opération  n’a  produit  un  retard 
que  d’un  vingtième. 

On  s’étonnera  fans  doute  qu’une  montre , allant 
vingt-fix  ou  vingt-fept  minutes  par  heure  fans  le 
fecours  de  fon  reffort  fpiral,  & foixante  dans  le 
même  temps  avec  ce  reffort , c’eft-à-dire  , que 
les  vibrations  n’étant  accélérées  dans  ce  dernier 
cas  que  d’un  peu  plus  de  moitié , le  fuccès  foit 
pourtant  fi  diflérent  dans  les  deux  expériences 
précédentes.  On  ne  fera  peut-être  pas  moins  fur- 
pris  que  j’aie  dit  ci-devant  que  le  fpiral  influolt 
plus  de  quatre  fois  davantage  dans  les  vibrations 
du  balancier.  En  effet , il  femble  d’abord  que  la 
promptitude  des  vibrations  étant  26  par  fuppofi- 
tion , pour  la  rende  égale  à 60 , la  puiffance  to- 
tale , à l’aide  de  laquelle  le  balancier  fe  meut , 
devroit  feulement  augmenter  d’une  quantité  égale 
à la  différence  qui  règne  entre  60  & 26  ; on  voit 
la  folution  de  ces  difficultés  dans  l’examen  des 
Forces  vives  ; on  y trouve  démontré , par  la 
théorie  & par  l’expérience  , qu’une  maffe  quel- 
conque qui  fe  meut , ou  fait  des  vibrations  à l’aide 
d’une  puiffance  accélérératrice  , ne  peut  en  ache- 
ver un  même  nombre  dans  un  temps  une  fois 
plus  court,  fans  être  mue  ou  aidée  par  une  force 
quadruple  ; qu’enfin  , la  promptitude  des  vibra- 
•tîons  d’une  maffe  eft  toujours  comme  la  racine 
carrée  des  forces  accélératrices,  par  lefquelles  elle 
eft  entretenue  en  mouvement. 

Quoique  la  courbe  fpirale  foit  la  plus  fimple, 
la  plus  naturelle  & la  meilleure  qu’on  puiffe  don- 
ner au  reffort  réglant  des  montres , plufieurs  va- 
riations , auxquelles  elles  font  encore  fujettes , lui 
ayant  été  fauffement  attribuées  , quelques  per- 
fonnes  ont  fait  diverfes  tentatives  pour  changer 
la  forme  de  ce  reffort.  M.  de  la  Hire  confeille  , 
Mém.  de  Vacad.  ann.  lyoo , de  le  plier  en  ondes. 
Mais,  fans  parler  des  autre  défauts  de  cette  forme 
du  reffort , ’l  eft  évident  qu’elle  en  a un  très- 
confidérable  , puifqiie,  comme  dans  celle  de  l’abbé 
Hautefeuille , le  balancier  n’eft  pas  toujours  pouffé 
par  un  levier  conftant  : eft'ct  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu’au  moyen  d’un  reffort  dont  la  forme  foit 
approchante  de  la  circulaire. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  affez  intéref- 
fante  fur  l’attache  du  reffort  fpiral.  Dans  la  pra- 
tique ordinaire  , ou  félon  la  méthode  de  M. 
Huyghens , fou  extrémité  intérieure  eft  fixée  fur 
une  virole  qui  tient  à frottement  fur  l’axe  du 
balancier,  & l’extérieure  eft  adaptée  à la  platine 
au  moyen  d’un  petit  tenon  : ne  feroit-il  pas  mieux 
d’attacher  l’extrémité  extérieure  du  reffort  à l’un 
des  rayons  du  balancier , & l'intérieure  fur  une 
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virole  étrangère  au  régulateur  , & tournante  à 
frottement  fur  un  canon  au  centre  du  coq  ? Le 
balancier  n’acquerroit-il  pas  par  ce  moyen  plus 
de  liberté,  & ne  lui  épargneroit-on  pas  beaucoup 
de  frottement  fur  fes  pivots  ? Je  l’ai  long-temps 
foupçonné  ; mais  l’expérience  m’a  fait  voir  que 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , une  montre  alloit 
toujours  le  même  train  ; qu’il  n’y  furvenoit  aucun 
changement,  foit  que  l’on  attachât  fon  reffort  de 
Fune  ou  de  l’autre  façon , & qu’enfin  le  régula- 
teur n’avoit  pas  plus  de  liberté  dans  un  cas  que 
dans  l’autre.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à la  méthode 
ordinaire. 

Recherches  fur  l’ifochronifme  des  vibrations  du  rejfort 
fpiral  uni  au  balancier. 

La  grande  utilité  du  reffort  fpiral  dans  les 
montres  étant  bien  conftatée,  nous  pouvons  exa- 
miner une  queftion  qui  a jufqu’ici  ernbarraffé , 
non-feulement  d’habiles  artiftes,  mais  encore  les 
plus  illaftres  phyficiens  & géomètres.  On  demande 
fl , abilraèlion  faite  des  frottemens , dçs  réfillances 
de  l’air  & de  la  mafie  du  reffort,  les  vibrations 
du  balancier  jointes  au  reffort  fpiral,  font  ifochrones 
& d’éga-le  durée , ou  fi  elles  différent  en  temps , 
félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  grandes  ? 

La  raifon  fuivante , qu’on  allègue  affez  fouvent 
pour  prouver  l’ifochronifme  en  queftion,  ne  peut, 
félon  moi , former  une  preuve  complette.  » Dans 
V les  corps  fonores  frappés  ou  pincés  avec  plus  ou 
J)  moins  de  force , les  tons  reftent , dir-on , tou- 
•)■>  jours  les  mêmes  ; cependant  ils  hauffent  ou 
3)  baiffent  fenfiblement  par  les  plus  petits  chan- 
31  gemens , dans  la  durée  des  vibrations  qui  les 
3)  produifent  ; la  différente  étendue  de  ces  vibra- 
37  tions  n’influe  donc  point  fur  les  temps  dans 
37  lefquels  elles  s’achèvent.  Or  , continiie-t-on , 
37  un  balancier  joint  à un  reffort , efl:  analogue  à 
37  une  corde  de  claveflîn  , quand  l’un  ou  l’autre 
37  vibre;  c’eîl  toujours  une  maffe  mue,  à l’aide 
37  d’une  force  élafliique  : donc , conclut-on  , le 
37  balancier  aidé  du  reffort,  fait  fes  réciprocations 
37  en  des  temps  parfaitement  égaux,  «e 

Ce  raifonnement  ne  prouve  autre  chofe,  flnon 
que  toutes  les  vibrations  d’un  corps  à reffort  font 
à très-peu  près  ifochrones  , Foreille  n’étant  cer- 
tainement pas  affez  délicate  pour  appercevoir  les 
petites  différences  qui  pourroient  arriver  dans  les 
tons.  D’ailleurs , M.  de  Mondonville  a trouvé  que 
dans  un  inflrument,  le  ton  d'une  corde  pouvait  monter 
d’un -demi  ion,  lorfquon  la  tenait  fon  lâche,  quoique 
la  gradation  obfervée  en  renflant  & adoucijfant  If 
fon,  rende  ordinairement  cette  différence  infenflble  à 
l’oreille.  Voyez  la  Dffertation  de  M.  Ferrein  fur  la 
formation  de  la  voix  , Mérn,  de  l’yicad.  des  Scienc. 
ann.  1741.  11  faut  donc  quelque  chofe  de  plus  pré- 
cis pour  nous  convaincre  de  Fifochronifoie  en 
queftion  ; c’eft  ce  qu’on  trouvera  dans  les  expé- 
riences que  je  vais  rapporter. 

Avant  de  paffer  à ces  expériences,  nous  rap- 
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porterons  les  deux  principes  fulvans  ; & nous  dé- 
montrerons une  propofltion  qui  nous  aidera  à tirer 
des  conféqucnces.  fùres  de  ces  expériences.  Ces 
deux  principes  font  j 1°.  que  tout  corps  réfide 
autant  pour  acquérir  une  quantité  de  mouvement 
quelconque,  que  pour  la  perdre  lorfquil  l'a  acquife , 
Z . qu’un  rejfort  ne  cejfe  d’être  comprimé  par  un 
corps  en  mouvement  qui  le  furmonte  , que  quand  la 
vitejje  totale  de  ce  corps  efl  éteinte.  Pour  prouver 
ce  dernier  principe  , nous  ferons  avec  M.  Trabaud 
le  raifonnement  fuivanî. 

Tant  que  la  viteffe  , avec  laquelle  un  corps 
furmonte  un  reffort , efl;  d’une  grandeur  finie , 
quelque  petite  qu’elle  foit  , fa  force  efl  affez 
grande  pour  comprimer  le  reffort  déjà  bandé  ; -car 
ce  reffort  étant  une  force  preffante  fans  mouve- 
ment , & infiniment  inférieure  à une  force  en 
mouvement , ii  eft  comparable , à cet  égard , à 
une  force  accélératrice,  telle  qu’efl:  la  pefonteur, 
laquelle  ne  peut  donner  une  viteffe  finie  que 
dans  un  temps  fini  ; un  reffort  bandé  ne  peut 
donc  pas  réfifler  à une  force  d’une  grandeur  finie 

?[iii  lui  eft  appliquée,  jiifqu’au  point  de  la  détruire 
ans  être  comprimé. 

Propofltion.  Deux  corps  égaux  A & C , em- 
ploieront un  même  temps  à parcourir  les  diffé- 
rens  efpaces  A E , C E , fi  les  forces  , qui  les 
pouftent  dans  tous  les  points  de  la  ligne  , font 
proportionnelles  aux  diftances  du  terme  E , où 
elles  le  font  tendre. 

Démonflratïon.  Dans  le  premier  inftant  du  mou- 
vement , A étant , par  fuppofition , une  fois  plus 
diftant  de  E,  eft,  félon  l’hypothèfe  , pouffé  par 
une  force  double , & parcourt  un  efpace  une  fois 
plus  grand  ; dans  le  fécond , fi  la  force  accéléra^ 
trice  ceffoit  d’agir , ce  corps  poffédant  une  viteffe 
uniforme,  double  de  celle  avec  laquelle  Cfemeut , 
il  parcourroit , par  ce  feul  mouvement , un  efpace 
une  fois  plus  grand.  Or , la  force  produit  encore 
un  effet  double  fur  ce  même  corps;  car,  s’il  eft 
une  fois  plus  éloigné  de  E , les  deux  mobiles 
ayant  parcouru  dans  le  premier  inftant  des  efo 
paces  proportionnels  aux  lignes  AC,  CE:  donc 
les  viteffes  de  A feront  doubles  dans  le  fécond 
inftant.  On  verra  , par  le  même  raifonnement, 
que  recevant  toujours  des  viteffes  proportion- 
nelles aux  diftances  à parcourir,  & parcourant 
dans  tous  les  inftans  des  efpaces  qui  font  comme 
leur  éloignement  de  E , les  deux  corps  arriveront 
en  même  temps  à ce  point  ; il  en  feroit  de  même 
fi  A avoiî  trois  fois  plus  de  chemin  à faire  , fa 
viteffe  feroit  toujours  triple  , & ainfi  des  autres  cas. 
Corollaire,  Si , avec  leur  vitejfe  acquife , les  mo- 
biles précédens  retournent  fur  leurs  pas , en  furmon- 
tant  les  obflacles  de  la  force  qui  les  a fait  parvenir 
en  E,  ils  arriveiont  en  mime  temps  aux  points  A 
& C , d'oh  ils  font  premièrement  partis. 

Car,  par  le  premier  & le  fécond  principe,  Iç  temps 
que  chacun  des  corps  emploiera  dans  ce  dernier 
cas , fera  égal  à celui  qu’il  a mis  daus  le  premier  3 
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vu  que  la  force  reftant  la  même  ^ & opérant  avec 
. une  a::ioa  égale , leur  ravira  dans  chaque  point 
le  degré  de  viteffe  qu’elle  leur  a communiqué 
dans  ce  même  point. 

Puifque  les  difiérentes  excurfions  d’un  mobile 
font  parfaitement  ifochrones , quand  les  forces 
qui  le  pouiTent  font  en  raifon  de  la  diftance  du 
terme  où  elles  le  font  tendre , fâchons  préfente- 
ment  fi  ra:tion  des  reflbrts  fpiraux  augmente  félon 
la  proportion  des  efpaces  parcourus  dans  leurs 
di  iTérenres  contraftions  ; fi  cela  eft , le  balancier 
ne  pouvant  fe  mouvoir  fans  croître  les  forces  du 
fpiral , félon  la  diftance  du  centre  de  repos , Fifo- 
chronifme  de  fes  vibrations  fuit  néceflairement. 

Pour  éclaircir  ce  point,  je  pris  le  grand  relTort 
d'une  montre  ordinaire  , j’attachai  fon  extrémité 
intérieure  à un  arbre  foutenu  par  des  pivots  très- 
fins  , lequel  portoit  une  grande  poulie  ; j’affermis 
enfuite  le  bout  extérieur  du  refl'ort  contre  un 
point  fixe  , de  façon  qu’il  fe  trouvât  dans  fon  état 
naturel  ; cela  fait j’attachai  un  fil  à la  poulie  , 
je  l’en  entourai  ; puis  je  fixai , à l’autre  extrémité 
de  ce  fil , un  petit  crochet , où  je  mis  fucceftive- 
ment  différens  poids.  \ 

Ce  poids  tendant  le  reffort , en  l’ouvrant  & le 
refermant , de  la  quantité  dont  il  l’auroit  été  s’il 
avoir  fait  vibrer  un  balancier,  & même  beaucoup 
plus  ; j’obfervai  les  rapports  dans  lefquels  le  cro- 
chet ba’lToit,  & je  les  trouvai  toujours  en  raifon 
exafte  des  poids  dont  je  les  chargeois  : fi  , par 
exemple , quatre  gros  defcendoient  d’une  certaine 
hauteur,  une  once  s’abaiffoit  du  double,  ainfi  de 
fuite. 

Pivots. 

Les  pivmts  font  les  parties  des  axes  qui  portent 
les  mobiles  ou  roues  , par  le  moyen  defquels  elles 
font  fupportées  pour  recevoir  le  mouvement  de 
rotation  que  la  force  motrice  leur  communique. 

Force  motrice  dans  l’horlogerie,  eft  la  puiffance 
qui  anime  les  pendules  & les  montres.  Elle  eft  de 
deux  fortes  : la  pefanteur  & l’élafticité.  L’on  fe  fert 
de  la  première , par  le  moyen  d’un  poids  qu’on 
applique  aux  grandes  pendules  : de  la  fécondé  , 
par  un  reffort  qui  tient  lieu  de  poids  , & qu’on 
^ applique  aux  petites  pendules  & dans  toutes  les 
montres. 

Il  faut  que  les  pivots  aient  une  force  fuffifante 
pour  réfifter  à cette  force , 8c  cependant  propor- 
tionnelle à l’effort  qu’ils  reçoivent , pour  qu’ils 
ne  ploient  ni  ne  rompent , en  recevant  le  mou- 
vement. 

Comme  les  pivots  font  preffés  par  la  force  qui 
leur  eft  appliquée  , il  réfulte  qu’ils  éprouvent  la 
meme  réûftance  que  le  frottement  caufe  dans  tous 
les  corps  appliqués  les  uns  contre  les  autres , pour 
leur  communiquer  le  mouvement , avec  cette  dif- 
férence neanmoins , que  pour  les  pivots  l’on  peut 
diminuer  leur  frottement  fans  rien  diminuer  de  la 
preftion.  Mais  comme  l’on  ne  connoît  prefque  rien 
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de  pofitlf  fur  la  nature  des  frottemens  , nous  nous 
contenterons  de  rapporter  dans  cet  article  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites , non  pour  détermi- 
ner une  loi  fur  le  frottement  primitif,  mais  feule- 
ment relatif;  c’eft-à-dire,  le  rapport  des  frottemens 
par  une  même  preftion  fur  des  pivots  de  dift'érens 
diamè  très.  L’on  voit  par  ces  expériences  , que  le 
frottement  des  pivots  de  différens  diamètres  leur 
eft  parfaiteinent  proportionnel  ; par  exemple  , que 
des  pivots  doubles  ou  triples  , 8cc.  ont  leur  frotte- 
ment double  ou  triple  , &c. 

Les  planches  /,  Il  ^ ///,  IV  & F de  la  fécondé 
fuite  des  pi.  d’horlogerie  , tome  III  des  gravures , 
repréfentent  une  machine  à plufieurs  ufages.- 

■ i“.  A faire  des  expériences  fur  le  frottement  des 
pivots  , relativement  à leurs  diamètres. 

2°.  A faire  marcher  les  montres  dans  toutes  for- 
tes de  pofitions. 

3°.  A porter  une  bouffole  dont  l’aiguille  eft  fou- 
tenue  par  deux  pivots  extrêmement  déliés. 

PL  I.  La  machine  vue  en-dejfus  , fig.  1. 

Le  cercle  M I eft  un  miroir  qui  tient  au  moyen 
de  trois  vis  VV  V. 

P PP,  font  trois  pitons  qui  fervent  à recevoir  une 
main  M fig.  2 , qui  au  moyen  de  trois  entailles 
E E E , s’ajufteavec  les  trois  pitons  PPP  de  h fig.  1. 

Cette  main  eft  faite  pour  tenir  un  mouvement 
de  montre  ou  de  répétition  ; & le  miroir  M I 
fert  à voir  marcher  le  balancier , lorfqu’il  eft  en 
deffous. 

La  fig.  y eft  une  bouffole  qui  n’a  rien  d’étranger 
que  fon  aiguille , qui  au  lieu  d’être  portée  par  un 
feul  pivot , l’eft  par  deux  extrêmement  déliés  ; en- 
forte  qu’ils  n’ont  pour  diamètres  que  la  36''  partie 
d’une  ligne.  L’avantage  de  cette  fufpenfion  par 
deux  pivots , c’eft  de  fupprimer  tous  ces  mouve- 
mens  étrangers  au  courant  magnétique  que  pren- 
nent les  aiguilles  à un  feul  pivot , par  exemple  , ce 
mouvement  ofcillatoire  qu’elles  prennent  de  haut 
en  bas  dans  le  plan  vertical , au  lieu  que  par  ces 
deux  pivots  l’aiguille  ne  peut  que  tourner  réguliè- 
rement , fans  faire  des  ofcillations. 

Fig.  I.  A B C D E F , mécanique  avec  laquelle  on 
peut  fubtimer  plufieurs  balanciers. 

D D , plaque  divifée. 

EE  , autre  plaque  divifée. 

PL  II.  SS,  fpiral. 

C C , balancier  concentrique  à la  plaque  D D 
divifée. 

E E , autre  plaque  divifée  portée  par  le  piton  A. 

S R , lame  élaft.que  dont  l’extrémité  R agit  fur 
un  très-petit  levier  perpendiculaire  à l’axe  du  ba- 
lancier. 

On  peut , par  le  moyen  d’un  fil  que  l’on  tire , 
faire  décrire  à la  lame  élaftique  un  arc  quelconque. 
Si  l’on  vient  à lâcher  ce  fil , l’extrémité  R rencon- 
tre en  pafiant  un  petit  bras  de  levier  placé  à cet 
effet  fur  l’axe  du  balancier  , & par  le  moyen  de  ce 
choc  le  mouveiuent^^fe  communique  au  balancier. 
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Mais  comme  le  balancier  porte  un  fpiral  S S , 
il  fuit  qu’il  fait  prendre  à fon  reffort  fpiral  alterna- 
tivement un  état  forcé  de  contraéfion  & de  dila- 
tation , en  faifant  faire  par  fon  élafticité  un  cer- 
tain nombre  de  vibrations  , avant  que  de  s’arrêter. 
Le  nombre  & l’étendue  de  ces  vibrations  eft  d’au- 
tant plus  grand , que  les  pivots  de  l’arbre  du  balan- 
cier font  plus  petits  , &.  que  la  tenfion  de  la  petite 
lame  S R , eft  plus  grande.  C’eft  pour  niefurer  ces 
deux  chofes , qu’on  a placé  ces  deux  plaques  di- 
vifées  D D & E E. 

1234,  difterens  arbres  dont  les  pivots  dif- 
fèrent en  diamètres,  & qui  s’ajuftentà  frottement 
dans  des  canons  qui  font  rivés  au  balancier  , pour 
les  fubftituer  aifément , quand  on  varie  les  expé- 
riences. 

XX  , deux  relTorîs  fpiraux  de  différentes  forces, 
qui  s’aj'uftent  fur  tous  les  axes. 

P P , pitons  qui  fe  plaqent  à frottement  fur  le 
porte-pivot  F , & qui  reçoit  dans  un  trou  l’extré- 
mité extérieure  du  reffort  fpiral  S S , & l’autre 
extrémité  intérieure  fe  fixe  fur  l’axe  du  balancier. 

A l’afpeél  de  la  figure  , on  voit  que  la  machine 
eft  fupportée  par  un  pied  Q Q qui  a un  mouve- 
ment de  genou  en  G , pour  ^donner  l’inclinaifon 
qu’on  voudra;  que  le  quart  du  cercle  LL  fert  à 
mefurer  les  degrés  d’inclinaifon  que  peut  prendre 
le  plan  HH  ; que  ce  même  quart  de  cercle  L L eft 
ajufté  fur  ce  pied  à frottement , pour  pouvoir  le 
tourner  autour  du  plan  H H. 

K eft  une  virole  fur  laquelle  eft  fixé  le  quart  de 
cercle  L L , par  le  moyen  de  la  vis  M ; & la  vis  N 
fert  à fixer  la  virole  K fur  la  tige  O O qui  tient 
par  un  écrou  Z , fous  l’entablement  du  pied  Q Q. 

Entre  ces  trois  pieds  eft  placée  la  boulfole  B vue 
de  profil. 

P/.  IIL  La  même  machine  qui , au  lieu  de  préfen- 
ter  les  balanciers  & les  plaques  divifées  en  face , 
comme  dans  la  précédente  planche  , les  préfente  ici 
de  profil. 

Fig.  2 , balancier  plein. 

Fig.  ^ , un  globe  plein. 

Fig.  4 , boite  féparée  qui  appartient  au  genoii 
du  pied. 

S S , fpiral  M M , F F porte-pivot  de  l’axe  du 
balancier. 

X , axe  du  balancier. 

DD,  C C , plaques  divifées. 

A A , piton  qvil  porte  la  lame  élaftique. 

P P P , pitons  auxquels  s’ajufte  la  main. 

L L , quart  de  cercle  divifé. 

PL  IV , fig.  I , même  machine  vue  avec  la  main 
en  place  qui  tient  un  mouvement  de  montre  , & le  ba- 
lancier qui  efl  réfléchi  par  la  glace  M I. 

Fig.  2,3,  deux  balanciers. 

PL  V,  fig.  I , même  machine  vue  en  dejfous. 

Fig.  2,  eft  un  compas  à mefurer  le  diamètre  des 
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pivots  : les  branches  ou  rayons  A B , font  au  rayon 
A P comme  12  eft  à i ; enforte  que  l’ouverture  B 
C B étant  d’un  pouce  , l’ouverture  PCP  fera  d’une 
ligne. 

KK-.eft  une  vis  pour  ouvrir  & fermer  infenft- 
blement  le  compas  lorfqu’on  a de  très-petits  pivots  , 
par  exemple  ceux  de  la  bouffole  , qui  font  des  plus 
déliés  qu  il  foit  poflible  de  faire  , les  ayant  fait  paf- 
fer  jufte  par  la  petite  ouverture  p c p.  J’ai  mefuré 
l’autre  ouverture  fur  un  pouce  divifé  en  lignes  & 
parties  de  ligne , & j’ai  trouvé-un  tiers  de  ligne  d’ou- 
verture ; ce  qui  m’a  fait  conclure  que  mes  pivots 
n’avoient  pour  diamètre  que  la  trente-fixième  par- 
tie d’une  ligne  ; & c’eft , je  crois  , le  dernier  terme 
auquel  il  foit  pofTible  de  réduire  le  diamètre  des 
pivots. 

Voici  les  principales  expériences  qui  m’ont  fervi 
à déterminer  le  frottement  des  pivots  en  raifon  de 
leur  diamètre. 

Reprenant  la  P/. //,  A,  foit  placé  le  balancier 
C C avec  fon  fpiral  SS  , je  fais  décrire  avec  la 
main  un  certain  arc  au  balancier  ; mais  comme 
l’axe  du  balancier  porte  un  reflbrt  fpiral  dont  l’ex- 
trémité ifitérieure  eft  fixée  fur  cet  axe , & l’autre 
extrémité  extérieure  eft  fixée  par  un  piton  fur  le 
porte-pivot , il  fuit  qu’on  ne  fauroit  faire  décrire  un 
arc  au  balancier  que  le  fpiral  ne  prenne  un  état 
forcé  de  contraflion  ou  de  dilatation.  Si  l’on  vient 
à abandonner  ce  balancier  à cette  force  de  contrac- 
tion & de  dilatation  du  fpiral  , la  réaftion  de  fon 
élafticité  agiftant  alors  , fera  Hire  alternativement 
un  certain  nombre  de  vibrations  avant  que  d’être 
épuifée  , & les  arcs  diminueront  continuellement 
jufqu’à  ce  qu’ils  s’arrêtent. 

J’ai  compté  exaélement  le  nombre  des  vibrations 
du  balancier  de  10  degrés  en  10  degrés  de  tenfion 
du  reffort  fpiral  jiifqu’à  360  , & j’ai  trouvé  que  le 
nombre  des  vibrations  étoit  fenfiblement  propor- 
tionnel aux  degrés  de  tenfions  que  je  donnois  au 
reffort  fpiral  ; car  pour  60  degrés  de  tenfion  , le 
balancier  faifoit  9 vibrations  ; pour  70  degrés  il  en 
faifoit  10  ; pour  80  il  en  faifoit  ii  ; pour  90 , 12; 
pour  100  , 13  , &c.  J’ai  cependant  remarqué  que 
le  nombre  des  vibrations  augmentoit  dans  une  pro- 
portion un  tant  foit  peu  moindre , en  rapprochant 
de  360  degrés  de  tenfion.  ' 

J’ai  répété  ces  expériences , l'axe  du  balancier 
étant  horizontal , vertical , & fous  différentes  incli- 
naifons. 

J’ai  fubftitué  différens  arbres  où  les  pivots  font  de 
différens  diamètres  dans  un  rapport  donne. 

J’ai  auffi  fubftitué  différens  corps  au  balancier  , 
comme  une  plaque  pleine , un  globe  plein  , plufieurs 
balanciers  de  différens  diamètres  , enfin  un  balan- 
cier dont  la  maffe  eft  éloignée  des  pivots  : tous  ces 
différens  corps  étoient  èxaélement  du  même  poids 
pour  avoir  toujours  fur  les  pivots  la  meme  pref- 
fion , que  je  confidère  ici  comme  la  caufe  unique 
des  frottemens.  Je  me  fuis  auffi  fouvent  fervi  de 
la  laine  élaftique  pour  communiquer  le  mouve- 
ment 
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cient  au  balancier  , en  faifant  enforte  qu’elle  frap- 
pât le  petit  le%’ier  placé  fur  l’axe  du  balancier, 
pour  voir  la  différence  qu’il  y avoit  de  communi- 
quer le  mouvement  par  un  choc  ou  par  un  effort 
uniforme. 

Enfin  dans  tous  ces  différens  cas , j’ai  toujours 
trouvé  le  nombre  des  vibrations  fenfiblement  pro- 
portionnel aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  à 
la  petite  lame. 

De  ces  premières  expériences , il  réfulte  que  la 
force  exprimée  par  les  différens  degrés  de  tenfion 
que  je  donne  au  reffort  fpiral , doit  être  prife  pour 
une  puiffance  aélive  , qui  fert  à vaincre  non-feule- 
ment l’inertie  du  balancier , mais  encore  la  réfif- 
tance  qu’apporte  au  mouvement  du  balancier  le 
frottement  de  ces  pivots.  Cela  pofé  , je  vais  rappor- 
ter les  expériences  qui  peuvent  enfin  déterminer 
dans  quel  rapport  eft  cette  réfiftance , fur  des  pi- 
vots de  différens  diamètres  , l’inertie  des  balanciers 
étant  exaftement  la  même.  Ces  pivots  des  arbres 
qui  m’ont  fervi  dans  mes  expériences  , ont  été  me- 
furés  fidèlement  avec  le  compas. 

1°.  Le  plus  petit  eft  de  — de  ligne  de  diamètre. 

a°.  Le  moyen , de  --j  de  ligne  de  diamètre. 

3°.  Le  plus  gros  , de  -;j  de  ligne  de  diamètre  ; 
enforte  qu’ils  font  entr’eux  comme  i , 5 & 9. 
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Première  expérience  avec  le  grand  balancier, 
n°.  1.  Pivot,  ~ de  ligne. 

Le  grand  balancier  de  41  lignes  de  diamètre  , 
pefant  56  grains,  & avec  360  degrés  de  tenfion 
du  fpiral , a fait  cent  vibrations  avant  que  de 
s’arrêter  en  220  fécondés  de  temps  , l’axe  étant 
horizontal  ; car  je  ne  rapporterai  pas  toutes  les 
expériences  que  j’ai  faites  en  tenant  l’axe  vertical 
ou  incliné.  Il  fuffira  de  dire  que  la  plus  grande  diffé- 
rence étoit  du  vertical  à l’horizontal  ; l’axe  vertical 
faifoit  près  d’un  quart  de  vibration  de  plus  que 
l’horizontal , & ce  nombre  de  vibrations  etoit  fen- 
fiblement  le  même  par  ces  différens  degrés  d’incli  - 
naifon,  de  10 , 20 , 30 , 40  ; ce  n’étoit  qu’après  43 
& 50  degrés  que  le  nombre  des  vibrations  augmen- 
toit , & toujours  de  plus  en  plus  jufqu’à  00  degrés. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  rapporter  ces  expériences  , 
parce  que  mon  objet  étoit  de  voir  le  nombre  des 
vibrations  par  le  vrai  diamètre  des  pivots  , au  lien 
que  l’axe  étant  vertical , le  diamètre  du  pivot  qui 
porte  , & par  conféquent  qui  frotte  , eft  toujours 
moindre  que  le  vrai  diamètre  qui  frotte  iorfque 
l’axe  eft  horizontal , & l’on  doit  en  fentir  la  raifon; 
c’eft  qu’il  eft  impoffible  de  terminer  le  bout  des 
pivots  affez  bien  pour  que  le  vrai  diamètre  porte 
entièrement. 


T A B L E A U d’expériences  fuivies  avec  différens  balanciers  , mais  tous  du  poids  de  $6  grains  , avec  le 
même  reffort  fpiral , par  un  meme  degré  de  tenfon  de  ^60  degrés  , l’axe  étant  horizontal , auquel  j’ai  fubffnui 

des  pivots  de  différens  diamètres. 
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Remarque, 

Il  faut  favolr  que  dans  toutes  les  expériences , 
lorfque  l’axe  étolt  vertical , fuppdrté  par  le  pivot 
dont  la  maffe  étoit  au  delTous  du  point  d’appui , 
il  faifoit  un  plus  grand  nombre  de  vibrations  ; & 
au  contraire  , il  en  faifoit  moins  dans  la  pofition 
oppofée. 

J’ai  répété  toutes  ces  expériences  avec  différens 
degrés  de  tenfion  des  refforts  fpiraux  de  différentes 
forces  dans  toutes  les  pofitions  horizontales , ver- 
ticales & inclinées , même  par  différentes  tempé- 
ratures ; j’ai  toujours  vu  le  nombre  des  vibrations 
proportionnel  au  degré  de  tenfion  & au  diamètre 
des  pivots  : quoique  le  nombre  des  vibrations  variât 
■fuivant  les  circonftances  , dans  les  mêmes  , elles 
gardoient  fenfiblement  funiformitè  des  proportions 
avec  le  diamètre  des  pivots  : je  dis  fenfiblement  ; 
car  il  ne  m’a  pas  été  polfible  de  m’affurer  de  deux 
expériences  parfaitement  égales,  malgré  tous  mes 
foins.  On  pourroit  donc  m’objeéler  que  le  nombre 
des  vibrations  que  je  rapporte  dans  cet  exemple 
n’étant  pas  exaélement  proportio'nnel  au  diamètre 
des  pivots  , j’ai  peut-être  tort  d’en  conclure. 

Je  réponds  qu’outre  que  la  différence  eft  très- 
petite  , c’efl  que  dans  le  grand  nombre  d’expé- 
riences que  j’ai  faites  , il  s’en  eff  fouvent  trouvé  qui 
approchoient  plus  exaélement  de  cette  proportion. 
Mais  comme  j’ai  eu  deffein  de  rapporter  l’expé- 
rience la  mieux  faite  , fans  égard  fi  elle  ne  cadroit 
pas  parfaitement  avec  la  concTufion  que  j’en  tire  , 
j’ai  dCi  préférer  celle  où  j’ai  porté  toute  l’exaélitude 
dont  'je  fuis  capable  , & que  j’ai  lieu  de  préfumer 
m’avoir  le  mieux  réufîî  ; car  dans  toutes  ces  expé- 
riences , il  fe  trouve  des  degrés  de  délicateffe  plus 
aifés  à fentir  qu’à  décrire , & qu’on  ne  faifit  pas 
quand  on  veut.  Enfin  il  faut  remarquer  que  fur  un 
grand  nombre  de  vibrations  , une  de  plus  ou  de 
moins  ne  fait  rien;  au  lieu  que  dans  un  petit  nom- 
bre , une  de  plus  paroît  être  un  objet , ce  qu’il 
faut  bien  diffinguer  pour  n’y  pas  avoir  égard  ; parce 
que  dans  tous  ces  cas , lorfque  le  balancier  appro- 
che l’inflaiTt  de  s’arrêter , un  rien  de  caufe  étran- 
gère peut  lui  faire  faire  une  vibration  de  plus  ou 
de  moins  , fans  égard  à celle  qui  précède.  C’eff  cet 
inflant  de  paffage  du  repos  au  mouvement  qu’il 
faudroit  faifir  pour  apprécier  la  véritable  réfiffance 
qu’apporte  le  frottement  dans  la  communication 
ou  la  confervation  du  mouvement;  mais  mon  objet 
n’a  pas  été  de  trouver  la  loi  du  frottement  en  lui- 
même  , mais  feulement  le  rapport  des  frottemens 
relativement  au  diamètre  des  pivots  fur  lefquels  ils 
agiffent. 

Je  dis  donc  que  la  force  aélive  qui  communique 
le  mouvement  au  balancier , en  le  déterminant  à 
faire  un  certain  nombre  de  vibratior.s , n’éprouve 
d’autre  réfiffance  que  l’inertie  du  balancier  , plus 
le  frottement  de  ces  pivots.  Or,  fi  les  inerties  font 
les  mêmes  , & qu’on  vienne  à varier  le  diamètre 
des  pivots,  le  nombre  des  vibrations  variera  aufïi , 
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mais  en  ralfon  inverfe  proportionnelle  au  diamètre 
des  pivots  , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  dans  le 
tableau  des  expér'iences  rapportées  : donc  les  frotte- 
mens des  pivots  font  entr’eux  comme  leur  diamè- 
tre. {^Article  de  M.  Romilly  , horloger.) 

Echappement. 

L’échappement  eft  une  partie  efîentielle  des  hor- 
loges ; il  fe  dit  en  général  de  la  mécanique  par 
laquelle  le  régulateur  reçoit  le  mouvement  de  la 
dernière  roue  , & enfuite  le  fufpend  ou  réagit  fur 
elle  , afin  de  modérer  & régler  le  mouvement  ds 
Fhorîoge. 

Les  artiftes  diftinguent  deux  fortes  d’echappe- 
mens  ; dans  les  uns,  dont  l’origine  eft  très -an- 
cienne & même  inconnue  , la  roue  de  rencontre 
agit  continuellement  fur  le  régulateur , foit  pour 
en  accélérer  , foit  pour  en  retarder  la  vitefTe  : dans 
les  autres  , elle  n’agit  que  pour  accélérer  les  vibra- 
tions , & non  pour  les  retarder  , fi  ce  n’eft  par  les 
frottemens.  Les  roues  & les  aiguilles  des  horloges 
où  les  premiers  font  employés , ont  un  mouvement 
rétrograde  à chaque  vibration  , en  confequence  de 
quoi  on  les  a nommés  échappemens  à recul  : celles 
des  horloges  où  l’on  fait  ufage  des  derniers  , ont 
toujours  un  mouvement  progreflif , excepte  que 
chaque  vibration  eft  fuivie  d un  petit  repos , ce 
qui  les  a fait  nommer  échappemens  à repos  ; ceux-ci 
doivent  leur  naiffance  à l’invention  du  reflort  fpiraî 
& du  pendule  , & peuvent  s’appliquer  en  general 
à tous  les  régulateurs  qui  font  des  vibrations  fans 
le  fecours  de  la  force  motrice.  Leur  difpofition  eft 
telle , qu’elle  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  régula- 
teurs , qui  3 comme  le  funple  balancier , ne  font  des 
vibrations  qu’à  l’aide  d’un  moteur  etranger  ; c eft 
ce  que  l’on  concevra  facilement  par  les  defcriptions 
fuivantes.  y» -j 

Le  but  que  les  habiles  artiftes  fe  propofent  dans^ 
un  échappement  quelconque  , c’eft  d obvier  aux 
défauts  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  la  puifTance 
régulatrice  & dans  la  force  qui  entretient  fon  mou- 
vement : c’eft  dans  cette  vue  quils  difpofent  ces 
échappemens  , de  façon  que  le  régulateur  étant 
donné,  il  devienne  aufli  puiffant  & auflî  aélif  qu  il 
eft  poflible  , & qu’il  éprouve  dans  fes  vibrations 
le  moins  de  frottement  qu’il  fe  peut. 

Les  horlogers  ont  aufli  égard  , dans  la  conftruc- 
tion  de  leurs  échappemens  , à l’efpèce  de  régulateur 
qu’ils  emploient  exemple  , les  petits  aies  d un 
pendule  approchant  beaucoup  plus  de  l Ifochro- 
nifme  que  les  grands , les  artiftes  intelligens  font 
enforte  que  l’échappement  d’un  pendule  ne  per- 
mette que  de  très-petits  arcs  ; les  grandes  ofcilla- 
tions  s’achevant  en  plus  de  temps  quelles  petites, 
ils  tâchent  aufli  de  compenfer  par  la  meme  voie  les 
erreurs  qui  pourroient  naître  de  ces  différences. 

Si  l’horloge  eft  deftinée  à éprouver  du  mouve- 
ment, ils  font  encore  leurs  efforts  pour  que  fon 
échappement  la  rende  peu  fufceptible  de  variations 
par  cette  caufe  ; s’ils  prévoient  qu  elle  doive  le 
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Trouver  dans  différentes  fftuations  , comme  une 
montre  qui  tantôt  eft  pendue , tantôt  fur  le  fond 
de  fa  boîte , & quelquefois  fur  le  criftal , ils  dif- 
pofent  l’échappement  de  manière  qu’il  ne  foit  fujet 
à aucun  changement  par  ces  différentes  pofitions. 

Les  favans  horlogers  n’apportent  pas  de  moin- 
dres attemions  , pour  que  leur  rouage  foit  peu  fa- 
tigué par  le  régulateur  : cela  donne  à leur  horloge 
d'excellentes  propriétés  ; elle  en  devient  plus  dura- 
ble , l’état  de  la  machine  refte  plus  conftant , plus 
uniforme  , & elle  eff  par  conféquent  fufceptible 
d'une  plus  grande  régularité  : ce  font  des  avantages 
confldérables , qui  fe  rencontrent  particulièrement 
dans  les  échappemens  à repos. 

Les  quatre  échappemens  dont  on  fait  aujourd’hui 
le  plus  d'ufage , réunifî'ant  affez  parfaitement  toutes 
les  propriétés  dont  nous  venons  de  parler , nous 
nous  bornerons  à leur  defcription , fans  entrer  dans 
un  détail  inutile  fur  tous  ceux  qu’on  a imaginés  ou 
qu'on  pourroit  imaginer  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes; tous  ces  échappemens  , quoique  différens  en 
apparence  des  quatre  premiers , étant  toujours  les 
mêmes  pour  le  fonds. 

Defcription  de  t échappement  oiiinaire  ou  à verge. 

Le  plus  ancien  des  échappemens , qui  eft  en  même 
temps  le  plus  communément  ufité  dans  les  mon- 
tres , paffe  avec  juftice  pour  une  des  plus  fubtiles 
inventions  que  la  mécanique  ait  produites.  La  roue 
de  rencontre  eft  pofée  de  telle  forte  , que  fon  axe 
coupe  perpendiculairement  la  tige  du  balancier; 
fur  cette  tige , à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
verge  , s’élèvent  deux  petites  ailes  ou  palettes  qui 
forment  entre  elles  un  angle  d’environ  50  degrés. 
Elles  viennent  s’engager  dans  les  dents  de  la  roue, 
dont  le  nombre  eft  impair , afin  que  l’axe  du  ba- 
lancier répondant  par  fa  partie  fupérieure  , par 
exemple , à une  de  ces  dents , il  réponde  par  l’in- 
férieure au  point  oppofé  entre  deux  de  ces  mêmes 
dent:. 

Effet  de  cette  conjlruéîion. 

La  montre  étant  remontée  , la  pointe  de  la  dent 
qui  appuie  fur  l’une  des  planettes  , la  fait  tourner 
julqu’a  ce  qu’eüe  la  quitte  , pendant  que  la  fécondé 
palette  , qui  ne  trouve  aucun  obftacle  , s’avance 
en  fens  contraire  dans  les  dents  oppofées  , & ren- 
contre la  plus  voifine  de  ces  dents  , au  même  inf- 
tant,ou  un  peu  après  que  la  première  palette  eft 
abandonnée  ; alors  le  régulateur  , par  fon  mouve- 
ment acquis,  fait  rétrogader  la  roue  de  rencontre 
& tous  les  autres  mobiles  , ce  qu’il  continue  de  fai- 
re, jufqu’à  ce  qu’ayant  confumé  toute  fa  force  , il 
cède  enfin  k l’aâion  de  la  roue  , qui  pour  lors  le 
chaffe  de  nouveau , en  agiffant  f^ur  la  fécondé  pa- 
lette comme  elle  avoit  fait  fur  la  première  ; il  en 
eft  ainfi  du  refte  des  dents. 

Par  cette  difpofition , le  régulateur  ne  permet 
aux  roues  de  fe  mouvoir , qu’autant  qu’elles  le 
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mettent  elles-mêmes  en  mouvement , & lui  font 
faire  des  vibrations. 

Il  fuit  de  cette  conftruélion,  î°.  que  le  balancier, 
ou  tout  autre  modérateur , apporte  une  réfiftance 
au  rouage  , qui  l’empêche  de  céder  trop  rapidement 
à l’aélioH  de  la  force  motrice  : 2°.  que  les  roues 
(ahftraélion  faite  de  l’aflion  du  rouage)  s’échappant 
plus  ou  moins  vite  , félon  la  maffe  du  régulateur 
ou  le  nombre  de  fes  vibrations  , on  peut  toujours 
déterminer  par-là  celles  qui  portent  les  aiguilles 
à faire  un  certain  nombre  de  tours  dans  un  temps 
donné  : enfin  , par  le  moyen  de  cet  échappement, 
lorfque  le  régulateur  a été  mis  en  mouvement  par 
la  force  motrice  , il  réagit  fur  les  roues , & les  fait 
rétrograder  proportionnellement  à la  force  qui  lui 
a été  communiquée  ; d’où  il  réfvlte  une  forte  da 
compenfation  dans  le  mouvement  des  montres  , 
indépendamment  même  du  reffort  fpiral , la  plus 
grande  force  motrice  du  rouage  qui  devroit  les 
faire  avancer  , étant  toujours  fuivie  d’une  plus 
grande  réaélion  du  balancier  qui  tend  à les  faire 
retarder. 

Nous  pourrions  entrer  ici  dans  un  examen  pure- 
ment théorique  de  la  nature  de  cet  échappement,' 
& de  la  manière  la  plus  avantageufe  de  le  conftrui- 
re;  mais  comme , dans  les  échappemens  en  général, 
& dans  celui-ci  en  particulier,  il  fe  mêle  beaucoup 
de  chofes  qu’il  eft  très- difficile  , pour  ne  pas  dire 
impofîible  , de  déterminer  théoriquement , telles 
que  les  variations  qui  naiffent  des  frottemens , des 
réfiftances  , des  huiles , des  fecouffes , des  diffé- 
rentes pofitions , &c.  il  faut  dans  ce  cas-ci , comme 
dans  tous  les  autres  de  cette  nature  où  la  théorie 
manque  , avoir  recours  à l’expérience.  C’eff  pour- 
quoi , en  rapportant  à la  théorie  les  chofes  qu’oa 
y pourra  rapporter  , nous  nous  appuierons  dans 
dans  les  autres , fur  ce  que  l’expérience  a appris 
aux  horlogers. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  l’échappe- 
ment ordinaire  , c’eft  que  l’aélion  de  la  roue  dç 
rencontre  fur  le  balancier,  pour  lui  communiquer 
du  mouvement,  s’opère  par  de  très-grands  leviers; 
au  lieu  que  la  réaâiion  du  balancier  fur  cette  roue, 
fe  fait  au  contraire  par  de  très-petits  ; ce  qui  pro- 
duit une  grande  liberté  dans  le  régulateur , & aug- 
mente beaucoup  fa  puiffance  régulatrice. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible , fuppofons  que 
B , pl.  XI  ,fig.  iç  , foit  une  puiff'ance  qui  fe  meuve 
dans  la  dire&on  confiante  B E , & qui  pouffe  con- 
tinuellement une  palette  CP  , qui  fe  meut  circu- 
lairement  autour  du  point  C.  Je  dis  que  les  efforts 
de  cette  puiffance  pour  faire  tourner  la  palette  , 
feront  entr’eux , dans  les  différentes  fituations  C P . 
comme  les  quarrés  des  lignes  CE  ,Cp  , qui  expri- 
ment les  diffances  des  points  /?  & E au  centre. 

Pour  le  démontrer  , imaginons  que  la  puiffance 
ag’iff'ant  perpendiculairement  en  E , parcoure  un  très- 
petit  efpace  comme  EG;  imaginons  déplus  la  pa- 
lette & la  puiffance  parvenues  en  /; , & fuppofons 
cjue  la  puiffance  parcoure  comme  auparavant  un 
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efpace  t p égal  à l’efpace  E G ; l’arc  décrit  par  le 
rayon  p fera  p d.  Les  arcs  décrits  par  ces  deux 
points  des  palettes  & E , dans  ces  différentes  fi- 
tuations  , feront  donc  comme  les  lignes  pi  & EG, 
ou  fon  égal  pt ; mais  à caiife  des  triangles  fembla- 
bles  ECp,  tpd , on  voit  que  ces  lignes  font  en- 
tr’fclles  comme  CE  & c p ; ces  arcs  feront  donc 
comme  ces  lignes.  Or  , on  fait  par  un  des  premiers 
principes  de  la  mécanique  , que  les  efforts  d une 
pulffance  font  en  raifon  renverfee  des  viteffes  qu  elle 
communique  : ces  forces  dans  les  points  p & E 
feront  donc  en  raifon  renverfée  de  CE  & de  Cp, 
qui  expriment  les  viteffes  dans  les  points  P & E , 
elles  feront  donc  dans  la  raifon  de  C p a C E : 
mais  , de  plus,  elles  feront  appliquées  à des  leviers, 
qui  feront  encore  en  même  raifon  ; l’effort  total 
dans  les  points  E & p , fera  donc  comme  le  quarré 
d’E  C eft  au  quarré  de  p C. 

Il  fuit  de- là,  que  plus  l’angle  pCE,  formé  par 
ia  palette  & par  la  perpendiculaire  à la  direction  de 
la  puifiànce  augmente  , plus  la  force  de  cette  puif- 
fance  augmente. 

11  eft  facile  à préfent  de  faire  l’application  de  cette 
propofition,  à ce  que  nous  avons  avancé  au  fujet 
de  la  propriété  de  l’échappement  ordinaire.  Pour 
cet  effet  , qu’on  imagine  que  la  figure  24 , même 
pl.  XI,  repréfente  laprojeâlon  ortographique  d’une 
roue  de  rencontre  & des  palettes  d’un  balancier. 
Les  dents  a Sl  b feront  celles  qui  étoient  les  plus 
près  de  l’œil  avant  la  projeétion  de  f celles  qui 
en  étoient  les  plus  éloignées  , & CP  , CL  repré- 
fenteront  la  projeftion  des  palettes.  Mais  on  peut 
regarder  le  mouvement  des  dents  a Si.  b dans  la  di- 
reàion  G M , comme  ne  différant  pas  beaucoup  de 
leur  mouvement  circulaire , de  même  que  celui  des 
dents  d efen  fens  contraire  de  M en  G ; cela  étant 
pofé  , C M étant  perpendiculaire  à ces  deux  di- 
reélions  , il  eft  clair , par  ce  que  nous  avons  dé- 
montré plus  haut , qu’à  mefure  que  la  roue  mène 
la  palette  , fa  force  augmente  , & qu’enfin  elle  eft 
la  plus  grande  de  toutes  , lorfqu’elle  eft  fur  le  point 
de  la  quitter , comme  en  P ; parce  qu’alors  l’angle 
de  la  palette  avec  la  perpendiculaire  à la  direftion 
de  la  roue  eft  le  plus  grand , & qu’au  contraire 
la  dent  d , qui  va  rencontrer  l’autre  palette  L t , 
la  pouffe  avec  bien  moins  de  force  , piiifque  l’an- 
gle M C t formé  par  cette  palette  & par  la  per- 
pendiculaire à la  direéiion  de  ia  roue  , eft  beaucoup 
plus  petit. 

Ceci  prouve  donc  ce  que  nous  avons  avancé 
de  la  propriété  de  cet  échappement  ; favoir  , que 
la  roue  de  rencontre  a beaucoup  plus  de  force 
pour  communiquer  du  mouvement  au  balancier , 
qu’elle  n’en  a pour  lui  réfifter  lorfqu’il  réagit  fur 
fille. 

Cette  force  f&roit  comme  le  quarré  des  leviers 
fur  lefquels  la  roue  agit  dans  ces  deux  points  P 
& t , ft  cette  roue  fe  mouvoit  en  ligne  droite  , 
comme  nous  l’avons  fuppofé  pour  la  facilité  de 
la  démonftration  i mais  comme  elle  fe  meut  cir- 


culairement , cette  force  croît  dans  un  plus  grand 
rapport  ; car  le  levier  de  cette  roue  , par  lequel  elle 
agit  fur  la  palette  , diminue  à mefure  que  l’inclinai- 
fon  de  cette  palette  augmente  ; puifque  ce  levier 
n’eft  autre  chofe  que  le  finus  du  complément  de 
l’angle  formé  par  le  rayon  de  la  roue  , qui  fe  ter- 
mine à la  pointe  de  la  dent , & par  celui  qui  eft 
parallèle  à l’axe  de  la  verge  , angle  qui  augmente 
toujours  à mefure  que  la  dent  pouffe  la  palette. 

La  longuetir  de  ce  levier  doit  donc  entrer  aufiî 
dans  l’eftimation  de  l’adtion  de  la  roue  de  rencon- 
tre fur  la  palette  : or  , plus  le  levier  d’une  roue 
diminue  , plus  fa  force  augmente. 

Il  s’enfuit  donc  , que  le  rapport  des  forces  avec 
iefquelles  la  roué  d’échappement  agit  fur  la  palette 
qu’elle  quitte  , & fur  celle  qu’elle  rencontre , eft 
dans  la  raifon  compofée  de  la  direâe  des  quarrés 
des  leviers  des  palettes  par  lefquels  fe  fait  cette 
aftion , & dans  l’inverfe  des  finus  des  complémens 
des  angles  formés  par  le  rayon  qui  le  termine  à la 
pointe  de  la  dent,  dans  ces  différentes  pofitions , & 
par  celui  qui  eft  parallèle  à l’axe  de  la  verge. 

Cette  propriété  de  l’échappement  etoit  trop  avan- 
tageufe  , pour  que  les  habiles  horlogers  ne  s effor- 
çaffent  pas  d en  profiter  ; auffi  ne  manquèrent-ils 
pas  de  faire  approcher  la  roue  de  rencontre  aufli 
près  de  l’axe  du  balancier  qu’ils  le  purent , pour 
obtenir  par  ce  moyen  la  plus  grande  différence  en- 
tre les  forces  dans  les  points  P & r ( voye^  la  meme 
fig.  24  ) ; car  , par-là  , l’angle  MCP  devenant  le 
plus  grand  , & l’autre  M C r le  plus  petit , cet  effet 
en  réfultoit  néceffairement.  Mais  bientôt  ils  s ap- 
perçurent  que  cette  pratique  entrainoit  de  grands 
inconvèniens  ; 1°.  le  balancier  decrivoit  par-là  de 
trop  grands  arcs  à chaque  vibration , ce  qui  le  ren- 
doit  fujet  aux  renverfemeas  & aux  battemens  : 
2",  cela  donnoit  lieu  à des  palettes  étroites,  qui 
rendoient  la  montre  trop  fujette  à fe  déranger  par 
les  différentes  fituations  , l’inconvénient  du  jeu  des 
pivots  dans  leurs  trous  étant  beaucoup  plus  grand 
par  rapport  à des  palettes  étroites  qu  à des  palettes 
larges. 

Après  donc  un  très-grand  nombre  de  tentatives 
& d’expériences  , où  l’on  varia  la  longueur  des 
palettes,  l’angle  qu’elles  font  entr  elles  , & la qif- 
tance  de  la  roue  de  rencontre  a l axe  du  balancier, 
on  trouva  que  l’angle  de  90  degrés  etoit  le  plus 
convenable  pour  les  palettes  , & que  la  roue  de 
rencontre  devoir  approcher  affez  près  de  1 axe  du 
balancier  , pour  qu’une  dent  de  cette  roue  étant 
fiippofée  au  point  où  elle  tombe  fur  une  palette  , 
après  avoir  abandonné  l’autre  , cette  dent  pût  faire 
parcourir  à la  palette  , pour  la  quitter  de  nou\  eau, 
un  arc  de  40  degrés. 

En  réfléchiffant  fur  cette  matière  , on  pourroit 
imaginer  qu’il  feroit  plus  à propos  que  les  palettes 
formaffent  entr’elles  un  angle  au-deffus  de  90  de- 
grés , parce  qu’alors  l’arc  total  de  réaéiion  fe  ierou 
fur  un  plus  petit  levier.  Mais  comme  des  change- 
mcüs  inévitables  font  décroître  la  grandeiit  des 


vibrations;  comme,  de  plus,  l’échappement  ne  peut 
être  parfaitement  jufte  , & qu’il  fe  fait  toujours  un 
peu  de  chûte  fur  les  palettes  , quand  le  balancier 
commence  à réagir  , les  horlogers  diminuent  le 
levier  par  lequel  la  roue  opère  quand  elle  vient 
d échapper  : ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  fans  aug- 
menter celui  qui  fe  forme  à la  fin  de  la  réaélion. 

Ces  deux  leviers  deviennent  à très  - peu  près 
égaux , quand  la  montre  a mirché  pendant  un 
certain  temps  , le  branle  allant  toujours  en  di- 
minuant. 

L’expérience  a encore  montré  aux  horlogers  que 
le  régulateur  des  montres  doit  avoir  avec  la  force 
motrice  un  certain  rapport , fans  lequel , ou  il  n’eft 
pas  alTez  puiffant  pour  corriger  les  variations  de 
cette  force  , ou  il  lui  apporte  une  trop  grande  ré- 
fiftance  à furmonter , ce  qui  rend  la  montre  fujette 
à s’arrêter. 

La  méthode  que  la  pratique  a enfeignée  pour 
donner  au  régulateur  une  puhTance  également  éloi- 
gnée de  l’un  & l’autre  inconvénient , c’eft  de  faire 
marcher  les  montres  fans  reffort  fpiral , comme 
elles  le  faifoient  avant  l’invention  de  ce  reffort , & 
de  donner  au  balancier  une  raaffe  telle  , que  fa 
réfiftance  laiffe  parcourir  à l’aiguille  fur  le  cadran 
27  minutes  par  heure  , & que  le  reffort  fpiral  étant 
ajouté  , accélère  dans  un  même  temps  d’une  heure 
le  mouvement  de  cette  aiguille  de  3 3 minutes. 

Il  eft  bon  de  remarquer  cependant  que  ce  nom- 
bre de  27  minutes  que  doit  aller  une  montre  par 
heure  fans  reffort  fpiral , eft  conditionnel  à la  bonté 
de  la  montre  ; car  ces  différentes  imperfeéllons  du 
rouage  rendant  la  force  motrice  , tantôt  plus  gran- 
de , tantôt  plus  petite , obligent  de  faire  aller  les 
montres  médiocres  plus  de  27 , comme  28  & même 
30,  pendant  qu’on  peut  ne  faire  aller  que  26 , & 
meme  moins  , celles  qui  font  très-bien  faites. 

Ayant  apporté  tous  fes  foins  pour  la  difpofttion 
de  1 échappement  ordinaire  , on  y reconnoît  trois 
propriétés  confidèrables  , la  fimplicité,  la  facilité 
d exécution , & le  peu  de  frottement  qui  fe  ren- 
toutes  les  parties  qui  le  compofent. 
U eft  fâcheux  qu’avec  tous  ces  avantages  il  ne  puiffe 
procurer  une  compenfation  fuffifante  des  inégalités 
du  rouage  ; inconvénient  qui  vient  de  ce  que  les 
montres  , comme  nous  venons  de  le  dire , vont 
27  minutes  par  heure  fans  le  fecours  du  reffort  fpi- 
“al  & par  la  feule  puiffance  de  la  force  motrice.  En 
doublant  la  force  motrice  d’une  montre,  on  la  fait 
avancer  d’environ  une  heure  en  24. 

L’échappement  à verge  a encore  plufieurs  dé- 
fauts. Le  pivot  qui  porte  la  roue  de  rencontre  eft 
chargé^  de  toute  la  preffion  d’un  engrénage , de 
toute  1 aâion  & la  réaftion  des  palettes  ; réaélion 
d autant  plus  grande  , qu’elle  fe  paffe  au-delà  de 
ce  pivot.  D’ailleurs  , pour  des  raifons  qu’on  rap- 
portera plus  bas  , on  ne  peut  en  faire  ufage  dans 
les  pendules  ; c eft  pourquoi  on  leur  applique  or- 
dinairement.ou  1 échappement  à deux  verges,  ou 
celui  que  l’on  doit  à la  fagacité  du  doéléur  Hook. 


Un  autre  échappement  à recul  qui  ne  diffère 
réellement  que  de  nom  du  précédent , c’eft  \ échap- 
pement à pirouette.  Voici  en  peu  de  mots  en  quoi  il 
conftfte.  1°.  Les  dents  de  la  dernière  roue , formées 
comme  celles  d’une  roue  de  champ,  engrènent  dans 
un  pignon  fixé  fur  l’axe  du  balancier.  2“.  L’axe  de 
la  dernière  roue  ( dans  le  cas  précédent  roue  de 
rencontre  ) , eft  ici  une  verge  avec  des  palettes , 
lefquelles  font  alternativement  pouffées  par  les 
dents  de  la  roue  de  champ  formées  comme  celles 
d’une  roue  de  rencontre. 

Sur  ce  fimple  expofé  , il  eft  aifé  de  voir  que  cet 
échappement  ne  diffère  point  du  précédent  , fi  ce 
n’eft  qu’au  lieu  de  fe  faire  entre  la  dernière  roue 
& le  balancier,  il  fe  fait  entre  la  roue  de  champ 
& la  dernière  roue  , qui , par  le  moyen  de  fon  en- 
grenage avec  le  pignon  du  balancier,  fait  faire  à 
ce  régulateur  plufieurs  tours  à chaque  vibration. 

Le  but  qu’on  fe  propofa  dans  cette  conftruftion  , 
fut  de  rendre  les  vibrations  du  balancier  fort  lentes , 
comme  d’une  fécondé  , en  lui  laiffant  toujours  le 
même  mouvement.  M.  Suili  dit  ( Règle  artificielle 
du  temps , page  241  , ) qu’il  a vu  de  ces  fortes  de 
montres  qui  n’avoient  point  de  reffort  fpiral , & qui 
employoient  deux  fécondés  de  temps  dans  chaque 
vibration. 

H fembte,  dit  le  même  auteur  , » qu’on  ait  ima- 
5»  giné  cette  conftruftion  pour  mieux  imiter  les 
» vibrations  d’une  pendule  à fécondé  , qui  étoit 
3»  alors  une  invention  nouvelle  & peu  connue.  Il 
’>  fe  peut  auffi , ajoute-t-il , que  les  premières  mon- 
33  très  à reffort  fpiral  de  M.  Huyghens , ayant  leur 
33  échappement  de  cette  manière , certains  artiftes , 
33  antagoniftes  de  cette  nouveauté  , dont  ils  ne 
n comprenoient  point  la  propriété  , s’imaginèrent 
33  que  ces  montres  à pirouette  dévoient  leur  régu- 
33  larité  plutôt  à la  lenteur  de  leurs  vibrations , qu’à 
33  l’application  de  ce  reffort  dont  ils  effayèrent  de 
33  fe  paffer.  « 

Defcriptlon  de  l’ échappement  du  doEieur  Hook  , ou 
de  l’échappement  à ancre. 

Dans  cet  échappement,  fur  l’axe  du  mouvement 
du  pendule  , font  deux  branches  ou  bras  , pl.  XI ^ 
fig.  25  , qui  embraffent  une  partie  du  rochet  : l’un , 
le  terminant  par  une  courbe  , dont  la  convexité  eft 
tournée  extérieurement  ; & l’autre  , auffi  par  une 
courbe  dontla  concavité  eft  tournée  intérieuremenr. 
Quand  le  rochet  chaffe  le  premier , le  fécond , finie 
de  l’autre  côté  de  l’axe  , eft  contraint  de  s’engager 
dans  les  dents  qui  lui  font  correfpondantes  ; d’où 
étant  bientôt  chaffé  , il  oblige  à fon  tour  l’autre  de 
fe  repréfenter  à l’aftion  du  rochet , &c.  C’eft  ainfi 
que  font  reftituées  les  pertes  de  mouvement  du 
pendule  ; on  va  le  voir  plus  amplement  par  le  précis 
dè  la  differtation  de  M.  Saiirin,  ( Mémoires  de  l’Aca- 
démie , année  r/zo  ) que  nous  allons  rapporter. 

33  Tout  le  monde  dit  bien  , en  général,  que  c'eft 
3)  le  poids  moteur  qui  entretient  les  vibrations  dit 
33  pendule  ; mais  comment  les  entretient-il  f c'eft 
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55  une  demande  qu’on  ne  s’eft  pas  même  avifé  de 
5>  fe  faire.  L’expérience  a conduit  les  horlogers  à 
s>  donner  à l’échappement  la  conftruélion  néceffaire 
55  pour  cet  effet  ; cependant  il  y en  a très-peu  à 
55  qui  tout  l’art  de  cette  conftruélion  foit  connu  , 

55  & qui  ne  fuffent  embarraffés  du  problème  que 
55  je  propofe  , trouver  la  raifort  de  la  durée  des  vibra- 
it lions  : il  fera  réfoin  par  l’expofition  que  je  vais 
55  donner. 

55  figure  2^  repréfente  une  roue  de  rencontre 
55  & une  ancre  avec  fon  pendule , dans  l’état  ou 
55  ce  régulateur  eft  en  repos.  Il  efl  alors  vertical  & 

55  l’ancre  horizontale  ; c’eft-à-dire,  qu’une  droite 
55  AA  qui  joindroit  les  deux  extrémités  des  faces 
55  de  l’échappement  , feroit  perpendiculaire  à la 
55  verticale  CB.  D’un  côté  , une  dent  de  la  roue 
55  s’appuie  fur  le  point  B de  l’une  des  courbes  , 

55  dont  une  partie  AB  eft  engagée  dans  la  dent  ; 

55  de  l’autre  , une  même  partie  AB  s’avance  entre 
55  deux  dents,  & eft  éloignée  de  l’une  & de  l’autre 
55  à peu  près  de  la  même  quantité. 

5)  Le  poids  moteur  étant  remonté , il  s’en  faut 
55  de  beaucoup  qu’il  ait  par  lui-même  la  force  de 
55  mettre  le  pendule  en  mouvement.  Pour  l’y 
55  mettre  , il  faut  l’élever  & le  lâcher  enfuite  ; 

55  tombant  alors  par  fa  propre  pefanteur , & accé- 
5)  léré  dans  fa  chute  par  la  dent  H ,•  qui  par  fup- 
5)  pofition  le  pouffe  jufqu’en  A , il  remonte  de 
55  l’autre  côté.  Pour  lors  , la  dent  N rencontrant 
55  l’ancre  en  F , elle  eft  contrainte  de  reculer  un 
55  peu  parle  mouvement  acquis  du  pendule  ; celui-ci 
55  retombant  de  nouveau  par  l’effort  de  la  pefan- 
55  teur , eft  encore  accéléré  dans  fa  chute  par^la 
55  dent  qui  avoit  reculé  , & remonte  ainfi  du  côté 
55  d’où  il  étoit  premièrement  defcendu.  Alors  la 
55  nouvelle  dent  qu’il  y rencontre , après  avoir  re- 
55  cilié  , comme  l’autre  , le  pourfuit  & le  hâte  dans 
>5  fa  chute , comme  ci-devant. 

55  Le  pendule  fe  mouvant  dans  le  vide  , on  fait 
55  que  dans  ce  cas  , faifant  abftraâion  des  frotte- 
55  mens  , il  remonteroit  toujours  a la  meme  hau- 
55  teur  ; mettant  encore  à part  l’aéllon  des  deux 
55  dents  oppofées  , il  eft  clair  que  fes  vibrations 
55  demeureroient  conftamment  les  mêmes , & ne 
55  finiroient  point.  Ajoutons  préfentement  à la  force 
55  de  la  pefanteur  celle  des  deux  dents  oppofées 
55  du  rochet  ; cette  dernière  force  agiffant  égale- 
55  ment  de  part  St  d’autre  fur  le  pendule , & fe 
55  détruifant  de  même  , les  vibrations  demeureront 
55  encore  les  mêmes  , fans  jamais  diminuer  ni 
55  ceffer  , rien  n’empêchant  le  pendule  dans  notre 
55  fuppofition  de  remonter  toujours  a la  hauteur 
55  d’où  il  eft  defcendu.  Mais  il  eft  évident  que  dans 
55  le  plein  , il  en  doit  être  empêché  par  la  réfiftance 
55  de  l’air  ; les  vibrations  iront  donc  en  diminuant , 
55  & cefferont  e;ifin. 

55  Quelle  eft  donc  la  caufe  des  vibrations  conf- 
55  tantes  dans  nos  horloges } Elle  fe  rencontre  pré- 
5.5  cifément  dans  la  conftruélion  de  l’échappement, 
w qui  eft  telle  que  le  pendule  étant  en  repos , uns 
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5>  partie  AB  de  l’une  des  faces  eft  engagée  dans  la 
55  dent  H qui  la  touche , non  au  point  A , mais  an 
55  point  B ; & une  partie  égale  AB  de  l’autre  courbe 
55  s’avance  entre  les  deux  dents  NQ  dans  un  éloi» 

55  gnement  réglé  de  manière  que  le  pendule  étant 
55  en  mouvement,  lorfque  la  dent  H échappe  au 
55  point  A , la  dent  N rencontre  la  face  oppofée 
55  au  point  F , qui  donne  B F égale  B A ; & de 
55  même , lorfque  la  dent  N vient  à échapper , la 
55  dent  H rencontre  l’autre  face  en  un  femblable 
55  point  F ; c’eft-à-  dire,  que  la  diftance  AF  eft 
>5  égale  dans  les  deux  faces , & double  de  AB  dans 
55  l’une  & dans  l’autre. 

>5  Ce  qu’il  faut  bien  remarquer  , c’eft  que  la  dent 
55  H étant  au  point  F , le  poids  du  pendule  eft  en 
55  L à gauche  ; & la  dent  N étant  au  point  fem- 
55  blable  F de  l’autre  côté  , le  poids  du  pendule 
55  eft  en  L à droite  ; de  forte  que  l’une  & l’autre 
55  dent  agiffant  fuccefiivement  d’F  en  B , accélèrent 
55  le  pendule  dans  fa  chute  d’L  en  D,  & que  con- 
55  tinuant  d’agir  fur  la  face  de  B en  A , elles  1 ac- 
55  célèrent  encore  dans  tout  l’arc  qu’il  parcourt  en 
55  montant  de  D en  L ; ainfi  la  force  de  la  dent 
55  tranfmife  au  pendule,  ne  l’abandonne  pas  à lui- 
55  même  au  point  D , elle  continue  d’exercer  fon 
55  effort  fur  lui  jufqu’au  point  L ; & c’eft  précife- 
55  ment  ce  furcroît  d’effort  de  D en  L en  montant, 

55  qui  eft  la  caufe  de  la  durée  & de  la  conftante 
55  égalité  des  vibrations  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  voir. 

S)  Car  fuppofons  que  l’arc  SDS  eft  celui  que  le 
55  pendule  parcourt  dans  fes  vibrations  conftantes, 

5.5  en  tombant  de  S en  D ; s’il  n’y  avoit  ni  réfiftance 
55  d’air , ni  frottement , l’accélération  de  fon  mou- 
55  vement , caufée  par  la  pefanteur  & par  l’aélion 
55  de  la  dent  qui  le  fuit  dans  fa  chûte  , lui  don- 
55  neroit  bientôt  une  viteffe  fuffifante  pour  le  faire 
55  monter  de  l’autre  côté  à la  hauteur  S , contre 
55  l’effort  de  la  dent  oppofée  qu’il  ne  rencontre 
55  qu’en  L ; mais  il  eft  évident  que  les  frottemens 
55  & la  réfiftance  de  l’air  ayant  diminué  cette  viteffe 
55  dans  toute  la  defcente  , & la  diminuant  encore 
55  quand  le  pendule  monte  , il  ne  fauroit  arriver  au 
55  point  S fans  un  nouveau  fecours  : fi  donc  il  y 
55  parvient , c’eft  que  ce  fecours  lui  eft  donné  par 
55  l’aélion  de  la  dent , continuée  fur  lui  depuis  D 
55  jufqu’en  L.  Le  point  S eft  tel  que  l’effort  ajouté 
55  de  D en  L,  égale  prècifément  la  perte  caufée 
55  par  les  frottemens  & la  réfiftance  de  1 air  dans 
5,  tout  l’arc  parcouru  SDS. 

55  Si  pour  mettre  le  pendule  en  mouvement  on 
55  l’ avoit  élevé  à quelque  point  I , plus  haut  que  S , 
55  l’effort  de  D en  L de  la  dent  ne  fe  trouvant  pas 
55  affez  grand  pour  réparer  la  perte  , le  pendule  ne 
55  monteroit  de  l’autre  côte  quau  dellous  de 
55  &les  vibrations  continueroient  à diminuer  jufqu’à 
55  ce  qu’il  eût  attrapé  le  point  S , où  l’effort  ajoute 
55  eft  égal  à la  perte. 

55  II  en  feroit  de  même  fi  on  l’avoit  élevé  moins 
55  haut  que  S ; l’effort  ajouté  étant  alors  plus  grand 
)5  que  la  perte , le  pendule  monteroit  plus  h^ut  que 
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»*  le  point  cl'où  ilferoit  defcendu  , & les  vibrations 
» ne  celTeroient  d’augmenter  jufqu’à  ce  qu’elles 
»>  euflent  atteint  le  point  S.  « 

Ce  que  M.  Saurin  vient  de  dire  touchant  le  pen- 
dule & l’échappement  à ancre  , doit  s’entendre  des 
autres  régulateurs  , & de  toutes  fortes  d’échappe- 
mens  ; dans  tous  il  y a toujours  une  partie  des 
palettes  ou  des  courbes  , telle  que  AB  , qui  engrène 
dans  la  roue  de  rencontre  ; & c’efl  cette  partie  qui 
eft  deftinée  à reftituer  le  mouvement , que  le  ré- 
gulateur perd  par  la  réfiftance  de  l’air  & des  frotte- 
mens.  Cela  me  paroît  affez  éclairci  par  ce  qui  pré- 
cède ; c ed  pourquoi  je  ne  m’arrêterai  pas  à faire 
remarquer  la  même  cliofe  dans  les  defcriptions  qui 
vont  fuîvre. 

Je  reviens  à l’ancre  ; elle  eft  accompagnée  de 
pluüeurs  belles  propriétés  ; fes  courbes  , comme 
mon  père  l’a  découvert , & comme  M.  Saurin  l’a 
démontré , doivent  être  à très-peu  près  des  déve- 
loppantes de  cercle  , au  moyen  de  quoi  elles  com- 
penfent  parfaitement  les  inégalités  de  la  force  mo- 
mce  ; parce  que  dans  les  plus  grandes  ofcillations  , 
la  roue  de  rencontre  agit  par  des  leviers  plus  avan- 
tageux.  Une  autre  propriété  de  cet  échappement , 
c eit  que  les  arcs  de  vibration  du  pendule  peuvent 
etre  fort  pedts , & par  conféquent  très-ifochrones , 
cc  la  lentille  du  pendule  fort  pefante. 

Deux  inconvéniens  confidérables  diminuent 
beaucoup  tous  ces  avantages  ; le  frottement  que 
les  dent^du  rochet  occafionnent  fur  les  courbes, 
& la  dimculté  de  donner  à celles-ci  l’exaélirude 
reqmfe.  Pour  ces  deux  raifons  , on  lui  préfère 
ordinairement  l’échappement  à deux  verges,  qui, 
avec  les  mêmes  avantages  , eft  beaucoup  moins 
iulceptible  de  frottement. 


De  l cchappcîTLtPA  à.  deux  verges» 

^ chofes  les  plus  ingénieufes  & les  plus 
utiles  , font  fouvent  abandonnées  , & tombent 
apres  dans  un  profond  oubli.  Ceft  ce  qui  eft  ar- 
rive  à l’échappement  dont  nous  faifons  la  def- 
cnption  ; il  eft  fort  ancien  : cependant  on  n’en  a 
guère  fait  ufage  que  lorfque  mon  père  ayant  re- 
connu routes  fes  propriétés  , il  entreprit  de  ne 
pas  les  laiffer  inutiles. 

C^t  échappement  confiftoit  autrefois  en  deux 
portions  de  roue  20 , pl.  XI),  qui  s’engre- 
noient  lune  dans  1 autre,  & dont  chacune  étoit 
•cjuliee  fur  une  tige  où  l’on  avoit  adapté  une 
palette.  L’une  de  ces  tiges  portoit  en  outre  la 
fourchette;  & lorfque  le  rochet,  formé  comme 
celui  de  l’échappement  à ancre , écartoit  l’une  des 
palettes , l’autre  , au  moyen  de  l’engrénage  qui 
la  raiioit  avancer  en  fens  contraire  , venoit  fe 
prefenter  à l’action  du  rochet,  ainfi  de  fuite  : 
Cans  cet  état  on  l’appelle  échappement  à patte  de 
taune.  ^ 


on  pere , après  avoir  fait  plufieurs  change- 
mens  dans  la  manière  dont  ces  deux  palettes  fe 
coœ.mun-iquûient  le  mouvement  , a réduit  ces 
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I deux  portions  de  roue  à un  cylindre  ou  rouleau 
mobile  fur  ces  deux  pivots  , & qui  a une  ef- 
i pèce  de  fourche  dans  lequel  s’avance  le  cylindre, 
comme  on  le  voit  dans  la  fig,  26.  Après  plufieurs 
tentatives  & expériences,  il  parvint  aufil  à lui 
procurer  une  compenfation  exaéle  des  inégalités 
du  moteur.  Tachons  de  découvrir  comment  s’o- 
père cet  effet,  qui  eft  peut  être  aufli  furprenant, 
qu’il  eft  difficile  à développer. 

Tout  pendule  libre  décrit  les  grands  arcs  en 
plus  de  temps  que  les  plus  petits  ; ainfi , puifqne 
dans  le  pendule  appliqué  à l’horloge,  le  furcroît 
de  force  motrice  fait  décrire  de  plus  grands  arcs 
cette  augmentation  apporte  néceffairement  une 
caufe  de  retard  dans  les  ofcillations  : d’un  autre 
côté  , elle  leur  en  procure  en  même  temps  une 
d’avancement  ; car  la  plus  grande  force  de  la 
roue  de  rencontre  oppofe  une  plus  grande  réfif- 
tance  à la  réadion  des  palettes  , & leur  commu- 
nique en  partie  ce  furcroît  de  ^iteffe  que  le  mo- 
teur tend  à leur  imprimer.  Si  donc  il  eft  poftible 
de  rendre  cette  dernière  caufe  d’accélération  égale 
à la  caufe  de  retard  qui  provient  des  plus  grands 
arcs  , que  la  force  motrice  augmente  ou  diminue  , 
le  temps  des  vibrations  reftera  toujours  le  même! 

Or,  le  retardement  qui  naît  par  de  plus  gran- 
des ofcillations  , eft  d’autant  moins  confidérable 
que  les  arcs  primitifs  ont  été  plus  petits.  Quand 
le  pendule  s’éloigne  peu  de  fon  centre  de  repos, 
CS  retard  devient  infenfible  ; donc , puifque  l’ex- 
périence a démontré  qu’avec  l’échappement  pré- 
cédent, l’influence  de  la  force  motrice  des  hor- 
loges fur  leur  pendule,  pouvoit  être  affez  petite 
pour^  qu’elles  retardaffent  par  fon  augmentation , 
c’eft-à-dire  , pour  que  la  caufe  d’avancement  ré- 
fultante  d’une  plus  grande  force  motrice  , fût  plus 
petite  que  celle  de  retard  qui  naît  des  plus  grands 
arcs  que  cette  force  fait  décrire  ; & que  de  plus , 
en  vertu  de  l’échappement , on  peut  accroître  ou 
diminuer  cette  dernière  caufe  de  retard  à vo- 
lonté , & don.ner  aux  arcs  la  grandeur  que  l’on 
fouhaite , l’aflion  de  la  force  motrice  reftant  ce- 
pendant toujours  la  même  ; il  faut  conclure  que, 
dans  tout  pendule  , il  y a un  arc  quelconque , 
aux  environs  duquel  les  caufes  d’accélération  & 
de  retard , ci-devant  énoncées , fe  compenferont 
parfaitement. 

On  fait  que , le  moteur  reftant  le  même , plus 
les  palettes  de  l’échappement  font  longues,  plus 
les  arcs  décrits  par  le  régulateur  font  petits  , & 
ce  régulateur  pefant  : qu’au  contraire , plus  elles 
font  courtes  , plus  ils  font  grands  , & le  régulateur 
léger;  cela  ne  fouffre  point  de  difficulté,  la  roue, 
dans  ce  dernier  cas  , menant  par  des  points  plus 
proches  du  centre  de  mouvement. 

Or,  l’aéli'on  d’une  force  motrice  étant  toujours 
dans  un  même  rapport  fur  les  pendules  de  même 
longueur  , puifque  , par  les  raifons  précédentes  , 
fl  la  lentille  eft  plus  légère,  elle  parcourt  de  p'us 
grands  arcs , & la  roue  de  rencontre  agit  par  des 
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leviers  moins  avantageux  ; il  s’enfuit  qu’il  y a 
une  certaine  longueur  de  palette  où  le  pendule, 
apoliqué  à l’horloge  , décrit  un  certain  arc  , aux 
environs  duquel  la  caufe  de  retard  provenant 
des  plus  grands  arcs  , & celle  d avancement  qui 
naît  de  l’augmentation  de  la  force  motrice  , e 
détruifent  réciproquement  ; & où  pr  confeqiient 
il  y a compenfation  des  inégalités  du  motvur. 
C’ed  CS  que  l’expérience  confirme. 

Pour  le  penduis  à fécondés,  cette  longueur  eft 
du  demi -diamètre  du  rochet  , lorfquil  a ti  ente 

dents.  , , , , , , 

Avant  de  fe  fervir  de  la  méthode  precedente , 
mon  père  avoir  déjà  tente  la  même  compenidtion 
par  l’échappement  à roue  de  rencontre.  Son  prin- 
cipe capital  a toujours  été  de  ne  recourir  au 
compofé , que  quand  le  Ample  ne  peut  fumre  : 
mais  il  s’apperçut  bientôt  qu’avec  la  longueur  de 
palette  requife  , la  roue  à couronne  ne  pouvoit 
donner  un  engrenage  fuffifant  ; & cela  , parce 
que  chaffant  par  un  de  fes  côtés  , elle  agit  en 
quelque  façon  ( ainA  qu’on  l’a  vu  plus  haut  ) , 
comme  A fon  mouvement  fe  faifoit  en  ligne 

droite.  * ,1 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  les  avantages  de^  la 
conAruétion  précédente,  ni  fur  l’exaftitude  quon 
en  peut  attendre  ; j’aurois  trop  à craindre  q^ue 
mon  témoignage  ne  parût  fufpeél.  Il  me  fumia 
de  rapporter  ce  que  M.  de  Maupertuis  en  dit 
dans  fon  livre  de  la  figure  de  la  terre , p'ag- 
Voici  fes  propres  termes  ; Nous  avions  un  injtru- 
ment  excellent  ; cétoit  une  pendule  de  M.  Julien  le 
Roy , dont  V exaB'itude  nous  a paru  merveilleiije 
dans  toutes  les  obfervations  que  nous  avons  faites 
avec. 

Recul, 

CeA  , dans  l’échappement  dit  à recul,  l’excès 
de  la  force  motrice  tranfmife  fur  le  régulateur  , 
qui , par  fon  mouvement  acquis , fait  rétrograder 
la  roue  de  rencontre. 

Dans  l’échappement  à recul  & à palette , 1 on 
fait  que  l’axe  de  la  roue  de  rencontre  eft  perpen- 
diculaire fur  celui  du  balancier  ; & que  la  roue, 
pouffant  par  une  de  fes  dents  la  palette  du  ba- 
lancier , lui  communique  le  mouvement  en  lui 
faifant  décrire  un  arc  appelle  arc  de  levée;  &, 
après  cette  levée  , le  balancier  , ayant  reçu  du 
mouvement , continue  l’arc  qui  devient  cinq  ou 
Ax  fois  plus  grand.  Pendant  ce  temps  , la  dent 
diamétralement  oppofée , c[ui  eA  la  Aiivante , pour 
pouffer  l’autre  palette,  fe  trouve  en  aâion  fur 
kle  , & tend , par  fon  mouvement  propre  , a 
retenir  la  vibration.  Mais,  comme  le  balancier  a 
acquis  de  la  force  pour  continuer  l’arc  commence  , 
il  arrive  que  la  palette  oppofée  qui  doit  fuccéder , 
a obligé  la  roue  de  rencontre  de  rétrograder  ; 
c’eA  ce  qui  forme  le  recul.  ^ _ 

Ce  recul  eA  en  raifon  compofée  de  la  directe 
dés  arcs  que  le  balancier  décrit  après  la  levée. 
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& de  l’inverfe  du  nombre  des  dents  de  la  roue. 

Le  balancier,  ayant  fini  fa  vibration,  fe  trouve 
ramené  par  le  concours  de  la  roue  de  rencontre , 
qui  reprend  fon  mouvement  direâ,  & de  la  réac- 
tion de  fon  reffort  fpiral. 

Dans  cet  échappement , la  vibration  du  balan- 
cier eA  gênée  par  l’extrémite  de  la  palette  oppofée 
à celle  .qui  vient  de  décrire  l’arc'ffe  levée  ; d’où  il 
faut  remarquer  que  le  levier  de  réfiAance  eA  plus 
court  que  la  palette  , puifqu’il  n’eA,  à caufe  de  lo- 
bliquité , que  le  Anus  de  l’angle  quelle  forme  fur 
le  plan  de  la  roue  ; de  forte  que  ce  levier  étant 
très-court  & tres-puiffant  pour  faire  rétrograder  la 
roue  de  rencontre  , & celle-ci  au  contraire  n ayant 
que  peu  de  force  à l’extrémité  de  fon  rayon  pour 
gêner  la  vibration  , cet  échappement  eA  celui  qui 
permet  le  plus  puiffant  régulateur.  (M.  Rgmiliy.) 

Échappement  à repos.  Defcription  de  l échappement 
des  montres  de  AI.  Graham. 

Cet  échappement  eA  compofé  d un  cylindre 
creux  ACD  , pL  XI , fig.  aj  , entaillé  jufqu’à  l’axe 
du  balancier  fur  lequel  il  tourne  , & d une  roue  de 
rencontre  parallèle  aux  platines  , dont  les  d..nts 
élevées  fur  l’un  des  plans  , repondent  au  milieu  de 
l’entaille  du  cylindre  ; ces  dents  font  de  la  grandeur 
de  fon  diamètre  interne  , à très-peu  près,  & elles 
font  écartées  l’une  de  l’autre  de  tout  fon  diamètre 
extérieur  j leur  courbure  doit  etre  telle  , que  four 
force  pour  chaffer  les  deux  bords  ou  lèvres  de  ce 
cylindre , augmente  en  raifon  des  plus  grandes  ré- 
AAances  du  régulateur  , & que  la  levée  ou  lare 
que  le  balancier  parcourt , lorfque  ces  courbes  lui 
font  appliquées  , foit  d’environ  36  degrés.  Voici 
l’effet  qu’elles  produifent.  _ 

Le  cylindre  DEK,  fig.  22  , même  pl.  XI,  étant 
dans  l’intervalle  de  deux  dents , & la  montra  re- 
montée , l’une  d’elles  AP  , par  exemple  , écarte  au 
moyen  de  fa  courbe  une  des  lèvres  , jufqua  ce 
que  lui  ayant  fait  parcourir  un  arc  de  18  degres., 
le  point  A foit  arrivé  en  D , & la  pointe  P vers  K ; 
alors  la  lèvre  K , comme  ileA  marqué  par  la  ponc- 
tuation , eA  avancée  dans  la  roue  d’u^  quantité 
égale  à 18  degrés  de  l’arc  cylindrique  KD.  Le  point 
A parvenu  au  point  D , la  dent  échappe  , & fa 
pointe  P tombe  dans  l’intérieur  du  cylindre  , en 
laiffant  un  arc  de  18  degrés  entre  elle  & lalevreK, 
le  régulateur  continue  fa  vibration  fans  aucun  obl- 
tacle  , que  celui  du  Aottement  fur  fon  cylindre  & 
fur  fes  pivots. 

Mais  après  qu’en  cet  état  il  a parcouru  environ 
un  arc  de  72  degrés  , fa  viteffe  acquffe  s’étant  con- 
fumée  à vaincre  les  frottemens  fufdits , & a tendre 
le  reffort  fpiral  , dont  la  réAAance  n a celle  de 
s’augmenter,  ce  reffort  foagit,  & en  fe  débandant, 
fait  tourner  en  arrière  le  cylindre  , & ramene  1 en- 
taille  : la  dent  cbaffe  enlùite  la  fécondé  lèvre  , 
comme  la  précédente  ; ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans 
que  la  dent  fuivante  B fe  trouve  arrêtée  par  la 
cirçonférence  convexe  du  cylindre  , jufqu’à  ce  que 
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de  renîaille  , elle  produlfe  les  mêmes 
enets  que  celle  qui  l’a  devancée.  Àinfi  de  fuite. 

Cet  échappement  a un  grand  avantage  fur  celui 
quon  emploie  dans  les  montres  ordinaires  j c’efl 
de  compenfer  infiniment  mieux  les  inégalités  de  la 
force  motrice  &:  du  rouage.  Cette  excellente  pro- 
priété lui  vient  de  ce  que  les  pointes  de  la  roue 
de  rencontre,  en  s’appuj'ant  fur  le  cylindre  & dans 
fa.  cavité , laiifent  le  régulateur  prefque  libre  ; de 
forte  que  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la 
force  motride , ne  fait  qu’augmenter  ou  diminuer 
^^s^^rcs  de  vibration , fans  en  changer  fenfiblement 
la  durée;  & que  l’ifochj-onifme  des  réciproquations 
du  reffort  fpiral  , ou  du  pendule  qui  ofcille  en 
cycloide  , peut  n’y  foufirir  d’autres  altérations  que 
celles  qui  font  occaficmnécs  par  la  quantité  du  frot- 
tement  fur  le  cylindre  & dans  fa  cavité;  frottement 
qui  ciiange  félon  les  différentes  forces  motrices. 
Alais  ces  erreurs  ne  font  pas  comparables  à celles 
que  les  memes  diftérences  apportent  dans  les  mon- 
tres , dont  les  éciiappemens  font  rétrograder  les 
roues. 


L écnappement  à cylindre  a encore  un  avan- 
ta^  comfidérable  ; par  fon  moyen , le  rouage , le 
reiiort,  toute  la  montre  efl  moins  fujette  à l’ufure; 
layoue  de  rencontre  ne  rétrogradant  pas,  il  en 
réiuite  bien  moins  de  frottement  fur  les  pivots , 
dents  des  roues  6c  des  pignons. 

Fiuheurs  defauts  obfcurcifrent  en  quelque  forte 
toutes  ces  belles  qualités,  & font  que  ces  fortes 
ae  montres,  & en  général  toutes  celles  qui  font 
faites  fur  les  mêmes  principes , ne  foutiennent  pas 
toute  la  régularité  qu’elles  ont  quand  elles  font 
recernment  nettoyées  ; d’abord  il  fe  fait , comme 
je  lai  dit,  un  frottement  fur  la  portion  cylin- 
drique qui  y produit  de  Fufure , & par  conféquent 
des  variations  dans  la  jufîeffe.  Il  efl  vrai  que, 
pour  rendre  ce  frottement  moins  fenfible,  on  met 
de  l’huile  au  cylindre  ; mais  par-là  , le  mouve- 
ment de  la  montre  devient  fufceptible  de  toutes 
les^  variations  auxquelles  ce  fluide  efl  fujet. 

j''Ion  père  a imagine  un  moyen  de  remédier  en 
partie  a ces  accidens  , c’efl  de  placer  les  courbes 
de  façon  quelles  touchent  la  circonférence  du 
cyll.ndre,  & fes  lèvres  à différentes  hauteurs,  en 
les  éloignant  plus  ou  moins  du  plan  de  la  roue  ; 
dy  façon  que  ( jpl.  XI , jÇg.  2^  ) , fl  l’une  vient 
s’appuyer  en  A,  par  exemple,  fa  voifme  agiffe 
en  C , une  autre  en  D , &c.  par-là  , fi  le  rochet 
a treize,  les  altérations  dans  la  régularité,  cau- 
fées  par  1 ufure  , peuvent  être  diminuées  dans  le 
rapport  de  treize  à l’unité  ; mais  il  faut  convenir 
que  cela  rend  cette  roue  plus  difficile  à faire. 


Echappement  des  pendules  à fécondés  de  M.  Graham. 

On  fait  que  les  petites  ofcillations  du  pen- 
dule a prochent  plus  de  l’ifochronifme  que  les 
gf*..iC^s , & quelles  font  en  même  temps  moins 
füjettes  à être  dérangées  par  les  inégalités  de  la 
force  motrice. 

ylrts  6*  Métiers.  Tome  lll.  Partie  I. 
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Pour  jouir  de  ces  avantages,  M.  Graharn  al- 
longe confulérablement  les  bras  de  l’ancre  , aux- 
quels il  fait  embraffer  environ  la  moitié  du  ro- 
chet, & réferve  en  outre  une  diflance  (p/.  XI, 
fis-  de  la  circonférence  de  ce  rochet 

au  centre  de  mouvement  de  l’ancre  ; de  plus  , 
les  parties  CD,  EF,  font  des  portions  de  cercle 
décrites  du  centre  B. 

Quand  la  roue  a écarté , par  exemple  , le  plan 
incliné  DP,  que  lui  oppofoit  un  des  bras,  l’autre 
branche  lui  préfente  la  portion  de  cercle  EF;  de 
façon  que  l'a  dent  repofant  fucceffivement  fur  des 
points  toujours  également  diftans  du  centre  de 
mouvement  B de  l’ancre,  le  pendule  peut  achever 
fa  vibration , fans  que  le  rouage  rétrograde , comme 
avec  l’ancre  du  doéleur  Hook. 

Le  témoignage  avantageux  que  MM.  les  aca- 
démiciens qui  ont  été  au  Nord,  ont  rendu  à la 
pendule  de  M,  Graham,  ns  permet  pas  de  douter 
que  cet  échappement  ne  foit  un  des  meilleurs, 
quoiqu’il  paroilfe  fujet  à beaucoup  de  frottemens. 

On  pourroit  peut-être  reprocher  à l’auteur  le 
retranchement  clés  courbes  compenfatrices  prati- 
quées fur  les  faces  de  l’ancre  ordinaire.  A cela 
il  répondroit  fans  doute,  que  les  arcs  étant  ex- 
trêmement diminués  , ces  courbes  deviendroient 
fupeiflues. 

En  effet , M.  de  Maiipertuis  a obfervé  qu’en 
retranchant  la  moitié  du  poids  moteur  de  cette 
pendule,  ce  qui  réduit  les  arcs  de  quatre  degrés 
vingt  minutes  à trois  degrés  , ces  grandes  diffé- 
rences ne  caufent  qu’un  avancement  de  trois  fé- 
condés & demie  à quatre  fécondés  par  jour  : 
cette  courbe  feroit  donc  affez  inutile  , & morale- 
ment impoffible  à conflruire  exaftement. 

Après  avoir  donné  la  defcripdoii  de  ces  diffé- 
rens  éciiappemens  de  montre  & de  pendule  , 6c 
après  avoir  fait  mention  des  avantages  & des 
inconvéniens  de  chacun  d’eux  en  particulier,  ce 
feroit  ici  le  lieu  de  déterminer  ceux  qui  font  les 
meilleurs  , & qui  doivent  être  employés  préfé- 
rablement  aux  autres. 

Mais , fl  la  chofe  eA  facile  par  rapport  à ceux 
des  pendules , l’échappement  de  M.  Graham  , & 
celui  à deux  verges  perfeéiionnè  par  mon  père  , fa- 
tisfaifant  l’un  6c  l’autre  très-bien  à tout  ce  que  l’on 
peut  exiger  du  meilleur  échappement  ; il  n’en  efl 
pas  de  même  à l’égard  des  éciiappemens  de  mon- 
tre ; car,  quoique  l’échappement  à roue  de  ren- 
contre, & celui  de  M.  Graham,  ou  à cylindre, 
réuniffent  diverfes  propriétés  avantageufes  , ils 
font  encore  éloignés  de  la  perfeflion  reqiiife  ; 
leurs  avantages  & leurs  inconvéniens  femblent 
même  tellement  fe  balancer , qu’il  paroît  que , fi 
l’un  doit  être  préféré  à l’autre , ce  n’eft  pas  qu’il 
procure  aux  montres  une  plus  grande  juflelTe, 
mais  parce  que  celle  qu’il  leur  procure  eft  plus 
durable  & plus  confiante. 

En  effet , on  ne  pput  difconvenir  que  les  mon- 
tres à échappement  à cylindre  , n’aillent  ayÇfS 
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beaucoup  de  juftefle , & même  quelquefois,  lorf- 
qu’elles  font  nouvellement  nettoyées,  & qu’il  y 
a de  l’huile  fraîche  au  cylindre , avec  une  juftefie 
fupérieure  à celle  des  montres  à roues  de  ren- 
contre , parce  qu’elles  ne  font  fujettes  alors  à 
d’autres  irrégularités  ( n’étant  point  ici  quedion 
de  celles  qui  naiffent  de  l’aftion  de  la  chaleur 
fur  le  refTort  fpiral  ) , qu’à  celles  qui  font  pro- 
duites par  les  inégalités  de  la  force  motrice  ; 
inégalités  que  cet  échappement  , comme  nous 
l’avons  remarqué  plus  haut , a la  propriété  de 
compenfer. 

Mais  cette  judeffe  des  montres  à cylindre  ne 
fe  foutient  pas  ; car  les  frottemens  qui  font  dans 
cet  échappement,  tant  fur  les  lèvres  du  cylindre 
que  fur  fes  circonférences  convexes  & concaves, 
augmentent  dès  que  rhuile  commence  à fe  def- 
fécher  , & produifent  des  variations  qui  dimi- 
nuent bientôt  la  judeiTe  de  ces  montres. 

Devenus  enfuite  plus  conddérables , ces  frot- 
temens donnent  lieu  à l’ufure  ; & à mefure  qu’elle 
fait  du  progrès  , & que  l’huile  fe  dedeche , les 
variations  augmentent  , & quelquefois  à un  tel 
point,  qu’on  a vu  des  montres  à cylindre  avan- 
cer ou  retarder  de  y ou  6 minutes  & plus,  en 
24  heures,  fans  qu’il  fût  podible  de  parvenir  à 
les  régler. 

Or , les  montres  à échappement  à roue  de 
rencontre , bien  faites  , font  exemptes  de  pareils 
écarts  ; leur  régulai itè  ed  plus  durable  , & elles 
font  moins  fujettes  aux  induences  du  froid  & du 
chaud. 

De  tout  cela  il  réfulte  que,  nonobdant  que 
leur  judeffe  ne  fait  pas  fi  grande,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  celle  que  l’on  obferve  quelquefois 
dans  les  bonnes  montres  à cylindre , cependant 
on  peut  dire  que  dans  un  temps  donné , pourvu 
qu’il  foit  un  peu  long,  elles  iront  mieux  que 
celles-ci,  c’ed-à-dire,  que  la  fonime  de  leurs  va- 
riations fera  moindre  ; car  rien  n’ed  plus  commun 
que  de  voir  des  montres  à roue  de  rencontre 
aller  très-bien  pendant  des  deux  ou  trois  ans 
fans  être  nettoyées  ; ce  qui  ed  très-rare  dans  les 
montres  à cylindres,  leur  judeffe  ne  fe  foutenant 
pas  fl  long-temps  : il  ne  leur  faut  pas  même 
quelquefois  un  terme  fi  long  pour  qu’elles  le 
mettent  à varier. 

On  en  voit  qui , fix  mois  après  avoir  été  net- 
toyées , ont  déjà  perdu  toute  leur  judeffe  ; ce 
qui  arrive  ordinairement  lorfque  l’échappement 
n’ed  pas  bien  fait  , ou  que  le  cylindre  n’ed  pas 
auffi  dur  qu’il  pourroit  l'être  : car  alors  il  s’ufe  , 
il  fe  tranche , & il  n’y  a plus  à compter  fur  la 
montre. 

L’échappement  à roue  de  rencontre  a encore 
cet  avantage  , qu’il  ed  facile  à faire , & les  mon- 
très  ou  on  l’emploie , faciles  à raccommoder. 

L’échappement  à cylindre  ed  au  contraire  très- 
difficile  à faire  ; il  y a très-peu  d'horlogers  en 
état  de  l’exécuter  dans  le  degré  dé  perfeûion 
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requis , & conféquemment  un  fort  petit  nombre 
capable  de  raccommoder  les  montres  où  il  ed 
adapté  ; car , étant  peu  indruits  de  ce  qui  peut 
rendre  cet  échappement  plus  ou  moins  parfait , 
ils  font  dans  l’impoffibilité  de  remédier  aux  acci- 
dens  qui  peuvent  y arriver,  & aux  changemens 
que  l’ufure  ou  quelque  autre  caufe  peut  y pro- 
duire. 

Il  y a en  effet  d peu  d’horlogers  en  état  de 
bien  raccommoder  les  montres  à cylindre  , qu’il 
y en  a un  très-grand  nombre  du  célèbre  M. 
Graham  , qui  font  gâtées  pour  avoir  paffé  par 
des  mains  peu  habiles. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
que  les  montres  à échappement  à verge  ou  à 
roue  de  rencontre , font  en  général  d’un  meilleur 
fervice  que  celles  qui  font  à cylindre , & que  ces 
dernières  ne  doivent  être  préférées  que  par  des 
adionomes  ou  des  perfonnes  qui  ont  befoin  d’une 
montre  qui  aille  avec  beaucoup  de  judeffe  pen- 
dant quelque  temps , & qui  font  à portée  de  les 
faire  nettoyer  fouvent,  & raccommoder  par  d'ha- 
biles horlogers:  encore,  pour  qu’ils  en  obtiennent 
la  judeffe  dont  nous  venons  de  parler,  faut-il 
qu’elles  foient  très-bien  faites. 

Tel  étoit  donc  l’état  de  l’échappement  à cylin- 
dre en  1750  quand  nous  écrivions  cet  article  , que  , 
tout  bien  examiné  , nous  croyions  qu’il  valoir 
mieux  en  général  faire  ufage  de  l’échappement  à 
roue  de  rencontre.  Depuis,  c’ed-à-dire  en  1753, 
M.  Caron  le  dis  l’a  perfeft'ionné , ou  plutôt  en  a 
inventé  un  autre  qui  remédie  d bien  à un  des 
principaux  inconvéniens  qu’on  lui  reprochoit , 
que  nous  nous  croyons  obligés  d’en  ajouter  ici 
la  defcription. 

Dans  cet  échappement , comme  dans  celui  à 
cylindre  , la  roue  de  rencontre  ed  parallèle  aux 
platines.  On  donne  à cette  roue  tel  nombre  de 
dents  que  l'on  veut  : ordinairement  elle  en  a 
trente.  Ces  dents  font  formées  comme  celles  d’une 
roue  ordinaire , excepté  qu’elles  font  un  peu  plus 
longues  & plus  déliées  ; elles  portent  à leur  ex- 
trémité des  chevilles  qui  , fituées  perpendiculai- 
rement à fes  fnrfaces  fupérieure  & inférieure , 
font  rangées  alternativement  fur  ces  deux  furfaces , 
de  forte  qu’il  y en  a quinze  d’un  côté  de  la  roue, 
ù.  quinze  de  l’autre. 

L’axe  du  balancier  ed  une  efpèce  de  cylindre 
creux,  entaillé  de  façon  qu’il  pat  oit  compofe  de 
deux  fimples  portions  de  cylindre  réunies  par 
une  petite  tige  placée  fort  près  de  la  circonfé- 
rence convexe.  Cette  tige  porte  une  palette  en 
forme  de  virgule,  dans  laquelle  on  didingue  deux 
parties  : l’une  circulaire  & concave  dans  la  fuite 
de  la  concavité  du  cylindre  , c’ed  fur  elle  que 
les  chevilles  de  la  roue  de  rencontre  doivent  fe 
repofer  ; l’autre  ed  droite , & fert  de  levée  ou 
de  levier  d’impulfion  aux  mêmes  chevilles  , pour 
les  vibrations  du  balancier.  Au  point  diamétra- 
lement oppofé  à la  tige , ed  un  pédicule  qui  porte 
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ün€  virgule  ou  croilTant  femblable  au  premier , 
placé  de  façon  que  la  roue  de  rencontre  paffe 
entre  les  deux  palettes  , & les  rencontre  alter- 
nativement par  fes  chevilles  oppofées. 

T°^  -ip—aïT  9 11  cA  rd.Lile 

de  concevoir  comment  fe  fait  le  jeu  decet  échap- 
pement. On  voit,  par  exemple,  qu’une  cheville 
roue  agiifant  fur  la  levée  du  pédicule,  elle 
la  fait  tourner  de  dehors  en  dedans  ; erifuite  de  quoi 
cette  cheville  échappant , celle  qui  la  fuit  tombe 
lur  la  partie  circulaire  concave  qui  appartient  à 

I autre  croilTant , fur  laquelle  elle  s’appuie  ou  fe 
repofe  jufqu’à  ce  que  la  vibration  étant  achevée, 
elle  gliffe  & paffe  fur  la  levée  de  ce  croiffant , 
& la  chaffe  de  dedans  en  dehors , & ainfi  de 
fuite. 

Il  eff  clair , par  la  nature  & la  conflruélion  de 
cet  échappement,  qu’il  compenfe  les  inégalités 
du  rouage  & de  la  force  motrice , comme  celui 
de  M.  Graham  , ou  à cylindre  , & ( ce  qui  le 
rend  de  beaucoup  fupérieur  à ce  dernier  ) que 
Gs  levées  ne  font  point  fujettes  à l’ufure,  comme 
les  lèvres  du  cyiindre  de  M.  Graham. 

Cette  ufure  étant,  comme  nous  l’avons  ob- 
, rin  des  plus  grands  inconvéniens  de  fon 
échappement , on  n aura  pas  de  peine  à découvrir 
la  caufe  de  cet  avantage  du  nouvel  échappement, 

II  1 on  fait  attention  que  l’ufure  étant  produite 
uniquement  par  l’aélion  répétée  des  dents  de  la 
roue  de  rencontre  fur  les  lèvres  du  cylindre, 
elle  ne  peut  avoir  lieu  dans  l’échappement  que 
Eous  venons  de  décrire  ; car  les  chevilles  y par- 
courant route  la  levée , il  s’enfuit  que  le  frotte- 
ment qu  éprouve  chacun  des  points  de  cette  levée 
dans  le  tour  de  la  roue , efl  à celui  qu’éprouvent 
les  levres  du  cylindre  dans  le  même  tour  de  fa 
roue  , comme  la  furface  des  points  des  chevilles 
qui  frottent  fur  cette  levée,  efl  à celle  des  faces 
des  dents  de  cette  même  roue:  or,  comme  les 
chevilles  peuvent  être  très-fines , & qu’ainfi  cette 
lurrace  peut  n’être  pas  la  quarantième  partie  de 
celk  des  faces  des  dents  de  la  roue  à cylindre , 
le  frottement  fur  ces  levées  ne  fera  pas  la  qua- 
rantième partie  de  celui  qui  fe  fait  fur  les  lèvres 
du  cylindre  ; & ainfi  l’ufure  qui  pourroit  en  ré- 
fulter  , fera  infenfible. 

Cet  échappement  a encore  un  autre  avantage  fur 
celui  de  M.  Graham  ; c’eft  que  les  repos  s’y  font  à 
égalé  diltance  du  centre,  puifqu’ils  fe  font  fur  la 
circonférence  concave  du  cylindre  ; au  lieu  que  , 
dans  celui  de  ce  célèbre  horloger  , ils  fe  font  à dif- 
terentes  diflances  du  centre  , les  dents  repofant 
tantôt  fur  la  ci-conférence  concave  du  cylindre , & 
tantôt  fur  fa  circonférence  convexe. 

On  pourroit  objefter  que  dans  cet  échappement, 

on  la  même  fait,  le  diamètre  intérieur  du  cy- 
lindre  devant  être  égal  à l’intervalle  entre  deux 
chevilles , plus  une  de  ces  chevilles  , il  devient  plus 
gros  par  rapport  à fa  roue  , que  celui  de  l’échap- 
p^mexii:  de  Graham  ; mais  on  répondroit  que  cette 
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groffeur  du  cylindre  n’eft  point  déterminée  par  la 
nature  du  nouvel  échappement , & qu’on  peut  le 
faire  plus  petit  ( ce  qui  eft  encore  un  nouvel  avan- 
tage ) , comme  on  l’a  fait  efFeélIvement  depuis  qu'il 
a été  découvert. 

Il  étoit  bien  flatteur  pour  un  horloger  d’avoir 
imaginé  un  pareil  échappement  ; mais  plus  il  avoir 
lieu  de  s’en  applaudir  , plus  il  avoit  lieu  de  crain- 
dre que  quelqu’un  ne  lui  enlevât  l’honneur  de  fa 
découverte  : c’eft  auffi  ce  qui  penfa  arriver  à 
M.  Caron.  Cependant  M.  le  comte  de  Saint-Flo- 
rentin ayant  demandé  à l’académie  royale  des 
fciences  fon  jugement  fur  la  conteflation  élevée  en- 
tre lui  & un  autre  horloger  qui  vouloir  s’attribuer 
1 invention  du  nouvel  échappement,  elle  décida, 
le  5,4  février  1754  , fur  le  rapport  de  MM.  Camus 
& de  Montigny  ( commiffaires  nommés  pour  exa- 
miner les  différens  titres  des  contendans  ) , que 
M.  Caron  en  étoit  le  véritable  auteur  , & que  celui 
qui  lui  difputoit  la  gloire  de  cette  découverte , 
n avoit  fait  que  l’imiter.  C’efl , je  crois , le  premier 
jugement  de  cette  efpèce  que  l’académie  ait  pro- 
noncé; cependant  il  feroit  fort  à fouhaiter  qu’elle 
décidât  plus  fouvenc  de  pareilles  difpiites  , ou  qu’il 
y eût  dans  la  république  des  lettres  un  tribunal 
femblable , qui , en  mettant  un  frein  à l’envie  qu’ont 
les  plagiaires  de  s’approprier  les  inventions  des 
autres  , encourageroit  les  génies  véritablement  ca- 
pables d’inventer  , en  leur  affurant  la  propriété  de 
leurs  découvertes. 

Au  refte  , fi  nous  avons  rapporté  cette  anecdote 
au  fujet  de  l’échappement  de  M.  Caron  , c’eft  que 
nous  avons  cru  qu’elle  ne  feroit  pas  déplacée  dans 
un  ouvrage  confacré  , comme  celui-ci,  non-feu- 
lement à la  defeription  des  arts  , mais  encore  à 
l’hiftoire  des  découvertes  qu’on  y a faites  , & à en 
affurer , autant  qu’il  eft  pofttble , la  gloire  à ceux 
qui  en  font  les  véritables  auteurs. 

Echappement  de  M.  Caron  fils , corrigé. 

Depuis  la  conteftation  élevée  entre  M.  Caron 
& M.  le  Faute , fur  l’invention  de  l’échappement 
à virgules  , il  en  eft  furvenu  une  autre  fur  fa 
erfeeftion  , entre  l’inventeur  & M.  de  Romilly  , 
abile  horloger.  Cette  nouvelle  conteftation  a 
été  aufïï  portée  au  tribunal  de  l’académie  des 
fciences. 

Voici  en  abrégé  les  prétentions  de  M.  de  Ro- 
mllly.  t°.  Dans  l’échappement  de  M.  Caron , l’axe 
du  balancier  porte  un  cylindre  qui  avoit , lors  de 
l’invention  , pour  diamètre  intérieur  l’intervalle  de 
deux  chevilles  ; c’eft  fur  cette  circonférence  con- 
cave que  fe  font  les  deux  repos  de  l’échappement  à 
virgules.  Le  cylindre  eft  divifé  en  deux  par  une 
entaille  perpendiculaire  à fon  axe , & l’on  ne  ré- 
ferve  qu’une  petite  colonne  qui  tient  affemblés  les 
deux  cylindres.  M.  de  Romilly  prétend  avoir  ré- 
duit le  diamètre  intérieur  du  cylindre  à n’adinettre 
qu’une  cheville. 
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2°.  Aux  deux  extrémités  de  l’intervalle  font  deux 
plans  en  forme  de  virgules  , formant  un  angle  dont 
le  fommet  eft  fur  la  circonférence  concave  du 
cylindre  , éloignés  l’un  de  l’autre  de  l’épaiffeur 
de  la  roue.  M.  de  Romilly  prétend  avoir  rendu 
le  fommet  de  l’angle  que  forment  les  plans , plus 
près  du  centre  , en  réduifant  la  circonférence 

concave.  , . i. 

3°.  La  roue  a des  chevilles  rapportées  a 1 extré- 
mité de  fes  dents , & perpendiculaires  à chacun 
de  fes  plans.  M.  de  Romilly  prétend  avoir  tente  le 
premier  de  conftruire  la  roue  , de  façon  que  cha- 
que dent  porte  deux  chevilles  d une  feule  piece  , 
ce  qui  lui  permet  d’échancrer  les  côtés  de  la  dent 
pour  l’utilité  des  grands  arcs. 

4°.  Dans  la  marche  d’une  montre  conftruite  avec 
l’échappement  à virgule  , tel  qu’il  étoit  lors  de 
l’invention  , les  arcs  , félon  M.  de  Romilly , ne 
peuvent  avoir  plus  de  150  180  degres  d étendue 

pour  les  plus  grandes  ofcillations  ; au  lieu  qu  il 
prétend  que  dans  l’échappement  corrigé , les  plus 
petites  ofcillations  font  toujours  au-defTus  de  240 
degrés  , & que  les  plus  grandes  vont  à plus  de  300; 
d’où  M.  de  Romilly  conchu  qu’il  y a diminution 
de  frottement , meilleure  économie  de  la  force  , 
plus  de  fohdite  ^ plus  d etendue  dans  les  ofcilla- 

lions , dans  l’échappement  corrigé  , &c 

avantages  qui  font  fans  doute  tres-reels  ^ fans  quoi 
M.  Caron , coûtent  du  mérite  d’inventeur  , ne  re- 
vend! queroit  pas  celui  de  reformateur  j fed  adhuc 
fub  judice  lis  ejl.  CeR  apparemment  ce  qui  a dé- 
terminé IVÎ.  Le  Roy  ^ de  qui  cfl  i excellent  article 
qui  précède  , à nous  laiffer  le  foin  de  cette  addi- 
tion. L’habile  académicien  a judicieufement  remar- 
qué qu’il  ne  lui  feroit  pas  convenable  de  prévenir 
la  compagnie , dont  il  eft  membre  , dans  la  décifion 
d’une  queftion  de  fait  portée  devant  elle  : aufti 
ne  la  décidons-nous  pas;  nous  nous  contentons 
de  l’annoncer  par  cet  extrait  du  mémoire  jiiftifi- 
catif  que  M.  de  Romilly  a préfenté  à l’académie. 
Si  l’académie  décide  cette  nouvelle  conteftation  , 
& que  nous  ayons  occafion  de  rapporter  fon  ju- 
gement , nous  n’y  manquerons  pas. 

Echappement , ou  échappement  de  marfeau  , 

Se  dit  d’une  petite  palette  ou  levée  a5'^ant  un  ca- 
non qui  entre  à quarré  ou  fe  goupille  fur  les  tiges 
des  marteaux  des  montres  ou  pendules  a répéti- 
tion : c’eft  au  moyen  de  ces  échappemens  que  les 
dents  de  la  pièce  des  quarts  agiffent  fur  ces  mar- 
teaux , pour  les  lever  & les  faire  frapper. 

Alettre  une  jnontte  ou  une  pendule  d échappement 
m dans  fon  échappement , fignifie  , parmi  les  hor- 
logers , donner  une  fituation  au  balancier  au  moyen 
du  reflbrt  fpiral  , ou  au  pendule  au  moyen  de  la 
pofttion  de  l’horloge  , en  conféquence  de  quoi  les 
ares  de  levée  du  balancier  & du  pendule  , de  cha- 
que côté  du  point  de  repos  , foient  égaux. 

On  vient  de  voir  par  la  defcription  des  différens 
•échappemens  des  montres  & des  pendules , que  les 
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dents  de  la  roue  de  rencontre  agiftent  toujours  fur 
des  palettes,  des  plans  droits  ou  des  courbes  , pour 
faire  faire  des  vibrations  au  balancier  ou  au  pen- 
dule ; ainfi  , mettre  une  montre  ou  une  pendule  d'é- 
chappement , n eA  aut.-e  «Uv/te.  ut  iv.  ba- 

lancier ou  le  pendule , de  façon  que  les  dents  de  la 
roue  de  rencontre  aglffant  fucceflivement  fur  ces 
palettes  ou  fur  ces  courbes  , fe  trouvent  , dans 
l’inftant  quelles  échappent , avoir  fait  parcourir  au 
balancier  ou  au  pendule  un  arc  égal  de  part  & 
d’autre  du  point  de  repos. 

Cette  fituation  du  balancier  ou  du  pendule  eft 
fort  importante  ; car  , fans  cela , pour  peu  que  l’un 
ou  l’autre  foient  un  peu  trop  pefans  par  rapport  à 
la  force  motrice , la  montre  ou  le  pendule  feront 
fujets  à arrêter  , parce  que  du  côté  où  l’arc  eft  le 
plus  grand  , le  régulateur  s’oppofant  avec  plus  de 
force  au  mouvement  de  la  roue , pour  peu  qu’il 
y ait  d’inégalité  dans  celle  du  rouage  , cette  der- 
nière force  ne  devient  p'ius  en  état  de  furmonter 
la  réfiftance  du  régulateur  , ce  qui  fait  arrêter 
l’horloge.  ( Article  de  M.  Le  Roy  , de  l' académie  des 
fciences,  ) 

Repos, 

C’eft , dans  l’échappement  dit  à repos  , l’excès  de 
la  force  motrice  fur  le  régulateur , qui  , par  fon 
mouvement  acquis  , fufpend  celui  de  la  roue  de 
rencontre. 

Sans  faire  l’énumération  des  diftérens  échappe- 
mens à repos  , je  ne  parlerai  que  de  ceux  appellés 
à cylindre  pour  les  montres  , & à ancre  pour  les 
pendules. 

Dans  les  premières  , l’on  fait  que  Taxe  de  la 
roue  de  rencontre  eft  parallèle  à l’axe  du  régula- 
teur, & opère  les  vibrations  fur  le  cylindre,  qui 
n’eft  autre  chofe  qu’un  tube  creux  entaillé  jufqu’au 
centre  , & fur  les  tranches  duquel  agilTent  alter- 
nativemeent  les  dents  de  la  roue  qui  porte  une 
efpèce  de  plan  incliné  rentrant  au  dedans  delà  cir- 
conférence de  la  roue  , & agiftant  fur  les  tranches 
du  cylindre  du  dehors  au  dedans , & du  dedans 
au  dehors , en  faifant  décrire  des  arcs  de  levee  pro- 
portionnés à l’inclinaifon  des  plans. 

Je  fuppofe  que  la  roue  pouffant  de  l’une  de  fes 
dents  la  première  tranche  du  cylindre  du  dehors 
au  dedans  , elle  lui  fait  décrire  l’arc  de  levée  ; 
après  quoi  cette  dent  abandonne  la  tranche  du  cy- 
lindre , & tombe  fur  la  circonférence  concave. 
Dans  cet  état , le  balancier  qui  a acquis  du  mou- 
vement , continue  l’arc  commencé  , qui  devient 
cinq  à fix  fois  plus  grand  , & par-là  fufpend  en- 
tièrement le  mouvement  propre  de  la  roue  de  ren- 
contre : mais  comme  il  refte  cependant  dans  un 
mouvement  relatif,  eu  égard  à la  pofttion  circu- 
laire que  la  dent  parcourt  dans  la  cpncavité  d.u  cy- 
lindre , c’eft  ce  qui  fait  l’un  des  repos  de  cet  échap- 
pement. La  vibration  étant  achevée , la  reaéiion 
du  reffort  fpiral  ramène  le  balancier , & la  dent 
parcourt  à contrefens  le  même  efpace  circulaire , 
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toujours  par  un  mouvement  relatif,  & dans  un  re- 
pos abfolu , jufqu’à  ce  que  cette  dent  atteigne  la 
leconde  tranche  du  cylindre  ; alors  reprenant  fon 
mouvement  propre  , elle  fait  décrire  un  arc  de  le- 
vée du  dedans  au  dehors  : après  quoi  elle  aban- 
donne cette  tranche  , & la  dent  fuivante  tombe  & 
appuie  fur  la  circonférence  convexe  ; ce  qui  fait 
l’autre  repos  de  cet  échappement. 

Dans  cet  état , le  balancier  continue  fon  arc  de 
vibration  , qui  devient  aufli  cinq  à fix  fois  plus 
gran:  ; & la  dent  parcourt  fur  la  convexité  un 
efpace  circulaire , comme  elle  l’a  fait  ci-devant  dans 
la  concavité. 

La  propriété  de  fufpendre  le  mouvement  de  la 
roue  de  rencontre  a fait  croire  à la  plupart  des  hor- 
logers , que  le  régulateur  achevoit  fa  vibration  avec 
une  entière  liberté,  & que  par-là  elle  compsnfoit 
partaitement  l’inégalité  de  la  force  motrice.  En 
l’examinant , l’on  voit  bien  que  cela  n’eft  pas  vrai  : 
car  la  liberté  de  la  vibration  efl  gênée  par  le  frot- 
tement de  la  dent  fur  les  diamètres  extérieurs  & 
intérieurs  du  cylindre  ; c’eft  pourquoi , dans  cet 
échappement , le  régulateur  eft  moins  puiffant  que 
— - dans  celui  à recul. 

Il  efl  un  autre  échappement  à repos,  appelé 
échappement  à virgule  , qui  a un  avantage  fur  celui 
à cyhndre,  fur-tout  depuis  que  j’ai  réduit  les  rayons 
des  repos  auffii  courts  qu’il  étoit  pofTible,  & rendu 
par  ce  moyen  la  vibration  plus  libre  , & par  - là 
augmenté  la  pulüànce  du  régulateur.  L’académie 
des  fciences  a jugé  favorablement  & de  l’échappe- 
ment , & de  l’ufage  qu’on  en  a fait. 

Dans  l’échappement  à ancre  & à repos  dans  les 
pendules , l’alternative  des  vibrations  fe  fait  comme 
dans  celui  à recul , avec  cette  différence , que  pour 
être  à repos  , il  faut  que  les  dents  de  la  roue,  au 
lieu^de  tomber  fur  le  dedans  ou  dehors  des  bras 
de  l’ancre  , tombent  fur  les  faces  faites  en  por- 
tions circulaires  & concentriques  au  centre  du 
mouvement,  pour  refier  en  repos  deffus  , tandis 
que  l’ancre  décrit  fa  portion  de  cercle  en  achevant 
fon  ofcilîation. 

Comme  dans  tous  les  échappemens  à repos  il  fe 
fait  un^  frottement  à double  fens  fur  le  repos  , il 
fuit  qu  il  faut  de  l’huile  pour  en  faciliter  le  mou- 
• siiifi , le  repos  , bien  loin  de  permettre 
1 entière  liberté  de  la  vibration  , efl  précifément  ce 
gui  la  gène.  ( Article  de  M.  Romilly.  ) 

Arc  de  levée. 

C’efl  la  partie  de  l’échappement , par  laquelle  la 
force  motrice  efl  tranfmife  fur  le  régulateur. 

Si  le  reguiafeur  efl  un  pendule  , il  faut  qu’il  foit 
mis  en  mouvement  avec  la  main  : car  la  force  mo- 
■ tnce  fur  i arc  de  levée  feroit  infuffifante  pour  le 
tirer  nu  repos  ; donc  la  force  motrice  ne  doit  agir 
fur  cet  arc  , que  pour  entretenir  le  mouvement  fur 
le  régulateur. 

Si  Je  régulateur  efl  un  balancier  avec  fon  fpiral , 
la  fores  motrice  fur  l’arc  de  levée  doit  être  fulh; 
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entièrement  cet  arc  ; & , dans  ce  cas,  elle  commu- 
nique donc  le  mouvement  fur  ce  régulateur. 

L’étendue  de  l’arc  de  levée  efl  d’autant  plus 
grande  , que  le  levier  qui  efl  fur  l’axe  du  régulateur 
efl  plus  court,  que  le  rayon  de  la  roue  efl  plus 
grand  , & qu’elle  efl  moins  nombrée. 

L’arc  de  levée  ne  varie  point  par  le  plus  ou  le 
moins  de  force  motrice  qu’d  peut  recevoir  , mais 
feulement  dans  le  temps  'employé  à parcourir  : 
car  plus  cette  force  efl  grande  , moins  il  emploie 
de  temps. 

Dans  les  pendules  , il  faut  d’autant  plus  de  force 
motrice  que  la  lentille  efl  plus  pefante , la  verge 
plus  courte , les  ofcillations  plus  promptes  , & que 
l’arc  de  levée  efl  plus  grand  ; & réciproquement. 

Dans  les  montres  , il  faut  d’autant  plus  de  force 
motrice  que  le  fpiral  efl  plus  fort  ; que  les  mou- 
vemens  du  balancier  font  plus  petits,  foit  par  fa 
grandeur  , foit  par  fa  maffe  ; que  fes  vibrations 
font  plus  promptes  , & que  l’arc  de  levée  efl  plus 
grand  ; & réciproquement. 

Par  l’ufage  l’on  donne  dans  les  pendules  d’autant 
moins  d’arcs  de  levée , que  les  ofcillations  font  plus 
lentes. 

Au  contraire , dans  les  montres , l’on  donne  d’au- 
tant moins  de  levée  , que  les  vibrations  font  plus 
promptes. 

Déterminer  exaélement  dans  les  pendules  & dans 
les  montres  la  force  précife  qui  doit  être  employée 
fur  l’arc  de  levée  , pour  communiquer  aux  unes , 
ou  entretenir  dans  les  autres  le  mouvement  fur 
le  régulateur , efl  un  problème  digne  des  plus 
grands  géomètres.  Mais  , ne  craignons  point  de 
l’avouer,  fl  notre  théorie  efl  en  défaut,  l’expérience 
y fuppléera. 

Si  je  dis  que  la  théorie  efl  en  défaut , je  ne  veux 
pas  dire  qu’elle  efl  impoffible  , mais  feulement  infi- 
niment difficile  , parce  qu’elle  tient  à une  bonne 
théorie  de  l’élaflicité  qui  efl  encore  à trouver  ; & 
la  queflion  de  déterminer  la  force  précife  qu’d  faut 
fur  r ’arc  de  levée  , en  fournit  une  autre  encore  plus 
difficile. 

En  effet , pourquoi  les  vibrations  d’un  balancier 
font  - elles  accélérées  par  l’élaflicité  appliquée  ^ 
N’efl  -ce  pas  un  obflacle  de  plus  à furmonter  pour 
la  roue  de  rencontre  ? Le  balancier  ne  réfifle-t-il 
pas  au  mouvement  par  fa  grandeur  & par  fa  maffe, 
& le  reffort  fpiral  par  fa  roideur  ? Comment  donc 
fe  fait-il  que  cette  dernière  réfiffance  diminue  la 
première,  & en  accélère  d’autant  plus  le  mouve- 
ment , que  cette  roideur  efl  plus  grande  l Cepen- 
dant , fl  l’on  vient  à augmenter  la  roideur  du  ref- 
fort fpiral  , foit  en  le  rendant  plus  court , ou  en 
en  plaçant  un  autre  plus  fort , l'on  arrivera  faci- 
lement au  terme  où  cette  roideur  fera  fi  grande , 
qu’elle  ne  pourra  pas  être  bandée  par  la  force  mo- 
trice tranfmife  fur  la  roue  de  rencontre;  & alors 
le  balancier  reffera  en  repos. 

De  juéme  , fi  au  lieu  d’augmenter  la  roideur  du 
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fpiral  , l’on  diminue  la  maffe  di\ 
vibrations  ieront  aulli  accélérées  ; bc  elles  le  ieront 
d’autant  plus  , que  les  mouvemens  du  balancier 
feront  réduits.  Il  fera  même  très-facile  de  parvenir 
au  terme  où  elles  feront  tellement  accélérées  , que 
la  force  motrice  ne  fera  plus  fuffifante  pour  le  ti- 
rer du  repos  , & lui  donner  le  mouvement  ; & 
cela,  par  la  même  raifon  qu’il  a fait  ci  - deffus  , 
en  augmentant  la  roideur  du  reflort  fpiral. 

L’on  voit  donc  , par  l’union  de  l’élaflicité  à la 
maffe  ou  pefanteur  , que  l’une  augmente  comme 
l’autre  diminue  , & réciproquement. 

Je  n’entrerai  pas  dans  les  conjeflures  que  je 
pourrois  tirer  de  ce  que  je  viens  d’avancer  je 
dirai  feulement  que  j’ai  plufieurs  fois  réfléchi  qu’on 
pouvoit  tirer  plus  cl’avantages  que  l’on  ne  fait  de 
la  force  élaflique.  Par  exemple,  ne  pourroit-on 
pas  faire  des  leviers  élafliques  , pour  remuer  les 
blocs  de  pierre  plus  aifément  qu’on  ne  le  fait  par 
des  leviers  inflexibles  ? Les  marteaux  qui , dans 
les  groflés  forges  , feroient  foutenus  par  des  leviers 
élafliques  , n’augmenteroient- ils  pas  la  force  des 
coups  ? 

Mais  , pour  revenir  à notre  queftion  de  mefurer 
la  force  précife  & néceffaire  pour  entretenir  le 
mouvement  dans  les  pendules  , voici  l’opération 
qu’il  y a à faire. 

La  pendule  étant  toute  montée  & en  repos  , 
il  faut  faire  décrire  avec  la  main  , à fon  pendule , 
Parc  de  levée  , enfuite  l’abandonner  avec  délica- 
tefle  à la  feule  force  motrice  qui , fl  les  arcs  n’aug- 
mentent point , fera  infufiifante  pour  l’entretenir 
en  mouvement.  Dans  ce  cas  , la  pendule  s’arrêtant 
bientôt , il  faut  augmenter  la  force  motrice  , ou 
diminuer  le  poids  de  la  lentille  , jufqu’à  ce  que  la 
feule  force  motrice  devienne  capable  de  faire  dé- 
crire au  pendule  des  arcs  doubles  de  l’arc  de  le- 
vée. Cet  arc  d’augmentation  , nommé  arc  de  fup- 
f liment,  ne  fert  qu’à  exprimer  une  force  furabon- 
dante  , pour  fuppléer  aux  pertes  de  force  qui  peu- 
vent furvenir  , tant  du  moteur  que  de  la  réflflance , 
que  la  coagulation  des  huiles  occafionne  dans  tout 
le  rouage. 

Dans  les  montres  ordinaires  , pour  trouver  ou 
mefurer  la  force  précife  qui  efl  néceifaire  pour  com- 
muniquer le  mouvement  au  régulateur,  il  faut  (la 
montre  étant  marchante  & réglée  ) retenir  le  ba- 
lancier très-légèrement , & laiffer  agir  la  force  mo- 
trice , jufqu’à  ce  que  le  balancier  ait  décrit  l’arc 
de  levée.  Si  elle  arrête  fur  la  fin  de  la  levée  , c’efl 
ce  qu’on  appelle  arrêter  au  doipt.  Danj  ce  cas,  la 
puùTance  motrice  étant  trop  foible  , ou  la  réflflance 
du  régulateur  étant  trop  grande  , il  faut  donc  aug- 
menter l’une  ou  diminuer  l’autre  , en  mettant  un 
reflort  plus  fort , ou  en  affoibliifant  le  reflort  fpiral, 
& diminuant  les  mouvemens  du  balancier. 

Il  faut  continuer  cette  opération  jufqu’à  ce  que 
le  balancier  décrive  un  arc  d’augmentation,  app  .lé 
auflt  arc  de  fupplémcnt. 

Mais  comme  cet  arc  de  fupplément  n’augmente 


jjuiui.  Cil  proportion  ue  la  lorce  niucncc  , n rum 
que  ce  régulateur  achève  plus  promptement  fa  vi- 
bration ; enforte  qu’elle  fait  avancer  la  montre.  Il 
faut  donc  continuer  cette  opération  au  point  de 
la  faire  avancer  d’une  demie  , pour  prévenir  l’arrêt 
du  doigt  qui  peut  arriver  par  la  fuite  ; parce  que 
j’eflinie  que  , dans  les  montres  ordinaires  , la  force 
motrice,  tranfmife  fur  le  régulateur  , peut  bientôt 
perdre  une  demie  de  fa  puilfance , foit  par  le  ref- 
fort  moteur , foit  par  la  réflflance  que  la  coagu- 
lation de  l’huile  apporte  dans  les  rouages.  Il  faut 
enfuite  relâcher  le  reffort  fpiral  ou  l’aftoiblir , pour 
faire  retarder  la  montre , d’autant  qu’on  la  fait 
avancer. 

Il  efl  à remarquer  qu’il  faut  d’autant  plus  de 
force  motrice  furabondante  dans  les  montres  , 
qu’elles  font  compofées  pour  en  exiger  beaucoup  : 
par  exemple  , celles  dont  les  vibrations  font  prom- 
ptes , celles  qui  font  faites  pour  aller  long  temps 
fans  être  remontées  , enfin  , celles  dont  les  effets 
font  compliqués. 

Si , par  ce  qui  précède , l’on  voit  que  dans  les 
montres  il  faut  beaucoup  plus  de  force  motrice 
furabondante  à l’arc  de  levée  pour  leur  continuer 
le  mouvement  que  dans  les  pendules  , cela  vient 
de  ce  que  les  cas  défavorables  font  infiniment  plus 
grands  dans  les  montres , qui  par-là  font  aulfi  moins 
régulières. 

Plus  il  y aura , dans  les  pendules  & les  montres, 
d’uniformité  dans  la  communication  de  la  force 
motrice  , plus  les  arcs  de  fupplément  feront  égaux 
entr’eux  ; & , par  conféquent  , plus  elles  feront 
régulières. 

L’on  terminera  cet  article  en  difant  , que  l’art 
de  l'horloger  confifle  d’un  côté  à rendre  la  force 
motrice  la  plus  conftante  , & de  l’ature  , à n’en 
point  abufer  en  l’employant  furabondamment  ; 
car  , par-là  , on  altéreroit  Tifochronifine  des  ofcil- 
lations  ou  vibrations  fur  les  régulateurs. 

Je  rnè  fers  de  l’arc  de  levée  pour  marquer  le 
centre  d’échappement  en  cette  forte.  Ayant  fait  une 
marque  fur  le  bord  du  balancier  ; par  exemple  , 
prenant  la  cheville  de  renverfement  pour  point  fixe, 
je  fais  décrire  l’arc  de  levée  à droite  & à gauche, 
& je  marque  fur  la  platine  ou  fur  le  coq  les  terme? 
de  ces  deux  arcs  qui  n’en  font  plus  qu’un,  lefquels 
je  divife  en  deux  parties  égales  , & je  marque  le 
point  de  divifion  fur  la  platine  ; & , lorfque  je  mets 
le  balancier  avec  fon  fp'iral , je  le  retire  ou  le  lâche 
jufqu’à  ce  que  la  cheville  ou  la  marque  faite  au 
balancier  fe  repofe  fur  le  point  de  divifion  que  j’ai 
marqué  fur  la  platine  : alors , mon  balancier  efl , 
dans  fon  échappement,  beaucoup  plus  parfaitement 
qu’on  ne  le  pourroit  faire  en  tâtonnant  par  la  roue 
de  champ  , comme  on  le  faifoit  avant  moi.  ( Article 
de  M.  Romilly.  ) 

Renverfement. 

Cefl  dans  les  montres  la  mécanique  par  laquelle 
l’on  borne  l’étendue  de  l’arc  du  fupplément , pour 


H O R 

que  la  roue  de  rencontre  refie  en  prife  far  la  pa- 
lette ou  fur  le  cj'lindre , pour  pouvoir  les  ramener 
dans  l’un  Se  l’autre  cas. 

Dans  l’échappement  à palette  bien  fait , le  ba- 
lancier porte  une  cheville  qui  va  s’appuyer  contre 
les  bouts  de  la  coulifTe  , & le  balancier  peut  décrire 
240  degrés. 

Dans  celui  à cylindre  , le  balancier  porte  de 
même  une  cheville  qui  va  auffi  s’appuyer  fur  les 
bouts  de  la  coulilTe , ou  fur  une  cheville  pofée  à 
cet  effet,  parce  qu’on  peut  lui  donner  plus  de  300 
degrés  à parcourir;  fans  quoi  la  couliffe  deviendroit 
trop  courre  pour  la  fureté  du  rateau. 

Dans  les  montres  à vibration  lente  , telles  que 
celles  qui  battent  les  fécondés  , il  faut  faite  un 
renverfement  double  , c’eff-  à - dire  , qu’il  faut 
metn-e  deux  chevilles  au  balancier,  vis-à-vis  l’une 
del  autre  , Time  en  deffus  , l’autre  en  deffous  ; & 
au  moyen  de  ces  deux  chevilles , placées  auffi  tns- 
à-vis  l’une  de  l’autre  fous  le  coq  , le  balancier 
vient  borner  fes  arcs  par  les  deux  extrémités  de 
fon  diamètre  ; & par  - là  les  pivots  font  plus  en 
sûreté  que  fi  le  balancier  n'étoit  retenu  que  par 
fon  rayon.  Cela  eff  néceffaire  dans  les  montres  qui 
battent  les  fécondés  , parce  que  leurs  balanciers 
font  pefans  , & le  relTort  fpiral  foible.  Je  donne 
un  tour  a parcourir  aux  balanciers  de  ces  fortes  de 
montres.  Avuele  de  M,  Romilly. 

Sonnerie, 


Ceff  le  nom  que  les  horlogers  donnent  à la 
partie  d’une  horloge  qui  fert  à faire  fonner  les 
heures,  la  demie  ou  les  quarts. 

On  ne  fait  point  dans  quel  temps  on  a inventé 
les  fonneries  ; ce  qu’il  y a de  sûr  , c’eft  quelles 
ont  été  employées  dans  les  plus  anciennes  hor- 
îoges  a roues  r on  pourroit  meme  croire  qu’elles 
furent  imaginées  avant.  Car  fi  l’on  fait  attention  à 
ce  qui  a été  rapporté  au  fujet  de  l’horloge  qui  fut 
envoyée  à Charlemagne  , on  verra  qu’elle  avoit 
une  efpèce  de  fonnerie , puifqu’il  y avoit  des  boules 
d airain  , qui  à chaque  heure  frappoient  réguliè- 
rement fur  un  petit  tambour  de  même  métal  , 
nn  nombre  de  coups  égal  à l’heure  marquée  par 
l'horloge.  ^ 

Comme  toutes  les  fonneries  font  conftruites  à 
peu  près  fur  les  mêmes  principes  , nous  allons 
exphquer  celle  d’une  pendule  à reffort  à quinze 
jours , d’autant  plus  que  cette  fonnerie  eff  des  plus 
ufitées  , & que  lorfqu’on  en  aura  une  fois  bien 
compris  l’effet , il  fera  facile  d’entendre  celui  de 
toutes  les  autres. 

Sonnerie  d'une  pendule  à reJJ'ort , fonnant  l'heure  & 
demie. 


Q , P , O , M,  N,  L,  p/.  IX,  fig.  8 , repréfente 
le  rouage  d’une  fonnerie  vue  de  face.  Q,  eff 
h<irii.ct  derté  à fa  circonférence.  Le  nombre  de  f 
dtr.rs  eff  84.  Il  engrène  dans  le  pignon  P de 


H O R 

fécondé  roue  , de  14  ; celle-ci  a 72  , & engrène 
dans  le  pignon  de  la  troifième  roue,  ou  roue  de 
chevilles,  qui  eff  de  8 ; cette  roue  a 10  chevilles 
& 60  dents;  elle  mène  le  pignon  de  la  roue  d’é- 
toquiau  , qui  eff  de  6 , & celle-ci  la  roue  N.,  qui  a 
auffi  un  étoquiau  ; enfin , cette  dernière  engrène 
dans  le  pignon  du  volant  L.  Le  nombre  de  ces 
derniers  pignons  eff  ordinairement  de  6 , mais 
celui  de  leur  roue  eff  affez  indéteiminé  ; il  doit  être 
cependant  tel  que  les  dents  de  ces  roues  ne  foient 
pas  trop  menues  , & que  le  volant  ait  une  viteffe 
convenable  pour  pouvoir  ralentir  celle  du  rouage. 

Quant  à k fécondé  roue , à la  roue  de  chevilles 
& à celle  d’étoquiau , leur  nombre  eff  déterminé. 
Il  faut  que  celle-ci  falTe  un  tour  par  coup  de  mar- 
teau  ; que  la  roue  de  chevilles  faffe  9 tours  pour 
un  de  la  fécondé  roue  , celle-ci  portant  le  chaperon. 
A.inff  on  voit  que  la  ieconde  roue  ayant  72  dents  , 
le  pignon  de  la  roue  de  chevilles  eff  de  8 ; & que 
ceae  dernière  roue  étant  de  60 , le  pignon  de  la 
roue  d’étoquiau  eff  de  6. 

On  voit  dans  la  fig.  p , le  profil  de  cette  fon- 
nerie. pf  eù.  la  détente,  qui  eff  mieux  exprimée 
ailleurs  ; la  partie  F entre  dans  les  entailles  du 
chaperon  , dont  nous  parlerons  plus  bas  , & la 
partie  p fert  à arrêter  la  fonnerie  en  s’oppofant  au 
mouvement  de  la  cheville  m de  la  roue  d’étoquiâu. 

La  partie  E,  qu’on  ne  peut  voir  diffinélement 
dans  le  profil , eff  exprimée  dans  la  fig.  7 , où  l’on 
voit  cette  pendule  du  côté  du  cadran  qui  eff  ôté. 
Cette  partie  s’appuie  fur  le  dérentillon  D , c , ^ 
qui  a une  partie  H,  repréfentée  plus  bas,  &’qui 
eff  marquée  h dans  le  profil.  Il  fert  par  la  partie  c b 
à faire  détendre  la  fonnerie , & par  l’autre  h , à 
faire  que  cette  fonnerie  parte  à l'heure  précife.  Le 
marteau  A Y eff  mobile  vers  fes  deux  extrémités  ; 
il  a une  efpèce  de  palette  en  Y qui  s’avance  vers 
la  cage,  & qui  eff  menée  par  des  chevilles  delà 
roue  c O de  la  fig.  p , pour  le  faire  fonner.  On  va 
voir  comment  toutes  ces  parties  agiffent  ; 1°.  pour 
faire  fonner  la  pendule  ; & 2“.  pour  qu’elle  le  klTe 
d’une  manière  précife. 

Suppofant  que  le  reffort  qui  eff  dans  le  barillet 
tende  à le  faire  tourner  de  Q en  W,  /g.  5,  il  eff 
clair  que  fi  le  rouage  étoit  libre  , il  tourneroit;  & 
que  la^  roue  O tournant  de  0 an  p , fes  chevilles 
leveroient  le  marteau , & le  feroient  frapper  fur  Is 
timbre.  Mais  fuppofanr  que  l'étoquiau  m au  profil , 
fig.  9 , vienne  frapper  fur  la  partie  p de  la  détente  ’ 
le  rouage  ne  pourra  plus  tourner.  Or , fi  Ton  dé- 
gage cet  étoquiau  en  écartant  la  détente  , il  eff  clair 
que  le  rouage  devenant  libre,  la  pendule  fonnera  : 
voici  donc  commentera  s’exécute.  Le  détentillo.n 
par  fa  branche  , s’avance  devant  la  roue  des  mi- 
nutes B,  7.  Cette  roue  a deux  chevilles  opno- 
fecs  1 une  a I autre  , ôc  fituees  de  façon  que  iorfque 
l’aiguille  des  minutes  eff  fur  25  , ou  55  minutes, 
elles  commencent  à le  lever.  Imaginant  donccctta 
aiguille  dans  l’une  ou  l’ai  tre  de  ces  pofftions  , il 
eff  clair  que  levant  le  détentillon , celui-Ci  lèvera 
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en  même  temps  la  partie  E de  la  détente  , & par 
conféquent  dégagera  la  partie  p de  la  cheville  ni  , 
an  profil , fig.  ç , &L  qu’ainfi  le  rouage  étant  libre  , 
la  pendule  ibnneroit  ; mais  dans  le  même  inflant , 
la  partie  h du  détentillon  arrêtant  la  cheville  k 
ûxée  fur  la  roue  n , le  rouage  eft  encore  arrêté  de 
nouveau  3 ainfi  la  pendule  ne  peut  fonner  , que 
lorfqu’en  conféquence  du  mouvement  de  la  loue 
des  minutes  , le  détentillon  n’étant  plus  foutenu 
par  la  cheville  de  cette  roue  , il  tombe  , & dégage 
la  cheville  h;  alors  le  rouage  peut  tourner,  & la 
pendule  fonner. 

Maintenant  voici  comment  elle  eft  déterminée  à 
fonner  un  nombre  de  coups  toujours  égal  à l’heure 
marquée  par  des  aiguilles. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  détente  a une 
partie  F qui  entre  dans  les  entailles  du  chaperon. 
Ce  chaperon  entre  carrément  fur  l’arbre  de  la  fé- 
condé roue  prolongé  au-delà  de  la  platine  de  der- 
rière. Son  diamètre  eft  tel  que  la  partie  / {fig.  p)  au 
profil  de  la  détente  repofant  fur  fa  circonférence  , 
fon  autre  partie  p eft  trop  éloignée  de  l’étoquiau 
de  la  roue  m pour  qu’il  puiffe  le  rencontrer  • les 
entailles  au  contraire  font  allez  profondes  pour 
que  la  partie  / y repofant , la  partie  p rencontre 
l’étoquiau  de  la- roue  m ; de  façon  que  dans  ce 
dernier  cas  , la  pendule  ne  peut  fonner  qu’un 
coup , parce  que  , comme  nous  l’avons  dit , la  roue 
d’écoquiau  faifant  un  tour  par  coup  de  marteau  , 
lorfqu’on  dégage  pendant  un  inftant  fa  cheville  de 
la  partie  p , ft  cette  roue  peut  achever  fou  tour , 
la  pendule  fonnera , mais  un  coup  feulement.  Il 
eft  facile  de  conclure  de  tout  ceci,  que  tant  que  la 
détente  repoTc  fur  la  circonférence  du  chaperon  , 
la  pendule  fonnera  ; mais  que  lorfqu’elle  repofe 
dans  les  entailles  , elle  ne  pourra  fonner  qu’un 
coup , & feulement  lorfque  la  partie  p de  la  dé- 
tente aura  été  dégagée  de  la  cheville  de  la  roue 
d’étoquiaii. 

La  roue  00  , fig-  p , ayant  dix  chevilles  , un  de 
fes  tours  équivaut  à dix  coups  de  marteau.  De  plus 
cette  roue  , comme  nous  l’avons  dit , faifant  neuf 
tours  pour  un  de  la  fécondé  roue  , il  s’enfuit  que 
fes  chevilles  lèveront  le  marteau  90  fois  pour  un 
tour  de  cette  roue  , & par  conféquent  pour  un  du 
chaperon,  puifqu’il  eft  porté  fur  fon  axe.  Donc  ft 
l’on  fuppofe  que  la  détente  porte  toujours  fur  la 
circonférence  du  chaperon , la  pendule , dans  un 
de  fes  tours  , fonnera  90  coups  , pendant  chacun 
defquels  le  chaperon  fera  la  -fi,  partie  de  fon  tour. 
Mais  fl  l’on  y fait  attention , on  verra  que  90  eft 
égal  à 12  ; plus  à la  fomme  des  nombres  1,2,3, 
4 , &c.  jufqu’à  12  inclufivcment.  On  pourra  donc 
partager  la  circonférence  du  chaperon  en  12  par- 
ties , comme  on  le  voit  dans  une  des  figures  qui 
çontiendront  chacune  fi,fi  -,  fi  , &c.  jufqu’à  fi  in- 
clufivement,  ôc  de  plus,  laiffer  entre  chacune  de 
ces  parties  un  intervalle  égtl  encore  h.  fi  ; Si  tant 
que  la  détente  repofera  fur  ces  parties  , comme  10, 
g J.  , 1 2 , Scc.  la  pendule  fonnera  xp  , 1 1 , 12  coulis. 
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Or,  90  eft  encore  égal  au  nombre  de  coups  qu’uns 
pendule  doit  fonner  dans  12  heures  , puifque  ce 
nombre  eft  compofé  de  12  demies  , & delà  fomme 
78  des  heures  i , 2 , 3 , 4 , jufqu’à  1 2 inclufivement. 
Donc  le  chaperon  faifant  un  tour  en  12  heures  , il 
fera  fonner  à la  pendule  le  nombre  des  coups 
requis.  Ainfi,  fuppofant  que  la  détente  repofe  fur 
une  des  entailles  , comme  10  par  exemple  , & que 
l’aiguille  des  minutes  foit  fur  le  midi , la  fonnerie  , 
comme  nous  l’avons  expliqué,  partira  , & la  pen- 
dule fonnera  1 1 coups  ou  1 1 heures  3 après  quoi  la 
détente  repofera  au  fond  de  l’entaille  1 1 ; & à la 
demie  , la  fonnerie  partant  encore  , elle  ne  fonnera 
qu’un  coup  , comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Ima- 
ginant encore  que  la  détente  réponde  à la  partie  3 
du  chaperon  , que  l’aiguille  des  heures  foit  fur  4 
heures  , celle  des  minutés  fur  midi  , la  pendule 
fonnera  4 heures  ; & fi  elle  continue  de  marcher 
à la  demie , elle  fonnera  un  coup  , & à 5 heures 
elle  en  fonnera  5 , ainfi  de  fuite. 

Nous  avons  dit  que  le  chaperon  eft  divlfé  en  12 
parties  ; mais  la  partie  deftinée  pour  une  heure  , 
au  lieu  d’être  comme  les  autres  , eft  confondue 
dans  la  fente  qui  eft  entre  i & 12  ; parce  que 
comme  il  ne  faut  qu’un  coup  pour  une  heure,  elle 
eft  dans  le  cas  d’une  demie.  Les  entailles  du  cha- 
peron font  un  peu  plus  grandes  qu’g^  de  fa  circon- 
férence , parce  qu’elles  doivent  contenir  en  outre 
la  partie  F de  la  détente  ; mais  cela  revient  au 
même , celle-ci  portant  fur  la  circonférence  du  cha- 
peron pendant  un  plus  long  temps  , qui  répond  à 
fon  épaiffeur.  Pour  que  l’heure  foniie  plus  facile- 
ment , le  côté  de  l’entaille  , du  fens  duquçl  le  cha- 
peron tourne,  eft  limé  en  bifeau  , afin  d’élever  la 
détente  plus  facilement  ; & que  dès  que  le  premier 
coup  de  l’heure  a frappé,  la  détente  pofant  fur  la 
circonférence  du  chaperon  , la  pendule  continue  le 
refte  des  coups  requis. 

On  conçoit  facilement  que  ces  effets  d une  fon- 
nsrie  peuvent  s’exécuter  par  des  moyens  très- 
variés  i mais  ceux  que  nous  venons  de  décrire  , 
étant  des  plus  fimples , les  horlogers  n’en  emploient 
point  d’autres;  de  façon  qu’on  peut  être  sûr  que 
dans  tante  fonnerie  , il  y a toujours  une  force 
motrice  pour  faire  frapper  le  marteau  , un  chaperon 
ou  un  équivalent  pour  en  déterminer  les  coups , 
& deux  détentes  , dont  l’effet  eft  à peu  près  de 
même  que  celui  dont  nous  venons  de  parler , & 
qui  fervent  à déterminer  l’inftant  précis  011  la  pen- 
dule doit  fonner.  Le  volant  ck  le  pignon  fervent  à 
ralentir  la  vitefl'e  du  rouage  , pour  que  1 intervalle 
entre  les  coups  de  marteau  loit  diftincl.  C eft  par 
cette  raifon  que  dans  toutes  fortes  de  fonneries  & 
dans  les  répétitions  , le  rouage  doit  être  toujours 
compofé  d’un  certain  nombre  de  roues  , afin  que 
le  volant  puiffe  avoir  une  viteffe  fufufante  pour 
produire  cet  effet. 

Quant  au  calcul  des  nombres  d’une  fonnerie , 
la  théorie  en  eft  très-facile.  Les  feules  conditions 
font , x°.  que  la  roue  des  chevilles  faûe  un  nombre 
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de  tours  par  rapport  au  chaperon  , tel  que  , lorfqne  ; 
la  pendule  ou  l’horloge  forme  I heure  & la  demie 
avec  un  nombre  de  chevilles  quelconque , elle  falîe 
donner  90  coiîps  de  marteau  par  tour  de  cha- 
peron, & que  lorfqu’elle  ne  fonne  que  les  heures , 
elle  n’en  faife  donner  que  78  ; ce  qui  eft  clair  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  a".  Il  faut  que  la 
roue  d’étoquiau  faife  un  tour  par  coup  de  marteau. 
Loiique  cette  roue  a deux  efpèces  de  demi-anneaux 
ou  cerceaux  adaptés  fur  fon  plan  , elle  n’en  fait 
qu'un  demi.  Enfin,  le  chaperon  devant  faire  deux 
tours  par  jour,  il  faut  toujours  que  le  nombre  de 
fes  tours  foit  double  de  celui  des  jours  que  va  la 
pendule  ou  l’horloge  fans  être  remontée  ; & par-là 
le  nombre  de  fes  tours  par  rapport  à ceux  du  ba- 
rillet ou  de-la  grande  roue  de  fonnerie  , font  encore 
déterminés.  Nous  allons  rendre  cela  fenfible  par 
un  exemple.  On  a vu  que  le  barillet  de  cette  fon- 
nerie  a 84  dents , ôt  qu’il  engrène  dans  le  pignon 
de  14  de  la  fécondé  roue;  par  conféquent  le  cha- 
peron , qui  eft  porté  fur  l’arbre  de  cette  roue , fera 
6 tours  pour  un  du  barillet  ; mais  comme  cette 
pendule  va  18  jours,  le  chaperon  doit  faire  36 
tours  dans  cet  intervalle  de  temps  ; par  conféquent 
le  barillet  6 , puifqu’un  des  fiens  en  vaut  6 du 
chaperon.  On  voit  donc  comment  les  tours  du 
chaperon  déterminent  ceux  du  barillet  ou  de  la 
grande  roue. 

La  fonnerie  que  nous  venons  d’expliquer,  eft 
celle  que  l’on  emploie  en  général  dans  les  pen- 
dules ; mais  comme  on  vient  de  voir  que  toutes 
les  fonneries  font  conftruites  à peu  près  de  même , 
celle  des  montres  à fonnerie  font  dans  le  même 
cas  , & n’en  ditfèrent  que  parle  volume;  & comme 
elles  font  aujourd’hui  prefque'hors  d’ufage,  il  eft 
inutüe  de  s’y  étendre  , d’autant  plus  que  quiconque 
aura  bien  compris  la  mécanique  de  la  fonnerie  des 
pendules  , concevra  facilement  celle  des  montres. 
y '>yti  encore  ci- après  l’explication  de  la  pi.  IX. 

Cadra  t u r e. 

La  cadrature  fignifie  en  général  , parmi  les  hor- 
logers , l’ouvrage  contenu  dans  l’efpace  qui  eft 
entre  le  cadran  & la  platine  d’une  montre  ou  d’une 
pendule  ; mais  il  fignifie  plus  particulièrement  cette 
partie  de  la  répétition  , laquelle  , dans  une  montre 
ou  une  pendule  qui  répète , eft  contenue  dans  cet 
elpace. 

Dans  les  montres  fimples , la  cadrature  eft  com- 
pofee  de  la  chauffée  , de  la  roue  des  minutes  , & 
de  la  roue  de  cadran.  Ces  deux  roues  fervent  à 
faire  tourner  l’aiguille  des  heures  , portée  fur  la 
roue  de  cadran  pour  cet  effet  ; la  chauffée  tour- 
nant en  une  heure  a 12  dents,  & elle  engrène  la 
roue  des  minutes  de  36;  celle-ci  porte  un  pignon 
de  10  , qui  engrène  dans  la  roue  de  cadran  de  40; 
par  ce  moyen , un  tour  de  la  chauffée  fait  faire  à 
la  roue  de  cadran  ~ de  tour  , ou  plutôt  1 2 tours 
tU  la  cnauffée  ou  12  heures  , équivalent  à un  tour 
Ans  ^ Métiers,  Tome  III,  Partie  /, 
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de  la  roue  de  cadran  ; & ainfi  l’aiguille  portée  par 
cette  roue  , marquera  les  heures.  Dans  toutes  les 
montres  fimples  , à répétition  , ou  autres  , il  y a 
toujours  ces  trois  roues  qui  fervent  à faire  tourner 
l’aiguille  des  heures.  Dans  les  pendules , il  y a de 
même  toujours  une  cadrature  pour  faire  tourner 
les  aiguilles , & elle  eft  difpofée  félon  les  mêmes 
principes. 

Dans  les  montres  ou  pendules  à répétition , la 
cadrature  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , 
outre  les  roues  dont  nous  venons  de  parler,  con- 
tient encore  une  partie  des  pièces  de  la  répétition, 
l’autre  étant  contenue  dans  la  cage.  Ces  pièces  font 
la  crémaillère  , le  tout-ou-rien,  la  pièce  des  quarts  , 
le  doigt  , l’étoile  ou  le  limaçon  des  heures  ; le 
valet , le  limaçon  des  quarts  , & la  furprife  ; la 
fourdine  , les  deux  poulies  , les  refforts  des  mar- 
teaux , les  levées  , & tous  les  refforts  qui  fervenc 
au  jeu  de  ces  différentes  pièces. 

Comme  la  conftruélioiî  & la  difpofition  de  ces 
pièces  , les  unes  par  rapport  aux  autres  , peuvent 
être  très-variées , il  eft  facile  d’imaginer  qu’on  a 
fait  un  grand  nombre  de  cadratures  très-différentesi 
les  unes  des  autres  ; mais  de  toutes  ces  cadratures  , 
il  n’y  en  a guère  que  trois  ou  quatre  qu’on  emploie 
ordinairement  : telles  font  les  cadratures  à l’An- 
gloîfe , à la  Stagden , à la  Françoife  , & celle  de 
M.  Julien  le  Roy. 

La  perfeéfon  d’une  cadrature  , confifte  princi- 
palement dans  la  jufteffe  & la  fureté  de  fes  effets  -, 
cette  dernière  condition  eft  fur-tout  effentielle , 
parce  que , fans  cela , il  arrive  fouvent  que  lev 
machines  de  la  répétition  venant  à fe  déranger , 
elles  font  arrêter  la  montre. 

Plufieurs  horlogers  ont  fait  des  tentatives  pour 
placer  toutes  les  parties  de  la  répétition  dans  la 
cadrature , mais  jufqu’ici  elles  ont  été  infruélueufes  ; 
il  eft  vrai  que  ce  feroit  un  grand  avantage  , car ,1a 
cage  ne  contenant  alors  que  le  mouvement  , on 
pourroit  le  faire  auffi  grand  & aufli  parfait  que 
celui  des  montres  fimples. 

Nous  avons  dit  dans  la  définition  de  la  cadrature, 
que  c’étoit  cette  partie  de  la  répétition  contenue 
entre  le  cadran  & la  platine  ; mais  quoique  cette 
définition  foit  vraie  en  général , il  fenible  que  les 
horlogers- entendent  plus  particulièrement  par  ca- 
drature , l’affemblage  des  pièces  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , foit  que  ces  pièces  foient  fituées 
entre  le  cadran  & la  platine  , foient  qu’elles  le 
foient  ailleurs.  Ceft  ainfi  que  dans  une  pendule  à 
répétition  que  M.  Julien  le  Roy  a imaginée  , & 
dans  laquelle  ces  mêmes  pièces  font  fituées  fur  la 
platine  de  derrière  , elles  ont  toujours  conferv-è  1$ 
nom  de  cadrature. 

Surprife. 

C’eft  le  nom  d’une  pièce  de  la  cadrature  d’une 
montre  ou  pendule  à répétition. 

Cette  pièce  eft  mince  & plate  , & porte  d’un 
côté  une  cheville  qui  déborde  du  côté  que  l’oil 
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voit  en  K , & entre  dans  une  fente  2 , faite  exprès 
dans  le  limaçon  des  quarts  , fig  'j4,  pL  XllI. 

Cependant  1 ufage  ordinaire  eft  de  ne  la  point 
faire  déborder  de  ce  côté-là  , & de  renverfer  cet 
ajudement  ; c’eft-à-dire,  de  fixer  la  cheville  au 
limaçon  des  quarts  par  delTous,  & de  faire  la  fente 
dans  la  furprife. 

Cette  pièce  fe  pofe  à plat  contre  le  limaçon  , 
fur  la  face  qui  regarde  la  platine,  de  façon  que  la 
partie  "R  fe  trouve  fous  la  partie  Q. 

Elle  eft  retenue  dans  cette  fituation  au  moyen 
d’une  petite  virole  4,4,  qui  entre  fur  le  canon  de 
la  chaufiée,  & qui  en  la  preffant  contre  le  limaçon , 
lui  laiffe  cependant  la  facilité  de  pouvoir  fe  mou- 
voir horizontalement. 

Voici  comment  elle  fait  fon  effet;  ajiiftée  fur  le 
limaçon  des  quarts , ainfi  que  nous  venons  de  le 
dire  , & tournant  avec  lui  la  cheville  , fituée  en 
défions , elle  fait  fauter  l’étoile.  Or  , la  largeur  de 
cette  cheville  étant  telle  que  l’étoile,  en  fautant, 
la  face  de  la  dent  qui  fuccède  à celle  qui  vient 
d’échapper  , vienne  frapper  cette  cheville  par  der- 
rière , ce  coup  produit  un  petit  mouvement  hori- 
zontal dans  la  furprife  , au  moyen  de  quoi  elle 
déborde  un  peu  le  degré  2 du  lim.içon  par  fa 
partie  R. 

C’eft  alors  comme  fi  l’on  avoit  un  limaçon  dont 
ce  degré  formeroit  une  plus  grande  portion  de  la 
circonférence.  Cette  pièce  eft  néceflaire,  parce  que 
fl  la  cheville  quelle  porte  étoit  fixée  au  limaçon , 
elle  feroit  bien  fauter  l’étoile  de  même  ; mais 
comme  il  faut  que  dans  l’inftant  que  l’étoile  a 
fauté , le  degré  Q foit  fitué  de  façon  que  fi  l’on 
fait  répéter  la  pendule  ou  la  montre , la  queue  de 
la  main  vienne  s’app  lyer  deffus,  afin  que  la  répé- 
tition fonne  l’heure  ji.fte  fans  quarts;  il  arriveroit 
fouvent  que  ce  degré  fe  trouvant  ou  trop  ou  pas 
aiTez  avancé  ,1a  répétition  ionneroit  tantôt  l’heure, 
tandis  qu’il  ne  feroit  encore  que  les  trois  quarts  , 
& tantôt  l’heure  & les  trois  quarts  en  fus  , tandis 
qu’elle  ne  devroit  fonner  que  l’heure,  parce  qu’il 
feroit  fort  diftici'e  de  faire  cet  aiuftement  aftez  par- 
fait , pour  que  dans  le  même  temps  que  l’étoile  a 
fauté  , & par- là  que  le  degré  du  limaçon  des  heures 
a changé  , il  feroit  fort  difficile,  dis -je,  que  le 
degré  du  limaçon  des  quarts  fût  afiéz  bien  déter- 
miné , pour  qu'il  ne  fît  pas  fonner  à la  pendule 
l’heure  trop  tôt , ou  les  trois  quarts  trop  tard. 

Sourdine. 

C’eft  une  pièce  de  la  cadrature  d’une  montre  à 
répétition  , difpofée  de  façon  que  pouflant  en 
dedans  cette  pièce  , les  tiges  des  marteaux  frap- 
pent contre  fcs  extrémités  ; de  forte  qu’alors  les 
marteaux  ne  frappant  plus  ni  fur  le  timbre , ni  fur 
la  boîte,  on  n’entend  point  fonner  la  répétition, 
ôc  l’on  n’apprend  l’heure  que  par  le  taél  ; ce  qui 
a fait  donner  à cette  pièce  le  nom  de  fourdine.  Les 
fourdines  ont  été  inventées  principalement  pour 
les  répétitions  à timbre. 
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Sourdine , fe  dit  encore  d’un  petit  bouton  fitué 
à la  lunette  d’une  m.ontre  à répétition  j & qui 
répond  à certaine  partie  de  la  fourdine  , de  façon 
qu’en  appuyant  fur  ce  bouton  , c’eft  la  même  chofe 
que  fi  on  le  faifoitfur  la  pièce  de  la  fourdine  , au 
moyen  de  quoi  les  coups  des  marteaux  fonttranfmis 
de  même  au  dehors  : quelquefois  cette  dernière 
fourdine  -eft  fituée  à la  cuvette  , alors  elle  répond 
direéfement  au  marteau  qui  vient  frapper  deffus. 

Spiral. 

C’eft  une  lame  d’acier  ployée  en  ligne  fpirale , 
fufceptible  de  contraélion  & de  dilatation  , élaf- 
tique  , que  les  horlogers  emploient  de  deux  ma-- 
nières  différentes  : l’une  , pour  fervir  de  force 
motrice  ; & l’autre , de  force  réglante. 

Les  refforts  tirent  toute  leur  énergie  de  l’élafti- 
ciîé  de  la  matière  ; cette  propriété , qui  eft  géné- 
ralement connue  , & même  palpable  dans  prefque 
tous  les  corps,  nous  laiffe  néanmoins  encore  dans 
une  profonde  ignorance  fur  la  caufs  qui  la  produit  ; 
ce  ne  fera  donc  que  par  les  effets  , & fur-tout  par 
l’ufage  que  les  horlogers  en  font  pour  en  tirer  la 
force  motrice  la  force  réglante  , que  je  me  pro- 
pofe  de  la  traiter  dans  cet  anicle  : par  cette  railon  , 
je  fiipprimerai  l’énumération  qu’il  y auroit  à faire 
des  différentes  matières  fufceptibles  d’élafticite  , 
& je  me  bornerai  à parler  feulement  de  celles  de 
l’acier  trempé  , que  les  horlogers  emploient  avec 
tant  d’avantages. 

L’on  fait  en  général  que  la  force  élaftique  peut 
être  prife  pour  une  puifiance  aélive  qui  réagit  pro- 
portionnellement aux  efforts  qui  la  compriment , 
ou  qui  la  preffent;  ainli  de  quelque  figure  que  foit 
un  corps  parfaitement  élaftique  , il  la  reprendra 
toujours  , dès  que  la  compreffion  ceffera  ; par 
exemple  , lorfqu’on  ploie  une  lame  d épee  , elle 
fe  redreffe  avec  d’autant  plus  de  viteffe,  qu  elle  a 
exigé  plus  de  force  pour  être  ployée  ; c eft  donc 
par  cette  réaélion  que  les  refforts  peuvent  tenir 
lieu  de  poids  , ou  de  force  motrice  , pour  animer 
& faire  marcher  les  montres  & les  pendules , & 
par  cette  raifon  on  les  nomme  refforts  moteurs. 

Comme  refforts  moteurs,  iis  peuvent  être  fuf- 
ceptibles de  différentes  figures  plus  ou  moins  avan- 
tageufes  pour  l’intenfité  de  cette  force  ; d ou  il 
fijit  qu’on  pourroit  faire  cette  queftion  ; la  matière 
& fa  quantité  étant  donnée  , trouver  la  ngure  qui 
donnera  la  plus  grande  puiffance  elauique  ; mats 
outre  que  la  folution  en  eft  très-difficile,  8i  quelle 
tient  à un  grand  nombre  d expériences  quil  y 
auroit  à faire  , dignes  d occuper  meme  les  plus 
habiles  phyficiens , je  dois  , quant  à préfent , me 
borner  à rendre  compte  de  ce  qu  on  fait , piutot 
que  de  ce  qu’il  y auroit  à faire. 

De  r exécution  & application  des  refforts,  en  quaKtè 
de  force  motrice. 

Pour  faire  les  refforts  de  montres  , l’on  prend  de 
l’acier  en  barre , que  l’on  fait  dégroffir  aux  grandes 
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(orges , pour  er.fulf<^  [q  tirer  rond  à la  filière , plus 
on  moiiis  , fuiyant  les  reflovçs  qu'on  a à faire  ; 

oien  l’on  prend  de  racler  rond  d’Angleterre , 
& c’elf  le  meilleur  , l’on  coupe  ce  fil  par  bouts 
de  ao  à 30  pouces  ; après  l’avoir  fait  recuire,  on 
le  forge  pour  l’applatir  & le  réduire  à l’épaifieur 
d’un  quart  de  ligne,  on  le  drelfe  fur  le  plat,  & 
1 on  fupplée  ainfi  à la  lime , aux  inégalités  que  le 
marteau  a pu  laiffer;  ceh  s’apperçoit  à la  différence 
de  courbure  que  prend  le  reffort  , en  ie  faifant 
ployer  de  place  en  place  dans  toute  fa  longueur. 
On  le  lime  aufli  d’égale  largeur , en  le  faifant  paffer 
dans  toute  fa  longueur,  dans  un  calibre. 

Plufieurs  de  ces  reffbrts  ainfi  préparés  , on  les 
entortille  chacun  de  fil  d’archal  fur  toute  leur  lon- 
gueur , en  iaiffant  un  demi-pouce  d’interv'alle  ; l’on 
prend  un  de  ces  refforts  , on  en  forme  un  cercle 
qui  peut  avoir  7 à 8 pouces  de  diamèrre,  l’on  en 
ploie  ainfi  une  douzaine  de  même  largeur , con- 
centriquement les  uns  dans  les  autres , ce  qui  forme 
une  trempe  cylindrique , épaiffe  de  la  largeur  des 
refforts,  & large  de  toutes  les  épaiffeurs  réunies  , 
& il  reffe  encore  un  vide  dans  le  milieu  , & tous 
les  jours  que  laiffent  les  fils  d’archal  ; ces  jours  font 
utiles  , parce  que  l’huile  ou  le  liquide  dans  lequel 
on  les  plonge  pour  les  tremper , faifit  aifément 
toutes  les  lurfaces  des  refforts;  l’on  prend  ce  paquet 
de  douze  refforts , pour  le  placer  dans  un  cercle 
ds  fer  fait  en  forme  de  roue  de  champ  , qui  a une 
croifée  , au  centre  de  laquelle  eff  un  pivot  qui  tient 
à 1 extrémité  d’une  verge  de  fer , & qui  laiffe  mo- 
bile le  cercle , pour  être  tourné  dans  le  fourneau 
au  moyen  d’une  autre  baguette , dont  on  fe  fert 
pour  faire  tourner  ce  cercle  par  fa  circonférence. 
L’on  voit  aifément  que  cette  m.écanique  n’eff:  là  que 
peur  la  facilité  de  donner  une  égale  chaleur  dans 
toutes  les  parties  de  la  circonférence. 

L on  porte  le  tout  dans  un  fourneau  de  réverbère 
ou  le  charbon  doit  être  bien  allumé  ; & lorfque  les 
refforts  ont  acquis  le  degré  de  chaleur  que  l’expé- 
rience^ feule  peut  apprendre  , ce  qui  revient  à peu 
près  d un  rouge  couleur  de  charbons  allumés  ; alors 
on  retire  le  tout  des  fourneaux , & l’on  fait  tomber 
fubitement  le  paquet  de  refforts  dans  une  fuffifante 
quantité  d nuile  de  navette  , l’on  répète  cette  expé- 
rience autant  de  fois  qu’on  a de  douzaines  de  ref- 
forts à tremper. 

Pvetirez  de  1 huile  ces  refforts , coupez  de  place 
en  place  les  fils  d’archal , pour  les  féparer  les  uns 
des  autres  , les  blanchir  avec  du  grès  , les  bleuir 
fur  un  fer  chaud , les  redreffer  à coups  de  marteau , 
les  limer  de  nouveau  pour  les  égaler  fur  la  largeur 
comme  fur  lepaiffeur , avec  cette  différence,  qu’il 
faut  que  la  lame  aille  en  diminuant  d’épaiffeur  in- 
fenfiblement  fur  le  bout  qui  doit  faire  les  tours 
intérieurs  du  reffort. 

Cette  dernière  opération  exige  toute  l’attention  , 
pfjur  qu  ils  prennent  des  courbures  régulières  & 
fermjlables  , de  place  en  place  ; Sc  lorfqu’on  les 
pane  entre  les  doigts  , en  ployant  légèrement  la 
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lan\e , îl  ne  ^aut  plus  fentir  aucune  différence  , 
aucune  dureté  , en  un  mot , une  flexibilité  égale 
dans  tpute  la  laraeur  ^ fi  fion  paffoit"  un 

fimple  ruban  entre  fes  doigts  ; mais  l’expérience  & 
la  délicateffe  du  taâ  font  bien  plus  propres  à faire 
fentir  cette  épreuve  , que  tout  ce  que  l’on  pourroit 
dire. 

Après  avoir  fait  aux  refforts  ce  qu’on  pouvoit 
de  mieux  avec  la  lime , il  faut  enfuite , pour  les 
égaler  parfaitement , les  paffer  & repaffer  plufieurs 
fois  entre  deux  morceaux  de  bois  dur , de  quatre 
à cinq  pouces  en  carré , bien  dreffés , & qui  tout 
raffemblés , par  une  charnière  & le  morceau  de 
deffus  , portent  un  bras  de  levier  d’un  pied  , avec 
lequel  l'on  preffe  : l’on  eft  deux  pour  paffer  le 
reffort  dans  cette  machine  ; Fun  le  tient  par  un  bout 
de  la  tenaille  & le  tire , pendant  que  l’autre  preffe 
avec  le  bras  de  levier  ; l’on  place  entre  ces  ma- 
chines , de  l’émeri  rude  dans  le  commencement , 
& doux  fur  la  fin  , & on  le  polit. 

C’eft  par  cette  dernière  opération  que  l’on  par- 
vient à donner  au  reffort  cette  uniforme  flexibilité 
qui  lui  eff  fi  effer.tielie;  après  quoi  ojj  le  bleuit  une 
fécondé  fois  le  plus  également  qu’il  eft  poffible  , 
par  une  chaleur  douce.  L’on  recuit  également  les 
deux  extrémités  pour  y faire  une  ouverture  qui 
s’appelle  ail  ; l’on  ploie  avec  une  pince  ronde 
le  bout  qui  doit  faire  le  tour  intérieur  autour  de 
l’arbre , & l’on  procède  à lui  donner  fa  figure  fpi- 
rale  en  le  ployant  autour  d’un  arbre  au  moyen  d’un 
crochet  qui  entre  dans  l’œil  du  reffort , toiirnanc 
l’arbre  d’une  main,  & de  l’autre  appuyant  du  pouce 
fur  le  premier  tour  , l’on  fait  paffer  ainfi  la  lon- 
gueur du  reffort  ; ce  reffort  ainfi  ployé  fpiraieraent , 
rend  par  fa  réaâloii  à fe  redreffer  ; c’eff  pourquoi 
il  faut  lâcher  par  degrés.  D’où  il  fuit  que  la  réaéîion 
eft  moindre  que  i’aâion , & qu’elle  perd  d’autant 
plus  cette  qualité  , que  les  reflbrts  font  plus  com- 
primés & qu’ils  reftent  plus  long -temps  dans  cet 
état. 

Si  la  matière  des  refforts  étolt  parfaitement  élaf- 
tique , bien  loin  de  refter  ployés  en  ligne  fpirale  , 
ils  reviendroient  droit  au  même  point  dont  ils 
feroient  partis  ; & au  contraire , fi  la  matière  étoit 
parfaitement  fans  élafticité  , le  reffort  refteroit 
comme  on  l’auroit  ployé  & ne  vaudroit  rien  ; d’ou 
il  fuit  que  les  meilleurs  refforts  font  ceux  qui  ren- 
dent le  plus  de  réaéîion , ou  qui  perdent  le  moins 
de  leur  élafticité.  Or,  Facier  trempé  étant  de  toutes 
les  matières  celle  qui  a le  plus  cette  propriété  ; 
c’eft  donc  avec  raifon  que  les  horlogers  la  préfèrent. 

L’on  augmente  prodigieufement  Félafticité  de 
Facier  par  la  trempe  qu’on  lui  donne  ; mais  on  eft 
obligé  de  la  lui  diminuer  pour  qu’il  ne  caffe  pas 
lorfqu’on  le  met  au  travail  ; & l’on  a raifon  de  dire 
que  les  meilleurs  refforts  font  fujets  à caffer , p-arce 
que  ce  font  ceux  à qui  on  a confervé  le  pins  d’é- 
lafticité;  mais  lorfqu’on  diminue  trop  cette  qualité 
élaftiquç  par  le  revenir  ou  recuit  qu’on  donne  aux 
refforts  après  la  trempe , lis  ne  caffent  pas , il  eft 
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vrai  ; mais  ils  perdent  trop  fenfibleraent  leur  élaf- 
tieité , & confécjiiemraent  leur  force  : il  y a donc 
'par-tout  des  extrêmes  qu’iî  lâUt  éviter.  C’eft  un 
point  qu’il  faudroit  pouvoir  faifir  ; mais  qui  eft 
infiniment  difficile  , pour  ne  pas  dire  impoffible. 
L’on  préfère  , dans  cette  alternative , qu’un  ref- 
fort  foit  plus  près  de  caffer  par  trop  d’élaflicité  , 
que  de  fe  rendre  en  en  manquant. 

Enfin  , pour  réfumer  ce  que  l’expérience  & le 
raifonnement  m’ont  donné  fur  les  diftérens  refforts 
que  i’ai  éprouvés , j’ai  trouvé , toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  , qu’une  lame  de  reffort  étoit  d’autant 
plus  élaftique  , & confervoit  d’autant  plus  long- 
temps cette'qualité  , que  la  lame  étoit  plus  mince  , 
plus  large  , plus  longue  ; enforte  que  cette  lame 
étant  ployée  en  fpirale  autour  de  l’arbre  dans  fon 
Larillet , fon  rayon  fût  égal  à la  largeur  ou  hauteur 
des  refforts  , ôz;  réciproquement  ; c’eft  pourquoi  les 
refforts  de  montre  plate  fe  rendent  ou  fe  caffent 
plus  fréquemment  que  les  autres. 

Le  reffort,  placé  dans  le  barillet,  porte  un  cro- 
chet qui  accroche  le  bout  extérieur  du  reffort , & 
l’arbre  accroche  le  bout  intérieur.  Dans  cet  état , 
fil  Ton  vient  à tourner  l’arbre  , le  bariller  étant 
fixé  , le  reffort  s’enveloppera  immédiatement  fur 
le  corps  de  l’arbre , ainfi  de  tous  les  tours  fucceffi- 
vement  ; dans  cet  état  le  reffort  fera  bandé  : fi  on 
lui  oppofe  un  rouage  à faire  tourner  par  le  moyen 
de  dents  qu’on  aura  pratiquées  à la  circonférence 
du  barillet  , ce  qui  engrènera  dans  le  premier 
pic^non  ; le  reffort , en  fe  détendant , fera  tourner 
le  rouage  avec  une  viteffe  qui  diminuera  comme 
la  détente  du  reffort. 

Mais  fl  au  lieu  d’oppofer  au  barillet  des  rayons 
égaux  comme  font  les  ailes  de  pignonr  fur  lef- 
quelles  il  agit , on  lui  adapte  une  chaînette  qui  com- 
munique & s’entortille  fur  une  figure  conique 
taillée  en  fpirale , dont  les  rayons  diminuent  pré- 
cifément  comme  la  force  du  reffort  augmente  , c’eff 
ce  qui  formera  la  fufée.  Alors  la  fufée  portant  la 
roue  du  barillet , communiquera  au  premier  pignon 
une  égale  viteffe  pour  tous  les  tours,  & par  con- 
féquent  la  force  motrice  fera  uniforme  fur  tout  le 
rouage. 

'De  l’exécution  du  rejfort  fpiral  & de  fon  application 
en  qualité  de  force  réglante. 

Le  reffort  fpiral  d’une  montre  ordinaire  eft  une 
lame  d’acier  très -déliée,  qui  peut  avoir  trois  ou 
quatre  pouces  de  longueur  , & d’un  neuvième  à 
un  douzième  de  ligne  de  largeur  , fur  un  trente 
à quarante  - huitième  d’épaiflèur  ployée  en  ligne 
fpirale  de  quatre  à trois  tours  au  moins  ; ces  tours 
doivent  avoir  des  intervalles  plus  ou  moins  grands, 
fiiivant  la  force  du  fpiral  & la  grandeur  du  balan- 
cier ; la  lame  doit  diminuer  d’épaiffeur  impercep- 
tiblement du  dehors  au  dedans,  enforte  que  lorf- 
qu’on  fufpend  un  petit  poids  par  le  bout  intérieur  , 
& qu’on  le  lève  en  tenant  avec  une  pincette  l’autre 
extrémité  ext  érieure^  il  prenne  la  figure  d’un  cône 


renverfé  ; c’eft  à cette  épreuve  qu’on  juge  fi  le  reffort 
fe  déploie  bien  , & s’il  garde  les  intervalles  pro- 
portionnés au  diamètre  du  fpiral  ; il  faut  auffi  que 
les  tours  de  lame  foient  exaûement  parallèles  entre 
eux  & dans  le  même  plan. 

Pour  faite  ces  petits  refforts , l’on  prend  de  l’acier 
d’Angleterre  qui  n’eft  point  trempé  , mais  qui  eft 
paffé  au  laminoir  ; ce  qui  lui  donne  affez  de  corps 
pour  avoir  de  l’èlafticiîé.  P-lufieurs  horlogers  s’en 
fervent , & font  eux-mêmes  leurs  refforts  fpiraux; 
ils  redreffent , reforment  même  ceux  qui  font  faits , 
mais  il  n’y  a guère  que  les  habiles  artiftes  capables 
de  les  bien  faire  ; Genève  eft  la  feule  ville  que  je 
connoiffe  où  il  y ait  des  gens  qui  ne  s’occupent  qu  à 
faire  de  ces  refforts,  & qui  les  font  d’autant  mieux  , 
que  la  routine  & la  délicateffe  du  taél  l’emportent 
de  beaucoup  fur  la  théorie  : ils  ne  fe  fervent  point 
de  fil  d’Angleterre  ; ils  prennent  une  lame  d’acier 
trempé , & revenue  comme  une  lame  de  reffort 
moteur  , qu’ils  affoibliffent  à la  lime  jufqu’à  une 
certaine  épaiffeur;  après  quoi  ils  les  coupent  par 
petites  bandes.  Les  redreffer , limer  fur  la  largeur 
& l’épaiffeur  , les  adoucir  & les  ployer  en  ligne 
fpirale  , font  toutes  opérations  trop  longues  à dé- 
tailler , & qui  feroient  encore  infuffifantes  pour 
donner  une  idée  de  leur  délicateffe  ; il  n’y  a guère 
que  l’expérience  qui  puiffe  la  faire  fentlr. 

Je  ne  déciderai  pas  lefquels  des  deux  fpiraux 
font  les  meilleurs , d’être  d’acier  trempé  , ou^  non 
trempé  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  j’ai  vu 
de  bons  effets  par  les  uns  & les  autres  r je  ne  penfe 
pas  qu’il  foit  connu  de  perfonne  , autrement  que 
par  conjeélures  , auxquels  on  doit  donner  la  pré- 
férence ; les  raifons  qu’on  donne  de  part  & d autre  j 
me  paroiffent  trop  foibles  pour  être  rapportées. 

De  r application  du  reffort  fpiral  au  balancier ■ 

Sur  l’axe  du  balancier  , eft  menagee  une  petite 
affiette  pour  recevoir  & faire  tenir  a frottement 
une  virole  qui  eft  percée  par  une  ligne  qui  feroit 
tangente , dans  l’épaiffeur  de  la  circonférence  : ce 
trou  eft  pour  recevoir  l’extrémité  intérieure  du 
fpiral  ; & au  moyen  d’une  goupille  qu’on  y fait 
entrer  avec , ce  fpiral  fe  fixe  & s’arrête  fur  la  virole  t 
elle  eft  coupée  pour  faire  un  peu  reffort  en  entrant 
fur  l’affiette  du  balancier  ; ce  qui  donne  la  facilite 
de  tourner  la  virole  qui  tient  alors  par  une  preffion 
élaftique;  le  balancier  étant  placé  fur  la  platine,  la 
cheville  de  renverfement  eft  en  repos  fur  le  centre 
d’échappement. 

A l’extrémité  extérieure  du  fpiral , fe  trouve  fur 
la  platine  un  piton  percé  pour  la  recevoir  avec  une 
goupille  qui  la  ferre  & la  fixe.  Par  ce  moyen  , le 
balancier  ne  peut  point  tourner  d un  cote  ni  duu 
autre  , fans  tendre  le  reffort  fpiral. 

Le  balancier  ainfi  placé  , la  roue  de  rencontre 
agit  par  une  de  fes  dents  fur  la  palette  fi  c eft  une 
verge  , & fur  les  tranches  du  cylindre , fi  c’en  eft 
un  ; alors  elle  tend  le  refiort  fpiral  en  décrivant 
l’arc  de  levée  ; mais  le  balancier  ne  parcourt  point 
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f©n  arc  de  le^'èe  fans  gagner  de  la  force  pour  con- 
tinuer ibn  arc  commencé  , qui  devient  par  cette 
raiibn  cinq  ou  fix  fois  plus  grand. 

Sous  le  balancier  eft  placée  une  mécanique  qu’on 
nomme  la  coulijj'erie  ; elle  confifte  en  une  roue 
dentée  qui  engrène  dans  le  rateau  qui  eft  une  por- 
tion de  cercle  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que 
ia  roue  ; ce  rateau  eft  denté  en  dehors  & placé 
concentriquement  au  balancier  , au  dedans  duquel 
eft  réfervée  une  portion  de  rayon  fous  lequel  font 
placées  deux'  goupilles  entre  lefquelles  fe  place  le 
grand  trou  da  reflbrr  fpiral  \ éiubrte  que  lonqu’on 
tourne  la  roue  qui  porte  une  aiguille  de  rofette , 
ce  rateau  fe  meut , & les  deux  chevilles  en  four- 
cheues  foirent  le  tour  du  fpiral , & par  conféquent 
le  raccourciffent  ou  l’alongent,  parce  qu’il  eft  cenfé 
prendre  naiflance  à cette  fourchette. 

II  faut  donc  faire  abftraâion  de  la  partie  excé- 
dente  qui  va  de  la  fourchette  au  piton  où  l’extré- 
mité eft  fixée,  parce  que  cette  partie  ne  doit  avoir 
aucun  mouvement  par  les  vibrations  du  balancier  ; 
c’eft  pour  cela  qu’on  place  les  chevilles  très-proche 
l’urîe  de  l’autre  , pour  ne  laift’er  que  la  liberté  au 
fpiral  de  giiffer  dedans  ; puifque  par  cette  méca- 
nique l’on  raccourcit  ou  alonge  le  reffbrt  fpiral  , 
il  devient  donc  plus  fort  ou  plus  foible , il  retarde 
ou  accéléré  la  vitefîe  du  balancier  ; c’eft  donc  véri- 
tablement une  force  réglante.  J’ai  trouvé  par  l’ex- 
périence que  les  petits  reflbrts  fpiraux,  relative- 
ment au  balancier  , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , 
étoient  ceux  qui  permettoient  les  pins  grands  mou- 
vemens  au  balancier  fans  arrêter  au  doigt.Pour  bien 
placer  un  fpiral , il  faut  qu’il  ne  bride  en  aucun 
fens  , qu’il  laifle  le  balancier  libre  d’opérer  fes 
vibrations  dans  toute  leur  étendue  ; ce  qui  fe  con- 
çoit aiiéraent.  En  regardant  marcher  la  montre, 
l’on  voit  s’il  tourne  bien  droit , fi  les  tours  de  lames 
jouent  dans  leurs  véritables  proportions  , &c» 

Les  reftbrts  fpiraux  ne  perdent  point  de  leur 
élafticité  par  le  mouvement  des  vibrations  ; ils  fe 
contractent  & fe  dilatent  par  des  efforts  parfaite- 
ment égaux  j i’ai  fait  à ce  fujet  quelques  expérien- 
ces qui  fervent  à le  prouver.  Avec  la  machine  pour 
le  frottement  des  pivots  , le  balancier  étant  arrêté 
par  le  fpiral , je  donnois  jufqu’à  trois  tours  de  ten- 
ûorn  , ce  qui  comprimoit  le  fpiral  autour  de  la  vi- 
role j je  rabandonnois  alors , & le  fpiral  non-feu- 
lement fe  détendoit  de  trois  tours  ; il  faifoit  en- 
core trois  tours  à-peu-près  dans  le  fens  contraire, 
ce  qui  rendoit  le  fpiral  prefque  en  ligne  droite  ; 
il  faifoit  donc  fix  tours  par  ces  premières  vibrations 
qui  alloient  en  diminuant  d’étendue  jufqu’à  ce  qu’el- 
lês  s’arréraffent., 

J’at  répété  cette  expérience  plufieurs  fois  ; je  n’ai 
vu  aucune  altération  dans  l’élafticité  du  fpiral  j donc 
à plus  forte  raifon  , ne  la  perdra-t-il  pas  dans  les 
montres  où  les  plus  grandes  tenfions  ne  vont  jamais 
à tm  tour.  ( Article  de  M,  Romilly y horloger.'^ 
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Art  de  régler  une  horloge] 

Régler  eft  , en  horlogerie  , ce  que  mefurer  &{k  en 
géométrie.  Le  mouvement  fe  règle , l’étendue  fe 
mefure  ; mais  , dans  l’un  & l’autre  cas , il  faut  uir 
objet  de  comparaifon  qui  ferve  de  point  fixe , au- 
quel on  rapporte  l’objet  qu’on  veut  régler  ou  me- 
furer.  Ainfi  , le  mouvement  du  foleil  ou  d’un  aftre 
quelconque  , dont  le  mouvement  eft  connu  , fera 
la  mefure  naturelle  pour  régler  les  montres  & les 
pendules.  Comme  le  foleil  eft  l’aftre  le  plus  comr 
mode  à obferver  ; on  le  préférera  , fon  mouve- 
ment étant  très-fenfible  fur  les  cadrans  folaires  ^ 
ainft  que  le  point  lumineux  fur  les  méridiens  ; ii 
fera  très  - facile  d’y  rapporter  le  m-ouvement  des 
montres  & des  pendules. 

II  y a eu  un  temps  où  il  n’auroit  pas  fallu  foup» 
çonner  la  plus  petite  erreur  dans  le  mouvement 
du  foleil  ; mais  depuis  qu’on  s’eft  famlliarifé  avec 
l’afironomie  , on  ne  doute  plus  de  ces  irrégularités  î 
l’on  fait  que  dans  fes  révolutions  il  avance  ou  re- 
tarde de  quelques  fécondés  par  jour , dont  il  faut 
tenir  compte  ; mais  quand  ces  erreurs  font  con- 
nues , appréciées , & qu’on  en  a formé  des  tables 
exaftement  calculées , alors  c’eft  comme  fi  elles 
n’exlftoient  plus. 

On  peut  confiilter  là-deffus  l’ouvrage  que  l’aca- 
démie royale  des  fdences  publie  toutes  les  années- 
fous  te  titre  de  Connoijfance  des  mouvemens  célejîes^- 
L’habile  académicien  qui  les  calcule  , n’épargne 
aucun  foin  pour  rendre  cette  matière  non-feulement 
utile  aux  aftronomes  , mais  encore  très-intéreffante 
à ceux  qui  cultivent  les  mathématiques  & la  phy- 
fique  générale.  L’on  trouve  dans  cet  ouvrâge  des 
tables  exaéles  de  tous  les  mouvemens  céleftes 
tant  réguliers  qu’irréguliers  , & toutes  les  années 
on  y fait  entrer  des  objets  toujours  plus  intéreffans  t 
ce  qui  rendra  un  jour  la  colleftion  de  cet  ouvrage 
un  bon  fonds  de  fciences  phyfiques  & mathéma- 
tiques. 

Puifqu’on  a des  tables  exaâes  des  variations  dn- 
foleil , l’on  s’en  fervira  donc  pour  régler  les  mon- 
tres & les  pendules,  pourvu  qu’on  ait  le  foin  d’a- 
jouter ou  retrancher  les  erreurs  du  foleil  exprimées 
dans  la  table  appeliée  à'équations,- 

L’on  dit  quelquefois  , régler  fa  montre  ou  fa  pen- 
dule , ce  qui  fignifie  tout  fimplement  les  mettre  à 
l’heure  du  foleil  ; mais  régler  ime  montre  ou  pen- 
dule enferme  d’horloger  proprement  dit , c’eft  faire 
fuivre  le  moyen  mouvement  du  foleil  , enforre 
qu’elle  n’avance  ni  retarde  en  plus  grande  quantité 
que  les  erreurs  ou  différences  exprimées  dans  la 
table  d’équation  ; mais  cela  eft -il  bien,  poftible  ? 
& jufqu’où  cela  peut-il  être  ? 

Nous  ne  compterons  pas  ce  que  quelques  parti- 
culiers nous  rapportent  de  la  jufteffe  de  leurs  mon- 
tres ou  pendules  ; la  plupart  ignorent  ce  que  c’eft 
que  d’être  jufte , & ne  favent  pas  même  ce  qué. 
l’on  doit  entendre  par  bien  aller.  Ce  n’eft  dose 
qu’à  un  horloger  qu’on  peut  faire  cette  qiieftion  i 


favoir  jufqii’où  l’on  peut  apptochér  de  régler  und 
bonne  montre  on  pendule , queflion  même  très- 
embarralïante  : car  pour  dire  qu’une  montre  va 
bien , il  faut  déterminer  que  le  mot  bien  aller  ce 
n’efi  pas  d’être  iade  , il  n’y  en  a que  par  hafard , 
&.  conféquemment  pendant  un  temps  affez  court , 
mais  ce  fera  celle  dont  on  aura  fu  prendre  le  terme 
moyen  de  ces  variations  ; & pour  le  prendre  il  faut 
le  connoître  , ce  qui  ne  peut  être  qu’après  une  fuite 
de  prC'Tttraî'OUS  & d’obiervations. 

1°.  il  faut  démonter,  : exaiaiaçr  fçrupu- 

leufement  toutes  les  parties  du  mouvement  ; voir 
fl  elles  font  dans  le  cas  de  bien  faire  toutes  leurs 
opérations  aulTi  conllamment  qu’on  a droit  de  l’exi- 
ger dans  une  montre  bien  faite. 

2°.  En  général , une  montre  n’eft  bieti  difpofée 
que  lorfque  la  force  motrice  fe  tranfmet  d’un  mo- 
bile fur  un  autre  avec  toute  fon  énergie , fans  ren- 
contrer fur  fon  paffage  aucun  obilacle  qui  l’inter- 
rompe , l’altère  ou  la  fufpende  ; de  telle  forte  qu’on 
puiffe  confidérer  cette  force  motrice , ou  le  grand 
reffort  développé  , comme  un  bras  de  levier  qui 
asit  immédiatement  fur  le  régulateur,  comme  s’il 
rCy  avoir  point  d’intermédiaire  , & que  ce  régu- 
lateur ou  le  balancier  & fon  fpiral  foit  pris  pour 
î’amre  bras  de  levier  qui  lui  fait  faire  équilibre  : 
enforte  que  les  vibrations  de  celui- ci  foient  telles  , 
qu’elles  ne  foient  point  troublées  ni  altérées  par 
la  force  qui  les  anime. 

Si  l’on  fe  fait  une  idée  nette  des  deux  puiffances 
en  équilibre,  favoir,  d’un  côté,  la  force  motrice 
ou  aftive  , & de  l’autre  , la  force  réglante  ou  paf- 
five  , l’on  aura  la  meilleure  idée  de  la  bonté  des 
montres  & des  pendules  ; & ce  n’eft  que  dans  ce 
cas  , Si  fous  ce  feul  point  de  vue , qu’on  peut  & 
qu’on  doit  s’attendre  de  les  voir  marcher  conftam- 
ment  & fans  aucune  variation  ; mais  ft  l’équilibre 
vient  à être  rompu  par  la  perte  ou  l’augmentation 
d’une  de  ces  puiffances  , il  faut  alors  que  la  montre 
ou  pendule  varie  , & cette  variation  fera  en  raifon 
compofée  de  la  direâe  de  l’une  , & de  l’inverfe 
de  l’autre  , St  réciproquement  où  elle  pourroit  être 
d’autant  moindre  , qu’elles  tendroient  à fe  coUipen- 
fer  l’une  par  l’autre. 

Sans  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  altérer  cet  équilibre  , ce  qui  meneroit 
trop  loin  , je  vais  expofer  les  principales  , & mon- 
trer de  quel  côté  l’on  peut  rompre  cet  équilibre. 

1°.  La  force  motrice  étant  un  reffort  , perd 
beaucoup  de  fon  énergie  , &i  d’autant  plus  qu’il 
eft  plus  long- temps  tendu  , & que  la  lame  sft  plus 
épaiffe, 

2°.  La  force  motrice  ne  peut  être  tranfmlfe  fur 
le  régulateur  fans  paffer  fur  tous  les  mobiles  in- 
termédiaires ; elle  éprouve  donc  de  l’altération  par 
le  frottement  des  pivots  de  tous  les  mobiles , & 
de  leurs  engrénages  ; mais  comme  l'on  ne  peut 
apprécier  exaâement  l’altération  du  reffort  moteur, 
& encore  moins  celle  que  le  frotteluent  retarde  fur 
tous  les  mobiles , il  fuit  qu’il  excite  réellement  une 


perte  variable  de  force  motrice  fur  le  régulateuf. 
Il  faut  donc  que  cette  force  foit  excédente  , pour 
ne  fe  pas  trouver  en  défaut. 

3°.  Le  régulateur  ou  le  balancier  & fon  fpiral, 
tire  fon  énergie  du  mouvement  dubalancier  multiplié 
par  l’arc  des  levées , & divifé  par  le  reffort  fpiral  , 
c’eft-à-dire  , par  la  force  élaftique  ; plus  elle  eft 
grande  , plus  elle  détruit  les  mouvemens  du  baUn- 
cier,  & plus  les  vibrations  font  promptes,  & récipro- 
quement , c’eft-à-dire , le  produit  de  la  maffe  par 
le  rayon  de  gravité  ; le  rayon  part  du  centre  , Si. 
ie  termine  non  a la  circonfcr“.'’.S&  j xnaîs  au  Centre 
de  gravité  du  rayon  total. 

Si  la  chaleur  vient  à dilater  le  balancier  , les 
mouvemens  feront  augmentés  f;cette  même  chaleur 
agiffant  fur  le  fpiral,  l’alongera  , & par  conféquent 
le  rendra  plus  foible,  deux  objets  qui  feront  retar- 
der la  montre  ; mais  comme  les  frottemens  font  un 
fl  grand  rôle  dans  toutes  les  machines  , & fur-tout 
dans  les  montres  , par  la  chaleur  & par  le  froid  , 
il  faut  conclure  que  c’eft  principalement  le  froid 
qui  retarde  tous  les  mouvemens.  De  tout  cela , il 
fuit  qu’il  y a réellement  txois  caufes  effentielles 
pour  faire  varier  les  montres indépendantes  de  la 
meilleure  exécution. 

1°.  La  force  motrice. 

2°.  Les  frottemens  des  mobiles  qui  la  reçoivent. 

3”,  L’àltération  du  régulateur. 

Convaincu  de  ces  trois  objets  , il  faut  doncV 
pour  régler  la  montre  la  mieux  faite  , la  mettre  en 
expérience  pendant  dix  , vingt , trente  jours  , l’ob- 
ferver  fur  une  bonne  pendule  à fécondés , écrire 
tous  les  jours  ce  qu’elle  aura  fait  dans  les  diverfes 
pofitions  , pendue  à plat , & portée  toujours  dans 
température  du  dixième  au  vingtième  degré  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur  ; enfuite  prendre  pour 
point  fixe  le  terme  moyen  de  fes  erreurs  , affeftant 
de  choifir  l’excès  en  avance  plutôt  que  le  retard , 
parce  qu’en  général  elle  tend  plus  à retarder  qu’à 
avancer.  C’eft  avec  de  telles  précautions  que  j’ai 
réglé  des  montres  au  point  de  ne  pas  faire  un  quart 
de  minute  d’erreur  par  jour  ; j’en  ai  même  réglé 
qui  en  faifoient  moins  encore  ; mais  j’en  ai  aufti 
trouvé  qui  faifoient  deux  à trois  minutes  d’erreur, 
fans  pouvoir  y découvrir  aucune  caufe  dans  l’exé- 
cution de  leurs  parties  , malgré  les  recherches  les 
plus  appliquées  ; alors  j’ai  eu  recours  , pour  par- 
venir à corriger  ces  variations,  de  changer  le  grand 
reffort  & le  fpiral , fans  néanmoins  y avoir  trouvé, 
en  les  examinant  fcrupuleufement , aucun  défaut 
afiignable  ; ce  qui  prouve  qu’il  y a dans  le  métal 
des" défauts  qui  fe  refufent  à nos  lumières  , mais 
qui  fe  manifeftent  par  leurs  effets. 

Si  une  montre  étant  réglée  avec  toutes  les  at- 
tentions poffibles  , vient  à fe  dérégler  par  le  chan- 
gement de  température , il  ne  faudra  pas  toucher 
au  fpiral , fans  s’affurer  auparavant , par  une  fuite 
d’épreuves  réitérées  , que  la  montre  retarde  ou 
avance  véritablement  dans  la  température  moyenne 


du  dixième  au  vingtième  degré,  comme  je  l’ai  dit 
ci  - de  (Tus. 

A l'égard  des  pendules  , le  terme  moyen  fera 
d’autant  plus  aifé  à prendre,  que  les  pendules  fe- 
ront plus  longs , & conféquemment  les  variations 
feront  d'autant  plus  grandes  , que  les  pendules  fe- 
ront plus  courts.  Comme  le  pendule  eft,  par  fa  na- 
ture, un  puilTant  régulateur  qui  abforbe  en  quelque 
forte  toutes  les  inégalités  de  la  force  motrice  & 
des  frottemens  qui  la  dirigent  , je  ne  m’arrêterai 
pas  fur  les  autres  objets  , mais  feulement  fur  le 
régulateur. 

Avant  de  procéder  à régler  une  pendule,  il  faut 
faire  le  même  examen  de  toutes  les  parties  de  fon 
mouvement , comme  je  l’ai  déjà  indiqué  pour  les 
montres  : cela  pofe  , il  faut  enfuite  faire  une  fuite 
d expériences  par  une  température  moyenne  du 
dixième  au  vingtième  degré  pendant  vingt  ou  trente 
jours  , écrire  ce  qu’elle  aura  fait  tous  les  jours , 
& prendre  pour  point  fixe  le  terme  moyen  des  va- 
riations qu  elle  aura  données. 

L addition  que  1 on  fait  d’un  thermomètre  aux 
verges  de  pendules  a fecondts  , pour  rendre  conf- 
iantes leurs  longueurs  par  des  différentes  tempé- 
ratures, feroit  une  très-bonne  chofe  s’il  étoit  vrai 
que  ces  thermomètres  de  métal  fufîent  eux-mêmes 
faillibles  mais  par  les  expériences  que  j’en  ai 
faites , je  n ai  point  vu  qu’elles  fuiviÆent  exacte- 
ment le  rapport  des  dilatations  ^ ce  que  je  vais  ef- 
fayer  de  jullirier  par  des  raifons. 

I  . Suppofons  qu’on  ait  un  rapport  exaét  de 
leurs  diâerens  métaux  , ce  qui  eff  déjà  afîêz  pro- 
blématique , il  faudra  faire  des  leviers  de  compen- 
fi on  dans  le  rapport  des  dilatations  données  la 
p^us  petite  erreur  ou  imperfeétion  dans  cette  mé- 
canique , fera  plus  que  fufhfante  pour  produire  des 
erreurs  fur  les  alcngemens  plus  contraires  que  fa- 
vorables. 

2 . Le  frottement  de  toutes  ces  parties  , qui  doi- 
vent gliffer  les  unes  fur  les  autres , eft  une  caufe 
variable  , & pourra  donc  aufH  faire  varier  les  dila- 
tations dans  des  rapports  plus  grands  ou  plus  petits 
des  dilatations  naturelles. 

3 • Les  dilatations  fuivent  - elles  exaétemenî- les 

ef  ts  du  chaud  & du  froid  ? Une  barre  de  fer 
d acier  ou  de  cuivre  ayant  éprouvé  de  l’alcngement 
par  la  chaleur,  revient- elle  a la  même  longueur 
lorfque  la  température  revient  au  terme  dont  elle 
étoit  partie  ? Pour  moi , qui  ai  fait  un  grand  nom- 
bre d’expériences  pour  vérifier  cet  effet , je  n’o- 
ferois  1 affurer  , car  j’ai  toujours  trouvé  que  le  pen- 
àuje  reftoit  plus  long  après  une  grande  dilatation , 
enforte  qu'elle  ne  fuivoit  point  du  tout  la  propor- 
tion des  degrés  de  la  température  , & qu’en  général 
toutes  les  erreurs  tendoient  à tenir  les  verpes  plus 
longues.  ^ 

4y  Enfin  , une  verge  de  pendule  compofée  de 
p.ufietrs  branches  , pour  remédier  aux  effets  du 
chaud  & du  froid , eff  une  m.achine  compofée  , 
gui,  par  fa  figure  Ôc  par  le  poids  que  fes  parties 


exigent , altère  & change  réellement  la  nature  d’un 
bon  régulateur  : donc  il  fuit  qu’en  fiippofant  qu’on 
parvienne  à corriger  les  effets  de  la  dilatation , l’on 
tombe  néceffairement  dans  d’autres  Inconvéniens 
plus  à craindre  encore  , celui  d’affoiblir  la  puif- 
fance  réglante.  Comme  l’on  ne  paffe  pas  fubite- 
ment  d’une  grande  chaleur  à un  grand  froid , les 
particuliers  qui  ont  des  pendules  à fécondés  ne  ver- 
ront que^  de  petites  erreurs  , & d’autant  plus  pe- 
tites , qu’ils  pourront  les  prévenir  en  y faifant  tou- 
cher deux  fois  l’année  , au  commencement  de  l’été 
& de  l’hiver  ; mais  pour  l’obfervateur  qui  veut 
continuellement  l’heure  exaéfe,  il  peut,  fans  grande 
peine  , maintenir  fa  pendule  par  une  température 
artificielle  , ou  bien  encore  fe  former  une  table  des 
erreurs  que  le  changement  de  température  lui  don- 
ne , & comparer  la  table  avec  fon  thermomètre 
lorfqu’il  confuke  fa  pendule. 

Il  fuit  de  ces  quatre  principales  remarques,  que 
pour  avoir  une  pendule  bien  réglée  , & que  la 
verge  foit  fenfiblement  dans  une  longueur  confian- 
te , il  vaut  mieux  chercher  à la  tenir  dans  la  même 
température. 

L’on  y trouvera  ce  double  avantage , qu’en  pré- 
venant l’alongement  de  la  verge  du  pendule,  l’on 
prévient  encore  tous  les  effets  que  le  froid  ou  le 
chaud  fait  fur  les  autres  parties  de  la  machine  , ce 
qui  n’efl  pas  à négliger  , car  j’ai  vu  dans  de  grands 
froids  une  pendule  bien  faite  produire  des  effets  tout 
contraires  à ceux  qu’on  devoit  en  attendre  : la  verge 
du  pendule  étant  raccourcie  , elle  devoir  avancer 
cependant  elle  retardoit  ; la  caufe  étoit  que  l’huile 
etoit  un  peu  defféchee,  enforte  que  les  frottemens 
eioient  tellement  augmentés , qu’ils  retardoient  l’of- 
cillation  en  plus  grande  raifon  que  le  raccourcif- 
lement  ne  1 accéléroit.  Je  n’ai  fait  que  mettre  de  la 
nouvelle  huile  fluide , & cette  pendule  s’efl  mifa 
à avancer  à-peu-près  de  ce  qu’elle  retardoit.  A 
1 egard  des  pendules  de  différentes  longueurs , l’on 
peut  pofer  en  fait  quelles  varient  toutes  également 
par  les  mêmes  températures  , ce  qui  efi  aifé  à dé- 
moritrer  par  le  raifonnement  fuivant. 

L’on  fait  que  les  longueurs  des  pendules  font 
entr’elles  réciproquement  comme  le  quarré  du 
nombre  de  leurs  vibrations  faites  dans  un  même 
temps  , ou  bien  que  le  nombre  de  vibrations  de 
deux  n.indiiies  dans  un  même  temps  font  entr'eux 
en  raifon  inyerfe  des  racines  quarrées  des  lon- 
gueurs defdits  pendules  : cela  efl  démontré.  Il  fuit 
donc  de  ce  principe , que  fi  la  chaleur  ou  le  froid 
viemà  faire  varier  la  longueur  des  pendules,  comme 
eda  eft  indubitable  , cette  variation  fera  propo»-- 
tionnée  aux  longueurs  données , car  la  dilatation 
ou  la  condenfation  agit  en  tout  fens , cela  efi  in- 
corteflable  : donc  les  dinienfions  homologues  éproii- 
veront  des  changemens  proportionnels.  Ainfi  , un 
pendule  double  ou  triple  , s’alongera  de  même  du 
double  ou  du  triple. 

Donc  il  fuit  que  les  effets  ou  vibrations  qui  ré- 
fukeront  dans  un  même  temps  par  les  variations 
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des  longueurs  du  pendule,  produiront  néceiTaire- 
«lent  des  effets  proportionnés  au  principe  ; par 
conféquent  il  n’y  a point  de  préférence  à donner 
fur  les  longueurs  des  pendules  pour  obtenir  moins 
de  variation  par  des  températures  différentes.  Il 
fuit  mêmé  de  ce  principe  , que  pour  régler  un  pen- 
dule de  différentes  longueurs,  il  faut,  pour  faire 
les  mêmes  effets  , remonter  ou  defcendre  la  lentille 
dans  ce  rapport  des  longueurs  : par  exemple,  deux 
pendules,  un  de  3 6 pouces,  l’autre  d’un  pouce,  pour 
faire  un  effet  d’une  minute  fur  le  grand  pendule, 
il  le  faut  alonger  d’une  ligne  , & il  ne  faudra  que 
la  36^  partie  d’une  ligue  pour  faire  le  même  effet 
fur  le  pendule  d’un  pouce  , ce  qui  efl:  infiniment 
difficile  à faifir  , pour  ne  pas  dire  impoffible.  Il  fuit 
encore  que  pour  régler  des  pendules  très-courts , 
les  caufes  mécaniques  ou  le  mécanifme  des  fuf- 
Dsnfions  étant  les  mêmes  dans  les  longs  que  dans 
les  courts  , les  erreurs  des  fufpenfions  feront  des 
effets  quadruples  fur  les  courts. 

Il  fuit  enfin  , que  les  pendules  les  plus  courts 
■font  les  régulateurs  les  plus  foibles  ; ils  abforbent 
donc  moins  les  inégalités  de  la  force  motrice  , & 
les  variations  qui  proviennent  du  frottement  des 
pivots  : d’où  je  conclus  que  les  pendules  qui  ont 
de  courts  pendules  , font  les  plus  difficiles  à régler, 
& les  plus  inconftantes  dans  leurs  ufages  , & réci- 
proquement. Ç Article  de  M.  Romilly.  ) . 

Régulateur^ 

Les  horlogers  entendent  par  ce  mot , le  balan- 
cier & le  fpiral  dans  les  montres  , la  verge  & la 
lentille  dans  les  pendules.  Ils  difent  auffi  force  ré- 
glante, parce  que  c’eft  le  moyen  de  régler  ces  ma- 
chines. Mais  pour  définir  le  régulateur  d’une  ma- 
nière plus  générale  , je  crois  qu’il  faut  le  conii- 
dérer  en  horlogerie , comme  le  principe  de  la  force 
d'inertieien  phyfique  ; c’eft  par  l’inertie  qu’un  corps 
perfévère  dans  fon  état  de  repos  ou  de  mouve- 
ment. Ceft  auffi  par  fa  propriété  de  perfévérance 
dans  Le  mouvement , que  le  régulateur  produit  fon 
effet.  La  force  d’inertie  fur  le  régulateur  s’oppofe 
à la  force  motrice  qui  l’anime  ; c’eft  elle  qui  la 
modère  , retarde  & règle.  Elle  lui  fait , en  quelque 
forte , équilibre. 

Puifque  c’eft  du  régulateur  que  dépend  la  me- 
fure  du  temps  , il  faut  qu’il  ait  en  lui  - même  un 
principe , une  caufe  confiante  du  mouvement , ti- 
rée de  fa  nature  même  , & cependant  diftinéle  de 
la  force  motrice  qui  l’anime , ou  qui  l’entretient  en 
aâion.  Ceft  la  pefanteur  qui  agit  toujours  par  une 
loi  confiante  , & qui  imprime  le  mouvement  à tout 
corps  fufpendu  à l’extrémité  d’une  verge  ou  d’un 
fil  oblique  à l’horizon  , & abandonné  à lui-même. 
Ce  corps  , tiré  de  la  verticale , par  quelque  caufe 
que  ce  foit , tend  à y revenir.  La  gravité  l’y  ra- 
mène & le  chaffe  de  l’autre  côté  de  la  ligne  de  re- 
pos à la  même,  hauteur  d’où  il  étoit  defcendu  ; & 
cette  caufe  agifl'ant  dans  la  foçonde  ofcillation  , 
.pomme  elle  a agi  dans  la  première , elle  perpé- 
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tuera  fans  fin  les  ofcillations , fi  rien  ne  s’y  oppofe. 
Mais  le  milieu  eft  réfiftant,  &le  point  de  fufpenfioii 
éprouve  du  frottement.  Les  ofcillations  doivent 
donc  diminuer  d’étendue , & , à la  longue , le  corps 
s’arrêter.  Voilà  la  raifon  qui  contraint  à recourir  à 
quelque  mécanifme  capable  de  reftituer  à chaque 
ofcillation  , les  petites  quantités  de  mouvement 
perdues  ; & c’eft  par  ce  mécanifme , qu’on  appelle 
échappement , que  la  force  motrice  s exerce  fans 
ceffe  fur  le  régulateur  , & l’entretient  dans  (a.  pre- 
mière énergie. 

Les  géomètres  ont  trouvé  la  loi  félon  laquelle 
la  pefanteur  agit  ; & déterminé  la  durée  des  ofcii- 
lations  des  corps  fufpendus  à des  hauteurs  quel- 
conques , quelles  que  foient  d’ailleurs  leurs  figures. 
Vous  y apprendrez  auffi  tous  les  moyens  de  varier 
à difcrétion  la  figure  & le  mouvement  d’un  régu- 
lateur livré  à l’aétion  de  la  pefanteur.  Après'  avoir 
fixé  la  durée  des  ofcillations  d’un  corps  qui  par- 
court des  efpaces  égaux  en  des  temps  égaux , on 
a donné  l’équation  d’une  courbe  où , en  des  te^ps 
égaux  , un  corps  mû  parcourt  des  efpaces  très-iné- 
gaux ; & celle  où  les  efpaces  parcourus  , le  font 
le  plus  vite  qu’il  eft  poffible. 

Il  fuit  de  leurs  recherches , qu’un  corps  quel- 
conque qui  tombe  par  une  chute,  libre  en  vertu 
de  la  pefanteur  , emploie  une  fécondé  de  temps 
à parcourir  1 5 pieds  , & que  le  même  corps  attaché 
à un  fil  de  trois  pieds , huit  lignes  & demie , em- 
ploie pareillement  une  fécondé  à achever,  une  de 
fes  ofcillations.  C’eft  de-là  qu’il  faut  partir  pour 
trouver  la  durée-ffies  ofcillations  des  pendules  de 
différentes  lon^-jeurs. 

Si  la  pefanteur  fournit  le  meilleur  régulateur  pour 
les  pendules  , il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les 
montres  ; car  la  pefanteur  exige  que  la  machine  foit 
fixe.  Sans  cette  condition  , 1 agitation  detruiroit 
une  partie  de  l’effet , & altereroit  1 aâion  du  régu- 
lateur. Cet  inconvénient  ne  permet  donc  pas  d’ap- 
pliquer indiflinélement  la  pefanteur  à toutes  les 
fortes  de  machines  à mefurer  le  temps.  On  lui 
fubftitue  dans  les  montres  des  balanciers  ronds  & 
placés  en  équilibre  fur  eux- memes. 

Dans  les  commencemens  de  l’art  d horlogerie , 
le  régulateur  des  montres  n étoit  qu  un  petit  ba- 
lancier léger , & dont  la  maffe  faifoit  toute  la  puif- 
fance  réglante.  C’eft  fur  la  fin  du  dernier  fiecle 
que  M.  Huyghens  appliqua  le  reffort  fpiral  an 
balancier.  Voilà  l’époque  de  la  perfeélion  des 
montres. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  differentes  maniérés 
dont  l’application  s’en  eft  faite  , il  fuffira  de  1 ea\i- 
fager  d’une  manière  générale  & analogue  au.régu- 
lateur  des  pendules.  L’élafticité  n’eft  pas  moins  une 
loi  confiante  de  la  nature  que  la  pefanteur.  C’eft 
l’élafticité  qui  remplace  cette  dernière  force  dans 
les  montres  , & qui  fait  vibrer  le  balancier.  Mais 
pour  fe  former  du  balancier  & de  fon  fpiral  quel- 
qu’idée  diftinfte , on  peut  comparer  leur  nmuve- 

1 ment  à celui  d’une  çorde  élaftique  tendue-  i hsz , 

par 
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par  quelque  moyen  , cette  corde  de  Ton  état  de 
repos  , vous  la  ferez  vibrer  ; après  s’ètre  écartée  de 
la  ligne  horizontale  , elle  y reviendra  pour  la  paffer 
encore  ; Sc  elle  coiuinueroit  fans  fin  , fi  rien  ne 
-tendoit  à diminuer  l’étendue  de  chaque  vibration, 
IViais  le  milieu  réfilfant  , qui  finit  par  arrêter  le 
pendule  , animé  par  la  gravité , à la  ligne  verticale 
ou  de  repos,  finit  aufli  par  arrêter  la  corde  vibrante 
à la  ligne  horizontale  ou  de  repos. 

Les  géomètres  qui  ont  déterminé  les  lois  des 
corps  oicillans  , ont  aufli  déterminé  celles  des  cor- 
des vibrantes , & l’on  fait  que  les  vibrations  des 
cordes  tendues  font  d’autant  plus  promptes , que 
ces  cordes  font  plus  légères  & plus  courtes  , & que 
les  forces  ou  poids  qui  les  tendent  font  plus  grands  ; 
& réciproquement  que  leurs  vibrations  font  d’au- 
tant plus  lentes  quelles  ont  plus  de  mafTe , de  lon- 
gueur , &;  que  les  forces  ou  poids  qui  les  tendent 
font  plus  petits.  La  manière  de  les  ébranler , ne 
change  rien  à la  durée  des  vibrations. 

Les  efpaces  que  la  corde  parcourt  dans  fes  vi- 
brations , tout  étant  égal  d’ailleurs , font  d’autant 
plus  grands  , que  les  vibrations  font  plus  lentes , 
&i  réciproquement.  11  en  efi  de  même  du  balancier 
& de  fon  fpiral.  Les  vibrations  font  d’autant  plus 
promptes  que  le  balancier  efi  plus  petit , & qu’il  a 
moins  de  mafTe,  ou  que  fon  mouvement  efi  plus  petit 
& fon  fpiral  plus  fort  ; & , au  contraire  , les  vi- 
brations font  d’autant  plus  lentes , que  le  balancier 
efi  plus  grand  & qu’il  a plus  de  mafTe  , ou  que  le 
mouvement  en  efi  plus  grand  & le  fpiral  plus  foible. 
Les  arcs  ou  l’étendue  des  ofcillations  du  balancier 
font  d’autant  plus  grands  , qu’elles  font  plus  lentes, 
& réciproquement. 

La  manière  d’ébranler  le  balancier  pour  le  déter- 
miner à ofcUler  , ne  change  rien  à la  durée  des  of- 
ciiiations.  On  peut  donc  varier  les  échappemens 
dans  les  montres , comme  on  varie  la  touche  des 
cordes , fans  altérer  la  durée  des  vibrations  ; avec 
cette  diflFérence  que  l’arc  de  levée , dans  les  échap- 
emens , doit  être  confidéré  comme  mouvement  du 
alancier.  Plus  on  donne  de- levée , plus  il  faut  di- 
1 minuer  la  maflfe  du  balancier , & réciproquement, 

' Ce  qui  n a pas  lieu  dans  les  cordes  , le  moment 
de  les  toucher  n’en  altérant  point  le  poids. 

On  connoît  la  loi  de  la  durée  des  ofcillations  du 
pendule  animé  par  la  gravité  ; & l’on  connoît  auffi 
la  loi  de  la  durée  des  vibrations  des  cordes  tendues 
& mifes  en  mouvement  par  la  percufEon.  Les 
temps  de  leurs  vibrations  font  en  raifon  inyerfe  de 
la  racine  quarrée  des  poids  tendans.  Or , l’expé- 
rience montre  que  le  balancier  & fon  fpiral  font 
afrujettis  à cette  même  propriété  des  cordes  vibran- 
1 tes.  Ainfi , je  multiplie  le  rayon  du  balancier  par  fa 
f ^2.ffe  pour  en  avoir  le  mouvement , comme  je  mul- 
tiplie la  longueur  de  la  corde  par  fa  mafTe  pour  en 
avoir  le  mouvement  ; l’élafiicité  , ou  la  caufe  de  la 
continuité  du  mouvement  étant  la  même  dans  Tun 
& 1 autre  cas  , d un  côté  le  fpiral , de  l’autre  le 
poids  tendant  ; ks  nombres  des  vibrations  dans  un 
Ans  6*  Métiers.  Tome  III,  Partis  /, 
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même  temps  font  entr’eux , en  raifon  Inverfe  des 
mouvemens  du  balancier  ou  de  la  corde , & direéle 
du  quarré  de  l’élafiicité  repréfentée  dans  les  cordes 
par  les  poids  qui  les  tendent.  Ou  bien  les  mouve- 
mens étant  pris  pour  les  longueurs  des  pendules  , & 
l’élafticité  pour  la  gravité  , les  mouvemens  font  en- 
tr’eux  réciproquement  comme  les  quartés  du  nom- 
bre des  vibrations  ou  des  élafticités  ; ou  le  nombre 
des  vibrations  dans  un  même  temps  , en  raifon 
inverfe  des  racines  quarrées  des  mouvemens. 

Un  habile  géomètre  tireroit  peut-être  quelque 
parti  utile  à l’horlogerie  de  cette  conformité  des 
cordes  vibrantes  , avec  le  balancier  & le  fpiral  des 
montres.  J’en  conclus  feulement  que  l’élafticité 
fournit  aux  montres  portatives  un  régulateur  élaf- 
tique  , comparable  à celui  que  la  gravité  fournit 
aux  pendules  fédentaires. 

Après  avoir  connu  la  nature  du  régulate‘ur  en 
montre  & en  pendule  , il  ne  faut  pas  négliger  de 
connoître  la  quantité  des  vibrations  qu’on  obtient  de 
l’un  & de  l’autre  dans  un  temps  donné.  Une  corde 
très -lâche  donne  des  vibrations  très -lentes.  Un 
balancier  très-court  & un  fpiral  très-foible,  donne 
des  vibrations  très-lentes.  Une  corde  très  - tendue 
donne  des  vibrations  très-promptes.  Un  balancier 
très-léger  & un  fpiral  très-fort , donnent  des  vibra- 
tions très-promptes.  Un  pendule  très-long  donne 
des  ofcillations  très-lentes  , & un  pendule  très-court 
donne  des  ofcillations  très-promptes. 

Il  n’y  a rien  de  folide  à objeâer  à cette  analo- 
gie. Les  vibrations  promptes  fuppofent  à la  vérité 
une  plus  grande  complication  dans  la  machine  à 
mefurer  le  temps  , mais  la  régularité  en  efi  la  même, 
dans  la  fuppofition  que  toutes  fes  parties  feroient 
parfaites.  Si  elles  font  parfaites , féparées  les  unes 
des  autres  , l’enfemble  fera  auffi  parfait  ; ce  qu’il  y 
aura  de  plus  ou  moins  d’ouvrage  ne  fait  rien  à 
la  quefiion  préfente  traitée  métaphyfiquement  ; 
mais  c’eft  phyfiquement  qu’il  faut  la  confidérer, 
C’efi  donc  entre  de  certaines  limites  qu’il  faut  rai- 
fonner  & des  vibrations  & des  ofcillations. 

Les  pendules  qiti  battent  les  fécondés  ont  fur 
celles  qui  ne  battent  que  j , 7 , ^ de  fécondé , un 
avantage  généralement  avoué.  Mais , dira  • t - on , 
puifque  les  longs  pendules  font  préférables  aux 
autres  , pourquoi  n’en  pas  faire  encore  de  plus 
longs  j*  Ôn  Ta , je  crois  , effayé  fur  un  pendule 
de  24  à 30  pieds,  qui  s’eft  trouvé  moins  jufte  que 
celui  à fécondés  , qui  n’a , comme  on  fait  , que 
3 pieds  8 lignes  j ; & cela  vient  de  ce  que  le  ré^■ 
gulateur  ou  la  lentille  tirant  fon  énergie  de  la  force 
accélératrice  de  la  pefanteur  , & un  pendule  fi  long 
s’élevant  très-peu  au-defTus  de  fon  état  de  repos  , 
il  faut  auffi  très-peu  de  force  pour  l’entretenir  eu 
mouvement  ; c’eft  donc  un  corps  qui  ofcille  entre 
des  puifTances  très  - fbibles.  La  plus  petite  caufe 
étrangère  fuffit  pour  le  déranger.  Or , dira-t-on  , 
par  une  raifon  contraire , tout  pendule  ofcillanc 
entre  des  puifTances  très-fortes  , devroit  donner  la 
plus  grande  régularité,  Je  le  nie  j car  tout  pendul^ 
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fuppofe  de  la  complication  dans  le  mécanifme , & 
beaucoup  de  force  motrice  pour  entretenir  le  mou- 
vement ; d’où  il  s’enfuivra  une  altération  ou  def- 
tru:tion  par  les  frottemens , & un  effet  très-fenfible 
foit  de  la  part  de  la  plus  légère  imperfeâion  , ou 
primitive  , ou  accidentelle  dans  l’échappement , ou 
dans  la  fufpenfion  du  régulateur.  Le  degré  de  per- 
fedion  auquel  on  peut  atteindre  , & qu’on  peut 
, conferver , ne  répond  certainement  ni  à l’idée , ni 
au  befoin. 

D’où  il  s’enfuit  que  l’expérience,  en  rencontrant 
le  pendule  à fécondés,  a peut-être  trouvé  le  meilleur 
de  tous  les  pendules  , relativement  au  point  de 
perfeftion  poffible  à l’exécution.  Mais  fuivons  la 
même  manière  de  raifonner  fur  les  quantités  des 
vibrations  pour  les  montres. 

Je  fuis  le  premier  qui  ait  fongé  à les  réduire. 
J’ai  donné , en  parlant  du  frottement , la  defcrip- 
tion  de  la  première  montre  qui  ait  été  exécutée 
pour  battre  les  fécondés  , comme  les  pendules  à fé- 
condés. Je  ferai  ici  le  même  raifonnement  fur  cette 
montre,  que  celui  que  j’ai  fait  fur  les  très -longs 
pendules.  Quoiqu’il  foit  vrai  que  les  montres  bat- 
tant les  fécondés  aillent  fort  bien  , elles  fe  trouvent 
précifément  dans  le  cas  d’un  régulateur  entre  des 
puiffances  trop  foibles  ; ces  machines  exigent  fi 
peu  de  force  motrice , qu’avec  un  reffort  ordinaire 
de  montre  de  24  heures,  je  les  fais  marcher  huit 
jours.  Ce  qui  prouve  & qu’il  y a un  grand  avan- 
tage à réduire  les  vibrations , & en  même  temps 
que  la  limite  eft  un  peu  trop  éloignée  pour  en  faire 
ufage  dans  les  montres  de  24  heures.  D’où  il  fuit 
que  , pour  les  montres  à monter  tous  les  jours , il 
faut  les  faire  battre  à-peu-près  la  racine  quarrée, 
tout  étant  égal  d’ailleurs  , des  montres  qui  vont 
huit  jours  & qui  battent  les  fécondés  , ce  qui  re- 
vient à environ  quatre  coups  par  fécondé. 

Le  défavantage  des  courts  pendules  qui  font  un 
grand  nombre  d’ofcillations  , eft  le  même  aux  mon- 
tres auxquelles  on  fait  faire  un  grand  nombre  de 
vibrations.  Le  reffort  du  fpiral  devient  fi  roide  , les 
mouvemens  du  balancier  font  fi  foibles  , qu’il  faut 
que  la  force  motrice  foit  prefque  continuellement 
préfente  , fi  ehcore  elle  ne  fe  trouve  pas  en  dé- 
faut , pour  entretenir  le  mouvement  fur  le  régu- 
lateur. 

L'on  fait  que  les  dents  de  la  roue  de  rencontre, 
foit  dans  l’échappement  à recul  ou  à repos  , por- 
tent fur  le  petit  levier  de  l’axe  du  régulateur  , pa- 
lette ou  tranche  du  cylindre  , la  force  motrice 
qu’elle  a reçue  pour  y communiquer  le  mouve- 
ment. Elle  trouve  donc  pour  réfiftance  , i".  le 
poids  du  balancier  multiplié  par  fon  rayon  ; & la 
viteffe  que  le  balancier  prend  en  exerçant  le  mou- 
vement , fera  retardée  fl  l’on  vient  à augmenter  fes 
mouvemens  ou  fa  maffe  ; cela  eft  inconteftable.  2°. 
Un  reffort  telquele  fpiial,  ff  on  vient  à l’ajouter,  dont 
une  des  extrémités  fera  prife  fur  le  balancier  même, 
êi  l’autre  fur  un  corps  étranger  ; dans  cet  état  il  ar- 
rivera que  la  roue  de  rencontre  pouffant  de  l’une 


de  fes  dents  la  palette  du  balancier  pour  le  faire 
tourner  & lui  faire  décrire  un  arc  , trouvera  ce 
reffort  qui  lui  oppofera  fa  roideur.  Il  faut  donc 
qu’elle  fe  tende  en  même  temps  quelle  commu- 
nique le  mouvement  au  balancier. 

La  roue  agiffant  pour  communiquer  fa  force 
motrice , comment  donc  arrive-t-il  que  par  cette 
double  réfiftance  le  balancier  prenne  une  viteffe 
double , & même  plus  que  double  que  lorfque  le 
balancier  étoit  feul  ? Si  l’on  vient  à augmenter  la 
roideur  du  reffort  fpiral  & qu’on  la  rende  à-peu- 
près  double  de  ce  qu  elle  étoit , le  balancier  étant 
le  même  , la  force  motrice  fera  alors  infuffifante 
pour  communiquer  le  mouvement  au  balancier , 8c 
il  reftera  en  repos. 

Si , au  contraire , on  laiffe  le  premier  reffort  fpi- 
ral , & qu’on  réduife  les  mouvemens  du  balancier , 
par  exemple  , à fa  moitié  , le  reffort  fpiral  alors  fera 
aulïi  roide  à fon  égard  que  lorfqu’on  avoir  doublé 
fa  roideur.  Dans  ce  cas , comme  dans  le  précé- 
dent , la  roue  de  rencontre  avec  fa  force  motrice 
fera  également  infuffifante  pour  communiquer  le 
mouvement  au  balancier,  & il  reftera  en  repos. 
Voilà  une  efpèce  de  paradoxe  que  je  laiffe  à ex- 
pliquer. 

Je  finirai  par  une  obfervation.  Les  horlogers  di- 
fent  & ont  écrit  par-tout , que  l’échappement  à 
recul  avoir  de  l’avantage  fur  l’échappement  à repos, 
parce  qu’on  pouvoir  effayer  le  poids  de  fon  ba- 
lancier fans  le  reffort  fpiral , ce  que  l’échappement 
à repos  ne  permet  pas.  En  conféquence,  ils  décident 
qu’il  faut  faire  tirer  au  balancier  25  à 26  minutes 
pour  60  ; d’autres  en  demandant  jufqu’à  28  , & 
cela  , ajoutent  - ils  , pour  prévenir  que  la  montre 
n’arrête  au  doigt  : c’eff  une  erreur  ; elle  peut  ne 
point  arrêter  au  doigt  en  ne  faifant  tirer  au  balan- 
cier que  20  m.inutes  , & elle  en  peut  tirer  30  & 
arrêter  au  doigt.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu  on  n a 
pas  une  idée  nette  du  régulateur.  ( Article  de  M. 
Romilly.  ) 

Balancier. 

C’eft  un  cercle  d’acier  ou  de  laiton , qui , dans 
une  montre,  fert  à régler  & modérer  le  mouvement 
des  roues. 

Il  eff  compofé  de  la  zone  que  les  horlogers  ap- 
pellent le  cercle  des  barettes , & du  petit  cercle  i 
qu'ils  appellent  le  centre. 

On  ignore  l’auteur  de  cette  Invention , dont  oa 
s’eft  fervi  pour  la  mefure  du  temps  jufqu  au  der- 
nier fiècie  , où  la  découverte  du  pendule  en  a fait 
abandonner  l’ufage  dans  les  horloges. 

On  donne  au  balancier  la  forme  qu’on  lui  voit, 
afin  que  le  mouvement  qu’il  acquiert  ne  fe  con* 
fume  point  à furmonter  de  trop  grands  frottemens 
fur  les  pivots.  La  force  d’inertie  dans  les  corps  en 
mouvement , étant  toujours  la  maffe  multipliée 
par  la  viteffe  , la  zone  fort  diffame  du  centre  de 
mouvement  équivaut  à une  maffe  beaucoup  plus 
pefante.  Il  fuit  de  cette  confidéraüon  qu’on  doit , 


autant  qu'il  eft  pofllble , difpoler  le  Calibre  d’une 
montre  , de  façon  que  le  balancier  foit  grand,  afin 
que  par- là  il  ait  beaucoup  d’inertie. 

^ oici  à-peu-près  1 liiftoire  dés  différentes  mé- 
thodes dont  en  a fait  ufage  dans  l’application  du 
balancier  aux  horloges  , avant  que  l’addition  du 
reiTort  fpiral  l’eût  porté  au  degré  de  perfeftion  où 
il  eft  parx'enu  fur  la  fin  du  dernier  fiècle.  Toute 
la  régularité  des  horloges  à balancier  vint  d’abord 
de  la  force  d’inertie  de  ce  modérateur,  & de  la 
proportion  confiante  qui  règne  entre  l’aftion  d’une 
force  fur  un  corps , & la  réaéiion  de  ce  corps  fur 
elle.  Cet  effet  réfultoit  néceffaireraent  de  la  difpo- 
fition  de  l’échappement.  On  attribue  cette  décou- 
verte à Pacificus  de  Vérone. 

Tous  les  avantages  que  les  mefures  du  temps 
faites  fur  ces  principes  avoient  fur  celles  qui  étoient 
connues  lorfqu’elles  parurent , telles  que  les  clep- 
fydres , fabliers  , & autres  , n’empêchoient  pas  que 
leurs  irrégularités  ne  fuffent  encore  fort  confidé- 
rables  ; elles  venoient  principalement  de  ce  qu’une 
grande  partie  de  la  force  motrice  fe  confumant  à 
furmonter  le  poids  de  toutes  les  roues , & la  ré- 
fiftance  caufée  par  leurs  frottemens  , la  réaétion  fe 
trouvoit  toujours  inférieure  à l’aftion  , & le  régu- 
fuivoit  trop  les  différentes  imprefuons  qui 
lui  étoient  communiquées  par  le  rouage  qui  lui 
oppofoit  toujours  des  obftacles  fupérieurs  à la  force 
qu’il  en  recevoir. 

Voulant  obvier  à cet  inconvénient , dans  les 
horloges  deftinées  à refter  confiamment  dans  une 
même  fituation , les  anciens  horlogers  s’avifèrent 
d un  artifice  des  plus  ingénieux  ; ils  dtfpoférent  le 
régulateur  de  façon  qu’il  pût  faire  des  vibrations 
indépendamment  de  la  force  motrice  ; ils  mirent 
en  ufage  l’inertie  du  corps  & fa  pefanteur. 

Ils  pofèrent  l’axe  du  balancier  perpendiculaire- 
ment à l horizon , laifferent  beaucoup  de  jeu  à fes 
pivots  en  hauteur  ; paffèrent  enfuite  un  fil  dans  une 
peûte  fente  pratiquée  dans  le  pivot  fupérieur  au- 
deiTus  du  trou  dans  lequel  il  roliloit  ; enfuite  de 
quoi  ils  attachèrent  les  deux  bouts  de  ce  fil  à un 
point  fixe  , tellement  que  le  balancier  fufpendii  ne 
portoit  plus  fur  l’extrémité  de  fon  pivot  inférieur. 
Si  I on  tournoit  alors  le  régulateur , les  fils  s’en- 
tortillant l’un  fur  l’autre  , faifoient  élever  le  balan- 
^ cier  tant-foit-peu  ; abandonné  enfuite  à lui-même, 

I il  defeendoit  par  fon  poids  & les  détortilloit  : or, 
cela  ne  fe  pouvoir  faire  fans  qu’il  acquît  un  mou- 
vement circulaire.  Pourfuivant  donc  fa  route  de 
1 autre  coté  , il  entortilloit  de  nouveau  les  fils  , re- 
tomboit  enfuite  , & auroit  toujours  continué  de 
fe  mouvoir  ainfi  alternativement  des  deux  côtés , 
fl  la  réfifiance  de  l’air,  le  frottement  des  fils  & des 
pivots  , n eulTent  épuifé  peu-à-peu  tout  fon  mou- 
vement. 

Cette  méthode  d’appliquer  deux  puiflances  , de 
façon  qu  elles  fafient  taire  des  vibrations  au  ré>^u- 
lateur  , donne  à ce  dernier  de  grands  avantages. 

1 La  confiruétion  précédente  auroit  été  bien  plus 


avantageufe  , fi  ces  fils  toujours  un  peu  éîafiiques 
n’euffent  pas  perdu  peu-à-peu  de  cette  élafticité: 
de  plus , les  vibrations  de  ce  régulateur  ne  s’ache- 
voient  point  en  des  temps  égaux  ; & les  petits 
poids  , ou  autrement  dits  régules  , qu’on  mettoit 
à diftérens  éloignemens  du  centre  du  régulateur , 
pour  fixer  la  durée  des  vibrations  , ne  pouvoient 
procurer  une  exaftitude  aflez  grande.  En  cherchant 
donc  à perfedionner  encore  le  balancier,  on  parvint 
enfin  à lui  aflbeier  un  reflbrt. 

Remarque  fur  la  matière  du  balancier. 

Quelques  horlogers  prétendent  que  le  balancier 
des  montres  doit  être  de  laiton,  afin  de  prévenir 
les  influences  que  le  magnétifme  pourroit  avoir  fur 
lui  ; ils  ne  font  pas  attention  que  pour  éviter  un 
inconvénient  auquel  leur  montre  ne  fera  peut-être 
jamais  expofée , ils  lui  donnent  des  défauts  très- 
réels  ; parce  que  î°.  le  laiton  étant  fpécifiquement 
plus  pefant  que  l’acier  , & n’ayant  point  autant  de 
corps  , les  balanciers  de  ce  métal  ne  peuvent  être 
auffi  grands  ; & comme  , par-là  , ils  perdent  de  la 
force  d’inertie  , on  eft  obligé  de  les  foire  plus  pe- 
fans  , pour  que  la  mafife  comprenne  la  vitefTe  ; 
d’où  il  réfulte  une  augmentation  confidérable  de 
frottement  fur  leurs  pivots  ; a°.  Falongement  du 
cuivre  jaune  par  la  chaleur  , étant  à celui  de  l’acier 
dans  le  rapport  de  17  à 10,  les  montres  où  l’on 
emploie  des  balanciers  de  laiton  , doivent  , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales , être  plus  fufceptlbles  d’er- 
reur , par  les  différens  degrés  de  froid  ou  de  chaud 
auxquels  elles  font  expofées. 

Remarque  fur  la  forme  du  balancier. 

Comme  , par  leur  figure  , les  balanciers  préfen- 
tent  une  grande  étendue  , & qu’ils  ont  une  vitefTe 
beaucoup  plus  grande  que  le  pendule  , leur  mou- 
vement doit  être  par  conféquent  plus  fufceptible 
des  difiérences  qui  arrivent  au  milieu  dans  lequel 
ils  vibrent  ; ainfi , après  avoir  difpofé  leurs  barettes 
de  façon  que  l’air  leur  oppofe  peu  d’obfiacles  , il 
feroit  bon  encore  , dans  ces  ouvrages  dont  la  hau- 
teur n’eft  pas  limitée  , de  leur  donner  la  forme  par 
laquelle  ils  peuvent  préfenter  la  moindre  farface. 
Par  exemple  , le  cercle  du  balancier  , au  lieu  d’être 
plat , comme  on  le  fait  ordinairement , devroit , au 
contraire,  être  une  efpèce  d’anneau  cylindrique, 
parce  que  le  cylindre  préfente  moins  de  furface 
qu’un  parallélipipède  de  même  maffe  que  lui , & 
d’une  hauteur  égale  à fon  diamètre. 

Sufpenfon  du  régulateur, 

Sufpenfion  , fe  dit  en  général  des  pièces  ou  par- 
ties par  lefquelles  un  régulateur  eft  fufpeiidu,  * 

Sufpenfion  par  des  fioles, 

La  fufpenfion  la  plus  ufitée  du  pendule  , lorfqu’i! 
eft  court  & léger  , comme  celui  des  pendules  à ref- 
fort , des  réveils , &c.  eft  une  foie  doublée  & at- 
tachée au  coq  par  fes  deux  extrémités  ; le  haut  d« 
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la  verge  du  pendule  qui , dans  ce  cas , eft  recour- 
bé , s'accroche  au  milieu  de  la  foie  , Sc  le  mouve- 
ment eft  communiqué  à ce  pendule  au  moyen  de 
la  fourchette  qui  le  prend  aux  environs  du  tiers  de 
fa  longueur. 

Sufpenjîon  par  des  rejjorts. 

Dans  les  pendules  à grandes  vibrations,  au  lieu 
de  foie  on  fe  fert  de  deux  reftbrts  très-affoiblis , qui, 
paffant  au  travers  du  coq  , font  retenus  par  les  par- 
ties de  cuivre  cii  ils  font  rivés.  Dans  cette  prati- 
<jue  , la  fourchette  a le  même  nfage  que  dans  la 
précédente. 

Sufpenjîon  par  des  couteaux. 

Une  autre  fufpenfion  qui  eft  encore  fort  ufitee 
dans  les  pendules , fur-tout  en  Angleterre , c eft 
celle  qu’on  appelle  fufpenfion  àcouteaux.  Elle  n exige 
point  de  fourchette  ; le  pendule  y eft  fufpendu  à 
une  tige  , aux  extrémités  de  laquelle  on  forme  des 
angles  d’environ  30  degrés  , ou  des  couteaux,  lef- 
quels  s’appuient  dans  des  angles  internes  plus  ou- 
verts fixés  fur  chacune  des  platinés , ou  comnie  le 
pratique  M.  Graham  fur  des  plans  droits  pamlléles  ; 
les  angles  étant  alors  le  centre  de  l’arc  décrit , le 
frottement  devient  peu  confidérable  ; & l’on  remé- 
dié au  petit  retard  qui  peut  naître  de  la  diminution 
d’élafticité  des  reftbrts. 

Sufpenjîon  par  des  rouleaux. 

M.  Sully , ingénieux  artifte  , employolt , pour  le 
régulateur  de  les  pendules  & montres  marines , 
une  fufpenfion  que  quelques  horlogers  ont  auftî 
appliquée  aux  pendules  ordinaires.  Elle  confiftoit 
en  deux  grands  rouleaux  pofés  parallèlement  aux 
platines  , & formant  entr’eux  un  angle  curviligne 
aufli  grand  qu’il  fe  pouvoir.  Le  pivot  de  l’arbre  qui 
portoit  le  pendule  & qui  en  étoit  le  plus  près , ve- 
r.üit  s’appuyer  dans  l’angle  ci  - deffus.  Quand  le 
pendule  étoit  en  vibration  , tout  le  frottement  de 
la  fufpenfion  étoit  peu  fenfible  ; ce  frottement  fe 
tranfportant  fur  les  pivots  des  rouleaux , qui  par- 
couroient  un  efpace  diminué  , dans  le  rapport  de 
leur  grandeur  à celle  de  leurs  pivots.  L’expérience 
a fait  voir  que  cette  fufpenfion , quoiqu’inférieure 
aux  précédentes  dans  les  pendules  , pouvoit  de- 
venir fort  utile  pour  diminuer  le  frottement  des 
pivots  des  balanciers. 

Verge  de  balancier  ou  Verge  des  palettes. 

C’eft  une  tige  fur  laquelle  eft  enarbré  le  balan- 
cier d’une  montre , & qui  porte  deux  petites  pa- 
lettes dans  lefquelles  engrènent  les  dents  de  la  roue 
de  rencontre. 

La  verge  du  pendule, 

C’eft  la  partie  du  pendule  appliqué  à l’horloge, 
qui  s’étend  depuis  les  reftbrts , la  foie  ou  le  point 
de  fufpenfion  , jufqu’au  bas  de  la  lentille  qu’elle 
foutlenr  par  le  moyen  d’un  écrou. 
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Cette  verge  doit  avoir  une  force  ralfonnable  ; 
trop  greffe,  elle  fait  monter  le  centre  d’ofcillation  du 
pendule  , d’où  réfultent  de  plus  grandes  réfiftances 
de  la  part  de  l’air  & du  point  de  fufpenfion  ; trop 
foible  , au  contraire , les  vibrations  occafionnent  en 
elle  de  petits  frémiffemens  qui  altèrent  fenfiblement 
le  mouvement  du  pendule. 

Des  effets  du  froid  & du  chaud  fur  la  verge  du  pendule, 

Windelinus  s’apperçut  le  premier  que  les  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  & de  froid , dilatant  plus 
ou  moins  la  verge  d’un  pendule , occafionnoient 
quelques  irrégularités  dans  le  mouvement  de  1 hor- 
loge où  il  étoit  appliqué.  On  fut  long-temps  fans 
ajouter  foi  à fa  découverte  , mais  l’expérience  & 
la  perfeéïion  où  l’on  porta  les  horloges  à pendule , 
confirmèreht  fi  bien  l’exiftence  des  erreurs  qu’il 
avoir  fait  remarquer , que  depuis  oH  a eu  recours 
à divers  moyens  pour  les  faire  évanouir. 

L’expédient  le  plus  fimple  qu’on  puiffe  employer 
pour  diminuer  ces  erreurs,  eft  fans  doute  de  choiftr 
les  matières  for  lefquelles  la  chaleur  produit  le 
moins  d’effet  pour  en  compofer  la  verp  du  pen- 
dule ; cette  verge  doit  donc  être  d’acier  , métal 
qui  s’alonge  le  moins  à la  chaleur.  Dans  les  feuls 
cas  où  l’on  craindra  quelqu’influence  magnétique 
fur  le  pendule  , il  fera  à propos  d’en  faire  la  verge 
de  laiton  ou  de  quelqu’ autre  matière  qui  n’en  foiî 
point  fufceptlble.  C’eft  apparemment  poS»  cette 
raifon  que  M.  Graham  a mis  une  verge  de  laiton  à 
la  pendule  qu’il  a faite  pour  MM.  du  nord. 

L’expérience  a cependant  fait  voir  que  fes  crain- 
tes étoient  peu  fondées.  M.  de  Maupertuîs , dans 
fon  livre  de  \à  figure  de  la  terre  , rapporte,  qu’ayant 
fubftituè  à la  lentille  d’une  pendule  de  M.  le  Roy  , 
un  globe  de  fer , il  n’en  étoit  réfulté  dans  la  mar- 
che de  l’horloge  allant  à Paris  ou  à Pello , que 
la  feule  différence  d’une  demi- fécondé  en  douze 
heures  , ce  qui  eft  trop  peu  de  chofe  pour  pouvoir 
être  attribué  à une  caufe  particulière , fur-tout  lî 
l’on  confidère  qu’il  avoit  fallu  ôter  & remettre  ce 
lobe  plufteurs  fois',  & que  des  lentilles  d etain  & 
’autres  métaux , fiibftituées  de  la  même  façon  , 
avoient  produit  'de  plus  grandes  différences. 

Pour  connoître  à quel  point  les  verges  de  laiton 
font  défeélueufes  , & combien  il  a été  néceffaire 
que  la  pendule  de  M,  Graham  foit  tombée  entre 
les  mains  d’obfervateurs  auffi  exaéls , il  fuffit  de 
lire  ce  qui  eft  rapporté,  pag-  & 16g  du  livre 
que  je  viens  de  citer  ; l’auteur  y dit  , entr’autres 
chofes , qu’il  falloit  jour  & nuit  avoir  l’oeil  fur  les 
thermomètres  , pour  entretenir  un  égal  degré  de 
chaleur  dans  le  lieu  où  la  pendule  étoit  fituée , & 
qu’il  falloit  encore  avoir  foin  que  les  thermomètres 
& la  pendule  fuffent  aune  égale  diftance  du  feu, 
& fe  trouvaffent  à la  même  hauteur. 

Quelques  horlogers  ont  propofê  de  faire  les 
verges  de  pendules  avec  un  bois  dur , tels  que  l’é- 
bène , le  bois  de  fer  , le  noyer  , le  buis  , &c.  Le 
bois  3 difent-ils , éprouve  à la  vérité  des  change- 
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mens  conCdérables  dans  fa  largeur , maïs  il  n’en 
foucre  aucun  félon  la  longueur  de  fes  fibres  , foit 
qu’on  le  trempe  dans  l’eau  , qu’on  l’expofe  au  feu , 
ou  même  qu’on  le  frappe  avec  un  marteau , comme 
on  fait  pour  alonger  un  morceau  de  métal.  Leur 
lentiment  paroit  confirmé  par  ce  que  rapporte 
M.  de  iNIaupertuis  dans  fon  livre  de  la  figure  de  la 
tç-re  ; voici  ce  qu’il  dit  des  perches  de  fapin  , 
dont  MM,  du  nord  firent  ufage  pour  mefurer  leur 
bafe.  . 

y>  Nos  perches  une  fois  ajuftées  ( ce  font  fes 
» termes  ) , le  changement  que  le  froid  pouvoir 
« apporter  à leur  longueur  n’étoit  pas  à craindre  , 
« nous  avions  remarqué  qu’il  s’en  falloir  beau- 
» coup  que  le  froid  & le  chaud  caufalTent  fur  la 
« longueur  des  mefures  de  fapin  , des  effets  aulîi 
» fenfibles  que  ceux  qu'ils  produifent  fur  le  fer. 

Toutes  les  obfervations  que  nous  avons  faites 
)T  fur  cela  nous  ont  donné  des  variations  prefque 

inlenfibles  , & quelques  expériences  me  feroieiu 
31  croire  que  les  mefures  de  bois  , au  lieu  de  rac- 
31  courcir  au  froid  comme  celles  de  métal , s’y 
33  alongent  au  contraire  ; peut  - être  un  refte  de 
33  fève  qui  étoit  encore  dans  ces  mefures  fe  gla- 
3’  çoit  - il  lorfqu’elles  étoient  expofées  au  froid  , 
33  & les  faifoit-il  participer  à la  propriété  des  li- 
33  queurs  dont  le  volume  augmente  lorfqu’elles  fe 
33  gèlent  <f. 

Ce  font  apparemment  de  femblables  expériences 
qui  ont  porté  M.  Graham  à faire  les  verges  de  fes 
pendules  de  bois.  Mais  une  remarque  effentielle  à 
faire  fur  ce  fujet , c’eft  que  fi  le  bois  ne  change 
pas  fenfiblement  de  longueur  par  le  froid  & le 
chaud  , il  ne  laiffe  pas  de  fe  voiler,  & cela  quel- 
que épailTeur  qu’on  lui  donne  : c’efr  une  expérience 
que  font  tous  les  jours  les  architefres , qui  font 
obliges  de  faire  redreffer  de  temps  en  temps  leurs 
règles  qui  fe  fauffent  même  dans  leur  largeur , ou 
fur  le  champ  ; il  luit  de-là  qu’une  verge  de  bois 
pouvam  fe  voiler  , n’efr  point  encore  une  matière 
propre  pour  former  les  verges  d’un  pendule. 

D’autres  artifies  penfent  que  le  froid  & le  chaud 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  différences  fur  des 
verges  d’égale  loc^eur , à moins  qu’ils  ne  foient 
proportionnels  à la  groffeur  de  chacune  d’elles. 
R-aifonnant  fur  ce  faux  principe  , ils  s’imaginent 
pouvoir  fe  difpenfer  de  recourir  aux  compenfations 
ordinaires,  en  faifant  la  verge  de  leur  pendule 
extrêmement  mafiive,  de  fix  livres  , par  exemple. 
Ils  prétendent  qu’étant  alors  environ  douze  fois 
plus  groffe  que  les  autres,  la  chaleur  l’alongera  auffi 
douze  fois  moins.  Il  n’eff  pas  difficile  de  faire  voir 
qu’en  cela  ils  tombent  dans  une  grande  erreur. 
Une  m.affe  de  métal , quelle  que  foit  fa  groffeur  , 
n'étant  qu’un  grand  nombre  de  lames  très-minces 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  , toute  la  diffé- 
rence qui  fe  rencomre  dans  une  groffe  & une  pente 
verge  , ne  confiffe  que  dans  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de^  ces  lames  ; ainfi , félon  cette  loi 
ds  la  nature,^  qu  un.  corps  chaud  à côté  d’un  autre 
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qui  I eff  moins , ne  ceffe  de  lui  communiquer  de 
fa  chaleur  que  quand  ils  font  arrivés  tous  deux  au 
même  degré , il  eff  évident  que  deux  verges  de 
même  longueur  8c  d’un  même  métal , l’une  foible^ 
l’autre  forte  , s’alongeront  également  par  un  même 
degré  de  chaleur  ; puifque  ce  font  les  particules 
ignées  qui  caufent  l’alongement , & qu’elles  font 
dans  le  corps  en  i aifon  des  lames  infiniment  petites 
qui  le  compofent.  Tous  les  phyficiens  conviennent 
de  ce  que  j’avance  , & leur  fentiment  eff  parfaite- 
ment d’accord  avec  l’expérience.  Voici  comme 
s’exprime  à ce  fujet  M.  Derham  , TranfaBiuns  phi- 
lofophiques , année  iy^6, 

» Je  fis  en  iyi6  & jyij  des  expériences  pour 
33  connoîîre  les  effets  de  la  chaleur  & du  froid 
33  fur  des  verges  de  fer,  dont  la  longueur  appro- 
33  choit  le  plus  qu’il  étoit  poffible  , de  celles  qui 
3»  battent  les  fécondés.  Je  choifis  des  verges  ron- 
33  des  d’environ  un  quart  de  pouce  de  diamètre  g. 
33  & d’autres  quarrées  d’environ  trois  quarts  de 
>3  pouce  ; les  effets  furent  abfolument  les  mêmes- 
33  fur  toutes  ces  verges  «. 

^ L’avantage  qu’on  peut  retirer  des  groffes  verges  ,’, 
n’eft  donc  pas  quelles  s’alongeront  moins  que  les 
autres  ; mais  qu’elles  emploieront  un  peu  plus  de 
temps  à s’alonger  , ce  qui  certes  n’eff:  pas  d’un 
grand^fecours.  Car  fi  , d’un  côté  , la  chaleur  alonge 
plus  tôt  la  verge  foible  , de  l’autre  , quand  le  froid 
revient , elle  retourne  plus  tôt  à fon  premier  état. 

Ces  groffes  verges  feroient  d’ailleurs  fort  défec- 
tueufes  i elles  changeroient  beaucoup  le  point  de: 
fufpenfion  , fans  que  le  régulateur  en  eût  plus  de 
force  -,  l’air  leur  qppoferoit  auffi  une  bien  plus, 
grande  réfiftance , vu  leur  groffeur  & leur  loir- 
gueur  , car  l’air  réfifteroit  d’autant  plus  à leur  moir- 
vement  & à celui  de  leur  lentille  , que  les  arcs;- 
qu’elles  décriroient  feroient  partie  d’un  plus  grand 
cercle. 

De-là  naîtroient  deux  défavantages  ; première- 
ment , l’horloge  en  fer'oit  plus  fujette  aux  erreurs 
provenantes  des  différentes  denfités  du  milieu  ; 
fecondement , une  plus  grande  réfiftance  de  l’air 
détruifantnéceffairement  une  plus  grande  quantité 
de  mouvement,  les  reftitutions  de  la  force  mo- 
trice deviendroient  plus  confidérables , & l’horloge 
en  feroit  plus  fufceptible  des  erreurs  qui  réfulte— 
roient  par  les  altérations  ou  augmentations  de  cette 
force. 

Fusé  £. 

La  fufée  eft  une  pièce  d’une  montre  ; c’eft  cette 
partie  conique  fur  laquelle  s'enveloppe  la  chaîne  , 
& qui  fert  à tranfrnettre  fon  afrion  au  rouao-e. 

Son,  utilité  eft  très-grande  j car,  au  moyen  de 
fa  figure , elle  remédie  aux  inégalités  du  reft'orr., 
qui,  étant  plus  bandé  lorfque  la  montre  eft  nou- 
vellement montée,  & moins  lorfqirielle  eft  prefque 
au  bas-,  la  feroit  avancer  dans  le  premier  cas.  & 
retarder  dans  le  fécond.  Les  premiers  horlogeis 
qui  firent  des  montres  tâchèrent  de  remédier  a 
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cet  inconvénient  du  reffort , au  moyeu  d’une 
machine  qu’ils  appelloient  flochfred.  Mais  fes  de- 
fauts les  engagèrent  bientôt  à la  perfeâionner  , 
ou  à y fuppléer  par  une  autre.  Ainfi , on  1 aban- 
donna dès  qu’on  eut  inventé  la  fufée.  Quelque 
ingénieufe  que  foit  cette  découverte  , on  n‘en 
connoît  point  l’auteur  : ce  qu’il  y a de  fùr , c eft 
qu’elle  eft  fort  ancienne. 

Pour  bien  concevoir  de  quelle  maniéré  la  fufee 
compenfe  les  inégalités  du  reflbrt  , il  faut  faire 
attention  que  , dans  une  montre  au  bas , la  chaîne 
eft  entièrement  fur  le  barillet  ou  tambour  j & 
que  , lorfqu’on  la  remonte,  on  ne  fait  autre  chofe 
que  la  faire  paffer  fur  la  fufée.  Mais  par-là  on 
fait  la  même  chofe  que  ft  l’on  tiroiî  la  chaîne 
jufqu’à  ce  qu’il  n’y  en  eut  plus  fur  le  barillet.  Or, 
ce  mouvement  ne  fe  peut  faire  fans  qu  on  faffe 
tourner  le  barillet , & cela  précifément  autant  de 
fois  que  la  chaîne  feroit  de  tours  deffus.  De  plus, 
on  fait  que , par  la  difpofttion  des  pièces , en 
tournant  le  barillet  on  bande  le  reffort.  Il  fera 
donc  bandé  d’autant  de  tours  exaftement  que  le 
barillet  aura  tourné  de  fois , ce  qui  fera  de  trois 
tours  & demi , qui  eft  la  quantité  des  tours  qu’une 
chaîne  fait  ordinairement  autour  du  barillet. 

Ceci  bien  entendu , on  voit  manifeftement  que 
la  plus  grande  bande  du  reffort , & par  confé- 
quent  fi  plus  grande  force  , a lieu  lorfque  la 
montre  eft  montée  jufqii  au  haut  j & que  cette 
force  va  toujours  en  diminuant  à mefure  que  la 
fufée  tourne  ; & qu’elle  eft  la  plus  petite  de 
toutes , lorfque  la  montre  eft  prefqu’au  bas.  Pour 
faire  donc  que,  malgré  cette  inégalité  de  force, 
fon  aûion  foit  toujours  égale  fur  le  rouage,  on 
diminue  le  diamètre  de  la  fufée  en  haut , & on 
lui  donne  une  forme  telle  que , lorfque  le  reffort 
a le  plus  de  force  , le  bras  de  levier  de  la  fufée 
par  lequel  la  chaîne  tire,  eft  aiiffi  le  plus  petit, 
de  façon  que,  dans  un  point  quelconque  de  la 
fufée  le  produit , formé  de  ce  bras  de  levier , 
multiplié  par  la  force  du  reffort  dans  ce  même 
point,  eft  toujours  égal.  Par  ce  moyen,  l’adion 
du  reffort , tranfmife  au  rouage , eft  conftamment 
la  même  ; & il  eft  pour  ainft  dire  mù  prefque 
auflî  uniformément  que  s’il  l’etoit  par  un  poids. 

C’eft  un  problème  parmi  les  géomètres,  que 
de  trouver  la  figure  précife  que  doit  avoir  la  fu- 
fée d’une  montre,  c’eft-à-dire,  quelle  eft  la  courbe 
qui  , tournant  autour  de  fon  axe  , produiroit  le 
folide  dont  cette  fufée  doit  être  formée.  M.  de 
Varignon  a déterminé  cette  courbe,  page  198  des 
Mémoires  de  V académie  royale  des  fciences , année 
1702 , pour  toutes  fortes  d’hypothèfes  de  tenfions 
du  reffort.  Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  la  fo- 
îution , c’eft  que  la  bafe  de  la  fufée  , au  lieu  de 
s’étendre  à l’Infini , comme  il  fembleroit  que  cela 
devrbit  être  , pour  que  le  reffort  tirât  également 
lorfque  fa  force  feroit  Infiniment  plus  petite  ; 
cette  bafe , dis-je  , eft  détermirrèe , & d’une  cer- 
îalne  grandeur.  Enfin,  pour  parler  plus  géojné- 
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trîqueffleilÈ  ^ la  courbe  qu’il  trouve , & dont  la 
révolution  autour  de  fon  axe  donneroit  la  figure 
de  la  fufée  , n’a  qu’une  afymptote  , au  lieu 
qu’elle  devroit  en  avoir  deux  ; parce  que  d un 
côté  elle  doit  s’approcher  de  plus  en  plus  de  fon 
axe  , fans  jamais  le  toucher  , &;  de  l’autre  côté 
s’en  éloigner  toujours  à l’infini. 

Au  refte,  la  détermination  de  cette  courbe  ne 
feroit  pas  d’un  grand  fecours  dans  l’horlogerie  ; 
car,  quelque  parfaits  que  foient  les  refforts,  ils, 
ne  feront  jamais  affez  uniformément  élaftiques  , 
& par  la  nature  de  l’acier  , & par  le  défaut  d’exé- 
cution , pour  qu’on  puiffe  fe  fervir  d’une  fufée 
formée  félon  une  courbe  trouvée  d’après  une 
hypothèfe  quelconque  des  tenfions  du  reffort. 
Les  horlogers  ont  trouvé  un  moyen  plus  fur  de 
lui  donner  la  forme  requife  , en  fe  fervant  d’un 
inftrument  nommé  levier,  par  lequel  ils  vérifient, 
à chaque  point  de  la  fufée  , fi  la  force  du  ref- 
fort eft  la  même  en  la  mettant  toujours  en  équi- 
libre avec  un  même  poids. 

Les  horlogers  en  Angleterre  fe  fervent  de  fu- 
fées  dans  les  pendules  à reffort;  mais  ici,  on  ne 
les  emploie  pas,  1°.  parce  qu’on  fait  faire  le  ref- 
fort uh  peu  plus  long  , & que  l’on  ne  fe  fert 
que  dés  tours  qui  font  les  plus  égaux  ; & 2°.  parce 
qu’on  peut  toujours  conftruire  l'échappement  de 
façon  que , malgré  que  la  force  du  reffort  dimi- 
nue à mefure  qu’il  fe  débande , la  pendule  aille 
toujours  avec  la  même  jufteffe. 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  que  doit  avoir 
la  fufée  , nous  allons  expliquer  fa  conftruéiion. 
Elle  eft  compofée  d’un  arbre  avec  lequel  elle  ne 
fait  qu’un  feul  corps.  Cet  arbre  a deux  pivots  à 
fes  deux  extrémités  ; l’un  de  ces  pivots  doit  être 
affez  gros  & affez  long  pour  pouvoir  déborder 
un  peu  le  cadran  , & pour  qu’on  y puiffe  faire 
un  carré  fur  lequel  entre  la  clé.  Lorfqu’on  veut 
monter  la  montre  , le  pivot  d’en  haut  doit  être 
beaucoup  plus  menu , parce  que  le  rayon  de  la 
fufée  étant  beaucoup  plus  petit  à fon  fommet 
qu’à  fa  bafe  , le  frottement  fur  ce  pivot  en  eft 
beaucoup  augmenté  ; inconvénient  auquel  on 
remédie  , en  quelque  façon  , par  la  pedteffe  de 
ce  pivot.  • 

Parmi  tous  les  avantages  que  les  montres  à la 
françoife  ont  fur  celles  qui  font  à i’angloife , 
celui-ci  n’eft  pas  un  des  moindres  ; car  , dans 
celles-ci,  le  carré,  fe  trouvant  du  côté  du  fom- 
met de  la  fufée  , oblige  à faire  le  pivot  de  ce 
côté  fort  gros  , ce  qui  en  augmente  beaucoup  le 
frottement  ; frottement  déjà  affez  confidérable  par 
la  petiteffe  des  bras  de  leviers  de  la  fufée  de 
ce  côté , & par  l’augmentation  de  la  force  du 
reffort. 

Du  même  côté  eft  le  crochet  qui  fert  à em- 
pêcher qu’on  ne  remonte  la  montre  plus  qu’il  ne 
faut. 

Du  côté  de  fa  bafe  elle  a un  petit  rebord , ou 
I il  y a des  dents  dont  la  figure  reffemble  à un 
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tnangle  ; ces  dents  compofent  ce  que  l’on  appelle 
le  rùckit  : on  en  verra  l’ulage  plus  bas. 

La  grande  roue  ou  première  roue  , portée  fur 
l’arbre  de  la  fufée  , vient  s’appliquer  contre  fa 
bafe.  Elle  eft  mobile  circulairement  fur  cet  arbre  , 
qui  pour  cet  effet  eft  rond.  Pour  qu’elle  pofe  con- 
tinuellement contre  la  bafe  de  la  fufée , elle  eft 
retenue  par  la  goutte  qui  tient  à frottement  fur 
cet  arbre  , 6c  qui  entrant  dans  la  petite  creufiire 
de  la  roue,  la  preffe  toujours  contre  cette  bafe. 

Lorfque  la  fufée  & la  grande  roue  font  mon- 
tées enfemble , le  cliquet  de  la  grande  roue  entre 
dans  les  dents  dû  rochet , & il  s’y  engage  de 
façon  que  la  fufée  tournant  dans  le  fens  où  elle 
eft  entraînée  par  la  chaîne , la  montre  allant , fes 
dents  s’appuient  fur  le  cliquet  ; enforte  que  la 
fufée  & la  grande  ^oue  tournent  enfemble  du 
même  côté  ; & qu’au  contraire , quand  on  tourne 
la  fufée  dans  le  fens  oppofé  , elle  fe  meut  indé- 
pendamment de  la  grande  roue , le  cliquet  ne 
s’oppofant  plus  à fon  mouvement.  Cette  méca- 
nique eft  néceffaire  pour  qu’en  remontant  la 
montre  , la  fufée  tourne  fans  la  grande  roue  ; car 
un  point  d’appui  étant  néceffaire  , fi  la  grande 
roue  tournoit  avec  la  fufée  , il  feroit  impoffible 
de  remonter  la  montre. 

Il  y a des  fufées  qui  font  dlfpofées  de  façon , 
qu’en  tournant  leur  carré  d’un  fens  ou  de  l’autre , 
on  remonte  également  la  montre.  On  appelle  les 
montres  qui  ont  ces  fortes  de  fufées  , montres  à 
rhrogne  ; comme  il  eft  rare  que  l’on  en  faffe 
ufage  , nous  n’en  parlerons  point , d’autant  plus 
que  ces  fortes  de  fufées  font  fort  inutiles. 

Mo-chine  à tailler  les  fufées. 

C’eft  un  outil  dont  fe  fervent  les  horlogers  pour 
former  les  rainures  qui  font  fur  les  fufées  des 
montres. 

On  fait  par  ce  qui  précède,  i”.  que  la  fufée 
eft  une  efpèce  de  cône  tronqué  , fur  lequel  s’en- 
veloppe une  chaîne  dans  une  rainure  faite  en 
ligne  fpirale  , fur  fon  contour,  de  la  bafe  au 
fommet.  Un  bout  de  la  chaîne  tient  au  barillet, 
& l’autre  à la  fufée. 

i"*.  Que  la  propriété  de  la  fufée  eft  de  rendre 
égale  l’adion  du  reffort  fur  le  rouage. 

3°.  Qu’au  moyen  de  la  grandeur  différente  de 
fes  rayons  , lorfque  le  reffort  eft  à fon  premier 
tour  de  bande  , & par  conféquent  lorfque  fa  force 
eft  moindre , la  chaîne  s’enveloppe  fur  la  plus 
grande  partie  de  la  fufée  (ou  plus  grand  rayon), 
&;  agit  avec  la  même  force  fur  le  rouage  , que 
dans  le  cas  où  le  reffort  étant  monté  au  plus 
haut,  la  chaîne  s’enveloppe  fur  le  plus  petit  rayon 
de  la  füfee  , & de  même  à tous  les  autres  degrés 
de  tenfton  du  reffort  ; car  , à mefure  qu’on  le  re- 
monte , fa  force  augmente  : mais  en  même  tem.ps 
aufli  les  diamètres  de  la  fufée  diminuent  , de 
forte  que  l’action  du  reffort  fur  k rouage  eft 
toujours  la  même. 
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4®.  Qu’une  autre  propriété  de  la  fufée , & qui 
eft  une  fuite  de  cette  égalité  de  force  fur  le 
rouage,  eft  de  faire  marcher  plus  long  temps  une 
montre,  en  fe  fervant  cependant  d’un  même  ref- 
fort ; ce  qu’il  eft  aifé  de  concevoir.  Le  barillet 
qui  contient  le  reffort , & fur  lequel  s’enveloppe 
la  chaîne,  eft  cylindrique  ; je  le  fuppofe  du  même 
diamètre  que  la  plus  grande  partie  de  la  fufée  ; 
dans  ce  cas  , ft  toutes  les  parties  du  premier  tour 
de  bande  du  reffort  étoient  égales  entre  elles  , 
lorfque  la  fufée  fait  un  tour,  le  barillet  en  fe- 
roit auflî  un  ; mais , commè  cela  n’eft  pas , & 
qu’à  chaque  degré  de  tenfion  du  reffort  fa  force 
augmente  , & que  , comme  nous  l’avons  dit  , 
les  rayons  de  la  fufée  diminuent  dans  la  même 
proportion , il  s’enfuit  de-là  que  pour  le  déve- 
loppement de  la  chaîne  fur  un  tour  de  barillet, 
la  fufée  fera  plus  d’un  tour  ; & elle  en  fera 
d’autant  plus  que  le  reffort  deviendra  plus  fort, 
jufqu’au  point  même  du  haut  ; & dans  ce  cas  , 
fuppofant  que  fa  force  devînt  double  de  celle  de 
fon  premier  tour , la  partie  de  la  fufée  fur  la- 
quelle la  chaîne  s’enveloppe , fera  de  la  moitié 
plus  petite  qu’au  premier  tour  ; & par  conféquent 
un  tour  de  barillet  en  fera  faire  deux  à la  fufée. 

5°.  Qu’afin  que  les  diamètres  de  la  fufée  foient 
moins  inégaux  eptre  eux  , on  n’emploie  dans  les 
montres  qu’envifon  quatre  tours  du  reffort , quoi- 
qu’ils en  pulffent  cependant  faire  davantage  : 
qu’on  ne  prend  que  les  tours  qui  ont  le  plus 
d’égalité  entre  eux , en  ne  remontant  pas  ce  ref- 
fort jufqu’au  haut,  & en  ne  le  laiffant  pas  dé- 
velopper jufqu’au  bas  ; d’où  l’on  volt , par  ce  qui 
vient  d’être  dit  , que  les  formes  des  fufées  ne 
font  pas  exaâement  les  mêmes , & qu’elles  font 
relatives  aux  différentes  forces  des  refforts.  Ainfi, 
on  ne  les  détermine  que  par  l’exécution  ; car  ce 
qui  fe  feroit  par  la  théorie  , quoique  fatisfaifant , 
feroit  en  pure  perte. 

On  a acquis  par  l’habitude  une  forme  appro- 
chante de  celle  qui  convient  aux  fufées  ; de  forte 
qu’on  les  tourne  d’abord  de  cette  forme,  qui  ap- 
proche affez  de  celle  d’une  cloche  ; enfuite  on 
les  taille  avec  les  outils  que  nous  allons  décrire  ; 
enfin , on  les  égalife  par  le  moyen  d’un  levier 
qui  s’ajufte  fur  le  carré  de  la  fufée.  Ce  levier 
porte  un  poids  mobile  que  l’on  met  d’équilibre 
avec  la  moindre  force  du  reffort , & l’on  dimi- 
nue les  parties  de  la  fufée  qui  font  trop  greffes. 

Je  ne  connois  ni  l’auteur  de  la  fufée , ni  celui 
de  la  première  machine  pour  les  tailler.  Il  y a 
apparence  que  comme  les  premières  montres  ont 
été  faites  en  Angleterre  , de  même  cette  partie 
effentielle  pour  la  jufteffe  des  montres  y a été 
trouvée.  Au  refte , ces  machines  n’ont  pas  été 
compofées  d’abord  telles  qu’elles  font  à préfent. 
Je  donnerai  la  defcriptioii  des  deux  c..i;ftruffions 
de  machine  à tailler  les  fufées,  La  première  eft 
tirée  du  Traité  d’horlogerie  de  M.Thiout , page  66. 


352  H O R 

Ja  ne  fais  que  tranfcrire  fa  defcriptjon  ; fa  planche 
même  a fervi. 

On  dit  que  la  fécondé  eft  de  la  compofition 
de  feu  M,  le  Lievre  , horloger  fort  habile.  M. 
Profelle  fon  neveu  a bien  voulu  me  communi- 
quer cette  machine. 

Defcription  de  la.  machine  à tailler  les  fufées  à 
droite  & à gauche , avec  la  même  vis  , par  M. 
Regnaiild  de  Çhaalons , page  66  du  Traité  d’Hor- 
logerie  de  M.  Thiout. 

PL  XXXVÎII , fig.  8^.  » Les  pièces  U & X, 
f»  marquent  le  châlTis  qui  porte  les  pièces  depuis  Z 
»>  jufqu’en  V.  ZV  efl  un  arbre  que  l’on  peut 
19  tarauder  à droite  ou  à gauche  ; cela  ne  fait  rien, 
quoique  .celui-ci  le  foit  à gauche , & dans  le 
}>  fens  que  font  taillées  les  fufées  à l’ordinaire. 
39  Cet  arbre  eft  fixé  fur  la  pièce  X par  les  deux 
»>  tenons  gg,  qui  font  la  même  pièce  que  X,  en 
39  le  faifant  entrer  par  g.  On  paffe  enfuite  une 
if)  pièce  en  forme  de  canon,  taraudée  en  dedans  j, 
» fur  le  même  pas  que  la  vis.  On  place  fur  la 
*»  même  vis  une  autre  pièce  taraudée  X , qui 
s?  fert  à déterminer  le  ppmbre  de  tours  que  l’on 
?»  veut  mettre  fur  la  fufée.  On  paffe  l’arbre  dans 
?>  le  tenon  g,  & après  avoir  placé  la  manivelle  T 
S)  deffus  en  m , dont  le  bout  eff  carré,  on  le  fixe 
*»  par  le  moyen  de  l’écrou  n. 

?»  A la  pièce  y eft  jointe  celle  f ou  petit  bras , 
Ji  par  la  cheville  qui  fait  charnière  avec  elle; 
« & comme  cette  pièce  f eft  fixée  au  châffis  par 
t>  une  autre  cheville  au  point  k , ce  point  lui 
« fert  de  centre  iorfque  l’on  tourne  l’arbre.  Par 
?»  le  moyen  de  ia  manivelle , la  vis  fait  avancer 
w ou  vers  g^  ou  vers  X.  La  pièce  y ne  peut 
w tourner  avec  la  vis,  & fe  promener  feulement 
19  deffus.  Ce  mouvement  d’aller  & de  venir  eft 
»»  répété  fur  le  grand  bras  e , par  le  moyen  de 
» la  rraverfe  a a , que  Ton  fixe  fur  l’un  & fur 
l’autre  bras  par  les  chevilles  b , que  l’on  met 
x>  dans  les  trous  dont  on  a befoin  , à proportion 
» des  hauteurs  de  fufée.  Ce  grand  bras  a , vers 
fon  milieu , un  emboîtement  L percé  carré- 
su  ment , dans  lequel  paffe  la  pièce  L , dont  une 
19  partie  de  la  longueur  eft  limée  carré  ; elle  rem- 
» plit  l’emboîtement  L : l’autre  partie  eft  tarau- 
1 dée  & paffée  dans  un  écrou  N ; elle  fert  à 
»)  faire  avancer  ou  reculer  la  pièce  L , qui , à 
te  l’autre  extrémité  porte  une  tête  fendue  , dans 
V laquelle  on  fixe  à charnière  la  pièce  H,  par  la 
K cheville  L ; laquelle  pièce  H porte  à l’autre 
» bout  l’échoppe  G , qui  p3,ffe  au  travers  de  la 
3»  tête  de  cette  pièce  ^ où  elle  eft  fixée  par  la 
,55  vis  7.  L’arbre  Z V porte  une  allonge  ou  af- 
»»  ftette  C , percée  en  canon  , laquelle  entre  dans 
» l’arbre  , & y eft  fixée  par  une  cheville  à l’en- 
n droit  Z.  C’eft  deffus  cette  afiiette  que  l’on  fait 
?f  porter  la  bafe  de  la  fufée  A , dont  la  tige  entre 
dans  le  çanon  _B  du  taffeau  ou  afliette.  Çettp 
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99  fufée  eft  fixée  à cet  endroit  par  l’autre  vis  D ; 
99  pour  y être  taillée. 

99  Tout  étant  ainfi  difpofé  , il  faut  confidérer 
99  deux  mouvemens  différens  au  grand  bras  e ; 
99  par  exemple , fi  on  le  fixe  au  châiTis  par  une 
99  de  fes  extrémités,  & par  la  cheville  R,  & que 
99  l’on  tourne  la  manivelle  T , tellement  que  la 
J»  pièce  y avance  vers  G , & qu’alors  on  baiffe 
99-  la  barre  H qui  porte  l’échoppe  G,  jufqu’à  ce 
99  qu’elle  touche  la  fuperficie  de  la  fufée  A ; cette 
» fufée  fe  taillera  dans  le  fens  que  la  vis  de 
»>  l’arbre  ^v  eA  taraudée  , qui  eft  à gauche.  Si 
»>  au  contraire  on  ôte  la  cheville  R qui  fervoit 
5»  à fixer  le  grand  bras  e,  & que  l’on  donne  à 
99  ce  grand  bras , pour  centre  de  mouvement , le 
>9  point  P , en  y plaçant  la  vis  p dont  l’afliette  O 
» arrête  le  grand  bras  : alors , fi  vous  tournez  la 
99  manivelle  dans  le  même  Tens  que  vous  avez 
99  fait  ci-devant  , le  haut  du  grand  bras  e ira 
3»  vers  W,  au  lieu  qu’auparavant  il  alloit  vers  d: 
99  la  pièce  H par  conféquent  ira  aufti  dans  un 
99  fens  contraire  à celui  qu’elle  avoir  auparavant. 
3»  Ainfi , on  ne  taillera  la  fufée  que  Iorfque  l’on 
3»  tournera  la  manivelle  de  l’autre  côté.  Il  faut 
99  obferyer  de  retourner  le  bec  de  l’échoppe  G 
3»  de  l’autre  côté,  quand  on  veut  tailler  à droite. 
99  La  portion  de  cercle  Q Q eft  pour  contenir  le 
33  grand  bras  par  le  bout,  & paffe  dans  un  em- 
99  paiement  fait  à la  pièce  S qui  tient  au  châffis. 
3»  On  voit  que  le  bout  fupérieur  du  bras  e eft 
33  fendu  en  fourche  dans  laquelle  paffe  la  barre  d 
99  pour  lui  fervir  de  guide  , Iorfque  l’on  a ôté  la 
3»  vis  jt) , & remis  la  cheville  R , pour  tailler  à 
33  gauche. 

99  II  faut  aiiffi  que  la  pièce  F foit  fendue , afin' 
3»  de  fervir  d’appui  à la  pièce  H lorfqu’on  la 
))  fait  defcendre , pour  que  l’échoppe  touche  a 
33  la  fufée,  « 

Dans  toutes  les  machines  à tailler  les  fufées  ^ 
on  a toujours  eu  en  vue  de  former  des  efpèces 
de  pas  de  vis  fur  la  fufée  , pour  contenir  la 
chaîne , ainfi  que  nous  l’avons  dit.  Or , il  y avoit 
d,eux  m,oyens  pour  produire  cet  effet  ; l’un  , de 
faire  mouvoir  la  fufée  fur  la  longueur  de  fon 
arc , comme  on  le  fait  pour  former  des  pas  de 
vis  au  tour  ; l’autre , qui  eft  la  meilleure  & la 
plus  fimple , c’eft  de  faire  mouvoir  le  burin  qui 
doit  former  les  pas  de  la  fufée  : c’eft  en  eftet  le 
dernier  principe  dont  on  a toujours  fait  ufage. 
Pour  faire  mouvoir  le  burin  ou  l’échoppe,  il  y a 
encore  différens  moyens  ; & c’eft  par-là  particu- 
lièrement que  diffère  la  machine  de  M.  le  Lievre, 
dont  nous  allons  parler. 

On  a vu  dans  la  defcription  précédente  , que 
l’arbre  qui  porte  la  fufée,  ainfi  que  la  manivelle  , 
eft  une  vis  qiii  fait  mouvoir  un  levier  qui  porte 
l’échoppe  j & que  fuivant  les  difi'érens  points  d’appui 
que  l’on  donne  à ce  levier  , il  fait  parcourir  à l’é- 
çhoppe  des  efpaces  plus  ou  moins  grands  par  rap- 
port à un  tour  de  U vis  -,  efpac.es  qui  déterminent 
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nombre  de  tours  de  vis  ou  rainures  de  la  fufée  pour 
les  différentes  hauteurs  de  la  fufée. 

Dans  cette  conffruftion  de  M.  le  Lievre , l’axe 
^i  porte  la  manivelle  de  fa  fufée , porte  un  pi- 
gnon qui  engrène  dans  une  efpèce  de  cramaillère 
ou  longue  règle  : cene  règle  fe  meut  fur  le  châffis  ; 
elle  en  porte  une  fécondé  de  même  longueur , 
qui  forme  un  angle  ou  plan  incliné  avec  p.le  ; 
celle-ci  agit  contre  un  levier  qui  porte  le  burin  : 
aind,  en  faifant  tourner  la  manivelle,  & par 
conléquent  le  pignon  & la  fufée  , la  règle  qui 
porte  le  plan  incliné  fe  meut  fur  la  longueur,  & 
ffft  mouvoir  le  burin  ; & , fuivant  que  l'on  donne 
plus  ou  moins  d’inclinaifon  au  côté  de  la  règle , 
le  burin  fait  plus  ou  moins  de  chemin  pour  un 
tour  de  manivelle  : venons  à la  defcription  de 
cet  outil  de  M.  le  Lievre. 

Oa  voit,  pL  XXXIX,  fig.  , n°.  2,  cette 
machine  reprélentée  en  entier.  A A , B B , eft 
la  pièce^  principale  ou  châliis , lequel  eft  d’une 
feule  pièce  & de  cuivre  fondu  : il  porte  un  ta- 
lon  T,  fig.  8p,  n°.  4,  qui  fert  à tenir  cette  ma- 
chine dans  l'étau  lorlque  l’on  veut  s’en  fervir. 
L’axe  VV,  fig.  Sp , n°.  2,  qui  porte  le  pignon  v 
de  12,  , fe  meut  dans  les  parties  faillantes  C t 
du  châftis.  R eft  la  règle  dentée  ; elle  fe  meut 
fur  la  partie  1,2,  3 , 4 , du  châftis , creufée  de 
forte  que  cette  règle  y entre  jufte  : fon  mouve- 
ment fe  fait  perpendiculairement  à l’axe  du  pi- 
gnon p. 

^ L eft  une  fécondé  règle  attachée  après  la  règle  R ; 
elle  eft  de  même  longueur  que  la  première  , & 
mobile  au  point  m ; on  la  fait  mouvoir  par  fon 
extrémité  h , au  moyen  de  la  vis  Q ; enforte 
! qu'on  lui  fait  faire  des  angles  différons  qui  fer- 
vent , comme  je  l'ai  dit , à faire  les  pas  de  la 
j fufee  plus  près  ou  plus  diftans  j chofe  relative  à 
1 la  hauteur  des  montres , & au  temps  qu’on  veut 
les  faire  marcher. 

I La  pièce  i,  g,  mobile  en  g,  porte  un  talon 
qui  appuie  continuellement  contre  la  règle  LL: 

1 nn  reffort  r qui  agit  fur  le  levier  p p , qui  fe 
; meut  au  point  0 , fert  à cet  effet , & par  confé- 
j quent  à faire  parcourir  à cette  pièce  ig , & au 
levier  où  elle  tient , des  efpaces  relatifs  aux  dif- 
férens  angles  que  fait  la  règle  LL  avec  celle  R; 
c eft  ce  mouvement  qui  fert  à promener  le  bui'in , 

I & à former  les  pas  de  la  fufée. 

La  pièce  D D , fur  laquelle  eft  ajouté  le  cou- 
lant qui  porte  le  burin,  eft  mobile  au  point  l du 
levier  p;  elle  fe  meut  donc  ainfi  que  le  levier  p 
fur  la  longueur  de  l’axe  du  pignon  p (ou  de  la 
fufée,  ce  qui  eft  le  même).  La  pièce  D fe  meut 
encore  dans  un  autre  fens  , qui  eft  en  s’appro- 
chant & s’éloignant  de  l’axe  de  la  fufée  /,•  ce 
mouvement  fert  pour  faire  fuivre  au  burin  la 
forme  de  la  fufee  déterminée  par  les  courbes 
faites  à la.  pièce  H , fur  laquelle  vient  pofer  la 
■vis  ü qui  tient  au  coulant  qui  porte  le  burin  j 
eeia  réglé  la  forme  de  la  fufée  & la  profondeur 
Ans  & Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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des  pas.  Cette  pièce  DD  exige  un  ajuftement 
fait  avec  foin , une  grande  folidité  ; celle-ci  pafte 
dans  des  fentes  faites  aux  pièces  K K ; à l’en- 
droit K , cette  pièce  eft  vue  de  profil. 

La  même  fig.  montre  l’ajuftement  du  levier  pp, 
& la  façon  dont  fe  meuvent  les  pièces  gi  & DD, 
& comment  il  fe  meut  lui-même  fur  la  pièce 
ou  châftis  A A , B B , aux  points  0 0.  La  pièce  D 
eft  mobile  aux  points  II  , hauteur  de  l’axe  du 
pignon  & de  la  fufée  ; elle  tient  à celle  DD; 
la  pièce  gi  eft  mobile  aux  points  g g du  levier  p ; 
q eft  le  prolongement  du  pignon  p ; il  eft  carré 
& entre  dans  la  manivelle , enforte  que  par  fon 
moyen  on  fait  tourner  la  fufée,  les  règles  RR, 
LL  , & par  conféquent  le  burin. 

La  machine  que  je  viens  .de  décrire  ne  taille 
les  fufées  que  du  même  fens  de  la  bafe  au  fom- 
met  ; & il  eft  cependant  néceffaire  de  pouvoir 
en  tailler  de  l’autre , pour  fervir  dans  le  cas  où 
on^ajoute  une  roue  de  plus  dans  une  montre , 
ou  dans  tout  autre  qui  exige  que  la  montre  fa 
remonte  du  fens  contraire , ce  qui  s’appelle  re- 
monter à droite  ou  à gauche.  Pour  remédier  à cette 
difficulté,  M.  Gédéon  D Lidal , horloger  , a conf- 
truit  une  machine  à tailler  les  fufées  , à-peu-près 
dans  les  mêmes  principes  de  celle-ci  , mais  qui 
en  diffère  par  cette  propriété  de  tailler  les  fufées 
à droite  & à gauche  ; pour  cet  effet  il  a rendu 
le  levier  LL  mobile  au  milieu  de  fa  longueur, 
comme  au  point  a:  , au  lieu  de  l’être  en  m ; en- 
forte  qu’on  fait  faire  des  angles  à la  règle  LL, 
dont  les  fommets  font  fitués  ou  au  bout  I de  la 
règle  R , ou  à celui  E , fuivant  le  côté  que  l’on 
veut  tailler  fa  fufée  ; pour  cet  effet,  il  ne  faut 
que  faire  approcher  ou  éloigner  le  point  K de  ï, 
au  moyen  de  la  vis  C. 

M.  Admyrauld  a aufti  conftrult  un  outil  qui 
a les  mêmes  propriétés  de  tailler  à droite  8c  à 
gauche  ; c’eft  en  rendant  le  levier  L L mobile 
alternativement  au  point  m comme  à celle-îi , ou 
à un  autre  point  m placé  dans  l’autre  bout  I ; il 
s’eft  aufti  fervi  d’une  cramaillère,  Sc  des  autres 
principes  de  celle  que  j’ai  décrite.  Je  ne  m’arrête 
donc  qu’à  ce  qui  différencie  ces  trois  machines 
à tailler  les  fufées.  Paffons  à quelques  obferva- 
tions. 

Pour  tailler  une  fufée  , il  faut  commencer  par 
la  fixer  aux  pièces  tt  que  porte  l’arbre  ou  pi- 
gnon p : ces  pièces  fe  rejoignent  au  centre  de 
cet  arbre , & y forment  un  trou  carré  dans  le- 
quel on  fait  entrer  la  partie  carrée  de  l’axe  de  la 
fufée , & en  ferrant  les  vis  6,6,  cela  fixe  la 
fufée  ; l’autre  bout  de  la  fufée  qui  fe  termine  en 
pointe , pofe  au  centre  de  la  broche  E qui  nafte 
dans  le  canon  G de  la  pièce  GK;  il  y a une 
vis  de  preffion  7 qui  fixe  cette  broche. 

Préfentement,  fi  on  veut  tailler  une  fufée  qui 
puiffe  contenir  fix  tours  de  chaîne,  je  fuppofe, 
il  faut  tourner  la  manivelle  de  droite  à gauche 
pour  ramener  le  point  F de  la  crémaillère  piè§ 

Vy 
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de  l’arbre  pY  , enforte  que  le  burin  fe  trouve 
fitué  à la  bafe  de  la  fufée , à l’endroit  où  doit 
commencer  le  premier  filet  ou  rainure  : alors , fai- 
fant  tourner  la  manivelle  de  gauche  à droite , 
on  comptera  le  nombre  de  tours  que  fait  la  ma- 
nivelle , & par  conféquent  la  fufée,  tandis  que 
le  burin  parcourt  la  hauteur  du  cône  ; s’il  fait  plus 
de  fix  tours  demandés,  il  faut,  au  moyen  de  la 
vis  Q , éloigner  le  point  h de  celui  I , ou , ce  qui 
eft  le  même,  faire  que  l’angle  AIL  foit  plus  ou- 
vert , & au  contraire  le  diminuer  fi  la  manivelle 
ne  fait  pas  fix  tours  pendant  que  le  burin  par- 
court la  fufée  de  la  bafe  au  fommet  , & ainfi 
jufqu’à  ce  que  les  fix  tours  demandés  fe  faffent 
exaélement.  Il  faut  enfuite  retourner  la  manivelle 
en  ramenant  le  burin  à la  bafe  de  la  fufée  , où , 
comme  j’ai  dit,  doit  commencer  le  premier  point 
de  la  rainure  ; faire  appuyer  le  burin  en  prefïant  la 
pièce  DD  au  point  O,  & ainfi  tourner  la  mani- 
velle de  gauche  à droite  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  fait 
fix  tours.  Le  burin  ou  échoppe  eft  fixé  fur  le  cou- 
lant W;  la  vis  g v règle  fur  la  courbe  H l’en- 
foncement du  burin  dans  la  fufée.  8 efl  une  vis 
pour  fixer  le  coulant  W fur  la  pièce  D D ; cette 
rainure  de  la  fufée  fe  fait  en  ramenant  à plufieurs 
reprifes  le  burin  à la  bafe  de  la  fufée  , & en 
continuant  à appuyer  pour  que  le  burin  coupe 
lorfqu’il  va  de  la  bafe  au  fommet,  &c. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  tailler  une  fufée 
ordinaire , fervira  à donner  une  idée  d’opération 
que  la  pratique  même  étendra.  Il  faut  employer 
les  mêmes  raifonnemens  pour  tailler  de  l’autre 
côté,  & recourir  à la  defcrlptioii  de  la  machine. 
{^Article  de  M.  Ferdinand  Berthoud^.  Foye:^  auffi 
les  pl,  XXXVI II , XXXIX,  & leur  explication. 

Des  Roues. 

La  roue  eft , en  général , un  cercle  de  métal  qui 
a des«dents  à fa  circonférence. 

Les  horlogers  emploient  différentes  fortes  de 
roues  , mais  celles  dont  l’ufage  eft  le  plus  répété 
dans  les  montres  & pendules  , font  compofées  d’un 
anneau , des  barrettes  , d’un  centre  ou  petit  cer- 
cle , enfin  , d’un  arbre  ou  pignon  , fur  lequel  la 
roue  fixée  au  moyen  d’une  afiTittte  , tourne  parfai- 
tement droit  & rond  , de  façon  que  le  tout  enfem- 
ble  fe  nomme  toujours  roue  , comme  roue  de  ren- 
contre , de  champ,  &c.  qui  fignifie  cette  roue  & 
le  pignon  fur  lequel  elle  eft  enarbrée. 

Noms  des  roues  dont  les  différentes  horloges  font 
compofées. 

Roues  du  mouvement  d'une  montre.  La  première 
eft  la  grande  roue  portée  fur  l’arbre  de  la  füfée. 
Elle  a une  eminence  , que  les  horlogers  appellent 
goutte  ; laquelle  fert  à augmenter  la  longueur  du 
trou  de  la  roue  ou  fon  canon  , & à fortifier  cette 
partie  , pour  que  de  l’autre  côté  on  puiffe  y faire 
ime  petite  creufure  pour  noyer  une  goutte  d’acier. 
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C’eft  dans  cette  creufure  que  font  ajnftées  les  piè- 
ces de  i’encliquetage  , & c’eft  fur  fon  fond  que 
porte  le  rocher  .le  la  fifée. 

La  fécondé  roue  d’une  montre  fimple  eft  la 
grande  roue  moyenne,  qu’on  nomme,  dans  les 
pendules  , roue  de  longue  tige  ,•  elle  a une  tige  du 
côté  de  la  platine  des  piliers  , qui  fert  à porter  la 
I chauffée  : comme  , par  la  difpofition  du  calibre  , 
cette  roue  fe  trouve  ordinairement  au  centre  du 
cadran  , on  difpole  toujours  le  nombre  des  roues  , 
de  façon  qu’elle  taffe  le  tour  en  6o  minutes  ; c eft 
ce  qui  fait  qu’on  met  l’aiguille  des  minutes  fur  la 
chauffée. 

La  petite  roue  moyenne  eft  latroifieme  roue.  Elle 
eft  plate  , & à-peu-près  femblable  à la  précédente , 
fi  ce  n’eft  quelle  eft  un  peu  plus  petite  , & quelle 
eft  enarbrée  fur  un  pignon  de  fix  ou  de  fept  au 
moyen  d’une  petite  aifiette.  Cette  roue  engrène 
dans  le  pignon  de  roue  de  champ. 

La  roue  de  champ  fe  préfente  la  première  quand 
on  ouvre  une  montre.  Ses  dents , au  lieu  d être 
perpendiculaires  à fon  axe  , lui  font  parallèles  , & 
s’élèvent  perpendiculairement  fur  le  plan  de  fon 
cercle  & de  fes  barrettes.  Cette  forme  eft  requife 
dans  cette  roue , afin  quelle  puiffe  engrener  dans 
les  pignons  de  la  roue  de  rencontre , dont  la  tige 
perpendiculaire  à celle  du  balancier  eft  pofee  pa- 
rallèlement aux  platines. 

Roue  de  rencontre.  Les  dents  de  cette  roue  , la 
dernière  d’un  mouvement  fimple  font  toujours 
en  nombre  impair.  Ce  font  des  efpeces  de  pointes 
renverfées  , pofées  parallèlement  a 1 axe  comme 
celles  de  la  roue  de  champ  j elles  engrènent  dans 
les  palettes.  Le  pivot  de  la  roue  de  rencontre  qui 
eft  voifm  de  cette  roue  , roule  dans  un  trou  percé 
dans  le  nez  de  la  potence  , l’autre  , dans  le  bou- 
dion  de  contre-potenCe.  On  étampe  quelquefois 
ces  deux  dernières  roues,  afin  de  rendre  leur  cha-mp 
plus  dur. 

Roues  de  la  cadrature.  Ce  font  deux  roues  plates, 
favoir , la  roue  de  cadran  de  40  dents , & celle  des 
minutes  de  36.  La  première  eft  rivee  fur  un  canon 
qui  entre  librement,  fans  cependant  avoir  trop  de 
jeu  fur  celui  de  la  chauflee.  Cette  roue , qui  eft  re- 
tenue avec  un  jeu  convenable  entre  le  cadran  & 
la  platine  des  piliers,  perte  l’aiguille  des  heures  par 
l’extrémité  de  fon  canon  qui  paffe  au  travers  du 
cadran. 

La  roue  des  minutes , autrement  appelée  ar 
renvoi , eft  menée  par  le  pignon  de  chauffée  qui 
eft  de  douze  ; elle  porte  un  pignon  de  dix  qu  on 
nomme  pignon  de  renvoi  ; ce  pignon  mène  la  roue 
de  cadran  : il  eft  percé  à fon  centre  , & tourne  avec 
la  roue  qu’il  porte  fur  une  tige  fixee  perpendicu- 
laireraent  fur  la  platine  des  piliers  fous  le^  cadran. 

Roue  de  vis  fans  fin  , eft  une  roue  qui_  engrène 
dans  les  pas  de  la  vis  lans  fin  , & qui  entre  à 
qiiarré  fur  l’arbre  de  barillet  j elle  fert  a bander  le 
reffort  au  moyen  de  la  vis  fans  fin. 

Roue  de  rofette , eft  la  roue  qui  engrene  dans  Je 
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fîteau , & qui  fert  à taire  avancer  ou  retarder  la 
montre. 

Roues  d’une  répétition.  On  diftingue  , dans  une 
répétirion , le  rouage  du  mouvement  d’avec  celui 
de  la  fonnerie  ; les  roues  du  premier  & celles  de 
la  cadrature , font  femblables  à celles  des  montres 
fimples  : quant  aux  roues  de  fonnerie  , qui  font  au 
nombre  de  cinq , fi  l’on  en  excepte  la  première  , 
qu  on  nomme  grande  roue  de  fonnerie , qui  a un  en- 
cliquetage , & ed;  affez  femblable  à la  grande  roue 
du  mouvement , ce  font  des  roues  plates  montées 
fur  des  pignons  de  fix  ; elles  vont  en  diminuant 
jufqu’à  la  dernière  qui  engrène  dans  le  délai. 

Roues  du  mouvement  des  pendules.  Celles  qui  font 
à reffort  en  ont  ordinairement  cinq , que  l’on  dif- 
tingue  de  la  manière  fuivante  : i°.  le  banllet  ; 2°.  la 
fécondé  roue  ; 3°.  la  roue  à longue  tige  ; 4°.  la  roue 
de  champ  ; 5°.  enfin  , la  roue  de  rencontre , qu’on 
appelle  auffi  quelquefois  roue  à couronne.  Ces  deux 
dernières  ne  diffèrent  qu’en  grandeur  de  celles  du 
même  nom  d’une  montre.  La  roue  à longue  tige  , 
répond  à la  grande  roue  moyenne  ; & quant  au 
barillet,  c’eft  un  barillet  ordinaire  qui  a des  dents 
à fa  circonférence.  Dans  les  pendules  à fécondés 
où  l’on  n’emploie  prefque  plus  l’échappement  à 
roue  de  rencontre , la  dernière  roue  ou  roue  d’é- 
chappement s’appelle  le  rocket  ; & la  roue  de  champ 
qui  , par  - là  , devient  une  roue  ordinaire  , s’ap- 
pelle alors  da  troifi'eme  roue  , parce  que  ces  pendules 
n’en  ont  que  quatre , & la  première  s’appelle  la 
grande  roue. 

^ En  général , dans  toutes  fortes  de  pendules  , 
d horloges  , &c.  la  première  roue  du  mouvement 
s’appelle  la  grande  roue  , & la  dernière  rocket , ou 
roue  de  rencontre  , félon  qu’elle  eft  plate  ou  formée 
en  roue  de  rencontre.  11  en  eft  approchant  de  même 
dans  les  montres  , quoiqu’ordinairement  la  der- 
nière roue  conferve  le  nom  de  roue  de  rencontre., 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  faite  de  la  même  façon  que 
celles  auxquelles  on  donne  communément  ce  nom. 

Roues  de  fonnerie.  Le  nombre  de  ces  roues  n’eft  [ 
pas  abfolument  fixe  , il  ditfère  félon  les  fonneries  ; 1 
dans  les  pendules  , il  eft  ordinairement  de  cinq , 
le  barillet , la  fécondé  roue  , la  roue  de  chevilles , 
la  roue  d’etoquiau  , la  roue  du  volant  ; il  y a de 
plus , le  volant  : comme  il  y a en  général , dans 
toutes  les  horloges  , une  grande  roue , une  roue 
de  rencontre  ou  un  équivalent  ; il  y a de  même 
aufîi,  dans  toutes  les  fonneries,  une  grande  roue, 
une  roue  de  chesdlles  & une  roue  d’étoquiau.  Dans 
les  horloges  , la  grande  roue  eft  en  même  temps  la 
roue  de  chevilles.  On  donne  ce  nom  à cette  roue, 
parce  qu’elle  porte  des  chevilles  qui  fervent  à le- 
ver les  queues  des  marteaux  ou  des  bafcules.  La 
roue  d’étoquiau  prend  fon  nom  d’un  étoquiau  qui 
eft  à fa  circonférence  , & qui  fert  à arrêter  la  fon- 
nerie cette  cheville  , quand  la  fonnerie  eft  en  re- 
pos , s appuyant  fur  la  detente  ; cette  roue  fait  or- 
dinairement un  tour  par  coup  de  marteau.  Dans 
pluueurs  fonneries , elle  ne  fait  qu’un  demi-tour  ; 
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elle  eft  alors  garnie,  proche  de  fa  circonférence, 
d’une  efpèce  d’anneau  coupé  en  deux  par  fon  mi- 
lieu , & la  détente  , après  que  l’heure  a fonné , 
s engage  dans  les  entailles  de  ces  deux  portions 
d’anneau.  Cette  manière  d’arrêter  la  fonnerie  eft 
plus  fùre  pour  des  horloges  mal  exécutées  que  par 
un  étoquiau.  On  appelle  cette  dernière  roue,  roue 
de  cercle.  î!  y a encore  la  roue  de  compte  , qui  eft 
la  même  chofe  que  le  chaperon.  Voyc^  les  machi- 
nes propres  à fendre  les  roues  , pl.  XLI , XLII 
XLIlî,  XLIV,  XLV,  XLVÎ,XLVII,  & leur  ex- 
plication. 

Dans  les  gros  ouvrages  d’horlogerie,  comme  les 
horloges  placées  aux  clochers  des  églifes  , on  em- 
ploie , au  lieu  de  pignons  , des  lanternes  , qui  font 
deux  plaques  de  fer  rondes  & percées  par  autant 
de  trous  que  les  pignons  ont  d’ailes  , ou  qu’on  veut 
mettre  de  chevilles.  Ces  chevilles  entaillées  par 
les  deux  bouts,  & rivées  avec  les  deux  plaques 
ci-cheftiis  à une  diftance  proportionnée  de  la  roue 
mouvante  , forment  ce  qu’on  appelle  une  lanterne. 
On  nomme  ces  chevilles  , des  fufeaux.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  les  engrénages  des  lanternes  valent 
mieux  que  ceux  des  pignons. 

Révolution. 

C’eft  l’aélion  des  roues  les  unes  fur  les  autres 
par  le  moyen  des  engrénages.  On  fait  que  leur 
objet  eft  de  tranfmettre  le  mouvement  d’une  roue 
fur  une  autre  par  le  moyen  de  fes  dents  , qui  at- 
teignent les  ailes  du  pignon  fur  lefquelles  elles 
agilfent,  comme  le  pourroient  faire  des  leviers  les 
uns  fur  les  autres.  Sous  ce  point  de  vue , il  y au- 
roit  de  l’avantage  à faire  de  petites  roues  & de 
grands  pignons  i la  force  feroit  plus  grande  du  coté 
de  la  roue,  & la  réfiftance  feroit  moindre  du  côté 
du  pignon  pour  recevoir  le  mouvement.  Mais  les 
engrénages  ne  fervent  pas  feulement  à commu- 
niquer le  mouvement  ; ils  fervent  encore  à mul- 
tiplier les  révolutions  , ou  à les  fixer  fur  telle  rciie 
qu’on  voudra , ou  à les  diminuer  ; enfin , ils  fer- 
vent à changer  le  plan  des  révolutions. 

i".  L’on  obtient  des  révolutions  , en  faifant  que 
la  roue  continue  plufieurs  fois  le  nombre  des  ailes 
du  pignon  , ou  bien  en  multipliant  les  roues. 

(fueftion.  La  première  roue  étant  donnée , quelle 
que  foit  la  force  qui  la  meut , trouver  la  dernière 
roue  qui  fafte  tel  nombre  de  révolutions  qu’on  vou- 
dra  pour  une  de  la  première  ? Cette  queftion  feroit 
bientôt  réfolue , fi  le  rayon  de  la  première  roue 
à l’égard  de  la  fécondé  pouvoir  être  dans  le  rapport 
demandé  ; mais  ft  ce  rapport  eft  tel  qu’il  ne  foit 
pas  poffible  de  faire  l’une  aiTez  grande , ni  l’autre 
aflez  petite  pour  y fuppléer , l’on  aura  recours 
à plufieurs  roues  intermédiaires  , dont  les  diftérens 
rapports  multipliés  les  uns  par  les  autres,  donneront 
le  rapport  demandé.  Or  , c’eft  ce  nombre  de  roues 
intermédiaires  qu’il  s’agit  de  trouver.  Mais , comme 
différens  nombres  peuvent  y fatisfaire,  il  faut  faire 
voir  qu’ils  ne  font  pas  arbitraires  ; qu’il  faut , au 
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contraire  , prouver  que  le  plus  petit  nombre  de 
roues  qui  pourra  fatisfaire  à la  queftion  , eft  celui 
qu’il  faudra  employer. 

Ma  méthode  eft  de  confidérer  le  nombre  de  ré- 
volutions demandées  , comme  une  puidance  dont 
je  tire  les  différentes  racines.  La  conftdérant  d’abord 
comme  un  quarré  , j’cn  tire  la  racine  , & cela  me 
montre  que  deux  roues  fatisferont  à la  queftion  ; 
comme  un  cube  , j’en  tire  la  racine  , & cela  me 
donne  trois  roues  ; comme  un  quarré  quarré  , j’en 
tire  la  racine  , & c’eft  pour  quatre  roues  ; ainfi  de 
fuite,  jufqu’à  ce  que  j’en  fois  venu  à une  racine 
telle , qu’étant  multipliée  par  le  plus  petit  nombre 
d’ailes  qu’il  foit  polftble  d’appliquer  au  pignon  , le 
nombre  qui  en  proviendra  , & qui  repréfente  le 
nombre  des  deux  , ne  foit  pas  trop  grand  pour 
pouvoir  être  employé  à la  roue  dont  la  grandeur 
le  trouve  bornée  par  la  grandeur  de  la  machine. 
J’en  conclus  alors  , que  c’eft-là  le  plus  petit  nombre 
de  roues  qui  puiffe  fatisfaire  à la  queftion  ; car  , 
dans  ce  câs , j’ai  le  plus  grand  rapport , c’eft-à-dire, 
les  roues  les  plus  nombrées  de  dents  , relativement 
aux  ailes  du  pignon , qu’il  foit  pofiîble  d’avoir  : 
ce  qui  fournit:  trois  avantages  effentiels. 

1°.  Celui  de  ne  point  multiplier  inutilement  les 
révolutions  intermédiaires  entre  le  premier  & der- 
nier mobile. 

1°.  D’avoir  des  engrénages  qui  font  d’autant 
plus  parfaits  & plus  faciles  à faire  , que  les  dents 
étant  nombreufes  , rapprochent  plus  d’être  paral- 
lèles ent’elles  : ce  qui  diminue  la  courbe  des  dents, 
& procure  au  pignon  un  mouvement  plus  uni- 
forme. De  plus  , les  pignons  peuvent  être  d’au- 
lant  plus  gros  relativement  à leur  roue , qu’il  y a 
plus  de  différence  entre  le  nombre  des  ailes  & ce- 
lui des  dents  de  la  roue  ; toutes  chofes  dont  l’ex- 
périence démon treroit  mieux  les  avantages  que 
les  raifonnemens  que  je  pourrois  faire  , du  moins 
quant  à ce  qui  regarde  plus  immédiatement  les 
inégalités  plus  ou  moins  grandes  des  dentures  & 
des  pignons  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  engré- 
nages. 

3°.  Celui  enfin  d’avoir  moins  de  pivots  , pulf- 
qu’on  a moins  de  roues  ; d’où  je  conclus  que  la 
viteffe  étr.nt  diminuée  par  la  diminution  des  ré- 
volutions intermé-'iaires  , elle  l’eft  aufti  dans  les 
engrénages  dans  les  pivots  ; elle  exige  donc  moins 
de  force  ; il  y a d‘.mc  de  l’avantage  à réduire  les 
révolutions  , autant  qu’il  eft  poffibie. 

Exemple  , par  lequel  on  obtient  des  révolutions  , en 
employant  le  moins  de  roues  , pour  fervir  de  preuve  à 
ce  qui  précédé.  Soient  19440  révolutions , compris 
la  roue  de  rencontre , qui  a trente  dents  propres 
à faire  battre  les  fécondés  au  balancier.  Il  faut  donc 
-commencer  parretirer  cette  roue,  en  diviiant  19440 
par  60  ; il  viendra  au  quotient  324  ; &,  comme 
ce  nombre  eft  trop  grand  pour  être  employé  fur 
une  roue  , & qu’il  le  faudrcit  encore  multiplier 
par  celui  des  ailes  de  pignon  dans  lequel  elle  doit 
engrener , il  fuit  qu’il  faut  tirer  la  racine  quarrée 
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de  324  , qui  eft  18  , & ce  fera  pour  deux  roues  ; 
mais  comme  elles  doivent  engrener  dans  des  pi- 
gnons de  fix  ailes  , l’on  aura  des  roues  de  108  > & 
l’on  pofera  fa  règle  en  cette  forte  ; 

6.  6.  pignons  ou  divifeurs. 

//  //  // 

108.  to8.  30.  roues  dentées  ou  dividendes. 
iXi8Xi8x6o—  19440.  produit  du  quotient,  ex- 

pofantou  facteur. 

1 -f  18 -(- 324  = 342.  total  des  révolutions  inter- 
médiaires. 

Exemple  , par  lequel  je  multiplie  les  roues  & les 
révolutions  intermédiaires , fans  augmenter  celles  du 
dernier  mobile.  Soient  de  même  19440  révolutions. 
Retirons  de  même  la  roue  de  rencontre , comme 
dans  l’exemple  ci-deffus  , refte  324  révolutions, 
qui  doivent  fervir  à multiplier  les  révolutions  in- 
tennédiaires.  Pour  cela  , il  faut  confidérer  ce  nom- 
bre 324  comme  une  puiffance  quia  deux  pour  ra- 
cine ; car  je  ne  fuppolerois  pas  l’unité,  & encore 
moins  une  fraélion  , parce  qu’il  me  viendroit  des 
nombres  embarraffans  qui  ne  doivent  pas  entrer 
dans  cet  article.  Il  fuffira  donc  de  donner  un  exem- 
ple fenfible  de  ce  que  je  veux  prouver.  La  puif- 
fance qui  approche  le  plus  de  324  eft  256  , qui  fe 
trouve  être  la  huitième  puifl'ance  de  2 , lefquels 
256  étant  multipliés  par  i ~\-  , quotient  de  324 

divifé  par  236  , l’on  aura  le  plus  grand  nomnre 
de  révolutions  intermédiaires  demande  , lefquelles 
multipliées  par  la  roue  de  rencontre  de  50X2, 
égalera  19440  : je  dis  par  2 , parce  que  chaque 
dent  fait  deux  opérations. 

L’on  pofera  aulfi  les  roues  & les  pignons  en 
cette  forte  : 

6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  64.  | pignons  ou  di- 

H //  //  //  //  //  h //  //  ! 

' 12. 12. 12. 12. 12. 12.  î2. 12.81.  30.  roucs  deotces 

ou  dividendes. 

ï X 2X2 X 2X2X2  X 2X2X2X1^4=19940- PJO' 

duitdesquotiens,tac- 
teurs  ou  expofans. 

i-}-2-}-4-}-8-|-  1 (5-1“3  2-f-64-{- 1 28-4-23  6-4-3  ^4=^3  5 

fomme  des  révolutions  intermédiaires. 

L’on  voit  par  cet  exemple  que  l’on  a 833  révo- 
lutions Intermédiaires  , & que , dans  l’exemple  pré- 
cédent, l’on  n’en  avoit  que  3434  oe  qui  feit  491 
révolutions  intermédiaires  de  plus , pour  avoir  aug- 
menté le  nombre  des  roues  , en  gardant  cependant 
le  même  nombre  de  révolutions  19440  pour  le 
dernier  mobile. 

Si  l’on  vouloir  des  pignons  pms  nombres , cela 
feroiî  très-facile  ; car , fî  l’on  doubloit  le  nombre 
des  ailes  de  pignon  , il  faudroit  aufti  doubler  celui 
des  dents  des  roues. 

Queftion.  Le  nombre  de  révolutions  de  la  der- 
nière roue  étant  donne  , trouver  une  roue  inter- 
médiaire qui  faüe  un  nombre  fixe  de  révolutions 
pour  une  de  la  première  l 
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La  quefcion  feroit  bientôt  résolue , fi  le  nombre 
demandé  fe  trouvoit  être  un  des  fadeurs  du  pro- 
duit des  révolutions  totales  ; mais  fi  cela  n’efl  pas , 
on  ne  pourra  réfoudre  la  queftion  qu’en  multipliant 
les  révolutions  intermédiaires , & en  donnant  de 
Finégalité  au  fadeur. 

Soient  de  même  19440  révolutions  du  dernier 
mobile  avec  les  fadeurs  18,  comme  dans  le  pre- 
mier exemple.  L’on  propofe  de  faire  l’un  des  fac- 
teurs 9 , 6c  de  mettre  fur  l’un  ce  qu’on  aura  ôté 
de  l’autre  , l’on  aura  27  X 9 = 243  moindre  de  81 
pour  324  qu’il  faut  avoir,  quoique  leur  fomme 
n'ait  pas  changé  , le  nombre  de  243  étant  plus  pe- 
tit , les  révolutions  du  dernier  mobile  feroient  di- 
minuées ; ce  qu’on  ne  veut  pas  faire.  Il  faut  donc 
augmenter  l’un  des  produifans  en  plus  grande  rai- 
fon  que  l’on  a diminué  l’autre. 

Ayant  donc  un  des  produifans  de  324,  favoir 
9 ; fi  l’on  divife  les  324  par  9 , le  quotient  36  fera 
nécelTairement  l’autre  produifant  cherché.  Alors 
l’on  aura  9X36  = 324.  D’oii  il  fuit  un  plus  grand 
nombre  de  révolutions  intermédiaires  , fans  avoir 
plus  de  roues  ; de  plus  , un  nombre  fixe  de  ré- 
volutions fur  une  des  roues , fans  avoir  rien  changé 
aux  révolutions  du  dernier  mobile. 

Ainfi  , les  roues  feront,  en  gardant  les  mêmes 
pignons  , 

6.  6.  i.  pignons  ou  divifeurs. 

Il  i 

216.  34.  30.  roues  ou  dividendes. 

1X36X9X60  = 19440.  produit  de  tous  les  quo- 
tiens,  expofans , ou  faéleurs 
les  uns  par  les  autres. 

ï-j-  36-1-324=361.  fomme  des  révolutions  inter- 
médiaires, plus  grande  de  37, 
à caufe  de  l’inégalité  donnée 
au  fa£l:eur,pour  fixer  un  nom- 
bre de  révolutions. 

"Pour  diminuer  les  révolutions.  Quefiion.  Trou- 
ver une  roue  qui  fajfe  une  telle  partie  de  révolutions 
quon  voudra  pour  une  de  la  première  ? Cette  quefiion 
feroit  bientôt  réfolue  , s’il  étoit  pofilble  de  faire  le 
rayon  de  la  première  à l’égard  de  la  fécondé  dans 
la  proportion  demandée.  Mais  fi  ce  rapport  efi 
trop  grand  , qu’il  faille  employer  plufieurs  roues 
pour  fatisfaire  à la  quefiion  , il  faut  faire  voir  que 
la  même  méthode  qui  a fervi  pour  multiplier  les 
révolutions , peut  être  employée  pour  les  diminuer. 
Par  exemple,  je  fuppcfe  qu’on  demande  de  trouver 
une  roue  qui  fafie  la  — — de  révolutions  pour  une 
ce  la  première , l’on  fera  la  même  opération  que 
dans  le  premier  exemple  ; avec  cette  différence  que, 
dans  l’application  , l’on  aura  des  fradions  pour  fac- 
teurs ou  produifans  , & que  l’ordre  des  pignons 
ti  des  roues  fera  renverfé  , c’efi- à-dire , que  les 
pignons  feront  les  dividendes  , & les  roues  les 
divifeurs. 

On  appelle  piznon  une  roue  qui  efi  peu  nom- 
bres , 6c  réciproquement;  enforte  que  les  roues 


qui  conduifent  les  pignons  augmentent  les  révo- 
lutions ; au  contraire  , elles  les  diminuent  quand 
ce  font  des  pignons  qui  conduifent  des  roues. 

Il  faut  donc  pofer  fa  règle  en  cette  forte  : 

108.  108.  30.  roues  ou  divifeurs. 

! //  1 

6.  6.  -J  pignons  ou  dividendes. 

I XtV  X Ts  X = 19440-  produit  des  quotiens  , 

facteurs  , ou  expofans 
les  uns  par  les  autres. 

I + ï + 3I7  + -lôhô  de  toutes  les  parties 

de  révolutions. 

L’on  peut  faire  les  mêmes  applications  fur  ces 
fraifiions  de  révolutions  intermédiaires  , comme  on 
l’a  fait  fur  les  entiers  dans  les  exempiens  précédens. 

Par  exemple  , diminuer  , augmenter  , fixer  des 
parties  de  révolutions  fur  telle  roue  qu’on  voudra. 

Quefiion.  Le  plan  des  révolutions  d'une  roue  étant 
donné  ^ trouver  telle  inclinaïfon  quon  voudra.^  relati- 
vement à la  première  roue  ? L’on  fait  que  les  roues 
qui  font  leurs  révolutions  dans  le  même  plan  , ont 
leur  axe  parallèle.  Ainfi  , pour  incliner  les  plans 
de  révolutions  , il  fuffir  d’incliner  les  axes  6t  for- 
mer les  roues  8c  les  pignons  propres  à engrener 
fur  des  axes  inclinés  , lorfque  les  axes  font  perpen- 
diculaires ; c’eft  ce  qui  forme  les  engrénages  des 
roues  de  champ  & de  rencontre. 

La  méthode  que  je  viens  de  donner  efi  , je  crois, 
la  plus  générale  qu’il  y ait  fur  le  calcul  des  révo- 
lutions : néanmoins  je  n’exclus  pas  le  gétîic  6c 
l’occafion  de  manifefier  des  coups  de  force  ,•  en 
faififfant  certaines  méthodes  , qui  , n’étant  ni 
générales  , ni  dire^îles  , ne  lailTent  pas  quelquefois 
d’avoir  des  propriétés  plus  ou  moins  aifées , pour 
arriver  plus  tôt  à ce  que  l’on  cherche.  ( Article  de 
M.  Romilly.  ) 

Du  retarda 

Le  retard  fignifie  proprement  la  partie  d’une 
montre  qui  fert  à retarder  ou  à avancer  fon  mou- 
vement. 

tes  principales  pièces  qui  fervent  à cette  opé- 
ration font , la  roue  de  rofette  8c  la  rofette  , la 
portion  de  roue  appellée  rateaii , 6c  la  coulifie  ; 
toutes  ces  pièces  font  attachées  fur  la  platine  du 
nom:  elles  exigent,  & principalement  la  coulifie, 
de  la  part  de  l’ouvrier , beaucoup  de  précifion  ; 
arrivant  fouvent  qu’une  montre , même  d’ailleurs 
très-parfaite,  mais  négligée  dans  cette  partie,  va 
très-irrégulièrement  , 6c  s’arrête  dans  certaines 
circonftances.  Ces  inconvéniens  proviennent  fou- 
vent  de  ce  qu’en  avançant  ou  retardant  la  montre 
jufqu’à  un  certain  période , cela  fait  tant  foit  peu 
lever  la  coulifie,  6c  qu’alors  le  balancier  frottant 
deffus  , arrête  fon  mouvement  , ou  la  fait  aller 
très  - irrégulièrement  lorfque  ' le  frottement  n'efi 
point  afiez  fort  pour  arrêter  fes  vibrations.  L'on 
pourroit  prévenir  ces  inconvéniens  , fiippriruer 
plufieurs  pièces , 6c  rendre  les  montres  beaucoup 
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plus  parfaites,  en  imitant  la  conftruélion  mife  en 
pratique  par  Beeckaert,  horloger,  beaucoup  plus 
fimple  , & exempte  des  vicillîtudes  auxquelles 
font  fujettes  les  couUiTes  ordinaires.  Il  fupprime 
la  roue  de  rofette  , la  rofette , le  rateau  , la  coii- 
lilTe , l’aiguille  des  vis  ; à toutes  ces  pièces 
il  fupplée  une  aiguille  tournante  au  moyen  du 
bout  de  la  clé  , retenue  au  centre  du  coq  par  le 
pont  d’acier  , qui  fert  en  même  temps  pour  re- 
cevoir le  bout  du  pivot  du  balancier.  Cette  ai- 
guille aboutit  au  bord  du  coq , où  font  des  chif- 
fres & divifions  pour  indiquer  l’avance  & le  re- 
tard ; elle  porte  à travers  le  coq  une  cheville 
fendue  , à l’effet  de  ferrer  le  relfort  fpiral.  Ce 
relïort  efl  entre  le  balancier  & le  coq  , moyen- 
nant quoi  le  balancier  fe  trouve  rapproché  du 
milieu  de  fes  deux  axes  de  toute  la  hauteur  de 
la  virole.  Cet  objet  peut  importer  à la  perfsètion 
des  montres. 

u4rbre  en  horlogerie. 

C’efI  une  pièce  ronde  ou  carrée  qui  a des  pi- 
vots , & fur  laquelle  eft  ordinairement  adaptée 
une  roue.  Les  arbres  font  en  général  d’acier  ; 
quelquefois  la  roue  tourne  fur  l’arbre  , comme  le 
barillet  far  ,1e  fieu  ; mais  le  plus  communément , 
ils  ne  font  l’un  & l’autre  qu’un  feul  corps.  Lorf- 
qu’il  devient  fort  petit,  il  prend  le  nom  de  tige. 

Che^  les  mêmes  ouvriers , c’eft  encore  un  efïïeii 
qui  eft  au  milieu  du  barillet  d’une  montre  ou 
d’uns  pendule.  Cet  arbre  a fur  fa  circonférence 
un  petit  crochet  auquel  l’œil  du  relfort  s’arrêtant, 
il  fe  trouve  comme  attaché  à cet  arbre  par  une 
de  fes  extrémités  : c’eft  autour  de  cet  effieu  que 
le  reffort  s’enveloppe  lorfqu’on  le  bande  en  mon- 
tant la  montre. 

C’eft  auffi  c/ie^  les  horlogers  un  outil  qui  fert  à 
monter  des  roues  & autres  pièces,  pour  pouvoir 
les  tourner  entre  deux  pointes. 

Il  eft  ordinairement  compofé  d’une  efpèce  de 
poulie  A , qu’on  appelle  cuivrot , voyez  la  fig.  14  , 
pl.  XX^Il  de  r horlogerie  ) ; & d’un  morceai*  d’a- 
cier trempé  ■&  revenu  bleu , carré  dans  fa  partie  B , 
& rond  dans  l’autre  C , ayant  deux  pointes  à 
fes  extrémités  B & C.  La  perfeâion  de  cet  outil 
dépend  de  la  jufleffe  avec  laquelle  on  a tourné 
rond  toute  la  partie  C , pour  que  les  pièces  que 
l’on  tourne  deffus  le  foient  auifi  ; & de  fa  dureté 
qui  doit  êire  telle  , qu’il  ne  cède  & ne  fe  fauffe 
point  par  les  différens  efforts  que  l’on  fait  en 
tournant  les  pièces  qui  font  montées  deffus.- 

Les  horlogers  fe  fervent  de  différentes  fortes 
d’arbres,  comme  d’arbres  à cire,  à vis,  &c.  Ces 
arbres,  repréfentés  jÇg-,  <5  8 de  la  mime  planche., 

fervent  à tourner  différentes  chofes  , comme  des 
platines  , des  fauffcs  plaques  , & d’autres  pièces 
dont  le  trou  a peu  d’épaiffeur , & qui  ne  pour- 
roient  que  difficilement  être  fixées  fur  un  arbre , 
y relier  droites.  Pour  fe  fervir  de  l’arbre  à vis, 
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I fig.  8 , on  fait  entrer  la  pièce  à tourner  fur  le 
; pivot  A fort  jufte  ; & par  le  moyen  de  l’écrou  , 
’fig.p,  on  la  ferre  fortement  contre  l’afliette  CC 
i de  la  fig.  8 : par  ce  moyen  on  remédie  aux  in- 
I cemvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

I Les  horlogers  fe  fervent  encore  d’un  arbre 
I qu’ils  appellent  un  excentrique.  Voye^  les  fig..  /a 
\ èc  , pl.  XXXV  de  l’horlogerie.  Il  eft  compofé 
j de  deux  pièces,  l’une  AQ,  & l’autre  C D.  La 
î première  s’ajulle  dans  la  fécondé;  &,  au  moyen 
des  vis  VVV  qui  preffent  la  plaque  Q,  elles 
font  corps  enfemble,  mais  de  manière  cependant 
qu’en  frappant  fur  la  partie  Q , on  la  fait  mou- 
voir ; enforte  que  le  même  point  de  cette  pièce 
ne  répond  plus  au  centre  du  cuivrot  A.  On  fe 
fert  de  cet  outil  pour  tourner  les  pièces  , qui , 
n’ayant  qu’une  feule  pointe  , ne  peuvent  pas  fe 
mettre  fur  le  tour  : par  exemple  , une  fufée  qui 
n’a  point  de  pointe  à l’extrémité  de  fon  carré, 
& qu’on  veut  tourner,  on  en  fait  entrer  le  carré 
dans  l’efpèce  de  pince  P , & au  moyen  de  la 
vis  S , on  l’y  affure  ; enfuite  ayant  mis  le  tout 
dans  un  tour , fuppofé  que  la  fufée  ne  tourne  pas 
rond  , on  frappe  fur  l’une  des  extrémités  Q de 
la  pièce  Q A , qui  par-là  changeant  de  ntuation 
par  rapport  à la  pointe  E , fait  tourner  la  fufée 
plus  ou  moins  rond,  félon  que  fon  axe  prolongé 
paffe  plus  ou  moins  près  de  l’extrémité  de  la 
pointe  E.  On  réitère  cette  opération  jufqu’à  ce 
que  la  pièce  tourne  parfaitement  rond, 

Tigeron. 

C’eft  une  petite  tige  fort  courte  , qui  , dans 
l’axe  d’une  roue  ou  d'un  balancier,  s’étend  depuis 
la  poriée  d’uu  pivot  jufqu’au  pignon , ou  à la 
roue,  &c.  Dans  les  anciennes  montres  françoifes, 
& dans  prefque  toutes  celles  qu’on  fait  aétuelle- 
ment  en  Angleterre , la  longueur  de  ces  figerons 
eft  fi  petite  , que  , par  l’attiaclion  , l’huile  qu’on 
met  aux  pivots  monte  dans  les  pignons,  ou  s’ex- 
travafe  contre  les  roues.  Parmi  plufieurs  habiles 
horlogers  qui  s-apperçurent  de  cet  inconvénient , 
M.  Gaudron  fut  un  des  premiers  qui  avança  que, 
fl  on  pouvoir  mettre,  une  bouteille  d'huile  à cha- 
que pivot  d’une  montre  , elle  en  conferveroit  plus 
long-temps  fa  juBelTe.  Âl.  Sully  qui  faifu  cette 
idée  , imagina  de  petits  réfervoirs  , ( voyrç  la 
Règle  artificielle  du  temps,  page  0.80),  qui  fournif- 
foient  de  l’huile  aux  pivots  à mefure  qu’elle  s’é- 
vaporoit.  Cette  méth-ode  entraînant  après  elle  une 
grande  multiplication  d’ouvrage  , & plufieurs  in- 
convéniens  , M.  le  Pxoy  eut  recours  à un  autre 
expédient  , dont  la  leclure  de  l'Optique  de 
Newton  lui  fournit  l’idée.  En  réfléchillant  fur 
l’expérience  que  ce  grand  homrne  rapporte,  p.  pjâ 
du  livre  dont  nous  venons  de  parler,  M.  le  Roy 
raifonna  ainfi  : n Les  pivots  font  placés  aux  ex- 
T>  trémités  des  arbres  ; ces  arbres  font  perpendi- 
3j  ciliaires  aux  platines  qui  les  foiitiennent  , & 
3j  concourent  avec  elles  vers  un  même  point , 
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J»  fcmmet  de  l’angle  qu'lis  font  entre  eux.  Leur 
J»  dilpofiiion  éteint  fcrrib'àble  à celle  des  glaces 
>j  Dans  1 expérience  de  Newton,  ils  font  comme 
*>  elles  Icleeptibles  des  mêmes  caufes  d’attradlion. 
» Ainü  1 huile  devroit  fe  tenir  à leur  point  de 

concours,  par  conféauent  aux  pivots.  Si  donc 
« I huile , dans  les  montres  ordinaires  , quitte  les 
w pivots  pour  monter  dans  les  pignons,  cet  effet 
»’  ne  peur  erre  produit  que  par  la  convergence 
» de  leurs  ailes,  au  moyen  de  quoi  ils  attirent 
î»  le  fl_ide  avec  plus  de  force  que  les  points  de 
ry  concours  de  la  tige  & des  platines:  donc,  pour 
w entretenir  une  fuffifante  quantité  d’huile  à ce 
» point  & aux  pivots , il  faut  en  éloigner  fuflà- 
« famment  Jes  pignons.  « L’expérience  a parfai- 
tement confirmé  ce  raifonnement  ; car  M.  le  Roy, 
ajanr^  place  dans  les  montres  des  barettes  aux 
endroits  convenables,  pour  alonger  ces  tigerons, 
& éloigner  les  pignons  & les  roues  des  pivots  ; 
& dans  le  cas  où  on  ne  pouvoir  faire  ufa^e  de 
ces  barettes  , y ayant  fuppléé  par  des  creufures 
ou  des  noyons  , il  a eu  la  fatisfaélion  de  voir 
que  1 huiie  refioit  conftamment  aux  pivots  & aux 
portées , fans  monter  dans  les  pignons  , ni  s’ex- 
îravafer  comme  ci-devant. 

Comme  il  eft  d’une  extrême  conséquence  que 
le  balancier  foit  toujours  parfaitement  libre , & 
que  fes  pivots  , au  lieu  de  s’appuyer  fur  leurs 
portées,  frottent  fur  leurs  extrémités,  il  a fallu, 
pour  leur  conferver  auffi  de  l'huile,  chercher  une 
nouvelle  configuration  de  parties.  M.  le  Roy  en 
a trouvé  une  des  plus  avantageufes  & des  plus 
limples. 

Pour  s’en  procurer  une  idée  jufte,  on  prendra 
une  montre , on  mettra  une  goutte  d’huile  fur  le 
milieu  de  fon  cnital  ; on  pofera  enfuite  deffus 
un  corps  plus  tranfparent,  un  morceau  de  glace, 
par  exemple  : alors  on  verra  la  goutte  fe  difpofe 
Circula irement  au  fommet  du  crifial  ; on  verr 
aufîi  qu’en  élevant  la  glace , cette  goutte  fe  ré 
trecira,  fans  néanmoins  quitter  prife. 

Afin  de  produire  l’effet  réfultant  de  cette  ex 
perience , M.  le  Roy  met  fur  le  coq  de  fe 
montres  trois  petites  pièces  fort  aifées  à faire 
Iimerieure  qu  on  nomme  le  petit  coq  de  laiton,  fai 
1 effet  du  piffal  ; la  fupérieure  , c’efi- à-dire , l 
petit  coq  d acier , tient  une  petite  agate,  comm' 
la  main  tient  la  glace  dans  l’expérience  , & h 
tout  du  balancier  venant  s’appuyer  au  centre  di 
^’fgate  , il  eff  toujours  abondamment  pourvi 
d’huile.  A l’égard  de  l’autre  pivot,  une' feuli 
pièce  qu’on  nomme  lardon  fuffit,  la  potence  fai 
faut  l’office  des  deux  autres.  On  peut  confulte 
à ce  fujet  un  mémoire  que  M.  le  Roy  a infén 
à la  fuite  de  la  Réglé  artificielle  du  temps  ; il  h 
conclut  en  difant  ; v que  mieux  les  horlogers 
J)  &;  en  general  tous  les  méchaniciens , fauron 
^ faire  ufage  de  l’attraftion  de  cohéfion , en  con 
y>  figurant  les  parties  de  leurs  ouvrages  pour  j 
» fixer  l’huile  aux  endroits  néceffaites , plus  er 
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» même  temps  ils  approcheront  de  la  perfec- 
» tion.  « 

Banc  à river. 

C’efi  un  infiniment  dont  les  horlogers  fe  fer- 
vent pour  river  certaines  roues  fur  leur  pignon. 
On  met  la  partie  B B de  cet  outil  entre  les  mâ- 
choires de  l’étau  , pL  XXXV,  fig.  dp  , & on  fait 
entrer  la  tige  du  pignon , fur  lequel  on  veut  ri- 
ver une  roue,  dans  un  trou  T convenable  , on 
prend  enfuite  un  poinçon  à river,  & on  rabat  la 
rivure  à petits  coups  de  marteau  fur  la  roue  que 
l’on  fait  tourner  avec  le  doigt , afin  que  les  parties 
de  la  rivure  foient  également  rabattues  de  toutes 
parts. 

Comme  il  efi  important  que  les  balanciers  foient 
rivés  bien  droit  fur  leurs  verges , & que  ces  verges , 
vu  leurs  palettes  , ne  ponrroiént  point  tourner  dans 
un  trou  comme  la  tige  d’un  pignon , on  fait  ordinai- 
rement au  milieu  des  bancs  à river  une  creufure 
ronde  L,  dans  laquelle  on  ajufteune  petite  plaque 
P à drageoir,  de  telle  forte  qu’elle  puiffe  y tour- 
ner fans  beaucoup  de  jeu  ; on  fait  aufii  au  centre 
de  cette  plaque,  une  ouverture  propre  à recevoir 
le  corps  d’une  verge  & une  de  fes  palettes. 

La  petite  plaque  pouvant , comme  il  a été  dit  ' 
tourner  dans  fa  creufure  L , lorfqu’on  ajufie  une 
verge  dans  fa  fente  pour  river  le  balancier  fur  fon 
afliette.  En  tournant  ce  balancier,  on  fait  tourner 
la  plaque , & on  le  rive  fur  fa  verge  , comme  on 
feroit  une  roue  fur  fon  pignon.  On  a un  outil  de 
la  même  forme,  qui  s’ouvre  en  deux  pour  em- 
braffer  la  tige  d’un  pignon  fur  laquelle  efi  fondés 
une  afliette;  cette  affiette  reçoit  une  roue  que  l’on 
y rive  , en  rabattant  fur  la  roue  ébifelée  & en- 
taillée , la  partie  de  l’affiette  qui  Fexcéde.  Comme 
la  roue  ou  le  pignon  ne  fauroient  paffer  par  les 
trous  du  banc  , on  efi  oblige  d’en  avoir  un  qui 
fe  fépare  en  deux,  comme  il  a été  dit.  Ordinaire- 
ment les  deux  pièces  du  banc  font  affemblées  en- 
femble  à charnière , & peuvent  s’ouvrir  & fe  fermer 
comme  un  compas. 

Chaînette  de  la  montre.  Defeription  des  chaînettes  de 
montres  & de  pendules,  & de  leur  fabrique, 

1.  Après  avoir  donné  une  idée  des  pièces  qui 
compofent  une  chaînette,  & de  leur  afl'emblage, 
on  décrira  la  manière  dont  elle  fe  fabrique , & les 
outils  dont  on  fe  fert  pour  cela. 

2.  La  chaînette  efi  compofée  de  trois  fortes  de 
pièces  : favoir,  les  paillons,  les  goupilles,  & les 
crochets.  Voyez^  l'art  & les  planches  du  Chainctier. 

3.  Les  paillons  font  comme  les  anneaux  de  la 
chaînette;  ils  font  tous  parfaitement  femblables  , 
puifqu’ils  font  formés  , pour  ainfl  dire  , dans  le 
même  moule  , comme  on  le  verra  bientôt.  Un  pail- 
lon efi  une  petite  lame  d’acier  dont  la  lon^^ueur 
efi  le  docb'e  de  fa  largeur,  & dont  l’cpaiireur  efi 
environ  la  fivième  ou  huitième  partie  de  fa  lar- 
geur. Les  deux  faces  latérales  d’un  paillon  ont 
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chacune  la  figure  de  deux  cercles  accouples  , (^ui 
fcnt  chacun  percés  d’un  trou  rond  dans  leur  cen- 
tre ; c’eft  ce  qu’l  eft  rcpréfenté  géométriquem^t 
en  a b , PL  II du  Chaînetier , tome  I des  gravures.  On 
voit  en  e f le  profil  de  ce  paillon  qui  eft  encore 
repréfenté  en  perfpeélive  en  A B,  ^ 

4.  Ces  paillons , pour  former  la  chaînette  , font 
liés  les  uns  aux  autres  de  la  manière  fuivante. 
Deux  paillons  a b , d f {fig.  4-  ) 5 embraüent 
un  troifième  e g,  & fom  liés  tous  trois  enfemble 
par  une  cheville  ou  axe  d acier  que  les  ouvriers 
nomment  goupille,  qui  pafie  a la  fois  par  les  trois 
trous  h , e,  f,  & de  laquelle  les  deux  extrémités 
étant  rivees  fune  fur  la  furface  du  paillon  a h , 

& l’autre  fur  la  femblable  furface  du  paillon  d f, 
ferrent  ces  trois  paillons  1 un  contre  1 autre  immé- 
diatement par  leurs  faces  intérieures , & forment 
ainfi  une  efpèce  de  charnière  que  l’on  voit  repré- 
fentée  de  côté  ou  de  profil  en  b £ f 5')  ^ 
en  perfpeétive  en  b e f , fig-  $•  La  figure  4 ne  les 
repréfente  éloignés  l’im  de  l’autre , que  pour  faire 
voir  plus  nettement  leur  difpofition  celle  de 
leur  trou , prêts  à recevoir  leur  goupille. 

5.  Le  bout  du  troifième  paillon  e g {fig-  3.  4- 
6>  /.)  eft  embraffé  par  deux  autres  paillons  h k, 
i rn  , &L  ces  trois  paillons  font  liés  enfemble  par 
une  autre  goupil  le  femblable  à la  precedente  , 
t{ui  paffe  par  les  trois  trous  i , g , h (^fig-  4*  ) ’ ^ 
oui  eft  rivée  de  même  pour  former  une  fécondé 
charnière. 

6.  Ces  deux  paillons  h k,  ï m,  embraflent^  un 

feul  paillon  I p , auquel  ils  font  lies  de  la  meme 
manière.  En  un  mot  , toute  une  chaînette  n’eft 
qu’une  fuite  immédiate  de  paires  de  paillons , tels 
oue  ab,dfiSi.hk,im(  fig.  3-  4-  liés  1 un 

k rature  par  le  moyen  d’un  feul  paillon  e g,  dont 
une  moitié  e , eft  embraffée  par  la  paire  qui  pré- 
cède , & l’autre  moitié  g,  par  la  paire  qui  fuit, 
La  figure  2 repréfente  une  vue  direfte  d’une  des 
faces  de  la  chaînette  ou  des  paillons  externes  qui 
k compofent. 

7.  Suivant  la  proportion  indiquée  ci-deffus  (dans 
Vanicle  5)  de  chaque  paillon  , fuivant  la  manière 
dont  ils  font  joints  enfemble,  il  en  réfulte  , 1°. 
que  l’épaiffeur  t/  de  la  chaînette  {fig-  3-  ^ 

eft  compofée  de  trois  épaifleurs  ou  trois  rangs 
de  paillons  a k,  c p,  dm,  preftés  l’un  contre 
l’autre  par  les  goupilles.  1° . Que  les  paillons  qui 
font  dans  un  même  rang , font  aufli  preftés  run 
contre  l’autre  par  leurs  extrémités.  C’eft  ce  que 
les  ouvriers  regardent  comme  une  des  principa- 
les qualités  d’un  bonne  chaînette. 

8.  Chaque  extrémité  de  la  chaînette  eft  termi- 
née par  un  crochet  A , {fig-  3.  4-  ^ f • ) .ft”/ 

de  même  épalfteur  qu’un  paillon  , & qui  s atta- 
che de  la  même  manière. 

9,  La  proportion  des  paillons  indiquée  dans 
t article  3 , n’eft  pas  la  même  dans  différentes  chaî- 
nettes. Elle  varie  fuivant  quelques  circonftances , 
& quelquefois  fuivant  la  volonté  ou  le  pur  ca- 
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pric'e  des  ouvriers  ; car  quelquefois , pour  abrège? 
leur  travail , ils  font  les  paillons  plus  longs  , afin 
qu’il  en  entre  moins  dans  la  longueur  totale  & 
prefcrite  de  la  chaînette  , ce  qui  fe  fait  au  pré-,  . 
judice  de  fa  bonté  & de  fa  beauté. 

10.  L’épaiffeur  des  paillons  varie  auffi  à pro-‘ 
portion  de  leur  largeur  , pour  les  approprier  à 
la  largeur  des  rainures  fpirales  de  la  fufée  de  la 
montre.  Car  c’eft  la  largeur  de  ces  rainures  qui 
détermine  l’épaiffeur  de  la  chaînette,  & par  con- 
féquent  aufil  celle  des  paillons.  Or  , comme  ces 
rainures  font  plus  ou  moins  étroites  , fuivant  que 
la  montre  eft  plus  ou  moins  plate , il  faut  en 
conféquence  faire  les  paillons  plus  ou  moins  min" 
ces,  Mais  quelque  variété  que  l’on  pratique  dans 
ces  cas  entre  la  largeur  & l’épaiffeur  d un  paillon, 
celle  qu’on  a indiquée  ( article  3.  ) entre  fa  lon- 
gueur 8f.  fa  largeur  , demeure  conftamment  la 
même  dans  toutes  fortes  de  groffeurs  de  chai-j 
nettes. 

11.  On  fait  quelquefois  des  chaînettes  pour 
les  pendules  , qui  ont  quatre  rangs  de  paillons  ou 
même  cinq  rangs  , difpofes  comme  on  le  voit 
dans  la  fig.  6,  qui  en  repréfente  le  côté  ou  profil; 
on  en  pourroit  faire  qui  auroient  encore  un  plus 
grand  nombre  de  rangs  de  paillons,  mais  les  ou- 
vriers eftiraent  davantage  celles  qui  n’en  ont  que 
trois. 

Fabrique  des  chaînettes. 

12,  Les  greffes  & les  petites  chaînettes  pour 
pendules  ou  pour  montres , fc  fabriquent  tout..$ 
de  la  même  manière  & avec  les  mêmes  fortes 
d’outils  , qui  fontxependant  plus  ou  moins  grands  , 
fuivant  la  groffeur  de  la  chaînette  qu  il  s agit  de 
fabriquer.  Les  outils  dont  on  fe  fert  pour  une 
même  groffeur  de  chaînette,  ne  font  pas  toujours 
de  même  grandeur  ou  proportion  en  toutes  leui'S 
parties  : certaines  dimenfions  font  fixes , mais  la. 
plupart  varient,  parce  qu’elles  font  arbitraires.  On 
les  diftinguera  aifément  les  unes  des  autres  dans 
la  fuite  de  ce  mémoire. 

13  Pour  faire  des  paillons  l’on  prend  des  lames 
d’acier  dont  la  longueur  & la  largeur  eft  arbi- 
traire : elles  ont  ordinairement  environ  un  pouce 
de  largeur  pour  les  chaînettes  de  montre , & 6 , 
12  ou  15  pouces  de  longueur.  Leur  epaiffeur  eft 
précifément  égale  k celle  dont  on  veut  que  foient 
les  paillons.  Ces  lames  ont  leurs  deux  faces  polies 
ou  du  moins  bien  unies  : elles  font  faites  de  la 
même  matière  que  les  refforts  de  montres , & par, 
les  mêmes  ouvriers. 

Première  opération.  Piquer  les  lames. 

14.  On  a un  parallélipipède  reftangle  de  bols 
de  buis  BB,  fig.  10.  {même  PL  II  du  Chain. tier) 
de  9 à 1 2 pouces  de  long , fur  un  poucu  k ua 
pouce  & demi  en  quarré  ; on  l’attache  à un  etaa 
ordinaire  dans  une  direftion  horizontale.  On  pôle 
la  lame  fur  ce  bois  à piquer  , & on  la  pique  avec 

un 
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un  po'^çon  A , dont  le  bout  eft  terminé  par  deux 
po.nres  algues  & arrondies  b,  p , d’égale  longueur 
enrr  elles  , &.  dont  l’intervaile  b p eù.  égal  à la 
d:ftance  des  deux  centres  ou  trous  du  paillon  que 
l’on  veut  faire.  On  prend  ce  poinçon  entre  les 
doigts  de  la  main  gauche  ; & tenant  ce  poinçon 
perpendiculairement  fur  la  lame  , à peu  près  com- 
me on  rient  une  plume  à écrire  fur  le  papier  , on 
frappe  un  coup  de  maillet  de  fer  aciéré  fur  la  tête 
de  ce  poinçon  , qui  fait  les  deux  trous  a,  c ; 
en  fuite  , on  pofe  la  point  b dans  le  trou  c,  & d’un 
fécond  coup  de  maillet  la  pointe  p fait  le  trou,û?; 
puis  mettant  la  pointe  b dans  le  trou  d,  d’un  autre 
coup  de  maillet  la  pointe  p fait  le  trou  f.  On  con- 
tinue de  même , dirigeant  ces  trous  en  ligne  à 
peu  près  droite  de  ^ en  r , tout  le  long  de  la  lame  : 
de  cette  manière  on  ne  perce  qu’un  trou  à cha- 
que coup  de  maillet , excepté  les  deux  premiers  ; 
6e  le  poinçon  faifanr  , comme  l’on  voit , l’office 
d’un  compas, tous  les  trous  de  ce  rang  font  à même 
diAance  les  uns  des  autres.  On  vient  enfuite  com- 
mencer un  fécond  rang  de  trous  m q de  la  même 
manière , lequel  eA  à peu  près  parallèle  au  pre- 
mier , obfeivant  à vue  d’œil  qu’il  y ait  entre  ces 
deux  rangs  un  efpace  égal  au  moins  à la  largeur 
du  paillon  que  l’on  veut  faire  : les  ouvriers  en 
laiAent  beaucoup  plus.  Après  avoir  piqué  un  fé- 
cond rang,  on  en  pique  un  troifième,  un  quatriè- 
me , & autant  que  la  largeur  de  la  lame  peut  le 
permettre. 

Seconde  opération.  Limer  les  bavures  des  trous. 

15.  L'on  voit  bien  que  ces  pointes  ont  fait  cha- 
que trou  de  la  forme  à peu  près  d’un  entonnoir, 
dont  la  pointe  qui  eA  derrière  la  lame  eA  formée 
à peu  prés  comme  un  petit  mamelon  dont  le  bout 
eA  déchiré.  11  s’agit  d’emporter  tous  ces  mamelons , 
& de  rendre  le  derrière  de  la  lame  parfaitement 
plat.  Pour  cet  effet  on  étend  la  lame  fur  le  bois 
à piquer  comme  ci-devant,  avec  cette  feule  diffé- 
rence que  la  face  de  la  lame  qui  étoit  ci-devant 
fupérieure  , eA  à préfent  inférieure , appliquée 
immédiatement  contre  le  bois.  En  cet  état  on 
paiTe  une  lime  douce  & plate  fur  tous  ces  ma- 
melons , qui  les  emporte  totalement , & applanit 
parfaitement  cette  fuperficie  de  la  lame;  mais 
auiu  elle  rebouche  , du  moins  en  partie,  la  plu- 
part de  ces  trous,  que  l’on  débouche  enfuite  de 
la  manière  fuivante. 

Troifième  opération.  Repiquer  les  lames. 

16.  On  remet  la  lame  fur  le  bois  à piquer  dans 
la  première  fituation , c’eft-à-dire  , que  le  der- 
rière de  la  lame  d’où  on  a enlevé  les  mamelons, 
fou  appliqué  contre  le  bois  ; puis  tenant  de  la 
main  gauche  un  poinçon  qui  n’a  qu’une  feule 
pointe,  on  fait  entrer  cette  pointe  fucceffivement 
dans  tous  les  trous  par  un  très-petit  coup  de  mar- 
teau pour  chacun. 

Arts  & Métiers.  Tome  III.  Parie  L 
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Quatrième  opération.  Couper  les  paillons. 

17.  On  a pour  cet  effet  un  parallélipipède  reélan- 
gle  d’acier  trempé  AB  , fig.  y , ( même  PL  II  du 
Chamelier^  d’environ  un  pouce  à quinze  lignes 
de  longueur  AB,  trois  à quatre  lignes  de  largeur, 

au  plus  d’une  ligne  & demie  d’épaiffeur  a c. 
Cette  pièce,  nommée  par  les  ouvriers  matrice^ 
eA  percée  d’un  trou  d f qui  traverfe  fon  épaiffeur 
dans  une  diredion  perpendiculaire  à fa  face  fupé- 
rieure A B , mais  dont  l’ouverture  inférieure  eA 
un  peu  plus  grande  que  la  fupérieure  d /,  qui  a 
précifémént  la  même  longueur,  largeur  & figure 
que  la  longueur,  largeur  & figure  de  la  face  du 
paillon  que  l’on  veut  faire. 

18.  On  a auffi  un  poinçon  ou  coupoir  CD,' 
dont  le  bout  C eA  formé  à peu  près  comme  deux 
cylindres  accouplés  de  telle  forme , que  ce  bout 
de  poinçon  puiffe  entrer  dans  le  trou  d f àe 
matrice  , & en  remplir  très-exaftement  l’ouver- 
ture fupérieure.  Chaque  cylindre  du  coupoir  eA 
percé  dans  fon  axe  pour  y fixer  folidement  deux 
pointes  e , n , qui  excèdent  chacune  également 
la  bafe  de  leur  cylindre,  & qui  contre  cette  bafe 
ont  tout  au  plus  le  même  diamètre  que  les  trous 
des  paillons  que  l’on  veut  faire.  La  fig.  8 repré- 
fente en  perfpedive  le  côté  du  coupoir. 

19.  La  matrice  A B étant  foutenue  folidement," 
on  applique  fur  elle  la  face  limée  & plate  de  la 
lame , comme  on  le  voit  dans  la  fig.  p.  Enforte 
que  deux  trous  a , b , d’un  même  rang  fe  trou- 
vent , l’un  a au  centre  xr  du  cercle  , fig.  y , & 
l’autre  b , fig.  p , au  centre  r , fig.  y ; puis  abaif- 
faut  le  coupoir  B , fig.  p , enforte  que  les  deux 
pointes  e,  n,  enfilent  les  trous  a,  b,  on  donne 
un  coup  de  maillet  fur  la  tête  du  coupoir  , qui 
le  fait  entrer  dans  le  trou  de  la  matrice  & cou- 
per nettement  le  paillon,  lequel  tombe  fur  la  ma- 
trice. On  répète  cette  opération  fur  chaque  cou- 
ple de  trous  de  chaque  rang  de  la  lame  , de  forte 
qu’à  chaque  coup  de  maillet  on  coupe  & chaffe 
un  paillon. 

20.  On  comprend  bien  que  pour  le  fuccès  de 
cette  opération  , il  ne  s’agit  pas  feulement  d’enfi- 
ler les  deux  trous  de  la  lame  par  les  deux  pointes 
du  coupoir  , mais  qu’il  faut  de  plus  , que  le  bout 
du  coupoir  correfponde  & foii  dirigé  bien  per- 
pendiculairement à l’ouverture  de  la  matrice,  fans 
quoi  le  coupoir  n’y  entreroit  pas  & ne  couperoit 
pas  le  paillon. 

21.  Pour  cet  effet,  on  a une  efpèce  de  petite 
enclume,  F G,  fig.  n,  d’environ  deux  pouces 
à deux  pouces  & demi  de  longueur  F G , qui 
s’attache  à l’étau  par  une  languette  H K.  La  fup  .t- 
ficie  fupérieure  de  cette  enclume  eA  entaillée  dans 
fa  largeur  pour  y larder  avec  force  la  matrice  D E , 
& l’enclume  eA  percée  perpendiculairement  ÿ: 
direélement  fous  l’ouvernire  a de  la  ma:r  ce,  d’un 
trou  un  peu  plus  grand  que  cetie  ouverture. 
L’enclume  eff  encore  percée  perpendiculairement: 
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vers  le  milieu  de  fa  furface  fupérieiire  en  B , d’un 
trou  quarré  ou  de  toute  autre  figure  que  ronde  : 
dans  ce  trou  paffe  très-juftement , quoique  libre- 
ment , le  bout  d’un  poinçon  A B , qui  porte  un 
bras  e f auquel  efl  attaché  fortement  en  g le  cou- 
poir  b g qui  traverfe  ce  bras,  & que  Ton  aiufte 
folidement  dans  la  direction  que  l’on  a dit  être 
néceffaire,  article  20.  En  L efl  un  talon  qui,  com- 
me le  bras  e f,  efl  d’une  même  pièce  avec  le 
poinçon  A B ; ce  talon  fert  à retenir  folidement 
la  tête  du  coupoir  qui  s’appuie  contre. 

22.  Ainfi  l’ouvrier  tenant  des  doigts  de  fa  main 
gauche , non  le  coupoir  , mais  le  poinçon  A B 
auquel  il  efl  attaché  , il  le  lève  & baiffe  à fa  vo- 
lonté , fans  que  le  bout  B forte  entièrement  de 
fon  trou  ; de  forte  que  le  bout  b du  coupoir  fe 
trouve  toujours  dirigé  parfaitement  au  trou  a de 
la  matrice  , qui  efl  ce  que  l’on  demandoit. 

23.  L’ouvrier  place  un  petit  coffret  ou  petite 
boîte  ouverte  entre  les  mâchoires  de  l’étau  fous  le 
trou  de  la  matrice , pour  recevoir  les  paillons  qui 
tombent. 

Fabrique  des  crochets, 

24.  Pour  faire  les  crochets  , on  plcpte  des  lames 
femblables  à celles  dont  on  fait  les  paillons , & de 
la  même  épaiffeur  : on  les  pique,  dis-je,  avec  un 
poinçon  , fig.  12 , dont  les  deux  pointes  h i ont 
entre  elles  le  même  efpace  que  la  longueur  d’un 
crochet  , comme  on  voit  dans  la  figure  où  l’on  a 
exprimé  la  figure  des  crochets  par  des  lignes  ponc- 
tuées. L’on  pique  d’abord  les  deux  trous  æ « à la 
fois  & d’un  feul  coup  de  maillet  ; enfuite  mettant 
la  pointe  h dans  le  fécond  trou  n , la  pointe  i par 
un  fécond  coup  fait  un  troifième  trou  g,  & ainfi 
du  refie.  On  continue  à piquer  ; on  lime  les  ba- 
vures , & on  repique  ces  lames  tout  comme  on  l’a 
dit  ci-devant  des  lames  des  paillons  , articles  14, 
1;,  16. 

25.  On  coupe  aufli  les  crochets  par  un  inflru- 
ment,  figure  ly,  femblable  en  toute  chofe  à celui  des 
paillons , fig.  11 , avec  cette  feule  différence  que  le 
bout  du  coupoir  A,  fig.  ly,  81.  l’ouverture  B de  la 
matrice  , au  lieu  d’avoir  la  figure  du  paillon 
comme  ci- devant,  ont  celle  d’un  crochet,  & que 
le  bout  du  coupoir  ne  porte  qu’une  pointe  a qui 
entre  dans  le  bout  de  la  lame  qui  doit  être  celui 
du  crochet. 

Cinquième  opération.  Faire  les  goupilles. 

26.  Pour  faire  les  goupilles,  on  prend  un  nombre 
de  fils  d’acier  A B,  fig.  14,  d’une  longueur  arbi- 
traire d’environ  cinq  à fix  pouces  , & d’un  dia- 
mètre un  tant  foit  peu  plus  grand  que  celui  des 
trous  des  paillons  ; on  fait  une  pointe  à chaque 
bout  du  fil  d’une  longueur  A d ou /B,  d’environ 
deux  à quatre  lignes.  Pour  cet  effet  on  prend  un 
bout  G,  fig.  ly,  72".  (,  d’un  de  ces  fils  avec  une 
tenaille  ou  pince  G C , dont  les  mâchoires  fe  fer- 
ment par  une  vis  E F , & dont  la  queue  C entre 
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en  B dans  un  manche  de  bois  A B : on  attache 
un  morceau  de  buis  ou  d’os  K à l’étau  ; & après 
y avoir  fait  une  petite  entaille  en  d b pour  y loger 
une  partie  du  diamètre  du  bout  du  fil,  on  tient 
de  la  main  gauche  le  manche  A B de  la  pince , & 
en  le  pirouettant  fur  fon  axe , on  paffe  & repaffe 
fur  le  bout  du  ü\  d h une  lime  plate  & douce  que 
l’on  tient  de  la  main  droite. 

Sixième  opération.  Goupiller  les  paillons. 

27.  Ayant  préparé  de  cette  manière  les  deux 
bouts  d’un  affez  grand  nombre  de  fils  , on  s’en 
fert  pour  goupiller  les  paillons  de  la  manière  fui- 
vante  : on  tient,  fig.  77,  n°,  2,  entre  les  bouts  du 
pouce  & de  l’index  B & A de  la  main  gauche  , 
un  paillon  , ou  , fi  l’on  veut , un  crochet  Ee  y en- 
fuite  avec  une  pointe  CD,  dont  on  prend  le 
manche  F de  la  main  droite  , on  enfile  -deux  pail- 
lons G H , dont  il  y en  a un  tas  fur  la  table  ou 
établi  de  l’ouvrier,  obfervant  en  les  enfilant  que  les 
faces  plates  de  l’un  & de  l’autre  d’où  on  a ôté  les 
mamelons , foient  intérieures  & fe  regardent  mu- 
tuellement. On  les  porte  ainfi  entre  les  deux  doigts 
de  la  main  gauche  en  g Si.  h , enforte  qu’ils  em- 
braffent  entre  eux  le  bout  e du  paillon  ou  crochet 
e E , Si  que  les  trois  trous  qui  doivent  être  gou- 
pillés enfemble  foient  dans  une  même  direélion  : 
alors  ferrant  des  doigts  ces  trois  paillons  dans  cet 
état , on  retire  la  pointe  c d que  l’on  quitte  pour 
prendre  un  des  fils  préparés  ci-devant  article  26  ^ 
dont  on  paffe  une  de  fes  pointes  par  les  trois  trous  ; 
la  faifant  entrer  par  l’ouverture  m , l’on  pouffe 
cette  pointe  auffi  avant  que  l’on  peut  avec  les 
doigts  ; mais  comme  les  doigts  feuls  ne  peuvent 
pas  la  faire  avancer  affez  fortement , on  prend  de 
la  main  gauche  ce  fil , auquel  tiennent  pour  lors 
ces  trois  paillons  , & on  l’attache  à l’étau  de  la 
manière  que  la  fig.  16  le  repréfente , laiffant  un 
efpace  entre  les  mâchoires  de  l’étau  & les  pail- 
lons. On  applique  enfuite  fur  ces  paillons  une  ef- 
pèce  de  pince  ou  brucelle  A B , fig.  tj , de  ma- 
nière que  la  pointe  D du  fil  paffe  entre  fes  deux 
jambes  AB,  AC;  puis  tenant  cette  brucelle  de 
la  main  gauche  par  fa  tête  A,  on  donne  un  petit 
coup  de  marteau  fur  cette  brucelle  , qui  fait  entrer 
le  fil  auffi  avant  qu’il  efl  poffible  dans  les  trous 
des  paillons. 

28.  On  ôte  la  brucelle , on  détache  le  fil  de  l’é- 
tau ; & tenant  ce  fil  AB  , fig.  18 , de  la  main  gau- 
che , on  prend  de  la  droite  de  petites  tenailles  à 
mâchoires  tranchantes  , dont  on  coupe  le  fil  de 
part  Si  d’autre  des  paillons  contre  leurs  faces  ex- 
térieures. Ici , il  faut  obferver  que  , comme  ces 
faces  extérieures  ont  été  rendues  concaves  autour 
de  chaque  trou  en  perçant  ces  trous  ( l'oyez  l’ar- 
ticle ly  , au  commencement  ) , de  - là  il  arrive  qu’en 
appliquant  le  tranchant  des  mâchoires  h,  fig.  ip , 
contre  les  bords  an  de  cette  concavité  , on  coupe 
la  goupille  en  b à.  l’alignement  de  ces  bords  an: 
de  forte  que  les  extrémités  b , b àQ  cette  goupille 
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«cèdent  le  fond  de  cette  concavité , qui  fera  rem- 
plie rout-à-l'heure  par  la  tète  que  l’on  formera  de 
cet  excédent. 

20.  Pour  former  ces  deux  têtes  , on  tient  les  pail- 
lons de  la  main  gauche  , fig.  20  , on  les  applique  à 
P at  fur  u.ne  des  mâchoires  de  l’étau  , de  manière 
que  la  goupille  fuit  dans  une  fituation  perpendicu- 
laire à i horizon  , & s’appuie  par  un  bout  fur  cette 
mâchoire  , & frappant  à petits  coups  fur  l’autre 
bout  U de  la  goupille , on  lui  fait  prendre  peu-à- 
peu  la  forme  a’une  tête  place  par-deffus  , laquelle 
remplit  ladite  concavité  du  paillon.  On  retourne 
enfuite  ces  pallions  le  deiius  deiibus  , pour  en  faire 
autant  de  l’autre  côté  à l’autre  bout  de  la  goupille. 

50.  On  vient  de  joindre  & de  river  les  deux 
paillons  g h /p  ) , au  paillon  ou  crochet  Ee. 
Maintenant  les  deux  paillons  g , h,  entre  le  pouce 
& l’indice  de  la  main  gauche , fig.  21 , on  prend 
avec  la  pointe  CD  un  feul  paillon  k,  que  l’on 
porte  aux  bouts  des  doigts  & que  l’on  fait  entrer 
entre  les  deux  paillons  g , A , enforte  que  les  trois 
trous  par  où  doit  palfer  la  goupille  foit  dans  une 
même  direction  , puis  preffanr  des  doigts  ces  trois 
paillons  ,g,k,k,  on  ôte  la  pointe  CD.  On  prend 
un  des  fils  d’acier , dont  on  enfonce  la  pointe  dans 
ces  trous  par  l’ouverture  m ; Sc  du  refte , on  en- 
fonce davantage  cette  pointe  avec  les  brucelles , 
on  k coupe  & on  la  rive  tout  comme  on  l’a  dit  ci- 
dêllus  , art.  27.  28.  29. 

Septième  opération.  Egayer  la  chaînette. 

^31.  La  lime  à égayer  AB  , fig.  22  , efi;  une  lame 
d’acier  d’environ  4à  5 pouces  de  longueur,  6 lignes 
de  largeur  , & une  ligne  & demie  à 2 lignes  d’é- 
paiffeur.  Sa  coupe  tranfverfale  DN  fait  voir  que  les 
bords  ou  épaifleur  de  la  lime  font  arrondis , & ils 
le  font  dans  toute  la  longueur  de  la  lime.  Cette 
Mme  efi:  improprement  nommée  ainfi  , car  elle  n’efi 
pas  taillée.  On  attache  cette  lime  à l étâu  dans 
la  firuation  où  elle  efi:  ici  repréfentée  j & , après 
avoir  mis  un  peu  d’huüe  d’olive  le  long  de  la  chaî- 
nette , on  la  met  à caÜfourch  n fur  cette  lime. 
On  prend  deux  kmes  de  fer  EF,  EF,  nommées 
poignées  , ayant  chacune  environ  3 ou  4 pouces 
de  longueur  , 6 à 9 lignes  de  largeur  , une  épa.f- 
feur  telle  que  I on  puifle  accrocher  le  crochet  des 
bouts  de  la  chaînette  à l’un  des  deux  petits  nous 
qui  font  aux  extrémités  des  poignées.  Ayant  donc 
accroché  ces  poignées , l’une  à un  bout  de  la  chaîne 
& 1 autre  à l’autre  , on  prend  une  poignée  de  cha- 
que main  , & les  tirant  alternativem-mt , on  fait 
paCer  & repafier  la  chaînette  fur  le  bord  de  la  lime 
environ  une  douzaine  de  fois  de  chaque  côté  de 
la  chair^tte  , où  elle  reçoit  un  aiTez  grand  frotte- 
ment. 1 andis  que  l’on  fait  courir  ainfi  la  chaînette 
fur  la  lime  , elle  fait  d’abord  un  angle  d’environ  50 
à 6o  degrés , dont  le  fommet  efi  fur  la  lime  ; &, 
peu-à-peu  , en  rapprochant  les  mains  l’une  de  l’au- 
tre , 1 a :gle  diminue  jufqu’à  environ  30  à 40  de- 
grés , ce  qui  augmente  le  frottement.  Par  cette 
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Opération  , on  égaye  en  effet , ou  plutôt  on  com- 
mence à égayer  & à adoucir  le  mouvement  de 
toutes  les  charnières  formées  par  les  paillons  & les 
goupilles. 

Huitième  opération.  Limer  la  chaînette. 

32.  On  attache  à l’étau  le  bâton  à limer  ; c’eft  un 
cylindre  de  bois  de  buis  A B , fig.  29 , d’environ  un 
pouce  & demi  de  diamètre , & d’une  longueur  excé- 
dant celle  de  la  chaînette.  A un  bout  B du  bâton  eff 
planté  un  petit  crochet , où  Eon  accroche  un  bout 
de  la  chaînette  , laquelle  on  tient  tendue  fur  le  bois 
cylindrique  , en  appuyant  un  doigt  de  la  main 
gauche  fur  l’autre  bout  A de  la  chaînette  ; puis  de 
la  droite,  on  paffe  une  lime  douce  ordinaire  CD 
fur  toute  fa  longueur  , promenant  cette  lime  paral- 
lèlement à elle-même  de  A en  B & de  B en  A, 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  têtes  des  goupilles  ne  faf- 
fent  qu’un  feul  & même  plan  bien  uni  avec  les  fa- 
ces des  paillons.  On  fait  cette  opération  fur  chacune 
des  deux  faces  de  la  chaînette. 

33.  Après  avoir  ainfi  limé  les  deux  faces  de  îa 
chaînette  , on  lime  très-légèrement  fes  deux  côtés, 
& pour  cela  on  fe  fert  d’une  petite  lime  cylindrique 
AB , fig.  24,  terminée  à l’un  de  fes  bouts  par  uti 
bouton.  Cette  lime  qui  efi  taillée  très  - finement 
tout-autour  , a environ  une  ligne  & demie  à deu.ç 
lignes  de  diamètre.  On  l’attache  par  le  bout  B à 
l étau  , & on  fait  courir  la  chaînette  fur  cette  lime 
de  la  même  manière  qu’on  l’a  fait  courir  ci-devant 
fur  la  lime  à égayer  , art.  3 1 , mais  très-légèrement, 
& feulement  une  ou  deux  fois  de  chaque  côté  de 
la  chaînette. 

34.  F.n  limant  ainfi  la  chaînette  fur  fes  faces  & 
fur  fes  côtés  , on  a formé  des  bavures  qu’il  faut 
ôter  -,  on  a auffi  un  peu  déformé  les  paillons  qu’il 
faudra  reformer.  Les  bavures  font  fur  le  fommet 
des  angles  pians  formés  par  les  faces  & les  côtés 
de  k chaînette.  Or , pour  les  abattre , en  remet 
k chaînette  fur  la  lime  à égayer  dont  on  a parlé 
ci-deffus,  art.  31  , la  pofant  dans  une  coche  g, 
fig.  27 , fembiable  à celle  C , & pratiquée  fur  le 
bord  de  k lime  ; & , tandis  qu’une  perfonne  fait 
courir  k chaînette  dans  cette  coche  , une  féconde 
perfonne  tient  une  lime  plate  extrêmement  douce 
AB  , qu’il  appuie  par  un  point  h d’un  de  fes  an- 
gles plans  fur  le  bord  de  la  lime  à égayer , & par 
un  point  a d’une  de  fes  faces  , fur  un  des  angles 
plans  de  la  chaînette  , très-légèrement.  La  coche 
dans  laquelle  court  la  chaînette  , l’empêche  de  fuir 
l’impreffion  de  k lime  AB.  Cette  imprelfion  doit 
être  fort  légère  , & k chaînette  ne  doit  courir 
qu’une  ou  deux  fois  pour  chacun  de  fes  quatre 
angles  ; après  avoir  fait  cette  opération  fur  l'ua 
de  ces  quatre  angles  , on  fent  bien  de  quelle  fa- 
çon il  faut  tourner  la  chaînette  pour  la  faire  fur 
les  autres. 

3 3,  Pour  reformer  les  paillons  , on  attache  .'i  l’é- 
tau la  lime  à reformer  D F ,fig.  26  , qui  efi  à-peu- 
près  de  la  même  longueur  , largeur  & épaiiîiur 
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que  la  Urne  à égayer , art.  3 i ; mais  dont  la  dif- 
férence ed  telle  , que  la  lime  à égayer  eft  par-tout 
de  même  épaiffeur , ayant  feulement  fes  bords  ar- 
rondis , com  me  la  repréfente  fa  coupe  tranfverfale 
ab  , .11  lieu  4ue  la  lime  à reformer  diminue  d’é- 
paiffeur  depuis  le  milieu  de  fa  largeur  jufques  à 
fes  bords , qui  font  prefque  tranchans  , comme  les 
repréfente  fa  coupe  tranverfale  d f.  De  plus,  la 
Kme  à reformer  eû  taillée  comme  une  lime  très- 
douce  , au  1 emque  l’autre  ne  l’eftpas  du  tout.  On 
fait  courir  la  chaîne  quatre , cinq  ou  fix  fois  légè- 
rement de  chaque  côté  fur  le  tranchant  de  cette 
lime.  On  fe  fert  indifféremment  de  cette  lime,  ou 
du  tranchant  A B , fig.  27  , d’un  burin  ordinaire. 

Neuvième  opération.  Tremper  la  chaînette. 

36.  Maintenant  la  chaînette  eff  faite  , il  ne  s’agit 
plus  que  de  la  tremper , la  revenir  & la  polir.  Pour 
la  tremper,  on  la  roule  en  fpirale  autour  d’un  chalu- 
meau , comme  on  le  voit/g-.  28.  On  la  fait  gliffer  ainf 
roulée  jufqu’au  petit  bout  A du  chalumeau , pour 
Ten  fortir  & la  mettre  en  cet  état  dans  un  creux 
pratiqué  dans  un  gros  charbon  noir  de  fapin  ; en- 
fuite  , avec  le  chalumeau , on  fouffle  la  flamme 
d’une  chandelle  dans  ce  creux , qui  fait  rougir  la 
chaînette  jufqu’au  degré  que  les  ouvriers  appellent 
couleur  de  cerife  ; alors  , on  la  jette  dans  un  vafe 
contenant  une  affez  grande  quantité  d'huile  d’olive, 
pour  qu’elle  fumage  fur  la  chaînette  : on  retire  en- 
fuite  cette  chaînette  toujours  enveloppée  fur  elle- 
même  , on  la  fufpend  en  cet  état  dans  la  flamme 
de  la  chandelle  qui  allume  Thuile  dont  elle  efl  cou- 
verte , & c’eft  ce  que  les  ouvriers  appellent  re- 
venir la  chaînette  ; l’ayant  laiffé  brûler  un  moment, 
on  la  rejette  dans  l’huile.  Cette  opération  efl:  déli- 
cate ; car , félon  que  la  chaînette  fera  trop  ou  trop 
peu  revenue , elle  fera  trop  molle  ou  trop  dure 
pour  l’ufage. 

Dixième  opération.  Polir  la  chaînette, 

37.  On  fort  la  chaînette  de  l’huile;  & , fans  l’ef- 
fuyer , on  1 étend  fur  le  bois  à limer,  an.  '^2'  3c 
fig.  27  ; &,  au  lieu  de  paffer  une  lime  fur  les  deux 
faces , comme  l’on  a fait  dans  cet  article , on  y paffe 
dans  le  même  fens  , avec  de  l’huile , une  pierre  à 
aiguifer  du  Levant , qui  font  de  ces  pierres  douces, 
dures  & tranfparentes  , dont  tous  les  graveurs  fe 
fervent  pour  aiguifer  leurs  burins. 

38.  On  attache  enfuite  à l’étau , /^.  27 , un  mor- 
ceau de  bois  AB,  que  l’on  taille  à-peu-près  de  la 
forme  d’un  burin , & fur  le  tranchant  duquel  l’on 
etend  un  mélangé  d’huile  d’olive  & de  poudre  de 
la  fufdire  pierre  broyée  très-fine  ; pn  met  un  peu 
d’huile  purele  long  de  la  chaînette,  & on  la  fait 
courir  fur  le  lieu  de  ce  tranchant  que  l’on  a couvert 
de  cette  comp'^fition  ; on  la  fait  courir,  dis- je, 
par  fes  deux  côt^s. 

39.  On  la  fait  encore  courir  par  fes  deux  côtés 
fur  lin  autre  femblable  bois , ou  fur  un  lieu  diffé- 
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rent  du  même  bois  , avec  de  la  potée  d’étain  , mê- 
lée d’huile  d’olive  , pour  achever  de  la  polir. 

40.  Enfin , on  la  fait  encore  courir  fur  un  lieu 
propre  & net  de  ce  bois  avec  de  l'huile  pure , & 
c’eft-là  la  dernière  opération. 

41.  Le  bois  dont  il  s’agit  ici  doit  être  doux  3c 
d un  certain  degré  de  dureté  ; on  prend  pour  cela 
celui  qu’on  nomme  vulgairement  bois  quarré , parce 
qu’il  a fur  fon  écorce  quatre  fils  ou  éminences  di- 
rigées longitudinalement , & qu’il  porte  un  fruit 
rouge  en  forme  de  bonnet  de  prêtre.  C’eft  celui 
dont  les  horlogers  font  des  pointes  pour  nettoyer 
les  trous  des  pivots  , & duquel  certains  deftlna- 
teurs  font  leur  fufain. 

Addition  à V article  11.  Les  crochets  qui  terminent 
la  chaînette  fe  font  fouvent  l’un  & l’autre  de  la  même 
ferme  qu’ils  font  repréfentés  d -ns  les  fi.g.  2,4,^ 
& 12  J mais  fouvent  aufli  on  donne  à celui  qui  s’ac- 
croche au  barillet  de  la  montre  la  figure  qu’il  a 
fig.  qo  , où  AB  exprime  une  portion  de  la  coupe 
circulaire  du  barillet , le  crochet  b entre  par  un  trou 
dans  le  barillet , & il  a un  talon  où  éperon  a n qui 
s’appuie  immédiatement  contre  la  furface  extérieure 
& circulaire  de  ce  barillet.  Dans  la  fig.  , DG 
exprime  une  portion  de  la  circonférence  de  la  fulee, 
dans  le  maffif  de  laquelle  on  fait  un  creux,  & dans 
le  mil  eu  de  ce  creux  on  y fixe  un  petit  cylindre 
a que  le  bout  du  crochet  embraffe.  ( PI.  article 
de  M.  Soubeyran  de  Genève.  ) 

Machine  a tendre. 

La  machine  à fendre  eft  un  outil  à l’aide  duquel 
les  horlogers  divifent  & fendent  les  dents  des  roues 
des  pendules  , montres , &c.  en  tels  nombres  de 
parties  que  l’exigent  les  machines  auxquelles  ils 
emploient  ces  roues. 

Il  y a peu  de  machines  à l’ufage  des  arts  qui  foit 
plus  néceffnire , & dont  la  juftefte  foit  auffi  effen- 
tielle  qae  celle  de  la  machine  à fendre.  C’eft  de-là 
que  dépend  la  perfeéiion  des  machines  qui  fervent 
à mefurer  le  temps  , comme  pendules  , montres  , 
&c  ; car  , quel  que  foit  le  principe  du  régulateur , 
fl  les  dents  des  roues  & des  pignons  font  inégales, 
le  mouvement  imperceptible  des  aiguilles  ne  peut 
être  uniforme  , ni  la  puilfance  de  la  force  motrice 
fur  le  régulateur  égale  , fi  les  roue-5  elles-mêmes  ne 
le  font  ; par  conféquent , il  eft  lui-même  accéléré 
ou  retardé , fuivant  ces  inégalités. 

Mais  je  ne  dois  pas  m’arrêter  à prouver  fon  uti- 
lité ( elle  eft  connue  ) : la  décrire  , faire  connoître 
fes  différens  ufages , donner  les  moyens  , ou  faire 
obferver  les  foins  d’exécution  qu’elle  exige;  voilà 
quel  doit  être  mon  objet. 

Je  ferois  très-em  arraffé  de  nommer  l’auteur  de 
cette  belle  machine  ; il  nous  eft  inconnu , ainft  que 
l’ont  prefque  toujours  été  ceux  qui  ont  fait  des  dé- 
couvertes utiles  à l'Etat,  tandis  que  l’on  fait  les 
noms  de  plufienr^  inventeurs  d’inutilités. 

Tout  ce  que  j’ai  donc  pu  apprendre  , c’eft  qu’elle 
vient  d’Angleterre  , & que  le  premier  qui  en  ait 
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ùit  ici , a été  M.  Taillcmard  , très-bon  machinifle, 
mort  il  y a environ  vingt  ans.  Telle  eli  l’idée 
<îue  m en  a fournie  M.  Camus  de  l’académie  des 
l'ciences. 

_ Le  premier  moyen  dont  fe  foient  fervis  les  an- 
ciens ouvriers  qui  eurent  des  roues  à fendre  , fut  de 
les  diviier  avec  le  compas  , au  nombre  de  parties 
dont  ils  assoient  befoin  , & de  les  fendre  enfuite 
avec  des  limes;  il  n’y  a pas  long-temps  que  cela 
le  pratiquoit  encore  : or , quel  tems  n’exigeoient 
pas  de  telles  opérations  , & quelle  jufleffe  peut-on 
attendre  de  ce  moyen  ? Mais  quelque  ouvrier  in- 
telligent ne  laiila  pas  long-temps  cette  partie  en 
cet  état  ; il  vit  un  meilleur  moyen , qui  fut  de  for- 
mer fur  une  grande  plaque  de  cuivre  difFérens  cer- 
cies  concentriques  , qu’il  divifa  en  des  nombres  de 
parties  dont  il  failoit  ulage  dans  les  machines  qu’il 
executoit  ; de  forte  que  cela  une  fois  fait , il  n’é- 
toit  plus  befoin  que  de  faire  convenir  le  centre  de 
la  roue  à divifer  avec  celui  de  la  plaque  qui  fer- 
moir ae  divileur , & moyennant  une  régie  ou  ali- 
dade, qui  fe  m-ouvoit  au  centre  du  divifeur  , qu’on 
pofoit  alternativem.ent  fur  tous  les  points  de  divi- 
fions  d un  meme  cercle  , on  traçoit  fur  la  roue  les 
mêmes  divifions  ; ainfi  elle  fe  trouvoit  par- là  di- 
t ilee  exaétement  au  meme  nombre  de  parties  que 
le  cerc;e  du  divifeur  , enforte  qu’il  ne  reftoit  plus 
qu  a former  les  dents  avec  des  limes  convenables: 
er.ün , il  y eut  des  artiftes  qui  furent  profiter  du 
point  où  fe  trouvoit  cette  machine  fimple  , pour  la 
a celui  de  tailler  des  dents  en  même  temps 
quelle  les  divifoit  ; ce  fut  de  fubftituer , à l’effet 
de  fendre  les  roues  avec  des  limes  , & à la  main , 
une  lime  qui  fe  mouvoir  en  ligne  droite  dans  une 
couliffe  que  portoit  un  châîTis  , fur  lequel  fe  mou- 
voit  le  d vifeur  & la  roue  à fendre  : enfuite  ce  fut 
une  hme  circulaire  ( on  l’appelle  fraife  ) qu’on  fit 
tourner  , par  le  moyen  d’un  archet , fur  une  pièce 
que  portoit  le  châfiîs  ( qui  étoit  de  bois  ) r ce  châffis 
contenoit  en  même  temps  la  grande  plaque  on  di- 
Vifeur , qui  tournoit  dans  ce  châffis  , ainfi  que  la 
roue  à fendre  ; celle-ci  étoit  fixée  fur  l’arbre  qui 
f divifeur  : il  n’étoit  plus  queftion  , pour 

oiviler  & f^mer  les  dents  , que  de  fixer  la  grande 
plaque  ou  divifeur,  & de  déterminer  le  mouvement 
qu  il  devoir  faire , pour  former  la  difiance  d’une 
dent  à 1 autre  : c’étoit-là  l’effet  d’une  pièce  nom- 
mée alidade , fixée  fur  le  châffis  , laquelle  portoit 
une  pointe  qui  alloit  preffer  le  divifeur  dans  un 
des  po.  Ks  de  divifion  de  tel  cercle  , & empêchoit 
par  ce  moyen  le  divifeur  de  tourner  , tandis  qu’a- 
vec la  iraife , au  moyen  de  l’archet , on  formoit 
une  dent,  on  faifoit  une  fente  ; enfuite  , levant  la 
pointe  de  l’alidade , qui  empêchoit  le  divifeur  de 
tourner  , & faifant  paffer  ce  divifeur  jufqu’au  pre- 
mier point,  on  laiffoit  pofer  la  pointe  de  l'alidade 
cans  le  trou  de  divffion  ; & fixant  de  nouveau  le 
^"^onde  fente  à la  roue,  t 
^ Ji.".  '*  r 1 jufqu’à  ce  que  le  divifeur  eut 

ae  „ la  révolution , & que  par  conféquent  il  y 
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eut  autant  de  dents  fendues  à la  roue , que  de  points 
de  divifion^  dans  le  cercle  qu’on  auroit  pris. 

Telle  a ete  l origine  de  la  machine  à fendre  r on 
peut  voir  à-peu-près  fon  mécanifme  par  l’idée  que 
je  viens  d’en  donner  ; mais  les  figures  & la  defcrip- 
tion  en  feront  beaucoup  mieux  comprendre  la  com- 
pofition  : on  trouvera  dans  les  planches  XLL  XLIl 
XL1II,.XL1F,  XLV,  XL  Fl,  XLFII , Tome  111 
des  gravures  , & dans  leur  explication  ci  - après  , 
les  figures  & la  defcription  des  différentes  machi- 
nes inventées  à cet  égard. 

Machine  à finir  la  denture. 

Après  les  machines  ingénieufes  employées  pour 
partager  les  roues  , il  faut  que  le  finifléur  adouciffe 
les  inégalités  que  la  lime  a laiffées  ; c’efi:  lui  qui 
doit  donner  à la  denture  le  poli  qui  y eft  indif- 
penfablement  néceffaire  ; c’efi  encore  lui  qui  efi 
obligé  de  donner  à chaque  dent  de  la  roue  une 
courbure  parfaitement  égale  au  bout  de  fa  pointe, 
telle  qu’elle  eftprefcrite  par  l’horloger  relativement 
à l’engrénage. 

Pour  épargner  cet  ouvrage  au  finiffeur,  & pour 
l’exécuter  même  avec  plus  de  vitefié  & de  préci- 
fion  , M.  Fincent  de  Montpetlt  , peintre  habile  , & 
machinifte  très  - indufirieux  , a imaginé  une  ma- 
chine qui  finit  parfaitement  toutes  les  roues  , de 
telle  grandeur  quelles  puiffent  être,  fortant’des 
mains  de  la  fendeiife  ; elle  polit  les  divifions"  des 
dents  , & leur  donne  la  plus  parfaite  égalité,  ainfi 
que  telle^ourbure  que  le  maître  horloger  puiffe 
exiger  pour  le  bien  de  fa  montre. 

Cette  machine  fait , dans  une  heure , autant  d'ou- 
vrage que  trois  finifieurs  en  peuvent  faire  dans  un 
jour  entier.  A cette  diligence  , à laquelle  elle  joint 
la  plus  grande  perfeftion  poffible , elle  ajoute  en- 
core le  mérite  de  pouvoir  être  manœuvrée  par' 
un  enfant,  même  aveugle. 

^ Dès  que  le  maître  horloger  a placé  fa  roue , il 
n’y  a qu’à  tourner  une  manivelle.  Quand  l’ouvrage 
eft  fini , la  machine  s’arrête  par  le  moyen  d’un 
tout-ou-rlen,  qui  fuit  les  roues  à travailler,  dans 
leurs  mouvemens  les  plus  imperceptibles. 

^ Lorfiiu’une  dent  fe  préfente  à être  finie  , fi  elle 
n’efi  pas  exaélement  dans  fa  vraie  place , ou  qu’elle 
ait  déjà  été  travaillée  , la  machine  s’arrête  d’elle- 
même  , & demeure  imiiroblle  , quelque  puiffante 
que  foit  la  force  motrice  , fans  qu’il  y ait  rien  à 
craindre  de  fon  arrêt.  De  cette  manière  , on  tra- 
vaille avec  fureté  & hardiment  fur  de  petites  nar- 
ties  qui  exigent  ordinairement  de  la  main  &'  de 
l’œil  d’un  bon  finifléur  une  fcrupulcufe  & fatigante 
atren  ion  , foutenue  pendant  plufieurs  heures. 

Beaucoup  d’horlogers  de  Paris  en  ont  fait  ufage  ; 

& ils  avouent  que  jamais  la  main  des  hommes  ne 
pourroit  donner  à la  denture  cette  extrême  jufiefe 
que  la  machine  leur  donne  avec  la  plus  grande 
promptiiude,  à peu  de  frais. 

Le  modale  de  cette  machine-  fi;t  prélenté  à l’a- 
cadenne  des  fciences  de  Paris  au  mois  de  janvier 


1753-  Les  frères  Cartel  , horlogers  à Bourg  en 
BreiFe , font  les  premiers  qui  l’ont  exécutée  en  1757. 
Depuis  ce  temps-là  , les  horlogers  de  Paris  en  ont 
fait  ufage  jufqu’en  1766  , que  cette  machine  a été 
achetée  par  la  province  de  Breffe  , pour  être  placée 
dans  une  manufadure  d’horlogerie  établie  à Bourg. 

Di  la  machine  à fendre  toutes  fortes  de  nombres, 

M.  Pierre  Fardoil,  horloger  à Paris,  & très- 
bon  machinifte , auquel  nous  fommes  redevables 
de  plurteurs  outils  compofés , eft  aufTi  Fauteur  de 
l’ingénieufe  machine  à fendre  toutes  fortes  de 
nombres  ; elle  peut  s’adapter  à une  machine  à 
fendre  ordinaire  dont  toutes  les  pièces  rertent  les 
mêmes  , & fervent  également  à fendre , à l’ex- 
ception de  l’alidade  que  l’on  fupprime  , & du  <Ji- 
vileur  qui  eft  denté  comme  une  roue  ; ce  qui 
tient  lieu  des  points  de  divifion. 

Le  divifeur  eft  fendu  à vis  fans  rtn  fur  le  nom- 
bre 420  (il  a choifi  ce  nombre  à caufe  des  ali- 
quotes  qu’il  contient  ).  Dans  les  dents  du  divi- 
feur engrène  une  vis  fans  fin  ûmple , qui  eft  at- 
tachée par  des  pièces  quelconques  fur  le  châffis 
de  la  machine  à fendre  ordinaire  : ainfi , en  fai- 
fant  faire  un  tour  à la  vis  fans  fin,  la  roue  fera 
avancée  d’une  dent.  Or,  fi  on  fend  à chaque  tour 
de  la  vis  fans  fin  une  dent  de  la  roue  mife  fur 
le  taiTeaii  , il  eft  évident  que  l’on  fera  une  roue 
qui  aura  420  dents  ; mais  fi  , au  lieu  de  faire  faire 
un  tour  à la  vis , on  ne  lui  en  fait  faire  que  la 
moitié  , & qu’on  fende  une  dent  , & ainfi  de 
fuite  à chaque  demi-révolution  , la  roue  fera  de 
840  ; & fi  on  ne  fait  tourner  la  vis  que  d’un 
quart  de  tour , & qu’à  chaque  quart  on  fende  une 
dent,  la  roue  fera  de  1680,  ainfi  de  fuite  ; & le 
nombre  deviendra  d’auta.nt  plus  grand , que  la  vis 
fera  une  plus  petite  partie  de  révolution.  Si  au 
contraire  on  fait  faire  deux  tours  à la  vis  pour 
chaque  dent  que  l’on  fendra,  on  fera  une  roue  de 
210  dents  ; fi  on  fait  faire  quatre  tours  , la  roue 
fera  de  105  , &c. 

Tel  eft  le  principe  de  cette  machine  , de  la- 
quelle on  peut  fe  former  une  idée  par  ce  que  je 
viens  de  dire.  Cependant , pour  la  faire  mieux 
comprendre  , je  tâcherai  d’expofer  les  moyens 
dont  s’eft  fervi  M.  Fardoil  pour  fendre  toutes 
fortes  de  nombres,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
pour  régler  les  parties  de  révolution  de  la  vis 
fans  fin. 

Le  prolongement  de  la  tige  de  la  vis  fans  fin 
porte  carrément  une  artîette  , fur  laquelle  eft  fixé 
un  rochet  fort  nombré  & à volonté.  Sur  la  pièce 
qui  porte  la  vis  fans  fin  , eft  placé  un  cliquet  & 
un  rertbrt  qui  agiffent  fur  le  rochet  en  queftion  ; 
ce  qui  l’empêche  de  rétrograder  , ainfi  que  la  vis 
fans  fin.  Sur  l’afilette  qui  porte  ce  rochet  , eft 
fixé  un  autre  rochet  ( lequel  fe  change  fuivant 
le  nombre  des  roues  ) , dont  le  nombre  eft  rela- 
tif à celui  de  la  roue  que  l’on  veut  fendre  , ce 
que  l’on  verra  ci- après.  Enfin  , fur  le  bout  de 
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cette  même  tige  de  vis  fans  fin , fe  meut  une 
manivelle  ; elle  porte  un  reffort  & un  cliquet  qui 
agiffent  fur  le  fécond  rochet  ; de  forte  qu’en  tour- 
nant la  manivelle  en  arrière  , la  vis  fans  fin  refte 
immobile  : ce  n’eft  qu’en  tournant  la  manivelle  à 
droite , que  la  vis  l'ans  fin  fe  meut.  C’eft  par  ce 
mouvement  de  rétrogradation  que  l’on  détermine 
la  quantité  dont  on  doit  avancer  la  vis  pour  cha- 
que dent  de  la  roue  à fendre  , lequel  eft  réglé 
par  le  nombre  des  dents  du  rocher  : ce  que  Ton 
verra  par  l’exemple  fuivant.  » Soit  donné  le  nom- 
u bre  249  qu’il  faut  fen.re  fur  cette  machine, 
» dont  le  divifeur  eft  fendu  en  420  ; pour  trou- 
» ver  le  nombre  de  dents  du' rochet,  il  faut  di- 
» vifer  420  & 249  par  trois  , qui  eft  le  feul 
U diviieur  convenable  aux  deux  nombres  : les 
î)  quotiens  feront  140  Sc  83.  On  prendra  donc  un 

rochet  de  83  ; & à chaque  dent  qu’on  voudra 
» fendre,  on  lera  avancer  140  dents  de  ce  ro- 
n cher  , c’eî't-à-dire  , qu’en  fera  d’abord  faire  une 

révolution  entière  qui  eft  de  83  dents,  & qu’on 
w en  fera  encore  pafter  57  : ce  qui  fera  les  140 
3>  dents.  Ce  qui  fe  détermine  de  la  façon  fui- 
r>  vante.  <: 

A chaque  tour  de  la  manivelle  elle  rencontre 
une  pièce  qui  arrête  fon  mouvement  ; de  forte 
qu’elle  ne  peut  aller  plus  loin  fans  qu’on  lève 
cette  pièce.  On  fait  rétrograder  la  manivelle  du 
nombre  de  dents  du  rochet,  qu’il  faut  faire  paffer 
après  avoir  fait  faire  un  tour.  Dans  l’exemple  pro- 
pofé  , c’eft  57  dents  du  rochet.  Pour  empêcher 
la  manivelle  de  rétrograder  plus  que  pour  faire 
tourner  37  dents , elle  porte  un  fécond  bras  que 
l’on  fixe  au  point  que  l’on  veut.  Dans  cet  exem- 
ple , il  faut  qu’entre  les  deux  bras  de  la  mani- 
velle il  y ait  un  intervalle  de  57  dents  du  ro- 
chet. Ce  bras  va  appuyer  contre  cette  même 
pièce  qui  empêche  d’avancer  la  manivelle  , la- 
quelle empêche  auffi  de  rétrograder  plus  de  57 
dents.  On  fait  pour  lors  tourner  la  manivelle  à 
droite , jufqu'à  ce  qu’elle  rencontre  la  pièce  qui 
l’empêche  de  tourner.  On  fait  faire  un  tour  à la 
manivelle , & on  la  fait  rétrograder  de  la  quantité 
fufdite.  On  feni  une  fécondé  dent , & ainfi  de 
fuite  jufqu’à  ce  que  la  roue  foit  fendue. 

Mais  comme  il  y a une  difficulté  confidérable 
dans  la  conftruftion  des  différens  rochsts  dont  il 
faut  fe  fervir,  on  doit  chercher  à la  fupprime-; 
car  il  n’y  a pas  moins  de  difficulté  à fendre  un 
rochet  fur  un  nombre  qu’on  n’a  pas,  qu’à  fendre 
une  roue  fur  une  autre  qui  n'-'us  manque. 

M.  Thiout  donne  dans  fon  traité,  le  plan  d'une 
machine  à fendre  toutes  fortes  de  nombres,  dont 
les  rochers  font  fupprimés  ; elle  eft  de  la  coinpo- 
fition  de  M,  Varinge  , qui  étoit  horloger  du  duc 
de  Tofeane. 

Comme  à celle  de  M.  Fardoil,  c’eft  une  vis 
fans  fin  qui  fait  mouvoir  le  divifeur , lequel  il  a 
fendu  fur  le  nombre  360  , la  vis  fans  fin  porte 
une  roue  de  champ  de  60 , laquelle  engrène  dans 
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un  pignon  ds  lo.  La  tige  de  ce  pignon  porte 
une  aiguille  qui  le  meut  au  centre  d’un  cadran 
diuiie  en  6o  : cette  aiguille  eft  de  deux  pièces  , 
dont  1 une  d’acier  , & l’autre  de  cuivre  ; elles 
tournent  à frorteatent  l’une  lur  l’autre.  Il  y a au- 
deiTous  du  cadran  une  plaque  qui  y tourne  à frot- 
tement : elle  fert  à porter  un  index  qui  vient  ré- 
pondre à l’aiguille  d'acier  ; ce  qui  fert  à marquer 
le  point  d'où  on  part  lorfqu’on  fend.  Il  y a auffi, 
derrière  la  roue  de  champ,  une  platine  qui  peut 
y tourner  à flottement  ; elle  fert  à porter  un 
bouton  qui  donne  un  coup  contre  un  relTort  à 
chaque  tour  que  fait  la  roue  de  champ  ; ce  qui 
lert  à compter  les  tours  quelle  fait. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à cette  roue  de  champ , 
au  moyen  de  la  manivelle  qui  entre  carrément 
fur  1 arbre  de  la  vis  fans  fin , & qu’à  chaque  tour 
on  fende  une  dent  , on  fera  une  roue  de  360; 
or , dans^  ce  cas  , à chaque  tour  de  la  manivelle 
la  roue  de  champ  aura  fait  faire  fix  tours  à l’ai- 
guille dont  j ai  parle , l&quelle  auroit  parcouru  fix 
fois  60  degrés  du  cadran  , égale  360  degrés.  Pour 
avoir  un  nombre  au  défions  de  360,  il  faut, 
comme  dans  celle  du  fieur  Fardoil , que  la  vis 
fans  fin  faiTe  plus  d’un  tour  pour  chaque  dent  ; 
£inû , pour  une  roue  de  90 , il  faut  qu’elle  fafife 
-4  tours,  &c. 

Et  fi  on  veut^avoir  un  nombre  plus  grand  que 
360,  il  faut  qu’elle  faffe  moins  d’un  tour  : c’eft 
pour  exprimer  les  parties  de  la  révolution  dans 
ces  deux  cas , que  ferv’-ent  l’aiguille  & le  cadran  ; 
ainfi  , on  peut  avoir  une  360”  partie  de  la  révo- 
lution de  la  roue  de  champ  5 de  forte  que  l’on 
pourroit  fendre  par  ce  moyen  une  roue  qui  au- 
roit  129600  dents,  en  ne  faifant  tourner  la  roue 
de  champ  que  pour  qu’elle  fît  faire  un  degré  à 
laiguille  pour  chaque  dent. 

Si  on  fait  faire  un  tour  à l’aiguille  à chaque 
dent  que  Ion  fendra  , on  fera  une  roue  de  2160 
dents,  &c. 

_ En  fupprimant  le  rochet  de  M.  Fardoil , M.  Va- 
rlnge  n’a  pas  évité  un  défaut , qui  eft  celui  des 
balotages  , d’engrenages  , d’inégalités  , &c.  ; mais 
c en  toujours  un  pas  de  fait  pour  arriver  à la 
perfeaion  de  cette  machine  ; & celle  de  M.  Va- 
ringe  eft  préférable  à celle  qui  lui  en  a donné 
lidée,  qui  eft  celle  de  M.  Fardoil. 

Pour  remedier  aux  defauts  que  l’on  apperçoit 
dans  ces  deux  machines  , & pour  les  fîmpHfier 
encore,  voici  le  moyen  que  je  veux  faire  exé- 
cuter. 

Je  ferai  fendre  le  divifeur  de  la  machine  à 
lendre  fur  le  nombre  720  ; il  fera  mû  par  une 
vis  fans  fin  fimple  , laquelle  tournera  au  centre 
dune  grande  plaque  que  l’on  fixera  avec  deux 
\is  fur  le  chaftis  de  li  machine.  Cette  plaque  fera 
diviiée  en  720.  La  tige  ds  la  vis  fans  fin  portera 
carrément  une  aiguille  & une  manivelle  ; ainfi  , j 
en  tournant  la  maniv'elle  , on  fera  tourner  l’ai-  ! 
guilie  faivant  le  nombre  de  dents  fur  lequel  on  i 
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veut  fendre  une  roue.  La  preffion  d’une  efpéce 
de  pince  fervira  à fixer  l’aiguille  fur  les  degrés 
ce  qui  empêchera  qu’en  fendant  elle  ne  puiffê 
tourner.  Je  donnerai  une  table  d’une  partie  des 
nombres  qu’on  pourra  fendre  , & du  nombre  de 
degres  qu’il  faudra  faire  parcourir  à l’aiguille  & 
une  règle  pour  les  trouver,  ’ 

Dans  le  cas  où  le  nombre  720  ne  contlendroit 
pas  aftez  d’aliquotes  pour  tous  les  nombres,  on 
marquer  d’autres  fur  la  plaque  où 
e.t  divile  le  720  , lefquels  feroient  divifés  fur 
d autres  cercles' concentriques  : par  ce  moyen 
on  pourra  fendre  tous  les  nombres  dont  on  pourra 
avoir  befoin , & s’en  fervir  particuliérement  pour 
des  machines  compofées  , comme  fphères  , ulani- 
fpheres  , inftrumens  , &c.  ^ 

De  1 execution  des  machines  à fendre , je  me 
fuis  engagé  de  terminer  cet  article  par  parler  des 
loins  qu’exige  une  machine  à fendre  pour  être 
bien  executée  & jufte  : on  n’attendra  pas  de  moi 
je  le  faffe  avec  toute  l’étendue  que  deman- 
deroit  cette  partie  : cet  article  , déjà  trop  long 
ne  permet  de  m’arrêter  que  fur  les  parties  les  plus 
efientielles.  ^ 

Pour  avoir  l’explication  de  tous  les  foins,  dé- 
heateffes  d’opérations  , raifonnemens  , Sic.  il  ne 
faut  que  voir  la  machine  à fendre  que  j’ai  dé- 
crite , laquelle  eft  de  M.  Hullot  ; cet  habile  ar- 
tifte  Fa  mife  au  point  qu’il  ne  refte  rien  à deftrèr 
pour  la  perfeifiidn  , je  ne  ferai  donc  que  le  fuivre 
dans  fes  opérations.  Une  des  principales  parties 
d un  outil  à fendre  , eft  le  divifeur  ; c’eft  en  par- 
tie^de  lui  que  dépend  la  jufteffe  des  roues.  Il  fàur 
qu’il  foit  le  plus  grand  poftible , il  n’eft  fimple 
que  dans  ce  cas  ; s’il  y a des  inégalités , elles  font 
ou  apparentes  , alors  on  les  corrige  , ou  très- 
petites  , & dans  ce  cas  elles  deviennent  moins 
fenfibles  pour  des  roues  qui  font  infiniment  plus 
petites.  ^ 

Par  des  raifons  femblables  , ces  divifeurs  de- 
mandent d’être  divifés  fur  d’autres  beaucoup  plus 
grands.  C’eft  pour  approcher , autant  qu’il  eft  pof- 
lible,  du  point  de  perfeftion , que  M.  Hullot  a 
fait  un  divifeur  pour  pointer  les  plates-formes 
lequel  a fix  pieds  de  diamètre  ; il  eft  folidement 
fait , divifé  avec  exaéfitude  ; les  ajuftemens  des 
pièces  qui  fervent  à former  les  points  fur  les 
plates-formes  ou  divifeurs  , font  conftruits  & 
exécutés  avec  beaucoup  de  foin  ; ainfi  on  doit 
aKendre  toute  la  jufteffe  poffible  des  plates-formes 
piquées  fur  le  divi.^eur  : j’en  juge  par  expérience. 

Comme  cette  partie  intéretfe  également  l’aftro- 
nomie,  Fhorlcgerie  , & différens  inftrumens  de 
mathématiques,  je  crois  qu’il  ne  faut  rien  né^lic-er 
pour  la  porter  à fa  perfeélion  ; & c’eft  en^don- 
nant,  à ceux  qui  ont  du  talent,  les  moyens  de 
profiter  de  ce  que  l’on  a fait , qu’on  peut  y tra- 
vailler ; pour  cet  effet,  il  faut  leur  faire  part  de 
Féiat  où  tel  ait  eft  porté. 

Les  arores  qui  portent  les  divifeurs  ou  plates- 
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formes  , exigent  une  infinité  de  foins.  Pour  les 
faire  parfaitement , M.  HuUot  les  perce  d'un  bout 
à l’autre  ; & non-content  de  les  tourner  fur  des 
arbres  lilfes , il  les  fait  tourner  fur  l’arbre  liife  , 
fans  que  ce  dernier  tourne  : il  s’aûiire  par-là  que 
le  trou  a le  même  centre  que  l’extérieur  de  l’ar- 
bre; & que  les  taffeaux  & leurs  roues,  étant  bien 
tournés  , ont  auffi  le  même  centre.  Après  que 
l’arbre  eH  ainfi  tourné , on  fait  ' entrer  à frotte- 
ment , dans  la  partie  inférieure  du  trou  de  cet 
arbre,  un  cylindre  d’acier  trempé , long  d’environ 
trois  pouces,  lequel  fe  termine  en  pointe,  ce  qui 
fait  la  partie  p qui  porte  fur  le  point  o de  lavis, 
& fait  le  point  d’appui  inférieur  de  l’arbre, 

La  plate-forme  eft  tournée  fur  fon  arbre  ; & 
les  traits  fur  lefquels  font  pointés  les  differens 
nombres,  lont  faits  en  faifant  tourner  ce  divifeur 
& fcn  arbre  dans  le  châflis. 

La  partie  conique  du  trou  de  l’arbre  , qui  efl 
a.i  haut  de  cet  arbre , efl  faite  en  faifant  tourner 
cet  arbre  dans  fon  châfiis. 

Le  châTis  doit  être  foliie,  & proportionné  à 
la  grandeur  des  roues  que  l’on  veut  fendre.  Pour 
en  donner  une  idée  , je  joins  ici  les  dimenfions 
de  la  machine  à fendre  de  M.  Hullot , fur  laquelle 
on  peut  fendre  des  roues  très-fortes,  & de  i8 
pouces  de  diamètre  ; elle  peut  très-bien  fervir  de 
trègle  , car  elle  efl  raifonnée. 

Le  divifeur  a 17  pouces  & demi  de  diamètre. 
La  longueur  des  patries  EC  (p/.  XLV')  du  châf- 
fis  , n’efl  depuis  le  centre  m que  de  la  longueur 
lîécelî'aire  pour  laiffer  paffer  le  divifeur.  La  partie 
Ax  du  ciralfis  a 13  pouces  de  long,  2.  pouces  & 
demi  de  large , & 9 lignes  d’épaiffeur.  Les  autres 
parties  du  châlfis  ont  les  mêmes  largeurs  & épaif- 
feurs.  L’alfiette  de  l’arbre  Opq  (^pl.  XLVl')  a 
4 pouces  de  diamètre;  le  corps  de  l’arbre  , i pouce 
&;  demi  de  grolTeiir;  la  longueur,  depuis  le  point 
d’appui  ou  de  mouvement  o , jufqu’en  t , ell  de 
8 pouces  ; l'élévation  des  tafieaux  au  deffus  du 
plan  Ax,  efl:  d’environ  2 pouces  2 lignes  ; la  hau- 
îéur  du  châffis',  y compris  l’épaiiTeur  des  pièces 
qui  le  forment , efl  de  6 pouces  un  quart. 

Tous  les  plans  des  parties  du  châlfis  doivent 
être  parfaitement  drclTés  ; & ceux  de  la  partie  in- 
féfuure  , parallèle  à celle  de  deffus  l’axe  du  di- 
vifeur , doivent  être  pc  pendicuiaires  à tous  ces 
plans,  & en  tout  fen..,  C’efl  fur-tout  le  plan  Av 
qui  exige  des  foins  ir.fiuis.  Son  plan  doit  d’abord 
être , comme  je  viens  de  le  dire , parfaitement 
dreffé , & perpendiculaire  à l’axe  de  l’arbre.  Les 
côtés  de  ce  plan  doivent  être  non-feulement  pa- 
rallèles & bien  dreflés,  mais  il  faut  en  outre  qu’ils 
tendent  tous  deux  à la  meme  diflance  du  centre 
tle  l’arbre  ; ainfl  il  faut  cpi’une  ligne  qui  diviferoit 
en  deux  parties  égales  la  longueur  du  plan  A , Ote. 
ê'i  feroit  parallèle  aux  côtés,  paiTe  parfaiteinent  au 
centre  de  l’arbre  Opq  ; de  loitw  que  dans  ce  cas 
on  peut  faire  avancer  ou  reculer  le  coulant  QR, 
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l’H  & la  fraife  , fans  que  la  fralfe  change  de  place 
par  rapport  à une  dent  commencée. 

Le  coulant  ou  la  pièce  QR  , ainfi  que  toutes 
les  pièces  qui  font  ajuftées  deffus , demande  tous 
les  foins  poflîbles  ; il  faut  chercher  fur-tout  à 
donner  beaucoup  de  bafe  à cette  pièce  Q R. 
Celle  de  cette  pièce  , dans  la  machine  de  M. 
Hullot , a 4 pouces  & demi  de  long  ; la  largeur 
eft  celle  du  plan  A v , qui  efl  2 pouces  & demi. 
La  vis  2 (p/.  XLVl^  eft  perpendiculaire  au  plan  g; 
elle  ne  preffe  pas  direftement  fur  ce  plan.  Il  y a 
un  couffinet  de  la  largeur  de  ce  plan  g , & de 
la  longueur  de  la  pièce  Q R qui  reçoit  cette 
preflion  de  la  vis  ; ainfi , non-feulement  elle  ne 
marque  pas  le  plan  g -par  fa  preflion,  mais  en- 
core l’appui  fe  fait  dans  toute  la  longueur  du 
couffmet  ; par  ce  moyen,  il  y a toujours  trois 
plans  qui  fixent  la  pièce  QR  fur  le  plan  ou  la 
pièce  Ax. 

Pour  donner  toute  la  folidité  polîible  à la 
pièce  K (p/.  XLVl')  fur  le  coulant  QR,  il  faut 
que  la  bafe  K foit  &’  bien  dreffée  & grande , & 
de  même  pour  la  pièce  U qui  porte  l’H. 

L’H  de  cette  machine  de  M.  Hullot  (p/.  XLVII^ 
fig.  0»  a 5 pouces  de  long  ; de/en  g,  la  diftance 
des  vis  TU  eft  de  2 pouces  & uemi  d’un  centre  à 
l’autre.  Les  trous  dans  lefquels  entrent  ces  vis,  doi- 
vent être  parfaitement  parallèles  , & il  faut  que 
les  axes  de  ces  vis  foient  dans  le  même  plan 
les  trous  bien  cylindriques  , les  pas  des  vis  fins , &c. 

C’eft  la  réunion  de  ces  différens  ajuftemens  , 
foins  , raifonnemens,  &c.  qui  fait  la  jufteffe  d’une 
machine  à fendre  ; je  fuis  bien  éloigné  de  les 
avoir  tous  marqués  , j’ai  déjà  jjrévenu  que  ce 
n’étoit  pas  mon  deffein.  L’ouvrier  intelligent , qui 
fera  des  machines  à fendre  , pourra  puifer , dans 
l’idée  que  j’ai  donnée  de  celle  de  îÆ.  HuUot,  des 
lumières  ; mais  il  faut  en  outre  qu’il  fe  rende  rai- 
fon  de  ce  qu’il  fait  : aiufi,  ce  que  j’aurois  dit  de 
plus  lui  feroit  devenu  inutile.  Quant  aux  ouvriers 
fans  talent,  il  leur  refle  toujours  à defirer  ; & des 
machines  qui  exigent  autant  de  précifion  & de 
raifonnernent  que  celles  de  cette  efpèce , ne  doi- 
vent pas  être  faites  par  eux.  ( Cet  article  efi  de  M. 
Ferdinand  Berthoud. 

Outre  les  machines  d’horlogerie  dont  il  vient 
d’être  queflion  , pour  fendre  & polir  les  dents 
des  roues,  pour  tailler  les  fufées,  il  faut  rappeler 

La  machine  à centrer  les  roues , ou  bien  à mettre 
chaque  roue  dans  fon  jufle  & parfait  centre  ; avan- 
tage que  la  main  feule  obtiendroit  difficilement. 

La  machine  à égaîifcr  les  jujées , ou  à les  rendre 
partout  de  la  même  force  ; ce  qui  contribue  ef- 
feiitiellement  à la  marche  égalé  du  balancier , & 
par  conféqueiit  à la  bonté  de  la  montre. 

La  machine  ou  Xoutil  propre  à placer  les  roues 
dans  la  cage  , enforte  quelles  y foient  parfaitement 
droites. 

La  machine  ou  inflrurnent  pour  mefurer  la  force 
des  refi'orts  des  montres , & pour  fervir  à déter- 

nainer 
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rr’r.er  la  pefanteur  cles  balanciers.  C:-î  infiniment , 
inventé  p..r  M.  Berthcud  , abrège  beaucoup  le 
travail  des  ouvriers  en  horlogerie  ; il  leur  in- 
dique la  vraie  pefanteur  du  balancier,  & les  met 
en  état  d'agir  en  conféquence,  & de  rendre  les 
montres  beaucoup  plus  juHes  qu’elles  ne  le  fe- 
roient  fans  cette  machine. 

L ne  autre  machine  ^ conflruite  par  le  même  hor- 
loger , ipcur  faire  des  cnpérlences  l’ur  la  durée  des 
vibrations  grandes  & petites,  & obferver  les  mou- 
vemens  du  balancier , icrfqu’il  fe  meut  vertica- 
lement ou  horizontalemen-t. 

Une  machine  ou  plutôt  un  outil  pour  déter- 
miner exactement  la  SToJfeur-des  pignons  , & f^de 
de  bons  engrenages.  Cet  inflrument  efl  très-nécef- 
laire  aux  ouvriers  qui  s’attachent  à rendre  leur  ou- 
vrage aufïi  parfait  qu’on  puiue  le  defirer.  On  peut 
même  fe  fetvlr  de  cet  outil  pour  former  les  échap- 
pemens  à ancre  &.  à cylindre. 

Une  machine  à fendre  les  dents  de  la  roue  du 
cylindre  , très-ingenieufement  inventée  , & qui  a 
l’avantage  de  donner  une  parfaite  égalité  aux 
dents  , qui  font , com.me  nous  l’avons  dit , bien 
diderentes  de  celles  des  autres  roues. 

Rejfort  de  cadran. 

Ce  refTort  fert  à retenir  le  mouvement  d’une 
montre  dans  fa  boîte.  C’efî  la  première  chofe  qui 
fe  préfente  dans  la  plupart  des  montres  lorfqu’on 
les  ouvre  , il  eft  fixé  à la  platine  des  piliers  au 
defibus  de  la  roue  de  champ  ; tantôt  il  efi;  bleui , 
tantôt  il  efl  poli  ; il  retient  le  mouvement  dans 
la  boite  au  moyen  d’une  partie  faillante  , que  l’on 
appelle  la  tête  , & qui  s’avance  defibus  le  filet 
intérieure  de  la  bâte , fur  lequel  la  platine  des 
piliers  vient  s’appuyer  lorfque  le  mouvement  efi 
dans  fa  boite  , à peu  près  comme  le  penne  d’une 
ferrure  dans  la  gâche  : fa  queue  eft  cette  petite 
partie  qui  déborde  un  peu  le  cadran  vers  les  6 heu- 
res , & qu’on  poulie  un  peu  pour  ouvrir  la  montre  , 
parce  que  par  ce  moyen  on  dégage  la  tête  de  def- 
feus  le  filet  de  la  bâte.  Autrefois  on  faifoitrous  les 
refibrts  de  cadran  de  cette  façon  , mais  comme  le 
mouvement  étoit  fujet  dans  les  fecoufles  à fortir 
de  fa  boite,  on  en  a imaginé  d’une  autre  conf- 
truction,  que  l’on  apnelle  en  verrou  ou  à couliffe. 

Pi.  XXV,  fig.  46,  2,  g,  repréfentant  ce  refi'brt 

vu  en  dedans  de  la  gâche , St  du  côté  du  cadran. 
L appuie  contre  la  cheville  c adaptée  à la  tète  T, 
comme  on  le  voit  fig.  46 , n° . 2 ; par  ce  moyen 
cette  tête  eft  toujours  pouffée  en  dehors  de  la 
platine  ; ôc  lorfque  le  mouvemer  t eft  dans  la  boîte , 
elle  va  s’engager  dans  le  filet  de  la  bâte,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les  figures  46 , n°.  1 , 

^ ^ 5 4 5 reprèfentent  les  différens  déveioppemens 
des  parties  de  ce  reffort;  v eft  ce  que  l'on  appelle 
la  croix  , dont  l'extrémité  i déborde  le  cadran  & 
forme  une  efpèce  de  petit  bec  , que  l’on  poiuTe 
avec  le  doigt  pour  ouvrir  la  montre. 

Arts  & Métiers.  Tome  111.  Partie  1. 
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Autre  rejfort. 

RefTort,  fe  dit  plus  ordinairement  dans  les  art* 
pour  fignifier  un  morceau  de  métal  fort  élaftique, 
qu’on  emploie  dans  un  grand  nombre  de  difté- 
rentes  machines,  comme  montres,  pendules,  fer- 
rures , fufils , &c.  pour  réagir  fur  une  pièce  & U 
faire  mouvoir  par  l’effort  qu’il  fait  pour  fe  déten- 
dre; pour  cet  effet,  une  des  extrémités  du  reffort 
s’appuie  ordinairement  fur  la  pièce  à faire  mou- 
voir, tandis  que  l’autre  eft  fixement  attachée  à 
quelque  partie  de  la  machine;  ces  refforts  font 
quelquefbis  de  laiton  très-écroui , mais  communé- 
ment ils  font  de  fer  forgé,  ou  d’acier  trempé  & 
un  peu  revenu  ou  recuit  , pour  qu’ils  ne  caffent 
pas. 

Les  horlogers  en  emploient  de  plufieurs  fortes,' 
auxquels  ils  donnent  ordinairement  le  nom  de  la 
pièce  qu’ils  font  mouvoir  ; ainfi  reffort  du  mar- 
teau, delà  détente,  du  guide- chaîne , &c.  figni- 
fie  le  reffort  qui  fait  mouvoir  le  marteau  , ou  la 
détente , ou  le  guide-chaîne , &c. 

Pour  qu’un  reffort  foit  bien  fait , il  faut  qu’il 
foit  trempé  & revenu  bleu  , de  façon  qu’il  ne 
foit  pas  aiTez  dur  pour  caffer , ni  affez  mou  pour 
perdre  facilement  fon  élafticité  ; il  faut  de  plus, 
que  fon  épaiffeur  , fit  longueur  , & Fefpace  que 
lui  fait  parcourir , en  le  bandant , la  pièce  qu’il 
fait  mouvoir , aient  un  certain  rapport  entr’elles 
pour  qu’il  foit  liant  & que  fa  banda  n’augraente 
pas  dans  une  trop  grande  proportion  : il  faut  de 
plus  , que  fon  épaifl'eur  aille  en  diminuant  jiif- 
qu’aii  bout , afin  que  toutes  fes  parties  travaillent 
également  lorfqu’il  tft  tendu. 

De  tous  les  ouvrages  d’horlogerie,  ceux  ou  Toit 
emploie  le  plus  de  refforts  font  les  répétitions  de 
toutes  efpèces , & les  montres  ou  pendules  à trois 
ou  quatre  parties. 

Reftbrt  ou  grand  reftort , fe  dit  de  celui  qui  efl 
contenu  dans  le  barillet  ou  tambour  d’une  pen- 
dule à reffort  ou  d’uns  montre , & qui  fert  à 
produire  le  mouvement  de  l'horloge  ; c’eft  une 
lame  d’acier  trempée,  polie,  revenue  bleue,  fort 
longue,  & couibée  en  ligne  fpira’.e  ; fa  largeur 
eft  un  peu  moindre  que  la  hauteur  du  baridci:, 

& il  a deux  fentes  eu  deux  yeux  à fes  extrémi- 
tés , . pour  qu’il  pu'iffe  s’attacher  aux  crccTicts  du 
barillet  & de  fon  arbre.  On  en  voit  le  plan  fig. 
48  , PL  XXV.  de  r horlogerie. 

Ce  reffort  étant  hors  du  barillet,  s’ouvre  Sc  fe 
développa  par  fa  feule  élafticité  , & occupe  une 
furface  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  baril- 
let, de  forte  qu’il  faut  une  certaine  force  pour  le 
bander  & peur  l'y  faire  entrer,  d’où  il  fuir  qti'v" 
étant, il  eft  déjà  dans  un  étatde  compreffi  m , 01: nî- 
qft’i!  ne  foit  cependant  pas  encore  bandé.  L'.  r.  é- 
mité  C du  reffort  reliant  fixe,  il  eft  clair  rpae  il  l'on 
tourne  l’autre  bout  X , de  X vers  K , on  le  b .M  - , ■ ; 
ainfi , lorfque  le  reffort  eft  dans  le  ba  ille:  éc  1'  r- 
bie  auffi , comme  il  eft  fuppoié  dans  la  fg.  4^  ,B  ^ 
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même  pl.  XXV.  que  fes  deux  yeux  font  engagés 
dans  les  crochets  du  barillet  & de  fon  arbre  j il  efi 
clair  que  celui-ci  étant  fixe,  ff  l’on  fait  tourner  le 
barillet,  on  bandera  le  reffort,  & que  la  mêmechofe 
arriva  fi , le  barillet  étant  fixe  , on  tourne  l’arbre. 

Pour  concevoir  donc  comment  ce  reffort  met 
en  mouvement  toute  la  montre  en  faifant  tour- 
ner le  barillet , il  faut  remarquer  que  le  barillet 
étant  dans  la  cage  , la  roue  de  vis-fans-fin  V , fig. 
4P,  qui  entre  à quarré  fur  la  tige  de  l’arbre  du 
barillet , s’engage  par  les  dents  dans  la  vis-fans- 
fin  , C , fig.  42 , de  forts  que  l’arbre  devient  fixe 
& ne  peut  tourner  qu’ autant  qu’on  fait  mouvoir 
la  roue  au  moyen  de  cette  vis-fans-fin.  L’arbre 
étant  ainfi  immobile  , il  eft  évident , par  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut , que  fi  l’on  tourne  le 
barillet  , on  bandera  le  reffort,  & e’eft  précifé- 
xnent  ce  qui  arrive  lorfque  l’on  monte  la  montre; 
car  la  chaîne  étant  enveloppée  fur  le  barillet  & 
y tenant  par  une  de  fes  extrémités,  & par  l’autre 
à la  fufée,  on  ne  peut  faire  retourner  celle-ci  ou 
remonter  la  montre  , qu’on  ne  faffe  en  même- 
temps  paffer  la  chaîne  fur  la  fufée , tourner  le 
barillet , & par  conféquent  bander  le  reffort.  Le 
reffort  ainfi  bandé  tend  à faire  tourner  la  fufée 
en  arrière;  mais  celle-ci,  à caufe  de  l’enclique- 
tage , ne  pouvant  tourner  en  ce  fens  fans  faire 
tourner  auffi  la  grande  roue  avec  elle , cette  dernière 
communique  fon  mouvement  au  pignon  dans 
lequel  elle  engrène,  & ainfi  de  fuite.  Cette  action 
du  reffort  fur  la  fufée,  comme  nous  venons  de 
l’expliquer,  feroit  bien  fijffifante  pour  faire  marcher 
la  montre;  mais  comme  on  a vu,  dans  l’article 
fujée  , que  l’aélion  du  reffort  tranfmife  au  rouage 
au  moyen  de  la  fufée,  doit  être  toujours  unifor- 
me, & qu’il  faut  pour  cet  effet  que  fon  diamètre, 
dans  un  point  quelconque  , foit  en  raifon  inverfe 
de  la  force  par  laquelle  le  reffort  agit  dans  ce  même 
point,  il  s’enfuit  que  la  force  du  reffort  étant  o, 
lorlqu’on  commence  à monter  la  montre,  il  faii- 
, droit  que  la  bafe  de  la  fufée  fût  infinie;  pour  fup- 
pléer  donc  à cela  , voici  comme  on  s’y  prend  : 
la  ch  aîné  accrochée  à la  fufée  & au  barillet , étant 
enveloppée  fur  ce  dernier  ; au  moyen  de  la  vis- 
fans  fin , on  fait  tourner  l’arbre  du  barillet  d’un 
tour  plus  ou  moins  : or  , le  barillet  étant  fixe  , puif- 
qu’il  eft  retenu  par  la  chaîne  qui  rient  à la  fufée, 
il  s’enfuit  que  par-là  on  bandera  le  reffort  de  la 
même  quantité  dont  on  aura  tourné  l’arbre  , c’eft- 
à-dire,  d’un  tour  plus  ou  moins,  &c.  & par  con- 
féquent que  , de  quelque  petit  arc  qu’on  tourne 
la  fufée,  le  reffort  étant  bandé  d’un  tour  & du 
petit  arc  dont  là  chaîne  aura  fait  tourner  le  ba- 
rillet par  ce  mouvement,  fa  force  fera  affez  con- 
fidérable  pour  que  la  bafe  de  la  fufée  étant  d’une 
certaine  grandeur,  fon  a£l ion  par  cette  bafe  puiffe 
être  en  équilibre  avec  celle  qu’il  a dans  les  autres 
points  ; cette  quantité  dont  le  refibrt  eft  ainfi  bandé 
avant  qu  on  monte  la  montre , s’appelle  parmi  les 
horlogers  la  bande  : ainfi , ils  difent  que  la  bande 
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du  reffort  eft  de  ^ , de  1,  de  1 tour,  &c.  pouri 
dire  qu’on  a bandé  le  reffort  de  cette  quantité  , 
en  tournant  l’arbre  de  barillet  , &c. 

Pour  peu  qu’on  faffe  attention  à la  forme  du 
reffort,  fig.  48  , on  voit  qu’à  mefiire  qu’on  le 
bande  , en  faifant  mouvoir  fon  extrémité  de  X 
vers  K , les  hélices  ou  lames  X , L , &c.  vont 
toujours  en  s’approchant  les  unes  des  autres  , & que 
par  conféquent,  lorfqu’une  fois  elles  fe  touchent, 
il  eft  impoffible  de  le  bander  davantage  ; le  nom- 
bre des  tours  que  peut  faire  le  point  K , avant 
que  les  lames  du  reffort  fe  touchent,  s’appelle 
les  tours  du  refifort:  ainfi  , fi  l’arbre  de  barillet  étant 
fixe  l’on  peut  faire  tourner  le  barillet  fix  tours 
jufqu’à  ce  que  les  lames  du  reffort  fe  touchent  , 
on  dit  que  le  reffort  fait  fix  tours  , & qu’il  eft 
plus  ou  moins  bandé,  félon  qu’il  s’en  faut  plus  ou 
moins  de  tours  qu’il  ne  foie  dans  cet  état.  Plus 
le  reffort  eft  bandé , plus  toutes  fes  parties  font 
dans  une  grande  contraâion , & par  conféquent 
plus  il  eft  fujet  à caffer:  c’eft  pourquoi  les  habiles 
horlogers  obfervent  qu’il  ne  le  foit  jamais  trop  ; 
l’expérience  leur  a appris  qu’il  faut  pour  cela  que, 
la  montre  étant  montée  jufqu’au  haut  , il  s’en 
faille  encore  aux  environs  d’un  tour  que  le  reffort 
ne  foit  bandé  à fon  dernier  degré , c’eft-à-dire , 
que  s’il  fait , par  exemple  , fix  tours  , il  ne  foit 
bandé  que  de  cinq  ; le  tour  qui  refte , s’appelle 
la  leffe.  Voici  comme  ils  s’en  affurent  : monter 
une  montre  n’étant,  comme  nous  l’avons  dit  à 
l'article  Fufée , que  faire  paffer  la  chaîne  de  deffus 
le  barillet  fur  la  fufée , il  s’enfuit  que  le  reffort 
eft  toujours  bandé  d’un  nombre  de  tours  égal  à 
celui  des  tours  dont  la  chaîne  s’enveloppe  fur  le 
barillet , & par  conféquent  que  ces"  tours  dépen- 
dent du  rapport  qui  eft  entre  le  diamètre  de  la 
fufée  & celui  du  barillet  ; ainfi  la  première  étant 
fort  grofié  , la  chaîne  deviendra  alors  beaucoup 
plus  longue  , & en  conféquence  fera  beaucoup 
de  tours  fur  le  barillet  : or  , comme  ces  tours 
de  la  bande  du  reflort  font  en  même  quantité  , 
il  faudra  donc  qu’il  en  faffe  auffi  beaucoup  : de 
plus  , comme  le  reffort  doit  avoir  un  tour  de  ban- 
de plus  ou  moins , & que  lorfque  la  montre  eft 
montée  jufqu’au  haut,  il  ne  doit  pas, être  bandé 
tout  au  haut,  & que,  comme  on  vient  de  le  dire^ 
il  doit  y avoir  au  moins  un  tour  de  leffe,  il  s’en- 
fuit que  le  reffort  doit  faire  au  moins  deux  tours 
de  plus  que  la  chaîne  n’en  fait  fur  le  barillet  : 
ainfi,  celle-ci  faifant  ordinairement  3 | tours, 
le  reffort  en  fait  5 j.  Au  refte  , quoique  ce  foient 
là  les  proportions  que  l’on  obferve  ordinairement 
dans  les  montres  , ces  proportions  varient  félon 
les  tours  de  la  fufée  & piufieiirs  autres  circonfi- 
tances.  Un^  autre  raifon  qui  empêche  de  bander 
te  reffort  trop  haut  , c’eft  que  fa  force  devenant 
trés-confidérabie  , la  fufée  deviendroit  trop  petite 
par  en  haut , ce  qui  aiigrnenteroit  beaucoup  le 
frottement  fur  fes  pivots  ; on  conçoit  bien  que 
fi  la  lame  du  reffort  eft  plus  épaiffe , il  en  aura 
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plus  de  force , mais  aufli  que  le  nomire  de  tours 
qu’il  fera  dans  le  barillet  fera  moins  confidérable, 
qu'on  contraire  , fi  la  lame  efl  plus  mince , le 
reiTort  fera  plus  de  tours,  mais  qu’il  fera  moins 
fort.  Il  arrive  quelquefois  cependant  que  le  reffort 
étant  trop  long  par  rapport  au  barillet  dans  lequel 
il  efl  contenu  , il  ne  fait  pas  autant  de  tours  qu’il 
en  feroit  s’il  étoit  plus  court  ; alors  on  le  rogne. 

Pour  qu’un  reiTort  foit  bien  fait , il  faut  que 
fon  épaiiTeur  aille  un  peu  en  diminuant  d un  bout 
à l’autre  , que  la  lame  n’en  foit  pas  trop  épaiffe , 
& qu’il  ne  foit  ni  trop  long  ni  trop  court  ; dans 
le  premier  cas,  le  reflbrt  étant  dans  le  barillet, 
fes  lames  font  fujettes  à fe  toucher  & à fe  frot- 
ter ; dans  le  fécond  , il  efl  fujet  à fe  caffer,  parce 
qu’elles  fouôrent  une  trop  grande  tenfion  ; il  eit 
ftir-tout  de  la  plus  grande  conféquence  que  les 
lames  ne  fe  frottent  point,  parce  que,  i°.  ces 
frottemens  diminuent  de  la  force  du  reflbrt  ; & 
2°.  qu’ils  empêchent  qu’on  puifle  égaler  la  fufée 
avec  la  même  préciflon , & que  cette  égalité 
ne  foit  de  durée , parce  que  les  frottemens  de 
ces  lames  variant  continuellement,  changent  les 
forces  du  reflbrt  dans  les  difterens  points  où  ces 
lames  font  en  aâion , & par  conféquent  le  rap- 
port de  ces  forces  avec  les  rayons  de  la  fufée 
par  lefquels  elles  agiflbnt. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  qualités 
que  doit  avoir  un  reflbrt,  s’applique  également 
à ceux  des  pendules.  Dans  les  pendules  où  nous 
nous  fervonS  rarement  de  fufées  , pour  éviter 
que  les  différences  des  forces  du  reiTort  dans  le 
haut  & dans  le  bas  ne  foient  trop  fenfibles  , on 
lui  fait  faire  un  peu  plus  de  tours  qu’il  ne  feroit 
nécelTaire  ; & au  moyen  d’un  remontoir , on  ne 
fe  fert  que  de  ceux  qui  font  les  plus  égaux. 

Fabrique  des  refforts  de  montres , &c. 

M.  W.  Blakey  , ingénieur  hydraulique  , à fait 
imprimer  à Amfterdam  un  traité  fur  V Art  de  faire 
les  rejforts  de  montres  ; objet  important  dans  l’hor- 
logerie , dont  nous  allons  donner  les  procédés 
d’après  l’ouvrage  de  cet  habile  & ingénieux  artifle, 
Les  commiflTaires  de  Tacadémie  royale  des  feien- 
ees  de  Paris , atteftent , « que  M.  Blakey  a dé- 
j)  crit  cet  art  comme  un  artifle  parfaitement  bien 
w inflruit  de  toutes  fes  parties , & qui  nç  néglige 
V ni  ne  diflTimule  rien  de  ce  qui  peut  mettre  le 
w lecteur  ou  l’artifte  parfaitement  bien  au  fait  de 
» toutes  les  pratiques  & de  tous  les  moyens 
» propres  à feire  les  reflbrts  de  montres  faciie- 
5>  ment  & avec  toute  la  perfeélion  pofTible.  <ç 
Nous  ne  pouvons,  d’après  un  témoignage  fi  au- 
thentique , choifir  un  guide  plus  fur , & qui  mé- 
rite plus  de  confiance.  Nous  le  laifTerons  lui-mème 
nous  enfeigner  fa  doârine. 

L’art  de  faire  les  reflbrts  de  montres  & de  pen- 
dules , eft  peut-être  de  tomes  les  manipulations 
mécanrques  , celle  qui  procure  le  plus  de  con- 
noifianess  phyfiques  fur  les  propriétés  de  l’acier; 
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en  découvrant  d’abord  les  qualités  eflentîelles  au 
fer  pour  le  convertir  en  acier , l’ardfte  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnoître , enfuite  de  ce  travail , 
les  difterentes  qualités  de  ce  métal , telles  que  fa 
dureté , fa  malléabilité  , fon  élafticité  , &c. 

Pour  entendre  ce  que  je  vais  dire  , il  faut  favoir 
qu’un  reflbrt  de  montre  ordinaire , çft  une  petite 
lame  mince,  depuis  douze  jufqti’à  vingt- deux 
pouces  de  long  , pliée  de  façon  qu’elle  ait  affez 
de  force  élaftique  pour  faire  vibrer  un  balancier 
540,000  fois  en  trente  heures. 

Il  n’eft  pas  facile  d’afllgner  î’époque  de  la  dé- 
couverte de  l’acier  & de  fes  différentes  qualités , 
ni  même  celle  où  l’on  fabriqua  le  premier  reflbrt  ; 
mais  l’on  peut  conjeélurer  que  les  qualités  des 
lames  élaftiques  en  reflbrts,  n’ont  été  bien  con- 
nues que  depuis  l’invention  de  la  fufée  qui  règle 
l’inégalité  des  refforts. 

Les  premiers  reflbrts  de  montres , fabriqués  aufll 
parfaitement  que  l’acier  le  permettoit,  furent  faits 
en  Angleterre  , de  même  qtie  ceux  de  pendules 
à fufée. 

■ Dans  ce  temps-Iâ  les  refforts  faits  en  France , 
en  Allemagne  & à Genève  , étoient  de  beaucoup 
inférieurs  à ceux-ci. 

Les  Genevois  l’emportoient  fur  les  François, 
par  la  qualité  de  l’acier  d’Allemagne  dont  ils  fe 
fervoient  ; mais  ceux-ci  en  revanche  donnoient  à 
leurs  reflbrts  de  pendules  & aux  refforts  de  mon- 
tres avec  barillet  tournant,  la  meilleure  forme  de 
tous  ; il  péchoient  feulement  par  la  qualité  des 
aciers  qu’ils  employoient , & par  le  peu  de  con- 
noiflance  qu’ils  avoient  de  cette  matière. 

Comme  la  qualité  de  l’acier  eft  ce  qui  déter- 
mine le  plus  ou  le  moins  de  force  élaftique  dans 
les  reflbrts,  il  eft  important  de  commencer  par 
en  parler.  Je  dis  donc  qu’il  y a de  deux  efpèces 
d’aciers , l'un  naturel , & l’autre  artificiel  : leurs 
propriétés  fe  fubdivifent  en  un  grand  nombre  de 
degrés  , que  l’expérience  de  l’artifte  en  refforts 
fait  diftinguer.  Je  ne  les  rapporterai  pas  ici,  parce 
qu’elles  deviendront  plus  fenfibles  dans  la  def- 
cription  que  je  ferai  de  la  manière  de  les  tra- 
vailler ; je  dirai  feuiement  que  plus  on  les  cor- 
royé , quand  on  les  forge  en  barre , plus  ils 
deviennent  ferrugineux. 

Les  Allemands  , depuis  un  temps  infini  ; ont 
été  les  feuls  qui  aient  fabriqué  de  l’acier  naturel  ; 
leurs  mines  de  Styrie , de  Carinthie  & du  Tirol , 
ont  donné  le  meilleur  acier  du  monde  ; ces  aciers 
tranfportés  en  plufieurs  provinces  y ont  été  mê- 
lés & travaillés  dans  différentes  fabriques  , d’où 
ils  ont  pris  & retenu  naturellement  les  noms  de 
Hongrie,  de  Pont,  &c.  Mais  le  meilleur  eft  celui 
de  Styrie,  que  l’on  préfère  à tous  les  autres  , mal- 
gré les  frais  de  tranfports  ; tout  ce  qui  en  a été 
porté  par  la  Pologne  & la  Viftule  dans  la  Balti- 
que & les  mers  du  nord  , a été  nommé  acier 
de  Dantzick,  parce  qu’il  partolt  de  ce  port  ; & 
tout  et  qui  en  ^ été  envoyé  dans  la  Alcducrrg-f 
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née  par  Venife,  a pris  fon  nom  de  cette  ville. 

L’acier  artificiel  eil:  fait  avec  des  barres  de  fer 
dans  des  caiffes  de  briques  où  l’on  met  une  cou- 
che de  ces  barres  , & une  autre  d’ingrédiens  alter- 
nativement. On  chauffe  le  tout  à un  certain  degré 
connu  desfaileurs  d’aciers. 

Cet  art  s’efî  beaucoup  perfeéiionné  en  Angle- 
terre , par  les-’ foins  du  chevalier  Crowlay  , à qui 
les  faifcurs  de  refforts  de  montres  , à Londres  , 
rencloient  compte  de  ce  qui  manquoit  à fon  acier, 
tant  en  flexibilité  & en  dureté  , qu’à  l’égard  de  fa 
fragilité  : enfin  , fans  autre  principe  & en  tâton- 
nant, M.  Crowlay  a fu  choifir  le  fer  propre  à 
devenir  l’acier  le  plus  parfait  de  nos  jours,  & 
fupérieur  à tout  ce  qu’on  raconte  de  l’acier  fabu- 
leux de  Damas  , qui  vraifemblablement  n’ctoit 
autre  chofe  que  celui  de  Styrie , que  les  Véni- 
tiens portoient  par  toute  l’Afie  & fur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  & avec  lec|uel  les  Turcs  fabri- 
quoitnt  les  fabres  de  Damas,  devenus  fi  fameux 
par  les  conquêtes  rapides  de  ces  Mahométans. 

Ce  ne  fut  que  40  ans  après  M.  Crowlay , que 
les  Anglois  trouvèrent  le  moyen  de  préparer  l’a- 
cier artificiel  en  barres  à la  mode  d’Allemagne , 
ce  qui  lui  donna  une  égalité  de  corps  propre  à 
être  employé  à toute  efpèce  d’ouvrage.  C’eff  le 
chauftage  dans  du  charbon  de  terre  qui  a facilité 
les  moyens  de  parvenir  à cette  perfeélion  , qui 
ne  peut  s’obtenir  de  même  avec  le  charbon  de 
bois , fans  beaucoup  plus  de  peine  ; d’ailleurs  le 
charbon  de  bois  eft  trop  coûteux  pour  de  pareils 
ouvrages. 

Ce  que  je  fais  de  plus  certain  fur  le  temps  où 
l’on  a commencé  à faire  des  refforts  de  montres 
avec  quelque  perfeftlon , c’efl:  que  vers  la  fin  du 
dernier  fiécle , un  réfugié  François  faifoit  fes 
refforts  moins  caflans  que  les  autres  ouvriers  de 
Londres  , parce  qu’il  les  trempoit  dans  du  fuif. 
M.  Vernon  , le  plus  habile  de  la  ville,  & qui 
étoit  fon  contemporain , apprit  cette  manière  & 
l’adopta  ; fon  élève  Sadler , fuivit  fes  traces , 
comme  je  l’ai  appris  de  mon  père , qui  étoit  auflî 
élève  de  Vernon,  ainfi  que  Maberley  , qui  tous 
ont  porté  les  refforts  au  degré  de  perfeéîion  où 
ils  font  reftés  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  découvert 
certains  outils  plus  propres  à donner  aux  refforts 
leur  véritable  figure.  Dans  ce  même  temps  on 
faifoit  beaucoup  de  refforts  de  montres  à Genève, 
ainfi  que  quelques-uns  de  pendules , & ces  der- 
niers étoient  auffi  bons  que  les  premiers  étoient 
mal  faits. 

Paris  avoit  auffi  fes  artiftes  en  ce  genre , mais 
tellement  Inférieurs  à ceux  de  Genève  & d’An- 
gleterre , que  les  horlogers  de  Paris  achetoient 
ordinairement  leurs  reflorts  des  Genevois , & 
payoient  le  triple  6c  le  quadruple  pour  ceux  qu’ils 
tiroient  d’Angleterre. 

En  1714  ou  15  , mon  père  inflruit  de  ces  faits, 
prit  le  parti  d’apporter  à Paris  une  certaine  quan- 
tité de  refforts,  dont  il  fe  défit  très-avantageufe- 
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ment  : à peine  fut-il  arrivé  , que  MM.  Gaudron  y 
Maflbn,  Leroy  , & plufieurs  horlogers  l’engagè- 
rent à refler  à Paris  , & à y faire  venir  des  ou- 
vriers de  Londres  , ce  qu’il  fit. 

En  1719  , mon  père  quitta  Paris  pour  avoir  la 
conduite  d’un  nombre  confidérable  d’ Anglois  , 
qui  faifoient  des  ferrures , de  la  taillanderie , des 
limes,  de  l’acier  , &c.  Manufaélure  que  fon  alteffe 
royale  le  Duc-Régent,  établit  près  du  Havre,  & 
qui  étoit  de  la  plus  grande  conféquence  pour  la 
quincaillerie  de  France  : mais  à la  mort  du  ré- 
gent, fon  proteéleiir  , tout  fut  abandonné  ; mais 
la  France  a profité  des  débris  qui  ont  mis  l’hor- 
logerie fur  un  auffi  bon  pied  qu’on  la  voit  à 
Paris  ; deux  des  ouvriers  de  mon  père  s’établirent 
féparéraent. 

Telle  eft  l’époque  de  la  manufaélure  de  refforts 
de  montres  à l’angloife  en  France,  qui  mit  fin 
à la  manière  de  travailler  à la  françoife  ; cepen- 
dant les  refforts  de  pendules  fe  fabriquoient  tou- 
jours à l’ordinaire  avec  de  mauvais  acier , mal 
travaillé , mais  de  bonne  forme. 

En  1727  3 mon  père,  de  retour  à Paris,  y 
établit  une  manufaéîure  de  refforts  de  montres  r 
deux  ans  après  il  fit  venir  des  lames  d’acier  de 
Styrie  pour  faire  des  reflorts  de  pendules,  qui, 
avec  la  précifion  & les  principes  du  travail  des 
refforts  de  montres , joint  à la  qualité  de  l’acier  , 
furent  les  plus  parfaits  qu’on  ait  faits  en  Europe  j 
auffi  mon  père  en  eut-il  un  débit  confidérable. 

Le  grand  débouché  des  reflorts  de  montres  & 
de  pendules  , joint  à celui  des  refforts  que  j’avois 
imaginés  pour  retenir  les  defcentes  , fît  rèfoudre 
mon  père  en  1733  , d’établir  des  moulins  à eau 
pour  les  forger  & les  polir , &c.  & dans  la  fuite 
j’y  fis  prefque  truites  les  additions  de  machines 
8c  d’outils  néceffaires  pour  accélérer  & perfec- 
tionner l’ouvrage. 

Voilà  en  général  ce  que  Je  fais  du  commen- 
cement & des  progrès  de  la  fabrique  des  refforts 
de  montres  & de  pendules.  Dans  la  defcr.ption 
de  cet  art,  on  verra  par  quels  moyens  on  efl: 
parvenu  à donner  à l’acier  les  qualités  propres  à 
le  rendre  une  force  motrice,  dont  on  fe  fert  pour 
divifer , avec  précifion  , le  temps  en  parties  égales. 

Section  î. 

L’art  de  faire  les  refforts  des  montres  renferme 
tant  de  manœuvres  diftérentes  , qu’on  n'en  peut 
rendre  un  compte  fidèle,  qu’en  fuivant  l'ordre  de 
chaque  opération,  félon  qu’elles  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  aVitres  , ce  qui  m’oblige  à des  répéti- 
tions néceffaires  à la  clarté  du  fujet;  mais  je  me 
bornerai  à celles  qui  font  abfolument  indifpenfa- 
bles  pour  être  intelligible. 

ï î. 

Pour  faire  de  bons  reflorts  de  montres,  il  faut 
prendre  de  l’acier  d’Angleterre  le  plus  parfait  que 
faire  fe  peut,  le  forger  en  verges  rondes  (^pl.  I 
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'des  nJU'o'ts  de  montres,  tome  III  des  gravures  tfig.i),  I 
de  ^ ou  6 pieds  de  longueur,  & d’environ  2 lignes 
de  diamètre  ; on  fait  recuire  ces  verges  dans  un 
feu  de  bois , parce  que  ce  feu  rend  l’acier  plus 
doux  que  tout  autre  chauftage.  Le  charbon  de  bois 
elf  moins  bon  ; mais  celui  de  terre  eft  le  dernier’ 
dont  on  doive  fe  fervir,  parce  que  fa  qualité  ful- 
fureufe  empêche  les  métaux  d’acquérir  toute  la 
jpaliéabilité  dont  ils  font  fufceptibles. 

III. 

Quand  on  cuit  l’acier  , n’importe  avec  quelle 
efpece  de  chauffage  , il  faut  obferver  attentive- 
ment de  ne  pas  trop  le  chauffer , parce  que  la 
trop  grande  chaleur  le  rend  caffant  ; mais  la  bonne 
Ô:  la  prompte  cuilTon  fe  fait  ainfi  : on  prend  8 
ou  10  verges  d’acier  fortant  de^la  forge  , que  l’on 
bride  avec  du  fil  de  fer  pour  en  faire  un  paquet 
ifio'  enfiiite  on  place  dans  l’âtre  de  la  che- 
minée deux  bûches  parallèles , difiantes  l’une  de 
l’autre  de  2 ou  3 pouces , & garnies  d’un  peu  de 
braife  dans  le  fond  fur  les  cendres  ; après  quoi 
on  couvre  les  deux  bûches  avec  une  autre  plus 
petite.  Quand  le  feu  eff  allumé , on  met  un  bout 
du  paquet  de  verges  bridées  entre  les  deux  bû- 
ches , aux  trois  quarts  de  leur  longueur  ; quand 
un  bout  aura  été  rougi,  & qu’il  fera  devenu  de 
ia  couleur  d’une  cerife  qui  n’efl  pas  trop  mûre , 
il  faut  tirer  hors  du  feu  la  moitié  de  la  partie 
rougie , & ainfi  laiffer  chauffer  & rougir  la  partie 
qui  a été  pouffée  dans  le  feu , & par  degrés  le 
tout  fe  trouvera  cuit.  Si  l’on  eft  obligé  de  fe 
fervûr  d’acier  d’Allemagne  pour  faire  des  refforts  , 
on  peut  lui  donner  un  peu  plus  de  chaleur  à la 
cuiffon  fans  le  gâter , mais  cela  occafionnera  plus 
d’écailles , cet  acier  étant  foible  de  corps. 

• I V. 

L’acier  étant  refroidi,  on  le  plie  avec  les  mains 
en  cercle  fpiral  ou  irrégulier  ( fig.  ^ ) , pour  en 
faire  tomber  l’écaille  : fi  cette  opération  fe  fait 
difficilement , l’acier  eft  plus  dur  qu’il  ne  faut  ; 
& fi  l’écaille  qui  en  tombe  eft  épaiffe,  & que  le 
fond  refte  tacheté  d’un  blanc  d’étain  , c’eft  la 
marque  qu’il  a été  trop  pouffé  en  chaleur.:  fi  au 
contraire  l’écaille  tombe  mince  , & que  le  fond 
de  l’acier  refte  noir  , c’eft  quïl  aura  été  rendu  auffi 
mou  que  fa  nature  le  permet. 

V. 

Les  verges  d’acier  étant  redreffées,  il  faut  les 
frotter  de  cire  jaune  pour  les  faire  paffer  à la 
filière , par  le  moyen  d’un  banc  à tirer.  {Fig.  4). 

A mefure  que  ces  verges  paffent  par  des  trous , 
elles  s’échauffent  : il  faut  profiter  de  cette  chd- 
leur  pour  les  recirer , afin  de  les  faire  paffer  par 
un  autre  trou  plus  petit  ; & ainfi  , à mefure  que 
ie  fil  d’acier  fort  de  la  filière  , il  devient  plus 
menu  , dur  & caffant  ; il  faut  alors  le  recuire , 
l’ecailler , le  cirer  & le  retirer  au  banc  de  trou 
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en  trou,  jufqu’à  ce  qu’il  devienne  du  calibre  dont 
on  le  defire. 

Cette  opération  s’appelle  tirer  V acier  à la  filière  : 
elle  demande  quelquefois  trois  ou  quatre  cuilfons, 
&*  quelquefois  plus , à raifon  de  l’épaiffeur  de  l’a- 
cier forgé , & de  la  petiteffe  dont  l’on  veut  avoir 
fon  fil. 

L’expérience  a démontré  qu’il  ne  falloir  pas 
forcer  l’acier  en  le  tirant  à la  filière , & qu’il  va- 
loir mieux  faire  l’opération  en  trois  fois  fans  ef- 
forts , que  de  la  faire  en  deux  fois  en  le  forçant , 
parce  que  l’on  rifque  de  le  caffer;  & que  d’ail- 
leurs , en  le  forçant,  on  fait  gratter  le  trou  de 
la  filière , ce  qui  rend  le  fil  rude , au  lieu  qu’il 
doit  fortir  doux  & uni. 

V 1. 

Le  banc  à tirer  doit  être  fait  avec  un  volant 
à quatre  ailes  {fig-  4,  pl-  /).  On  doit  fe  fervir 
d’une  corde  attachée  d’un  bout  à l’anneau  de  fer, 
& de  l’autre  à l’arbre  du  volant  ; fur  cet  arbre 
doit  s’envelopper  la  corde. 

Les  ouvriers  en  reffort  ne  doivent  pas  fe  fervir 
de  fangles  comme  les  orfèvres  pour  tirer  au  banc , 
parce  que  la  fangle  eft  trop  difpendieufe  , & 
quelle  augmente  la  réfiftance  à mefure  qu’elle  fs 
roule  fur  elle-même. 

V I I. 

Toutes  les  filières  pour  tirer  l’acier  doivent 
être  faites  d’acier  lopiné  , & en  plaques  oblongues 
depuis  2 jufqu’à  6 lignes  d’épaiffeur  , & de  6 , 
8 ou  10  pouces  de  longueur. 

V I I 1. 

Le  lopin  étant  réduit  à la  figure  & à la  dimen- 
fion  que  je  viens  d’indiquer,  il  faut  tracer  la  pla- 
que , & marquer  les  places  où  l’on  veut  faire  les 
trous  ; après  quoi  on  la  fait  rougir  à la  forge 
pour  pouvoir  percer  aux  trois  quarts  les  trous  avec 
un  poinçon  camu  , {fig.  /). 

Cette  opération  faite  , il  faut  la  mettre  dans  un 
feu  de  bois  qu’on  laiffe  confumer;  ce  qui  la  rend 
facile  à être  poinçonnée  à froid  avec  un  poinçon 
à peu  prés  de  même  angle  que  celui  avec  lequel 
on  l'a  percé  à chaud  j mais  comme  il  doit  être 
employé  à froid  , fa  pointe  doit  être  plus  cor- 
refte. 

En  le  frappant  avec  le  marteau,  on  doit  tour- 
ner ce  poinçon  à chaque  coup  ; par  ce  moyen  , 
Ls  trous  deviennent  ronds  ôc  auffi  juftes  qu’ou 
le  defire  ; après  cela,  il  faut  recuire  la  plaque  de 
nouveau,  & enfuire  percer  les  trous  d’outre  en 
outre  avec  un  foret  {fig.  6.)  d’un  ca  lore  plus 
petit  que  celui  du  fil  que  l’on  veut  tirer. 

I X. 

Quand  tous  les  trous  font  percés  , il  faut  y 
palier  récariiloir  {jig.  7)  , à quatre  eu  à pluficurs 
pans,  fuivant  que  l’on  veut  aller  vite,  êc  fairâ 
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les  trous  bien  ronds.  Les  écariObIrs  les  moins 
nombres  en  pans  , agrandiffent  les  trous  plus 
vite , & les  font  moins  ronds  ; les  plus  nombrés 
en  pans , au  contraire  les  fond  plus  ronds  & les 
ouvrent  plus  doucement.  Quand  les  trous  font  de 
la  grandeur  dont  on  les  veut , il  faiit  y mettre  le 
poinçon,  qu’on  nomme  alors  dégorgeoir  {fig.  /), 
& lui  donner  quelques  coups  de  marteau  pour 
adoucir  & ouvrir  un  peu  l’entrée  du  trou,  ainli 
qu’on  le  voit  dans  la  coupe  d’une  filière  caffée , 

{fis-  n 

X. 

La  filière  étant  préparée  comme  il  a été  dit. 
Il  faut  prendre  une  poignée  de  fuie  d’une  chemi- 
née où  l’on  a brûlé  du  bois , la  délayer  avec  de 
l’urine,  & la  rendre  de  la  confiftance  d’une  bouil- 
lie bien  claire  , à laquelle  on  joindra  une  cuillerée 
de  farine.  (Cette  compofition  fe  nomme  paquet, 
parce  que  l’on  enduit  de  cette  matière  l’acier  ou 
îe  fer  que  l’on  veut  tremper  avec  foin  ). 

Cette  pâte  étant  préparée , l’on  chauffe  la  fi- 
lière, on  en  enduit  fa  furiace , & on  la  laiffe  fécher. 
La  farine  fert  à rendre  cette  compofition  plus  col- 
lante, & par  conféquent  plus  propre  à s'attacher 
à l’acier  que  l’on  veut  tremper  fans  Fencailfer  ; 
& la  fuie  jointe  à l’urine , ont  des  qualités  nécef- 
faires  pour  convertir  le  fer  en  acier. 

Ces  matières  garantiffent  la  furface  de  l’acier 
de  la  trop  grande  aâion  du  feu  , & l’empêchent  de 
s’écailler  & de  devenir  ferrugineux. 

Chaque  ouvrier  adopte  un  fecret  ou  un  autre 
pour  tremper  , & le  garde  très-myftérieufement  ; 
mais  comme  je  les  connois  prefque  tous  , j’indique 
le  plus  ûmple,  pour  éviter  la  longueur  des  pré- 
parations que  la  trempe  en  paquet  demande  ; les 
autres  fecrets  ne  valent  pas  mieux  que  la  méthode 
que  je  viens  de  tracer, 

La  trempe  en  paquet  n’a  été  imaginée  que  pour 
donner  de  la  dureté  à la  furface  du  fer , & la 
convertir  en  acier,  & lui  donner,  par  la  trempe 
dans  de  l’eau  froide , affez  de  dureté  pour  que 
la  lime  n’y  puiffe  mordre. 

Je  préfume  que  cette  découverte  nous  a pro- 
curé l’art  de  convertir  totalement  les  barres  de 
fer  en  acier  ; art  plus  important  que  tous  ceux 
que  les  hommes  ont  cultivés  , après  s’être  donné 
du  fer  ; puifque , fans  l’acier  , on  ne  peut  faire 
aucun  outil , dont  le  nombre  eft  infini  & indif- 
penfable  dans  tous  les  arts, 

X L 

Quand  la  drogue  fera  bien  féchée,  il  faut  mettre 
la  filière  au  feu  , & la  couvrir  de  charbon  de  bois, 
ui  eft  préférable  à celui  de  terre , fur-tout  en 
rance  où  l’on  fe  fert  d’acier  ferrugineux  d’Alle- 
magne , qui  ne  prend  pas  la  dureté  que  la  trempe 
doit  donner,  fans  beaucoup  de  précautions. 

Auffi-tôt  que  la  filière  aura  pris  la  couleur  d’une 
qçrife  qui  n’eft  pas  bien  myre,  il  faut  la  grçndre  1 
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-par  la  bout  avec  des  tenailles,  (fig.  p,  pl.  7)  ; 
& la  tremper  dans  l’eau  la  plus  froide  & la  plus 
dure. 

X I I. 

^ Pour  favoir  fi  l’opération  de  la  trempe  a bien 
réufli,  c’eft- à-dire,  pour  connoître  fi  l’acier  aura 
pri^  toute  la  dureté  dont  il  eft  fufceptible,  il  faut 
l’effayer  en  le  frottant  avec  une  lime  d’Angleterre  ; 
fi  la  lime  n’y  mord  pas,  & qu’elle  gliffe  en  ren- 
dant un  fon  clair  , l’acier  eft  bien  trempé  ; fi  au 
contraire  la  lime  prend  & y fait  des  traits , c’eft 
une  marque  que  la  trenipe  eft  manquée. 

Lorfque  la  filière  eft  bien  trempée , il  faut  la 
frotter  avec  du  grès  ou  de  la  brique  pour  la  blan- 
chir , en  prenant  garde  de  ne  pas  la  falir  avec  la 
tranfpiration  de  la  main  , après  quoi  on  la  met 
fur  un  feu  de  braife  : en  peu  de  temps  ellç  prend 
la  couleur  de  citron  pâle , après  le  jaune , enfuite 
1 orange  , puis  la  couleur  rouge , enfin  le  pourpre 
& le  bleu  ; alors  il  faut  retirer  la  filière  de  deffus 
le  feu , & la  tremper  dans  de  l’eau  froide  , pour 
que  la  couleur  ne  paffe  pas  outre. 

Les  taillandiers  nomment  cette  opération  recuire 
après  la  trempe  ; les  horlogers  difent  revenir,  & 
les  Anglois  tempérer  l’acier  après  l’avoir  durci. 

X I I L 

L’acier  étant  tiré  en  fil,  on  le  coupe  d’une  lon- 
gueur qjroportionnée  à celle  des  refforts  qu’on  veut 
avoir,  en  obfervant  qu’il  doit  avoir  un  pouce  de 
moins  , parce  qu’il  s'allonge  en  le  forgeant  ; en- 
fuite  on  les  met  en  bottes  pour  les  cuire  dans  un 
feu  de  bois. 

Quand  le  fil  eft  cuit,  on  forge  chaque  brin  avec 
un  marteau  à tête  prefque  plate , mais  qui  ne  le 
foit  pourtant  pas  trop  , parce  que  l’on  ne  pour- 
roit  guères  dreffer  l’ouvrage  fans  marquer  l’en- 
clume la  plus  dure  ; ce  qui  arriveroit  auftl  aux 
refforts  , & ies  rendroit  fiijets  aux  craques  : & fi 
la  tête  du  marteau  étoit  trop  ronde , on  ferolt  des 
boffes  fur  les  bords , ce  que  les  ouvriers  appellent 
tétons  ou  dents. 

^ Le  fil  étant  une  fois  forgé,  il  faut  le  recuire j 
1 ecailler  & le  reforger  de  nouveau  ; & ainfi  , en 
le  recuifant  & le  reforgeant  trois  ou  quatre  fois 
fur  pne  enciume  A , fig.  lo,  avec  un  marteau  B, 
oiî  a de  petites  lames  d’acier  propres  à faire  des 
refforts  de  montres. 

X I V. 

Je  ne  fais  à quel  temps  fixer  l’époque  où  l’on 
a trouvé  la  manière  de  faire  les  lames  des  ref- 
forts de  montres  avec  du  fil  tiré  ; mais  ce  que  je 
fais  de  particulier  de  cette  manière  d’opérer,  c’eft 
qw’elle  a donné  pendant  un  demi-fiècie,  aux  ref- 
forts Anglais  , pne  égalité  d’épaiffeur  fupérieure  à 
tout  ce  qui  fe  faifoii  en  Europe. 

Depuis  quarante  ans  on  a trouvé  des  outils  qui 
donnejîî  une  égalité  fi  parfaite,  qu’on  pourroit  fç 
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pafler  de  tîMr  en  fil , fi  la  routine  des  ouvriers 
ne  .es  eœpêchoit  pas  de  fe  départir  de  la  mé- 
thode de  préparer  leur  acier  en  fils  ronds,  pour 
les  forger  enfiiite. 

X V. 

Les  lames  étant  forgées  de  l’épailTeur  conve- 
nable , il  faut  en  prendre  une  , la  monter  dans 
les  limes,  les  deux  bouts  pris  dans  les  tenailles, 

{fis-  "). 

Ces  limes  font  montées  fur  un  établi  arrêté 
d’un  bout  dans  le  mur , & l’autre  foutenu  fur  un 
ied  : la  lame  étant  ferme  dans  les  tenailles,  un 
onime  en  tient  une , & un  autre  tient  la  te- 
naille oppofée  ; le  premier  tire  à foi  jufqu’à  ce 
que  la  tenaille  oppofée  foit  arrivée  contre  les  li- 
mes , fon  camarade  en  fait  autant  ; & ainfi , en 
tirant  alternativement,  la  lame  devient  aulTi  mince 
que  Ton  %’eut. 

Quand  les  ouvriers  tirent  trop  vite,  cela  oc- 
cafionne  des  gra  ns  fur  les  lames  , qui  font  fi 
dures  , que  les  limes  ne  peuvent  y mordre  , ou 
prefque  point , ce  qui  détruit  bientôt  les  limes. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  le  maître  ouvrier 
ne  ferre  qu’une  vis  , & lâche  l’autre  ; enfuite  il 
appuie  avec  fes  doigts  fur  la  lime  fupérieiire  , 
du  côté  où  la  vis  n’eft  pas  ferrée , & ainfi  il  fait 
mordre  fes  limes  comme  il  le  juge  à propos. 

_ L’opération  de  tirer  dans  les  limes  fait  deux 
biens  à la  fois  ; l’un  efi  d’amincir  la  lame  en  gé- 
néral; l’autre  eft  de  laiffer  les  deux  bouts  plus  forts 
que  le  refie  , pour  des  raifons  que  j’expliquerai 
dans  la  fuite. 

X V 1. 

Cette  manière  de  tirer  dans  les  limes  fut  per? 
feâionnée  par  mon  père,  en  y mettant  de  l’huile 
pour  empêcher  les  grains,  & en  y ajoutant  des 
calibres  pour  les  tirer  égales  fur  le  plat,  aufli  bien 
que  pour  les  rendre  égales  fur  les  bords. 

Le  calibre  , pour  tirer  les  refierts  fur  les  bords  , 
fe  voit  (yfg.  /a)  ; il  a une  petite  fente  pour  laifler 
paffer  le  reflbrt  par  dedans , & il  efi  de  la  hauteur 
que  I on  veut  que  la  lame  foit  large  : il  faut  qu’il 
foit  d acier  trempé  , fans  le  faire  revenir  ; car , 
autrement , il  s’ufe  bien  vite.  Malgré  cette  pré- 
caution , il  faut  encore  le  réparer  de  temps  en 
temps , pour  qu’il  n’ait  pas  trop  de  jeu. 

Quand  on  veut  le  réparer,  il  ne  faut  que  chaf- 
fer  les  goupilles  qui  ne  font  que  légèrement  ri- 
vées ; on  détrempe  les  deux  joues  pour  les  reli- 
mer , les  rajufier  & les  tremper  de  nouveau  avec 
du  paquet.  On  remet  enfuite  les  petits  bouts  du 
reflort  d en  bas,  peur  déterminer  , par  leur  épaif- 
feur  , le  jeu  du  calibre,  & on  remet  les  petites 
goupilles  ,*  qu  on  rive  légèrement.  Avec  ces  ca- 
libres , on  rend  une  lame  d’une  largeur  parfaite 
dans  toute  fa  longueur. 

La/^.  /4  efi  pour  faire  voir  une  lame  dans  fon 
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calibre  fans  être  couverte  de  lime  ; & la  fig.  efi 
pour  la  faire  voir  couverte  de  la  lime. 

Un  autre  avantage  que  mon  père  a procuré  à 
cette  manière  de  tirer  dans  les  limes,  c’eft  d’avoir 
fait  faire  cet  ouvrage  avec  un  homme  feul  à la 
place  de  deux , par  le  moyen  d’un  châfils  & d’une 
monture  de  tenailles,  (fig.  zo). 

X V I î. 

Æ , Æ , font  deux  poupées  montées  fur  une  barre 
de  fer  b , b ^ en  manière  d’un  tour  d’horloger. 
Aux  parties  fupérieures  des  poupées  il  y a des 
trous  carrés  , pour  contenir  les  queues  carrées  des 
tenailles  c , c.  Les  extrémités  de  ces  queues  font 
taraudées  pour  recevoir  des  écrous  à oreilles.  La 
barre  b,  efi  portée  par  deux  taffeaux  de  bois  d,d, 
qui  font  attachés  à l’établi  e,  e,  e. 

X V I I L 

Le  châffis  brifé  qui  porte  les  limes,  efi  f/.’ 
Æ,  â,  font  les  deux  bois  far  lefqueis  font  montées 
les  limes  c,  c,  & qui  tiennent  les  deux  étriers  b , b, 

X I X. 

Pour  tirer  les  refforts  fur  les  bords , il  faut  mettre 
le  châffis  (^fig.  i8)  fur  la  barre  de  fig.  *9, -'en- 
fuite  paffer  une  lame  dans  le  calibre  e & on 
attache  fes  deux  bouts  dans  les  tenailles  c,  c,dont 
les  queues  carrées  font  dans  les  trous  carrés  des 
poupées  a , a.  Ces  tenailles  font  tournées  fur  les 
quarts  qui  les  tiennent  de  champ  ; alors  on  bande  le 
reffort  par  le  moyen  des  poupées  qu’on  fixe  au 
point  qu’il  faut , en  ferrant  la  vis<^de  la  poupée  a 
avec  la  clé  g.  Enfuite  il  faut  tourner  les  écrous 
à oreilles  des  tenailles , pour  fixer  la  bande  de  la 
lame.  On  ne  doit  pas  le  faire  trop  , & les  mal- 
adroits cafiént  quel.iuefois  les  lames. 

On  met  un  peu  d’huile  fur  la  lame  ; l’homme 
pouffe  fon  châffis  jufqu’à  ce  qu’il  touche  une  te- 
naille , & après  il  le  retire  pour  faire  toucher 
l’autre,  ainfi  alternativement,  en  faifanr  aller  & 
venir  les  limes  jufqu’à  ce  qu’elles  ne  mordent  plu-s, 
& que  le  reffort  fe  trouve  de  la  hauteur  du  ca- 
libre. 

Dans  cette  opération  , on  fe  paffe  de  vis  ; les 
mains  ont  affez  de  force  pour  ferrer  les  limes  l’une 
contre  l’autre  ; & de  plus  , fans  les  vis  , on  va 
plus  vite  & fans  tant  iifer  les  limes  : mais  le  ref- 
fort n’eft  pas  d’une  largeur  fi  exaâe  qu’en  fe  fer- 
vant  de  vis. 

X X. 

Les  lames  de  reffort  étant  faites  fur  les  bords,' 
il  faut  déviffer  les  tenailles  d’avec  les  'poupées , 
& les  changer  de  quarts  pour  tirer  ces  lames  à 
plat,  {fig.  ip),  où  le  reffort  & les  tenailles  fe 
voient  placés  horizontalement. 

Les  tenailles  étant  ainfi  en  état,  l’ouvrier  prend 
le  châffis  /y) , où  il  y a de  meilleures  limes. 
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que  celles  qui  Oîit  fervi  à tirer  fur  les  bords , & 
le  met  fur  la  barre  b,  b,  (^fig.  ip). 

Il  pafife  ensuite  deux  petits  bouts  de  lame  de 
reffort  entre  les  limes  , auprès  des  étriers  , pour 
fervir  de  calibres  à ceux  qu’il  va  tirer  ; -alors  il 
fait  entrer  une  lame  entre  les  limes , attache  les 
deux  bouts  avec  les  tenailles , & la  bande  , comme 
il  a fait  en  tirant  fur  les  bords  après  quoi  il 
met  de  i’huile  fur  ce  reÜ'ort , pouffe  & retire  fon 
châffis  quelques  coups  pour  étendre  l’huile  fur  les 
limes  ; & après  avoir  tourné  les  vis  des  étriers  b , b, 
if-S-  '7  ) » mordre  les  limes  , il  con- 

tinue de  pouffer  & de  tirer  , jufqu’à  ce  que  la 
lame  foit  de  l’épaiffeur  des  calibres. 

Ce:te  operation  de  tirer  avec  des  calibres  viffés , 
donne  une  grande  égalité  à une  lame,  & rend 
tout-à-fait  inutiles  les  peines  que  l’on  fe  donne 
à tirer  au  banc  l’acier  en  fil  rond. 

XXL 

Les  lames  des  refforts  ayant  été  tirées  dans  les 
limes  , on  les  fèche  avec  de  la  cendre,  & on  les 
effuie  pour  ôter  toute  la  craffe  ; enfuite  on  lime 
les  bouts-  qui  ont  été  dans  les  tenailles , d’égale 
largeur  avec  le  refte  de  la  lame.  Pour  voir  ce 
qu’il  faut  limer  , on  prend  le  calibre  étagé  & 
numéroté  ( fig.  i6  ) , pour  y paffer  les  bouts  & 
voir  leur  largeur. 

Après  ce'a,  on  met  la  lame  dans  un  étau  (_fig.  2\)^ 
pour  limer  la  partie  trop  large  fur  le  bord  ; on 
la  tourne  & on  en  fait  autant  à l’autie  bord,  juf- 
qu’à ce  que  le  bout  paffe  dans  le  calibre;  on  lime 
également  l’autre  extrémité,  & on  finit  par- là  de 
rendre  la  lame  de  la  largeur  qu’il  faut  ; mais  les 
parties  limées  à la  main  , ne  font  pas  à beaucoup 
près  fi  correâes  que  ce  qui  a été  limé  dans  le 
châlfis  avec  les  calibres. 

X X I T. 

Après  l’opération  précédente  , il  faut  mettre  un 
bois  à limer  , fig.  if  , dans  l’étau  , pour  ôter 
la  barbe  que  l’on  vient  de  faire  aux  deux  bouts 
des  refforts  qu’on  a limés  à la  main  : cela  fe  fait 
en  tenant  la  lame  de  la  main  gauche  , que  l’on 
pofe  fur  le  bois  , & avec  la  main  droite  on  tient 
une  lime  , que  l’on  paffe  fur  le  plat  en  inclinant 
un  peu  fur  les  bords  ; on  nomme  cette  manœuvre , 
ébarber  en  tirant  de  long.  Pour  faire  cette  opé- 
ration avec  plus  d’exaélitude  , on  la  paffe  une  fois 
ou  deux  dans  les  grands  plombs  qui  feront  décrits 
ci-après. 

X X 1 I L 

Toutes  les  lames  étant  ainfi  limées  , l’pn  en 
prend  une  que  l’on  bride  tout  du  long  avec  du 
fil  de  fer  recuit,  planche  //,  fig.  i ; il  faut  ainfi 
brider  la  moitié  des  lanj^es  ; enfuite  prendre  la  plus 
longue  non  bridée  , & attacher  les  deux  bouts 
enfemble  l’ini  contre  l’autre  avec  du  fil  de  fer  pour 
en  fermer  un  cercle  : après  cela  il  faut  mettre 


K O R 

deux  lames , l’une  bridée  Si  l’autre  non  bridée 
& les  mettre  dans  le  cercle  déjà  fait  avec  la  lame 
non  bridée.  " 

On  doit  obferver,  en  rempliffant  ce  cercle  avec 
des  lames  bridées  & non  bridées  , que  ces  der- 
nières ne  fe  touchent  point , & ainfi  de  mettre  deux 
lames  , bridées  & non  bridées  l’une  fur  l’autre  , 
jufqu’à  ce  que  I on  voie  le  cercle  intérieur  deve- 
nir de  près  de  quatre  pouces  de  diamètre  , comme 
planche  H , fig.  2 ; il  ne  faut  pas  faire  ce  cercle 
trop  petit  pour,  des  ralfons  que  je  donnerai  en  fon 
lieu. 

Toutes  les  lames  que  le  premier  cercle  a pu 
contenir  , font  une  figure  comme  celle  marquée 
fig.  2 , qui  eft  attachée  extérieurement  avec  du  fiî 
de  fer  recuit , pour  contenir  le  tout  enfemble. 

XXIV. 

Cette  manière  de  préparer  ou  de  brider  les  ref- 
forts pour  la  trempe  , fi  différente  de  l’ancienne , 
& fi  importante  pour  bien  tremper,  eft  due  à mon 
père;  & tous  lés  ouvriers  en  refforts  l’ont  adoptée  , 
parce  qu’elle  épargne  beaucoup  de  peine  ôc  donne 
plus  de  perfeftion. 

XXV. 

Tous  les  refforts  étant  préparés  en  paquets  en 
cercle,  comme  je  viens  de  le  décrire,  il  faut  faire 
du  feu  dans  le  fourneau  à tremper  qui  eft  fait 
comme  un  four , avec  une  cheminée  de  la  moitié 
d’une  brique  de  largeur.  Il  y a bien  des  manières 
de  faire  ces  fourneaux  , mais  je  me  bornerai  à 
indiquer  la  plus  fimple  , la  plus  économique  Si. 
la  meilleure. 

Ce  fourneau  de  brique  eft  repréfenté  pl.  //, 
fig.  P ; AA,  eft  le  maffif;  B B ,Te  corps  du  four- 
neau; C , la  porte  ou  gueule  ; D,  eft  la  cheminée; 
E E , font  des  ventoufes  pour  y donner  de  l’air  : 
la  cheminée  & les  ventoufes  fe  ferment  plus  ou 
moins  fuivant  le  befoin  , la  première  avec  une 
brique  ou  plaque  de  fer  , & les  dernières  avec  de 
la  cendre. 

XXVI. 

La  roue  de  fer  pour  tremper,  eft  un  inftrument 
de  grande  conféquence  pour  cet  ufage  ; par  fon 
rac^en  on  eft  en  état  de  faire  chauffer  des  ref- 
forts très- également.  Cette  roue  eft  de  l’invention 
de  mon  père  ; je  me  fouviens  d’avoir  vu , il  y a 
environ  50  ans  , tremper  les  refforts  un  à un  , 
pliés  en  petits  cercles  d’environ  trois  pouces  dç 
diamètre  ; ce  qui  les  mettoit  en  danger  de  caffer 
dans  les  différentes  opérations  avant  de  les  faire 
revenir. 

Cette  roue  eft  faite  comme  dans  la  pl.  Il,  fig.  4 ; 
A , eft  le  manche;  é,  é , è , eft  le  cercle  fur  lequel 
font  rivés  les  rayons  c , c , c , c , c,  c.  J,  eft  le 
moyeu  auquel  font  attaches  les  rayons  de  la  roue; 
ce  moyeu  tourne  autour  d’un  tourillon  ou  petit 
elue-a  d’environ  un  pouce  & demi  de  long  : les 

bouts 
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bouts  des  rayons  débordent  le  cercle  , pour  avoir 
de  quoi  poulTer  contre  & tourner  la  roue  quand 
elle  eft  chaude. 

XXVII. 

Tout  étant  ainfi  préparé  pour  la  trempe  , on 
met  une  chaudière  , figure  6 , pleine  d’huile  à la 
gauche  de  l’ouvrier  ; il  faut  faire  du  feu  dans  le 
fourneau  avec  du  charbon  de  bois  : on  y peut  mettre 
quelques  morceaux  d’éclats  de  bois  pour  accélérer 
le  chauffage  ; il  faut  attendre  que  le  fourneau 
foit  à fon  véritable  degré  de  chaleur  : alors  on 
mettra  la  roue  dans  le  fourneau  pour  qu’elle  prenne 
la  chaleur  qu’il  faut  ; ce  qui  fe  voit  par  la  cou- 
leur que  la  roue  prend , qui  doit  être  de  même 
que  celle  du  fourneau. 

La  fumée  ou  la  vapeur  étant  appalfée  de  ma- 
nière à voir  clair  dans  le  four  , il  faut  fur  le  champ 
couvrir  avec  une  brique  la  cheminée  D , & bou- 
cher avec  de  la  cendre  les  vente  ufes  E E , & 
rerirer  du  feu  la  roue  fig.  4 , pour  y mettre  le  paquet 
de  refforts , fig.  z , comme  on  le  voit  à la.  fig>  f. 

Puis  on  remet  la  roue,  fig.  4,  dans  le  fourneau 
en  tenant  fon  manche  A d’une  main , qu’il  faut 
faire  appuyer  fur  le  fermant  de  la  porte  du  four- 
neau ; on  pèfe  un  peu'deffus  pour  faire  élever 
la  roue  dans  le  four  , & avec  l’autre  main  qui 
tient  une  verge  de  fer  N fig.  ^ , il  faut  pouffer  contre 
les  bouts  des  rayons  de  la  roue  ; ce  qui  la  fait 
tourner.  Par  ce  moyen , toutes  les  parties  du  pa- 
quet deviennent  d’égale  chaleur;  alors  il  faut  re- 
tirer la  roue  du  fourneau  & renverfer  fur  le  champ 
dans  l’huile  le  paquet  de  lames , qui , dès  ce  mo- 
ment , font  des  refforts  par  l’élafticité  extraordi- 
naire que  la  trempe  leur  a donnée. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  laiffer  l’acier 
dans  le  feu  quand  une  fois  il  aura  pris  la  chaleur 
qui  convient  pour  tremper,  parce  que  l’écaille  s’y 
mettroit , & de  plus  en  altéreroit  la  qualité. 

Après  cette  opération  , on  remet  promptement 
un  autre  paquet  dans  la  roue  avant  qu’elle  perde 
fa  chaleur , & ainfi  de  paquet  en  paquet  on  finit 
la  trempe  de  tous  les  refforts. 

L’on  fent  bien  qu’en  mettant  continuellement 
des  corps  froids  dans  le  fourneau  , fa  chaleur  fe 
rallentit  à mefure  ; pour  éviter  cet  effet , il  faut 

jeter  de  temps  en  temps  une  poignée  de  char- 
on  de  bois  & en  ouvrir  la  cheminée  & les  ven- 
toufes  , fi  l’on  voit  que  le  feu  a befoin  d’air  pour 
fe  ranimer. 

C’eft  au  maître  ouvrier  à juger  de  la  grandeur 
des  ouvertures  qu’il  faut  faire  pour  laiffer  paffer 
l’air  & la  fumée  ; fi  elles  font  trop  grandes  , 
le  fourneau  prend  trop  de  chaleur  ; fi  au  con- 
traire il  n’ouvre  pas  affez , le  charbon  froid  fera 
trop  long-temps  à donner  la  chaleur  que  l’on  veut 
avoir. 

XXVIII. 

Une  autre  obfervation  fort  néceffaire  à un  ar- 
Arts  & Mit'urs.  Tome  III.  Partie  /. 
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tîffe,  c’eff  qu’il  doit  veiller  fort  attentivement  à 
ce  que  l’acier  ne  prenne  pas  un  trop  grand  degre 
de  chaleur , parce  que  cela  altère  la  qualité  de  l’a- 
cier. Il  eft  inutile  de  s’attendre  qu’il  revienne  au 
véritable  point,  en  laiffant  diminuer  la  chaleur  du 
fourneau  ; le  feul  parti  à prendre  dans  ce  cas  , 
eft  de  retirer  le  paquet  du  feu , de  le  laiffer  re- 
froidir totalement , & d’attendre  que  la  chaleur  du 
fourneau  & de  la  roue  foit  au  point  qu’il  faut  pour 
recommencer  à chauffer  ce  paquet. 

XXIX. 

Lorfqu’on  veut  favoir  fi  la  trempe  eft  bonne  ^ 
il  faut  débrider  un  rond  & en  tirer  un  reffort  , 
i’effuyer  , & enfuite  le  frotter  avec  une  bonne 
lime  ; fi  elle  mord,  l’acier  n’eft  pas  dur  ; mais  ft 
la  lime  gliffe,  le  reffort  eft'  trempé. 

Pour  connoître  fi  l’acier  a été  bien  chauffé  , il 
faut  effuyer  un  reffort  proprement , en  caffer  en- 
fuite  un  bout , & en  examiner  le  grain  avec  un 
microfeope  ; fi  le  grain  eft  fin  & mat , il  a été 
bien  chauffé;  fi  au  contraire  le  grain  paroît  gros 
& luifant,  il  faut  conclure  que  l’acier  a eu  trop 
de  chaleur. 

On  remarque  après  la  trempe  , que  l’acier  le 
plus  foible  de  corps  eft  plus  fujet  à former  des 
écailles  , au  deffous  defquelles  paroît  une  couleur 
d’étain.  L’acier  le  plus  fort  de  corps  au  contraire, 
ne  donne  prefque  point  d’écailles  & conferve  une 
couleur  noirâtre. 

XXX. 

Les  refforts  étant  trempés,  il  faut  les  débrider^ 
& les  paffer  enfuite  à la  cendre  chaude  pour  les 
dégraiffer  & les  effuyer  , après  quoi  on  en  fait 
des  paquets  de  18  ou  2,0  lames  que  l’on  attache 
adoffées  l’une  contre  l’autre , pl.  //,  fig-  7 , les  plus 
courtes  en  dehors , & les  plus  longues  en  dedans  ; 
après  quoi  on  continue  de  brider  le  paquet  dans 
toute  fa  longueur,  le  ihl  de-fer  fort  écarté,  fig.  8, 
afin  de  donner  la  facilité  de  blanchir  les  bords 
avec  de  la  brique  ou  du  grès  : on  prépare  ainft 
toutes  les  parties  trempées  , pour  les  fixer  dans 
cet  état  bridé  ; on  chauffe  le  fourneau  , & on  y 
met  le  paquet  que  l’on  fait  revenir  jaune  fur  la 
roue  à tremper. 

Ceux  qui  n’ont  pas  de  fourneau  affez  grand  pour 
cette  opération  , doivent  allumer  du  charbon  de 
bois  dans  un  fourneau  de  terre,  pl.  II,  fig.  g , 
fur  lequel  il  y a une  plaque  de  fer  a,  a. 

Pour  connoître  fi  la  plaque  eft  affez  chaude  , oit 
la  frotte  avec  une  lime  qui  y fait  des  traits  blancs  ; 
fi  la  chaleur  eft  affez  grande,  ces  traits  deviennent 
bleus  en  peu  de  temps , alors  on  y met  un  bout 
du  paquet , fig.  8. 

A mefure  que  la  couleur  avance  , il  faut  pouffer 
ce  paquet  jufqu’à  ce  que  le  tout  foit  jauni  ; on 
peut  même  pouflèr  jufqu’à  la  couleur  d'orange  fi 
l’acier  eft  fragile  ; mais  il  ne  faut  pas  pafler  cette 
couleur  pour  ne  pas  nuire  à l’opération  fuivante, 

Bbb 
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XXXI. 


Quand  tous  les  relTorts  font  fixés  , 11  faut  alors 
faire  de  plus  grands  paquets  ; mettre  les  plus  longs 
dans  le  milieu  , comme  je  l’ai  dit , & de  façon 
qu’ils  foient  de  même  longueur  autant  que  faire  fe 
pourra. 

Un  paquet  de  cette  efpèce,  doit  en  contenir 
trois  ou  quatre  douzaines  : à chaque  côté  du  paquet 
il  faut  mettre  des  lames  molles  un  peu  épaiffes , afin 
de  défendre  les  relforts  de  la  forte  comprelTion  du 
fil  de  fer  dont  ils  font  bridés. 

' Le  paquet  étant  fait,  il  faut  l’attacher  à cinq  ou 
fix  endroits  , comme  fig.  2;  alors  il  faut  frotter  de 
nouveau  les  bords  avec  du  grès  ou  de  la  brique  ; 
cette  dernière  matière  eft  la  meilleure , parce  que  la 
poudre  qui  s’en  détache,  abforbe  la  graiffe , ou  la 
fueur  des  mains  de  ceux  qui  tiennent  les  paquets  , 
& que  cette  graiffe  occafionneroit  de  fauffes  cou- 
leurs , qui  pourroient  induire  en  erreur  l’ouvrier. 

XXXII. 

Tous  les  refforts  de  la  trempe  étant  mis  en  pa- 
quets , comme  (.jfg.  ;o  , PL  II)  il  faut  prendre  une 
ongueur  de  gros  fil  de  fer  recuit , dont  on  met  un 
^bout  dans  un  étau  , & de  l’autre  on  commencera  à 
envelopper  le  gros  bout  du  paquet  en  bien  bandant 
le  fil , & l’on  continuera  jufqu’à  ce  que  tout  le  pa- 
quet foit  bridé  comme  en  {fig.  11.) 

Il  faut  faire  attention  de  n’avoir  pas  les  mains 
fuantes  quand  on  fait  ces  paquets  en  dernier  lieu  , 
parce  que  cela  empêcheroit  la  vraie  couleur  de 
paroître. 

XXXIII. 

Les  préparations  précédentes  étant  finies  , il  faut 
mettre  un  paquet  dans  le  four  pour  le  faire  revenir 
de  la  couleur  que  l’on  defire  ; ou  fi  l’on  n’a  pas  de 
fourneau  affez  grand , il  faut,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , le  faire  paffer  fur  le  fer  a,  a , du  fourneau 
t^fig-  p.  ) en  commençant  par  faire  revenir , à un 
bout,  la  couleur  que  l’on  veut,  & la  continuer 
jufqu’à  l’autre. 

Cette  opération  efl:  de  la  plus  grande  conféquence 
pour  la  bonté  des  refforts  ; auffi  l’ouvrier  doit  y 
faire  la  plus  grande  attention  , puifque  le  plus  ou 
le  moins  de  couleur  , fixe  le  dégré  d’élafticité. 

Afin  de  connoître  la  vraie  couleur  du  revenu 
que  l’acier  doit  avoir  pour  faire  un  auffi  bon  refl'ort 
que  fa  qualité  le  permet , il  faut  prendre  des  bouts 
de  lames  trempées  & les  blanchir  , enfuite  en  faire 
revenir  un  de  couleur  pourpre. 

Cela  fait,  on  le  plie  fur  une  pince  ronde,  {fig. 

,2.  PL  IL  ) 

Si  la  lame  caffe  , (ce  qui  eft  ordinaire  à cette 
couleur  ) il  faut  la  chauffer  davantage , & pouffer 
en  couleur  jufqii’au  bleu  3 fi  elle  caffe  encore  , il 
faut  la  pouffer  au  bleu  blanc,  au  gris  , de  la  cou- 
leur de  cuivre  jaune  fale  , de  cuivre  rouge  pâle , de 
^ui^re  rouge  foncé , enfin  à la  couleur  d’ardoife.  Si 
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le  bout  continue  à caffer , il  faut  en  conclure  que 
cet  acier  n’eft  pas  propre  à faire  des  refforts. 

Auffi  après  les  épreuves  de  ces  différentes  cou- 
leurs , l’acier  n’a  plus  de  vrai  figne  pour  recon- 
noître  fon  degré  de  revenu  , de  cuiffon  ou  de  tem- 
pérature après  la  trempe  ; car  on  ne  peut  regarder 
comme  des  moyens  de  s’en  affurer , les  épreuves 
groffières  de  faire  flamber  de  l’huile  ou  du  fuif 
deffus  3 ou  de  voir  dans  l’obfcurité , fi  l’acier  prend 
quelques  teintes  rouges  qui  puiffenf  donner  de  la 
lumière. 

XXXIV. 

En  général  l’acier  de  Stirie  demande  moins  de 
revenu  (\\xe  celui  d’Angleterre,  &il  ne  doit  pas  or- 
dinairement être  pouffé  plus  loin  qu’au  bleu  pâle 
pour  être  bien  élaftique  & non  caffant  ; mais  de 
tous  les  aciers  , le  meilleur  eft  celui  que  l’on  fait 
en  Angleterre  avec  le  fer  de  Suède, 

Les  opérations  qui  vont  fuivre  , feront  voir  en-' 
core  mieux  les  qualités  que  doit  avoir  l’acier 
propre  à faire  de  bons  refforts  de  montres. 

XXXV. 

L’opération  de  brider  fortement  enfemble  uns 
uantité  de  refforts  , pour  les  faire  revenir , a deux 
ns  : la  première  eft  de  les  faire  bien  joindre,  afin 
qu’ils  fe  communiquent  réciproquement  leur  cha- 
leur , & rendent  , par-là , le  revenu  plus  égal  : la 
fécondé  , eft  de  preffer  fortement  les  lames  les  unes 
contre  les  autres , & de  les  rendre  plus  plates  qu’il 
n’eft  poffible  de  le  faire  au  marteau  ; auffi  cette  ma- 
nœuvre a-t-elle  exclu  l’ufage  de  planer  avec  un 
marteau,  &on  ne  doit  s’en  fervir,  après  la  trempe, 
que  pour  ce  que  l’on  nomme  dreffer.  Cette  mé- 
thode de  faire  revenir  les  refforts , eft  encore  4e 
l’invention  de  mon  père. 

X X X V L 

Les  refforts  étant  trempés  & revenus , on  les 
débride  ; alors  on  les  trouve  plus  plats  qu’on  n’au- 
roit  pu  les  rendre  avec  le  marteau  , mais  ils  ne  font 
pas  toujours  auffi  droits  qu’il  le  faut  fur  le  tran- 
chant. 

Pour  le  redreffer , on  fe  fort  d’un  marteau  plus 
léger  que  celui  qui  fort  à les  forger  & qui  doit 
auffi  avoir  une  tête  plus  ronde  ; & comme  chaque 
reffort  eft  mince  St  trempé , il  eft  impoffibje  de  le 
forger  fur  le  tranchant  en  le  faifant  porter  à faux 
fur  l’enclume. 

Four  réuffir  donc  à le  dreffer  , on  le  prend  de 
la  main  gauche  pour  le  faire  porter  à plat  fur  l’en- 
clume , {fig.  14  , PL  //.)&,  avec  le  marteau  dans 
la  main  droite , on  le  rraape  à petits  coups  fur 
le  plat  de  la  courbure  intérieure  AA  , {fig.  13.  ) en 
prenant  garde  de  ne  pas  toucher  la  tranche  de  la 
courbure  extérieure. 

XXXVII. 

Quand  on  aura  dreffé  toute  la  partie  des  refforts 
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t^ue  l’on  veut  finir , il  faut  la  blanchir  avec  de 
l'huüe  & de  l’émeril  dans  les  grands  plombs , i^fig. 
i,  PL  II L 

Cene  opération  efi  eflentielle,  pour  deux  raifons. 
La  première  , pour  ôter  la  craffe  & le  peu  d’é- 
caiiles  qui  fe  forment  fur  les  plats  des  reflbrts  quand 
©n  les  trempe.  La  fécondé  , pour  ôter  la  couleur 
que  le  premier  revenu  leur  a donnée , afin  que  la 
couleur  du  fécond  fe  diftingue  bien, 

XXXVIII.  • 

Ce  qui  a donné  occaficn  au  fécond  revenu  qu’il 
faut  faire  aux  refibrts , c’eft  qu’après  les  avoir 
bien  drellés  au  marteau  & les  avoir  polis  , le  bleuif- 
fage  les  faifoit  devenir  courbes  , pas  tout  à fait 
autant  qu’à  la  fortie  du  premier  revenu  , mais 
cependant  afiez  pour  faire  un  mauvais  effet,  En 
le  voyant , mon  Père  jugea  que  cela  ne  pouvoir 
venir  que  du  peu  de  coups  de  marteau  que  les 
lames  recevoient  en  les  drefi’ant , & que  c’étoient 
les  parties  qui  n’en  avoient  point  reçu  qui  tiroient 
les  autres  , quand  les  lames  revenoient  au  degré 
de  chaleur  que  le  revenu  leur  avoir  donné , il 
conclut  de-là  , qu’il  falloit  les  blanchir  ^ les  mettre 
en  paquet,  les  brider  de  nouveau,  & les  faire 
revenir  une  fécondé  fois , ce  qui  réufilt  au  mieux  ; 
les  lames  devinrent  plus  plattes  & moins  courbes , 
à caufe  de  la  gène  où  elles  étoient  par  ce  feçond 
bridage. 

XXXIX. 

Après  cette  opération  du  fécond  revenu,  mon 
père  fit  redreffer  de  nouveau  les  reflbrts  avec  un 
marteau  à tête  moins  ronde  , afin  que  chaque  coup 
couvrît  plus  de  furface  ; aufli  cela  lui  réuffit-il  très- 
bien  , &le  prem.er  relTort  qu’on  bleuit  pour  finir 
fe  trouva  parfaitement  droit. 

X L. 

Ce  fécond  revenu  efi  caufe  qu’il  faut  donner  le 
premier  moins  fort , pour  laiffer  quelque  chofe  à 
faire  au  fécond.  En  obfervant  cette  marche  , les 
reflbrts  font  plus  droits  & plus  plats  que  fi  l’on 
s’étoit  donné  toutes  les  peines  polfibles  à la  pre- 
üiiere  fois. 

X L I. 


Les  reflbrts  étant  revenus  pour  la  fécondé  fois  , 
on  les  met  dans  l’étau  pour  réparer  fur  les  bords 
les  petits  accidensque  les  coups  de  marteau  peu- 
vent avoir  occafionnés  , & pour  rendre  auflî  le 
bout  qui  doit  être  appliqué  fur  l’arbre  du  barillet 
un  peu  plus  étroit  que  le  refie. 

X L I I. 

11  efi  bon  de  remarquer  qu’un  étau  , pour  un 
artifie  en  reflbrts , doit  avoir  les  mâchoires  longues, 
égales  Ôi  d’une  taille  douce , pour  que  le  reffort 
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tienne  dans  toute  la  longueur  de  la  pince,  & qu’une 
taille  rude  n’y  faffe  pas  d’imprefllon  & ne  le  rende 
pas  caffant , fur-tout  s’il  efi  mince. 

X L I I I. 

Quand  les  reflbrts  font  limés  fur  les  bords , il 
faut  les  limer  fur  le  plat , pour  leur  donner  la 
forme  en  fouet  qui  efi  néceffaire  ; on  en  rendra 
raifon  dans  fon  tems  ; cette  opération  fe  fait  fur 
un  bois  dans  un  étau, 

On  y attache  le  reffort  avec  des  tenailles  à vis  , 
comme  à la  (jÇg,  jj,  PI,  II'),  enfuite  on  lime  ce 
que  l’on  veut  à plufieurs  reprifes  , en  tâtant,  pour 
voir  qu’il  ne  s’y  faffe  point  d’inégalité  foudaine, 
chaque  fois  que  l’on  change  de  place;  & ainfi  , 
par  degrés  , on  lime  le  reffort  plus  mince  à un  bout 
qu’à  l’autre  ; on  laiffe  environ  un  pouce  & demi 
fans  être  touché  , pour  une  raifon  que  je  donnerai 
dans  fon  tems. 

Cette  manœuvre  de  limer  le  reffort  fur  le  plat , 
efi  peut-être  la  plus  délicate  que  l’on  puiffe  faire 
dans  les  ouvrages  métalliques  ; n’y  ayant  point 
d’inftrumens  propres  à indiquer  les  gradations  né- 
ceffaires , on  ne  peut  fe  fervir  que  du  taâ  & du 
balancement  de  la  lame  fur  les  doigts.  Le  coup 
d’œil  doit  difiiqguer  les  différentes  épaiffeurs  que 
la  lame  doit  avoir , qui  fe  reconnoiiTent  aufli  par 
la  courbure  plus  ou  moins  régulière.  L’on  fent 
par-là  , qu’il  n’y  a que  le  jugement , joint  à une 
longue  expérience , qui  puiffe  mettre  un  hpmm^ 
au  fait  d’une  pareille  opération. 

X L I V, 

Pour  parvenir  à ôter  les  petites  inégalités,  que 
forme  la  lime,  les  plus  habiles  artifies  font  paffer 
leurs  reflbrts  avec  de  l’huile  & de  l’émeril , entre 
des  plaques  de  plomb  montées  comme  les  limes 
de  la  {^fig.  II,  pl.  /)  ; par  ce  moyen,  le  rçffoit 
perd  toutes  fes  boffes , & les  traits  de  lime  dif- 
paroiffent , mais  la  lame  devient  égale  d’épaiffeiir  , 
& il  faut  la  retoucher  de  tems  en  tems  avec  une 
lime  3 ( la  plus  douce  en  bâtarde  ) pour  continuer 
d’entretenir  fa  diminution  graduelle,  qui  ne  peut 
être  connue  qu’à-peu-près  par  le  toucher  , en 
tirant  le  reffort  entre  les  deux  doigts , & en  ap- 
puyant avec  le  pouce  pour  fentir  les  boffes  & les 
différentes  épaiffeurs.  Toutes  ces  opérations  fe 
font  par  degrés , & demandent  beaucoup  de 
tems. 

X L V. 

Pour  accélérer  ce  travail  difficile  & long , j’ai 
imaginé  une  machine  que  j’ai  appellée  les  grands 
plombs  , l^fig.  I , pl.  III'). 

Pour  cet  effet , je  pris  le  tems  que  mon  père 
étoit  à la  campagne,  & je  fis  faire  toutes  les  parties 
néceffaires  avant  qu’il  fût  de  retour  ( pour  en  avoir 
tout  l’honneur , vanité  affez  naturelle  à la  jeuneffe.,) 

B bb  ij 
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Comme  les  principes  de  la  machine  font  fimples  , 
elle  réuffit  du  premier  coup.--_ 

En  voici  la  defcription.  A,  eft  un  établi  ,•  & B , 
C,  font  deux  morceaux  de  bois,  de  18  ou  2.4 
pouces  de  long,  fur  lefquels  font  attachées  deux 
plaques  de  plomb  , ce  qui  m’a  fait  nommer  la  ma- 
chine , les  grands  plombs.  D , eft  un  tafteaii  contre 
lequel  on  fait  appuyer  les  bois  B , & C , & les  tenir 
en  refpeél:  & parallèlement  l’un  avec  l’autre.  E,  eft 
un  crochet  attaché  par  fon  extrémité  oppolée  au 
talTeau  D,  par  une  broche  à tête  plate  b : le  bout 
courbé  du  crochet  eft  fur  une  autre  broche  a.  Sur 
le  morceau  de  bois  C , il  y a un  étrier  de  fer  F , 
attaché  avec  des  vis  à bois  ; dans  l’établi  il  y a un 
trou  quarré  pour  y mettre  & attacher  un  autre 
étrier  de  fer  de  figure  différente  G ; dans  l’étrier 
F , paffe  le  levier  H , qui  y eft  fortement  attaché. 
Entre  ce  levier  H & l’étrier  G , il  y a un  coin  de 
bois  I , qui  a plufieurs  trous  pour  y mettre  une 
goupille  qui  empêche  le  coin  de  fe  retirer.  Au  bout 
du  levier  H , eft  un  poids  L ; M,  eft  une  broche  ; 
N , eft  un  autre  étrier  en  crochet , dans  lequel  paffe 
le  levier  ou  manche  0,0. 

X L V I. 

Pour  travailler  avec  cette  machine  , il  faut  dé- 
crocher le  plomb  fupêrieur  C,  pour  mettre  de  l’huile 
& de  l’émeri  fur  le  plomb  inférieur  B ; après  cela 
on  remet  le  plomb  fupêrieur  C ; & on  le  frotte 
contre  l’autre  pour  poufi'er  l’émeri  de  tous  côtés  ; 
on  remet  enfuite  le  crochet  E fur  la  broche  a , le 
coin  I fous  l’étrier  G , & la  goupille  dans  un  des 
trous  du  coin  I , après  quoi  il  faut  mettre  le  poids 
L , fur  le  levier  H , plus  ou  moins  vers  le  bout , fui- 
vant  la  charge  que  l’on  veut  donner. 

X L V I L 

Les  plombs  étant  également  bien  chargés  d’huile 
& d’émeri , il  faut  prendre  un  refforr  par  le  bout 
qui  doitrefter  fort,  & le  mettre  dans  les  tenailles, 
comme  {^fig-  a , pl.  IJI). 

Il  faut  enfuite  que  la  main  gauche  appuie  fur  le 
manche  o , o , ce  qui  fait  ouvrir  les  plombs  comme 
une  mâch  ire  ; & avec  l’autre  main  qui  tient  les 
tenailles  , on  donne  un  coup  de  fouet  à fon  reffort 
pour  le  mettre  dans  la  place  où  il  pince  le  mieux/ 
après  quoi  on  ôte  la  main  gauche  de  deffus  le 
levier  o , 0 , &i  on  la  joint  à l’autre  main  fur  le 
manche  de  la  tenaille  P {fig.  2), 

On  tire  alors  des  deux  mains  , & en  20  coups 
ou  environ  , le  reffort  fe  trouve  de  la  diminution 
graduelle  qui  lui  eft  néceffaire. 

X L V I I I. 

Le  leâeur  ayant  fenti  la  manière  dont  fe  fait 
cette  opération  de  tirer  les  refforts  aux  grands 
plombs  , il  eft  bon  que  je  lui  rende  compte  , com- 
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ment  il  devient  plus  mince  par  un  bout  que  par 
l’antre. 

Il  faut  faire  attention  que  les  plombs  font  pa- 
rallèles & qu’ils  fe  touchent  dans  toute  leur  lon- 
gueur; ainfi  quand  le  reffort  eft  dans  les  plombs, 
il  eft  preffé  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre  ; & par 
cette  raifon  , lorfque  l’ouvrier  aura  tiré  le  premier 
pouce  hors  des  plombs  , il  aura  reçu  un  pouce  de 
frottement  ; le  fécond  pouce  étant  auffi  dehors,  il  en 
aura  reçu  deux;  le  troifième  pouce  en  aura  reçu 
trois  , le  quatrième  de  même  ; & ainfi  chaque  di- 
vifion  fur  la  longueur  du  reffort , aura  reçu  autant 
de  frottemens  qu’il  aura  été  plus  de  tems  à paffer 
dans  les  plombs  ; de  forte  que  fi  la  lame  a 24  pouces, 
le  dernier  pouce  qui  eft  forti,  a reçu  24  fois  plus  de 
poliffage  que  le  pouce  qui  eft  du  côté  de  la  tenaille. 

L’on  fent  que  cette  manière  de  donner  la  forme 
au  reffort , porte  une  idée  de  correéfion  avec  elle  ; 
& l’expérience  fait  voir  que  l’on  peut  fe  procurer 
cette  perfeélion  en  deux  minutes  , quand  l’ouvrier 
a bien  préparé  fa  lame  : mais  comme  cette  manière 
de  polir  avec  du  gros  émeri  dans  les  grands  plombs  , 
amincit  vite  les  lames  , les  ouvriers  ordinaires  en 
profitent  aux  dépens  de  la  correftion  de  leurs  ou- 
vrages ; ils  changent  fouvent  les  bouts  dans  les 
tenailles  , & ils  ôtent  par-là  la  bonne  forme  que 
doit  avoir  un  reffort,  & qu’on  lui  donne  en  fort 
peu  de  tems  par  le  moyen  que  je  viens  d’indi- 
quer. 

X L I X. 

Comme  les  bons  ouvriers  tirent  leurs  refforts 
dans  les  limes  avant  que  d’être  trempés,  ilfe  trouve 
une  longueur  de  deux  ou  trois  pouces  à chaque 
bout , plus  épaiffe  que  le  refte  ; ce  qui , par  l’évé- 
nement, devient  fort  avantageux  au  reffort , parce 
que  l’on  peut  le  faifir  par  le  bout  mince  , le  paffer 
5 à 6 fois  dans  les  grands  plombs  fans  en  trop 
amincir  le  gros  bout , & par  ce  moyen  lui  ôter 
les  traits  de  lime  & le  blanchir  ; on  reffaifit  enfuite 
le  reffort  par  le  gros  bout , & on  le  paffe  dans  les 
plombs  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  forme  qu’il 
doit  avoir. 

L. 

Le  reffort  étant  figuré  comme  il  doit  être , il 
faut  mettre  une  couliffe  faite  comme  la  (^fig.  / , 
pl.  III  ),  dans  l’étau. 

On  place  le  reffort  dans  cette  couliffe  , on  le 
tient  de  la  main  gauche , & dans  la  droite  on  a 
une  lime  douce  que  l’on  tire  de  long  fur  les  bords 
pour  les  arrondir;  on  voit  la  pofition  de  la  lime 
fur  le  reffort  dans  la  couliffe  {fig.  4,  pl-  III)  , & 
on  fe  fert  de  cette  occafion  pour  diminuer  la  lar- 
geur du  bout  mince  , en  diminuant  depuis  deux 
pouces  ou  deux  pouces  & demi  de  fon  extré- 
mité. 

LL 

Après  cette  opération  , il  faut  prendre  le  reffort 
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pour  le  monter  fur  le  chàffis  20 , pi.  /)  , 
comme  pour  le  tirer  fur  les  bords  entre  les  limes. 
Il  teut  prendre  enfuite  le  bois  {^fig-  6,  pi.  III')  fur 
lequel  la  pierre  à huile  d eft  montée  en  ciment 
d’orfévre,  & le  mettre  fur  la  barre  b ^ è , du  châlTis 
(jîg.  20  , pl.  I). 

On  met  le  bord  inférieur  du  reflbrt  dans  une 
des  couliffes  de  cette  pierre , & on  le  bande  avec 
les  vis  des  tenailles  , après  quoi  l’on  prend  l’autre 
bois  (^fig.  ^ , pl.  III)  qui  a aiifîl  une  pierre  à huile 
c , où  il  y a de  pareilles  couliffes,  dans  l’une  def- 
quelles  on  met  le  bord  fupérieur  du  reflbrt  & de 
l'huile  fur  ce  reflbrt. 

Ces  pierres  étant  bien  à plomb  l’une  fur  l’autre , 
l’on  prend  des  deux  mains  les  e>trémités  de  ces 
bois  ; en  les  preffant  légèrement  & en  les  faifant 
aller  d’  une  tenaille  à l’autre , on  parvient  en  peu 
de  tems  à les  bien  polir. 

Avant  l’invention  du  châflîs  (^fig.  20  pl-ï)  l’opéra- 
tion de  faire  les  bords  avec  la  pierre  à l’huile , étoit 
très-longue  & pénible  , parce  que  l’on  fe  fervoit 
alors  d’une  couliflb  de  bois  pour  foutenir  le  reflbrt 
pendant  qu’on  le  paflbit  à la  pierre  à huile.  Quand 
le  bord  fupérieur  étoit  fini , il  falloit  répéter  la  même 
opérat-on  fur  le  bord  oppofé,  pendant  laquelle  le 
bcrd  poli  qui  étoit  dans  la  coulifle  perdoit  un  peu 
de  fon  poli , par  la  craflb  qui  fe  trouvoit  dans  cette 
couliiTe. 

L I I. 

Les  bords  des  reflbrts  étant  polis , il  faut  tourner 
les  tenailles  pour  leur  faire  tenir  le  reflbrt  à plat 
au  lieu  de  champ  , le  remettre  fur  le  châflls  & le- 
bander  , comme  fig.  ip  , pl.  I.  Il  faut  prendre 
enfuite  le  petit  plomb  (^fig.  8 , pl.  III)  6l  le  mettre 
fur  la  barre  du  chàffis  : On  met , fur  ce  plomb  , 
de  l’huile  & de  l’émeri  fin  ; enfuite  on  place  le 
petit  plomb , (^fig.  7 , pl.  III  ) fur  le  reflbrt  ; on 
les  prend  des  deux  mains  par  leurs  manches  , en 
les  ferrant  bien  fort  pour  les  pouffer  ainfi  d’une 
tenaille  à l’autre  alter  ativemsnt;  on  a foin  de 
remettre  de  l’huile  Si  de  l’émeri  de  temps  en  temps 
jufqu’à  ce  que  le  relTort  foit  poli. 

Cette  manière  de  polir  a l’avantage  d’ufer  éga- 
lement le  reflbrt , ce  qui  ne  dérange  point  la  forme 
qu’on  lui  a donnée  dans  les  grands  plombs  , & mé- 
nage au  contraire  le  bout  tort  qu’il  faut  pour  le 
crochet  à l’angloife  , ou  pour  la  barrette  à la  fran- 
çoife  dont  je  parlerai  dans  fon  temps. 

L I I I. 

Les  reflbrts  étant  polis  , il  faut  les  bleuir  : pour 
cet  effet  on  les  efluie  avec  de  la  cendre  de  bois 
bien  sèche , enfuite  on  fait  du  feu  dans  le  fourneau 
C^g-  P,  pl.  H)  fur  lequel  au  lieu  delà  plaque  de 
fer  a , a , on  met  de  vieilles  limes  à taille  rude  : 
lorfqu’  lies  font  chaudes  , on  prend  un  reflbrt  de 
la  main  gauche  , on  en  pofe  une  longueur  d’un 
pouce  fiu-  une  de  ces  limes , ôc  lorfque  dette  partie 
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approche  de  la  couleur  que  l’on  veut  lui  donner  , 
on  en  prend  le  bout  avec  une  pince  plate  que  l’on 
tient  de  la  main  droite  ; on  avance  le  reflbrt  fur  la 
lime  avec  une  efpèce  de  balancement , pour  com- 
muniquer la  chaleur  également  & rendre  la  cou- 
leur égale  ; & à mefure  que  les  parties  échauffées 
acquièrent  de  la  couleur  , on  les  tire  hors  de  la 
lime,  par  l’extrémité  oppofée  à celle  par  laquelle  on 
a commencé. 

On  doit  préférer  des  limes  à taille  rude  à une 
plaque  unie , parce  quelle  faifit  moins  vite  & 
donne  le  tems  à l’ouvrier  de  laiffer  avancer  fa 
couleur  uniformément,  & plufieurs  limes  lui  four- 
niffent  la  commodité  de  pouvoir  choifir  celle  dont 
la  chaleur  efl;  au  point  néceffaire  pour  bleuir  égale- 
ment & promptement. 

Ce  bleu  fera  plus  ou  moins  éclatant  à propor- 
tion du  luifant  que  l’acier  aura  pris  en  fe  poliffant  ; 
la  peinture  ni  la  teinture  n’ont  point  de  couleurs 
auiTi  brillantes  que  celle  que  le  feu  donne  à l’acier 
poli. 

Avant  1730  l’opération  de  bleuir  fe  faifoit  avec 
des  fers  de  plombier , que  l’on  affujettiffoit  dans 
des  étaux  après  les  avoir  chauffés  , & fur  lefquels 
on  paffoit  les  reflbrts  : mais  outre  la  grande  con- 
fommation  de  charbon  qu’occafionnoit  un  objet  fi 
mince  , il  fe  perdoit  aiiffi  beaucoup  de  temps  à 
chauffer  & déplacer  ces  fers  ; cependant  cette  mé- 
thode étoit  encore  moins  difpendieufe  que  celle 
que  l’on  fuit  en  Angleterre  , où  l’on  bleuir  fur  une 
lame  de  cuivre  mince  , fous  laquelle  on  allume  de 
l’efprit  de  grain , que  l’on  nomme  vulgairement 
efprit  de  vin, 

L I V. 

Après  avoir  terminé  le  bleuiflage  des  reflbrts  , il 
faut  les  examiner  avec  foin  ;&  lorfqu’on  a reconnu 
la  face  la  plus  nette,  on  les  caffe  de  la  longueur 
dont  on  veut  qu’ils  foient , par  l’extrémité  la  plus 
mince  ; de  manière  que  la  petite  courbure  qui  relie 
à l’endroit  caffé,  foit  tournée  du  côté  de  la  face 
la  moins  nette  , & fixe  ainfi  le  fens  dans  lequel 
le  reflbrt  doit  envelopper  l’arbre  fur  lequel  on  le 
montera , parce  que  la  face  la  plus  irette  doit  le 
trouver  en  dehors  , pour  que  les  craquis  , gerçures 
ou  autres  accidens  ne  s’ouvrent  point , autrement 
le  reffort  pourroit  caffer  en  le  montant. 

On  cuit  enfuite  fon  extrémité  cafl'ée  au  feu  d’une 
chandelle,  on  en  fait  rougir  environ  deux  ou  trois 
lignes,  plus  loin  on  le  fait  revenir  couleur  d’ar- 
doife  ; trois  ou  quatre  lignes  encore  plus  loin  , 
couleur  de  cuivre  rouge  ; enfuite  quatre  , ou  cinq 
lignes  plus  avant , couleur  de  cuivre  plus  pâle  ; 
enfin  autant  de  bleu  blanc  : on  doit , en  aVanç  int 
& en  reculant  le  bout  de  la  lame  fur  la  chandelle, 
fondre  imperceptiblement  toutes  ces  nuances  les 
unes  dans  les  autres,  dans  la  longueur  d’un  pouce 
ou  deux  , fuivant  l’épaiffeur  du  reflbrt , en  fe  fou- 
venant  que  plus  le  reffort  eff  fort , plus  le  recuit 
du  bout  doit  être  long. 
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Cette  opération  empêche  la  lame  de  fe  caffer 
dans.  les  premiers  tours  intérieurs,  lorfqu’on  donne 
la  forme  fpirale  au  refl'ort. 

L V,  / 

Quand  on  travaille  en  gros  , on  prend  environ 
Z4  de  ces  refforts  , que  l’on  ailemble  par  les  bouts 
cafiés  , pour  en  faire  un  paquet  dont  le  bout  doit 
être  bridé  comme  Jzg.  g , pl.  IIL  Enfuite  on  dé- 
range la  barre  a,  a,  du  fourneau  {fig.  p , pl.  Il)  , 
pour  pouvoir  pofer  l’extrémité  du  paquet  fur  le 
charbon , le  plat  au  feu  ; on  laiffe  ainfi  le  bout 
s’échauffer  , jufqu’cà  ce  que  l’On  ait  vu  venir  les 
couleurs  ci-delfus  décrites  en  recuifant  à la  chan- 
delle. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  fejaiffer 
furprendre  par  derrière;  c’eft-à-dire  , que  la  cha- 
leur ne  doit  prendre  que  par  l’extrémité  du  bout , 
& ne  doit  monter  que  par  degrés  , en  mourant , en- 
viron deux  pouces. 

Quand  cette  opération  efl  faite  , op  voit  les  cou- 
leurs fondues  graduellement  les  unes  après  les  au- 
tres depuis  l’extrémité  du  bout  jufqu’au  bleu  du 
reffort , d’une  manière  fi  bien  nuancée  , qu’on  fent 
du  premier  coup  - d’œil  qu’il  efl  impoîlible  de  le 
faire  fi  bien  avec  une  chandelle  , ou  de  telle  autre 
manière  que  ce  foit, 

L V I. 

L’opération  fuivante  efl  d’arrondir  à la  lime  le 
bout  du  reffort,  comme  dans  la  fig.  lo  , pL  III. 

Son  extrémité  doit  être  limée  en  bifeau  fur  la 
partie  convexe  ; enfuite  , on  fait  rougir  à la  chan- 
delle environ  une  ligne  & demie  de  ce  bout , afin 
qu’il  s’arrondilîe  bien  autour  de  la  pince  ronde  ; 
après  quoi , il  faut  faire  un  trou  qu’on  appelle  œil , 
comme  on  le  voit  i^fig.  n , pl.  III  ) , avec  la  lime 
{fig.  (2)  ; & , après  l’avoir  ébarbé  , il  faut  prendre 
de  nouveau  les  pinces  rondes  pour  plier  le  bout  du 
reffort  comme  dans  la  fig.  jj. 

L V I I. 

L’œil  de  dedans  étant  préparé,  comme  nous  ve- 
. nons  de  le  dire,  il  faut  prendre  l’outil  à monter  les 
refforts  {fig.  14  , pl.  III  ) , & le  mettre  dans  l’étau 
par  fa  queue  H : cet  outil  efl  compofé  d’un  châffis 
de  cuivre  A , qui  a un  arbre  B , dont  le  bout  C a 
un  crochet  D.  A l’autre  bout  de  l’arbre  eft  la  ma- 
nivelle Dans  l’encoche  du  châffis  efl  placée  la 
petite  barre  plate  F , qui  a auiîi  un  crochet  G. 
Le  bout  de  l’arbre  doit  être  fait  en  développement 
fpiral.  La  vue  géométrale  de  ce  bout  d’arbre  eft  H , 
{fis-  'S  5 P^'  ) 

L V I I I. 

Le  bout  du  reffort  étant  ployé , comme  fig.  lÿ  , 
pl.  III,  il  faut  prendre  uû  bout  de  parchemin  un 


peu  fort  , de  la  largeur  de  la  lame  & d’environ 
3 pouces  & demi  de  long , l’amincir  en  mourant 
à fon  extrémité  depuis  environ  un  pouce  , & l’ap- 
pliquer dans  l’intérieur  du  pli  de  la  lame  , le  bout 
le  plus  mince  du  côté  de  l’œil  du  reffort. 

Il  faut  enfuite  attacher  le  reffort  au  crochet  D 
du  petit  arbre  B {fig.  14 , pl.III)  , prendre  le  reffort 
de  la  main  gauche  avec  un  linge  bien  fec  , afin  que 
la  fueur  de  la  main  ne  le  tache  pas  , tourner  la 
manivelle  de  la  mai-n  droite  jufqu’à  ce  que  la  lame 
foit  roulée  autour  de  l’arbre. 

Cela  fait , on  lâche  la  manivelle  en  tenant  le 
reffort  en  état  de  la  main  gauche  , après  quoi  on 
lâche  le  tout.  Cette  opération  donne  au  reffort  une 
forme  fpirale , comme  en  fig.  16  , pl.  Ul. 

L I X, 

L’opération  précédente  étant  faite  , il  faut  rouler 
de  nouveau  le  reffort  fans  parchemin  fur  un  arbre 
de  la  groffeur  dont  on  veut  le  finir , ce  qui  lui  fait 
prendre  une  forme  fpirale  plus  ferrée , comme  en 
fig.  tj,  pl.  III. 

L X. 

C’eft  à préfent  le  moment  de  fe  décider  où  il 
faut  caffer  le  bout  fort  du  reffort. 

Si  r 'on  y veut  mettre  un  crochet  à l’angloife 
il  faut  lui  laiffer  un  bout  plus  fort  ; fi  , au  contraire, 
on  veut  fe  fervir  d’une  barrette  à la  françoife , il 
faut  en  caffer  davantage  , parce  que  la  barrette  di- 
minue près  d’un  quart  de  tour  de  tirage  au  reffort, 
& le  bout  fort  en  feroit  encore  autant.  Voilà  la 
raifon  pourquoi  il  ne  faut  pas  que  les  bouts  de 
dehors  des  refforts  foient  aufft  forts  pour  les  bar- 
rettes , que  pour  les  crochets  à l’angloife. 

Je  confeillerois  toujours  de  fe  fervir  de  barrette 
à la  françoife  , plutôt  que  de  crochet  à rangloife , 
parce  que  l’effet  de  retenir  le  bout  de  dehors  contre 
la  virole  du  barillet , eft  plus  fûr  , & qu’en  fécond 
liëu  , fi  le  bout  fort  du  reffort  fe  caffe  , le  crochet 
à l’angloife  eft  fans  utilité  , & laiffe  frotter  les 
lames. 

Le  bout  du  reffort  étant  caffé  , il  en  faut  re- 
dreffer  deux  ou  trois  pouces  pour  pouvoir  plus 
commodément  faire  recuire  fon  extrémité , mais 
affez  pour  plier  fur  les  pinces  rondes , comme  en 
fig.  18 , pl.  III  ; il  faut  enfuite  mettre  ce  bout  fur 
une  queue  de  vieille  lime  recuite  , attachée  dans 
l’étau  comme  fig.  /p  , & y faire  un  œil  auffi  petit 
que  l’on  pourra  , affez  grand  néanmoins  pour  pren-; 
dre  facilement  le  crochet  du  barillet, 

L X I. 

Quand  l’œil  eft  fait , il  faut  mettre  le  bout  du 
dehors  fur  la  quarre  de  l’établi , pour  le  redreffer 
avec  un  petit  marteau  ou  le  dos  d’une  lime;  en- 
fuite  il  faut  pafl'er  la  pointe  d’une  lime  comme  en 
fig.  2 , pl.  IV , pour  y donner  le  bifeau  néceffairs 
à le  faire  prendre  au  crochet  du  barillet. 
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Tl  faut  enfulte  plier  avec  le  gros  de  la  pince 
ronde,  environ  un  demi  ou  trois  quarts  de  pouce 
du  bout  du  relTort , pour  qu’il  prenne  bien  le  con- 
tour interne  de  la  virole  du  barillet. 

L X I I. 

Tout  étant  ainfi  préparé  , il  faut  replier  le  rêffort 
pour  la  dernière  fois.  A cet  effet , il  faut  le  prendre 
avec  un  linge  fec  & propre  j mettre  le  crochet  de 
l’arbre  ( de  l’outil  fig.  14,  P^-  à monter  les 
relToris  ) dans  l’œil  intérieur  , & mettre  enftiite  le 
crochet  G de  la  barre  F dans  l’œil  extérieur , te- 
nant bien  les  côsés  du  reffort  pour  les  empêcher 
de  fe  déranger  & de  les  laiffer  glilTer  entre  les 
doigts  de  la  main  gauche  , tandis  que  de  la  droite 
on  tourne  la  manivelle  E ; & quand  le  reffort  fera 
ainfi  roulé  bien  ferré , de  manière  que  toutes  les 
lames  fe  touchent , il  faut  laiffer  retourner  la  ma- 
nivelle : alors  le  reffort  a la  forme  fpirale  qu’il  doit 
avoir  J comme  fig.  1 , pl.  IK 

L X I I I. 

Les  refforts  qui  avoient  fubi  cette  dernière  opé- 
ration ont  été  long-temps  regardés  comme  finis  ; 
mais  en  les  tirant  par  le  bout  pour  les  ouvrir , les 
lames  perdoient  leur  fiiuation  fpirale , &refloient 
prefque  droites  , ce  qui  faifoit  que  les  horlogers 
croyoienr  que  l’acier  n’avoit  pas  de  corps , fans 
faire  attention  que  la  lame  étoit  droite  avant  d être 
pliée  , & que  par  la  même  raifon  qu’elle  avoir  pris 
un  pli , elle  pouvoir  en  prendre  un  autre  en  fens 
contraire. 

A force  de  m’entendre  dire  que  les  refforts  ne 
reprenoient  pas  leur  pli  après  avoir  été  tirés  , je 
remédiai  à ce  préjugé , en  faifant  paffer  tous  les 
refforts  fur  les  plaques  de  fer  chaudes  du  four- 
neau (^fig.  P , pl.  //')  , en  prenant  garde  que  les 
yeux  ne  priffent  point  de  couleur  par  le  trop  de 
chaleur. 

Cette  manœuvre  fe  nomme  fixer , & donne  à 
l’acier  une  roideur  qui  empêche  les  lames  de  fe 
reareffer  , mais  ne  leur  donne  prefque  point  de 
cuaiitè  élaftique, 

L X I V. 

L’on  a vu  par  le  nombre  d’opérations  que  l’on 
vient  de  faire  fubir  aux  lames  , quelle  différence 
il  doit  fe  trouver  dans  les  refforts  finis  , tant  pour 
leur  élafficité  que  pour  leur  figure. 

L’élafficité  du  reffort  dépend  , comme  on  l’a  fait 
voir  , du  corps  de  l’acier  , de  fa  trempe  & de  fon 
revenu  ; elle  eff;  à fon  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion quand  on  peut  tempérer  la  dureté  que  la  lame 
a reçue  à la  trempe  , de  manière  qu’on  puiffe  l’en- 
velopper fur  un  arbre  fans  la  caffer , & qu’en  fe 
développant  elle  s’ouvre  beaucoup  , c’eft-à-dire  , 
<jue  les  parties  de  la  lame  fe  détachent  bien  rune 
de  l’autre  en  ligne  fpffale,  Et  comme  U forme  d’une 
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lame  eft  aüfli  effenftelle  pour  conftituer  un  bon 
reffort  que  l’élafticité  , il  eft  néceffaire  d’expliquer 
ce  que  c’eft  que  cette  figure , d’autant  plus  que 
peu  d’ouvriers  en  ce  genre , & même  très  - peu 
d’horlogers  en  poffèdent  la  théorie. 

L X V. 

La  première  idée  de  nos  pfédéceffeurs  , en  fai- 
fant des  refforts  de  montres , fut  de  faire  des  lames 
auffi  égales  quelles  le  pouvoient  être.  Plus  cette 
égalité  étoit  parfaite , plus  le  reffort  étoit  eftimé 
bon. 

Mais  voici  ce  qui  réfulta  de  cette  forme.  En 
montant  le  reffort  fur  le  bout  c de  l’arbre  B {fig. 
14  , pl.  III  ) , le  premier  tour  de  la  lame  l’enve-/ 
loppe  , ce  qui  le  force  à raifon  du  diamètre  de 
cet  arbre  ; le  fécond  tour  n’eft  pas  tant  forcé  , 
parce  qu’il  enveloppe  & l’arbre  & le  premier  tour 
de  la  lame  ; le  troifième  tour  eft  encore  moins 
forcé,  parce  qu’il  enveloppe  l’arbre  , le  premier  & 
le  fécond  tour  de  la  lame  ; & ainfi  , de  tour  en 
tour  , les  lames  font  moins  forcées  , & le  reffort  fe 
trouve  de  la  figure  fpirale , comme  je  l’ai  décrit© 
fig.  Il  , pl.  IV,  excepté  que  les  derniers  tours 
en  dehors  font  encore  plus  écartés  les  uns  des  au- 
tres qu’on  ne  les  voit  dans  la  figure. 

L X V L 

Ayant  fait  obferver  l’effet  de  plier  une  lame  d’é- 
gale épaiffeur  d’un  bout  à l’autre , il  eft  bon  de 
montrer  comment  le  reffort  agit  en  fe  débandant. 
Pour  cela,  il  faut  le  monter  fur  l’outil  {fig.  14,  pl.lll), 
jufqu’àce  que  la  manivelle  ne  puiffe  plus  tourner; 
il  faut  enfuite  mettre  ce  reffort  tout  monté  , & at- 
taché au  crochet  G de  la  petite  barre  F , dans  un 
barillet;  après  quoi  on  lâche  la  manivelle  : le  ref- 
fort fe  décroche  naturellement  de  l’arbre  , enfuite 
on  prend  le  barillet  entre  fes  doigts , & l’on  tourne 
la  petite  barre  du  fens  contraire  au  crochet  ; alors 
on  appuie  le  doigt.de  devant  fur  les  lames  , & 
l’on  tire  la  petite  barre  , ce  qui  laiffe  le  reffort  feuî 
dans  le  barillet. 

Cette  opération  étant  faite  ,.il  faut  y mettre 
l’arbre  du  barillet , & en  prendre  le  quarré  avec 
des  tenailles  à boucles  , comme  dans  \zfig.^,pl.IV; 
après  cela , il  faut  tenir  le  barillet  avec  le  troi- 
fième doigt  & le  pouce  , laiffant  le  deuxième  doigt 
libre  pour  appuyer  fur  les  lames  du  reflbrt  qui  vou- 
droient  s’élever  quand  on  les  monte. 

Tout  étant  exécuté  de  la  forte,  il  faut  tourner 
la  tenaille  à boucle  pour  monter  le  reffort  tout  en 
haut , ce  qui  fait  toucher  les  lames  d’un  bout  à 
l’autre.  Le  reffort  étant  ainfi  bandé,  il  faut  laiffer 
retourner  tout  doucement  la  tenaihe. 

On  verra  alors  que  le  tour  qui  a été  le  plus 
forcé  pour  lui  faire  prendre  fon  pli  contre  l’arbre, 
eft  le  premier  à fe  déveh'pper  , & pciifTe  conne  le 
fécond  ; le  fécond  fait  eftbrt  & poulie  contre  le 
, troiüéine  j ainfi , d’un  bout  jufqu’à  l’autre  , il  y; 
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a un  frottement  continuel , tant  que  le  reflbrt  fe 
débande. 

Tous  ces  frottemens  font  quelquefois  fi  confi- 
dérables  , que  les  refforts  ne  peuvent  fe  débander 
que  par  fecouffes  , & il  y en  a même  de  fi  fortes 
dans  les  pendules  , qu’elles  font  trembler  les  cloi- 
fons  auxquelles  elles  font  attachées. 

L X V I I. 

L’on  fent  bien  que  tant  de  frottemens  abforbent 
une  partie  de  la  force  du  reffort,  & quelle  attention 
les  horlogers  doivent  avoir  , s’ils  veulent  que  leurs 
refforts  faffent  leurs  effets  fans  de  pareilles  obftruc- 
tions.  Auffi  les  plus  habiles  ont-ils  fait , pour  les 
éviter  , toutes  les  remarques  qu’il  y avoit  à faire  ; 
& l’on  s’eft  apperçu  qu’il  falloir  faire  des  lames  plus 
minces  à un  bout  qu’à  l’autre  , afin  que  les  pre- 
miers tours  en  dedans  ne  hffent  pas  plus  d’effort 
en  fe  développant , que  les  derniers  vers  la  virole 
du  barillet. 

L X V I I I. 

En  conféquence  de  la  découverte  de  la  forme 
qu’il  falloir  donner  à une  lame  de  reffort,  quelques- 
uns  des  premiers  artiftes  firent  ce  qu’ils  purent  pour 
y parvenir  : mais  comme  ils  n’avoient  que  la  lime 
& d’autres  outils  peu  propres  à cet  ufage , ils  ne 
purent  rien  faire  de  comparable  à ce  que  l’on  peut 
exécuter  aujourd’hui , & ce  ne  fut  qu’au  commen- 
cement de  ce  fiècle  , qu’on  parvint  à donner  à un 
reffort  la  forme  convenable  pour  profiter  entière- 
ment d’une  partie  des  avantages  que  pouvoir  pro- 
curer la  fufée  {^pL  ; je  crois  que  mon 

père  fut  le  premier  qui  fut  faire  un  reffort  fans 
frottement,  ce  qui  me  rappelle  une  anecdote  afiéz 
remarquable  à ce  fujet.  (i) 

L X I X. 

Il  y a des  refforts  de  plufieurs  autres  efpèces , 
comme  pour  répétitions , réveils  , &c  ; mais  ils  font 
tous  inférieurs  en  qualités  à ceux  que  l’on  fait  pour 
les  montres  à fufée. 

Il  y a un  art  de  les  faire  tirer  le  moins  inéga- 
lement qu’iLeff  ppffible  , ce,  qu’on  n’exécute  qu’en 
faifant  le  bout  f^rieur  fort , encore  faut  - il  que 
la  lame  foit  beaucoup  plus  longue  , ce  qui  occa- 
fionne  un  grand  frottement  ; mais  , en  la  faifant 
plus  épaiffe  dans  le  milieu  de  toute  fa  longueur , 
comme  je  crois  l’avoir  dit , St  en  y mettant  de 
l’huile  , il  fait  affez  bien  fon  effet  ; cela  n’empêche 
pas  toutefois  qu’un  reffort  à barillet  tournant  {fig. 
7 , pl.  ne  foit  plus  foible  que  ne  feroit  la  même 
quantité  d’acier  fabriquée  pour  un  barillet  à fufée 
du  même  diamètre. 

(i)  M.  Sully  , horloger  du  Régent  , lui  montrant  un  jour 
l’effet  d’un  reffort  que  mon  père  avoit  fait , & qui  fe  déve- 
loppoit  dans  un  barillet  ou  toutes  les  lames  jouoient  fans  fe 
toucher  ; ce  prince  furpris  , lui  demanda  : » Comment  eft-il 

poffihle  qu’un  homme  parvienne  a faire  agir  une  lame  de 
5>  dix-huit  pouces  de  longueur,  dans  un  efpace  auffi  petit  que 
» celui  d’un  barillet  de  montre  , fans  que  les  parties  fe  tou- 
R client  1 » 
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L X X. 

Manière  de  faire  les  petits  refforts  de  répétitionsl 

Les  petits  refforts  de  fonneries  à répétition  I 
pourroient  fe  faire  de  la  même  manière  que  ceux 
que  je  viens  de  décrire  ; mais  ils  peuvent  être  faits 
avec  plus  de  diligence  & d’économie. 

Il  faut  prendre  des  bouts  de  lames  de  refforts 
ordinaires  de  la  meilleure  qualité , tant  pour  l’acier 
que  pour  la  trempe  & le  revenu , les  faire  tirer 
dans  les  grands  plombs  avec  de  l’éraeri  en  grains 
en  tournant  leurs  bouts  de  temps  en  temps , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  bien  près  de  l’épaiffeur  qu’il 
les  faut  : alors  on  les  fend  avec  la cifaille , jÇg.  y, 
pl.  IV. 

Si  elle  coupe  bien , on  peut  en  tirer  deux  ou 
trois  petites  lames  ; mais  fi , au  contraire  , les  ci- 
failles  ne  font  pas  en  bon  état , on  ne  peut  faire 
qu’avec  peine  un  reffort , en  cifaillant  un  bord  après 
l’autre. 

L X X L 

Ayant  donc  rendu  la  lame  à-peu-près  de  fa 
largeur  , il  faut  la  mettre  dans  l’étau  pour  la  limer 
fur  les  bords  , & pour  la  faire  de  largeur  égale 
au  calibre.  Cette  opération  demande  que  les  mâ- 
choires de  l’étau  foient  d’une  taille  douce  , afin 
qu’elles  ne  faffent  pas  de  marques  aux  refforts , qui 
fe  cafferoient  , pour  peu  que  les  dents  des  mâ- 
choires de  l’étau  y fiffent  impreffion  , comme  je 
l’ai  déjà  dit. 

. L X X I L 

Après  cette  opération , il  faut  prendre  un  bout 
de  lame  non-arrondi  d’un  reffort  ordinaire , & le 
mettre  dans  l’étau  pour  en  faire  une  couliffe  de  la 
profondeur  que  l’on  veut  ; puis  ce  bout  étant  bien 
arrêté  dans  cet  étau  , 011  place  une  partie  de  ce 
petit  reffort  dans  la  couliffe  , & avec  une  lime  douce 
on  arrondit  cette  partie  ; on  pouffe  enfuite  la  pe- 
tite lame  jufqu’à  la  fin  , après  quoi  on  tourne  la 
lame  pour  en  faire  autant  à l’autre  bord,  en  fai- 
fant bien  attention  de  tirer  la  lime  de  long  pour 
que  les  traits  de  la  lime  foient  parallèles  autant 
que  faire  fe  peut  ; autrement , le  poli  des  bords  ne, 
fe  feroit  pas  bien  avec  la  pierre  à l’huile.,  , ' . ^ 

L X X I I L 

Pour  bien  polir  les  refforts  de  répétition  à la 
pierre  à l’huile  , il  faudroit  avoir  une  monture  de 
petites  pierres  dans  le  goût  de  celles  des  fig.  y & 
6 , pl.  III  ; mais  ordinairement  on  attache  un  bout 
du  reffort  dans  un  étau , & l’autre  dans  une  te- 
naille à vis,  que  l’ouvrier  tient  dans  fa  main  gau- 
che pour  la  tenir  droite , & pour  bander  un  peu 
le  reffort  ; de  l’autre  main  il  tient  la  pierre  à l’huile 
où  il  y a des  couliffes  , dans  une  defquelles  il 
place  le  reffort  ; & , en  cet  état , 11  poufle  & re- 
pouffe la  pierre  à l’huile  , de  la  tenaille  à l’étau  , en 
appuyant  à proportion  de  la  force  du  reffort  pour 
ne  point  le  caffer , ôt  ainfi , en  douze  ou  vingt 

pouffées 


/ 
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pou/Tées  alternatives  un  bord  fera  poli , ce  qui  fe 
connoît  en  palTant  l’ongle  delTus  ; alors  on  retourne 
le  retTort,  &.  on  en  fait  autant  à l’autre  bord. 

L X X I V. 

Ce  petit  relTort  étant  poli  fur  les  bords , Il  faut 
le  monter  llir  le  châffis  {fig.  ,ç  , pL  1).  On  prend 
enfuite  les  petits  plombs  {Jig.  p&i  8 , pi. 
on  y met  de  l’huile  & de  l’émeril  fin;  après  quoi 
on  les  pouffe  alternativement , en  ferrant  légère- 
ment des  deux  mains  , jufqu’à  ce  que  le  reffort  foit 
de  l’épaifTeur  convenable  : le  taft , le  balancement 
& le  coup-d’œil  , font,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
les  fculs  guides  pour  connoître  cette  épaiffeur. 

• étant  fait,  il  faut  le  bleuir,  comme 

je  1 ai.indiqué , caffer  les  bouts  , & y faire  les  yeux 
as'ec  de  petites  limes  proportionnées  à la  grandeur 
du  reffort  ; après  quoi , il  faut  mettre  un  petit  ar- 
bre dans  une  tenaille  à vis , comme  en  fig.  6 ^ pi. 
^ , ayant  foin  que  fon  crochet  ne  foit  pas  trop 
haut , autrement  il  formsroit  des  boutons  tout  du 
long  ae  la  lame. 

Comme  c’eft  l'horloger  qui  ajufte  le  bout  de  de- 
ors  de  ce  reffort , l’on  n’y  fait  point  d’œil  en  de- 
hors ; & ainfi  fe  trouve  fini  un  reffort  qui  demande 
plus  de  précifion  que  les  autres,  à caufe  de  fa  petiteffe. 

L X X V. 

Manure  de  faire  les  rejforts  en  fpïrale. 

. ^e^îorts  qui  tiennent  aux  verges  des  baîan- 
aers , font  regardés  avec  raifon  comme  de  la  plus 
^ande  importance  pour  la  marche  d’une  montre. 
Depuis  leur  invention  par  le  dofleur  Hook,  & 
leur  ^execution  par  Thompion  , en  1658,  les  hor- 
logers Anglois  les  ont  faits  avec  ce  que  l’on  nomme 
de  la  bobine.  C’eft  un  petit  fil  d’acier  que  l’on  paffe 
entre  deux  cylindres  d’acier,  trempés  durs  & bien 
poils  , pour  le  laminer. 

Les  François  n’en  font  prefque  point,  & fe  fer- 
vent de  fpiraux  faits  à Genève  , qui  font  affez  mé- 
oiocres  a caufe  de  leur  inégalité  , tant  d’épaiffeur 
que  de  largeur  ; mais  ils  ne  biffent  pas  cependant 
de  bien  faire  leur  effet , tant  cette  invention  a de 
mente  , pour  entretenir  les  vibrations  du  balancier. 

'.vomme  j ai  fait  quelques  refforts  fpiraux  pour 
dv.s  cas  extraordinaires  , & que  j’ai  procuré  à des 
ouvrières  Genevoifes  , qui  travailloient  à Paris , 
des  lames  pour  en  faire,  que  je  les  ai  aidées  à 
perfectionner  leur  ouvrage  , je  vais  rendre  compte 
de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  faire 
de  bons  fpiraux  avec  des  lames  d’acier  trempées. 

L X X V I.  - 

•1  pouvoir  fabriquer  des  refforts  fpiraux  , 

il  faut  faire  faire  , par  des  faifeurs  de  refïbrts  de 
montres  , des  lames  larges  de  quatre -du  îlx  ligues, 
trempees  & revenues  bleu  , de  18  ou  2.0  nonces  de 
long  comme  en 8,  pl.  IV , auffi  minces  & 
ce  la  forme  qu’on  défire. 

Ans  & Métiers.  Tome  JIL  Partie  /. 
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n eft  à propos  de  les  faire  de  bonne  force  du 
premier  coup  , parce  que  l’on  ne  peut  plus  les  tou- 
cher après  être  cifaillées  , fans  leur  donner  une  im- 
perfeâion , foit  pour  la  forme , foit  pour  l’égalité. 

L X X V I I. 

Les  lames  étant  de  la  force  & de  la  forme  con- 
venables , il  faut  les  couper  de  la  longueur  dont 
on  veut  les  refforts  fpiraux  , faifant  bien  attention 
de  mettre  les  bouts  les  plus  foibles  du  même  côté , 
& fe  foiivenant  que  les  lames  les  plus  minces  8c 
les  plus  courtes  font  pour  les  petits  fpiraux  , 8c  que 
les  longues  6c  les  plus  fortes  font  pour  les  grands. 

L X X V I I L 

Tout  étant  ainfi  préparé,  il  faut  prendre  la  ci- 
faille  qui  a un  doffier  A {fg.  10  , pl.  IF).  Ce 
doffier  fert  de  calibre  pour  déterminer  îa  largeur 
de^  la  petite  lame  que  l’on  veut  cifailler  ; j’ai  re- 
préfenté  cette  cifailîe  à vue  d’oifeaû , afin  que  l’on 
Pyiffe  voir  la  largeur  dont  le  reffort  fpiral  peut  être 
cifaillè , ayant  un  doffier  qui  eff  attaché  avec  des 
rivets  i & 2 à la  joue  B. 

L X X I X. 

La  fig.  lo  ^ pl.  IF , eft  vue  de  côté  dans  toute 
la  longueur  de  la  cifaillè  , afin  que  l’on  puiffe 
diftinguer  le  dolfker  A en  dehors  , avec  fes  rivurcs 
I 8c  2. 

L X X X. 

La  fig.  II.  pl.  IF , eft  une  vue  du  coté  op- 
pofé  , afin  de  faire  voir  les  rivures  du  doffier, 
qui  doivent  fe  perdre  dans  la  joue  B , afin  qu’en 
travaillant  elles  ne  puiffent  pas  accrocher  à la  tran- 
che de  la  joue  C. 

L X X X I. 

Les  dfaiîles  étant  ainfi  montées  Sc  le  manche 
b dans  l’étau  , comme  en  fig.  10  , même  pl.  IF,  il 
faut  prendre  une  de  ces  lames  courtes  par -le  bout 
mince  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  8c  l’ap- 
puyer contre  le  doffier,  comme  dans  la  fig.  12. 
Enfuite  on  appuyé  fur  le  manche  a,  (^fig.  10.) 
pour  fermer  la  cifaillè  : cela  coupe  la  lame  juf- 
qu’au  bout  du  doffier;  après  quoi  il  faut  le  hauf- 
fer  8c  faire  avancer  la  lame  en  pouffant  toujours 
fur  le  doffier;  & ainfi  refermant  les  cifaiiles  de 
nouveau , on  coupe  autant  de  lame  qu’au  premier 
coup  ; enfin  , en  ouvrant  8c  en  fermant  les 
cifaiiles  8c  pouffant  contre  le  doffier  , une  bme 
fera  coupée  auffi  large  que  le  doffier  l’aura  per- 
mis. 

Il  faut  continuer  de  couper  de  même  toute  la 
partie  , en  mettant  tous  les  bouts  foibles  du  meme 
côté. 

L X X X I I. 

Lon  fent  bien  que  s’il  faut  des  fpiraux  de  dif- 
férentes largeurs  , l’on  doit  arranger  le  doùier 

C c c 
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pour  être  plus  ou  moins  éloigné  dss  tranches  de 
la  cifaille , ce  qui  fe  fait  en  mettant  une  lame  de 
l’épaiiTeur  que  l’on  veut  entre  la  joue  B de  la 
cifaille  & le  dolTier  A,  (/g-.  IF.) 

L X X X I î I. 

Lorfque  toutes  les  petites  lames  font  ainfi 
coupees , un  bon  ouvrier  doit  les  repalTer  fur  les 
bords  de  la  pierre  à l’huile,  quoique  fi  les  cifailles 
font  en  bon  état , on  n’a  pas  grand  befoin  de  cette 
manœuvre , parce  qu’il  n’y  a prefque  point  de  ba- 
vures. 

L X X X I V. 

Les  petites  lames  pour  les  refforts  fpiraux  étant 
préparées  , on  mettra  fur  la  table  une  feuille  de 
papier  ou  quelque  étoffe  noire  , afin  de  mieux 
diflinguer  les  petites  lames  , qui  font  blanches. 

On  prend  enfuite  le  bout  le  plus  fort  d’une 
de  ces  lames  , pour  le  mettre  dans  des  tenailles 
k boucle  , comme  fig.  /j.  pl.  IV , que  l’on  tient 
ferme  d une  main  ; puis  avec  une  pince  plate  , 
2!.')  dont  on  a ôté  la  taille  à la  meule  & 
drtffe  les  quarres  a la  pierre  à l’huile  , on  prend 
la  lame  à deux  ou  trois  lignes  du  bout , que  l’on 
ferre  bien  en  tournant  la  main  droite  d’un  quart 
ou  un  peu  plus  , ce  qui  fait  un  crochet , comme 
on  le  voit  à la  fig.  14. 

Enfuite  en  tenant  toujours  bien  ferme  & ftable 
la  tenaille  à boucle,  il  faut  reprendre  la  petite 
lame  avec  les  pinces  plates  , un  pouce  éloigné 
du  petit  crochet  ; on  fait  porter  le  quart  de  la 
pince  fur  la  lame , & on  fait  ainfi  marcher  Les 
pinces  jiifqu’au  crochet,  ce  qui  fait  prendre  la 

fië-  'f-  , , 

On  répète  cette  même  manœuvre  de  tirer  les 
pinces  plates  , faifant  porter  fon  quart  contre  la 
lame  , en  tenant  les  tenailles  à boucle  fermes  & 
fiables  , ce  qui  fait  prendre  un  tour  de  fpirale 
de  plus , comme  fig.  16. 

Après  quoi  on  reprend  avec  les  pinces  plates 
pour  faire  la  même  manœuvre  un  peu  plus  loin 
ce  qui  procure  la  fig.  /y;  & ainfi  de  diftancè 
en  diftancè  , toujours  approchant  la  pince  du  bout 
vers  la  main  qui  tient  les  tenailles  à boucles 
on  parvient  à donner  à une  petite  lame  une  for- 
me fpirale,  comme  jîg-.  18. 

L X X X V.. 

Toutes  ces  petites  opérations  que  l’on  vient 
d’indiquer  exigent  beaucoup  d’adreffe,  tant  delà 
m^ain  gauche  que  de  la  main  droite,,  pour  faire 
affez  porter  la  lame  furie  quart  de  la  pince  plate, 
de  meme  que  pour  faire  mettre  les  différens  tours 
fpiraux  à diflances  convenables  auffi  plats  qu’il 
efi  neceffaire  ; mais  comme  malgré  tous  les  foins 
que  1 on  peut  prendre  , un  reffort  fpiral  ne  fe 
trouve  jamais  parfaitement  plat  , il  y a encore 
une  opération  à faire. 
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L X X X V I. 

Pour  cet  effet , il  faut  avoir  une  efpèce  de  tenail- 
les plates  à peu  près  comme  des  fers  à frifer  , 

19-  ^ 

Elles  ne  doivent  pas  être  trop  lourdes,  ni  avoir 
les  branches  trop  courtes;  mais  il  faut  que  les 
palettes  foient  affez  fortes  pour  conferver  leur 
chaleur  quelque  temps. 

Il  faut  faire  bien  attention  que  les  palettes  ou 
mâchoires  des  tenailles  foient  bien  plates  dans 
leur  intérieur  , afin  qu’elles  retiennent  bien  leur 
firuation  parallèle  , lorfqu’on  en  fait  ufage. 

L X X X V I I. 

Les  refforts  fpiraux  étant  tous  ployés  & féparés 
dans  leurs  différentes  parties,  tant  pour  leur  force 
que  pour  leur  grandeur  , il  faut  frotter  avec  une 
lime  quelques  parties  extérieures  des  tenailles  pour 
les  blanchir;  après  cela  les  remettre  fur  un  feu 
doux , & lorfqu’elles  ont  pris  une  couleur  bleue 
pâle , elles  font  en  état  de  fervir  ; alors  on  les 
retire  du  feu  pour  mettre  un  fpiral  dedans  les  mâ- 
choires , que  l’on  ferme  le  temps  d’une  fécondé 
ou  deux  pour  donner  de  la  chaleur  à ce  petit 
reffort  , ce  qui  le  force  à devenir  plat,  & de  la 
couleur  que  l’on  defire  : cela  fait,  on  ouvre  les 
tenailles  pour  laiffer  tomber  le  reffort  & en  mettre 
un  autre , ainfi  l’on  continue  de  fe  fervir  des 
tenailles  à bleuir  tant  qu’elles  ont  affez  de  cha- 
leur ; & quand  elles  en  manquent  on  les  met 
fur  le  feu  pour  reprendre  une  autre  paire  qui 
doit  être  toute  chaude , & ainfi  de  même  jufqu’à 
ce  que  route  la  partie  foit  bleuie. 

L X X X V I I L 

L’opération  de  bleuir  les  refforts  fpiraux  ùrt  à 
chauft'er  les  fibres  de  l’acier  & à les  fixer  dans  la 
fituation  où  le  feu  les  a trouvés;  & ainfi  en  de- 
venant froid , il  a autant  de  force  d’un  côté  que 
de  l’autre,  c’efi-à-dire , en  s’ouvrant  ou  en  fe 
fermant.  C’eft  ainfi-  que  fe  trouvent  finis  les  ref- 
forts fpiraux  avec  des  lames  cifaillées. 

L X X X I X. 

Pour  faire  ces  refforts  à l’aneloife,  c’eff-à-dire^ 
avec  de  la  bobine,  il  faut  fe  munir  d’un  petit 
équipage  à laminer,  comme  dans  la  Pl.  IV , 
fig.  20. 

A , efi  un  établi  au  boilt  duquel  efi  monté  un 
rouleau  B ; dans  le  milieu  de  l’établi  efi  monté 
un  cliâfiis , ou  cage  de  fer,  qui  porte-  deux  cylin- 
dres C & D , d’acier  trempé  dur  & bien  poli , 
d’environ  un  pouce  o-u  deux  de  diamètre  : fur  le 
chapiteau  de  ce  châffis  il  y a deux  vis  E,  F.  Sur 
les  arbres  des  cylindres  font  deux  pignons  ou 
roues  , G & H.  Le  cylindre  inférieur  a fon  arbre 
plus  long  que  le  fupérieur,  pour  porter  la  mani- 
. velle  L À l’autre  bout  de  l’établi , il  y a un  autre 
l'ouleau  de  Lois  leger  L,  qui  eft  porté  fur  les 


H O R 

l^puis  attachés  à l’établi;  ce  rouleau  a un  arbre 
qui  porte  le  plus  petit  rouleau  M , fur  lequel  eft 
enveloppé  le  cordeau  qui  porte  le  poids  N. 

X C. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  faire  de  la  bobine , il 
faut  prendre  du  petit  fil  d’acier  en  paquets  de 
plufieurs  groiTeurs  , tel  que  celui  dont  on  fe  fert 
pour  les  clavecins , que  l’on  fait  cuire  dans  un 
de  charbon  de  bois , ayant  foin  de  ne  le 
pas  trop  chauffer  , pour  éviter , autant  que  pof- 
fible , les  écailles  que  la  trop  grande  chaleur  occa- 
fionne. 

Après  que  le  fil  eff  refroidi,  on  prend  un  des 
paquets  pour  le  mettre  fur  le  rouleau  B , en  fépa- 
rant  bien  les  tours  du  fil  de  manière  qu’ils  ne 
puiffsnt  fe  mêler  : cela  fait , il  faut  prendre  un 
bout  de  ce  fil  & le  pouffer  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche  entre  les  rouleaux  C D , tandis  que 
de  la  main  droite  on  tourne  la  manivelle  I. 

Auffitôt  que  l’on  a vu  un  pouce  ou  deux  fortir 
des  royleaux , il  faut  ferrer  les  vis  E & F , au  • 
point  que  l’on  veut , ou  que  l’acier  peut  fuppor- 
ter  fans  craquer  ou  fe  caffer  , & enfuite  fe  tour- 
ner pour  prendre  la  manivelle  de  la  main  gau- 
che en  tirant  le  fil  applati  de  la  main  droite  , juf- 
qu’a  ce  qu’il  en  foit  forti  dix-huit  pouces  ou  deux 
pieds  environ. 

X C T. 

Un  bout  de  ce  fil  étant  ainfi  préparé  , il  faut 
en  prendre  l’extrémité , & en  enfiler  un  pouce 
ou  deux  dans  un  petit  trou  a qui  eft  dans  le  rou- 
leau L.  Cela  étant  fait , on  tient  le  rouleau  en 
refpecl:  de  la  main  gauche , & de  la  droite  on 
enveloppe  le  rouleau  M , avec  la  petite  corde 
qui  tient  le  poids  N , en  faifant  monter  ce  poids 
auffi  haut  que  l’on  peut  ; alors  on  laiffe  aller  le 
poids  N , ( qui  ne  doit  pas  pefer  plus  d’une  livre 
ou  deux ,)  ce  qui  bande  la  petite  lame  fur  le  rou- 
leau L , jufqu’aux  cylindres  C-  & D. 

X C I I. 

Tout  étant  ainfi  en  état,  l’ouvrier  fe  retourne 
& prend  le  fil  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  , 
pour  le  guider  à l’endroit  qu’il  veut  du  cylindre 
CD,  tandis  qu’il  tourne  la  manivelle  .1  de  la 
main  droite  : à mefure  que  la  petite  lame  s’en- 
veloppe autour  du  rouleau  L,  le  poids  N tombe  ; 
mais  avant  qu’il  touche  à terre,  il  faut  arrêter 
pour  tenir  en  bride  le  rouleau  M avec  la  main 
gauche  & remonter  le  poids  N avec  la  droite  ; 
ce  qui  fe  fait  très-facilement , le  rouleau  M.  étant 
au  bout  de  l’arbre;  & ainfi  en  tournant  la  mani- 
velle I , & en  enveloppant  la  petite  corde  qui 
tient  le  poids  N , on  applatit  toute  la  longueur 
du  fil  qu’on  a mis  fur  le  rouleau  B. 

X C I I I. 

Si  la  petite  lame  n’eff  pas  affez  mince , il  faut 
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l’étencîfe  fur  le  plancher , de  façon  qu’elle  no 
puiffe  prendre  aucune  ordure  , ni  s’emmêler:  alors 
on  donne  un  petit  tour  aux  deux  vis  E & F ; 
après  quoi  on  enfile  de  la  main  gauche  un  bout 
dans  les  rouleaux  C D , tandis  que  l’on  tourne- 
de  la  main  droite  la  manivelle  L 

On  fe  retourne  enfuite  pour  prendre  le  bout  de 
la  lame  avec  la  main  droite,  & le  conduire  juf- 
qu’à  ce  qu’il  en  foit  forti  deux  pieds  de  longueur  , 
afin  de  l’attacher  fur  le  rouleau  L , comme  il  a 
déjà  été  dit;  ce  qui  étant  fait,  on  fe  remet  dans 
fe  première  attitude  pour  faire  paffer  & guider 
ce  qui  efi  à faire  entrer  dans  les  rouleaux  C,  D. 
Quand  la  lame  efi  au  degré  d’épaiffeur  que  l’on 
defire  , il  faut  la  mettre  fur  une  bobine  : de  cette 
dernière  opération , les  petits  fils  amincis  pour  faire 
les  reflbrts  fpiraux  prennent  le  nom  de  bobine. 

X C I V. 

L’on  fent  que  les  petites  lames  faites  de  cetts 
manière  doivent  être  bien  égales  d’épailfeur  & de 
largeur , ainfi  que  les  bords  bien  arrondis  & doux  , 
ce  qui  ne  peut  être  avec  des  lames  cifaillées  , & 
même  paffées  à la  pierre  à l’huile  le  mieux  qu’il, 
a été  poffible.  ' 

X C V. 

Quand  on  veut  faire  des  refforts  fpiraux  avec 
cette  bobine , il  faut  la  couper  de  longueur  , & 
les  faire  paffer  par  les  mêmes  opérations  qui  ont 
été  indiquée  , à la  feâion  LXXXIV  & fuivantes  , 
en  obfervant  de  prendre  les  mêmes  précautions 
pour  les  longueurs  & les  épaiffeurs,  pour  pou-; 
voir  les  affortir. 

X C V L 

Î1  y a des  perfonnes  qui  croient  que  la  trempe 
efi  fort  effentielle  à un  reffsrt  fpiral  ; mais  l’ex- 
I périence  prouve  que  toute  rutillté  de  cette  trempe 
eft  de  donner  de  la  roideur  à la  lame  qui  doit 
être  cifaillée  pour  pouvoir  la  rendre  aufîi  mince 
qu’il  la  faut,  & de  la  figure  que  l’on  defire;  ce 
qu’il  eft  impoffible  de  faire  cxadement  avec  une 
lame  molle. 

La  trempe  n’eft  pas  nécelTaire  aux  refforts  fpi- 
raux , puifque  toutes  les  montres  angloifes  s’en 
font  toujours  paffé  jufqu’à  préfent  , excepté  que 
depuis  peu  , que  l’on  trouve  ceux  de  Genève  à fi 
bon  compte  , beaucoup  d’horlogers  Anglois 
ne  veulent  point  fe  donner  la  peine  d’en  faire 
eux  m.êmes , parce  qu’ils  ne  peuvent  s’apper- 
cevoir  d’aucune  différence  de  qualité  dans  un  ref- 
fort  fpiral  trempé,  ou  non  trempé. 

Effectivement , une  lame  d’acier  qui  n’a  d’autre 
qualité  que  la  roideur  qu’elle  acquiert  en  bleuif- 
fant,  fait  fon  effet  auifi  parfaitement  qu'il  eft  pof- 
fible , parce  que  les  refforts  fpirauT  ne  fe  ban- 
dent ni  ne  fe  débandent  point  affez  pour  forcer 
ou  altérer  cette  qualité  que  l’acier  a reçue  par  la 

Ce  c ij 
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chaleur  néceflaire  pour  lui  donner  la  couleur 
bleue. 

X C V î I. 

11  y a diverfes  opinions  fur  la  figure  que  doit 
avoir  la  lame  d’un  relTort  fpiral. 

J’ai  entendu  dire  à des  horlogers  , qu’il  falloir 
les  faire  d’une  égalité  parfaite  d’un  bout  à l’autre. 
D’autres  prétendoient  qu’ils  dévoient  êire  plus 
folbles  en  dehors;  & d’autres,  au  contraire,  di- 
foient  qu’il  faut  que  le  bout  foible  foit  en  dedans  , 
& ainfi  en  augmentant  imperceptiblement  jufqu’aii 
bout  de  dehors. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  fur  ces  différentes 
opinions,  eft , que  tous  les  reffoits  fpiraiix  font 
bien  leur  effet  , tant  cette  invention  efi  admira- 
ble , parce  que  les  lames  de  ces  refforts  en  fai- 
fant  leur  effet  ne  fe  touchent  point , & que  les 
fpiraux  tirent  en  pleine  liberté  depuis  un  bout 
jufqii’à  l’autre. 

Mais  ce  à quoi  on  doit  faire  attention  , c’efi 
à la  fenlibllité  du  fpiral , quand  on  veut  régler 
une  montre. 

Par  exemple,  fi  le  reffort  eft  foible  en  dehors, 
il  faut  faire  faire  à la  rofetie  plus  de  mouventeut 
pour  régler  l’aiiion  du  balancier;  fi  au  contraire 
il  eft  pilla  fort  en  dehors  , on  ne  peut  prefqiie 
pas  toucher  la  rofette  pour  faire  avancer  ou  retar- 
der, que  cela  ne  fafl'e  un  changement  capital  fur 
la  marche  plus  ou  moins  vite  du  balancier. 

L’on  voit  par  là  que  ces  refforts  agiflent  iné- 
galement dans  leurs  différentes fpires  , & quoiqu’il 
en  foit  de  ces  défauts , ces  petits  régulateurs  font 
toujours  leur  effet  diine  manière  trés-avantageufe 
pour  la  juftelfe  des  montres. 

Horloges  & montres  marines. 

Les  horloges  marines  & les  montres  marines  font 
faites  , avec  une  extrême  précifion , pour  i’ufage 
des  longitudes  en  mer.  M.  Harrifon  en  Angle- 
terre , M.  Berthoud  & M.  le  Roy  en  France , en 
ont  conftruit  avec  tant  de  fuccès , que  , dans 
des  voyages  de  long  cours,  où  leurs  montres  ont 
été  éprouvées  , elles  donnent  la  longitude  , fans 
qu’il  y ait  un  demi-degré  d’erreur , dans  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois  de  navigation. 

Nous  n’entreprendrons  point  la  defcription  de 
ces  machines  précieules  , que  M.  de  Lalande  , 
favant  aftronome  de  l’academie  des  fciences  de 
Pans  , s’eîi  réfervé  à jufte  titre  de  faire  connoître 
dans  fon  Dlclionnaire  d' Ajlrunomie , par  fuite  de 
cette  Encyclopédie  méthodique. 

C A D R A N S. 

Quant  aux  cadrans  d'émail  qui  s’exécutent  pour 
l’horlogerie , nous  en  avons  donné  les  détails  de 
conftrudLon  dans  l’art  de  \ EinailUur,  tome  11  de  cet 
ouvrage,  page  416  : nous  y renvoyons  nos  leéleurs 
qui  feront  curieux  d’en  connoître  les  procédés. 
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Examen  de  toutes  les  parties  d’une  montre  , avt% 

un  détail  des  attentions  nécejfalres  pour  repajfer 

ou  finir  un  mouvement , & pour  le  réparer, 

ï°,  M.  Gaudron,  célèbre  horloger  de  Paris,  a été 
le  premier  qui  foit  enrré  dans  les  détails  nécef- 
faires  à celui  qui  veut  examiner  ou  finir  une 
montre  avec  le  dernier  foin , ou  la  remettre  dans 
un  état  de  perfeâion , lorfque , par  la  négligence 
du  finiffeur  , ou  par  un  long  efpaee  de  temps , 
elle  eft  devenue  moins  parfaite.  Nous  allons  fuivr% 
la  plus  grande  partie  de  fes  remarques,  imprimées 
en  1741,  dans  le  Traité  d’horlogerie  de  M.  'Thiout, 
en  y faifant  les  additions  & changemens  conve- 
nables. 

2".  L’art  de  raccommoder  les  montres  eft  auftl 
effentiel  que  celui  de  les  finir  , c’eft  pourquoi 
nous  les  mettons  ici  de  pair.  Comme  les  horlo- 
gers les  plus  habiles  ont  befoin  de  tous  les  détails 
dans  lefquels  ils  doivent  entrer  , pour  ne  rien 
laiffer  à defirer  dans  leurs  ouvrages  , on  ne  fau- 
roit  les  leur  mettre  trop  ou  trop  fouvent  devant 
les  yeux;  & nous  avons  ctu  faire  plaifir  aux  finif- 
feurs  en  particulier , & à tous  les  horlogers  en 
général , en  leur  rappellant  toutes  ces  petites  at- 
tentions , qui  font  à la  fois  fi  utiles  , mais  fi  fa- 
ciles à oublier.  Nous  croyons  même  que  les  par- 
ticuliers trouveront  leur  avantage  & leur  fatis- 
faélion  à connoître  par  eux -mêmes,  d’un  côté, 
toute  l’importance  qu’il  y a à ne  confier  leurs 
montres  qu’à  des  artiftes  qui  foient  en  état  de 
fuivre  tous  ees  détails  ; de  l’autre , toute  la  peine 
& le  temps  qu’exige  un  examen  auffi  fcrupuleux 
que  celui  dans  lequel  nous  allons  entrer. 

3“.  Il  faut  qu’une  montre  foit  montée  , & toutes 
les  pièces  en  place,  pour  pouvoir  en  bien  juger; 
pourvu  d’ailleurs  qu’elle  foit  nette , & que  les  pi- 
vots ne  foient  point  gênés  dans  leurs  moiivemens 
par  quelques  corps  étrangers  : il  feroit  donc  utile 
de  remonter  une  montre,  lorfqu’elle  eft  nettoyee , 
pour  examiner  en  place  toutes  les  pièces.  ^ 

4°.  La  première  obfervation  qui  fe  préfente, 
concerne  l’intérieur  de  la  boîte.  On  verra  fi  le 
criftal  ne  touche  point  au  cadran  , de  manière 
qu’il  puiffe  le  faire  éclater , ou  empêcher  de  fer- 
mer la  lunette.  On  examinera  fi  la  charnière  ne 
branle  point,  fi  le  reffort  du  cadran  enclique  bien  , 
s’il  n’ufe  point  le  bord  de  la  boite  , s il  entre  affez 
avant  pour  bien  tenir,  fi  le  mouvement  ne  ba- 
lotte  point  en  hauteur  ou  en  largeur  ; fi  le  trou 
par  lequel  on  tire  le  reffort  du  cadran  n eft  point 
trop  court;  ou  fi,  étant  trop  près  du  bord,  le  bec 
du  reffort  ne  va  point  toucher  au  criftal. 

5“.  Paflant  enfiiite  aux  aiguilles,  on  obfervera 
que  les  aiguilles  doivent  être  affez  éloignées  entre 
elles  pour  ne  point  fe  gêner  mutuellement  ; qu’elles 
doivent  être  bien  fixées  ; que  l’aiguille  des  minutes 
doit  être  fixe  fur  fon  carré , fans  aucune  vacilla- 
tion ; tourner  parallèlement  au  cadran,  & n’en 
approcher  pas  plus  dans  un  point  que  dans  1 autre» 
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Gn  doit  prendre  garde  qu’elle  ne  touche  point 
su  criflal , qu’elle  ne  s’accroche  point  au  bec  du 
reflbrt  du  cadran,  (bit  lorfqu’il  eft  reculé  en  ar- 
rière , foit  lorfqu’il  eft  fermé  ; que  l’aiguille  des 
heures  ne  frotte  point  fur  le  cadran  ; que  fon  ex- 
trémité ne  touche  point  au  carré  de  la  fufée  qui 
fouvent  excède  le  cadran;  qu’elle  tourne  fur  fon 
cadran  également. 

6°.  Si  la  chauffée  des  minutes  n’eft  pas  bien 
ajuftée  , il  faut  y remédier  avant  que  de  remonter 
la  pièce  , parce  qu’il  arrive  fouvent  que  l’on  force 
une  dent  de  la  roue  , en  le  faifant  enfuite. 

Pour  cet  effet  l’on  dégagera , avec  une  lime  à 
entrer,  la  chauffée  des  minutes;  l’on  confervera 
feulement  les  deux  extrémités  fur  lefquelles  le 
canon  des  heures  doit  rouler  ; & vers  le  milieu , 
à proportion  que  la  chauffée  fera  longue  , on  la 
limera  des  deux  côtés  jufqu’au  vide  ; enfuite  on 
refferrera  un  peu  le  milieu  avec  un  coup  de  mar- 
teau : par-là , la  chauffée  tournera  également  & 
avec  douceur. 

La  roue  de  cadran  doit  être  libre  & être  retenue 
par  fon  affiette  fous  le  cadran  , de  manière  qu’elle 
ne  puiffe  point  paffer  pardeffus  le  pignon  de  la  roue 
des  minutes. 

7°.  En  ôtant  le  cadran  , on  verra  fi  les  goupilles 
ne  le  forcent  point,  fi  les  engrenages  de  la  ca- 
drature  font  bons,  fi  la  roue  de  cadran  n’eft  point 
trop  jufte  fur  la  chauffée  des  minutes,  fi  la  roue 
de  renvoi  eft  libre  en  tout  fens , fi  elle  n’a  pas 
trop  de  frottement  fur  la  platine  : dans  ce  cas,  il 
faudroit  la  creufsr  pardeffous  , & ne  lui  laifl'er 
qu'un  petit  champ  auprès  des  dents. 

8 '.  Ün  remontera  autour  de  la  fufée,  pour  ob- 
ferver  fi  chaque  dent  du  rochet  tient  bien  , fi  le 
cliquet  efi  bien  rivé , fi  les  rebarbes  de  fa  rivure 
ne  nuifent  point  à la  grande  roue  moyenne  , s’il 
efi  affez  long  & affez  libre  , & fi  le  reffort  fait 
fon  effet , fi  le  garde- chaîne  réfifie  bien  à l’efFort 
.de  la  main  , fi  le  crochet  de  la  fufée  eft  bon,  & 
s il  appuie  bien  fur  le  garde-chaîne. 

9".  En  voyant  marcher  le  mouvement,  on  exa- 
minera les  engrenages  de  la  petite  roue  moyenne, 
& de  la  roue  de  champ  ; fi  le  pignon  de  la  roue 
de  rencontre  eft  de  bonne  groffeur , s'il  tourne  & 
retourne  librement  dans  les  dents  de  la  roue  de 
champ  , lorfque  la  montre  chemine  bien , & fi  le 
pignon  de  la  roue  de  champ  eft  de  groffeur. 

lo".  Le  balancier  doit  tourner  bien  droit,  n’avoir 
point  trop  de  jeu  dans  fes  trous,  mais  unique- 
ment la  liberté  nèceffaire , fur-tout  dans  celui  du 
coq  ; les  bouts  des  pivots  doivent  être  le  plus 
plats  qu’il  eft  poffible  , & ne  gratter  en  aucun  fens 
fur  l’angle. 

^ II'*.  Le  balancier  ne  doit  point  toucher  au  coq 
ni  à la  platine  , noji-plus  que  fon  affiette  ou  fa 
Virole.  Cette  virole  doit  circuler  rondement,  n’être 
ni  trop  groffe,  ni  trop  petite.  La  goupille  ne  doit 
point  faire  appuyer  le  fpiral  fur  l’afliette  du  ba- 
lancier, ni  percer  en  dedans  de  la  virole,  parce 
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qu’en  ce  cas  il  fe  dérangeroit  en  tournant  la  vi- 
role. Le  balancier  doit  être  exaélement  de  pefan- 
teur , c’eft-à-dire , en  équilibre  avec  fa  virole  & 
fa  goupille. 

11'.  Le  reffort  fpiral  doit  être  plié  exafrement 
& régulièrement  en  fpiral , tourner  droit,  & n’être 
point  obligé  à battre  contre  quelques  pièces , fur- 
tout  lorfque  le  rateau  eft  pouffé  du  côté  du  retard , 
où  lorfqu’il  décrit  de  trop  grands  arcs  ; on  aura 
foin  pour  cela  que  I3  fente  du  rateau  foit  aft'ez 
diftante  de  la  couliffe , qu’elle  foit  afl'ez  profonde 
& affez  large  pour  ne  pas  faire  pliffer  le  fpiral , 
en  conduifant  le  rateau  à droite  ou  à gauche. 

13°.  Le  piton  doit  avoir  fon  trou  difpofé  vls^ 
à-vis  la  fente  du  rateau,  lorfqu’il  eft  entièrement 
pouffé  du  côté  du  retard  , afin  que  la  fente  ne 
pouffe  ni  ne  retire  le  fpiral. 

Le  piton  ne  doit  être  qu’à  une  ligne  de  l’en- 
droit où  s’arrête  la  queue  du  rateau  au  bout  du 
retard  ; il  faut  qu’il  ne  foie  point  trop  épais  pour 
que  la  longueur  de  fon  trou  ne  force  point  le  fpi- 
ral ; 'que  la  goupille  foit  un  peu  plate  des  deux 
côtés,  afin  de  pouvoir  baiffer  ou  élever  le  fpiral 
avec  la  pincette. 

14°.  Il  faudra  examiner  fi  le  rateau  fait  bien 
tous  fes  effets  ; fi  la  roue  de  rofette  eft  bien  aj-uf- 
tée  ; fi  fon  carré , auffi-bien  que  celui  de  la  chauf- 
fée des  minutes  , eft  de  même  groffeur  que  le 
carré, de  la  fufée  ; fi  , en  le  conduifant  douce- 
ment , il  n’y  a point  de  dents  qui  forcent  ou  faffent 
lever  la  couliffe  , ou  fi  l’engrenage  n’a  pas  trop 
de  jeu  : on  fent  bien  en  effet  que  , dans  ce  cas-là , 
on  feroit  trompé  par  le  mouvement  de  la  rofette  , 
& qu’on  croiroit  avoir  avancé  ou  retardé  fa  mon- 
tre , lorfque  réeliemenî  le  rateau  n’auroit  point 
changé  de  place. 

.15".  On  pafl'era  enfuite  à l’intérieur  du  mou- 
vement, pour  voir  fi  la  palette  d’en  bas  n’approche 
pas  trop  du  talon  de  la  potence  ; fi  elle  n’eft  point 
trop  à fleur  du  cercle  de  la  roue  de  rencontre, 
enforte  que  la  montre  étant  à plat , les  dents  de 
cette  roue  prennent  la  palette  inférieure  trop  en 
bas  ou  trop  au  bord  ; fi  la  roue  de  rencontre  ne 
touche  point  à l’affiette  du  balancier  ; fi  les  palettes 
de  la  verge  font  d’équerre,  bien  plates  & bien 
polies  , d’égale  longueur  , propres  à faire  lever 
40  degrés  , un  peu  arrondies  par  les  bords  , pour 
empêcher  qu’elles  ne  grattent  les  dents  lorfqu’elles 
les  ramènent. 

16".  Il  faut  prendre  foin  d’éviter  les  battemens, 
renverfemens  ou  accrochemens  ; conduire  le  ba- 
lancier doucement  & à la  main  , pour  juger  de  l’é- 
galité ou  de  l’inégalité  de  la  roue  de  rencontre , 
en  comptant  deux  fois  autant  de  vibrations  qu'il 
y a de  dents  à la  voue. 

17°.  En  démontant  le  coq,  on  appercevra  fi 
les  vis  font  folides , fi  elles  ne  forcent  point  le 
coq  ou  la  platine , & fi  elles  ne  rempUffent  pas 
trop  les  noyures  dans  lefquelles  elles  font  logées, 
ce  qui  forceroit  le  coq. 
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i8°.  L’on  fera  courir  enfuite  le  rouage  peu- 
à-peu  & lentement , pour  voir  fi  les  roues  tour- 
nent rondement,  également  & parallèlement  aux 
platines.  On  obfervera  fi  le  barillet  a des  jours 
defl'us  , delTous  & de  côté  , de  manière  qu’il  ne 
touche  point  aux  platines  , à la  fulée , à la  chaîne 
ou  à la  grande  roue  : ce  que  l’on  verra  plus  faci- 
lement tandis  que  la  chaîne  tirant  le  rouage,  tend 
à rapprocher  la  fufée  du  barillet. 

19*''.  On  prendra  foin  qu’il  n’y  ait  aucune  vis 
de  dehors  qui  rentre  au  dedans  de  la  cage  , & 
qui  puiffe  toucher  au  barillet  ou  à aucune  autre 
des  pièces  ; que  les  tiges  des  roues  de  champ  & 
de  rencontre  ne  fe  touchent  point , ou  ne  foient 
point  trop  écartées  ; ce  qui  leroit  également  dé- 
feâueux  ; qu’aucune  des  roues  ne  touche  ou  aux 
piliers , ou  aux  autres  pièces  volfmes  , mais  fur- 
tout  qu’elles  n’aient  point  trop  dé  liberté  en  cage  , 
& que  les  trous  ne  foient  pas  trop  grands  ; il  ne 
faudroit  pas  non-plus  qu’elles  y fuilent  trop  gê- 
nées. 

20°.  Les  trous  doivent  être  ébifés  par  dehors 
en  forme  de  cônes  ou  de  réfervoirs',  pour  rece- 
voir l’huile.  Il  faut  que  chaque  pivot  paroiffe  au 
fond , fans  être  plus  élevé  ni  plus  court , de  peur 
qu’une  partie  du  pivot  ou  une  partie  du  trou 
venant  à s’ufer  plus  que  l’autre  , les  frottemens 
n’en  foient  augmentés.  En  effet , il  arrivera , fi  le 
pivot  eft  trop  grand,  qu’il  s’y  formera  une  gorge 
par  l’iifure  ou  le  frottement  de  la  partie  qui  touche 
la  platine,  & qui  en  traverfe  répaiffeur,  tandis 
que  l’extrémité  reliera  en  forme  de  tétine  ; au 
contraire  , fi  le  pivot  eft  trop  court  , & s’il  ne 
traverfe  qu’une  partie  de  Fépaiffeur  delà  platine, 
il  s’ufera  vers  la  pointe,  & creufera  l’intérieur  feu- 
lement de  la  platine , de  forte  qu’il  y reliera  une 
petite  portion  de  fon  épaiffeur  fur  laquelle  frottera 
ie  pivot. 

21°.  Avant  que  de  démonter  le  mouvement, 
on  examinera  s’il  y a un  repère  fur  l’arbre  du 
barillet  & fur  la  platine , pour  remettre  le  relTort 
au  même  degré  de  bande,  lorfqu’il  s’agira  de 
remonter  le  mouvement. 

22°.  En  le  démontant,  il  fera  facile  d’obferver 
fl  les  piliers  font  d’égale  hauteur , s’ils  ne  forcent 
point  la  cage  & ne  brident  point  la  platine  lorf- 
qu’on  enfonce  les  goupilles  avec  force  , s’ils  font 
bien  rivés , fi  le  porte-pivot  de  la  contre-potence 
ne  lailTe  point  trop  de  jeu  ou  trop  peu  à la  roue 
de  champ  ; & fi  le  trou  du  nez  de  la  potence  eft 
trop  grand  , on  y mettra  un  lardon  à clavette  , 
qui  porte  le  trou  de  la  roue  de  rencontre  ; par-là 
on  aura  la  facilité  de  bien  partager  les  chûtes  de 
l’échappement. 

23".  Après  avoir  ôté  le  balancier  & la  roue  de 
rencontre  , on  verra  û les  pivots  de  cette  roue 
font  bien  faits  , fi  le  pivot  qui  entre  dans  la  contre 
potence  ou  dans  le  porte-pivot  eft  bien  bruni  ; 
autrement  il  perceroit  le  trou  du  piton  de  la  contre- 
potence  , & les  dents  de  la  roue  de  rencontre 


n’auroient  plus  la  même  levée.  Il  faut  donc  qué 
le  fond  du  trou  de  la  contre-potence  foit  bien 
carré  ; il  fera  même  à propos  de  le  reboucher  , & 
de  faire  enforte  que  le  pivot  n’y  entre  pas  trop 
avant. 

24°.  On  verra  fi  toutes  les  roues  font  bien  ri- 
vées , droites  & rondes , particulièrement  la  roue 
de  rencontre  ; fi  la  roue  de  champ  n’eft  point  trop 
épailTe  du' côté  des  dents,  fi  tous  les  pignons  oat 
des  figerons  & des  portées  raifonnabies  ; s’il  y 
a des  gorges  pour  empêcher  Fhuile  de  couler  jul- 
qu’aux  ailes  des  pignons  ; s’il  n’y  a pas  quelque 
trou  qui  foit  ébifé  en  dedans  , comme  font  mal- 
à-propos certains  horlogers  , pour  donner  de  la 
liberté  à leurs  roues. 

25°.  On  jugera,  par  le  nombre  des  trous  de 
la  fufée , & par  celui  des  dents  des  roues , fi  la 
montre  peut  aller  trente  heures  comme  elle  le 
doit  faire.  On  examinera  fucceftivement  tous  les 
engrenages  , pour  voir  s’il  n’y  a point  d’arc-bou- 
tement des  dents  contre  les  ailes  en  entrant;  fi  les 
dents  ont  affez  de  liberté  entre  les  ailes  étant  au 
milieu  , & fi  en  fortant  elles  ne  forment  point  de 
foubrefauts.  Un  engrenage  im.parfait  peut  faire  ar- 
rêter la  montre , ou  y caufer  des  précipitations 
irrégulières  ou  des  lenteurs  : effets  défagréables  à 
Foreille , quand  même  ils  ne  produiroient  aucun 
dérangement  réel  , mais  qui  ne  peuvent  guères 
manquer  d’en  affeâer  le  mouvement. 

26“.  Les  premiers  engrenages  font  les  plus  im- 
portans , parce  qu’étant  conduits  par  une  plus 
grande  force , les  frottemens  y font  plus  rudes  , 
& y durent  plus  long-temps.  Chaque  aile  du  pre- 
mier pignon  , par  exemple  , met  cinq  minutes  à 
paff'er  ; or  , fi  pendant  cet  efpace  de  temps  , cet 
engrenage  perd  quelque  chofe  de  fa  force,  & que 
les  autres  engrenages  en  perdent  aufli  dans  le 
même  inftant  , la  montre  fera  fujette  à s’arrêter. 

27°.  L’engrenage  de  la.roue  de  champ  eft  auftl 
de  la  plus  grande  conféquence  , non-feulement 
parce  que  le  recul  y eft  très-fenfible , mais  parce 
qu’il  faut  que  les  dents  en  foient  fendues  dans 
l’alignement  de  la  tige  de  la  roue  de  rencontre  , 
qu’elles  foient  bien  parallèles  au  pignon,  & qu’elles 
fe  préfentem  de  la  même  manière  que  fi  Faxe  de 
la  roue  de  rencontre  paftbit  par  le  centre,  au  lieu 
d’être  placé  de  côté. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  l’on  pourroit 
facilement  rendre  plus  parfait  ï’engrenage  de  la 
roue  de  champ , en  plaçant  la  contre-potence  au 
devant  de  Faxe  de  la  roue  de  champ  , comme  on 
le  pratique  dans  les  pendules  ; alors  le  centre  de 
la  roue  de  champ  ieroit  dans  la  direélion  de 
Faxe  de  la  roue  de  rencontre,  & agiroit  fur  le 
pignon  à égale  diftance  des  deux  extrémités  ; par 
ce  moyen  , le  frottement  Fufure  feroient  les 
mêmes  fur  tous  les  deux  pivots , & les  dents  de 
la  roue  de  champ  ne  fe  préfenteroient  plus  de 
côté  aux  ailes  du  pignon.  - 

Au  relie , le  meilleur  remède  que  Fon  pourroit 
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apporter  aux  défauts  de  cet  engrenage,  feroit-de 
le  ilipprimer  totalement , par  le  moyen  d’un  nou- 
vel échappement  propofé  par  M.  le  Faute. 

aS'.  La  chaîne  ne  doit  pas  être  trop  longue, 
de  peur  qu’elle  ne  fe  replie  fur  elle-même  , & ne 
diminue  d’autant  la  fbrce  du  reflbrt  qui  agiroit 
alors  lut  un  levier  plus  court  ; d’ailleurs , l’efpace 
qui  eft  entre  le  barillet  & la  potence  ne  lui  per- 
inettroit  point  de  pafTer. 

On  examinera  fi  la  chaîne  eft  bonne,  aufll  bien 
que  fes  crochets , fi  elle  ne  s’engage  point  dans 
les  pas  de  la  fiifée,  & on  la  frottera  avec  de  l’huile. 

29°.  On  obfervera  fi  l’arbre  du  barillet  eft  jufte 
en  hauteur  , & s’il  occupe  un  tiers  du  diamètre 
du  barillet  ; fi  le  delUis  du  barillet  eft  retenu  exac- 
tement dans  le  drageoir , s’il  eft  bien  plat  & fans 
aucuns  traits  intérieurs , de  même  que  le  fond  du 
barillet.  On  nettoiera  le  reffort  avec  un  linge 
huilé , & enfuite  on  aura  foin  de  ne  le  pas  forcer 
trop  en  l’ouvrant , de  le  frotter  avec  de  l’huile 
bien  propre , de  voir  s’il  eft  égal  , s’il  n’eft  pas 
trop  plein  , trop  haut  ou  trop  bas  , fi  tous  les 
tours  fe  font  fans  frottemens  ni  fecouftes  ; on  y 
mettra  une  barrette  s’il  n’y  en  a point,  en  obfer- 
x'ant  quil  fafte  aftez  de  tours  pour  qu’il  y en  ait 
un  & demi  de  plus  que  le  nom.bre  de  tours  que 
là  chaîne  fait  fur  le  barillet,  c’eft- à-dire,  environ 
trois  quarts  au  deiTus  & trois  quarts  au  deftbus 
du  point  où  il  eft  égal  à la  fufée , déduftion  faite 
du  bout  de  chaîne  qui  ne  fe  plie  jamais  fur  la 
fufee  ; & lorfqu’on  aura  trouvé  le  point  d’égalité , 
on  fera  un  repère  fur  l’arbre  du  barillet  & fur 
la  platine , comme  on  l’a  dit  ci-dêflus. 

30’-  On  examinera  file  reffort  accroche  bien, 
fi  le^  deffùs  du  barillet  eft  affez  ferré  dan^  le  dra- 
gpoir,  & pour  plus  de  fûreté,  on  paffera  un  brii- 
niffoir  fur  les  bords  pour  le  ferrer. 

Il  eft  fur-tout  effentiel  de  bien  égaler  le  ref- 
fort à la  fufée  , c’eft- à-dire  , de  faire  enforte  que 
m reffort  la  tire  également  au  moins  28  heures. 
Pour  cela , on  emploie  un  levier  divifé  en  parties 
Egales , & chargé  à fon  extrémité  d’un  poids  qui 
ne  foit  point  trop  pefant , mais  dont  la  légèreté 
foit  compenfée  par  la  longueur  du  levier,  fuivant 
Its^  régies  de  la  ftatique  , qui  nous  apprennent 
qu  une  livre  de  poids  mlfe  à trois  pouces  du  centre, 
fera  le  meme  effet  que  quatre  onces  mifes  à un 
demi-pied  du  même  centre. 

Avant  que  de  remonter  la  montre,  ff  elle 
, on  aura  foin  de  détremper  avec  de 
1 huile  tous  les  trous,  de  les  effuyer,  d’y  psffer 
du  bois  tel  que  le  fufain  , jufqu’à  ce  qu’il  en 
forte  bien  net.  On  doit  nettoyer  toutes  les  ailes 
des  pignons  avec  du  bois  blanc , les  pivots  avec 
du  hege,  & les  roues  avec  une  brofl'e  bien  fèche 
& bien  nette. 

32.  . On  doit  mettre  d’abord  de  l’huile  au  ta- 
lon de  la  potence , pour  le  pivot  du  balancier  ; 
au  nez  de  la  potence  , pour  la  roue  de  rencontre; 
à la  contre-potence  ik.  au  pivot  de  la  roue  de 
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longue-tige , parce  que  , fi  on  mettolt  l’huile  dans 
fon  trou,  la  partie  de  la  tige  qui  doit  paffer  au 
travers , en  emporteroit  une  partie. 

■ 33°.  Après  avoir  remis  tout  le  rouage  en  place, 
ferré  les  goupilles  , & examiné  , comme  nous 
l’avons  dit , fi  toutes  les  roues  ont  la  liberté  né- 
ceffaire,  & fi  elles  n’ont  pas  trop  de  jeu  , on 
mettra  de  l’huile  dans  tous  les  réfervoirs. 

34°.  La  dernière  attention  que  l’on  aura,  fera 
de  mettre  la  montre  bien  dans  fon  échappement, 
en  tirant  plus  ou  moins  le  fpiral. 

35°.  Dans  les  montres- dont  l’échappement  eft 
à repos  , le  repère  que  l’on  a fait  une  fois  au 
fpiral  refte  toujours  à-peu-près  le  même  ; mais 
avec  un  échappement  à roue  de  rencontre  , on 
n’eft  jamais  fur  qu’une  montre  qui  éioit  réglée 
avant  que  d’être  démontée , le  fera  encore  après 
l’avoir  remontée  ; de  forte  qu’on  aura  toujours 
befoin  de  lâcher  le  fpiral  ou  d’en  retirer,  fuivant 
qu’il  fe  trouvera  en  avancement  ou  en  retard. 

( Article  de  M.  le  Paine  , horloger  dü  Roi , ex- 
trait de  fon  Traité  d'horlogerie  ^ chap,  VU'), 

Montres  qui  fe  remontent  d"' elles-mêmes. 

On  a imaginé  , de  nos  jours , des  montres  qui 
fe  remontent  d’elles-mêmes  par  leur  feul  balance- 
ment , fans  qli’on  foit  obligé  d’ufer  du  moyen  ufité 
de  refferrer  le  reffort  tous  les  jours  avec  une  clé. 
L’expédient  qui  a été  trouvé  eft  d’adapter  au 
rouage  un  poids  mobile  , qui , en  fe  balançant  par 
la  moindre  aâion , même  dans  la  poche , met  en 
mouvement  la  roue  de  remontoir  , laquelle  agit 
fur  le  reffort  renfermé  dans  le  barillet , & le  re- 
monte quand  il  y a lieu  , s’arrêtant  par  une  dé- 
tente lorfqu’il  eft  fuffifamment  tendu. 

Un  des  avantages  de  cette  invention , eft  d’ô- 
ter  la  néceffité  d’ouvrir  fouvent  les  montres  pour 
les  remonter , & de  rendre  inutile  l’ouverture 
par  laquelle  on  les  remonte  , enforte  qu’elles  ne 
font  plus  fujettes  à fe  charger  de  pouftière  ; ce 
qui  contribue  à les  rendre  plus  ré^ées  , & moins 
fujettes  à fe  déranger. 

M.  Saint-?vlartin , jeune  horloger  plein  d’induftrie 
& de  .connoiiTances  relatives  à fon  art , a porté 
cette  nouvelle  invention  à fa  perfeélion  , par  des 
procédés  qui  lui  font  particuliers  , & qu’il  peut 
adapter  aux  montres  ordinaires. 

Chronomètre  pour  la  mufique. 

M.  Davaux , célèbre  amateur  & excellent  cecm- 
pofiteur  de  mufique  , a annoncé  de  la  manière 
fuivante,  dans  les  papiers  publics  de  mai  1784, 
un  nouveau  chronomètre  pour  marquer  les  temps 
de  la  mefure  : inftrument  ou  pendule  nouveau  , 
qui  a pour  but  de  déterminer , avec  la  plus 
grande  exaclitude  , les  difterens  degrés  de  viteffe 
ou  de  lenteur  des  temps  , dans  une  pièce  de  mu- 
fique , depuis  le  prefiffuno  jufqu'aii  largo  , av^c 
des  nuances  imperceptibles  d’un  degré  à l’autre. 
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Ce  pendule  a été  exécuté  avec  la  plus  grande 
intelligence  & la  plus  grande  précifion  , par  M. 
Breguet , artifte  très-diftingué  , d’après  l’idée  que  je 
lui  en  ai  donnée  il  y a environ  une  année  : idée  que 
j’avcis  pujrée  moi-même  dans  le  Diflionnaire  de 
Mufique  de  J.  J.  Rouireau  , à l’article  chronomètre , 
nom  générique  des  inftrumens  qui  fervent  à me- 
furer  le  temps , & qui  a été  donné  particulière- 
ment à un  pendule  que  Sauveur  décrit  dans  fes 
Principes  d' acoujliqut  , lequel  pendule  étoit  def- 
tiné  à déterminer  les  mouvemens  en  mufique. 
Mais  cet  inftrument  ne  réiiOit  point , & je  n’en 
fuis  nullement  étonné  : plufieurs  caufes  ont  dû  y 
contribuer;  i°.  l’imperfeâîon  de  rinftrument  dont 
l’ufage  exigeoit , à chaque  changement  de  mou- 
vement , un  calcul  difficile  & gênant  ; 2°.  le  dé- 
faut de  réflexion  fur  les  avantages  confidérabies 
qu’on  en  pouvoir  retirer  ; 3°.  un  goût  moins 
éclairé  & un  zèle  infiniment  au-deffous  de  celui  qui 
nous  anime  aujourd’hui  pour  la  perfeâion  d’un  art 
dont  on  ne  s’eft  jamais  autant  occupé  qu’à  préfent. 

La  feule  defcriprion  du  nouveau  chronomètre 
de  M.  Breguet,  & quelques  obfervatlons  que  j’y 
ajouterai  fur  fes  avantages,  convaincront  non-feu- 
lement de  fon  utilité,  mais  encore  de  la  nécef- 
fité  de  l’adopter  pour  la  perfeélion  de  la  mufique. 

Ce  pendule  préfente  fur  fon  cadran  une  ai- 
guille qui  aboutit  à deux  grands  cercles  qui  font 
divifés , l’un  par  i,  2,  & l’autre  par  î , 2,  3, 
nombres  aüxquels  peuvent  fe  réduire  toutes  les 
différentes  mefnres  ; au  centre  de  ce  cadran  efl 
un  petit  cercle  coupé  en  deux  parties  égales , par 
une  ligne  perpendiculaire  , au  bas  de  laquelle 
commence  une  divifion  à droite  depuis  o jufqu’à 
90  , des  degrés  de  viteffe  , & pareille  divifion  à 
gauche  des  degrés  de  lenteur  ; la  petite  aiguille 
qui  part  du  milieu  de  ce  cercle  étant  fixée  fur  o , 
donne  à la  grande  aiguille  les  batteraens  de  la 
durée  d’une  fécondé  fur  chacun  des  chiffres  des 
deux- grands  cercles;  la  viteffe  de  ces  battemens 
augmente  à m^fure  que  l’on  tourne  la  petite  ai- 
guille à droite  jufqu’au  n°.  90  qui  donne  le  mou- 
vement de  preflijfimo  ; pareille  opération  faite  de 
droite  à gauche  , en  partant  de  o , rallentit  les 
battemens  jufqu’au  même  n“.  90 , qui  donne  alors 
les  temps  'les  plus  lents  du  largo. 

La  divifion  des  degrés  de  viteffe  & de  lenteur 
de  ce  chronomètre  étant  calculée  exaâement  d’a- 
près la  durée  d’une  fécondé  , & cette  divifion 
pouvant  être  connue  & exécutée  facilement  par- 
tout , il  en  réfultera  qu’un  compofiteiir  pourra  en- 
voyer fes  pièces  dans  les  pays  les  plus  éloignés, 
avec  la  certitude  qu’elles  feront  exécutées  dans 
■le  vrai  mouvement  qu’il  les  aura  conçues  ; il  lui 
füffira  de  mettre  en  tête  de  chaque  morceau  : 
à tel  degré  de  viteffe , ou  à tel  degré  de  lenteur  du 
chronomètre  ; cet,  inftrunient  deviendra  alors  une 
langue  générale  , une  langue  claire  & précife 
entre  les  compofiteurs  Si  ceux  qui  exécutent.  Le 
earaffère  d’wn  morceau  qui  tient  eflentiellement 


H O R 

à fcn  vrai  mouvement  ne  fera  plus  dénaturé  par 
une  exécution  trop  lente  ou  trop  précipitée  , & 
la  mufique  fera  entendue  félon  le  véritable  efprit 
de  l’auteur. 

M.  Breguet  a imaginé  fort  heureufement  de 
fixer  à la  durée  exaffe  d’une  fécondé , les  batte- 
mens de  la  grande  aiguille,  lorfque  la  petite,  qui 
détermine  les  mouvemens  , eft  placée  fur  zéro  ; 
il  a établi  par-là  un  moyen  fiinple  & infaillible 
pour  régler  les  chronomètres  dans  tous  les  pays , 
& les  rendre  parfaitement  d’accord  entre  eux.  £n 
partant  effeâivement  de  ce  point  une  fois  bien 
établi , & divifant  enfuite  en  90  parties  égales  cha- 
cune des  demi-circonférences  du  petit  cercle  , il 
régnera  néceffairement  un  rapport  de  la  plus 
grande  jufteffe  entre  tous  les  chronomètres  faits 
d’après  ce  principe. 

Oppofera-t-on  à ce  nouvel  établiffement,  qu’il  y 
a des  termes  confacrés  par  l’ufage  pour  défigner 
les  mouvemens  ? Cette  objeftion  ne  fortira  jamais 
de  la  bouche  d’un  mufiden  ou  d’un  amateur 
éclairé.  L’infuffifance  de  ces  termes  & leur  figni- 
fication  vague  font  reconnues  depuis  trop  long- 
temps. Il  eff  démontré  évidemment  que  les  mots 
à' allegro  & ôé  and  ante  , &c.  étant  fufcepxibles  d’une 
infinité  de  nuances  dans  leur  mouvement , ne 
peuvent  jamais  fixer  d’une  manière  précife  l’in- 
tendon  de  l’auteur , même  avec  le  fecours  des 
mots  qu’on  y ajoute  fouvent  pour  fervir  à leur 
interprétation  : ds-là  naiffent  tous  les  jours  des 
difculfions  parmi  les  muficiens  ; chacun  a fon 
opinion  fur  le  mouvement  d’un  air  : le  chrono- 
mètre feul  pourra  terminer  ces  difputes  ; il  fera 
l’interprète  fidèle  des  idées  d’un  auteur. 

L’intérêt  de  la  mufique  & celui  des  compofi- 
teurs fe  trouvant  réunis  dans  l’adoption  de  ce 
nouvel  ufage,  je  me  plais  à croire  que  l’Académie 
royale  de  mufique  , la  Comédie  italienne  & le 
Concert  fpirituel , feront  les  premiers  à employer 
cette  nouvelle  manière  d’ajouter  à la  periedion 
de  la  mufique.  Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu’il 
faille  affujetnr  le  diredeur,  ou  le  premier  violon 
d’un  de  ces  orcheftres  , à avoir  l’œil  attentif  aux 
battemens  de  l’aiguille  du  chronomètre  pendant 
la  durée  d’une  pièce  de  mufique  ; il  eff  aifé  d’en 
concevoir  l’impolïibilitè  : d’ailleurs  , nous  avons 
dans  ces  places  des  muficiens  trop  habiles  dans 
leur  art , pour  croire  qu’ils  aient  beloin  d’une  pa- 
reille machine  pour  leur  fervir  à régler  & à fou- 
tenir  un  premier  mouvement  donné  ; mais  c’eft 
ce  premier  mouvement  qu’il  eft  important  de  con- 
noitre  de  l’auteur  lui-même;  & lorfqu’il  fera  ab- 
fent,  qui  pourra  mieux  le  remplacer  à cet  égard 
qu’un  chronomètre  dont  on  fixera  la  petite  aiguille 
fur  le  chiffre  de  viteffe  ou  de  lenteur , qui  fera 
indiqué  à la  tète  de  chaque  morceau  d’un  ou- 
vrage-? 

M.  Bneguet  demeure  à Paris  quai  de  l'Horloge  ,, 
près  le  Pont-Neuf.  On  pourra  voir  chez  lui  fon 
chronomètre  , & il  recevra  avec  reconnoiffance 
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les  avis  qui  pourroient  tendre  à la  perfcifllon  de 
cet  inftrument, 

Plexichronomètre. 

Peu  de  jours  après  que  MM.  Davaux  & Breguet 
ont  eu  annoncé  le  chronomètre  de  leur  invention , 
iVL  Renaudin  en  a fait  connoître  , de  la  manière 
fuivante , un  autre  dont  il  eft  auteur. 

Quel  que  foit  le  rapport  de  ces  deux  inftru- 
mens,  iis  diffèrent  néanmoins  de  beaucoup  entre 
eux  , & tellement  que  j’ai  cru  devoir  donner  à 
celui  qui  m’appartient,  le  nom  de  plexichronomètre , 
( ) mot  grec  compofé  qui  fignifie 

battement  de  la  mefure  du  temps. 

Cet  iriftrument  réunit  aulîî  en  lui , avec  tous 
les  effets  du  pendule,  des  avantages  qui  lui  font 
particuliers. 

Je  ne  prétends  pas  diminuer  le  mérite  du  chro- 
nomètre. Perfonne  n’eff  plus  porté  que  moi  à rendre 
à fon  auteur  l’hommage  qui  lui  eft  dû  pour  l’in- 
vention d’une  machine  qui  peut  être , avec  rai- 
fon , appelée  la  langue  générale  des  compofiteurs 
en  mufique , pour  l’indication  des  degrés  de  vi- 
teffe  ou  de  lenteur  dans  le  mouvement  de  l’exé- 
cution : i’ofe  même  dire  que  les  obftacles  qü’il 
m’a  fallu  vaincre  en  parcourant  la  même  carrière 
que  lui  fans  le  favoir , m’ont  mis  en  état  d’appré- 
cier fes  fuccès.  Mais , pour  la  patique  de  la  mu- 
fique , où  il  eft  aufH  à defirer  d’avoir  une  indica- 
tion des  temps,  que  de  l’obtenir  par  un  moyen 
qui  porte  direûement  à l’oreille  de  l’écolier  plutôt 
que  par  toute  autre  voie , il  paroît  que  mon  plexi- 
chronomètre eft  deftiné  à accomplir  ce  double 
objet  de  Finflitution  des  élèves. 

Il  confiffe  dans  une  boîte  carrée  de  la  longueur 
de  quatre  pouces  & demi , de  trois  pouces  & huit 
lignes  de  largeur , & de  la  hauteur  de  trois  pouces 
& demi  , où  eft  renfermée  une  organifation  qui 
fait  mouvoir  à volonté  quatre  marteaux , chacun 
dsfquels  fe  trouve  indépendant  des  autres , & dont 
les  extrémités,  en  forme  de  têtes  élevées  fur  le 
plan  fupérieur  de  la  boîte,  battent  toute  mefure, 
depuis  le  largo  jufqu’au  prefn£imo. 

Un  index  &une  aiguille  qui  fe  meut  fur  un  ca- 
dran , fervent  à déterminer  tous  les  mouvemens 
pcffibles , & à régler  en  conféquence  l’aâion  de 
cette  machine  qu’on  ne  pourroit  mieux  comparer 
qu’à  un  automate  qui  fuppléeroit,  pour  ainft  dire , 
au  maeflro  di  Capella  d’un  orcheftre. 

Selon  le  morceau  de  mufique  qu’on  veut  exé- 
cuter, on  difpofe  l’automate  au  gré  du  genre  de 
la  compofition , & tant  que  fon  reffort  élaftique 
eft  en  aâivité , il  bat  la  mefure  au  moyen  de  fes 
marteaux  , chacun  frappant  fon  coup  en  raifon 
du  temps  qui  convient , 8c  en  diftinguant  le  fort 
& le  foible. 

Quoique  les  artiftes  confommés  dans  la  mefure 
puiffent  fe  flatter  de  la  polféder  par  l’habitude  , ils 
pourront  difconvenir  que  les  fecours  dans  un 
cbjet  effentiel  à l’exécution  de  la  mufique , & fi 
Ârts  & Mener.  Tome  III.  Partie  I. 


difficile  à acquérir  , ne  foient  d’une  grande  ref- 
fource  pour  ceux  qui  n’ont  pas  atteint  leur  degré 
de  perfeftion. 

Les  éleves  trouveront  dans  le  plexichronomètre 
un  maître  qui’l  leur  fera  aifé  d’avoir  à tout  inftant 
à leur  côté  , & un  guide  d’autant  plus  sûr,  que 
ce  n’eft  que  par  une  mécanique  dont  les  effets  ne 
peuvent  être  que  parfaitement  régulier. 

Renaudin , maître  de  harpe , rue  mauconfeil , 
vis-à-vis  l’ancienne  comédie  italienne. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Traité  pratique  de  l’horlogerie  , ou  explication  fuivle 

& raifonnie  des  planches  de  l' Horlogerie , fin  du 

tome  II  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIÈRE. 

La  vignette  repréfente  la  boutique  d’un  horloger 
remplie  de  fes  travaux  , comme  pendules  à fecoa- 
des , pendules  fimple’s , montres  , &c.  outils , éta- 
blis, &c. 

Fig,  i,  \e  maître  horloger  levé  de  deffus  fon 
J préfente  une  montre  à un  particulier, 

Fig,  2 , ouvrier  allîs  fur  fon  tabouret  ; il  tourne 
a l’archet  devant  un  établi  fur  lequel  on  apper- 
çoit  différents  outils.  Il  y a à un  établi  un  corps 
de  tiroirs , les  uns  au  deffus  des  autres  : ceux 
d enbas  font  plus  grands  de  hauteur  pour  con- 
tenir les  plus  gros  outils  , & ceux  d’en  haut  font 
moins  grands  & renferment  les  petits  outils. 

3 s ouvrier  affis  fur  un  tabouret  devant  fou 
établi , auquel  tient  un  étau.  Il  a dans  une  main 
une  petite  roue  ou  un  pignon  qu’il  examine  au 
microfeope.  On  voit  à côté  de  lui  une  encluma 
carrée  de  fer  , emboîtée  dans  un  cylindre  de  bois  , 
& pofée  fur  une  natte  circulaire,  afin  d’affourdir 
les  coups  de  marteau  lorfque  l’on  forge  le  cuivre 
deffus , pour  conflruire  les  platines  & autres  parties 
forgées  de  l’horlogerie. 

Cet  ouvrier  a devant  lui  un  porte-montre , où 
font  plufieurs  montres  à régler.  On  apperçoit  dans 
le  fond  de  la  boutique  une  porte  entr’ouverte  , 
qui  laiffe  voir  la  voiture  & le  cocher  du  particu- 
lier qui  eft  entré. 

Fig.  4,  établi  du  maitre  horloger  , où  font  ré- 
pandus différens  outils , & deux  boîtes  de  fer  blanc 
qui  contiennent  de  petites  limes  & autres  outils. 
Il  y a un  étau  qui  tient  à cet  établi  ; & au  def- 
fus font  quelques  montres  à vendre. 

Fig.  s , grande  pendule  à fécondés. 

Fig.  6 8c  J , différentes  autres  pendules. 

Bas  de  la  planche. 

Fig.  I , bigorne. 

Fig.  2,  q ^ 4 , différentes  fortes  de  tas. 

f'‘g-  5 -,  gratoir. 

Fig.  6 &c  çt , refingues  pour  redreffer  les  boîtes 
de  montres. 
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Fig.  8 , fcie. 

Fig.  ç , charnons. 

Fig.  10  , lunette  de  boîte  de  montre. 

Fig.  Il  , cuvette  de  boîte  de  montre. 

Fig.  12  , boîte  de  montre. 

PLANCHE  II. 

Réveil  à poids, 

Fig,  I , élévation  antérieure  du  réveil , où  l’on 
voit  le  grand  cadran , fur  lequel  les  heures  font 
marquées  à rordinaire , & le  petit  cadran  concen- 
trique particulier  au  réveil. 

Le  réveil  eft  monté  pour  fonner  à fix  heures , 
ce  que  l’on  connoît  par  le  chilFre  6 du  petit  ca- 
dran qui  eft  fous  la  queue  de  l’aiguille  des  heures. 

Lorfque  le  chiffre  6 du  petit  cadran  qui  tourne 
avec  l’aiguille  des  heures  fera  arrivé  vis-à-vis  du 
XII , la  détente  fera  fon  effet. 

Au  deffus  du  grand  cadran  on  voit  le  timbre 
ou  la  cloche  fufpendue  dans  la  croix,  dont  les 
bras  retombent  fur  les  quatres  piliers  couronnés 
de  vafes  qui  forment  la  cage  da  révil.  Dans  l’in- 
térieur du  timbre  on  apperçoit  le  marteau  indiqué 
par  des  lignes  ponâuées. 

Fig.  I bis.  Au  bas  de  la  planche  , repréfenta- 
tion  perfpeéiive  des  principales  pièces  qui  conffi- 
tuent  le  réveil. 

■w  , t;,  longue  tige  concentrique  au  cadran. 

s,  g,  cadran  du  réveil. 

y",  canon  de  ce  cadran. 

X , roue  du  cadran , à laquelle  eft  appliquée  la 
pièce  qui  lève  la  détente.  Cette  pièce  eft  adhé- 
rente au  canon  du  petit  cadran. 

B ,b  , roue  moyenne  ou  des  minutes. 

, pignon  de  la  longue  tige. 

, poulie  dont  la  cavité  eft  garnie  de  pointes 
pour  retenir  la  corde  à laquelle  le  poids  & le  con- 
trepoids font  fufpendus. 

K,  partie  de  la  corde  à laquelle  le  poids  eft 
fufpendu. 

i , i , autre  partie  de  la  même  corde  à laquelle 
eft  attaché  le  contrepoids. 

h,  h,  roue  d’échappement  du  réveil, 

O , P , les  palettes. 

M,  N,  le  marteau. 

S , R , T , la  détente. 

S , R , le  bras  de  la  détente  qui  paffe  dans  la 
cadrature. 

T , l’autre  bras  qui  arcboute  contre  la  cheville 
y de  la  roue  du  réveil. 

PLANCHE  III. 

Suite  du  Réveil  à poids, 

Fig.  2,  profil  ou  coupe  de  tout  le  réveil  & d’une 
partie  de  la  boîte  fur  laquelle  il  eft  pofé  , & dans 
l’intérieur  de  laquelle  les  poids  ont  environ  cinq 
pieds  de  defeente. 
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La  cage  du  réveil  & du  mouvement  eft  formée 
par  trois  plans  verticaux  ,7,  9,  10,  ii,6,8j 
& par  deux  plans  horizontaux  parallèles , dans 
lefquels  les  plans  verticaux  font  alfemblés  à tenons 
& clavettes. 

La  partie  7 , 9 , ïo  , II,  contient  le  rouage 
du  mouvement. 

Et  la  partie  10  , ii  , 6 , 8,  celui  du  réveil. 

Le  rouage  du  mouvement  eft  compofé  de  trois 
roues , non  compris  celle  d’échappement. 
a , grande  roue  du  mouvement. 

e , e , poulie  dont  l’intérieur  eft  garni  de  pointes 
pour  retenir  la  corde.  La  poulie  eft  montée  a ca- 
non fim  Taxe  de  la  roue.  Entre  la  poulie  & la 
roue  eft  le  rochet  d’encliquetage  adhérent  à la 
poulie , le  cliquet  demeurant  à la  roue. 

G , le  poids  qui  fait  aller  le  mouvement. 

f,  /,  contre-poids. 

pignon  de  la  roue  de  la  longue  tige, 
è,  roue  de  longue  tige  ou  des  minutes , laquelle 
fait  un  tour  en  une  heure. 
y , pignon  de  roue  de  champ. 

C,  roue  de  champ. 

X , pignon  de  la  roue  de  rencontre  ou  d’échap-, 
pement. 

d , cette  roue. 

5,4,  verge. 

3 , 3 , les  palettes.' 

4 , 4 , 4 , la  fourchette. 

SS , SS , foie  qui  fufpend  le  pendule. 

Æ , la  lentille  & fon  écrou  pour  régler  le 
mouvement:  dans  la  cadrature,  on  volt  la  chauf- 
fée I , la  roue  de  renvoi  2. 

2 , marque  auffl  le  pignon  qui  engrène  dans  la 
roue  des  heures. 

Z , roue  des  heures. 

X,  cheville  qui  , agit  fur  la  détente  pour  lâcher 
le  revéil. 

5,  cadran  du  réveil. 

/,  aiguille  des  heures. 

W , extrémité  de  la  longue  tige  & la  goutte 
qui  retient  l’aiguille  des  minutes. 

Du  Réveil. 

I , poulie  qui  reçoit  la  corde  qui  fufpend  les 
poids  du  réveil. 

K , poids  du  réveil. 

/,  reffbrt  tenant  lieu  d’encliquetage. 

J h-.,  h , roue  d’échappement  ou  de  rencontre, 

O , P , les  palettes. 

M , N , les  marteaux. 

Le  timbre  eft  fuppofé  coupe  par  la  moitié  pour 
laiffier  voir  l’intérieur. 

G , T , R , S , la  détente. 

Fig.  5 , calibre  du  rouage  du  mouvement. 

A,  a,  grande  roue  fur  laquelle  eft  projettée 
la  poulie  & le  rochet. 

È , e,  la  poulie. 

F , le  cliquet  & fon  reffbrt  fixés  à la  grande  roue. 
G corde  du  poids. 
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f f,  corde  du  contre-poids. 

B b , roue  de  la  longue  tige  ou  roue  moyenne. 

JJ  , l'on  pignon.  , 

C , c , roue  de  champ. 
y , foa  pignon. 
d,  roue  de  rencontre. 

X,  fon  pignon. 

Fig.  4 , toutes  les  pièces  du  réveil  & fa  dé- 
tente projettes  fur  & pollérieurement  à la  platine 
intermédiaire. 

10  , Il  , la  platine  qui  iepare  le  mouvement 
& le  réveil. 

X,  Z,  pièce  qui  porte  la  cheville. 

X , la  cheville.  Cette  pièce  efl  concentrique  aux 
cadrans. 

R , bras  de  la  détente  qui  paffe  dans  la  cadra- 
ture. 

R , T , bras  poftérieur  de  la  détente. 

I , I , la  poulie  qui  reçoit  la  corde  des  poids. 

K,  le  poids. 

i,  i,  le  contre-poids. 

H , h , la  roue  d’échappement  ou  du  réveil. 

PLANCHE  IV. 

Plan  de  l’Horloge  horï:^ontale  fonnant  les  (quarts  & 
les  heures. 

La  cage  formée  de  fix  barres  , AB  , CD  , EF , 
EF , GH , IK , ell  divifée  en  trois  parties  qui  con- 
tiennent chacune  un  rouage;  la  diviûon  du  mi- 
lieu contient  le  rouage  du  mouvement , celle  à 
gauche  contient  le  rouage  de  la  fonnerie  des 
quarts,  & celle  qui  eft  à droite  de  la  fonnerie 
des  heures. 

Oq  a eu  attention  de  marquer  par  les  mêmes 
lettres  les  objets  correfpondaiis  dans  les  planches 
fuivantes  qui  contiennent  le  développement  de 
l’horloge. 

Du  Mouvement. 

Le  mouvement  dont  le  milieu  doit  répondre 
au  centre  du  cadran , eft  compofé  d’un  tambour 
ou  cylindre  P , fur  lequel  s’enroule  la  corde  PP 
qui  fufpend  le  poids  moteur.  Sur  le  cylindre  eft 
fixée  la  roue  de  remontoir  près  le  pivot  ; la  roue 
de  remontoir  engrène  dans  un  pignon  placé  fur 
la  tige  2 , I ; l’extrémité  i eft  terminée  en  carré 
pour  recevoir  la  clé  qui  fert  à remonter  l’hor- 

L’autre  extrémité  du  cylindre  S,  porte  un  ro- 
cher dont  les  dents  reçoivent  le  cliquet  fixé  fur 
la  première  roue  du  mouvement.  Cette  roue  qui 
eft  près  le  pivot  4 de  l’axe  3 , 4 du  tambour  , 
laquelle  fait  un  tour  en  une  heure , porte  une 
roue  de  champ  23  , 26,  dont  les  dents  font  incli- 
nées de  quarante-cinq  degrés  pour  engrener  dans 
la  roue  de  renvoi  26,  27,  dont  on  parlera  ci-après. 

La  grande  roue  engrène  dans  un  pignon  fixé 
fur  la  tige  Q de  la  roue  moyenne  ; & cette  der- 
nière dans  le  pignon  fixé  fur  la  tige  de  la  roue 
d’échappement  R. 
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ç , 6 font  les  pivots  de  la  roue  moyenne , & 
7,  8 font  ceux  de  la  roue  d’échappement. 

La  roue  25,  26  fixée  fur  la  grande  roue,  en- 
grène dans  la  roue  de  renvoi  26,  27,  du  même 
nombre  de  dents  & auffi  inclinées  à fon  axe  fous 
l’angle  d’environ  quarante-cinq  degrés, pour  qu’elle 
faffe  de  même  fon  tour  en  une  heure. 

L’arbre  ou  tige  28  de  cette  roue  terminée  car- 
rément, porte  par  le  carré  l’aiguille  des  minutes, 
& aufli  un  pignon  30  qui  mène  la  roue  de  ren- 
voi 31,31. 

Cette  roue  porte  un  pignon  qui  mène  la  roue 
de  cadran  33,  33  , laquelle  porte  l’aiguille  des 
heures  , ce  qui  compofe  la  cadrature  portée  d’une 
part  par  un  pont  28  , & d’autre  part  par  la  tra- 
verfe  LM , fixée  aux  extrémités  des  longues  barres 
qui  forment  la  cage  du  mouvement.  Les  autres 
extrémités  des  mêmes  barres  portent  aufli  une  tra- 
verfe  N O , fur  laquelle  la  partie  correfpon- 
dante  de  la  longue  barre  A B , porte  le  coq  au- 
quel le  pendule  eft  fufpendu. 

Le  nombre  de  vibrations  du  pendule , lequel 
bat  les  fécondés  , eft  de  3600  en  une  heure  , les 
nombres  du  rouage  étant  ceux  qui  fuivewt  en 
commençant  par  l’échappement  compofé  de  trenta 
dents  diftribuées  fur  deux  roues , comme  on  le 
voit  en  R. 

10  10 

2 -f-  30  X 7 J X 8 3600  vibrations  ea 

30  75  80  une  heure. 

De  la  fonnerie  des  quarts. 

Le  rouage  de  la  fonnerie  des  quarts  renfermé 
dans  la  divifion  FFGH  eft  compofé  de  deux  roues , 
deux  pignons  & un  volant. 

S eft  le  tambour  fur  lequel  s’enroule  la  corde. 

SS,  extrémité  de  la  corde  à laquelle  le  poids 
moteur  eft  fufpendu. 

Au  tambour  eft  fixée  la  roue  de  remontoir  qui 
engrène  dans  le  pignon  de  remontoir  fixé  fur  la 

tige  9»  ïo-  . n . 

L’extrémité  9 de  cette  tige  eft  carree , pour 
recevoir  la  clé  avec  laquelle  on  remonte  le  rouage. 

L’autre  extrémité  du  tambour  bordée  d’un  ro- 
cher, s’applique' à la  première  roue  du  rouage 
du  côté  du  pivot  1 2 de  l’axe  du  tambour. 

Cet  axe  porte  de  l’autre  coté  1 1 le  limaçon 
des  quarts  fur  lequel  porte  la  détente  , & la  grande 
roue  porte  de  chaque  côté  huit  chevilles  pour  lever 
les  bafculcs  des  marteaux.  Ces  chevilles  font  en- 
tretenues enfemble  par  des  couronnes, 

La  fécondé  tige  13,  14,  porte  un  pignon  de 
dix  ailes , qui  engrène  dans  la  roue  de  cent  dents 
dont  on  vient  de  parler.  Il  porte  aufli  une  roue 
T de  quatre-vingt  dents.  Cette  dernière  roue  en- 
grène dans  le  pignon  V de  dix  ailes  fixé  fur  la 
tige  16,  13  , w du  volant  r r r,  dont  Tufage  eft 
de  modérer  la  vltefl'e  du  mouvement  du  rouage. 

A,  ff'',  font  les  bafcules  qui  lèvent  les  mar- 

D d d i] 
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teaux  pour  frapper  les  quarts  ; elles  roulent  fur 
la  tige  ff  6i. 

C’eft  aux  extrémités  A que  font  attachées  les 
chaînes  ou  fils  de  fer  qui  tirent  les  marteaux. 

On  expliquera  l’effet  des  détentes,  après  avoir 
parlé  de  la  fonnerie  des  heures  avec  laquelle  elles 
communiquent. 

D2  la  fonnerie  des  heures. 

Le  rouage  de  la  fonnerie  des  heures  renfermé 
dans  la  divifion  E'  F'  I K , eft  de  même  compofé 
de  deux  roues  , deux  pignons  & un  volant. 

Le  tambour  X fur  lequel  s’enroule  la  corde  XX , 
ell  terminé  d’un  côté  par  une  roue  de  remontoir 
du  côté  du  pivot  19. 

Cette  roue  engrène  dans  un  pignon  fixé  fur  la 
tige  17,  18  du  remontoir,  à l’extrémité  17  du- 
quel on  applique  la  clé  qui  fert  à remonter  le 
-rouage. 

L’autre  côté  du  tambour  terminé  par  un  rochet 
s’applique  à la  grande  roue  qui  eft  prés  le  pivot  20. 

Cette  roue  qui  a quatre-vingt  dents  , porte  huit 
chevilles  d’un  feul  côté  , entretenues  enfemble  par 
une  couronne.  Ces  chevilles  lèvent  l’extrémité  è'ê' 
de  la  bafcule  J'  J A A du  marteau  qui  fonne  les 
heures. 

La  grande  roue  de  quatre-vingt  dents  engrène 
dans  un  pignon  de  dix  ailes  fixé  fur  la  tige  21  , ïz. 

Cette  tige  porte  auffi  une  roue  Y de  quatre- 
vingt  dents. 

Cette  dernière  roue  engrène  dans  un  pignon 
Z de  dix  ailes  fixé  fur  la  tige  24 , 2,3  , 3; , qui  porte 
le  volant  s,  ss , lequel  fert  à modérer  la  viteffe 
du  rouage  pendant  que  l’heure  fonne. 

42 , nn  eft  la  tige  fur  laquelle  roule  la  bafcule 
J'  ^ A A qui  tire  le  marteau  des  heures  par  fon 
extrémité  A A. 

L’axe  20,  19  porte  antérieurement  en  19  un  pi- 
gnon qui  y eft  aiTemblé  à quarré. 

Ce  pignon  conduit  la  roue  ^ qui  porte  le  cha- 
peron ou  roue  de  compte  des  heures,  par  l’effet 
des  détentes. 

PLANCHE  V.  Suite  de  la  planche  précédente. 

Profils  du  mouvement  de  Vhorloge  horizontale, 

Fig.  2 , élévation  du  rouage  du  mouvement , vu 
du  côté  de  la  fonnerie  des  quarts. 

■ Fig.  7 , élévation  & coupe  du  rouage  du  mou- 
vemement,  vu  du  côté  de  la  fonnerie  des  heures; 
la  barre  E'F'  de  l'a  planche  précédente  qui  fépare 
les  deux  rouages  étant  fupprimée  pour  mieux 
laiffer  voir  la  roue  d’échappement,  la  fourchette , 
la  fufpenfion  A æ , B Z- , & une  partie  du  pendule 
B Z>  , C c , D d. 

Fig.  4,  élévation  de  la  cadrature  fur  laquelle 
on  a projetté  en  lignes  poniluées  le  pont  qui  fuf- 
pend  la  roue  de  renvoi  30. 
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Poftérieurement  à la  roue  efl  le  pignon  qui  mène 
la  roue  de  renvoi. 

31,31,  cette  roue. 

3^2  , 32,  pignon  fixé  à la  roue  de  renvoi. 

Ce  pignon  engrène  dans  la  roue  de  cadran  33 
33  , qui  porte  l’aiguille  des  heures. 

Fig.  7 , un  des  deux  ponts  pour  porter  le  coq 
de  la  fufpenfion. 

Fig.  6 , autre  pont  pour  porter  le  coq  de  la  fuf- 
penfion. 

Fig.  7 , le  coq  de  la  fufpenfion  vu  par  de-flus. 
PLANCHE  VL  Suite  de  la  planche  précédente. 
Horloge  horizontale.  Sonnerie  des  quarts. 

Fig.  8 , élévation  du  rouage  de.  la  fonnerie  des 
quarts  , vu  du  côté  extérieur,  i , 2 , 3 , 4 , le  lima- 
çon des  quarts.  Il  y a une  éminence  0 , à l’extré- 
mité de  la  partie  qui  fait  fonner  les  quarts  pour 
élever  la  détente  des  heures. 

Fig.  ç , élévation  & coupe  du  même  rouage  vu 
du  même  côté  après  que  l’on  a ôté  la  barre  an- 
térieure , le  limaçon  des  quarts  , la  roue  de  re- 
montoir , le  volant  & la  détente  m de  la  Fig.  8. 

Fig.  10,  élévation  & coupe  du  même  rouage  , vu 
du  côté  de  la  cage  du  mouvement , la  barre  EF 
de  la  Fig.  g étant  fupprimée, 

Fig.  1/,  portion  d’uns  des  barres  qui  fervent 
de  cage  , deffinée  fur  une  échelle  double , fervant 
à faire  voir  comment  les  trous  font  rebouchés  avec 
des  bouchons  qui  font  fixés  par  un  vis.  d efl  le 
trou , e eft  la  vis. 

Fig.  f2,  le  bouchon  en  plan  & en  perfpeftive.’ 
a , petit  trou  conique  pour  recevoir  l’extrémité  de 
la  vis  terminée  en  cône , ce  qui  empêche  le  bou- 
chon dans  le  trou  duquel  roule  un  pivot  de  tour- 
ner & changer  de  place,  b , la  vis  qui  s’implante 
dans  le  milieu  de  l’èpaifleur  de  la  barre,  c , le  bou- 
chon en  perfpeftive. 

Cet  ajuftement  permet  de  démonter  telle  piece 
de  l’horloge  que  l’on  veut , fans  démonter  la  cage 
ni  les  autres  pièces;  les  trous  qui  reçoivent  les 
bouchons  étant  affez  grands  pour  laiffer  paflèr  les 
tiges  que  l’on  fort  facilement  parce  moyen  hors 
de  la  cage.  D’ailleurs,  les  trous  des  bouchons 
venant  à s’ufer , leur  renouvellement  eft  facile  & 
peu  difpendieux. 

PLANCHE  VIL  Suite  de  la  planche  précédente* 
Sonnerie  des  heures  de  Vhorloge  horizontale. 

Fig.  >3  , élévation  du  rouage  de  la  fonnerie  des 
heures  , vu  du  côté  du  mouvement. 

Fig.  14,  élévation  & coupe  du  rouage  de  la 
fonnerie  des  heures  , vu  du  côté  du  remontoir. 

Fig.  <7,  élévation  extérieure  du  rouage  de  la 
fonnerie  des  heures , vu  du  côté  du  chaperon  &. 
du  volant. 
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Planche  vni.  Suite  de  la  planche  précédente. 

Dcvcloppcmcnt  du  pmduU  & des  aeten-tes  de  l IiqT' 
loge  hon^ntule. 

Fis,-  lé , toutes  les  détentes  en  perfpecdve  & 
en  action. 

■Fig.  ip , le  pendule  compofé  qui  fert  de  régu- 
lateur à l’horloge. 

Fig.  tS,  coulant  delà  fourchette  pour  mettre 
Thorloge  en  échappemenr. 

PLANCHE  IX. 

Pendule  à rejfort. 

N.  B.  Cette  planche  & fon  explication  ont 
été  tirées  du  livre  de  M.  Thiout. 

Les  pendules  à reflbrt  font  beaucoup  en  ufage  ; 
ePes  fonnent  ordinairement  l’heure  & la  demie  , 
& vont  quinze  jours  fans  être  remontées.  Ancien- 
nement on  les  faifoit  aller  un  mois  ; mais  comme 
elles  manquoient  ordinairement  de  force , c’eft 
ce  qui  en  a fait  quitter  l’iifage  pour  s’en  tenir  à 
cette  conflruâion  qui  a néanmoins  un  défaut  ; 
c’elî  qu’il  n’eil  pas  poiBble  qu’un  reffbrt  qui  doit 
faire  cinq  tours  pour  quinze  jours  les  puilfe  faire 
également , ce  qui  procure  de  l’inégalité  à pro- 
portion que  le  reflbrt  fe  développe  : pour  y re- 
médier, quelques-uns  ont  adapté  une  fufée  à 
ces  fortes  de  pendules. 

La  Fis.  8 , repréfente  les  roues  dans  leurs  pofi.- 
lùons  refpeâives.  R , eft  le  barillet  du  mouvement , 
dans  lequel  eft  contenu  un  reffort  qui  fait  ordi- 
nairement huit  tours  & demi. 

Le  profil  du  même  barillet  eft  q ^fig.  ç.  Il  en- 
grène dans  un  pignon  de  14  de  la  roue  S.  Cette 
roue  engrène  dans  la  roue  T qu’on  appelle  roue 
à longue  tige , parce  que  fa  tige  paffe  à la 
cadrature  pour  porter  la  roue  de  minutes  B {^fig.  7 ) 
qui  fait  par  conféquent  fon  tour  par  heure.  Y 
eft  la  roue  de  champ  qui  engrène  dans  la  roue 
de  rencontre  X.  Cette  roue  eft  tenue  par  la  po- 
tence A,  (/g.  ;o)  & la  contre-potence  B.  La  verge 
de  palette  C ( mime  fig,  10  ) paffe  au  travers  du 
nez  de  potence  , pour  être  maintenue  par  le  talon 
D , & un  coq  attaché  avec  deux  vis  fur  la  pla- 
tine de  derrière.  On  n’a  pas  cru  néceffaire  de  le 
repréfenter  ici , on  le  verra  daus  d’autres  pièces. 

On  a déjà  dit  que  la  roue  B fig.  7,  faifoit  fon  tour 
par  heure  : cette  roue  porte  un  canon  qui  entre  à 
frottement , fur  la  tige  de  la  roue  T , fig.  8 : l’ai- 
guille des  minutes  eft  placée  carrément  au  bout  du 
canon  de  cette  roue  B;  elle  engrène  dans  la  roue 
de  renvoi  qui  eft  de  même  nombre.  Cette  roue 
porte , à fon  centre , un  pignon  de  6 ; elle  eft  pla- 
cée fur  la  platine  & tenue  avec  le  coq  13.  Comme 
cette  roue  fait  aulfi  fon  tour  par  heure  , fon  pignon 
de  6 engrène  dans  une  roue  de  cadran  de  72,  qui 
n’eft  pas  repréfentée , & qui  fait  fon  tour  en 
ïa  heures , parce  que  6 fois  12  font  72.  Cette  roue 
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de  cadran  porte  un  canon  fur  lequel  eft  ajultée  à 
fro-ttement,  l’aiguille  des  heures  ; & pour  que  cette 
roue  de  cadran  ne  charge  pas  la  roue  des  minutes 
B , on  place  à fon  centre  le  point  marqué  9 qui 
porte  un  canon , fur  lequel  fe  meut  la  roue  de  ce 
cadran. 

La  fonnerie  commence  auffi  par  le  barillet  Q , 
pareil  à celui  du  mouvement.  Le  reffort  fait  le  même 
nombre  de  tours  que  celui  du  mouvement  ; il  en- 
grène dans  le  pignon  de  la  roue  P , qui  fait  fon  tour 
en  1 2 heures.  Un  des  pivots  de  l’arbre  de  cette  roue 
paffe  la  platine  fur  lequel  eft  placée  carrément  la  roue 
de  compte  I , fig.  ij. 

La  roue  P engrène  dans  la  roue  de  chevilles  O, 
qui  engrène  à fon  tour  dans  la  roue  d’étoquiau  M, 
& fucceffivement  M dans  K,  & K dans  L qui  eft  le 
pignon  du  volant. 

Avant  que  d’expliquer  les  effets  de  la  fonnerie , 

11  eft  à propos  de  parler  des  principales  confidéra- 
t-ions  que  Ton  doit  avoir  lorfque  l’on  peut  compofer 
le  calibre  de  la  pièce. 

Quand  on  veut  faire  le  calibre  du  mouvement , 
on  doit  confidérer  deux  chofes  principales  j la  pre- 
mière, le  temps  qu’on  veut  qu’il  aille  fans  remon- 
ter ; la  fécondé , quelle  longueur  on  veut  donner 
au  pendule  par  rapport  à la  hauteur  de  la  boîte. 

Pour  la  première , fi  on  veut , par  exemple  , que 
la  pendule. aille  quinze  jours,  la  pratique  enfeigne 
qu’un  reffort  doit  avoir  huit  tours  & demi. 

On  s’en  tient  donc  à ce  nombre  de  tours  , dans 
lefquels  on  en  choifit  fix  des  plus  égaux  que  l’on 
éxe  dans  le  barillet , par  le  moyen  d’une  palette  fig. 

12  , qu’on  ajuftc  fixement. fur  l’arbre  & fur  le  baril- 
let. On  place  excentriquement  une  roue  mobile  & 
dentée  de  cinq  dents  ; on  examine  enfuite  combien 
il  y a d’heures  en  dix -huit  jours  5 fi  on  fait  faire 
un  tour  au  barillet  en  trois  fois  2 j.  heures , trois 
tours  feront  neuf  jours  , & fix  tours  dix  huit  jours  ; 
pour  cet  eftet  on  donne  un  nombre  aux  dents  du 
barillet , proportionné  à la  force  qui  lui  eft  commu- 
niquée. Celui  de  84  eft  très-convenable  ; un  plus 
grand  nombre  feroit  des  dents  trop  fines  qui  pour- 
roientfe  caffer  ; en  donner  moins  on  perd  un  avan- 
tage à l’engrenage  ; enfin  donnant  84  au  barillet  & 
14  au  pignon , ce  pignon  fera  fix  tours  pendant  que 
le  barillet  en  fera  un.  Si  on  donne  encore  84  à la 
roue  S , & qu’elle  engrène  dans  un  pignon  de  fept , 
cette  roue  S fe  trouvera  faire  fon  tour  en  12  heures, 
parce  que  la  roue  T le  fait  toutes  les  heures,  & que 
7 eft  compris  12  fois  dans  84. 

Ce  nombre  eft  convenable  pour  la  durée  du 
tems  , c’eft-à-dire  , que  les  fix  tours  du  reffort  fe- 
ront aller  la  pendule  dix-huit  jours.  Maintenant 
pour  avoir  ég-ard  à la  longueur  du  pendule  , on 
trouve  par  exemple  que  celle  de  cinq  pouces  trois 
lignes  peut  contenir  dans  la  boite  qu’on  veut  em- 
ployer. 

On  voit  à la  table  des  longueurs  de  pendules  , 
qu’un  pendule  de  ceîte  longueur,  donne  9,4<:o 
vibrations  ; on  donne  un  nombre  aux  roues  T, 
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V&  X,  qui  puiffe  approcher  de  ce  nombre  de 
vibrations.  Si  on  donne  à la  roue  T 78  , pignon  6 ; 
à celle  V 66  , pignon  6 , & 33  à la  roue  de  rencon- 
tre ; ces  nombres  multipliés  l’un  par  l’autre  , don- 
neront 8,438  vibrations  , ce  qui  en  fait  12  de  moins 
que  la  table  demande  ; mais  cela  change  peu  la  lon- 
gueur du  pendule  , & ne  mérite  pas  qu’on  en  tienne 
compte.  Voilà  ce  qu’il  eft  néceffaire  de  favoir  pour 
la  compofition  d’un  mouvement  que  l’on  peut  va- 
rier autant  qu’on  veut,  foit  pour  n’aller  que  30 
heures  , huit  ou  quinze  jours  , un  mois  & même  un 
an  ; ce  qui  ne  dépend  que  des  roues  & des  nombres 
que  l’on  place  avant  la  roue  à longue  tige  qui  fait 
fon  tour  par  heure. 

Les  roues  placées  après  la  roue  à longue  tige  ne 
peuvent  déterminer  que  la  longueur  du  pendule  ; 
il  n’y  a ordinairement  que  la  roue  de  champ  & la 
roue  de  rencontre , à moins  qu’on  ne  veuille  un 
pendule  fort  court  : en  ce  cas  on  eft  obligé  de  fe 
fervir  de  trois  roues  qui , avec  celle  à longue  tige , 
en  font  quatre , parce  qu’autrement  les  dentures 
feroient  trop  fines , & il  n’y  auroit  pas  affez  de 
fülldité. 

De  la  Sonnerie, 

Quand  on  fait  le  plan  d’une  fonnerie  tel  que 
celle  de  la  fig.  8 , on  fuit , pour  la  durée  de  la  re- 
monte , le  même  principe  qui  vient  d’être  dit  ; 
mais  au  lieu  de  prendre  pour  point  fixe  une  roue 
qui  fait  fon  tour  par  heure , on'en  prend  une  qui 
fait  fon  tour  en  douze.  On  fe  fert  du  même  nombre 
pour  le  barillet , & le  pignon  de  14  comme  au  mou- 
vement. Par  cette  difpofition  , la  fécondé  roue  fai- 
fant  un  tour  en  1 2 heures , on  place  carrément , fur 
fon  pivot,  le  chaperon  , ce  qui  lui  donne  l’avantage 
de  n’avoir  point  de  balottage  ; comme  ont  celles 
qui  font  menées  par  une  roue  & un  pignon , qui 
ont  outre  cela  plufieurs  défauts. 

Après  qu’on  a fixé  la  roue  P à ne  faire  fon  tour 
qu’en  12  heures,  on  cherche  à donner  le  nombre 
convenable  au  refie  de  la  fonnerie.  Pour  cet  effet  , 
on  dit  , en  12  heures  combien  frappe-t-elle  de 
coups  ? on  trouvera  90  y compris  les  demies.  Si  on 
donne  dix  chevilles  à la  roue  O , il  faudra  qu’elle 
faffe  neuf  tours  en  la  heures,  parce  que  neuf  fois 
10  font  90  ; il  eft  facile  enfuite  de  donner  un  nom- 
bre à la  roue  P , & un  pignon  à la  roue  O , tel  que 
la  roue  P faffe  un  tour  pendant  que  la  roue  O en 
fera  neuf.  Si  on  donne  à la  roue  72  , il  faudra  un 
pignon  de  8 , parce  que  8 fois  9 font  72  ; enfuite 
on  donne  par  exemple  à la  roue  de  chevilles  ^ 60  , 
& on  la  fait  engréner  dans  un  pignon  de  6 , qui 
porte  une  roue  qui  fait  fon  tour  par  coups  de  mar- 
teau ; c’efl  la  roue  appellée  d'étoquiau  , qui  porte 
une  dieville  pour  l’arrêt  de  la  fonnerie. 

Le  nombre  de  la  roue  K eft  indéterminé  , on  lui 
donne  celui  qui  eft  convenable  pour  la  proportion 
de  la  denture  , & la  durée  de  la  diftance  des  coups 
que  la  fonnerie  frappe  ; elle  porte  auffi  une  cheville. 
Cette  roue  engrène  dans  un  pignon  de  6,  fur|a 
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tige  duquel  eft  le  volant  L à frottement , par  un 
petit  refiort  qui  appuie  deffus. 

Quand  la  fonnerie  eft  montée,  le  rouage  eft  re- 
tenu par  une  cheville  M qui  appuie  fur  le  crochet 
F de  la  détente  , fig.  , parce  que  le  bras  G eft 
entré  dans  une  des  entailles  faites  à la  roue  de 
compte  , fig.  iq  ; quand  on  lève  la  détente  jîg".  //, 
le  rouage  fe  trouvant  dégagé  ne  tend  qu’à  tourner  ; 
les  cheviiîesde  la  roue  O rencontrent  une  palette  que 
la  verge  de  marteau  AY,  fig.  7 , porte  , ce  qui  lui  fait 
frapper  autant  de  coups  qu’il  pafië  de  chevilles. 
Cette  verge  eft  chaffèe  par  le  reffort  6. 

Si  le  bras  G delà  détente  fig.  16,  eft  entré  par 
exemple  dans  l’entaille  12  de  la  roue  de  compte  I, 
& qu’on  la  lève  , elle  retombera  dans  la  même  en- 
taille , & la  fonnerie  ne  frappera  qu’un  coup  , parce 
qu’il  n’y  aura  qu’une  cheville  de  la  roue  O qui 
pourra  paffer  ; ce  coup  eft  compté  pour  midi  & 
demi. 

Si  on  lève  la  détente  une  fécondé  fois  , elle  ne 
fonnera  encore  qu’un  coup  càmpté  pour  une  heure 
la  levant  une  troifième,  elle  frappera  encore  un 
coup , compté  pour  une  heure  & demie  ; & fi  on 
la  lève  une  quatrième  fois  , la  hauteur  entre  i & 2 
foutiendra  la  détente , la  fonnerie  frappera  deux 
coups  , parce  qu’elle  eft  empêchée  par  cette  hau- 
teur de  retomber  pour  arrêter  la  cheville  NM , l’en- 
tailie  2 eft  affez  grande  pour  fonner  la  demie  ; la 
hauteur  de  2 à 3 eft  affez  diftante  pour  laifler  frapper 
trois  heures  ; enfin  la  diftance  de  ii  à 12  eft  affez 
grande  pour  fonner  12  heures.  On  comprendra  aifé- 
ment  qiie  le  diftances  de  la  roue  de  compte  font  pro- 
portionnées aux  heures  qui  doivent  fonner,  & qua 
chaque  entaille  a affez  d’efpace  pour  les  demies. 

Maintenant , pour  faire  agir  cette  fonnerie  d’elle- 
même  , on  place  deux  chevilles  fur  la  roue  des  mi- 
nutes B 5 fig.  7 , qui  lève  doucement  le  dentillon  C 
D , & qui  fait  lever  en  même  temps  la  détente 
E , jufqu’àce  qu’elle laiffe  paffer  la  cheville  M,  que 
le  crochet  F,  fig.  retient;  pour  lors  le  rouage 
tourne  , mais  il  eft  retenu  dans  le  moment  par  le 
bras  H , fig.  14  , contre  lequel  fe  rencontre  la  che- 
ville K de  la  roue  volante.  Pendant  ce  délai,  le 
dentillon  continue  de  lever  jufqu’à  ce  que  l’aiguille 
des  minutes  arrive  fur  30  ou  60  du  cadran  ; pour 
lors  le  dentillon  fe  dégage  de  la  cheville  & tombe; 
c’eft  pour  lors  que  la  fonnerie  fe  trouve  dégagée , 
& qu’elle  frappe  jufqu’à  ce  que  la  détente  rencon- 
tre une  entaille  de  la  roue  de  compte  , qui  permet 
au  crochet  F ,fig.  if  , de  retenir  la  roue  à'étoquiau  , 
par  la  cheville  M. 

Les  crochets  7 & 8 , fig.  7 , font  placés  carré- 
ment fur  les  arbres  des  barillets  ; leur  ufage  eft  de 
retenir  les  reftbrts  quand  on  les  remonte  , par  le 
moyen  des  cliquets.  Quoique  cette  fonnerie  foit 
très-folide , quand  elle  eft  bien  exécutée  on  la  peut 
rendre  encore  plus  sûre , en  mettant  un  cercle  fur 
la  roue  d’étoquiau  en  place  de  cheville.  S’il  arrivoit 
quelque  inégalité  à la  roue  de  compte  qui  donnât 
©ccafioij  de  laiffer  rentrer  la  détente  trop  tôt , le 
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cercle  la  rerieadroit  ; ce  qui  empêcherolt  la  fon- 
nerie  de  mécompter. 

ToutîS  les  fonnerles  à roues  de  compte  font 
faites  fur  ce  principe. 

Il  y en  a d’autres  où  la  roue  de  compte  eft 
menée  par  »n  pignon  de  rapport,  placé  fur  le  bout 
du  pivot  de  la  roue  de  cheville  ; cette  méthode 
eft  la  moins  bonne  : d’autres  diffèrent  dans  le 
nombre  des  chevilles , dans  la  forme  des  détentes 
& de  leurs  pofitions,  enfin , dans  la  levée  des  mar- 
teaux ; mais  toutes  ces  variétés  reviennent  au 
même,  excepté  qu’elles  ne  font  pas  aulli  fimples 
que  celle-ci. 

La  fonnerie  des  quarts  diffère  par  fa  roue  de 
compte  qui  fait  ordinairement  fon  tour  par  heure , 
& n’a  que  trois  ou  quatre  entailles.  Les  fonneries 
des  quarts  diffèrent  auffi  par  les  marteaux  ; ordi- 
nairement il  n’y  en  a que  deux , d’autres  en  ont 
jufqu’à  une  douzaine. 

PLANCHE  X. 

Pendule  à fécondés. 

Fig.  fg,  repréfentation  perfpeélive  d’une  pendule 
à fécondés  , propre  pour  les  ©bfervations  aflrono- 
miques , du  châffis  qui  lui  fert  de  fupport , & du 
thermomètre  de  compenfation  qui  corrige  l’effet 
du  chaud  & du  froid  fur  la  pendule. 

Fig.  i8 ,\e  rouage  de  la  pendule  dont  voici  les 
nombres , en  commençant  par  la  roue  d’échappe- 
ment qui  a trente  dents , & finiffant  par  celle  du 
barillet. 

10  10  10  i6. 

- a + 30X7|X8,x8x6. 

30  75  80  80  96. 

Fig.  18  ^ n°.  2,  Câdrature  de  la  pendule. 

Fig.  18 , n°.  ^ , profil  de  la  cadrature. 

PLANCHE  XI. 

Différens  échappemens, 

Fig.  ip , démonftration. 

Fig.  20 , échappement  à deux  leviers. 

Fig.  2\  , échappement  à repos  des  pendules  à 
fécondés,  par  M.  Graham. 

Fig.  22 , , échappement  à repos  des  montres , 

par  M.  Graham. 

Fig.  24 , échappement  à roue  de  rcTicontre. 

Fig.  27,  échappement  à ancre  du  doéleur  Hook. 

Fig.  26 , échappement  à deux  verges  ou  leviers , 
par  M.  Julien  le  Roy. 

Fig.  2j , foliot  ou  ancien  échappement. 

PLANCHE  XII. 

Pendule  à quarts  & répétition  ordinaire. 

N.  B.  Cette  planche  & fon  explication  ont  été 
torées  du  livre  de  M.  Thiout. 

La  pendule  à quarts  eff  faite  fur  le  même  prin- 
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cipe  que  celle  de  la  pl.  IV.  La  pendule  va  égale- 
ment dix-huit  jours.  Le  barillet  C , fig.  28 , eft 
pour  la  fonnerie  des  heures,  & celui  B pour  celle 
des  quarts.  Il  n’y  a point  de  différence  dans  les 
effets  , excepté  que  celle  des  heures  ne  fonne 
point  de  demie  ; ce  qui  fait  qu’il  y a un  petit  chan- 
gement au  nombre  de|  dents , comme  on  le  verra 
ci-après, 

La  fonnerie  des  quarts  eft  auffi  fur  le  même 
principe.  La  roue  de  chevilles  I ?*1 , a deux  grands 
pivots  qui  paflênt  les  platines  ; celui  de  la  platine 
de  derrière  porte  carrément  la  roue  de  compte , 
fig,  qo  ; & celui  qui  paffe  à la  cadrature  porte  io 
chaperon  T , figure  2ç.  Les  deux  marteaux  font 
placés  fur  deux  tenons  à côté  , pour  que  la  double 
bafcule  M les  puiffe  faire  lever  l’un  après  l’autre 
pour  fonner  les  quarts  ; ces  marteaux  ne  font  pas 
repréfentés  ici.  On  difpofe  les  dix  chevilles  pla- 
cées fur  la  roue  1 , de  manière  que  le  même  mar- 
teau frappe  toujours  le  premier  ; pour  cet  effet , 
on  met  fix  chevilles  d’un  côté  & quatre  de  l’amre. 

Sur  la  roue  de  minutes  N , fig.  sp , font  placées 
quatre  chevilles  pour  lever  à chaque  quart  le  den~ 
tillon  N O P , qui  lève  à fon  tour  la  détente. 

Quand  les  quatre  quarts  fonnent,  le  chaperon 
S T porte  une  cheville  qui  lève  le  dentillon  S R Q , 
pour  détendre  la  fonnerie  des  heures  après  que 
les  quatre  quarts  font  frappés  j x,  eft  la  verge  du 
marteau  des  heures. 

Nombres  du  calibre  repréfenté  par  la  fig,  281, 

Roues  du  mouvement.  Pignons. 

A.  . . . 84.  - 14. 

D.  . . . 7. 

E.  . . . 72.  ______ — . 6. 

F.  . . . 60.  —— — — 6. 

G.  ...  31. 

Roues  delà  fonnerie  des  heures.  Pignons.  Chevilles, 


C.  . . . 

84. 

14. 

H.  . . . 

78. 

8. 

I.  . . . 

56.-— 

7- 

K.  . . . 

56. 

_ 6. 

L.  . . . 

48.— 

— 6. 

Roues  de  la  fonnerie  des  quarts. 

Pignons.  Chevilles, 

B.  . . . 

84. 

14. 

H.  . . . 

72.  

8. 

1.  . . . 

60.  - — — 

— 6.  . ; . 10. 

K.  . . . 

56. 

6. 

L.  . . . 

48. 

— 6. 

Bas  de  la  planche. 

Calibre  de  la  répétition  ordinaire , & la  même 
répétition  vue  en  perfpedive. 

Fig.  pi  , eft  le  plan  ou  calibre  des  roues  qui 
compofent  la  répétition. 

A B C D E , font  les  roues  du  mouvement , pa- 
reilles au  calibre  du  mou»vement  à quinze  jours. 
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F G H I,  font  les  roues  qui  fervent  à la  répé- 
tition. Les  trois  roues  G H I ne  fervent  qu’à  ré- 
gler la  diftance  des  coups  qui  frappent , comme 
il  eft  abfolument  néceffalre  d’en  avoir  dans  toutes 
les  fonneries  , quelles  qu’elles  foient  : voici  les 
nombres. 

Mouvement. 

84 

77 

76.— 

66 

33. 

Le  cercle  F porte  douze  chevilles  d’un  côté  pour 
faire  fonner  les  douze  heures  , & trois  chevilles 
de  l’autre  pour  faire  fonner  les  trois  quarts  , par 
le  moyen  de  trois  bafcules  placées  fur  une  même 
tige,  comme  celle  K.  Deux  de  ces  bafcules  font 
montées  fur  des  canons  pour  qu’elles  fe  meuvent 
féparément  l’une  de  l’autre  , & la  troifième  eft  fixée 
fur  la  tige , pour  qu’elles  puiffent  toutes  les  trois 
lever  les  verges  des  marteaux  féparément  Time  de 
l’autre  , comme  elles  font  repréfentées  fig.  32. 

Le  cercle  F eft  rivé  fur  l’arbre  de  même  qu’un 
petit  roehet , à une  diftance  d’environ  fix  lignes. 
Le  cercle  extérieur  préfenre  la  grandeur  d’une 
roue  qui  eft  jointe  contre  le  roehet  ; elle  porte 
un  cliquet  & fon  reffort  , comme  il  eft  marqué. 
L’arbre  paffe  au  travers  d’un  petit  barillet  fixé  à 
la  platine,  dans  lequel  eft;  un  reffort  : l’arbre  ayant 
un  crochet  enveloppe  le  reffort  autour  de  lui  ; 
de  forte  que  quand  on  tire  le  cordon  V,  fig.  , 
on  fait  tourner  l’arbre  à gauche  fans  que  la  roue 
dentée  tourne;  & quand  on  quitte  le  cordon,. le 
petit  roehet  donne  dans  le  cliquet , & oblige  le 
rouage  de  tourner , & les  marteaux  frappent  ; de 
forte  qüe  l’arbre  de  ce  cercle  porte  le  cercle  des 
chevilles , l’heure  & les  quarts  juftes. 

Toutes  les  machines  font  placées  fur  la  cage 
AB,  fig.  ^2  , où  elles  font  repréfentées  en  perf- 
peâive.  Le  plan  de  cette  cadrature  avec  le  dé- 
veloppement des  pièces,  font  contenus  dans  la 
planche  fuivante. 

PLANCHE  Xin.  Suite  de  la  planche  précédente. 

Développement  de  la  Répétition  ordinaire. 

> T eft  la  roue  de  chauffée  , & f eft 

fon  profil. 

Cette  roue  fait  fon  tour  par  heure  & porte 
l’aiguille  des  minutes. 

Sur  cette  roue  T r eft  placé  fixement  le  lima- 
çon des  quarts  Q q.  Sur  ce  limaçon  eft  joint  la 
furprife  R r,  qui  eft  tenue  avec  xme  virole  4 & 4. 
On  dira  l’ufage  de  cette  furprife  dans  la  fuite. 

X & X , eft  la  roue  de  renvoi  qui  porte  un 
pignon  pour  mener  la  roue  du  cadran  Y & y;  ob- 
fervez  que  toutes  les  pièces  d’horlogerie  qui  mar- 
quent les  minutes , ont  des  roues  de  renvoi. 


H O R 

A , eft  une  étoile  qui  fait  fon  tour  en  douze 
heures,  & a fon  profil. 

Z 8l  i,  eft  le  fautoir  ou  valet  qui  fait  changer 
promptement  une  dent  de  l’étoile  à chaque  heure. 

Sur  l’étoile  A , eft  placé  fixèment  le  limaçon  des 
heures. 

BD,  eft  le  rateau. 

E , eft  un  pignon  qui  le  fait  mouvoir. 

G , eft  une  poulie  qui  porte  une  cheville  ; & 
g e } , eft  le  profil. 

ML,  eft  la  main  tm  / , eft  le  profil. 

Cette  main  étant  démontée , forme  la  pièce 
M N. 

O , eft  un  reffort  ; le  profil  eft  m 0. 

Le  bras  des  quarts  qui  fait  partie  de  la  main  J 
eft  L & /. 

Fig.  ÿ4  , la  platine  qui  porte  les  tiges  fur  quoi 
toutes  les  pièces  font  montées.  On  voit  leurs 
places  indiquées  par  les  lignes  ponftuées  qui  y 
répondent. 

La  Fig,  54 , n°.  2,  eft  le  profil  des  fig.  33  & >4» 

Sur  la  platine  de  la  fig.  34 , font  deux  refforts 
3 , 4 ; ce  qu’il  eft  néceffiire  de  favoir  avant  que 
d’expliquer  leurs  eftets. 

Maintenant  il  faut  mettre  ces  pièces  chacune 
à leur  place  , & faire  voir  comme  elles  agiffent 
les  unes  avec  les  autres. 

On  a dit  ci  - deffus  que  l’arbre  de  la  première 
roue  pouvoir  tourner  féparément  de  fa  roue  & 
avec  fa  roue  , & qu’il  portoit  un  cercle  garni  de 
quinze  chevilles  pour  lever  les  bafcules  des  mar- 
teaux. 

Cet  arbre  porte  carrément  la  poulie  G E ^ 
fig.  33  , & le  pignon  E qui  engrène  dans  le  rateau 
D des  heures. 

Quand  on  tire  le  cordon  on  fait  avancer  le 
bras  vers  le  limaçon  H , qui  eft  gradué  fpiralement 
en  douze  degrés. 

Le  plus  profond  eft  pour  douze  heures , & la  par- 
tie la  plus  élevée  eft  pour  une  heure  ; de  forte  que 
quand  on  tire  le  cordon , on  fait  paffer  autant  de 
chevilles  que  l’enfonçure  du  limaçon  le  permet  ; 
c’eft-à-dire  , fi  le  degré  le  plus  profond  fe  préfente  , 
la  fonnerie  frappera  douze  coups  ; &fi  c’eft  la  partie 
la  plus  élevée  , la  fonnerie  ne  frappera  qu’un  coup  ; 
deux  coups  fi  c’eft  le  fécond  degré  , ainfi  des  autres 
jufqu’à  douze.  On  a dit  que  l’étoile  A fait  fon 
tour  en  douze  heures  , par  le  moyen  d’une  che- 
ville que  la  furprife  R porte  à l’endroit  K.  Comme 
cette  cheville  fait  un  tour  par  heure , & que  l’étoile 
a douze  dents,  elle  en  rencontre  une  toutes  les 
heures  ; de  forte  que  l’étoile  avec  le  valet  i faute 
douze  fois. 

Cette  fa^on  de  faire  mouvoir  l’étoile  a deux 
avantages.  Le  premier  eft  de  faire  changer  fi  promp- 
tement le  limaçon,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  le 
faire  manquer  dans  l’inftant  de  fort  changement. 
Le  fécond  eft  de  faire  à fon  tour  fauter  la  fur- 
prife R , pour  que  le  bras  du  guide  des  quarts  L M 
ne  puiffe  retomber  aux  trois  quarts  , comme  il 

étoit 


Pignons. 

- 14. 

- 7- 

- 6. 

- 6. 
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étoit  l’inflant'  auparavant  ; les  quarts  font  réglés 
par  le  moyen  du  limaçon  Q & de  la  main  M , 
qu  on  appelle  guide  des  quarts. 

Quand  en  tire  , par  exemple  , le  cordon  V , on 
fait,  comme  il  a été  dit,  tourner  la  poulie  G;  la 
cheville  I qu’elle  porte  fe  dégage  des  doigts , & le 
guide  des  quarts  tombe  fur  le  limaçon  qui  eft  par- 
tagé en  quatre  parties.  Si  la  plus  haute  fe  pré- 
fente , la  cheville  I entre  dans  l’entaille  la  moins 
profonde  de  la  main  ; la  roue  eft  retenue  par  ce 
^oyen  avant  que  les  chevilles  aient  pu  parvenir 
à lever  les  marteaux  , ce  qui  fait  que  la  fonnerie 
ne  trappe  point  des  quarts  , parce  qu’il  n’y  a pas 
encore  un  quart  que  l’heure  eft  accomplie  ; & 
quand  il  y a un  quart , le  limaçon  préfente  une 
partie  allez  profonde  pour  que  l’entaille  2 de  la 
main  reçoive  la  cheville  ; ce  qui  fait  que  la  roue 
de  cheville  faifant  plus  de  chemin  , un  marteau 
frappe  un  quarfî  Si  le  limaçon  préfente  fa  troi- 
fieme  partie , fa  cheville  entre  dans  les  doigts  3 , 
& le  marteau  frappe  deux  coups  pour  la  demie;  & 
quand  c’eft  la  partie  la  plus  profonde  du  limaçon , les 
marteaux  frappent  trois  coups  pour  les  trois  quarts. 
Tant  que  les  deux  limaçons  ne  changent  pas,  la 
fonnerie  fonne  toujours  la  même  quantité. 

Qqand  le  limaçon  des  quarts  a fait  fon  tour , 
H entraîne  avec  lui  l’étoile  A qui  faute  par  le 
moyen  du  valet  3; , & de  la  même  aftion  la  fur- 
prife  R avance  pour  remplir  le  vide  du  limaçon, 
zna  que  le  guide  des  quarts  ne  puiffe  retourner 
dans  l’entaille  des  trois  quarts.  Ce  qui  fait  que  ft 
Ton  veut  tirer  le  cordon  dans  le  moment  de  ce 
changement , la  répétition  ne  fonnera  que  l’heure 
& point  de  quart.  - 

Pour  que  la  cheville  I forte  aifément  des  doigts 
de  la  main  , elle  fe  meut  au  point  N , & eft  re- 
m.ife  par  un  reflbrt  qui  eft  fixé  flir  le  bras  L ; un 
autre  reflbrt  eft  fixé  fur  la  platine  pour  agir , pour 
faire  agir  le  bras  L qui  emporte  fur  lui  la  main  i\î , 
qui  a par  ce  moyen  deux  mouvemens , celui  de 
fe  mouvoir  fur  fon  plan  , lorfqu’il  faut  que  la  che- 
ville forte  des  doigts,  & celui  de  fuivre  le  bras 
coudé  L. 

PLANCHE  XrV.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  qs  5 thermomètre  de  eompenfation. 

Fig.  q6 , pendule  compofé. 

. .Fig.  37  & 3^  ■>  cadrature  d’une  pendule  d’équa- 
tion de  M.  Julien  le  Roy. 

PLANCHE  XV.  Suite  de  la  planche  précédente. 

39 q fauflb  plaque  de  la  pendule  d’équation 
représentée  dans  la  planche  précédente , vue  par 
le  côté  oppofé  au  cadran. 

^ 4®  5 lâ  meme  fauffe  plaque  vue  par  le 

côté  du  cadran. 

4'  » (&  non  44)  roue  annuelle  vue  du 
coté  de  la  gravure.  t 

Arts  & Métiers.  Tome  111.  Partie  L 
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PLANCHE  XVI.  Suite  de  la  planche  précédente. 

Fig.  qs  , A Ôi  B , pendule  à équation  par  Dau- 
thiau. 

La  fig.  , A,  repré  fente  cette  cadrature  vue 
de  profil.  Les  fécondés  font  concentriques;  la  tige 
du  rochetpaflb  à travers  le  pont  marqué  p p,  fixé 
fur  la  platine  des  piliers.  Ce  pont  porte  les'  deux 
roues  des  temps  vrai  & moyen,  & celle  de  ca- 
dran. La  roue  m du  temps  moyen  eft  menée  par 
le  pignon  C,  que  porte  la  tige  de  la  roue  qui 
engrène  dans  le  rochet  d’échappement. 

La  tige  h eft  celle  de  la  roue  du  mouvement 
quifaitfa  révolution  en  une  heure.  Cette  tigepaife 
à la  cadrature , & porte  quarrément  un  canon  fur 
lequel  eft  rivée  une  roue  de  champ  e , qui  fait 
mouvoir  le  pignon  a , dont  l’axe  eft  parallèle  au 
plan  de  la  platine.  Ce  pignon  eft  pofé  & tourne 
entre  deux  petits  ponts  fixés  fur  la  roue  xx,  d’un 
nombre  de  dents  a volonté.  Cette  roue  xx  en- 
grene  dans  un  rateau , dont  un  bout  appuie  fur 
1 ellipfe.  Ce  rateau  n’eft  point  ici  repréfenté  ; fa 
pofition  dépend  de  celle  delà  roue  annuelle  , que 
l’on  peut  faire  concentrique  au  cadran  , ou  on 
peut  également  la  placer  hors  du  centre. 

Quoique  la  pofition  de  la  roue  annuelle  ne  doive 
pourtant  pas  être  arbitraire,  puifqu’à  tous  égards 
celle  qui  fera  excentrique  au  cadran  eft  préféra- 
ble, non-feulement'pour  les  frottemens  quelle 
évite , mais  encore  pour  k facilité  de  tailler  la 
courbe , &c.  cependant  la  difpofition  des  boîtes , 
ou  la  conftruiftion  d’une  pièce , ne  permet  pas  tou- 
jours de  k placer  de  cette  forte. 

Le  pignon  a engrène  dans  une  roue  de  champ 
V de  même  nombre  que  celle  qui  fait  mouvoir 
le  pignon  ; elle  eft  d’un  diamètre  plus  petit  que 
celle  c , pour  que  le  pignon  qui  eft  mené  ait  la 
grofteur  requife  pour  faire  mouvoir  lui-même. 

La  roue  de  champ  v poiirroit  ne  former  qu’une 
feule  roue  avec  celle  b qui  engrène  dans  la  roue 
R du  temps  vrai  ; mais  fi  cela  étoit , en  tournant 
l’aiguille  des  minutes  du  temps  vrai , celle  des 
heures  refteroit  immobile;  ce  qui  feroit  un  défaut 
d autant  plus  grand , que  par  celle  du  temps  moyen  , 
on  ne  peut  faire  tourner  ni  l’une  ni  l’autre  aiguille  du 
temps  vrai  ; ainfi  il  faudroit  les  faire  tourner  fépa- 
rément  l’une  de  l’autre  , & faire  des  divifions 
des  quarts  pour  l’aiguille  des  heures  , afin  de  pou- 
voir toujours  k remettre  à des  parties  d’heures 
correfpondantes  à celles  des  minutes  : il  faut  donc 
que  k roue  b tourne  à frottement  fur  la  roue 
de  champ  v , & que  le  pignon  0 qui  mène  la 
roue  q de  cadran  l'oit  rivé  fur  k roue  h , l’un  & 
l’autre  tournant  fur  le  prolongement  de  k tige  k. 

La  roue  x eft  concentrique  à l’axe  de'  k roué 
de  champ  , & peut  faire  plus  d’une  demi-révolu- 
tion en  emportant  avec  foi  le  pignon  a , fans  qué 
la  roue  de  champ  e tourne  ; c’eft  cette  demi-ré- 
volution qui  fait  la  variation  de  l’aiguille  du  temps 
vrai  ; cet  effet  eft  produit  comme  dans  ceîle  de 
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M.  Julien  le  Roy  & autres , par  les  différens  dia- 
mètres de  la  courbe  , qui  font  parcourir  un  efpace 
au  rateau  , & par  conféquent  à la  roue  dans  lequel 
il  engrène. 

Les  tiges  c , h,  telles  qu’elles  font  vues  dans 
la  figure,  paroifient  éloignées  l’une  de  l’autre  ; 
cependant  elles  ne  doivent  l’être  en  effet  que  de 
la  longueur  du  rayon  de  la  roue-  du  mouvement , 
fixée  for  la  tige  h.  Cette  roue  fait  fon  tour  en 
une  heure , elle  engrène  dans  un  pignon  que 
porte  la  tige  C en  dedans  de  la  cage. 

PLANCHE  XVIL  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Equation  préfentée  en  1752  à académie  des  fciences  , 
par  M.  Ferdinand  Berthoud. 

Cette  pendule  marque  auffi  l’année  biffextile , 
ce  qui  évite  de  retoucher  aux  quantièmes  , &c. 

Fig.  ^7,  A , la  roue  de  barillet  de  fonnerie  en- 
grène dans  un  pignon  qui  fait  un  tour  en  vingt- 
quatre  heures.  La  tige  de  ce  pignon  paffe  à la 
cadrature,  & porte  quarrément  une  affiette  for 
laquelle  efi  rivée  la  pièce  a a.  Sur  le -prolonge- 
ment de  cette  tige  eft  ajuftée  la  pièce  Son,  qui 
porte  une  dent  partagée  en  deux  parties  , dont 
l’une  eff  plus  faillante  que  l’autre.  Ce  cylindre 
ou  pièce  S O peut  monter  & defcendre  fur  cette 
tige , dont  la  partie  qui  paffe  à travers  le  cylin- 
dre eft  ronde. 

La  partie  0 de  la  pièce  Son,  a une  petite  tige 
cylindrique,  qui  paffe  à travers  la  pièce  a n,  qui 
par  ce  moyen  en  tournant  entraîne  avec  elle  la 
pièce  Son.  C’eft  la  partie  n ou  dent  qui  fait 
tourner  la  roue  annuelle  B , fendue  à rochet  de 
366  dents  ; elle  eft  maintenue  par  un  fautoir;  aux 
années  biifextiks  la  partie  la  moins  faillante  de 
la  dent  de  la  pièce  Son  fait  paffer  à chaque  tour 
de  la  pièce  a a une  dent  de  la  roue  annuelle , 
& lui  fait  faire  un  tour  en  366  jours. 

Dans  les  années  de  365  jours,  la  partie  la  moins 
faillante  de  la  dent  faét  paffer  364  dents  de  la  roue 
annuelle  , & les  deux  dents  de  cette  roue  qui  ref- 
tent  encore  font  prifes  en  un  feul  tour  de  la  pièce 
a a par  la  partie  la  plus  faillante  de  la  dent;  en- 
forte  que  les  366  dents  de  la  roue  annuelle  font 
prifes  en  365  fois  qui  répondent  à autant  de  jours. 
Il  refte  à voir  comment  la  pièce  Son  change  de 
pofition  & monte  pour  préfenter  à la  roue  an- 
nuelle trois  fois  en  quatre  ans  la  partie  la  plus 
large  de  fa  dent.  L’étoile  L divifée  en  huit  par- 
ties eft  mue  par  deux  chevilles  que  porte  la  roue 
annuelle,  dont  une  fait  paffer  une  dent  de  l’étoile 
le  3 1 décembre  à minuit , & l’autre  le  29  février 
à la  même  heure.  Cette  étoile  porte  une  plaque 
qui  paffe  entre  la  roue  annuelle  & le  cadran , où 
eft  gravé  première,  deuxième , jroifi'eme  année,  & 
année  biffextile , lefquelles  paroifient  alternative- 
ment à travçrs  une  ouverture  faite  pour  cet  effet 
au  cadran.  Cette  étoile  porte  les  trois  parties  p p p» 
qui  font  des  plans  inclinés , qui  fervent  à éloi- 
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gner  de  la  pièce  a a trois  fois  en  quatre  ans  la 
pièce  Su  n , & lui  font  préfenter  la  partie  n de 
la  palette  pour  faire  paffer  deux  dents  de  la  roüe 
annuelle.  Le  refforî  m eft  pour  faire  redefcendre 
la  pièce  S o « auffitôt  que  le  plan  incliné  lui  en 
donne  la  liberté  , ce  qui  fe  fait  à l’inftant  que  la 
palette  fait  paffer  la  dent  de  la  roue  annuelle  qui 
répond  au  premier  mars. 

I La  dent  de  l’étoile  parvenue  à l’angle  du  fau-- 
toir  g , eft  obligée  de  parcourir  un  efpace  qui 
éloigne  en  même  temps  le  plan  S de  la  pièce  S 
0 , laquelle  a un  intervalle  creufé  dans  la  lon- 
gueur du  cylindre  S.  C’eft  dans  cette  partie  que 
le  plan  incliné  vient  agir  pour  faire  monter  la 
pièce  0 S n. 

Cette  méthode  de  marquer  les  années  biffexti- 
les  & de  faire  mouvoir  la  roue  annuelle  , quoique 
plus  fimple  que  celle  qu’on  avoir  foivie  jufquau 
temps  que  je  conftruifts  cette  pendule,  ns  m ayant 
pas  encore  fatisfait,  j’ai  cherché  depuis  un  nou- 
veau moyen,  qui  étantj^lus  fimple  conferve  toute 
la  folidité  poftible;  ce  que  js  compte  avoir  trou- 
vé, ainfi  qu’on  le  verra  à la  fuite  de  la  defcrip- 
tion  que  je  donne  d’une  pendule  à équation  où 
je  l’ai  appliquée  ; la  comparaifon  de  ces  deux  conf- 
trudions  m’a  perfoadé  que  l’on  ne  parvient  pas 
forement  à faire  des  machines  fimples  , fans  avoir 
vu  ou  paffé  par  les  compofées. 

La  roue  57 , eft  celle  du  temps  moyen  qui 

engrène  à l’ordinaire  dans  celle  C de  renvoi , 
dont  le  pignon  engrène  dans  celle  de  cadran  : 
fur  cette  roue  A eft  attachée  une  partie  I L de 
cuivre , laquelle  porte  un  petit  pont  r qui  fait  une 
efpèce  de  cage  pour  l’étoile  E fendue  en  20  par- 
ties. Cette  étoile  porte  un  pignon  à lanteras  de 
quatre  dents,  qui  engrènent  dans  la  roue  b du 
temps  vrai  ; c’ell  en  faifant  tourner  1 etoile  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté , que  l’on  fait  avancer  ou 
retarder  la  roue  du  temps  vrai , fans  que  celle 
du  temps  moyen  fe  meuve.  Le  levier  F T mo- 
bile au  point  Z , fert  à produire  cette  variation.  La 
partie  T de  ce  levier  porte  deux  chevilles  ; celle 
de  la  partie  fupérieure  fert  à faire  retarder  l’ai- 
guille du  temps  vrai , & l’autre  au  contraire  à la 
faire  avancer  : ce  font  les  differents  diamètres  de 
la  pièce  O taillée  en  limaçon , qui  déterminent 
la  quantité  de  dents  qu’une  des  chevilles  doit  faire 
paffer  , & dans  quel  feus  elle  doit  le  faire.  Ces 
pas  de  limaçon  font  déterminés  par  1 équation 
du  jour  : chaque  pas  de  la  pièce  0 , comme  q , fert 
pendant  que  l’équation  eft  confiante  ( puifqu  ils 
font  tous  fformés  par  des  portions  de  cercle  con- 
centriques à la  roue  annuelle , àc  par  conféquent 
à la  pièce  O fixée  fur  la  roue  annuelle  ) , & ils 
changent  lorfque  l’équation  va-ie. 

Le  levier  F T peut  fe  mouvoir  non-feulement 
en  tournant  fur  fes  pivots,  mais  encore  monter 
& baiffer,  fuivaiit  leur  longueur;  l’affiette  de  ce 
levier  repofe  fur  la  pièce  a a cette  pièce  a une 
entaille  x , qui  fe  préfente  à l’affiette  à chaque 


H O R 

14  heures  à ii  du  foir,  & lui  permet  de  s’y  en- 
foncer; alors  le  lesder  préfente  l’une  ou  l’autre  de 
les  chevilles  à l’étoüe  E , qui  emportée  par  la  roue 
des  minutes  du  temps  moyen  , rencontre  une  des 
chesdlles  du  levier  T , laquelle  s’engage  entre  les 
rayons  de  l’étoile  , & la  fait  tourner  plus  ou  moins  , 
fuivant  que  la  cheville  le  préfente  loin  ou  près  du 
centre  ; c'ell  cette  quantité  qui  repréfente  l’équa- 
tion diurne  : à minuit , l’entaille  dans  laquelle 
l’alTiette  étoit  defcendue,  continuant  à fe  mou- 
voir, fait  remonter  le  levier  par  un  plan  inclmé 
fait  à l’entaille.  Le  levier  relie  élevé  jufqu’à  i r 
heures  du  loir  fuivant , ce  qui  empêche  les  che- 
villes qu’il  porte  de  s’engager  pendant  tout  ce 
nemps  dans  les  dents  de  l’étoile , quoique  l’étoile 
falfe  la  même  révolution  , & foit  toujours  empor- 
tée par  la  roue  des  minutes. 

La  pièce  D que  porte  cette  roue  ell  pour  faire 
équilibre  , non-feulement  avec  l’étoile  & fa  petite 
cage,  mais  encore  avec  l’aiguille  des  minutes  du 
temps  moyen  ; l’aiguille  du  temps  vrai  ell  d’équi- 
libre par  elle-même. 

Pour  que  les  enfoncemens  des  portions  de  lima- 
çon puilTent  être  pliig^  grands  ,&  par  là  ôter  toutes 
les  erreurs  qui  en  pourroient  réfulter  (comme  , par 
exemple,  qu’une  des  chevilles  qui  fait  tourner  l’é- 
toile ne  fe  préfente  pour  faire  palTer  trois  dents  au 
lieu  rie  deux , &c.  ) ; la  pièce  a a porte  une  che- 
ville  qui,  pendant  que  la  dent  de  la  pièce  0 S en 
fait  palier  une  de  la  roue  ajinuelle  , éloigne  la  par- 
tie F du  levier  F T des  pas  de  limaçon  les  plus 
élevés^de  la  pièce  O;  enforte  que  ces  pas  de  lima- 
çon n’exigent  point  de  plans  inclinés  pour  faire 
palTer  le  levier  F T à un  pas  plus  élevé. 

Lorfqué  la  palette  de  la  pièce  0 n S a fait  paffer 
une  dent  de  la  roue  annuelle , la  pièce  a a conti- 
nuant à fe  mouvoir,  lorfqiîe  la  fonnerie  frappe  telle 
heure  ; l’entaille  y du  levier  F T , fert  à y laiffer  en- 
trer la  cheville,  & permet  atf  levier  de  reprendre  fa 
fituation  naturelle , & par  conféquent  à la  partie  F 
du  levier  de  pofer  fur  la  portion  de  cercle  qui  fe 
préfente;  c’eft  après  ces  changemens  que  l’entaille 
X fe  préfente  à l’alîiette  du  levier  F T,  & que 
fe  fait , comme  on  l’a  vu  , le  changement  d’équa- 
tion. 

J’ai  fait  graver  fur  la  roue  annuelle  , dans  une 
partie_  au  deffous  de  celle  des  mois , & de  leurs 
quantièmes , la  différence  du  temps  vrai  au  temps 
moyen,  afin  que  fi  qn  laifToit  la  pendule  arrêtée, 
on  la  puiffe  remettre  à l’équation  , fans  le  fecours 
d’une  table;  il  n’y  a que  ce  cas  particulier  qui 
oblige  de  retoucher  à cette  équation,  puifqu’en 
faifant  tourner  l’aiguille  des  minutes  du  temps 
moyen  , celles  du  temps  vrai'  & de  cadran  tour- 
nent aufit. 

Je  joins  ici  une  table  particulière  que  j’ai  dreffée 
pour  tailler  la  courbe  ou  pièce  0 : elle  fert  à dé- 
terminer 1 efpace  qui  doit  être  compris  depuis  cha- 
que pas  de  limaçon  jufqu’à  l’autre  ; & pour  ne 
rien  laiffer  à defirer,  St  éviter  l’embarras  où  pour- 
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roient  fe  jetter  ceux  qui  voudroient  exécuter  ces 
fortes  de  pendules  , je  marquerai  les  moyens  que 
j’ai  mis  en  ufage  pour  plufieurs  de  ces  ouvrages 
que  j’ai  exécutés  fur  ce  principe  avec  beaucoup  de 
facilité.  J’aurois  dû  remettre  ce  qui  regarde  l’exé- 
cution pour  la  fin  de  cet  article  , que  je  termi- 
nerai par  la  partie  de  l’exécution  ; mais  comme 
les  moyens  d’opérer  pour  cette  conftru£lion-ci  lui 
font  particuliers,  & ne  peuvent  fervir  à d’autres, 
il  me  paroît  plus  naturel  de  les  placer  immédia- 
tement après  la  defcription. 

J’ai  ajuflé  fur  îa  plaque  du  cadran  la  pièce  ponc- 
tuée / 1 , qui  paffe  fous  le  levier  F , qui  peut  par- 
courir un  certain  efpace  deffus  cette  pièce  / /.  Elle 
a une  entaille  au  travers  de  laquelle  paffe  une  vis 
taraudée  dans  un  morceau  de  cuivre  i , de  forte 
que  par  la  preffion  de  cette  vis,  je  puis  rendre  le 
levier  immobile  au  point  que  je  veux. 

Je  fixe  d’abord  le  levier , enforte  que  ni  Tune 
ni  l’autre  cheville  de  la  partie  T ne  puiffe  s’enga- 
ger dans  l’étoile  E ; & là  je  trace  fur  le  plan  2 
de  la  pièce  / un  trait  qui  foit  fin;  & près  du  levier 
qui  me  fert  de  règle , je  marque  zéro  fur  ce  trait 
qui  me  fervira  pour  tracer  les  parties  de  la  cour- 
be , où  d’un  jour  à l’autre  l’équation  n’eft  ni  aug- 
mentée, ni  diminués  : je  fais  changer  le  levier  de 
pofition  , & le  place  de  forte  que  la  cheville  fu- 
périeure  puiffe  s’engager  pour  faire  tourner  une 
dent  de  l’étoile,  ce  qui  répond  à cinq  fécondés, 
& marque  1 fur  ce  trait;  & continuant  les  mêmes 
opérations,  en  marquant  fucceffivement  i dent , 2 , 
3 , &c.  jufqu’à  ce  que  le  levier  s’engage  affez  avant 
dans  l’étoile  pour  faire  changer  fix  dents , lefquelles 
feront  30  fécondés , qui  eft  la  plus  grande  quan- 
tité dont  le  folesl  varie  en  24  heures.  Sur  ce  côté 
je  marque  retarde  , afin  de  me  fouvenir  que  c’efi: 
pour  faire  retarder  l’aiguille  du  temps  vrai;  enfiiite, 
je  fais  paffer  mon  levier  de  l’autre  côté  du  trait  de 
zéro , & je  marque  quatre  traits , avec  les  foins 
que  j’avois  pris  pour  les  autres , c’efl-à-dire , que 
l’un  réponde  à l’enfoncement  qu’exige  la  cheville 
inférieure  pour  faire  tourner  l’étoile  d’une  dent , 
& enfuite  de  2 , 3 jufqu’à  4 qui  feront  20  fécon- 
dés , & marquer  de  ce  côté  avance.  Ceci  déter- 
mine donc  tous  les  enfoncemens  des  pas  de  lima- 
çon; "il  n’efl  plus  queflion  que  de  leur  longueur 
qui  eft  marquée  dans  la  table' c'-après. 

La  roue  annuelle  , l’ellipfe  & le  levier  étant 
ainfi  en  place,  je  fixe  le  levier  fur  le  trait  de  zéro  , 
& fais  tourner  la  roue  annuelle , & la  mets  au  18 
de  mai;  Ô£  par  un  trou  percé  au  point  F du  levier 
F T , je  marque  un  point  fur  la  courbe  ; il  faut 
enfuite  faire  paffer  une  dent  de  la  roue  annuelle, 
ce  qui  donnera  le  19  mai , & mettre  le  levier  fur 
le  trait  i côté  du  retard  , marquer  un  point  fur 
la  courbe  avec  le  foret  ; enfuite  , faire  paffer  la 
roue  annuelle  au  30  mal , marquer  encore  un  point, 
& fuivre  ainfi  la  table  jufqu’à  ce  que  la  révolution 
annuelle  foit  faite  : enfin  , percer  des  trous  fins 
pour  tous  les  points  marqués , & tirer  des  traits 
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de  compas  par  tous  les  trous  qui  fe  trouvent  à la 
même  diftance  du  centre.  Les  pas  formés , il  ne 
s’agira  plus,  l’ayant  limée,  que  d’égaler  la  pièce 
O ; la  pièce  1 1 fervira  encore  pour  cela.  Cette  opé- 
ration faite , les  pièces  ponâuées  i / / 2 deviendront 
inutiles , & ne  doivent  pas  refter  attachées  à la 
plaque  ; elles  peuvent  fervir  au  contraire  pour  tra- 
cer d’autres  courbes  femblables. 


Table  pour  tracer  la  courbe  de  la  pendule  ci-de£iis 
calculée,  pour  les. années  bijfextiles  & communes. 


Du  12.  mai , le  levier  fera  fur  o jufqu’au  18 
dudit  mois  ; du  19, une  dent  du  côté  retard  , 
jufqu’au  30;  du  31  mai , 2 dents  jufqu’au  ii 
juin;  du  12  dudit,  3 dents  jufqu’au  18  ; du  19, 
2 dents  jufqu’au  23  ; du  24 ,3  dents  jufqu’au 
28;  du  29  dudit,  2 dents  jufqu’au  12  juillet; 
du  13  dudit,  1 dent  julqu’au  22;  du  23  , o juf- 
qu’au 30. 

Du  31  juillet,  I dent  du  côté  avance  , juf- 
qu’au 7 août  ; du  8 dudit , 2 dents  jufqu’au  17  ; 
du  18  dudit  , 3 dents  jufqu’au  28  ; du  29  août, 
4 dents  jufqu’au  4 oélobre;  du  5 dud.  3 dents 
jufqu’au  15;  du  16,  2 dents  jufqu’au  23  ; du 
24  dudit , I dent  jufqu’au  30  ; du  3 1 oélobre  , 
o jufqu’au  5 novembre. 

Du  6 novembre , i dent  du  côté  du  retard , 
jufqu’au  1 1 ; du  12,  a dents  jufqu’au  17  ; du 
î8  , 3 dents  jufqu’au  22;  du  23  , 4 dents  juf- 
qu’au 30;  du  I décembre,  5 dents  jufqu’au 
1 1 ; du  12,  6 dents  jufqu’au  3 janvier;  du  4 
dudit,  5 dents  jufqu’au  12;  du  13  dudit,  4 
dents  jufqu’au  ai;  du  22,  3 dents  jufqu’au 
27;  du  28  janvier,  2 dents  jufqu’au  i fé- 
vrier; du  2 dudit,  I dent  jufqu’au  8 ; du  9 , 
o jufqu’au  14  février. 

Du  13  février,  i dent  du  côté  avance,  juf- 
qu’au 21;  du  22,  2 dents  jufqu’au  i mars;  du 

2 , 3 dents  jufqu’au  16  ; du  17  , 4 dents  juf- 
qu’au 27  ; du  28  , 3 dents  jufqu’au  i avril  ; 
du  2 dudit , 4 dents  jufqu’au  8 ; du  9 avril , 

3 dents  jufqu’au  22;  du  23  , 2 dents  jufqu’au 
29;  du  30,  I dent  jufqu’au  11  mai;  du  12, 
o jufqu’au  18. 


Des  pendules  à heures  & minutes  du  foleil , lefqucl- 
les  ne  marquent  point  le  temps  moyen.  De  celle 
du  père  Alexandre. 

La  roue  annuelle  fait  fa  révolution  en  365  jours 
5 heures  48  minutes  38  fécondés  de  fécondés. 

Je  dois  joindre  ici  les  nombres  des  roues  & pi- 
gnons que  le  père  Alexandre  a employés  pour  cette 
révolution  annuelle  agronomique.  Les  voici  pour 
tout  le  rouage  comme  il  l’a  donnéi 
Rochet  30,  pignon  88. 

Roue  moyenne  60. 

Pignon  10. 

Roue  des  minutes  ou  d’une  heure  8di 
La  roue  de  douze  heures  96. 

Pignon  7. 


Pvoue  fuivante  30. 

Pignon  7. 

Roue  pénultième  69. 

Pignon  8. 

Dernière  roue  , ou  annuelle  , 83. 

Cette  révolution  aftronomique  eft  fort  exaéle 
& efi  fans  contredit  une  des  meilleures  que  l’on 
ait  employées.  Ceux  qui  voudront  faire  mouvoir 
différentes  planètes , doivent  confulter  le  père 
Alexandre,  pour  les  calculs.  M.  Çiamus  , dans  fon 
Traité  de  mécanique  Jlatique  ,111  partie  , a donné  les 
calculs  de  différens  rouages  ; il  y a joint  celui 
d’une  révolution  annuelle  , qui  ne  diffère  de  la 
révolution  annuelle  moyenne  du  foleil  , que 
d’une  fécondé  14  tierces.  En  voici  les  nombres  .* 
une  roue  de  12  heures  porte  un  pignon  4,  qui 
engrène  dans  une  roue  de  23  ; celle-ci  porte  un 
pignon  7,  qui  engrène  dans  une  roue  de  69; 
celle-ci  porte  un  pignon  7 , qui  fait  mouvoir  la 
roue  annuelle  de  83  , qui  fait  la  révolution  en 
363  jours  3 heures  48  minutes  48  fécondés  46 
tierces  : une  révolution  de  la  lune  termine  ce  qu’il 
a écrit  du  calcul  des  planètes. 

La  roue  annuelle  du  père  Alexandre  porte  una 
eîlipfe  fur  laquelle  appuie  un  levier  qui  porte  le  pem 
dule  fufpendu  par  un  reffort  qui  paffe  bien  jufte 
dans  une  fente  d’un  coq  fait  comme  ceux  des  pen-^ 
dules  à (econdes  ordinaires  : le  reffort  peut  mon- 
ter & dîfcendre  dans  cette  fente;  c’eft  le  coq  qui 
donne,  le  centre  d’ofcillation  du  pendule  ; ce  coq 
eff  fixé  fur  la  cage  du  mouvement.  Pour  produire 
les  variations  apparentes  du  foleil,  le  père  Alexan- 
dre fait  allonger  & racourcir  le  pendule;. effet  qui 
efi:  produit  par  l’ellipfe , dont  les  diamètres  font 
donnés  en  raifon  de  l’allongement  ou  racourciffe- 
ment  qu’exige  le  pendule  pour  faire  avancer  ou 
retarder  de  telle  quantité  en  24  heures;  il  efi  en- 
tré là  deffus  dans  des  détails  fort  étendus  , qu’on 
peut  voir  dans  fon  livre,  page  147.  Sa  théorie  a 
fans  doute  le  mérite  de  la  fimplicité  ; mais  pour 
l’approuver  , il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  in- 
convéniens  que  la  pratique  entraîne  ; .une  feule 
erreur  détruit  tout  l’édifice  : l’erreur  la  moins  fen- 
fible  que  puiffe  avoir  la  courbe  , produira  une  va- 
riation fenfible  aux  aiguilles  ; car  je  fuppofe  que  le 
pendule  foit  trop  court  , par  l’inégalité  de  L’ellipfe  , 
de  la  douzième  partie  d’une  ligne  , le  pendule  avan- 
cera de  12  fécondés  en  24  heures,  &c.  toutes  les 
vibrations  qu’il  fera  pendant  ce  temps  , fe  feront 
en  moins  de  temps  qu’elles  ne  devroient  ; & cette 
erreur  multipliée  par  leurs  nombres , donnera  les 
1 2 fécondés  pour  i point  feulement , & chaque 
jour  même  difficulté  ; & d’ailleurs  cette  méthode 
n’efi  pas  praticable  avec  les  pendules  pefans , tels 
qu’on  les  fait  aujourd’hui , & dont  les  propriétés 
ont  été  bien  démontrées  de  nos  jours  par  M.  de 
Rivaz.  Enfin , je  ne  fens  pas  trop  l’avantage 
d’un  pendule,  qui  divife  le  temps  en  des  parties 
inégales  feulement'  ; il  étoit  cependant  à propos 
de  donner  une  idée  de  cette  confirudion  pour 
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yîntelUgence  de  tout  ce  qui  a rapport  à l’équation  ; 
& de  plus , je  fuis  perfuadé  que  la  connoifl'ance 
de  toutes  fortes  de  mécanifmes  aide  beaucoup  à 
d’autres  conftruftions , pour  produire  certains  effets  ; 
quoiqu’ils  n'aient  cependant  pas  de  relations  ap- 
parentes avec  ce  qui  en  a fait  naître  la  première 
idée  : ainfi  il  n’y  a rien  à négliger  de  ce  qui  re- 
garde les  arts  mécaniques  ; il  faut  cependant  tou- 
jours fuppofer  de  l’intelligence  dans  celui  qui  en 
fait  une  nouvelle  application  à d’autres  objets. 

PLANCHE  X\’'nL  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Difcriptïon  d'une  cadrature  d’équaûon  à heures  & 
minutes  du  temps  vrai,  par  M.  de  RtVAZ. 

Fig.  q8,  A.  L’ellipfe  O efl  portée  par  une  roue 
qui  fait  un  tour  en  un  an,  laquelle  efi  menée 
par  un  pignon  du  mouvement  qui  paffe  à la  ca- 
drature; la  partie  E du  levier  DEF,  porte  un 
rouleau  qui  appuie  fur  l'ellipfe  : ce  levier  eft 
mobile  au  point  D , & tient  à la  pièce  B C par 
une  vis  à afTiette  n;  enforte  que  la  courbe  en  fai- 
fant  monter  & defcendre  le  levier  , fait  nécefl'ai- 
rement  monter  & defcendre  cette  pièce  B C , qui 
eft  une  plaque  de  cuivre  qui  pofe  fur  la  platine  du 
mouvement;  la  plaque  B C a une  entaille  formée 
par  une  portion  du  cercle  o x , dont  le  centre  efi 
celui  r de  la  roue  a;  m ed  une  vis  à affiette  , qui 
t.ent  à la  platine , & donne  la  liberté  à la  pièce 
B C de  fe  mouvoir , fuivant  l’entaille  o x ; fur 
la  plaque  B C eff  attaché  le  pont  P , par  le  moyen 
de  deux  vis.  Le  pont  P & la  plaque  B C for- 
ment une  cage,  dans  laquelle  fe  meuvent  la  roue 
d de  cadran  & le  pignon  e,  Fuji  & l’autre  ayant 
un  centre  commun.  La  tige  de  ce  pignon  eft  de 
groffeur  & de  longueur  néceffaires  , pour  que  fur 
le  prolongement  qui  paffe  à travers  le  canon  de 
la  roue  de  cadran  , foit  fait  un  quarré  pour  por- 
ter l’aiguille  des  minutes. 

Le  pignon  e engrène  dans  la  roue  R de  renvoi , 
qui  fe  meut  fur  une  tige  ou  tenon  , fixée  fur  la 
plaque  B C : cette  roue  porte  un  pignon  qui  en 
gréne  dans  la  roue  de  cadran,  & lui  fait  faire 
un  tour  en  douze  heures.  Le  pignon  e engrène 
dans  la  roue  a , rivée  fur  la  tige  d’une  roue  du 
mouvement  qui  paffe  à la  cadrature  , & eft  por- 
tée par  le  petit  pont  p : la  roue  a fait  donc  mou- 
voir le  pignon,  & par  conféquent  la  roue  R,  & 
celle  de  cadran  , qui  toutes  font  portées  par  le 
pont  P & la  pièce  B C , excepté  la  roue  a.  Or, 
fi  on  fuppofe  que  l’ellipfe  tourne  , la  pièce  B C 
ainfi  que  toutes  celles  qu’elle  porte,  monteront 
ti  defcendront  fuivant  la  .portion  du  cercle  o p: 
ainfi,  le  pignon  e parcourra  un  efpace  autour 
du  centre  de  la  roue”  a , ce  qu’il  ne  peut  faire 
fans  tourner  en  même  temps  fur  lui-même  ; c’eft 
ce  dernier  mouvement  qui  produit  les  variations 
apparentes  du  foleil.  L’efpace  que  le  pignon  e 
co  t parcourir  autour  du  point  r , fera  environ  la 
moitié  de  la  circonférence,  de  ce  même  pignon , 
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quantité  qui  répondra  aux  30'  33"  de  variations 
du  foleil.  Si  donc  on  fiippole  que  le  diamètre  du 
pignon  e foit  de  fix  lignes,  fon  centre  montera 
ou  defcendra  de  10  à ii  lignes  environ;  efpace 
u’il  parcoura  autour  du  point  R,  fuivant  la  ligne 

U. 

Quoique  l’on  puiffe  diminuer  ce  diamètre , orr 
ne  pourra  le  faire  affez  pour  que  le  centre  des 
aiguilles  ne  diffère  pas  fenfiblement  de  celui  du 
cadran  ; ce  qui  cauferoit  une  variation  : d’ailleurs , 
de  cette  diminution  de  diamètre  il  réfulteroit 
un  plus  grand  balotage  à l’aiguille  des  minutes  j 
c’eft  ce  qui  a obligé  M.  de  Rivaz  à faire  porter 
le  cadran  par  le  pont  P ; ainfi  il  monte  & baiffe 
dans  la  boîte  , fuivant  l’efpace  que  parcourt  la- 
pièce  B C , ou  le  pignon  e. 

On  pourroit  peut-être  croire  que  la  pefanieur 
du  cadran  doit  caufer  une  réfiftance  , qui  exigera 
que  le  mouvement  ait  un  reffort  plus  fort , ou  un 
poids  plus  psfant;.mais  fi  on  fait  attention  à la 
lenteur  du  mouvement  de  l’ellipfe  , & au  peu  d’ef- 
pace  parcouru,  l’objeftion  fera  réduite  à rien. 

Fig.  q8 , A & B , pendule  à équation  du  fieur 
Rivaz. 

M.  Ferjinand  Berthoud  décrit  ainfi  la  conftruc- 
tion  de  l’équation  de  M.  Rivaz , à deux  cadrans 
& deu.x  aiguilles. 

PLANCHE  XI  X.. 

Fig.  q6 , A.  Cette  pendule  a deux  cadrans , dont 
un  excentrique  fert  pour  faire  marquer  par  une 
aiguille  le  temps  vrai , & l’autre  eft  à l’ordinaire 
pour  les  heures  & minutes  du  temps  moyen  ; la- 
tige  de  la  roue  des  minutes  porte  un  pignon  P 
mis  fous  la  roue  de  chauffée  , qui,  ainfi  que  la  roue 
de  renvoi  & de  cadran  , ne  font  pas  ici  repréfen- 
tées  ; étant  à l’ordinaire  , elles  font  mues  par  K 
roue  de  chauffée , portée  par  la  tige  qui  porte  le 
pignon  P , centre  du  grand  cadran  ou  du  temps 
moyen.  Le  pignon  P engrène  dans  la  roue  M ; 
la  pièce  CCD  eft  pofée  fur  la  platine  & mobile 
au  point  S , centre  du  pignon  B.  Elle  porte  une 
tétine  tournée  fur  le  trou  même  du  pivot  du  pi- 
gnon B.  Cette  tétine  roule  dans  un  trou  fait  à la, 
platine  , ainfi  la  pièce  CCD  fe  meut  circulairement 
fur  le  centre  du  pignon  B ; les  petites  pièces  p p 
font  faites  pour  contenir  la  pièce  CCD  contre  la 
platine.  Le  pignon  B fe  meut  entre  un  pont  p p 
& 1^  pièce  C D , ainfi  que  la  roue  M ; ce  qui 
forme  une  petite  cage  pour  la  roue  M & le  pi- 
gnon B.  Le  pivot  de  ce  pignon  trnverfe  ce  pont; 
il  efi  de  longueur  fuffifante  pour  porter  l’aiguille 
du  temps  vrai  : la  pièce  C D porte  un  levier  E. 
qui  eft  pour,  appuyer  fur  la  courbe  .x  portée  par 
la  roue  annuelle  A A que  |.tlt  mouvoir  le  pignon 
F : ce  levier  E fe  meut  fuivant  les  différens  diamètres 
de  la  courbe  , & par  conféquent  la  partie  e de  la 
roue  m décrit  une  portion  de  cercle  n n , qui  oblige 
la  roue  M à faire  une  partie  de  révolutions  ; cetta 
même  roue  M engrène  dans  les  deux  pignons  P li 
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d'égal  nombre  & même  diamètre , ( à cela  près 
que  celui  qui  mène  doit  être  plus  gros  que  l’autre)  ; 
mais  le  pignon  P étant  immobile  & fixe  fur  fa 
tige,  la  roue  M faifant  une  partie  de  révolution, 
le  pignon  B dans  lequel  elle  engrène  doit  tourner 
auffi:  il  fera  donc  un  demi  - tour  paffé  pour  ré- 
pondre à la  variation  apparente  du  foleil  ; & l’on 
voit  que  c’eft  la  courbe  qui  détermine  la  quantité 
de  fon  mouvement  , ainfi  qu’à  toutes  les  conf- 
truélions  de  cadrature  d’équation. 

Comme  cette  variation  ne  peut  être  produite  que 
par  la  différence  du  point  du  mouvement  de  la 
pièce  C D à celui  de  la  roue  M,  lefquels  diffèrent 
entre  eux  de  la  longueur  du  rayon  de  la  roue  M ; 
le  point  O ne  peut  s’éloigner  de  la  ligne  des  cen- 
tres , fans  que  l’engrenage  de  cette  roue  avec  le 
pignon  P change  & devienne  fort  ou  foible  , & 
par  conféquent  que  l’aiguille  du  temps  vrai  ac- 
quière du  jeu.  Cette  équation  , d’ailleurs  très- 
fimple,  a un  défaut,  piiifque,  comme  je  l’ai  re- 
marqué dans  cette  pièce  , à 2 oii  3 minutes  près  , 
on  n’eft  pas  affuré  de  la  jufteffe  de  l’équation  du 
jour  : il  faudroit  donc  faire  enforte  d’y  adapter 
un  reffort  fpiral , foible , qui  prefiàt  le  pignon  B 
toujours  du  même  côté. 

Le  nombre  des  dents  de  la  roue  M paroît  d’abord 
affez  arbitraire;  cependant,  c’eft  de  la  nature  de 
l’engrénage  de  cette  roue  avec  les  pignons  P & B , 
que  dépend  en  partie  le  balotage  de  l’aiguille  du 
temps  vrai.  Les  pignons  pour  cet  effet  doivent  être 
au  moins  de  douze , & faire  douze  tours  pendant 
que  la  roue  en  fera  un , l’efpace  que  le  point  0 par- 
courra devenant  d’autant  plus  petit , que  le  nom- 
bre des  tours  du  pignon  fera  plus  grand  par  rapport 
à ceux  de  la  roue  M. 

Defcrlption  d’une  montre  d’équation  à fécondés  con- 

■ centriques  , marquant  les  quantièmes  du  mois  & le 

mois  de  l’année , par  M.  FerDîNAND  Berthoud  , 

même  pi.  XIX,  fig.  qç  A , 40  A,  & 41  A. 

La  figure  qg  A repréfents  le  cadran  de  cette 
montre  ; l’aiguille  des  fécondés  eft  entre  celle  des 
minutes  & celle  des  heures  ; l’aiguille  des  minutes 
eft  de  deux  parties  diamétralement  oppofées  , dont 
la  plus  grande  marque  les  minutes  du  temps  moyen 
fur  le  grand  cadran  , & l’autre  marque  les  minutes 
du  temps  vrai  fur  le  cadran  A qui  eft  au  centre 
du  premier.  L’ouverture  C faite  dans  le  grand 
cadran  , eft  pour  laiffer  paroître  les  mois  de  l’année 
gravés  fur  la  roue  annuelle  , ainfi  que  les  quan- 
tièmes qui  le  font  de  cinq  en  cinq;  l’ufage  de  ces 
quantièmes  eft  principalement  pour  remettre  la 
montre  lorfqu’elle  a été  arrêtée  , enforte  que 
l’équation  réponde  exajftement  à celle  du  jour  où 
l’on  eft. 

F/g.  41  A.  L’étoile  e dont  un  des  rayons  paffe 
toujours  par  une  entaille  faite  à la  fau&  plaque, 
donne  la  liberté  , en  la  foifant  tourner  , de  faire 
mouvoir  la  roue  annuelle. 
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La  montre  fe  remonte  par  deftbus  ; ce  qui  m’a 
fait  appliquer  au  fond  de  la  boîte  un  cercle  de 
quantième , conftruit  comme  ceux  dont  parle  M. 
Thioiit,  Traité  d’ Horlogerie , tome  II,  page  qSy. 

Fig.  40  A.  Cette  figure  repréfente  l’intérieur  de 
la  fauffe  plaque,  qui  porte  en  dehors  le  grand  ca- 
dran qui  eft  fixé  contre  cette  plaque  , & deftbus 
font  aj liftées  les  pièces  qui  forment  l’équaticn  , 
ou  donnent  les  variations  du  foleil.  A eft  la  roue 
annuelle  de  146  dents  fendues  à rochet,  mife 
immédiatement  fous  le  cadran  , & tournant  fur  un 
canon  que  porte  la  fauffe  plaque  fur  laquelle  elle 
s’appuie  par  fon  plan,  L’ellipfe  B eft  attachée  fur 
la  roue  annuelle  ; cette  ellipfe  fait  mouvoir  le  râ- 
teau m qui  engrène  dans  le  pignon  n , lequel  eft 
porté  par  un  canon  qui  paffe  dans  l’intérieur  de 
celui  de  la  fauffe  plaque.  Sur  le  canon  où  eft  fixé 
le  pignon  n , eft  attaché  en  dehors  le  cadran  A du 
temps  vrai  : on  voit  qu’en  faifant  mouvoir  la  roue 
annuelle  & l’ellipfe  , ce  cadran  doit  néceflàire- 
ment  fe  mouvoir  , tantôt  en  avançant  & enfuite 
en  rétrogradant,  fuivant  qu’il  y eft  obligé  par  les 
differens  diamètres  de  l’ellipfe  ; ce  qui  produit 
naturellement  les  variations  du  foleil.  Venons  au 
moyen  dont  je  me  fers  pour  faire  mouvoir  la  roue 
annuelle  ; c’eft  en  remontant  la  montre  à chaque 
24  heures,  que  l’étoile  e,  par  le  moyen  de  deux, 
palettes  oppofées  qu’elle  porte  , fait  tourner  la 
roue  annuelle,  & lui  fait  faire  une  365^  partie  de 
fa  révolution. 

Fig.  41  A.  Le  garde-chaîne  de  la  montre  eft  fixé 
fur  une  tige  , dont  les  pivots  fe  meuvent  dans  les 
deux  platines,  & peut  y décrire  un  petit  arc  de 
cercle  ; un  de  ces  pivots  porte  un  quarré,  fur  le- 
quel eft  ajufté  dans  la  cadrature  le  levier  d à pied 
de  biche.  , 

Lorfqu’on  remonte  la  montre,  le  garde-chaîne 
e c ponélué  , fixé  fur  la  tige  & mis  entre  les  deux 
platines  , eft  foulevc  par  la  chaîne  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  à la  hauteur  du  crochet  de  la  fufée  : ce  cro- 
chet lui  donne  un  petit  mcuvement  circulaire  , 
qu’il  communique  au  pied  de  biche  d , dont  l’ex- 
trémité s’engage  dans  l’étoile  e qui  eft  à cinq 
rayons  , & fait  paffer  un  de  ces  rayons  toutes 
les  fois  que  le  crochet  de  la  fufée  pouffe  le  gar- 
de-chaîne. 

L’étoile  eft  affujettie  par  un  valet  ou  fautoir , 
qui  lui  fait  faire  furement  la  cinquième  partie  d’un 
tour,  & l’empêche  de  revenir  en  fens  contraire 
lorfque  le  pied  de  biche  fe  dégage.  L’axe  de  cette 
même  étoile  porte  , comme  je  l’ai  dit , deux  pa- 
lettes oppofées  pour  conduire  la  roue  annuelle  , 
enforte  que  deux  dents  de  cette  roue  paft'ent  né- 
ceffairement  en  cinq  jours^  ce  qui  lui  fait  faire 
fa  révolution  en  365  jonrs.Sur  la  fauffe  plaque, 
fig.  41  A , eft  attaché  un  reffort  qui  fert  de  fau- 
toir pour  maintenir  la  roue  annuelle , enforte  que 
les  palettes  que  porte  l’étoile  ne  puiffent  lui  faire 
pafl'er  ni  plus  ni  moins  de  deux  dents  pendant  une 
des  révolutions  de  cette  étoile. 
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D'une  pendule  à équation  à fécondés  concentriques  , * 

marquant  les  mois  & quantièmes  des  mois  , les  ' 
années  biffexciles , & qui  va  treize  mois  fans  etre 
montée,  par  M.  FERDINAND  BertHoUD. 

La  fufpeRfion  du  pendule  efl:  à reffort  ; l'echap- 
pement  efr  celui  de  Graham  renverfé,  difpofé  pour 
taire  décrire  au  pendule  d’auffi  petits  arcs  que  l’on 
veut. 

Le  rouage  du  mouvement  eft  compofé  d’une  roue 
de  plus  que  les  pendules  à 15  jours.  La  première 
roue  du  mouvement  engrène  dans  un  pignon,  qui 
fait  un  tour  en  trois  jours  ; la  tige  de  ce  pignon 
perte  trois  palettes  ou  dents,  qui  engrènent  fuc- 
ceffivement  dans  la  roue  annuelle  , fendue  fur  366 
à rochet , & maintenue  par  un  fautoir.  Cette  roue 
porte , comme  celle  de  la  montre , une  ellipfe  qui 
agit  fur  un  rateau  , dont  le  mouvement  alternatif 
fe  tranfmet  au  cadran  d’équation,  par  le  moyen 
d’un  pignon  placé  fur  le  canon  du  cadran  con- 
centrique à celui  des  heures  & minutes  du  temps 
moyen.  La  conftruéiion  de  cette  partie  de  la  pen- 
dule eft  abfolument  femblable  à celle  de  la  mon- 
tre ; ainfi  je  ne  m’y  arrêterai  pas.  Je  palTe  donc 
à la  conftruâion  d’année  biffextile  , dont  j’ai  parlé 
ci-devant. 

Fig.  42  A.  Les  années  communes  & biffextiles 
font  marquées  par  la  révolution  d’un  petit  cadran 
C , tel  que  celui  de  la  pendule  que  j’ai  décrite  ci- 
devant  , lequel  reçoit  fon  mouvement  de  la  roue 
annuelle  A,  de  366  dents  fendues  à rochet,  & 
maintenues  par  un  fautoir  ; des  chevilles  pofées 
fur  cette  roue , aghfent  fur  l’étoile  B de  huit  rayons, 

& déterminent  les  pofitions  de  ce  petit  cadran  di- 
vifé  en  quatre  années. 

Pour  que  la  roue  annuelle  marque  exaftement 
les  jours  du  mois , il  faut  que  pendant  trois  an- 
nées confécutives  les  dents  de  cette  roue , qui  ré- 
pondent au  29  février  & premier  mars,  paffent 
le  même  jour;  tandis  qu’à  l’année  biffextile , ces 
deux  mêmes  dents  paffent  en  deux  jours.  Venons 
aâuellement  au  moyen  que  j’ai  employé.  Une  des 
chevilles  de  la  roue  annuelle  qui  répond  au  pre- 
mier janvier , fait  tourner  l’étoile  A de  huit  rayons 
d’un  huitième  de  fa  révolution  , & fait  indiquer 
au  cadran  C que  porte  l’étoile , la  première , fé- 
condé , troiftème  année  , ou  l’année  biffextile  ; 
une  autre  cheville  qui  répond  au  28  février , fait 
encore  tourner  cette  étoile  d’un  autre  huitième. 
La  palette  S qui  fait  mouvoir  la  roue  annuelle , 
ayant  fait  paffer  la  dent  qui  répond  au  29  février, 
le  rayon  de  l’étoile  qui  fe  trouve  aéluellement  en 
aâion  avec  le  valet , lequel  achève  de  faire  par- 
courir un  efpace  à l’étoile  A , dont  un  rayon  vient 
pofer  fur  une  troifième  cheville  que  porte  la  roue 
annuelle;  ce  qui  oblige  celle-ci  de  fe  mouvoir  de 
la  quantité  d’une  dent  qui  répond  au  premier 
mars  : ainfi , la  dent  que  fait  paffer  la  palette , & 
celle  que  le  valet  & l’étoile  ont  obligé  de  fe  mou- 
voir, font  les  deux  dents  qui  paffent  en  un  feuljour, 


H O R 407 

ce  qui  donne  les  années  communes  qui  fe  fuccé- 
dent  trois  fois  de  fuite  ; & comme  la  quatrième 
doit  avoir  un  jour  de  plus , le  rayon  de  l’étoile 
qui  y répond  efl;  entaillé , de  forte  qu’il  n’a  point 
d’aftion  fur  la  cheville  du  premier  mars  : ainfi  les 
deux  dents  du  29  février  & premier  mars  paffent 
en  deux  jours. 

Je  fais  marcher  cette  pendule  pendant  treize  mois 
avec  deux  poids  égaux  de  dix  livres , qui  agiffent 
alternativement  fur  le  rouage , & ne  defcendent 
que  de  15  pouces.  J’ai  réduit  la  chûte  à cette 
quantité,  pour  éviter  les  inconvéniens  qui  réful- 
.,tent  de  l’approche  des  poids  contre  la  lentille  qui 
parcourt  de  très-petits  arcs. 

Le  cylindre  où  s’enveloppe  la  corde  qui  porte 
le  poids-,  eft  un  mois  à faire  fa  révolution;  fon 
diamètre  efl  d’environ  deux  pouces , enforte  que 
pour  1 5 pouces  de  chute  d’un  poids  mouflé  , il 
fait  fix  tours  -j.  Pour  doubler  ce  temps  , j’ai  fixé 
au  milieu  de  la  boite  au  haut  une  poulie  où  paffe 
la  corde  du  mouvement , laquelle  paffe  encore 
par  une  poulie  mobile  du  fécond  poids  ; le  bout 
de  cette  corde  eft  enfin  fixé  au  côté  de  la  boîte, 
oppofé  à celui  par  où  defeend  la  corde  depuis  le 
cylindre;  cette  même  corde  porte  donc  deux  poids 
à peu  près  d’égale  pefanteur , à cela  près  que  le 
fécond  doit  être  plus  pefant  de  la  quantité  qu’il 
faut  pour  vaincre  le  frottement  des  pivots  des  pou- 
lies. Lorfque  le  premier  poids  defeend  de  quinze 
pouces,  la  corde  qui  mène  ie  mouvement  fe  dé- 
veloppe de  trente  pouces  ; & ce  poids  étant  alors 
arrêté  fur  une  planche  qui  l’y  oblige  , le  fécond 
commence  à defeendre , jufqu’à  ce  que  defeendu 
au  même  point , il  ait  développé  la  corde  d’une 
même  quantité.  Ce  développement  de  foixante 
pouces  répond  à treize  révolutions  du  cylindre  , 
qui  font  mouvoir  la  pendule  pendant  treize  mois. 

Fig.  qp  A , cadran  de  la  montre  à équation  à fé- 
condés concentriques  , marquant  le  quantième  du 
mois  & le  mois  de  l’année. 

Fig.  40  A , la  bafte  vue  du  côté  oppofé  au  ca- 
dran. 

Fig.  41  A , cadrature  de  la  montre  à équation. 

Fig.  jd  A,  cadrature  du  fieur  Rivaz, 

Fig.  42  A , biffextile  par  M.  Berthoud. 

PLANCHE  XX.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  42  bis , pendule  d’équation  à fécondés  con- 
centriques , marquant  les  mois  , quantièmes  des 
mois , les  années  biffextiles  ; cette  pendule  va  treize 
mois  fans  être  remontée, 

PLANCHE  XXI.  Suite  de  la  pi.  précédente. 

Defeription  d'un  moyen  particulier  de  faire  une  ré- 
volution annuelle  afronornique , de  marquer  les  quan- 
tièmes des  mois  , les  mois  de  l'année  , années  bif- 
fextiles , par  M.  AdmyraVLV  , horloger  à Paris. 

Fig".  42  A 8c  4q  A.  Cette  pièce  eft  exécutée 
dès  1734  ; &,  quoique  le  mécanifme  en  foit  affez 
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ingénieux  pour  avoir  mérité  d’être  préfenté  à 
1 academie  , l auteur  ne  l’a  pas  jugé  à propos,  & 
cela  par  un  fentiment  de  modeftie  qui  ne  peut  que 
lui  faire  honneur  ; car , de  nos  jours , on  cherche  à 
le  faire  payer  de  la  moindre  produftion  par  des 
eloges  , que  1 on  n’a  pas  toujours  mérités  : quoi 
qu  il  en  foit , il  a bien  voulu  me  confier  cette  pièce 
pour  la  faire  deffiner  & en  faire  part  au  public  , 
auquel  je  crois  faire  un  préfent , quoique  l’ouvrage 
paroilfe  trop  compofé  & pouvoir  fe  réduire  à une 
moindre  quantité  de  pièces  ; mais  rien  n’eft  à né- 
gliger en  fait  d’arts  , fur-tout  lorfqué  la  compofition 
annonce  du  génie  , & un  homme  qui  polTède  fon 
objet. 

La  roue  annuelle  A {fig.42A),  fait  fa  révo- 
lution en  365  jours  dans  les  années  communes, 
& en  366  dans  les  bifTextiles,  par  un  moyen  oue 
nous  allons  expliquer.  ^ 

Cette  roue  A fait  mouvoir  un  petit  rouage  qui 
lui  eft  particulier,  compofé  des  roues  def  & du 
volant  g-,,  mifes  dans  luie  petite  cage  formée  par 
la  platine  des  piliers , & par  la  pièce  ponéluée  p. 
La  tige  du  pignon  de  la  roue  / paffe  à-travers  la 
pièce  P , 8>l  porte  quarrément  un  pignon  r de  4 
dents.^  Ce  pignon  engrène  dans  le  cercle  A (fig.  4^ 
A)  où  font  gravés  les  quantièmes  du  mois  lui 
fait  faire  une  révolution  en  31  jours.  La  roue  /fait 
un  tour  chaque  jour,  iorfque  les  doubles  détentes 
l' c ont  donné  la  liberté  à la  cheville  que  porte  cette 
roue  , de  fe  dégager  & de  faire  cette  révolution. 
Ces  détentes  font  le  même  effet  que  celle  d’une 
fonnerie.  La  detente  b efl  portée  par  le  quarré  d’une 
lige  qui  paffe  à-travers  les  platines.  La  partie  de  la 
tige  qui  paffe  à-travers  l’autre  platine,  porte  quar- 
rènient  un  levier  qui  eff  mu  par  une  roue  de  la  fon- 
nerie  , qui  fait  un  tour  en  24  heures  3 laquelle  porte 
une  cheville  qui  fait  agir  les  détentes  bc , & dé- 
gage la  cheville  de  la  roue  / 

Sur  la  platine  des  piliers , cu-deffous  de  la  roue 
annuelle  , eft  fixé  un  barillet , dans  lequel  agit  un 
reffort  qur  fait  tourner  la  roue  annuelle , au  moyen 
d’un  encliquetage  quelle  porte  , & fur  lequel  agit 
un  cochet  que  porte  1 arbre  du  barillet  dont  le 
quatre  va  jufquau  cadran  , & fert  à remonter  ce 
petit  rouage  tous  les  quatre  ans  feulement. 

On  peut  envifager  ce  rouage  comme  une  efpèce 
de  fonnerie  , dont  la  plaque  O eft  la  roue  de  como- 
te  , qiù  fait  faire  372  tours  à la  roue  /,  qui  ré- 
pondent à autant  de  jours,  & font  tous  les  mois 
de  3 î, 

Ün  conçoit  que  cette  roue  / n’étant  dégagée 
qu  une  fois  chaque  jour , à ne  fuivre  que  ce  méca- 
jiifme , la  roue  annuelle  feroit  une  révolution  en 
372  jours.  L’effet  de  la  plaque  O eft  donc  pour 
faire  paffer  le  nombre  des  jours  dont  la  roue  an- 
nuelle eft  compofée  pour  chaque  mois  , lefquels 
font  tous  de  3 I , comme  je  viens  de  le  dire , & qui 
excède  celui  dont  tel  mois  eft  compofé  ; enforte 
que  fi  c’eft  un  mois  de  vingt-huit  jours  , la  roue  / 
/era  quatre  tours  en  un  feiil  jour,  par  le  moyen 
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de  la  partie  faillante  de  la  roué  de  compte  O , qui 
fait  relier  la  détente  c levée  jufqu’à  ce  que  la  roue 
/ ait  fait  quatre  révolutions  , & ainfi  des  autres 
mois. 

La  roue  A emporte  avec  elle  , en  tournant , la 
roue  d de  40  ; celle-ci  engrène  dans  un  pignon  E 
de  10,  à lanterne,  fixé  fur  la  plaque  ponéluée  ppt 
cette  roue  d fait  donc  un  tour  en  quatre  ans.  Elle 
porte  une  plaque  T , laquelle  a une  entaille  où  le 
levier  qh  entre  tous  les  quatre  ans  une  fois.  Ce  le- 
vier eft  porté  par  la  roue  annuelle  ; il  fert  pour  les 
années  hiffextiles  , c’eft-à-dire  , à faire  que  la  roue 
de  compte  prefente  une  partie  faillante  moins  large, 
& qui  par  conféquent  ne  faffe  paffer  que  trois  jours, 
au  lieu  de  quatre  qu’il  en  doit  paffer  dans  les  années 
communes  de  365  jours  , puifqiie  l’on  a dit  que 
la  roue  annuelle  eft  calculée  pour  faire  une  révolu- 
tion en  372  jours  , enforte  que  chaque  mois  feroit 
de  3 1 jours  : le  mois  de  février  de  l’année  commune 
eft,  donc  compofé  de  quatre  jours  de  trop. 

La  partie  faillante  de  la  roue  de  compte  a une 
largeür  qui  tient  la  détenre  levée  jufqu’à  ce  que  la 
' roue  /ait  fait  trois  tours  ; & la  partie  i du  levier 
qh  QÏk  mife  contre  la  partie  faillante  de  la  roue  de 
compte  qui  répond  au  mois  de  février  , & la  rend 
plus  large  d’une  quantité  qui  répond  à un  jour  ; 
ainfi  ceS  deux  parties  tiennent  levées  les  détentes , 
& permettent  à la  roue  de  faire  quatre  tours  qut 
repondent  a quatre  jours.  Le  levier  qh  refte  dans 
cette  pôfition  pendant  trois  années  ; & , à la  qug.- 
trième  , qui  eft  la  biffextile,  il  entre  dans  l’entaille 
de  la  plaque  T,  & diminue  pour  lors  la  largeur  de 
la  dent  faillante  de  la  roue  de  compte  ; de  forte  que 
la  roue  / ne  fait  que  trois  tours  pendant  que  la 
détente  c refte  levée  : ainfi  le  mois  de  février  eft 
compofé  par  - là  de  29  jours.  Le  cercle  des  mois 
marque  auffi  par  ce  moyen  les  quantièmes  de  mo-is 
exaéfement.  Le  levier  b porte  un  bras,  à l’extrémité 
duquel  il  y a un  pied-de-biche  : le  bras  / du  levier 
h fert  à faire  changer  à chacun  de  fes  mouvemens 
une  dent  de  l’étoile  F de  fept  rayons  , laquelle 
porte  un  chaperon  où  font  gravés  les  jours  de  la 
femaiue. 

La  roue  annuelle  porte  1 2 chevilles  , dont  cha- 
cune fert  & eft  placée  à propos  pour  faire  paffer 
une  dent  de  l’étoile  M (/g.  47) , auffi  de  12  rayons. 
Cette  étoile  porte  un  limaçon  de  1 2 pas , fur  lef- 
quels appuie  un  bras  du  levier  O.  Ce  levier  monte 
& defcend  , fuivant  qu’il  y eft  obligé  par  le  limaçon 
P;  il  fert  à marquer  les  mois  de  l’année  qui  font 
gravés  fur  la  partie  qr  : ils  paroiffent  alternative- 
ment à-travers  de  l’ouverture  faite  pour  cet  effet  à 
la  plaque  ou  cadran.  L’étoile  M porte  une  cheville 
qui  fait  mouvoir  le  levier  mobile  au  point  .t, 
brifé  en  i> , & dont  la  partie  c fert  à faire  tourner 
l’étoile  E de  huit  rayons.  Cette  étoile  porte  un  li- 
maçon de  quatre  pas  différens  , lefquels  font  ré- 
pétés diamétralement  deux  fois,  ce  qui  fait  huit  pas. 
L’étoile  E refte  huit  ans  à faire  un  tour;  elle  pour- 
roit  même  n’en  refter  que  quatre  , puifque  fo.T 
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ulage  e/l  pour  marquer  les  années  bi/Textlles , & 
qu’elles  n’anivent  que  tous  les  quatre  ans.  Mais 
ÀI.  Admirauld  l’a  fait,  afin  que  le  levier  a b c nt 
fût  pas  obligé  de  faire  un  trop  grand  chemin  pour 
faire  paJler  une  dent  de  l’étoile  , qui  ne  feroit  pour 
lors  que  de  quatre.  Les  pas  du  limaçon /font  mon- 
ter & defcendre  le  levier  rf  e,  & marquer  les  an- 
nées communes  & bi/Tcxtiles  qui  font  gravées  fur 
la  p.ariie  e , & paroilTent,  comme  ceux  des  mois, 
au  travers  de  la  plaque.  Chacune  des  étoiles  dont 
fai  parlé  e/l  maintenue  par  un  fautoir  , comme 
on  le  verra  par  les  figures. 

On  peut  fixer  fur  la  roue  annuelle  une  ellipfe , 
& faire  fervir  par  ce  moyen  le  mouvement  an- 
nuel à faire  marquer  l’équation.  C’eft  en  l’envi- 
fageant  au/Ii  fous  ce  point  de  vue  , que  j’ai  cru 
■devoir  joindre  la  defcription  de  cette  pièce  à l’ar- 
ticle équation.  ( Cet  article  efi  de  M.  Feb.d1NAND 
Berthoud  , horloger.  ) 

PLANCHE  XXI  1. 

Pendule  à équation , à cadran  mobile. 

N.  B.  Cette  planche  & fon  explication  ont  été 
tirées  du  livre  de  M.  Ferdinand  Berthoud. 

Fig.  I.  Si  au  centre  du  cadran  A B d’une  pen- 
dule ordinaire,  ou  ajoute  un  cercle  ou  cadran  E E 
divifé  en  foixante  parties  , & gradué  comme  le 
cercle  des  minutes  du  grand  cadran  , & que  ce 
cercle  concentrique  foit  mobile  , tandis  que  le 
grand  cadran  eft  Exe  ; & qu’ennn  on  attache  fur 
l’aiguille  du  temps  moyen , une  autre  aiguille  ou 
index  diamétralement  oppofé  e,  & de  longueur  pro- 
pre à marquer  fur  le  cercle  mobile;  on  voit  que, 
félon  que  l’on  fera  tourner  en  avant  ou  en  arrière  le 
cadran  mobile,  la  petite  aiguille  dont  le  mouvement 
eft  uniforme,  pourra  y indiquer  le  temps  vrai  ou 
apparent , & cela  par  un  moyen  très-fimple , puif- 
quil  fuffira  de  régler  le  chemin  du  cercle  mobile 
d après  les  tables  de  l’équation  du  temps. 

A B eO  le  cadran  des  heures  & minutes  ; il  efl 
fixé  par  quatre  vis  fur  la  fauffe  plaque  C D.  Celle- 
ci  porte  quatre  faux  piliers  qui  fervent  à arrêter 
la  plaque  & le  cadran,  avec  la  cage  du  mouve- 
ment ; difpôfition  qui  eft  la  mAme  que  dans  les 
pendules  ordinaires. 

E E eft  le  cercle  ou  cadran  mobile  des  minutes 
du  temps  vrai  ; il  eft  concentrique  au  grand  cadran. 
Ce  cadran  mobile  repréfenré  de  profil,  fg.  q , eft 
rivé  fur  un  canon  qui  entre  jufte  dans  le  trou  de 
la  faufTe  plaque,  & qui  peut  y tourner  librement: 
le  Dont  inferieur  de  ce  canon  entre  dans  un  pont 
^ J fis-  ^ ’ atî  iché  à l’autre  côté  de  la  faufTe  plaque  : 
ce  canon  rou  e de  cette  manière  dans  le  trou  de 
la  fauiTe  plaque  & dans  celui  du  pont , comme 
dans  une  cage. 

Sur  ce  canon  entre  à frottement  le  pignon  F, 
vu  de  profil , fig.  4.  Ce  pignon  s’arrête  avec  le  ca- 
non , au  moyen  d’une  cheville  qui  entre  à frotte^ 
Arts  & Métiers.  Tome  lll.  Partie  1, 
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ment  dans  Tépaifteur  du  pignon  & du  canon.  Le 
pignon  F ainfi  fixé  fur  le  canon  du  cercle  mobile, 
empêche  celui-ci  de  fortir,  lui  laifTaut  feulement 
la  liberté  de  rouler  fur  lui-même. 

Le  rateau  Gl , fig.  2,  qui  engrène  dans  le  pi- 
gnon F , porte  le  bras  H , dont  le  bout  porte  une 
cheville  qui  pofe  fur  la  courbe  ou  ellipfe  KK,  at- 
tachée fous  la  roue  4 , qui  fait  fa  révolution  en 
365  jours. 

L’ufage  de  cette  courbe  eft  de  produire  la  va- 
riation du  cercle  mobile  ; ce  qu’il  eft  aifé  de  voif, 
car  ce  cercle  va  & vient  fur  lui-même , félon  que 
l’ellipfe  oblige  le  bras  H de  s’écarter  ou  de  fe  rap- 
procher du  centre  de  la  roue  annuelle  : or,  le  bras 
H entraîne  le  rateau  G,  celui-ci  le  pignon  F & 
le  cadran  mobile. 

On  taille  l’ellipfe  de  manière  que  le  cadran  puifte 
parcourir  un  peu  plus  de  fa  demi  - révolutio.n , 
ce  qui  répond  à l’écart  total  du  temps  vrai  & du 
temps  moyen.  Cet  écart  eft  de  30  minutes  50  fé- 
condés. 

Pour  faire  appuyer  continuellement  le  bras  H 
fur  l’ellipfe  & ôter  le  jeu  de  l’engrenage  , l’auteur 
a pratiqué  fur  le  pignon  F une  rainure  ou  poulie  , 
comme  on  le  voit /g-.  4 , laquelle  eft  entourée  par 
la  corde  N , fig.  2 , dont  un  haut  tient  à-la  poulie , 
&r  autre  eft  attaché  au  feflbrt  MN.  C’eft  l’aéfion 
de  ce  reftbrt  qui  fait  appuyer  le  bras  H fur  l’el- 
lipfe. 

Le  rateau  G ( même  fig.  2)  eft  mobile  en  I fur 
une  broche  attachée  à la  plaque. 

fis-  rcpi'éfente  le  plan  du  mouvement. 
A eft  la  grande  roue  qui  porte  le  tambour  ou  cy- 
lindre , lequel  eft  entouré  par  la  corde  qui  porte 
le  poids  qui  fait  marcher  la  pendule  ; ce  cylindre 
eft  vu  en  perfpeéfive , fig.  6. 

La  fig.  y repréfente  la  roue  A vue  en  plan  , 
avec  le  relTort  de  l’encliquetage  que  doit  former 
le  crochet  G du  tambour  ou  cylindre  (^fig.  6 ).  Pour 
cet  efret , Taxe  du  cylindre  entre  dans  le  trou  qui 
eft  au  centre  de  cette  roue  , & le  bord  du  cylindre 
s’emboîte  fort  jufte  dans  une  rainure  faite  à la  roue. 
Par  le  jeu  de  l’encliquetage  , la  roue  & le  cylindre 
peuvent  tourner  féparément  l’un  de  l’autre  , lorf- 
qu’on  remonte  le  poids  , comme  on  l’a  déjà  ex- 
pliqué : on  n’a  reprefenté  ici  cette  partie  que  pour 
en  mieux  faire  voir  la  difpofition. 

hz  fig.  S eft  ce  qu’on  appelle  la  clavette;  elle 
fert  à retenir  & affembler  la  roue  ^fig.  7 ) & le 
cylindre  {fig.  6'). 

La  rone  A {fig.  10  ) refte  trois  jours  à faire  une 
révolution  , ce  qu’il  eft  aifé  de  voir  par  le  nombre 
de  dents  des  roues  , dont  la  dernière  E eft  celle 
d’échappement , & 'fait  un  tour  par  minute. 

Sur  la  roue  A eft  fixée  une  petite  roue  a (même 
fig.  10)  qui  a 24  dents;  celle-ci  engrène  dans  la 
roue  F de  96  dents  , & qui  refte  , par  ce  moyen  , 
douze  jours  à faire  une  révolution. 

L’axe  de  cette  roue  F porte  un  pignon  de  12, 
lequel  engrène  dans  la  roue  annuelle  L {fig.  efi 
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Cette  roue  porte  365  dents  , & comme  le  pignon 
de  12  fait  un  tour  en  douze  jours  , chaque  dent 
répond  à un  jour  ; ainfi  la  roue  L refte  un  an  à 
faire  fa  révolution  par  un  mouvement  continu. 

La  roue  annuelle  L , fig.  1 , eft  graduée  , comme 
on  le  voit , de  manière  quelle  marque  les  mois 
de^l’année  & les  quantièmes  du  mois  qui  paroiffent 
fur  le  cadran  par  une  ouverture  faite  à la  plaque  , 
& font  montrés  par  un  index. 

La  roue  annuelle  eft  percée  de  douze  trous  , 
dont  chacun  fe  préfente  chaque  mdis  au  deffous 
de  l’ouverture  de  la  platine  en  e , pour  laiffer  paf- 
fer  la  clé  qui  fert  à remonter  le  mouvement.  L’axe 
de  cette  même  roue  annuelle  porte  deux  pivots , 
dont  l’un  entre  dans  un  trou  fait  à une  plaque 
portée  par  la  platine  de  devant  du  mouvement , 
ce  qui  forme  une  cage  à la  roue-  annuelle.  L’ai- 
guille a , Jîg.  i , eft  celle  des  heures  : elle  marque 
à l’ordinaire  fur  le  grand  cadran.  Le  bout  b de 
l’aiguille  eb  , eik.  celui  qui  marque  le  temps  moyen 
fur  le  grand  cadran  : le  bout oppofé  e efl  l’aiguille 
du  temps  vrai , laquelle  marque  fur  le  cadran  mo- 
bile. On  voit , par  cette  fituation  du  cadran  & des 
aiguilles,  qu’il  eft  maintenant  deux  heures,  vingt- 
deux  minutes  & demie  au  temps  moyen  , tandis 
qu’il  eft  deux  heures  trente  minutes  au  foleil.  Le 
foleil  avance  donc  de  fept  minutes  & demie  , ce 
qui  forme  l’équation  du  22  feptembre  indiquée  par 
la  roue  annuelle. 

Pour  avoir  la  facilité  de  remettre  la  pendule  au 
jour  du  mois  & à l’équation  , lorfqii’on  l’a  laiffée 
arrêter  , on  fait  paffer  le  pivot  du  pignon  a g ) 
qui  conduit  la  roue  annuelle  à travers  la  plaque , & 
on  lime  carrément  l’excédent,  de  manière  à le  faire 
mouvoir  avec  une  clé.  Il  faut  que  ce  pignon  puiffe 
tourner  féparqment  de  la  roue  fig.  / o , ce  qui  efl 
facile  , comme'on  le  voit  fig.  g , où  a b repréfente 
le  profil  du  pignon  , & F celui  de  la  roue. 

La  roue  s’applique  contre  i’affiette  b du  pignon, 
près  de  laquelle  elle  efl  retenue  par  la  clavette  c , 
dont  la  preflîon  produit  un  frottement  qui  affem- 
ble  la  roue  contre  le  pignon  ; de  forte  qu’ils  fe 
meuvent  enfemble  , à moins  qu’on  ne  les  faffe 
tourner  féparément  par  l’aélion  de  la  main  , lorf- 
qu’on  veut  faire  tourner  la  roue  annuellement  en 
avant  ou  en  arrière. 

Cette  équation  eft  fans  contredit  la  meilleure 
qu’on  ait  imaginée  jufqu’à  ce  jour  ; aulîî  l’auteur 
s’eft-il  fort  attaché  à la  difpofer  de  la  manière  la 
plus  avantageufe  pour  les  pendules  & pour  les 
montres , d’autant  plus  qu’elle  efl  applicable  à toutes 
fortes  de  pièces. 

PLANCHE  XXIII. 

Pendule  d’équation  du  fieur  le  Bon. 
PLANCHE  XXIV. 

Suite  de  la  pendule  d'équation  du  fieur  le  Bon, 


H O R 

PLANCHE  XXV. 

Montre  ordinaire  , & fies  développemens. 

Fig.  42.  La  platine  des  piliers  vue  intérieurement. 
Ou  du  côté  oppofé  au  cadran. 

Fig.  4q.  La  même  platine  vue  du  côté  fur  lequel 
on  place  le  cadran. 

Fig.  44.  La  petite  platine  vue  antérieurement. 
Au  defiTous  font  les  développemens  de  la  potence. 

Fig.  4j.  La  même  petite  platine  vue  extérieu- 
rement , ou  du  côté  du  coq  qui  recouvre  le  balan- 
cier. Au  deflbus  font  les  développemens  de  la 
coulifle  & de  la  rofette. 

Fig.  46.  La  platine  des  piliers  vue  intérieurement 
& garnie  du  barillet , de  la  fufée  , des  grandes  & 
petites  roues  , moyennes  , & de  la  roue  de  champ. 
Au  deflbus  font  les  développemens  du  reflbrt  du 
cadran. 

Fig.  47.  La  même  chofe  en  perfpeâive. 

Fig.  48.  Le  grand  reflbrt. 

Fig.  4g.  Le  rouage  en  profil.  Au  deflbus  de  cha- 
cune des  roues  font  les  plans  6c  développemens 
nécefîaires. 

Fig.  70.  Calibre  de  montre  ordinaire.  C’eft  une 
plaque  de  laiton  ou  de  carton  , fur  laquelle  les 
grandeurs  des  roues  & leurs  fituations  refpeftives 
font  marquées. 

Fig.  p.  Drageoir. 

Fig.  P n°.  2.  Fil  de  pignon. 

Fig.  f2.  Spiral  & balancier. 

Fig.  Calotte  de  répétition. 

Fig.  34.  Chaîne  de  montre. 

Fig.  Pas-d’âne. 

Fig.  $6.  Emblftage. 

PLANCHES  XXVI  & XXVIL 

Montre  à roue  de  rencontre. 

Ces  deux  planches  qui  contiennent  les  dèvelop- 
pemens  de  la  montre  , ont  été  tirées  du  livre  de 
M.  Ferdinand  Beithoud. 

La  jîg.  / repréfente  le  cadran  pofé  fur  la  platine 
de  la  fig.  3 , avec  les  aiguilles  ajuftées  fur  leurs 
canons. 

La  fig.  2 repréfente  l’intérieur  de  la  montre  , 
c’eft-à-dlre  , toutes  les  pièces  qui  fe  pofent  fur  la 
platine  des  piliers  , lorfqu’on  veut  les  remettre  ert 
place  après  avoir  démonté  la  montre. 

La /g.  j fait  voir  l’autre  côté  de  la  même  platine 
avec  les  pièces  qui  font  fous  le  cadran  , 6i  qui 
fervent  à faire  marcher  les  aiguilles. 

Les  fig.  4 &L  8 , dans  les  deux  planches  , repré- 
fentent  les  côtés  intérieurs  des  platines  qui  ferment 
la  cage  dans  laquelle  on  place  le  rouage  de  la 
montre. 

Les  fig.  3 , 6 , g , 10  , Il , 12  , iq  , 14  , 13 , 16  ^ IJ, 
fimt  des  développemens  des  parties  de  la  montre. 

La  fig.  7 repréfente  la  montre  toute  montée  , 
vue  en  perfpedive. 
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Dans  la  fig.  2 , repréfentant  l’intérienr  de  la  mon- 
tre , on  doit  remarquer  les  pièces  fuivantes  , fa- 
voir  , A , le  tamoour  ou  barillet , dans  lequel  eft 
contenu  le  reli’ort  ou  moteur  , fig.  10, 

B , la  roue  de  fufée  qui  communique  au  barillet 
par  le  moyen  de  la  chaîne  H. 

Cette  grande  roue  B , ou  roue  de  fufée  , en- 
grena dans  le  pignon  a qui  porte  la  roue  à longue 
tige  C. 

Le  pivot , prolongé  de  ce  pignon , paUe  à travers 
la  platine  , & porte  la  chauflée  C , fig. 

Le  pignon  K de  cette  chauffée  , fig.  ^ , qui  eft  le 
meme  vu  fig.  engrène  dans  la  roue  de  renvoi  E. 

_ Cette  roue  de  renvoi  porte  un  pignon  D,  qui 
fa;t  mouvoir  la  roue  de  cadran  F , fig.  6. 

Le  bout  de  la  chauffée  porte  l’aiguille  des  mi- 
nutes. 


Le  bout  du  canon  de  la  roue  F de  cadran , porte 
1 aiguille  des  heures. 

La  roue  de  longue  tige  C , fig.  2 , engrène  dans 
le  pignon  b que  porte  la  petite  roue  moyenne  D. 

Cette  roue  moyenne  engrène  dans  le  pignon  c 
<îui  porte  la  roue  de  champ  E. 

Cette  roue  de  champ  engrène  dans  le  pignon  c 
de  la  roue  de  rencontre  ou  d’échappement  ,fig.t7, 
laquelle  roule  dans  les  trous  des  pièces  portées  par 
le  délions  de  la  platine  MM,  fig.  7. 

Le  deffous  de  cette  platine  eff  repréfenté  5, 
portant  la  roue  de  rencontre  R , dont  les  pivots 
roulent  dans  les  trous  de  la  potence  p & de  la 
contre-potence  A.  L’axe  de  cette  roue  eff  parallèle 
U la  platine. 


Le  balancier  B fe  meut  dans  une  efpèce  de  cage 
formée  par  le  coq  CC , fig.  7 , & par  la  potence  P 
portée  par  le  deilous  de  la  platine  N N , comme  on 
voit  fig.  8. 

Le  pivot  fupérieur  a du  balancier  , fig.  7 , tourne 
dans  le  trou  0 du  coqueret  p 0 qui  tient  au  coq  CC, 
fous  lequel  tourne  le  balancier  -,  & le  pivot  infé- 
rieur tourne  dans  un  trou  fait  en  0 à la  potence  P 
fi.g.  8.  ’ 


La  partie  p de  la  potence  P forme  un  petit  hé- 
mifphere , dont  le  trou  du  pivot  eft  le  centre.  Le 
fomm.et  de  cet  hémifphère  n’eft  féparé  de  la  plaque 
op  que  par  un  petit  intervalle , par  lequel  s’intro- 
duit  l’huile  que  l’on  met  aux  pivots , & qui  ne  s’ex- 
travale  jamais  du  trou  , étant  attirée  par  la  furface 
de  la  plaque  & le  fommet  de  rhémifphère.  Cette 
difpofition  eff  très-effentielle  pour  conferver  l’huile. 

Le  coqueret  op  du  coq  du  balancier , fig.  7 , eft 
arrange  de  la  même  manière. 

La  vis  V,  pl.  XXV II , fert  à faire  mouvoir  le 
lardon  L de  la  potence  qui  porte  le  trou  dans  le- 
quel entre  le  pivot  de  la  roue  de  rencontre.  Ce 


mouvement  du  lardon  L eft  pour  fervir  à former 
1 échappement , & à rendre  égales  les  chûtes  de  la 
roue  de  rencontre. 


^ La  pièce  op  eft  une  plaque  d’acier  qui  s’attache 
a la  potence  pour  recevoir  le  bout  du  pivot  de  la 
verge. 


La  piece  A , /g.  7 & ÿ , eft  la  contre-potence 
qui  fert  à porter  le  pivot  inférieur  r de  la  roue  de 
rencontre  R.'  Le  bout  du  pivot  rodle  fur  une  plaque 
d’acier  que  porte  cette  contre-potence  , à laquelle 
elle  tient  par  le  moyen  d’une  vis. 

Les  fig.  14  Sc  17  , pl.  XXVII , repréfentent  le  ba- 
lancier avec  fon  fpiral  as. 

p eft  le  piton  qui  fixe  le  bout  extérieur  du  fpiral 
avec  la  platine. 

» fig-  If  5 eft  le  rateau  dont  le  bras  a eft  fendu 
pour  contenir  le  reffort  fpiral. 

Ce  rateau  Rr  fert  à déterminer  la  longueur  du 
fpiral , & par  conféquent  à régler  la  montre  félon 
qu’on  approche  la  fente  a , ou  qu’on  l’éloigne  du 
piton  p.  Si  on  l’approche  de  p , pour  lors  le  reffort 
fpiral  agira  par  une  plus  grande  longueur  ; car  la 
longueur  aâive  du  fpiral  ne  fe  mefure  que  depuis 
le  point  où  eft  fixé  l’autre  bout  du  fpiral , puifque 
la  fente  du  bras  empêche  qu’il  n’agiffe  de  plus 
loin.  Il  fera  par  conféquent  plus  lent  dans  fes  vi- 
brations 5 & la  montre  retardera.  Si , au  contraire,' 
on  éloigne  la  fente  a du  piton  p , le  reffort  fera 
plus  court;  il  aura  par  conféquent  plus  de  viteffe,' 
&fera  avancer  la  montre. 

Le  rateau  Rr  s’ajufte  fous  la  pièce  cc,  fig.  u; 
qu’on  appelle  la  coulifi'e. 

La  couliffe  fe  fixe  fur  la  platine  au  moyen  de 
deux  vis.  Elle  fert  à contenir  le  rateau  & à diriger 
fon  chemin  autour  du  centre  du  balancier. 

Le  rateau  eft  retenu  fous  la  couliffe  par  une  rai- 
nure faite  , comme  on  le  voit  dans  cette  fig.  n. 

On  appelle  couUJfierie  l’affemblage  formé  par  le 
rateau  & la  couliffe. 

L’anneau  ou  cercle  BB , fig.  16 , du  balancier,' 
porte  en  deffous  une  cheville  qui  détermine  l’éten- 
due de  fes  vibrations.  Pour  cet  effet , cette  che- 
ville eft  arrêtée  par  les  bouts  cc  delà  couliffe. 

Pour  faire  mouvoir  ce  rateau  Rr  ,fig-ip,  le  quarré 
qui  porte  l’aiguille  r,  qu’on  zppeWs  V aiguille  de  ro~ 
fiette  , porte  auffi  la  roue  S , laquelle  engrène  dans 
le  rateau  , & félon  qu’on  tourne  cette  aiguille  , on 
fait  avancer  ou  reculer  le  rateau  ; par  conféquent, 
on  fait  auffi  avancer  ou  retarder  la  montre,  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Le  chemin  de  cette  aiguille  t eft  marqué  par  le 
ca  dran  R , jÇg.  7 , p/.  AA  VIL 
Ce  cadran  qu’on  appelle  auffi  la  rofette , porte 
des  divifions  qui  indiquent  la  quantité  dont  on  fait 
marcher  l’aiguille. 

La  fig.  12  , pl.  XXVI I , repréfente  la  fufée  F & 
la  roue  B.  Voici  la  manière  dont  elles  s’ajuftent  en- 
femble.  La  roue  f f qui  eft  au  deffous  de  la  fufée , 
eft  taillée  en  rochet , c’eft-à-dire , que  les  dents 
font  droites  d’un  côté  , & inclinées  de  l’autre.  Son 
ufage  eft  le  même  que  celui  des  remontoirs  des 
pendules. 

La  roue  B eft  appliquée  contre  le  rochet  f f 
de  la  fufée  par  le  moyen  de  la  virole  c , laquelle 
entre  à frottement  fur  l’axe  de  la  fufée , ce  qui  l’eni- 

Fff  IJ 
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pêche  de  s’en  écarter  , lui  permettant  feulement  de 
tourner. 

Lorfque  l’on  remonte  les  montres  , on  fent  un 
arrêt  qui  empêche  de  remonter  le  relTort  plus  haut, 

& par  conféquent  de  rien  forcer.  Voici  comment 
cet  effet  fe  produit.  La  platine  N N , fig.  8 , plan- 
che XXni  ,■  porte  la  pièce  ou  bras  b mobile  fur  le 
piton  B.  Ce  bras  peut  feulement  s’approcher  ou 
s’éloigner  de  la  platine.  Le  reffort  r tend  continuel- 
lement à l’en  éloigner. 

Lorfqu’on  remonte  la  montre  ,1a  chaîne  H 
fl.  XXVII , qui , aétuellernent , entoure  le  tambour 
A , s’applique  dans  la  rainure  de  la  fufée  F , en 
commençant  par  la  bafe , <Sc  finiffant  au  fommet  ; 
pour  lors  , la  chaîne  agit  fur  le  bras  b , fig.  8 , & 
l’oblige  de  s’approcher  de  la  platine.  Continuant  à 
tourner  la  fufée,  le  crochet  G,  fig.  p , qu’elle  porte, 
vient  arcbouter  contre  le  bout  b du  bras  , fig.  8 ,cs 
qui  arrête  l’effort  de  la  main , & avertit  que  la  mon- 
tre efc  remontée  en  haut. 

Lorfque  la  fofée  eft  entraînée  par  le  reffort  ou 
moteur  , la  chaîne  s’applique  de  nouveau  fur  le 
barillet,  & le  reffort  r,fig.  8,  éloigne  le  bras  b, 
qui  permet  au  crochet  G dé  la  fufée  , fiig.  p , de 
paffer  entre  lui  & la  platine. 

On  appelle  garde-chaîne  les  pièces  b , Br , fig.  8, 
qui  empêchent  de  trop  remonter  la  montre. 

Le  reffort , fig.  lo  , pl.  XXVII , fait  voir  le  mo- 
teur d’une  montre  dans  fon  état  naturel  & déve- 
loppé ; il  fe  met  dans  le  barillet  ou  tambour  A , 
fig.  p. 

Pour  le  faire  entrer  dans  le  barillet , on  fe  fert 
d’un  arbre  portant  un  crochet , qui  agit  fur  le  bout 
intérieur  du  reffort , lequel  porte  une  ouverture 
pareille  à celle  o du  bout  extérieur  ,fig.  lo.  Ainfi, 
tournant  cet  arbre  , les  fpires  du  reffort  fe  reffer- 
rent  & s’approchent , & on  leur  fait  occuper  un 
petit  volume  capable  d’entrer  dans  le  barillet  A , 
fig.  p.  Un  bout  de  l’arbre  a , fig.  p , porte  quarrément 
une  roue  R , qu’on  appelle  roue  de  vis  fans-fin  ; 
elle  doit  être  de  l’autre  côté  du  barillet;  mais  com- 
me elle  n’aurok  pu  être  vue  , on  l’a  repréfentée 
deffus,  comme  on  voit , pour  en  mieux  faire  fentir 
i’ufage.  Les  dents  de  cette  roue  entrent  dans  les  pas 
de  la  vis  fans-fin  V , fig.  4 , pl.  XXVI.  C’eft  au 
moyen  de  cette  roue  R , fig.  p , & de  la  vis  V , 
f.g.  4 , que  l’axe  du  barillet  refte  immobile  , tandis 
que  le  barillet  tourne  & que  le  reffort  fe  monte , 
félon  que  l'y  oblige  la  fufée  ; & qu’il  fe  développe 
enfuite  par  fa  force  naturelle,  qui  tend  à prendre 
fa  première  fituatiûn.  Pour  cet  effet,  un  des  bouts 
du  reffort  s’accroche  à l’arbre  immobile  a , fig.  ç , 
& rautre  tient  au  barillet  A.  Par  conféquent , celui- 
ci  tourne  félon  qu’il  eft  entraîné  par  le  reffort. 
Ainfi  les  fpires  du  reffort  s’enveloppent  l’une  fur 
l’autre  , lorfqu’avec  la  fufée  on  fait  tourner  le  ba- 
îillet , 8l  avec  lui  le  bout  o , fig.  10.  Ainfi  de  fuite. 

Le  bout  extérieur  du  reffort  eft  détrempé  pour 
faire  l’ouverture  o , fiig.  10  ; ce  qui  le  rend  fujet  à 
fléchir  près  de  l’endroit  où  il  eft  accroché , & à 
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frotter  contre  les  fpires  de  ce  reffort.  Pour  y ob- 
vier , on  fe  fert  d’une  pièce  qu’on  appelle  barrette. 
Cette  pièce  traverfe  le  barillet  dans  fon  èpaiffeur , 
à 60  degrés  environ  du  point  de  la  circonférence 
intérieure  du  barillet  du  eft  placé  le  crochet.  Elle 
s’applique  fur  la  lame  du  refibrt , à l’endroit  où  elle 
eft  trempée  ; & c’eft  de  ce  point  que  l’on  compte 
l’adion  du  reffort  : de  même  que  celle  du  reflbrt 
fpiral  du  balancier  des  montres  fe  compte  de  la 
fente  du  rateau. 

La  vis  fans-fin  V porte  un  bout  quarré , au  moyen 
duquel  on  peut  faire  tourner  l’arbre  du  barillet,  & 
donner  plus  ou  moins  de  tenfion  au  reffort. 

PLANCHE  XXVIII. 

Montre  à réveil , & Montre  à équation. 

Cette  planche  , & fon  explication  , ont  été  tirées 
du  livre  de  M.  Ferdinand  Berthoud. 

Les  montres  à réveil  font  diljjofées  de  façon  , 
qu’une  heure  étant  donnée  , un  marteau  frappe  fur 
un  timbre  , & fait  un  bruit  capable  de  réveiller.  Le 
marteau  eft  mis  en  mouvement  par  tm  petit  rouage 
particulier  , fur  lequel  agit  un  reffort.  Lorfqu’on 
veut  que  le  réveil  frappe , on  fait  tourner  le  cadran 
A,  fig.  I , pl.  XXVIII , jufqu’à  ce  que  l’heure  à 
laquelle  on  veut  s’éveiller  , fe  trouve  fous  la  pointe 
E de  l’aiguille  des  heures.  On  remonte  le  reffort 
du  réveil , & on  laiffe  marcher  la  montre. 

Lorfque  l’aiguille  des  heures  eft  parvenue  fur  le 
grand  cadran  à l’heure  marquée  par  l'aiguille  fur 
le  cadran  A , une  détente  qui  communique  au  ca- 
dran , donne  la  liberté  au  petit  rouage  de  tourner , 
& de  faire  frapper  le  marteau  fur  le  timbre.  Il  y a 
différens  moyens  mis  en  ufage  pour  faire  des  ré- 
veils , mais  celui  de  tous  qui  eft  le  plus  fimple , 
le  plus  facile  à exécuter , & qui , médiocrement  fait, 
eft  le  plus  foUde  , eft  celui  dont  on  va  voir  la  def- 
cription  , & que  repréfentent  les  fig.  t , 2 , p , 4. 

B , fig.  i , eft  le  barillet  ou  tambour  du  mouve- 
ment. A , la  roue  de  fufée.  F , la  fufée.  S , la  chaîne. 
G,  le  crochet  qui  arrête  le  garde  - chaîne.  C,  la 
grande  roue  moyenne.  D , la  petite  rou-s  moyenne. 
É , la  roue  de  champ  ; & B.,  fig.  4 , la  roue  de  ren- 
contre ou  d’échappement. 

Les  roues  C&lB,  fig.j , font  les  roues  de  ca- 
dran. Voilà  toutes  les  parties  d’nne  montre  ordi- 
naire , femblable  à celle  décrite  ci-devant  ; il  n eft 
donc  pas  befoin  de  répéter  cette  defcription.  Nous 
nous  arrêterons  ftmplement  à ce  qui  regarde  le 
réveil. 

La  roue  G , fig.  2 , eft  la  première  roue  de  ré- 
veil ; elle  eft  portée  par  l’axe  m , fur  lequel  eft  fixé 
le  crochet  N , qui  agit  fur  l’encliquetage  porté  par 
la  roue  G. 

La  platine  ,fig.  4,  s’applique  fur  celle  fig.  2 , qui 
porte  les  piliers  ; ce  qui  forme  la  cage  dans  laquelle 
fe  meuvent  les  roues  de  la  fécondé  figure.  Cette 
platine , fig.  4 , ainfi  mife  , l’axe  m paffe  dans  le 
trou  du  barillet  B }fig.  2 , enforte  que  fon  crochet 


H O R 

N entre  dans  l’œil  intérieur  du  reflbrt  ou  moteur 
du  ré%  eil  contenu  dans  le  barillet.  Ainfi , lorfqu’on 
remonte  cet  axe , le  crochet  qu’il  porte  tend  le  ref- 
fort , dent  le  bout  extérieur  eft  attaché  au  bord  ex- 
térieur du  barillet;  Si.  lorfque  le  reflbrt  ramène  le 
crochet  ou  axe  N & le  rochet  m,  celui-ci  agit  fur 
le  cliquet  porté  par  la  roue  G,  & l’oblige  de  tourner, 
ainfi  que  la  roue  n portée  par  le  pignon  g , & dans 
lequel  elle  engrène  , & fait  par  conféquent  aufîi 
tourner  le  pignon  fc;  fur  celui-ci  eft  fixée  la  roue 
ou  rcchet  R , qui  eft  pofé  fur  l’autre  côté  de  la  pla- 
tine , fg.  y , de  même  que  la  roue  n.  Les  pivots  de 
ces  roues  tournent  dans  les  trous  du  pont  H. 

Les  dents  du  rochet  R d’échappement  , fig.  y , 
Egiffent  alternativement  fur  les  leviers  a , b , qui 
fe  communiquent  le  mouvement  réciproquement, 
au  moyen  des  dents  que  ces  leviers  a ,b , portent. 

Le  levier  a eft  fixé  Si  mis  quarrément  fur  le  pi- 
vot , prolongé  P , du  marteau  du  réveil  M.,  fig. 

Ce  marteau  eft  mobile  , & fe  pofe  en  I,  fig.  2, 
Si  paiTe  fous  le  barillet  B du  mouvement. 

L’autre  levier  b fe  meut  fur  une  broche  que  porte 
la  platine , fig.  y. 

Ces  deux  leviers  a Si  b étant  mis  en  mouvement 
par  le  rochet  R. , on  voit  que  le  marteau  M, /g-.  5, 
tournera  , allant  & venant  alternativement  de  côté 
& d’autre  ; & que  fi  l’on  place  en  M & M un  coyjs 
foncre  , comme,  par  exemple  , un  timbre  , ce  mar- 
teau le  fera  fonner  avec  une  force  relative  à l’ef- 
pace  que  le  marteau  parcourra , à la  mafle  du  mar- 
teau , à la  force  du  moteur  ou  reflbrt  ; enfin  , à la 
grandeur  du  timbre.  Le  bruit  que  doit  faire  un  ré- 
veil , dépend  donc  de  ces  differentes  chofes  , & de 
la  manière  dont  la  force  du  reflbrt  fe  communique 
au  moteur. 

_ La  pièce  A,  fig.  y , eft  portée  quarrément  par  le 
pivot  prolongé  de  l’axe  ou  arbre  m,fig.  2.  Ce quarré 
ou  pivot , paffe  au  cadran  , & fert  à remonter  le 
réveil.  Cette  pièce  porte  une  dent,  dont  l’ufage  eft 
de  régler  le  nombre  de  tours  dont  on  doit  remonter 
le  reflort  du  réveil. 

^ La  petite  roue  F , fig.  y , porte  trois  dents  , qui 
n occupent  qu’une  moitié  ou  partie  de  la  circon- 
férence ; enforte  que  fi  l’on  fait  tourner  la  dent  de 
la  pièce  A , elle  entrera  alternativement  dans  les 
vides  des  dents  de  la  roue  F , & cela , jufqu’à  ce 
que  cette  roue  F préfente  la  partie  ou  il  n’y  a pas 
de  dents.  Pour  lors  , la  dent  de  la  pièce  A ne  pourra 
plus  tourner  , & ce  reflbrt  fera  remonté.  Enfin , 
lorfque  le  reflbrt  fe  développera  , il  ne  tournera 
qu’au  point  où  la  dent  de  la  pièce  A viendra  pofer 
fur  le  bord  de  la  roue. 

La  roue  F , fig.  y , tourne  fur  une  broche  ou  vis 
portée  par  la  platine.  Le  reflbrt , ou  pièce  G , prefTe 
cette  rcue  F , de  manière  qu’elle  ne  tourne  qu’à 
frottement  lorfqu’elle  y eft  obligée  par  la  dent  de 
la  pièce  A.  Voyons  maintenant  comment  le  rouage 
& le  moteur  font  retenus  lorfque  le  reflbrt  éft 
monté  , & par  quel  moyen  le  réveil  part  à une 
heure  précife  à volonté. 
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Le  levier  b , fig.  y , porte  là  partie  angulaire  i , 
a , dans  laquelle  entre  l’angle  tb , formé  fur  le  bras 
de  la  détente  d,  f g,  mobile  en  f.  Le  bras,  f 4, 
vient  pofer  fur  une  plaque  p , fixée  fur  un  canon 
qui, entre  à frottement  fur  celui  de  la  roue  C de  ca- 
dran; cette  plaque  p fait  donc  un  tour  en  douze 
heures. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  bras,/  4,  appuie 
fur  le  bord  de  la  plaque  p , les  leviers  a Sc  b étant 
retenus  par  l’angle  d de  cette  détente  , ne  peuvent 
tourner , ni  le  marteau  frapper.  La  plaque  p a une 
entaille  o , laquelle  étant  parve.nue  à l’extrémité  4 
de  la  détente  d , f 4 , fert  à y laiflbr  defeendre  le 
bras  f 4 , lequel  , prelTé  par  le  reflbrt  q , ainfi  que 
par  le  plan  incliné  de  l’angle  1 , 2,  , ne  tend  qu’à 
entrer  dans  l’entaille  0 , dès  qu’elle  fe  préfente.  Pour 
lors  , le  bras  d s’éloigne  de  l’angle  r , 2 du  levier  ; 
celui-ci  tourne  par  ce  moyen  de  côté  & d’autre, 
félon  que  l’y  oblige  le  rochet  R ; ainfi  , le  marteau 
frappe  fur  le  timbre. 

Le  cadran  A , fig.  1 , eft  divifé  en  douze  parties  ; 
il  fe  fixe  quarrément  furie  canon  de  la  plaque 
fig.  y , laquelle  tourne  , comme  je  l’ai  dit , avec  la 
roue  du  cadran. 

L’entaille  0 de  la  plaque  p , fig.  y , fe  préfente  au 
bras  4/,  à l’inftant  que  les  douze  heures  du  petit 
cadran  fe  trouvent  dans  la  ligne  de  fix  heures  du 
grand  ; ainfi,  chaque  fois  que  le  cadran  A,  fig.  1 , 
fait  un  tour  , fi  le  réveil  eft  monté  , il  marchera  au 
moment  que  le  chiffre  12  fe  trouvera  à la  ligne  de 
fix  heures.  Or  , fi  dans  cette  pofition  on  met  la  pe- 
tite pointe  de  l’aiguille  des  heures  (cette  aiguille  eft 
diamétralement  oppofée  à la  grande  aiguille  ) fur 
le  chifre  12  du  cadran  A , l’aiguille  des  heures  mar- 
quera midi  fur  le  grand  cadran  , tandis  que  les 
douze  heures  du  petit  cadran  feront  diamétralement 
oppofées  à celles  du  grand  ; ainfi , le  réveil  partira 
à midi;  jufqu’à  cet  inftant  , l’entaille  0 ,fig.  y , fs 
préfente  au  bras  4/ 

Le  réveil  part  , comme  on  vient  de  le  voir , 
chaque  fois  que  le  chiffre  1 2 fe  trouve  avec  la  ligne 
de  fix  heures  du  grand  cadran  ; ainfi  , l’heure  à 
laquelle  doit  frapper  le  marteau , dépend  de  l’in- 
tervalle qu’il  y aura  du  chiffre  12  du  cadran  A , 
fig.  / , à la  pointe  E de  l’aiguille;  car,  on  a vu 
qu’en  mettant  la  pointe  E de  l’aiguille  fur  le  chifre 
12  , le  réveil  part  lorfque  l’aiguille  des  heures  ar- 
rive fur  le  midi.  Si  donc  on  met  la  pointe  E de 
l’aiguille  fur  le  chiffre  i du  cadran  A , cela  rétro- 
gradera d’une  heure  le  cadran  ; ainfi  , lorfque  l’ai- 
guille des  heures  fera  fur  midi  , la  pointe  de  l’ai- 
guille étant  fur  le  chiffre  i du  cadran  , il  faudra 
que  l’aiguille  des  heures  parcoure  une  heure  du 
grand  cadran  ; pour  lors  , le  chiffre  12  du  cadian 
A , fera  dans  la  ligne  de  fix  heures  , & le  réveil 
partira. 

C’eft  par  un  femblable  raifonnement  qu’on  verra 
que  mettant  la  pointe  E de  l’aiguille  fur  le  chiffre  3 , 
lorfque  l’aiguille  des  heures  fera  arrivée  fur  le 
midi , le  cadran  de  réveil  préfentera  le  chiffre  3 
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à la  ligne  de  fix  lieures  : il  faudra  donc  que  l’aî- 
giiille  des  heures  & le  cadran  A,  parcourent  en- 
core trois  heures  avant  que  le  chiffre  12  foit  par- 
venu à la  ligne  de  fix  heures  , & que  le  réveil 
frappe  : celui-ci  partira  donc  lorfque  l’aiguille  des 
heures  arrivera  fur  trois  heures , & ainfi  de  fuite 
pour  toutes  les  autres  heures,  &c. 

\ Dans  les  réveils  à cadran  , il  fuffit  donc  de 
mettre  le  chiffre  qui  repréfente  l’heure  à laquelle 
on  veut  être  éveillé , fous  la  pointe  E de  l’ai- 
guille. Pour  lors  , la  grande  aiguille  arrivée  à 
l’heure  en  queftion  , le  réveil  fonne. 

Le  bras  x du  levier  b , fig.  ^ , fert  à empêcher 
le  marteau  d’approcher  trop  près  du  timbre.  La 
fourchette  P,  qui  fait  reffort,  ramène  le  marteau 
dès  qu’il  a frappé  fur  le  reffort.  Le  reffort  h efî 
celui  du  cadran.  5 eft  un  cliquet,  qui,  avec  le 
rochet  D , tient  lieu  de  la  vis  fans  fin  qui  s’em- 
ploie communément  pour  fixer  par  l’arbre  le  bout 
inférieur  du  reffort  de  mouvement,  & pour  lui 
donner  le  degré  de  tenfion  dont  il  eft  befoin  : le 
reffort  3 preffe  le  cliquet  contre  le  rochet  D. 

Bas  de  la  planche. 

Montre  à équation  , à fécondés  concentriques , 
marquant  les  mois  & leurs  quantièmes. 

La  fig-  7 repréfente  le  cadran  de  cette  montre; 
l’aiguille  des  fécondés  paffe  , comme  dans  les  pen- 
dules, au  deffus  des  autres  aiguilles  ; c’eft  une  fuite 
de  la  difpofition  de  cette  pièce.  L’aiguille  des  mi- 
nutes eft  en  deux  parties  diamétralement  dppofées , 
dont  la  plus  grande  marque  les  minutes  du  temps 
moyen  fur  le  grand  cadran  ; & l’autre , où  eft  gra- 
vé un  foleil,  marque  les  minutes  du  temps  vrai 
fur  le  cadran  A qui  eft  au  centre  du  premier. 

L’ouverture  C , faite  dans  le  grand  cadran,  eft 
pour  laiffer  paroître  les  mois  de  l’annee  gravés 
fur  la  roue  annuelle  , ainfi  que  les  quantièmes 
qui  font  de  cinq  en  cinq.  L’ufage  de  ces  quan- 
tièmes eft  principalement  pour  remettre  la  montre 
lorfqu’elle  a été  arrêtée  ; en  forte  que  l’équation 
répond  exaâement  à celle  du  jour  où  l’on  eft. 

Pour  cet  effet,  l’étoile  E,  fig,  5 , a un  de  fes 
rayons  qui  eft  toujours  faillant  en  dehors  de  la 
fauffe  plaque  ; ce  qui  donne  la  liberté  de  la  faire 
tourner,  & par  fon  moyen  la  roue  annuelle. 

La  montre  fe  remonte  pardeffous , ce  qui  a per- 
mis d’appliquer  au  fond  de  la  boîte  un  cercle  de 
tpiantième  conftruit  comme  ceux  dont  parle  M. 
Thiout  dans  fon  Traité  d' horlogerie , Tome  II , 
page  38g. 

fitg-  9 repréfente  l’intérieur  de  la  fauffe  pla- 
que , dont  le  dehors  porte  les  cadrans  , fig.  7. 
C.’eft  dans  cette  plaque  que  font  ajuftées  les  pièces 
qui  forment  l’équation , ou  qui  donnent  les  va- 
riations du  foleil. 

A eft  la  roue  annuelle  de  146  dents  , fendue  à 
rochet , mife  immédiatement  fiir  le  cadran  ; elle 
tourne  fur  un  canon  de  la  fauffe  plaque.  La  roue 
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annuelle  s’appuie  fur  le  fond  de  la  plaque.  L’el- 
iipfe  B eft  attachée  fur  la  roue  annuelle;  elle  fait 
mouvoir  le  rateau  H F qui  engrène  dans  le  pi- 
gnon C.  Celui-ci  eft  porté  par  un  canon  qui  paffe 
dans  1 intérieur  de  celui  de  la  fauffe  plaque.  Sur 
le  canon  ou  eft  fixe  le  pignon  C , eft  attaché  en 
dehors  le  cadran  A du  temps  vrai. 

Ainfi , on  voit  qu’en  faifant  mouvoir  la  roue 
annuelle,  ce  cadran  doit  néceffairement  fe  mou- 
voir tantôt  en  avançant,  St  enfuite  en  rétrogra- 
dant, fuivant  qu’il  y eft  obligé  par  les  différens 
rayons  de  l’ellipfe  ; ce  qui  produit  naturellement 
les  variations  du  foleil.  Voici  le  moyen  pour 
faire  mouvoir  la  roue  annuelle. 

Le  garde-chaîne  de  la  montre  eft  fixé  fur  une 
tige  dont  les  pivots  fe  meuvent  dans  les  deux 
platines,  & peut  y décrire  un  petit  arc  de  cercle. 

Un  de  ces  pivots  porte  un  carré  fur  lequel  eft 
ajufté  dans  la  cadrature  le  levier  A C , fig.  8 , 
à pied  de  biche.  On  voit  dans  la  fig.  6 ce  garde- 
chaîne  , qui  eft  repréfenté  en  perfpeélive  avec 
l’étoile  & le  crochet  de  la  fufée. 

Lorfqu’on  remonte  la  montre  , le  garde-chaîne 
ABC,  fig.  6 5 fixé  fur  la  tige , & rais  entre  les 
deux  platines , eft  foulevé  par  la  chaîne , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  à la  hauteur  du  crochet  D de  la  fu- 
fée. Le  crochet  lui  donne  un  petit  mouvement 
circulaire,  qu’il  communique  au  pied  de  biche  C, 
fig-_  8 , dont  l’extrémité  s’engage  dans  l’étoile  E, 
qui  eft  à cinq  rayons , & fait  ainfi  paffer  un  de 
ces  rayons  toutes  les  fois  que  le  crochet  de  la 
fufée  pouffe  le  garde-chaîne. 

L’étoile  £ eft  affujettie  par  un  valet  ou  fautoir  D, 
qui  lui  fait  faire  la  cinquième  partie  d’un  tour, 
& l’empêche  de  revenir  en  fens  contraire , lorfque 
le  pied  de  biche  fe  dégage.  L’axe  de  cette  étoile 
porte  deux  palettes  oppofées,  comme  on  le  voit 
fi-g.  6.  Ces  palettes  fervent  à conduire  la  roue 
annuelle  , en  forte  que  deux  dents  de  cette  roue 
paffent  néceffairement  en  cinq  jours , ce  qui  lui 
fait  faire  fa  révolution  en  365  jours. 

Sur  la  fauffe  plaque  , fig.  9 , eft  attaché  un  ref- 
fort KL,  qui  fert  de  fautoir,  pour  maintenir  la 
roue  annuelle,  enforte  que  les  palettes  que  porte 
l’étoile  ne  puiffent  lui  faire  paffer  ni  plus  ni  moins 
de  deux  dents  pendant  une  des  révolutions  de 
cette  étoile. 

On  peut  faire  mouvoir  la  roue  annuelle  d’un 
mouvement  continu , en  fupprimant  ce  garde- 
chaîne  mobile , & en  faifant  de  l’étoile  une  roue 
qui  engrène  avec  une  roue  de  mouvement  qui 
lui  faffe  faire  un  tour  en  cinq  jours. 

Le  reffort  G , fig.  9 , fert  à preffer  continuel- 
lement le  rateau  H contre  l’ellipfe.  Pour  cet  effet, 
le  bout  F de  ce  rateau  porte  une  cheville  qui  ap- 
puie fur  le  bord  de  l’ellipfe  ; ainfi  , le  rateau 
avance  & rétrograde  félon  que  i’ellipfe  l’y  oblige; 

& celui-ci  fait  avancer  ou  rétrograder  le  pignon  C 
& le  cadran  A , fig.  7.  Or , comme  l’aiguille  S 
du  temps  vrai  fe  meut  d’un  mouvement  uniforme. 
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les  variations  du  cadran  exprimeront  celles  du  fo- 
leil.  L’aiguille  S marquera  donc  les  variations  du 
foleil , tandis  que  le  bout  oppofé  indiquera  les 
minutes  du  temps  moyen.  Le  reffort  B , fig.  8 , 
fert  à ramener  le  pied  de  biche  AC,  à mefure  que 
le  crochet  de  la  fufée  rétrograde. 

Suite  de  V explication  des  Planches  de  l' Horlogerie , 
commençant  le  tome  III  in-4°  des  gravures, 

PLANCHE  XXIX. 

Montre  à répétition  avec  un  échappement  à cylindre , 
félon  la  conjlruéllon  de  Graham. 

N . B.  Cette  planche  & fon  explication  font  tirées 
du  livre  de  M.  Berthoud. 

La  fig.  I repréfente  le  rouage  du  mouvement 
compofé  des  roues  B,  C,  D,  E,  F,  & celles  du  rouage 
de  la  répétition  a,  b,  c,  d,e,f,  qui  compofent  le  pe- 
tit rouage.  Toutes  ces  pièces  font  renfermées  entre 
les  deux  platines. 

Le  reffort  du  mouvement  efl:  contenu  dans  le 
barillet  A , fig.  i. 

B eft  la  grande  roue  ou  la  roue  de  fufée. 

C , la  grande  roue  moyenne  dont  le  pivot  pro- 
longé pone  la  chaulTée  fur  laquelle  s’ajude  Tai- 
gui  le  des  minutes. 

D,  eft  la  petite  roue  moyenne. 

E , la  roue  de  champ. 

F , la  roue  de  cylindre  ou  d'échappement. 

La  fufée  I eft  ajudée  fur  la  grande  roue  B , de 
la  même  manière  que  nous  l’avons  vu. 

Pour  celle  de  la  montre , la  chaîne  l’entoure 
de  même  , & tient  de  même  au  barillet. 

Le  crochet  O fert  à arrêter  la  main , lorfque 
l’on  a remonté  la  montre  au  haut  ; il  arrête  fur 
le  bout  du  garde-chaîne  C qui  tient  à l’autre  pla- 
tine : fon  effet  fe  fait  de  même  que  celui  de  la 
montre  fimple. 

fig-  3 tepréfente  le  développement  de  l’é- 
chappement à cylindre. 

B , eft  le  balancier  fixé  fur  le  cylindr’. 

F,  eft  la  roue  de  cylindre,  laquelle  eff  repré- 
fentee  comme  tendante  à agir  fur  le  cylindre,  & 
à faire  faire  des  vibrations  au  balancier.  On  n’a 
pas  fait  mettre  le  fpiral,  ni  ce  qu’on  appelle  la 
coulifferie  & le  deffus  de  la  platine. 

On  appelle  deffus  de  platine  les  pièces  qui  fe 
mettent  fur  la  platine  du  balancier,  comme  la  ro- 
fette , le  coq  & la  coulifferie  : toutes  ces  parties 
étant  les  mêmes  que  celles  de  la  montre  à roues 
de  rencontre,  vue  dans  les  planches  précédentes. 

Le  rouage  de  la  répétition  eff  compofé  de  cinq 
roues  a,b,c,d,e,  du  pignon  f,  fig.  /,  & de  quatre 
autres  pignons.  L’effet  de  ce  rouage  eff  de  régler 
l’intervalle  entre  chaque  coup  de  marteau. 

La  première  roue  a , fig.  ; , ou  grande  roue  de 
fonnerie,  porte  un  cliquet  & un  reffort  fur  lequel 
agitj>n  petit  rochet  mis  fous  le  rochet  R , ce  qui 
forme  un  encliquetage  comme  celui  que  l’on  a 
vu  à la  première  roue  de  la  répétition,  & dont 
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l’ufage  eff  le  même  ; c’eff-à-dirc  , que  , quand  on 
pouffe  le  pouffoir,  le  rochet  R rétrograde  , fans 
que  la  roue  a tourne;  & le  reffort  qui  eft  dans 
le  barillet  B ramenant  le  crochet  R , dont  l’axe  eft 
accroche  au  reffort,  le  petit  crochet  arcboute  contre 
Ip  cliquet , fait  tourner  la  roue  a ; & le  rochet  R 
fait  frapper  le  marteau  dont  le  bras  M eft  engagé 
dans  les  dents  de  ce  rochet. 

Le  reffort  r attaché  à la  platine  ^ fig.  2,  agit 
fur  la  petite  partie  n du  bras  m,  fig.  1.  L’effet  de 
ce  reffort  eft  de  preffer  le  bras  m contre  les  dents 
du  rochet  ; de  forte  que  , lorfqu’on  fait  répéter 
la  montre,  le  rochet  R rétrograde,  & le  relfort  r 
ramène  toujours  le  bras  m ^ fig.' 1 , afin  que  les 
dents  du  rochet  faffeiit  frapper  le  marteau. 

Paffons  préfentement  à la  defeription  de  la 
cadrature  de  la  montre  à répétition. 

PLANCHE  XXX. 

La  fig.  6 repréfente  cette  partie  d’une  ' répéti- 
tion qu’on  appelle  cadrature  ,•  elle  eft  vue  dans 
linftanî  où  l’on  vient  de  pouffer  le  bouton  pour 
la  faire  répéter.  P eft  l’anneau  auquel  tient  le 
pouffoir.  Il  entre  dans  le  canon  O de  la  boîte , & 
s y meut  fur  fa  longueur,  en  tendant  au  centre. 
Il  porte  la  pièce  p , qui  eft  d’acier,  & fixée  au 
pouffoir  ; elle  eft  limée  , plate  par  deffous.  Une 
plaque  qui  tient  à la  boîte  fert  à l’empêcher  de 
tourner , & lui  permet  feulement  de  fe  mouvoir 
lur  la  longueur.  L’excédent  de  cette  pièce  eft  pour 
retenir  le  pouffoir  de  manière  qu’il  ne  puiffe  fortir 
du  canon  de  la  boîte. 

Le  bout  de  la  pièce  p agit  fur  le  talon  t de  la 
crémaillère  CC , laquelle  a fon  centre  de  mouve- 
ment en  y,  & dont  l’extrémité  c fixe  un  bout  de 
la  chaîne  ss.  L’autre  bout  tient  à la  circonférence 
d’une  poulie  A raife  carrément  fur  l’axe  prolongé 
de  la  première  roue  du  petit  rouage.  Cette  chaîne 
paff'e  fur  une  fécondé  poulie  B. 

Si ^ donc  on  pouffe  le  pouffoir  P,  le  bout  e de 
la  crémaillère  parcourra  un  certain  efpace  ; & par 
le  moyen  de  la  chaîne  , il  fera  tourner  les 
poulies  A,  B.  Ainfi,  le  rochet  R,  fig.  7,  rétro- 
gradera jufqu’à  ce  que  le  bras  b de  la  crémaillère 
appuie  fur  le  limaçon  L.  Pour  lors  , le  reffort  mo- 
teur de  la  répétinon,ramenant  le  rochet  & les  pièces 
qu’il  porte,  le  bras  tn  fe  préfentera  aux  dents  de 
ce  rochet,  &le  marteau  M frappera  les  Iieures  donc 
la  quantité  dépend  du  pas  du  limaçon  L qui  fe 
préfente  au  bras  b. 

Le  limaçon  L,  fig.  6,  eft  fixé  à l’étoile  E,  par 
le  moyen  de  deux  vis  ; ils  tournent  l’un  & l’autre 
fur  la  tige  de  la  vis  U,  portée  par  le  tout-ou-ricn  TR 
qui  fe  meut  fur  fon  centre  T.  Le  tout-ou-rien  forme 
avec  la  platine  une  cage  où  tourne  l’étoile  & le 
limaçon  des  heures. 

Voyons  maintenant  comment  les  quarts  font 
répétés. 

Outre  le  marteau  M des  heures , il  y en  a im 
autre  N , pl.  préced.  fig.  1 , dont  l’axe  ou  pivot  paffé 
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dans  la  cadvature , & porte  la  pièce  ,6,  fig.  6 , 
pl.  XXX. 

Le  pivot  prolongé  du  grand  marteau,  pafTe  aulTi 
dans  la  cadrature,  & porte  le  petit  bras  q.  Ces 
pièces  , 6 ikq,  fervent  à faire  frapper  les  quarts 
à doubles  coups.  C’ell-là  l’effet  de  la  pièce  des 
quarts  Q,  laquelle  porte , en  F & en  G,  des  dents 
qui  agiffent  fur  les  pièces  q , 6,  font  frapper  le 
marteau.  Cette  pièce  Q efc  entraînée  par  le  bras  K 
que  porte  l’axe  du  rochet  R , au  deffus  de  la 
poulie  A ; de  manière  que,  lorfque  les  heures  font 
répétées , le  bras  K agit  fur  la  cheville  G fixée 
fur  la  pièce  des  quarts,  & l’oblige  de,  tourner  & 
de  lever  les  bras  ^ & 6 , & par  conféquent  les 
marteaux. 

Le  nombre  des  quarts  que  doivent  frapper  les 
marteaux,  eft  déterminé  par  le  limaçon  des  quartsN, 
félon  les  enfoncemens  ^ , 1,2,  3 , qu’il  préfente. 
La  pièce  des  quarts  Q,  preiAe  par  le  reflbrt  D, 
rétrograde,  & des  dents  s’engagent  plus  ou  moins 
avec  les  bras  q,  6,  qui  ont  aulfi  un  mouvement, 
rétrograde  , 8c  font  ramenés  par  les  refforts  10 
& 9. 

Le  bras  K ramenant  la  pièce  des  quarts  , le 
bras  m , que  porte  cette  pièce , agit  fur  l’extré- 
mité R du  tout-ou-rien  TR,  dont  l’ouverture  x, 
à travers  laquelle  paffe  une  branche  fixée  à la 
platine  , permet  que  R parcoure  un  petit  efpace. 

Le  bras  m étant  parvenu  à l’extrémité  R,  celle-ci, 
preffée  par  le  reffort  i,  x,  revient  à fon  premier 
état;  de  manière  que  le  bras  m pofe  fur  le  bout  R, 
& que  la  pièce  des  quarts  ne  peut  rétrograder  fans 
qu’on  éloigne  le  tout  oii-rien. 

Le  bras  u que  porte  la  pièce  des  quarts  , fert 
à renverfer  la  levée  m , fig.  7,  dont  la  partie  I 
paffe  dans  la  cadrature  ; enforte  que , lorfque  les 
heures  & les  quarts  font  répétés,  la,  pièce  des 
quarts  continue  encore  à fe  mouvoir  ; 8i  le  bras  u, 
fig.  6 , renverfe  la  levée  m de  la  fi.g.  1 , pl.  XXIX, 
au  moyen  de  la  cheville  I , fig.  7,  pl.  XXX , qui 
paffe  à la  cadrature , & la  met  par  ce  moyen  hors 
de  prife  du  rochet  R,  fig.  6 , pendant  le  temps  que 
le  tout-ou-rien  TR  ne  laiffera  point  rétrograder  la 
pièce  des  quarts  ; ce  qui  n’arrivera  que  dans  le  cas 
où  ayant  pouffé  le  pouffolr , le  bras  b de  la  cré- 
maillère preffe  le  limaçon , & faffe  parcourir  un 
petit  efpace  à l’extrémiré  R du  tout-ou-rien  : alors 
la  pièce  des  quarts  defcendra  & dégagera  les  le- 
vées ; & les  marteaux  frapperontLe  nombre  d’heu- 
res ,&  de  quarts  que  donnent  les  îimaçoris  L & N. 

Le  grand  marteau  porte  une  cheville  1,fig.  7, 
pl.  XXX y qui  paffe  dans  la  cadrature  à travers  de 
l’ouverture  3 , fig.  6.  Le  reiT'ort  agit  fur  cette  che- 
ville-, & tait  frapper  le  grand  marteau. 

Ce  marteau  porte  une  autre  cheville  2.  qui  paffe 
aufîi  dans  la  cadraiure , par  l’ouvernire  2 , fig.  6 ; 
c’eft  fur  celle-ci  qu’agit  le  petit  talon  de  la  levée  q, 
pour  lui  faire  frapper  les  coups  pour  les  quarts. 

Le  petit  marteau  porte  auffi  une  cheville  qui 
paffe  dans  la  cadrature  par  l’ouverture  4 , fig.  6. 
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C’efl  fur  cette  cheville  que  preffe  le  reffort  7 pour 
faire  frapper  le  marteau  des  quarts.  Le  reffort  S 
eft  le  fautoir  qui  agit  fur  l’étoile  E. 

La  fig.  g , même  pl.  XXX  , repréfente  la  chauf- 
fée & le  limaçon  N de  la  fig.  6,  vu  en  perfpec- 
tive.  Le  limaçon  N des  quarts  eft  rivé  fur  le  ca- 
non c de  la  chauffée , dont  l’extrémité  D porte 
l’aiguille  des  minutes.  Ce  limaçon  N porte  la  fur- 
prife  S,  dont  l’effet  eft  le  même  qu’à  celle  de  la 
répétition  ou  pendule  ; c’eft-à-dire  , que,  lorfque 
la  cheville  O de  la  furprife  fait  avancer  l’étoile, 
& que  le  fautoir  achève  de  la  faire  tourner,  une 
des  dents  de  l’étoile  x'ient  toucher  la  cheville  O 
qui  porte  la  furprife  , & fait  avancer  la  partie  Z , 
fi'g.  6,  de  cette  furprife;  enforte  que  le  bras  Q 
de  la  pièce  des  quarts  porte  deffus  cette  partie  Z , 
& empêche  la  pièce  des  quarts  de  defcendre  dans 
le  pas  3 du  limaçon  : ainft  la  pièce  répète  feule- 
ment l’heure. 

Le  changement  d’une  heure  à l’autre  fe  fait  par 
ce  moyen  en  un  inftant,  & la  pièce  frappe  exac- 
tement les  heures  marquées  par  les  aiguilles. 

Le  canon  de  la  chauffée  c D , fig.  g , eft  fendu  , 
afin  qu’il  puiffe  faire  reffort  fur  la  tige  de  la  grande 
roue  moyenne , fur  laquelle  il  entre  à frottement 
affez  doux  pour  pouvoir  tourner  aifément  l’ai- 
giulle  des  minutes  de  côté  & d’autre;  & en  avan- 
çant & reculant  cette  aiguille  , félon  qu’il  en  eft 
befoin  , on  met  auffi  à l’heure  l’aiguille  des 
heures. 

Î1  eft  bon  de  détromper  ici  les  perfonnes  qui 
croient  qu’on  fait  tort  aux  montres  en  faifant 
tourner  l’aiguille  des  minutes  en  arrière.  Pour  fe 
convaincre  que  cela  n’y  fait  rien , il  fuffit  de  re- 
marquer la  pofition  que  doivent  avoir  les  pièces 
d’une  cadrature  de  répétition , lorfqu’elle  a répété 
l’heure  , & que  le  moteur  a ramené  & écarté 
toutes  les  pièces  qui  communiquent  au  limaçon  LN, 
fig.  6 ; car  pour  lors  il  ne  refte  de  communication 
entre  les  pièces  du  mouvement  & celles  de  la  ca- 
drature , que  celle  de  la  cheville  O du  limaçon 
ou  furprife,  avec  les  dents  de  l’étoile  E que  rien 
n'empêche  de  rétrograder.  Si  donc  on  fait  tourner 
l’aiguille  des  minutes  d’un  tour  en  arrière,  la  che- 
ville O fera  auffi  rétrograder  une  dent  de* l’étoile  ; 
& fl  l’on  fait  enfuite  répéter  la  montre  , elle  frap- 
pera toujours  jufte  les  heures  & quarts  marqués 
par  les  aiguilles.  Mais  il  eft  à obferver  que  fi  l’on 
tpurnoit  les  aiguilles  dans  le  temps  même  qu’on 
fait  répéter  la  montre  , alors  elles  feroient  em- 
pêchées ; il  faut  donc,  pour  toucher  aux  aiguilles 
d’une  montre  ou  pendule  à répétition  , attendre 
qu’elle  ait  répété  rheure , & que  toutes  les  pièces 
aient  repris  leur  fituation  naturelle. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de-là  que  , puifqu’à  une 
montre  à répétition  on  peut  avancer  &.  rétrograder, 
félon  qu’il  eft  befoin,  l’aiguille  des  minutes,  à 
plus  forte  raifon  cela  eft-il  poffible  dans  une  montre 
ftmple , ou  aucun  obfiacle  ne  s’y  oppofe. 

Quant  à l’aiguille  des  heures  d’une  montre  à 

répétition. 
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répétition , on  ne  doit  la  faire  tourner  fans  celle 
-des  minutes , que  dans  le  cas  où  la  répétition  ne 
fi^pperoit  pas  l’heure  marquée  par  l’aiguille  des 
heures  : pour  lors  il  faudroit  remettre  cette  ai- 
guille à l’heure  que  frappe  la  répétition. 

Lorfque  la  répétition  fe  dérange  d’elle-même 
d’avec  faiguille  des  heures  , c’eft  une  preuve  que 
le  fautoir  S ou  la  cheville  O du  limaçon,/^.  6, 
ne  produit  pas  bien  fon  efiet. 

La  roue  de  renvoi  , fig.  12,  même  pl.  XXX, 
fe  pofe  & tourne  fur  la  broche  la,  fig.  6. 

Cette  roue  engrène  dans  le  pignon  de  la  chauf- 
fée N : celui-ci  a 12  dents  ; la  roue , fig.  , en  a 
trente-frx.  La  chauffée  fait  donc  trois  tours  pen- 
dant qu’elle  en  fait  un.  Celle-ci  porte  un  pignon 
qui  a dix  dents  qui  engrènent  dans  la  roue  de  ca- 
-dran,^of.  /o,  qui  en  a quarante.  Laroue,jÇg-.  12, 
fait  donc  quatre  tours  pour  un  de  la  roue  de  ca- 
dran. La  chauffée  fait  par  conféquent  douze  tours 
pour  un  de  la  roue  de  cadran.  Or,  la  chauffée  fait 
un  tour  par  heure  : la  roue  de  cadran  refte  donc 
douze  heures  à faire  une  révolution  ; c’eft  le  canon 
de  cette  roue  qui  porte  l’aiguille  des  heures. 

La  levée  m , n,  fig.  7,  peut  décrire  un  petit  arc 
qui  permet  au  rochet  R de  rétrograder  ; & dés 
que  le  moteur  le  ramène , le  bras  i de  la  levée 
entraîne  le  marteau  M. 

La/^.  S repréfente  lé  deffous  du  tout-ou-rien 
avec  deux  broches  , l’un  u,  ftir  laquelle  il  fe  meut, 
& r 'autre  a; , fur  laquelle  tourne  l’étoile  & le  li- 
maçon , fig.  II.  Le  trou  e de  cette  pièce,  fig.  8, 
fert  à laiffer  paffer  le  carré  de  la  fufée  du  mouve- 
ment, lequel  paffe  au  cadran  pour  remonter  la 
iftontre. 

W,  fig.  (^ , eft  le  reffort  de  cadran  ; c’eft  lui  qui 
empêche  que  le  mouvement  ne  s’ouvre. 

Y eft  un  petit  pont  qui  retient  la  crémaillère , 
& l’empêche  de  s’éloigner  de  la  platine , lui  per- 
mettant feulement  de  tourner  fur  elle-même. 

Toutes  les  parties  de  la  répétition  fe  logent  fur 
la  platine  , & font  recouvertes  par  le  cadran  ; ainfi 
ü faut  qu’entre  la  platine  , fig.  d , & le  cadran  , 
il  y ait  un  intervalle  qui  permette  le  jeu  de  la  ca- 
drarure  ; c’eft  à cet  ufage  qu’eft  deftinée  une  pièce 
qui  n’eft  pas  ici  représentée  , & qu’on  appelle  la 
batte.  Cette  batte  eft  une  efpèce  de  cercle  ou  vi- 
role qui  s’emboîte  fur  la  circonférence  de  la  pla- 
tine avec  laquelle  elle  eft  retenue  au  moyen  des 
clés  13  & 14.  La  batte  eft  recouverte  par  le  ca- 
dran ; celui-ci  fe  fixe  après  la  batte  , au  moyen 
d’une  vis. 

PLANCHE  XXX  1. 

Différentes  répétitions. 

Fig.  77  , répétition  de  Julien  le  Roy. 

Fig.  7§  , répétition  à la  Stacden. 

59  ■>  pouffoir  & plaque  de  répétition. 

Fig.  60  , répétition  de  Sully. 

Fig.  61  , bafte  levée. 
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Fig.  62 , répétitition  à bafte  levés. 

Fig.  63  , fufpenfion  par  des  refforts. 

Fig.  64,  fufpenfion  de  Graham. 

Fig.  6p , fufpenfion  de  Renault. 

Bas  de  la  planche  XXXI. 

Explication  & figures  tirées  du  livre  de  M.  Ferdinand 
Benhoud. 

La  fig.  I repréfente  le  plan  ou  calibre  du  rouage. 
A , eft  le  barillet  ; B , la  fufée  , dont  la  roue  de  cin- 
quante-quatre dents  engrène  dans  un  pignon  de 
douze,  qui  porte  la  grande  roue  moyenne  C de 
foixante-quatre  dents  , laquelle  engrène  dans  un 
pignon  de  huit  qui  porte  la  petite  roue  moyenne  D 
de  foixante-quatre  dents , laquelle  engrène  dans 
un  pignon  de  huit , qui  porte  la  roue  de  champ  E 
de  foixante  dents , engrenée  dans  un  pignon  de 
huit  qui  porte  la  roue  d’échappement  E de  trente 
dents  : or,  le  balancier,  faifant  un  battement  par 
fécondés  , la  roue  d’échappement  refte  une  minute 
à faire  un  tour;  & comme  elle  fait  fept  tours  & 
demi  pour  un  de  la  roue  de  champ,  celle-ci  refte 
fept  minutes  & demie  à faire  une  révolution. 
Le  pignon  qui  porte  cette  roue  eft  prolongé,  & 
paffe  à la  cadrature  ; il  engrène  & mène  la  roue  i, 
fig.  2 , qui  a foixante-quatre  dents.  Le  pignon  de 
la  roue  de  champ  tait  donc  huit  tours  pour  un 
de  la  roue  I : or,  il  emploie  fept  minutes  & demie 
à faire  un  tour  : donc  la  roue  ï emploie  huit  fols 
fept  minutes  & demie  à faire  fa  révolution,  c’eft- 
à-dire,  foixante  minutes  ou  une  heure.  C’eft  donc 
le  canon  de  cette  roue  I qui  porte  l’aiguille  des 
minutes. 

Les  petites  roues  a,  b,  c,  d,  e,  fig.  ; , repréfentent 
celles  du  rouage  de  répétition. 

En  calculant  les  révolutions  du  rouage  de  la 
montre  , on  trouve  que  la  roue  d’échappement 
fait  2160  tours  pour  un  de  la  fufée,  lequel  dure 
par  conféquent  2160  minutes  ou  trente-fix  heures. 
C’eft  cette  même  roue  qui  fait  mouvoir  la  roue 
annuelle,  & qui  lui  fait  faire  une  révolution  en 
365  jours,  ainft  que  nous  allons  le  faire  voir. 

La  fig.  2 repréfente  la  difpofition  des  parties  de 
la  répétition  ; elle  eft  deffinée  fort  exactement 
d’après  une  pièce  totalement  exécutée  félon  les 
mêmes  dimenfions. 

Les  pièces  qui  concernent  la  répétition  produi- 
fent  les  mêmes  effets  que  dans  les  répétitions  or- 
dinaires décrites  ci-devant.  Nous  nous  difpenferons 
donc  d’entrer  là-deffus  dans  un  nouveau  détail  ; 
la  fig.  fervira  à en  montrer  la  diftribution. 

La  fufée,  repréfentée p,  porte  le  pivot  I, 
lequel  entre  dans  un  canon  d’acier  fixé  fur  la  roue 
de  fufée  B , vue  de  profil  ; c’eft  ce  canon  qui  forme 
le  pivot  inférieur  de  la  fufée , & qui  roule  dans 
le  trou  de  la  platine. 

Sur  le  bout  prolongé  2 de  ce  canon , entre  à 
frottement  la  petite  roue  du  pignon  a : ce  pignon 
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eft  vu  en  plan , fig.  2 ; il  a douze  dents , & en- 
grène dans  la  roue  b qui  en  a feize.  Celle-ci  porte 
lin  pignon  de  fix  qui  engrène  dans  la  roue  C qui 
en  a trente  ; celle-ci  tient  à frottement  avec  le 
rochet  fixe  fur  l’axe  d’un  pignon  de  quatre  dents, 
lequel  engrène  dans  la  roue  annuelle  C , fig.  ^ ; 
celle-ci  a quarante-fix  dents. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  roue  de  fufée 
fait  une  révolution  en  trenre-fix  heures  : le  pignon  a, 
fis-  ^5  qu’elle  porte,  fait  donc  auffi  un  tour  en 
meme  temps.  La  roue  b qui  le  mene,  ayant  feize 
dents  , refte  quarante-huit  heures  à faire  une  ré- 
volution -,  & comme  elle  porte  un  pignon  de  fix 
qui  engrene  dans  la  rone  C de  trente  , elle  fait  cinq 
tours  pour  un  de  la  roue  C : celle-ci  refie  donc 
dix  jours  à faire  une  révolution.  Enfin,  tandis  que 
la  roue  annuelle  fait  une  révolution  , le  pignon 
en  fait  trente-fix  & demie  ; puifque  quatre  dents 
du  pignon  font  contenues  trente-fix  fois  & demie 
dans  146  dents  de  la  roue  : or,  multipliant  36 
& demi  par  dix  jours,  on  a 365  jours,  qui  eft 
le  temps  de  la  révolution  de  la  roue  amnuelle. 

La  petite  roue  b,fig.  2,{s  meut  entre  la  platine 
oi  un  petit  pont. 

Le  pivot  inférieur  de  la  roue  C , fig.  2 , roule 
dans  un  tiou  de  la  platine  j & le  pivot  fupérieur 
entre  dans  un  trou  de  la  batte  ou  fauffe  phaque , 
fi§.  7,  laquelle,  étant  appliquée  fur  la  fécondé  jîp-., 
recouvre  toute  la  cadrature  , & fe  fixe  avec  la’ 
platine  par  un  petit  drageoir  qui  la  centre  , & 
par  deux  vis  qui  entrent  dans  les  tenons  e,f; 
de  cette  manière  , la  roue  C fe  meut  entre  la 
platine  & la  batte  comme  dans  une  cage,  & pour 
lors , le  pignon  qui  engrène  dans  la  roue  annuelle 
lui  lait  faire  une  révolution  en  363  jours  d’un 
mouvement  uniforme. 

La  roue  annuelle,  vue  fig.  n , fe  meut  fur  le 
centre  eu  canon  porté  par  la  batte  vue  en  perf- 
peéiive  jfg".  7 ; elle  y porte  à plat,  de  forte  qu’elle 
ne  peut  s’en  écarter.  Elle  efi  retenue  après  la 
batte  par  le  canon  d’acier  , fig.  1^ , c. 

L’intérieur  de  ce  canon  entre  à frottement  fur 

côté  extérieur  du  canon  formé  par  la  batte  : le 
coté  extérieur  du  canon  d’acier  entre  jiifie  dans  le 
iron  de  la  roue  annuelle  ; le  canon  d’acier  appuie 
par  ce  moyen  fur  la  roue,  enforte  que  celle-ci  ne 
peut  s’écarter  eu  aucune  manière  du  fond  de  la  batte, 
ne  pouvant  que  tourner  autour  de  fon  centre. 

Sur  la  roue  annuelle  efi  fixée  , par  deux  petites 
chevilles  , Felüpfe,  fig.  /j  , vue  par  le  defibus  , 
oc  appliquée  à la  roue  annuelle. 

Le  pignon  ou  chauffée  A,  fig,  14,  eft  d’acier, 
& perce  dans  fon  centre.  Le  côté  extérieur  roule 
jufie  dans  le  trou  du  canon  de  la  batte , fig.  7. 
Le  trou  intérieur  de  ce  pignon  efi  de  grandeur 
pour  y laiffer  paffer  librement  le  canon  de  la  roue 
de  cadran , & de  1 aiguille  des  heures  : ce  pignon 
ou  chauffée  a une  petite  portée  qui  forme  un  fé- 
cond canon  fur  lequel  entre  à frottement  la  pla- 
que F , fig.  14 , §c  tellement  qu  elle  entre  au  fond 
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de  la  partie  dont  la  hauteur  eft  déterminée  par  la 
longueur  du  canon  de  la  batte.  Le  pignon  roule 
de  cette  manière  librement  & jufte  dans  ce  canon, 
duquel  il  ne  peut  s’écarter  , étant  retenu  par  la 
plaque  F qui  l’arrête  par  le  deffus  de  la  batte. 

Cette  plaque  fert  encore  à porter  le  petit  cadran  , 
fig.  to  , qui  eft  celui  du  temps  vrai  : il  eft  fixé 
après  la  plaque  par  le  canon  de  la  plaque  F va 
en  perfpeélive.  Il  entre  dans  le  trou  du  petit  ca- 
dran , ce  qui  le  centre  ; une  vis  fert  à le  fixer 
après  la  plaque.  La  révolution  du  pignon  fur  fon 
canon , entraîne  donc  le  petit  cadran. 

Le  petit  cadran  tourne  fort  jufte  dans  le  vide 
du  grand  cadran,  fig.  6,  8c  paffe  même  un  peu 
deffous  pour  ne  pas  laifler  de  jour , & qu’on  ne 
voie  que  l’émail. 

Le  grand  cadran  porte  trois  pieds  qui  entrent 
dans  les  trous  de  la  batte  vue  pardelfus , fig.  4 ,* 
il  fe  fixe  avec  elle  par  une  petite  vis. 

On  a déjà  dit , en  parlant  de  la  pendule  à équa» 
tion,  comment  l’aiguille  des  minutes,  portant  une 
aiguille  oppofée  qui  marque  fur  le  petit  cadran  du 
temps  vrai , fert  à indiquer  une  heure  differente , 
félon  que  l^on  fait  avancer  ou  rétrograder  ce  petit 
cadran , & que , par  ce  moyen , raiguille,  tournant 
d’un  mouvement  uniforme,  indique  un  temps  va- 
riable comme  celui  du  foleil.  C’eft  à cet  ufage 
qu’eft  deftinée  l’ellipfe  D , E , fig.  g , ce  qui  fe 
fait  au  moyen  du  rateau  B , qui  engrène  dans  le 
pignon  ou  chauffée  A qui  porte  le  petit  cadran. 
Ce  rateau  porte  en  B une  pièce  d’acier  qui  forme 
une  petite  poulie  , dont  le  fond  appuie  fur  le  bord 
de  Fellipfe.  La  fig.  is , ci,  repréfente  le  profil  du 
rateau  , dont  a eft  la  petite  poulie. 

L’ellipfe  eft  limée  pardeffous  en  bifeau  , 
comme  on  le  voit  dans  la  fig.  ; enforte  que 
la  petite  épaiffeur  de  la  poulie  s’y  loge  , & que 
le  rateau  fe  meut  comme  fur  une  rainure  avec 
Fellipfe  dont  il  ne  peut  pas  s’écarter.  Or,  la  roue 
annuelle  emportant  par  fon  mouvement  l’ellipfe, 
celle-ci  oblige  le  rateau , preffé  par  le  reffort  F,  de 
s’approcher  ou  de  s’écarter,  félon  que  fa  cour- 
bure Fy  oblige  ;_^enforte  qu’il  arrive  que,  tandis 
que  la  roue  annuelle  marche  conftamment  du 
même  côté  , le  rateau  va  & vient  fur  lui-même , 
& fait  alternativement  avancer  & rétrograder  le 
pignon,  & par  conféquent  le  petit  cadran. 

On  expliquera  ci-après  comment  on  taille  i’e!- 
lipfe  , pour  que  la  variation  du  petit  cadran  ré- 
ponde parfaitement  à celle  du  foleil,  & que  l’ai- 
guille du  temps  vrai  l’indique. 

Sur  la  roue  annuelle,  fig.  n,  font  gravés  les 
mois  de  l’année  & les  quantièmes  du  mois  , de 
cinq  jours  en  cinq  jours. 

Les  mois  paroiffent  à travers  l’ouverture  faite  à 
la  batte , comme  on  le  voit  fig.  4 , ainfi  qu’au  grand 
cadran.  La  batte  porte  une  petite  pointe  ou  index 
qui  marque  les  mois  qui  paffent  par  cette  ouver- 
ture, & les  jours  de  cinq  en  cinq.  Cette  gravure 
& l’ouverture  qui  la  laiffe  voir , eft  fur-tout  utile 
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pour  ^tailler  rellipfe  ; mais  elle  efl  encore  très- 
neceuaire  pour  remettre  la  montre  à l’équation  , 
où  elle  auroit  refté  quelque  temps 
ûns  ê:re  remontée. 

Sans  cette  précaution,  il  arriveroit  que  l’ellipfe 
refleroit  en  arriéré , & marqueroit  l’équation  du 
jour  où  la  montre  auroit  été  arrêtée  ; & que  pour 
la  rem^ettre  au  point  qui  doit  correfpondre  au 
jour  actuel , on  ne  pourroit  le  faire  qu’en  tâton- 
nant, C eit  donc  autant  pour  cette  raifon  que  pour 
^ montre  les  mois  de  l’année 
eu  eli.  faite  cette  ouverture  du  cadran  ; cependant 
t,ie  a encore  fon  mérite  dans  les  montres  de 
trente  heures  lur-tout,  où  on  fait  marquer  les 
jours  du  mois  deifous  la  boîte. 

Pour  remettre  la  montre  à l’équation  lorfqu’on 
1 a laiffé  arrêter,  on  fera  tourner  le  petit  rochetC, 
-•  C5  rochet,  nxé  fur  l’axe  du  pignon,  fe 
meut  a frotmment , & peut  tourner  féparément 
oe  la  roue.  Comme  la  roue  fait  un  tour  en  dix 
jours,  on  a donné  dix  dents  au  rochet;  en  forte 
que  chaque  dent  dont  on  l’avance  ou  la  rétro- 
grade , répond  à un  jour. 

Ainfi , fuppofant  qu  on  voulût  amener  la  roue 
annuede  au  3 janvier , on  la  feroit  d’abord  tourner 
p.qu  à ce  que  le  3 i décembre  fût  fur  l’index  ; 
& avançant  enfuite  le  rochet  de  trois  dents , on 
lcroit  affuré  que  la  roue  eft  parvenue  au  3 jan- 
vier, & que  Teliipfe  marqueroit  exactement  l’é- 
quation de  ce  jour. 

. La  fig.  8 repréfente  la  roue  c , le  rochet  & le 
pignen  4 vu  en  profil,  d fait  voir  le  rochet  & fon 
pignon  fépares  de  la  roue  e vue  en  plan.  Cette  roue 
s ajuue  contre  le  rochet  après  lequel  elle  eft  re- 
tenue par  la  petite  clavette  f qui  la  prefle  , & 
forme  un  frottement  tel  que  cette  roue  ne  peut 
tourner  fépare.ment  du  rochet,  que  lorfqu’on  fait 
tourner  cehu-ci  à la  main.  Il  faut  avoir  attention 
de  placer  derrière  la  clavette  une  petite  vis  atta- 
cnée  à la  roue , afin  de  l’empêcher  de  fortir  de 
la  place. 

La  fig.  is  , d ^ repréfente  la  pièce  qui  fert  à 
porter  le  rateau.  Cette  pièce  s’attache  par  une  vis 
^.’ec  la  batte  ; elle  porte  une  broche  qui  entre 
dans  le  canon  du  rateau. 

La  fig.  If , b , repréfente  le  reffort  en  F,  fig.  ^ , 
qui , place  après^  la  batte  par  une  vis , preffe  le 
raredU  uC  manière  qu  il  appuie  continuellement 
contre  reliipfe. 

. LajÇg-.  //  repréfente  le  côté  intérieur  de  la  pla- 
tine des  piliers , fur  laquelle  efl  tracé  le  calibre 
d une  répétition  à équation , à fécondés  de  deux 
battemens , allant  trente  heures  fans  remonter. 

A , efl:  le  barillet  ; B , la  roue  de  fufée  qui  porte 
iOixance  dents , elle  engrène  dans  le  pignon  de 
la  granae  roue  moyenne  C ; ce  pignon  a dix  dents. 
La  roue  C porte  foixante-quatre  dents  ; elle  en- 
gre.ne  dans  le  pignen  de  huit  dents  nui  porte  la 
pente  roue  moyenne  D de  foixante  ‘dents  ; elle 
engrena  dans  le  pignon  de  la  roue  de  champ  E , 


dont  la^tlge  prolongée  porte  l’aiguille  des  fé- 
condés : ce  pignon  ell  de  huit.  La  roue  E a qua- 
rante-huit dents  ; elle  engrène  dans  le  pignon 
de  la  roue  d’échappement  F qui  a douze  dents  , 
& la  roue  quinze.  Cette  roue  fait  donc  faire  trente 
vibrations  au  balancier  à chaque  révolution  qu’elle 
fait  ; &;  comme  elle  fait  quatre  tours  pour  un  de 
la  roue  E,  elle  fait  quatre  fois  30  vibrations  ou 
120  battemens,  qui  étant  chacun  de  demi-f. coude, 
la  roue  E refie  une  minute  à faire  fon  tour. 

Le  pignon  de  la  rolie  D , fig.  ly  , pafie  à la 
cadrature , & conduit  la  roue  G des  minutes , 

fig-  '2. 

a,  b,  C,  d,  e,  fig.  //,  font  les  roues  de  fonne- 
rie  du  petit  rouage,  a , porte  quarante  dents,  b , 
trente-deux,  c,  trente-deux,  d,  vingt-huit,  e,  vingt- 
fix.  Celle-ci  engrène  dans  le  pignon  de  volant 
qui  eft  de  fix  dents,  ainfi  que  Iss  autres  pignons 
du  petit  rouage  de  fonnerie. 

Pendant  qu’on  remonte  la  montre,  l’aftion  du 
pignon  fur  la  roue  b , figure  12,  oblige  la  cheville 
qu’elle  porte  de  faire  avancer  une  dent  de  l’étoile 
C.  Or,  comme  on  remonte  la  montre  une  fois  par 
jour  , & que  cette  roue  b ne  peut  agir  qu’une 
fois  fur  l’étoile , celle-ci  qui  a dix  dents  fait  un 
tour  en  dix  jours  ; cette  étoile  eft  fixée  fur  l’axe 
d’un  pignon  de  quatre  dents  , lequel  engrène  dans 
la  roue  annuelle  de  cent  quarante-fix  dents  : celle- 
ci  fait  donc  un  tour  en  365  jours.  L’étoile  C efi 
retenue  par  le  fautoir  d. 

_ Il  faut  obferver  , par  rapport  à cette  manière 
de  faire  mouvoir  l’étoile  & la  roue  annuelle  , quùl 
faut  que  les  dents  de  l’étoile  ne  foient  pas  dirigées  au 
centre  de  la  roue  qui  la  mène  , mais  plus  avant 
du  côté  où  fe  meut  la  cheville  lorfqu’on  remonte 
la  montre  ; car  cette  roue  étant  menée  par  l’axe 
de  la  fufée,  va  & revient  fur  elle-même;  enforte 
que  fi  la  dent  de  l’étoile  étoit  dirigée  au  centre  , 
la  dent  qui  auroit  avancé  pendant  que  l’on  re- 
montoit  la  montre,  rétrograderoit  lorfque  la  montre 
marche  & que  la  fufée  revient  en  fens  contraire  ; 
au  lieu  qu’en  dirigeant  ces  dents  à peu  près  comme 
dans  la  figure  12  , lorfque  la  fufée  rétrograde, 
l’étoile  rétrograde  aulïï  un  peu  , mais  pas  airez 
pour  parvenir  à l’angle  du  fautoir. 

Il  faut  avoir  attention  à ne  pas  rendre  trop  fort 
le  mouvement  annuelle  contre  la  batte  ; il  faut  au 
contraire  qu’elle  tourne  librement,  de  crainte  que 
l’efFet  du  fautoir  ne  fe  fafie  pas,  c’efi-à-dire,  qu’il 
ne  ramène  pas  l’étoile  à fon  repos.  Alors  il  arri- 
veroit néceffairement  que  la  cheville  pafTeroit  fans 
faire  tourner  l'étoile,  & que  la  rçue  annuelle  ref- 
teroit  en  arrière  ; il  faut  donner  d’ailleurs  une  cer-  ' 
taine  force  au  fautoir  pour  alTurer  cet  effet. 

On  voit  que  le  mouvement  de  la  roue  annuelle 
n’efi  point  continu;  car  elle  n’avance  de  la  -..ôfi 
partie  de  fa  révolution  qu’à  chaque  fuis  qu’on 
remonte  la  montre  , ce  qui  efi  fait  pour  fimpllfier 
la  conduite  de  la  roue  annuelle.  Il  efi  d’ailleurs 
aflez  indifférent  qu’elle  marc'*"e  par  faut  à chaqvs 
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jour  , ou  qu’elle  aille  d’un  mouvemenr  continu , 
puifque  l’équation  d’un  jour  à l’autre  ne  diffère 
que  de  trente  fécondés  au  plus;  mais  pour  con- 
tenter ceux  qui  pourroient  fouhaiter  que  la  roue 
annuelle  marchât  d’un  mouvement  continu  , voici 
le  moyen  dont  faut  il  faire  ufage. 

On  difpofera  la  roue  de  fufée  de  la  même  ma- 
nière que  celle  à huit  jours  ; on  ajuftera  à frot- 
tement fur  le  canon  de  cette  roue , un  pignon  de 
huit  dents  , qu’on  tiendra  le  plus  petit  poffible  ; 
on  fera  engréner  ce  pignon  a,  fig.  2,  dans  une 
roue  b,  qui  portera  trente-deux  dents.  Or,  comme 
la  fufée  de  la  montre  qui  va  trente  heures  fait  un 
tour  en  fix  heures  , cette  roue  b fera  une  révo- 
lution en  vingt-quatre  heures;  on  fixera  cette  roue 
b fur  un  pignon  de  quatre  dents , lequel  engrè- 
nera dans  la  roue  C qui  en  aura  quarante  : celle- 
ci  reliera  donc  dix  jours  à faire  une  révolution. 
Cette  roue  C portera  un  pignon  de  quatre  dents  , 
lequel  engrènera  dans  la  roue  annuelle  de  cent 
quarante-fix  dents  ; ce  pignon  devra  s’ajufter  à 
frottement  & porter  un  rochet  comme  le  fait 
celui  de  la  montre  à huit  jours,  afin  de  remettre 
l’équation  au  quantième  lorfqu’on  aura  laiffé  ar- 
rêter la  montre. 

Le  pignon  de  la  roue  b fera  mobile  entre  la  pla- 
tine & le  petit  pont , fig.  2. 

PLANCHE  XXXI  L 

Tour , machines  & outils  d’horloger.  Defcrlption  du 

tour  dont  les  horlogers  fe  fervent,  repréfenté  dans 

les  figures  de  la  pl.  XXXI I. 

Fig.  / , G H , partie  principale  de  cet  infiniment, 
eft  une  longue  barre  d’acier  trempé,  épaiffe  d’en- 
viron trois  lignes  & large  de  fix  ; fon  extrémité 
fur  laquelle  eft  adaptée  une  poupée  G P C , eft 
garnie  de  deux  plaques  de  cuivre  , afin  que  la 
taille  de  l’étau  ne  foit  point  endommagée , lorf- 
qu’on ferre  le  tour  par  fa  partie  G , & E D O eft 
une  poupée  ajuftèe  fort  exaélement  fur  la  barre  pré- 
cédente; elle  y eft  mobile  ; au  moyen  de  la  vis  T , 
on  la  fixe  à diftérentes  diftances  de  la  poupée  G P C. 
A B , font  des  pointes  de  fer  ou  d’acier  très-mou  ; 
leurs  extrémités  ont  plufieurs  petits  trous  dans  lef- 
quels  on  fait  entrer  les  peintes  des  pièces-qii’on 
tourne.  Enfin  , S N L L P eft  le  fupport , compofé; 
î°.  de  la  partie  P ajuftée  fur  la  branche  H G,  en 
telle  forte  quelle  n’ait  de  jeu  confidérable  que 
dans  fa  hauteur  MK;  2°.  de  la  piè  'e  N L L , dont 
les  brauch-js  L L portent  un  canon  N,  dans  lequel 
s’ajufte  la  tige  F Y de  la  pièce  S F Y : c’eft  fur 
cette  dernière  en  S , qu’on  appuie  le  burin  ou 
l’échoppe  avec  lefquels  on  veut  tourner  , & c’eft 
elle  qu’on  appelle  particulièrement  le  fupport. 

Manière  de  fe  fervir  de  l’infirument  précédent. 

Je  fuppofe  , par  exemple,  qu’on  ait  un  arbre  à 
tourner  ; par  le  moyen  de  la  vis  T , on  fixera 
d’abord  les  poupées  à la  diftance  néceffaire  ; dé- 
tournant enfuite  la  vis  R,  on  ne  biffera  déborder 
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la  pointe  B de  fon  canon  , qu’autant  qu’il  fertt 
néceffaire,  & on  la  fixera  par  la  vis.  On  détour- 
nera X ; puis  faifant  entrer  une  pointe  de  l’arbre  , 
ordinairement  celle  qui  eft  la  plus  éloignée  du 
cuivrot , dans  un  des  petits  trous  de  la  pointe  B , 
on  approchera  l’autre  pointe  A , & on  la  fixera 
de  façon  que  l’arbre  puiffe  tourner  fans  jeu  dans 
les  trous  des  pointes  du  tour  ; on  mettra  l’archet 
fur  le  cuivrot.  Cela  fait , on  fera  gliffer  la  pièce 
P fous  la  partie  à tourner  ; on  avancera  le  fupport 
vers  l’arbre  , en  faifant  glifl'er  les  branches  L L 
dans  leur  couliffe  ; on  fixera  enfuite  les  parties 
PLEN  avec  la  vis  V ; enfin,  on  élèvera  le  fup- 
port S , puis  le  faifant  tourner  dans  fon  canon  , 
on  l’arrêtera  dans  la  fituation  requife  au  moyen 
de  la  vis  Q. 

Si  ce  font  des  bouts  de  pivots  ou  d’abres  que 
l’on  ait  à tourner , on  fe  fervira  d’une  pointe  à 
lunette  Z , fig.  2 , laquelle  porte  une  plaque  Z , 
percée  de  divers  trous  à travers  lefquels  on  fera 
paffer  les  pivots.  Pour  des  pièces  délicates  & fort 
petites  , les  horlogers  fe  fervent  quelquefois  de  pe- 
tits tours  , dont  les  deux  poupées  font  fixes.  Le 
fupport  qu’ils  emploient  dans  ces  cas , eft  un  mor- 
ceau de  bois  ou  de  cuivre  qu’ils  mettent  dans  l’étau 
avec  le  tour. 

MÊME  PLANCHE  XXXII. 

Fig.  I , tour  d’horloger. 

Fig.  2,  une  des  poupées  féparée  du  tour  & garnie, 
d’une  lunette. 

Fig.  3 , la  fourchette  du  fupport  féparée. 

Fig.  4 , le  coulant  qui  reçoit  la  fourchette.. 

Fig.  5 5 petit  tour  pour  rouler  les  pivots. 

Fig.  6 , arbre  à cire. 

Fig.  7 , fraife. 

Fig.  8 , arbre  à vis. 

Fig.  P , écrou  de  l’arbre  à vis. 

Fig.  10 , échoppes. 

Fig.  Il , arbre  avec  un  coulant  & trois  cuivrots 
de  différens  diamètres. 

Fig,  12  , cuivrots. 

Fig.  13  , cuivrots  ordinaires. 

Fig,  14 , arbre  liffe. 

PLANCHE  XXXIII.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  ip,  lime  à doftler. 

Fig.  //,  n°.  2,  bruniffoir. 

Fig.  16,  17,  18,  différentes  limes  à timbre, 

Fig.  ip,  lime  à lardon. 

Fig.  20 , lime  à couteau. 

Fig.  21 , lime  à feuille  de  fauge. 

Fig.  22 , lime  à charnière. 

Fig.  23 , lime  à arrondir. 

Fig.  24,  lime  à efiianquer. 

Fig.  27  , lime  à pivots. 

Fig.  26 , écarriffoir. 

Fig.  27 , alézoir. 

Fig.  28,  fraife, 
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Fig.  2ç,  autre  forte  de  fraife. 

Fig.  50,  outil  l'ervant  pour  river. 

Fig.  J/ , poinçon  pour  river. 

Fig.  jz,  autre  lime  à timbre. 

Fig.^^,  petit  équarrilToir. 

Fig.  j4,  autre  petit  équarriflbir. 

Fig.  , foret  à noyon  dont  les  horlogers  fe  fer- 
vent pour  faire  des  noyures  circulaires  & plates 
dans  le  fond,  & percées  à leur  centre.  Les  forets 
font  percés  pour  recevoir  le  petit  pivot  S , qui  fe 
met  dans  le  trou  autour  duquel  on  fait  la  creu- 
fure  : du  relie,  on  s’en  fert  de  la  même  manière 
que  des  précédons.  ^ 

On  fait  fouvent  la  tige  de  ce  foret  d’égale  grof- 
feur  & bien  rou^de , depuis  I jufqu’en  fa  partie  R. 
On  y aj lifte  alors  un  canon  , au  bout  duquel  eft 
■réfervée  une  afliette  ; & l’on  met  une  vis  dans  le 
milieu  de  ce  canon , de  telle  forte  qu’après  l’avoir 
vilTée  à un  certain  degré  , elle  puifle  prefter  la 
tige  du  foret.  Cette  vis  fert  à arrêter  l’aftiette  dont 
nous  venons  de  parler , à différentes  diftances  delà 
mèche  ou  du  tranchant,  félon  que  les  cas  l’exi- 
gent. Au  moyen  de  la  pièce  précédente  , qu’on 
appelle  fupport  , on  eft  sûr  de  faire  le  fond  des 
noyures  beaucoup  plus  parallèles  au  plan  de  la 
platine,  ou  de  la  pièce  dans  laquelle  on  la  fait; 
& l’on  eft  en  même  temps  plus  certain  de  la  hau- 
teur qu’on  leur  donne. 

Fig.  55,  foret  avec  une  efpèce  de  manche  rond 
KXY,  dans  lequel  on  peut  ajufter  & faire  tenir 
différens  forets  K ; par  ce  moyen,  un  feul  cuivrot 
y & un  manche  a: , fervent  pour  un  grand  nombre 
de  forets. 

Fig.  -jj,  fraife. 

Fig.  , autre  forte  de  fraife. 

Fig.  JP,  autre  forte  de  foret;  c’eft  une  longue 
branche  d’acier  A B , dont  une  des  extrémités  B , 
qu’on  nomme  la  mèche  , eft  trempée  & un  peu 
revenue.  Cette  mèche  eft  applatie  & tranchante 
par  les  deux  côtés  qui  forment  l’angle  B. 

L’autre  extrémité  du  foret  eft  pointue  en  P,  & 
porte  un  cuivrot  A fur  lequel  paffe  la  corde  de 
l'archet. 

Pour  s’en  fervir  on  met  un  archet  fur  le  cui- 
vrot A ; on  place  la  pointe  P dans  une  cavité  qui , 
pour  l’ordinaire , eft  au  côté  de  la  mâchoire  de 
l’étau  : on  appuie  la  pièce  à percer  contre  la  mèche 
B ; & on  tourne  le  foret  au  moyen  de  l’archet , 
après  avoir  mis  de  l’huile  en  B & en  P.  L’huile 
que  l’on  met  à la  mèche  B , n’eft  fouvent  pas 
tant  pour  percer  plus  vite , que  pour  l’empêcher 
de  s’engager  dans  les  parties  du  métal  ; ce  que 
l’on  appelle  en  terme  de  l’art,  gripper.  Quand  cela 
arrive  , cela  fait  fouvent  caffer  le  foret , pour  peu 
qu’il  foit  menu  ou  délié.  On  a des  forets  affortis 
comme  des  cuivrots , de  toutes  fortes  de  groffeurs. 

PLANCHE  XXXIV.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Fig.  40  , compas  à quart  de  cercle  ; une  des 
pointes  eft  à champignon. 
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Fig.  41 , compas  élaftique  ou  à reffort. 

Fig,  42,  outil  pour  polir  les  faces  des  pignons. 

Fig.  4] , huit  de  chiffre. 

Fig.  44 , compas  au  tiers. 

Fig.  45,  calibre  à pignons;  il  efteompofé  d’une 
vis  ’V  , & de  deux  branches  AB,  AB,  qui  par 
leur  reffort  tendent  toujours  à s’éloigner  l’une  de 
l’autre;  au  moyen  de  cette  vis  on  les  ràpproche  à 
volonté.  Les  horlogers  s’en  fervent  pour  prendfe 
la  groffeur  des  pignons  , & pour  égaler  leurs 
ailes. 

Fig.  46 , maître  à danfer. 

Fig.  47 , compas  à verge. 

Fig.  48 , levier  pour  égaler  la  fufée  au  reffort. 

PLANCHE  XXXV.  Suite  de  là  pl.  précédente. 

Fig.  4ÿ  , clé  pour  remonter  les  montres. 

Fig.  yo  , outil  pour  polir  le  bout  des  vis. 

Fig.  y;  , échantillon. 

Fig.  $2 , arbre  excentrique  avec  fon  cuivrot. 

Fig.  yj , arbre  excentrique  féparé  de  fon  cui- 
vrot. 

Fig.  f4  , bruxelles  à deux  pinces. 

Fig.  yy  , bruxelles  d’une  autre  efpèce. 

Fig.  y(5,  porte-aiguille  pour  goupille. 

Fig.  y/ , arbre  pour  mettre  les  refforts  dans  les 
barillets. 

Fig.  48,  eftampe  carrée. 

Fig.  yp , pointeau. 

Fig.  60,  outil  pour  porter  l’huile  , ou  porte- 
huile. 

Fig.  61  , crochet  pour  mettre  les  pivots  dans 
leurs  trous,  lorfque  l’on  remonte  une  pièce. 

Fig.  62  , profil  de  l’outil  pour  les  tngrénages. 

Fig.  (5j  , l’outil  à engrènages  vu  en  perfpcffive. 

Fig.  64,  preffe  pour  river;  c’eft  un  inftrumenc 
qui  fert  à river  certaines  roues  , dont  les  pignons 
devant  paffer  par  les  trous  d’un  banc  à river  avant 
que  les  affiettes  puiffent  porter  delTus , les  empêche- 
roient  de  pouvoir  y être  rivées.  Potir  fe  fervir  de 
cet  infiniment,  on  met  les  parties  A A dans  l’étau  ; 
on  place  la  tige  de  la  roue  dans  une  des  coches 
C C de  la  preffe  ; on  ferre  l'étau  de  façon  que 
cette  tige  fe  trouve  prife  entre  les  coches  comme 
dans  un  trou  , & que  l’affiette  porte  fur  les  par- 
ties C C : on  rive  enfuite  la  roue. 

Fig.  <?y , outil  pour  mettre  de  niveau  les  pivots 
de  la  roue  de  rencontre;  on  nomme  auffi  cet  outil 
rapporteur  : on  s’en  fert  pour  prendre  l'élévatiorr 
de  certains  points  ou  trous  au  deffus  des  platines. 
Il  eft  compofè  de  trois  pièces  ; 1°.  de  la  pièce  in  p 
inobile  autour  du  point  m ; 2“.  du  reffort  r qui  la 
pouffe  continuellement  vers  le  bout  B de  la  vis 
V ; 3°.  de  cette  vis  au  moyen  de  laquelle  on  la 
fait  élever  ou  baiffer  à volonté.  Il  doit  y avoir 
de  plus  dans  l'entaille  E une  petite  partie  adaptée 
fixement  en  croix  avec  l’inftrument  , afin  que  , 
lorfque  l’on  le  ferre  fur  la  platine  , il  ne  puiffe 
bercer  dans  aucun  feus.  Voici  comme  en  s’en  lertr 
on  le  préfente  fur  la  platine , ô:  on  volt  fi  la  pointe 
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P donne  précifément  dans  le  trou  de  la  roue  de 
rencontre  qu’on  veut  boucher  : fi  elle  n’y  donne 
pas,  & qu’elle  donne  plus  haut,  on  l’abaiffe  un 
peu  au  moyen  de  la  vis  v , jufqu’à  ce  qu’elle 
donne  précifément  dedans  ; enhiite  on  ferre  la  vis 
f pour  que  cette  hauteur  ne  change  point.  Le 
trou  étant  bouché  , on  repréfente  de  nouveau 
Ihoftiument  & on  le  traîne  un  peu  fur  la  platine  , 
en  faifant  porter  la  pointe  p contre  l’endroit  où 
étoiî  le  trou  ; alors  elle  marque  un  petit  trait  qui 
détermine  la  hauteur  du  trou. 

Fi".  66 , ouîi!  pour  retrouver  la  place  d’un  trou 
que  l’on  rebouche;  l’effentiel  dans  cette  opération 
eft  de  détci miner  deux  points  fixes  fur  la  platine, 
dont  on  connoiffe  la  diftance  au  centre*  du  trou. 
Or,  voici  comme  on  les  détermine  avec  cet  outil. 
PI.  55,  fl".  66 , la  pièce  m o mobile  fur  les  deux 
pivots  1'  T,  eil  continuellement  poufTée  à travers 
le  trou  V de  m vers  o , au  mo3ren  du  refTort  qui 
appuie  defTus  en  ot  , de  façon  que  la  pointe  o de 
cette  pièce  déborde  toujours  les  autres  P P ; ainü 
faifant  -entrer  cette  pointe  dans  le  trou  que  l’on 
veut  reboucher,  on  abaifl'e  enl'uite  les  deux  autres 
PP,  & on  les  preffe  un  peu  contre  la  platine  , au 
moyen  de  quoi  elles  marquent  deux  points  ; le 
trou  étant  rebouché,  on  repréfente  l’outil  fur, la 
platine  en  élevant  la  pointe  o , de  façon  qu’il  n’y 
ait  que  les  deux  autres  qui  portent  deffus  cette 
platine  , & on  les  fait  rentrer  bien  précifément  dans 
les  mêmes  points  ou  petits  trous  qu’elles  avoient 
marqués  ci-devant;  cela  étant  fait,  on  lâche  la 
pointe  0 dont  l’extrémité  fort  aiguë  marque  un 
petit  point  dans  le  même  endroit  précifément  où 
étoit  le  centre  du  trou  avant  de  l’avoir  bouché  , 
puifque  la  diftance  entre  ce  centre  & ces  points 
a été  prife  d’une  manière  invariable  par  ces  trois 
pointes  O & P P.  Dans  cet  outil  la  pointe  O com- 
munément n’eft  ni  mobile,  comme  elle  eft  ici,  ni 
dans  une  même  ligne  ; elle  eft  feulement  un  peu 
plus  longue  que  les  deux  autres  , & forme  avec 
elles  une  efpèce  de  triangle.  Cette  difpofition  lui 
donne  un  grand  défaut,  parce  que  les  trous  que 
i’on  rebouche  étant  plus  ou  moins  grands  , la 
pointe  O y entre  plus  ou  moins  avant  ; d’où  il  ar- 
rive que  le  point  que  cet  outil  donne  (en  s’en 
fervant  de  la  même  manière  approchant  que  du 
précédent)  , n’eft  point  au  centre  du  trou  que  l’on 
a bouché  , mais  dans  l’arc  du  cercle  décrit  par  la 
pointe  O dans  ces  différentes  fituations  ; pour  peu 
qu’on  y faffe  attention  , on  en  concevra  la  raifon 
facilement , & pourquoi  on  a donné  à cet  outil  la 
difpofition  repréfentée  dans  la  figure  ; cet  indru- 
ment  eft  en  général  fort  utile  , en  ce  qu’il  épargne 
beauc  up  de  peine  à l’ouvrier. 

Fig.  67 , plan  de  la  main. 

Fig.  68 , la  main  en  perfpeffive. 

Fg.  6ç,  banc  à river;  inffrument  dont  les  hor-' 
iogers  fe  fervent  pour  river  certaines  roues  fur 
leur  pignon. 
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PLANCHE  XXXVL  Suite  de  la  pL  précédente, 

Fig.  JO  , tenailles  à vis. 

Fig.  J! , tenailles  ou  pincettes  tranchantes. 

Fig,  j2  , tenailles  à boucles. 

Fig.  75  , autres  tenailles  à boucles. 

Fig.  74 , pincettes  tranchantes  ou  à onglet, 

7^  9 à main. 

Fig.  j6 , pincettes. 

Fig.  77,  forte  de  petit  étau. 

Fig,  j8  , pincettes  rondes. 

79  ■>  pincettes  à pointes  rondes. 

iyg.  é’o,  filière. 

PLANCHE  XXXVII.  Suite  de  la  pl.  précédente^ 

Fig.  8 i , élévation  de  l’outil  pour  placer  les  reff 
forts  de  pendules  dans  leurs  barillets  , vue  du 
côté  de  la  manivelle  & de  l’encliquetage.  La  partie 
inférieure  fe  place  entre  les  mâchoires  de  l’étau. 

Fig.  82  , le  même  outil  vu  du  côté  oppofé  , 
c’efi-à-dire , du  côté  du  tourillon  fur  lequel  s’en- 
roule le  reffort. 

^8  9 profil  du  même  outil  vu  du  côté  qui 
eft  tourné  vers  l’ouvrier  qui  en  fait  ufage. 

Fig.  84 , repréfentation  perfpeélive  de  l’outil  fer- 
vant pour  placer  les  refforts  de  montres  dans  leurs 
barillets.  Il  y a de  même  un  encliquetage  du  côté 
de  la  manivelle,  & de  l’autre  bout  une  boîte  qui 
reçoit  le  carré  de  l’arbre  du  barillet  ; & fur  cet 
arbre  un  reffort  ployé  prêt  à être  mis  dans  ua 
barillet. 

Bas  de  la  planche. 

Machine  de  l’invention  de  M.  Gouftier  pour 
mettre  les  roues  de  montres  droites  en  cage  , c’eft- 
à-dire,  pour  faire  que  leurs  arbres  ou  axes  foient 
perpendiculaires  aux  platines. 

Fig.  A,  la  machine  vue  en  perfpeâive  & garnie 
de  la  main  qui  tient  la  montre. 

B , profil  de  la  même  machine  : la  partie  infé- 
rieure qui  eft  épaulée  dans  tout  fon  pourtour,  eft 
reçue  entre  les  mâchoires  de  l’étau  , lorfque  l’on 
fe  fert  de  cette  machine. 

a a ,\e  porte-poinçon  de  forme  trapézoïdale  , 
vu  par  le  devant  ou  côté  de  la  petite  bafe  du 
trapèze.  On  voit  à la  partie  inférieure  la  vis  qui 
affujettit  le  poinçon  qni  eft  repréfenté  à côté  ; 
cette  pièce  doit  être  parfaitement  dreffée  fur  toutes 
fes  faces  , & couler  à frottement  dans  les  raor- 
taifes  en  trapèze  qu’elle  traverfe.  Sa  direclion  doit 
être  perpenÂculaire  au  plan  de  la  bafe  fur  lequel 
la  main  eft  pofée. 

b b , \z  même  pièce  ou  porte-poinçon  , vu  du 
côté  de  la  large  face  à laquelle  s’applique  le  ref- 
fort  de  compreùion  , qui  fait  appliquer  les  faces 
obliques  du  trapèze  fur  celles  des  mortaifes. 

c c , le  reffort  vu  en  perfpeftive.  Ses  deux  ex- 
trémités terminées  en  fourchettes  embraffent  les 
bras  dans  lefquels  les  mortaifes  font  pratiquées. 
L’ouverture  du  reffort  reçoit  le  porte-poinçon. 


C D,  plan  de  la  bafe  de  la  machiire  vue  par 
deiius.  L'ouverture  C communique  avec  cinq  au- 
tres ouvertures  , pour  pouvoir  eKcentrer  à volonté 
la  main  qui  porte  la  montre , & amener  tel  point 
que  Ion  voudra  de  la  fuiface  des  platines  direc- 
tement au  delTous  du  poinçon,  D,  ell  la  feftion 
du  montant  qui  porte  les  bras. 

E,  écrou  à oreilles  lèrvant  à affujettir  la  main 
fur^la  bafe,  comme  on  voit  au  profil  fig.  B. 

b , platine  de  delTous  la  main.  Son  ouverture 
reçoit  la  vis  qui  efi  placée  au  deflus.  Cette  vis , 
après  avoir  traverfé  la  platine,  efi  reçue  par  l’écrou 
E.  Cette  pièce  doit  être  un  peu  emboutie  en  creux , 
afin  de  ne  porter  que  par  les  bords.  Il  en  efi  de 
même  de  la  face  inférieure  de  la  platine  qui  porte 
la  main. 

G,  la  vis  qui  traverfe  la  main  placée  au  defiiis  , 
& la  platine  b qui  efl  au  defibus  : la  partie  non 
taraudee  de  cette  vis  occupe  l’épaifieur  de  la  bafe 
C , dans  les  ouvertures  de  laquelle  elle  peut  fe 
promener  & être  fixée  où  l'on  veut  pour  excen- 
trer la  main  & la  montre  qu’elle  porte. 

H,  la  main  en  perfpeâlve  & non  garnie  d’une 
cage  de  montre , comme  dans  laj%.  A.  La  vis  G, 
traverfe  en  defiîis  la  platine  fur  laquelle  la  main 
efl  montée  & foutenue  parallèlement  à trois  pi- 
liers. Entre  ces  piliers  font  les  trois  écrous  à gau- 
drons , au  moyen  defquels  on  ferre  les  griffes  qui 
ûii^ent  la  platine  de  la  itfontre.  Les  entailles  des 
griffes  doivent  être  dans  un  plan  parallèle  à la  bafe 
de  la  machine  , afin  que  le  porte-poinçon  foit  per- 
pendiculaire aux  platines  des  cages  de  montre  que 
ces  griffes  reçoivent. 

Cyùg-f  de  cette  machine. 

Suppofons  qu’un  trou  de  pivot  dans  la  petite  pla- 
tine d une  montre , fig.  A , air  été  rebouché^  & qu’il 
îoit  queftion  de  retrouver  le  point  où  il  convient  de 
percer  un  nouveau  trou  pour  le  pivot , de  ma- 
nière que  la  tige  de  la  roue  qui  y fera  placée , & 
dans  le  trou  de  l’autre  platine  dont  on  cherche  le 
correfpondant , font  perpendiculaires  aux  mêmes 
platines.  On  commencera  par  placer  la  grande  pla- 
tine dans  les  griffes  de  la  main  où  elle  fera  affer- 
mie  par  les  vis  qui  fervent  à ferrer  les  griffes  ; 
ensuite , ayant  defferré  la  vis  E au  defi'ous  de  la 
baie,  en  promènera  la  main  fur  cette  bafe  , & en 
la  fera  tourner  fur  elle  même  jufqu’à  ce  que  le 
point  dont  on  cherche  le  correfpondant  foit  amené 
au  defibus  du  poinçon  que  l’on  y fera  entrer  légè- 
rement, On  fixera  la  main  dans  cette  pofition  en 
ferrant  1 écrou  qui  efl  au  defibus  : en  cet  état  & 
ayant  relevé  le  porte-poinçon,  on  replacera  la  pe- 
tite^ platine  de  la  cage  de  la  montre,  fur  laquelle 
On  lera  defeendre  le  poinçon  ; fon  extrémité  mar- 
quera fur  cette  platine  le  point  où  il  convient  de 
percer  un  nouveau  trou  ce  pivot  , correfpondant 
a celui  de  l'autre  platine.  La  roue  replacée  dans 
la  cage  fera  parallèle  , 8c  la  tige  perpendiculaire 
siix  plaunes. 


Si  le  trou  dont  on  cherche  le  correfpondant  étoit 
dans  la  petite  platine  , on  commenceroit  par  pré- 
fenter  la  cage  toute  montée  au  poinçon  auquel  on 
feroit  convenir  ce  trou.  Ayant  enfuite  fixé  la  main 
dans  cette  pofition  Si  relevé  le  poinçon , on  ôtera 
la  petite  platine  ; la  grande  fe  trouvant  alors  à 
découvert , on  abaifîera  fur  elle  le  poinçon  ; fon 
extrémité  qui  s’y  imprimera  , indiquera  le  point 
cherché;  ou  bien  on  retournera  la  cage  , enforte, 
que  fa  petite  platine  foit  tenue  par  les  griffes  de 
la  main  , Si  on  procédera  comme  il  a été  dit  ci- 
devant.  „ 

PLANCHE  XXXVII  L 

Machine  pour  tailler  les  fufées. 

Cette  planche  repréfente  une  machine  pour  tail- 
ler les  fufées  à droite  Si  à gauche  avec  la  même 
vis , inventée  par  le  fieur  Régnault  de  Châlons. 

Le  delîin  Si  la  defcription  de  cette  machine  font 
tirés  du  livre  de  M.  Thiout. 

,x,  X..  marquent  le  châffis  qui  porte  les 
pièces  depuis  Z jufqu’en  V. 

J { ? V , eft  un  arl^re  que  l’on  peut  tarauder  à 
droite  ou  a gauche  : cela  ne  fait  rien , quoique  ce- 
lui-ci le  foit  à gauche  , Si  dans  le  fens  que  font 
taillées  les  fufées  à l’ordinaire. 

Cet  arbre  efl  fixé  fur  la  pièce  x par  fes  deux 
tenons  g g,  qui  font  la  même  pièce  que  x,  en  le 
raifant  entrer, par  g ; on  pafie  enfuite  une  pièce  en 
forme  de  canon  , taraudee  en  dedans  y fur  le  même 
pas  que  lavis.  On  place  fur  la  même  vis  une  autre 
pièce  taraudee  X,  qui  fert  à déterminer  le  nombre 
de  tours  que  Fon  veut  mettre  fur  la  fufée. 

On  pafie  l’arbre  dans  le  tenon  g,  Si  après  avoir 
place  la  manivelle  T defius  en  m dont  le  bout  efi 
quarré  , on  le  fixe  par  le  moyen  de  l’écrou  n, 

A la  pièce  y efl  jointe  celle  y ou  petit  bras  par 
la  cheville  Z qui  fait  charnière  avec  elle  ; Si  comme 
cette  pièce  f eft  fixée  au  châfiis  par  une  autre  che- 
ville au  point  K , ce  point  lui  fert  de  centre  lorf- 
que  l'on  tourne  Farbre. 

Par  le  moyen  de  la  manivelle  , la  vis  fait  avan- 
cer ou  vers  g ou  vers  X : la  pièce  y ne  peut  tour- 
ner avec  la  vis  , 8c  fe  promène  feulement  delTus. 

Ce  mouvement  d’aller  & de  venir  efi:  répété  fur 
le  grand  arbre  e par  le  moyen  de  la  traverfe  a a , 
que  Fon  fixe  fur  l’un  Si  l’autre  bras  par  les  che- 
villes 3 que  Fon  met  dans  les  trous  dont  on  a 
befoin  a proportion  des  hauteurs  de  fufée. 

Ce  grand  bras  e a vers  fon  milieu  un  emboî- 
tement L , perçé  quarrément  , dans  lequel  pafie 
la  pièce  I^,  dont  une  partie  de  la  longueur  efi  limée 
quarrée.  Elle  remplit  Femboîtement  ï.  ; l’autre  p.ar- 
tie  efi  taraudée  Sc  paffée  dans  un  écrou  N.  Elle 
fert  à faire  avancer  eu  reculer  la  pièce  L qui , .à 
1 autre  extrémité,  porte  une  tête  fendue  dans  la- 
quelle on  fixe  à charnière  la  pièce  H par  la  che- 
ville i , laquelle  pièce  H porte  à l'autre  bout  Fé- 
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choppe  G qui  pafle  au  travers  de  la  tête  de  cette 
pièce , où  elle  eft  fixée  par  la  vis  7. 

L’arbrey  V porte  une  allonge  ou  affiette  C,  per- 
ée  en  canon , laquelle  entre  dans  l’arbre  & y eft 
xée  par  une  cheville  à l’endroit  C’eft  deflus 
cette  aftiette  que  l’on  fait  porter  la  bafe  de  la  fu- 
fée  A , dont  la  tige  entre  dans  le  canon  B du  taf- 
feau  ou  aftiette.  Cette  fufée  eft  fixée  à cet  endroit 
-par  l’autre  vis  D pour  y être  taillée. 

Tout  étant  ainfi  difpcfé  , il  faut  confidérer  deux 
mouvemens  différens  au  grand  bras  e : par  exem- 
ple , fi  on  le  fixe  au  chaftis  par  une  de  fes  extré- 
mités & par  la  cheville  R , & que  l’on  tourne  la 
manivelle  T tellement  que  la  pièce  y avance  vers 
g , & qu’alors  on  bailTe  la  barre  H que  porte  l’é- 
choppe G,  jufqu’à  ce  qu’elle  touche  la  fuperficie 
de  la  fufée  A , cette  fufée  fe  taillera  dans  le  fens 
que  la  vis  de  l’arbre  V eft  taraudée,  qui  eft  à 
gauche. 

Si  au  contraire  on  ôte  la  cheville  R qui  fervoit 
à fixer  le  grand  bras  e , 8c  que  l’on  donne  à ce 
grand  bras  pour  centre  de  mouvement  le  point  P , 
en  y plaçant  la  vis  p , dont  l’affiette  o arrête  le 
grand  bras  , alors  fi  vous  tournez  la  manivelle 
dans  le  même  fens  que  vous  avez  fait  ci-devant , 
le  haut  du  bras  e ira  vers  W , au  lieu  qu’aupara- 
vant  il  alloit  vers  d ; la  pièce  H , par  conféquent , 
ira  aufli  dans  un  fens  contraire  à celui  qu’elle  avoir 
auparavant.  Ainfi , on  ne  taillera  la  fufée  que  lorf- 
que  l’on  tournera  la  manivelle  de  l’autre  côté.  Il 
faut  obferver  de  retourner  le  bec  de  l’échoppe 
G de  l’autre  côté  , quand  on  veut  tailler  à droite. 

La  portion  du  cercle  Q Q eft  pour  contenir  le 
grand  bras  par  le  bout , & paffe  dans  un  empâ- 
tement fait  à la  pièce  R qui  tient  au  châftis. 

On  voit  que  le  bout  fupérieur  du  bras  e eft 
fendu  en  fourche , dans  laquelle  paffe  la  barre  d 
pour  fervir  de  guide,  lorfque  l’on  a ôté  la  vis  p 
& remis  la  cheville  R pour  tailler  à gauche. 

Il  faut  aufti  que  la  pièce  F foit  fendue,  afin  de 
fervir  d’appui  à la  pièce  H lorfqu’on  la  fait  def- 
cendre  pour  que  l’échoppe  touche  à la  fufée, 

PLANCHE  XXXIX. 

Autre  machine  à tailler  les  fufées. 

Cette  planche  repréfente  la  machine  à tailler 
les  fufées  , inventée  par  le  fieur  le  Lièvre.  ' 

Fig.  S^,  n°.  2,  plan  général  de  la  machine  A A , 
B B eft  la  pièce  principale  ou  châffis  , lequel  eft 
d’une  feule  pièce  & de  cuivre  fondu.  Il  porte  un 
talon  T , fig.  8^ , n'.  4 , qui  fert  à tenir  cette  ma- 
chine dans  l’étau  lorfque  l’on  veut  s’en  fervir. 

L’axe  V V fig.  , n°.  2 , porte  le  pignon  p 
de  12  , & fe  meut  dans  les  parties  faillantes  CC 
du  châftis.  R eft  la  règle  dentée , elle  fe  meut  fur 
la  partie  i , 2 , 3 , 4 du  châftis  , creufée  de  forte  que 
cette  règle  y entre  jufte.  Son  mouvement  fe  fait 
perpendiculairement  à l’axe  du  pignon  p. 

h eft  une  fécondé  règle  attachée  après  la  règle 
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R , elle  eft  de  même  longueur  que  la  première  I 
& mobile  au  point  m.  On  la  fait  mouvoir  par  fon 
extrémité  h , au  moyen  de  la  vis  Q;  enforte  qu’on 
lui  fait  faire  des  angles  différens  qui  fervent  à faire 
les  pas  de  la  fufée  plus  près  ou  plus  diftans  , chofe 
relative  à la  hauteur  des  montres  & au  temps 
qu’on  veut  les  faire  marcher. 

La  pièce  i g , mobile  en  g , porte  un  talon  qui 
appuie  continuellement  contre  la  règle  L.  Un  ref- 
fort  r qui  agit  fur  le  levier  p p , qui  fe  meut  au 
point  O , fert  à cet  effet , & par  conféquent  à faire 
parcourir  à cette  pièce  i g,  & au  levier  où  elle 
tient,  des  efpaces  relatifs  aux  difféiens  angles  que 
fait  la  règle  L avec  celle  R;  c’eft  ce  mouvement 
qui  fert  à promener  le  burin  & à former  les  pas 
de  la  fufée. 

La  pièce  D D fur  laquelle  eft  ajouté  le  cou- 
lant qui  porte  le  burin , eft  mobile  au  point  l du 
levier  p ; elle  fe  meut  donc  ainfi  que  le  levier  p 
fur  la  longueur  de  l’arc  du  pignon  p ou  de  la 
fufée , ce  qui  eft  de  même. 

La  pièce  D fe  meut  encore  dans  un  autre  fens  ; 
qui  eft  en  s’approchant  & s’éloignant  de  l’axe  de 
la  fufée  /.  Ce  mouvement  fert  pour  faire  fuivre 
au  burin  la  forme  de  la  fufée  déterminée  par  les 
courbes  faites  à la  pièce  H , fur  laquelle  vient  po- 
fer  la  vis  u qui  tient  au  coulant  qui  porte  le  burin. 
Cela  règle  la  forme  de  la  fufée  & la  profondeur 
des  pas. 

Cette  pièce  D D exige  un  ajuftement  fait  avec 
foin  , uae  grande  folidité.  Celle-ci  paffe  dans  des 
fentes  faites  aux  pièces  K K. 

La  fig.  8s  , n°.  3 , repréfente  l’élévation  de  la 
machine  vue  du  côté  du  quarré  @ù  on  met  la 
manivelle. 

La  fig.  8s  , n°.  4,  préfente  le  profil  de  la  m.achi- 
ne  vue  du  côté  oppofé. 

PLANCHE  XL. 

Démonfirations  des  engrenages. 

Les  figures  82 , 83,  84,  8s,  86 , Sp  , 88,  8ÿl 
ço  , çi  & pa'repréfentent  les  démonfirations  re- 
latives à la  forme  des  dentures  des  roues  & des 
pignons.  En  voici  les  principaux  détails. 

( Fig.  86  8c  88.)\Jne  roueREV  étant  donnée; 
& un  pignon  P I G , pour  que  la  rose  mène  le, 
pignon  uniformément  , il  faut  que  dans  une  fitua- 
tion  quelconque  de  la  dent  & de  1 aile  durant  la 
menée , les  perpendiculaires  à la  face  de  1 aile  & 
de  la  dent,  au  point  où  elles  fe  touchent,  fe  con- 
fondent & paffent  toutes  par  un  même  point  M 
dans  la  ligne  des  centres  , lequel  doit  être  telle- 
ment fitué  fur  cette  ligne,  que  RM  foit  a MI, 
comme  le  nombre  des  dents  de  la  roue  à celui 
des  ailes  du  pignon. 

Pour  le  démontrer,  foit  fuppofé  la  ligne  L O tiree 
perpendiculairement  à la  face  de  l’aile  au  point 
G , où  la  dent  la  touche  , & les  lignes  I O , R L 
abaiffées  perpendiculairement  fur  cette  ligne  des 

points 


points  I Sc  R centres  du  pignon  & de  la  roue.  Les 
lignes  R L & I O exprimeront , l’une  RL  ,1e  levier 
par  lequel  la  roue  pouffe  le  pignon  ; l’autre  O I , 
celui  par  lequel  le  pignon  eft  pouffé;  c’eft  ce  qui 
paroîtra  évident  fi  l’on  fait  attention  que  le  mou- 
vement du  levier  R L fe  fait  dans  une  perpendi- 
culaire à la  ligne  O I,  & par  conféquent,  que  la 
longueur  des  arcs  infiniment  petits , décrits  dans 
un  inffant  & par  les  points  L & O fera  la  même , 
comme  cela  arrive  lorfqu’un  levier  agit  immédia- 
tement fur  un  autre  dans  une  direftion  perpen- 
diculaire. R L exprimant  donc  le  levier  par  lequel 
la  roue  pouffe  le  pignon , & I O celui  par  lequel 
le  pignon  eff  pouffé,  il  eft  clair  que  dans  tous 
les  points  de  la  menée  fi  le  levier  par  lequel  le 
pignon  eft  pouflé , & celui  par  lequel  la  roue  le 
pouffe  font  toujours  dans  le  même  rapport,  l’ac- 
tion de  la  roue  dans  tous  ces  différens  points 
pour  faire  tourner  le  pignon  fera  uniforme  : car 
la  valeur  en  degrés  de  chacun  des  arcs  parcourus 
en  même  temps  par  les  leviers  R L , O I , eft  en 
Taifon  inverfe  de  leurs  longueurs  , ou  comme  O I 
eft  à R L ; & la  valeur  en  degrés  des  arcs  par- 
courus par  la  roue  & par  le  pignon  dans  le  même 
temps  , eft  encore  comme  ces  leviers  O I & R L. 
Mais  les  leviers  femblables  à I O,  R L étant  tou- 
jours dans  le  même  rapport  dans  tous  ces  points 
de  la  menée , les  valeurs  en  degrés  des  arcs  par- 
courus dans  le  même  temps',  par  la  roue  & par 
le  p-gnon,  y feront  donc  auffi.Or , les  viteffes  an- 
gulaires du  pignon  & de  la  roue  font  comme  ces 
arcs. 

De  plus  , on  fait  par  les  principes  de  la  méca- 
nique, que  pour  qu’il  y ait  équilibre  entre  deux 
puiffances  , il  faut  quelles  foient  en  raifon  inverfe 
de  leurs  viteffes  ; donc  fi  des  puiffances  conftan- 
tes  qui  agiffent  en  fens  contraire  , l'une  fur  la 
roue  , l’autre  fur  le  pignon  , font  en  équilibre  dans 
un  point  quelconque  de  la  menée  , elles  feront  en 
raifon  des  viteffes  du  pignon  & de  la  roue  dans 
ce  point.  Mais  ces  viteffes  dans  tous  les  points  de 
la  menée  étant  dans  le  même  rapport , ces  puif- 
fances y feront  toujours  en  équilibre  ; donc  la 
force  avec  laquelle  la  roue  entraînera  le  pignon 
dans  tous  ces  points,  fera  toujours  la  même;  donc 
le  pignon  fera  mené  uniformément. 

Ce  principe  de  mécanique  bien  entendu,  ima- 
ginons que  la  dent, /g.  86  Si  88  , foit  dans  une 
fituation  quelconque  E G , & que  la  perpendicu- 
laire au  point  G paffe  par  un  point  qi^lconque  M 
dans  la  tige  des  centres  ; R L fera , comme  on  l’a 
vu , le  levier  par  lequel  la  roue  pouffera  le  pignon, 
& O I le  levier  par  lequel  il  fera  pouffé. 

Suppofons  ce  plus,  que  la  dent  & l’aile  étant 
dans  la  ligne  des  centres , elles  fe  touchent  dans 
ce  même  point  M ; R M fera  le  levier  par  lequel 
la  roue  pouffera  le  pignon  dans  ce  point , & M I 
celui  par  lequel  il  fera  pouffé.  Mais  à caufe  des 
triangles  femblables  R L M , M O I , on  a R L : 
O I ; : RM  : MI;  donc  par  le  principe  précé- 
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dent , la  roue  mènera  uniformément  le  pignon  dans 
les  deux  points  M & G , puifque  le  rapport  entre 
les  leviers  R M & M I dans  le  point  M,  eft  le 
même  que  le  rapport  entre  les  leviers  R L & O I 
dans  le  point  C.  On  en  démontrera  autant  de 
tous  les  autres  points  de  la  menée  , pourvu  que  les 
perpendiculaires  à la  dent  & à l’aile  paffent  par  ce 
point  M. 

De  plus , les  tours  ou  les  viteffes-  du  pignon 
& de  la  roue  doivent  être  en  raifon  inverfe  de 
leurs  nombres  ; & comme  la  roue  doit  mener  le 
pignon  uniformément,  leurs  viteffes  refpeétives 
dans  un  point  quelconque  de  la  menée , doivent 
être  encore  dans  la  même  raifon. 

Ces  nombres  étant  une  fois  donnés  , les  vitef- 
fes refpeétives  du  pignon  & de  la  roue  le  feront 
donc  auffi.  Or , la  viteffe  angulaire  du  pignon  au 
point  M eft  à celle  de  la  roue  au  même  point, 
comme  le  levier  M R au  levier  MI  ; M R doit 
donc  être  à M I,  comme  le  nombre  de  la  roue  à 
celui  du  pignon.  Donc  le  point  M doit  divifer  la 
ligne  R I tellement  que  R M foit  à M I , comme 
le  nombre  de  la  roue  à celui  du  pignon.  Donc  , 
pour  qu’une  roue  mène  fon  pignon  uniformément, 
il  faut  que  dans  tous  les  points  de  la  menée  les 
perpendiculaires  à la  dent  & à l’aile  fe  confon- 
dent & paffent  par  un  même  point  M dans  la  ligne 
des  centres,  fitué  tellement  fur  cette  ligne  que  R 
M foit  à M I , comme  le  nombre  de  la  roue  à 
celui  du  pignon.  Ce  qu’il  falloir  démontrer. 

Cette  démonftration , comme  on  voit , s’étend  à 
tous  les  trois  ca,s , puifqu’on  y a confidéré  la  dent 
dans  une  fituation  quelconque  en  deçà  ou  en  delà 
de  la  ligne  des  centres.  Il  eft  donc  clair  que  foit 
que  la  dent  & l’aile  fe  rencontrent  dans  la  ligne 
des  centres , foit  qu’elles  fe  rencontrent  avant  cette 
ligne  & quelles  s’y  quittent,  foit  enfin  ‘qu’elles 
fe  rencontrent  avant  la  ligne  des  centres  & qu’el- 
les  fe  quittent  après  , le  pignon  fera  mené  uni- 
formément , fi  les  perpendiculaires  aux  points  où 
la  dent  & l’aile  fe  touchent  dans  toutes  leurs  fitua- 
tions  pendant  la  menée , paffent  par  un  même 
point  M dans  la  ligne  des  centres  , tellement  fitué 
fur  cette  ligne  que  R M foit  à M I , comme  le 
nombre  de  la  roue  à celui  du  pignon. 

Il  y a plus  , c’eft  que  cette  démonftration  s’é- 
tend à toutes  fortes  d’engrénages  , où  on  voudroit 
que  la  roue  menât  le  pignon  uniformément , de 
quelques  figures  que  foient  les  dents  de  la  roue 
& les  ailes  du  pignon. 

On  vient  de  voir  les  conditions  requifes  dans  un 
engrenage  , pour  que  la  roue  mène  uniformément 
le  pignon;  nous  allons  démontrer  à préfent , que, 
lorfque  la  dent  rencontre  l’aile  dans  ou  après  la 
ligne  des  centres , il  faut,  pour  que  cet  effet  ait  lieu, 
que  la  face  de  l’aile  foit  une  ligne  droite  tendante 
au  centre , & que  celle  de  la  dent  foit  la  portion 
d’une  épicycloïde  engendrée  par  un  point  d’un 
cercle  qui  a pour  diamètre  le  rayon  du  pignon,  & 
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qui  roule  extérieurement  fur  la  circonférence  de 
la  roue. 

Si  un  cercle  COQ  2 bis  ) roule 

extérieurement  fur  la  circonférence  d’un  autre  cer- 
cle A,L5E,  ou  intérieurement,  comme  en  M, 
un  point  quelconque  C de  la  circonférence  du  pre- 
mier décrira  par  ce  mouvement  une  ligne  appelée 
épicydoïde. 

Si  le  cercle  C,  O,  Q,a  pour  diamètre  le  rayon 
d’un  cercle  ALE,  alors  , en  roulant  en  dedans 
fur  fa  circonférence  , comme  en  M , la  ligne  qu’il 
décrira  fera  une  ligne  droite  diamètre  de  ce  cercle 
ALE. 

Cela  pofé  , les  cercles  PIG  , RVE  n°.  2) 

repréfentant , l’un  , le  pignon  , l’autre , la  roue  dont 
les  diamètres  HI , HR,  font  entr’eux  comme  leurs 
nombres  ; qu’on  fuppofe  deux  petits  cercles  COQ 
(/g.  S2  ,n“.  z)  , ayant  pour  diamètre  le  rayon  du 
pignon  , & pofés  fi  parfaitement  l’un  fur  l’autre , 
qu’on  n’en  puiffe  voir  qu’un, que  leurs  centres  foient 
parfaitement  dans  le  même  point  O dans  la  ligne 
des  centres , & le  point  C en  H ou  D dans  la  même 
ligne  ; qu’on  imagine  enfuite  que  la  roue  & le  pi- 
gnon fe  meuvent  en  tournant  fur  leurs  centres  de 
M en  I , & que  ces  deux  petits  cercles  fe  meuvent 
aiiffi  , l’un  , en  dedans , fur  la  circonférence  du  pi- 
gnon , l’autre,  en  dehors,  fur  la  circonférence  de 
la  roue  , mais  tellement , qu’à  chaque  arc  que  le 
pignon  & la  roue  parcourent  , ils  en  parcourent 
d’entièrement  égaux  en  fens  contraire,  c’eft-à-dire, 
que  la  roue  & le  pignon  ayant  parcouru  , l’un , 
l’arc  MH  , l’autre  , l’arc  égal  MD,  les  deux  cer- 
cles COQ  aient  aufli  parcouru  en  fens  contraire, 
l’un  en  dehors  , fur  la  circonférence  de  la  roue  , 
l’autre  en  dedans  , fur  la  circonférence  du  pignon, 
l’arc  M C égal  à l’arc  MH  ou  MD  ; il  fuivra  de 
ce  mouvement  des  deux  cercles  COQ  , que  leur 
centre  O ne  fortira  point  de  la  ligne  des  centres 
RI , puifqu’à  chaque  inftant  que  le  mouvement  de 
la  roue  & du  pignon  tendra  à les  en  écarter  d’un 
arc  quelconque  , ils  y feront  ramenés  , en  roulant 
toujours  en  fens  contraire  , d’un  arc  de  la  même 
longueur. 

Maintenant , fuppofons  pour  un  moment , que 
la  roue  fe  mouvant  de  M en  H , entraîne  par  le 
fimple  frottement  de  fa  circonférence  le  pignon  , 
l’effet  fera  encore  le  même , & le  pignon  fera  mû 
uniformément , puifqu’on  pourra  le  regarder,  avec 
la  roue  , comme  deux  rouleaux  , dont  l’un  fait 
tourner  l’autre , par  la  fimple  application  de  leurs 
parties  l’une  fur  l’autre.  Mais  ces  petits  cercles  , 
par  leurs  mouvemens , l’un  dans  le  pignon  , l’autre 
fur  la  circonférence  de  la  roue  , feront  dans  le 
même  cas  que  les  cercles  COQM  {fig.84)  & 
COQ  , qui  rouloient  au  dedans  de  la  circonférence 
du  cercle  ALE,&  au  dehors.  Ainfi , le  point  C 
du  cercle  COQ  , roulant  au  dedans  du  pignon, 
y décrira  une  ligne  D S {fig.  82  ) , diamètre  de  ce 
pignon,  & dont  une  partie  , comme  CD,  répon- 
dra à un  arc  C M , parcouru  en  même  temps  par  ce 
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cercle.  De  même , le  point  C du  cercle  COQ  rou- 
lant fur  la  circonférence  de  la  roue , décrira  une 
épicydoïde  , dont  une  partie  , comme  C H , ré- 
pondra auffi  à l’arc  M H égal  à C M.  Mais  comme- 
ces  deux  cercles  ont  même  diamètre , & parcou- 
rent toujours  dans  le  même  fens  des  arcs  égaux , à 
caufe  du  mouvement  uniforme  du  pignon  & de  la 
roue , le  point  décrivant  C du  cercle  qui  fe  m.eut 
au  dedans  du  pignon  , fe  trouvera  au  même  lieu 
que  le  point  décrivant  C du  cercle  qui  fe  meut  fur 
la  circonférence  de  la  roue.  Donc  le  point  C delà 
partie  D I de  la  ligne  droite  DS,  & le  point  C 
de  la  partie  de  l’épicycloïde  CH , feront  décrits  eu 
même  temps.  Or , dans  une  fituation  quelconque 
du  point  décrivant  C , la  ligne  M C menée  du  point 
M dans  la  ligne  des  centres , fera  perpendiculaire 
à la  ligne  CD  ou  ID  , puifque  ces  deux  lignes  for- 
meront toujours  un  angle  qui  aura  fon  fommet  k- 
la  circonférence  du  cercle  C O Q , & qui  s’ap- 
puiera fur  fon  diamètre.  De  même , cette  ligne 
MC  fera  auffi.  perpendiculaire  à la  portion  infini- 
ment petite  de  l’épicycloïde . CK  décrite  dans 
le  même  temps  , puifque  M C fera  alors  comme  le 
rayon  décrivant  d’une  portion  de  cercle  infiniment 
petite  CK.  Donc , fi  la  face  de  l’aile  & celle  de  la 
dent  font  engendrées  par  un  point  d’un  cercle  dont 
le  diamètre  foit  égal  au  rayon  du  pignon , & qui 
fe  meuve  fur  fa  circonférence  en  dedans  & fur  la 
circonférence  de  la  roue  en  dehors , elles  auront 
les  mêmes  propriétés  que  les  lignes  CS  & CH  ; 
& , par  conféquent , dans  toutes  les  fituations  où 
elles  fe  trouveront , les  perpendiculaires  aux  points 
où  elles  fe  toucheront , fe  confondront,  & pafferont 
toutes  par  le  même  point  M.  Mais  ce  point  M 
par  la  conftruélion  , divifera  la  ligne  des  centre# 
dans  La  raifon  des  nombres  du  pignon  & de  la  roue.. 
Donc , fi  la  face  de  l’aile  eft  une  ligne  droite  ten- 
dante au  centre  , & celle  de  la  dent  une  épicydoïde 
décrite  par  un  cercle  qui  a pour  diamètre  le  rayon 
du  pignon  , & qui  fe  meut  fur  la  circonférence  de 
la  roue  en  dehors  , la  roue  mènera  le  pignon  uni- 
formément, puifqii’alors  les  perpendiculaires  à l’aile 
du  pignon  & à la  face  de  la  dent , dans  tous'  les 
points  où  elles  fe  toucheront , fe  confondront , & 
pafferont  toujours  par  un  même  point  M dans  la 
ligne  des  centres , qui  divife  cette  ligne  félon  les 
conditions  requifes. 

Il  eft  facile  de  voir  que  cette  démonftration  s é- 
tend  à toutes  fortes  d’épicycloïdes  ; c eft-à-dire  , 
qu’une  rouï  mènera  fon  pignon  toujours  unifor- 
mément , fi  les  faces  de  fes  ailes  font  des  épicy- 
cloïdes  quelconques  , engendrees  par  un  point  d un 
cercle  qui  roule  au  dedans  du  pignon  ; & celles  de 
la  dent  d’autres  épicycloïdes , engendrees  par  le 
même  cerclé  , roulant  fur  la  circonférence  de  la 
roue.  L’adlion  de  la  roue  , pour  faire  tourner  le  pi- 
gnon., étant  toujours  uniforme  , il  eft  clair  que  l’ac- 
tion du  pignon  , pour  faire  tourner  la  roue , le  fera 
auffi  ; car  , fi  , dans  un  point  quelconque  de  la 
menée , l’aélion  du  pignon  étoiî  difisrente  de  cehe 
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ai  fe  feroit  dans  un  autre  point , l’aéliort  contraire 
de  la  roue  le  feroit  auffi  ; donc  elle  n’agiroit  pas 
toujours  uniformément,  ce  qui  eft  contre  la  fup- 
pofidon. 

Dans  le  cas  où  le  pignon  P I G ,fig.  ço  , meneroit 
la  roue  REV,  il  eu  clair  que  l’aile  rencontreroit 
la  dent  avant  la  ligne  des  centres  , & la  meneroit 
jufqu’à  cette  ligne  ; d'où  il  eft  facile  de  conclure 
qu’une  roue  dont  la  dent  rencontre  l’aile  avant  la 
ligne  des  centres , & la  mène  jufqu’à  cette  ligne , 
ell  précifément  dans  le  même  cas.  Mais  on  vient 
de  voir  que  le  pignon  menoit  la  roue  uniformésnent 
lorfque  les  faces  des  ailes  étoient  des  lignes  ten- 
dantes au  centre  , & celles  des  dents  des  portions 
d’épicycloïdes  engendrées  par  un  point  d’un  cer- 
cle, ayant  pour  diamètre  le  rayon  du  pignon,  & 
roulant  extérieurement  fur  la  circonférence  de  la 
roue.  Il  faut  donc , pour  qu’il  y ait  uniformité  de 
mouvemens  dans  ce  cas-ci , que  les  faces  des  dents 
de  la  roue  foient  des  lignes  droites  tendantes  à t 
fon  centre , & celles  des  ailes  du  pignon  des  por- 
tions d’épicycloïdes  , engendrées  par  un  cercle  , 
dont  le  diamètre  feroit  le  rayon  de  la  roue , & qui 
rouleroit  extérieurement  fur  la  circonférence  du 
pignon. 

De  même  encore , lorfque  ,fig,  8y , la  dent  mène 
l’aile  avant  & après  la  ligne  des  centres  , il  faut 
qu’elle  foit  compofée  de  deux  lignes  , l’une  droite, 
GK,  tendante  au  centre  de  la  roue  qui  mène  l’aile 
avant  la  ligne  des  centres  , & l’autre  courbe  , GE  , 
qui  la  mène  après  ; & l’aile  du  pignon  de  deux 
autres  lignes  , l’une  courbe , G S , par  laquelle  la 
dent  mène  avant  cette  ligne , & l’autre  droite  , 
DG,  tendante  au  centre  du  pignon  , par  laquelle 
elle  mène  après.  La  courbe  de  la  dent  doit  être 
une  épicycloïde  décrite  par  un  cercle , qui  a pour 
diamètre  le  rayon  du  pignon , & qui  roule  exté- 
rieurem.ent  fur  la  circonférence  de  la  roue;  &-la 
courbe  du  pignon  doit  être  une  épicycloïde  décrite 
par  un  cercle  , qui  a pour  diamètre  le  rayon  de  la 
roue  , & qui  roule  extérieurement  fur  la  circonfé- 
rence du  pignon. 

Nous  venons  de  faire  voir  les  courbes  que  doi- 
vent avoir  les  dents  de  la  roue  , & les  ailes  du  pi- 
gnon , dans  les  trois  différens  cas  où'la  dent  peut 
rencontrer  l’aile;  il  n’eftplus  queftion  que  de  choifir 
lequel  de  ces  cas  ell  le  plus  avantageux.  Il  eft  clair 
que  c'eft  celui  cù  la  dent  rencontre  l’aile  dans  la 
ligne  des  centres  , parce  que  , i°.  le  frottement  de 
la  dent  fur  l’aile  eft  bien  moindre  , ne  s’y  faifant 
point  en  arcboutant  comme  dans  les  deux  autres  ; 

& 2°.  que  les  ordures , au  lieu  d’être  pouffées  au 
dedans  , comme  dans  les  autres  cas  , font  pouffées 
au  dehors.  Il  n’y  a qu’une  circonftance  où  l’on  doit 
préférer  la  menée  avant  & après  la  ligne  des  cen- 
tres , c’eft  lorfque  le  pignon  eft  d’un  trop  petit 
Jiombre,  comme  6, 7,  &c.  jufqu’à  10  incluftvement, 
parce  que  dans  des  pignons  d’un  fi  petit  nombre  , 
en  fuppofant  que  la  dent  rencontre  l’aile  dans  la 
ligne  des  centres,  l’engrenage  ne  peut  avoir  lieu, 
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comme  il  ell  facile  de  le  voir,  l’intervalle  entre 
les  deux  pointes  des  deux  dents  étant  plus  grand 
que  celui  qui  eft  entre  les  deux  ailes  au  même  point. 

Si  on  veut  s’en  affurer  par  le  calcul , on  remar- 
quera que  dans  le  triangle  RI  G, /g.  ço  , en  con- 
noiftant  les  deux  côtés  & l’angle  compris  , il  eft 
facile  de  connoître  le  troifième  , qui  donnera  la 
quantité  de  l’engrenage , & en  même  temps  l’angle 
I R G qui , pour  que  l’engrenage  ait  lieu  dans  la 
ligne  des  centres , doit  être  plus  petit,  & au  moins 
de  deux  degrés , que  la  moitié  de  l’angle  compris 
entre  deux  pointes  de  dents  voifines  l’une  de  l’autre. 

Quant  à la  courbe  que  doivent  avoir  les  dents 
des  roues  qui  mènent  des  pignons  dans  un  autre 
plan  , comme  , par  exemple  , celle  d’une  roue  de 
champ , ce  doit  être  une  portion  de  cycloïde  ; & 
fuppofant  que  la  face  de  l’aile  du  pignon  foit  une 
ligne  droite  tendante  au  centre , cette  cycloïde  doit 
être  engendrée  par  un  cercle  dont  le  diamètre  foit 
le  rayon  du  pignon  : on  en  comprendra  facilement 
la  raifon , pour  peu  qu’on  ait  bien  entendu  ce  qui 
a précédé. 

Les  fig.  , Ç4,  pf  & p6 , même  pl.  XL,  repréj 
fentent  les  diftérentes  fortes  de  conduites  ou  de 
tringles  qui  fervent  à tranfmettre  le  mouvement 
des  roues  , ou  à changer  la  direélion  de  leur  mou» 
vement. 

PLANCHES  XLI,XLII,XLIII&XLIV. 

Machine  de  M.  Sully  pour  fendre  les  roues  , & per- 

feElïonnée  par  M.  de  la  Feutrière  , confeiller  au 

parlement. 

Les  deftins  & rexplication  de  ces  planches  font 
tirés  du  livre  de  M.  Thiout. 

PLANCHE  XLL 

Vue  perfpeBive  de  la  machine. 

Fig.  py.  La  plats-forme  P eft  renfermée  dans  un 
châflïs  A , B , C , D.  La  pièce  d’en-bas  B C fe  peut 
démonter  , lorfque  l’on  veut  retourner  la  plate- 
forme qui  eft  divifée  des  deux  côtés.  Ces  deux 
pièces  qui  forment  le  bâti , font  foutenues  par  deux 
traverfes  DE , que  quatre  colonnes  de  cuivre  tien- 
nent élevées  à une  certaine  hauteur. 

La  roue  F qui  fait  mouvoir  la  fraife  , eft  fou- 
tenue  par  fon  arbre , qui  traverfe  les  deux  montans 
G , H , dans  lefquels  die  peut  tourner  librement 
lorfqu’on  la  fait  tourner  avec  la  manivelle  I. 

Ces  montans  GH,  font  lîxés  fur  le  tour  KL, 
qui  eft  mobile  de  bas  en-haut  autour  des  deux  vis, 
telles  que  M,  pratiquées  dans  im  fécond  tour  MN. 

Ce  tour  peut  fe  mouvoir  autour  du  point  N , 
le  long  des  arcs  OR,  où  on  peut  le  fixer  à l’in- 
clinaifon  que  l’on  veut,  en  ferrant  l’écrou  N à deux 
vis  , telles  que  Q ; de  manière  que  le  premier  tour 
KL,  & le  fécond  tour  MN,  tournant  enfemble, 
peuvent  s’incliner  plus  ou  moins  ; ce  que  l'on  pra- 
tique lorfque  l’on  veut  tailler  des  roues  de  ren>) 
contre. 
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Outre  ce  mouvement , cet  affemblage  peut  en- 
core s’approcher  ou  s’éloigner  du  centre  de  la  roue 
ou  de  la  plate-forme  , en  faifant  tourner  la  vis  S. 

Les  courbes  OR , fur  quoi  roulent  ces  deux  tours, 
font  affemblés  à deux  couliffes  , telles  que  V , 
que  l’on  affujettit  à l’endroit  nécelTaire  par  les  vis 
T T. 

5 eft  un  éérbu  qui  tient  au  châffis,  & dans  le- 
quel paiTe  la  vis  ^ <p , qui  fait  avancer  ou  reculer 
ce  compofé  ; car  cette  vis  eft  fixée  à l’endroit  N 
par  un  collet  ; & fon  extrémité  eft  rivée , entretenue 
par  un  reflbrt  placé  à la  traverfe  qui  fupporte  les 
arcs. 

L’arbre  de  la  fralfe  X tourne  fur  les  deux  points 
KL  ; il  porte  le  pignon  Y , dans  lequel  engrène  la 
roue  F.  On  règle  l’abattage  de  ce  tour  par  la  vis  Z, 
qui  porte  fur  une  pièce  que  l’on  ne  peut  voir  dans 
cette  figure  , mais  qui  eft  attachée  au  tour  M , du 
côté  G. 

Il  faut  obferver  que  le  tour  M demeure  conf- 
tamment  à l’endroit  où  il  fe  trouve  fixé  , & qu’il 
n’y  a que  le  tour  KL  qui  puifte  s’abailTer  ou  s’é- 
lever par  le  moyen  du  levier  W qui  tient  à ce  tour. 

La  vis  Z fe  fixe  aiiftl  par  l’abattage  du  petit  levier 
4 , qui  porte  une  vis  placée  horizontalement , & 
qui  affujettit  la  première  dans  fon  écrou. 

La  roue  à fendre  , chiffre  5 , eft  affermie  fur  fon 
centre  par  la  pièce  6 , qui  eft  fixée  à l’extrémité  7 
du  coq  7,8,9. 

Ce  coq  fait  charnière  autour  des  deux  vis  8,10; 
de  manière  qu’en  tournant  la  vis  ii  pour  faire 
monter  l’extrémité  9 , l’autre  extrémité  7 defcend , 
en  appuyant  fortement  fur  le  chapeau  qui  retient 
la  roue  fur  fon  arbre. 

Une  alidade  ou  index , qui  tient  fur  le  milieu  du 
tour  K , vers  le  point  N , fert  à diriger  la  fraife  au 
centre.  Cette  pièce  , fur  la  longueur  de  laquelle  eft 
tracée  une  ligne  qui  répond  dans  le  plan  vertical 
du  centre , eft  mobile  autour  d’une  vis , & porte 
fur  l’épaiffeur  de  la  fraife. 

La  grande  vis  ,15,  fert  à affermir  le  coq  7,8, 
pour  lui  ôter  le  jeu  & le  reffort  que  pourroient  faire 
les  vis  , lorfqu’on  a affujetti  la  roue  fur  fon  centre. 

La  vis  17  {pi.  XLI & XLIî)  retient  l’alidade  18 
& i9,compofée  de  deux  pièces  principales.  La 
première  eft  le  bras  18  ; la  fécondé  eft  une  lame  de 
laiton  , 19  , il  , qui  eft  pareillement  retenue  au 
deffus  de  la  traverfe  D. 

Le  bras  18  , .19  , /?/.  XLI , qui  eft  coudé  à l’en- 
droit 20,  porte  une  S à l’extrémité  fupérieure. 

22  eft  une  fourchette  recourbée  , mobile  autour 
de  la  goupille  22 , qui  la  retient  par  la  pièce  faite 
en  S. 

La  partie  23  porte  fur  une  tige  25.  Cette  tige 
porte  & appuie  fur  la  lame  de  laiton  20  , 21  ; de 
manière  que  le  reffort  24  qui  tient  à l’endroit  20, 

6 qui  arcboute  par  fon  autre  bout  contre  une  che- 
ville de  la  fourchette  , tend  à faire  baiffer  l’extré- 
mité 23  , ce  qui  ne  peut  arriver  fans  que  la  tige  23 
me  communique  la  foree  du  reffort  à la  pièce  19., 
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2,1  ; car  la  fourchette  ne  peut  couler  le  long  de  la 
tige,  étant  retenue  à l’endroit  23.  La  force  de  ce 
reffort  eft  tranfmife  à l’extrémité  19  de  la  pointe  26, 
qui  retient  la  plate-forme  pendant  que  l’on  fend 
une  dent. 

La  petite  auge  28  , eft  pour  recevoir  la  limaille 
quand  on  fend  la  roue  ; on  en  joint  une  fécondé 
de  même  figure  , qui  n’eft  que  pofée  fur  la  traverfe 
A , au  deffous  de  la  roue  F , & qui  anticipe  peu 
fur  le  bord  de  la  première. 

PLANCHE  XLII. 

Explication  du  plan  de  cette  machine. 

Fig.  ç8.  MM  eft  le  premier  tour  qui  peut  s’in- 
cliner  plus  ou  moins  , étant  mobile  autour  du  point 

N.  On  fixe  ce  tour  à l’endroit  néceffaire  par  le 
moyen  des  vis  QQ,  qui  traverfent  dans  les  arcs 

O,  R. 

B , B , font  des  vis  qui  retiennent  le  fécond  tour 
K HH  G dans  le  premier,  & autour  defquels  il 
peut  fe  mouvoir. 

CC  çft  un  arbre  horizontal  qui  tourne  libre- 
ment dans  les  montans  HH , & qui  porte  les  roues 
FE. 

La  première  roue  F qui  engrène  dans  le  pignon 
Y , eft  pour  faire  tourner  la  fraife  X d’un  mouve- 
ment médiocre  ; & la  fécondé  , E , feft  pour  avoir 
un  mouvement  plus  prompt,  en  plaçant  un  pignon 
fur  l’arbrç  LL , dans  lequel  on  puilfe  engrener. 

A 1 2 eft  l’alidade  qui  fert  à diriger  la  fraife  vers 
le  centre  3 de  la  roue  à fendre.  Elle  eft  mobile  au- 
tour de  la  vis  A. 

K,  G,  font  des  vis  qui  foutiennent  l’arbre  LL  de 
la  fraife  & dû  pignon. 

Z eft  une  vis  qui  détermine  l’abattage  du  tour 
mobile  FIH,  en  s’élevant  par  le  brasW. 

Le  petit  levier  4 eft  pour  aflùjettir  & fixer  la 
vis  Z. 

3 eft  la  roue  à fendre , qui  eft  retenue  par  la 
pièce  marquée  6.  Cette  pièce  qui  eft  faite  en  ma- 
nière de  fourchette  , paffe  deffous  le  pont  29 , où 
elle  eft  fixée  par  une  vis  , & retenue  à l’autre  bout 
30  par  une  efpèce  de  T d’acier  , deffous  lequel  les 
branches  de  la  fourchette  s’engagent , de  façon  que 
quand  on  veut  retirer  la  roue  3 de  deffus  fon  ar- 
bre , on  ne  fait  que  defferrer  la  vis  29 , & tirer  à 
foi  la  pièce  6 , après  l’avoir  dégagée  de  deffous  la 
pièce  faite  en  forme  de  T , & on  la  tire  de  deffous 
la  roue  avec  beaucoup  de  facilité. 

7,9,  eft  le  coq  fur  lequel  eft  fixé  le  pont  29 , & 
où  s’engage  la  pièce  6. 

Ce  coq  fait  charnière  fur  les  deux  vis  8 , 10  ; 
de  forte  qu’en  élevant  l’extrémité  9 au  moyen  d,e 
la  vis  1 1 , l’autre  extrémité  7 s’abaiffe , & affujettit 
par  la  pièce  6 la  roue  3 fur  fon  arbre. 

16  eft  une  vis  d’affemblage , qui  retient  l’équerre 
dans  laquelle  la  vis  1 3 eft  placée  , qui  affermit  le 
coq.  Cette  équerre  eft  fixée  fur  la  traverfe  DD. 

La  vis  17  tient  ftir  la  même  traverfe  D l’alidadea 
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La  pièce  2.5  eft  le  plan  de  la  fourchette  j qui  porte 
fur  la  rige  25. 

Cette  fourchette  étant  pouffée  par  le  reirort24, 
communique  la  force  du  reflbrt  ( voye^  pL  XLI  ) à 
la  lame  21  , & par  conféquent  à la  pointe  26  , qui 
entre  fuccefllvement  dans  les  divifions  de  la  plate- 
forme lorfque  l’on  s’en  fert. 

PLANCHE  XLIIL 

Profil  fur  lu  longueur  de  lu  machine. 

Fig.  PP,  AB  , efl:  la  dernière  pièce  du  tour  foli- 
dement  aÎTemblée  aux  traverfes  portées  par  les  co- 
lonnes. 

C D eft  une  pareille  pièce  à la  première , mais 
elle  peut  fe  démonter  quand  on  veut  pour  retourner 
la  plate-forme  ; ce  qui  fe  fait  en  démontant  l’écrou 
I , qui  laifle  tomber  les  collets  entre  lefquels  l’ex- 
trémité D ell  alTujettie. 

L’autre  extrémité  C efl:  retenue  par  un  verrou 
CE  , qui  porte  cette  pièce.  Ce  verrou  fe  fixe  par 
les  vis  EL  ; fon  extrémité  C entre  à queue  d’aronde 
dans  le  montant  26;  de  manière  que,  quand  on 
veut  retourner  la  plate-forme , on  commence  par 
ôter  l’écrou  I ; enfuite  on  lâche  les  deux  vis  L E 
&1’  bn  tire  le  verrou  par  fon  bouton  F , de  F vers 
E.  On  élève  un  peu  l’extrémité  D pour  le  dégager 
de  deflbus  le  petit  fupport  10,  dans  lequel  il  entre 
à cliquet.  Après  quoi  l’autre  vis  Y & Æ,  étant 
delTerrée  , on  déplace  facilement  la  plate-forme  P 
pour  la  retourner  ; car  la  vis  Æ n’eft  que  pour  re- 
cevoir la  pointe  de  la  vis  de  la  plate-forme  , & la 
fécondé  vis  Y fert  à l’affermir  dans  fon  écrou. 

SV  eft  la  vis  qui  fert  à avancer  & à reculer  du 
centre  5 les  tours  MK,  de  même  que  les  arcs  R, 
& toutes  les  pièces  qui  en  dépendent. 

M efl  le  premier  tour  mobile  autour  du  point  N, 
& qui  fe  fixe  par  les  vis  Q. 

Le  fécond  tour  K , compris  dans  le  premier  tour 
M , a fon  centre  au  point  24.  Le  centre  K eft  celui 
de  la  fraife  & du  pignon.  Le  centre  H eft  celui  des 
roues  marquées  F E dans  la  pl.  XLII.  Il  fert  à faire 
mouvoir  le  pignon  , & par  conféquent  la  fraife. 

La  vis  G eft  pour  fixer  l’arbre  du  pignon. 

O X eft  l’alidade  qui  fert  à centrer  la  fraife  ; c’eft- 
. à-dire  , à diriger  fon  taillant  ou  fon  épaiffeur  vers 
le  centre  de  la  roue  5. 

W eft  le  levier  qui  fert  à élever  & à baiffer  le 
tour  K autour  du  centre  24. 

Le  petit  levier  4 eft  pour  ferrer  la  vis  Z dans 
fon  écrou  , ce  qui  fe  fait  en  l’abattant. 

La  vis  Z porte  fur  le  fupport  21  , mobile  au 
point  23  dans  une  chape  22  , qui  eft  fixée  au  tour 
M.  La  pièce  21  fe  fixe  à la  chape  par  une  vis  , 
dont  on  voit  le  bout  au  point  22.  Cette  pièce  eft 
encore  retenue  par  un  reffort  27. 

f 5 7 » 8 5 9 5 niarque  le  profil  de  la  pièce  6 , qui 
retient  la  roue  5 ; & celui  du  coq7 , 9,  qui  fait  char- 
nière au  point  8. 
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29  & 30  eft  la  vis  & la  pièce  que  l’on  appelle  T, 
qui  retient  le  profil  6. 

La  vis  1 1 fert  à élever  le  coq.  La  vis  1 5 eft  pour 
l’affermir.  Enfin  , la  vis  1 6 fert  à affembler  l’é- 
querre 8,31,  32  , au  bâti  de  la  machine. 

PLANCHE  XLIV. 

Développement  & explication  de  quelques  parties 
de  la  machine. 

Fig.  100  , A , B , C,  D , eft  le  profil  fur  la  largeur. 
Ce  font  des  arcs , dans  lefquels  font  mobiles  les 
tours  fuivant  les  courbures  EC  , FB  , ou  FA,  ED. 
Le  centre  des  tours  eft  au  point  G 3 on  les  fixe , 
comme  oli  l’a  déjà  dit , par  le  moyen  des  vis  EF. 

La  pièce  AB,  CD  , tient  aux  couliffes  HI  par 
les  confoles  K , L ; on  arrête  les  couliffes  pareille- 
ment par  les  vis  T , T. 

L’écrou  M retient  les  collets  que  porte  la  pièce 
N , qui  fe  démonte  quand  on  veut  , fait  pour  re- 
tourner la  plate-forme,  foit  pour  autre  chofe. 

La  fig.  ioi , même  planche,  eft  le  profil  de  l’alidade 
de  la  plate-forme  qui  eft  retenue  au  bâti  de  la  ma- 
chine par  la  vis  A , autour  de  laquelle  elle  fe  peut 
mouvoir. 

La  partie  B C qui  eft  deffus  la  traverfe  D , porte 
la  tige  E mobile  dans  la  fourchette  FGH  , & dans 
la  partie  C où  elle  eft  prife. 

La  fourchette  eft  auffi  mobile  au  point  G.  La  che- 
ville F,  qui  tient  cette  fourchette,  étant  pouffée 
en  haut  par  le  reffort  K , tend  à faire  baiffer  l’extré- 
mité H fuivant  l’arc  HK;  la  tige  E communique 
donc  la  force  du  reffort  K à la  lame  LM  qui  porte 
la  pointe  N. 

Cette  lame  qui  n’eft  retenue  qu’au  point  L deffus 
la  pièce  D , eft  obligée  de  fléchir  & d’obéir  à la 
force  du  reffort.  Cette  pointe  retient  alors  la  plate- 
forme par  fes  divifions , avec  toute  la  force  dont  le 
reffort  K eft  capable. 

Il  eft  évident  que  , qiiand  on  change  de  divifion 
en  élevant  un  peu  l’alidade , l’on  contraint  le 
reffort  K , qui  enfuite , étant  mis  en  liberté  , ap- 
puie de  toute  fa  force  contre  la  cheville  F , & , 
par  conféquent , contre  la  tige  E ; car  la  fourchette 
H ne  peut  pas  couler  le  long  de  cette  tige. 

La  vis  P fert  à fixer  plus  ou  moins  la  monture  qui 
porte  la  pointe  N.  Cette  monture  tient  à la  lame 
M par  une  2®  vis  R. 

On  affujettit  la  fraife  Q , fig.  102  , fur  l’arbre  du 
pignon  O,  par  le  moyen  d’une  fécondé  pièce  S, 
qui  porte  une  pointe  T , qui  entre  dans  un  trou  fait 
à la  fraife  à l’endroit  V 3 après  quoi  on  affujettit  le 
tout  enfemble  par  l’écrou  X.  Il  faut  remarquer  que 
la  pièce  S doit  entrer  quarrément  dans  une  partie 
de  l’arbre. 

La  roue  à fendre  Y,  fé  place  en  cette  forte.  On 
a. , fig.  104,  plufieurs  arbres  d’acier,  tels  que  Z, 
qui  entrent  dans  le  canon  W de  la  plate  forme.  L’ar- 
bre d’acier  porte  deux  pointes  4, 5,  qui  entrent  dans 
la  petite  ouverture  diamétralement  oppofée  , pra.- 
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tiquée  à la  partie  fupérieure  du  canon  W,  à l’en- 
droit 6,7;  de  manière  que  les  deux  pointes  4 & 5 
étant  engagées  dans  les  ouvertures  6,7,  l’arbre  Z 
ne  peut  tourner  que’quand  le  canon  W tourne. 

On  place  enfuitela  roue  Y à l’endroit  Z ; on  l’af- 
fujettit  par  le  chapeau  Æ fait  en  écrou.  C’eft  fur  ce 
chapeau  que  porte  la  pièce  6 dont  on  a parlé  dans 
les  planches  précédentes. 

L’afllette  9 du  canon  W fe  fixe  au  centre  de  la 
plate-forme  , par  le  moyen  de  trois  vis  , telles  que 
10  ; de  forte  que , quand  on  change  de  plate-forme 
de  côté , il  faut  démonter  cette  pièce  pour  la  mon- 
ter enfuite  du  côté  que  l’on  veut  opérer. 

Voici  comme  on  emploie  les  vis  dans  cette  ma- 
chine. La  pièce  1 1 eft  fuppofée  un  des  côtés  du 
tour,  qui  efttraverfée  par  la  vis  12,  qui  fert  à re- 
cevoir le  pivot  de  l’arbre  du  pignon  O.  Cette  vis 
traverfe  un  tenon  13  , placé  dans  une  mortaife  pra- 
tiquée à la  pièce  i i. 

Ce  tenon  porte  une  fécondé  vis  14 , dans  laquelle 
eft  enfilé  le  collet  1 5 ; & deflus  ce  collet  eft  l’écrou 
î6  fait  du  même  pas  que  la  vis  14;  de  manière 
qu’en  ferrant  cet  écrou,  on  fait  monter  la  vis  qui, 
tirant  à foi  le  tenon,  retient  fortement  la  vis  12 
contre  les  côtés  de  la  pièce  1 1 qu’elle  traverfe.  On 
évite  par-là  le  balotage  des  vis  dans  leurs  écroux. 

La  jf^.  /07 , eft  un  des  bafilns  qui  reçoit  la  limaille 
à mefure  que  l’on  fend  la  roue. 

De  cette  conftruèfion  , il  réfulte  plufieurs  avan- 
tages ; ï°.  la  manière  d’employer  les  vis  pour  évi- 
ter le  jeu  dans  leurs  écroux  , qui , fi  petit  qu’il  foit, 
eft  toujours  nuifibie  dans  la  denture. 

2°.  La  manière  de  diriger  la  fraife  au  centre , eft 
d’une  utilité  infinie , pnifque  , par  ce  moyen  , on 
ne  fauroit  faire  de  denture  qu’elle  ne  foit  droite. 

3°.  La  manière  d’affujettir  la  roue  à fendre  fur 
fon  centre  eft  très-bien  employée  ; les  vis  fur  lef- 
quelles  eft  porté  le  coq  , étant  aulll  bien  retenues 
qu’elles  le  font , ne  fauroient  faire  reffort. 

4°.  L’alidade  de  plate-forme , quoiqu’elle  paroifie 
compofée  , doit  être  confi  iérée  comme  une  pièce 
Lien  conftruîte , ayant  un  reffort  qui  agit  avec  beau- 
coup de  douceur  ; ce  qui  donne'le  moyen  de  chan- 
ger cette  alidade  plus  facilement  que  d’autres  qui 
font  leur  reffort  direâement, 

La  plus  grande  partie  des  perfeélions  que  l’on 
rencontre  dans  la  pratique  de  cette  machine  , lui 
ont  été  données  par  M.  de  la  Feutrière  , à qui  elle 
^ppartenoit. 

PLANCHES  XLV,  XLVI  & XLVIL 

jDcfcriptioji  de  la  machine  du  fieur  Hullot , mécanU 

cien  du  Roi , pour  fendre  les  roues  de  montres  6*  d$ 

pendules. 

Ces  trois  planches  repréfentent  la  machine  en 
perfoeâive , en  profil , & avec  les  dèveloppemens 
de  les  parties. 

On  voit , pi.  XLV,  fig. , , le  châffis  ABCDEÎFG 
de  deux  pièces , à-peu-près  de  la  forme  d’un  Y. 
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Chaque  bout  de  la  partie  AEC  eft  plié  à l’équerre; 
enforte  que  les  parties  GFD  n’en  font  que  le  pro- 
longement, & fervent  de  piliers.  Elles  entrent  quar- 
rément  dans  l’autre  partie  du  châffis , dont  on  ne 
voit  que  les  bouts  BI. 

Les  excéJens  des  parties  GFD  en  deffous  de 
partie  B I du  châflîs , font  taraudés  , enfo  te  que 
les  vafes  a,  b,  c fervent  en  même  temps  d’écroux 
pour  affembler  les  deux  parties  du  châffis  , & de 
pieds  pour  foutenir  la  machine , dont  la  propre 
pefanteur  fiiffit  pour  la  rendre  folide  , n’étant  que 
pofée  fimplement  fur  une  table  quelconque  MN, 
pour  y fendre  toutes  les  roues  poffibles. 

P eft  la  plate-forme  , ou  le  divifeur  ; il  eft  fixé 
fur  l’arbre  O,  p ,q  {fig.  , , pl.  XLVI). 

Cet  arbre  eft  porté  par  le  châffis  dans  lequel  il 
tourne.  Les  deux  points  d’appui  de  cet  arbre  font 
placés  à une  plus  grande  diftance  que  la  hauteur 
même  du  châffis  , au  moyen  du  pont  rs  fixé  au 
deffous  de  la  pièce  B I du  châffis  , & de  la  plaque 
ou  affistte  tournée  t , fixée  au  deflus  de  l’autre  par- 
tie AC  du  châfiis. 

Le  trou  de  l’afliette  t , dans  lequel  fe  meut  l’ar- 
bre , eft  tourné  en  cône , ainfi  que  la  partie  de  l’ar- 
bre qui  y porte.  C’eft  dans  cette  partie  ou  affiette 
t qu’eft  le  point  d’appui  fupérieur  de  l’arbre  0,p,  q, 

L’autte  point  d’appui  eft  formé  par  la  partie  in- 
férieure P du  même  arbre  , laquelle  eft  portée  par 
un  point  concentrique  à la  vis  o. 

Cette  vis  fert  en  même  temps  à donner  plus  ou 
moins  de  liberté  à l’arbre  pour  fe  mouvoir  ; ce  qui 
fe  fait  en  faifant  monter  & defcendre  la  vis  0 , ainfi 
que  l’arbre  O ,p  ,q , dont  la  partie  conique  entrant 
plus  ou  moins  dans  le  trou  , ôte  ou  donne  la  liberté 
à l’arbre  pour  fe  mouvoir. 

L’arbre  0,p,q  eft  percé  dans  fa  longueur , ce 
qui  forme  un  trou  cylindrique  , dans  lequel  s’ajuf- 
tent  les  taffeaux  ou  petits  arbres  à écroux , m ,n. 

C’eft  fur  ces  arbres  que  l’on  fixe  les  roues  que 
l’on  veut  fendre , & dont  les  affiettes  & groffeurs 
de  vis  font  proportionnées  à la  grandeur  des  roues. 

Les  parties  des  taffeaux  qui  entrent  dans  l’arbre 
O , P ,q , font  tournées  fur  leurs  pointes  , ainfi  que 
les  vis  & affiettes. 

Au  deffous  de  ces  affiettes  eft  formé  un  petit  cône 
( comme  on  le  voit  pl.  XLVII , fig.  7 ) ; il  porte  fur 
la  partie  q de  l’arbre  O ,p,  q , tournée  de  même 
en  cône  dans  cette  partie  intérieure  q du  trou  cy- 
lindrique. 

Pour  fixer  ces  taffeaux  après  l'arbre  O , p , q , &i. 
le  faire  de  façon  que  le  centre  du  taffeaii  foi:  le 
même  que  celui  de  l’arbre , il  y a un  grand  écrou 
e ,f  { pl.  XLVI,  fig.  I ) , qui  entre  à vis  fur  la  partie 
intérieure  de  l’arbre  O , p , q. 

Cet  écrou  fert  à preffer  parallèlement  à l’axe  de 
l’arbre  une  clavette  qui  traverfe  l’arbre  O , p , q , 8c 
le  tafleau  m,n,z\i  moyen  d’une  fente  faite  dans  ces 
deux  pièces. 

G’eft  fur  le  bas  de  cette  ouverture  (pL  XLVII ^ 
fig.  J ) , que  porte  la  clavette  /,•  enforte  qu’en  fai- 
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fant  defcendre  l’écrou  , on  fait  preffer  le  taffeau 
contre  la  partie  conique  q ; ce  qui  le  fixe  très-fo- 
lidement,  6c  le  centre  en  même  temps. 

La  prefTion  feule  de  l’écrou  empêcheroit  le  taf- 
ieau  de  pouvoir  tourner  féparément  de  l’arbre  ; 
mais  la  clavette  qui  pafTe  jufle  dans  l’ouverture 
tranfverfale  de  l’arbre,  le  fait  encore  mieux. 

La  pièce  Q R,  pl.  XLV,  fig.  / , fe  meut  fur  la 
longueur  du  plan  A X.  Son  affemblage  fur  ce  plan 
elî  tait  de  la  manière  fuivante. 

Les  côtés  du  plan  A X , dont  on  ne  voit  que 
celui  ne  font  point  d’équerre  avec  ce  plan  ; au 
contraire  , ils  forment  avec  lui  un  angle  aigu  ; la 
rainure  de  la  pièce  Q R a la  même  forme , ainfi 
elle  porte  fur  la  pièce  A X du  châfTis  fur  trois  plans. 
On  appelle  cet  aiTemblage  queue  d'aronde, 

La  preflion  de  la  Vis  i perpendiculaire  au  plan 
g , fixe  très-foîidement  cette  pièce  Q R. 

Sur  la  longueur  du  châfiis  , il  y a une  longue 
•vus  W (P/.  XLVI , fig.  z).  Cette  vis  porte  à l’en- 
droit D du  châffis  , une  largeur  ou  efpèce  de  tête 
qui  entre  dans  une  noyure  de  ce  châffis,  la- 
quelle eft  couverte  par  une  plaque  i , fixée  au 
cnâffis  par  deux  petites  vis;  ainfila  vis  ne  peut  que 
tourner  dans  cette  partie  , fans  changer  de’place  ; 
or  en  faifant  tourner  la  vis  VV  par  le  quarré  C , au 
i^oyen  d’une  manivelle  , l’inclinaifon  des  pas  de  la 
vis  V V"  , qui  entre  dans  la  partie  Z , fixée  à la  pièce 
Q R , oblige  cette  pièce  à fe  mouvoir  fuivant  le 
fens  dont  on  fait  tourner  la  vis. 

Ce  mouvement  de  la  pièce  Q R , fert  à détermi- 
ner les  enfoncemens  des  dents  des  roues  plates  ; on 
la  fait  approcher  ou  éloigner  du  centre  du  divifeur , 
fuivant  les  grandeurs  des  roues  que  l’on  veut  fendre. 

Cette  pièce  QR  en  porte  d’autres  qui  fervent  à 
donner  différens  mouvemens  d’inclinaifon  àl’H, 
ou  porte-ffaife , qu’on  appelle  H ; ce  qui  fert  à 
fendre  à rochet , à vis  fans  fin , à faire  les  dents  des 
roues  de  rencontre  inclinées , comme  on  le  verra 
par  la  defcription  de  cette  partie. 

kl,  P/.  XLVI , efl:  une  forte  pièce  de  fer  pliée 
à l’équerre , dont  la  bafe  porte  furie  plan  fupérieur 
de  la  pièce  QR.  La  pièce  QR,  porte  au  centre  de 
ce  plan  , une  tetine  qui  entre  jufie  dans  une  creu- 
fure  tournée , faite  à la  bafe  de  la  pièce  K L ; en- 
forte  que  cette  dernière  peut  fe  mouvoir  circulaire- 
m.ent  fur  le  plan  Q R , & former  differens  angles  , 
par  rapport  au  centre  du  divifeur  ; elle  porte  une 
aiguille  2.  qui  les  indique  fur  le  plan  QR,  divifes 
en  degrés  du  cercle  de  360  parties. 

Cette  inclinaifon  de  la  pièce  QR,  & de  l’H 
qu’elle  porte  , fert  pour  fendre  des  roues  à ro- 
chet , &c. 

Pour  fixer  la  pièce  K L fur  le  plan  Q R , il  y 
a une  rorte  vis  V , qui  entre  dans  un  trou  taraudé 
à la  tétine  dont  j’ai  parlé  , qui  fert  pour  cet  ufage. 

Pour  que  les  fonds  des  dents  des  roues  foient 
toujours  perpendiculaires  à leur  plan,  il  faut  que  le 
centre  du  mouvement  de  TH , foit  élevé  au-deffiis 
du  plan  A X , de  la  même  quantité  que  l’efi  le  mi- 
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lieu  de  la  roue  lorfqu’elîe  eft  fur  fon  taffeau.  C’eft 
pour  produire  cet  effet  que  la  vis  3 , Pl.  XLVI , fig, 
I , fait  monter  ou  defcendre  la  pièce  qui  porte  l’H, 
par  un  moyen  femblable  à celui  qui  fait  mouvoir 
la  pièce  QR , fur  la  longueur  du  plan  A X. 

Les  vis  T de  l’H,  ou  porte-fraife  (P/.  XLV  8c 
XLVI,  fig.  I ) fe  meuvent  dans  deux  points  oppo- 
fés , faits  fur  la  piece  U (PL  XLV,  fig.  1 ). 

Cette  pièce  U , porte  à fon  centre  une  forte  tige 
qui  paffe  au  travers  de  la  pièce  L , & dont  le  bout 
eft  taraudé  ; enforte  qu’avec  l’écrou  4 , pl.  XLVI , 
fig.^  I , on  fixe  la  pièce  ü ainfi  que  l’H  ; cette  der- 
nière ne  pouvant , pour  lors , que  tourner  fur  fon 
centre  T. 

La  pièce  U , pl.  XLV , fig.  1 , porte  un' index 
qui  fert  à marquer  fur  le  cadran  6 , divifé  en  degrés 
du  cercle  de  360  parties,  l’inclinaifon  de  TH,  par 
rapport  à la  largeur  du  plan  AX,  & conféquem- 
ment  à celui  de  la  roue  & du  divifeur  ; c’eft  ce  qui 
fert  à faire  des  roues  à vis  fans  fin , & à donner 
1 inclinaifon  des  dents  de  roues  de  rencontre. 

La  vis  5 , fert  à régler  la  profon,deur  que  l’om 
veut  donner  à la  denture  des  roues  de  rencontre 
puifque,  fuivant  qu’on  la  fait  monter  ou  defcendre,. 
l’H  & la  fraife  approchent  plus  ou  moins  du  plan  A. 
X.  On  fe  fert  auffi  de  cette  vis  , lorfqu’on  fend  des 
roues  ordinaires  , pour  faire  paffer  le  centre  de  la. 
fraife  au-deffbus  de  répaififeur  des  toiies  , pl.  XLV 
& XLVI,  fig.  ,.  r ■ 

hh  , eft  l’alidade;  elle  eft  mobile  en  Y,  & fe- 
meut  fur  ce  centre.  L’effet  de  cette  pièce  eft  d’empê- 
cher le  divifeur  de  tourner,  ce  qui  fe  fait  en  plaçant: 
la  pointe  9 dans  un  des  points  du  divifeur. 

Le  nombre  dont  on  veut  fe  fervir  étant  donné  „ 
on  fixe  l’alidade,  enforte  qu’elle  ne  peut  s’écarter 
du  cercle , au  moyen  de  la  vis  7 , qui  fert  à la  preffer 
contre  le  pian  Z qui  la  porte.  Ce  plan  peut  fe  mou- 
voir fur  la  longueur  de  la  pièce  8,  p/.  XLV,  fig.  , 
dans  laquelle  il  eft  ajufté  en  queue  d’aronde  , & s’y 
meut  lorlqu’on  fait  tourner  la  vis  VV  , pl.  XLVI,. 

fig'  '• 

Comme  le  plan  Z porte  l’alidade,  il  efl  clair  que 
le  mouvement  que  l’on  donne  à ce  plan , fait  mou- 
voir de  même  l’alidade , & éloigne  ou  approche  le 
centre  Y de  l’alidade  & celui  du  divifeur.  Or , fi  on 
fuppofe  que  la  pointe  9 de  la  visD  de  l’alidade  eft 
pofée  fur  un  point  du  divifeur,  & qu’en  cet  état  on 
faffe  mouvoir  la  vis  V & le  plan  Z , il  eft  évident 
que  le  divifeur  tournera  fuivant  le  côté  dont  on  fait, 
mouvoir  fa  vis  V.  On  feferttrès-foiivent  de  ce  mou- 
vement , un  feul  exemple  fulfira  pour  en  faire  con- 
cevoir l’utilité. 

Jeveux  fendre  une  roue  fur  le  nombre  120,  mais 
il  n’y  a-que  60  fur  mon  divifeur.  Je  commence  d’a- 
bord à fendre  la  roue  en  60  parties  ; & fans  déranger 
l’alidade  , je  ferai  tourner  la  vis  VV,  & par  coiffé- 
quent  le  divifeur  & la  roue,  jufqu'à  ce  que  le  milieu 
d’une  des  dents , déjà  fendue , fe  trouve  répondre 
au  milieu  de  la  fraife  H : alors  je  fendrai  cette  dent, 
&.  enfuite  les  autres  à l’ordinaire  , ce  qui  me  don— 
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nera  une  roue  double  de  6o.  Telle  eft  la  propriété 
de  cet  ajudement , de  faire  mouvoir  la  plate  forme 
infenfiblenient , & de  la  quantité  qu’on  le  veut, 
fans  être  obligé  de  démonter  les  roues  de  deffus  les 
taffeaux  , oiifouvent  on  a eu  de  la  peine  à les  mettre 
vides. 

Sur  l’H  , pl.  XLV,  fig.  I , s’ajude  la  fraife  F , 
laquelle  eft  fixée  par  un  écrou  fur  un  arbre  qui  porte 
auftâ  le  pignon  P ; l’arbre  tourne  fur  fes  pointes  , 
dans  les  points  faits  au  centre  des  vis  VV , parallè- 
les aux  vis  TT,  fur  lefquelles  fe  meut  l’H. 

1 2 , eft  une  manivelle  qui  entre  en  quarré  fur  le 
prolongement  de  l’arbre  qui  porte  la  roue  6 : cette 
roue  a 40  dents  ; elle  engrène  dans  le  pignon  P 
qui  en  a 16. 

C’eft  en  faifant  tourner  la  manivelle  que  la  fraife 
fe  meut  & fait  les  ouvertures  ou  fentes  des  dents. 
On  fe  fert  aufti  d’un  archet  dont  la  corde  s’enve- 
loppe fur  un  cuivrot  qui  tient  lieu  de  pignon  ; 
mais  cela  devient  trop  embarraflant , ainfi  on  pré- 
fère la  manivelle. 

Pour  fendre  des  roues  épaiftes  dont  les  dents 
font  fort  greffes  , M.  Hullot  fe  fert  d’une  grande 
manivelle  qui  entre  en  quarré  fur  le  prolonge- 
ment de  l’arbre  même  qui  porte  la  fraife  ( PL 
XLV  11 , fig.  I.)  Pour  cela  il  a percé  'la  vis  v 
dans  toute  fa  longueur  , & la  tige  de  l’arbre  qui 
porte  la  fraife  y , paffe  & fe  termine  en  quarré  qui 
entre  dans  la  manivelle  ; par-là  il  acquiert  plus 
de  force , puifque  la  fraife  a moins  de  viteffé  , 
laquelle  eft  la  même  que  celle  de  la  manivelle. 

M.  Hullot  fe  fert  d’un  très-bon  moyen  pour 
fixerles  vis  T T,  v v de  l’H^P/.  XLV  11 , fig.  ;.); 
c’eft  par  une  preffion  perpendiculaire  à l’axe  des 
vis  , tout  comme  on  fixe  les  broches  d’un  tour 
à couffmet  d’horloger.  Pour  cela  il  a fait  des 
entailles  e e au  travers  des  canons  taraudés  de 
l’H  ; c’eft  dans  ces  ouvertures  e e que  font  ajuf- 
tés  les  couffmets  C,  percés  & taraudés  comme  les 
vis  T V.  Ces  couffmets  portent  les  parties  tarau- 
dées d , fur  lefquelles  entrent  les  écrous  fi,  dont 
les  bords  appuient  fur  les  deffous  des  ouvertures 
£ e de  l’H;  ainfi,  en  tournant  cet  écrou  on  fait 
preffer  les  couffinets  fur  les  vis , & on  les  empê- 
che par  là  de  tourner.  Cette  preftion  a l’avantage 
d’être  folide , & de  ne  pas  changer  les  direâions 
des  vis. 

Au  deffous  de  l’H  il  y a un  reffort  pour  la  faire 
remonter  dès  qu’on  ceffe  d’appuyer  deffus , ce  qui 
dégage  la  fraife  de  la  denture  , & permet  de  faire 
tourner  le  djvifeur. 

Le  divifeur  P eft  , comme  on  l’a  vu , une  grande 
plaque  de  cuivre , fur  laquelle  on  a tracé  autant 
de  cercles  concentriques  que  de  nombres  on  veut 
y marquer  : ainfi  , chaque  cercle  eft  pointé  d’un 
nombre  diftérent. 

Voici  ceux  qui  font  fur  le  divifeur.  720,  487, 
396,  366, 365 , 360, 249,  192,  i86,  150, 144, 
142  , 120  , 1 10 , 108 , 102 , loi  , 100  , 96  , 90 , 
88^  85,  84,  80,  78,  76,  74,  72,  70,  69,  68, 
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66,  64,  63,  60,  59,  58,  56,  54 ^ 52;  50? 
48 , 46*  ^ 

' On  peut  par  le  moyen  expliqué  ci-deffus  dou- 
bler tous  ces  nombres  en  faifant  mouvoir  l’ali- 
dade après  avoir  fendu  la  roue  fur  le  nombre  qui 
eft  fur  le  divifeur , & pris  une  fraife  qui  laiffe 
affez  de  largeur  aux  dents  pour  être  divifées  en 
deux  ; ainfi , voilà  d’abord  pour  les  grands  nom- 
bres. 

Pour  en  avoir  de  moindres  que  ceux  du  divi- 
feur, il  faut  chercher  s’il  n’y  en  a point  qui  foient 
multiples  de  celui  que  l’on  cherche. 

Exemple.  Je  voudrois  fendre  une  roue  fur  le 
nombre  73  qui  n’eft  pas  fur  le  divifeur.  Je  cherche 
dans  un  grand  nombre  s’il  n’y  eft  point  contenu 
exaélement  un  certain  nombre  ffe  fois  : je  prends 
au  hafard  le  365,  lequel  fe*  divife  par  3 , par  4 
& enfin  par  5 ; ce  qui  me  donne  73  au  quotient , 
lequel  eft  celui  que  je  cherche  : ainfi,  en  mettant 
l’alidade  fur  le  nombre  de  365  , & arrêtant  le  di- 
vifeur à chaque  cinquième  divifion  , on  fendra  une 
roue  de  73  dents , & ainfi  pour  les  autres  nom- 
bres. 

Pour  fendre  les  roues  ordinaires  de  la  pendule  , 
on  commencera  par  faire  entrer  jufte  cette  roue 
fur  le  taffeau  m n {PL  XLVII , fig.  3.  ) on  la  fixera 
par  le  moyen  d’un  écrou  & d’une  rondelle  tour- 
née , mife  entre  l’écrou  & la  roue  ; enfuite  on 
mettra  la  pointe  9 de  l’alidade  fur  le  cercle  où 
eft  divifé  le  nombre  fur  lequel  on  veut  fendre  la 
roue.  On  fera  après  cela  approcher  la  pii  ce  Q R 
du  centre  du  divifeur  par  le  moyen  de  la  mani- 
velle & de  la  vis  V , jufqu’à  ce  que  la  fraife  paffe 
fur  la  roue  de  la  quantité  à peu  près  pour  la  lon- 
gueur de  la  dent. 

Il  faut  avoir  foin  auflâ  que  la  fraife  foit  exac- 
tement dirigée  au  centre  du  divileur  ; enforte  que 
fl  on  la  faifoit  avancer  jufqu’à  ce  centre  , la  pointe 
du  taffeau  partageât  l’épaiffeur  de  la  fraife  : c’eft 
une  condition  eüentielle  pour  faire  que  la  denture 
foit  droite. 

Pour  éviter  de  rapprocher  du  centre  du  divi- 
feur la  fraife  H , &c.  à chaque  fraife  qu’on  change 
on  peut  fe  fervir  de  la  pièce  S {PL  XLVll  ,fig. 
f)  8c  en  place  du  rouleau  A on  fixera  une  pointe, 
placée  de  forte  que  lorfque  la  fraife  eft  bien  au 
centre  du  taffeau , elle  fe  rencontre  exaélement 
avec  cette  pointe  & tienne  lieu  du  centre  du  taf- 
feau. Ai  fi,  à quelque  diftance  de  ce  centre  que 
foi  la  fraife , on  pourra  toujours  s’affurer  par  cette 
pointe  de  la  pièce  S que  la  fraife  eft  bien  dirigée. 

On  tournera  la  vis  i ( PL  XLV  8i  XLP'l.y  pour 
fixer  la  pièce  Q R fur  le  châflis  : alors  faifant 
tourner  la  fraife  par  la  manivelle  on  fera  la  fente 
d’une  dent  ; cela  fait  , on  lèvera  la  pointe  d de 
l’alidade  , afin  que  le  divifeur  pulffe  tourner.  On 
le  fera  palTer  au  premier  point  du  même  cercle  ; 
& laiffant  pofer  la  pointe  de  l’alidade  dans  ce 
point  (la  po  nte  9 étant  forcée  d’y  entrer  par  le 
1 reffort  que  fait  l’alidade  ) on  fendra  une  fécondé 

dent  ; 


8ent;  aînfi  de  fuite , en  s'arrêtant  fur  tous  les  points 
de  divifion  du  cercle  , jufqu’à  ce  que  la  révolution 
foit  faite. 

Pour  fendre  des  roues  d’un  grand  diamètre , 
comme  d'un  pied  , &c.  il  efl:  néceffaire  de  leur 
donner  un  point  d'appui  près  de  l’endroit  où  agit 
la  fraife  pour  empêcher  la  roue  de  fléchir  ; c’eft 
là  l’eftet  de  la  pièce  S ( PI.  XLVII fig.  ) Elle 
s'ajufte  fur  le  plan  A jc  du  châdis.  Le  rouleau  A 
de  cette  pièce  étant  élevé  iufqu’au  deflbus  de  la 
roue , il  fait  un  point  d’appui  qui  la  rend  folide. 

Pour  fendre  les  roues  de  montres  , toute  la 
différence  avec  les  grandes , confifte  dans  la  ma- 
nière de  fixer  la  roue  fur  le  taffeau. 

Les  roues  des  pendules  fe  fixent  comme  on  l’a 
vu  par  le  moyen  d’un  écrou  ; pour  celles  des  mon- 
tres , on  fe  fert  de  la  prefTion  de  la  pièce  a (^Pl. 
XLVII,  fig.  a)  Elle  forme  une  efpéce  de  cône 
dont  la  bafe  appuie  fur  la  roue  , & la  pointe  dans 
un  point  fait  à l’extrémité  b du  levier  L.  Ce  cône 
ou  cette  affiette  a eft  percée  dans  fa  bafe  d’un  trou 
qui  efl:  pour  laiffer  paffer  la  pointe  du  taffeau  qui 
centre  la  roue,  & dont  le  bout  faillit  au  deffus  de 
l’épaifleur  de  la  roue.- 

La  pièce  A efl:  portée  par  celle  B , fixée  après  le 
pilier  F du  châiTis  par  le  moyen  d’une  vis  V qui 
fixe  en  même  temps  la  pièce  C.  Cette  pièce  C 
porte  un  rouleau  r qui  fait  un  point  d’appui  du 
levier  L.  Ce  rouleau  efl  mobile  pour  faciliter  le 
mouvem.ent  du  levier. 

L’autre  point  d’appui  du  levier  fe  fait  fur  la 
pointe  du  cône  a.  La  vis  T appuie  environ  au  mi- 
lieu du  levier  L ; ainfi  , fi  onia  fait  tourner  enforte 
qu’elle  defcende  , elle  fera  aufli  defcendre  la  par- 
tie b du  levier , & le  cône  a , iufqu’à  ce  que  fa 
bafe  appuie  fur  la  roue  & celle-ci  fur  le  taffeau. 
C’efl  cette  preflion  qui  fixe  la  roue  fur  le  taffeau , 
& l’oblige  de  tourner  avec  lui. 

Pour  mieux  empêcher  la  roue  de  tourner  féparé- 
ment  du  taffeau  , on  taille  comme  une  lime  les  bafes 
du  cône  & du  taffeau,  lefquelles  on  trempe,  Ainfi 
cela  entre  dans  les  pores  du  cuivre  & fixe  la  roue 
très-folidement.  On  peut  changer  les  preffions  du 
levier  fur  le  cône , & les  rendre  plus  ou  moins 
puiffantes , fuivant  le  trou  où  on  place  la  cheville 
c qui  entre  dans  les  trous  de  la  pièce  B. 

La  pièce  A fait  deux  mouvemens , l’un  fur  cette 
cheville  c , & l’autre  fur  celle  d , ce  qui  luidonne  la 
facilité  de  fe  mouvoir  en  tout  fens  ; cela  fert  dans  le 
cas  où  le  cône  ne  feroit  pas  parfaitement  au  centre 
du  taffeau.  Ces  mouvemens  évitent  de  s’affujettir 
à le  faire. 

Pour  fendre  les  roues  de  rencontre  & rockets 
d’échappement  avec  plus  de  précifion  , on  les  fend 
toutes  montées  fur  leurs  pignons.  Or  , comme  if 
faut  que  lestaffeaux  foient  percés  pour  laiffer  paf- 
fer les  tiges , & qu’il  n’eft  plus  queflion  dans  ce 
cas  d’employer  d’écrou , on  s’efl  fervi  de  plufieurs 
moyens  pour  les  fixer,  comme  de  la  cire,  des 
viroles  de  la  grandeur  des  roues  , &c.  On  ne  s’ar- 
Arts  6*  Mitiers.  Tome  III.  Partie  /. 
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refera  ici  qu’au  moyen  qui  paroît  le  meilleur  poar 
les  pendules.  C’eft  un  taffeau  m n {PL  XLVII , 
fis-  3 ) fur  lequel  on  fixe  la  roue  par  la  preffion 
de  quatre  vis  fur  la  plaque  P,  qui  preffe  par  ce 
moyen  la  roue  contre  l’affiette  A du  taffeau. 

'Voilà  pour  la  fixer;  mais  pour  la  placer  parfai- 
tement au  centre  du  taffeau  , on  ne  le  faifoir 
qu’en  tâtonnant  ; c’eft  donc  pour  le  faire  aifément 
& avec  précifion  qu’a  été  imaginée  la  machine 
fiS-  d 3 ttîejue  PI.  Elle  s ajufle  fur  le  chaffis  comme 
on  le  voit  fig.  2. 

A eft  un  cadran  divifé  en  60;  l’aiguille  e eft 
portée  par  le  prolongement  du  pivot  d’une  petite 
poulie  mife  dans  une  efpèce  de  cage  formée  par 
le  cadran  & la  pièce  ponéluée  B.  La  pièce  C eft 
pofée  dans  cette  même  cage  & eft  mobile  en  i ; 
la  partie  ^0  p de  la  pièce  C eft  un  reffort  qui  forme 
une  efpèce  d’arc.  Aux  deux  bouts  eft  attaché  un 
fil  de  foie  qui  s’enveloppe  fur  la  poulie  n qui  porte 
l’aiguille.  À deux  lignes  de  diftance  du  centre  de 
la  pièce  C , eft  placée  une  cheville  S qui  appuie 
fur  la  partie  h de  la  pièce  D , laquelle  fe  ineut 
en  couliffe  dans  la  pièce  E , & dans  l’ouverture 
où  paffe  la  vis  V. 

Le  reffort  r eft  pour  faire  preffer  la'  cheville  S 
fur  la  partie  l de  la  pièce  D;  ainfi,  l’on  fait  mou- 
voir cette  pièce  D dans  fon  coulant.  Le  plus  petit 
efpace  qu’elle  parcourra  , en  fera  faire  de  très- 
grands  à l’aiginlle. 

Maintenant  fi  on  fuppofe  que  le  rochet  R ( PL 
XLVII,  fig.  2 & ^)  eft  attaché  fur  le  taffeau  m 
n par  la  preffion  des  vis  fur  la  plaque  P , & qu’en 
cet  état  le  taffeau  eft  fixe  fur  l’arbre  0 p q,  & que 
l’on  faffe  appuyer  le  bout  d de  la  pièce  D fur  le 
bord  du  rochet , & qu’on  faffe  tourner  le  divifeur, 
on  verra  par  la  variation  de  l’aiguille  fur  le  cadras 
pour  UH  tour  du  rocket , le  nombre  de  degrés 
qu’elle  aura  parcourus.  Or,  en  repouffant  le  ro- 
chet par  le  côté  oppofé  à celui  fur  lequel  appuie 
la  pièce  D , d’une  quantité  qui  faffe  revenir  l’ai- 
guille à la  moitié  de  l’efpace  quelle  avolt  par- 
couru , on  aura  le  centre  pour  ce  point-là.  On 
continuera  à faire  tourner  le  divifeur  & la  rochet, 
iufqu’à  ce  que  l’aiguille  ne  fe  meuve  plus  : dès 
lors  on  fera  sûr  que  le  rochet  aura  le  même  centre 
que  le  divifeur. 

PLANCHE  XLVII  L 

Carillon  à quin^  timbres  vu  en  perfipeélive  , avec  le 
rouage  qui  le  fiait  mouvoir. 

PLANCHE  XLIX.  Suite  de  la  pî.  précédente 
Développement  du  rouage  & des  détentes  du  Carillon. 

Fig.  I , plan  du  rouage  qui  fait  tourner  le  cy- 
lindre du  carillon  , fur  lequel  il  y a douze  airs 
notés. 

Fig.  2 , la  fauffe  plaque  derrière  laquelle  eft  le 
cadran  de  la  pendule  ; on  y voit  les  détentes  qui 
communiquent  au  carillon. 
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Fig.  J , vue  du  carillon  du  côté  oppofé  au  rouage 
qui  le  fait  mouvoir. 

Ce  carillon  a été  exécuté  par  le  fieur  Stolverk. 
PLANCHE  L. 

Defcrlptîo/i  du  pyromètre  compofé  pour  mefurer  l'a- 
longcment  du  pendule,  ou  faire  les  expériences  de 
la  dilatabilité  des  métaux. 

Cette  planche  & fort  explication  ont  été  tirées  du 
livre  de  M.  Ferdinand  Berthoud. 

La  Fig.  I , repréfente  le  pyromètre  renfermé 
dans  fon  étuve. 

La  Ftg.  2 , repréfente  le  pyromètre  féparé  de 
fon  étuve.  F , G , H , I , efl  une  pièce  de  marbre 
qui  a cinq  pieds  de  haut , douze  pouces  de  large, 
& cinq  pouces  d’épaiffeur.  Cette  pièce  efl  percée 
au  haut  d’un  trou  , au  travers  duquel  paffe  le  pi- 
lier A , dont  la  bafe  a trois  pouces  de  diamètre , 
& le  corps  deux  pouces  & demi.  Ce  pilier  eft 
fixé  avec  le  marbre  au  moyen  d’un  fort  écrou  : 
le  corps  du  pilier  eft  fendu  comme  un  coq  de 
pendule  à fécondés.  Il  porte  deux  vis  qui  tendent 
4c  paffent  au  centre  du  pilier.  Ces  vis  fervent  à 
Jîxer  le  corps  que  l’on  veut  obferver  ; & fi  c’efi 
un  pendule  , elles  portent  la  fufpenfion  comme  fe- 
roit  un  coq  de  pendule. 

On  a formé  au  bout  de  ces  vis  des  efpèces  de 
pivots  trempés  & tournés  avec  foin  ; ils  paffent 
d’abord  dans  le  corps  à obferver  , & entrent  jufte 
dans  la  partie  oppofée  du  pilier , laquelle  n’eff 
point  taraudée;  ce  pilier  ftrt  ainfi  à fixer  les  pen- 
dules d’une  manière  folide  & invariable. 

Après  avoir  fufpendu  un  pendule  à fécondés 
au  pilier  A , on  perce  au  defi’ous  de  la  lentille  D 
un  iecond  trou  dans  le  marbre;  à travers  ce  trou 
paffe  comme  dans  le  premier , un  pilier  de  trois 
pouces  de  bafe;  il  efi:  fixé  à la  pièce  de  marbre 
de  la  même  manière  que  le  pilier  A;  la  bafe  de 
ce  fécond  pilier  s’élève  à trois  pouces  & demi 
du  marbre,  & fert  à porter , au  moyen  de  deux 
vis  a &c  b repréfentées  en  grand  fig.  p , le  limbe 
de  l'tnftrument  repréfente  en  grand  fig.  _y. 

Au  centre  du  limbe  fig.  3 , fe  meut  un  pignon 
c de  feize  dents.  Il  doit  être  exécuté  avec  beau- 
coup de  précifion  , & fendu  fur  la  machine  à fen- 
dre. Il  fe  met  entre  le  pont  g & le  limbe  A C.  Sa 
tige  porte  une  aiguille  m n mife  d’équilibre  par 
le  contrepoids  n. 

Au  haut  du  limbe  fe  meut  auffi , entre  le  limbe 
& le  pont  /,  un  rateau  é a de  quatre  pouces  de 
rayon.  Î1  porte  douze  dents  ; ce  rateau  engrène 
dans  le  pignon  c de  feize  dents.  Ce  rateau  eff 
fendu  fur  le  nombre  396  : ainfi  pour  faire  faire 
un  tour  à l’aiguille  , il  fait  une  vingt-quatrième 
trois  quarts  partie  de  fa  révolution;  ce  qui  répond 
à un  angle  de  quatorze  degrés  cinquante  minu- 
tes füixante-dix  quatre-yingt-dix-feptiéraes. 
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On  trouve  par  ce  moyen  le  point  du  rateau 
où  la  verge  doit  appuyer.  Pour  qu’une  demi-ligne 
d’alongement  faffe  faire  un  demi-tour  à l’aiguille 
& parcourir  cent  quatre-vingt  degrés , ce  point 
doit  être  difiant  du  centre  a de  trois  lignes  fept 
huitièmes. 

Ayant  donc  pris  trois  lignes  fept  huitièmes  du 
centre  du  rateau  avec  beaucoup  d’exaditude  , & 
percé  un  petit  trou  dans  lequel  on  a fixé  une  pièce 
d’acier  trempé , à laquelle  on  a donné  une  cour- 
bure telle  que  lorfque  la  verge  du  pendule  s’alonge 
ou  fe  raccourcit , ce  levier  m ne  change  pas  de 
longueur. 

La  pièce  q a fur  laquelle  eft  fixée  la  petite  por- 
tion d’acier  , fe  meut  fur  le  centre  du  rateau  par 
une  vis  de  rappel  e , enforte  que  l’on  peut  par  ce 
moyen  faire  changer  le  rateau  & amener  l’aiguille 
au  degré  correfpondant  du  thermomètre , fans 
changer  la  pofition  du  levier  qui  doit  toujours  être 
à peu  près  perpendiculaire  au  pendule. 

Les  différentes  divifions  faites  fur  la  pièce  q a 
fervent  à produire  des  variations  plus  ou  moins 
grandes  ; il  y en  a une  à fept  lignes  trois  quarts 
du  centre  , double  en  longueur  de  celle  où  a été 
fixée  la  petite  pièce  d’acier  ; elle  fert  dans  les  cas 
où  l’alongement  des  corps  étant  confidérable  , il 
feroit  parcourir  à l’aiguille  plus  de  180  degrés  du 
limbe. 

Pour  fixer  & déterminer  la  pofition  du  pendule 
fur  un  de  ces  points  de  divifion , on  a fait  une 
pièce  de  cuivre  l h , fig.  q , que  l’on  fixe  au  limbe 
par  le  moyen  d’une  forte  vis  i.  La  pièce  l i h Îq 
meut  en  couliffe,  enforte  qu’on  peut  faire  appro- 
cher fon  •itrémité  h fort  prés  du  centre  du  levier 
cù  font  les  divifions.  Là  cette  pièce  eft  percée  d’un 
trou  dans  lequel  on  fait  paffer  une  tige  d’acier 
fixée  au  centre  de  la  lentille  du  pendule  que  l’on 
veut  obferver. 

On  a auffi  difpofè  une  forte  pièce  de  cuivre  D 
f^g.  4 , qui  a quatre  pouces  de  diamètije  , & un 
pouce  & demi  de  hauteur  ; elle  fert  à porter  le 
limbe  , lorfque  l’on  veut  mefurer  des  corps  de  dif- 
férentes longueurs.  Ce  cylindre  eft  ajufté  avec  une 
forte  pièce  de  fer  coudée  E F , qui  fert  à la  fixer 
fur  le  marbre  au  moyen  d’une  vis  de  preflion  G, 
telle  que  celle  qui  attache  un  étau  après  un  établi. 

A travers  de  la  pièce  de  cuivre , il  y a une  en- 
taille dans  laquelle  fe  loge  une  partie  de  la  pièce 
de  fer  oppofée  à la  vis  ; c’eft  ce  qui  fait  la  pref- 
fion  de  la  bafe  du  cylindre  de  cuivre  fur  le  mar- 
bre ; on  voit  cette  pièce  attachée  au  marbre  en  £. 
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hz  fig.  2,  repréfente  la  machine  toute  montée 
avec  fon  pendule  , dont  le  crochet  porté  par  la 
lentille  vient  paffer  fur  le  rateau  , enforte  que  fi 
la  verge  s’alonge  ou  fe  raccourcit,  le  rateau 
fuivra  le  même  mouvement , ce  qui  fera  tourner 
le  pignon  *&  l’index  ou  aiguille  qu’il  porte.  Lorf- 
que le  pendule  fe  raccourcit , ce  rateau  fuit  fon 
mouvement , étant  ramené  par  le  petit  poids  P 


ff.  _j  , leqi'cl  tient  à un  fii  qui  s’enveloppe  fur  la 
poulie  d,  p'rtèe  par  l’axe  du  pignon. 

Pour  produire  les  changemens  de  température, 
on  a placé  au  bas  de  l’étuve  un  poêle  E F u c ,fig. 
I , lequel  communique  à l’étuve  par  un  tuyau  à 
foupape.  Ce  tuyau  eft  dirigé  contre  une  plaque 
de  tôle  recourbée  , de  manière  à divifer  la  chaleur 
du  poêle  & à la  répandre  également  dans  l’étuve  , 
lâns  frapper  un  endroit  plus  que  l’autre  , ou  le 
moins  inégalement , afin  d’imiter  , autant  qu’il  eft 
polTible,  l’effet  de  l’air  fur  les  corps.  Cette  boîte  eft 
percée  , dans  fa  longueur , d’une  fenêtre  qui  permet 
de  voir  dans  l’intérieur  de  l’étuve  , & de  remarquer 
la  température  qui  y règne  , ce  qui  eft  indiqué  par 
un  thermomètre.  Cette  ouverture  eft  fermée  par 
une  glace , & permet  en  même  temps  de  voir  les 
variations  de  l’aiguille  du  thermomètre. 

f‘§'  S repréfente  les  deux  vis  qui  fervent  à 
fixer  le  timbre  fur  la  bafe  du  piller  ou  cylindre , 
fig-4’ 

Il  réfulte  des  obfervations  faites  à cet  égard  , 
que  les  différons  métaux  s’alongent  dans  le  rapport 
des  nombres  contenus  dans  la  table  fuivante. 

Koms  des  métaux  & autres  Nombres  qui  expri- 

corps  mis  en  expérience.  ment  le  rapport  de 

r leuralongement. 

Acier  recuit.  . . 

Fer  recuit.  . . . 

Acier  trempé.  . . 

Fer  battu.  . . . 

Or  recuit.  . . . 

Or  tiré  à la  filière 
Cuivre  rouge. 

Argent 

Cuivre  jaune.  . . 

Etain 

Plomb 

Verre 

Mercure.  . . . 

I.  Suite  des  planches  de  Vhorlogerle  , tome  III 
des  gravures. 

Cette  première  fuite  contient  cinq  planches , qui 
reprefentent  la  machine  à tailler  les  limes  & à ar- 
rondir les  dentures.  Elles  ont  été  deffinées  fous  la 
direâion  de  M.  de  Romilly , qui  en  a donné  aufîl 
les  explications. 

PLANCHE  I. 

Tig.  »,  Outil  vu  de  profil  avec  toutes  les  pièces 
raffemblées. 

A , manche  qui  tient  la  lime  à formel  les  den- 
tures ; il  fe  meut  parallèlement  à lui-même  , placé 
entre  quatre  pitons , qui  portent  des  roulettes , dont 
quatre  font  horizontales  & quatre  verticales  , pour 
diminuer  le  frottement  que  le  manche  éprouve  dans 
fon  mouvement.  Il  faut  que  ces  quatre  pitons  ou 
roulettes  fcient  difpofées  parallèlement  entr’eiles, 
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77 

78 
82 

94 

107 

119 

121 

160 

193 

62 
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Sc  exaélement  de  la  même  largeur  que  le  manche, 
qui  doit  être  aufti  parfaitement  parallèle  dans  toute 
fa  longueur , pour  n’avoir  aucun  jeu  dans  toutes  fes 
pofitions. 

q ,q , doftter  qui  s’ajufte  fur  le  manche  pour 
porter  les  limes. 

r , vis  de  rappel  pour  faire  mouvoir  le  dofller 
& fixer  la  lime  dans  l’alignement  défiré. 

s,  s , deux  vis'qui  fixent  le  doifier  fur  le  manche. 

C , partie  de  l’outil  qui  s’attache  à l’étau. 

D D , font  les  quatre  pitons , dont  deux  font  ca- 
chés par  le  profil  ; ils  fervent  à porter  quatre  rou- 
lettes verticales. 

E E , font  aufti  quatre  roulettes  horizontales , dont 
deux  font  dérobées  par  le  profil. 

F F , font  deux  talons  attachés  au  manche  A , 
pour  borner  la  longueur  de  fon  mouvement  au 
moyen  d’un  tarait  g , qui  tient  par  un  tenon  à vis 
fixé  fur  le  corps  de  l’outil  en  H. 

I , î , font  deux  pointes  qui  tiennent  la  roue  par 
les  deux  pivots. 

K , font  les  vis  qui  fixent  les  pointes  dans  les 
poupées  L , dont  l’une  eft  couverte  par  le  piton  D. 

M,  vis  de  rappel  pour  mouvoir  la  roue  dans  le 
fens  de  la  longueur  de  la  vis. 

N eft  une  fourchette  qui  foutient  la  roue. 

i eft  une  vis  pour  foutenir  la  petite  fourchette 
qui  foutient  les  tiges  des  roués  plates. 

I , font  deux  vis  qui  contiennent  la  roue  dans  la 
fourchette. 

m eft  la  pièce  de  cuivre  pour  recevoir  la  four- 
chette qui  s’ajufte  à couÜffes.- 

O eft  une  vis  pour  monter  ou  défcendre  la  four- 
chette. 

P , partie  de  l’outil  qui  porte  en  coulifle  le  mon- 
tant des  poupées. 

d , vis  qui  fert  à fixer  la  pièce  des  poupées. 

Q , vis  de  rappel  pour  faire  monter  ou  defcendre 
la  roue  contre  la  lime  RR. 

f,  tenon  qui  tient  la  vis  de  rappel  Q. 

Fig.  2.  La  coulifte  P de  la  fig.  précédente  vue  en. 
face.  I,  2,3,4,  5 & 6,  font  des  vis  qui  tiennent 
une  plaque  pour  recouvrir  la  coulifte. 

Fig.  q.  T , manche  qui  porte  le  rabot  pour  former 
les  limes. 

V,  inftrument  d’acier  tranchant  qui  coupe  & 
donne  la  forme  à la  lime. 

X .y  X , X , X , coulifle  dans  laquelle  fe  meut  le 
tranchant  Y. 

Y , vis  qui  fixe  le  tranchant  V. 

Z , fraife  à tailler  les  limes  RR,  fig.  ». 

Fig.  4.  a , montant  de  l’outil  vu  de  profil  , & 
féparé  de  fes  parties. 

b,  coulifle  , dans  laquelle  s’ajuftent  deux  ma- 
chines qui  doivent  tenir  ks  Unies  qn’on  veut  faire. 

c , fig.  » , machine  qui  tient  les  limes  pour  les 
former. 

PLANCHE  IL 

. Fig.  ».  AB  , manche  qui  porte  l’inilrument  traR= 

î i i ij 
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chant  pour  faire  les  limes , décrit  dans  îa  planche 
précédente , fig. 

XXXX  , morceau  de  cuivre  qui  porte  le  tran» 
chant  V pour  former  les  limes  , & de  l’autre  bout 
la  fraife  Z,  pl.  I , qui  fert  à tailler  les  limes 
après  qu’elles  font  formées. 

Y efl  la  vis  qui  affujettit  le  tranchant  à fon  fup- 
port. 

n,  n , font  deux  vis  qui  fervent  à fixer  le  fupport 
de  cuivre  fur  le  manche  AB. 

Fig.  2.  n ,n  , font  deux  pièces  de  cuivre  en  cou- 
liffe  , ajuflées  en  queue  d’aronde  que  rapprochent 
les  deux  vis  de  rappel  o , o , pour  fixer  les  limes 
que  l’on  forme  avec  le  manche  armé  de  fon  tran- 
chant, dont  l’effet  eft  celui  du  rabot. 

Quand  la  lime  eft  formée  par  le  tranchant  V , 
pl.I  ,fig.^,  on  retourne  le  morceau  de  cuivre  XXXX, 
& l’on  met  la  fraife  Z à la  place  du  tranchant  V ; 
puis , appliquant  le  manche  T fur  la  machine , pLIl, 
fg.  2 , en  appuyant  fortement  fur  la  fraife  Z , & 
mouvant  le  manche  dans  le  fens  de  fa  longueur , 
la  fraife  Z tourne  fur  elle-même , & fait  des  im- 
prelTions  fur  la  lime  qui  efi  ainfi  taillée.  Les  ouver- 
tures P , P font  faites  pour  paffer  de  petites  viroles 
qui  fe  placent  à l’extrémité  des  vis  o,o,8i.  qui  font 
retenues  par  une  goupille.  • 

La  fig.  2 repréfente  l’outil  vu  en  deffus  , le  man- 
che de  la  lime  étant  ôté  , tel  qu’il  eft  décrit  dans 
la  pl.  /,  fig.  ; , vu  de  profil. 

Fig.  -j.  Manche  de  la  lime  vu  par  deffous. 

PLANCHE  III. 

Fig.  I.  Le  même  outil  recouvert  de  fon  manche. 

Fig.  2.  Pièce  de  cuivre  qui  fert  à tenir  les  roues 
par  le  moyen  de  la  fourchette  fig.  ^ , pour  les  roues 
plates  , & de  la  pièce  fig.  4 , pour  les  roues  de 
champ. 

Fig.  5.  La  fourchette  pour  les  roues  plates. 

Fig.  Pièce  qui  porte  la  roue  de  champ  , & qui 
s'emboîte  dans  Izfig.  4. 

Fig.  6.  Pièce  qui  s’ajufte  concentriquement  fur 
la  fig.  S. 

Fig.  7.  Broche  qui  entre  dans  la  fig.  6 , pour  cen- 
trer la  roue  de  champ  fur  la  fig.  7. 

Fig.  8.  Porte-roue  de  champ  , remonté  de  fes 
parties  , fig.  4,  ^ , 6 

Fig.  g.  Même  outil  vu  de  profil. 

Fig.  10.  Même  fourchette  que  la.  fig.  y , mais  vue 
du  coté  oppofé. 

Fig.  II.  Plaque  qui  s’ajufte  fur  les  fourchettes  pour 
tenir  les  roues  plates. 

Fig.  12.  Petite  fourchette  d’acier  qui  s’ajufte  fur 
la  grande  fourchette  ,fig.  10,  pour  foutenir  les  tiges 
des  roues  plates. 

Fig.  ly.  Même  petite  fourchette  , vue  de  profil. 
PLANCHE  IV. 

Fig.  I.  Même  outil  tout  monté  , & vu  par  deftbus. 

N,  B.  Les  mêmes  lettres  correfpon-de.nt  aux  let- 
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très  de  la  pl.  I,fig.  1 , & défignent  les  mêmes  par- 
ties de  l’outil.' 

Les  n°h  1,2., 3, 4, 5, 6, 7,  repréfentent , le  i , 
lime  à égalir  ; le  3 , lime  à arrondir  3 le  3 , même 
lime  à arrondir , vue  par  le  bout  ; le  4 , même  lime 
à arrondir , vue  à plat  ; le  5 , cranoir  ; le  6 , cranoir 
vu  à plat  ; le  7 , inftrument  à donner  les  traits  aux 
roues. 

Ces  fept  pièces  s’ajuftent  au  manche  A , pl.  I , 
fig.  / , à la  place  de  la  lime  R R qui  tient  par  les 
deux  vis  e e , qui  font  des  parties  de  cuivre  qui 
s’ajuftent  entr’elles  , comme  l’outil  appelé  dojfier 
par  les  horlogers. 

e e e , font  trois  différentes  clés  fervant  à tourner 
les  vis  de  l’outil. 

y,  pointe  à lunette  pour  coiiferver  les  pivots  des 
roues  plates  qui  font  fur  l’outil.  Cette  pointe  à lu- 
nette fe  fubftitue  aux  pointes  I L 

PLANCHE  V. 

Fig.  !.  mm  , deux  pièces  de  cuivre , vues  fous 
deux  faces  , qui  portent  deux  refforts  0 0 , dont  la 
fonftion  eft  d’ékver  la  petite  fourchette  défignée  à 
la  pl.  III,  fig.  12  8c  ly. 

Fig.  2.  PP  , la  même  pièce  de  cuivre , vue  de 
deux  faces. 

G,  efpèce  de  tour,  fur  lequel  fe  mettent  les  roues, 
& qui  s’ajiiftent  fur  l’outil. 

Fig.  y.  Plaque  qui  fixe  la  vis  de  rappel , vue  en 
face. 

Fig.  4.  L’outil  vu  du  bout  qui  porte  les  roues. 

Fig.  y.  2,3,  petites  poulies  qui  fupportent  le 
manche. 

Fig.  3 , 3 , deux  autres  poulies  pofèes  vertica- 
lement aux  premières , pour  maintenir  le  manche 
dans  fa  place. 

II.  Suite  des  planches  de  II horlogerie  , tome  III 
des  gravures. 

Cette  fécondé  fuite  contient  cinq  planches , qui 
repréfentent  la  machine  pour  les  expériences  fur 
le  frottement  des  pivots. 

Ces  planches,  comme  celles  de  la  première  fuite, 
ont  été  deffinées  fous  la  direéllon  de  M.  de  Ra- 
milly , qui  en  a fourni  les  explications.  Elles  ont 
été  détaillées  dans  la  première  partie  de  cet  art. 

PLANCHE  I. 

Fig.  I.  La  machine  vue  par  deffus. 

Fig.  2.  Plan  de  la  main  fervant  à tenir  les  mon^ 
très. 

Fig.  y.  Bouffole. 

PLANCHE  IL 

Fig.  r.  La  machine  vue  de  profil , & la  méeaniqae 
qu’elle  porte  , vue  en  face. 

Fig.  1 , 2 , y , 4.  Différens  arbres, 

XX refforts  fpiraux. 
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PLANCHE  III. 

Fig.  I.  La  même  machine  & fa  mécanique , vue 
tie  profil. 

Fig.  2.  Balancier  plein. 

Fig.  J.  Globe  plein. 

Fig.  4.  Coquille  mobile  du  pied. 

PLANCHE  IV. 

Fig.  I.  La  même  machine  vue  en  perfpeftive  avec 
la  main  qui  fert  à tenir  le  mouvement  d’une  mon- 
tre devant  le  miroir  MI,  l’image  du  balancier  étant 
alors  réfléchie  par  la  glace. 

Fig.  2 &c  Balanciers. 

PLANCHE  V. 

Fig.  I.  La  même  machine  vue  en  deflbiis. 

Fig.  2.  Compas  pour  mefurer  le  diamètre  des  pi- 
vots. 

III.  Suite  de  planches  d’horlogerie  , tome  III 
des  gravures. 

Cette  troifième  fuite  contient  trois  planches , qui 
repréfentent  la  machine  pour  égalifer  les  roues  de 
rencontre. 

Ces  planches  , & leur  explication  , ont  été  auflt 
données  par  M.  deRomilly,  comme  celles  des  deux 
fuites  précédentes. 

PLANCHE  1. 

Fig.  /.  Machine  pour  égalifer  les  roues  de  ren- 
contre & les  roues  de  cylindres  , vue  par  deffus. 

P P , bafe  de  l’outil. 

A A efl:  l’A  mobile  autour  du  centre  des  vis  DD. 

Ces  vis  font  terminées  en  pointes  , pour  être  lo- 
gées dans  deux  creufures  coniques  de  l’axe  XX , 
autour  duquel  la  pièce  C fe  meut , & que  l’on  fixe 
avec  la  vis  E. 

Y Y , pièce  de  cuivre  qui  fert  de  centre  de  mou- 
vement à l’A,  8c  qui  efl:  attachée  contre  la  pièce  de 
cuivre  C par  la  vis  Q.  Elle  porte  un  petit  index  , 
qui  parcourt  des  divifions  faites  fur  la  pièce  C,  & 
qui  détermine  l’inclinaifon  qu’on  veut  donner  à ïh. 

E efl  une  des  vis  qui  fixent  la  pièce  C. 

FF  efl  une  tige  qui  porte  le  guide  G,  qui  fixe  ’ 
la  dent  de  la  roue. 

H , M , reflbrt  8c  pièo«  de  cuivre  qui  meut  le 
guide  G , au  moyen  de  la  vis  F qui  fait  avancer 
8c  reculer. 

I, 1,  arbre  qui  porte  la  fraife  8c  le  cuivrot  C, 
ajuflé  fur  les  deux  extrémités  de  \’h, 

L , montant  qui  porte  les  roues. 

M , pointe  que  l’on  fixe  au  moyen  de  la  vis  N. 

O , vis  qui  élève  ou  abaifle  \’h. 

P , vis  qui  donne  à l’arbre  de  la  fraife  la  liberté 
precife  qui  lui  convient  pour  fe  mouvoir  fans  jeu 
fii  balotage. 
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Q , vis  qui  raffemble  les  deux  pièces  de  a^ivre 
portant  Vh  A. 

Fig.  zSi^.  Vh  féparée  de  l’outil  vu  de  deux  ma- 
nières différentes. 

Fig.  4.  L’outil  tout  remonté  , vu  de  profil. 

SS  , fupport  de  la  vis  O. 

a , partie  de  l’outil  qui  fe  met  à l’étau. 

B , centre  de  mouvement  de  Vh. 

b,  pièce  qui  détermine  la  hauteur  de  Vh,  au 
moyen  de  la  vis  O. 

cc  , deux  vis  qui  fervent  à fixer  le  porte-roue  L. 

d,  vis  qui  fixe  le  centre  de  mouvement  D. 

e , vis  qui  recule  & avance  le  mouvement  de  Vh, 

b , pièce  détachée  de  Foutii , à côté  de  la  fig.  4. 

G,  guide  féparé  de  l’outi!. 

H , F , M , pièces  féparées  de  l’outil. 

PLANCHE  IL 

Fig.  i.  Le  même  outil  vu  par  deffous. 

Les  deux  vis  D D , terminées  en  pointe,  pour  être 
logées  dans  deux  creufures  coniques  de  l’axe  XX, 
autour  duquel  la  pièce  C fe  meut , & que  l’on  fixe 
au  moyen  de  la  vis  E. 

Fig.  2.  L’outil  vu  derrière.' 

Fig.  J.  La  pièce  C vue  en  face. 

Fig.  4.  La  même  pièce  vue  de  profil. 

Fig.  f.  Support  s s. 

Fig.  6.  L , porte-roue. 

Fig.  7.  Y Y , pièces  qui  portentl’index  & le  centre 
de  mouvement  de  Vh. 

Fig.  8.  Clé  à tourner  les  vis  fans  tête. 

PLANCHE  III. 

Fig.  I.  L’outil  vu  par  devant. 

Fig.  2.  L’outil  vu  du  côté  oppofé. 

Fig.  Bafe  P , où  fa  reffemblent  les  n°L  ou  fi- 
gures i , a,  3 , 4,  5. 

I F , Suite  des  planches  d’ horlogerie  , tome  III 
des  gravures. 

Cette  quatrième  fuite  contient  cinq  planches  re- 
latives aux  refîbrts  de  montres  8£  de  pendules.  Les 
quatre  premières  planches  font  tirées  du  traité  de 
de  M.  Blakey.  La  cinquième , concernant  les  ref- 
forts  de  pendules , a été  gravée  fur  un  nouveau  deflin 
de  M.  Folller. 

PLANCHE  I. 

Fig.  I.  Verge  d’acier  de  cinq  ou  fix  pieds  de  lon- 
gueur , St;  d’environ  deux  lignes  de  diamètre. 

Fig.  2.  Paquet  de  verges  d’acier  rondes  , bri- 
dées. 

Fig.^.  Verge  d’acier  pliée  en  cercle  fpiral  ou  ir- 
régulier. 

Fig.  4.  Verge  d’acier  redreffée  8c  frottée  de  cire 
jaune , qu’on  fait  paffer  à la  filière  par  le  moyen 
d’un  banc-à-tirer.  Le  baiic-à-tirer  efl  fait  avec  un 
volant  à quatre  ailes  ; on  fe  fert  d’une  corde  ar- 
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tachée  d’un  bout  à l’anneau  de  fer  , & de  l’autre  à 
l’arbre  du  volant. 

Fig.  S-  Poinçon  camus  , pour  percer  aux  trois 
quarts  les  trous  que  l’on  veut  faire  fur  les  plaques 
des  dlières. 

Fig.  6.  Foret  avec  fon  archet , pour  percer  d’ou- 
tre en  outre  les  trous  de  la  filière. 

Fig.  7.  Ecariftoir  à plufieurs  pans. 

Fig.  8.  Filière  dont  un  bout  eü  caffé  , pour  laifTer 
voir  l’entrée  du  trou  qui  a été  adoucie. 

Fig.  p.  Filière  dont  le  bout  eft  pris  par  des  te- 
nailles. 

Fig.  10.  Ouvrier  qui  reforge  fur  une  enclume  A , 
avec  un  marteau  B , le  fil  ou  la  lame  d’acier. 

Fig.  II.  Lame  d’acier  montée  dans  les  limes, 
ayant  les  deux  bouts  pris  dans  les  tenailles.  Ces 
limes  font  montées  fur  un  établi  arrêté  d’un  bout 
dans  le  mur  , & l’autre  fouîenu  fur  un  pied. 

Fig.  12.  Calibre  pour  tirer  les  refforts  fur  les  bords. 
Il  a une  petite  fente  pour  lailTer  paffer  le  refibrt 
par  dedans , & il  eft  de  la  hauteur  que  l’on  veut 
que  la  lame  foit  large. 

Fig.13.  Elle  fait  voir  une  lame  couverte  de  la  lime 
dans  un  calibre. 

Fig.  14.  Lame  dans  fon  calibre , fans  être  cou- 
verte de  lime. 

Fig.  /j-.  Bois  à limer , que  l’on  met  dans  l’étau. 

Fig.  16.  Calibre  étagé  & numéroté  , pour  pafTer 
les  bouts  des  lames  d’acier , & vérifier  leur  largeur. 

Fig.  (7.  Châffis  brifé , qui  porte  les  limes,  a a , 
font  les  deux  bois  fur  lefquels  font  montées  les  li- 
mes cc , Si  qui  tiennent  les  deux  étriers  b b, 

Fig.  18.  ChâfTis  fur  la  barre. 

Fig.  iç.  Deux  bouts  de  lame  de  reffort,  paffés 
entre  les  limes , pour  fervir  de  calibres,  b b , barre 
du  châffis. 

Fig.  20.  Châffis  avec  une  monture  de  tenailles. 
a a , font  deux  poupées  montées  fur  une  barre  de 
fer  bb  .,  en  manière  d’uuitour  d’horloger.  Aux  par- 
ties fupérieures  des  poupées  , il  y a des  trous  quar- 
rés  pour  contenir  les  queues  quarrées  des  tenailles 
c , c.  Les  extrémités  de  ces  queues  font  taraudées 
pour  recevoir  des  écroux  à oreilles.  La  barre  efl 
portée  par  deux  taffeaux  de  bois  d d , qui  font  at- 
tachés à l’établi  r , e , c. 

Fig.  21.  Lame  d’acier  mife  dans  fon  étau  poiir  en 
limer  la  partie  trop  large. 
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Fig.  I.  Lame  d’acier  bridée  dans  fa  longueur, 
avec  du  fil  de  fer  recuit. 

Fig.  2.  Cercle  formé  avec  des  lames  bridées  & 
non-bridées.  Il  efl  attaché  extérieurement  avec  du 
fil  de  fer  recuit , pour  contenir  le  tout  enfemble. 

Fig.  J.  Fourneau  de  brique.  AA  efl  le  maffif  ; 
BB  , le  corps  du  fourneau  ; CI , la  porte  ou  gueule 
du  fourneau  ; D , la  cheminée  j EE  , ventoufes 
pour  y donner  de  l’air, 

Fig.  4.  Roue  de  fer  pour  tremper  les  refforts.  A 
efl  le  manche  j bb  ,\q  cercle  fur  lequel  font  rivés 
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les  rayons  ci,  c '^c  , c ,c  ; d efl  le  moyeu  auquel  . 

font  attachés  les  rayons  de  la  roue.  Ce  moyeu 
tourne  autour  d’un  tourillon  ou  petit  effieu  d’en- 
viron un  pouce  & demi  de  long. 

Fig.  7.  C’efl  la  roue  chargée  du  paquet  des  ref- 
forts. 

Fig.  6.  Chaudière  pleine  d’huile  , pour  y faire  la 
trempe  des  refforts. 

Fig.  g.  Paquets  de  18  ou  20  lames  d’acier,  que 
l’on  attache  adoffées  Tune  contra  l’autre  ; les  plus 
courtes  des  lames  font  en  dehors  , & les  plus  lon- 
gues en  dedans. 

Fig.  8.  Paquet  de  lames , bridé  dans  toute  fa  lon- 
gueur avec  du  fil  de  fer  fort  écarté. 

Fig.  9.  Fourneau  de  terre  , fur  lequel  il  y a une 
plaque  de  fer  a a. 

Fig.  10.  Paquet  de  lames  , attaché  en  fix  endroits 
avec  du  fil  de  fer. 

Fig.  U.  Paquet  de  lames,  fortement  bridé  avec 
de  gros  fil  de  fer  recuit. 

Fig.  12.  Pince  ronde  , fur  laquelle  on  plie  le  reffort 
d’acier. 

Fig.  IJ.  AA,  courbure  intérieure  du  reffort. 

Fig.  14.  Ouvrier  qui  frappe  avec  le  marteau  fur 
l’enclume  le  plat  du  reffort  qu’il  veut  dreffer. 

Fig.  Ig.  Reffort  attaché  avec  des  tenailles  à vis 
fur  un  bois  , dans  un  étau. 

PLANCHE  III. 

Fig.  I.  Machine  appelée  les  grands  plombs  , de 
l’invention  de  M.  Blakey  fils. 

A eft  un  établi.  B & C font  deux  morceaux  de 
bois  de  18  à 24  pouces  de  long  , fur  lefquels  font 
attachées  deux  plaques  de  plomb.  D eft  un  taffeau, 
contre  lequel  on  fait  appuyer  les  bois  B & C pour 
les  fixer  parallèlement  l’un  avec  1 autre.  E eft  un 
crochet  attaché  au  taffeau  par  une  broche  à tete 
plate  b ; le  bout  courbé  du  crochet  eft  fur  une  autre 
broche  a.  Sur  le  morceau  de  bois  C , ily  a un  etrier 
de  fer  F attaché  avec  des  vis  à bois. 

Dans  l’établi , il  y a un  trou  qiiarré  , pour  y met- 
tre & attacher  un  autre  étrier  de  fer  , de  figure  dif- 
férente G.  Dans  l’étrier  F , paffe  le  levier  H qui  y 
eft  fortement  attaché.  Entre  ce  levier  H & 1 étrier 
G , il  y a un  coin  de  boisi  qui  a plufieurs  trous, 
pour  y mettre  une  goupille  qui  empêc'ne  le  coin  de 
fe  retirer.  Au  bout  du  levier  H , eft  un  poids  L ; M 
eft  une  broche.  N eft  un  autre  etrier  en  crochet , 
dans  lequel  le  levier  paffe  au  manche  00. 

Quand  on  veut  travailler  avec  cette  machine. 

Il  faut  décrocher  le  plomb  fupérieur  C,  pour  mettre 
de  l’huile  & de  l’émeri  fur  le  plomb  inférieur  B ; 
après  cela,  on  remet  le  plomb  fupérieur  C & on  le 
frotte  contre  l’autre  , pour  pouffer  l emeril  de  tous 
côtés.  On  remet  enfuite  le  crochet  E fur  la  broche 
a , le  coin  I fous  l’étrier  G , & la  goupille  dans  im 
des  trous  du  coin  I ; après  quoi  il  faut  mettre  le 
poids  L fur  le  levier  H plus  ou  moins  vers  le  bout , 
fuivant  la  charge  que  l’on  veut  donner. 
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2.  ReiTort  retenu  dans  les  tenailles  par  le 
bout  qui  doit  relîer  fort.  P , manche  de  la  tenaille. 

Fi^.  ^.■'Coulüîe  de  bois  qu’on  met  dans  l’étau , 
& lur  laquelle  on  place  le  reffort  pour  en  arrondir 
les  bords  avec  une  lime  douce. 

Fi^.  4.  F ofition  de  la  lime  fur  le  reiTort  dans  la 
couiilTe. 

f'g-  5-  Bois  fur  lequel  eft  montée  une  pierre  à 
l'huile  C. 

Fig.  6.  Autre  bois,  fur  lequel  la  pierre  à l’huile  d 
eft  montée  en  ciment  d’orfèvre, 
f,  Plomb  fur  lequel  on  met  de  l’huile  & de 

1 émeri  dont  on  fe  lert  pour  polir  le  reflort. 

Fig.  S.  Autre  plomb  qui  fert  au  même  ufage. 

9'  Paquet  de  reflorts  , au  nombre  d’environ 
-4  ) qu’on  alîemble  par  les  bouts  caffés , & lié  avec 
un  fil  de  fer. 

Fj^g.  10.  RelTort  dont  le  bout  efl  arrondi  à la  lime. 

^ J-ig.  II.  P^effort  dont  le  bout  a été  courbé  autour 
d une  pince  ronde  , & auquel  on  a fait  un  trou 
qu'on  appelle  ai!. 

Fig.  12.  Lime  avec  un  manche. 

Fig.  1^.  ReiTort  dont  le  bout  eft  plus  recourbé  que 
dans  la  fig.  n. 

F:g.  ;4.  Outil  deiliné  à monter  les  relTorts , & 
qu’on  met  dans  l’étau  par  fa  queue  H.  Cet  outil  eft 
compofé  d’un  châiîrs  de  cuivre  A , qui  a un  arbre 
B , dont  le  bout  C a un  crochet  D.  A l’autre  bout 
de  l^rbre-eft  la  manivelle  E.  Dans  l’encoche  du 
châüis  efl  placée  la  petite  barre  plate  F , qui  a auffi 
un  crochet  G.  Le  bout  de  l’arbre  doit  être  fait  en 
développement  fpiral. 

F/g.  / J.  H,  vue  géométrale  de  ce  bout  d’arbre. 
Fig.  16.  Repréfentation  de  la  forme  fpirale  que 
doit  avoir  le  reflbrt.  ^ 

Fig.  ly.  Repréfentation  d’un  reiTort , dont  la  for- 
me fpirale  eft  plus  ferrée  que  dans  la  fo.  précé- 
dente. ■'  O r 

_ Fg.  18.  ReiTort  dont  le  bout  a été  plié  fur  une 
pince  ronde. 

, ReiTort  dont  le  bout  eft  mis  fur  une  queue 

ce  vieille  lime  recuite,  attachée  dans  l’étau  ; &, 
au  bout , on  a fait  un  ail  pour  prendre  le  crochet  du 
barillet. 

planche  IV. 

r derniers  tours  , en  dehors , 

lont  iuihiamment  écartés  les  uns  des  autres. 

Fig.  2.  ReiTort , dans  le  bout  duquel  on  a fait  paf- 
- d’une  lime,  pour  y donner  le  bifeau 

neœifaire  à le  faire  prendre  au  crochet  du  barillet. 

Fig.  3.  ReiTort  mis  dans  le  barillet , & attaché  à 
1 arbre  qui  le  traverfe. 

Fig.  4.  ReiTort  qui  a la  forme  convenable,  pour 
fufé- avantages  que  donne  la 

^^g-  5-  Cifaille  montée  fur  un  étau. 

Fig.  6.  Petit  arbre  dans  une  tenaille  à vis. 

Fig.  7.  Pv.eirort  à barillet  tournant. 
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Fig.  8.  Lame  d’acier,  large  de  quatre  à fix  lignes, 
8c  très-mince. 


Fig.  p.  A , doiîier  de  la  cifaille  qui  fert  de  calibre 
pour  déterminer  la  largeur  de  la  petite  lame  oue 
l’on  veut  cifaiiler.  ^ 

Fig.  10.  Cifaille  repréfentée  de  manière  qu’on 
voie  la  largeur  dont  le  reiTort  fpiral  peut  être  ci- 
faillé  , ayant  un  doifier  A attaché  à la  joue  B , avec 
des  rivets  i 8c  2.  ’ 


Fig.  il.  Cifaille  vue  du  côté  oppofé , afin  de  faire 
voir  les  rivures  du  doifter  qui  doivent  fe  perdre 
dans  la  joue  B,  afin  qu’en  travaillant  elles  ne 
puiiTent  pas  accrocher  à la  tranche  de  la  joue  C. 

Fig.i2.  Lame  que  l’on  préfente  par  le  bout  mince, 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  contre  le  doflier* 
en  même  temps  qu’on  appuie  fur  le  manche  de  la 
cifaille  pour  la  couper. 

G-  Petite  laine  que  l’on  fixe  par  le  bout  dans 
des  tenailles  à boucle. 

Fig.  14,  Petite  lame  dont  le  bout  fe  termine  en 
crochet.  • 


Fig.  13.  Autre  lame , dont  le  bout  êft  plus  coH' 
tourné. 


Fig.  16.  Lame  qui  fe  termine  en  un  tour  de  fpirale. 
^^g-  ‘7-  Lame  qui  a plufieurs  tours  de  fpirale. 

F/g.  iS.  Lame  à laquelle  on  a donné  entièrement 
la  forme  de  fpirale. 

Fig.  iç.  Efpêce  de  tenailles  plates , à-peu-prés 
comme  un  fer  à frifer.  ^ 

^ Fig.  20.  Cette  figure  repréfente  un  petit  équipage 
a laminer  pour  faire  des  refforts  à l’angloife  c’eft- 
à-dire  , avec  de  la  bobine.  ’ 

A eft  un  établi , au  bout  duquel  eft  monté  un 
rouleau  B.  Dans  le  milieu  de  l’établi  eft  un  châffis 
ou  une  cage  de  fer,  qui  porte  deux  cylindres  C Sc 
D,  d’acier  trempé  dur  8c  bien  poli,  d’environ  un 
pouce  ou  deux  de  diamètre.  Sur  le  chapiteau  de  ce 
châffis  , il  y a deux  vis  EF.  Sur  les  arbres  des  cy- 
lindres  , font  deux  pignons  ou  roues  G 8c  H.  Le 
cylindre  inférieur  a fon  arbre  plus  long  que  le  fu- 
périeur,  pour  porter  la  manivelle  1.  A^l’autre  bout 
de  l’établi , il  y a un  autre  rouleau  de  bois  léger 
L,  qui  eft  porté  fur  les  appuis  attachés  à l’établi. 
Ce  rouleau  a un  arbre  qui  porte  le  plus  petit  rou- 
leau M , fur  lequel  eft  enveloppé  le  cordeau  qui 
porte  le  poids  N.  ^ 


PLANCHE  V. 

Rejforts  de  pendule. 

Vignette.  Fig.  t.  Ouvrier  qui  fait  écrouir  les  ref- 
forts avant  de  les  forger.  Il  fe  fert  d’un  fourneau  de 
ter  fendu  en  long  des  deux  côtés  ; on  paffie  les  la- 
mes des  reftbrts  dans  les  fentes  ; on  allume  enfuire 
du  charbon  , & l’on  retire  les  relTorts  à mefure  que 
Tacier  rougit  au  degré  néceffaire  pour  l’écrouir. 

Fig.  2.  Chivrier  qui  forge  les  rellerts  avec  le  mar- 
teau à élargir. 

Fig.  3.  ùfaille  avec  laquelle  en  coupe  les  ref- 
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forts  de  la  largeur  convenable  aux  barillets  où  ils 
doivent  entrer. 

Fig- 4-  Ouvrier  qui , avec  une  lime  à manche  , 
égalife  les  refforts  à une  même  épaiffeur , d’un  bout 
à l’autre. 

Fig.  5.  Ouvrier  qui  fait  rougir  au  feu  les  refforts 
mis  dans  la  roue , pour  les  jeter  enfuite  dans  le 
vaiffeaii  plein  d’eau  qui  eft  à côté , afin  de  les  trem- 
per. Le  four  eft  rempli  de  charbon  allumé  ; & on 
voit  à terre  des  paquets  de  reffors  tout  trempés. 

Fig.  6.  Ouvrier  qui  polit  les  refforts  avec  de  Fé- 
meri  ou  du  fablon  trempé  d’huHe , qui  eft  auprès 
de  lui,  fur  l’établi.  Le  reffort  qu’on  polit  eft  tendu 
& attaché  par  les  deux  bouts  à de  petits  étaux  , fur 
une  planche  qui  tient  dans  les  mâchoires  d’un  grand 
étau. 

On  voit  pendre  à la  muraille  , près  cet  ouvrier  , 
plufieurs  refforts  , & une  fcie  qui  fert  à ajufter  les 
bois  qu’on  met  dans  les  étaux,  foit  qu’on  veuille 
polir  ou  limer  les  refforts. 

Fig.  jf  Outil  pour  contenir  les  grands  refforts  : 
c’eft  une  longue  barre  de  fer  d’un  pouce  d’épaiffeur, 
large  de  deux  pouces  , foutenue  par  deux  montans 
de  fer  qui  font  fcellés  en  terre.  On  ajufte  à la  barre 
horizontale  deux  poupées  qui  vont  & viennent 
comme  celles  d’un  tour.  Les  montans  font  percés 
d’un  trou  , à travers  lequel  on  paffe  la  tige  d’une 
pince.  A l’extrémité  de  cette  tige  eft  une  vis  avec 
un  écrou  à queue. 

La  pince  s’ouvre  pour  recevoir  le  bout  du  reffort; 
& , moyennant  une  vis  qui  paffe  dans  cette  pince, 
& un  écrou  à queue  qui  s’y  adapte  , l’on  ferre  la 
pince,  & enfuite  l’écrou,  pour  tendre  le  reffort. 

Fig.  8.  Ouvrier  qui  paffe  le  reffort  fur  le  feu 
pour  le  faire  devenir  bleu.  Il  le  tient  d’une  main 
avec  une  pince  , & de  l’autre  avec  un  chiffon. 

Bas  de  la  planche. 


H O R 

côté  une  roue  à dent  courbe  avec  un  cliquet.  A 
l’autre  bout , il  y a un  canon  , Fig.  12 , dont  le  trou 
eft  quarré , pour  recevoir  le  quarré  à crochet  de 
Farbre  du  barillet.' 

Enfin  , nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à 
dire  fur  les  machines  d’horlogerie  , par  un  paffage 
affez  curieux , concernant  les  premières  horloges. 

Les  horloges  à roues , font  nommées  , pour  la 
première  fois  , dans  les  ufages  de  l’ordre  de  Ci- 
îeaux  , compilés  vers  Fan  1 1 20.  Il  eft  ordonné  au 
facriftain  , chap.  114,  de  régler  l’horloge  de  ma- 
nière qu’elle  fonne  & réveille  avant  les  matines. 
Ailleurs  , il  eft  dit , de  prolonger  la  leâure  jufqu’à 
ce  que  l’horloge  fonne.  Cependant , les  horloges 
furent  peu  répandues  dans  les  12*^  & 13^'  fiècles  ; 
mais  dans  le  14^ , elles  furent  fort  communes.  Ou 
peut  juger  de  l’état  de  l’horlogerie  de  ce  temps , par 
une  pièce  de  vers  de  Froiffard , imhviSteV Horloge 
amoureufe.  On  remarque  dans  fa  defcription  , 1°. 
que  le  rouage  du  mouvement  & celui  de  la  fonnerie 
n’avoientFun  & l’autre  que  deux  roues  au  lieu  de 
cinq  qu’ils  ont  à préfent.  Ces  deux  roues  leur  fuffi- 
foient;  mais  les  horloges  n’alloient  pendant  que  fix 
ou  huit  heures , & il  falloir  les  monter  trois  ou 
quatre  fois  par  jour.  2°.  Le  cadran  marquoit  vingt- 
quatre  heures , commençant  depuis  une  jufqu’à 
douze  , & répétant  une  fécondé  fois  les  mêmes 
nombres.  3°.  Le  cadran  étoit  mobile  , & marquoit 
l’heure  par  fa  direâion  à un  point  fixe  , qui  tenoit 
lieu  d’indice  ou  d’aiguille.  4“.  Au  lieu  du  pendule 
& du  balancier  qui  n’étoient  point  encore  inventés, 
les  horloges  avoient  une  pièce  nommée  foliot , 
qui  portoit  deux  petits  poids  nommés  régules^  dont 
i’ufagè  étoit  de  faire  avancer  ou  retarder  Fho'rloge, 
à mefure  qu’on  les  approchoit  ou  qu’on  les  éloi^ 
gnoit  du  centre  du  foliot. 

Sur  le  pont  S.  Pierre  de  la  ville  de  Caen  , on 
voit  une  horloge  qui  a été  faite  par  un  certain  Beau- 
mont , en  13 14  ; c’eft  ce  que  prouve  cette  infcrip- 
tion  gravée  fur  le  timbre  : 

» Puifque  la  ville  me  loge 
» Sur  ce  pont  pour  fervir  à'aùloge  ; 

B Je  ferai  les  heures  ouïr  , 

X Pour  le  commun  peuple  réjouir. 

» M’a  faite  Beaumont , l’an  mil  trois  cens  quatorze. 

Communauté  des  horlogers. 

Les  horlogers  de  Paris  forment  un  corps  ou  com- 
munauté , dont  le  nombre  n’eft  point  fixe. 

Il  paroît  que  les  horlogers  eurent  leurs  premiers 
ftatuts  en  1483  , fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XL  Ils 
leur  furent  confirmés  en  1544  P^^  François  I;  en 
1554  par  Henri  II;  en  1572  par  Charles  IX;  en 
1600  par  Henri  IV.  Ils  furent  réformés  & renou- 
vellés  par  Louis  XIV  , en  1646  , le  20  février. 

Par  arrêt  du  Confeil , du  8 mai  1643  , rendu 
contradiftoirement  entre  les  horlogers  & les  or- 
fèvres 5 il  eft  or4onné  que  les  horlogers  pourront 

faire 


Fig.  I.  Etau  qui  s’attache  à l’établi.  Il  y a dans  la 
mâchoire  de  cet  étau  un  bout  de  planche  coupé  en 
équerre  ou  à angle  rentrant  , pour  y pofer  les  ref- 
forts qu’on  travaille. 

Fig.  2.  Outil  à polir  les  refforts  de  longue  étendue. 

Fig,  7.  Roue  de  fer , dans  laquelle  on  met  les  ref- 
forts pour  les  faire  rougir  8c  tremper. 

Fig.  4.  Refforts  retirés  de  la  roue. 

F/g.  p.  Marteau  à élargir  les  refforts. 

Fig.  6.  Marteau  à planer. 

Fig.  y.  Autre  marteau  à planer  , nommé  marteau 
à tête. 

Fig.  8.  Pince  qui  fert  à tenir  les  refforts  qu’on  fait 
bleuir. 

Fig.  ç.  Bois  pour  polir  les  refforts. 

Fig.  fo  , Il  81 12.  Outil  pour  rouler  les  refforts  & 
les  faire  entrer  facilement  dans  leur  barillet.  Cet  ou- 
til a deux  montans  , avec  un  pied  qui  fert  à l’atta- 
cher dans  un  étau.  Chaque  montant  eft  percé  d’un 
trou,  dans  lequel  paffe  un  arbre  Fig.  11,  qui  eft 
g^uarrç  du  côté  de  U manivelle  ; il  y a du  même 
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feîre  & vendre  toutes  fortes  de  boîtes  d’or  & d’ar- 
gent émaillées , gravées , avec  toutes  fortes  d’or- 
nemens , à la  charge  qu’ils  travailleront  au  même 
titre  que  font  obligés  de  travailler  les  orfèvres  , & 
qu  à cette  tin  ils  ieront  tenus  de  mettre  leur  nom 
fur  leurs  boîtes  & ouvrages  , fans  que  les  maîtres 
éc  gardes  de  l’orfèvrerie  puilTent  entreprendre  au- 
cune vifite  fur  eux  , à peine  de  500  liv.  d’amende. 

Les  flatuts  ou  lois  de  la  communauté  des  hor- 
logers , portent  en  fubftance  : 

Qu’il  ne  fera  permis  à aucuiLorfèvre  , ni  au- 
tre, de  quelqu  état  & métirr  qu’il  foit,  de  fe  mêler 
de  travailler  & négocier  direftement  ou  indirecle- 
•Bient  aucunes  marchandifes  d’horlogerie , grolfes 
ou  menues  , vieilles  ni  neuves  , achevées  ou  non 
achevées  , s il  n’efl:  reçu  maître  horloger  à Paris, 
fous  peine  de  confifcation  des  marchandifes  & 
d’amendes  arbitraireSc 

, 2°.  Qu'à  l’avenir  ne  fera  reçu  de  la  maîtrife 
d horloger  aucun  compagnon  d’icelui , ou  qui  ne 
foit  capab’e  de  rendre  raifon  en  quoi  confifte  ledit 
art  de  1 horloger  , par  examen  & p ir  effai  qui  fe  fera 
en  la  boutique  de  l’un  des  gardes-vifiteurs  dudit 
art  ; enfemble,  que  les  chefs-d’œuvre  qui  fe  feront, 
feront  faits  en  la  maifon  de  l’iin  defdits  gardes- 
vifiteurs  , & que  ledit  compagnon  ne  foit  apprentif 
de  la  ville. 

^3°.  Nul  ne  pourra  être  reçu  maître  dudit  art 
d’horloger  qu’il  ne  foit  de  bonne  vie  & mœurs , & 
qu  il  n air  fait  & parfait  le  chef-d’œuvre , qui  fera 
au  moins  un  reveil-matin  j & feront  tenus  les  gar- 
des de  prêter  ferment , fi  ledit  afpirant  a fait  & par- 
fait le  chef-d’œuvre  , & achevé  le  temps  porté  par 
fon  brevet  d’apprentiffage,'&  montré  quittance  du 
maître  qu’il  aura  fervi. 

4°.  Que  les  maîtres  dudit  art  d’horloger  ne  pour- 
ront prendre  aucun  apprentif  pour  moins  de  huit 
ans  ; & ne  pourront  lefdits  maîtres  prendre  un  fé- 
cond apprentif,  que  le  premier  n’ait  fait  les  fept 
premières  années  de  fon  apprentiffage. 

, 3 • Q'-I2  nul  maître  de  ladite  communauté  ne 
pourra  recevoir  aucun  apprentif  qu’au-deffoiis  de 
vingt  ans. 

Qu’aucun  ne  fera  reçu  maître  qu’il  n’ait  vingt 
ans  accomplis.  ° 

7 • Que  les  maîtres  horlogers  pourront  faire  ou 
faire  faire  tous  leurs  ouvrages  d’horlogerie  , tant 
les  boîtes , qu’autres  pièces  de  leur  art , de  telle 
étoffe  & matière  qu’ils  aviferont  bon  être , pour 
1 embelliffement  de  leurs  ouvrages , tant  d’or  que 
d argent , & d’autres  étoffes  qu’ils  voudront , fans 
qu’ils  puiffent  en  être  empêchés  ni  recherchés  par 
d autres , fous  peine  de  1 5 liv.  d’amende. 

Qu’il  eft  loifible  à tous  maîtres  de  ladite  com- 
munauté, de  s’établir  dans  quelques  villes,  bourgs, 
& lieux  que  bon  leur  femblera,  & notamment  dans 
les  villes  de  Lyon , Rouen , Bordeaux , Caen , Tours 
& Orléans , & d’y  exercer  en  toute  liberté  leur  pro- 
felTion. 

9 . Que  les  femmes  veuves  des  maîtres  dudit 
^ns  & Métiers.  Tome  III.  "Partit  I. 
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metier  , durant  leur  viduité  feulement , pourront 
tenir  boutique  & ouvroir  du  métier , & jouir  du 
privilège  d’icelui  métier , pourvu  qu’icelles  aient 
en  leur  maifon  hommes  fûrs  & experts  audit 
métier , dont  elles  répondent  quand  au  befoin  fera  ; 
& au  cas  où  elles  fe  remarieront  avec  ceux  dudit 
métier  qui  ne  feront  maîtres,  faudra  & feront  tenus 
leurs  féconds  maris  & étant  de  ladite  qualité  , faire 
chef-d’œuvre  dudit  métier,  tel  qu’il  leur  fera  baillé 
& délibéré  par  les  gardes-viftteurs  , pour  être  faits 
ôz:  paffés  maîtres  , s’ils  font  trouvés  fufHfans  par 
ledit  chef-d’œuvre  ; autrement  lefdites  veuves  ainff 
remariées  , ne  Jouiront  plus  dudit  métier  , ni  des 
privilèges  d’icelui. 

Il  eff  défendu  aux  maîtres  horlogers  d’effacer  ou 
changer  les  noms  qui  font  fur  les  ouvrages  d’hor- 
logerie qui  ne  font  pas  de  leur  fabrique  , à peine 
de  confifcation  & d’amende. 

EleSlion  des  gardes  - vifiteurs , Jlatuts  de  1^44. 

1°.  Avons  ftatué  & ordonné  que  la  communauté 
des^  horlogers  choifira  ou  élira  deux  prud’hommes 
maîtres  jurés  dudit  métier , iefqtiels , après  ladite 
éleélion  , feront  inffitués  gardes-vifiteurs. 

2°.  Seront  feulement  appelés  aux  éleélions  des 
gardes-vifueurs  horlogers , les  gardes  en  charge , 
les  anciens  maîtres  qui  ont  paffé  la  jurande , douze 
modernes  , & douze  jeunes  maîtres  , lefquels  y fe- 
ront appelés  alternativement  tour- à -tour,  félon 
l’ordre  de  leur  réception. 

3°.  Lefdits  gardes  feront  tenus  de  rendre  compte 
de  leur  jurande  quinze  jours  après  qu’ils  en  feront 
fortis  ; Téleélion  defdits  gardes  fera  faire  annuelle- 
ment quinze  jours  après  la  fête  de  S.  Eloi , le  tout 
en  préfence  des  anciens  & autres  maîtres,  ainfi  qu’il 
eft  accoutumé. 

Par  arrêt  du  Confeil , du  19  novembre  1740, 
contradiéloire  avec  le  procureur  du  roi  au  Châtelet, 
Sa  Majeftè  a ordonné  que  , conformément  à l’arrêt 
de  la  cour  des  monnoies  , du  ii  décembre  1739, 
les  gardes  - vifiteurs  horlogers  feront  tenus  , dans 
huitaine  après  leur  éleclion , de  fe  préfenter  à cette 
cour  pour  y prêter  ferment  de  faire  obferver,  par 
les  maîtres  de  leur-  communauté , les  réglemens 
concernant  les  matières  d’or  & d’argent  qu’ils  em- 
ploient. 

La  cour  des  monnoies  a renouyellé  toutes  les 
anciennes  ordonnances  concernant  cette  difcipline, 
par  fon  arrêt  de  réglement  du  ao  mars  1741  , qui 
affujettit  les  horlogers  à des  règles  de  police  à-peu- 
pfès  femblables  à celles  qui  font  prefcrites  aux  or- 
fèvres. 

Convocation  d'aj^ernhlées  S»  reddition  décomptés. 

Il  eft  ordonné  que  toutes  les  fois  qu’il  fera  nécef- 
faire  d’affembler  les  maîtres  pour  délibérer  fur  les 
affaires  de  la  communauté  , ils  feront  tenus  de  fe 
trouver  en  leur  bureau , à peine  de  3 liv.  d’amende 
contre  chacun  des  défaillans  , au  profit  de  la  coin- 

Kkk 


442 


H O R 


munautè  > s'ils  n'sn  font  difpcnfés  par  caufe  Isgi" 
lime  , en  faifant  avertir  les  gardes. 

Les  gardes  en  charge  font  tenus  de  fe  charger  en 
recette  de  tous  les  effets  généralement  de  la  com- 
munauté reçus  ou  non-reçus  , & d’en  charger  ceux 
qui  leur  fuccéderont. 

Tout  fyndic  , juré  ou  receveur  comptable , en- 
trant en  charge  dans  la  communauté  des  horlogers, 
fera  tenu  d’avoir  un  regiftre-journal , qui  fera  cote 
& paraphé  par  le  lieutenant -général  de  police  à 
Paris  , dans  lequel  il  écrira  les  recettes  & dépenfes 
qu’il  fera  au  jour  & à mefiire  quelles  feront  faites. 

Vifites  des  gardes-vifiteurs  che^  les  maîtres, 

1°.  Pourront  lefdits  gardes-vifiteurs  faire  vifita- 
tion  à tel  jour  & heure  que  bon  leur  femblera  , 
appeler  avec  eux  un  fergent  du  Châtelet , fur  tous 
les  maîtres  dudit  art  d’horloger  en  cette  ville  & 
banlieue  de  Paris , foit  en  général  ou  en  particulier; 
& faifant  icelk  vifitation , prendre , faifir  & enle- 
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ver  les  ouvrages  commencés  bu  achevés  , qui  fe 
trouveront  mal  façonnés  & de  mauvaifes  étoffes  , 
pour  être , par  eux  , plus  amplement  vus  & vifttés  , 
& être  repréfentés  en  juftice. 

2°.  Les  gardes  - vifiteurs  feront  par  chacun  an , 
chez  chaque  maître  & veuve  de  maître  , autant  de 
vifites  qu’ils  jugeront  néceffaires  ; pour  les  main- 
tenir dans  la  difcipline  qu’ils  font  obligés  d’obfer- 
ver,  à condition  que  les  maîtres  n’en  payeront  que 
quatre. 

La  communauté  des  horlogers  de  Paris  eff  de  la 
jurifdiftion  du  lieutenant  de  police , ainfi  que  les 
autres  corps  de  cette  ville  : ce  qui  concerne  le  titre 
des  matières  d’or  & d’argent  dont  on  fait  les  boîtes 
de  montre  , dépend  de  la  cour  des  monnoies. 

Les  parties  qui  concernent  Fart  de  l’horlogerie  ,, 
font  dépendantes  de  la  communauté. 

Les  droits  de  réception  des  horloger^  font  fixés-,, 
par  l’édit  du  mois,  d’août  1776 , à la-  fomme  de 
5.00  ILv» 
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VOCABULAIRE 

•i^CCOTEMEN'T  , c’eft-à-dire  , frottement  ; il  faut 
l’éviter  ou  le  diminuer  le  plus  qu’il  efl;  podlble. 

Accrochemen'T  , fignide  un  vice  de  l’échap- 
pement qui  fait  arrêter  l’horloge.  Il  vient  de  ce 
qu’une  dent  de  la  roue  de  rencontre  s’appuie  fur 
une  palette , avant  que  fon  oppofée  ait  échappé  de 
deiîus  l’autre  palette.  Cet  accident  arrive  aux  mon- 
tres dont  l’échappement  eft  trop  jufte  ou  mal  fait, 
& à celles  dont  les  trous  des  pivots  du  balancier , 
ceux  de  la  roue  de  rencontre , & les  pointes  des 
dents  de  cette  roue  , ont  fouffert  beaucoup  d’ufure. 

On  dit  qu’une  montre  a une  feinte  d’accroche- 
ment  , lorfque  les  dents  oppofées  de  la  roue  de 
rencontre  touchent  en  échappant  les  deux  palettes 
en  même  temps  , mais  fi  légèrement , qu’elles  ne 
font,  peur  ainfidire,  que  frotter  fur  la  palette  qui 
échappe , & que  cela  n’ell  pas  allez  confidérable 
pour  la  faire  arrêter. 

AccroCHEMENT  ipdr  derrière  , fe  dit  de  l’accro- 
chement  des  dents  d’une  roue  qui  ne  font  pas 
fuffilamment  creufées  par  derrière. 

Acier  tiré , terme  d’horlogerie  ; c’eft  un  fil  d’a- 
cier, cannelé  en  forme  de  pignon.  ‘ 

Adoucir;  c’eft  rendre  une  pièce  plus  douce, 
foit  en  la  limant  avec  une  lime  plus  douce , foit 
en  l’ufant  avec  différons  corps. 

Pour  adoucir  le  laiton  , les  horlogers  fe  fervent 
ordinairement  de  ponce  , de  pierres  douces  , & de 
petites  pierres  bleues  ou  d’Angleterre. 

Pour  l’acier  trempé  ou  non-trempé,  ils  emploient 
1 émeri,  & la  pierre  à l'huile  broyée. 

La  différence  entre  un  corps  poli  & adouci , c’eft 
que  le  premier  eft  brillant , au  lieu  que  le  fécond 
a un  air  mat , quoique  celui  - ci  ait  fouvent  bien 
moins  de  traits  que  le  premier. 

Agent  ; on  donne  quelquefois  ce  nom  au  pen- 
pule  ou  au  reffort  qui  met  les  roues  en  mouvement. 

Aiguille  ; c’eft , en  horlogerie , la  pièce  qui 
marque  les  heures  ou  les  minutes  , &c.  fur  le  ca- 
dran de  toutes  fortes  d’horloges.  Pour  que  des  ai- 
guilles foient  bien  faTtes  , il  faut  qu’elles  foient  lé- 
gères , fans  cependant  être  trop  foibles  , & que 
cebes  qui  font  fort  longues  , ou  qui  tournent  fort 
vite  , foient  bien  de  pefanteur , de  façon  qu’un 
bout  ne  l’emporte  pas  fur  l’autre  ; fans  cela  , dans 
différentes  fituations , elles  accéléreroient  ou  retar- 
deroient  le  mouvement  de  l’horloge.  On  doit  en- 
core tâcher  que  leur  couleur  foit  telle  quelle  ne  fe 
confonde  point  avec  celle  du  cadran,  afin  qu’on 
les  diftingue  facilement  & de  loin.  Les  aiguilles  fe 
fondent  d’abord  , fi  elles  font  d’or  ou  d’argent , & 

s achèvent  enfinte  à la  lime  , au  foret , &c 

Quant  à la  manière  de  les  fondre  , elle  n’ariea  de 
particulier. 

^ Ailes,  nom  que  les  horlogers  donnent  aux  dents 
d’un  pignon. 

Pour  que  la  roue  mène  uniformément  le  pignon , 
lorfque  la  dent  rencoatre  l’aile  dans  la  ligne  des 
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centres , il  faut  que  la  face  de  cette  aile  foit  une 
ligne  dtoite  tendante  au  centre. 

Aire  , eft  la  furface  d’une  figure  reéllligne , cur- 
viligne , ou  mixtlligne,  c’eft-à-dire  , i’efpace  que 
cette  figure  renferme. 

Aléser  ; c’eft  rendre  un  trou  circulaire  fort  liffe 
& poli , en  y paffant  un  aléfoir. 

Alésoir,  outil  d’horlogerie,  efpèce  de  broche 
d’acier  trempé.  Pour  qu’un  aléfoir  foit  bien  fait , 
il  faut  qu’il  foit  bien  rond  & bien. poli,  & un  peu 
en  pointe.  Il  fert  à rendre  les  trous  durs  , polis  & 
bien  ronds.  Ces  fortes  d’outils  font  emmanchés 
comme  une  lime  dans  un  petit  manche  de  bois , 
garni  d’une  virole  de  cuivre.  Leur  ufage  eft  de  po- 
lir intérieurement  & d’accroître  un  peu  les  trous 
ronds  , dans  lefquels  on  les  fait  tourner  à force. 

Ampoulette  ; c’eft  un  fablier  , ou  horloge  qui 
mefure  le  temps  par  celui  qu’une  poudre  fort  fine 
met  à s’écouler  d’une  bouteille  dans  une  autre. 

Ancre  ; c’eft  un  morceau  d’acier  qui  a la  forme 
d’une  S , d’un  Y ou  d’un  T , ou  toute  autre  figure 
coudée  & en  bâton  rompu  , qu’on  fait  paffer  dans 
l’œil  d’un  tirant  pour  empêcher  les  écarteraens. 

Arbre  ; c’eft , dans  l’horlogerie , une  pièce  ronde 
ou  qiiarrée  , qui  a des  pivots  , & fur  laquelle  eft  or- 
dinairement adaptée  une  roue.  Les  arbres  font  en 
général  d’acier.  Quelquefois  la  roue  tourne  fur  l’ar- 
bre , comme  le  barillet  fur  le  fien  , mais  le  plus 
communément  ils  ne  font  l’un  & l’autre  qu’un  feul 
corps.  Lorfqu’il  devient  fort  petit , il  prend  le  nom 
de  tige. 

On  donne  aufil  ce  nom  à un  effieu  qui  eft  au 
milieu  du  barillet  d’une  montre  ou  d’une  pendule. 
L’arbre  du  barillet  a fur  fa  circonférence  un  petit 
crochet,  auquel  l’œil  du  reffort  s’arrêtant,  il  fe  trouve 
comme  attaché  à cet  arbre  par  une  de  fes  extrémi- 
tés. C’eft  autour  de  cet  effieu  que  le  reffort  s’enve- 
loppe lorfqu’on  le  bande  en  montant  la  montre. 

L’ar’nre  eft  encore  , chez  les  horlogers  , un  outil 
qui  fert  à monter  des  roues  & autres  pièces  , pour 
pouvoir  les  tourner  entre  deux  pointes. 

Les  horlogers  fe  fervent  de  diftérentes  fortes  d’ar- 
bres , comme  d’arbres  à cire  , à vis , avec  lefquels 
on  tourne  des  platines,  des  fauffes  plaques,  & 
d’autres  pièces  dont  le  trou  a peu  d’épaiifeur , & 
qui  ne  pourroient  que  difficilement  être  fixées  fur 
un  arbre  , & y relier  droites. 

Il  y a l’arbre  excentrique  , outil  propre  à tour- 
ner les  pièces,  qui , n'ayant  qu’une  feule  poi  .te  , 
ne  peuvent  pas  fe  mettre  fur  le  tour. 

Enfin  , les  horlogers  appellent  arbre  un  outil  qui 
a un  crochet , & qui  fert  à mettre  les  relTorts  dans 
les  barillets  , & à les  en  ôter.  Il  s’ajufte  dans  une 
tenaille  à vis  par  fa  partie  qui  eft  quarrée. 

Arc  de.  cercle  , eft  une  portion  de  circonférence 
moindre  que  la  circonférence  entière  du  ccrc’e. 
On  diftingue  , en  horlogerie  , l’are  de  levée  , qui  eft 
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le  mouvement  ou  la  pulfion  de  Téchappement  fur 
la  roue  de  rencôntre. 

L’arc  de  fuppLément  ou  de  recul , autre  mouve- 
ment de  l’echappemtïît , qui  a lieu  fur  les  pivots 
de  la  roue  de  rencontre. 

Arrêt  du  doigt  , fe  dit  de  la  force  motrice 
d’une  montre  qui  s’arrête  fur  la  fin  de  la  levée. 

Arrondir  , parmi  les  horlogers  ; en  général 
c’efi;  mettre  en  rond  les  extrémités  des  dents  d’une 
roue  ou  d’un  pignon  ; mais  il  fignifie  plus  paiticu- 
lièrement  leur  donner  la  courbure  qu’elles  doivent 
avoir.  On  dit  qu’une  roue  efi  bien  arrondie,  lorfque 
les  dents  ayant  la  courbure  convenable , elles  fe 
reffemblent  toutes  parfaitement , & que  leurs  poin- 
tes font  précifément  dans  leurs  axes.  Quelquefois 
cependant  on  efi  obligé  de  s’écarter  de  cette  der- 
nière condition  , qui  n’efi  point  efientielle  , & qui 
n’ell  que  d’agrément , parce  qu’en  général  , dans 
les  horloges , les  roues  tournant  toujours  dans  le 
même  fens  , les  dents  n’ont  befoin  d’être  arrondies 
que  du  feul  côté  où  elles  mènent  le  pignon.  On 
les  arrondit  des  deux  côtés , pour  pouvoir  feule- 
ment , dans  dlfférens  cas,  faire  tourner  les  roues 
dans  un  fens  contraire  à celui  où  elles  vont  lorfque 
l’horloge  marche. 

Il  y a , en  Angleterre,  des  machines  qui  fervent 
à arrondir  les  roues , au  moyen  de  quoi  leurs  dents 
font  plus  régulières  , & cela  diminue  la  peine  de 
l’horloger.  Il  efi  étonnant  qu’on  n’ait  pas  encore 
tâché  de  les  imiter  dans  ce  pays-ci.  Il  efi  vrai  que 
cette  machine  peut  être  difficile  pour  la  confiruéfion 
& l’exécution  ; mais  le  fuccés  de  celle  des  Anglois 
doit  encourager. 

Assiette  , nom  que  donnent  les  horlogers  à 
une  petite  pièce  de  laiton  qui  efi  adaptée  fur  la  tige 
d’un  pignon  ; c’efi  fur  cette  pièce  qu’on  rive  la  roue. 

Axe  , ou  EJJîeu  ; c’efi  une  ligne  ou  un  long  mor- 
ceau de  fer , qui  pafie  par  le  centre  d’un  corps , 
d’une  roue  par  exemple,  & qui  fert  à la  faire  tourner 
fur  elle-même. 

Balancier  ; c’efi  un  cercle  d’acier  ou  de  laiton 
qui  , dans  une  montre , fert  à régler  & modérer 
le  mouvement  des  roues. 

Les  horlogers  difiinguent , dans  le  balancier , la 
zone  qu’ils  appellent  le  cercle  des  barrettes , & le 
petit  cercle  qu’ils  nomment  le  centre. 

Banc-a-river  ; inftrument  dont  les  horlogers 
fe  fervent  pour  river  certaines  roues  fur  leur  pignon. 

Bande  (la)  ; c’efi  la  quantité  dont  un  refibrt 
efi  bandé  , avant  même  que  la  montre  foit  montée. 

Barillet  , nom  que  les  horlogers  donnent  à une 
efpèce  de  boîte  cylindrique , ou  tambour  qui  con- 
tient le  grand  reffort. 

Il  efi  compofé  de  deux  parties  , du  barillet  pro- 
prement dit , & de  fon  couvercle.  Le  barillet  a un 
rebord  pour  empêcher  la  chaîne  de  giifier  ; & , 
dans  le  dedans , vers  le  milieu  de  fa  hauteur , un 
crochet  auquel  s’attache  l’œil  d’un  bout  du  reffort. 
Ce  crochet  efi  tourné  en  fens  contraire  de  celui  qui 
efi  à l’arbre , afin  que  le  reffoit  foit  attaché  fixe-  1 
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} ment  à l’un  & à l’autre  : par  ce  moyen , on  bande 
; le  reffort  en  faifant  tourner  le  barillet  ; car  on  fait 
j mouvoir  en  même  temps  le  bout  du  reffort  qui  lui 
I efi  attaché  , & l’autre  bout  fixé  à l’arbre  étant  im- 
mobile , cette  opération  doit  néceffairement  pro- 
duire cet  effet. 

On  diflingue , dans  les  montres  & dans  les  pen- 
dules , les  barillets  par  les  parties  auxquelles  ils 
fervent  ; comme  barillet  du  mouvement , de  la  fon- 
nerie  , &c.  Dans  les  pendules , fur-tout  dans  celles 
que  l’on  fait  en  France  , comme  il  n’y  a pas  de  fù- 
fée , le  barillet  efi  denté  à fa  partie  inférieure , & 
engrène  dans  le  pignon  de  la  première  roue  du 
mouvement , ou  de  la  fonnerie  ; de  façon  que  le 
reffort  étant  bandé,  fait  tourner  le  barillet,  qui  com- 
munique ainfi  le  mouvement  à toute  la  machine. 

Barrette  , en  général  veut  dire , une  petite 
barre  : mais  on  donne  ce  nom  à des  chofes  très- 
différentes.  C’eft  ainfi  que  l’on  appelle , par  exem- 
ple , une  très  - petite  barre  que  l’on  met  dans  le 
barillet  pour  empêcher  que  le  reffort  ne  s’abandonne. 

Barrette  d’une  roue , fignifie  encore , parmi  les 
horlogers  , ce  que  l’on  appelle  rayon  dans  une  roue 
de  carroffe.  Au  moyen  de  ces  barrettes  , on  rend 
la  roue  beaucoup  plus  légère , en  lui  confervant 
cependant  une  certaine  force. 

Barrette  , s’entend  auffi , en  horlogerie , d’une 
petite  plaque  pofée  fur  l’une  ou  l’autre  platine  , & 
dans  laquelle  roule  le  pivot  d’une  roue , au  lieu  de 
rouler  dans  le  trou  de  la  platine. 

Elles  font  en  général  fort  utiles,  en  ce  que  i°.  elles 
alongent  les  tiges  des  roues,  & par-là  leur  donnent 
beaucoup  plus  de  liberté  ; & 2“.  quelles  donnent 
moyen  de  faire  des  tigerons  ; chofe  très-effentielle 
pour  conferver  l’huile  aux  pivots  des  roues.  Dans 
les  montres  fimples  bien  faites,  il  y a ordinairement 
deux  barrettes  , l’une  à la  platine  de  deffiis,  & 
l’autre  à la  platine  des  piliers.  La  première  fert 
pour  le  pivot  de  la  roue  de  champ  d’en-haut , & 
Tautre  pour  le  pivot  de  cette  roue  & celui  de  la 
petite  roue  moyenne. 

Bascule  ; c’eft  dans  une  greffe  horloge  , un  le- 
vier dont  un  bout  donne  fur  la  roue  de  cheville 
d’une  fonnerie  , & l’autre  tire  un  fil  de  fer  ou  de 
cuivre  , pour  faire  lever  le  marteau. 

Bâte  d’une  boîte  de  montre  ; c’eft  la  partie  de  la 
boîte  fur  laquelle  repofe  le  cadran,  & qui  s’étend 
jufqu’au  bord  ou  filet  de  la  cuvette. 

Battemens,  en  horlogerie,  fedit  des  coups  que 
donne  à la  couliffe  l’étoquiau  qui  efi  à la  circonfé- 
rence du  balancier  lorfqu’il  décrit  de  grands  arcs. 

li  ne  doit  point  y avoir  de  battemens  dans  une 
montre  ; ou^  s’il  y en  a , ils  doivent  être  fort  lé- 
gers , & feulement  lorfqu’elle  eft  nouvellem.ent 
nettoyée  ; fans  cela  on  aura  beaucoup  de  peine  à 
la  régler. 

Battement  eft  auffi  fynonyme  à vibration  : mais 
il  ne  fe  dit  que  de  celles  du  balancier  des  mon- 
tres ; dans  les  pendules  , on  fe  fert  toujours  du  mot 
de  vibration. 
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Ls  nombre  des  battemens  qu’une  montre  doit 
donner  par  heure  , a été  long-temps  incertain  chez 
les  horlogers  j tantôt  ils  fixoient  ce  nombre  à quel- 
que choie  de  moins  que  16000  ; tantôt  ils  le  por- 
toient  jufqu’à  i8ooo  ; enfin  , l’expérience  a paru 
montrer  que  17000  & quelque  chofe  étoit  le  nom- 
bre le  plus  convenable.  Dans  le  premier  cas , les 
montres  étoient  fujettes  à varier  par  les  fecoufTes 
&:  par  la  chaleur  ; dans  le  fécond  , le  balancier  de- 
venant trop  léger  & les  inégalités  du  rouage  étant 
augmentées  à caufe  de  l’augmentation  des  frotte- 
mcns  J ces  deux  caufes  produifoient  d’autres  va- 
ri:tions. 

Bigorne  ; efpèce  d’enclume  dont  les  horlogers, 
les  orfèvres  & d’autres  artifles  fe  fervent.  Une 
partie  de  cet  outil  fe  met  dans  l’étau , & fes  cor- 
nes fervent  à forger  des  viroles  ou  des  pièces 
courbées. 

Bleuir  /es  rejforts  ; c’efi  faire  chauffer  ces  lames 
d’acier  à un  degré  de  feu  fufhfant  pour  leur  donner 
la  couleur  bleue. 

Bobine  ( j?/  de')  •,  c’eff  un  petit  fil  d’acier  qui  a 
été  roulé  fur  une  bobine  en  fortant  de  la  filière. 

Boîte  de  montre  ; cette  boîte  eft  compofée  de 
la  cuvette  qui  contient  le  mouvement,  de  la  lu- 
nette dans  laquelle  eft  ajufté  le  criftal,  de  la  char- 
nière qui  joint  enfemble  ces  deux  parties,  & de 
la  bâte  fur  laquelle  repofele  cadran  , & qui  s’étend 
jufqu’au  bord  ou  filet  de  la  cuvette.  C’eft  à cette 
bâte  qu’on  fait  la  petite  charnière.  Lorfque  le  mou- 
vement eft  dans  la  boîte , le  cadran  vient  fe  repofer 
fur  le  bord  fupérieur  de  la  bâte  , & la  platine  des 
piliers  s’appuie  aufti  fur  un  petit  rebord  ou  filet 
qui  eft  dans  l’intérieur  de  cette  bâte  ; il  a une  cer- 
taine épaiffeur , & c’eft  par-deffous  que  s’avance 
la  tète  du  reflbrt  de  cadran  ; de  cette  façon  , le 
mouvement  eft  contenu  dans  la  boîte , fans  haulTer 
ni  baiffer , & n’en  peut  fortir  qu’en  dégageant  la 
tête  du  reffort  de  cadran  de  deflbus  ce  filet. 

La  boîte  fe  ferme  ordinairement  au  moyen  d’un 
reflbrt  fitué  vis-à-vis  de  la  charnière , qu’on  ap- 
pelle rejfort  de  boîte.  Il  eft  fait  de  façon  que  la  lu- 
nette pofant  fur  le  bord  ou  filet  de  la  cuvette  , fa 
partie  qu’on  appelle  la  tête , s’avance  fur  un  autre 
filet  qui  eft  à la  partie  inférieure  de  la  lunette  ; de 
forte  que  dans  cet  état  elle  ne  peut  plus  fe  lever , 
à moins  que  l’on  ne  pouffe  le  bouton  du  reffort , 
qui,  le  faifant  avancer  , dégage  la  tête  de  deffus  ce 
filet.  Lorfqu’il  n’y  a point  de  reffort , la  lunette  eft 
retenue  au  moyen  d’un  filet  tourné  en  drageoir , 
& fitué  à la  partie  inférieure  de  la  bâte , proche 
de  la  cuvette  : de  façon  que  , par  ce  filet , la  lu- 
nette & la  cuvette  tiennent  enfemble  à ce  drageoir. 
A la  partie  fupérieure  de  la  lunette  , ily  a une  rai- 
nure pour  contenir  le  criftal. 

Bouchon  de  contre-potence  , fignifie , parmi  les 
horlogers  , une  petite  pièce  de  laiton , dont  une 
partie  , qui  eft  comme  un  gros  pivot,  entre  à frot- 
tement aans  le  trou  de  la  contre  - potence  d’une 
montre. 
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Cette  pièce  reçoit  un  des  pivots  de  la  roue  de- 
rencontre  dans  un  petit  trou  , que  les  habiles  hor- 
logers font  ordinairement  avec  un  poinçon  ; parce 
qu  il  faut  qu  il  ait  peu  de  pr  fondeur , que  le  fond 
en  foit  plat , & qu  ii  foit , ainfi,  que  les  parois  , bien 
écroui  & bien  poli. 

Le  trou  de  la  contre  - potence  eft  rond,  pour 
qu’on  puiffe  y faire  tourner  le  bouchon  ; ce  qui  eft 
néceffaire , afin  de  pouvoir  donner  à la  roue  de  ren- 
contre la  fitiiation  convenable , en  variant  par  ce 
mouvement  la  pofition  du  trou  du  bouchon. 

_ Bouchon.  Les  horlogers  appellent  généralement 
ainfi  toutes  les  pièces  de  laiton  que  l’on  rive  dans 
les  platines  des  montres  ou  des  pendules.  M.  Ber- 
thoud  confeille  d’employer  du  cuivre  de  chaudière 
bien  forgé , préférablement  au  laiton  , pour  bou- 
cher les  trous  des  pivots  , parce  qu’ils  s’ufent  moins 
par  les  frottemens. 

Bouchon  excentrique  ; c’eft  le  nom  que  les 
horlogers  donnent  à un  cylindre  de  cuivre  qui  en- 
tre à frottement  dans  la  platine,  pour  recevoir  dans 
un  trou  placé  hors  de  l’axe  à un  quart  de  ligne  en- 
viron , le  pivot  du  volant  de  la  fonnerie  d’une  pen- 
dule. Ce  bouchon  fert  à modérer  le  mouvement  de 
la  fonnerie  ; car  , fuivant  qu’on  le  tourne , on  fait 
plus  ou  moins  engrener  le  pignon  de  volant  dans 
fa  roue.  Si  l’engrenement  eft  profond , cela  diminue 
la  viteffe  ; & au  contraire  , s’il  ne  l’efi  pas. 

Boule;  c’eft  un  corps  pefant,  nommé  autrement 
lentille , qu’on  applique  aux  pendules. 

Branle  , en  horlogerie , s’entend  de  l’efpace 
parcouru  par  le  régulateur  dans  une  vibration. 

Comme  les  petits  arcs  décrits  par  un  pendule 
ne  diftérent  pas  fenfiblement  de  ceux  qu’il  décriroit 
s’il  vibroit  entre  des  portions  de  cycloi’de  , il  eft  à 
propos  que  le  pendule  décrive  de  petits  arcs  dans 
fes  vibrations  : au  refte , le  branle  doit  être  toujours 
conditionnel  à l’échappement  qu’on  emploie;  parce 
qu’il  y en  a qui  exigent  un  plus  grand  branle  que 
d’autres  , tel  eft  l’échappement  à levier. 

L’expérience  a appris  aux  horlogers  que  , pour 
qu’une  montre  aille  jufte  avec  l’échappement  ordi- 
naire , & que  cette  jufteffe  foit  de  durée  , il  falloir 
que  le  balancier  branlât  moitié,  c’eft-à-di  e,  qu’un 
point  quelconque  de  fa  circonférence  parcourût 
dans  chaque  vibration  un  demi-cercle  ou  180  degrés. 

Brucelles  ; efpèce  de  petites  pincettes  dont  les 
branches  font  reffort  : les  horlogers  s’en  fervent 
pour  tenir  des  pièces  délicates  , ctimnie  des  roues 
finies  & des  relîbrts  fpiraux  , & pour  donner  la 
forme  requife  à ces  derniers  , au  moyen  de  la  cour- 
bure concave  de  l’une  des  branches  & de  la  cour- 
bure convexe  de  l’autre  qui  s’applique  dans  la 
première. 

Les  brucelles  font  compofées  de  deux  lames  d’a- 
cier élaftlque,  rivées  fur  un  morceau  de  cuivre  par 
piiifieurs  chevilles  qui  traverfent  les  trois  pièces. 

Elles  font  auffi  quelquefois  de  deux  lames  de 
laiton  ; ces  fortes  de  brucelles  font  plus  propres 
que  celles  d’acier  à faifir  de  petites  pièces  du  meme 
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métal  qui  s'attacheroient  à la  brucelle  d’acier , pour 
peu  que  celle-ci  fût  aimantée. 

Les  brucelles  iont  à l’ufage  d’un  grand  nombre 
d’ouvriers  ; les  argenteurs  ont  les  leurs  , les  bou- 
tonniers  en  cuivre  , les  doreurs  , les  lapidaires. 

Brunir  ; c’eft  polir  un  corps  non  pas  en  l’ufant, 
mais  en  abattant  les  petites  éminences  qui  font 
fur  fa  furface , ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un 
trunüToir. 

Dans  l’horlogerie , on  brunit  les  pièces  ou  les 
parties  qui,  par  leur  grandeur  ou  par  leur  figure, 
ne  pourroientpas  être  polies  commodément.  Notez 
que  cette  méthode  de  polir  eif  la  plus  expéditive  , 
è>t  celle  qui  donne  le  plus  d’éclat  aux  corps  polis. 
Elle  eft  à l’ufage  des  couteliers,  des  ferruriers,  & de 
Ja  plupart  des  ouvriers  en  or  , en  argent , en  fer  & 
en  acier.  Elle  enlève  les  traits  de  l’émeri  , de  la 
potée  & de  la  polifibire  , & donne  aux  pièces  bru- 
nies un  lufire  noir  qui  imite  l’éclat  des  glaces. 

ErumissÔir  ; outil  à l’ufage  de  prefque  tpus  les 
ouvriers  qui  emploient  le  fer,  l’or,  l’acier,  l’ar- 
gent, rétain.  Ils  s’en  fervent  pour  donner  de  l’é- 
clat à leurs' ouvrages  après  qu’ils  font  achevés.  Le 
ErunifToir  païïe  fortement  fur  les  endroits  de  la  fur- 
face  de  l’ouvrage  qu’on  veut  rendre  plus  brillans 
que  les  autres  , produit  cet  effet  en  achevant  d’en- 
lever les  petites  inégalités  qui  refient  du  travail 
précédent. 

Les  horlogers  ont  des  bruniffoirs  de  différentes 
figures  ; ils  en  ont  de  formés  en  lime  à feuille  de 
fauge,  d’autres  comme  des  limes  ordinaires.  Ils 
font  tous  d’acier  trempé , & bien  polis.  Les  pre- 
miers fervent  ordinairement  à brunir  des  vis,  des 
pièces  de  cuivre  ; les  autres  fervent  pour  des  pièces 
plates  : ils  en  ont  de  petits  de  cette  dernière  ef- 
pèce,  pour  brunir  les  pivots,  & ils  les  appellent 
brunijfoirs  à pivots. 

Cadran  , dans  les  horloges , eft  une  plaque  fur 
laquelle  font  peintes  ou  gravées  les  heures  , les 
minutes , les  fécondés  , & tout  ce  que  la  difpofi- 
tion  du  mouvement  lui  permet  d’indiquen 

Ce  que  l’on  exige  principalement  d’un  cadran  , 
c'eft  qu’il  foit  bien  divifé  , bien  monté  , & que 
toutes  les  parties  s’en  diftinguent  facilement. 

Le  cadran  des  montres  ell  fait  d’une  plaque  de 
cuivre  rouge  , recouverte  d’une  couche  d’émail  de 
1 epaiffenr  d’un  liard  environ. 

Les  cadrans  tiennent  pour  l’ordinaire  à la  platine 
des  piliers,  par  le  moyen  de  plufieurs  pieds  foudés 
vers  leur  circonférence  , au  côté  qu’on  ne  voit  pas. 
Ces  pieds  entrent  jufte  dans  des  trous  percés  à la 
platine  ; ils  la  débordent , & l’on  fiche  des  gou- 
pilles dans  de  petits  trous  percés  dans  leur  partie 
excedente  : ainii  le  cadran  tient  à la  platine  des  pi- 
liers , de  la  même  manière  que  cette  platine  tient  à 
celle  du  deffus. 

Le  petit  cadran , autrement  appelé  rofette  , fert 
pour  avancer  ou  retarder  les  montres. 

CadPvATURH,  fignific  en  général,  parmi  les  hor- 
logers , l’ouvrage  contenu  dans  l’efpace  quj'  eft  en- 
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tre  le  cadran  & la  platine  d’une  montre  ou  d’une 
pendule  ; m.ais  il  fignifie  plus  particulièrement  cette 
partie  de  la  répétition  , laquelle  , dans  une  montre 
ou  dans  une  pendule  qui  répète  , eft  contenue  dans 
cet  efpace. 

Cadraturier  ; ouvrier  qui  fait  cette  partie  de 
la  répétition  qui  eft  fous  le  cadran. 

Cage  -,  c’eft , dans  l'horlogerie , une  efpèce  de 
bâti  qui  contient  les  roues  de  l’horloge.  Dans  les 
montres  & les  pendules , la  cage  eft  compofée  de 
deux  plaques  qu’on  appelle  platines.  Ces  plaques 
font  tenues  éloignées  l’une  de  l’autre  d’une  cer- 
taine diftance , au  moyen  des  piliers 

On  appelle  auftî  cage  la  boite  qui  renferme  les 
reflbrts  des  pendules. 

Caisse,  cage,  cartel,  boîte  ; c’eft  ce  qui  ren- 
ferme les  refforts  des  pendules.  On  fait  en  ce  genre 
de  très-beaux  ouvrages  & de  très-riches  en  cuivre 
doré  d’of  moulu  , & d’un  travail  recherché. 

On  met  auftî  quelquefois  les  pendules  dans  des 
caiffes  du  plus  beau  vernis , d’une  forme  très-agréa- 
ble , accompagnées  de  quelques  ornemens  légers. 

Calibre  ; inftrument  qui  fert  à prendre  ou  à 
mefurer  les  dimenfions.  Les  horlogers  ont  plufieurs 
efpèces  de  calibre  ; celui  dont  ils  font  le  plus  d’u- 
fage  eft  le  calibre  à pignon.  Il  eft  compofé  d’une  vis 
& de  deux  branches  , qui  tendent  toujours  à s’é- 
loigner l’une  de  l’autre.  Au  moyen  de  cette  vis  , 
on  les  approche  à volonté.  Les  horlogers  s’en  fer- 
vent pour  prendre  la  groffeur  des  pignons  , & pour 
égaler  leurs  ailes. 

Calibre  ; fignifie  encore , une  plaque  de  laiton 
ou  de  carton , fur  laquelle  la  grandeur  des  roues 
& leurs  fituations  refpeélives  font  marquées.  C’eft 
en  quelque  forte  le  plan  de  la  machine. 

Calibrer  ; c’eft  prendre  avec  un  calibre  la  gran- 
deur ou  l’épaiffeur  de  quelque  chofe. 

Calotte  ; n®m  que  les  horlogers  donnent  à une 
efpèce  de  couvercle  qui  s’ajufte  fur  le  mouvement 
d’une  montre.  Les  Anglois  font  les  premiers  qui 
s’en  font  fervis.  Cette  calotte  fert  à garantir  le 
m.ouvement  de  la  pouftière  ; on  n’en  met  guère  aux 
montres  fimples  ; ce  n’eft  qu’aux  répétitions  à tim- 
bre qu’elles  deviennent  abfolument  néceffaires  , 
parce  que  la  boîte  étant  percée,  pour  que  le  timbre 
rende  plus  de  fon  , on  eft  obligé  d’avoir  recours 
à ce  moyen , pour  garantir  le  mouvement  de  toute 
la  pouffière  qui  y entreroit  fans  cela. 

On  a prefque  abandonné  l’ufage  des  calottes  ^ 
parce  qu’elles  rendoient  les  montres  trop  pelantes  ; 
lans  cela , elles  feroient  fort  utiles  : car  il  faut  con- 
venir qu’une  montre  en  iroit  beaucoup  mieux,  ft 
l’on  pouvoir  enfermer  fon  mouvement  de  façon 
que  la  pouftière  n’y  pût  pas  pénétrer. 

Canon  ; fignifie  une  efpèce  de  petit  tuyau,  ou 
urr  cylindre  creux  un  peu  long  , percé  de  part  en 
part.  On  adapte  des  canons  à difterentes  pièces  ou 
roues  , pour  qu’elles  tournent  fur  des  arbres  ou 
tiges  fans  aucun  bercement , & auftî  pour  qu’elles 


puliTeiit  y tenir  à frottement  ; tel  efl  le  canon  de  la 
chauffée  , celui  de  la  roue  de  cadran  , &c. 

Carillon'  , ou  pendule  à carillon  ; horloge  qui 
fonne  ou  répète  un  air  à l’heure  , à la  demie , & 
quelquefois  aux  quarts. 

Cartel  boite  de  pendule  qui  s’attache  contre 
le  mur  d’un  appartement , & qui , par  fes  formes 
variées  & enrichies  , elt  propre  à la  décoration. 

Centre  de  fufpenjîon  , ou  de  mouvement , ou 
d’ofcilUtion  ; c’eft’  le  point  autour  duquel  le  pen- 
dule fait  fes  vibrations. 

Chaîne  , ou  chaînette  de  montre  ÿ petite  chaîne 
d’acier  fort  ingénieufement  conftruite , qui  fert  à 
communiquer  le  mouvement  du  tambour  ou  ba- 
rillet à la  fafée.  Elle  ell  compofée  de  petites  pièces 
ou  maillons  tous  femblables  , & percés  à leurs 
extrémités.  Pour  les  affembler , on  en  prend  deuxj 
on  fait  entrer  par  chaque  bout  les  extrémités  de 
deux  autres , en  telle  forte  que  leurs  trous  fe  ré- 
pondent ; enfuite  on  les  fait  tenir  enfemble  par 
des  goupilles  , qui,  paffant  à travers  ces  trous,  fo.nt 
rivées  fur  le  maillon  de  deffus  & fur  celui  de  def- 
fous  ; ce  qui  forme  l’affemblage  dont  la  répétition 
compofe  la  chaîne  entière.  Ces  maillons  fe  font 
avec  un  poinçon , qui  les  coupe  & les  perce  d’un 
feul  coup  : à chaque  bout  de  la  chaîne  il  y a un  cro- 
chet ; l’un  fert  pour  le  barillet,  l’autre  pour  la  fufée. 

On  attribue  communément  l’invention  de  la 
chaîne  à un  nommé  Gruet , Genevois , qui  demeu- 
Toit  à Londres  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
les  premières  ont  été  faites  en  Angleterre  , & que 
les  meilleures  viennent  encore  aujourd'hui  de  ce 
pays-là.  Au  refte , celui  qui  l’a  imaginée  , remé- 
diant par-là  aux  inconvéniens.  de  la  corde  à boyau, 
a rendu  un  très-grand  fervice  à l’horlogerie. 

Chamfrein  fe  dit , parmi  les  horlogers , d’une 
petite  creufure  faite  en  cône. 

Chamfriner  , fignifie , parmi  les  horlogers  & 
autres  ouvriers  travaillant  les  métaux  , faire  un 
chamfrein  , foit  avec  le  foret , fait  avec  la  fraife. 

Chaperon  , parmi  les  horlogers  , fignifie  en 
général  une  plaque  ronde  , qui  a un  canon , & qui 
fe  monte  ordinairement  fur  l’extrémité  du  pivot 
d’une  roue. 

Ils  appellent  plus  particulièrement  chaperon , ou 
roue  de  compte , dans  les  pendules  fonnantes  , une 
plaque  ronde  , divifée  en  onze  parties  inégales  ou 
dents , qui  reçoit  dans  fes  entailles  l’extrémité  de 
la  détente  ; fo"n  ufage  eft  de  faire  fonner  à la  pen- 
dule un  nombre  de  coups  déterminé. 

Cette  pièce  eft  tantôt  portée  par  l’extrémité  du 
pivot  de  la  fécondé  roue  qui  déborde  cette  pla- 
tine , & fur  laquelle  elle  entre  à quarré  ; & tantôt 
fur  une  tige  ou  un  pivot  fixé  fur  cette  platme  : dans 
le  premier  cas  , elle  tourne  avec  la  fécondé  roue  ; 
dans  le  fécond  , un  pignon  porté  fur  cette  même  fe- 
■ conde  roue  , & qui  engrène  dans  une  autre  roue 
adaptée  & rivée  avec  cette  pièce,  la  faite  tourner. 

CharniÈP.E  petite , nom  que  les  horlogers  don- 
nent à celle  du  mouvement  d’une  montre.  Pour 


qu’elle  foit  bien  faite,  il  faut,  i°.  que  le  mouve- 
ment en  foit  doux  , quoique  ferme  ; 2°.  qu’elle  ne 
bride  pas  , afin  qu’elle  ne  jette  pas  le  mouvement 
à droite  ou  à gauche  de  l’ouverture  de  la  boite  j 
3°.  que  les  charnons  appartenant  à la  partie  qui 
tient  au  mouvement,  fuient  petits  & diftans  l’un  de 
l’autre  de  l’épaiiTeur  au  moins  de  trois  de  ces  char- 
nons. Par  ce  dernier  moyen  , celui  du  milieu  de  la 
boite  devient  plus  long,  & on  diminue  les  incon- 
véniens qui  naîtroient  des  yeux. 

Charnon  ; c’eft  une  efpéce  d’anneau  foudé  ou 
au  deffus  , ou  au  deffous  d’une  boîte  de  montre. 

Chaussée,  terme  d’horlogerie  , pièce  de  la  ca- 
drature  d’une  montre  : on  y diftingue  deux  parties , 
le  canon  & le  pignon  ; celui-ci  eft  ordinairement 
de  douze  , & mène  la  roue  des  minutes  : le  canon 
eft  limé  quarrément  vers  fon  extrémité , pour  por- 
ter l’aiguille  des  minutes.  La  chauffée  tient  à doc- 
tement fur  la  grande  tige  de  la  roue  moyenne  , de 
façon  quelle  peut  tourner  indépendamment  de  cette 
roue.  Cet  ajuftement  eft  néceffaire  pour  mettre  la 
montre  à l’heure. 

Chevilles  ; on  donne  ce  nom  aux  dents  d’une 
roue  deftinée  à lever  les  marteaux  & le  reffort  de 
la  répétition. 

Chronomètre  ; machine  qui  mefure  & règle 
les  temps  de  la  mufique. 

On  donne  auffi  ce  nom  àunepetite  pendule  por- 
tative , qui  marque  les  tierces  , fort  utile  dans  les 
obfervations  aftronomiques. 

Chronoscope  ; pendule  ou  machine  pour  me- 
furer  le  temps. 

Chute,  terme  d’horlogerie.  Lorfqu’une  des 
dents  de  la  roue  de  rencontre  eft  parvenue  à l’ex- 
trémité de  la  palette  qui  lui  répond  , fon  oppofée 
tombe  avec  accélération  fur  l’entre-palette  , & lui 
donne  un  petit  coup  ; c’eft  ce  coup , & l’efpace 
que  la  roue  parcourt , qu’on  nomme  chute.  Elle  eft 
néceffaire  pour  éviter  les  accrochemens  qui  naî- 
troient infailliblement  du  jeu  des  pivots  dans  leurs 
trous , de  l’ufure  des  parties , & de  l’inégalité  des 
'dents  de  la  roue  de  rencontre. 

S’il  faut  abfolument  donner  tm  peu  de  chûte  à 
un  échappement , c’eft  en  même  temps  une  chofe 
fort  préjudiciable  à la  montre  ou  pendule  où  il  eft 
appliqué  , de  lui  en  laiffer  trop  ; les  inconvéniens 
qui  en  réfultent  font , beaucoup  moins  de  liberté 
dans  les  vibrations  du  régulateur  , plus  d’ufure  de 
fes  pivots  , des  trous  dans  lefquels  il  roule  , des 
pointes  de  la  roue  , & de  l’endroit  des  palettes  fur 
lequel  elles  tombent. 

Dans  un  échappement  bien  fait , la  chute  eft 
égale  fur  chaque  palette  ; on  parvient  à cette  égalité 
par  le  moyen  du  nez  ou  du  lardon  de  la  potence. 

Chûte  fe  dit  aulfi  dans  un  engrenage  , du  petit 
arc  parcouru  par  la  roue  , quand  une  de  fes  dents 
quitte  l’aile  du  pignon  dans  lequel  elle  engrène, 
& qu’une  autre  tombe  fur  la  fuivante.  Cette  chûte 
devient  confidérable  dans  les  pignons  de  bas  nom- 
bre ; mais  elle  eft  peu  fenfible  dans  ceux  qui  ont 
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huit,  dix  ou  dou?,u  ailes  , Siic.  Quand  un  engre- 
nage q{\  trop  fort , il  y a beaucoup  de  chiite  , ce 
qui  occafionne  des  précipitations  dans  le  mouve- 
ment des  roues. 

Clepsydre  ; efpèce  d’horîoge  à eau  , ou  vafe 
de  verre  qui  fert  à mefurer  le  temps  par  la  chîite 
d’une  certaine  quantité  d’eau. 

Ce  mot  fe  dit  aulH  d’un  fablier. 

Cliquet  , dans  l’horlogerie  , eft  une  efpèce  de 
périt  levier,  toujours  déterminé  dans  une  certaine 
pofition , au  moyen  d’un  refiort  qui  appuie  fur  i’une 
de  fes  extrémités.  On  l’emploie  ordinairement 
lorfque  l’on  veut  qu’une  roue  tourne  dans  un  fens , 
fans  qu’elle  puiffe  retourner  dans  le  fens  contraire. 
Sa  figure  eft  différente  , félon  les  différentes  parties 
où  il  eft  employé. 

Cœîtr  ; pièce  qui  en  a la  forme  , qui  eft  placée 
fur  la  fécondé  roue  d’une  horloge  , & dont  la  fonc- 
tion eft  de  dégager  le  pied-de-biche  de  la  détente 
de  la  fonnerie. 

Compas  ; inftrument  avec  deux  branches  à ref- 
fort  , pour  mefurer  l’étendue  ou  l’épaiffeur  des 
corps.  Il  y en  a de  différentes  formes,  fuivant  l’u- 
fage  qu’on  en  veut  faire. 

Compteur  (le)  ; on  donne  quelquefois  ce  nom 
a la  roue  , dont  l’axe  porte  une  aiguille  qui  marque 
les  P arties  du  temps  fur  un  cercle  gradué. 

Conduite  , terme  d’horlogerie;  il  lignifie  une 
tringle  de  fer , qui  porte  à fes  deux  extrémités  des 
roues  appelées  molettes.  Les  conduites  fervent,  dans 
les  groffes  horloges  , à tranfmettre  le  mouvement 
à des  diftances  de  l’horloge  trop  grandes  , pour 
qu’on  pût  le  faire  par  les  moyens  ordinaires  , 
comme  , par  exemple,  pour  faire  mouvoir  une  ai- 
guille qui  marqueroit  l’heure  fur  un  cadran , éloigné 
de  l’horloge  de  dix  ou  douze  toifes.  En  général , 
on  appelle  , dans  une  greffe  horloge  , conduites  , 
la  partie  qui  fert  à faire  tourner  des  aiguilles  qui 
en  font  fort  éloignées  ; foit  que  ces  conduites  foient 
faites  comme  nous  venons  de  le  dire  , foit  quelles 
le  foient  autrement. 

Lorfqu’on  veut  changer  la  direéfion  d’un  mou- 
vement , on  en  emploie  de  différentes  efpèces. 
Veut  - on  , par  exemple  , changer  un  mouvement 
horizontal  en  un  vertical , on  met  fur  la  conduite 
une  roue  de  champ  au  lieu  d’une  roue  plate  ; & 
fituant  cette  conduite  verticalement  , on  change 
par-là  la  diredion  du  mouvement  de  celle  qui  eft 
horizontale  , dans  laquelle  la  roue  de  champ  en- 
grène. Quand  on  veut,  dans  un  même  plan  , chan- 
ger la  direélion  d’un  mouvement , tantôt  on  fait 
engrener  deux  molettes  enfemble  , de  façon  que 
leurs  axes  ou  conduites  faffent  entr’eux  un  angle 
droit , & qu’ils  foient  dans  ce  même  plan  ; tantôt 
lorfque  l’angle  que  l’on  veut  que  ces  conduites 
faffent  entr’elles  eft  trop  obtus. 

Contre-potence  , pièce  d’une  montre  ; c’eft 
une  efpèce  de  pied  ou  de  petit  pilier  qui  fert  à 
porter  le  bouchon  dans  lequel  roule  le  pivot  de 
la  roue  de  rencontre  : elle  eft  appofée  à la  potence. 
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Coq  ; c’eft , dans  les  montres , une  petite  pla- 
tine videe  & gravée,  qui  couvre  le  balancier. 

Les  coqs  a la  françoife  font  meilleurs  que  ceux 
à l angloife  , parce  que  les  premiers  , ayant  deux 
oreilles  ou  pattes  , font  plus  folides  ; & le  pivot 
du  balancier  ne  peut  fortir  de  fon  trou  par  les  fe- 
couffes , comme  cela  arrive  fouvent  dans  les  mon- 
tres angloifes. 

On  appelle  petït^  coq  , dans  les  montres  françoi- 
fes  , une  petite  pièce  de  laiton  ajuftée  fur  le  coq, 
au  moyen  d’une  vis  & de  deux  pieds  : c’eft  dans 
le  trou  de  ce  petit  coq  que  roule  le  pivot  du  ba  - 
lancier.  Les  horlogers  François  ont  adopté  cette 
pratique  ; i°.  afin  que  le  régulateur  fe  trouvât  plus 
près  du  milieu  de  fa  tige  ; 2°.  afin  que  le  pivot 
du  balancier  fut  moins  fujet  à fe  rompre  dans  les 
d^erentes  fecoufles  ; 3°*  pour  éviter  la  trop  grande 
ufure  de  ce  pivot  & du  trou  dans  lequel  il  roule  ; 
4 . enfin  , pour  y conferver  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile.  R 5 H 

Il  y a encore  une  pièce  que , dans  les  montres 
françoifes  , on  nomme  petit  coq , d’acier  ; c’eft  une 
efpèce  de  griffe  de  ce  métal , qui  tient  une  agathe 
ou- un  grenat  fur  le  centre  du  petit  coq  de  laiton , 
afin  que  l’extrémité  du  pivot  du  balancier  s’y  ap- 
puie quand  la  montre  eft  fur  le  plat. 

Coq  , dans  les  pendules  ; c’eft  une  forte  pièce 
de  laiton  fixement  attachée  fur  la  platine  de  der- 
rière. Son  ufage  eft  de  fufpendre  le  pendule. 

Coulisse  , piece  d’une  montre  ; c’eft  une  por- 
tion de  zone  d’environ  180  degrés,  fixée  fur  la 
platine  de  deffus , au  moyen  de  deux  vis.  Pour 
qu’elle  foit  bien  placée  , il  faut  qu’elle  le  foit  con- 
centriquement au  balancier. 

Son  ufage  eft  de  contenir  le  rateau  dans  la  po- 
fition requife , pour  qu’il  puiffe  fe  mouvoir  circu- 
lairement , & avoir  un  engrenage  confiant  avec 
la  roue  de  rofette.  Pour  cet  effet , cette  couliffe 
porte  un  filet  circulaire , qui  entre  dans  une  rai- 
nure pratiquée  dans  le  rateau.  Il  eft  d’une  grande 
confcquence  qu’il  n’y  ait  aucun  jeu  dans  cet  ajuf- 
tement  ; car  , s’il  y en  a , lorfque  l’on  tourne  la 
roue  de  rofette  , le  rateau  fera  pouffé  tantôt  d’un 
coté , tantôt  de  l’autre  ; & fa  pofition  devenant  in- 
certaine , il  fera  impoftlble  que  le  reflbrt  fpiral 
puiffe  jamais  être  courbé  de  façon  à être  conftam- 
ment  au  milieu  de  fes  chevilles. 

Coups  doubles  dans  la  fonnerie  ; ce  font  les 
doubles  battemens  qui  fervent  à diftinguer  les 
quarts. 

Couronne  {^roue  à)  ; on  donne  quelquefois  ce 
nom  à la  roue  de  rencontre. 

Couteau  ; nom  que  les  horlogers  donnent  à 
un  pivot,  qui , au  lieu  d’être  rond  comme  à l’or- 
dinaire , eft  formé  comme  un  couteau  , dont  le 
dos  feroit  fort  épais.  Ils  fe  fervent  de  cette  efpèce 
de  pivot  pour  des  pièces  qui  font  peu  de  mouve- 
ment , comme  des  pendules  , &c.  Ce  couteau  por- 
tant far  le  tranchant , le  frottement  eft  prefque  ré- 
duit à zéro  ; parce  qu’il  ne  parcourt  aucun  efpace  , 
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Sç  qu'il  ne  fait , pour  ainû  dire  , que  balancer  tantôt 
d’un  côté  , tantôt  de  l’autre. 

Crémaillère  ; c’eft  dans  une  montre  ou  pendule 
à répétition  , la  piece  que  l’on  pouffe  avec  le  pouf- 
foir,  ou  que  l’on  tire  avec  le  cordon,  lorfqu’on  veut 
qu’elle  Répète.  Par  ce  mouvement , elle  produit 
deux  effets  : i°.  elle  bande  le  reffort  de  la  répétition, 
qui , en  fe  débandant , la  fait  fonner  : 2°.  elle  va 
s appuyer  fur  les  degrés  du  limaçon  des  heures, 
pour  la  déterminer  à fonner  l’heure  marquée  par 
les  aiguilles. 

Dans  les  pendules  à répétition  à la  françoife  , 
où  elle  ne  fert  qu’à  produire  ce  dernier  effet,  on 
l’appelle  ratsau. 

Le  cordon  d’une  pendule  à répétition  eft  quel- 
quefois attaché  à la  crémaillère  , mais  il  tient  plus 
ordinairement  à une  poulie  fixée  fur  l’arbre  de  la 
grande  roue  de  fonnerie. 

Creusure  ; nom  que  les  horlogers  & d’autres 
artiffes  donnent  en  général  à des  cavités  , mais 
fur-tout  à celles  qui  font  un  peu  grandes , & dont 
le  fond  eft  plat  ; telle  eff  , dans  une  montre  firaple , 
cede  de  la  platine  des  piliers  du  côté  du  cadran , 
& qui  fert  à contenir  les  roues  de  la  cadrature  , 
la.  barrette  , &c.  Les  creufures  fervent  en  général , 
dans  les  montres  , à contenir  des  roues  , qui , par 
la  difpofition  du  calibre  , ne  pourroient  pas  fe 
trouver  au-deffus  du  plan  des  platines. 

^ Cristal  , petit  verre  circulaire  & bombé  , qui 
s ajuffe  dans  la  lunette  d’une  boîte  de  montre  ou  de 
penauie.  Il  doit  être  approchant  d’égale  épaiffeur 
par- tout  , afin  qu’il  n’y  ait  point  de  réfraétion. 
Avant  qu’on  eût  penfé  au  criffal  , les  boîtes  de 
montre  avoient  deux  fonds  , & l’on  étoit  obligé 
d ouvrir  la  boite  pour  voir  l’heure.  On  a commencé 
à en  faire  vers  la  fin  du  fiècle  paffé  : les  meilleurs 
X iennent  d’Angleterre  c on  prétend  qu’ils  fe  creu- 
fent  fur  le  touret  des  graveurs  en  pierres  fines. 

Critiques  {momens)  ; dans  une  répétition  , ce 
font  ceux  où  une  montre  ou  pendule  à répétition 
peu*  repéter  une  heure  qui  eft  un  peu  paffée,  ou 
qui  n’eft  pas  encore  arrivée. 

Crochet  ou  Echope;  efpéce  de  burin  ou 
d outil  tranchant , trempé  fort  dur , dont  les  hor- 
logers fe  fervent  pour  creufer  différentes  pièces  fur 
le  tour,  & particulièrement  pour  creufer  les  dra- 
geoirs  des  barillets. 

Quand  on  remonte  une  répétition  fort  baffe , 
ou  dont  les  roues  font  cachées  , on  fe  fert  d’un 
petit  outil  auquel  on  donne  aulTi  le  nom  de  cro- 
chet : par  fon  moyen , en  pouffant  ou  tirant  les 
t-ges  des  roues  , on  met  les  pivots  dans  leurs 
trous. 

^ On  appelle  encore  crochets  , en  horlogerie  , des 
pièces  très-différentes  par  leurs  figures  , mais  dont 
la  fonSion  eft  à-peu-près  la  même  ; ainfi  on  ap- 
pelle crochets  de  la  chaîne  les  pièces  , dont  l’une  fert 
à la  faire  tenir  au  barillet , & l’autre  à la  fufée  ; 
on  nomme  crochets  , de  petites  éminences  fort 
xemblables  à la  dent  d’un  rochet , qui  font  rivées 
Arts  é-  Métier.  Tome  III.  Partie  I. 


fur  la  circonférence  deff’arbre  d’un  barillet,  & dans 
la  circonférence  interne  du  barillet , de  manière 
qu’elles  retiennent  fixement  les  deux  extrémités 
du  reffort. 

On  appelle  encore  crochet  de  la  fufée  , la  partie 
qui  fert  à l’arrêter  par  le  moyen  du  guide-chaîne , 
lorfque  la  montre  eft  remontée  tout  au  haut. 

Croisée.  Ce  mot , parmi  les  horlogers  , n’a  pas 
une  fignification  trop  déterminée  ; tantôt  ils  en- 
tendent par  croifées  , les  efpaces  vides  compris 
entre  les  barrettes  d’une  roue  , fon  bord  & fon 
■centre  ; tantôt  la  figure  de  ces  efpaces  vides , lorf- 
que les  barrettes  , au  lieu  d’être  terminées  par  des 
lignes  droites  , le  font  par  des  lignes  courbes,  telles 
que  celles  des  roues  de  la  pendule  à reffort. 

CüîVROT , outil  d’horlogerie  ; c’eft  une  petite 
poulie  de  laiton  qui  a un  trou  , pour  entrer  fur 
, les  tiges  des  différentes  pièces  que  l’on  veut  tourner: 
les  horlogers  en  ont  un  grand  nombre  qui  ont  tous 
des  trous  de  différentes  groffeurs.  C’eft  fur  le  cui- 
vrot  que  paffe  la  corde  de  l’archet , qui  y fait  un 
tour.  Les  forets  & les  fraifes  ont  auffi  chacun  leur 
cuivrot. 

Cuivrât  à vis  , eft  un  cuivrot  à un  très - grand 
trou , & une  vis  qui  le  traverfé  de  la  circonférence 
à fon  centre.  Par  le  moyen  de  cette  vis , on  peut 
faire  tenir  ce  cuivrot  fur  des  tiges  dç  toutes  fortes 
de  groffeurs , en  la  ferrant  plus  ou  moins  : il  y en  a 
de  cette  efpéce  qui  ont  une  fente , qui  va  du  centre 
à la  circonférence.  Ils  font  ordinairement  d’acier^ 
on  s’en  fert  particulièrement  pour  mettre  fur  les 
palettes  d’une  verge  de  balancier.  Celles  qui  font 
au  ~ deffous  , font  le  plan  defdits  cuivrots  , ainfi 
nommés  parce  qu’ils  font  de  cuivre. 

Cuvette  d’une  boite  de  montre  ; c’eft  cette  par- 
tie de  la  boîte  qui  contient  le  mouvement. 

Cycloïde  ; c’eft  une  des  courbes  mécaniques 
qui  eft  décrite  par  le  mouvement  d’un  point  de  la 
circonférence  d’un  cercle  , tandis  que  le  cercle  fait 
une  révolution  fur  une  ligne  droite. 

M.  Huyghens  a démontré  le  premier  , que  de 
quelque  point  ou  hauteur  que  defcende  un  corps 
pefant  qui  ofcille  autour  d’un  centre  , par  exemple, 
un  pendule  , tant  que  ce  corps  fe  mouvera  d.a.ns 
une  cycloïde , les  temps  de  fes  chûtes  ou  ofcilla- 
tions  feront  toujours  égaux  entr’eux.  C’eft  cette 
propriété  de  la  cycloïde  qui  a fait  imaginer  l’hor- 
Idge  à pendule. 

Cylindre  ; c’eft  une  pièce  de  l’échappement  des 
montres  de  M.  Graham. 

Décliqueter  , fignifie  , en  horlogerie , dégager 
le  cliquet  des  dents  de  fon  rochet. 

Dents  ; petites  parties  failiantes  qui  font  à la 
circonférence  d’une  roue,  & par  lefquelles  elle  agit 
fur  les  ailes  d’un  pignon  , pour  les  fiiirc  tourner. 

Denture  ; nom  que  les  horlogers  donnent  en 
général  aux  dents  d’une  roue.  On  dit  que  les  den- 
tures d’une  montre  font  belles  , bien  faites , &c. 
lorfque  les  dents  des  différentes  roues  font  toute* 
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arrondies  bien  régulièrement,  & qu’elles  ont  leur 
véritable  forme. 

Dérivoir,  outil  d’horlogerie  ; efpèce  de  poin- 
çon fort  femblable  au  pouüe-pointe  : il  a un  trou 
comme  lui  ; mais  le  bord,  du  trcu  , au  lieu  d’être 
un  peu  large,  eft  au  contraire  fort  é::roit,  afin  qu’il 
ne  déborde  pas  les  rivures  des  alTiettes  ou  des 
pignons.  Il  fert  à dériver  une  roue  , c’eft-à-dire  , 
à la  chaiTer  de  deffus  fon  affiette  ou  de  delfus  fon 
pignon  ; le  trou  doit  être  fort  long  , afin  que  les 
tiges  puifi'ent  s’y  loger  fans  qu’en  hauffani  les  roues 
on  puiffe  les  endommager, 

Detênte  , fignifie  une  efpèce  de  levier  qui  fert 
à lùire  déterjdre  ou  partir  la  fonnerie  ; il  y en  a de 
plufieurs  formes. 

Detentillon  ; efpèce  de  détente  levée  par  la 
roue  de  m/inutes. 

Doigt  des  quarts  ; pièce  de  la  cadrature  d’une 
montre  ou  d’une  pendule  à répétition  : elle  entre 
k quarré  fur  l’arbre  de  la  grande  roue  de  fonnerie , 
& fert  à faire  fonner  les  quarts  , en  ramenant  la 
pièce  des  quarts  dans  fon  repos. 

Drageoir  ; nom  que  plufieurs  artiftes , & les 
horlogers  en  particulier , donnent  à un  filet..  Iis 
donnent  encore  ce  nom  à une  rainure  dont  la 
forme  répond  à celle  du  filet,  mais  qui  eft  faite  dans 
l’intérieur  d’un  cercle  , au  lieu  que  la  première  eft 
faite  à l’extérieur. 

La  figure  de  ce  filet  ou  de  cette  rainure  fert  à 
faire  tenir  enfemble  deux  pièces  , comme  le  cou- 
vercle du  barillet  d’une  montre , & fa  virole  ; la 
lunette  d’une  boîte  de  montre , avec  la  cuvette  , 
quand  il  n’y  a pas  de  reffort  de  boîte  : c’eft  aufll, 
par  le  même  moyen  , que  les  deux  parties  d’une 
tabatière  fans  charnière  , cirealaire  ou  ovale,  bien 
faite , tiennent  enfemble. 

On  dit  tourner  quelque  chofe  en  drageoïr , pour 
dire  lui  donner  une  forme  femblable  à celle  d'un  filet. 
On  dit  auffi  qu’une  pièce  s’ajufte  dans  une  autre 
à drageoir  , pour  dire  qu’elles  tiennent  enfemble 
fans  charnière. 

EbaR3£R  en  tirant  de  long;  c’eft  enlever  la  barbe 
ou  les  inégalités  qu’on  a faites  aux  bouts^  des  ref- 
forts  qu’on  a limés  à la  main. 

Ebizeler  , dans  l’horlogerie  , fignifijs  la  même 
chofe  que  chamfriner. 

Ebotter  , eft  le  même  (\\\étèter. 

Echantillon  , outil  d'horlcger  ; il  fert  à égaler 
les  dents  des  roues  de  rencontre. 

Cet  outil  eft  compofé  de  deux  branches  , qui 
tendent  toujours  à s’écarter  l’une  de  l’autre  par  leur 
reffort , & qui  font  contenues  à une  diftance  dé- 
lerminée  par  une  vis. 

Echappement  ; ce  mot  fignifie , en  général , la 
mécanique  par  laquelle  le  régulateur  reçoit  le  mou- 
vement de  la  dernière  roue  , & enfuite  le  iiifpend 
ou  réagit  fur  elle  , afin  de  modérer  & de  régler 
le  mouvement  de  l’horloge. 

Echappement  , fe  dit  encore  de  petites  pièces 
ajuftées  fur  les  tiges  des  marteaux  d’une  montre  à 
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répétition  , & qui  fervent  comme  de  levier  à la 
pièce  des  quarts  pour  les  Dire  fonner. 

On  diftingue  V échappement  à repos  , & Véchap- 
pement  à recul. 

Dans-  l'échappement  à recul  , la  roue  & les  ai- 
guilles ont  un  mouvement  rétrograde  à chaque  vi- 
bration. 

Et  dans  ^échappement  à repos  , elles  ont  un  mou- 
vement progreflif,  avec  un  petit  repos  à chaque 
vibration. 

Echappement  à marteau  , fe  dit  d’une  petite  palette 
ou  levée  , ayant  un  canon  qui  entre  à quarré  , ou 
fe  goupille  fur  les  tiges  des  marteaux  des  montres 
ou  pendules  à répétition.  C’eft  au  moyen  de  ces 
échappemens  que  les  dents  de  la  pièce  des  quarts 
agiffent  fur  ces  marteaux  pour  les  lever  & les  faire 
frapper. 

L’échappement  ordinaire  ou  à verge , eft  lorfque 
le  régulateur  ne  permet  aux  roues  de  fe  mouvoir 
qu’autant  qu’elles  le-  mettent  elles-mêmes  en  mou- 
vement. 

U échappement  à pirouette  eft  celui  qui  fe  fait  en- 
tre la  roue  de  champ  & la  dernière  roue  , laquelle, 
par  le  moyen  de  fon  engrenage  avec  le  pignon  du 
balancier  , fait  faire  au  régulateur  plufieurs  tours 
à chaque  vibration. 

Dans  Yéchappement  à ancre  , il  y a fur  l’axe  du 
mouvement  du  pendule  deux  branches  ou  bras 
qui  embraffent  une  partie  du  rochet  ; Tuii  de  ces 
bras  fe  termine  par  une  courbe  , dont  la  Convexité 
eft  tournée  extérieurement  ; & l’autre  auftî  par 
une  courbe  dont  la  concavité  eft  tournée  inté- 
rieurement. Quand  le  rochet  chafte  le  premier, 
le  fécond,  fitué  de  l’autre  ccté  de  l'axe,  eft  con- 
traint de  s'engager  dans  les  dents  qui  lui  font  cor- 
refpondantes  ; d’où  étant  bientôt  chaffé  , il  oblige 
à fon  tour  l’autre  de  fe  repréfenter  à l’aélion-  du 
rochet.  C’eft  ainft  que  font  reftituées  les  pertes  de 
mouvement  du  rendule. 

Echappement  à deux  verges.  Il  confifte  en  deux 
portions  de  roue  , qui  s’engrènent  l’une  dans  l’au- 
tre , & dont  chacune  eft  ajuftée  fur  une  tige  où 
l’on  a adapté  une  palette.  Cet  échappement  fe 
nomme  aufli  à patte  de  taupe. 

échappement  à cylindre  eft  compote  d’un  cy- 
lindre creux  , entaillé  jufqu’à  l’axe  du  balancier  , 
fur  lequel  il  tourne , & d’une  roue  de  rëncontre 
parallèle  aux  platines  , dont  les  dents  élevees  fur 
ruii  des.  plans  , répondent  au  milieu  de  l’entai.ie 
du  cylindre. 

Mettre  une  montre  ou  une  pendule  dans  fon  échap- 
pement , fignifie  donner  une  fituation  au  balancier , 
au  moyen  du  reftbrr  fpiral  ; ou  au  pendule  , au 
moyen  de  la  pofition  de  l’horloge , en  cc-nfequence 
de  laquelle  les  arcs  de  levée  du  balancier  & du  pen- 
dîjle  de  chaque  côté  du  point  de  repos  foient  égaux. 

Echoppe;  c’eft  une  efpèce  de  burin  ou  d’outil 
tranchant , qui  le  termine  ordinairement  en  bifeau, 
dont  les  horlogers  fe  fervent  pour  enlever  les  par- 
ties fuperflues  d’une  pièce  de  métal. 
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.Efflaxqvek.  ; c'eft  paiTer  entre  i^s  ailes  tl’un 
pi?uoa  une  lime  formée  en  couteau  ou  à efîlanquer. 
Cette  opération  fe  fait  pour  donner  aux  faces  de 
ces  ailes  la  ligure  convenable  , & pour  rendre  le  pi- 
gnon plus  vide  ^c’eft-à- dire  , pour  diminuer  l’épaif- 
feur  des  ailes.  On  dit  qu’un  pignon  eft  trop  efflanqué 
lorfque  les  ailes  font  trop  minces  ou  trop  maigres, 
& fur-tout  quand  elles  le  font  trop  vers  le  bout. 

Egaler  ou  Egalir,  fignifieen  général,  parmi 
les  horlogers  , rendre  les  dents  d’une  roue  égales 
entr’elles,  de  même  que  les  fentes  qui  les  féparent. 
Ils  appellent  aulïi  égaler  une  roue  , palier  fimple- 
ment  dans  fes  dents  une  lime  à égaler. 

Egaler  la  fufée  au  re£ort , fe  dit  encore  , parmi 
eux , de  l’opération  que  l’on  fait,  lorfqu’en  variant 
la  bande  du  reflbrt , ou  en  diminuant  les  parties 
de  la  fufée  par  lefquelles  il  a le  plus  d’aélion , on 
parvient  à le  faire  tirer  avec  la  même  force  depuis 
le  fomraet  de  la  fufée  jufqu’à  fa  bafe. 

L’outil  dont  on  fe  fert  pour  reconnoître  fi  cette 
force  eft  toujours  égale  , s’appelle  levier. 

Ellipse  ; nom  que  les  horlogers  donnent  à une 
piece  adaptée  fur  la  roue  annuelle  d’un  pendule 
d’équation.  C’eft  une  grande  plaque  de  laiton , dont 
la  courbure  eft  irrégulière,  mais  reflemblant  à-peu- 
près  à celle  d’une  eliipfe.  Cette  pièce  fert  à faire 
avancer  ou  retarder  l’aiguille  des  minutes  du  temps 
vrai , félon  l’équation  du  foleil. 

E.mbistage  -,  terme  dont  les  horlogers  fe  fervent 
en  parlant  de  la  fituation  refpeâive  des  deux  pla- 
tines d’une  montre.  C’eft  deux  fois  la  diftance  en- 
tre le  centre  de  la  platine  de  deflus  , & le  point 
©il  l’axe  de  la  grande  platine  la  rencontre. 

Emeri  j poudre  ferrugineufe  , dont  l’ufage  prin- 
cipal , étant  délayée  dans  l’eau  ou  dans  de  l’huile , 
confifte  à poHr  l’acier  , le  fer , le  verre  & les  pierres 
les  plus  dures. 

Exarbrer,  fignine /aire  tenir  une  roue  fur  fon 
arbre  ou  fa  tige  , ce  qui  fe  fait  de  plufieurs  façons; 
dans  les  montres  & dans  les  pendules  , c’eft  or- 
dinairement en  les  rivant  tous  les  deux  enfemble. 

Oa  dit  qu’une  roue  eft  bien  enarbrée  , lorfqu’elle 
tourne  bien  droit  & bien  rond  fur  fon  arbre. 

E>xlîquetage  , lignifie  la  mécanique  que  l’on 
emploie  ordinairement,  lorfqu’on  veut  qu’une  roue 
puifte  tourner  dans  un  fens  , & qu’elle  ne  le  puifte 
pas  dans  le  fens  contraire.  L’encliquetage  eft  çom- 
pofé  de  trois  pièces  , du  rochet  , du  cliquet , & 
du  reflbrt.  Pour  peu  que  le  cliquet  fade  bien  fon 
effet  , il  faut  qu’il  s’oppofe  de  la  manière  la  plus 
convenable  au  mouvement  du  rochet , & par  con- 
féquent  qu’il  foit  pouffé  fur  le  centre  du  mouve- 
ment dans  une  ligne  de  direftion  de  la  tangente 
au  rochet. 

En'Cliqueter  ; fe  dit  de  la  manière  dont  un 
cliquet  s’engage  dans  les  dents  d’un  rochet.  On  dit 
qu’un  cliquet  encliquette  bien  , lorfqu’il  s’engage 
fufflfamment  dans  les  dents  du  rochet,  & qu’il  s’op- 
pofe à leur  mouvement  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe. 
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Engrenage  , en  général,  fignifie,  en  mécanique, 
la  manière  dont  les  dents  d’une  roue  entrent  dans 
les  ailes  d’un  pignon  , & dont  elles  agiffent  fur  ces 
ailes  pour  le  faire  tourner. 

C’eft  une  chofe  d’une  grande  importance  dans 
les  machines  , que  la  perfeélion  des  engrenages. 
Car  s’ils  ne  font  pas  faits  avec  précifion  , Il  en 
réfulte  de  grands  frottemens  , beaucoup  d’ufure , 
& quelquefois  même  des  arrêts. 

Deux  grands  défauts  qu’on  doit  éviter  dans  un 
engrenage , c’eft  qu’il  foit  trop  fort  ou  trop  foible. 
Dans  le  premier  cas  , les  dents  de  la  roue  font 
fujettes  à cotter  , c’eft-à-dire  , que  les  deux  pointes 
de  deux  dents  voifines  vont  toucher  les  deux  faces 
oppofées  des  deux  ailes  du  pignon  ; de  forte  que 
ni  la  roue , ni  le  pignon  ne  peuvent  fe  mouvoir. 
Dans  le  fécond  , les  extrémités  des  ailes  du  pignon 
font  fujettes  à toucher  & à arebouter  lorfqu’elles  fe 
préfentent  à la  dent  qui  les  doit  pouffer  ; d’où  il  ré- 
fulte très-fûuvent  des  arrêts  : il  eft  à propos  même 
de  remarquer  que  c’eft  le  défaut  le  plus  ordinaire 
des.  engrenages.  Ces  deux  défauts  ont  encore  un 
autre  inconvénient  ; c’eft  qu’il  eft  impoffible  que 
la  roue  mène  le  pignon  uniformément , avantage 
très-important  dans  un  engrenage  ; car , fans  cela  , 
dans  une  montre,  par  exemple  , les  roues  agiffant 
fur  les  pignons  , tantôt  plus  , tantôt  moins  avanta- 
geufement,  on  eft  forcé  d’employer  une  puifiànce 
capable  de  vaincre  les  réfiftances  des  frottemens , 
&c.  dans  les  cas  les  plus  défavantageux  de  l’adion 
des  roues  fur  les  pignons , & par  conféquent  fupé- 
rieure  , quelquefois  de  beaucoup  , à celle  que 
l’on  auroit  employée  fi  cette  adion  s’étoit  faite  uni- 
formément. 

Les  engrenages  font  fujets  à varier , & fur-tout 
à devenir  plus  foibles  , par  l’ufure  des  trous  dans 
lefquels  roulent  les  pivots  des  roues  & des  pi- 
gnons; mais  c’eft  à quoi  on  doit  tâcher  de  remédier 
par  la  difpofidon  refpeâive  de  ces  roues. 

Engrenage  {^machine  à')  ; c’eft  une  machine  à 
l’aide  de  laquelle  on  réfout  avec  facilité  le  problème 
qui  auroit  l’énoncé  fuivant  : Une  roue  à dent  étant 
donnée  de  pofition  , trouver  tous  les  points  fur  lef- 
quels le  centre  d’une  autre  roue  étant  placé  , elles 
feront  l’une  avec  l’autre  un  engrenage  déterminé. 

Engrener  , fe  dit  de  la  manière  dont  les  dents 
d’une  roue  entrent  dans  les  ailes  d’un  pignon , & 
de  celle  dont  elles  agiffent  fur  ces  ailes  pour  les 
faire  tourner. 

On  dit  qu’une  roue  engrène  trop  , lorfque  la 
quantité  dont  fes  dents  entrent  dans  les  ailes  de 
Ion  pignon  eft  trop  grande  : & au  contraire  , qu’elle 
n’engrène  pas  allez,  lorfque  cette  quantité  eft  trop 
pétite. 

Equarrir  UN  TROU  , fignifie  V agrandir,  en  y 
paffant  un  équarriffoir. 

Equarrissoir  ; efpèce  de  broche  d’acier  trem- 
pé, un  peu  en  pointe  , qui  a plufieurs  pans  ou  faces 
égales  , & dont  les  horlogers  fe  fervent  pour  élargir 
les  trous.  Le  nombre  des  pans  d’un  équarriflbir 
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n efl  pas  to’.ijoiirs  le  même  ; on  en  fait  depuis  qna- 
tie  jufqü  a fix  pans  ; plus  ils  ont  de  faces  , plus  iis 
rendent  ronds  les  trous  que  l’on  agrandit  ; mais  auffi 
ils  les  croilTent  fort  lentement  , leurs  quarres  ou 
angles  devenant  alors  peu  aigus  ; moins  ils  en  onr, 
plus  au  contraire  ils  les  croiîïênt  vite  ; mais  auffi 
moins  ils  les  rendent  ronds.  Les  meilleurs  font  or- 
oinairement  à cinq  pans.  Cet  outil  eû  emmanché 
d un  manche  de  bois  , garni  d'une  virole  de  cuivre 
comme  celui  d’une  lime. 

Equation  ; c’eft , en  horlogerie  , cette  partie 
qui  indique  les  variations  du  foieil , ou  k différence 
de  fon  retour  rui  méridien. 

Essieu  d’une  roue  ; c’eft  la  ligne  autour  de  la- 
quelle tourne  une  roue  , ou  eff  cenfée  tourner. 

Estampe  ; c eff  en  général  un  morceau  d’acier 
trempé  , & revenu  couleur  de  paille  , auquel  on 
donne  didcrentes  figures  , félon  les  pièces  que  l’on 
veut  edamper.  Tantôt  on  le  fait  cylindrique  , &;  | 
on  lui  donne  peu  d’épaiffeur,  pour  eftamper  des 
roues  de  champ  ou  des  roues  de  rencontre  : tantôt 
on  le  tait  quarre  cc  un  peu  long,  pour  pouvoir 
edamper  destrous  quarrement  ; enfin,  comme  nous 
l’avons  dit , fa  figure  varie  félon  les  différens  iifa- 
ges  auxquels  on  veut  l’employer. 

Estamper,  fignifie,  donner  la  figu-re  reqiiife  à 
une  pie<.e  <S*  a un  trou  , par  le  moyen  d’une  ejîampe. 
On  appelle  ejlamper  un  trou  quarrement  , y faire 
entrer  à coups  de  marteau  une  efiampe  quarrée. 
On  dit  encore  ejlamper  une  roue  de  champ  , pour  fi- 
gnifier  1 aétion  par  laquelle  on  lui  donne  la  ferme 
qu’elle  doit  avoir  avec  une  edampe. 

Etabli  d’horloger  ; c’ed  une  table  ou  bureau  , 
avec  un  corps  de  tiroirs  les  uns  au-deffus  des 
aumes  , devant  lequel  l’horloger  travaille. 

iiTOiLE  ; pièce  de  la  cadrature  d’une  montre  , 
ou  d’une  pendule  à répétition.  On  lui  a donné  ce 
nom  à caufe  de  fa  figure,  qui  reffemble  à celle 
que  l’on  donne  ordinairement  aux  étoiles.  Elle  a 
douze  dents. 

Etoquiau  ou  Etoteau  , fignifie  en  général, 
une  petite  cbevûlle  qu  on  met  dans  plufieurs  cas  à 
la  circonférence  d’une  roue  , pour  l’empêcher  de 
tourner  au-delà  d’un  certain  point  ; ainfi  la  cheville 
ri  vée  à la  circonférence  du  balancier  , pour  l’em- 
pêcher de  renverfer , s’appelle  Vétoquiau. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  petite  cheville 
rivée  fur  l’avant-dernière  roue  de  la  fonnerie,  & 
qui  fert  à 1 arrêter.  Cette  roue  fe  nomme  la  roue 
d’étoqulaii. 

On  appelle  auffi  de  même  nom  toute  pièce  d’une 
machine  en  fer  , deftinée  à en  arrêter  ou  contenir 
d’autres.  Il  y a des  étoquiaux  àcouliffe,  & il  y en 
a à patte. 

Faces  DE  PIGNON  ; ce  font  les  plans  on  côtés 
qui  terminent  l’épaiffeur  d’un  pignon.  Les  horlo- 
gers poliffent  ordinairement  celles  qui  font  expofées 
à k vue.  Pour  quelles  foient  bien  faites  , il  faut 
qu’elles  foient  fort  plates  , & bien  brillantes  : 
com.îie  e ela  eff  affez  difficile  à exécuter , en  a 
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imaginé  un  infiniment  ou  outil  pour  les  adoucir 
& les  polir. 

Faces  ( outil  à faire  des  ) ; c’efi  un  infiniment 
dont  les  horlogers  fe  fervent  pour  polir  les  faces 
des  pignons. 

\ Fausse  - PLAQUE  , terme  d’horlogerie,  qui  fi- 
gnifie en  général  une  plaque  pofée  fur  la  plarine  des 
piliers  , & fur  laquelle  eff  fixé  le  cadran. 

Dans  les  pendules , & même  dans  les  montres 
angloifes  , cette  plaque  a de  petits  piliers  , dont  les 
pivots  entrant  dans  la  grande  platine , forment  en- 
tre ces  deux  plaques  une  efpèce  de  cage  qui  fert 
à loger  la  cadrature. 

Fanffe-plaque , fe  dit  plus  particulièrement  d’une 
efpèce  d’anneau  qui  entoure  la  cadrature  d’une 
montre  à répétition  ou  à réveil  : cet  anneau  s’ap- 
puie fur  la  platine  des  piliers  , & porte  le  cadran  , 
afin  que  les  pièces  de  la  cadrature  fe  meuvent  li- 
brement entre  ces  deux  parties , & qu’elles  aient 
une  épaiffeur  convenable.  Ou  donne  à la  fauffe- 
plaque  une  hauteur  fuffifante  qui , dans  les  répé?' 
tirions  ordinaires  , eft  d’environ  le  tiers  de  la  cage. 

On  donne  encore  ce  nom  à une  efpèce  de pla-‘ 
que  en  forme  d’anneau  , peu  épaiffe  , qui  , dans  les 
anciennes  montres  à la  françoife , tenoit  par  des 
vis  à k platine  des  piliers  , & fur  laquelle  pofoit 
le  cadran.  Quoique  dans  les  montres  d’aujourd'hui 
on  l’ait  fupprimé  , en  donnant  plus  d’épaiffeur  à 
la  platine  des  piliers  , & en  la  creufant  pour  loger 
le  cadran  ; cependant  le  côté  de  cette  platine  , 
qui  regarde  le  cadran , s’appelle  encore  la  faujfe- 
plaque. 

Fendeuse  ; ouvrière  qui  fend  les  roues  des  pen* 
dules  & des  montres  , & ne  fait  que  cela. 

Fendre  ( machine  à ) ; c’eft  une  machine  propre 
à fendre  les  roues  de  montres  ou  de  pendules. 

Fenêtre  , parmi  les  horlogers  , fignifie  une  pe- 
tite ouverture  faite  dans  une  platine  au-deffus  d’un 
pignon  , pour  voir  fi  fon  engrenure  a les  condi- 
tions requifes. 

Fiducielle  (^Hgne);  c’efi  le  point  d’un  limbe 
divifé  par  degrés,  par  lequel  palTe  une  ligne  perpen- 
diculaire à l'horizon.  Àmfi , le  point  fidneiel  dans 
une  ofcillation  de  pendule  , eft  leplus  bas  de  fa 
defeente. 

Fil  de  pignon  ; nom  que  les  horlogers  donnent 
à du  fil  d’  acier,  cannelé  en  forme  de  pignon. 

L’invention  du  fil  de  pignon  & celle  de  la  ma- 
chine à fendre,  ont  rendu  deux  grands  fervices  à 
l’horlogerie  pratique  , en  abrégeant  & perfetfiion- 
nant  beaucoup  l’exécution  des  deux  parties  ellen- 
tielles  d’une  montre,,  les  roues  & les  pignons. 

Filet  ; nom  que  les  horlogers  donnent  à une 
petite  partie  faillante  qui  règne  ordinairement  tout 
autour  d’un  corps.  Le  nom  de  filet  vient  vraifem- 
bkblement  de  ce  qu’il  fait  un  effet  pareil  à celui 
que  feroit  un  fil  qu’on  auroit  roulé  autour  d’un 
corps. 

Filière  ( tirer  l’acier  à la')  e’efi  faire  paffer  à 
la  filière,  par  le  moyen  d’un  banc  - à - tirer , les 
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verges  d'acier  qu’on  deftine  a former  des  reiTorts 
de  montres  ou  de  pendules. 

Fixisseus,.  Les  horlogers  donnent  ce  nom  à 
l’ous-rier  qui  hait  les  mouvcinens  des  montres  ou 
des  pendules. 

Fixer  Us  rcfjorts-,  c’eft  les  faire  paffer  fur  des 
plaques  de  fer  chaudes , pour  leur  conferver  leur 
forme  ipiraie. 

Foliot  ; nom  que  l’on  donnoit  autrefois  au 
balancier  d’une  horloge. 

Force  motrice  ; c’eft , en  horlogerie  , la  puif- 
fance  qui  anime  les  pendules  & les  montres.  Elle 
eil  de  deux  fortes  ; la  pefanteur  & l’élaflicité. 

Force  réglante  j c’eft  le  balancier  & le  fpiral 
dans  les  montres , la  verge  & la  lentille  dans  les 
pendules  , qui  fervent  à régler  ces  machines. 

Foret;  oudl  dont  la  plupart  des  artifles  qui 
travaillent  hir  les  métaux , fe  fervent  pour  percer 
dés  trous  ; c’eft  une  longue  branche  d’acier  , dont 
une  des  extrémités  , qu’on  nomme  la  mèche  , eft 
trempée  & un  peu  revenue.  Cette  mèche  eft  ap- 
platie  de  tranchante  par  les  deux  côtés  qui  forment 
l’angle  ; l’auire  extrémité  du  foret  eft  pointue  , & 
porte  un  cuivrot , fur  lequel  paffe  la  corde  de 
i’arehet. 

Fourchette  , fignifie  une  pièce  d’horlogerie  , 
qui , recevant  la  verge  du  pendule  dans  une  fente 
firuée  à fa  partie  inférieure  recourbée  à angle 
droit , lui  tranfmet  l’aftion  de  la  roue  de  rencon- 
tre , & la  fait  mouvoir  conftamment  dans  un  même 
plan  vertical. 

Fraise  ; efpèce  de  foret  dont  les  horlogers  & 
d’autres  artiftes  fe  fervent  pour  faire  des  creufures 
propres  à noyer  les  têtes  des  vis  , & pour  d’autres 
ufages.  Il  y en  a dont  la  mèche  eft  ou  quarrée , 
ou  triangulaire  , ou  ronde  ; d’autres  font  des  ef- 
pèces  de  limes  fixées"  à l’extrémité  d’un  arbre. 
Celles-ci  fervent  pour  drefler  le  fond  d’une  creu- 
fure,  d’un  barillet,  ou  d’une  roue  de  champ.  On 
fe  fert  des  fraifes  de  la  même  manière  que  des 
forets. 

••  Les  horlogers  appellent  encore  fraife  , une  ef- 
pèce de  rocher  monté  fur  un  arbre  ; cet  outil  fert 
à faire  au  bas  de  la  fufée  la  ci-eufure  deflinée  à 
recevoir  le  rocher  de  la  chaîne.  Tous  ces  outils 
fe  meuvent  par  le  moyen  de  l'archet,  dont  la  corde 
fait  un  tour  fur  le  cuivrot. 

On  appelle  encore  fraife  une  petite  plaque  d’a- 
cier fort  mince , circulaire  , trempée  fort  dur , & 
taillée  fur  fa  circonférence  ■;  elle  fert  pour  fendre 
les  roues. 

Frottement  ; c’efl  en  général  la  réfidance  ou 
l’obftacle  qu’on  éprouve  quand  on  applique  des 
corps  les  uns  contre  les  autres  pour  les  faire  mou- 
voir , ou  fimplement  leur  donner  une  tendance 
au  mouvement. 

Faire  un  frottement , ou  ajufler  à frottement  ; c’efl 
ajufter  des  pièces  les  unes  dans  les  autres  avec 
un  certain  degré. de  prefTion , tel  que  dcuxpièc  .s 
ainft  arrangées  ne  font  plus  qu’un  feul  & même 
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corps  , & qui  lalffe  cependant  le  pouvoir  de  mou- 
voir l’un  fans  l’autre. 

Fuseaux;  ce  font  les  chevilles  qui,  dans  les 
lanternes  ou  pignons  des  ouvrages  d’horlogerie, 
fervent  d ailes.  Ces  chevilles  ou  fufeaux  font  en- 
taillés par  les  deux  bouts  , ôc  rivés  avec  deux 
plaques  de  fer  rondes  en  deffus  & en  defTous  , qui 
forment  ce  qu’on  appelle  une  lanterne. 

Fusée  ; dans  une  montre  , une  pièce  co- 
nique , fur  laquelle  s’enveloppe  la  chaîne  , fk  qui 
fert  à tranfmettre  fon  afoion  au  rouage. 

Fusées  ( machine  à tailler  les  ) ; outil  dont  fe 
fervent  les  horlogers  pour  former  les  rainures  oui 
font  fur  les  fufées  des  montres.  ^ 

Garde -CORDE  ou  Guide  - chaîne  ; c’eft  une 
piété,  dans  l’horlogerie  , qui  empêche  la  fulèe  de 
tourner  lorfque  la  montre  cû  montée  tout  au  haut. 

. Goupille  ; petite  cheville  de  laiton , & quel- 
quefois d’acier , dont  les  horlogers  fe  fervent  pour 
faire  tenir  plufieurs  pièces  enfemble.  C’eft  par 
le  .moyen  de  goupilles  que  la  platine  de  defius 
tient  avec  les  piliers  , & le  cadran  avec  la  grande 
. platine.  ° 

Goupiller  ; c’eft  faire  tenir  plufteurs  pièces 
enfemble  avec  des  goupilles.  Il  fignifie  auffi  fi;n- 
plemsm , mettreies  gûuf  l/les  ilans  les  trous  qui  leur 
font  deftinés. 

Goutte  ; parmi  les  horlogers , c’eft  une  petite 
plaque  ronde  , convexe  d’un  côté  , & plate  ou 
concave  de  l’air  re;  on  l’appelle  auffi  quelquefois 
goutte  de  fuif  Dans  une  montre  , la  goutte  de  la 
grande  roue  fert  à la  maintenir  toujours  contre  la 
bafe  de  la  fufée.  Cette  goutte  eft  fouvent  quarrée 
pour  qu’on  puilTe  la  prendre  avec  des  pincettes* 
& l’enfoncer  avec  force  fur  l’arbre  de  la  fufée! 
Elle  eft  ordinairement  noyée  dans  la  petite  creu- 
fure  de  la  grande  roue  , qui  eft  oppofée  à celle 
où  eft  l’encliquetage. 

Grattoir;  petit  outil  tranchant , d’acier  trem- 
pa , avec  lequel  on  eftace  les  traits  ou  les  bavures 
iur  les  métaux. 

Graveur  ; artifte  qui  fait  les  cadrans  de  cuivre 
pour  les  pendules  i fécondés. 

Guide- CHAÎNE  ou  Garde -corde;  nom  que 
les  horlogers  donnent  à une  pièce  qui  fert  à em- 
pêcher la  fufée  de  tourner , lorfqu’une  fois  la  mon- 
tre eft  montée  tout  au  haut. 

H , on  Cicft^ne  par  - là  une  piece  d horlogerie 
dans  la  machine  à fondre  les  roues  ; cette  pièce  fe 
nomme  aiuTi  porte-Jraife. 

Horloge  ; machine  qui , par  un  mouvement 
uniforme  , dont  les  parties  fe  peuvent  mefurer 
indique  les  pariies  du  temps  qui  fe  font  écoulées.  * 

Ou  nomme  p.art;culièrement>^3r/o|rc  une  machine 
qui , par  1 enarenement  des  roues  , fert  à luarGuer 
les  h-cures  fur  un  cadran  , & .à  les  fonner,  comme 
on  en  voit  clans  les  clochers  des  égllfes,  des  châ- 
teaux , dans  les  folles,  fur  les  efoaiiers , iSec. 

Horloge  d’eau  ; c’eft  une  clepfydre  qui  fert 
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à mefurer  le  temps , par  la  chute  d’une  certaine 
quantité  d’eau. 

Horloge  de  sable;  c’cd  pareillement  une  forte 
de  clepfydre  qui  mefure  le  temps  , par  la  chûte 
•d’une  certaine  quantité  de  fable. 

Horloger.  ; nom  que  l’on  donne  aux  artifles 
qui  fabriquent  les  horloges  , pendules  , montres  , 
& en  général  à ceux  qui  travaillent  à Thorlogerie. 
Il  y a une  grande  différence  à faite  d’un  horloger 
qui  n’eft  qu’un  ouvrier  , avec  un  hc.rloger  méca- 
nicien qui  eft  un  artilfe  ; ce  dcrnier.devant  joindre 
au  génie  des  machines  donné  par  la  nature,  l’é- 
tude de  la  géométrie  , du  calcul  , des  mécani- 
ques , la  phyfique  , l’art  de  faire  des  e.xpénences  , 
quelques  teintures  d’afixonomie  , enfin  la  main- 
, d’œuvre. 

Horloger  en  petit  ; c’eft  Fartifte  qui  s’adonne 
à faire  principalement  des  montres  à gouffet. 

Horloger  grojjier  ^ fe  dit  de  l’artille  qui  fait 
les  groffes  horloges  des  clochers. 

Horloger  pendnher  ; celui  qui  s’adonne  prin- 
cipalement à faire  des  pendules. 

Horloger.!!  ; Fart  de  faire  des  machines  qui 
mefurent  le  temps. 

HoroloGjOGRAphie  ; c’eft  la  fcience  de  faire 
des  machines  qui  indiquent  l’heure. 

Huit-de-chiffre  ; c’eft  une  forte  de  compas 
qui , dans  fa  forme , repréfente  un  8. 

Jeu.  Si  l’on  fuppofe  une  cheville  plus  petite 
•que  le  trou  dans  lequel  on  la  fait  entrer,  elle 
pourra  fe  mouvoir  dans  ce  trou  de-çà  & de-là  ; 
-c’efl  Fefpace  qu’elle  parcourt , en  fe  mouvant 
ainfi  , que  les  horlogers  appellent  le  jeu.  Ainfi  ils 
difent  qu’un  pivot  a du  jeu  dans  fon  trou,  lorf- 
qu’il  peut  s’y  mouvoir  de  cette  façon  ; & qu’au 
■contraire  il  n’a  point  de  jeu , lorfqu’il  ne  le  peut 
pas,  & qu’il  ne  peut  s’y  mouvoir  qu’en  tournant. 
"C  eft  encore  de  même  qu’ils  difent  qu’une  roue 
a trop  de  jeu  dans  fa  cage , lorfque  la  diftance  entre 
fes  deux  parties  n’eft  pas  affez  grande,  & qu’elle 
diffère  trop  de  celle  qui  eft  entre  les  deux  plati- 
nes. Il  faut  que  les  roues  aient  un  certain  jeu  dans 
leur  cage  , & leur  pivot  dans  leurs  trous,  pour 
qu  elles  puiffent  fe  mouvoir  avec  liberté  , fans  cela 
elles  font  gênées  : défaut  effentiel , dont  il  réfulte 
beaucoup  de  frottemens  , & par  conféquent  beau- 
coup d’ufure. 

Jour  ; c’eft  un  efpace  qu’on  laiffe  entre  deux 
■roues  qui  paffent  l’une  fur  l’autre , ou  entre  les 
platines  & ces  roues,  pour  empêcher  qu  elles  ne 
fe  touchent.  Les  jours  de  la  grande  roue  moyenne 
Rvec  la  platine  des  piliers  & la  grande  roue , & 
du  barillet  avec  la  platine  du  deffus  & la  grande 
roue  , ne  doivent  pas  être  trop  confidérables,  ou, 
pour  parler  comme  les  horlogers  , doivent  être 
bien  ménagés;  afin  de  conferver  au  barillet,  & 
par  conféquent  au  grand  reflbrt , le  plus  de  hau- 
.teur  qu’il  eft  po:'’;ble. 

IsocfîrONE  , fe  dit  du  pendule  dont  les  ofcil- 
iations  ont  exaébsmeni  la  même  durée. 
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Lame  , en  horlogerie  , c’eft  une  petite  bande 
de  métal , un  peu  longue  & fort  mince  ; mais  elle 
s entend  particuliérement  delà  bande  d’acier  trempé 
mince  & fort  longue,  dont  eft  formé  le  grand  ref- 
fort  dîme  montre  ou  d’une  pendule.  Cependant 
lorfque  ce  relfort  eft  dans  le  barillet , les  horlo-gers 
regardent  alors  chacun  de  fes  tours  comme  autant 
de  lames.  C’eft  en  ce  fens  qu’ils  difent  que  les 
lames  d’un  reffort  ne  doivent  point  fe  frotter,  lorf- 
qu’il fe  débande. 

Lanterne  , nom  que  Fon  donne  à une  forte 
de  pignon;  on  s’en  fert  particulièrement  dans  les 
grandes  machines.  Ces  lanternes  font  deux  plaques 
de  fer  rondes  & percées  par  autant  de  trous  que 
les  pignons  ont  d’ailes,  ou  qu’on  veut  mettre  de 
che\  illes.  Cas  chevilles  entalfées  par  les  deux  bouts 
ôx  rivées  avec  les  deux  plaques  ci-deffus  à une 
diftance  proportionnée  de  la  roue  mouvante  , fait 
ce  qu’on  appelle  une  lanterne  ; on  nomme  ces  che- 
villes des  fufcaux. 

Lardons  , nom  que  les  horlogers  donnent  à 
de  petites  pièces  qui  entrent  en  queue  d’aronde 
dans  le  nez  & le  talon  de  la  potence  des  mon- 
tres. 

Lesse  , (/æ)  c’eft  le  tour  qu’on  laiffe  à faire 
au  reflbrt  d’une  montre  ou  d’une  pendule , après 
que  la  chaîne  a été  remontée  fur  le  barillet;  pré- 
caution néceffaire  pour  qu’il  ait  encore  un  peu 
dé  jeu , & qu’il  ne  foit  pas  expofé  à fe  cafler. 

Lentille,  fignifie  parmi  les  horlogers  un  corps 
pefant  qui  fait  partie  du  pendule  appliqué  aux  hor- 
loges. On  Fa  nommé  ainfi  , à caufe  de  fa  forme. 
La  lentille  eft  adaptée  au  bas  de  la  verge  du  pen- 
dule, Scelle  y eft  ordinairement  foutenue  par  un 
écrou  que  l’on  tourne  à droite  ou  à gauche  pour 
faire  avancer  ou  retarder  l’horloge. 

Levée  , ( arc  de  ) c’eft  la  partie  de  l’échappe- 
ment , par  laquelle  la  force  motrice  eft  tranfmife 
fur  le  régulateur. 

Levier  , outil  d’horlogerie  qui  fert  à égaler  la 
fufée  au  reffort. 

Levier  d’aElion  & levier  de  réjzjlance  font  ceux 
qui  mefurent  & qui  produifent  Fadion  d’une  roue 
fur  le  pignon  , ou  la  réfiftance  du  pignon. 

Liberté  , fignifie  la  facilité  qu’une  pièce  a pour 
fe  mouvoir.  On  dit,  par  exemple,  qu’une  roue 
eft  fort  libre,  ou  qu’elle  a beaucoup  de  liberté, 
lorfque  la  plus  petite  force  eft  capable  de  la  mettre 
en  mouvement. 

Libre  , fe  dit  d’une  pièce  ou  d’une  roue  , &c. 
qui  a de  la  liberté. 

Limaçon  , pièce  de  la  cadrature  d’une  montre 
ou  d’une  pendule  à répétition. 

Sa  forme  en  général  eft  en  ligne  fpirale  ; mais 
cette  ligne  eft  le  réfultat  de  diftérens  reflauts  for- 
més par  des  arcs  de  cercle  qui  font  tons  d îin  même 
nombre  de  degrés , & qui  ont  fucceliivement  des 
rayons  de  p us  petits  en  plus  petits. 

Le  limaçon  des  heures , par  exem^-le , étant  dî- 
vifé  ea  douze  parties,  a douze  reflauts,  chacun 
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defquels  comprend  un  arc  de  trente  degrés;  celui 
des  quarts  étant  divifé  en  quatre  parties , n’a  que 
quatre  reliauts , dont  chacun  a quatre-Vjngt-dix 
degres. 

Le  limaçon  des  heures  tient  toujours  concentri- 
quement avec  l’étoile  ; c’eft  par  les  différens  ref- 
fauts  que  la  répétition  eft  déterminée  à fonner  plus 
ou  moins  de  coups  , félon  l’heure  marquée  ; il  fait 
fon  tour  en  douze  heures. 

Lime  , outil  dont  la  plupart  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillent les  métaux,  fe  fervent  pour  donner  aux 
pièces  qu’ils  travaillent , la  figure  requife.  C’eft 
prefque  ronjoiirs  un  long  morceau  d’acier  trempé 
le  plus  dur  qu’il  eft  polfible , dont  la  furface  in- 
cifee  & triliée  en  divers  fens-,  préfente  un  grand 
nombre  de  petites  dents  à peu  près  fernblables  à 
celles  d’un  rochet  de  l’horlogerie,  qui  feroient 
appliquées  par  leur  bafe  au  pian  de  la  lime.  Clia- 
aine  de  ces  dents  , lorfqu’cn  lime  , produit  un 
effet  femblable  à celui  du  cifeau  d’un  rabot  de 
menuifier,  lorfqu’on  le  pouffe  fur  un  morceau  de 
bois. 

Les  limes,  félon  l’ufage  pour  lequel  on  les  def- 
tine , different  par  leur  grandeur  , groffeur  & figu- 
re. Elles  fe  diviiènt  d’abord  en  trois  claffcs  ; favoir  , 
les  limes  rudes , les  bâtardes  dont  le  grain  eft  beau- 
coup moins  gros  , & les  douces  dont  la  taille  eff 
encore  plus  fine. 

Les  horlogers  font  ceux  qui  font  ufagé  d’an  plus 
grand  nombre  de  limes.  Celles  qui  font  particu- 
lièrement propres  à ces  fortes  d’artiftes  font, 

1°.  Les  limes  à couteaux,  dont  on  fe  fert  pour 
différens  ufages , en  particulier  pour  former  & en- 
foncer les  pas  de  la  vis  fans  fin. 

2°.  Celles  que  l’on  nomme  limes  à feuille  de 
fuuge , font  pointues  & en  demi-rond  des  deux 
côtés.  Elles  font  particulièrement  utiles  pour  croi- 
fer  les  roues  , les  balanciers  , &c. 

3°.  Les  braes  à charnière,  propres  à différens 
ufages. 

4^  D’autres  qui  fervent  à limer  dans^désendroits 
cil  une  iime  droite  ne  pourroit  atteindre , comme 
dans  une  boîte  , un  timbre , &c.  on  les  nomme 
limes  à timbre  , ou  limes  à creufure. 

Celles  dont  on  fe  fert  pour  arrondir  diffé- 
rentes pièces , & particulièrement  les  dents  des 
roues  ou  les  ailes  d’un  pignon,  & que  pour  cet 
effet  on  nomme  limes  à arrondir. 

6°.  Celles  qu’on  emploie  pour  efffanquer  les 
ailis-d’un  pignon,  & qu’on  appelle  limes  à eflan- 
quer. 

7“.  Les  limes  à pivot  qui  font  fort  douces,  Sc 
fervent  à rouler  les  pivots  fur  le  tour. 

S".  Les  limes  à égaler  ou  égalir , qui  font  de 
tres-petites  limes  à charnière  fort  douces  , dont 
on  le  fert  pour  égaler  toutes  les  fentes  d’une 
dentL  re  , & pour  en  rendre  le  pied  ou  fond  plus 
quarré. 

9 ..  Les  limes  à lardon , avec  lefquelles  on  fait 
dans  la  potence  les  rainures  dans  lefquelles  doi- 
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vent  entrer  les  lardons,  & celles  où  doivent  être 
ajufiées  des  pièces  en  queue  d’aronde. 

10”.  Celles  à doffier , qui  font  des  limes  à éga- 
ler , ajuftèes  par  le  moyen  de  deux  ou  trois  vis 
entre  deux  plaques  fort  droites  & d’égale  largeur, 
en  telle  forte  qu’on  peut  faire  déborder  p'ui  ou 
moins  les  côtés  de  ces  plaques.  On  fe  fert  de 
cette  efpèce  de  lime  pour  enfoncer  également 
toutes  les  dents  d’une  roue  , ce  qu’on  hit  en  li- 
mant le  fond  des  fentes  avec  la  lime  , jufqu’à  ce 
que  toutes  les  dents  portent  fur  les  côtés  dl^ 
doffier. 

11°.  Les  limes  à rouler  les  pivots  de  roue  de  ren- 
contre.; elles  font  faites  en  crochet  parce  que  le  pivot 
qui  roule  dans  la  potence  , fe  trouvant  dans  la  creu- 
lurc  delà  roue  ,.e  rencontre  , il  feroit  impoffible  de 
le  rouler , lorfque  cette  roue  eft  montée  , avec  une 
lime  à“  pivot  droke. 

X 2°.  Les  limes  à roue  de  rencontre  qui  fervent 
pour  bmer  les  faces  des  dents  de  cette  roue 

Enfin,  les  limes  pour  limer  & adoucir  intérieu- 
rement le  champ  des  roues  qui  en  ont,  au  moyen 
de  la  partie  demi-ronde. 

Les  horlogers  donnent  encore  le  nom  de  iime. 
à des  morceaux,  de  métal  qui  ont  la  même  figure, 
& avec  lefqueis  ils  poliiTent , lefquels  peuvent  être., 
d’étain  , de  cuivre  ou  d’acier. 

Toutes  ces  limes  font  ordinairement  emman- 
chées d’un  manche  de  bois  garni  d’une  virole  de 
cuivre. 

Lunette  d’une  boîte  de  montre , c’eft  cette  par- 
tie qui  contient  le  criftal. 

Main  , pièce  de  la  cadrature  d’une  montre  ou- 
pendule  à répétition  ; on  ne  s’en  fert  prefque  plus 
aujourd’hui  ; elle  faifoit  la  fonftion  de  la  pièce  des. 
quarts  dans  les  anciennes  répétitions  à la  fran- 
çoife.  C’eft  encore  un  inftrinnent  dont  les  horlo- 
gers fe  fervent  pour  remonter  les  montres  & pour 
y travailler,  lorfqu’elles  font  fmies,  fans  les  tou- 
cher avec  les  doigts. 

Maître- A-DANSER  , ou  Calibre  a prendré. 
LES  HAUTEURS  : on  fe  fert  de  cet  inftrument  pour, 
prendre  la  hauteur  d’une  cage  , ou  celle  qui  eft  com- 
prife  entre  la  platine  de  deffus , & quelque  creu- 
fure de  la  platine  des  piliers  , afin  de  ménager  une- 
ouverture  propre  adonner  aux  arbres  ou  riges  des 
roues  la  hauteur  requife  pour  qu’elles  aient  leur 
jeu  dans  la  cage  & dans  leurs  creufiires. 

Mandrin  , outil  dont  les  horlogers  fe  fervent 
pour  tourner  certaines  pièces  ; cet  outil  eft  monté 
lur  un  arbre.  Tantôt  on  fait  entrer  la  pièce  que 
l’on  veut  tourner  fur  fa  circonférence;  tantôt  en 
l’aopuie  contre  fon  plan  : dans  le  premier  cas,  le 
mandrin  doit  être  tourné  parfaitement  rond  , Si 
dans  le  fécond  parfaitement  droit  du  côté  où  la 
pièce  s’appuie. 

Marteau  r les  horlogers  en  ont  de  plufieurs 
efpaces , qui  font  d’une  moyenne  groffeur  ; ils  en 
ont  à deux  tètes  & à- tète  ronde,  pour  river;  de^ 
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tranchans,  pour  redreffer  des  pièces  trempées  8c 
un  peu  revenues  ; enfin,  ils  en  ont  de  bois  & de 
cuivre  , pour  frapper  fur  des  pièces  fans  les  gâter. 

Marteau  , fignifie  en  général  la  pièce  qui , 
dans  les  horloges  de  toutes  efpèces , frappe  fur  le 
timbre. 

On  diffingue  dans  un  marteau  la  tête,  la  tige, 
& la  queue.  La  tête  eft  cette  partie  par  laquelle 
il  frappe  fur  le  timbre;  la  tige,  celle  fur  laquelle' 
il  eft  monté  , & la  queue , une  efpéce  d aile  ou  de 
palette , par  laquelle  la  roue  de  la  fonnerie  le  fait 
mouvoir;  mais  tous  les  marteaux  n’étant  pas  faits, 
de  même  , cette  diftinftion  de  parties  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  quelques-uns. 

Pour  qu’un  marteau  foit  bien  difpofé  , il  faut 
qu’avec  une  puiftance  donnée  il  puiife  frapper  le 
plus  grand  coup.  La  première  règle  pour  cet  effet , 
c’eft  qu’il  foit  aufli  pefant , & que  fon  centre  de 
percuftîon  foit  auffi  éloigné  de  celui  de  fon  mou- 
vement , qu’il  eft  poiTible.  La  fécondé , c’eft  qu'il 
rencontre  le  timbre  dans  une  perpendiculaire  qui 
pafferoit  par  ces  deux  centres.  Les  marteaux  dont 
on  fe  ferî  dans  les  horloges  , les  pendules , les  ré- 
veils , les  montres  à répétition  , &c.  lont  faits  de 
différentes  façons. 

Menée,  terme  dont  les  horlogers  fe  fervent  en 
parlant  d’un  engrenage;  il  fignifie  le  chemin  que  la 
dent  d’une  roue  parcourt  depuis  le  point  où  elle 
rencontre  l’aile  du  pignon,  jufqu’à  celui  oii  elle 
la  quitte.  H fe  dit  encore  du  chemin  que  fait  la 
dent  d’une  roue  de  rencontre  lorfqu’elle  poufté  la 
palette. 

Mener  ; fe  dit  de  l’aftion  de  la  dent  d’une  roue 
qui  pouffe  ou  mène  l’aile  d’un  pignon. 

Méridien  ; c’eft:  le  grand  cercle  de  la  fphère , 
qui  paffe  par  le  zénith  & le  nadir  , & par  les  pôles 
du  monde,  par  conféquent  il  divife  la^fphère  du 
inonde  en  deux  hémifphères , placés  l’un  à l’o- 
rient , & l’autre  à l’occident. 

On  l’appelle  méridien , parce  que  lorfqiie  le  fo- 
leil  fe  trouve  dans  ce  cercle,  il  eft  ou  midi  ou 
minuit  pour  tous  les  endroits  fitués  fous  ce  même 
cercle. 

Méridien  sonnant  , efpéce  d’horloge  qui  fonne 
quand  le  foleil  eft  au  méridien. 

Méridienne  , ou  ll^ne  méridienne  ; c’eft  une 
partie  de  la  commune  leélion  du  plan  du  méri- 
dien d’un  lieu  , & de  l’hortzon  de  ce  heu. 

On  appelle  aufft  en  général  méridienne  , la  com- 
mune feâion  du  méridien  & d un  plan  quelcon- 
que horizontal  , vertical , ou  incliné. 

La  méridienne  d’un  cadran,  eft  la  ligne  de  midi 
d’où  commence  la  divifion  des  lignes  des  heures. 

Mobile,  fignifie  une  roue,  ou  quelque  autre 
pièce  du  mouvement  d’une  montre  ou  pendule , 
qui  tourne  fur  des  pivots.  On  appelle  , par  exem- 
ple , le  barillet  le  premier  mobile.  Dans  une  mon- 
tre , les  derniers  mobiles  font  la  petite  roue  moyen- 
ne , la  roue  de  champ , la  roue  de  rencontre , §c 
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le  balancier.  Les  premiers  font  le  barillet , la  fafée  i 
& la  grande  roue  moyenne. 

Molette  , c’eft  une  petite  roue  employée  dans 
les  conduites  des  cadrans  des  greffes  horloges. 

Montans  , ce  font  des  barres  de  fer  qui  font 
partie  de  la  cage;  elles  font  fitiiées  verticalement, 
& c’eft  dans  leurs  trous  que  roulent  les  pivots  des 
roues. 

On  donne  encore  ce  nom  à des  pièces  fembla- 
bles , dont  on  fe  ferî  dans  les  horloges  de  cham- 
bre , les  réveils  , &c.  où  elles  font  ordinairement 
de  cuivre. 

Monteur  ou  Faiseur  de  boîtes  , c’eft  parmi 
les  horlogers , l’ouvrier  qui  fait  les  boîtes  de  mon- 
tres. La  plupart  font  horlogers  , mais  quelquefois 
aufli  ils  font  orfèvres.  Les  outils  dont  ils  fe  fervent 
n’ont  rien  de  bien  particulier  ; ce  font  des  tours 
à tourner,  des  marteaux,  des  enclumes,  des  ré- 
ftngues,  des  mandrins  , &c.  enfin,  ils  emploient 
la  plupart  de  ceux  dont  les  orfèvres  font  ufage 
pour  faire  des  charnières  , des  petites  cuvettes  , &c. 

PffONTRE,  petite  horloge  conftruite  de  façon 
qu’on  puiffe  la  porter  dans  le  gouffet  fans  que  fa 
jufteffe  en  foit  fenfiblenient  altérée. 

Les  horlogers  diftinguent  les  montres  en  plu- 
fieurs  fortes,  favoir  : 

Les  montres  firnples , qui  marquent  feulement 
les  heures  & les  minutes. 

Les  montres  à fécondés , qui  outre  les  heures_ 
& les  minutes  marquent  auffi  les  fécondés. 

Les  montres  à répétition  , qui  fonnent  Theure  & 
les  quarts  marqués  par  les  aiguilles,  lorfque  l’on 
pouffe  le  pendant  ou  pouffoir. 

Les  montres  à réveil , qui  fonnent  d’elles-mèmes 
à une  heure  marquée  pour  réveiller. 

Les  montres  à fonnene  d’ elles-mêmes  qui  fon- 
nent à l’heure  , à la  demie  , & quelquefois  aux 
quarts.  Elles  font  aujourd’hui  prefque  hors  d’u- 

Les  montres  à trois  parties,  qui  ont  les  pro- 
priétés des  trois  dernières,  c’eft-à-dire,  qui  font 
en  même,  temps  à répétition  , à réveil  & à fon- 
nerie. 

Moteur,  (le)  c’eft  le  poids  on  l’agent  quelcon- 
que qui  entretient  le  mouvement  des  roues  & du 
pendule. 

Mouvement,  fe  dit  en  général  de  l’affemblage 
des  parties  qui  compofsnt  une  horloge  , à 1 ex- 
clufton  de  la  boite  , du  cadran , &c.  mais  il  figni- 
fie plus  particulièrement  parmi  les  horlogers  , cette 
partie  qui  fert  à mefurer  le  temps. 

Les  horlogers  appellent  mouvement  en  blanc  celui 
d’une  montre  ou  d’une  pendule  lorfqu’il  n’cft  qu’é- 
bauché; dans  ces  fortes  de  mouvemens  la  fufée 
n’eft  point  taillée  , les  pièces  de  laitorw  ne  font  ni 
polies  ni  dorées  , les  engrenages , l’échappement 
& les  pivots  ne  font  point  finis. 

Nez  de  potence  ; c’eft  la  partie  d’une  pièce 
de  laiton  dons  laquelle  roule  un  des  pivots  de 
rencontre. 
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Nombre  rentrant  ; on  appelle  en  horlogerie 
nombres  rcntrans , quand  le  pignon  qui  engrène  dans 
une  roue,  en  divife  les  dents  fans  relie.  Le  com- 
mun des  ouvriers  eftime  que  la  perfeflion  d’un 
rotiage  confille  dans  les  nombres  rentrans.  M.  de 
1^  H^e  eft  d’un  fentiinent  contraire  ; mais  cela  eft 
inditîérent,  & il  n’importe  guère  que  les  nombres 
fbient  rentrans , ou  ne  le  foient  pas , pourvu  que 
les  dents  d’une  roue  foient  bien  égales. 

No  TON , fignine , en  horlogerie , une  petite  creu- 
fure  , de  forme  cylindrique. 

(Eli.  d'un  ressort  , s’entend  parmi  les  horlo- 
gers , d’une  fente  longue  faite  à chacune  des  extré- 
mires  du  grand  reflbrt  d’une  montre  ou  d’une  pen- 
dule , peur  le  faire  tenir  aux  crochets  du  barillet  & 
de  fon  arbre. 

Oscillation  , fynonyme  de  vibration  ; c’ell  le 
mouvement  d’un  pendule  en  defeendant  & en 
montant. 

L’u.ve  d’ofcillation  eil  une  ligne  droite  parallèle 
à l’horizon  , qui  pafle  ou  qui  eft  fuppofée  pafler 
par  le  centre  ou  point  fixe  autour  duquel  le  pen- 
dule ofcille , Sc  qui  eft  perpendiculaire  au  plan 
où  fe  fait  l'ofcillarion. 

Ouvriers  en  petit  ; on  déftgne  ainft  ceux  qui 
font  les  petits  ouvrages  d’horlogerie,  comme  les 
montres. 

Pacquet;  nom  que  l’on  donne  à une  cômpo- 
fition  faite  avec  une  poignée  de  fuie  , délayée  avec 
de  l’urine  & de  la  farin.e;  on  s’en  fert  pour  en 
enduire  l’acier  ou  le  fer  que  l’on  veut  tremper 
avec  foin. 

Palette  , terme  do.m  les  horlogers  fe  fervent 
pour  défigner  une  petite  aile  que  la  roue  de  ren- 
contre poufle,  & par  laquelle  elle  entretient  les  vi- 
brations du  régulateur.  Dans  l’échappement  ordi- 
naire des  montres , il  y a deux  palettes  réfervées 
fur  la  verge  du  balancier;  elles  forment  entre  elles 
un  angle  droit.  Dans  l échappement  à levier  des 
pendules , les  deux  palettes  font  fur  deux  tiges 
différentes. 

Pas  ; c’eft  en  horlogerie  chaque  tour  que  fait 
la  fufée , ou  chaque  tour  que  fait  la  chaîne  ou  la 
corde  autour  de  la  fufée  : les  fufées  ont  ordinai- 
rement fept  pas , ou  fept  pas  & demi. 

Pas-d’ane  , petit  reffort  oblong  qui  a une  fente 
qui  va  depuis  l’extrémité  de  fa  longueur  jufqu’au 
milieu. 

Ce  reffort  eft  courbé;  fon  ufage  eft  de  preffer 
deux  pièces  , deux  roues  , &c.  l’une  contre  l’autre , 
de  façon  cependant  qu’on  puiffe  les  faire  tourner 
l’une  fur  l’autre  d’un  mouvement  affez  doux. 

Pendant  , fe  dit  de  la  partie  d’une  boîte  de 
montre,  à laquelle  on  attache  la  chaîne  ou  le  cor- 
don. Il  eft  compofé  d’un  petit  bouton  qu’on  rive 
à la  boîte,  & d’un  anneau  qui  tient  à ce  bouton 
par  le  moyen  d’une  vis , ou  d’une  goupille  qui 
paffe  à travers  l’un  & l’autre. 

Pendillon  ; c’eft  une  verge  rivée  avec  la  tige 
de  l’échappement , pour  communiquer  le  mouve- 
Arts  6*  Métiers.  Tome  III.  Partie  I. 
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ment  au  pendule  , & le  maintenir  en  vibration. 
Cette  pièce  eft  auffi  appellée  fourchette',  ce  qui  lui 
a fait  donner  ces  deux  noms,  c’eft  que  le  pendil- 
lon porte  une  broche  qui  entre  dans  une  ouver- 
ture faite  au  plat  de  la  verge  du  pendule;  & on 
l’appelle  fourchette  , parce  qu’elle  tient  lieu  de  bro- 
che , dans  laquelle  paffe  la  verge  du  pendule. 

Pendule;  (la)  efpèce  d’horloge  à pendule. 

Les  pendules  Jînipks  , font  celles  qui  marquent 
les  heures  , les  minutes  , même  les  fécondés , mais 
qui  ne  fonnent  pas  ; on  diftingue  encore  les  pen- 
dules en  général  en  pendules  à poids  & en  pendu-, 
dules  à refforts. 

Les  premières  font  toutes  les  pendules  à grandes 
vibrations,  à équation,  &c. 

Les  fécondés  font  les  pendules  d’une  certaine 
grandeur,  qui  ont  pour  principe  de  mouvement 
un  reffort,  comme  celles  qui  fe.  mettent  fur  un 
pied  , fur  une  table , qui  fe  plaquent  contre  un 
mur.  Telles  font  ordinairement  - pendules  à 
quinze  jours  à fonnerie  , les  pendules  à quarts  , les 
pendules  à trente  heures  , les  pendules  à répétition, 
les  pendules  à trois  parties  , c’eft-à-dlre,  celles  qui 
répètent  l’heure  lorfque  l’on  tire  le  cordon  , & 
qui  fonnent  en  meme  temps  l’heure  & les  quarts 
d’elles-mêmes. 

Enfin  , les  pendules  à quatre  parties  , qui , outre 
les  propriétés  des  dernières , ont  encore  celle  d’ê- 
tre à réveil. 

Il  y a,  encore  des  pendules  à carillon , & des  pen- 
dules à remontoir,  qui  font  en  quelque  façon  à 
poids  &à  reffort , la  force  motrice  originale  étant 
un  reffort  employé  à faire  partir  la  fonnerie,  & en 
même  temps  à remonter  un  poids  qui  fait  le  mou- 
vement. 

Pendule  d’équation  , efpèce  de  pendule 
conftruite  de  façon  quelle  marque  l’heure  du  temps 
vrai  & celle  du  temps-  moyen  , au  moyen  de 
quoi  la  différence  entre  ces  deux  efpèces  d’heure 
indique  1 équation  du  foleil. 

Pendule  ; (le)  c’eft  un  corps  pefant , fufpendn 
de  manière  à pouvoir  faire  des  vibrations  en  allant 
& venant  autour  d’un  point  fixe  par  la  force  de 
la  pefanteur. 

Pendulier  , nom  que  les  horlogers  donnent  à 
celui  qui  fait  les  pendules. 

Pesanteur  , (être  de')  fe  dit  du  balancier  pour 
fignifier  qu’il  doit  être  en  équilibre  avec  fa  virole 
Ôc  fa  goupille. 

Pied-de-biche,  fe  dit  parmi  les  horlogers, 
d’une  détente  brifée , dont  le  bout  peut  faire  baf- 
cule  d’un  côté,  mais  non  pas  de  l’autre  ; il  fe  dit 
aufiî  de  tout  ajuftement  femblable. 

Pied  de-'Guide-chaîne,  c’eft  une  efpèce  de 
petit  pilier  quarré  , rivé,  vers  la  circonférence  de 
la  platine  du  deftus  d’une  montre,  entre  le  ba- 
rillet & la  fufée.  Il  a dans  fa  largeur  une  fenre, 
dans  laquelle  entre  la  lame  du  guide-chaîne,  6c 
a de  pins  un  trou  à la  moitié  de  fa  hauteur  qui 
le  traverfe  de  part  en  part,  6c  qui  eft  à angle  droit. 

M m m 


45B  h O R 

Avec  cette  fente  ce  trou  fert  à loger  une  goupille, 
qui  paffaut  à travers  un  trou  femblable  percé  dans 
la  lame  du  guide-chaîne,  l’empêche  de  fortir  de 
certe  fente , en  lui  laiffant  cependant  la  liberté  de 
tourner  fur  la  goupille  , & de  s’approcher  ou  de 
s’éloigner  un  peu  de  la  platine. 

Pied  hokaire  ; c’eft  la  troifième  partie  de 
la  longueur  d’un  pendule  qui  fait  fes  vibrations 
dans  une  fécondé.  ?vî.  Huyghens  eft  le  premier 
qui  ait  déterminé  cette  longueur,  & il  a trouvé 
qu’elle  eft  à celle  du  pied  de  Paris  , comme  864 
à 881.  Ce  mathématicien  compte  pour  la  lon- 
gueur de  ce  pendule  3 pieds  de  Paris  , 8 lignes 
ik  demie. 

Pierre  a l’kuile  ; pierre  dure  & douce  qui 
fert  à aiguifer  & à émoudre  les  échopes , burins  , 
& autres  outils  en  la  frottant  d’huile. 

Pignon;  c’eft  en  général  la  plus  petite  des  deux 
roues  qui  engrènent  Tune  dans  l’autre;  mais  on  don- 
ne plus  particulièrement  ce  nom  à la  roue  qui 
eft  menée. 

On  emploie  dans  les  machines  de  deux  fortes 
de  pignons  ; dans  les  grandes , ce  font  ordinaire- 
ment des  pignons  à lanterne  j dans  les  petites  , des 
pignons  dont  les  dents  ou  ailes  font  difpofées  & 
formées  à peu  près  de  la  même  façon  que  celles 
des  roues.  Tels  font  ceux  des  montres  , des  pen- 
dules , &c. 

Pignon  de  renvoi  , eft  un  pignon  qui  fert  à 
communiquer  le  mouvement  d’une  partie  de  l’hor- 
loge à une  autre  , comme  du  mouvement  à la  ca- 
drature. 

Pignon  du  volant,  eft  dans  un  rouage  de, 
fonnerie  ou  de  répétition  , le  dernier  pignon  dans 
les  montres  à répétition.  On  le  nomme  aufti  délai. 
On  l’appelle  pignori  du  volant , parce  que  dans  les 
horloges  , les  pendules , & quelquefois  les  montres , 
il  porte  fur  fa  tige  une  pièce  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  volant. 

Piliers  , fignifie  une  efpèce  de  petite  colonne , 
qui  dans  les  montres  & pendules  tient  les  plati- 
nes éloignées  l’une  de  l’autre,  à la  diftance  nécef- 
faire  : on  met  quatre  piliers  aux  montres  & cinq 
aux  pendules. 

On  diftingue  trois  chofes  dans  un  pilier,  les 
pivots  , les  aftiettes , & le  corps.  Les  pivots  font 
les  parties  qui  entrent  dans  les  platines  ; les  affiet- 
tes  font  celles  qui  s’appliquent  fur  les  platines  ; 
& le  corps  eft  la  partie  comprife  entre  les  deux 
aftiettes.  Pour  qu’un  pilier  foit  bien  fait , toutes  les 
parties  précédentes  doivent  être  dans  une  jufte 
proportion  avec  la  hauteur  & la  grandeur  de  la 
cage. 

Pinces  ou  Pincettes  ; cet  outil  dont  les  hor- 
logers fe  fervent  pour  tenir  différentes  pièces  , ou 
agir  fur  elles  avec  plus  de  commodité  , eft  com- 
[ofé  de  deux  branches  mobiles  fur  un  centre;  les 
extrémités  de  cet  infiniment  font  taillées  & trem- 
pées fort  dur.  Ces  taides  fervent  à faire  autant  de 
petites  dents  qui , s’engageant  dans  la  pièce  qui 
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eft  contenue  dans  ces  extrémités,  font  qu’on  la 
tient  avec  plus  de  force  que  fi  elles  étoient  liftes. 

Pirouette  ; nom  du  pendule  circulaire.  Ce  pen- 
dule ne  fait  pas  fes  ofcillations  dans  un  même 
plan;  au  contraire,  il  décrit  un  cône  & tourne 
toujours  du  même  côté  , y étant  obligé  par  l’aéiion 
des  roues. 

Piton  ou  Tenon,  petite  pièce  dont  l’ufage  eft: 
de  tenir  ferme  quelqu’ autre  pièce.  Il  y a trois 
pitons  dans  une  montre  ; deux  font  d’acier , & 
fervent  à tenir  la  vis  fans  fin  dans  la  fituation  re- 
quife  ; l’autre  eft  de  laiton  ; un  trou  quarré  y eft: 
percé , dans  lequel  on  fixe  l’extrémité  extérieure 
du  reffort  fpiral  : on  fait  entrer  cette  extrémité  dans 
ce  trou  quarré , & on  la  ferre  enfuite  contre  une 
de  fes  parois  , par  le  moyen  d’une  goupille  quar- 
rée  qu’on  y fait  aufti  entrer  avec  force. 

Des  deux  pitons  de  la  vis  fans  fin , l’un  eft  le 
plus  foiivent  rond  : on  le  nomme  alors  piton  à 
vis , parce  qn’il  entre  à vis  dans  un  noyau  fait  dans 
la  platine  ; & que  ce  n’eft  en  effet  qu’une  efpèce 
de  vis  , dans  la  tête  de  laquelle  on  perce  un  trou 
pour  recevoir  le  petit  pivot  de  la  vis  fans  fin  ; 
l’autre  fe  nomme  piton  à oreilles  , parce  qu’on 
iaifie  une  efpèce  d’oreille  de  chaque  côté  du  ca- 
non , à travers  duquel  paffe  la  tige  du  quarré  de 
la  vis  fans  fin,  lefquelles  font  arrêtées  fur  la  pla- 
tine avec  des  vis.  Lorfque  cette  vis  eft'  remontée, 
les  oreilles  du  piton  s’appliquent  fur  la  platine , 
& y font  fixées  au  moyen  de  deux  vis  qui  paiTent 
à travers  des  trous  percés  dans  ces  oreilles  , & font 
viiTés  à la  platine. 

Pivots  ; ce  font  les  parties  des  axes  qui  por- 
tent les  mobiles  ou  roues , par  le  moyen  defquels 
elles  font  fupportèes  pour  recevoir  le  mouvement- 
de  rotation  que  la  force  motrice  leur  commu- 
nique. 

Planisphère;  machine  qui  marque  les  révolu- 
tions des  planètes  fur  un  même  plan  , par  des 
ouvertures  faites  au  cadran,  fous  lequel  tournent 
les  roues  , figurant  les  mouvemens  céleftes. 

Plaque  , fignifie  en  général  une  pièce  de  mé- 
tal large  & mince  ; la  plaque  d’une  pendule  eft 
celle  fur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d’un  côté , & 
qui  de  l’autre  s’attache  au  mouvement  au  moyen 
de  quatre  faux  piliers  : on  l’appelle  aufti  faujj'e 
plaque. 

Plaque  du  pou_ffbir  dans  une  montre  à répéti- 
tion fe  dit  d’une  pièce  d’acier,  qui  parle  moyen 
de  trois  vis  s’ajufte  dans  l’inténeur  de  la  boîte 
contre  le  pouiToir.  Cette  plaque  par  fa  partie  en 
deu.x,  partage  le  trou  du  canon  de  la  boite  dans 
lequel  entre  le  pouftfoir  ; par  ce  moyen  elle  l’em- 
pêche de  tourner  dans  ce  canon,  & même  d’en 
fortir. 

Plate-forme,  plaque  ronde,  remplie  de  cer- 
cles , dans  lefquels  font  divifés  les  nombres  dont 
on  peut  avoir  befoin  dans  l’horlogerie  : cette  platte- 
forme  fert  pour  divlfer  les  roues. 

Platine  , eft  une  plaque  de  laiton  à laquelle 
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on  donne  une  épaiiTeur  fuSlante  pour  qu’elle  ne 
puilTe  nas  ployer  ; il  y a deux  platines  dans  chaque 
montre  6c  dans  chaque  pendule.  Les  horlogers  ap- 
pellent pUtir.edes  piliers,  celle  fur  laquelle  ces  piliers 
l'ontrivès , Sc  qui  porte  le  cadran  : on  la  fait  toujours 
un  peu  plus  forte  que  l’autre  , qu’on  appelle  platine 
du  nom,  platine  de  deJfus,on  petite  platine',  cette 
dernière  porte  le  coq , la  coulilTe  , la  rofette  , &c. 
elle  s'ajuùe  fur  les  piliers  , & on  l’y  fixe  par  le 
moyen  de  goupilles;  les  platines  ainfi  ajuftées  ^ 
font  ce  que  les  horlogers  appellent  ca^e. 

Plombs,  (/<?r  machine  de  l’invention 

de  M.  Hiakey  fils  , laquelle  eft  propre  pour  redref- 
fer  promptement  & facilement  les  lames  des  ref- 
forts , les  diminuer , les  liifer , & en  faire  difpa- 
roitre  les  inégalités  occafionnées  par  la  lime. 

Poinçon  a river;  les  horlogers  font  ufage  de 
cet  outil  pour  river  les  roues  fur  leurs  pignons. 

Il  y a deux  fortes  de  poinçons  à river  ; les  uns, 
que  l’on  poinçons  à couper;  & les  autres, 

que  l’on  nomme  poinçons  à rabattre. 

Pointeau  ; c’efi  un  poinçon  d’acier  trempé  , 
pointu  par  le  bout,  qui  fert  à marquer  ou  faire 
des  trous  dans  des  pièces  de  laiton  ou  de  cuivre. 
C’eft  ordinairement  avec  cet  outil  que  les  horlo- 
gers-font  les  trous  dans  les  pointes  de  leur  tour. 

Polir,  c’eft  rendre  une  pièce  de  métal  unie  , 
douce  & brillante.  Il  eft  de  la  dernière  confèquence 
que  certaines  pièces  des  montres  & pendules  foient 
bien  polies  : de  ce  genre  font  les  pivots,  les  pi- 
gnons , les  dentures  , & toutes  les  parties  de  l’é- 
chappement. 

Pour  bien  polir  une  pièce,  les  horlogers  com- 
mencent par  l’adoucir  le  mieux  qu’ils  peuvent  ; 
enfuite  , fi  ce  cftrps  eft  de  laiton,  comme  les  roues, 
la  potence,  les  barettes,  &c.  ils  prennent  un  bois 
doux , tel  que  le  fufain  , le  bois  blanc , &c.  qu’ils 
enduifent  de' pierre  pourrie  & lavée,  mêlée  avec 
un  peu  d’huile  ; ils  la  frottent  enfuite  jufqu’à  ce 
que  fa  furface  & celle  du  bois  foient  féches  & 
brillantes.  Si  les  pièces  à polir  font  d'acier  & pla- 
tes comme  celles  des  quadratures,  les  reftbrts  de 
cadran , les  petits  corps  , Sec.  ils  prennent  de  la 
potée  d’étain  ,*  ou  du  rouge  d’Angleterre  ; ils  frot- 
tent enfuite  avec  des  limes  de  fer  ou  de  cuivre, 
comme  nous  l’avons  vu  ci-devant , jufqu’à  ce  que 
la  pièce  & la  lime  foient  sèches  & brillantes  : 
mais  fi  la  pièce  d’acier  eft  fort  délicate  ; fi , comme 
les  pignons,  elle  a des  finuofités  qu’une  lime  de 
fer  ou  de  cuivre  ne  pourroit  remplir  que  très-dif- 
ficilement , pour  lors  ils  prennent  un  bois  dur , tel 
que  le  buis , avec  du  rouge  , ou  de  la  potée  & 
de  l’huile;  puis  ils  frottent,  ainfi  qu’il  a été  dit  ci- 
deffus.  Lorfque  les  parties  , par  leur  ftruélure  ou 
leur  difpofition,  font  dftficiles  à polir,  les  horlo- 
gers ont  alors  recours  à différents  outils  , tels  font 
les  outils  à faire  des  faces  , à polir  les  vis , &c. 

Polisseur.;  ouvrier  qui  polit  les  pièces  du  mou- 
vement de  la  pendule. 

PoLYCAMÉRATiQUE , (^pendule')  c’eft  une  pen- 
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dule  qui  feule  peut  fervi'"  à la  fois  à plufieurs  lieux, 
au  dehors  & au  dedans  d’une  maifon.  Eiieeft  de 
l’invention  de  M.  le  Faute. 

Pont,  efpèce  de  coq  on  de  potence,  qui  fert 
à porter  les  roues  d’une  pendule  ou  d’une  mon- 
tre, qui,  par  leur  pofitipn  , ne  pourroient  rouler 
dans  les  platines  ou  fur  des  chevilles  placées  fous 
le  cadran. 

PortE-huile  , petit  outil  dont  fe  fervent  les 
horlogers  pour  mettre  de  l’huile  aux  pivots  des 
roues  d’une  montre  ou  d’une  pendule. 

Porte-montres  ; c’eft  une  petite  armoire  vi- 
trée , dans  laquelle  l’horloger  accroche  les  mon- 
tres qu’il'Vnsut  mettre  en  évidence. 

Portée  , c’eft  la  petite  afliette  oii  un  pivot  prend 
naiffance , & fur  laquelle  les  arbres  ou  tiges  por- 
tent, quand  ils  font  dans  la  verticale.  Pour  éviter 
un  trop  grand  frottement  fur  les  portées  , elles 
doivent  être  bien  plates,  bien  polies,  & ifavoir 
qu’une  largeur  raifonnable. 

Potence,  dans  une  montre,  c’eft  une  forte 
pièce  de  laiton  qu’on  voit  dans  la  cage  : elle  eft 
quelquefois  rivée,  mais  le  plus  communément, 
elle  eft  viffée  fermement  & perpendiculairement 
à la  platine  du  coq  ; elle  fert  à contenir  la  verge 
du  balancier  & un  des  p'ivots  de  la  roue  de  ren- 
contre. 

On  diftingue  dans  une  potence  ordinaire  trois 
chofes  , le  nex,  le  talon  , & les  lardons  ; le  nez  eft 
la  partie  dans  laquelle  roule  un  des  pivots  de  la 
roue  de  rencontre  ; le  talon  eft  celle  où  roule  le 
pivot  d’en  bas  de  la  verge  du  balancier;  les  lar- 
dons font  les  petites  pièces  qui  entrent  en  queue 
d’aronde  dans  le  nez  & le  talon.  On  dit  dans  le  nez , 
parce  que  le  plus  communément  ce  nez, au  lieu 
d’avoir  un  petit  trou  pour  recevoir  le  pivot  de 
la  roue  de  rencontre , a une  petite  rainure  en 
queue  d’aronde , dans  laquelle  entre  le  lardon  , 
qui  porte  lui- même  le  trou  pour  recevoir  ce  pi- 
vot; cetajuftement  eft  néceffaire  pour  rendre  éga- 
les les  chûtes  de  la  roue  de  rencontre  fur  chacune 
des  palettes. 

Oo  a donné  le  nom  de  potence  à la  royale  à des 
potences  que  M.  le  Roy  a imaginées,  où  le  nez 
ajufté  dans  une  rainure,  y eft  mobile,  au  moyen 
d’une  petite  clef  qui  tourne  à vis  dans  le  corps  de 
la  potence  ; par  cette  difpofition  on  retranche  le 
lardon  du  nez,  ôc  l’on  peut  rendre  égales  les  chû- 
tes de  la  roue  de  rencontre  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  dans  les  potences  ordinaires  , & 
cela  même  quand  la  montre  eft  remontée  ; avan- 
tage très-confidérable  , parce  qu’il  donne  le  moyen 
de  faire  l’échappement  avec  la  plus  grande  préci- 
fion. 

Poudrier  ; nom  que  l’on  donne  fur  mer  à un 
petit  vaiffeau  compofé  de  deux  efpèces  de  bou- 
teilles de  verre  jointes  enfemble  , dent  l’une  eft 
remplie  d’une  poudre  fort  déliée,  qui  emploie  une 
demi-heure  à s’écouler  ou  paffer  d’une  bouteille 
dans  l'autre. 

Mmm  ij 
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Poulie  , efpèce  de  cercle  dont  la  circonférence 
efl  faite  en  rainure  pour  contenir  une  corde. 

Pousse-Pointes  , outil  de  laiton  dont  les  hor- 
logers en  gros  fe  fervent  pour  chalTer  les  arbres 
liflés,  les  enfoncer  dans  le  trou  de  la  pièce  qu’ils 
veulent  tourner,  ou  les  en  faire  fortir  fans  endom- 
mager leurs  pointes. 

Poussoir.,  c’efl  le  pendant  d’une  montre  à ré- 
pétition. Il  eft  compofé  d’un  cylindre  d’or  ou  d’ar- 
gent ; au  bout  duquel  efl  un  petit  bouton  plus 
large  qu’on  pouffe  pour  faire  fonner  la  montre  ; 
d’un  petit  anneau  ajudé  au  bouton  par  le  moyen 
d’une  vis  ou  d’une  goupille,  & d’une  pièce  d’acier 
qui  agit  fur  la  crémaillère,  & la  fait  avancer  lorf- 
qu’on  pouffe  la  montre. 

Presse  a river  , c’eft  un  inftrument  fur  lequel 
on  rive  certaines  roues , dont  les  pignons  devant 
paffer^par  les  trous  d’un  banc  à river , avant  que 
les  affiettes  puilîent  porter  deffus,  les  empêche- 
roient  abfohiment  de  pouvoir  y être  rivées. 

Pulsation,  ceterme  fignifie  Y avantage  d’un  le- 
vier pour  en,  faire  mouvoir  un  autre.  Une  roue 
qui  engrène  près  du  centre  d’un  pignon,  a moins 
de  puljation  que  fi  elle  agiffoit  fur  un  pignon  d’un 
plus  grand  diamètre. 

Quarré  , c’eft  ainfi  que  les  horlogers  appellent 
1 extrémité  u’un  arbre  ou  d’un  canon  limée  à quatre 
faces  égales;  ainfi,  l’on  dit  le  quarré  de  la  fufée, 
de  la  chauflée  , &c.  On  les  lime  ainfi , pour  que 
la  clé  entrant  deffus  , elle  ne  puifle  tourner  fans  les 
faire  tourner  en  même  temps. 

Quarré  a vis  sans  fin  , efpèce  de  clé  qu’on 
met  fur  le  quarré  de  la  vis  fans  fin , pour  bander 
le  grand  reflort  par  le  moyen  de  cette  vis. 

Quarts  pièce  des),  c’eff  dans  une  montre 
ou  une  pendule  à répétition , une  pièce  qui  fert  à 
faire  fonner  les  quarts. 

Quotter,  fe  dit , en  parlant  d’un  engrenage, 
loifque  la  dent  d’une  roue  rencontrant  l’aile  du 
pignon  avant  la  ligne  des  centres,  celle-ci  touche 
par  fa  pointe  la  face  de  la  dent  comme  en  buttant , 
effet  d’où  il  réfulte  un  frottement  très-confidérable; 
on  dit  alors  que  cette  dent  quotte  : & comme  dans 
un  engrenage  cela  n’arrive  quelquefois  qu’à  cer- 
taines dents  , on  dit  dans  ce  cas  qu’il  y a des 
quottemens  dans  cet  engrenage, 

Racloire  ; lame  tranchante  des  deux  côtés  , 
portée  par  un  manche.  Les  horlogers  & d’autres 
artiftes  fe  fervent  de  cet  outil  pour  racler  les  pla- 
ques & les  platines , & pour  en  effacer  prompte- 
ment les  traits  de  la  lime. 

Rapporteur  , c’eft  un  inftrument  dont  les  hor- 
lorgers  fe  fervent  pour  prendre  l’élévation  de  cer- 
tains points  ou  trous  au  deffus  des  platines. 

Rateau  ; les  horlogers  nomment  ainfi  une  por- 
tion de  roue  d environ  12.  degrés  , fituée  fous  le 
coq  des  montres,  oîi  elle  tourne  dans  la  coiiliffe. 

Le  rateau  a une  partie  que  l’on  appelle  fa  queue. 
Vers  l’extrémité  de  cetre  queue.,  il  y a deux  pe- 
tites chevilles  qui  s’élèvent  au  deffus  de  fon  plan, 
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de  l’épaîffeur  d’un  liard , ou  un  peu  moins.  La  dif- 
tance  entre  ces  chevilles  eft  d’une  très-petite  quan- 
tité plus  grande  que  l’épaiffeur  du  reffort  fpiraL 
C’eft  entre  ces  chevilles  que  paffe  ce  reffort. 

Recul;  c’eft,  dans  l’échappement  dit  à recul, 
l’excès  de  la  force  motrice  tranfmife  fur  le  régu- 
lateur , qui  par  fon  mouvement  acquis  fait  rétro- 
grader la  roue  de  rencontre. 

Reculer  (le)  ; c’eft  une  lime  que  l’on  appelle 
ainfi,  à caufe  quelle  n’eft  pas  taillée  d’un  côté. 

Redresser  l’acier  , c’eft  applanir  avec  le  mar- 
teau la  lame  d’acier , & la  rendre  droite. 

Régler  une  montre  , une  pendule  , c'eft  tout 
fimplement  les  mettre  à l’heure  du  foleil. 

Mais  régler  , en  terme  d'horloger , c’eft  faire 
fuivre'à  une  montre  ou  une  pendule  le  moyen 
mouvement  du  foleil , enforte  qu’elle  n’avance  ni 
ne  retardé  , autant  qu’il  eft  poffible , en  plus  grande 
quantité  que  les  erreurs  ou  différences  exprimées 
dans  la  table  d’équation. 

Régulateur  ; les  horlogers  entendent  par  ce 
mot,  le  balancier  & le  fpiral  dans  lés  montres, 
la  verge  & la  lentille  dans  les  pendules. 

Régules  ; nom  que  les  horlogers  donnent  à 
deux  petits  poids  qui  fervoient  autrefois  à régler 
les  horloges  : ils  fe  mettoient  fur  le  folio  de  chaque 
côté  de  fon  centre  de  mouvement  ; de  façon  qu’en 
les  approchant  plus  ou  moins  près  de  ce  centre  , 
on  parvenoit  à régler  l’horloge. 

Remonter  une  montre , une  horloge  ; c’eft  re- 
mettre la  corde  fur  la  fufée  , ou  relever  le  contre- 
poids , pour  mettre  la  montre  ou  l’horloge  en  état 
de  marquer  & de  fonner  les  heures. 

Remontoir  , fignifie  en  général  tout  affemblage 
de  roues  ou  de  pièces,  au  moyen ’defquelles  on 
remonte  une  montre  ou  une  pendule  : ainfi  on  ap- 
pelle montre  à remontoir,  une  montre  qui  fe  remonte 
par  le  centre  du  cadran , au  moyen  de  deux  roues 
qui  font  dans  la  cadrature , & qui  compofent  le 
remontoir. 

Remontoir  fe  dit  anffi  de  l’affemblage  des  pièces 
par  lefquelles  la  fonnerie,  dans  certaines  pendules, 
remonte  le  mouvement.  Comme  l’aâion  d’un  poids 
eft  infiniment  plus  uniforme  que  celle  d’un  reffort, 
plufieurs  horlogers  ont  fait  des  pendules  où  un 
poids  qui  defcend  d’une  petite  hauteur,  & qui, 
remonté  par  la  fonnerie  à chaque  fois  que  la  pen- 
dule fonne,  fait  aller  le  mouvement  : par  ce  moyen, 
la  pendule  , fans  avoir  befoin  du  volume  ordinaire 
de  celles  qui  font  à poids,  en  a en  quelque  façon 
les  avantages  , le  mouvement  étant  mu  par  un 
poids.  Celle  que  feu  M.  Gaudron , horloger  de  M. 
le  Régent,  a imaginée  , eft  une  des  meilleures  & 
des  plus  ingenieufes  qui  foient  en  ce  genre. 

Énfin , remontoir  eft  encore  un  ajuftement  que 
l’on  fait  à plufieurs  barillets , fur-tout  à ceux  des 
pendules  : i“.  pour  empêcher  qu’on  ne  caffe  le 
reffort  en  le  remontant  trop  haut  ; 2°.  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  tire  lorfqu’il  eff  trop  bandé  , ou 
lorfqu’il  ne  l’eft  pas  affez  : ainfi  , en  fuppofant 
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que  le  reflbrt  faffe  huit  ou  neuf  tours , on  fait , 
par  le  moyen  du  remontoir , qu’il  n’y  en  a que 
llx  qui  fervent,  c’eft-à-dire  que,  quand  la  pendule 
eft  au  bas  , le  reflbrt  eft  encore  bandé  d’un  tour  ; 
& que , lorfqu’elle  eft  au  haut , il  s’en  faut  autant 
qu’il  ne  le  foit  au  plus  haut  degré  : d’où  il  réfulte 
une  plus  grande  égalité  dans  l’aftion  du  reflbrt. 

Renversement  ; c’eft  dans  les  montres  la  mé- 
canique par  laquelle  l’on  borne  l’étendue  de  l’arc 
du  fupplément , pour  que  la  roue  de  rencontre 
reftê  en  prife  fur  la  palette  ou  fur  le  cylindre  , 
pour  pouvoir  les  ramener  dans  l’un  & l’autre  cas. 

Répétition  ( montre  ou  pendule  à')  ; c’eft  une 
montre  ou  pendule  qui  ne  fonne  l’heure  & les 
quarts  que  lorfqu’on  pouflb  le  pouflbir,  ou  que 
l’on  tire  le  cordon. 

Repos  ; c’eft  dans  l’échappement  dit  à repos, 
l’excès  de  la  force  motrice  fur  le  régulateur,  qui , 
par  fon  mouvement  acquis , fufpend  celui  de  lâ 
roue  de  rencontre. 

Résingue;  c’eft  une  branche  de  fer  ou  d’acier, 
pointue  & pliée  par  un  bout,  arrondie  & courbée 
par  l’autre  : qn  s’en  fert  en  horlogerie  pour  redref- 
fer  les  boîtes  de  montre. 

Ressort  ; c’eft  un  morceau  de  métal  fort  élaf- 
tique , qu’on  emploie  dans  un  grand  nombre  de 
différentes  machines  pour  réagir  fur  une  pièce,  & 
la  faire  mouvoir  par  l’effort  qu’il  fait  pour  fe  dé- 
tendre. 

Les  horlogers  en  ont  de  plufieurs  fortes  , aux- 
quels ils  donnent  ordinairement  le  nom  de  la  pièce 
qu’ils  font  mouvoir  : ainfi  , reffort  du  marteau, 
de  la  détente  , du  guide-chaîne  , &c.  fignifie  le 
reffort  qui  fait  mouvoir  le  marteau,  la  détente, 
le  guide-chaîne,  &c. 

Ressort  (grand)  , fe  dit  de  celui  qui  eft  con- 
tenu dans  le  barillet  ou  tambour  d’une  pendule  à 
reflbrt,  ou  d’une  montre,  & qui 'fert  à produire 
le  mouvement  de  l’horloge  : c’eft  une  lame  d’acier 
trempée  , polie  , revenue  bleue  , fort  longue  , & 
courbée  en  ligne  fpirale. 

Ressort  de  cadran  ; nom  que  les  horlogers 
donnent  à un  reflbrt  qui  fert  à retenir  le  mouve- 
ment d’une  montre  dans  fa  boîte. 

Ressor.t  SPIP..AL , ou  Ressort  réglant,  figni- 
fie , parmi  les  horlogers,  un  petit  reffort  courbé  en 
ligne  fpirale , & attaché  par  une  de  fes  extrémités 
à l’arbre  du  balancier , & par  l’autre  à la  platine 
de  cieffus. 

Retard  ; ce  terme  fignifie  proprement  la  partie 
d’une  montre  qui  fert  à retarder  ou  à avancer  fon 
mouvement. 

Reveil-matin  ; horloge  avec  une  fonnerie  qui 
ne  bat  qu’à  l’heure  qu’on  veut. 

R.ev'ENIr  (faire),  c’eft  retirer  la  filière  de  def- 
fus  le  feu,  & la  tremper  enfuite  dans  de  l’eau 
froide,  pour  que  la  couleur  ne  pafle  pas  outre. 

Eevenoir  ; outil  fur  lequel  les  horlogers  met- 
tent les  pièces  d’acier  pour  leur  donner  différens 
recuits , ou  leur  faire  prendre  la  couleur  bleue. 
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Cet  outil  eft  ordinairement  fait  d’une  lame  d’acier 
ou  de  cuivre  très-mince  , dont  les  bords  font  pliés, 
pour  empêcher  les  pièces  qu’on  met  deffus  de 
tomber  dans  le  feu  ou  fur  la  chandelle  ; il  a une 
queue  par  laquelle  on  le  tient. 

Revenu;  c’eft  l’état  du  recuit  de  l’acier,  dont 
on  juge  foit  par  la  couleur , foit  par  fon  grain  , 
foit  par  fon  degré  de  dureté. 

Révolution  , fe  dit  de  i’aâion  des  roues  les- 
unes  fur  les  autres  , par  le  moyen  des  engrenages. 

River  , c’eft  rabattre  à coups  de  marteau , & 
quelquefois  par  le  moyen  d’un  poinçon,  les  par- 
ties d’une  pièce  de  métal  fur  une  autre  pièce , 
pour  les  faire  tenir  enfemble. 

Rivüre  ; les  horlogers  appellent  ainfi  la  partie 
d’une  pièce  de  métal  deftinée  à être  rabattue  à 
coup  de  marteau  fur  une  autre.  Pour  bien  river, 
il  eft  néceffaire  de  ne  réferver  ni  trop , ni  trop  peu 
de  rivure.  Si  on  en  laiffe  trop , les  coups  de  mar- 
teau ne  font  que  refouler  les  parties  de  la  rivure, 
fans  les  faire  entrer  dans  celles  de  la  pièce  avec 
laquelle  on  la  rive.  Si  au  contraire  on  n’en  laiffe 
point  affez  , les  parties  refoulées  ne  font  point  affez. 
abondantes  pour  que  les  pièces  rivées  purffent  bien 
tenir  les  unes  avec  les  autres.  Lorfque  la  rivure 
& la  partie  dans  laquelle  elle  doit  entrer  font 
rondes , & que  les  horlogers  craignent  que  les 
pièces  rivées  ne  tournent  l’une  fur  l’autre  , iis  ont 
foin  de  faire  de  petits  crans  dans  la  partie  fur  la- 
quelle on  rabat  la  rivure.  Les  horlogers  donnent 
encore  le  nom  de  rivure  à la  partie  d’un  pignon 
ou  d’une  "affiette  fur  laquelle  la  roue  eft  rivée. 

Rochet,  nom  que  les  horlogers  donnent  à une 
roue  dont  les  dents  ont  une  figure  à peu  près  fem- 
blahle  à celle  d’une  crémaillère  de  cheminée.  Ces 
fortes  de  roues  font  ordinairement  d’ufage  dans 
les  encliquetages  & dans  les  échappemens  des 
pendules. 

Rosette  dans  les  montres  ; c’eft  un  petit  ca- 
dran numéroté,  au  moyen  duquel  on  fait  avancer 
ou  retarder  par  degrés  le  mouvement  de  la  montre. 

Rouage;  affemblage  de  pignons  & de  roues, 
difpofés  en  telle  forte  qu’elles  peuvent  agir  les  unes 
fur  les  autres  dans  les  montres  & pendules  qui 
fonnent  ou  répèrent.  Les  horlogers  diftinguent 
l’aflembiage  des  roues  deftinées  pour  la  fonnerie  , 
d’avec  celui  qui  fert  à faire  mouvoir  les  aiguilles  : 
ils  appellent  le  premier , rouage  de  fonnerie  • & 
l’autre,  rouage  du  mouvement. 

Roue  ; c’eft  une  machine  fimple , confiftant  en 
une  pièce  ronde  de  métal  ou  d’autre  matière , qui 
tourne  autour  d’un  effieii  ou  axe. 

La  roue  tft  une  des  principales  puiff.inces  em- 
ployées dans  la  mécanique , & eft  d'ufage  dans 
la  plupart  des  machines  comme  les  horloges , qui 
ne  font  qu’un  affemblage  de  roues. 

Les  roues  dentées  font  celles  dont  les  circon- 
férences ou  les  elfieux  font  partagés  en  dents,,  afin 
qu’elles  puiffent  agir  les  unes  fur  les  autres,  Sc 
fe  combiner. 
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On  donne  le  nom  de  pignon  aux  petites  roues 
qui  engrènent  dans  les  grandes. 

Les  roues  du  mouvement  d’une  montre  font , 

1°.  La  grandi  roue  portée  fur  l’arbre  de  la  fiifée. 

2r°.  La  grande  roue  moyenne , qu’on  nomme  dans 
les  pendules  , roue  de  longue-tige. 

3".  La  petite  roue  moyenne  , elle  efl  plate  & 
enarbrée  fur  un  pignon  de  fix  ou  de  fept , au 
moyen  d’une  petite  aifette. 

. 4°.  La  roue  de  champ  fe  préfente  la  première  , 
quand  on  ouvre  une  montre  ; fes  dents  s’élèvent 
perpendiculairement  fur  le  plan  de  fon  cercle  & 
de  fes  barrettes. 

La  roue  de  rencontre  , dont  les  dents  font  des 
efpèces  de  pointes  renverlées  , pofées  parallèle- 
ment à l’axe , comme  celles  de  la  roue  de  champ. 

Les  roues  de  la  cadrature  font  deux  roues  plates, 
favoir  , la  roue  de  cadran  & celle  des  minutes  : 
cette  dernière  cû.  autrement  appellée  roue  de  renvoi. 

La  roue  de  vis  fans  fin  eft  uns  roue  qui  engrène 
dans  les  pas  de  la  vis  fans  fin  , & qui  entre  à carré 
fur  l’arbre  de  barillet  j elle  lert  à bander  le  reffort, 
au  moyen  de  la  vis  fans  fin, 

La  roue  de  rofiette  efi:  celle  qui  engrène  dans  le 
rateau , & qui  fert  à faire  avancer  ou  retarder  la 
montre. 

On  diflingue  encore  les  roues  de  répétition  , celles 
de  fonnerie , la  roue  de  cercle  , la  roue  de  compte, 
la  roue  de  chevilles , la  roue  d' éloquiau  , &c. 

Rouleau  ; c’efi  un  corps  cylindrique  dont  on 
fe  fert  dans  la  mécanique  des  greffes  horloges. 

Les  rouleaux  font  de  bois , autour  defquels  s’en- 
veloppe la  corde  qui  élève  les  poids. 

Rouleau  fe  dit  aaiii  de  deux  cercles  placés  excen- 
triquement de  l’un  à l’autre , pour  que  les  deux  cir- 
conférences forment  un  angle  obtus  fur  lequel  pofe 
le  bout  d’un  arbre  pour  diminuer  les  frottemens. 

Sable  ; terme  de  marine  , fynonyme  à horloge. 
On  dit  manger  fon  fiable , lorfqu’on  tourne  l’hor- 
loge avant  que  le  fable  ne  foit  écoulé , afin  que 
le  quart  foit  plus  court  ; ce  qui  eff  une  fraude  ré- 
préhenfible. 

Sablier  ou  Horloge  de  fable  ; c’efl  proprement 
une  clepfydre , dans  laquelle  on  emploie  le  fable 
au  lieu  d’eau. 

Sautoir  ; c’eft  le  nom  d’une  pièce  de  la  ca- 
drature d’une  montre  ou  d’une  pendule  à répé- 
tition : il  efi  fynonyme  à valet. 

Scie  , petite  feie  ; lés  horlogers  s’en  fervent  pour 
feier  des  pièces  fort  délicates.  Ces  fortes  de  feies 
font  montées  comme  les  grandes , & n’en  diffèrent 
que  par  leur  grandeur. 

Secondes  ( montre  à ) ; montre  qui  marque  les 
fécondés  ou  foixantième  partie  de  minute. 

Silence  (montre  ou  pendule  au  ) , c’eft- à-dire, 
qui  ne  fonne  point  d’elle-même , mais  feulement 
lorfqu’on  la  fait  fonner. 

Sonnerie  ; nom  que  les  horlogers  donnent  à 
la  partie  d’une  horloge  qui  fert  à faire  fonner  les 
heures , la  demie  & les  quarts. 
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Demi-sonnerie  ( montre  ou  pendule  à)  ; celles 
qui  ne  forment  (jue  les  quarts  feuls. 

Soudure  ; les  horlogers  en  emploient  de  plu- 
fieurs  efpèces.  La  foudure  d’étain,  qui  eft  la  meme 
que  celle  des  ferblantiers.  Le  zinc  & la  foudure 
d'argent,  ou  foudure  au  tiers  ; elle  fe  fait  en  met- 
tant les  deux  tiers  d’argent  & un  tiers  de  cuivre., 

Les  mouleurs  de  boîtes  ont  des  loudures  de 
différens  numéros  , comme  de  la  foudure  au  3 , 
au  4,  au  5 ; ce  qui  fignifie  que  fur  3 , oji  4 , ou  5 
parties  de  foudure  , U y en  a une  d’alliage  d’un 
métal  inférieur.  Ainfi  , la  foudure  d’or  au  4 eft  un 
mélange  de  3 parties  d’or  au  titre  , avec  une  d’ar- 
gent ou  de  rofette  , félon  que  l’on  emploie  de  l’or 
rouge  ou  de  l’or  blanc.  On  emploie  la  foudure  la 
plus  forte  fur  les  ouvrages  de  plus  haut  titre. 

' Sourdine  ; c’eft  une  pièce  de  la  cadrature  d’une 
montre  à répétition  , difpofée  de  façon  que , pouf- 
fant en  dedans  cette  pièce  de  la.  cadrature  , les 
tiges  des  martCdtix  frappent  contre  fes  extrémités  : 
alors  les  marteaux  ne  frappent  plus  ni  fur  le  timbre  , 
ni  fur  la  boîte  ; on  n’entend  point  fonner  la  répé- 
tition , & l’on  n’apprend  l’heure  que  par  le  tafr  ; 
ce  qui  a fait  donner  à cette  pièce  le  nom  de 
fourdine. 

Sphère  mouvante  ; machine  tellement  difpo- 
fée, quelle  indique  & imite  à chaque  moment  la 
fituadon  des  planètes  dans  le  ciel , le  lieu  du 
foleil,  le  mouvement  de  la  lune , les  éclipfes,  en 
un  mot , le  fyftôaie  du  monde  planétaire-. 

Spiral  ; c'eft  un  petit  reffort  courbé  en  ligne 
fpirale  , attaché  par  une  de  fes  extrémités  à l’arbre 
du  balancier,  & par  l’autre  à la  platine  de  deffus. 

Surprise;  nom  d’une  pièce  delà  cadrature  d’une 
montre  ou  pendule  à répétition. 

Suspension  ; ce  terme  défigne  généralement 
les  pièces  ou  parties  par  lefqaeiles  un  régulateur 
eft  fufpendu. 

La  jufpenfion  par  des  foies,  eft  la  plus  ufitée  , 
lorfque  le  pendule  eft  court  & léger. 

La  fufpenfion  par  des  refforts , eft  d’ufage  dans 
les  pendules,  à grandes  vibrations. 

La  fufpenfion  par  des  couteaux  , c’eft  lorfque  le 
pendule  eft  fufpendu  à une  tige  , aux  extrémités 
de  laquelle  on  forme  des  angles  d’environ  30  de- 
grés ou  des  couteaux  , lefquels  s’appuient  dans 
des  angles  internes  plus  ouverts , fixés  fur  cha- 
cune des  platines. 

La  fufpenfion  par  des  rouleaux ^ elle  confifte  en 
deux  grands  rouleaux  pofés  parallèlement  aux 
platines;  &,  formant  entre  eux  un  angle  curvi- 
ligne auffî  grand  qu’il  eft  poffible  , le  pivot  de 
l’arbre  qui  porte  le  pendule , & qui  en  eft  le  plus 
près,  vient  s’appuyer  dans  l’angle;  &,  quand  le 
pendule  eft  en  vibration , tout  le  frottement  de 
la  fufpenfion  eft  peu  fenfible , ce  frottement  fe 
tranfportanr  fur  les  pivots  des  rouleaux  qui  par- 
courent un  efpace  diminué  dans  le  rapport  de 
leur  grandeur  à celle  de  leurs  pivots. 

Tambour;  nom  que  l’on  donne  ordinairement 
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à cette  pièce  d’une  montre , que  les  horlogers  ap- 
pellent le  barillet. 

Tas  , pente  enclume  qu’on  met  dans  un  étau 
par  la  partie  inferieure. 

Il  y en  a de_  plufieurs  efpèces.  La  ftrufture  de 
la  pièce  que  l’on  veut  forger  ou  redreffer  par  leur 
rnoyen , indique  celui  dont  on  doit  fe  fervir. 

Les  horlogers,  orfèvres  & metteurs-en- œuvre , 
font  ceux  qui  font  le  plus  d’ufage  de  cet  outil. 

Temps  moyen  ; c’efi  la  révolution  des  vingt- 
quatre  heures  juftes  d'un  midi  à l’autre. 

Temps  vrai  ; c’eft  la  révolution  exaâe  ou  la 
différence  du-  temps  que  le  foleil  parcourt  d’un 
midi  àTautre. 

Tenaille  ; inflrument  dont  on  fe  fert  pour  te- 
nir quelque  piece  de  métal,  ou  agir  fur  elle  avec 
force.  Il  y en  a de  différentes  efpèces  : celles  dont 
les  horlogers  fontufage  font , i°.  les  tenailles  à vis  ; 
2°.  les  tenailles  à boucles  , dont  les  mâchoires  font 
preffées  l’une  contre  l’autre  au  moyen  de  boucles 
ou  coulans , & dont  les  branches  font  ou  mobiles 
fur  un  centre,  ou  à r effort  ; 3".  les  tenailles  à cou- 
fer  , dont  les  mâchoires  font  tranchantes , & fer- 
vent à couper  de  petites  parties  de  métal. 

Tenons  ; pièces  d’acier  qui  font  fur  une  mon- 
tre de  poche  , & qui  fervent  à tenir  ferme  le  grand 
reflbrt. 

Tiers-point  ; on  appelle  ainff  une  lime  qui  eft 
formée  de  trois  angles. 

^ Tige  ; nom  que  les  horlogers  donnent  à l’arbre 
d’une  roue  ou  d’un  pignon  , lorfqu’il  eft  un  peu 
mince  ; c eft  ainff  que  l’on  dit  la  tige  de  la  roue 
de  champ  , de  la  roue  de  rencontre , &c. 

Tigeron  ; terme  dont  les  horlogers  fe  fervent 
pour  défigner  une  petite  tige  fort  courte,  qui  dans 
1 axe  d’une  roue  ou  d’un  balancier  , s’étend  de- 
puis la  portée  d un  pivot  jufqu’au  pignon  ou  à fa 
roue. 

Timbre;  petite  cloche  que  l’on  emploie  dans 
toutes  fortes  d’horloges  , de  pendules  & de  mon- 
tres fonnantes  , & lur  laquelle  Trappe  le  marteau. 
Autrefois , toutes  les  montres  à répétition  étôient 
à timbre  ; mais  aujourd  hui  On  les  fait  la  plupart 
fans  timbre  : ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de 
répétitions  fans  timbre. 

Les  meilleurs  timbres  viennent  d’Angleterre.  Iis 
d un  métal  compofà  de  cuivre  de  rofette , 
d etain  de  Cornouadle  , & d’un  peu  d’arfenic  ; 
mais  les  diff^erentes  proportions  dans  le  mélange 
de  ces  matières  , ne  font  pas  abfolurnsnt  détermi- 
nées ; c’eff  à celui  qui  en  fait  ufage  à les  varier , 
pour  découvrir  celles  qui  produifent  des  timbres 
dont  le  fon  eff  le  plus  agréable. 

Comme  dans  les  carillons  on  a fouvent  de  la 
peine  à affortir  les  timbres  à la  fuite  des  tons  que 
Ion  veut  employer,  on  eft  alors  obligé  de  les  li- 
rner  prés  de  leurs  bords  , pour  les  rendre  plus 
aigus.  ^ 

Tirage  ou  Pendule  a tirage  , parmi  les  hor- 
logers , fignifie  une  pendule  à répétition. 
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Tour  outil  ou  inffrument  d’horlogerie  de  dif- 
férentes grandeurs  , fuivant  que  les  pièces  à tour- 
ner font  plus  ou  moins  délicates. 

T0UR.S  DU  RESSORT  ; on  nomme  ainff  les  tours 
que  peut  faire  le  reffort  fur  iui-.nême  , avant  que 
les  lames  fe  touchent. 

Tout-où -RIEN  ; nom  que  les  horlogers  don- 
nent à une  pièce  de  la  cadrature  d’une  répétition  , 
au  moyen  de  laquelle  elle  ne  fonne  qu’autant  qu’on 
a poulié  le  poufToir , ou  tiré  le  cordon  fufflfam- 
ment , c’eft-à-dire  , que  la  répétition  fonne  tout , 
favoir  un  nombre  de  coups  égal  à l’heure  marquée, 
fl  Ton  a pouffé  le  pouffoir  fuffifamment , finon 
qu’elle  çe  fonne  rien. 

Comme  la  cadrature  d’une  répétition  à tout-ou- 
rien  eft  toujours  conffruite  de  Façon  que  , iorf- 
qu’on  veut  la  faire  répéter  , elle  ne  le  fait  qu’au- 
tant cpe  la  pièce  des  quarts  peut  fe  mouvoir  ; il 
s’enfuit  qu’elle  ne  peut  répéter  qu’autant  que  la 
queue  de  la  crémaillère , en  appuyant  fur  le  li- 
maçon des  heures , a fait  reculer  un  peu  le  tout- 
ou-rien , & par-là  donne  à la  pièce  des  quarts  la 
facilité  de  fe  mouvoir. 

_ Train  , terme  d’horlogerie  ; c’eft  le  nombre  des 
vibrations  que  produit  le  mouvement  en  une  heu- 
re , ou  autre  temps  déterminé. 

Trempe-r  ( foue  de  fer  pour  ) ; inffrument  par 
le  moyen  duquel  on  fait  chauffer  des  refforts  très- 
également  , pour  enfuite  les  tremper. 

Trou;  outil  à rapporter  des  trous  : c’eff  un 
inffrument  dont  les  horlogers  fe  fervent  lorfqu’ils 
ont  befoin  de  refaire  un  trou  dans  une  platine 
( ou  comme  ils  difent  de  le  reboucher  ) , dans  le 
même  endroit  précifément  où  ib  étoit  avant.  Ce 
qu’il  y a d’effentiel  dans  cette  opération  , c’eff  de 
déterminer  deux  points  fixes  fur  la  platine , dont 
on  connoiffe  la  diftance  au  centre  du  trou. 

Trous  a pivots;  ce  font  les  trous  dans  lef- 
quels  tournent  les  pivots. 

Valet  ou  Sautoir  ; c’eft  une  petite  pièce  d’a" 
cier , qui , dans  la  cadrature  d’une  montre  ou  pen- 
dule à répétition  , contient  l’étoile , & par  confé- 
quent  le  limaçon  des  heures  dans  une  fituation  fixe. 
Cette  pièce  eft  mobile  fur  une  tige  qui  entre  dans 
un  canon  fitué  vers  fon  extrémité.  Elle  porte  deux 
talus  , formant  entr’eux  un  angle  que  le  petit  ref- 
fort poufl'e  toujours  entre  les  rayons  de  l’étoile, 

VER.GE  de  balancier  ou  Verge  des  palettes  ; c’eff 
une  tige  fur  laquelle  eff  enarbré  le  balancier  d’une 
montre  , & qui  porte  deux  petites  palettes  , dans 
lefquelles  engrènent  les  dents  de  la  roue  de  ren- 
contre. 

Verge  du  pendule  ; c’eft  la  partie  du  pendule 
appliquée  à l’horloge , qui  s’étend  depuis  les  re.- 
forts  , la  fcie  ou  le  point  de  fufpenfion  , jufqu'au 
bas  de  la  lentille  , qu’elle  foutient  par  le  moyen 
d’un  écrou. 

Vibration  ; c’eft  le  mouvement  régulier  & 
réciproque  d’un  corps,  par  exemple  d’un  peadcJe, 
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qui  étant  fufpendu  en  liberté  , balance  tantôt  d’un 
côté  , tantôt  d’un  autre. 

ViUEBUEQUiN  outil  propre  à faire  tourner  les 

égaliflbirs. 

VlROEE  du  hurillet  i terme  dont  les  horlogers  fq 
fervent  pour  déligner  le  tour  ou  l’anneau  du  ba^ 
rillet , contre  lequel  s’appuie  le  grand  reffort. 

Virole  du  balancier , cd  le  nom  qu’on  donne  à 
un  petit  canon , qui  s’ajufte  fur  l’affiette  de  la  verge 
du  balancier  ; les  horlogers  y fixent  de  la  manière 
fuivante  rextrémité  intérieure  du  reffon  fpiral  ; 
ils  font  entrer  l’extrémité  fufdite  du  reffort , dans 
un  trou  triangulaire  percé  à la  circonférence  du 
canon  , & ils  la  ferrent  enfuite  contre  laj)aroi  de 
ce  trou  , parallèle  à l’axe  de  la  verge  , au  moyen 
d’une  goupille  triangulaire  qu’on  y fait  auffi  entrer 
avec  force. 

L’avantage  que  l’horloger  retire  de  la  virole  , 
eft  de  pouvoir  , en  la  faîÆnt  tourner  fur  l’affiette 
de  la  verge  , mettre  très- facilement  la  montre  d’é- 
chappement. 

Vis  sans  fin  ; c'eft  une  vis  dont  les  pas  engrè- 
nent dans  les  dents  d’une  roue  , & qui  eft  telle- 
jnent  fixée  entre  deux  points  , qu’elle  tourne  fur 
fon  axe  , fans  pouvoir  avancer  ni  reculer  comme 
les  vis  ordinaires. 

On  l’emploie  dans  les  montres  , 8l  dans  plu» 
fleurs  machines  de  différentes  efpèces. 


H O R 

Dans  les  montres , elle  fert  pour  bander  le  granc^, 
reffort.  Elle  ^a  çec  avantage  fur  les  encliquetages 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  , & dont  on  fo  fert 
encore  affuellemeat  dans  les  pendules  , qu’on  peut, 
par  fon  moyen  , bander  le  reffort  tant  & U peu 
que  l’on  veut. 

Vis  (^outil  à polir  les  bouts  dei  ) ; c’eft  un  inf- 
trument  dont  les  horlogers  fe  fervent  pour  poli.i» 
les  bouts  des  vis.  Il  eft  fort  commode , en  ce  que 
l’on  peut  y en  faire  tenir  de  toutes  fortes. 

V I s ( outil  à polir  les  ) ; efpèce  de  tenaille  à 
boucle  , dont  les  horlogers  fe  fervent  pour  polir 
leurs  vis  : le  trou  pratiqué  au  centre  des  mâchoi- 
res , lorfqu’elles  font  fermées  , eft  taraudé  ; on  y 
met  la  vis  , & appuyant  contre  fa  tête  une  pierre 
à l’huile , ou  un  bois  enduit  des  matières  propres 
à polir  , au  moyen  des  cuivrots  & d’une  pointe, 
on  polit  cette  tète  de  la  même  manière  qu’on  perce 
un  trou  avec  un  foret. 

Vis  {^arhre  à vis')  % efpèce  d’arbre  dont  les  hor- 
logers ëc  d’autres  artiftes  fe  fervent  pour  tourner 
des  pièces  dont  le  trou  a peu  d’épaiffeur , 8c  qui 
ne  pourroient  que  difficilement  être  fixées  fur  un 
arbre  8c  y refter  droites. 

Volant  ; c’eft  une  pièce  qui  fe  met  fur  le  der- 
nier pignon  d’un  rouage  de  fonnerie  ou  de  répé- 
tition , & qui  fert  à ralentir  le  mouvement  de  ce 
rouage , iorfque  la  pendule  ou  l’horloge  fonne. 
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HOUILLE.  (Art  de  la) 


Hi  A hyiûUe  eft  un  Lkjrbon  m'méral,  ainfi  dénom- 
mé  principalement  par  les  habitans  du  pays  de 
Liège,  du  comté  de  Naraur,  de  la  Flandre,  du 
Hainault , &c. 

Nous  croyons  être  entré  dans  des  détails  d’art , 
aâ'ez  étendus  , en  parlant  du  charbon  minéral  dans 
le  premier  volume  de  ce  dièlionnaire , page  jzz 
6"  Juiv.  pour  y renvoyer  avec  confiance  nos  lec- 
teurs , qui  veulent  connoître  tout  ce  qui  concerne 
en  général , ce  charbon  foffile , fa  nature  , fes  dif- 
ferentes efpeces , l’exploitation  de  fes  mines  avec 
une  explication  des  planches  & figures  relatives , 
fes  veines  & fes  fouterrains  , les  vapeurs  dange- 
reufes  qui  y circulent , les  moyens  de  s’en  pré- 
ferver  ; nous  avons  rapporté  fon  principal  emploi 
dans  les  arts  ; enfin  , nous  avons  parlé  des  tenta- 
tiv^es  & des  procédés  pour  le  purifier. 

Si  nous  revenons  fur  cet  article,  c’efi  poumons 
attacher  plus  particuhèrement  aux  efpèces  de  terres 
& de  charbon  minéral,  que  l'on  appelle  houille; 
& pour  rappeller  & développer  quelques  procé- 
dés effentiels  & nouveaux  qui  en  étendent  l’ufage 
& l’utilité. 

II  faut  difiinguer  i”.  les  terres  & cendres  de 
houille;  le  charbon  de  houille. 

Cendres  de  Houille. 

I.  Nous  dirons  d’abord  qu’on  connoiffolt  depuis 
long-temps  les  cendres  de  houille  qui  fe  tiroient 
de^  Mons.  L’ufage  en  a prefque  ceffé  depuis 
qu  en  1731  il  s’efi  formé  à Valenciennes  une 
compagnie  pour  tirer  de  Hollande  les  cendres 
provenant  d’une  terre  graffe  qui  fait  le  chauffage 
des  Hollanaois  fous  le  nom  de  tourbes.  Ce  font 
ces  cendres  que  l’on  appelle  cendres  de  mer.  On 
en  a fait  depuis  un  commerce  très  - confidérable 
dansl’Aitois,  le  Hainault,  le  CamBrefis  , & dans 
une^  partie  de  la  haute  Picardie  , où  le  prix  & 
léloignement  de  ces  cendres  ont  empêché  que 
1 emploi  n en  devînt  plus  commun. 

A 1 imitation  de  ces  cendres  ou  tourbes  de  Hol- 
lande , on  a fait  à Amiens  des  tourbes  de  ce  pays 
dont  le  débit  a eu^auffi  beaucoup  de  fuccés , quoi- 
qu  elles  ne  paroiffent  pas  avoir  autant  de  qualité 
que  les  cendres  de  Hollande. 

Des  hafards  heureux  ont  enfin  découvert  une 
matière  plus  utile.  Ce  font  des  mines  de  terre 
de  houille  qui  fe  font  trouvées  à 20  , 30 , 40  pieds 
de  profondeur,  à Beaurains  près  de  Noyon , en 
^753  » sp-ès  avoir  cherché  long-temps  & inutile- 
ment du  charoon  de  terre  ; en  i7'6 , près  de  Laon  , 
fur  ie  terroir  deSufy,  Fauconcourt  & Cèffiéres  , 
qui  fe  touchent  & ne  font  feparés  que  par  un  riiif- 
feau  j enfin  , au  détro.t  d’Anois  & de  Rumigny, 
Ans  & Métiers.  Tome  lll.  Partie  "il. 


près  de  Rlbemont , en  cherchant  de  même  des 
mines  de  charbon  de  terre. 

Différens  cultivateurs  & laboureurs  ayant  penfé 
que  ces  terres  noirâtes  & brûlantes  contenoient 
des  fels  propres  à la  végétation , comme  les  cen- 
dres de  mer  , les  mirent  en  cendres  ; ils  en  ré- 
pandirent fur  leurs  terres  enfemencées  & dans 
leurs  prairies.  Le  fuccès  en  fut  fi  heureux.,  qu’il 
fut  bientôt  imité  ; ce  qui  engagea  plafieurs  per- 
fonnes  à demander  la  permiffion  & le  privi'.è'^e 
de  l’exploitation  de  ces  mines,  laquelle,  comme 
celle  de  toutes  les  autres  mines , ne  peut  être  faite 
qu’avec  la  permiffion  du  roi , fuivant  l’arrêt  du  con- 
feil  de  1744. 

Ces  permiffions  d’exploitation  ont  été  accordées 
après  l’examen  des  effets  & de  la  qualké  de  la 
houille  de  chacune  de  ces  mines. 

Il  réfulte  de  cet  examen  , que  l’on  s’efi  fervi  en 
Angleterre  & en  Flandres  , des  cendres  de  char- 
bon de  terre  pour  augmenter  la  produélion  des 
prairies  ; que  les  cendres  de  tourbes,  nommées  en 
Hollande  cendres  de  mer,  ont  été  employées  depuis 
pour  les  prairbs  Si  les  terres  femées  en  grains  ds 
fourrage  ; que  "on  s’eft  fervi  de  même  des  cen- 
dres de  tourbes  d’Amiens  & d’autres  pays , Sc 
que  les  terres  & cendres  de  houille  découvertes 
dans  cette  généralité  aux  trois  endroits  défignés 
ci-deffus  , paroiffent  devoir  y être  préférées  tant 
par  la  proximité  que  par  leur  effet , .parce  qu’elles 
ont  plus  de  qualité  bitumineufe , qui  efl  le  plus 
fur  engrais  des' terres. 

L’emploi  de  cçs  différentes  cendres  prouve  en 
général  que  tout  engrais  falin  & bitumineux  eft 
préférable  à une  terre  aride  , telle  que  la  marne 
ou  le  cran  , dont  l’effet  n’eft  que  de  dilater  les 
terres  tenaces  , en  fe  dilatant  elle-même  dans  les 
temps  humides.  L’ufage  de  la  marne  qui  eff  fort 
chère , a été  même  reconnu  pour  être  dangereux. 
Les  terres  - houilles  font  fulfureufes  & bitumineu- 
fes  ;en  les  décompofant  on  y trouverciedu  vitriol, 
de  r a'un , mais  point  de  nitre.  La  partie  bitumi- 
neufe  efl;  l’engrais  véritable. 

7-  Cette  terre-houille , fi  on  la  lalffe  en  tas  pendant 
quelques  jours  en  fortant  de  la  mine,  s’échauffe, 
s’allume  d’elle-même,  brûle  ce  qu’elle  touche, 

& répand  au  loin  une  odeur  de  foufre. 

Pour  la  réduire  en  cendre  , on  la  met  dans  des 
foffés  , où  elle  fermente  & s’allume  fans  fi.amme 
apparente.  S'il  y avoit  du  nitre,  il  produircit  de 
la  flamme. 

On  peut  employer  cette  terre  houille  , ou  comme 
elle  fort  delà  mine  , fans  avoir  été  brûlée  ni  calci- 
née, ou  lorfqu’elle  a été  brûlée  & réduite  encenercs. 
Quand  on  l’emploie  faais  avoir  été  brûlée  , il 
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faut  l’écrafer  en  poudre  groffière  , & n’en  couvrir 
le  champ  que  de  l’épaiffeur  d’un  pouce  ; car 
étant  ainfi  crue  , & ayant  encore  l’acide  fulfu- 
reux  ou  vitriolique , qui  ne  fe  confume  que  par 
le  feu , elle  pourroit  en  s’échauffant  s’allumer , fi 
on  en  rèpandoit  de  l’épaiffeur  de  cinq  àfixpouces  ; 
ce  qui  arrêteroit  la  produétion  des  grains  au  lieu 
de  lui  être  favorable. 

L’effet  de  ces  terres  non  brûlées  eff  que  les 
pluies  du  printemps  développant  peu  à peu  l’acide 
fulfureux , il  trouve  pour  bafe  la  terre  même 
qu’on  veut  amender.  Il  forme  avec  le  bitume  un 
nouveau  comoofe  qui  efl:  l’engrais  qu’on  defire. 

La  fécondé  façon  des’enfervir  eft  de  l’employer 
en  cendres  , après  que  cette  terre  a été  brûlée  & 
calcinée  ; on  peut  pour  lors  en  mettre  une  plus 
grande  quantité  , parce  que  le  foufre  étant  éva- 
poré par  le  feu,  & n’y  ayant  plus  que  le  bitume 
{^vintab'e  entrais)  on  n’a  plts  à craindre  une  fer- 
mentation tendante  à l’inflammation  , capable  de 
deiféchcr  les  grains  , au  lieu  d’être  favorable  à 
leur  développement. 

Une  des  manières  les  plus  commodes  & les 
plus  sûres  pour  répandre  ces  cendres  également , eft 
de  faire  marcher  parallèlement  deux  ou  trois  hom- 
mes tenant  en  leurs  mains  des  tamis  peu  ferrés, 
& les  frajjpant  l’un  contre  l’autre. 

Tout  le  monde  peut  éprouver  fi  les  terres  noi- 
res que  l’on  croit  être  des  terres  de  houille  en  font 
véritablement.  Prenez-en  un  morceau  gros  comme 
un  melon;  placez-le  fans  le  rompre  fur  la  braife 
de  l’âtre  de  cheminée  ; fi  c’eft  de  la  tërre-hjuille , 
il  s’y  allumera  comme  l’amaàou  fans  flamme,  ré- 
pandant une  odeur  de  foufre  fuffoquanre  : s’il  s’é- 
lève de  la  flamme,  la  terre  fera  trop  fulfureufe  , 
& il  ne  faudra  j imais  s’en  fervir  que  brûlée  & 
réduite  en  cen  ^ res. 

Retirez  ce  morceau  à demi  embrafé , & mettez- 
le  fur  un  plat  dé  terre  à l’air  ; l’odeur  fuffoquante 
difparoîtra  , & l’on  fentira  une  odeur  douce  de 
bitume  ferreftre.  Cette  terre  continuera  de  brûler 
lentement,  puis  s’éteindra,  laiffant  une  maffe  très- 
friable  de  couleurs  variées , dont  la  dominante  eft 
le  noir.  Si  on  la  brûloit  davantage  elle  ne  vaudroit 
plus  rien , parce  que  le  bitume  ( véritable  en- 
grais) en  feroit  confumé. 

M.  Hellot , auteur  du  rapport  qui  précède , a 
fait  une  expérience  qu’il  rapporte  en  ces  termes.  J’ai 
mis,  dit-il  , un  demi-pouce  de  tene-Iiouille  crue, 
an  mois  de  juin  dernier , fur  trois  petites  caiffes 
d’orangers  , dont  les  feuilles  étoient  tombées  & 
qui  étoient  près  de  périr;  j aiarrofé  tous  les  jours 
d’un  verre  d’eau  ; au  15  feptembreles  trois  petits 
orangers  avoient  depuis  22jurqu’à3  5 feuilles,  & 
de  nouvelles  branches. 

On  ne  peut  fixer  géViéralement  1a  quantité  qu’on 
doit  employer  , feit  de  s tsYres-houdles  non  brûlées  , 
foit  de  celles  qui  font  réduites  en  cendres;  cela 
dépend  des  düîérens  genres  de  produ  ions  l’ii  des 
différentes  efpèces  de  terres  fur  lefquelles  ou  Les 
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emploie  ; l’expérience  feule  inftruira  bientôt  les 
cultivateurs. 

On  a fait  différentes  épreuves  de  cette  nouvelle 
efpèce  d’engrais  fur  les  différentes  productions  de 
la  terre  , & elles  ont  toujours  eu  plus  ou  moins 
de  fuccès.  Nous  ne  les  rapporterons  pas  ici , comme 
étant  particulières  à l’agriculture  qui  fera  traitée 
dans  une  autre  divifion  de  cette  Encyclopédie. 

A Beaurains , en  Lorraine  , où  les  mines  de  ces 
ttrrQs-houilles  s’exploitent  en  règle  & avec  art , 
c’eft-à-dlre  , par  des  puits  & des  galeries  fouter- 
raines , d’où , après  que  les  terres  ont  été  tirées , on 
les  tranfpcrte  dans  des  brûleries  qui  font  de  fim- 
ples  foft’és  où  elles  fe  confument  d’elles  - mêmes 
& fe  réduifent  en  cendre , on  vend  trois  livres  le 
fac  de  320  iiv.  pefant. 

A Hain  , en  Picardie  , où  on  en  a fait  un  ma- 
gafin  , il  fé  vend  3 liv.  12  f. 

A Rocoert,  près  Saint-Quentin  , il  fe  débite  à 
quatre  francs. 

On  en  a établi  deux  autres  magafins  à Pont- 
Sainte-Maxence  , fur  le  pied  de  trois  livres  neuf 
fols  le  fac;  &à  Beaumont-fur-Oife , trois  livres 
douze  fols. 

Au  détroit  d’Anols  on  vend  les  cendres  quinze 
fols  le  feptier , ce  qui  revient  à peu  près  à trois 
livres  le  fac  de  trois  cens  vingt  livres. 

Il  y a d’autres  magafins  de  ces  texrQS-houilles , 
qu’on  établit  dans  différentes  provinces. 

Voici  ce  que  reprochent  aux  terres  & cendres  - 
de  houille  ceux  qui  craignent  d’en  faire  ufage  , par 
l’efprit  de  routine  fi  contraire  à toute  perfeéHon. 

i“.  Qjieces  houilles  tiennent  les  fourrages  trop  long-" 
temps  en  verd. 

Ce  reproche  prouve  que  les  houilles  fourniffent 
beaucoup  de  fève  ; ceux  qui  veulent  retirer  des 
fourrages  fecs  n’ont  qu’à  femer  les  houilles  un  peu 
plus  tôt,  c’eft- à -dire,  au  plus  tard  en  février; 
ceux  qui  veulent  nourrir  les  chevaux  en  verd 
une  partie  de  l’été , peuvent  femerplus  tard. 

2°.  Q_ue  les  houilles  n étant  pas  éerafées , les  pierres 
brident  là  ois  elles  rejlent. 

Rien  de  fi  aifé  que  de  les  piler  chez  foi  avec 
une  batte.  Les  pierres  ne  font  pas  dures  ; on  y 
gagne  bien  la  façon  ; elles  foifonnent  beaucoup 
plus,  fe  répandent  mieux,  & ne  tracent  pas  tant 
fur  la  terre. 

3°,  Quelles  donnent  un  mauvais  goût  ou  mauvaife 
qualité  aux  fourrages. 

C’eft  un  préjugé.  On  s’en  fert  tous  les  jours  pour 
les  légumes,  & on  ne  s’apperçoit  d’aucun  mauvais 
goût.  Un  très-grand  nombre  de  laboureurs  les 
emploient  depuis  plufieurs  années , fans  avoir 
éprouvé  aucun  accident. 

De  la  Houille 

IL  Le  charbon  fofTiIe  appelle  houille  eft  une  fub- 
ftance  bkumineufe  , terreufe,  & éminemment  fui- 
fureufe. 
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_ Un  auteur  moderne,  M.  Venel,  doéleur  méde- 
cin de  la  faculté  de  Montpellier , range  toutes  les 
elpèces  de  houille  fous  trois  clafies  , en  l’envi- 
fageant  comme  aliment  du  feu  ; il  s’en  trouve , 
dit-il,  1°.  qui  donne  une  flamme  vive  , abondante  , 
mais  qui  n’eflpas  capable  d’un  fort  embrafement: 
a"’,  d’autre  qui  brûle  avec  une  flamme  moins  vive , 
mais  qui  foutient  long-temps  l’état  d’embrafement 
Vif;  3°,  il  en  efl  enfin  qui  brûle  difficilement , 
avec  peu  de  flamme  & un  embrafement  foible  , 
& qui  néanmoins  fe  confume  bientôt.  C’efi  prin- 
cipalement la  fécondé  efpèce  qui  s’appelle  houille 
greffe  & forte  , & qui  réunit  éminemment  toutes 
les  qualités  d'une  bonne  houille.  On  l’emploie  fou- 
vent  au  lieu  de  charbon  de  bois , mais  il  eft  alors 
utile  de  favoir  lui  enlever  la  trop  grande  abon- 
dance de  foufre  qui  rend  la  houille  nuifible  dans 
beaucoup  d’opérations. 

M.  Jars,  après  avoir  obfervé  que  ce  charbon 
foffile  nuitfingulièrement  aux  opérations  métallur- 
giques, fur-tout  qu’il  détruit  une  grande  quantité 
ce  métal  dans  les  fontes  ; après  avoir  auffi  rap- 
porté les  procédés  par  lefquels  les  Anglois  ont 
corrigé  ces  inconvéniens  , décrit  ainfi  la  méthode 
qu’il  a trouvée  de  préparer  la  houille  pour  la  fub- 
fi’tuer  au  charbon  de  bois  dans  les  travaux  métallur- 
glques. 

T,  Toute  efpèce  de  charbon  foffile  nuit  aux  fontes 
des  métaux , quoique  dans  diflerens  degrés , fuivant 
fes  diverfes  qualités.  Le  but  qu’on  doit  fe  propofer 
eft  de  détruire  les  principes  nuifibles  qu’il  renfer- 
me, & de  conferver  ceux  qui  font  utiles  à la  fonte. 

Sans  entrer  dans  une  analyfe  profonde  de  ce 
minerai,  on  fait  qu  il  eft  , comme  tous  les  bitumes, 
compofé  de  parties  huileufes  & acides. 

Dans  ces  acides  on  diftingue  un  acide  fulfu- 
réux  auquel  on  peut  attribuer  les  déchets  qu’on 
éprouve  iorfqu’on  l’emploie  dans  la  fonte  des  mé- 
taux. Le  foufre  & les  acides  dégagés  par  l’aélion 
du  feu , rongent  & détruifent  les  matières  métal- 
liques qu’ils  rencontrent.  On  doit  donc  chercher 
à les  enlever  ; mais  la  difficulté  eft  d’attaquer  ce 
- principe  rongeant , en  confervant  la  plus  grande 
quantité  poffible  des  parties  phlogiftiquss. 

C’eft  à quoi  tend  le  procédé  dont  je  vais  don- 
ner la  méthode  ; on  peut  l’appeller  le  dejfoufrage. 
Après  l’opération , le  charbon  de  houille  n'eft  plus 
à l'œil  qu’une  matière  sèche  , fpongieufe , d’un  gris 
noir  , qui  a perdu  de  fon  poids  & acquis  du  vo- 
lume ; elle  s’allume  plus  difficilement  que  le  char- 
bon cru  ; mais  fa  chaleur  eft  plus  vive  & plus 
durable. 

Ce  charbon  minéral  ainfi  préparé  fe  nomme 
coaks  & fe  prononce  coks.  Les  Anglois  s’en  fer- 
vent avec  avantage  pour  fondre  différens  mine- 
r.^is  ; les  orfèvres  remploient  pour  fondre  les  mé- 
taux fins  ; on  en  brûle  auffi  dans  les  appartemens. 

Le  procédé  par  le  moyen  duquel  la  houille  de- 
vient coaks  eft  facile  en  apparence  ; il  ne  s’agit 
eue  de  faire  orûler  la  houille  comme  on  brûle  le 
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bois  pour  faire  du  charbon  ; maïs  il  exige  une 
pratique  bien  entendue  & beaucoup  de  précau- 
tions , fait  dans  la  conflruéiion  des  charbonnières , 
fait  dans  la  conduite  du  feu,  fans  quoi  l’on  n’ob- 
tient que  des  coaks  imparfaits  & incapables  d’étre 
employés  utilement. 

Pour  réuffir  à obtenir  de  bons  coaks  , il  eft  de 
la  plus  grande  importance  , & même  il  eft  indif- 
penfable  d’avoir  une  bonne  quantité  de  charbon 
qui  fait  exempt  de  pierre  ou  roche. 

Lorfqu’on  s’eft  aftTuré  de  cette  qualité  de  char- 
bon , les  ouvriers  ne  doivent  pas  encore  en  né- 
gliger le  choix  , ils  doivent  en  féparer  la  roche 
que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  les  gros  mor- 
ceaux ; on  fait  ce  choix  en  les  calTant. 

Pour  defloufrer  la  houille  avec  profit , il  eft  re- 
connu que  les  morceaux  doivent  être  réduits  à 
la.  groffeur  de  trois  à quatre  pouces  cubes,  afin 
•que  le  feu  puiffe  agir  & pénétrer  dans  leur  inté- 
rieur. 

Après  avoir  formé  un  plan  horizontal  fur  le 
terrain , on  arrange  la  houille  morceaux  par  mor- 
ceaux ; on  en  compofe  une  charbonnière  d’une 
forme  à peu  près  femblable  à celle  que  l’on  donne 
pour  faire  du  charbon  de  bois,  & de  la  conte- 
nance d’environ  cinquante  à foixante  quintaux  , 
quantité  fuffifante  pour  obtenir  de  bons  coaks  ; car 
j’ai  obfervé  après  diverfes  épreuves  qu’en  les  fai- 
fant  plus  fortes,  il  en  refte  beaucoup  après  l’opé- 
ration que  le  feu  n’a  pénétrées  qu’en  partie , & d’au- 
tres où  ii  n’a  pas  touché.  Il  en  arrive  autant  fi 
on  donne  aux  charbonnières  trop  d’élévation  , & 
fi  l’on  place  le  charbon  indifféremment  Sc  de  toutes 
grofféurs. 

Une  charbonnière  cônftruite  de  la  forte  peut  & 
doit  avoir  dix  , douze  & jufqu’à  quinze  pieds  de 
diamètre , & deux  pieds  à deux  pieds  & demi 
au  plus  de  hauteur  dans  le  centre. 

Au  fommet  de  la  charbonnière  on  laiffe  une 
ouverture  d’environ  fix  à huit  pouces  de  profon- 
deur, deftinée à recevoir  le  feu  que  l’on  y introduit 
avec  quelques  charbons  allumés. 

Lorfque  la  charbonnière  eft  achevée  , alors  on 
la  recouvre , & l’on  peut  s’y  prendre  de  diverfes 
manières. 

Une  des  meilleures  & la  plus  prompte  eft  d’em- 
ployer de  la  paille  & de  la  terre  franche  qui  ne 
foit  pas  trop  sèche  ; on  recouvre  toute  la  furface  de 
la  charbonnière  avec  cette  paille  que  l’on  met  aft'.z 
ferrée,  pour  que  l’épajiffeur  d’un  bon  pouce  de 
terre  qu’on  met  par  deftus  , & pas  davantage  , ne 
tombe  point  entre  les  charbons  , ce  qui  nuiroit  à 
l’aiftion  du  feu. 

Au  défaut  de  paille  , on  peut  y fuppléer  par  des 
feuilles  sèches. 

Une  autre  méthode  qui , attendu  la  cherté  & la 
rareté  de  la  paille  , eft  mife  en  pratique  aujourd’hui 
aux  mines  de  Rive  , de  Gi:r  , &c.  avec  fuccés  , 
eft  de  recouvrir  les  charbonnières  avec  le  même 
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charbon  & les  débris  qui  fe  font  dans  le  choix 
du  gros  charbon. 

Lorfque  la  charbonnière  eft  couverte  jufqu’au 
fommet,  l’ouvrier  jette  dans  l’ouverture  quelques 
charbons  allumés , & achève  d’en  remplir  la  capa- 
cité avec  d’autres  charbons  ; quand  il  juge  que  le 
feu  a pris  & que  la  charbonnière  commence  à fu- 
mer , il  en  recouvre  le  fommet  & conduit  l’opé- 
ration comme  celle  du  charbon  de  bois , ayant 
foin  d’empêcher  que  le  feu  ne  pafie  par  aucun 
endroit , pour  que  le  charbon  ne  fe  confume  pas  , 
& ainli  du  relie  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fume  plus  ou 
du  moins  que  la  fumée  en  foit  claire  , figne  confiant 
de  la  fin  du  dcjfoufragc. 

Une  telle  charbonnière  tient  le  feu  quatre  jours , 
& plufiei.rs  heures  de  moins  fi  on  a recouvert  avec 
de  la  paille  & de  la  terre. 

Lorsqu’il  ne  fume  plus , on  recouvre  le  tout 
avec  la  poufilère  pour  étouffer  le  feu  , & on  le 
laifie  ainfi  pendant  douze  ou  quinze  heures.  Après 
ce  temps  on  retire  les  coaks  partie  par  partie  , à 
l’aide  de  iv.teaux  de  fer  , en  féparant  le  menu 
qui  fert  à couvrir  d’autres  charbonnières. 

Lorfque  les  coaks  font  refroidis , on  les  ferme 
dans  un  magafin  bien  fec  ; s’il  s’y  trouve  quel- 
ques morceaux  qui  ne  foient  pas  bien  delfoufrés  , 
on  les  met  à part  pour  les  faire  paffer  dans  une 
nouvelle  charbonnière. 

Trois  ouvriers  ayant  un  emplacement  aflez  grand 
peuvent  préparer  dans  une  femaine  trois  cens  cin- 
quante , & jufqu’à  quatre  cens  quintaux  de  coaks. 

Il  eft  elfentiel,  comme  on  l’a  déjà  dit,  de 
bien  dépouiller  le  charbon  minéral  de  la  roche 
& des  pierres  qui  peuvent  y être  mêlées. 

Par  le  décompte  détaillé  des  charbons  de  terre 
des  mines  de  Pùve , de  Gier , mis  en  deiToufrage 
à Saint-Bel , depuis  le  20  janvier'  1769  , jufqu’aii 
10  mars  fuivant,  il  efi  confiaté  que  ces  charbons 
perdent  on  déchetentdans  cette  opération  de  trente- 
cinq  pour  cent;  c’eft-à-dire,  que  cent  livres  de 
charbon  crud  font  réduites  à foixante-cinq  livres 
de  coaks.  « 

M.  Jars  rend  compte  enfuite  d’une  fonte  de 
comparaifon  de  laquelle  il  réfulte  qu’avec  une  quan- 
tité de  coaks  coûtant  726  liv. , on  a retiré  en  251 
heures  de  672  quintaux  de  minerai,  114  quin- 
taux de  matte  ; & que  d’un  fourneau  garni  de 
charbon  de  bois  dont  la  dépenfe  fut  742  liv.  12  f. 
on  retira  dans  le  même  efpace  de  temps  de  510 
quintaux  de  minerai,  89  quintaux  de  matte;  que 
par  conféquent  le  coaks  procure  une  épargne  de 
temps  & de  dépenfe  (le  prix  du  coaks  étant  dans 
le  lieu  de  l’expérience  2 liv.  4 f.  la  voie  , & celui  du 
charbon  de  bois  2 liv.  7 f.  ) • 

Il  refulte  aiiffi  d’une  autre  expérience  de  M. 
Jzrs , que  1 ufage  du  cOaks  efi  trè'-bon  pour  l’af- 
finage des  mattes.  Mais  il  a obfeivé  que  le  four- 
neau où  l’on  a fondu  avec  les  coaks  a été  plus 
imdommagé  que  l’autre,  c’efi-à-dtre,  l’ouvragâ  ; 
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& qu’il  s’y  eft  formé  dans  l’intérieur  des  cavités 
plus  grandes. 

Ce  petit  inconvénient  qui  réfulte  de  la  plus 
grande  aftivité  de  ce  feu , n’efi  rien , félon  M.  Jars  , 
en  comparaifon  des  avantages  qui  réfultent  de 
l’ufage  de  cette  matière. 

Toutefois , pour  le  prévenir  en  partie  , on  peut 
mêler  les  coaks  à moitié  ou  au  tiers  avec  le  char- 
bon de  bois. 

On  trouve  de  l’avantage  à l’ufage  des  coaks  pour 
l’affinage  des  mattes , & ils  ont  leur  utilité  pour 
tous  les  ouvrages  qui  fe  jettent  en  fonte. 

Tout  le  procédé  dont  on  vient  de  donner  le  dé- 
tail ne  peut  fervir  que  pour  les  houilles  ou  char- 
bons folTiles  principalement  fulfureux  ; .ceux  qui 
font  fulfureux  & principalement  bitumineux , doi- 
vent être  purifiés  & dégagés  du  bitume  par  une 
forte  de  diftillation.  Tandis  que  le  foufre  eft  vo- 
latilifé  par  en  haut , le  bitume  qui  eft  fixe  doit  s’é- 
couler par  en  bas. 

Pour  cela  il  faut  avoir  recours  aux  fourneaux 
mis  en  œuvre  par  le  prince  de  Naffau-Saarbruck, 
décrits  par  M.  Genfane. 

Voici  le  précis  de  fon  mémoire. 

MM.  Macquer  & de  Montigny,  nommés  com- 
milTaires  par  l’Académie  royale  des  fciences , pour 
lui  rendre  compte  d’un  mémoire  qui  lui  avoit  été 
préfenté  fur  ce  fujet  par  M.  de  Genfane,  un  de 
fes  correfpondans,  déclarèrent,  dans  leur  rapport  du 
23  juillet  1768,  qu’on  avoit  déjà  tenté  plufisurs 
fois  5 mais  fans  fuccès  , d’étouffer  le  charbon  de 
terre  à la  manière  du  charbon  de  bois  , pour  lui 
procurer  les  qualités  de  ce  dernier  , mais  qu’on 
n’y  avoit  pas  réuffi,  parce  que,  pour  peu  qu’on 
laiflat  l’air  s’introduire  dans  la  mafte  de  ce  charbon 
embrafé , tout  fe  confumoit  & fe  réduifoit  en  cen- 
dres, & que  tout  s’éteignoit  lorfqu’on  interceptoit 
la  communication  avec  l’air  intérieur  ; que  Part 
d’extraire  le  bitume  & le  foiiffe  furabondans  du 
charbon  de  terre,  fans  démiire  ce  compofé  ni  fon 
principe  inflammable , confiftoit  à le  dégager  des 
matières  bitumlneufes  & ftilfureufes  qui  le  rendent 
trop  gras  & trop  aéftf,  lorfqu’on  l’emploie  dans 
fon  état  naturel  à la  fonte  des  matières  métalliques 
dans  les  fourneaux  à manche  , ce  qui  faifoit  que 
les  fontes  étoient  pâteufes  ; que  le  métal  fe  brû- 
loit,  & qu’il  ne  fe  féparoit  point  des  feories,  parce 
quelles  ne  fe  liquéfioient  pas  aftez  pour  couler 
hors  du  fourneau;  qu’après  bien  des  expériences 
& des  dépenfes  confidérables  pour  procurer  au 
charbon  de  terre  toutes  les  qualités  du  charbon 
de  bois  , M.  le  prince  de  NalTau-Saarbruck  avoit 
enfin  rêufh  à trouver  le  meilleur  moyen,  1°.  d’en 
extraire  le  bitume  par  une  diflillation  per  defeenfurnj 
2°.  d’en  féparer  le  foufre  par  une  évaporation  ; & 
que  ces  deux  opérations  fe  faifoient  toutes  les 
deux  à la  fois , au  moyen  d’une  efpèce  de  four, 
dont  l’effet  eft  à peu  prés  le  même  que  celui  d’une 
cornue. 

Pour  cet  eftet , continuent  les  mêmes  Académi- 
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ciens , on  conftruit  un  four  d’une  pâte  ou  mortier 
très-réfraftaire , qu'on  ferme  exadement  lorfqii’il 
elî  rempli  de  charbon  de  terre  ; au  bas  de  la  ca- 
pacité de  ce  four  , on  forme  une  rigole  , & on 
y laide  une  feule  ouverture  ronde  , garnie  d’un 
long  tuyau  de  cuivre  incliné  ; ce  tuyau  va  s’em- 
boucher dans  une  marmite  de  fer  fondu  , qui  fert 
de  récipient  pour  le  bitume  qui  découle  du  char- 
bon. Il  V a un  autre  tuyau  de  cuivre  qui  monte 
perpendiculairement,  qui  ell  implanté  fur  le  tuyau 
defcendant,  & qui  fert  à l’évaporation  des  vapeurs 
du  fouffe. 

Cette  efpèce  de  four  enveloppé  par  une  voûte 
qui  lui  fert  de  fourneau , a une  grille , un  cendrier 
éc  une  cheminée  qui  débouche  dans  une  chambre 
conftruite  au  delTus  , où  circule  la  fumée  du  char- 
bon qu’on  brûle  pour  chauffer  le  four  ; on  mêle 
le  charbon  avec  du  bois  pour  l’allumer  ; on  rougit 
le  four,  & on  le  tient  médiocrement  rouge,  afin 
que  le  degré  d'une  chaleur  modérée  faffe  couler 
le  bitume  dans  la  marmite  de  fer , qui  eft  à moitié 
enterrée , & que  le  foufre  s’évapore  par  le  tuyau 
de  cuivre,  qui  eft  pofé  verticalement. 

Chaque  fois  qu’on  charge  le  four,  on  y met 
deux  milliers  pefant  de  charbon  crud,  qui  perdent, 
pendant  cette  opération,  un  huitième  de  leur  poids; 
& pour  obtenir  la  cuiffon  parfaite  , on  y emploie 
neuf  cens  pefant  du  même  charbon  qui  fe  trouve 
être  de  rebut.  Cette  opération , qui  dure  pendant 
trois  fois  vingt- quatre  heures , eft  cenfée  -finie  lorf- 
qu’on  n’en  voit  plus  fortir  de  vapeurs  de  foufre. 

Ce  charbon , étant  ainfi  cuit , n’exhale  pas  la 
moindre  odeur  en  brûlant  ; il  eft  même  préférable 
au  charbon  de  bois , en  ce  qu’il  dure  au  moins 
le  double  au  feu  ; qu’on  peut  l’employer  a toutes 
fortes  d’ufages  , fans  craindre  le  moindre  incon- 
vénient ; que  l’huile  & le  bitume  qu’on  en  retire 
défraient  à peu  près  de.  la  dépenfe. 

Quoique  cette  huile  foit  moins  inflammable  que 
celle  de  pétrole,  on  peut  s’en  fervir  dans  les  lampes 
des  payfans  ; & le  bitume  qu’on  en  retire  eft  fi 
gras  , qu’on  peut  le  fubfiituer  au  meilleur  cambouis 
pour  graiffer  les  roues  des  voitures.  La  fuie  qu’on 
trouve  dans  la  cham.’ore  où  débouche  la  cheminée , 
peut  être  employée  très-utilemem  à la  place  du  noir 
d’ivoire,  pour  faire  l’encre  d’imprimerie  , ôz;  fervir 
à faire  un  bleu  qui  ne  le  cède  en  rien  au  plus  beau 
bleu  de  Pruffe. 

Lorfque,  dans  les  forges  à fer , on  ne  veut  point 
fe  fervir  d’autre  charbon  que  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  ou  conftruit  plufieurs  fourneaux 
attenans  les  uns  aux  autres  , & placés  dans  un 
hangard  fur  un  même  alignement.  La  moitié  de 
ces  fourneaux  eft  toujours  allumée, tandis  que  l’autre 
moitié  fe  refroidit. 

Lorfque  le  c’Uarbon  eft  à moitié  cuit  dans  les 
premiers  fourneaux,  on  met  le  feu  aux  autres  ; & 
comme  la  cuiffon  dure  , ainfi  que  nous  l'avons  dit, 
pendant  trois  fois  vingt-quate  heures , il  y a tou- 
jours neuf  fourneaux  en  travaii  pour  l’entretien 
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d’une  forge  ; afin  que  chaque  jour  on  retire  le 
charbon  de  trois  fourneaux , & qu’on  en  charge 
trois  autres  , pendant  qu’on  fait  cuire  le  charbon 
dans  les  trois  derniers. 

Une  femblable  découverte  doit  être  regardée 
non-feulement  comme  curieufe  & nouvelle , mais 
encore  comme  étant  de  la  dernière  importance 
dans  les  pays  oii  les  bois  & les  charbons  commen- 
cent à devenir  rares. 

^ C’eft  ce  qui  a engagé  le  gouvernement  à favorifer 
i’établiffement  à Paris  d’une  coînpagnie  -qui  s’an- 
nonce pour  vendre  de  la  houille  deffoufrée  : en- 
forte  que  partie  des  habitans  de  cette  grande  ville 
où  il  fe  fait  une  confomraation  fi  énorme  de  ma- 
tières combuftibles,  pourra  économifer  fur  la  quan- 
tité & fur  le  prix  de  leur  chauffage  , en  faifant 
iifage  d’un  charbon  de  terre  épuré  , foit  par  les 
procédés  qu’on  vient  d’indiquer,  foit  par  d’autres, 
de  ce  que  la  furabondance  du  foufre  lui  donnoit 
de  défagréable  à l’odorat,  & de  nuifible  à la  fanté. 

Enfin,  nous  confidérerons  la  houille  dans  fa  pa- 
trie en  quelque  forte  ; & nous  achèverons  de  faire 
connoître  ce  charbon  foffile , en  ajoutant  ici  ce 
que  M.  Morand,  médecin  & favant  académicien, 
dit  dans  fon  excellent  traité. 

Des  houilles  du  pays  de  Liège  en  particulier. 

Tout  ce  qui  eft  compris  dans  une  mine  que 
l’on  exploite  , eft  appelé  en  patois  de  Liège,  hoie  ^ 
vulgairement  houille. 

Ce  mot  néanmoins  s’entend  ordinairement  de 
la  houille  pure  , c’eft-à-dire  , de  celle  qui  fuccéde 
dans  la  veine  à un  charbon  bien  conditionné,  la- 
quelle paroît  formée  de  grains  très-fins  arrangés 
vifiblement  par  couches  , & que  les  houilleurs  pa- 
roiffent  diftinguer  du  charbon  proprement  dit  : car 
lorfqu’ils  veulent  parler  d’une  veine  riche  & abon- 
dante , ils  difent,  cette  veine  houille  bien  ; entendant 
par-là  qu’elle  eft  plus  abondante  en  houille  qu’en 
charbon;  en  patois,  qu’elle  eft  plus  kauchteiife.  En 
conféquence  , le  prix  courant  de  l’une  & de  l’autre 
eft  différent. 

Dans  l’idée  commune  du  pays  , la  houille  eft 
tout  ce  qui  fe  maintient  en  maffes  volumineufes , 
d’une  confiftance  approchante  d’une  pierre  tendre , 
& que  l’on  appelle  ailleurs  charbon  de  pierre,  qui 
s’allume  plus  difficilement,  quoique  gras. 

Le  refte , qui  n’eft  ni  -fi  dur  , ni  fi  compaéle  , 
qui  ne  peut  s’enlever  de  la  houillère  en  gros  quar- 
tiers, que  l’on  nomme  autrement  charbon  de  terre, 
s’allumant  plus  aifément , parce  qu’il  eft  plus  ten- 
dre , eft  ce  qu’ils  appellent  charbon. 

Des  ouvriers  accoutumés  à ne  juger  que  par 
l’extérieur  & au  premier  coiip-d’œil,  n’ont  pas  dû 
diftinguer  autrement  ce  foihle ; mais,  à cette  di- 
vifion  fort  vague  & fort  générale  , la  première 
fans  doute  qui  air  pu  fe  préfenter  à leur  idée  , a 
fuccédé  une  divifion  mieux  raifonnée , qui  porte 
fur  la  propriété  réelle  du  charbon  , non  pas  de 
s’allumer  aiicment,  comme  fait  le  c’uarbon  de  terre 
ou  la  houille , ni  de  s’allumer  plus  difficilement , 


’ï 


470  HOU 

comme  fait  le  charbon  de  pierre  ou  charbon  î 
mais  fur  la  propriété  qu’ont  les  uns  ou  les  autres 
de  donner  un  feu  & une  chaleur  plus  ou  moins 
nourris , & de  degrés  d’inténfité  différens. 

Pour  exprimer  les  qualités  qu’ils  ont  jugées 
dans  les  uns  ou  dans  les  autres  , ils  ont  qualifié 
les  charbons  du  nom  de  charbons  forts , de  charbons 
faibles  oti  doux;  ils  défignent  différentes  efpèces 
de  houilles  fous  les  noms  de  houilles  fortes  , de 
houilles  douces,  de  houilles  f'eches. 

La  diflinétion  générale  de  houille  grajfe  ou  chaude, 
& de  houille  maigre , de  charbon  fort  6l  de  charbon 
faible  , efl  celle  qui  paroît  devoir  être  uniquement 
fuivie  , étant  aîTez  certaine  pour  que  l’habitude 
permette  de  ne  pas  fe  tromper  à la  fimple  vue  , 
lorfqu’il  s’agit  de  diftinguer  le  charbon  gras  à fa 
couleur  d’un  noir  matte  , à fa  pefanteur  & à fon 
œil  poudreux  ; d’avec  le  charbon  maigre  qui  eft 
plus  léger , plus  fec  , & dont  la  couleur  eft  plus 
luifante  , un  peu  argentine. 

De  la  houille  grajfe  , en  patois  krâfte  hoie  ou 
houille  chaude,  chaude  hoie. 

Cette  houille  préfente  à Fœil  des  variétés  dif- 
tinctes  ; il  en  eft  qui  ont  afl'ez  de  reftemblance 
avec  le  charbon  d’Ecoffe  : c’eft  un  compofé  de 
bandes  épaiftfes , formées  de  plus  petites  très-bril- 
lantes , réunies  enfemble  : les  molécules  de  ces 
bandes  font  lamellées  , & à facettes  rayonnées  ; 
les  bandes  font  feulement  féparées  d’efpace  en 
efpace , par  une  matière  charbonneufe  manquée. 

D’autres  fois  , la  houille  graflé  n’eft  qu’une  mafîe 
brute , formée  de  grains  affemblés  fans  ordre  : le 
tout  pourroit  être  comparé  à un  granit  ferré  & 
uni,  noirci  au  feu  , ou  même  à un  morceau  de 
fuie  liquéfiée , puis  refroidie  & calcinée.- 

Tantôt  la  houille  graffe  eft  compofée  de  maftes 
irrégulièrement  difpofées  par  couches  en  tout  fens  : 
ces  couches  & ces  maftes  fe  trouvent  fouvent 
mêlées  de  matières  femblabîes  à des  portions  de 
bois  réduites  en  charbon.  Toute  la  hauteur  qui 
dépafte  la  chauffée  de  Liège  fur  Tongres  à Haffeît, 
allant  vers  le  midi,  & les  fonds  d’Avroy,  Sclef- 
fein  , Jemeppe , Seret , Ougraye  , en  donnent  de 
cette  efpèce. 

La  houille  du  Bure-aux-femmes , que  quelques- 
uns  regardent  comme  tenant  de  la  graffe  /8c  de  la 
maigre,  eft  viftblement  difpofée  par  lits  d’un  demi- 
pouce  , mais  en  défordre.  C’eft  une  très-bonne 
houille  , faifant  un  très-beau  feu  , qui  en  tout  tient 
davantage  de  la  houille  graffe  ; les  braffeurs  s’en 
fervent  indiftinélement  comme  telle. 

La  houille  graffe  eft  celle  que  l’on  emploie  com- 
munément à Liège  dans  les  foyers  : pour  cela,  on 
la  moule  dans  des  formes  en  boulets  appellés 
hochets. 

Ces  hochets  laiffent , après  qu’ils  font  confu- 
rnés, -des  efpèces  de  charbons  en  braife , appellés 
krahay , qui  chauffent  encore  jufqu’à  leur  entière 
deftruétion. 
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Si  l’on  confidère  cette  efpèce  de  houftle  dans 
fon  état  brut,  c'eft-à-dire  , fans  être  apprêtée , elle 
paroît  compofée  de  petites  bandes  très-luifantes  , 
appliquées  les  unes  fur  les  autres , formant  en- 
femble , dans  quelques  parties , des  couches  d’envi- 
ron quatre  lignes  d’épaiffeur  en  tout  fens  : on  y 
diftingue  des  facettes  liftes  & ftllonnées. 

Lorfqu’on  l’e.mploie  , elle  eft  remarquable  par 
les  circonftances  fuivantes  : elle  fe  colle  affez  ai- 
fément  au  feu  en  s’enflammant , parce  qu’elle  eft 
plus  bitumineufe  que  la  houille  maigre , ce  qu’on  a 
fans  doute  voulu  exprimer  en  l’appellant  krajfe 
hoie , houille  grajfe  : elle  rend  beaucoup  plus  de 
chaleur  que  la  houille  maigre , ce  qui  l’a  fait  ap- 
peller  ehaude  hoie  ; & fe  réduit  , pour  la  plus 
grande  partie  , en  poulfière  grifàtre , comme  la 
cendre  de  bois,  mais  graveleufe. 

De  tout  cela,  il  fuit  que,  d’une  part , fon  feu 
feroit  trop  ardent  pour  les  ouvrages  des  maré- 
chaux ferrans  ; & d’une  autre  part  , que  cette 
houille  eft  trop  graffe  pour  que  ces  ouvriers  puif- 
fent  s’en  fei  vir  à travailler  leur  fer.  Les  brafferies 
& les  greffes  verrereries  font  les  principales  ma- 
nufaélures  qui  les  emploient. 

De  la  houille  maigfe  , de  la  clutte, 

La  houille  maigre  eft  plus  foible  que  la  houille 
graffe , & eft  très-propre  aux  feux  des  tourailles  : 
elle  eft  prefque  généralement  en  ufage  pour  les 
feux  domeftiques  , fur  les  deux  rives  de  la  Meufe , 
depuis  Liège  jufqu’en  Hollande. 

Elle  diffère  de  la  houille  graffe , en  ce  qu’elle 
donne  moins  de  chaleur  : les  braffeurs  peuvent  la 
mêler  avec  cette  dernière  ; elle  dure  au  feu  plus 
long-temps  qu’elle  ; & , lorfque  fon  peu  de  bitume 
eft  confumé , elle  fe  réduit  en  braife  ou  krahais , 
qu’on  allume  fans  qu’ils  donnent  d’odeur,  Sc 
prefque  fans  qu’ils  donnent  de  fumée  ; ce  qui  les 
rend  plus  propres  pour  les  tourailles  que  les  kra- 
hais de  la  houille  graffe. 

La  houille  d’Ans  paroît  être  formée  de  petites 
molécules  friables,  qui  femblent  n’avoir  pu  s’ar- 
ranger par  couches  , faute  de  bitume. 

La  bonne  houille  maigre  fe  trouve  communé- 
ment dans  les  environs  de  Herftal  & de  Vivegnis  ; 
celles,  de  Houffe  & de  Cheratte,  leur  font  en  gé- 
néral très-inférieures. 

Dans  ces  quartiers , & dans  quelques  autres  de 
la  rive  droite,  on  exploite  une  efpèce  particulière 
de  ce  charbon,  qu’on  nomme  clutte,  & qui,  pour 
l’ordinaire , eft  d’une  qualité  très-foible.  C’eft  un 
charbon  tenant  de  la  nature  du  charbon  tendre  & 
de  la  téroulle , compofé  de  grands  faifceaux  de 
libres  difpofées  en  tout  fens , qui  fe  croifent  de 
toutes  les  manières. 

La  clutte  chauffe  affez  bien , dure  affez  long- 
temps, faifant  un  petit  feu  bleu;  mais,  lorsqu’elle 
brûle  , il  ne  faut  pas  y toucher  , parce  qu’elle 
tomberoit  en  pouffière , comme  font  les  houilles 
maigres. 
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On  en  fait  des  hochets  qu’on  emploie  dans  les 
foyers  ouverts  , 6c  dans  les  poêles  ; ils  font  de 
deux  tiers  plus  petits  que  les  hochets  de  houille 
grade  , 6c  iis  lont  communément  appelés  cluttes  ; 
mais  ce  n’eft  qu’un  hochet  ou  boulet  fait  avec  la 
hoLi  ;e  graile. 

, L Angleterre  , 1 Allemagne , la  plupart  des  pays 
mangers  , 6c  prefque  toutes  les  provinces  de 
France  ( comme  on  aura  foin  de  le  décrire  dans 
d autres  dividons  de  cette  Encyclopédie  ) , con- 
tiennent auiE  des  mines  de  charbon  de  terre  ôc 


J A R 


471 


de  houille , dont  plufieurs  font  exploitées , mais 
dont  il  y a un  plus  grand  nombre  de  négligées, 
^pendant  , le  défaut  du  bois  qui  fe  fait  fentir 
dans  prefque  toute  l’Europe,  obligera  quelque 
jour  les  habitans  de  tirer  parti  de  ces  mines  de 
charbon  foffile  qui  peut  devenir  fi  utile  pour  les 
manufaaures  & pour  les  feux  des  appartemens  , 
lur-tout  depuis  quon  a trouvé  les  procédés  que 
nous  venons  de  rapporter  pour  le  deffoufrer  &r 
le  purifier. 


c 


VOCABULAIRE. 


' Endres  de  mer;  ce  font  des  cendres  de 
houiJe  ou  de  tourbes  , & de  charbon  de  terre. 

Çharbonxière  ; efpéce  de  four  où  l’on  fait 
cruler  la  houille  pour  en  retirer  le  foufre  fura- 
condanr. 

Chaude  hoie;  c’efl  à Liège  une  houille  graffe 
qui  denne  beaucoup  de  chaleur. 

Clutte;  c’eft  dans  le  pays  de  Liège  une  ef- 
pe«  de  houille  d’une  qualité  très-foible. 

COAKS  ou  CoKs  ; nom  que  les  Anglois  donnent 
au  enarhon  minéral  ou  à la  houille,  dont  on  a 
retire  le  foufre  furabondant. 

DiSSOUFRAGE  ; c’eft  le  procédé  par  lequel  on 
enleve  au  charbon  minéral  la  furabondance  du 
louire  qui  entre  dans  fa  compofition. 

Hochets  ; ce  font  a Liège  les  formes  dans  lef- 
quelles  on  moule  la  houille  gralTe  pour  le  chauf- 
fage. 

Hoie  ; nom  que  les  Liégeois  donnent  à la 
houille. 


Houille;  charbon  minéral  compofé  de  terre’ 
de  bitume  , 6c  de  foufre.  ^ ’ 

Houille  ( terres  cendres  de)  ; ce  font  des 
terres  ou  cendres  minérales  provenant  des  débris 
du  charbon  minéral. 

Kauchteuse  ( mine  ou  veine);  c’eft,  en 
Liégeois , une  mine  ou  veine  abondante  en  bonne 
nouille. 

Krahai  ; on  nomme  ainft  à Liège  la  braife 
deftrSion  jufqu’â  fon  entière 

i c’eft , en  Liégeois , de  la  houille 

Matte  ; c eft  la  mafte  réguline  du  métal,  qu’on 
remarque  dans  l’intérieur  du  fourneau  pendant  le 
cours  de  la  fonte. 

Tourbes  ; ce  font  des  mottes  compofées  d’une 
terre  graffe  & de  charbon  minéral , qui  fervent 
pour  le  chauftage  dans  certains  pays. 


JARDINIERS -PRÉOLIERS- MARAÎCHERS. 

( Art  des  ) 


le  premier  des  arts,  c’eft  le  plus  impor- 
tant Sc  le  plus  eftentiel  à l’homme  , que  de  favoir 
tirer  , par  la  culture,,  les  productions  fans  cefle  re- 
naiffantes  de  la  terre.  Mais  l’art  du  jardinage  eft 
fl  varié  dans  fes  procédés  , fi  étendu  dans  fes  prin- 
cipes , fl  multiplié  dans  fes  branches  , qu’il  de- 
mande  un  traité  particulier  & bien  développé 
qui  fera  1 objet  dune  divifton  de  cette  Encyclo- 
pédie méthodique.  Nous  ne  parlons  ici  des  Jar- 
diniers-Préoliers-Maraîchers  , que  parce  qu’ils  font 
une  communauté  , qu’il  eft  dans  notre  plan  8c  de 
notre  devoir  de  faire  connoitre  dans  ce  Duftion- 
naire  confacré  aux  arts  ôc  métiers. 

Les  plantes  potagères  font  l’occupation  princi- 
pale de  ces  jardiniers.  Ils  cultivent  dans  leurs  jar- 


dins , (qu’on  appelle  principalement  à Paris  ’ 
parce  qu’ils  font  dans  des  lieux  bas  & humides'l  ’ 
des  racines  , des  falades  , des  plantes  bulbeufes  ^ 
des  legumes  , 8c  des  fruits  de  plantes  potagères.  ’ 
Four  qu’un  potager  ou  un  marais  foit  en  bon 
rapport  on  le  doit  bien  expofer,  en  amender  les 
terres  ; 8c  quant  à la  culture  , une  vigne  ne  doit 
pas  etre  mieux  entretenue  qu’un  potager,  mieux 
tumee  , mieux  labouree  , mieux  fardée;  l’eau  fur- 
tout  ne  doit  pas  manquer.  S’il  y a trop  d’eau  , 
on  fera  faire  une  grande  pierrée  dans  le  mi- 
lieu, bâtie  a pierres  fèches , où  viendront  fe  ren- 
dre quantité  de  petites  rigoles,  qu’on  pratiquera 
pour  amafter  les  eaux  des  plates-bandes  6c  des 
aiiees. 


La  manière  de  dreffer  un  potager,  eft  de  îe 
couper  en  différentes  planches  par  le  moyen  du 
cordeau  & de  la  toife  ; bien  entendu  que  ces  plan- 
ches feront  élevées  un  peu  au  deffus  des  fentiers 
qui  les  entourent.  Il  faut  y pratiquer  des  couches , 
qui  font  des  amas  de  fumier  frais  de  cheval  ou  de 
mulet  , que  l’on  entaffe  par  lits  à la  hauteur  de 
trois  pieds  , &même  de  quatre;  largeur,  deux  pieds 
& demi , plus  ou  moins  , en  donnant  plus  de  lar- 
geur au  pied  qu’à  la  tête.  L’on  entaffe, l’on  piétine 
bien  ce  fumier  , autour  duquel  on  fait  un  réchaux 
ou  réchauf  ; on  couvre  cette  couche  de  terreau  vif 
& gras  , ou  mieiix  de  terre  faélice  , à la  hauteur  de 
fept  à huit  pouces , qu’on  affermit  en  talut  fur  les 
bords. 

On  ne  fème  fur  couche  que  quand  elle  a jeté 
fon  feu  , ce  qui  va  ordinairement  à huit  jours. 
On  y enfonce  la  main  ; & quand  elle  peut  en  fup- 
porter  la  chaleur  , il  eft  temps  d’y  femer. 

La  longueur  d’une  couche  n’efl  déterminée  que 
par  le  befoin  ou  l’emplacement. 

C’eft  à l’expofidon  du  midi  que  l’on  doit  faire 
les  couches.  . 

Si  le  potager  eft  coupé  de  murs  pour  multiplier 
les  efpaÜers  , il  faut  que  les  quarrés  aient  du  moins 
1 5 à 20  toifes  en  tout  fens , pour  y ménager  des 
plates  - bandes  , des  allées  au  pourtour  , & un 
quarré'  au  milieu  pour  y dreffer  de  grandes  plan- 
ches. 

Le  jardinier  intelligent  diftribuera  différemment 
fes  plantes  dans  un  terreiri  fec  que  dans  un  terrein 
gras  & humide  ; il  efpacera  plus  au  large  fes  lé- 
gumes dans  un  pays  gras  , où  ils  viennent  plus 
forts  que  dans  un  pays  fec  , où  on  a affez  de  peine 
à les  élever.  Dans  un  pays  gras  , il  tiendra  fes 
planches  un  peu  élevées  , afin  qu’elles  s’égouttent 
dans  ^les  allées;  dans  un  terrein  fec,  c’efttout  le 
contraire. 

On  doit  profiter  des  différentes  natures  de  terre 
qui  fe  trouvent  fouvent  dans  un  même  potager. 

S’il  y a qiielqu’endroit  bas  & un  peu  humide, 
on  y mettra  des  artichaux,  betteraves,  fcorfonères, 
falfifis  , carottes  , panais  , choux , épinars , &c. 

Les  endroits  plus  fecs  feront  remplis  de  laitues  , 
chicorées , cerfeuil , eftragon  , bafilic  , pimprenelle, 
baume,  pourpier,  ail,  échalotes  , &c.  S’il  fe  trouve 
quelque  terrein  meilleur  entre  le  fec  & l’humide , 
on  y élévera  des  afperges  , des  fraifes  , cardon  , 
céleri , paffepierre  , &c. 

Toutes  fortes  de  fumier  pourri , de  quelqu’animal 
que  ce  foit , chevaux,  mulets , boeufs  , vaches,  &c. 
font  excellens  pout  amender  les  terres  employées 
en  plantes  potagères.  Celui  de  mouton  ayant  plus 
de  fel  que  les  autres  , il  n’en  faut  pas  mettre  en  fi 
grande  quantité.  On  doit  penfer  à - peu  - près  !a 
même  chofe  de  celui  de  poule  & de  pigeon  ; mais 
on  ne  confeille  guère  d’en  employer , à caufe  des 
pucerons  dont  ils  font  toujours  pleins  j & qui 
4’ordinahe  font  tort  aux  plantes,. 
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Le  fumier  des  feuilles  bien  pourries  n’eft  guère 
propre  qu’à  répandre  fur  les  femences  nouvelle- 
ment faites  , pour  empêcher  que  les  pluies  ou  les 
arroferaens  ne  battent  trop  la  fuperficie  , enforte 
que  les  graines  auroient  peine  à lever. 

Tous  les  légumes  d’un  potager  demandent  beau- 
coup de  fumier. 

Il  faut  fur-tout  avoir  foin  de  garantir  les  plantes 
potagères  des  infeftes  ou  animaux  qui  en  font  les 
ennemis  , ou  plutôt  trop  amis  , pulfqu’ils  cherchent 
fans  ceffe  à s’en  nourrir  : tels  font  les  courtillières , 
pucerons  , taons  , mulots  , mufertes  , laites  , perce- 
oreilles  , limaçons  , lézards  , chenilles,  hannetons  , 
tigres  ou  agathes  , taupes  , &c. 

Les  graines  potagères  fe  fèn^ent  en  tout  temps 
fur  des  couches  préparées  , où  chaque  efpèce  a fon 
rayon  à part.  On  les  éloigne  les  unes  des  autres  ; 
& , en  arrachant  les  mauvaifes  herbes  , on  prend 
garde  d’arracher  les  graines , car  on  peut  s’y  trom- 
per , jiifqu’à  ce  que  la  plante  paroiffe. 

Quand  les  graines  font  femées,  fi  la  couche  eft 
fèche  , on  l’arrofe , & l’on  continue  les  arrofemens 
fçlon  le  befoin. 

Cpfîime  les  gelées  blanches  font  mourir  les 
graines  , on  a foin  de  les  couvrir,  pendant  la  nuit, 
avec  des  paillaffons  , & on  élève  les  couvertures 
à un  demi-pied  au  deffiis  , pour  qu’elles  ne  pofent 
point  fur  les  couches.  On  fe  fert  auffi  à cet  effet 
de  châflîs  & cloches  de  verre,  de  cloches  de  paille. 
Ou  de  cloches  de  verre  à panneaux  , où  l’on  fait 
des  ados  & côtières  en  puits  vers  le  midi.  Lorfque 
le  foleil  eft  favorable  , on  les  découvre  tous  les 
matins , & on  les  recouvre  tous  les  foirs  avant  la 
gelée. 

Dés  que  plufieurs  efpèces  de  ces  graines  font  à 
la  hauteur  qu’on  juge  à propos , on  les  tranfplante 
à une  certaine  diftance  les  unes  des  autres  , félon 
leur  groffeur.  On  les  repique  même  fous  cloche, 
§£.  on  hâte  ainfi  les  plants. 

Lorfque  les  couches  font  refroidies  , le  maraîcher 
les  réchauffe  en  enlevant  une  partie  du  fumier  , & 
en  remettant  de  nouveau  fumier  qui  fermente  & 
porte  la  chaleur  dans  le  fein  des  couches. 

La  bêche , le  rateau  , le  plantoir , Varrofolr,  font 
prefque  les  feuls  inftrumens  dont  il  fait  ufage  , 
ou  le  plus  d’ufage. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleurs  qu’on  cultive  auftî 
quelquefois  dans  les  potagers , tantôt  on  leur  donne 
du  terreau  bien  confommé  , tantôt  on  leur  com- 
pofe  une  terre  mélangée  de  fable , gravier , terre 
de  potager  , argille  , &c. 

Le  maraîcher  doit  avoir  une  ferre  pour  fes  lé- 
gumes. C’eft  un  caveau  ou  un  cellier  voûté , dont 
il  ferme  exaftsment  les  foiipiraux  & les  avenues 
durant  La  gelée  , & pendant  les  temps  humides  & 
froids.  Il  y entretient  dans  le  fable  les  racines  & 
les  légumes  d’hiver  ; il  y fait  croître  & blanchir 
des  chicorées  fauvages  ; il  y fait  même  une  ruoif- 
fon  de  champignons  fur  des  couches  de  fiunier  & 
de  terreau  qui  a été  expofé  à l’air,  & qui  contient 

prefque 


J A R 

prelcnji  toujours  les  graines  imperceptibles  des 
chamjxgnons  , difperiees  cà  & là  par  le  vent. 

Ceit-la  proprement  l'on  jardin  d’hiver  ; il  y de- 
vance les  laveurs  du  printemps  , & il  y prolonge 
tant  qu’il  peut  celles  de  l’automne. 

Machine  pour  détruire  les  taupes. 

Comme  les  taupes  nuifent  fur-tout  par  leurs  l:i- 
Dcurs  qui  arrachent  & detruilent  les  plantes , on 
a cru  désmir  faire  connoitre  ici  un  moyen  propre  à 
les  détruire  à peu  de  frais.  Ce  moyen  confilte  en 
une  petite  machine  qui  ell  d’autant  moins  coûteufe, 
que  chacun  peut  s’amufer  à la  faire  foi-même. 

Elle  efl  compofée  d’une  petite  planche  en  forme 
de  quatre  long  , de  cinq  pouces  & quelques  lignes 
de  longueur  fur  deux  pouces  & demi  de  largeur  , 
percée  de  lept  trous,  dont  celui  du  milieu  a en- 
viron trois  lignes  de  diamètre  j d’un  trou  à chacun 
des  quatre  coins  , diftant  de  quatre  ou  cinq  lignes 
des  bords  de  la  planche  , pour  recevoir  les  extré- 
mités de  deux  petites  baguettes  de  bois  pliant  , 
auxquelles  on  fait  prendre  la  forme  d’un  demi- 
cercle  d environ  deux  pouces  de  rayon  , enforte 
que  chaque  baguette  forme  une  petite  arcade  ; & 
de  deux  autres  petits  trous,  à cinq  ou  flx  lignes  près 
des  deux  qui  font  dans  les  coins  d’un  côté  de  la 
planche , pour  recevoir  avec  l’extrémité  des  ba- 
guettes le  bout  de  deux  ficelles  , qu’on  y introduit 
de  manière  que  les  nœuds  qui  font  au  bout  de 
chaque  ficelle  , /conjointement  avec  l’extrémité  des 
baguettes,  fervent  à les  y maintenir  fermes  & iné- 
branlables. 

Quand  les  ficelles  font  arrêtées  dans  ces  deux 
trous  par  leurs  extrémités  , on  les  paffe  par  chacun 
de  leurs  autres  bouts  au  travers  des  deux  autres 
trous  qui  font  aux  deux  points  oppofés  de  l’autre 
côté  de  la  table,  & on  les  réunit  enfemble  au  point 
du  milieu. 

Ces  ficelles  de  dix  a douze  pouces  de  longueur 
c..3cune  , étant  ainfi  teunies  , on  les  attache  à une 
autre  ficelle  de  cinq  à fix  pouces  de  longueur , non 
compris  la  patte  qui  fert  à l’attacher  au  bout  d’une 
p=rche.  Cette  ficelle  qui  s’alonge  de  deux  ou  trois 
pouces  au-delà  de  la  jo.nfîion  des  deux  autres  fi- 
cenes  , a un  nœud  à fon  extrémité,  & un  autre  à 
fon  milieu  pour  retenir  les  deux  ficelles  , & les  em- 
peciter  de  gliffer  lorfque  la  taupe  fe  prend. 

Cette  planche  ainfi  préparée , on  l’affure  fur  la 
terre  ax  ec  quatre  crochets  de  bois  , pour  empêcher, 
quand  la  taupiére  ell:  tendue,  que  l’effort  de  la  pe- 
txe  perche  ne  l’enlève  de  terre. 

Dans  le  trou  du  milieu  de  cette  planche  , on  met 
une  cheville  de  bois  pour  arrêter  le  nœud  qui  eft 
a^  1 extrémité  de  la  ficelle  , & pour  l’empêcher  de 
s échapper  du  trou  quand  la  perche  la  tient  tendue. 

Lorfque  la  taupiére  eff  dreffée  , cette  machine 
doit  être  perpendiculaire  à la  planche  , moins  lon- 
gue quelles  arcades,  Ôc  on  ne  doit  l’enfoncer .qu’aii- 
tant  qu’il  le  faut  pour  empêcher  le  nœud  qui  eff 
Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  II. 
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a 1 exireinite  de  la  ficelle  , de  paffer  au  travers  du 
trou  quand  la  perche  la  tient  en  arrêt. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine , on  com- 
mence par  découvrir  la  motte  ou  taupinière  que  la 
taiipe  a laite.  On  voit  quelle  eff  la  direftion  de  fon 
paffage  fouterrain  , & avec  la  bêche  on  coupe  le 
teireina  coté,  de  la  longueur  & de  la  largeur  de  ix 
taupiére,  ceff-à-dire,  de  cinq  pouces  & quelques 
lignes  de  longueu.--  fur  trois  pouces  de  largeur. 

On  tend  eumite  la  machine  , & on  la  place 
clans  cette  petite  tranchée,  en  obfervant  que  les 
deux  bouts  où  fe  trouvent  les  arcades  qui  portent 
fur  la  terre , répondent  exaélement  aux  deux  ex- 
trémités du  paffage  de  la  taupe. 

A la  place  de  ficelles , on  peut  fe  fervir  de  fil  de 
ter  ou  de  laiton  adouci  au  feu. 

On  doit  onferver  de  boucher  avec  un  peu  de 
terre , ou  avec  des  gazons  , les  petits  jours  qui 
pourroient  fe  trouver  aux  deux  bouts  de  la  taupiére. 

Lorfqu  eUe  ell  bien  affuree  , on  prend  une  petite 
perche  J qu’on  enfonce  par  fon  plus  gros  bout  d’un 
(lenii-pied  dans  la  terre  , à deux  ou  trois  pieds  de 
diffance  de  la  taupiére  ; on  la  plie  enfuite , en  la 
baillant  jufqu’à  ce  qu’elle  paffe  dans  la  patte  de  la 
fii-elle  qui  tient  réunies  les  deux  qui  font  à côté 
des  petites  arcades. 

De  quelque  côté  que  la  taupe  vienne,  il  faut 
neceffairement  qu’en  paffant  fous  une  des  deux 
arcades,  elle  faffe  tomber  en  pouffant  la  petite  che- 
ville qui  eff  au  milieu  , & le  bout  de  la  ficelle  qui , 
n étant  plus  retenu  par  cette  cheville  , s’échappe 
par  le  moyen  de  la  perche  qui  fait  reclrelTer  la  fi- 
celle du  milieu  , & tire  violemment  celles  qui  font 
dans  les  deux  arcades  : au  moyen  de  quoi  la  taupe 
fe  trouve  prife  par  la  ficelle  de  l’une  ou  de  l’autre 
arcade  ; la  détecte  de  la  perche  eff  un  fmne  certain 
de  la  prife  de  l’animal.  o « i 


Communauté  des  jardiniers  , préoliers-maraifehers. 

Il  y avoir  une  communauté  de  jardiniers  établie 
à Paris  , & dont  les  plus  anciens  ffatuts  font  du 
mois  de  février  1473. 

Par  plufieurs  articles  de  ces  ffatuts  , il  paroît  que 
cette  communauté  en  avoir  eu  bien  auparavant 
puifqu  d y eff  parle  des  maîtres  -jurés  jardiniers 
comme  d’un  corps  déjà  établi , & d’une  affez  grande 
antiquité. 

Ces  ffatuts  furent  publiés  à fon  de  trompe  en 
1545  , & depuis  confirmés  par  Henri  III  en  1576, 
& enregiffrés  en  parlement  la  même  année.  ' * 

Les  maîtres  jardiniers,  préoliers  & rnaraifehers  ; 
comme  ils  font  qualifiés  dans  leurs  ffatuts,  ayant 
trouvé  à propos  d’en  dreffer  de  nouveaux  en  1 599, 
en  obfinrent  la  même  année  l’approbation  & au- 
toilfàtion  de  Henri  IV  , alors  régnant  , par  des 
lettres  - patent-,  enregiffrées  en  parlement  le  17 
avril  de  l’année  fuivante. 

Ces  ffatuts  furent  confirmés  au  mois  de  juin  164^, 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  De 
nouvelles  lettres  de  confirmation  furent  données 
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en  16^4,  & enregiftrées  en  parlement  le  14  avril 

1655- 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre , dont  l’é- 
ledion  fe  fait  en  la  même  forme  que  dans  les  au- 
tres corps. 

Les  apprentifs  font  obligés  pour  quatre  ans , & 
doivent  enfuite  fervir  les  maîtres  pendant  deux  ans 
comme  compagnons  , pour  afpirer  à la  maîtrife , 
& ils  font  obligés  au  chef-d’œuvre. 

Mêmes  droits  pour  les  veuves  que  dans  les  au- 
tres corps. 

Î1  eft  ordonné  aux  jurés  de  faire  deux  fois  l’an- 
née leurs  vifites  dans  les  terres , marais  & jardi- 
nage des  fauxbourgs  & banlieue  de  Paris  , pour 
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veiller  à ce  que  les  jardiniers  ne  fe  fervent  point 
d'immondices  , fientes  de  pourceaux,  ou  des  boues 
de  Paris  pour  fumer  les  terres  qu’ils  veulent  enfe- 
mencer  ; ce  qui  leur  eft  défendu  expreftement. 

Les  maîtres  font  tenus  en  polTefiron  de  vendre 
tous  les  matins  leurs  légumes  & herbages  dans  les 
halles  , depuis  la  halle  au  bled  jufqu’à  la  rue  S.  Ho- 
noré, & rues  adjacentes. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  font,  à Paris  , 
au  nombre  d’environ  douze  cens. 

Par  l’édit  du  roi,  du  ii  août  1776,  la  com- 
munauté des  jardiniers  eft  au  nombre  de  celles 
fupprimées  , & qui  peuvent  être  exercées  libre» 
ment. 


V O CAB  U L A I R E. 


J^DOS  & CoTibRE;  c’eft  un  endroit  naturel  ou 
artificiel , qui  va  en  pente  vers  le  midi , & qui  eft 
à couvert  des  mauvais  vents  par  fa  fituation  , par 
des  murs , ou  par  des  paillaftbns. 

Arrosoir  ; inftrument  de  jardinage.  C’eft  un 
vafe  difpofé  de  façon  qu’il  verfe  & diftribue  l’eau 
comme  de  la  pluie  , au  moyeu  d’un  long  bec  évafé, 
& criblé  de  trous. 

Bêcïîe  ; inftrument  de  jardinage.  C’eft  un  fer 
large  & tranchant,  avec  un  long  manche  de  bois. 

Châssis  ; ce  font  des  afîémblages  de  bois,  de 
la  largenr  des  couches  , ou  de  ce  que  l’on  veut 
couvrir , dont  tous  les  vides  font  remplis  par  du 
verre. 

Cloches  ; ce  font  des  vafes  ou  couvertures  en 
forme  de  cloches  , foit  de  verre  d’une  feule  pièce  , 
foit  de  plufieurs  verres  joints  enfemble  ,foit  même 
tout  en  paille. 

Couche  ; c’eft  un  amas  de  fumier  & de  terreau, 
que  l’on  entaffe  par  lits. 

Marais  ; on  appelle  ainfi , à Paris , des  lieux 
marécageux , bonifiés  & réhauffés  par  les  boues  de 
la  ville  qu’on  y a apportées  , & où  , à force  de 
fumier  &i  de  culture,  on  fait  d’excellens  jardinages. 

Maraischers  ou  Maragers  ; ce  font  les  jar- 
diniers qui  s’adonnent  à la  culture  de  ces  marais, 
où  ils  font  venir  des  légumes,  & d’autres  plantes 
potagères. 

Paillasson  ; c’eft  un  afiembiage  de  longue 
paille  de  feigle  ou  de  froment , de  l’épaiiTeur  d’un 
pouce  au  moins  , qu’on  attache  enfemble  avec  des 


ficelles  ou  avec  des  ofiers,  fur  des  échalats , gair- 
lettes  , & autres  bois  longs  & légers. 

Plantoir  ; outil  de  jardinage.  C’eft  un  bout  de 
bois  tourné  , d’environ  un  pied  de  longueur , armé 
par  le  bas  d’une  langue  de  fer  de  douze  à quinze 
lignes  de  largeur  , d’environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur , & aftujettie  par  un  anneau  de  fer  fur  le 
bout  du  bord  qui  reçoit  cette  langue.  C’eft  aufti 
quelquefois  un  fimple  bout  de  bois  arrondi  & ef- 
filé par  le  bas. 

Préoliers  ; c’eft  ainft  que  font  nommés  , dans 
leurs  ftatms  & lettres-patentes  , les  maîtres  jardi- 
niers maraifchers  de  la  ville  , fauxbourgs  & ban- 
lieue de  Paris. 

Rateau  j inftrument  de  jardinage.  C’eft , au 
bout  d’un  rnânche  de  bois , une  planche  armée 
de  dents  de  bois  ou  de  fer,  qui  fervent  à raffem- 
bler  les  ordures  , comme  les  pailles  & les  herbes 
d’un  jardin. 

Rechauf  ; c’eft  du  fumier  chaud  , dont  on  fait 
un  fentier  autour  de  la  couche  d’un  pied  à quinze 
pouces  de  large  , & qui  furpafté  de  cinq  à fix  pou- 
ces le  fumier  de  la  couche. 

Sarcler  ; c’eft  ©ter  & arracher  les  mauvaifes 
herbes  , ou  éclaircir  un  plant. 

Serre  ; c’eft  un  caveau  ou  un  cellier  voûté  , 
dans  lequel  le  jardinier  maraifcher  conferve  ou 
fait  venir  des  légumes. 

TerrEj^u  ; fumier  réduit  en  terre  après  avoif 
fervi  aux  couches.  On  appelle  aufti  terreau  de  la 
bonne  terre  bien  meuble,  bien  grafte,  Sc  repofée 
depuis  long- temps. 
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IMPRIMERIE-LIBRAIRIE. 

(Art  de  1’) 


.L  IMPRIMERIE  ef!:  l’art  moderne  de  tirer 
lur  du  papier  ou  fur  vélin,  l’empreinte  des  lettres , 
par  le  moyen  d’une  certaine  encre  épaiiîè  & gluante , 
dont  on  touche  des  formes  ou  planches  de  carac- 
tères mobiles  jettes  en  fonte. 

On  appelle  autrement  l’imprimerie  art  typogra- 
pkiqui  ou  typographie. 

iVous  partagerons  en  trois  parties  principales  ce 
que  nous  avons  à dire  de  l’art  important  de  l’ira- 
primeiis. 

1 . Nous  tracerons  fon  hifîoire  eu  ce  qui  con- 
cerne  fon  origine , fes  tentatives , fes  progrès , fes 
p.emieres  produâions  , avec  la  notice  de  la  vie  & 
des  travaux  de  quelques-uns  des  premiers  impri- 
meurs .étrangers  & François. 

2 . Nous  développerons , d’après  la  doclrine  & 

les  inftrudions  confignées  dans  les  ouvrages  les 
plus  accrédités , la  théorie , la  pratique  & les  prin- 
cipes de  cet  art.  ^ 

3^  Nous  ferons  connoître  dans  l’explication  des 
planches  gravées  pour  1 intelligence  de  l’imprimerie , 
les  détails  ae  la  main  d’œuvre  & l’application  de 
fes  principaux  procédés. 

I.  Hijioire  de  l origine  & des  progrès  de  Virnprl- 
rnerïe. 

On  a voulu  enlever  aux  modernes  & aux  Eu- 
ropéens la  découverte  de  l’imprimerie,  de  cet  art 
confervateur  des  productions  de  i’efprit  humain , 
des  connoiuances  en  tout  genre , & des  faits  mé- 
morables de  l’hiRoire. 

Des  critiques  en  quelque  forte  envieux  de  notre 
gloire , ont  cherché  a étaDÜr  que  cette  merveilleufe 
invention  etoit  connue  des  Chinois  & des  Japonois, 
^ avant  la  naifi’ance  de  J.  C. 

idais^  es  qu  lis  citent  de  cette  ancienne  impri- 
mene  tient  aux  procédés  d’une  gravure  groffiére, 
feue  fur  des  plancne;  de  bois  ou  de  métal  ; ce 
n elt  nullement  la  l’imprimerie,  qui  confifle  dans 
1 emploi  de  caractères  mobiles  qu’on  peur  raffem- 
hier  combiner,  leparer,  & remanier  à volonté 
Ce  à lintini. 

^L^avantage  inappréciable  de  notre  imprimerie 
eu  ae  pouvoir  multiplier  les  bons  écrits,  en  tirer, 
en  renouyeiler  fans  celTe  le  nombre  d’exemnlaires 
qu  on  üéiire  , fans  que  les  copies  le  cèdent  en  va- 
leur aux  originaux. 

Que^ne  payercit-on  pas  d’un  Virgile  , d'un  Ho- 
race  , a.un  Homère  , d'un  Cicéron  , d’un  Platon  , 
d im  *^nUot2 , d’un  Piine , fi  leurs  ouvrages  étoient 
commis  cana  un  leul  lieu,  ou  entre  les  mains 


d’une  perfonne,  comme  peut  l’être  une  Rame,  un 
édifice  , un  tableau  ? 

C’eR  donc  à la  faveur  du  bel  art  de  l’imprimerie 
que  les  hommes  expriment  leurs  penfées  dans  des 
ouvrages  qui  peuvent  durer  autant  que  le  foleil , 
& ne  fe  perdre  que  dans  le  bouleverfement  uni- 
yerfel  de  la  nature.  Alors  feulement , les  œuvres 
inimitables  de  Virgile  & d’Homère  périront , avec 
tous  ces  mondes  qui  roulent  fur  nos  têtes. 

Puifqu’ileftvrai  que  les  livres  palTent  d’un  fiècle 
à l’autre , quel  foin  ne  doivent  pas  avoir  les  auteurs 
d’employer  leurs  talens  à des  ouvrages  qui  tendent  à 
perfeftionner  la  nature  humaine  ? Si,  par  notre  con- 
dition de  particuliers,  nous  ne  pouvons  pas  faire  des 
chofes  dignes  d’être  écrites,  difoit  Pline  le  jeune  , 
tâchons  du  moins  d’en  écrire  qui  foient  dignes  d’ê- 
tre lues. 

Quelqu’utile  & quelque  récente  que  foit  cette 
invention  , on  ne  convient  guères  mieux  de  fon 
origine , que  de  celle  des  arts  les  plus  anciens  6c 
les  moins  néceflaires. 

Différentes  nations  & plufieurs  villes  ne  s’accor- 
dent point  entre  elles  ni  fur  le  temps , ni  fur  le 
lieu  où  cette  découverte  s’efi  faite , non  plus  que 
fur  fon  véritable  inventeur.  En  effet,  c’eft  quelque 
chofe  d’affez  furprenant  que  le  nombre  confidé- 
rable  de  traités  hifforiques,  critiques  & polémi- 
ques touchant  ce  point  de  Phiffoire  moderne  ; 
& ce  ne  feroit  pas  une  petite  affaire  que  de  dreffer 
I un  catalogue  exaPt  & raifonné  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ce  fujet. 

Cependant , après  une  îeRure  attentive  & réflé- 
chie des  principaux  d’entre  eux  , & fingulièrement 
de  Triîhème  , de  la  chronique  anonyme  de  Colo- 
gne , de  Jean-Arnaud  de  Bergdles,  de  Junius  , 
de  Salmiith,  de  Naudé,  de  JVl<ilhnîcrot,  de  Box- 
horn , de  Mente! , de  Cheviliier , de  Stru  vs , d’Ou- 
d;n  , de  Mairtaire , ceux  de  tous  qui  ont  exa- 
miné cette  queffion  avec  le  plus  de  foin  & qui 
l’ont  traitée  avec  le  plus  de  lumières,  voici  ce  qu’on 
trouve  de  plus  vraifemblablc  Si  de  plus  authenti- 
que à cet  égard,  fuivant  l’opinion  de  Fro'per 
Marchand , & d’après  le  fentimsnt  du  lavant  biblio- 
thécaire de  Sainte-Geneviève  , M.  Barthélemy- 
Mercier,  abbé  de  S.  Leger. 

Vers  l’an  1 440 , Jean  Guttemberg , ou  .Tean  Gens- 
fleifch,  furnonimé  Guttemberg  , ou  Jean-Zunijun- 
gen  de  Guttemberg,  natif  de  Strasbourg  & boi.r- 
geois  de  Mayence  , félon  les  uns  , ou  natif  de 
Mayence  & bourgeois  de  Strasbourg  , félon  les 
autres  J fimple  doniefiique  félon  quelques-uns, 
Ooü  ij 
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feulement  orfèvre  félon  quelques  autres , mais 
gentilhomme  félon  plufieurs,&  véritablement  de 
l’ancienne  famille  de  Zumjungen  , qui  avoir  un 
hôtel  de  ce  nom  dans  Mayence , & une  efpèce 
de  palais  nommé  Guttemberg , dans  le  voifinage 
de  cette  ville  ; cet  homme  enfin  trèGinduflrieux 
imagina  rimprimerie  à Strasbourg , & la  perfec- 
tionna , dit-on  , à Mayence. 

La  première  idée  de  Guttemberg  fut  d’abord 
un  effai  très-imparfait,  ne  confiftant  uniquement 
qu’en  certaines  planches  de  bois  , fur  lefquelles  il 
fe  propofoit  de  graver  à rebours  & en  relief  les 
lettres , les  mots , & les  périodes  d’un  difcours 
fuivi. 

Après  beaucoup  de  tentatives  inutiles  , ayant 
déjà  dépenfé  prefque  tout  fon  bien  fans  avoir  pu 
réduire  cette  théorie  en  pratique  , défefpérant  en- 
fin de  pouvoir  y réuffir , Guttemberg  découvrit 
fon  fecret  ou  plutôt  fon  projet  à quelques  riches 
bourgeois  de  Mayence,  qui  l’aidèrent  & s’aiTociè- 
rent  avec  lui.  Les  feuls  qu’on  connoiüe  font  Jean 
Medinbach,  ou  Meydenbach  , dont  on  n’a  con- 
fervé  que  le  nom  ; & Jean  Fuft,  homme  de  très- 
bonne  famille  de  cette  ville  , originaire  d’Afchaf- 
fenbourg,  & orfèvre  de  profeffion,  qui  contribua 
beaucoup  à l’avancement  de  cette  entreprife.  Un 
de  fes  domefiiques  nommé  Pierre  Schoiffher  ou 
Schoiff'er  , en  latin  Opilio , ce  qui  fignifie  berger  , 
natif  de  Gerneferheim  dans  l’éleftorat  de  Mayence  , 
ayant  pénétré  quelque  chofe  de  leur  fecret  y fut 
admis  , & s’appliqua  auffi  avec  eux  à le  perfec- 
tionner. 

Ces  divers  afibciés  , à force  de  travailler  , ren- 
dirent à la  fin  l’art  de  l’imprimerie  praticable  vers 
l’an  1450  , en  imaginant  des  planches  de  bois  où 
les  caradtères  & les  mots  étoient  difpofés  de  droite 
à gauche,  «omme  ceux  des  langues  orientales, 
& taillés  en  relief  comme  fur  la  raonnoie  & fur 
les  médailles  , & colorés  d’une  encre  épaiffe  & 
gluante  ; ils  impofèrent  deffus  ces  planches  des 
feuilles  de  papier  ou  de  parchemin  trempé  pour 
en  recevoir  l’empreinte,  qu’ils  gUffèrent  enfuite 
dans  une  prefTe  propre  à les  imprimer.  C’eft  ainfi 
qu’ils  parvinrent  à faire  l’impreffion , non-feule- 
ment de  quelques  fimples  livrets , tels  qu’un  alpha- 
heth  pour  les  petites  écoles,  & un  donat , efpèce 
de  grammaire  latine  à l’ufage  des  baffes  claffes, 
mais  même  qu’ils  imprimèrent  un  ouvrage  affez 
confidérable  qui  étoit  une  compilation  de  gram- 
maire , de  rhétorique  & de  poétique,  fuivie  d’un 
ample  diâionnaire  , & intitulée  Catholicon  Johan- 
nis  Januenfis. 

C’eft  encore  de  cette  forte  d’imprimerie  groffère , 
de  caraâéres  taillés  en  relief,  que  font  fortis  le 
Donatus , le  Confejfîonalia  , livret  in-^ . à l’ufage 
des  confefleurs-  6t  des  pénitens  ; le  Bréviaire , Pfeau- 
t'fr,  Manuel  ou  tloroLocium  beatce  Virginis  Maria:, 
(de  la  grand’mère  de  ïofeph  Scaliger)  VArs  me- 
morandi  notabilis  per  figuras  Evangdiflarum , un  au- 
tre livre  latin  de  figures  de  la  bible,  le  Canticum 
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ou  VHifloria  heatæ  Mariez  Virginis  in  figuris. , con- 
fervé  à Harlem  ; YHiJloria  S.  Johannis  Ev angcUfl^ 
in  figuris  , VArs  moriendi  , & le  fameux  Spéculum 
humanez  fialutis  , & Spiege’  Menfichlicher  Behondentjfie 
confervé  de  même  à Harlem  ; enfin  , les  liv.es 
allemands  , avec  figures  , cités  par  Saubert , 8c 
quelques  autres  ouvrages  dont  les  temps  , les  lieux 
& les  fabricateurs  font  douteux , 8c  qu’on  ne  fau- 
roit  raifonnablement  attribuer  à une  nation  plu- 
tôt qu’à  une  autre.  Il  faut  ea  excepter  Valphabet 
& le  donat  dont  nous  venons  de  parler  , 8c  fur-tout 
le  catholicon  Johannis  Januenfis  Trithème  af- 

furetrès-pofitivement  avoir  été  imprimés  à Mayence 
par  GuîtembergFuf},  8c  Schoiffer , peu  avant  i45°* 

Cependant  ces  premières  tentatives  ne  peuvent 
êtreregardées  quecomme  très-imparfaites.  En  effet, 
ces  livres  n’étant  fabriqués  qu’à  1 aide  de  planches  ^ 
de  bois  telles  qu’on  vient  de  les  décrire  , c’étoient 
bien  moins  de  véritables  impreffions , que  de  fim- 
ples gravures  àffez  femblables  aux  images' taillées 
en  bois.  Aufft  étoient-elles  fujettes  à de  grands 
inconvéniens  ; car  ces  planches  ne  pouvant  fervir 
qu’à  une  nouvelle  impreffion  du  même  livre  , 

8c  rempliffant  inutilement  des  magafins  entiers  , 
elles  devenoient  bientôt  à charge  par  leur  grand 
nombre  ; 8c  ne  s’imprimant  que  d’un  côté  du  pa- 
pier , dont  on  étoit  obligé  de  coller  enfuite  les 
deux  faces  blanches  l’une  contre  l’autre , afin  de 
cacher  ce  défaut,  elles  caufoient  néceffairement 
double  peine  8c  double  dépenfe,  pour  ne  produire 
après  tout  qu’un  ouvrage  groffien 

Dégoûtés  de  ces  imperfeéfions , nos  trois  affo- 
ciés  portèrent  plus  loin  leurs  recherches.  A force 
de  réfléchir  fur  leur  nouvelle  invention , ils  s’a- 
vifèrent  de  divlfer  les  unes  des  autres  les  let- 
tres de  leurs  tables  ou  planches  , 8c  d’en  façon- 
ner féparément  de  femblables,  en  bois,  en  plomb  , 
en  étain,  en  cuivre.  Mais  elles  demandoient  trop 
de  temps  , de  foins  8c  de  travail , 8c  ne  pouvoient 
que  très-difficilement  fe  former  de  proportion  égale 
6c  convenable.  Auffi  n’en  fit-on  que  très-peu  d’u- 
fage. 

Heureufement  Schoiffer , homme  adroit  8c  in- 
ventif, imagina  de  tailler  des  poinçons,  de  frap- 
per des  matrices  , de  fabriquer  8c  juflifier  des 
moules  , enfin  de  fondre  des  lettres  mobiles  & 
féparées , dont  il  put  à fon  gré  compofer  les  mots  , 
les  lignes,  8c  les  pages  entières  dont  il  auroit  be- 
foin , en  un  mot,  dè  di'effer  tout  l’attirail  nécef- 
faire  pour  former  des  caractères  tels  que  ceux  qui 
ont  été  imités  ou  perfectionnés  depuis.  Il  fe  rendit  _ 
ainfi  le  véritable  inventeur  8c  le  père  de  i’impri- 
merle.  . 

Schoiffer  découvrit  à fès  maîtres  8c  affocies  la 
nouvelle  & ingénieufe  manière  de  tailler  , frapper, 
fondre , arranger  , 8c  imprimer  des  caraCtères.  Fuff' 
fur-tout , enchanté  8c  reconnoiffant  d’un  alphabet 
de  cette  forte , que  Schoiffer  lui  préfenta , réfolut 
dès  lors  de  s’attacher  plus  intimement  cet  homme 
de  génie  en  lui  donnant  fa  fille  en  mariage  ; ce 
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qui  eut  lieu  , pour  l'honneur  du  maître  Sl  du  fer* 
viteur,  vers  1462.  à 1465. 

On  veut  que  ce  foit  encore  Schoilfer  qui  ait 
donné  la  compofition  de  l’encre  d’imprimerie  , que 
d’autres  attribuent  aufll  à Fuft;  mais  il  eft  bien 
plus  naturel  de  l’accorder  à Guttemberg , qui  a dû 
néceflairement  en  faire  ufage  dans^fes  premiers 
elTais  , parce  que  l’invention  des  lettres  , fans  celle 
d’une  liqueur  convenable  pour  les  imprimer  , ne 
iervoit  abfolument  de  rien. 

Quoi  qu’il  en  foit,  après  l’invention  des  carac- 
tères de  fonte , les  trois  affociés  firent  des  paquets 
de  leurs  premiers  inflrumens  de  bois  qu’ils  ne  gar- 
dèrent que  par  curiofité , & que  l’on  conferve 
encore  , dit-on  , à Mayence. 

Le  premier  livre  imprimé  à l’aide  de  cette  der- 
nière & merveilleufe  invention  , qu’on  peut  regar- 
der comme  le  premier  fruit  de  la  véritable  impri- 
merie , ed  , félon  l’auteur  de  la  Chronique  ano- 
nyme de  Cologne  , une  Bible  latine  qui  coûta  des 
fomm.es  immenfes.  Cette  première  de  toutes  les 
éditions  étoit  en  gros  caraélères  , tels  que  ceux 
dont  s’impriment  ordinairement  les  Miifels  , & 
fut  commencée  peu  de  temps  après  1450. 

Après  cette  édition  vint  une  autre  première 
édition  en  caraélères  mobiles  & fans  date , du 
Caiholicon  Johannis  Januenfis. 

Ce  font  là  les  deux  premières  de  toutes  les  im- 
prefïîons  du  monde. 

On  ne  voit  dans  ces  deux  ouvrages , ni  le  nom 
de  la  ville  où  ils  ont  été  imprimés  , ni  le  nom 
des  imprimeurs,  ni  aucune  marque  qui  puiffe  dé- 
figner  leur  demeure , qui  étoit  vraifembîablement 
la  maifon  où  l’hotel  de  Zumjungen , appartenant  à 
Guttemberg,  qui  fut  appelée  depuis  ï Imprimerie. 

En  effet , ce  bel  art  ayant  pris  naiffance  en  cet 
endroit,  devroit  l’illuftrer  de  fon  nom. 

On  voit  d’après  la  filiation  bien  conftatée  de 
ces  faits  , que  quelques  auteurs  ont  prétendu  à 
tort  attribuer  l’invention  de  l’imprimerie  en  1440 
à Jean  Mentel,  Gentilhomme  allemand  de  Straf- 
bourg  ; ils  difent  qu’il  fit  des  lettres  de  buis  ou 
de  poirier  , puis  d’étain  fondu  , & enfuite  d’une 
matière  compofee  de  plomb , d’étain , de  cuivre  , 
& d’antimoine  mêlés  enfemble  ; ils  ajoutent  que 
Mentel  employa  Guttemberg  pour  faire  les  ma- 
trices & des  moules  ; & qu’enfuite  Guttemberg  fs 
rendit  à Mayence,  où  il  s’affocia  Fuft.  Mais,  outre 
que  tous  ces  faits  ne  font  point  appuyés  de  preu- 
ves , on  ne  produit  aucun  livre  imprimé  dans  les 
premiers  temps  à Strasbourg.  Enfin , il  eft  certain 
que  Guttemberg  & fe^  affociés  ont  paflé  , pen- 
dant 50  ans,  pour  les  inventeurs  de  l’imprimerie, 
& s’en  font  glorifiés  hautement,  fans  que  perfonne 
fe  foit  alors  avifé  de  les  démentir , ni  de  leur 
oppofer  Mentel, 

C’eft  avec  aufll  peu  de  fondement  que  les  ha- 
b'itans  de  Harlem  avancent  que  Laureii;  Cofter, 
leur  compatriote  , inventa  l’imprimerie  en  1440. 
Es  prétendent  qu’avant  mém.  cette  année  , cet 
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artlfte  forma  les  premiers  caraéières  de  bois  de 
hêtre  , qu’enfuite  il  en  fit  d’autres  de  plomb  Ik. 
d’étain  , & qu’enfin  il  trouva  l’encre  dont  l’im- 
primerie fe  fert  encore.  En  conféquence  de  cette 
opinion  , on  grava  fur  la  porte  de  la  maifon  de 
cet  homme  ingénieux , l’inlcription  fuivante  ; Me- 
tnoriæ  facriim,  typographia , ars  artium  omnium  con- 
fervatrix , nunc  primiim  inventa,,  circà  annum  14/^0. 
On  conferve , dit-on , foigneufement.dans  la  ville  de 
Harlem  le  premier  livre  fait  par  cet  artlfte  , '6c 
Spéculum  humanae  falvationis ; 
gravée  long-temps  après  la 
fon  premier  livre  qui  eft  fans 
date  & fans  authenticité , ne  font  point  des  titres 
capables  de  faire  regarder  le  citoyen  de  Harlem 
comme  le  premier  imprimeur.  Revenons  aux  vrais 
inventeurs  de  l’imprimerie. 

Les  frais  des  impreftions  de  la  Bible  & du  Catho- 
licon  furent  fi  confidérables  , qu’ils  gênèrent  & 
divifèrent  les  affociés,  Guttemberg  avoir  refufé 
de  faire  quelques  paiemens  , fous  prétexte  que 
Fuft  avoir  détourné  les  deniers  communs  à leur 
établiflement  ; mais  celui  - ci  fit  condamner  Gut- 
temberg qui  rompit  & abandonna  dès-lors  la  fo- 
ciété  ; leur  féparation  eut  lieu  vers  la  fin  de  l’an- 
née 14^5. 

Quelques  années  après  , la  ville  de  Mayence  ,, 
expofée  aux  feux  de  la  guerre , ne  trouva  point 
dans  Adolphe,  comte  de  Naffau,  un  vainqueur 
aufli  généreux  que  Démétrius , qui  épargna  l’an- 
cienne Rhodes , dans  la  crainte  d’endommager  l’a- 
telier du  fameux  peintre  Protogène.  Mayence  ,, 
malgré  l’art  déjà  célèbre  de  Fuft  & de  SchoifFer,. 
fut  livrée  au  pillage  en  1462.  Ces  imprimeurs  6c 
leurs  ouvriers  fe  difperfêrent  alors  dans  différens 
cantons  de  l’Europe , & y portèrent  le  fecret  de 
l’imprimerie.  C’eft  à cette  époque  & à cette  cc- 
cafion  fans  doute , que  plufieurs  villes  telles  que 
Strasbourg  , Harlem  , Dordrecht  , Rome  , Bou- 
logne, Venife,  Feltri,  Augsbourg  , Nuremberg, 
Ruffembourg  , Bâle,  Lubeck,  prétendirent  enlever 
& difputer  à Maïence  l’honneur  de  l’invention  de' 
l’imprimerie.  Mais  cette  dernière  ville  a des  titres 
trop  authentiques,  comme  on  vient  de  le  prouver, 
pour  qu’on  puiflfe  lui  difputer  l’avantage  d’avoir 
vu  ce  bel  art  prendre  naùTance  & s’élever  dans 
fon  fein. 

On  dit  que  Fuft  entre  autres,  profitant  du  invl-- 
tère  qui  enveloppolt  encore  la  nouvelle  invention  , 
apporta  vers  1466  à Paris  quantité  d’e.xempiaires 
de  la  Bible  imprimée  à Mayence  en  1462.  I!  en 
vendit  plufieurs  à haut  prix  & d’autres  à meilleur 
marché  ; ce  qui  le  fit  accufer  de  mauvaife  foi  par 
les  acquéreurs  qui  croyoient  tous  avoir  acheté  r:: 
manufciit.  Ces  acquéreurs  fe  rapprochèrent  : bien 
étonnés  de  voir  tant  de  conformité  dans  ieurs- 
exemplaires , ils  obtinrent  un  ordre  de  la  cour  pci:r 
exercer  des  pourfuites  contre  Fuft,  qui  fut  obiieé 
de  fe  fauver,.  ou  qui  mourut  , félon  ropinlou  ia 
plus  commune  , de  la  pefte  qui  e.ii.va  cuerar.-.ei 


qui  porte  pour  titre , 
mais  ni  Finfcriplion 
mort  de  Cofter , ni  ; 


47S  î M P 

nrüle  âmes  dans  cette  capitale  , aux  moîs-d’août  & 
^ de  feptembre  de  cette  année  1466. 

Guttemberg  revint  à Mayence  où  il  décéda  vers 
le  mois  de  février  1^568  ; on  voyoit  encore  en 
1640  fon  épitaphe  dans  l’églife  des  Francifcains. 

Quant  à Schoiffer  qui  inventa  les  poinçons  & 
qui  afiura  par-là  les  progrès  de  l’art  de  l'impri- 
merie , on  ne  fait  point  sûrement  où  il  termina 
fes  jours  ; il  eft  feulement  probable  qu’il  eft  de- 
meuré à Mayence,  où  il  concourut  à l’impreffion 
de  divers  ouvrages  importans  jjifqu’à  fa  mort , 
que  Aî.  l’abbé  de  Saint -Léger  croit  être  arrivée 
au  plus  tôt  vers  l’année  1495  • moins  le-  nom 
de  Pierre  Schoifier  de  Gernferheim  fe  trouve  à 
la  fin  du  Mijfale  Moguntinum  de  , in-folio, 
& à la  fin  d un  autre  livre  allemand  imprimé  à 
Mayence  en  1495. 

M.  Meerman  & M.  l’abbé  de  Saint-Léger  difent 
qu  on  a découvert,  depuis  quelques  années,  deux 
exemplaires  des  Lettres  d'induit  du  pape  Nicolas  F , 
pour  CiUx  qui  voudroient  fecourir  le  roi  de  Chypre 
contre  les  Turcs,  datées  de  1454  & imprimées  en 
même  temps  fur  vélin  avec  un  caraéfère  gothique, 
mais  inconnu  & tres-vifiblement  fondu. 

Au  refie,  une  des  premières  éditions  où  le  fe- 
cret  de  rimprimerie  fe  trouve  dévoilé  , efi  le 
Plafmorum  codex  publié  en  août  1457,  où  il  y a 
ces  mots  remarquables  , adhiventione  artificiofi 
itnprimendi  ac  characteri^andi  ahfque  calami  cxara- 
tione^  fie  ejflgiatus. . . . .per  Joannem  Fuji  civem  Mo- 
guntinum , & Petrum  Schoiffer  de  Gernferheim.  a.  d, 
>4S7-  Cefi-à-dire  ; n Ce  livre  a été  imprimé  en 
” caraéleres  d’une  invention  induftrieufe  , fans 
” aucun  fecours  de  la  plume,  par  Jean  Fufi  ci- 
» toyen  de  Mayence  , & Pierre  Schoiffer  de  Gern- 
« ferheim,  l’an  de  grâce  1457.  u 

Ce  pfeautier  efi  un  petit  in-folio  dont  les  exem- 
plaires font  très -rares  : on  n’en  connoît  que  fix 
jnfqn’à  préfent. 

Parmi  ces  premicres  éditions  de  Fufi  & de 
Schoiffer  , précicufes  par  leur  ancienneté  & leur 
rareté,  on  doit  encore  citer  un  pfeautier  latin  du 
29  août  1459  5 parle  M.  de  Boze  dans  le 

jome  XIV  de  I Hifioire  de  l’Académie  des  Iiifcrip- 
tions. 

Le  Durandi  rationale  divinorutn  offeiorum,  in-fol. 
du  6 octobre  1459. 

Les  Clemcntis  V,  P.  AI.  conflitiitiones  , in-folio  , 
du  25  juin  1460. 

Le  Cathoheon  Joannis  Januenfis  , in-fol  , /^do. 
Dietheri  ElcCloris  & Archiepifcopi  Aloguntini  ferip- 
tum  puhll  '.umin  caufâ  fuâ  adverfus  Adolpkum  comi- 
tern  Naffovium, 

Chriffophe  Leeman  parle  de  ce  dernier  écrit 
comme  imprimé  en  1462  ; c’étoit  vraifemblable- 
ment  un  fimple  mentoire  dont  on  ne  connoît  point 
d’exemplaires. 

La  Biblia  latina,  fécondé  édition  en  2 volumes 
iti-fül.  1462. 
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Bihliomm  Germanicorum  editio  Moguntîna , în». 
fol.  1^62. 

Cette  prétendue  édition  de  la  Bible  allemande 
par  Jean  Fufi  en  1462,  fuivant  Profper  Marchand  , 
-ne  doit  vraifemblablement  fon  exiffence  , félon 
l’opmion  de  AL  l’abbé  de  Saint-Léger  , qu’à  une 
foüfcription  écrite  après  coup  dans  l’exemplaire 
de  Bengelius  qui  en  a parlé  le  premier^  Au  refte, 
cette  édition  peut  être  de  l’année  1466  , comme 
une  autre  qui  fe  trouve  dans  l’abbaye  de  Polin- 
gen  en  Bavière. 

Bonifaeü  FUI  Sextus  Decretalium  Liber,  in-fol. 
par  Fuff  & Schoiffer,  le  17  décembre  1465. 

Ciceronis  Offeia  & Faradoxa , in-fol.  146 y Prof- 
per  Marchand  ajTocie  à ces  éditions  datées  & ac- 
compagnées des  noms  de  Fnft  & de  Schoiffer, 
quatre  autres  éditions  deftituées  de  ces  noms  & 
fans  date,  mais  reconnues,  dît-il,  pour  être  indu- 
bitablement de  leur  impreffion , tant  par  la  refl’em- 
blance  de  leur  caraftère  avec  celui  des  précédentes , 
que  par  les  marques  du  papier  fur  lequel  elles  fe 
trouvent  imprimées. 

Ces  quatre  éditions  font  : 

1“.  Liber  Régulé  Paftoralis  SanHi  Gregorii  Pape  ^ 
ad  Johannem  Archiepifeopum  Ravennenfeni , in-4°. 

2^.  Alagiftri  Matheû  de  Cracevia  dialogus  rationis 
&lconfcientie  an  expédiât , vcl  de.beat  quïs  rarb  , vel 
fréquenter  celebrare  , vel  communicare.  Item  : Ma~ 
fiflri  Henrici  de  Hajfa  expofitio  fuper  orationem 
dominicam , fuper  Ave  Alaria  , & fpeculum  anime. 

3°.  Vincentii  Belnacenfis , fitris  ordinis  predica- 
torum  , fpeculum  hifloriale,  in-fol. 

4°.  Liber  Stmonuni  SanB-i  Leonis  primi  Pape, 
DoEloris  floridijfmi  ac  eloquentijfmi , incipit  féliciter, 
in-fol. 

Mais  M.  l’abbé  de  S.  Leger  obferve  très-judi- 
cieufement  que  la  marque  du  papier  ou  eftamplllc 
eft  la  marque  du  fabriquant  papetier , & non  celle 
de  l’imprimeur;  aufîi  exifie-t-il  plufieurs  livres 
imprimés  chez  d’autres  Imprim.eurs , fur  du  papier 
qui  porte  la  même  marque  que  celui  des  éditions 
de  Fuff  & de  Schoiffer  , témoin  le  S.  Auguffui 
de  Shigularitate  Ciericorum  , in-ff.  imprimé  en 
1467  par  Uiric  Zel, 

La  reffemblance  des  caraftères  des  quatre  édi- 
tions dont  il  efi  ici  queftion  avec  ceux  de  Fuff 
& de  Schoiffer,  eft  encore  une  chimère,  puifqua 
les  uns  ne  reffemblent  point  aux  autres  , comme 
le  prouve  très-bien  Fournier. 

A l’égard  du  premier  de  ces  quatre  ouvrages , 
qui  eft  \x  Liber  régulé  Paforalis  SariBi  Gregorii, 
le  même  Fournier  déclare  que  c’eft  un  in  8 ’.  & 
non  pas  un  in-f.  imprimé  avec  des  caraélères  mo- 
biles de  bois , qu’on  ne  peut  attribuer  à Fuft , dont 
on  n’a  d’ailleurs  aucun  livre*  A-8°. 

5°.  Auguflini  de  verc  vite  cegnitione  Ubellus , in-f'. 
avec  les  armes  de  Fuft  & de  Schoiffer. 

Ces  impreffions  font  d’iin  caraftère  fi  femblable 
à l’écriture  de  ce  temps-là , qu’il  éteit  fort  aife 
de  s’y  tromper.  C’eft  une  efpèce  de  demi-gothique 
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çueles  premières  élèves  de  Fuft  & de  SchoifFer  por- 
térent  dans  la  plupart  des  endroits  où  ils  établirent 
1 imjjrimerie  , mais  auquel  on  ùibditua  bientôt  le 
& le  gothique , deux  autres  efpèces  de  ca- 
ractères , lavoir,  en  1469,  ce  beau  roma,in^  ainli 
nommé  parce  qu'il  fut  d’abord  employé  à P%.ome , 
quoique  ces  caraâères  romains  ne  foient  pas  d’un 
fi  bel  œil  que  ceux  des  artifies  Vénitiens.  Cefi 
ajffi  la  raifon  f]uî  a fait  nommer  Vénitiens  les  ca- 
raâères  romsins , dont  la  forme  plus  agréable  fe 
rapproche  davantage  de  ceux  de  Jean  & Vendelin 
de^Spire,  de  ceux  fur-tout  de  Jenfon. 

^ fin  1471 , le  gothique  introduit  par  les  premiers 
imprimeurs  de  Strasbourg , fe  répandit  avec  leurs 
ousTages,  & n’a  que  trop  long-temps  déshonoré 
les  plus  belles  imprimeries. 

Trente  ans  après , Aide  Manuce  inventa  Vitalique 
ou  le  curfif  , qui  a été  affez  en  vogue  dans  le  XVF 
liecie , mais  qu  on  abandonna  bientôt , parce  que 
fa  ma!greur  fanguoit  la  vue  , & dont  on  ne  fe 
lert  encore  aujourd  hui  que  pour  des  citations  de 
m,.diocre  étendue  ; car  , lorfqu’elles  font  longues , 
on  préféré  le  romum , précédé  à chaque  ligne  de 
guilUmcts  ou  de  doubles  virgules , ainfi  nommées 
du  nom  de  celui  qui  s’en  eft  le  premier  fervi. 

Après  la  mort  de  Fufx  , qui  décéda  à Paris , 
Imvant  l opinion  la  plus  probable,  dans  l’année 
1466,  bchoiffer  continua  d’imprimer  à Mayence 
juiquen  1495,  q^’il  a été  dit  ci-deffus. 

^ ce  dernier  imprimeur  feul  : Clementis 
opus  Conftitutionum  clarijjimum  . in- fol.  8 
oaobre  1467,  ^ 

Pfaimorum  codex  cum  Prophetarum  Canticis . mu- 
Jlus  nous  illuflratus , in-foL  1490. 

C eft  la  plus  ancienne  impreffion  où  le  plain- 
chant  foit  noté.  ^ ^ 

Jean  Meydenbach,  alTocié  de  Guttemberg,  ne 
mit  ion  nom  à aucun  livre  ; mais  on  trouve  celui 
de  Jacques  Meydenbach  fon  fils  ou  fon  parent , 
a un  ouvrage  confidérable  imprimé  fous  le  titre 
luiyant  : Hortus  fanitatis ; id  efi  liber  de  herbis , uni 
muLwus  , üvibus , pifcibus , &c.  cum  eorum  figuris  in 
igrM  incifis.  A Zvlayence , 2.3  juin  1481. 

eft  un  grand  in-fol.  de  cataCières  gothiques, 
oc  rempli  de  figures  enluminées. 

^ On  ht  aiilTi  le  nom  de  cet  imprimeur , kVExpU- 
p-Uatio  G’-egorii  Pupcz  in  Pfuhnos  pceniiemiales  , 
in-A  • A Mayence,  1493. 

J,  de  rimprimerie  ne  fire'nt  point 

éditions  grecques  ; ils  imprimèrent  feulement , 
a cet  egard,  quelques  mots  ou  quelques  lignes, 
comme  on  yoit  par  les  Offices  de  Cicéron  deMavence, 
en  1465.  Ce  fut  en  Italie  que  fe  firent  le's  pre- 
imprefiions  des  auteurs  grecs  ; & la  ville 
de  Vernie,  ou  plutôt  fon  illufire  imprimeur  Alde- 
fie  Manuce  , eut  l’honneur  de  publier  , finon  les 

m’  plus  belles  & les  plus 

nnuerabies  éditions  en  cette  langue  ; ayant  in- 
veme  grave  lui-rnéins  les  caraftères  dont  il  fe 
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fervit.  Il  commença  par  VAriJlote , tout  grec , en 
4 volumes  in-foL.  d’une  groffe  lettre. 

Quant  aux  impreiîions  en  langue  & caraflères 
hébraïques  , les  premières  ont  été  faites  vers  l’an 
1480  , par  les  Juifs  d’Italie,  à Soncino  , petite 
ville  du  duché  de  Milan  ; & les  premiers  impri- 
meurs furent  le  rabbin  Jofué  , & le  rabbin  Moïfe , 
fils  du  rabbin  Ifraël-Nathan  de  Soncino , qui  def- 
cendoit  d’un  Juif  Allemand  de  la  ville  de  Spire. 
Cette  famille  fe  multiplia,  & porta  l’imprimerie 
dans  quelques  villes  d’Italie,  comme  à Brefcia,  à 
Boulogne,  à Rimini , à Fano,  à Pefaro  , où  ont 
été  Cites  des  impreffions  hébraïques , avec  l’inf- 
cription  que  c’étoit  par  des  imprimeurs  de  Son- 
cino , ou  de  la  famille  de  Soncino. 

Après  ce  premier  temps  , les  Juifs  & les  Chré- 
tiens firent  des  impreiîions  en  hébreu,  dans  plu- 
fieurs  autres  villes  de  l’Europe. 

Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  la  recherche 
de  ces  premières  impreffions  : elles  fe  multiplièrent 
tellement  , lorfque  cet  art  fe  fut  répandu,  que, 
dès  1 année  ^1474,  la  plupart  des  bons  livres  avoient 
été  imprimés  déjà  plus  d’une  fois  ; & cette  quan- 
tité augmenta  bien  autrement  encore  dans  les  an- 
nées qui  fuivirent  jufqu’à  la  fin  du  fiècle  ; enforte 
que  c’eft  avec  beaucoup  de  fondement  qu’on  a 
remarqué  qu’un  homme  feul  pourroit  à peine  fuf- 
fire  pour  drelTer  la  notice  de  ces  anciennes  éditions. 

Au  refte,  le  principal  mérite  de  ces  premières 
impreffions , eft  de  faire  connoître  les  commen- 
cemens  & les  progrès  de  l’art  : mais  il  ne  faut  pas 
donner  dans  le  préjugé  de  ceux  qui  difent  qu’elles 
font  toutes  précieufes , comme  étant  plus  confor- 
mes aux  manufcrits  , & pouvant  en  tenir  lieu  j 
d’autant  qu’il  a été  démontré  par  de  favans  cri- 
tiques, que  beaucoup  d’entre  elles  ont  été  faites 
fur  de  maiivaifes  copies , par  des  imprimeurs  in- 
capables d’en  juger. 

Mais,  avant  de  faire  connoître  les  imprimeurs 
qui  vinrent  en  France  prefque  à la  naiffance  de 
l’art,  & ceux  qui  s’y  diftinguèrent  dans  la  fuite, 
nous  allons  jetter  un  coup- d’œil  rapide  fur  les 
anciennes  & principales  imprimeries  étrangères. 

J)  Jean  V/estphajle  fut  le  premier  de  ma  con- 
» noiiTancé , dit  Naudé , qui  fe  foit  mêlé  de  l’im- 
» primerie  dans  les  Pays-bas.  Il  s’établit  à Louvain 
” l’an  1473  > & commença  fon  labeur  par  les 
» Morales  d’Ariftote.  « Cet  imprimeur  fe  nomma 
tantôt  Johannes  de  Weflphalia  ; tantôt  Johannes 

iflphalia  Paderborncnjis. 

Vers  le  même  temps , Jean  Marie  , HoIIandois , 
fe  fixa  à Leyde  , & donna  quelques  éditions  de 
livres  latins,  dont  Grotius , Voftius  & Saumaife 
font  ^loge. 

Chnfwphe  Plantin  , né  à Mont-Louis  prés  d« 
Tonrs_ , acquit  du  favoir  dans  les  belles-lettres  , 
fe  retira  à Anvers  , & y rendit  fon  imprimerie 
célèbre.  Ses  éditions  font  extrêmement  exaéiej , 
par  les  foins  de  plufieurs  habiles  correfleurs  dont 
il  fe  feryoit,  favoir,  deVicIor  Gilelin  , de  Théo: 
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dore  Punnaiijde  François  Hardouin,  de  Corneille 
Kilien  , & de  Raphelinge , dont  il  fit  fon  gendre. 
Le  roi  d'Eipagnelui  donna  le  titre  (X archi-imprirneur ; 
mais  ce  font  les  impreffions ,,  & non  pas  les  rois , 
qui  donnent  ce  titre  à un  artifte.  Le  chef-d’œuvre 
de  celui-ci  efl  la  Polyglotte  , qu’il  imprima  fur 
rexemplaire  de  Cornplute , & cette  édition  faillit 
de  le  ruiner.  M.  de  Thon  , paffant  à Anvers  en 
3576,  vit  chez  Plantin  dix-fept  preiTes  roulantes. 
Guichardin  a fait  une  belle  defcription  de  fon 
imprimerie  , & d’autres  ont  vanté  la  magnificence 
avec  laquelle  il  vivoit.  il  finit  fa  carrière  en  1598, 
âgé  de  76  ans. 

Jean  AlORET  , Flamand,  gendre  de  Plantin , fut 
fon  fucceffeur  à Anvers.  Plufieurs  de  fes  éditions 
ne  font  pas  moins  belles  ni  moins  exaéies  que 
celles  de  fon  beau-père.  Le  doéle  Kilien  donna 
fon  temps  à les  corriger  jufqu’en  1607.  Moret 
finit  fes  jours  en  1610  , & laiffa  fon  iniprimerie  à 
fon  fils  Balthafar  Moret.  Celui-ci  fe  fit  connoître 
par  fon  érudition,  & [ ar  fes  Commentaires  géo- 
graphiques fur  le  Théâtre  du  monde  d’Ortélius.  Il 
mourut  en  1641. 

Guillaume  Blaew  , dit  Janfonius  Cs'fius  , né 
en  Hollande  dans  le  XVIF  fiècle,  avoit  été  ami 
particulier  & difcipie  de  Tycho-Brahé.  Ses  ou- 
vrages géographiques  & fes  magnifiques  impref- 
fions rendent  fa  mémoire  honorable. 

Les  Elzevirs  ont  été  regardés  comme  les  plus 
habiles  imprimeurs , non-feulement  de  la  Hollande, 
mais  de  toute  l’Europe.  Bonaventure,  Abraham, 
Louis  & Daniel  Elzevirs , font  les  quatre  de  ce 
nom  qui  fe  font  tant  diftingués  dans  leur  art. 
A la  vérité,  ils  ont  été  fort  au-delTous  des  Etiennes, 
tant  pour  l’érudition , que  pour  les  éditions  grec- 
ques & hébraïques;  mais  ils  ne  leur  ont  cédé  ni 
dans  le  choix  des  bons  livres  qu’ils  ont  imprimés, 
ni  dans  l’intelligence  du  métier;  & ils  les  ont  fur- 
paffés  pour  l’agrément  & la  délicateffe  des  petits 
caraéfères.  Leur  Virgile  , leur  Térence,  leur  Nou- 
yeau-Teftament  grec,  & quelques  autres  livres  de 
leur  preffe , où  il  fe  trouve  des  caraâères  rouges , 
font  des  chefs-d’œuvre  de  leur  art.  Ils  ont  im- 
primé plufieurs  fois  le  catalogue  de  leurs  éditions, 
qui  comprennent  entre  autres  tous  les  auteurs  claf- 
fiques  , dont  les  petits  caraâères  font  auffi  jolis 
que  miifibles  à la  vue. 

Jean  Amerbach  , Amerbachius  , Baflois  , fleu- 
riffoit  fur  la  fin  du  XV’’  fiècle.  il  publia  divers 
auteurs.  , entre  lefquels  il  corrigea  lui-même  les 
.œuvres  de  S.  Ambroife,  qu’il  mit  au  jour  en  1492  , 
& celles  de  S.  Auguflin  , qu’il  n’acheva  qu’en  1 506, 
aidé  des  fecours  de  fon  frère.  Ne  defirant  que  la 
perfeâion  de  l’imprimerie,  il  fondit  de  no^eaux 
caraâères  ronds  , fupérieurs  à ceux  qu’on  con- 
noiffoit  en  Allemagne  ; & , pour  foutenir  fon  art 
dans  fa  patrie  , il  y appella  Froben  & les  Pétri, 
ii  étoit  extrêmement  jaloux  de  la  correâion  des 
livres  qu’il  publloit.  Il  eut  des  enfans  qui  fe  dlf- 
hugüèrent  dans  la  république  des  lettres  , & il 
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leur  fit  promettre  en  mourant  de  donner  au  pu- 
blic les  œuvres  de  S.  Jérôme  , ce  qu’ils  exécu- 
tèrent avec  fidélité. 

Jean  Froben,  natif  d’Hammelburg , s’établit 
à Bafle  , & y fit  fleurir  l’imprimerie  fur  la  fin  du 
XV"’  fiècle.  Il  fut  le  premier  dans  toute  l’Alle- 
magne qui  fut  joindre  à la  délicatefle  de  fon  art 
le  choix  des  bons  auteurs.  On  lui  doit  la  première 
édition  des  ouvrages  d'Erafme  , en  neuf  tomes 
in-fol.  ; les  ouvrages  de  S.  Jérôme  & de  S.  Au- 
guflin ; & l’on  prétend  que  ce  font  fes  trois  chefs- 
d’œuvre  pour  l’exaâitude.  Il  mourut  en  1527,' 
laiffant  à fon  fils  Jérôme,  & à fon  gendre  Epif- 
copius,  le  foin  de  maintenir  la  réputation  de  fort 
imprimerie.  Nous  devons  à ces  deux  derniers , 
aidés  de  Sigifmond  Géléniiis  pour  la  correâron  des 
épreuves , l’édition  des  PP.  Grecs  qu’ils  commen- 
cèrent par  les  ouvrages  de  S.  Baffle  ; mais,  quelque 
exaâes  qu’elles  foient , celles  du  Louvre  en  ont 
fait  tomber  le  mérite  & le  prix. 

Jean  Hervagius  , né  à Balle,  exerçoit  fon  art 
au  commencement  du  XVT  fiècle.  Il  étoit  con- 
temporain d’Erafme  , qui  l’eftimoit  beaucoup.  5>  Si 
» Aide  Manuce  , dit-il  , a mis  le  premier  au  jour 
V le  prince  des  orateurs  grecs , nous  femmes  re- 
» devables  à Hervagius  de  l’avoir  fait  paroître 
» dans  un  état  beaucoup  plus  accompli , & de 
n n’avoir  épargné  ni  foins , ni  dépenfe  pour  lui 
» donner  fa  perfeâion.  u L’imprimerie  de  Bafle, 
établie  par  Amerbach , foutenue  par  Froben , ne 
tomba  point  fous  Hervagius , qui  époufa  la  veuve 
de  ce  dernier. 

Jean  OPORIN,  natif  de  Bafle  , après  d’excel- 
lentes études  , prit  le  parti  de  l’imprimerie , en 
s’alTociant  aux  Winter.  Il  faifoit  rouler  continuel- 
lement fix  preffes  , avoit  plus  de  cinquante  ou- 
vriers , corrigeoi^toutes  les  épreuves  , & s’atta- 
clioit  fur-tout  à imprimer  les  ouvrages  des  anciens 
avec  beaucoup  de  foin  & d’exaâitude.  Il  mourut 
en  1568  , à 61  ans.  On  lui  doit  des  tables  très- 
amples  de  Platon,  d’Ariftote,  de  Pline,  & d’autres 
auteurs  de  l’antiquité. 

Les  Wechels,  Chrétien  & André  fon  fils,  im- 
primeurs de  Paris  & de  Francfort  , font  très- 
eflimés  dans  leur  art , par  les  éditions  qu’ils  ont 
mifes  au  jour.  On  dit  qu’ils  poffédoient  une  bonne 
partie  des  caraâères  de  Henri  Etienne.  Mais,  ce 
qui  a le  plus  contribué  à rendre  leurs  éditions 
précieufes  , c’eft  d’avoir  eu  pour  correâeur  de 
leur  imprimerie,  Frédéric  Sylburge,  un  des  pre- 
miers grecs  & des  meilleurs  critiques  d’Allemagne. 

\] errata  d’un  in-fol.  qu’il  avoit  corrigé , ne  con- 
tenoit  pas  quelquefois  plus  de  deux  fautes.  Chré- 
tien Wechel  vivoit  encore  en  1552;  & André, 
qui  fe  retira  de  Paris  après  le  malTacre  de  la  S. 
Barthélemy , où  il  courut  le  plus  grand  danger , 
mourut  à Francfort  en  1^82.  JeanW’echel  fon  fils 
lui  fiiccéda. 

Jérôme  C0MMELIN  , né  à Douay  , s’établit  & 
mourut  à Heidelberg,  en  1597.  Non  ; feulement 

les 
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fes  édmofls  font  recherchées  des  C'ürîeux,  maïs  il 
étoit  lui-même  irès-favant  dans  la  langue  grecque: 
nous  en  avons  pour  preuve  des  notes  de  fa  façon 
iur  Héliodore , ApoUodore  , & quelques  autres 
euteurs. 

Pierre  Qu£ntel  , allemand  , fe  rendit  illuftre  à 
Cologne , fur  la  fin  du  XVI“  fiècle , par  l’édition 
de  tous  les  ouvrages  de  Denys  le  Chartreux , qu’il 
fit  imprimer  avec  foin  ; il  valoir  bien  mieux  faire 
rouler  fes  preffes  fur  les  livres  utiles  de  l’antiquité, 
qui  manquoient  en  Allemagne. 

Jean  Crespix  , en  latin  Crifpinus  , natif  d’Arras 
au  commencement  du  XVT  fiècle , & fils  d’un  ju- 
rifconfulte , étoit  fort  verfé  dans  le  droit , le  grec 
& les  belles-lettres  , fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  ; mais  s’etant  retiré  à Genève  vers  l’an 
*548*  pour  y profefTer  en  fureté  le  calvinifme,  il 
y fonda  une  belle  imprimerie , dans  laquelle  il 
publia,  entre  autres  ouvrages,  un  excellent  Lexicon 
grec  & latin , in-fol. , dont  la  première  édition 
parut  en  i ^60.  Crefpin  mourut  de  la  pefte  en  1572. 
Eufiache  Vignon  fon  gendre  continua  & perfec- 
tionna 1 imprimerie  que  fon  beau-père  avoir  établie. 

Nicolas  Jexson  , né  en  France  , alla  s’établir 
à Venife  en  r 486  , où  il  furpafla , par  la  beauté 
de  fes  caraâères,  les  imprimeurs  allemands  que 
cette  ville  avoir  eus  jufqu’alors , & jetta  les  fon- 
demens  de  la  réputation  que  l’imprimerie  de  Ve- 
nife s acquit  depuis  par  les  beaux  talens  des 
Alanuces. 

^ Les  AIaxuces  , habiles  & laborieux  artiftes 
d Italie , ©nt  élevé  l’imprimerie  dans  leur  pays  au 
plus  haut  degré  d’honneur. 

Aide  Manuce  , Aldus  Plus  MaPMcius , le  chef 
de  cette  famille , étoit  natif  de  Baflano , dans  la 
marche  Trévifane.  Il  a illuftré  fon  nom  par  fes 
propres  ouvrages.  Le  prince  de  Carpi,  Albert  Pie , 
dont  il  avoir  été  précepteur,  l’adopta  dans  fa  fa- 
mille , lui  donna  de  grands  biens , des  terres , & 
fon  nom  de  Pie. 

On  a de  ce  fayant  imprimeur  des  notes  fur 
Komere  & fur  Horace , qui  font  encore  eftimées. 

Il  eft  le  premier  qui  imprima  cerreftement  le  grec 
fans  abréviations  , & grava , de  même  que  Co- 
lines , les  caraéléres  romains  de  fon  imprimerie. 

B mourut  à Venife  en  1516  , dans  un  âge  fort 
avancé. 

Paul  Manuce  fon  fils,  né  en  i^ii,  foutint  la 
répuution  de  fon  père,  & fut  également  verfé 
dans  l’intelligence  des  langues  & des  humanités. 
On  lui  doit  en  ce  genre  la  publication  d’excellens 
envrages  de  fa  main  , fur  les  antiquités  grecques 
& romaines  , outre  des  lettres  compofées  avec 
tin  travail  infini.  On  lui  doit  en  particulier  une 
édition  très-eflimée  de  Cicéron,  avec  des  notes 
& des  commentaires. 

Pie  IV  le  m;t  à la  tête  de  l’imprimerie  apof- 
tolique  8c  de  la  bibliothèque  vaticane.  Il  mourut 
à 62  ans,  en  1574  ; 8c  eut  pour  fils  Aide  Manuce 
Jê Jeune,  qui  fervit  encore  à rehiiüTer  fa  gloire. 

Ails  &.  MiUers,  Tome  J 11,  P ai  lie  II. 
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Ën  effet  , ce  dernier  paffa  pour  l’un  des  phrs 
favans  hommes  de  fon  fiècle.  Clément  VIII  lu» 
donna  la  direâion  de  l’imprimerie  du  Vatican  ^ 
mais  cette  place  étant  d’un  fort  modique  revenu, 
il^  fut  contraint  , pour  fubfifier  , d’accepter  un© 
ciiaire  de  rhétorique  , 8c  de  vendre  la  mazni- 
fique  bibliothèque  que  fon  père,  fon  aïeul, "^fes 
grands  oncles  , avoient  formée  avec  un  foin  ex- 
trême , 8c  qui  contenoit,  dit-on,  quatre-vingt  mille 
Volumes.  Enfin,  il  mourut  à Rome  en  1597,  fans 
autre  récompenfe  que  les  éloges  dûs  à fon  mé- 
rite limais  il  laiffa  des  ouvrages  précieux  : tels  font 
fes  Commentaires  fur  Cicéron  , Horace  , Sallufie, 
& Velleius  Patercuîus  , de  même  que  fou  livre 
dell  Antichita  delle  romane  infcri^ioni.  Ses  Lettres 
font  écrites  avec  la  politefîe  d’un  homme  de  cour 
qui  feroit  très-éclairé. 

Daniel  Bombep.g,  natif  d’Anvers  , dans  le  XV= 
fiecle,  alla  s établir  a Venue,  ou  , après  avoir  ap- 
pris 1 hebreu , il  s acquit  une  gloire  durable  par 
fes  éditions  hébraïques  de  la  Bible  , en  toutes 
fortes  de  formats  , & par  les  Commentaires  des 
Rabbins  qu’il  mit  au  jour.  Il  commença  ce  tra- 
vail en  1)11  , & le  continua  iufqu’à  fa  mort  ar- 
rivée vers  Fan  1550.  On  fait  grand  cas  de  fa 
Bible  hébraïque  , publiée  l’an  1^25  , en  4 vol. 
m-fol.  B a donné  le  Thalmud  en  1 1 vol.  in-/ol.  : 
il  Jmprima  trois  fois  cet  ouvrage  , & chaque 
édition  lui  coûta  cent  mille  écus.  On  dit  qu’il 
dépenfa  quatre  millions  d’or  en  impreffions  hé- 
braïques , & qu’il  mourut  fort  pauvre. 

J/e^ri  Gravius,  né  à Louvain,  où  11  avoit  en- 
feigné  la  théologie  , fe  rendit  à Rome , appelle 
par  le  pape  Sixte  V , qui  lui  donna  l’intendance 
de  la  bibliothèque  & de  l’imprimerie  do  Vatican. 

B y mourut  peu  de  temps  après,  en  1591,  âgé 
de  55  ans. 

Les  Juntes  , Juntæ,  font  à jamais  célèbres  entre 
les  imprimeurs  du  WF  fiècle.  Ils  s’établirent  à 
Florence,  à Rome  & à Venife,  8c  tinrent  le  pre- 
mier rang  dans  lltaiie  avec  les  Manuces.  Nous 
ne  cefibns  d’admirer  les  éditions  dont  on  leur  efî 
redevable  ; 8c  on  a des  catalogues  qui  font  voir 
avec  étonnement  l’étendue  & la  multiplicité  do 
leurs  travaux. 

Joachin  Ibarra,  imprimeur  du  roi  d’Efpagne , 
a publié  en  1772  , à Madrid  , le  SalluJIe , traduit 
en  efpagnol , i vol.  grand  in-4°.  avec  des  notes, 
qui  efi  un  vrai  chef-d’œuvre  de  typographie,  qu’otî 
a foinœnt  confuité  comme  un  excellent  modèle. 

Voilà  , depuis  l’origine  de  l’imprimerie  , !e$ 
principaux  maîtres  étrangers  qui  fe  font  rendus 
célèbres.  Dans  cette  lifie  , on  n’a  point  parlé  des' 
Anglois , parce  que  les  noms  de  leurs  habiles  ar- 
tifies  en  ce  genre  ne  font  guère  connus  hors  de 
leur  pays.  D aillsurs , il  femble  que  c’efi:  feulement 
ail  commencement  du  dernier  fiècle  , que  cet  art' 
fut  pouffé  en  Angleterre  au  point  de  perfection 
où  il  s’efi  toujours  foutenu  depuis  ; alors  on  vit 
des  chefs-d’œuvre  fortir  de  leurs  imprinicrisîs» 
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Rien  dans  le  monde  n’eft  fupérieur  à l’édition 
grecque  de  S.  Jean-Chryfoftôme,  en  8 vol  in-foL 
de  Fimprimerie  de  Norton,  achevée  en  1613  dans 
le  collège  royal  d’Eaton  (Etonæ)  , près  deWindfor, 
par  les  foins  du  dofte  Henri  Savile. 

Mais  la  beauté  des  caraâères  qu’emploient  les 
imprimeurs  Anglois , le  choix  de  leur  papier , la 
grandeur  des  marges  , le  petit  nombre  d'exem- 
plaires qu’ils  tirent , & l’exaélitude  de  la  correc- 
tion qu’ils  mettent  dans  les  livres  importans  , ne 
font  pas  les  feuls  avantages  qui  peuvent  attirer  à 
l’imprimerie  de  la  Grande-Bretagne  une  attention 
toute  particulière. 

Les  magnifiques  éditions  des  auteurs  anciens  , 
par  les  Fouus  de  Glafcow , fur  - tout  par  les 
Baskerville  de  Birmingham  , recherchées  tant 
pour  la  blancheur  du  papier  , que  pour  la  beauté 
des  caraélères , l’exaftitude  & l’éclat  de  l’imprefTion  ; 
ces  chefs-d’œuvre  de  typographie  ne  fuffiroient-ils 
pas  feuls  pour  affigner  un  rang  diflingué  à ces 
imprimeurs  anglois  ? 

Imprimeurs  français^ 

L’art  de  l’imprimerie  paffa  de  l’Allemagne  à Paris, 
par  les  foins  de  la  fociété  de  Sorbonne,  en  1470. 

Ulrîc  Gering,  de  la  ville  de  Confiance,  & 
fes  deux  affociés  Martin  Crants  & Michel 
Friburger,  de  la  ville  de  Colmar,  fe  rendirent 
aux  follicitations  de  Guillaume  Fichet  & de  Jean 
de  la  Pierre,  doéfeurs  & favans  qui  les  reçurent 
dans  la  maifon  de  Sorbonne. 

Les  premiers  livres  qui  fortirent  des  preffes  de 
ces  imprimeurs  , en  1470  , 1471  & 1472  , & 
que  l’on  garde  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne, 
font  : 

I.  » GafpariniPergamenfisEpiflolar.  liber,  m-4. 

1.  » Lucii  Annæi  Flori  de  totâ  Hiftoriâ  Titi 
)»  Livii  Epitome,  in  quatuor  libres  divifa,  in-^°. 

3.  » Caii  Crifpi  Salluflii  de  Lucii  Catilince 

conjuratione  liber. — Ejufdem  Salluftii  liber  de 

î>  bello  Jugurthæ  contra  populum  Romanum  , 
» //2-4°.  fur  vélin. 

4.  » Guülelmi  Ficheti  Alnetani  Rhetoricorum 
» libri  très  , in-Af.  fur  vélin. 

5.  U Gafparim  Pergamenfis  ortographiæ  pars  pri- 
yi  ma  & fecunda.  Item  Guarini  Veronenfis  libellus 
>1  de  Diphtongis  , in- 4°. 

6.  î>  Epiftolæ  cynicæ  , hoc  efl  Phalaridis  Epifîolæ 
« à Fran.  Aretino  è græfo  latine  redditæ.  Marci 
5»  Bruti  Epifîolæ  , cum  Mithridatis  ad  eas  ref- 
u cripto  , à Raimitio  in  latimim  tranflatæ.  Gratis 
y>  cynici  Epifîolæ  latinæ  è græcis  faélæ  ab  Atha- 
w nafio  Conftantinopolitano  Archienfi  abbate.  in-4°. 

7.  77  Roderlci  Zaïnorencis  Epifeopi  fpeculiim  hu- 
V manæ  vitæ  in  di.os  libres  divifum.  in-folio. 

8.  77  Beflar;Onis  Cardinaüs  epiflola  ad  Guiliel- 
77  miirn  Ficheium  S.  Theologiæ  profefforem  in  col- 
77  legio  Sorbonæ.  Ejufdem  altéra  epifl.  ad  Italiæ 
77  principes.  Ejufdem  tertia  epifl.  ad  Beffarionem 
77  i\I  jnachum  & Abbatem.  Ejufdem  oratio  ad  Ita- 


I M P 

» los  de  periculis  imminentibus.  Ejufdem  oratio 
77  de  difeordiis  fedandis  & bello  in  Turcam  decer- 
77  nendo.  Ejufdem  perfuafio  ad  Italiæ  principes  ex 
77  auftoritate  Demoflhenis  in  oratione  proferenda 
77  ope  Olynthiis  adverfus  Philippum  regem  Mace- 
77  donum  ».  C’efl  l’Olynthiacal  de  Démoflhène  ,que 
Bejfarion  traduit  en  latin,  avec  de  petites  notes  qu  il 
fait  pour  exciter  les  princes  chrétiens  à prrendre.  les 
armes  contre  les  Turcs.  Un  vol.  in-4°. 

9.  77  Guillelmi  Ficheti  Dofloris  Theolog.  Parif. 
77  Epifîolæ , I ad  Beffarionem  Cardinalem,  Ilad  Six- 
77  tum  IV  Pontificem  Max.  III.  ad  Renatum  regem 
77  Siciliæ , IV  ad  Joannem  Rolinum  Epife.  Edüen- 
77  fem  & Cardinalem  fub  titulo  S.  Stephani  in  Ce- 
77  lio  monte  , V ad  Guillelmum  Quadrigarium  Pari- 
77  fienf.  Epifeopum , avec  trois  autres  lettres  qui  ne 
77  font  que  mamifcrites. 

77  La  première.  Illuflriff.  Prlncipi  Carolo  Aquitano 
77  Ducî,  Caroli  VII  Francorum  Regis  filio.  La  fe- 
77  conde.  Sereniff.  PrincipiFrancifeo  Duci  Britanniæ. 
77  La  troifième.  Sereniff.  ac  magnificentiff.  Principi 
» Carolo  Cenomaniæ  Comiti.  Le  fujet  de  toutes  ces 
77  lettres  à de  fi  grands  feigneurs  , efl  le  pré  fient  quil 
» teur  fait  de  fes  trois  livres  de  rhétorique.  Un  vol. 
in-4°. 

10.  » Laurentii  Vallæ  elegantiarum  linguæ  la- 
77  tinæ  libri  fex.  Ejufdem  traélatus  de  reciprocatione 
» fui  & fuus.  Ejufdem  liber  in  erreres  Antonii  Ru- 
77  denfis.  Cum  præfatione  Pétri  Pauli  Senilis  Regis 
77  Francorum  fecretarii  ad  Joannem  de  Lapide  , 8c 
77  gratulatoria  epiflola  Joannis  de  Lapide  ad  P.  Pau- 
77  lum  Senilem  de  Laurentio  Valla  ad  ipfo  recog- 
77  nito.  Un  vol.  in-folio. 

w.  Jacobi  Magni,  ordinis  Eremitarum  S.  Auguf- 
tini  Sophologium.  Un  vol.  in-folio.  Ce  livre  efl  dans 
la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre. 

Tous  ces  livres  font  imprimés  de  mêmes  lettres 
fondues  dans  les  mêmes  matrices.  C’efl  un  carac- 
tère rond  de  gros-romain^ 

Comme  l’impreffion  ne  faifoit  que  de  naître  à 
Paris , & que  ces  premiers  livres  font  comme  des 
effais  de  l’art , il  fe  trouve  en  quelques  - uns  des 
lettres  à demi  formées  , & des  mots  à moitié  im- 
primés qu’on  a achevés  avec  la  main. 

Il  y a même  quelques  épîtres  imprimées , dont 
l’infeription  n’eft  que  manuferite.  Il  n’y  a point  de 
lettres  capitales.  Les  premières  lettres  des  livres  & 
des  chapitres  font  omifes  ; on  y a laifféde  la  place 
pour  y peindre  une  première  lettre  en  or  ou  en 
azur.  Il  y a plufieurs  mots  abrégés  : toutes  les  an- 
ciennes impreffions  ont  ce  défaut. 

Le  papier  n’efi  pas  bien  blanc  ; mais  il  eff  fort 
& bien  collé.  L’encre  efl  d’un  beau  noir. 

Ces  premières  éditions  offrent  quelques  lignes 
en  lettres  rouges , & fur  velin.  Il  y a de  ces  ouvrages 
qui  commencent  par  le  folio  verfo  , comme  le 
Florus. 

Ils  font  tous  fans  titre  , fans  chiffre  , & fans 
fignature.  Ces  anciens  imprimeurs  ne  commen- 
cèrent à mettre  des  fignatures , c’efl  à-dire  , des 
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lettres  alphabétiques  au  bas  des  feuillets  , qu’en 
1 année  1476,  au  Plana  de  ufuris. 

Antoine  Zarot , imprimeur  à Milan,  avoit  com- 
mencé à bien  placer  les  Jîgnatures  au  deflbus  de 
la  dernière  ligne  ; mais  il  voulut  enfuite  changer 
cette  bonne  manière  , en  les  mettant  mal-à-propos 
au  bout  de  cette  même  ligne , pour  les  faire  fervir 
de  dernier  mot , comme  il  paroît  par  fon  édition 
du  Jean  Simoneta  de  geflis  Francifci  Sfortice  Ducis 
Mediol.  de  l’année  i486. 

On  mit  des  titres  & des  chiffres,  en  1477  ? ^.ux 
Sermons  de  Léonard  de  Udine.  Ces  chiffres  furent 
alors  placés  au  haut  des  pages , & non  point  au 
bas  , comme  s’avifa  de  le  faire  Thomas  Anshelme  , 
libraire  d’Haguenau , dans  l’édition  qu’il  donna  in- 
folio  , l’année  1514  , du  Dictionnaire  grec  d’He- 
fychius. 

Il  n’y  a point  de  réclames  dans  ces  premières 
éditions.  Les  imprimeurs  de  Paris  ne  les  ont  em- 
ployées que  fort  tard  , vers  l’année  1520. 

L'Italie  avoit  commencé  avant  ce  temps  de  les 
meure  en  ulage , puifqu’on  en  voit  dans  le  Cor- 
neille Tacite  , imprimé  in-folio,  à Venife  , par 
Jean  de  Spire  , vers  l’an  1468  , & dans  le  Lilium 
Medicinæ  de  Bernard  de  Gordonio , imprimé  in- 
folio  , à Ferrare,  l’année  i486. 

^ Le  Regijîrum  Chanarum  trouvé  pour  la  commo- 
dité des  relieurs  , n’étoit  pas  encore  en  ufage  dans 
ces  anciens  livres.  Il  fut  inventé  en  Italie  ; on  le 
voit  dans  la  Somme  d’Alexandre  de  Aies , impri- 
mée à "Venife  en  1475  , de  Cologne. 

Gering  l’a  employé  enfuite  en  France  dans 
uelques  éditions  , comme  dans  les  Sermons  de 
. Auguftin  , dans  le  Beda  fur  S.  Paul  de  1499  , 
& dans  les  volumes  de  droit. 

\ oici  comment  à cet  égard  on  s’y  prenolt  autre- 
fois. On  raffembloit  à la  fin  du  volume  les  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  de  fignatare  , & les  pre- 
miers mots  des  quatre  premiers  feuillets  compris 
fous  chaque  lettre. 

^ Cependant , comme  cela  remplilToit  une  page 
d’impreflion  , on  l’abrégea , comme  fit  Gering , qui 
le  mit  en  deux  ou  trois  lignes  , marquant  feule- 
ment toutes  les  fignatures  ou  lettres  alphabétiques, 
& combien  chacune  étoit  multipliée  de  fois,  en 
cette  façon  : Qftnes  funt  terniones  ou  quaterniones. 

Le  Regijlrun^eih.  préfentement  fupprimé  dans  les 
-imprimeries  ; & on  a affez  pourvu  à la  facilité  de 
la  reliure  par  l’affemblage  de  trois  chofes  , de  la 
fignature  au  bas  des  pages  , des  chiffres  en  haut 
de  chaque  feuillet  , & des  réclames , auxquelles 
les  relieurs  doivent  avoir  recours , & particuliè- 
rement ceux  qui  collationnent  les  livres  , s’ils  veu- 
lent ne  point  les  avoir  défeclueux. 

Ce  fut  dans  le  même  endroit  du  collège  de  Sor- 
bonne , où  nos  trois  premiers  imprimeurs  avoient 
travaillé  , que  Gérard  Morrhy  , Allemand  , établit 
fon  imprimerie  , & dreffa  des  preffes  foixante  ans 
aprè=.  D y imprima  parfaitement  bien  un  Lexicon 
grec-latin  , in-folio.  Il  en  date  la  préface  au  Leéteur, 
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en  ces  termes  , Vale  : Parijiis  apud  Sorbonam  igyo  , 
menfeFebruario  ; & met  ces  autres  mots  à la  fin  du 
yo\umi:Imprimi  curabat  Gerardus  Morrhius  campenjis 
apud  collegium  Sorbona , anno  ig]o. 

Il  y imprima  encore  , l’année  fuivante  , le  corn- 
îTiQnfûx&SAgathius  Gwiùiîcerii/i' fur  le  Cantique  des 
Cantiques , in-4“ , & un  autre  volume  encore  in-4"  ; 
c’eft  le  commentaire  de  Galien  fur  le  traité  d’FIip- 
pocrate-t/e  falubri  diæta -,  on  lit  fur  ces  deux  volumes: 
Parifiis,  in  oficind  Gerardi  Morrhii  campenfcs , apud 
collegium  Sorbona , tjp.  On  garde  toutes  ces  éditions 
en  Sorbonne. 

Les  plus  anciens  imprimeurs  qui  fe  font  établis 
à Paris  après  Ulric  Géring  & fes  affociés  , font 
Pierre  Cafaris  & Jean  Stol.  Ils  étoient  tous  deux 
Allemands,  étudians  dans  l’univerfité , & Cafaris  y 
avoit  pris  le  degré  de  maître-ès~arts.  Ils  furent 
inftriiits  par  Géring  dans  Fart  de  l’imprimerie. 

Le  Manipulas  curatorum  in-folio  , de  Guy  de 
Montrocher , eft  un  de  leurs  premiers  ouvrages  ; 
il  fut  imprimé  l’année  1473.  paroît  que  Géring 
imprima  le  même  livre  dans  la  même  année. 

T! Amant  rendu  cordelier  en  l’obfervance  d'amour  , 
roman  en  rimes  , cité  par  du  Verdier  , dans  fa  Bi- 
bliothèque françoife  , fut  aulîi  imprimé  à Paris  en 
1473- 

Cæfaris  & Stol  imprimèrent  encore  le  Spéculum 
vitæ  humanx  de  Zamora  , in-folio.  Ce  livre  étoit 
autrefois  dans  la  bibliothèque  des  Céîeftins  , ainû 
qu’un  Recueil  in-4°  de  plufieurs  petits  opufcules , 
comme  TraElatus  de  origine  nohilium.  Epiflola  Pog~ 
gii  Florent,  de  infeiicitate  Principum.  Æneas  Syl~ 
vins  de  miferiis  curialium.  Seneca  de  remedüs  fortui- 
torum. 

Le  Cafus  brèves  Joarinis  Andrea  , in-f  , eft  dans 
la  bibliothèque  de  Sorbonne. 

Et  l’on  voit  dans  la  bibliothèque  des  Bénédic- 
tins de  S.  Gerniain-des-Prés  , les  Epures  de  Sé- 
nèque in-f  , imprimées  en  1475. 

Le  Valère  Maxime  in-folio , qui  eft  dans  la  bi- 
bliothèque du  colltge  de  Navarre  , porte  la  même 
date  de  1475. 

Tous  ces  livres  font  de  la  même  imprimerie,  & 
de  même  caraâère.  Ceux  qui  n’ont  point  de  date  , 
peuvent  être  de  l’année  1474. 

C’eft  aulîi  de  ces  preffes  qu’eft  fortie  la  belle 
édition  du  Dialogue  d'Ocham,  de  l’année  1476, 
que  l’on  voit  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne  en 
2 vol.  in-folio. 

Tous  ces  livres  ne  font  point  gothiques  ; ils  font 
en  lettres  romaines  , mais  beaucoup  moins  belles 
que  celles  des  premières  éditioos  d’ülric  Géring. 

Cependant , les  deux  doâeurs , amis  de  ces  pre- 
miers imprimeurs  , quittèrent  Paris  , après  avoir 
procuré  à cette  capitale  l’établiffement  de  l'impri- 
merie. 

Fichet  fe  rendit  à Rome  , appelé  par  Sixte  IV; 
& La  Pierre  méditoit  fon  retour  en  Allemagne , 
lorfqu’UIric  Géring  & fes  affociés  retirèrent  leurs 
preffes  du  collège  de  Sorbonne  , & les  allèrent 
Ppp  ij 
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placer  dans  une  maifon  de  la  rue  S.  Jacques'^en 
1473  j prirent  pour  enfeigne  le  Soleil  d’or. 

Les  impreO'ions  forties  de  ces  prefles  établies 
dans  la  rue  S.  Jacques  par  Martin  Crants  , Ulric 
Géring  & Michel  Friburger  , font  : 

1.  » Guidonis  de  Monte-Rocherii  Manipulus  cu- 
» ratorum,  in-folio  , ai  mai  1473. 

2.  » Bartholomæl  Pifani  ex  ordine  Præd.  Summa 
y>  de  cafibus  confcientiæ.  in-folio. 

3.  >î  Guillelmi  Durandi  Epifcopi  Mimatenfis  Ra- 
» tionale  divinorum  officiorum.  in-folio,  1475- 
Dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne. 

4.  N Roderici  Zamorenfis  Epifcopi  Spéculum  vitæ 
» hunianæ.  in-folio,  1474.  C’efl  une  fécondé  édi- 
V tion.  Dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne. 

3,  Biblia  facra  , in-folio. 

6.  » S.  Gregorii  magni  Homiliæ  40.  De  diverfïs 

Evangeiii  leélionibus,  in-folio  , i®'  oélobre  1475. 

Dans  la  bibliothèque  du  collège  de  Navarre. 

7.  n Leonardi  de  Utino  ex  ord.  Præd.  Sermones 
» de  Sanélis.  in-folio  , 1476. 

8.  ))  Angeli  de  Aretio  traflatus  de  ctiminibus. 
» in-folio  , 7 fepternbre  1476.  Dans  la  bibliothèque 
de  Navarre. 

9.  » Legenda  aurea  Jacobi  Januenfis  ex  ord.Præ J. 
i»  in-folio.  Darts  la  bibliothèque  de  Navarre. 

10.  >j  Francifci  dePlatea  ex  ord.  Min.  Traélaîus 
J)  de  ufura,  & alius  Traftatus  de  excommunicatio- 
» nibus.  in-folio,  4 janvier  1476.  Dans  la  biblio- 
thèque de  Sorbonne. 

if.  >7  Jacobi  Magni , ord.  Eremit.  S.  Auguftini 
» Sophologiiim.  in-folio,  i'''‘  Bibliothèque 

du  collège  de  Navarre. 

î 2.  N Leonardi  de  Utino  ex  ord.  Præd.  Sermones 
yy  Quadragefimales  de  legibus.  in-folio.  Bibl.  deSorb, 

13.  7î  Ariftotelis  Opéra  quædam logica.  in-folio. 
Bibliothèque  de  Sorbonne. 

14.  7)  Guidonis  de  Monte-Rochii  Manipulus  cu- 
M ratorum.  in-4°  , 4 juin  1478,  Bibliothèque  du  col- 
lège Mat^arin. 

15.  77  Albert!  Eyb  Margarita  Poëtka  de  arte  die* 
}7  tandi  ac  pradicandi  Epiftolas.  in-^folio,  1478. 
Bibliothèque  de  Sorbonne, 

16. 77  Joannis  Nider  ex  ord.  Præd.  Confolatorium 
57  tinioratæ  confcientiæ.  in-4“,  16  décembre  1478. 
Bibliothèque  de  Sorbonne. 

17.  77  Guidonis  de  Monte-Rochii  Manipulus  eu- 
» ratorum.  in-4°  , 22  avril.  Bibliothèque  Ma^rine. 

18.  77  Hugonis  Cardinalis  ex  ord.  Præd.  Specii- 
77  lum  Ecclefiæ.  Spéculum  Sacerdomm.  Modus  con- 
77  ficiendi  epidolas  Guillelmi Saphonenfis.  Spéculum 
77  aureuni  animæ  peccatoris.  29  avril  1480. 

19.  77  Summa  in  virtutes  cardinales  , & vitia  illis 
77  contraria  , eornmque  remedia  , ad  partem  ter- 
>7  tiam  libri  de  naturaÜbus  exemplis.  in-folio,  16 
>7  août  1480.  Bibliothèque  de  Sorbonne. 

10.  77  Joannis  Nider  ex  ord.  Præd.  Præceptoriiim 
77  divinæ  legis.  ir.-4°.  Bibliothèque  de  Sorbonne. 

11.  77  S.  Gregorii  Papæ  Homeliæ  in  Ezechielem. 
17  ia-4°.  Bibliothèque  de  Sorbonne, 
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22.  « Nicolai  de  Lyra  ex  ord.  Min.  Poftilla  in 
>7  Pfalterium.  in-4°  , 5 nov.  1483. 

Les  livres  de  cette  fécondé  lifte  ne  font  pas  du 
même  caraâère  que  ceux  de  la  première.  Ces  édi* 
dons  faites  dans  la  rue  S.  Jacques , font  de  nou- 
velles lettres  fondues  dans  de  nouvelles  matrices. 
On  ne  retrouve  plus  dans  ces  impreftions  les  ca- 
raâères  de  Sorbonne  qui  ont  été  les  premiers  ef- 
fais  de  l’imprimerie  de  Paris  ; il  femble  que  ces 
premiers  imprimeurs  , en  retirant  leurs  prefles  de 
cette  maifon  , rompirent  tous  les  inftrumens  qui 
n’avoient  fervi  qu’à  faire  voir  leur  nouvel  art  dans 
fon  enfance. 

On  remarque  dans  ces  imprimés  trois  ou  quatre 
fortes  de  caraftères.  Le  Guy  de  Mont-Rocher  de 
1473  3 Barihelemi  de  Pife  , le  Durand, le  Pla- 
tea  , l’Angelus  de  Aretio , la  Légende  , le  Léonard 
de  Udine , font  d’une  lettre  qui  n’a  pas  la  même 
beauté  que  celle  qu’ils  employèrent  en  Sorbonne.. 
Elle  revient  allez  à celle  de  l’écriture  de  ce  temps- 
là.  Elle  n’eft  pas  néanmoins  gothique  , mais  fem- 
blable  aux  imprelHons  de  Mayence  , faites  par 
Pierre  Schoiffer. 

Le  Zamora , le  S.  Grégoire  de  1475  , in-folio  3 
le  Sophologium  , & la  fainte Bible,  font  à-peu-près 
du  même  caraélère,  mais  plus  gros. 

Le  Summa  de  virtutîbus  , le  Nider  Prs^cepto- 
rium , les  Homélies  de  S.  Grégoire  fur  Ezéchiel, 
le  Nicolas  de  Lyra  , font  d’un  bon  caradère  ro- 
main , c’eft- à-dire , d’une  autre  lettre  plus  ronde 
& mieux  formée. 

Mais  le  Eyb  , le  Guy  de  Mont-Rocher  de  l’année 
Ï478  , i’Ariftote  , le  Nider  Confolatorium  , le  Hu- 
gues Cardinal , avec  les  opufcules  qui  y font  joints, 
font  d’une  grofle  lettre  romaine  , bien  nette  & 
bien  formée.  Les  belles  éditions  de  Venife,  faites 
ar  les  célèbres  imprimeurs  Jean  & Vendelin  de 
pire  , Nicolas  Jenfon  , Jean  de  Cologne,  Jacques 
de  Riibeis  , Odavien  Scoti  , Jean  & Grégoire  de 
Forlivio  & autres  , n’ont  rien  au-delTus  de  celles-ci. 
Les  caradères  en  font  prefque  anfti  beaux  que 
ceux  qui  ont  paru  depuis  en  France.  De  forte  que 
l’on  peut  dire  avec  juftice  & vérité  , qu’Ulric  Gé- 
ring eft  non-feulement  le  premier  imprimeur  de 
Paris  & de  France  , mais  qu’il  eft  encore  le  plus 
habile  de  fon  temps. 

Il  faut  remarquer  qn’Ulrlc  Géring  étolt  leuî 
quand  il  imprima  ces  volumes.  Il  eft  probable  qu’a- 
près  l’impreffion  des  Sermons  du'^rême  de  Leo- 
nard de  Udine  en  1477 , fes  deux  aflbciés,  Martin 
Crants  & Michel  Frilaurger  ^ retournèrent  en  Al- 
lemagne. En  effet , depuis  cette  année-là  il  n’eft 
parlé  d’eux  nulle  part,  au  lieu  qu'on  voit  Géring 
pafler  le  refte  de  fes  jours  à Paris  , & y faire  de 
nouveaux  aflbciés , entr’autres  Bertholde  Rembolt, 
avec  qui  il  entreprit  beaucoup  d’éditions.  C’eft 
pour  cela  qu’Ulric  Géring  doit  être  regardé  comme 
le  premier  imprimeur  , quoiqu’il  n’ait  fur  quelques 
livres  que  le  fécond  rang , & fur  d’autres  que  le 
troifième. 
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Âpres  rimpreflion  des  livres  de  cette  fécondé 
lifte  , Ulric  Gering  quitta  la  rue  S.  Jacques  , vint 
établir  fon  imprimerie  & faire  fa  dernière  demeure 
dans  la  rue  de  Sorbonne.  Ce  fut  fur  la  fin  de 
l’année  1483  qu’il  loua  des  dofteurs  , fes  anciens 
amis  , une  maifon  dans  cette  rue  , où  pendoit  l’en- 
féigne  du  Bais , & où  il  tranfporta  fon  enfeigne 
du  Soleil  £or.  Cette  maifon  lui  fut  donnée  par  un 
bail  à vie , à la  charge  de  payer  neuf  livres  chaque 
année. 

Ulric  Géring  fut  de  fon  vivant  le  bienfaiteur 
du  collège  de  Sorbonne  & de  celui  de  Montaigu  , 
& leur  fit  des  legs  confidérables*à  fa  mort,  qui 
arriva  le  23  août  1510.  Il  exerça  l’imprimerie  à 
Paris  pendant  quarante  années  , où  il  eut  la  fa- 
tisfaâion  de  voir  ce  bel  art , qu’il  avoit  apporté 
d’Allemagne , parfaitement  établi  & pratiqué  par 
un  grand  nombre  de  fes  élèves. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Géring , fon  aflbcié 
Rembolt  qui  s’étoit  marié  avec  Charlotte  Guillard, 
loua  des  docteurs  de  la  fociété  de  Sorbonne , une 
maifon  dans  la  rue  S.  Jacques,  où  pendoient  pour 
enfeigne  le  Coq  & la  Pie.  Le  bail  lui  en  fut  fait 
l’année  1507,  pour  fa  vie  & celle  de  fa  femme , 
à la  charge  de  payer  tous  les  ans  douze  livres , 
& d’y  faire  un  bâtiment  de  fix  cens  livres , ce  qui 
fut  exécuté.  Il  porta  avec  lui  l’enfeigne  du  Soleil 
qu’il  avoit  eue  en  commun  dans  la  rue  de  Sor- 
bonne avec  Ulric  Géring  , & commença  l’année 
1509  à imprimer  en  fon  nom  feul  , fous  cette  en- 
fei  gne  , le  S.  Bruno  fur  les  Epîtres  de  S.  Paul,  & 
la  Ludolphe  de  Saxe  de  vitâ  Chnjli , & y fit  plu- 
fieurs  autres  impreiTions  jufqu’en  l’année  1518  , 
en  laquelle  il  mourut. 

Quand  Géring  commença  l’imprimerie  à Paris , 
il  employa  de  bons  caractères  , & tint  ferme  long- 
temps contre  l’ufage  des  autres  imprimeurs  qui 
introduifirent  la  lettre  gothique  ; mais  enfin  il  fe 
laùTa  entraîner  lui-mêmie.  Il  eft  le  premier  qui  a 
donné  les  plus  belles  lettres  ; mais  il  n’eft  pas  le 
premier  qui  s'eft  relâché  , & qui  s’eft  fervi  des 
gothiques. 

Cependant  ce  ne  font  point  les  imprimeurs  de 
France  qui  font  les  auteurs  de  cès  lettres  gothi- 
ques. Dès  l'année  1471  on  s’en  étoit  fervi  en  Al- 
lemagne ; dès-lors  Henri  Eggefteyn  avoit  imprimé 
de  ce  caradère  un  gros  volume  du  décret  de 
Gratien,  qu’on  voit  dans  la  bibliothèque  de  Sor- 
bonne. 

Ce  fut  fur  - tout  Venife  qui,  après  avoir  eu  la 
gloire  , comme  on  l’a  .,it  plus  haut,  d’avoir  em- 
ployé les  plus  belles  lettres  , l’a  beaucoup  diminuée 
par  une  toule  d'impreffions  gothiques  qu’elle  fit 
dans  ces  premiers  temps  , & qui  donnèrent  par- 
tout le  mauvais  exemple. 

Il  s’eft  même  trouvé  des  imprimeurs  à qui  le 
mélange  bizarre  des  deux  caradères  a plu,  & qui 
©nt  employé  la  belle  lettre  & le  gothique  dans 
un  même  livre. 

Robert  Etienne , dans  la  fécondé  édition  en  1543 
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de  fon  Didionnaire  latin  en  deux  gros  volumes , 
n’ayant  rien  mis  de  gothique  dans  le  premier 
tome  , commence  le  fécond  par  la  lettre  L , & im- 
prime en  gothique  tous  les  premiers  mots  alpha- 
bétiques de  ce  tome  , & ceux  auxquels  il  renvoie, 
tout  le  refte  étant  de  bonnes  lettres.  Sans  doute 
qu’il  voulut  fuivre  en  cela  l’exemple  de  fon  beau- 
père  Simon  de  Coltnes  , qui  avo'it  fait  la  même 
chofe  l’an  1520  dans  i’impreffion  du  gros  D.dion- 
naire  de  Droit  en  deux  volumes  in-fol.  de  Jean  de 
Montholon  , intitulé  Promptuarium  divini  & hu- 
mani  Juris. 

Le  grand  nombre  d’abréviations  fouvent  énigma- 
tiques qui  fut  introduit  dans  quelques-unes  de  ces 
premières  impreffions  , fut  un  autre  défaut  d’autant 
plus  infupportable  , qu’il  fit  rejeter  la  plupart  de 
ces  éditions.  On  fut  même  obligé  , pour  enfeigner 
à lire  ces  abréviations  dans  les  volumes  de  droit , 
de  faire  un  livre  intitule  ; Modus  Leçcndi  abrevia.- 
turas  in  utroque  jure  , imprimé  i«-8".  à Paris  par 
Jean  Petit,  Fan  1498. 

Ulric  Gering  , infiruit  vraifemblablement  à 
Mayence , avoit  imprimé  en  rouge  dès  l’année  14’ro 
le  titre  de  la  lettre  de  Fichet  au  cardinal  Rolin.  Mais 
il  a employé  cette  couleur  dans  toute  fa  beauté  & 
tout  fon  éclat  dans  les  impreiTions  qu’il  fit  depuis  en 
rouge  & noir  du  Pfeautier,  du  Diurnal , du  Bré- 
viaire, du  Mifiel,  des  Heures. à Tufage  du  diocèfe 
de  Paris , & de  quelques  volumes  de  droit. 

Ce  mélange  des  deux  couleurs  donne  de  l’a-* 
grément  à i’impreffion  , & réjouit  la  vue  qui  fe 
plaît  dans  cette  diverfité.  Les  meilleurs  imprimeurs 
ont  fuivi  l’exemple  de  Gering  : dans  Fimpreftîon 
des  livres  d’égllfe  , ils  ont  diftinguéee  qu’on  appelle 
rubriques  par  le  rouge.  On  a blâmé  ceux  qui  avoient 
fait  au  contraire  imprimer  les  rubriques  en  lettres 
noires. 

On  commença  à graver  des  poinçons,  à frapper 
des  matrices  & à fondre  des  lettres  grecques  à Paris, 
autant  qu’il  en  falioit  pour  avoir  des  éditions  en- 
tières en  cette  langue,  Tannée  1507.  Ce  fut  Fran- 
çois TifTard  qui  en  prit  le  foin  , & qui  follicita 
Gilles  Goufmont  d’établir  l’imprimerie  grecque  à 
Paris  ; ce  qu’il  fit , 82:  les  premiers  livres  tout 
grecs  parurent  cette  année-là  pour  l'étude  de  cette 
langue  dans  Tuniverfité.  Le  premier  livre  grec  qui 
fortit  des  preffes  Françoifes  fut  un  i/z-q".,  conte- 
nant les  fentences  des  fept  fages  de  la  Grèce  , les 
veis  dorés  de  Pythagore,  le  poème  moral  de  Pho- 
cylide , les  vers  de  la  Sybille  d’Erythrée  , avec 
Talphabet  grec  & quelques  autres  opufeuies. 

Gilles  Goiirmont  fut  encore  le  premier  impri- 
meur de  Paris  qui  eut  des  carariîéres  heureux  en 
1508,  & qui  en  fit  les  premiers  elTais , de  même 
fous  les  yeux  de  François  Tiftard.  Le  premier 
ouvrage  en  hébreu  qui  fortit  de  fes  prefics  fut 
une  grammaire  hébraïque  i/t-q”.  Elle  eit  dans  la 
bibliothèque  de  Sorbonne. 

Après  Gilles  Gourraopt,  les  imprimeurs  fe  pour- 
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vurent  de  caraélères  grecs  & firent  de  belles  édi- 
tions en  cette  langue. 

Jo£e  Badius,  né  à Afcha , petite  ville  dans  le 
Brabant  Autrichien  en  1462  , fut  un  des  hommes 
les  plus  favants  de  fon  temps.  Il  commença  par 
faire  l’office  de  correéteur  des  maniifcrits  & des 
imprimés , à Lyon , chez  Jean  Trefchel.  Après  la 
mort  de  cet  imprimeur  dont  il  époufa  la  fille,  Ba- 
dius vint  s’étalaür  à Paris.  Il  fut  reçu  profeffeur 
en  grec  dans  cette  ville,  & ne  tarda  pointa  lever 
une  imprimerie  fous  le  nom  de  prcilum  afcenfia- 
num.  Il  fit  grand  nombre  d’éditions  très-efiimées  par 
leur  corre,:tion  & par  les  préfaces  favanres  dont 
il  les  enrichit.  On  a de  lui  plufieurs  auteurs  claf- 
fiques  imprimés  en  lettres  rondes;  il  mourut  à 
Paris  en  1535.  Robert  Etienne , Michel  Vafcofan, 
Jean  de  Roigny  , étoient  fes  gendres. 

Il  faut  compter  parmi  les  premiers  & les  plus 
célèbres  imprimeurs  qui  s’établirent  à Paris  vers 
1480,  Antoine  Vérard,  dont  on  a un  grand 
nombre  de  belles  éditions.  Il  a publié  plus  de  cent 
volumes  de  romans  fur  vélin  , & ornés  de  très- 
belles  miniatures , qui  imitent  parfaitement  les 
beaux  manufcrks  d’après  lefquels  ils  font  impri- 
més. 

On  a auffi  de  cet  habile  imprimeur,  les  Politi- 
ques & les  Ethiques  d' Ariflote  , traduites  & com- 
mentées par  Orefme,  in-fol.  en  1486&  1488.  Il 
a imprimé  ÏHorloge  de  fapience , in-fol.  1493  ; les  ^ 
Grandes  Chroniques  de  France^  3 vol.  in- fol.  1493  ; 
le  Boccace  des  nobles  & célèbres  femmes  ; le  Roman 
de  la  R'jfe , in-fol,  ; Pfalterium  Davidicum  en  lettres 
gothiques  , rouges  & noires  ; l'Ordinaire  des  Chré- 
tiens , in-fol.  1494;  \q  Boéce  de  la  confolation,  en 
françois  , in-fol,  14943  Lancelot  du  Lac  de  la  table 
ronde  , 3 vol.  in-fol.  1494  ; la  Bible  hifloriée , 2 vol. 
in-fol.  le  Miroir  hiflorial  de  Vincent  de  Beauvais  , 

2 vol.  in-fol.  1496;  les  Prophéties  de  Merlin.,  in- 
fol.  1498  j Ifi  Rational  des  divins  ojfces  de  Guil- 
laume Durand,  in-fol.  1304,  traduit  de  l’ordre  de 
Charles  V,  roi  de  France,  par  Jean  Holain  , pro- 
vincial des  Carmes  ; VHifoire  de  Jofeph , traduite 
en  françois  , & dédiée  à Charles  VIII , &c. 

Michel  Lenoir,  Farifien,  imprima  le  Cheva- 
lier délibéré  en  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
i/2-4°.  1489;  le  triomphe  des  neufs  Preux,  ou 
hifloire  de  Bertrand  du  Guefelin  , in-fol.  i 307'  ; le 
Roman  delà  Rofe,  in- 4°.  1313  , &c.  Ses  iir.pr;f- 
fions  font  eflimées  : il  mourut  le  29  feptembre 
1320. 

Les  Etienne,  imprimeurs  , font  renommés  tant 
pour  l’érudition  , que  pour  les  éditions  grecques 
&.  hébraïques.  On  nomme  liait  Etiennes  qui  fs 
font  illuftrés  dans  leur  carrière;  mais  Robert  Etien- 
ne , & Henri  II  fon  fiis , fe  font  immortalilés  par 
leur  goût  pour  leur  art,  & par  leur  favoir.  Iis 
tiennent  l’un  & 1 .autre  un  rang  fupérieur  dans 
la  république  des  lettres. 

Le  célèbre  B.obert  Etienne,  Infiruit  dans  l’art  de 
l’imprimerie  par  Sitnon  de  Colines  fon  beau-père,  ! 
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avoir  auffi  acquis  une  connoiflance  éminente  des 
langties  & des  humanités.  Il  s’appliqua  particuliè- 
rement à mettre  au  jour  de  magnifiques  éditions 
des  bibles  hébraïque  & latine.  Il  eft  le  premier 
qui  les  ait  diftinguées  par  verfets , & par  des  chif- 
fres arabes  ; ce  qui  a été  obfervé  depuis  par  les 
autres  imprimeurs.  François  I prsnoit  un  plaifir 
fingiilier  à le  voir  travailler  à l’imprimerie.  Un  jour 
que  ce  roi  vint  comme  Robert  Etienne  corrigeoit 
une  epreuve , il  ne  voulut  pas  l’interrompre  , & 
attendit  qu’il  l’eût  achevée.  Ce  roi  lui  donna  fon 
imprimerie.  Claude  Gararaond  & Guillaume  le 
Bé  en  fondirent  les  caraèlères  ; mais  les  traverfes 
injiirieufes  que  Robert  Etienne  efiuya  dans  la  fuite, 

I obligèrent  de  quitter  fa  patrie  vers  l’an  1331  , 
& de  fe  retirer  a Genève  , pour  y profefTer  fa 
religion  en  liberté.  Là , il  continua  d’e.nricliir  le 
monde  des  plus  beaux  ouvrages  littéraires. 

Les  éditions  données  par  cet  homme  célèbre , 
font  celles  de  toute  l’Europe  ou  l’on  voit  le  moins 
de  fautes  d impreffion.  Mill  affure  que  dans  fon 
Noiiveau-Tefiament  grec,  des  éditions  de  1546  * 
1549  & 1331  , ainfi  que  dans  l’édition  de  1549, 
in-fefe,zppel\ée  ô mirificam , il  ne  s’y  trouve  pas 
une  feule  faute  typographique , & qu’il  n’y  en  a 
qu  une  dans  la  préfacé  latine  , favoir  , pulres  pour 
plures.  On  fait  par  quel  moyen  il  parvint  à cette 
exaélitiide  : il  expofoit  à fa  boutique  & affichoit 
fes  dernières  épreuves  à la  porte  des  collèges,  en 
promettant  un  fou  aux  écoliers  pour  chaque  faute 
qu’ils  découvriroient , & il  leur  tenoit  exaélement 
parole. 

Il  mourut  à Genève  le  7 feptembre  1339  , âgé 
de  36  ans,  après  s’être  comblé  de  gloire.  Je  dis, 
comblé  de  gloire , parce  que  nous  devons  peut-être 
autant  a fon  indufirie  feule  qu’à  tous  les  autres 
favans  & artiftes  qui  ont  paru  en  France  depuis 
François  1 jufqu’à  nos  jours. 

Son  beau  Tréfor  de  la  langue  latine  a immorta- 
lifé  fon  nom  , quoiqu’il  ait  été  fecouru  dans  ce 
travail  par  Bude  , Tufan , Baïf , Jean-Thirry  de 
Beauvoilis  , & autres.  La  première  édition  efl  de 
Paris,  1536,  la  fécondé  de  1542,  la  troifième 
à Lyon  e.n  1573,  & la  dernière  à Londres  en 
Î734  , en  quatre  volumes  in-folio. 

Son  défintéreffement  & fon  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic , peignent  le  caradére  d’un  digne  citoyen.  On 
ne  lui  doit  point  d’éloges  à cet  égard;  mais  du 
moins  ne  falloit-il  pas  le  calomnier,  jufqu’à  l’ac- 
cuier  d’avoir  volé  les  caradères.de  l’imprimerie 
du  roi  en  fe  retirant,  & d’avoir  été  brûlé  en  effi- 
gie pour  ce  fujet. 

li  entretenoit  chez  lui  dix  à douze  favans  de  di- 
verfes  nations;  & comme  ils  ne  pouvoient  s’en- 
tendre les  uns  les  autres  qu’en  parlant  latin  , cette 
langue  devint  fi  familière  dans  cette  maifon , que 
fes  corredeurs  , fa  femme , fes  enfans  , & les  an- 
ciens domeftiques , vinrent  à la  parler  avec  facilité. 

II  laiffa  un  frère  & deux  fils  dont  il  convient  de 
parier. 
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^ Charles  Etiekne,  frère  de  Robert  I,  après 
s être  tait  recevoir  docteur  en  médecine  dans  la 
faculté  de  Paris,  eut  Pimprimerie  du  roi,  & la 
fbutint  honorablement.  Les  anatomiftes  lui  doivent 
trois  livres  de  dijfeêîione  partïum  corporis  humani , 
qui  ne  font  point  tombés  dans  l’oubli.  Cet  ouvrage 
parut  en  1^45,  in-fol.  avec  figures,  & l’année 
l'uivante  en  françois  chez  Colines.  Charles  Etienne 
a le  premier  prouvé  contre  Galien  , que  rœfophage 
fê  divilbit  féparément  de  la  trachée-artère  , & que 
la  membrane  charnue  étoit  adipeufe.  Il  mourut 
en  1568,  ne  lailTant  qu’une  fille  nommée  Nicole, 
auteur  de  quelques  ouvrages  en  profe  & en  vers. 
Elle  fbt  recherchée  par  Jacques  Grévin  , méde- 
cin & poète  ; & c’eft  pour  elle  qu’il  compofa  fes 
Amours  d'olympe  • mais  elle  époufa  Jean  Liébaud  , 
médecin. 

Etienn'E  Ç Robert  J7  ) ne  voulut  pas  fuivre  fon 
père  à Genève,  & fut  confervé  conjointement 
avec  fon  oncle  Charles  dans  la  direftion  de  l’im- 
primerie royale , où  il  fit  imprimer , depuis  l’année 
} divers  ouvrages  utiles,  mais  dont  les  édi- 
tions n’égalent  pas  celles  de  fon  père. 

Etienne  , ( Heuri  II)  fils  de  Robert  I,  & frère 
de  Robert  II,  eut  la  réputation  d’un  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  fon  fiècle , & des  plus  érudits 
dans  les  langues  greque  & latine.  Il  publia  le  pre- 
mier , tout  jeune  encore  , les  poéfies  d’Anacréon  , 
qu  il  traduifit  en  latin.  Il  compofa  l’Apologie  pour 
Hérodote  , efpèce  de  fatyre  contre  les  moines  , 
qui  lui  en  firent  un  procès  criminel , dont  il  échappa 
par  la  fuite  ; mais  il  s’efi  immortalifé  par  fon  Tré- 
for  de  la  langue  grecque , en  quatre  tomes  in-fol. 
qui  parurent  en  1572.  Il  mourut  à Lyon  en  1598 
âgé  de  70  ans , laiffant  des  fils , & une  fille  qu’I- 
faac  Cafaubon  ne  dédaigna  pas  d'époufer. 

Michel  N ASCOS Ait  s’eft  dlftingué  par  fes  éditions 
recommandables  par  le  choix  & la  beauté  des  ca- 
raâères,  par  la  bonté  du  papier,  l’exaélitude  des 
correftions,  & l’ampleur  de  la  marge.  Henri  II, 
reconnoiffant  le  mérite  de  cet  imprimeur , lui 
donna  un  prisnlège  général  pour  dix  ans.  Vafcofan 
etoit  d Amiens  5 il  avoir  fon  imprimerie  dans  la 
rue  S.  Jacques,  à l’enfeigne  de  la  Fontaine;  il 
imprimoit  encore  en  1572.  Le  doéle  imprimeur 
& interprète  du  roi  Frédéric  Morel  étoit  fon  gen- 
dre , avec  qui  il  efi  enterré  fous  le  charnier  de 
la  paroilTe  de  S.  Benoit,  dans  le  tombeau  de  JofFe 
Bade  fon  beau-père. 

L’imprimerie  de  Claude  Chevalon  fut  une  des 
premières  & des  plus  efiimées  de  Paris  : c’efi  une 
louange  qu’on  lui  doit  d’avoir  fait  avec  foin  , in- 
telligence & exaâitude  les  plus  forts  ouvrages  de 
1 art , qui  ont  coûté  le  plus  de  travail  & le  plus 
de  dépenfe.  Les  livres  de  droit  civil  imprimés  rouge 
, & noir  , avec  les  commentaires  en  quatre  ou  cinq 
volumes  ^in-fol.  le  Saint-Jérôme  en  cinq  , le  Saint 
Chi^'forxôme  en  cinq,  le  Saint  Augufiin  en  huit,  ! 
font  des  entreprifes  f^uperieures  à ce  qui  avoit  été 
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fait  jufqu’àce  courageux  imprimeur.il  avoit  époufé 
la  veuve  deRembolt,  l’aObcié  d’Ulric  Gering , & 
demeura  dans  fa  maifon  au  foleil  d’or  rue  Saint- 
Jacques  , depuis  l’année  1520. 

Simon  DE  Colines  , en  latin  CoUnæus , né  au 
village  de  Gentilly , près  de  Paris , dans  le  X VF 
fiècle  , commença  à fe  diftinguer  dans  l’impri- 
mene  en  1519.  Ayant  époufé  la  veuve  de  Henri 
Enenne  l’aîné  , il  employa  d’abord  les  caraéières 
d Etienne,  mais  dans  la  fuite  il  en  fondit  lui-mém'* 
de  beaucoup  plus  beaux.  Il  introduifit  en  France 
1 ufage  du  caraâère  italique , avec  lequel  il  impri- 
ma des  ouvrages  entiers  ; & fon  italique  eft  pré- 
férable à celui  d’Alde  Manuce  , qui  en  fut  l’in- 
venteur. Les  éditions  des  livres  grecs  données  par 
de  Colines,  font  dune  beauté  & d’une correélion 
admirable.  Il  y a de  lui  une  édition  du  Tefiament 
grec  , où  le  fameux  paffage  de  l’épître  de  Saint 
Jean  des  trois  témoins  , manque.  Colines  mourut, 
a ce  q^on  croit,  vers  Fan  1550  ; c’eft  du  moins’ 
qu’on  peut  augurer  de  la  lettre  76  de  Jean- 
Genes  Sepulveda  à Vafcofan. 

Il  faut  donner  place  parmi  les  imprimeurs 
renommés  par  la  correftion  de  leurs  éditions  à 
Charlotte  Guillard  , qui  s’eft  fignalée  par  ’un 
nombre  confidérable  d’impreffions  eftimées  & re- 
cherchées dans  les  bibliothèques.  Elle  avoit  été 
inftruite  par  l’affocié  de  Gering  Bertholde  Renr- 
boltfon  premier  mari,  avec  qui  elle  demeura  16 
ans  jiifqu’en  1518.  Chevalon  l’époufa  en  1520, 
&^lakifia  veuve  en  1542.  Elle  écrit  en  1552’ 
qu’elle  foutenoit  les  fatigues  & les  grandes  dépen- 
fes  de  Fimprimerie  depuis  cinquante  ans.  Ses  beaux 
ouvrages  font  ceux  qu’elle  fit  feule  étant  veuve 
pour  la  fécondé  fois.  Telle  eft  la  Sainte-Bible  en 
latin,  avec  les  notes  du  doâeur  Jean  Benediéli.  Elle 
commença  l’impreflion  des  ouvrages  des  Saints- 
Pères , par  le  Saint-Gregoire  en  a volumes,  fi 
correéle  , que  Ferrata  n’eft  que  de  trois  fautes.  ’ 

Sébaflicn  Gryphius  , né  à Reiitlingen , ville  de 
Souabe , fur  la  fin  du  XV^  fiecle  , vir  uijîgnis  ac 
litteratus.,  dit  Majorage  , s’établit  à Lyon,  ou 
il  s’acquit  un  honneur  fingiilier,  par  la  beauté 
& 1 exaéiitude  de  fes  imprefiions.  On  eftime  beau- 
coup fes  éditions  de  la  bible  en  hébreu  , & même 
tout  ce  qu’il  a donné  dans  cette  langue.  On 
ne^  fait  pas  moins  de  cas  de  la  Bible  latine 
qu’il  publia  en  1550  , en  a vol.  in-fol.  I!  fe  firvit 
pour  cette  édition  latine  du  plus  gros  caiYdère 
qu’on  eût  vu  jufqu’alors.  Elle  ne  cède  pour  la 
beauté  qu’à  la  îeule  Bible  imprimée  au  Louvre  en 
1642,  en  9 vol.  in-fol. 

Son  Tréfor  delà  langue  fainte  de  Pagnin  , qu’il 
mit  au  jour  en  1529,  eft  un  chef-d’œuvre.  I!  ak)it 
de  très-habiles  correéleurs  ; Ferrata  des  Coinmen- 
taires  fur  la  langue  latine  d’Etienne  Dolet,  n’eft 
que  de  huit  fautes , quoique  cet  ouvrage  forme  2 vol. 
in-fol.  Gryphius  mourut  en  1556,  à l’âge  de  6? 
ans  ; mais  Ion  fils  Antoine  Gryphius  continua  de 
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foutenir  la  réputation  de  l’impriinene  de  fort 

père. 

Geoffrol  Thori  ou  Tori  , né  à Bourges  dans 
le  XV  fiécle  , libraire-jure  à Paris,  contribua  beau- 
coup à perfeôionner  les  caraftères  d’imprimerie , 
& compofa  un  livre  qui  parut  après  fa  mort , in- 
titulé le  Champ-fleuri , contenant  l’art&  fcience  de  la 
proportion  des  lettres  vulgairement  appellées  romai- 
nes, àParis  l’an  i 592  , in-q".  îl  mourut  en  1550. 

Les  Morel.  Nous  devons  aux  Morels  bien  des 
éloges  pour  leur  favoir  & les  beaux  livres  qu’ils 
ont  publiés. 

Guillaume  MoREL  , né  en  Normandie,  félon  la 
Croix  du  Maine,  & célèbre  imprimeur  de  Paris, 
étoit  favant  dans  l’intelligence  des  langues.  Il  devint 
correâeur  de  l’imprimerie  royale  , après  que  Tur- 
nébefe  fut  démis  de  cet  emploi  en  1555,  Ses  édi- 
tions grecques  font  fort  eftimées.  Il  commença  lui>- 
même  quelques  ouvrages , entr’autres  un  diéiion- 
naire  grec-latin-ffançois.  Il  mourut  en  1564. 

Frédéric  MoREL  , apparemment  parent  éloigné 
de  Guillaume , verfé  dans  les  langues  favantes  , 
fut  gendre  & héritier  de  Vafcofan  , dont  il  fit  va- 
loir l’imprimerie;  Sc  mourut  à Paris  en  1583  , 
âgé^ d’environ  60  ans,  laiflant  un  fils  d’un  mérite 
lupérieur  , nommé  femblablement  Frédéric. 

Celui-ci,  après  avoir  été  profeffeur  & interprète 
du  roi  , fut  pourvu  de  la  charge  d’imprimeur  ordi- 
naire de  fa  majeûé  pour  l’hébreu , le  grec  , le  latin 
& le  françois.  Le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a 
publiés  & traduits  du  grec  fur  les  manufcrits  de 
la  bibliothèque  du  roi , avec  des  notes  , font  des 
preuves  authentiques  de  fon  érudition.  Il  mouruf 
en  1630,  âgé  de  78  ans,  & lailTa  deux  fils  , Clau- 
de & Giile. 

Claude  Morel  donna  les  éditions  de  plufieiirs 
pères  grecs  , entr’autres  S.  Athanafe. 

Gille  Morel  fon  frère  lui  fuccéda , & publia  les 
Œuvres  d’Ariftote,  en  4 vol.  in-foL  outre  la  grande 
Bibliothèque  des  Pères , qu’il  mit  au  jour  en  1643 , 
en  dix-fept  vol.  in-fol.  Gille  Morel  efi  devenu  coa* 
feiller  au  grand-confeil. 

Dolet,  né  à Orléans  dans  le  XVF  fiècle , im- 
primeur & libraire  à Lyon , a mis  au  jour  quel- 
ques-uns des  ouvrages  recherchés  d’Etienne  Dolet, 
bon  humanifte  , brûlé  à Paris  le  3 août  1546,  pour 
fes  fentimens  fur  la  religion.  Il  auroit  encore  im- 
primé la  veruon  françoife  de  la  plupart  des  œuvres 
de  Platon , du  malheureux  Etienne  Dolet,  s’il  n’eût 
été  prévenu  par  fon  fupplice, 

Simon  MiLLAJKSES , né  dans  le  Limofm  en  1 540, 
après  avoir  fait  fes  études , fe  rendit  à Bordeaux 
en  1572  , pour  y drefier  une  belle  imprimerie. 
Les  jurats  de  cette  ville  foutinrent  cette  entre- 
prife,  de  leur  argent  & de  leur  crédit.  Millanges 
le  diftingua  par  la  correélios  de  fes  éditions , & 
mourut  en  1621  , âgé  de  82  ans,  ayant  été  un 
des  bons  Imprimeurs  du  royaume  pendant  près 
d’un  demi-fiécle. 

Sébaflicn  l^iyEtLE  , libraire  & imprimeur  de 
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Paris , fleüriffoit  au  milieu  du  XVF  fiécle.  Entré 
les  ouvrages  qu’il  mit  au  jour  à fes  dépens , on 
ne  doit  jaqiais  oublier  le  Corps  du  Droit  civil  * 
avec  les  Commentaires  d’Aceurfe.  C’eft  un  livre 
précieux , un  chef-d’œuvre  que  Nivelle  fit  paroître 
en  1 576,  en  5 vol.  in-fol.  ^ mais  Olivier  de  JHarzy, 
& Henri  Thierry , imprimeurs , en  partagent  auifi 
la  gloire. 

Mamert  PATISSON , natif  d’Orléans  , étoit  très- 
habile  dans  les  langues  favantes  & dans  la  fienne 
propre.  Il  époufa  la  veuve  de  Robert  Etienne , en 
1580  , fe  fervit  de  fon  imprimerie  & de  fa  marque. 

I Ses  éditions  font  correéfes,  fes  caraélères  beaux, 
& fon  papier  très-bon.  En  un  mot , il  n’a  omis 
[ aucun  des  agrémens  qu’on  recherche  dans  les 
livres  : auffi  fes  impreffions  vont  prefque  de  pair 
avec  celles  de  Robert  Etienne.  Mamert  mourut 
en  î6oo. 

■ ^ Pierre  pALiiOT,  imprimeur  & généalogifte,  né 
à Paris  en  1608  , de  bonne  famille  , fe  maria  à 
25  ans  à D.jon  avec  la  fille  d’un  imprimeur  : al- 
liance qui  le  détermina  à embraffer  la  profeffion 
de  fon  beau-père  , qu’il  a exercée  long-temps , & 
toujours  honorablement.  Il  a imprimé  tous  fes 
iiyes,  qui  font  en  très-grand  nombre,  mais  qui 
n’intéreffent  que  les  curieux  de  la  généalogie-  des 
maifons  de  Bourgogne.  Paiiiot  grava  lui-même  le 
nombre  prodigieux  de  planches  de  blafon  dont  ils 
font  remplis.  C’étoit  un  homme  exaft  & infati- 
gable au  travail.  Il  mourut  à Dijon  en  1698  , à 
1 âge  de  89  ans  ; & laiffa  , fur  les  familles  de 
Bourgogne,  13  vol.  in  fol.  de  Mémoires  manuf- 
crits qui  étoient  dans  la  bibliothèque  de  M.  Joly 
de  Biezé  , maître  des  requêtes  : on  ignore  où  ils 
ont  paffé  depuis. 

ylntoine  EtiEüne , fils  de  Paul,  natif  de  Genève, 
vint  à Lyon  , où  il  commença  fes  études;  & en- 
fuite  à Paris , où  il  les  acheva.  Il  obtint'des  lettres 
de  naturalité,  en  date  du  20  feptambre  1612  ; 
& , pour  avoir  fait  abjuration  de  î’héréfie  de  Cal- 
vin entre  les  mains  du  cardinal  du  Perron  , il  eut 
du  clergé  une  penfion  de  500  liv.  & la  charge 
d’Iiuillier  de  i’affembiée  du  clergé.  Cet  Etienne 
fut  reçu  imprimeur  & libraire  à Paris  le  26  oc- 
tobre ï6i8  , & fut  honoré  de  la  charge  d’impri- 
meur du  roi  au  mois  de  décembre  1623  , avec 
600  liv.  d’appointeraens  allïgnés  fur  l’épargne.  Il 
fut  auffi  pourvu  de  celle  d’imprimeur  & libraire 
du  roi  à la  Rochelle  , vacante  par  la  mort  de  fon 
frère  Jofeph,  le  13  février  1630. 

Cet  imprimeur  publia  en  1614, S.  Joannls-Chry^ 
foflomi  HomiVm  fn  Genefim  , in  fol.  Les  Œuvres 
du  cardinal  du  Perron  ^ 4 vol.  in  fol.  1620;  Tefla- 
mentum  vêtus  ^ mvum , fecunium  LXX,  Sixti  V 
Pontif. , &c.  3 vol,  infol,  grec-latin.  1628.  Les 
Triçmjtkes  de  Louis-le-jufle , avec  les  Eloges,  par 
Elenn  Efienne , & les  figures  de  Valdor,  in  -foL 
1645.  ^ encore  imprimé  le  Plutarque  grec  & 

latin  , 4 vol.  in  fol.  1624  ; les  Œuvres  de  Xénopkon, 
grec  & latin,  in  fol.  1625  ; les  Œuvres  d’Ariflote, 
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r^i9  j ^uv^es  de  Strabon , & autres  Ouvrages 
coniidérabks.  Cet  imprimeur  étoit  favant , grand 
orateur  S;  bon  poète.  Nous  avons , entre  autres 
livres  de  la  compofition  & de  fon  impreffion  , 
le  Supplément  au  nouveau  Théâtre  du  monde  de 
Davity  , in-fol.  Il  mourut  &n  1674.  Son  fils  Henri 
hlHenne  lui  fuccéda  dans  fon  imprimerie , dans 
fes  charges,  & l’on  peut  dire  dans  fon  favoir  & 
fa  réputation. 

Pierre  RocOLET , natif  de  Paris,  fut  reçu  im- 
primeur & libraire  en  1618  , & pourvu  de  la 
charge  d’imprimeur  ordinaire  du  roi , par  lettres 
du  14  avril  1635  ; & bientôt  après  , de  celle  d’im- 
primeur de  la  ville  de  Paris.  Il  imprima  les  Réfo- 
lut'wns  de  V ajfemhlée  des  Princes  , Ducs,  Seipieurs 
d' OJlciers  de  la  Couronne,  tenue  à Fontainebleau, 
irz-8ô  i6ai.  Les  Œuvres  de  Bacon  , en  1626. 
Inflruclion  pour  apprendre  à monter  à cheval,  par 
Ant.  dePluvinel,  in-fol.  162^  , avec  des  figures  très-=' 
bien  faites , qui  font  rechercher  cette  édition  , &c. 
Cet  imprimeur  avoit  donné  , pendant  les  guerres  de 
Paris,  des  témoignages  fi  publics  de  fa  fidélité 
envers  le  roi  Henri  IV,  étant  pour  lors  capitaine 
de  fon  quartier  , que  Sa  Majefté  Fhonora  d’une 
médai'lie  où  étoit  fon  portrait , avec  une  chaîne 
d’or,  qui  lui  furent  mifes  au  cou  par  le  maître  des 
cérémonies  , & qui  furent  accompagnées  d’un 
brevet  très -flatteur  pour  lui  & fa  famille.  Il  eut 
le  bonheur  de  rendre  aufll  des  fervices  importans 
au  chancelier  Séguier,  & de  recevoir  des  témoi- 
gnages de  fa  bienveillance. 

Sebaftien  Cramotsi  , né  à Paris , dont  il  fut 
échevin , obtint  par  fon  mérite  la  direélion  de 
l’imprimerie  du  Louvre  , établie  par  Louis  XIII. 
11  mourut  en  1669  , & eut  pour  fucceffeur  fon 
petit-fils.  Mais  , quoique  plufieurs  de  leurs  édi- 
tions méritent  fort  d’être  recherchées  , elles  n’ont 
ni  l’exaélitude , ni  la  beauté  de  celles  qui  font 
forties  des  imprimeries  des  Etienne,  des  Manuce, 
des  Plantin  &c.  Les  Alartin , Coignard  & Muguet , 
ont  fuccédé  aux  Cramoifi  ; & ont  à leur  tour  en- 
richi la  répu'olique  des  lettres,  d’éditions  très-belles 
& très-eftimées, 

Antoine  ViTRÉ  , Parifien  , s’eft  rendu  fameux 
dans  le  X\T^P  fiècle  , par  le  fuccès  avec  lequel 
il  porta  l’imprimerie  prefqu’au  période  de  la  per- 
feélion.  Quoique  de  fon  temps  les  Hollandois 
fembîaffent  être  les  maîtres  de  cet  art , on  croit 
que  Vitré  étoit  capable  de  les  furpaffer,  s’il  fe  fût 
d’obferver,  comme  on  a fait  depuis,  la  dif- 
tinâion  de  la  confonne  d’avec  la  voyelle,  dans  les 
lettres  t & y,  k & v. 

Quoi  qu  il  en  foit,  la  Polyglotte  de  Guy-Michel 
leJay,  qu’il  a imprimée,  efl  un  chef-d’œuvre  de 
l’art , tant  par  Ij  nouveauté  & la  beauté  des  carac- 
tères , que  par  l’induftrie  & l’exaélitude  de  la  cor- 
reftion.  Sa  Bible  latine  in-fol.  & in-jf.  va  de  pair 
avec  tout  ce  qu’on  connoît  de  mieux.  En  un  mot, 
il  a égalé  Robert  Etienne  pour  la  beauté  de  l’im- 
Ijrimerie  ; mais  il  a terni  fa  gloire  en  faifant  fondre 
Arts  ^ Miller.  Tcrae  111,  Parlie  11, 
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les  daraflères  précieux  des  langues  orientales , qui 
avoient  fervi  à imprimer  la  Bible  de  le  Jay , pour 
n’avoir  aucun  rival  après  fa  mort. 

M.  de  Flavigny  s’étant  avifé  de  cenfurer  dans 
une  brochure  , non  l’aélion  de  Vitré  , mais  quel- 
ques endroits  de  la  Bible  magnifique  qu’il  avoit 
mife  au  jour  , Sc  qu’il  étoit  bien  permis  de  cri- 
tiquer , celui-ci  éprouva  des  chagrins  Incroyables  , 
pour  une  feule  faute  d’impreflion  qui  n’étoit  point 
dans  fon  manufcrit.  Il  avoit  cité  le  paffage  de  S. 
Matthieu  : efice  primîim  trabem  de  oculo  tuo.  Gabriel 
Sîonita  , prenant  un  vif  intérêt  à la  défenfe  de  la 
Bible  à laquelle  il  avoit  travaillé,  ayant  lu  la  critique 
de  M.  de  Flavigny  , l’accufa  , dans  fa  réponfe  , de 
mœurs  corrompues  , de  facriiège,  & d’une  impiété 
fans  égale  , d’avoir  ofé  corriger  le  texte  facré , 
en  fubflituant  un  mot  infâme  à la  place  du  terme 
honnête  de  l’évangélifle.  Qui  croiroit  que  tous 
ces  fanglans  reproches  n’avoient  d’autre  fonde- 
ment qu’une  inadvertance  d’imprimerie  ? La  pre- 
mière lettre  du  mot  oculo  s’étoit  échappée  fortui- 
tement de  la  forme  , après  la  revue  de  la  dernière 
épreuve,  lorfqne  le  compofiteur  toucha  une  ligne 
mal  dreffee  , pour  la  remettre  droite. 

Jean  Camusat  fe  diflingua  dans  le  XVIP  fiècle 
à Paris , en  recherchant  par  préférence  à n’impri- 
mer que  des  livres  bons  en  eux-mêmes , fans  en 
envifager  le  profit  ; de  forte  qu’on  regardoit  comme 
recommandable  tout  ouvrage  qui  fortoit  de  fon 
imprimerie. 

Il  fut  choifi  en  1634  pour  être  imprimeur  & 
libraire  de  l’Académie  françoife  , qui  , dans  les 
commencemens  , tenoit  fes  affemblées  chez  lui. 
Cette  illuftre  compagnie  Fhonora  de  fa  confiance, 
& le  chargea , dans  plufieurs  occafions , de  faire 
en  fon  nom  des  remsrciemens  & cornplimens  à 
des  hommes  de  lettres.  Elle  lui  fit  dire  un  fervice 
à fa  mort  qui  arriva  en  1639. 

Il  faut  nous  borner  à ces  anciens  maîtres;  nous 
aurions  un  champ  trop  vafte  à parcourir  fi  nous 
voulions  appeler  en  témoignage  de  la  célébrité 
foutenue  des  imprimeurs  françois  , les  belles  édi- 
tions qui  font  forties  en  foule  des  prefl'es  des  Ri- 
gault,  des  Aniffon  , des  Barbon,  des  Coignard,  des 
Jombert , des  delà  Tour  , des  Lambert , des  Pierres, 
des  deux  Didot , & de  quelques  autres. 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  diflîmuler  que 
M.  Didot  F aîné  fur-tout  vient  de  frayer  de  nou- 
velles routes  vers  la  perfection  de  Fart.  Cet  habile 
artifle  a reconnu  que  l’ancienne  prelTe  pouvoit 
être  reéfifiée  , & il  en  a imaginé  une  nouvelle 
qui  donne  la  facilité  de  tirer  la  forme  entière  en 
un  feul  temps;  il  a conçu  que  la  beauté  de  Fim- 
prefiion  dépendoit  principalement  des  caraélères, 
& il  en  a fait  graver  & fondre  de  nouveaux  qui 
joignent  plus  d’élégance  à une  proportion  plus 
régulière  ; il  a fenti  que  le  papier  d’impreflion 
étoit  fufceptible  d’être  amélioré  , & il  en  a fait 
fabriquer  à Annonay  qui  furpaflé  tout  ce  que  la 
Hollande  a jamais  produit  de  mieux  à cet  égard^ 


il  a enfin  compris  que  le  principal  mérite  d’une  | 
imprefTion  étoit  une  exaéle  correftion  , & c’efi 
encore  ce  qui  rend  fi  précieufes  fes  éditions  des 
auteurs  claffiques  latins  & françois.  Au  refte,  fon 
zèie  infatigable  a excité  celui  des  autres  maîtres, 
fes  confrères , & bientôt  l’imprimerie  françoife  fera 
reconnue  comme  la  plus  célèbre  & la  plus  parfaite 
de  l’univers. 

IL  Des  différentes  parties  de  l’imprimerie. 

Une  imprimerie  eft  compofée  de  caraÛeres  8l 
de  preffes  , avec  les  uftenfiles  qui  leur  convien- 
nent. 

Il  faut  d’abord  connoître  les  différens  caraEleres 
qui  font  en  ufage  pour  l’imprefîion.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  dans  le  premier  volume  de  ce  EK 'iion- 
îiaire  , en  traitant  de  la  gravure  des  poinçons  & 
de  la  fonderie  des  caraétèrss.  Il  fuffit  de  rappeler 
ici  qu’on  les  diftingue  en  général  en  vingt  corps, 
qui  fe  fuivent  en  montant  par  degrés  du  plus  pe- 
tit au  plus  fort. 

Les  plus  petits  caraélères  font  la  perle , la  féda- 
noife  ou  la  parifienne , la  nompareille  & la  mignone. 
Ces  caraélères  font  employés  rarement  à caufe.  de 
leur  fineffe  fatiguante  à la  vue. 

Les  autres  caraâèi  es  qui  acquièrent  fucceffive- 
ment  plus  de  force , fe  nomment  petit-texte , gail- 
larde , petit- romain  , philo fophie  , ciciro  , faint- 
auguflin  , gros-texte  , gros-romain.  Ce  font  les  ca- 
raâéres  les  plus  iifités  dans  l’imprefîion  ^ foit  du 
texte,  foit  es  notes. 

Ceux  qui  viennent  après  ne  font  guères  em- 
ployés que  pour  des  titres , des  inferiptions  ou  des 
placards  on  les  appelle  petit-parangon  , gros-pa- 
rangon , paleffme. , petit  - canon  , trifmégijle  , gros- 
canon  , double  - canon , triple  - canon  y groffe -nompa- 
reille. 

On  nomme  lettres,  fans  acception  de  corps  ou 
de  grandeur  , chaque  pièce  mobile  ou  féparée 
dont  font  affortis  les  différens  caraélères.  Il  y a 
quatre  fortes  de  lettres  dans  chaque  corps  de 
caraélères  ; favoir  , les  capitales  , petites  capitales 
ou  majufciiles  & minufoules  , les  lettres  du  bas 
de  caffe  & les  lettres  doubles , telles  que  le  Jï , 
ïe  fi  , le  double  ffi  , le  double  ffi  , & quelques 
autres. 

Il  y a outre  ces  corps  & grandeurs  , un  nombre 
de  lettres  pour  les  imprefilons  des  affiches  & pla- 
cards, que  l’on  nomme,  à caufe  de  leur  grandeur 
& de  leur  ufage  , greffes  %L.moy enn.es.  Elles  font  de 
fonte  ou  de  bois  : ces  corps  n’ont  point  de  petites 
capitales  ni  des  lettres  du  bas  de  caffe. 

Chaque  corps  de  caraélères  eff  afforti  de  lettres 
romaines  ou  de  lettres  rondes , & de  lettres  italmues 
qui  font  plus  penchées  que.  les  rondes. 

Il  y a auffr  pour  chaque  corps  de  caraélères  , des 
cadrais  qui  font  des  pièces  de  fontes  plus  baffes 
de  quatre  lignes  que  la  lettre  : on  les  fait  de  diffé- 
rentes grandeurs  pour  la  judification  des  lignes. 
Ces  cadrats  xempliffent  ks  lignes  dont  les  mots  n’en 


contiennent  qu’une  partie,  & dont  le  refiant  pa-^ 
roit  vide  à l’impreffion.  Ils  forment  de  même  les 
alinéa , le  blanc  des  titres  , & les  blancs  qu’occa- 
fionnent  affez  fréquemment  les  ouvrages  en  vers. 

Outre  les  cadrats  on  a des  cadratins  , pièces 
de  fonte  également  plus  baffes  de  qu?.tre  lignes 
que  les  lettres.  Les  cadratins  font  exaélement  carrés 
& d’ufage  au  commencement  d’un  article  après 
un  alinéa.  On  s’en  fort  très-fréquemment , fur-tout 
dans  les  ouvrages  où  ks  chiffres  dominent,  comme 
ceux  d’algèbre  & d’arithmétique.  Le  cadratin  eft 
régulier  dans  fon  épaiffeur.  Deux  chiffres  enfembls 
font  celle  d’un  cadratin.  Il  y a encore  des  demi- 
cadratins  de  l’épaiffeur  d’un  chiffre  , pour  la  plus 
grande  commodité  de  l’art. 

De  plus , chaque  corps  eft  afforti  de  réglets  eit  " 
fonte  qui  marquent  des  lignes  droites  fur  le  pa- 
pier : on  s’en  fert  à la  tête  des  chapitres  & quel- 
quefois après  les  titres  courants  des  pages.  L’œil 
du  réglée  eft  triple  , double  ou  ftmple.  On  en 
forme  quelquefois  des  cadres  pour  entourer  les- 
pages  entières. 

On  doit  être  pareillement  pourvu  ^efpaces  qui 
font  de  petits  morceaux  de  fonte  proportionnés  an 
corps  du  caraélère  pour  lequel  ils  font  fondus  , 
& qui,  étant  plus  bas  que  la  lettre  , forment  le 
vide  ou  le  blanc  qu’oa  voit  dans  l’impreffion  entre 
chaque  mot.  Les  efpaces  font  de  diff'érentes  épaif- 
feurs  il  y en  a de  fortes  , de  minces  & de  moyen- 
nes , pour  donner  au  compoûteur  la  facilité  de 
juftifier. 

On  ne  peut  fe  paffer  également  de  réglettes 
minces  de  fontes  ou  de  bois  , qu’on  met  entre 
chaque'  ligne  de  caraâère  pour  les  éloigner  un  peu 
les  unes  des  autres  , & laiffer  par-là  du  blanc  entre 
elles  ; -ce  qui  fe  fait  principalement  pour  la  poéfie. 

Il  y a des  fontes  qui  portent  leur  blanc  ; ce  qui 
arrive  lorfqu’un  caradère  eft  fondu  fur  un  corps 
plus  fort  qu’il  n’a  coutume  d’être  , comme  lorf- 
qu’on  fond  le  caradère  de  petit-romain  fur  le  corps 
de  cicéro.  Cet  œil  de  petit-romain  fe  trouvant  fur 
un  corps  au  deffus  du  fîen  propre  , laiffe  entre 
les  lignes  plus  de  blanc  que  s’il  étoit  fondu  fur 
fon  corps  naturel..  Cela  évite  d’ajouter  des  réglettes 
pour  écarter  les  lignes  ; & les  intervalles,  ont  alors 
un  blanc  plus  propre  & plus  régulier. 

Les  vignettes  font  de  petits  ornemens  mobiles  de 
fonte  , qui  doivent  aufîî  s’affortir  avec  chaque, 
corps  de  caraéfères.. 

II  faut  entendre  par  Vœil  de  la  At/re,.  l’étendue 
ou  plutôt  l’épaiffeur  d’un  caraétére.  On  diftingue 
ces  différens  degrés  d’épaiffeur  par  les  termes  de 
petit  œil,  oeil  ordinaire  , ccil  msyen  , gros  œil.  On 
appelle  aufli  corps  cette  épaiffeur  jufte  & déter- 
minée relative  à chaque  caradè-rS  en  -particulier. 
C’eft  cette  épaiffeur  ou  ce  corps  qui  fait  la  dis- 
tance des  lignes. 

M.  Fournier  le  jeune,  habile  fondeiîr  Je  carac» 
tères  J eft  parvenu  à déterminer  ks  forces  relatives 
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ie  tous  cês  corps,  comme  nous  l’avons  rapporté 
dans  l’article  des  Carafîères  (T imprimerie. 

^ oici , Ibus  un  autre  point  de  vue,  la  Me  des 
caraâères  qui  font  le  plus  en  ufage  , avec  des 
chittres  qui  marquent  la  graduation  des  corps  : 


La  Nompareille 6 

La  Mignone 7 

Le  Petit-Texte.  .......  8 

La  Gaillarde 9 

Le  Petit-Romain 10 

La  Philofophie,  .......  ii 

Le  Cicéro.  .........  12 

Le  Saint-Auguflin.  ......  r 

Le  Gros-Romain.  ......  18 

Le  Petit-Parangon.  20 

Le  Gros-Parangon 22 

Le  Petit-Canon,  28 

Le  Gros-Canon.  .......  44 

Les  corps  fuivans  font  prefque  inufités. 

La  Perle 4 

La  Pariflenne  ou  Sédanoife.  ...  5 

Le  Gros- Texte .16 

La  Palefline.  ........  24 

Le  Trifmégifte 36 

Le  Double-Canon 56 


Dans  cette  lifte , on  n’a  confidéré  les  caraâères 
que  fous  une  feule  dimenfion,  c’eft-à-dire  , félon 
leur  corps  feul  ; & le  chiffre  qui  les  accompagne 
indique  fuffifamment  que  deux  corps  dp  nompareille 
équivalent  à un  corps  de  cicéro , parce  que  deux 
fois  6 équivalent  à 12  , &c. 

On  peut  encore  conftdérer  les  caraûéres  fous  ' 
leurs  deux  dimenfions  fujettes  à variation  , c’eft- 
a-dire , félon  leur  corps  & leur  épaiffeur  pris  en- 
ferable.  Ainfi , foit  leur  correfpondance  indiquée 
par  les  chiffres  ci- après  ; 

La  Nompareille 100. 

La  Mignone 7^. 

Le  Petit-Texte 64. 

La  Gaillarde ^ . . . 30. 

Le  Petit-Romain.  .......  40. 

La  Philofophie 32. 

Le  Cicéro 28. 

Le  Saint- Auguftln.  ......  20. 

Le  Gros-Romain 14. 

Le  Petit-Parangon 10. 

Le  Gros-Parangon.  ......  8. 

On  voit  par  ce  tableau  , que  le  petit-romain 
eft  au  S.  Auguftin  comme  40  eft  à 20  ; c’eft-à-  I 
d:re  , que  la  matière  d’une  feuille  compofée  en 
petit-romain  feroit  environ  deux  feuilles  fi  on  la 
compofoit  en  S.  Auguftin  , & quatre  feuilles  en 
petit-parangon-, &c.  Nousdifons  environ , parce  que, 
quoique  nous  fuppofions  qu’on  emploie  la  même 
juit;{îcation  , c’eft-à-dire  , la  même  longueur  de 
ligne,  on  n’a  pas  toujours  la  liberté  de  donner  la 
même  longueur  aux  pages,  par  la  raifon  qu’on 
ne  peut  divifer  un  corps  de  caraftère , & que  la 
page  dt»it  être  néceffairement  ou  plus  longue , ou 
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plus  courte , ft  un  certain  nombre  de  lignes  ne 
fait  pas  jufte  la  longueur  defirée  pour  la  page. 
Secondement  , les  corps  ne  font  pas  exaélement 
de-  même  force  dans  toutes  les  imprimeries  : le 
corps  de  cicéro,  par  exemple,  d’une  imprimerie, 
eft  ou  plus  fort  ou  plus  foible  que  le  corps  de 
cicéro  d’une  autre  imprimerie.  Troifièmement,  les 
fondeurs  donnent  à chaque  lettre  plus  ou  moins 
d’épaiffeur , félon  qu’il  leur  plaît  ; de  forte  que 
de  deux  fontes  de  cicéro  , par  exemple , forties 
des  mains  du  même  fondeur,  l’une  portera  43  i 
dans  une  jurtification  donnée,  tandis  que  l’autre 
n’en  portera  que  40.  Quatrièmement , les  mots 
font  fouvent , & même  néceflàirement  plus  efpa- 
cés  dans  une  compofidon  que  dans  l’autre.  Ainfi, 
ces  diverfes  caufes  peuvent  occafionner  une  dif- 
férence affez  confidérable  dans  la  correfpondance 
que  nous  avons  cherché  à établir.  (^Article  extrait 
du  Diélionnaire  des  Arts  & Métiers  ). 

Quoi  qu’il  en  foit , par  le  moyen  d’une  table 
de  proportion,  un  imprimeur  doit  voir  ce  qu’un 
caradère  augmente  ou  diminue  de  pages  fur  un 
autre  caradère.  Il  peut  favoir  combien  il  faut  de 
lignes  de  petit-romain  , par  exemple , pour  faire 
la  page  in-12  de  cicéro  ou  de  S,  Aupuflin  ; & com- 
bien , par  ce  moyen  , on  gagnera  ou  perdra  de 
pages  fur  une  feuille  , par  conféquent  ce  qu’un 
volume  aura  de  plus  ou  de  moins  de  feuilles  en 
Fimprimant  de  tel  ou  tel  caradère. 

Les  proportions  des  caradères  entre  eux,  bien 
établies  & bien  connues,  rendent  aufli  à un  com- 
pofiteiir  le  mécanlfme  de  la  compofition  plus 
lùr  & plus  prompt.  En  effet , celui  qui  fait  la 
portée  de  fes  caradères  , peut  remplir  exadement 
tous  les  efpaces  vides,  fans  addition  ni  fradion  , 
foit  dans  la  compofition  des  vignettes  de  fonte  , 
foit  dans  d’autres  parties  difficiles.  S’il  a , par 
exemple  , pour  un  refte  de  page  un  vide  de  fix 
lignes  de  nompareille  à remplir,  il  faiira  qu’il  peut 
y fshftitiier  ou  quatre  lignes  de  cadrats  de  gail^ 
larde , ou  trois  de  cicéro , ou  deux  de  pros-romain , 
ou  une  feule  de  trifmépijle  : alors  il  remplit  fon 
blanc  avec  autant  de  promptitude  que  de  facilité. 

Quand  un  imprimeur  veut  s’affortir  d’une  forte 
de  caradères  , il  demande  à fon  fondeur  une  fonte 
de  cicéro,  une  fonte  de  petit  - romain  , &c.  c’eft- 
à-dirc,  des  caradères  fondus  fur  les  corps,  foit  de 
cicéro  , foit  de  petit-romain. 

Il  commande  ces  fontes  par  cent  pefant , ou 
par  feuilles.  Quand  il  demande  une  fonte  de  cinq 
cens  , il  veut  que  cette  fonte  , bien  affortie  de 
toutes  fes  lettres,  pèfe  cinq  cens.  S’il  la  demande 
de  dix  fèuilles , il  entend  qu’avec  cette  fonte  on 
puiffe  compofer  au  moins  dix  feuilles  ou  vingt 
formes  , fans  être  obligé  de  diftribuer. 

La  détermination  des  rapports  en  nombre  qu’il 
faut  mettre  dans  les  différentes  fortes  de  caradères, 
s’appelle  police.  Cette  police  peut  varier  beaucoup 
d’une  langue  à une  autre  ; mais  elle  eft  à peu  près 
la  même  pour  toutes  fortes  de  caradère  semployés 

Qqq  ij 
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dans  la  même  langue.  On  a rapporté  un  exemple 
de  police  françoife  dans  l’article  des  Camaères 
din^rnnene  premier  volume  de  ce  Diâiionnaire. 

On  a befoin  quelquefois  de  compter  la  copie 
dun  nianufcrit,  pour  favoir  combien  de  formes 
ou  de  pages  elle  contiendra.  Pour  cela , on  com- 
pole  une  page  du  m*ême  caradère  & de  la  même 
jultmcaîion  qu’on  veut  donner  à l’ouvrage  , & 
i on  marque  dan's  le  nianufcrit  l’endroit  où  finit 
cette  page  ; enfuite  on  compte  le  nombre  de  lignes 
du  manufcrit  qui  font  entrées  dans  la  page  de 
compofition  , & on  continue  de  compter  'fur  le 
nianufcrit  le  même  nombre  de  lignes  que  celui 
compris  dans  la  page  de  compofition  , jufqu’à  ce 
qu  il  y en  ait  fiiffifomment  pour  une  forme.  Enfin, 
on  compte  combien  une  forme  de  compofition 
contient  de  feuillets  de  manufcrit. 

Lorfqu’on  fait  le  nombre  des  feuillets  qu’il  faut 
pour  faire  une  forme  de  compofition,  on  fuppute 
combien  le  manufcHt  a de  feuillets  ; &,  s’il  faut 
dix  feuillets  pour  faire  une  forme  de  compofition  , 
on  laura  que  quarante  feuillets  font  quatre  formes  ; 

formes  ; ainfi  du  refte. 

On  peut  abréger  cette  opération  , en  divifant  le 
nombre  des  feuillets  du  manufcrit , par  le  nombre 
P^ges  qu’il  faut  pour  une  feuille  de  compo- 

Quant  aux  titres  qui  font  dans  le  manufcrit , 
comme  les  parties  , chapitres  , articles  , feBions  , 
paragraphes , ou  autres,  on  doit  compofer  un  titre 

e chaque  forte  avec  les  mêmes  vignettes  & les 
blancs  dont  on  voudra  orner  un  ouvrage,  enfuite 
compter  cornbien  chaque  titre  contiendra  de  lignes, 
& faire  une  fupputation  de  toutes  ces  lignes  , pour 
lavoir  combien  elles  feront  de  pages  ou  de  formes. 

a c dt  pour  des  placards  , comme  des  affiches 
en  feuille , on  prend  la  juftification  de  fes  lignes 
lur  le  papier  qu’on  veut  employer  à cet  effet  ; 
enfuite  on  compofe  une  ligne  ou  deux  du  manuf- 
cnt , & on  calcule  le  nombre  de  lignes  que  le 
manufcrit  contient.  Si  la  matière  court  trop  loin, 
en  la  faifant  de  petit-canon , on  doit  employer  le 
parangpn;  ainfi  des  autres  caraftéres  à proportion, 
en  obfervant  de  laiffer  la  marge  tant  des  côtés 
que  de  la  tête  & du  bas.  ^ 

De  la  ca  ffe. 

La  cafie  efi:  compofée  de  deux  caffeaux  , l’un 
luperteur  & l’autre  inférieur.  Le  caffeau  eft  une 
e pece  de  long  tiroir  de  bois,  d’environ  aa  à "la 
pouces  de  long,  fur  14  de  large  & 22  lignes  de 
piofondeiir  ; il  efi  diviféen  deux  parties  égales  par 
une  barre  parallèle  à la  largeur , aiiffi  forte  que 
cehe  de  la  bordure  ; & chaque  partie  eft  fous-Ji- 
Vuee  , par  des  lattes  mifes  de  champ  , en  pliifieiirs 
compartiraens  nommés  caj[f„tins,  égaux  dans  le  caf- 
,a  u foperieur,  & de  grandeurs  différentes  dans 
le  cafieau  intérieur. 

On  pofe  les  caffes  deux  ou  trois  à côté  l’une  de 
i autre  fur  des  tréteaux  en  pente  en  forme  depu- 
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pitre  : le  cafieau  inférieur , ou  bas  de  cajfe , placé 
au  bas  de  la  .pente  , retient  le  cafieau  fupérieur, 
ou  haut  de  cajje.  Les  caffes  ainfi  aflemblées  & mon- 
tées fur  des  tréteaux  , fe  nomment  rang  de  deux 
ou  de  trois  cajfes.  Chaque  compofiteur  doit  avoir 
fon  rang  , & quelquefois  plufieurs  , fi  l’ouvrage 
qu  il  fait  eft  fufceptible  de  trois  ou  de  quatre  fortes 
de  caraélères  différens  en  groffeur , avec  leur  ita- 
lique. 

Dans  le  caffeau  fupérieur , dont  les  cafletins , 
égaux  en  grandeur  , font  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dix-huit , favoir,  fept  de  long  fur  fept  de 
large  dans  une  moitié  de  caffeau  , & autant  dans 
l’autre , on  met  du  côté  gauche , félon  l’ordre  al- 
phabétique , les  majufcules  ou  grandes  capitales  ; 
du  côté  droit,  les  petites  capitales  fuivant  le  même 
ordre  ; & au-deflbus  des  unes  & des  autres  , les 
lettres  accentuées  , quelques  lettres  liées  , comme 
fi, yZ, plufieurs  autres  moins  courantes,  & quelques 
fignes  5 comme  crochets  , ^parenthèfes  , paragra- 
phes , &c. 

_ Dans  le  caffeau  inférieur,  qui  eft  compofé  de 
cinquante-quatre  cafletins  de  grandeurs  différentes, 
on  place  les  lettres  minufcules  pour  le  difcours  or- 
dinaire ; on  les  nomme  de  bas  de  caffe , ou  {ample- 
ment lettres  du  bas  , à caufe  de  leur  local.  Ces 
lettres  ne  font  point  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique comme  les  capitales  , mais  leurs  caffetins  font 
difpofés  de  manière  que  les  plus  grands  , deftinés 
pour  les  lettres  qui  font  le  plus  employées , telles 
que  les  voyelles,  &c.  fe  trouvent  fous  la  main  de 
l’ouvrier.  On  met  aufti  dans  le  bas  de  cafte  les 
chiffres  , quelques-unes  des  lettres  liées  , les  fignes 
de  ponâuation  , les  cadrats  , cadratins  , demi- 
cadratins  , & les  efpaces. 

Des  perfonnes  qui  compofent  une  imprimerie. 

Le  prote , le  compofiteur , Yimprimeur  à la  prefife 
compofent  eftentiellement  une  imprimerie.  Il  con- 
vient de  parler  de  leur  perfonne  , avant  d’entrer 
dans  les  détails  de  leurs  opérations. 

, Le  prote  d’une  imprimerie  étant  celui  fur  le- 
quel roule  tout  le  détail , & étant  obligé  de  veiller 
également  fur  les  cornpofiteurs  & les  imprimeurs, 
il  doit  connoître  parfaitement  la  qualité  de  l’ou- 
vrage des  uns  & des  autres  , & fur-tout  ne  pas 
trop  donner  à l’habitude  & aux  préjugés  d’étàt,  qui 
nuifent  fi  fort  au  progrès  de  tous  les  arts.  Pour 
ce  qui  regarde  la  compofition , il  doit  favoir  fa  lan- 
gue , & être  inftruit  dans  les  langues  latine  & 
grecque  ; poiTéder  à fond  l’orthographe  & la  ponc- 
tuation ; connoître  & favoir  exécuter  la  partie  du 
compofiteur,  pour  lui  indiquer  en  quoi  il  a manqué, 
& le  moyen  le  plus  convenable  pour  réparer  fes 
faïues.  Quant  à Vimprefilon  , il  doit  avoir  affez  de 
goût  pour  décider  quelle  eft  la  teinte  , en  quelque 
forte , qu’il  faut  donner  à l’ouvrage  ; avoir  l’œil  à 
ce  que  le.s  étoffes  foient  préparées  convenablement  ; 
favoir  par  quel  endroit  pèche  la  preffe  quand  l’ou- 
vrage fouffre  , & connoître  affez  toutes  fes  parties 
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pour  les  faire  réparer  au  befoin  , & comme  îî  con- 
vienr. 

Pour  la  leélure  des  épreuves , comme  c’eft  fur  lui 
que  tombe  le  reproche  des  fautes  qui  peuvent  fe  glif- 
fer  dans  une  édition , il  faudroit  qu'il  connût  autant 
qu’il  elb  poiiible , les  termes  ufités , & favoir  à quelle 
fcience , à quel  art , & à quelle  matière  ils  appar- 
tiennent. 11  y a de  l’iniuftice  à lui  imputer  les  ir- 
régularités , quelquefois  même  certaines  fautes 
d'orthographe  ; chaque  auteur  s’en  faifant  une  à 
fon  goût , il  eff  obligé  d’exécuter  ce  qui  lui  eft 
prefcrit  à cet  égard.  En  un  mot , on  exige  d’un 
prote  qu’il  joigne  les  connoiflances  d’un  gram- 
mairien à l’intelligence  néceflaire  pour  toutes  les 
parties  du  manuel  de  fon  talent. 

Il  faut  au  composteur , pour  exceller  dans  fon  état, 
une  grande  partie  des  qualités  néceffaires  dans  le 
prote , puifque  c’eft  parmi  fes  femblables  que  l’on 
choifit  ce  dernier.  Il  a befoin  dans  fes  opérations 
d’une  grande  attention  pour  faifir  le  fens  de  ce  qu’il 
compofe,  & placer  la  ponéhiation  à propos;  pour 
ne  rien  oublier  , & ne  pas  faire  deux  fois  la  même 
chofe , fautes  dans  lefquelles  la  plus  légère  diftrac- 
tion  fait  fouvent  tomber.  Il  doit  éviter  dans  fa  com- 
pofition  les  mauvaifes  divifions  d’une  ligne  à l’autre 
(on  ne  devroit  jamais  divifer  un  mot  d’une  page 
à l’autre  ) ; efpacer  également  tous  les  mots  de  la 
même  ligne , & tâcher  qu’une  ligne  ferrée  ne  fuive 
ou  ne  précède  pas  une  ligne  trop  au  large  ; mettre 
de  l’élégance  dans  fes  titres,  fans  défigurer  le  fens  ; 
qu’il  prenne  garde , en  corrigeant  fes  fautes  , de 
rendre  fa  compofuion  aufE  belle  & auffi  bien  or- 
donnée que  s’il  n’y  avoit  pas  eu  de  faute. 

Un  imprimeur  à la  prejfe  doit  joindre  à une 
grande  attention  fur  la  teinte  & le  bel  œil  de  l’im- 
preflion , beaucoup  de  capacité  pour  juger  d’où  peu- 
vent provenir  les  défauts  de  fon  impreffion  , foit 
dans  le  dérangement  de  quelqu’mfe  des  parties  de 
la  prefte , foit  dans  le  mauvais  apprêt  de  les  balles , 
de  fon  papier  & de  fes  étoiles,  foit  enfin  dans  la 
façon  de  manœuvrer.  Son  talent  eft  de  faire  paroître 
l’imprefiion  également  noire  & nette , non-feule- 
ment  fur  la  même  feuille , nais  fur  toutes  les  feuilles 
du  même  ouvrage,  & de  faire  que  toutes  les  pages 
tombent  exaclement  Time  fur  l’autre. 

Il  faut  pour  une  belle  impreftîon  qu’elle  ne  foit 
ni  trop  noire , ni  trop  blanche  ; elle  doit  être  d’un 
beau  gris  : trop  noire,  elle  vient  pochée,  le  carac- 
tère paroit  vieux,  & fon  œil  eft  plein  ; trop  blan- 
che , elle  vient  égratignée , & fatigue  les  yeux  du 
leéfeur.  Au  refte , on  en  juge  mieux  à la  vue  que 
par  raifonnement. 

Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  ici  qu’un  imprimeur 
fafle  obferver  aux  auteurs  que  c’eft  fouvent  leur 
faute  fl  leurs  livres  ont  befoin  de  fi  longs  errata.  Leur 
négligence  à écrire  lifiblement  les  noms  propres  & 
les  termes  de  fciences  ou  d’arts  qui  ne  peuvent  être 
familiers  à un  compofiteur , en  eft  prefque  toujours 
la  caufe.  Il  eft  impoftible  qu’un  Imprimeur  entende 
aûez  bien  toutes  les  matière  fur  lefquelles  il  tra-^ 
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vaille,  pour  ne  pas  fe  tromper  quelquefois.  On  en- 
gage les  gens  de  lettres  à vouloir  bien  faire  atten- 
tion à cet  avertiffement,  pour  que  leurs  œuvres  ne 
foient  pas  déshonorées  aufti  fouvent  qu’elles  le  font 
par  des  fautes  groffières. 

A l’art  d’exprimer  & de  communiquer  nos  pen- 
fées  les  plus  abftraites , à l’art  d’écrire,  on  ne  pou- 
voir rien  ajouter  de  plus  intéreffant,  que  celui  de 
répéter  cette  écriture  avecj)romptitude , avec  élé- 
gance, avec  correftion  & prefque  à l’infini , par  le 
moyen  de  l’imprimerie.  De  - là  vint  que  bientôt 
après  fa  décou'«grte , les  imprimeurs  fe  formèrent 
& fe  multiplièrent  en  fi  grand  nombre. 

Main-d’czuvre  de  l’imprimerie, 

La  main-d’œuvre  de  Yimprimerie  en  lettres,  ou 
typographie , confifte  dans  deux  opérations  princi- 
pales ; favoir , la  compofiùon  ou  l’affemblage  des 
caraâères  , & Yimprcjfion  ou  l’empreinte  des  carac- 
tères fur  le  papier. 

On  appelle , dans  l’imprimerie  , compofiteur  ou 
ouvrier  de  la  cajfe  , celui  qui  travaille  à l’alfemblage 
des  caraâères. 

On  appelle  imprimeur  ou  ouvrier  de  la  prefife , 
celui  qui  travaille  à l’imprelfion  ou  à l’empreinte 
des  caraftères  fur  le  papier , par  le  moyen  de  la 
preffe. 

Nous  allons  commencer  par  les  opérations  du 
compofiteur  , qui  font  la  difirihution  , Vajfiemblage 
des  lettres  ou  la  compofition , ïimpofiiûon , & la  cor~ 
reâion. 

Opérations  du  compofiteur. 

Le  compofiteur  prend  d’abord  dans  les  rayons 
ou  tablettes  de  l’imprimerie  , deux  cafies  du  ca- 
raâère  deftiné  peur  l’ouvrage  fur  lequel  il  doit 
travailler  , une  cafte  de  romain  & une  d’italique. 
Il  drefte  ces  deux  caftes  dans  le  rang  ou  la  place 
qu’il  doit  occuper.  Le  rang  le  plus  clair  eft  le  plus 
avantageux;  & il  doit  être  arrangé  de  façon  que 
quand  le  compofiteur  travaille  à fa  cafte , il  pré- 
fente le  côté  gauche  à l’endroit  d’où  il  tire  fon  jour. 

Le  caraâère  romain  étant  ordinairement  celui 
dont  il  entre  le  plus  dans  la  compofition,  la  cafte 
de  romain  fe  place  le  plus  près  du  jour , & la  cafte 
d’italique  à côté. 

S’il  y a quelque  temps  que  les  caftes  n’ont  fervi 
& quelles  foient  poudreufes,  le  compofiteur  prend 
un  fouiflet,  & fouffle  tous  les  caffetins  l’un  après 
l’autre  pour  en  faire  fortir  la  pouffière  , en  com- 
mençant par  le  haut  de  la  cafte.  Il  regarde  en- 
fuite  s’il  n’y  a point  dans  fes  deux  caftes  quelques 
lettres  d’un  autre  corps  ; s’il  eu  trouve , il  les  ôte 
& les  donne  au  prote  (qui  eft  celui  qui  a foin  des 
caraftères  & des  uftenfiles  de  l’imprimerie)  pour 
les  mettre  à leur  place.  S’il  y a quelques  forces 
de  trop  , il  les  fiirvide  & les  met  dans  des  cor- 
nets ; ou  mieux  encore , dans  des  cajficaux  ou  grands 
tiroirs  à compartimens  qui  répondent  à ceux  des 
calfes , deftinés  à fervir  d’entrepôt  aux  c.araclèies. 
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Dijlritution. 

Après  que  le  compofiteur  a donné  à Tes  deux 
çaffes  le  plus  de  propreté  qu’il  lui  a été  poffible , 
il  doit  diliribiier.  Pour  cela  le  prote  lui  donne  des 
paquets  de  lettres,  fi  le  caraétère  eft  en  paquet.  Le 
compofiteur  en  ôte  l’enveloppe,  les  arrange  fur  le 
marbre  ou  fur  un  ais , l’œi!  en  deffus  & le  cran 
tourne  de  fon  coté  , prend  de  l’eau  claire  avec  une 
éponge,  en  mouille  la  quantité  qui  lui  eft  nécef- 
faite  pour  emplir  fa  caife , & délie  les  paquets  à 
mefure  qu’il  les  diftribue.  ^ 

Si  le  caraftère  eft  en  forme  , le  prote  indique 
au  compofiteur  une  forme  de  diftribution.  Il  va 
la  prendre,  l’apporte,  met  fur  le  marbre  un  grand 
ais  ou  lé  plus  fouvent  deux  demi-ais  , met  la  forme 
fur  ces  ais,  l’œil  du  caraélère  en  deffiis,  prend  un 
tnarteau  , Fy  defferre  , mouille  le  caraâère  avec 
l’éponge , ôte  le  châffis , ôte  aufti  la  garniture , la  met 
arrangée  fur  un  autre  ais  , garde  ce  châlTts  & cette 
garniture  s’ils  doivent  lui  fervir,  finon  il  les  donne 
au  prote  pour  les  ferrer. 

Le  compofiteur  prend  une  réglette  qui  doit  être 
un  peu  plus  longue  que  les  lignes  de  diftribution, 
& enlève  les  titres  courans  des  pages , les  lignes 
de  cadrats , les  vignettes  , les  réglets  doubles  ou 
fimples  , en  un  mot  tout  ce  qu’il  croit  pouvoir 
lui  fervir  dans  fa  compofition  , & le  met  dans 
une  galée. 

Enfuite  il  pofe  le  plat  de  fa  réglette  contre  le 
corps  du  caraélère  du  côté  du  cran,  & du  côté  de 
la  main  gauche  le  bout  de  la  réglette  au  niveau  des 
lignes  de  diftribution  ; il  appuie  le  doigt  annulaire 
de  chaque  main  contre  la  réglette  ; & preffant  les 
lignes  de  côté  également  en  fens  contraire  avec 
l’indicateur  & le  doigt  du  milieu  auffi  de  chaque 
mam , & tirant  un  peu  vers  lui  , il  fépare , puis 
enlève  une  quantité  de  caradère  qui  s’appelle  une 
poignée,  plus  ou  moins  grofte  à proportion  de  la 
longueur  des  lignes  de  diftribution.  La  main  droite 
ioutient  feule  un  inftant  cette  poignée , pendant  le- 
quel la  gauche  s’ouvre  & fe  préfente  les  doigts 
écartées  , pour  la  recevoir  & la  foutenir  fur  le 
doigt  annulaire  ou  fur  le  petit  doigt  , appuyée 
contre  le  pouce  dans  toute  fa  hauteur. 

Le  compofiteur  commence  à diftribiier.  II  prend 
avec  le  doigt  uu  milieu  , l’index  & le  pouce  de 
|a  main  droite , en  commençant  par  la  fin  de  la 
ligne  qui  fe  trouve  la  première  en  deflus  , un  , 
deux  ou  trois  mots  de  la  difiribuîion  , à propor- 
tion de  leur  longueur;  & foutenus  fur  le  doigt 
annulaire  , il  les  lit , & par  un  petit  mouvement 
du  pouce  , de  l’index  & du  doigt  du  milieu  , en 
met  chaque  lettre  l’une  après  l’autre  dans  le  caf- 
fetin  de  la  cafte  qui  lui  eft  deftiné. 

Il  prend  enfuite  deux  ou  trois  autres  mots  , 
il  les  diftribue  de  même,  & encore  deux  ou  trois 
autres  après  , jufqu’à  ce  que  la  première  ligne  foit 
finie.  Il  entame  de  même  la  ligne  fuivante  qui  fe 
trouve  la  première  en  deffus , & ainfi  fucceftiye-  1 
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ment  les  autres  lignes  jufqu’à  ce  que  la  poignée  foit 
entièrement  diftribuée.  Enfuite  il  prend  plufieurs 
autres  poignées  & les  diftribue  de  même,  jafau’à 
ce  que  la  cafte  fe  trouve  remplie.  * 

En  diftribuant , le  cran  doit  être  deffous  & l’œil 
de  la  lettre  tourné  du  côté  du  compofijeur  , à 
caufe  de  la  commodité  évidente  qui  en  réfulte  dans 
la  diftribution  , malgré  la  méthode  contraire  de 
quelques  étrangers  , qui  diftribuent  le  cran  deflus, 
& le  pied  du  caraftère  tourné  de  leur  côté. 

^ Le  compofiteur  doit , en  diftribuant éviter  avec 
le  plus  grand  foin  de  faire  ce  qu’on  appelle  dans 
1 imprimerie  i/cr  c’eft-à-dire,  de  mettre 

dans  un  caffetin  les  lettres  qui  font  d’un  autre 
caffetin.  Les  lettres  de  la  diftribution  devant  en- 
trer dans  la  compofition , il  arrive  de  ce  mélange , 
que  le  compofiteur  qui  porte  la  main  dans  un  caf- 
fetin pour  prendre  une  lettre  , en  prend  une  autre, 
ce  qui  charge  l’épreuve  de  fautes  & le  compofiteur 
de  correaions.  Si  en  difcribuant  il  lui  échappe 
quelque  lettre  & quelle  tombe  dans  un  autre  caf- 
fetin , il  doit  la  chercher  auffitôt,  & faire  enforte 
de  la  trouver  pour  la  mettre  à fa  place. 

Quand  le  compofiteur  a fini  de  diftrlbuer  , il 
voit  fl  fa  cafte  eft  bien  affortie  ; s’il  lui  manque 
quelque  forte,  il  la  cherche  dans  les  autres  caftes 
du  même  earadère  ; s’il  en  a quelqu’une  de  trop . 
il  la  furvide. 

Prendre  la  jufiîficatlon. 

Le  compofiteur  prend  enfuite  la  juftificatîon. 
Prendre  la  juflification , c’eft  defferrer,  avec  le  dos 
de  la  lame  d’un  couteau,  la  vis  d’un  compofteur, 
& en  faire  mouvoir  les  branches , c’eft-à-dire,  les 
avancer  ou  reculer  dans  toute  la  longueur  de  la 
lame , en  portant  la  vis  & l’écrou  d’un  trou  à un 
autre , à proportion  de  la  longueur  des  lignes  de 
l’ouvrage , & ferrer  la  vis. 

Si  l’ouvrage  eft  commencé,  il  faut  prendre  la 
juftification  fur  une  ligne  bien  juftifiêe  ( c’eft-à- 
dire,  ni  forte  ni  foible)  d’une  nouvelle  ^compofi- 
tion.  Il  ne  faut  point  la  prendre  fur  une  ligne  de 
diftribution  ; on  rifqueroit  de  la  prendre  trop  foible , 
parce  que  les  lignes  fe  refferrent  & fe  rétrécilîent 
plus  ou  moins  à proportion  du  plus  ou  moins  de 
temps  qu’elles  reftent  en  châffis , & les  lignes  de  pe- 
tit caraâère  plus  que  les  lignes  de  gros  caraélère. . 

, Si  la  copie  eft  imprimée  , & que  la  réimpref- 
fion  fe  faffe  du  même  format  & du  même  carac- 
tère, il  faut,  en  préfentant  le  compofteur  fur  une 
page  , prendre  la  juftification  tant  foit  peu  plus 
large  que  les  lignes,  par  exemple,  d’un  t,  parce 
que  le  papier , qui  a été  trempé  pour  l’impreffion  , 
s’efl:  rétréci  en  fécbant  ; ou  bien  le  compofiteur 
choifit  une  ligne  un  peu  ferrée  de  cette  page  im- 
primée, la  compofe  , & prend  la  juftification  fur 
cette  même  ligne. 

/ Quand  on  prend  la  juftification  d’un  ouvrage 
de  longue  haleine  , on  détermine  ordinairement 
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la  longueur  des  lignes  fur  un  nombre  d'm  m du 
caraâère.  Au  moyen  de  cette  détermination , fi 
Fon  eft  obligé  de  déjuAider  le  compoAeur  pour 
un  autre  ouvrage,  on  eA  sûr,  en  reprenant,  de 
trouver  juAe  la  juAincation , & de  ne  point  varier. 

La  juAincation  prife  , le  compofiteur  prend  une 
galée  ou  in-fol.  ou  in-4°.  ou  in-8“.  fuivant  le  for- 
mat de  l’ouvrage  fur  lequel  il  va  travailler,  & la 
place  fur  les  petites  capitales  de  fa  caffe  de  ro- 
main. 

Compojition^ 

Le  prote  donne  au  compoAteur  une  quanrité 
de  copie  plus  ou  moins  confidérable , après  avoir 
marque  l’alinea  où  il  doit  commencer;  c’eA  une' 
attention  à laquelle  il  ne  faut  point  manquer  quand 
ib  y a pluAeurs  compoAteurs  fur  un  ouvrage  , pour 
éviter  de  compofer  deux  fois  la  même  chofe , comme 
cela  arrive  quelquefois. 

Si  cette  copie  eA  in-fol.  ou  în-f.  le  compoA- 
teur  la  plie  en  deux , en  met  le  bas  dans  la  cre- 
nure  de  fon  viforium , & en  arrête  le  haut  avec 
le  mordant,  précifém«nt  au  deffus  de  la  li|ne  où 
il  doit  commencer.  • 

Enfuite  tenant  fon  compoAeur  de  la  main  gau- 
che , Iç  rebord  en~deffus  & en-dedans  de  la  main , 
les  quatre  doigts  deffous  , & le  pouce  dans  le 
vide  que  forment  le  rebord  des  coulilTes  & l’é- 
querre qui  eA  au  bout  du  compoAeur , il  lit  trois 
ou  quatre  mots  de  la  copie  ; puis  avec  le  pouce , 
le  doigt  index  & le  doigt  du  milieu  de  la  main 
droite  , il  lève  toutes  les  lettres  de  ces  trois  ou 
quatre  mots  , Fune  après  l’autre  dans  chaque  caf- 
fetin  où  elle  fe  trouve  , après  avoir  donné  un 
coup-d’œil  pour  en  voir  le  cran  , & les  arrange 
dans  le  vide  du  compoAeur , fous  le  pouce  de  la 
main  gauche  qui  les  maintient , l’œil  de  la  lettre 
en  haut  » & le  cran  en  bas  & en  deAbus  , obfer- 
vant  de  mettre  une  efpace  moyenne  ou  deux  minces 
entre  chaque  mot,  & d’avancer  le  pouce  & les 
doigts  de  la  main  gauche  vers  le  bout  du  compof 
teur  à mefure  qu’il  s’emplit. 

Quand  ces  trois  ou  quatre  mots  font  compofés  , 
il  en  lit  trois  ou  quatre  autres , en  lève  de  même 
toutes  les  lettres , & les  met  dans  le  compoAeur 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein  ou  à peu  de  chofe  près. 

Alors  , le  mot  qui  fe  trouve  au  bout  de  la  ligne 
eA  Ani , ou  il  ne  FeA  pas  ; A le  mot  eA  Ani , le 
compoAteur  juAiAe  fa  ligne,  c’eA-à-dire,  la  fait 
de  la  longueur  déterminée  dans  le  compoAeur  par 
la  juAiûcation  qu’il  a prife , en  mettant  également 
des  efpaces  plus  ou  moins  entre  chaque  mot , juf- 
qu’à ce  que  le  compoAeur  foit  tout-à-fait  plein, 
& que  la  ligne  s’y  trouve  un  peu  ferrée. 

Si  le  mot  n’eA  pas  Ani , le  compoAteur  peut  le 
divifer  parfyllabe,  & ayant  uae  fyllabe  au  moins 
de  deux  lettres  en  mettant  une  divifion  au  bout 
de^  la  ligne  , plus  ou  moins  forte  , fuivant  la  place 
qu’il  a. 

Si  la  ligne  eA  d’un  petit  format,  c’eA- à-dire. 
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in-\2,  in-i6 , m-\8 , &c.  le  compoAteur  peut  la  in^t* 
tre  dans  la  galec  avec  les  doigts  de  la  main  droite 
feulement , lans  le  fecours  de  la  réglette  , en  pref- 
fant  le  commencement  de  la  ligne  avec  le  pouce, 
preAant  la  An  en  fens  contraire  avec  le  doigt  in- 
dex , la  ligne  appuyée  Air  le  côté  du  doigt  du  mi- 
lieu dans  fa  longueur. 

Si  la  ligne  eA  m-S”.  ou  in-f.  le  compoAteur 
prend  réglette  de  la  main  droite,  la  pofe  à plat 
fur  la  ligne  qui  eA  dans  le  compoAeur , apf  nie 
un  bout  de  la  réglette  contre  le  talon  de  la  cou- 
line  du  compoAeur,  & avec  le  pouce  en-deffus 
fur  la  réglette , le  doigt  annulaire  ou  le  petit 
doigt  qui  arrête  le  commencement  de  la  ligne  ,, 
le  doigt  index  qui  en  maintient  la  An  , & le  doit^t 
du  milieu  qui  la  foutient  par  le  milieu  en-deiTous.. 
il  tranfporte  la  ligne  du  compoAeur  dans  la  galée. 

Si  la  ligne  eA  in-fo!. , le  compoAteur  eA  obligé 
de  fe  fervir  des  deux  mains  pour  la  mettj;p  dans 
la  galée. 

. commence  enfuite  la  fécondé  ligne,  la  Anit, 
la  juAiAe , la  met  dans  la  galée  de  la  même  ma- 
nière, obfervant  d’efpacer  également  les  mots  & 
de  bien  juAiAer  les  lignes,  à caufe  de  l’égal  incon- 
yenient  qui  réfuke  d’une  ligne  trop  forte  ou  d’une 
ligne  trop  foible. 

Une  ligne  trop  foibie  ne  peut  pas  être  ferrée 
dans  1 impofltion  par  les  bois  de  la  garniture 
met  les  lettres  de  cette  ligne  dans  le  cas  de  s’é- 
carter les  unes  des  autres , & même  de  tomber 
dans  le  tranfport  qu’on  fait  de  la  forme  , du  mar- 
bre, fur  la  preATe  aux  épreuves,  & de  lapreffeaiix: 
épreuves  fur  le  marbre  pour  corriger  , ce  qu’oa 
appelle  en- terme  d’imprimerie  A&s  fonnettes.  Une 
ligne  trop  forte  empêche  les  lignes  de  deffus  & 
les  lignes  de  ^ deffous  d’être  ferrées , & les  met 
dans  l’inconvénient  des  lignes  trop  foibles. 

Le  compoAteur  doit  avoir  auAî  l’attention  de 
jetter  layue  fur  chaque  ligne  avant  de  la  jiiAiAerou, 
en  la  juAiAant , pour  voir  s’il  n’a  point , en  conipo- 
fant,  oublié  ou  doublé  quelque  lettre  ou  quelque 
mot,  s’il  n’a  point  renverfé  ou  mis  quelque  lettre 
pour  une  autre, comme  cela  arrive  très -fouvent  r 
alors  il  ajoutera  dans  la  ligne  ce  qui  fera  oublié 
ôtera  ce  qui  fera  doublé,  & changera  les  lettres- 
qui  devront  être  changées,  avant  que  de  mettre  la 
ligne  dans  la  galée. 

Le  compofiteur  a’oubliera  pas  non  plus  Jebaif- 
fer  fon  mordant  fur  la  copie  à niefure  qu’il  com-; 
pofe  , pour  faire  enforte  de  ne  rien  oublier , & 
pour  trouver  du  premier  coup-d’œil  la  ligne  & le 
mot  où  il  en  eA. 


On  voit  fouvent  dans  les  pages  d’une  impreP 
Aon  des  lettres  qui  ne  font  imprimées  qu’à  moi- 
tié : cela  provient  ordinairement  de  ce  que  le  com- 
poAteur a couché  des  lettres  dans  fon  compoAeur  , 
& de  ce  qu’il  les  a tranfport.'es  dans  la  g.ilée  fans 
avoir  eu  foin  de  les  relever  ; ce  défaut  peut  encore 
provenir  de  ce  que  le  compoAeur  n’eA  pas  bien 
à 1 équerre,  ou  que  la  lettre  eA  plus  épaiilê  par 
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le  pied  que  par  la  tête.  Quoi  qu’il  en  Toit , quand 
cela  arrive  , il  faut  redreflêr  la  lettre  ; & pour  pré- 
venir ces  incoiivéniens , le  compofiteur  doit  s’ac- 
coutumer à preffer  un  peu  le  pied  de  la  lettre 
contre  la  branche  du  compodeur  , avec  le  pouce 
de  la  main  gauche , à mefure  qu’il  la  porte  dans 
le  compofteur;  de  même  à chaque  ligne  qu’il  met 
dans  la  galée , il  doit  la  prefTer  légèrement  par  le 
pied  avec  la  réglette , ou  avec  le  doigt  du  milieu 
de  la  main  droite. 

On  fe  fert  de  cadratins  pour  commencer  les 
premières  lignes  du  texte  & des  alinéa. 

Les  cadratins  fervent  auffi  pour  les  lignes  de 
lettres  de  deux  points , foit  pour  efpacer  chaque 
lettre  d’un  mot  d’un  titre  , foit  pour  juftifier  les 
lignes  qui  ne  font  pas  pleines. 

Dans  des  ouvrages  d’arithmétique  comme  dans 
les  additions  ou  total  de  plufieurs  fomnies  , on 
fait  ufage  de  cadratins  pour  les  pofer  en  place  de 
chiffres,  afin  de  faire  remonter  les  chiflres  d’un 
même  rang , les  uns  fous  les  autres. 

Quand  on  emploie  des  cadrats  , foit  pour  juf- 
tifier la  fin  des  lignes  de  matière , ou  celles  qui 
doivent  être  entièrement  blanches',  on  doit  pren- 
dre garde  de  ne  point  mêler  un  cadrat  de  moin- 
dre ou  de  plus  grande  épaiffeur  avec  ceux  du  même 
corps  , dont  on  vent  remplir  les  lignes  ; c’efi:  pour- 
quoi il  faut  pafl'er  le  pouce  de  la  main  gauche 
deffus  chaque  cadrat  qu’on  met  dans  le  compof- 
teur , & rejetter  ceux  qui  ne  feront  pas  de  la  même 
épaiffeur  à mefure  qu’il  s’en  rencontre;  autrement 
cela  feroit  que  les  lignes  iroient  de  travers.  On 
doit  avoir  la  même  attention  pour  les  cadratins , 
les  demi-cadratins  & les  efpaces. 

Il  faut  obferverde  ne  point  mettre  des  cadratins 
ou  des  demi-cadratins , encore  moins  des  efpaces, 
à la  fin  des  lignes  de  matière  qui  fe  trouvent  cour- 
tes, ou  de  celles  qui  font  entièrement  de  cadrais; 
car  il  arrive  que  ces  demi  - cadratins  ou  efpaces 
venant  à tomber , foit  en  corrigeant  ou  en  deffer- 
ranc  la  forme,  on  eft  en  danger  de  caffer  des  bouts 
de  lignes  , en  voulant  les  remettre. 

Quant  aux  lignes  de  cadrats  qu’on  met  au  bas 
des  pages , on  doit  obferver  de  mettre  toujours 
les  plus  grands  cadrats  aux  deux  extrémités  de  ces 
lignes. 

Lorfqu’on  compofe  quelques  titres,  foit  d’une 
première  page,  d’un  chapitre  , d’un  article , &c.  lef- 
quels  font  toujours  d’un  caraélère  de  différentes 
épaiffeurs  de  corps,  on  doit  avoir  foin  de  rendre 
ces  titres  égaux  à quelques  lignes  de  la  matière 
du  livre  , afin  que  cette  page  ne  foit  plus  longue 
ni  plus  courte  que  les  autres  ; pour  cet  effet , il 
faut  prendre  quelques  lettres  les  plus  épaiffes  du 
même  corps  dont  on  fait  la  madère  du  livre,  comme 
des  m ou  des  & , arranger  ces  m tout  le  long  des 
lignes  que  les  titres  contiendront , rendre  ces 
titres  bien  juftes  à une  certaine  égalité  de  ces  m , 
foit  en  diminuant  ou  augmentant  les  lignes  de  ca- 
drais qui  fe  trouveront  dans  ces  titres  , ou  les  juf- 


î M P 

tîfier  avec  de  minces  réglettes.  Autrement,  fi  ces 
titres  n’étoient  pas  bien  jufiifiés  , cela  feroit  un 
mauvais  effet  à la  retiration  , en  ce  que  les  lignes 
de  matière  ne  fe  rencontreroient  point  les  unes 
fur  les  autres. 

Quant  au  titre  courant  qu’on  met  au  deffus 
de  chaque  page  d’un  livre  , il  doit  être  d’un  ca- 
raélère  différent  de  celui  dont  on  fait  le  corps  de 
l’ouvrage  ; on  peut  le  divifer  en  deux  quand  il  eft 
trop  long , en  mettant  la  moitié  fur  les  pages  pai- 
res , & l’autre  moitié  aux  pages  impaires. 

Pour  les  chiffres  , ceux  qui  font  du  nombre 
pair  doivent  être  au  commencement  de  la  ligne 
du  titre  courant,  & les  impairs  à la  fin. 

Les  Jîgnatures  de  chaque  feuille  que  l’on  dénote 
ordinairement  par  les  lettres  alphabétiques , & qui 
font  pour  fervir  de  guide  aux  relieurs , fe  placent 
en  général  aux  pages  impaires  , jufqu’à  celle  qui 
fait  la  moitié  de  la  feuille  ; ainfi  , à un  in-fol.  qui 
n’a  que  deux  feuillets  par  feuille , on  met  au  bas 
de  la  première  page  la  fignature  feule  A , à la  pre- 
mière page  de  la  fécondé  feuille  on  met  B,  & 
ainfi  de  fuite. 

La  feuille  en  1/2-4°.  compofée  de  quatre  feuillets , 
a pour  fignature  à la  première  page  A ; à la  troi- 
fième,  A ij.  La  première  page  de  la  fécondé  feuille 
in- 4°.  fera  donc  marquée  B , & la  troifième  B ij , &c. 

A la  feuille  en  in-S°.  on  met  à la  première  page 
A , à la  troifième  A ij  , à la  cinquième  A iij , à 
la  feptième  A iv,  de  même  aux  autres  en  les 
difiinguant  par  des  lettres  différentes. 

Pour  les  feuilles  en  in- 12.,  on  met  la  fignature 
aux  pages  i,  3,  5,7,  9,  ii,  comme  on  vient 
de  le  dire  ; & ainfi  des  autres  formats , en  prenant 
pour  règle  générale  de  placer  toujours  les  figna- 
tures  aux  pages  impaires  , jufqu’à  celle  qui  fait 
le  milieu  du  cahier. 

Si  un  ouvrage  doit  former  plufieurs  volumes  , 
on  obferve  ordinairement  d’ajouter  à la  première 
page  de  chaque  feuille  , au  commencement  de  la 
ligne  où  eft  la  fignature , Tome  / , ou  Tome  II , 8lc, 

La  réclame  efi  le  dernier  mot  mis  au  bas  d’une 
page  d’imprefîlon , pour  annoncer  le  premier  mot 
de  la  page  fuivante  ; les  imprimeurs  Hollandois  , 
& les  Elzévirs,  ont  mis  une  réclame  à la  fin  de 
chaque  page  de  leurs impreffions ; mais  en  France, 
on  ne  l’emploie  qu’à  la  fin  de  chaque  feuille. 

On  imprimoit  autrefois  en  cul  de  lampe  des 
titres,  des  fbmmaires,  des  fins  de  chapitres  ou 
d’ouvrages  , &c.  c’eft-à-dire  , qu’on  difpofoit  les 
lignes  de  façon  qu’elles  aboient  toujours  en  dimi- 
nuant d’un  & d’autre  côté , & qu’elles  aboutiffoient 
en  pointe  ; mais  le  bon  goût  a profcrit  cet  ufage 
gênant  & ridicule. 

Quand  on  imprime  aéluellement  un  fous-titre  de 
feélion,  de  chapitre,  de  paragraphe,  ou  tel  autre 
qui  a quelque  longueur , on  le  difpofe  en  fommaire , 
c’eft-à-dire , de  manière  que  la  première  foit  tout-à- 
fait  pleine,  & on  rentre  les  fuivantes  d’un  çadratiii 
à leur  commencement. 
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Le  fommaire  d’un  chapitre  ou  d’un  livre  I qui  en 
cft  le  précis , doit  etre  imprimé  d’un  caraélère 
différent  du  corps  de  l’ouvrage. 

Les  Vignettes  font  de  petits  ornemens  de  gra- 
vure en  bois,  en  fonte,  ou  en^ cuivre,  que  l’on 
met  à la  tète  de  quelque  grande  divifion  d’un 
l:\Te.  Il  taut  obferver  que  de  femblables  pièces 
doivent  toujours  être  placées  au  commencement 
des  pages  impaires , quand  on  devroit  lailfer  une 
page  blanche. 

Les  fleurons , qui  font  auffi  de  petits  ornemens 
gras  és , foit  en  bois,  foit  en  fonte,  fe  placent 
ordinairement  a la  fin  d une  divifion  d’un  ouvrage 
lorfqu’il  y a peu  de  blanc.  On  met  un  cul  de  lampe 
lorfque  le  blanc  éft  confidérable. 

L.,5  lettres  grifes  ou  les  capitales  ornées  de  gra- 
vures fe  mettent  au  commencement  d’un  ouvra- 
Sc  de  fes  parties  ou  diviflons  principales. 

Le  paJTe-par-tout  s’entend , dans  l’ufage  de  l’im- 
pnmenfe , de  certains  corps  de  lettres  gravées  en 
bois  , çu  compofées  de  petites  vignettes  de  fonte , 
dont  le  milieu  étant  percé  & ne  défignant  aucune 
lettre  , donne  la  faculté  d y fuppléer  par  une  lettre 
de  tonte  telle  que  l’on  veut.  Exemple  : 


Les  guillemets  repréfentent  deux  virgules  affem- 
blées  , » ; on  s’en  fert  dans  l’impreflion  pour  dif- 
tinguer  une  citation  , d’avec  le  corps  de  l’ouvrage. 
Ils  font  plus  agréables  à la  vue,  que  les  lettres 
Italiques  qu  on  emploie  auffi  pour  le  même  ufage. 

II  y a des  imprimeries  où  les  guillemets  font 
lies  enfemble  ; mais  dans  celles  où  ils  ne  le  font 
point  , on  les  imite  à peu  près  par  des  virgules 
renverfées. 

Les  guillemets  fe  placent  au  commencement 
de  chaque  ligne,  & on  ferme  le  paffage  rapporté 
par  un  guillemet  dans  un  fens  renverfé  «. 

. S.  une  addition  ou  note  marginale  efl  longue  , on 
i imprime  quelquefois  en  hache,  c’eft-à-dire,  qu’a- 
pres  avoir  rempli  la  marge  on  revient  en  équerre 
au  deffous  du  texte. 

Quand  on  tranfporte  les  lignes  de  matière  d’une 
page  pour  faire  entrer  une  addition  en  hache , on 
doit  obferver  de  laiffer  les  lignes  où  font  les  ren- 
vois des  additions  à la  même  page  où  lefdites  ad- 
ditions en  hache  ont  leur  commencement.  Cepen- 
dant  s il  arrivoit  qu’on  ne  pût  pas  mettre  toutes 
les  additions  dans  la  même  page  où  elles  ont  leurs 
renvois , on  peut  porter  leur  fuite  au  commeace- 
ment  de  la  page  fuivante  ; mais  alors  il  convient 
Arts  & Métiers.  Tome'  III.  Partie  II. 
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de  leur  donner  la  même  difpofuion  que  celle  ob- 
fervée  dans  l’autre  page. 

Lorfqu  un  ouvrage  eft  en  deux  langues  différen- 
tes, on  doit  d’abord  préfumer  que  la  traduélion 
court  plus  loin  que  le  texte  original.  Sur  ce  prin- 
cipe on  peut  régler  la  difpofition  d’un  pareil  ou- 
vrage en  deux  manières. 


La  première  , en  faifant  la  colonne  du  texte  ori- 
ginal en  caraëère  italique  , & celle  de  la  traduélion 
en  romain,  l’un  & l’autre  du  même  corps,  en  ob- 
fervant  néanmoins  de  faire  la  colonne  de’traduc- 
tion  d’une  juffification  plus  large  que  la  colonne 
du  texte. 

Quand  on  fait  un  ouvrage  en  deux  colonnes  ' 
dune  feule  langue,  comme  font  la  plupart  des 
in-foL^  quelquefois  les  , on  doit  prendre 
la  jultitication  de  ces  deux  colonnes  égale  • & s'il 
fe  rencontre  des  additions  dans  un  feniblable  ou- 
vrage, on  doit  les  placer  à chaque  côté  defdites  co- 
lonnes. 


Si  on  eft  obligé  d’en  faire  quelques  unes  en  han- 
che ou  hachure,  ou  doit  laiffer  le  nombre  des  lignes 
de  ces  colonnes  égal , & prendre  garde  dl  ne 
point  tranfporter  la  fuite  d’une  colonne  fur  une 
autre. 

La  fécondé  manière  de  difpofer  les  ouvrages  °n 
deux  langues,  eft  de  faire  l’une  & l’autre  colonnes 
de  caraftere  romain  ; obfervant  d’imprimer  la  co- 
lonne detraduftion  d’un  caraftère  plus  petit  ou  plus 
gros , pour  la  diftinguer  de  celle  du  texte.  ^ 

Dans  le  cas  de  pareilles  difpofitions , on  doit 
toujours  mettre  du  côté  du  chiffre  la  page  de  la 
colonne  de  la  même  juffification , & ne  s’en  écar- 
ter jamais  ; autrement  le  défaut  en  feroit  fenftble 
à caufe  de  la  rencontre  des  pages. 

I donner  de  règles  générales  pour 

la  conftruétion  des  premières  pages  d’un  livre 
vu  que  les  fujets  différent  prefque  tous  les  uns  des 
autres.  Cependant,  voici  quelques  obfervations 
à cet  égard. 

1°.  Les  mots  effentiels  d’une  première  pao-p  ou 
titre , doivent  être  du  plus  gros  caraftère  au’il  v 
ait  dans  la  page.  ^ ^ 

2°._On  doit  rarement  faire  deux  longues  lignes 
effentielles  un  peu  voifmes  , de  même  grolfeur. 

fl.  Il  ne  faut  point  faire  fuivre  deux  lignes  éo-a- 
lement  courtes  au  commencement  d’une  preiniëre 
page  ou  d’autre  titre  ; & lorfque  la  première  eft 
courte,  la  fécondé  doit  être  de  la  longueur  de  la 
juftification  de  la  page;  fi  au  contraire  la  pre- 
mière eft  longue  , la  fécondé  doit  être  courte. 
Alnfi , les  lignes  des  capitales  doivent  être  lune 
courte  , & l’autre  longue  alternativement  & de 
différente  grofléur  de  caraélère,  fuivant  la  place 
qu’on  peut  avoir. 

4".  Lorfqu’il  arrive  trois  lignes  courtes  entre 
deux  longues  toutes  de  capitales , on  doit  faire 
la  fécondé  un  peu  plus  longue , & d’un  caraftère 
plus  gros  que  les  deux  autres , afin  que  la  grof- 
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feur  de  la.lettre  correfponde  aux  deux  lignes' lon- 
gues où  font  les  mots  effentiels. 

5".  Il  cfl.  très-important  à un  compofiteur  de  bien 
proportionner  les  blancs  entre  les  lignes  de  capi- 
tales d’un  titre.  Il  doit  pour  cela  mettre  toujours 
plus  de  blanc  devant  une  ligne  de  capitales 
qu’après  , parce  que,  codtme  l’on  fait,  les  capi- 
tales portent  plus  de  blanc  par  le  bas  que  par  le 
haut  ; & par  ce  moyen  le  blanc  fe  trouvera  égal 
entre  chaque  ligne. 

6°.  Il  eft  de  règle  de  faire  toujours  les  premiè- 
res pages  plus  larges  que  celles  de  la  matière  ; & 
pour  la  longueur  elles  doivent  être  aulTi  longues 
qu’une  page  , y compris  la  ligne  du  titre  courant 
& celle  de  la  ilgnature  d’en  bas. 

7“.  Quand  on  met  Tome  1 , Tome  II,  ou  pre- 
mière édition  , &c.  on  doit  placer  ces  fortes  de 
mots  tout  à la  fin  du  titre  de  la  première  page. 
On  les  fait  de  capitales  romaines  lorfqu’ils  fuivent 
une  période  de  bas  de  caffe  d’italiques  ; ou  on  les 
imprime  en  capitales  italiques,  foit  après  une  ligne 
de  romain,  foit  après  un  titre  qui  eft  entièrement 
de  lettres  capitales. 

8“.  Le  nom  des  auteurs  fe  fait  ordinairement 
en  grandes  ou  petites  capitales  du  même  corps 
que  celles  du  bas  de  caffe  dont  on  fait  leurs  qua- 
lités ; & lorfqu’il  arrive  que  ces  noms  & qualités  d’au- 
teurs fuivent  une  phrafe.en  caraèlère  romain,  on 
peut  imprimer  les  noms  en  capitales  italiques  , & 
les  qualités  en  caradères  du  bas  de  caffe  du  même 
corps. 

9°.  Pour  les  noms  de  ville  que  l’on  met  au  bas 
des  premières  pages,  on  l’imprime  ordinairement 
en  plus  gros  caraftère  que  le  nom  du  Libraire , 
lequel  on  peut  faire  de  petites  capitales. 

10°.  Après  le  nom,  Yenfeigne  & la  demeure  du 
Libraire,  on  doit  pofer  un  régler  de  cuivre  ou  de 
fonte  un  peu  plus  court  que  la  largeur  de  la  page  ; 
enfuite , on  doit  mettre  la  date  de  l’année  en  ca- 
pitales de  chiffre  romain  , obfervant  de  laiffer  un 
peu  de  blanc  devant  & après  le  régler. 

II”.  Enfin,  les  mots  de  privilège,  d’approbation 
ou  A&  permijjion , fe  placent  toujours  après  la  date 
de  l’anuée  de  l’împreffion  du  livre,  & fe  font  de 
bas  de  caffe  italique,  & même  de  lettres  capitales, 
lorfqu’on  a de  la  place  pour  faire  entrer  le  tout 
dans  une  ligne. 

De  VErrata, 

Les  premiers  ouvrages  d’imprimerie  avoient  fort 
peu  de  fautes  , quoiqu’ils  n’euffent  pas  tout  l’agré- 
ment de  l’art , qui  n’étoit  pas  encore  dans  toute 
fa  perfeéhon.  On  ne  favoit  point  ce  que  c’étoit 
que  l’errata  , & on  ne  le  mettoit  point  à ces  pre- 
mières impreffions  àinfi  qu’il  n’étoit  point  aux  ma- 
nufcrits.  On  corrigeoit  feulement  avec  la  plume 
les  fautes  dans  chaque  copie  imprimée.  On  en  voit 
la  preuve  dans  les  premières  éditions  d’Ulric  Ge- 
ring , qui  font  en  Sorbonne  ; où  l’iraprimerie  a 
manqiié , la  plume  a fuppléé. 
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Cet  iifage  pratiqué  par  les  inventeurs  de  l’art,  de 
corriger  avec  la  plume  les  fautes  d’impreffion,  fut 
de  peu  de  durée,  parce  que  les  éditions  n’étant 
plus  fl  correftes , c’étoit  les  défigurer  entièrement 
que  de  paffer  la  plume  fur  tous  les  endroits  où  il 
y avoir  des  fautes.  Pour  éviter  ce  mal  on  intro- 
duifit  un  autre  ufage  : ce  fut  d’affembler  toutes  les 
fautes  , & de  les  imprimer  avec  les  correèlions  à 
la  fin  du  volume  fous  le  titre  ^errata. 

Il  eft  vrai  que  cette  fécondé  manière  eft  aufti 
très-ancienne.  errata  qu’on  peut  citer  comme  un 
des  premiers  qui  aient  été  imprimés , fe  trouve  au 
Juyenal,  avec  les  notes  de  Merula,  imprime  à 
Y eniYe , in-fol,  par  Gabriel  Pierre,  l’an  1478.  Il 
eft  de  deux  pages. 

Beaucoup  d’imprimeurs  de  nos  jours  ne  font 
point  A'errata , fouvent  dans  la  crainte  d’en  faire 
un  trop  confidérable  , & de  montrer  la  négligencs 
de  leur  impreffion. 

On  a -en  Efpagne  une  police  pour  la  cdrreâloa 
de  certains  livres.  Avant  de  permetre  la  vente  d’un 
ouvrage  , on  l’envoie  à un  eenfeur  qui  confère 
l’imprimé  avec  le  manufcrit,  & marque  toutes  les 
fautes  de  l’impreffion.  On  met  enfuite  au  premier 
feuillet  l’trmm  dâ  l’imprimeur,  & le  eenfeur  figne 
au  deffbus  , que"^ë  livre , excepté  les  fautes  mar- 
quées , eft  fidèlement  imprimé. 

En  1649  ’ plaintes  de  l’imprimerie 

de  Paris , difant  qu’elle  s’étoit  beaucoup  relâchée 
de  fon  ancien  éclat  ; que  ce  n’étoit  plus  comme 
au  fiècle  paffé,n  où  des  plus  grands  & des  plus  fa- 
» vans  perfonnages  tenoient  à grand  honnëur  de 
))  fervir  le  public  dans  cette  occupation  ; h & par 
l’article  xxvj  de  fon  réglement  , il  eft  enjoint  aux 
libraires  de  prendre  un  certificat  de  correélion  pour 
certains  livres , comme  pour  les  catéchifmes , les 
vies  des  faims  , les  miffels  Romains , bréviaires  , 
diurnaux,  & autres  livres  d’égiîlê  & de  prières  , 
afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  faute  importante  qui  puiffe 
gâter  le  fens  & l’intention  de  l’églife. 

La  même  chofe  eft  ordonnée  dans  cet  article 
pour  les  diélionnaires  , defpautères  , grammaires 
& livres  de  baffe  claffe  , & c’étoit  lereReur  de  l’uni- 
verfité  , ou  quelqu’un  commis  delà  part  qui  devoit 
donner  fon  certificat.  Mais  les  libraires  ont  négligé 
cette  police  , & elle  eft  demeurée  fans  exécution. 

De  quelques  signes  particuliers  qui  font  d' ufage 
dans  l’imprimerie^ 

Il  eft  bon  encore  de  connoître  quelques  fignes 
dont  on  a des  poinçons  , & qui  font  fouvent  em- 
ployés dans  l’imprimerie. 

CaraEtères  numéraux. 

Les  caraftères  numéraux  font  ceux  dont  on 
fe  fert  pour  exprimer  les  nombres.  Ce  font  des 
lettres , ou  des  figures  que  l’on  appelle  autrement 
chiures. 
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Les  ■ efpèces  de  chiftres  principalement  en 
ufage  dans  l’imprimerie  , font  le  commun  & le 
Tomnin. 

Le  caraftère  commun  eft  celui  que  l’on  nomme 
auill  le  cara-cière  arabe , parce  que  l’on  fuppofe  qu'il 
a été  inventé  par  les  agronomes  arabes , quoique 
les  Arabes  eux-mêmes  l’appellent  le  caraâère  in- 
dien , comme  l’ayant  emprunté  des  peuples  de 
rinde. 

Il  y a dix  caraSieres  arabes  ; favoir , 1,253,4, 
5 s ^5  7 5 ^5  9 > O : on  fe  fert  de  ces  chiffres  pour 
marquer  les  pages  courantes  d’un  livre. 

Le  caraEl'ere  romain  eff  formé  de  lettres  majuf- 
cules  de  l’alphabet  romain , d’où  lui  eff  venu  fon 
nom.  On  s’en  fert  dans  l’imprelHon  , foit  au  bas 
du  titre  d’un  livre  pour  marquer  la  date  de  fa 
piitlication , foit  pour  défigner  les  chapitres  , les 
feâions , paragraphes , &c.  foit  dans  certaines  ci- 
tations. 

Ces  lettres  numérales  qui  compofent  le  carac- 
tère romain  , font  au  nombre  de  fept  : favoir 

I,V,X,L,C,D,M. 

Le  caraftère  I , fignifie  un  ; "V  , cinq  ; X , dix  ; 
L , cinquante  ; C , cent  ; D , cinq  cents  3 M , 
mille. 

Le  I répété  deux  fois  II  , fait  deux  ; trois  fois 
m trois,  i mis  devant  ’V  ou  X , retranche  une 
unité  du  nombre  ^exprimé  par  chacune  de  ces 
lettres  ; ainfi  IV  fait  quatre , IX  fait  neuf. 

Pour  exprimer  fix  on  ajoute  I à V,  VI;  pour 
[eft  on  y en  ajoute  deux,  VII;  huit  trois, 
ainfi  VIIL 

X devant  L ou  C , retranche  dix  unités  ; par 
conféquent  XL  quarante  , & XC  quatre- 

vingt-dix. 

Une  L fuivie  d’un  X fignifie  foixante,  LX,  &c. 

Outre  la  lettre  D qui  exprime  cinq  cents  , on 
peut  exprimer  ce  nombre  par  un  I devant  un  C 
renverfé  de  cette  manière , id. 

* Pareillement  au  lieu  de  M qui  fignifie  mille  , 
on  fe  fert  quelquefois  de  I entre  deux  C , l’un 
droit  & l’autre  renverfé  en  cette  forte  , CI3. 

On  peut  encore  exprimer  fix  cens  par  idc  & 
fept  cents  par  IDCC,  &c. 

L addition  de  c & D devant  & après  , augmente 
CID  en  raifon  décuple  ; ainfi  ccidd  fignifie  dix 
mille  ; ccdiddc  , cent  mille , &c. 

Le  caractère  français,  nommé  aufii  chiffres  de 
cornpte  ou  de  finance  , n’eft  proprement  qu’un 
chiffre  romain  en  lettres  non  majufcules  ; ainfi , 
au  lieu  d’exprimer  cinquante-fix  par  LVI  en  chiffre 
romain , on  l’exprime  en  plus  petits  caraélères  par 
Ivj , &c. 

V*  On  fait  principalement  ufage  de  ce  caractère 
françois  dans  les  comptes  ; & dans  l’imprefiion 
pour  marquer  les  pages  d’une  préface  , d’un  avant- 
propos,  d’un  difcours,  & tel  autre  morceau  préli- 
minaire que  l’on  veut  diftinguer  du  corps  de  l’ou- 
vrage. 
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CaraHères  ufités  en.  arithmétique  & en  algèbre. 

Les  premières  lettres  de  l’alphabet  a,  b,  c,  d,  &c. 
font  les  figues  ou  les  carafféres  qui  expriment  des 
quantités  données;  & les  dernières  x,  y,  fonc 
les  caraffères  des  quantités  cherchées. 

-f-  eft  le  figne  de  ce  qui  exifte  réellement  , on 
l’appelle  figne  affirmatif  ou  pofiitif  ; il  fait  com- 
prendre que  les  quantités  qui  en  font  précédées  , 
ont  une  exiffence  réelle  & pofirive. 

C’eft  auffi  le  figne  de  l’addition  , & en  lifant  on 
prononce  plus  ; 9-j-  3 fe  prononce  neuf  plus  trois; 
c’efi- à-dire,  9 ajouté  à 3 , ou  la  fomme  de  9 & 3 
égale  12. 

Quand  ce  figne  précède  une  quantité  fimple  , 
il  exprime  une  négation  ou  bien  une  exiffence 
néptiye;  il  fait  voir  que  la  quantité  qui  en  eff 
précédée  eff  moindre  que  rien. 

Si  on  met  — entre  des  quantités , c’eft  le  figne 
de  la  fouftraâion,  & en  lifant  on  prononce  moins  ; 
ainfi  14  — 2 fs  lit  14  moins  2 , c’eft-à-dire  , le  reffe 
de  14  après  que  l’on  en  a fouftrait  2 ; ce  qui 
fait  12.  ^ 

— Signe  de  1 égalité , ainfi  9 -j-  3 ” 14  — -2,  fignifie 
que  9 plus  3 font  égaux  à 14  moins  2. 

00  Ce  figne,  dans  Defcartes,  a la  même  figni- 
fication  que  ^ pour  exprimer  l’égalité. 

Wolf  & quelques  autres  auteurs  fe  fervent  du 
même  caraâère  = pour  exprimer  l’identité  des 
rapports  , ou  pour  marquer  les  termes  qui  font 
en  proportion  géométrique,  ce  que  plufieurs  au- 
teurs indiquent  autrement. 

X Ce  figne  eff  la  marque  de  la  multiplication; 
il  fait  voir  que  les  quantités  qui  font  de  l’un  & 
de  l’autre  côté  de  ce  figne  , doivent  être  multi- 
pliées les  unes  par  les  autres  ; ainfi  4 X 6 fe  lit  4 
multiplié  par  6 , ou  bien  le  produit  de  4 & (5 
= 24. 

Wolf  & d’autres  auteurs  prennent  pour  figne 
de  multiplication  un  point  (•)  placé  entre  deux 
multiplicateurs  ; ainfi  6 • 2 fignifie  le  produit  de  6 
multiplié  par  2,  c’eft-à-dire  12. 

Quand  un  des  fafteurs  ou  tous  les  deux  font 
compofés  de  plufieurs  lettres  , on  les  diffingue  pat- 
une  ligne  que  l’on  tire  deffiis,  ainfi  le  produit  de 
affi  b — c par  d,  s’écrit  dX  a-\-b  — c. 

Guido  Grandi , & après  lui  Leibnitz  , Wolf  & 
d'autres  , pour  éviter  l’embarras  des  lignes  , au 
lieu  de  ce  moyen , diffingueiit  les  multiplicateurs 
compofés  en  les  renfermant  dans  une  parenthèfe 
de  la  manière  fuivante  {affib~c)d. 

Ce  figne  exprimoit  autrefois  la  divifion  ; ainfi 
(t  -tç-  b défignoit  que  la  quantité  a eft  divlfée  par 
la  quantité  b.  Mais  aujourd’hui  en  algèbre  on  ex- 
prime le  quotient  fous  la  forme  d’une  fraffion,  ainfi 

^ fignifie  le  quotient  de  a divifé  par  b. 

Wolf  & d’autres  prennent,  pour  indiquer  la  di- 
vifion  , le  figne  (:)3  ainfi  8 : 4 fignifie  le  quo- 
tient de  8 divifé  par  4 zc;  2, 

R r r ij 
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Si  le  divifeuf  ou  le  dividende  , ou  bien  tous 
les  deux  font  compofés  de  plufieurs  lettres  ; par 
exemple,  a b divifé  par  c,  au  lieu  d’écrire  le 
quotient  fous  la  forme  d’une  fraélion  de  cette  ma- 

. a-\- b 

niere  — — — , Wolf  renferme  dans  une  paremhèfe 

les  quantités  compofées,  comme  (iz  + 0- 

]>  C ell  le  figne  de  majorité  ou  de  l’excès  d’une 
quantité  fur  une  autre.  Quelques-uns  fe  fervent 
du  caraélère  I ou  de  celui-ci  — j. 

eft  le  figne  de  minorité.  Harriot  introduifit 
ces  deux  caractères , dont  tous  les  auteurs  moder- 
nes font  ufage. 

CO  eft  le  figne  de  fimilitude  dont  Leibnitz , 
Wolf  & d’autres  ont  fait  ufage.  On  a auffi  em- 
ployé ce  même  caraétère  pour  marquer  la  diffé- 
rence entre  deux  quantités  , lorfqu’on  ignore  quelle 
eff  la  plus  grande. 

\/  C’eff  le  figne  de  radicalité;  il  fait  voir  que  la 
racine  de  la  quantité  qui  en  eff  précédée  , eff  ex- 
traite ou  doit  être  extraite. 

Ce  caraélère  renferme  quelquefois  plufieurs 
quantités  , ce  qu’on  diftingue  en  tirant  une  ligne 
deffus  ; ainfi  b d fignifie  la  racine  carrée  de 
la  fomme  des  quantités  & d. 

: Ce  figne  eff  le  caractère  de  la  proportion  arith- 
métique ; ainfi  7.3:13.9,  fait  voir  que  3 eff  fur- 
paffé  par  7 autant  que  9 l’eff  par  13,  c’eft-à-dire, 
de  4. 

; Cet  autre  figne  eff  le  caraélère  de  la  pro- 
portion géométrique;  ainfi  8 . 4 ; ; 30  . i 5, ou  8 : 4 
; t 30  : 15  , montre  que  le  rapport  de  30  à 13  eff 
le  môme  que  celui  de  8 à 4 , ou  que  les  quatre 
termes  font  en  proportion  géométrique  ; c’eft-à- 
dire  , que  8 eff  le  double  de  4 comme  30  eff  le 
double  de  15. 

^ Au  lieu  de  ce  cara(rtè>-e,  \Yolf  fe  fert  du  figné 
d’égalité  D’autres  défignent  ainfi  la  proportion 
géométrique  a\b\\c\d. 

rr  Ce  caraâère  défigne  la  proportion  géométri- 
que continue;  il  montre  que  le  rapport  eff  toujours 
le  même  fans  interruption  ; ainfi  H-  2 . 4. 8 , 16  . 
32,,  font  dans  la  même  'proportion  continue  , car 
2 eff  à 4 , comme  4 eff  à 8 , comme  8 eff  à 1 6 , &c. 

CaraEl'ires  iifités  en  Géométrie  & en  Trigonométrie. 

il  Tel  eff  le  caraffère  du  parallélifme  , qui 
montre  que  deux  lignes  ou  deux  plans  doivent 
être  à égale  diffance  l’un  de  l’autre. 

A CaraŒire  d’un  triangle. 

D Signe  d’un  carré. 

A Marque  de  l’égalité  des  côtés  d’une  figure. 

M Car.iéiére  qui  défigne  un  reélangle. 

C’eff;  le  figne  d’un  angle. 

O Ce  caraÈl'ere  indique  un  cercle. 

L On  marque  alnfi  un  angle  droit. 

A On  exprime  par  ce  caraftére  l’égalité  des 
aiigles. 
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JL  C’eft  le  figne  d’une  perpendiculaire.  ' 

° Exprime  un  degré;  ainfi  75° fignifie  foixante- 
quinze  degrés. 

C eff  le  figne  d’une  minute  ou  d’une  prime  ; 
ainfi  30'  dénote  cinquante  minutes. 

3 1 &c.  font  les  caraélères  des  fécondés, 

des  tierces,  des  quartes  &c.  de  dégrês  : donc  5"  , 
G"  , 18""  , 20"'"  , fignifie  5 fécondés , 6 tierces , 
18  quartes,  20  quintes. 

Les  quartes  & les  quintes  s’expriment  auflî  par 
IV  & par  V. 

Le  caraélere  d’un  infinitéfimal  ou  d’une  fluxion  , 
fe  marque  ainfi  x,  y. 

00  Ce  figne  exprime  l’infini. 

CaraEllres  ujîtés  en  Agronomie. 

])  Saturne. 

^ Jupiter. 

eff  Mars. 

? Venus. 

5 Mercure. 

0 Le  Soleil. 

La  Lune. 

é La  Terre. 

Figures  des  quatre  phafes  de  la  Lune„ 

@)  Nouvelle  lune. 

^ Premier  quartier. 

(§)  Pleine  lune. 

Dernier  quartier. 


CaraElcres  des  dou^e  figues  du  tytdiaque^. 


T Le  Bélier,  Aries. 

Le  Taureau,  Taurus.. 
ü Les  Gemeaux  , Gemini. 

Q L’écrevifie  , Cancer. 

Le  Lion  , Léo. 
n]l  La  Vierge  , Firgo. 

'dV  La  Balance  , Libra. 

1%  Le  Scorpion , Scorpius'. 

44  Le  Sagittaire  , Sagittarius.  " 
% Le  Capricorne,  Capricornus^ 
Le  Verfeau  , Aquarius, 

)(  Les  Poiffons  , Pifices 

Figures  des  afipeEts.. 

Cf  Conjonffion. 

S S Semi-fextile. 

'Y-  Sextile. 

Q.  Quintile. 

□ Quadrat  ou  Quartiîe, 

T d Tridécile. 
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A Trine. 

B q Biquintile. 

% c Quinconce. 

Comète. 

Oppofition. 
y Nœud  afcendant. 

Q Nœud  defcendant. 

Carjflères  de  temps. 

A.  M.  {ante  meridiem)  avant  midi 
P.  M.  {poj}  meridiem')  après  midi. 

M.  Matin. 

S.  Soir. 

Principaux  caraEleres  de  chimie. 

Or  ou  le  Soleil. 

(C  Argent  ou  la  Lune. 

? Vif-Argent  ou  Mercure. 

$ Cuivre  ou  Vénus. 

</  Fer  ou  Mars. 

Tî  Etain  ou  Jupiter. 

T)  Plomb  ou  Saturne, 
ÿ La  terre. 

Signes  dont  on  fe  fert  dans  la  pharmacie  pour  ex- 
primer les  poids. 

La  livre  de  médecine  eft  compofée  de  douze 
onces  ; mais  celle  qui  eft  d’ufage  à Paris  eft  com- 
pofèe  de  feize  onces  , ou  de  deux  marcs  d’or- 
fèvre. 

Ibj  Indique  une  livre  ou  feize  onces. 

Ibf?  La  demi-livre  , ou  huit  onces. 

L’once , ou  huit  gros. 

§{?  La  demi-once , ou  quatre  gros. 

5]  Le  gros  , ou  dragme  qui  vaut  trois  fcrupu- 
les  ou  foixante-douze  grains. 

51?  Le  demi-gros.  * 

9j  Le  fcrupule  qui  contient  vingt-quatre  grains. 
31?  Le  demi-fcrupule  qui  contient  douze  grains. 
Gr.  Le  grain , ou  la  foixante-douzième  partie  du 

g'OS. 

IL  Signifie  recipe  ou  prener^. 
a , aa , ana.,  l’un  ou  l’autre  de  ces  trois  caraéiéres 
fignifie  de  chacun  également, 
fi.  La  moitié  de  quelque  chofe. 

Cong.  Congius  , ou  quatre  pintes. 

Coch.  Cochleare  , une  cuillerée. 

M.  Manipulas  , une  poignée. 

P.  La  moitié  d’une  poignée. 

P.  E.  Parties  égales. 

S.  A.  Secundum  artem  , conformément  à l’art. 

Q.  S.  Une  quantité  fuffifante. 

Q.  PI.  Quantum  placet , autant  qu’on  veut, 

P^P.  Pulvis  Patrum,  le  quinquina. 


501 

CaraSlères  d' abréviation  en  ufage  dans  les  defcriptions 
botaniques. 

0 fignifie  herbe  annuelle, 

c?’  herbe  bifanniielle. 

^ herbe  vivace. 

7?  arbre  & arbriffeau, 

CaraEleres  ufités  dans  les  livres  de  Droit  & ailleurs. 

§.  Paragraphe, 
ff.  Digelle. 

E.  Extra. 

S.  P.  Q.  R.  Senatus  Populufque  Romanus. 

S.  fto.  Senatûs-confiilto. 

P.  P.  Pater  patriæ. 

C.  Code. 

C C.  Confules. 

T.  Titulus. 

CaraEleres  vjites  dans  l ecnture  & dans  l'imprejjion. 

, Caraâère  d’un  coma  ou  virgule. 

j Semi-colon  ou  point  & virgule. 

: Colon  ou  deux  points. 

. Point. 

! Exclamation. 

? Interrogation. 

HParenthèfe, 

Crochet. 

Apofirophe. 

- Divilion. 

' Accent  aigu. 

Accent  grave. 

Accent  circonflexe, 

■■  Tréma  ou  deux  points  qui  fe  pofent  fur  l’é', 
l’ï  & l’ii. 

^ Brève. 

* Longue. 

"0“  Douteufe,  longue  ou  brève. 

5>  Guillemet. 

Aftérîque, 

-f-  Renvoi. 

Indication. 

§ Paragraphe. 

■|  Accolade. 

P.  S.  Poftcript. 

-f-  Verfet. 

Répons, 
t Petite  croix. 

^ Pied-de-mouche. 

D°.  DiElo  ou  fufdit. 

N°.  Numéro  ou  nombre. 

F°.  Folio. 

R'’.  ReElo  ou  le  devant  d’une  page. 

V°.  Verfo  ou  le  revers  de  la  page. 

L ou  îb  ; Livre  pefant. 
cC  ou  ^ , Livre  d’argent. 
cT  Sols. 

^ Deniers, 

FraRion. 
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Caractères  de  la  mujique  & du  plain-chant. 

Les  notes  de  la  mufique  fe  pofent  fur  cinq  lignes 
parallèles  , qu’on  nomme  portée, 

— portée. 

Il  y a trois  clefs  ; favoir  , la  clef  d’«r , de  fol  & 
4e  fa  : en  voici  les  figures  & les  pofitions. 


Clefs  d’«r. 


Clefs  de  foL 
Celfs  de  fa. 


Les  paufes  qui  font  garder  le  filence  , font  le 
bâton  qui  remplit  deux  intervalles  de  lignes  & 
qui  vaut  quatre  mefures. 


Le  demi  - bâton  ne  remplit  qu’un  intervalle  , 
qui  vaut  deux  mefures. 

^ Soupir  , qui  %'aut  une  noire. 

Demi-foupir  ou  le  temps  d’une  croche. 

^ Quart  de  foupir  ou  la  valeur  d’une  demi- 
croche. 


5 Deml-quart  de  foupir 
croche. 


ou  la  durée  d’une  triple 


Le  dfie  qui  hauffe  le  fon  de  la  note , le  bémol  qui 
le  diminue  , le  béquarre  qui  le  rétablit,  fe  mar- 
quent ainfi.  j 

» Dièze. 


^ Bémol. 


^ Béquarre. 


Les  cadences  fe  marquent  par  une  ou  —m. 
Les  mefures  à a , à 3 , à 4 temps , fe  marquent 
par  des  chiffres  : on  marque  encore  la  mefure  à 
quatre  temps  lents  de  cette  manière  S,  & à quatre 
temps  vifs 


Les  échelles  ou  fignes  au  mi- 
lieu d’un  air,  pour  faire  recom- 
mencer, ont  cette  forme  : 


La  fyncope  fe  marquent  par  une 
iiaifon  fur  deux  notes  de  mefure 
différente  : 


^ Point  final  ou  point  d’orgue. 

Le  plain-chant  ne  fe  note  que  fur  quatre  lignes , 
lieu  de  cinq  qu’exige  la  mufique  : on  n’y 
emploie  que  deux  clefs  ; favoir , la  clé  à' ut  & la 
clé  de  fa  : qu’une  feule  tranfpofition ; favoir,  un 
bémol  ; & que  deux  figures  de  notes;  favoir,  la 
longue  ou  carrée  , & la  brève  qui  eft  en  lo- 
fsnge, 
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Ligature  de  la  page  compofée , & fon  tranfport  fur 
la  galée. 

Quand  le  compofiteur  a difpofé  le  nombre  des 
lignes  qu’il  faut  pour  former  une  page  ou  un  pa- 
quet , & même  une  ligne  de  plus , qui  eft  celle 
qui  doit  commencer  la  page  fuivante , & qu’il 
laiffe  dans  le  compofteur  pour  fe  retrouver  plus 
facilement  fur  la  copie  ; il  prend  de  la  main  droite 
une  ficelle  plus  ou  moins  fine,  fuivant  le  corps 
du  caraâère  , & coupée  de  longueur  à pouvoir 
faire  deux  tours  & demi  ou  trois  tours  autour 
de  la  page  ; il  en  faifit  un  bout  avec  le  pouce  & 
le  doigt  index  de  la  main  gauche , pour  le  mettre 
au  coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  dernière 
ligne  de  la  page  , & l’y  maintient  pendant  que 
la  main  droite , après  avoir  fait  avec  la  ficelle 
un  tour  entier  autour  de  la  page  , vient  arrêter 
ce  bout  en  paffant  pardeffus  ; ferre  la  ficelle  en 
appuyant  contre  le  rebord  de  la  galée , pendant 
que  la  main  gauche  maintient  la  page  ; fait  un 
fécond  tour  entier  avec  la  ficelle  au-deffous  du 
premier,  en  la  maintenant  de  même,  & la  ferre 
encore , & vient  l’arrêter  en  tête  de  la  page , en 
paffant  pardeffoiis  les  tours  la  partie  de  la  ficelle 
qui  eft  avant  l’autre  bout,  & la  ferrant  dans  le 
coin  que  forme  le  dernier  mot  de  la  première 
ligne. 

Quand  la  ficelle  eft  plus  longue,  le  compofiteur 
fait  un  tour  de  plus  ; quand  elle  ne  l’eft  pas  affez," 
il  ne  fera  que  deux  tours  , & l’arrêtera  au  bas 
de  la  page , au  commencement  de  la  dernière 
ligne.  Il  évitera,  de  l’arrêter  à côté  de  la  page  fi 
le  caraélère  eft  petit,  à caufe  du  vide  qui  fe  fait 
en  ce  cas  entre  le  côté  de  la  page  & la  ficelle , parce 
qu’il  pourroit  alors  s’échapper  quelques  lettres.  En 
quelque  part  qu’il  l’arrête , il  doit  toujours  faire 
enforte  qu’il  en  refte  un  bout  long  d’un  pouce  ou 
deux , afin  qu’en  tirant  ce  bout , la  ficelle  puilfe 
fe  dégager  facilement. 

Lorfque  la  page  eft  liée , le  compofiteur  la  met 
au  milieu  de  la  galée , pour  baiffer  la  ficelle  en 
tête  & au  commencement  des  lignes  , un  peu  plus 
bas  que  la  moitié  du  corps  de  la  lettre , le  rebord 
de  la  galée  en  ayant  empêché. 

Si  la  page  eft  d’un  grand  format , par  exemple , 
in-fol.  ou  in-âf. , le  compofiteur  la  laiffe  fur  la 
couliffe , & la  met  fur  les  planches  qui  font  fous 
fon  rang. 

Si  la  page  eft  i/z-S”,  //z-12,  fe-tS,  &c. , le  coin- 
pofiteur  lève  de  la  main  gauche  le  bout  de  la 
galée,  pour  donner  la  facilité  à la  main  droite  de 
faifir  la  page  & de  la  foutenir,  pendant  que  la 
main  gauche,  après  avoir  quitté  la  galée,  prend 
un  porte-page  , & le  préfente  les  doigts  étendus 
pour  recevoir  la  page. 

Le  compofiteur  réprend  alors  de  la  main  droite 
la  page  foutenue  fur  le  porte-page , ( le  porte-page 
eft  une  feuille  de  papier  pliée  à peu  près  du  format 
de  la  page  , qui  fert  à foutenir  les  pages  liées. 


peur  les  tranfporter  fans  rifque  d’un  endroit  à 
1 autre  ) , & il  la  met  deffous  fon  rang. 

II  met  enfuite  la  galée  à fa  place  fur  les  petites 
capitales  , prend  fon  coinpofteur  dans  lequel  il 
trouve  la  première  ligne  de  la  fécondé  page,  la 
met  dans  la  galée  , compofe  la  fécondé  ligne  & 
les  fuivantes  , forme  la  fécondé  page , la  lie  avec 
tine  ficelle,  & la  metauffi,  foutenue  fur  un  porte- 
page , ious  fon  rang  à côté  de  la  première.  Quand 
la  rroifieme  ed  faite , il  la  met  fur  la  fécondé  ; 
oLlervant  de  mettre  enfuite  l’une  fur  l’autre,  la 
quatre  & la  cinq  , la  fix  & la  fept , la  huit  & 
la  neuf,  &c.  jufqu’â  la  dernière  , qui  doit  être 
feule,  ou  qu’on  pofe  fur  la  première.  Cet  arran- 
gement eft  commode  pour  ne  fe  point  tromper 
dans  1 impofition.  ^ 

Impofitïon. 

•Auflîtôt  que  le  compodteur  a,  foit  de  fa  com- 
pcfition , foit  de  celle  des  autres  compofiteurs  qui 
travaillent  avec  lui  fur  le  même  ouvrage , le  nombre 
de  pages  fuffifant  pour  faire  une  feuille , c’eft-à- 
dire  , quatre  pages  pour  un  in-foL  huit  pages  pour 
un  i7z-4°,  feize  pages  pour  un  w-8°,  vingt-quatre 
pages  pour  un  i/z-i2,&c. , il  doit  impofer,  c’eft- 
a-dire  , partager  en  deux  formes  les  pages  qui 
doivent  entrer  dans  la  feuille  ; une  forme  fervant 
pour  imprimer  un  côté  du  papier,  & l’autre  forme 
fervant  pour  l’autre  côté. 

Ces  deux  formes  ont  chacune  un  nom  différent  : 
^ s appelle  le  côté  de  la  première^  parce  que  la 
première  page  y entre;  l’autre  s’appelle  la  deux  & 

, o\x  le  côté  de  la  deux  & trois,  parce  que  la 
deuxième  & la  troifième  pages  y entrent. 

Suppofons  que  ce  foit  un  i;z-8°.  On  ckoifit  ce 
format  comme  étant  plus  compliqué  que  Vin-fol. 
& Vin-4° , & l’étant  moins  que  Vin- 1 ^ , Vin- 1 8 , &c. 
Suppofons  donc  que  ce  foit  un  i«-8°,  que  le  com- 
pofiteur  ait  à impofer , & qu’il  veuille  commencer 
par  la  deux  & trois  : il  laiffe  la  première,  & prend 
enfemble  deffous  fon  rang  , de  la  main  droite , 
la  deux  & la  trois , qu’il  met  dans  fa  main  gauche  ; 
laiffe  k quatre  & la  cinq,  & prend  la  fix  & la 
fept  : il  les  apporte  fur  le  marbre , ôte  à chacune 
fon  porte-page,  met  k deux  fous  fa  main  droite, 
la  trois  fous  fa  main  gauche,  le  bas  de  ces  deux 
pages  de  fon  côté;  k fix,  tête  contre  tête  au-deffus 
de  k trois;  & kfept,  tête  contre  tête  au-deffus 
delà  deux;  enforte  que  les  quatre  coins  de  k forme 
fe  trouvent  occupés.  Il  retourne  enfuite  à fon  rang; 
laiffe  la  huit  &k  neuf,  & prend  k dix  &k  onze; 
kiffe  k douze  & k treize , & prend  k quatorze 
& k quinze.  Il  vient  au  marbre  , met  la  dix  à 
coté  de  k fept , & k onze  à côté  de  k fix  ; met 
la  quatorze  à côté  de  k trois  , & k quinze  à 
coîé  de  k deux.  Voilà  les  huit  pages  de  k forme 
deux  & trois  , rangées  fur  le  marbre , comme  elles 
doivent  être  pour  l’impofition. 

Le  compoüteur  collationne  les  folio  de  ces  huit 


pages  , & en  mouille  les  bords  avec  une  éponge , 
pour  éviter  que  les  lettres  ne  tombent  étant  de- 
bout ; ce  qui  peut  arriver  fur-tout  fi  le  caraéière 
eft  petit. 

Il  pofe  d abord  fon  châffis  , dont  k barre  du 
milieu  étant  du  haut  en  bas  , partage  k forme 
en  deux  parties  de  quatre  pages  chacune. 

La  partie  du  coté  gauche  du  compofiteur , s’ap- 
pelle le  premier  coup  ; k partie  du  côté  droit  s’ap- 
pelle le  fécond  coup. 

_ Il  place  enfuite  les  bois  de  la  garniture  & les 
hifeaux,  qui  fe  trouvent  proportionnés  au  format 
& à k grandeur  des  pages  ; obfervant  de  ne  point 
engager  fous  les  bois  le  bout  de  k ficelle  qui  lie 
chaque  page. 

Il  ferre  un  peu  les  pages  entre  les  bois  , & 
délie  chaque  page  l’une  après  l’autre,  en  com- 
mençant par  celles  qui  font  le  plus  près  de  k 
barre  du  milieu  du  châffis.  Pour  cela  il  prend  de 
k main  droite  le  bout  de  k ficelle  d’une  page , 
tire  un  peu  pour  dégager  l’avant-bout  de  cette 
ficelle,  en  appuyant  de  kmain  gauche  furie  bord 
de  la  page  où  il  trouve  quelque  réfiftance,  & 
prenant  garde  d’enlever  aucune  lettre , jufqu’à 
ce  que  k page  foit  entièrement  déliée.  Il  met 
ficelle  a part , approche  les  bois  de  k page 
deiiee  autant  qu  il  eft  poffible  , & délie  de  même 
celle  qui  en  eft  le  plus  proche  ; enfuite  il  délie 
les  pages  qui  font  dans  le  même  côté  du  châflis , 
les  ferre  dan^  les  bois  de  garniture  , en  appuyant 
les  doigts  contre  le  dedans  du  châffis , & pouffant 
les  bifeaux  avec  le  pouce.  Puis  il  redreffe  les  let- 
tres qui  paroiffent  n’être  pas  droites , en  frappant 
doucement  avec  le  bout  des  doigts  fur  l’œil  de 
la  lettre  , & parcourt  des  yeux  toutes  les  extré- 
mités des  pages,  pour  voir  s’il  y a quelque  lettre 
déra^ngé'e;  alors  il  k redreffe  avec  la  pointe,  ferre 
le  côté  de  k forme  avec  les  doigts  le  plus  qu’il 
peut,  & le  garnit  de  coins. 

Enfuite  il  délie  les  pages  de  l’autre  côté  du 
châffts,  avec  k même  précaution  & k même  at- 
tention , ferre  avec  les  doigts , & y met  les  coins. 
Puis  il  prend  un  taquoir , il  taque  k forme , c’eft- 
à-dire , porte  le  taquoir  fur  toutes  les  pages  de 
la  forme  l’une  après  l’autre  , en  frappant  douce- 
ment deffus  avec  le  manche  d’un  marteau  , pour 
abaiffer  les  lettres  hautes  ; enfuite  , en  frappant 
avec  k maffe  du  même  marteau  fur  les  coins  , 
il  les  ferre  peu  à peu  & par  degrés  l’un  après 
l’autre , en  commençant  par  ceux  du  pied , & par 
les  plus  petits. 

Après  avoir  ferré,  il  foulève  tant  foit  peu  la 
forme  , pour  voir  s’il  y a quelque  lettre  qui  branle  , 
& qui  puiffe  tomber  en  levant  k forme.  Si  cet 
inconvénient  vient  d’un  défaut  des  bois  de  gar- 
niture ou  du  châffis  , il  eft  facile  d’y  remédier , 
en  pouffant  un  peu  avec  k pointe  les  lettres  de 
deffus  ou  de  deffous  fur  celles  qui  veulent  tomber. 
Si  au  contraire  l’inconvénient  vient  de  quelque 
ligne  mal  juftifiée  , c’eft-à-dire  , trop  foible  par 
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elle-même , ou  parce  quelle  fe  trouve  précédée 
ou  fuivie  d’une  ligne  trop  forte  , qui  l’empêche 
d’être  ferrée  par  le  bois  de  la  garniture , le  com- 
pofiteur  eft  obligé  de  defferrer,  de  judifier  la  ligne, 
ou  celle  de  deflus  ou  de  deffous  qui  caufe  l’incon- 
vénieqt  ; de  ferrer  & de  fonder  la  forme:  alors, 
fl  rien  ne  branle,  il  la  lève,  regarde  fur  le  marbre 
11  rien  n’ed  tombé , la  porte  auprès  de  la  prelTe 
^ aux  épreuves,  & la  met  de  champ  contre  un  mur 
ou  quelque  chofe  de  fable  , de  façon  qu’elle  ne 
préfente  que  le  pied  de  la  lettre. 

Il  n’y  a encore  qu’une  forme  impofêe  , qui  eft 
celle  appellée  la  deux  & trois  ; il  faut  préfentement 
impofer  le  côté  de  la  première. 

Le  compofiteur  va  prendre  fous  fon  rang  les 
huit  pages  qui  refent  , qui  font  la  première , la 
quatre  de  la  cinq  , la  huit  & la  neuf,  la  douze 
& la  treize , & la  feize  qui  eft  la  dernière  , & 
les  apporte  lur  le  marbre.  Il  place  la  première  fous 
fa  main  gauche  , la  quatre  fous  fa  main  droite  ; 
la  cinq , tête  contre  tête  au  deffus  de  la  quatre  ; 
la  huit,  tête  contre  tête  au  deffus  de  la  première; 
la  neuf  à côté  de  la  huit,  la  douze  à côté  de  la 
cinq,  la  treize  à côté  de  la  quatre,  & la  feize  à 
- côté  de  la  première  ; la  première  & la  dernière 
d’une  feuille  étant  toujours,  dans  l’impofition,  à 
côté  l’une  de  l’autre , excepté  dans  le  cas  où  la 
feuille  forme  plufieurs  cartons  féparés  ; alors  la 
première  & la  dernière  de  chaque  carton  doivent 
être  placées  à côté  l’une  de  l’autre,  ainfi  qu’à  tou- 
tes les  impofitions  quelconques. 

Le  compofiteur  revoit  les  folio  de  fes  pages  , 
les  mouille  avec  une  éponge,  couche  fon  châffis, 
met  la  garniture , délie  fes  pages , garnit  de  coins 
un  côté , puis  en  fait  autant  de  l’autre  côté , taque 
la  forme,  la  ferre  , la  fonde  pour  voir  fi  rien  ne 
branle , la  lève , la  porte  où  il  a mis  l’autre  , & 
la  met  avec  elle  pied  contre  pied. 

Faire  épreuve. 

Auffitôt  que  ces  deux  formes  font  impofées  , 
le  compofiteur  avertit  les  ouvriers  de  la  preffe 
de  faire  épreuve  , leur  indique  où  il  a mis  les 
formes,  & de  quel  format  elles  font,  & leur  en 
donne  la  copie  pour  la  remettre  au  prote  avec 
répreuve. 

Celui  des  deux  ouvriers  de  la  preffe  qui  doit 
faire  l’épreuve,  prend  les  balles  & une  feuille  de 
papier  blanc  ramoitie  , enveloppée  ( fi  c’eft  l’été  ) 
dans  une  feuille  de  papier  gris  aulîî  ramoitie,  pour 
empêcher  la  feuille  blanche  de  fécher  ; va  à la 
preffe  aux  épreuves  ( dans  prefque  toutes  les  im- 
primeries , il  y en  a une  deftinée  à cet  ufage)  , 
met  les  balles  fur  les  chevilles , & les  feuilles  ra- 
moities  fur  le  tympan  , déroule  la  preffe  fi  elle 
eft  roulée,  regarde  s’il  y a deffus  quelques  lettres 
tombées  de  la  forme  dont  on  a fait  précédemment 
épreuve,  & les  ôte  s’il  en  trouve. 

Pendant  cçt  intervalle,  le  fécond  ouvrier  de  la 
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preffe  prend  une  des  formes  à faire  épreuve  celle 
qui  fe  trouve  devant , la  met  de  champ  fur  la 
preffe^  de  façon  que  le  côté  de  l’œil  foit  tourné 
du  cote  des  jumelles , & la  préfente  au  premier 
imprimeur,  qui  la  reçoit,  la  couche,  l’ajufte  bien 
au  milieu  de  la  preffe  , roule  un  peu  la  preffe  ^ 
pour  voir  fi  la  forme  fe  trouve  précifément  fous 
le  milieu  de  la  platine , déroule  la  preffe , prend 
de  l’encre , en  appuyant  légèrement  une  des  balles 
fur  le  bord  de  l’encrier,  les  diftribue  en  les  fai- 
fant  plufieurs  fois  paffer  & repaffer  l’une  fur  l’autre, 
en  les  tournant  en  fens  contraire  ; touche  la  forme, 
c’eft- à-dire,  l’empreint  d’une  couche  d’encre  très- 
légére,  en  appuyant  deux  ou  trois  fois  les  balles 
fur  l’œil  du  caraélère , & remet  les  balles  fur  les 
chevilles. 

Comme  en  touchant  la  forme  avec  les  balles  ; 
les  bois  de  la  garniture  ont  été  un  peu  atteints 
d’encre  , & qu’ils  pourroient  noircir  les  marges 
de  la  feuille  deftinée  pour  l’épreuve  , les  deux 
ouvriers  de  la  preffe  couvrent  ces  bois  avec  des 
bandes  de  maculature  ou  avec  une  braie , qui  eft 
une  maculature  découpée  fuivant  la  grandeur  des 
pages  ; puis  ils  regardent  avec  attention  fi  la  braie 
ou  les  bandes  ne  portent  pas  fur  la  lettre,  ce  qui 
feroit  mordre  l’épreuve,  c’eft-à-dire,  qu’il  y auroit 
fur  l’épreuve  quelque  endroit  qui  ne  viendroit 
pas  , ou  ne  paroîtroit  pas  imprimé  ; à quoi  on 
remédie  facilement  en  éloignant  la  bande  ou  la 
braie  autant  qu’il  eft  néceffaire. 

Celui  qui  fait  l’épreuve  , couche  fa  feuille  de 
papier  blanc  fur  la  forme,  en  prenant  garde  à la 
bien  marger  ; couche  auffi  fur  cette  feuille  la  feuille 
de  papier  gris  , s’il  craint  que  la  feuille  blanche 
ne  foit  pas  affez  moite,  ou  qu’elle  fèche  trop  tôt; 
met  pardeffus  un  blanchet , abaiffe  deffus  le  tympan 
dégarni  pour  maintenir  le  blanchet  ; roule  la  preffe 
à moitié  , & tire  le  barreau  deux  ou  trois  fois , 
plus  ou  moins  fort , en  raifon  de  la  grandeur  du  ; 
format  & de  la  petiteffe  du  caraélère  ; roule  en- 
core la  preflé  plus  ou  moins  avant , fuivant  la  j 
grandeur  de  la  forme , & tire  le  barreau  deux  ou  , 
trois  fois  ; déroule  affez  pour  que  le  milieu  de  la  .■ 
forme  fe  trouve  fous  le  milieu  de  la  platine,  & | 

tire  encore  le  barreau  deux  ou  trois  fois*.  f 

L’ouvrier  de  la  preffe  déroule  alors  entièrement 
la  preffe , lève  le  tympan  & les  blanchets  feule- 
ment, & regarde  fon  épreuve. 

S’il  s’apperçoit  qu’il  y ait  quelque  endroit  qui 
n’ait  point  été  imprimé  , il  monte  ou  defeend  , 
avance  ou  recule  la  forme  fur  la  prefl'e , fans  dé- 
ranger aucunement  la  feuille  qui  tient  encore  à 
l’œil  du  caraélère , remet  le  blanchet , abaiffe  le 
tympan  , fait  repaffer  fous  la  platine  l’endroit  qui 
n’a  point  été  foulé , & tire  le  barreau  deux  ou 
trois  fois. 

S’il  n’y  a que  quelque  inégalité  dans  le  foulage  ; 
il  y fupplée  en  appuyant  la  racine  du  pouce  fur 
les  endroits  qui  paroiffent  avoir  été  moins  foulés  ; 
puis  il  lève  la  feuille  de  deffus  la  forme  douce- 
ment 
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ment  & avec  précaution , crainte  de  la  déchirer , 
& la  remet  dans  fon  enveloppe  pour  la  maintenir 
™0’te  & en  état  de  recevoir  l’imprefllon  de  l’autre 
coté,  n’étant  encore  imprimée  que  d’un  feul  côté. 

_ Il  lève  la  forme  de  deiTus  la  preffe , l’y  main- 
tient de  champ  un  inftant  avec  une  main  , reçoit 
de  l’autre  main  l’autre  forme  qui  lui  eft  préfentée 
par  le  fécond  ouvrier  qui  faifit  celle  qui  vient  de 
palier  fous  la  prefle , & la  porte  auprès  du  com- 
pollteur. 

Le  premier  ouvrier  abaille  la  fécondé  forme  fous 
la  preile , en  regarde  la  fignature  pour  voir  fi  fon 
compagnon  ne  s’eft  point  trompé  , & ne  lui  a 
point  apporté  une  forme  pour  une  autre , parce 
qu’en  ce  cas  il  faudroit  faire  une  autre  épreuve, 
1 ajufle  bien  au  milieu  de  la  prefTe  , prend  un  peu 
d'encre  s'il  eft  néceffaire  , diftribue  les  balles  , 
touche  la  forme , met  les  bandes  ou  la  braie  fur 
les  bois  de  garniture,  pofe  la  feuille  du  côté  qu’elle 
eft  blanche  fur  la  forme , de  façon  que  les  pages 
à imprimer  puillent  fe  rencontrer  jufte  fur  celles 
qui  viennent  de  l’être,  & prenant  garde  de  tranf- 
pofer,  c efi-a-dire , intervertir  l’ordre  des  pages  en 
renverfant  la  feuille  au  lieu  de  la  retourner , ou 
la  retournant  au  lieu  de  la  renverfer  ; met  la  feuille 
de  papier  gris  ; met  le  blanchet  pardellus , abaille 
le  tympan  , roule  la  prelIe  , imprime  le  fécond 
côté  comme  il  a imprimé  le  premier  ; déroule  la 
preffe , lève  le  tympan  & le  blanchet , obferve 
le  foulage , remédie  aux  défauts  , lève  la  feuille , 
la  plie  en  trois  ou  quatre , félon  le  format  , la 
preffe  un  peu  avec  la  main  fur  le  tympan , pour 
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abailler  le  foulage  , & la  porte  au  prote  avec  la 
copie,  tandis  que  le  compagnon  porte  la  fécondé 
forme  auprès  du  compofiteur , & la  met  avec  la 
première. 

Il  y a de  l’àrt  a faire  une  bonne  épreuve  5 tous 
les  ouvriers  qui  travaillent  à la  preffe  n’y  réiif- 
lillent  pas  également , parce  qu’ils  négligent  fou- 
vent  les  précautions  indiquées  ici. 

Le  prote  déploie  l’épreuve  & la  laide  fecher: 
quand  elle  eft  fèche,  il  la  plie  & la^coupe  : alors 
1 fait  venir  un  leéleur , qui  eft  ordinairement  un. 
apprenti,  qui  lit  la  copie,  pendant  que  le  prote 
fo  fuit  attentivement  mot  à mot  fur  l’épreuve  ; 
& marque^  à la  marge  , au  moyen-  de  différens 
lignes  uutes  dans  1 imprimerie , les  fautes  que  le 
compofiteur  a ^ faites  en  compofant  , comme  les 
lettres  renverfees  , les  coquilles , les  fautes  d’or- 
thographe, les  fautes- de  grammaire  & de  ponc- 
tuation, 1^  bourdons  ou  omilfions,  les  doublons 
ou  répétitions  ; obfervant  de  rendre  fes  correc- 
tions intelligibles , de  les  placer  par  ordre , & , 
autant  que  faire  fe  peut  , à côté  des  lignes  où 
elles  fe  trouvent. 


Après  que  l’épreuve  a été  lue  fur  la  copie , le 
prote  la  repaffe  encore  feul , s’il  en  a le  temps , 
& marque  les  fautes  qui  lui  ont  échappé  à la 
première  ieflure.  Enfin,  il  vérifie  les  folio,  les 
fignatures  & la  réclame  ; après  quoi  il  porte  l’é- 
preuve au  compofiteur , & lui  explique  les  en- 
droits ou , par  la  multiplicité  des  correélions , il 
pourroit  y avoir  quelque  difficulté  , & qui  ont 
belom  d’explication. 


^ns  Métiers.  Tome  ///.  Parût  IL 
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Xomâlon  fur  les  ipreuvésl 

Voici  les  fignes  les  plus  iifités  pour  marquer  les  correâions  à faire  dans  une  épreuve.  Nous  tirons 
cet  exemple  du  DiElionnaire  des  Arts  & Métiers,  où  M.  Didot  le  jeune , imprimeur  de  Monfieur,  frère 
du  Roi , l’a  fai*’  inférer  à la  fuite  de  fon  explication  des  procédés  de  l’imprimerie. 
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Dans  le  manufcrit , ou  dans  la  correéHon  d’une 
épreuve  , on  défigne  la  lettre  italique  par  une  barre 
delTous  : ainfi  m ; la  lettre  minufcule  ou  petite 
capitale  par  deux  barres  : exemple,  M;  & la  lettre 
majufcule  par  trois  , M. 

Quand  le  compofiteur  n’a  point  un  aflez  grand 
nombre  d’un  même  caraélère  ou  d’une  même  lettre, 
il  renverfe,  en  attendant,  un  caraâèreou  lettre  de 
la  même  force  que  ce  qui  lui  manque*:  cela  forme 
ce  ligne  & s’appelle  bloquer. 


Corre^îon  fur  les  formez. 

Le  compofiteur  examine  fon  épreuve  : c’efï  la 
qu’il  trouve  ou  la  récompenfe  de  fa  capacité  & 
de  fon  application , ou  la  peine  due  à fon  impé- 
ritie & à fon  inattention.  Etant  obligé  de  corriger  fes 
fautes,  moins  il  y en  a fur  fon  épreuve,  plus  tôt  il  en 
eft  quitte;  au  lieu  que  quand  l’épreut^e  efl  chargée 
de  correélions  , il  faut  y employer  un  temps  confi- 
dérable,  ce  qui  le  fatigue  beaucoup  , la  correâion 
étant  la  fonéiion  la  plus  pémble  du  compofiteur  ; 
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eacore  eft-il  prefqirimpollîble  que  l’ouvrage  n'en 
fouifre. 

Apres  donc  avoir  examiné  fon  épreuve  & bien 
compris  toutes  les  correflions,  il  va  prendre  une  de 
fes  formes  à corriger , la  première  qui  fe  préfente  , 
s il  n’y  a point  dans  la  correâion  à reporter  d'une 
forme  à l'autre  : s’il  y a à reporter  d’une  forme 
à l’autre  , le  compofiteur  ne  commence  pas  à cor- 
riger celle  dans  laquelle  il  y aura  à reporter , pour 
és-iter  de  defferrer  deux  fois  la  même  forme.  Il 
prend  donc  une  des  deux  formes , la  met  fur  un 
marbre , l’y  couche  , & la  delTerre  avec  le  mar- 
teau. 

Il  revient  enfuite  à fa  cafle  , prend  un  compof- 
teur , & lève  fa  correétion , c’eft  - à - dire , prend 
dans  fa  cafle  les  lettres  dont  il  aura  befoin  pour 
faire  les  correâions  marquées  fur  fon  épreuve. 

En  levant  fa  correélion  exaftement , le. compo- 
fiteur ne  peut  manquer  de  tout  corriger;  car  s’il 
oublie  de  faire  quelque  correâion , les  lettres  qu’il 
trouve  dans  fon  compofleur  , autres  que  celles  qu’il 
a ôtées  de  la  forme  corrigée , l’avertiflênt  de  l’o~ 
miflion. 

On  fuppofe  encore  que  l’ouvrage  eft  in-S®,  &que 
la  forme  deiTerrée  fur  le  marbre  eft  le  côté  de  deux 
& trois.  Il  commence  par  lever  les  lettres  qui  font 
marquées  à la  deux,  puis  il  va  à la  trois;  paffe  la 
quatre  & la  cinq,  lève  la  correâion  de  la  fix  & la 
fept;  pafl*e  la  huit  & la  neuf,  lève  la  correâion  de 
la  dix  & la  onze  ; paffe  la  douze  & la  treize,  lève  la 
correâion  de  la  quatorze  & de  la  quinze,  & laiffe  la 
feize.  Il  met  enfuite  une  pincée  ou  deux  d’efpaces 
fur  un  papier , prend  fa  pointe  & va  au  marbre 
pour  corriger.  Il  regarde  fi  les  coins  de  la  forme 
font  affez  defferrés  pour  donner  tant  foit  peu  de 
jeu  au  caraâère , fans  cependant  qu’aucune  lettre 
puiffe  fe  déplacer. 

Le  compofiteur  tenant  donc  de  la  main  gauche  le 
compofteur  dans  lequel  font  les  lettres  néceffaires 
pour  la  correâion  , & la  pointe  de  la  main  droite  , 
exécute  fur  la  forme , de  la  façon  que  nous  allons 
l’expliquer,  les  correâions  marquées  fur  fon  épreu- 
ve , dans  le  même  ordre  qu’il  en  a levé  les  lettres  : 
il  commence  par  corriger  ia  deux,  puis  il  va  à la 
trois , à la  fix  & à la  fept , à la  dix  & à la  onze,  à la 
quatorze  & à la  quinze. 

Chaque  ligné  où  il  y a de  la  correâion  ( à moins 
que  ce  ne  foit  fimplement  une  efpace  à abaiffer , 
ce  qui  fe  corrige  en  appuyant  fur  cette  efpace  le 
bouc  de  la  pointe  ) , il  faut  l’élever  tant  foit  peu 
au-deffus  des  autres , en  preffant  avec  le  bout  de 
la  pointe , une  extrémité  de  la  ligne  ( le  commen- 
cement ou  la  fin , félon  que  la  page  eft  tournée 
relativement  au  compofiteur),  & en  preffant  en 
fens  contraire  l’autre  extrémité  avec  le  bout  du 
doigt  du  milieu  ou  du  doigt  annulaire  de  la  main 
gauche.  Au  moyen  de  cette  petite  élévation  , il 
peut  piquer  avec  fa  pointe  les  lettres  à changer, 
fans  craindre  d’affeâer  l’œil  des  lettres  qui  fe  trou- 
vent au-deffus  pu  au-deffous,  U eft  cependant 
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mieux  d’eriever  la  lettre  que  l’on  veut  ôter  avec  le 
pouce  & l’index  de  la  main  droite  ; on  ne  rifque 
nullement  alors  de  gâter  la  lettre;  les  bons  compo- 
fiteurs  l’exécutent  ainfi. 

Quand  il  n’y  a qu’une  lettre  à changer,  le  com- 
pofiteur pique  cette  lettre  du  côté  du  cran  ou  du 
côté  oppofé  , relativement  à la  pofition  de  la  page, 
il  l’enlève  , la  met  dans  le  compofteur  après  les 
lettres  de  la  correâion  , prend  la  lettre  qui  fe  trouve 
la  première  dans  le  compofteur  , la  met  à la  place 
de  celle  qu’il  vient  d’ôter,  & l’enfonce  avec  le 
bout  du  doigt  du  milieu  de  la  main  droite  , ou 
avec  le  bout  du  manche  de  ia  pointe  , en  frappant 
légèrement  deffus.  Si  cette  lettre  fubflituée  eft  pré- 
cifément  de  la  même  force , il  n’y  a rien  à ajouter 
ni  à diminuer  dans  la  ligne.  Si  la  lettre  fubftituée 
eft  plus  forte , il  faut  diminuer  à proportion  dans 
les  efpaces  de  la  ligne  : fi  au  contraire  cette  lettre 
fubftituée  eft  plus  foible  , il  faut  ajouter  aux  efpaces 
dans  la  même  proportion  : il  en  eft  de  même  quand 
il  y a dans  la  ligne  quelque  lettre  à ajouter  ou  à 
fupprimer.^  S’il  y a à ajouter  quelque  lettre , il  faut 
autant  diminuer  dans^les  efpaces  qui  font  entre  les 
mots  .•  s’il  y a quelque  lettre  à fupprimer  , il  faut 
ajouter  dans  les  efpaces. 

Lorfqu’ii  y a quelque 'mot  à changer  , & que  le 
mot  à fubftituer  eft  à-peu-près  égal  en  nombre  de 
lettres  , cette  correâion  eft  très  facile  à faire  , & 
s’exécute  le  plus  fouvent  dans  la  même  ligne  & 
fans  aucun  remaniement , c’eft-à-dire  , fans  aucun 
mouvement  d’une  ligne  à l’autre.  Mais  s’il  y a 
quelque  mot  à ajouter  ou  à fupprimer  , cela  ne 
peut  fe  faire  qu’en  remaniant  pliifieurs  lignes  , & 
quelquefois  même  toutes  les  lignes  jufqu’à  la' fin 
de  l’alinéa.  S’il  y a un  mot  à ajouter,  le  compofi- 
teur enlève  la  ligne  de  la  forme,  la  met  dans  le' 
compofteur  de  la  juftificatlon  , ôte  de  la  fin  de  la 
ligne  autant  de  fyllabes  qu’il  eft  néceffaire  pour 
faire  place  au  mot  à ajouter , met  ces  fyllabes  à 
part , juftifie  la  ligne  & la  met  à fa  place.  Il  prend 
enfuite  ce  qu’il  a mis  à part , le  met  d’abord  dans 
fon  compofteur , enlève  de  la  forme  la  ligne  ftii- 
vante , en  met  ce  qu’il  peut  dans  le  compofteur, 
diminue  dans  les  efpaces  le  plus  qu’il  lui  eft  poffible* 
s’il  croit  par  ce  moyen  pouvoir  s’exempter  de  re- 
manier le  refte  de  l’alinéa  , ôte  le  furplus  de  la  li- 
gne , le  met  encore  à part , juftifie  cette  ligne,  & 
la  met  dans  la  forme. 

Le  compofiteur  continue  ainfi  de  porter  d’une 
ligne  à l’autre  ce  qu’il  a de  trop  , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  lui  refte  plus  rien  & qu’il  tombe  jufte  en  ligne. 
Quand  au  contraire  il  y a quelque  mot  à fuppri- 
mer, il  faut  mettre  la  ligne  dans  le  compofteur, 
ôter  ce  qui  eft  à fupprimer , rapprocher  les  mots 
qui  doivent  fe  fuivre  , tirer  de  là  forme  la  ligne 
fuivante  , la  mettre  couchée  furie  bord  du  cliaflîs, 
en  prendre  le  nombre  de  fyllabes  nécMî'aire  our 
remplir  la  ligne  où  eft  la  fupprcfli.'n , iiillificr  cette 
ligne  en  ajoutant  quelques  efpaces  de  plus  entre 
les  mots  , & la  remettre  dans  la  forme. 
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Il  faut  enfuite  remettre  dans  le  cofflpofleur  le 
refiant  de  la  igns  dans  laquelle  on  a pris  pour 
remphr  la  précédente,  tirer  de  la  forme  la  ligne 
fuivante  , la  mettre  de  même  couchée  fur  le  bord 
du  cliâiïis  , en  prendre  ce  qui  fera  néceffaire  pour 
parfaire  la  ligne  qui  la  précède  , la  juftifier  en 
mettant  quelques  efpaces  de  plus  entre  les  mots  , 
la  reinettre  .:ans  la  forme  , & continuer  ainfi  d’em- 
prunter d’une  ligne  à l’autre  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
tombé  jufte  en  ligne.  Il  efl  prefque  impoffible.que 
ces  deux  inconvéniens  ne  nuifent  à l’économie  de 
l’ouvrage. 

Les  lignes  où  l’on  a été  obligé  d’ajouter  quelque 
mot,  font  plus  ferrées  que  les  autres  , ceft-à-dire, 
qu’il  y a moins  d'efpace  entre  les  mots  ; au  con- 
traire , dans  celles  dont  on  a retranché  quelque 
chofe , les  lignes  en  paroiffent  plus  au  large.  Il 
vaut  mieux , dans  l’iin  •&  l’autre  cas , remanier 
quelques  lignes  de  plus  , pour  éviter  toute  dif- 
formité. 

Ce  ne  font  jnfqu’ici  que  les  correélions  ordinaires. 
Quand  le  compofiteur  a cortigé  la  première  forme, 
que  nous  avons  fuppofé  être  le  côté  de  la  deux 
& trois  , il  compofe  les  lettres  qui  font  reftées  de 
fa  correction , les  va  diftribuer , lève  la  correction 
de  la  fécondé  forme , en  commençant  par  la  pre- 
mière page  de  la  feuille  ; paffe  la  deux  & la  trois, 
lève  la  correftion  de  la  quatre  & de  la  cinq  ; 
paffe  la  fix  & la  fept  , lève  la  correélion  de  la  huit 
Sc  la  neuf  ; paffe  la  dix  & la  onze  , lève  la  cor- 
reétion  de  la  douze  & la  treize  ; paffe  la  quatorze 
& la  quinze , lève  la  correélion  de  la  feize  qui  eft 
la  dernière.  Il  retourne  au  marbre  , regarde  s’il 
n’efl  rien  relié  fur  la  forme  , ferre  les  coins  avec 
la  main  , taque  la  forme  , la  ferre  avec  le  marteau, 
la  fonde  , la  lève  fur  le  marbre  , regarde  s’il  n’en 
eft  rien  tombé  , & la  porte  aux  environs  de  la 
preffe  aux  épreuves.  Enfuite  il  defterre  l’autre  for- 
me qui  eft  le  côté  de  la  première  , & la  corrige 
de  même  & dans  le  même  ordre  qu’il  a corrigé 
l’autre  forme  qui  étoit  le  côté  de  la  deux  & trois. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’à  préfent  , comme 
nous  venons  de  le  voir , que  des  correélions  or- 
dinaires. Quand  il  y en  a d’extraordinaires,  c’eft- 
à-dire  , que  le  compofiteur  a fait  quelque  bourdon 
ou  omilîion  confidérable  , par  exemple , de  huit 
lignes  ; alors  , après  avoir  fait  dans  les  deux  for- 
mes les  correélions  ordinaires  , telles  que  celles 
dont  il  a été  queftlon  , il  faut  compofer  le  bour- 
don tout  fimplement,  fi  c’eft  un  alinéa  qui  a été 
omis  ; fi  au  contraire  le  bourdon  eft  au  milieu  d’un 
alinéa  & au  milieu  d’une  ligne  , il  faut  prendre 
dans  la  forme  la  ligne  où  il  eft  marqué  , la  mettre 
dans  le  compofteiir  , mettre  à part  ce  qui  ne  doit 
aller  qu’après  le  bourdon  , le  compofer , & faire 
enforte  en  mettant  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
d’efpaces  entre  les  mots  , de'tomber  en  ligne  jufte 
avec  ce  qui  a été  mis  à part.  Enfuite  il  faut  mouil- 
ler les  deux  formes  avec  l’éponge,  les  défimpofer, 
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c’eft-à-dire , en  ôter  la  garniture , & remanier  en 
cette  forte. 

Siippofons  donc , comme  nous  avons  dit , que 
le  bourdon  foit  de  huit  lignes  , & qu’il  tombe  à 
la  neuvième  page  de  la  feuille  , il  faut  y placer 
les  huit  lignes  du  bourdon  , puis  ôter  huit  lignes 
du  bas  de  cette  page  , pour  les  mettre  au  haut  de 
la  dix  , ôter  huit  lignes  du  bas  de  la  dix  , & les 
mettre  au  haut  de  la  onze  , & ainfi  porter  du  bas 
d'une  page  au  haut  de  la  fuivante , jufqu’à  la  der- 
nière de  la  feuille , & même  jufqu’à  la  dernière 
qui  fera  en  page  , à moins  qu’il  ne  fe  trouve  au 
bas  d’une  page  quelque  blanc  occafionné  par  un 
titre  qui  n’a  pas  pu  entrer , ou  qu’il  a fallu  faire 
commencer  en  page  ; en  ce  cas  , s’il  fe  trouve 
affez  de  place  pour  les  huit  lignes  qu’il  y a de  trop, 
le  compofiteur  ne  touchera  point  aux  pages  fui- 
vantes. 

Si  au  contraire  le  compofiteur  a fait  un  dou- 
blon , c’eft  à-dire,  s’il  a compofé  deux  fois  la  même 
chofe  , & que  ce  doublon  foit  d’un  alinéa  entier  , 
il  faut  réparer  la  page  en  deux  dans  fa  longueur^ 
foit  avec  un  couteau , foit  en  preffant  les  lignes 
par  les  extrémités  en  fens  contraire  , & enlever  le 
doublon  , puis  rapprocher  les  lignes  qui  doivent  fe 
füivre.  Mais  fi  le  bourdon  fe  trouve  au  milieu 
d’un  alinéa  & au  milieu  d’une  ligne  , il  faut  mettre 
cette  ligne  dans  le  comaofteur , ôter  de  cette  ligne 
ce  qu'il  y a à fupprimer  , oter  les  lignes  fuivantes 
jufqu’à  la  fin  du  doublon  , parfaire  la  ligne  qui  eft 
dans  le  compofteur , & faire  enforte  en  remaniant 
quelques  lignes  , s’il  eft  néceffaire  , & mettant  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  d’efpaces  entre  les  mots, 
de  tomber  en  ligne.  Enfuite , en  fuppofant  toujours 
le  doublon  de  huit  lignes  , & qu’il  fe  trouve  à la 
neuvième  page  de  la  feuille  , il  faut  prendre  huit 
lignes  du  haut  de  la  dix , & les  mettre  au  bas  de 
la  neuf  pour  la  com|i]etter  ; prendre  huit  lignes 
du  haut  de  la  onze  , & les  mettre  au  bas  de  la  dix, 
& ainfi  prendre  du  haut  d’une  page  pour  porter 
au  bas  de  la  précédente  , jufqu’à  la  dernière  de  la 
feuille , dont  il  faudra  remplir  le  vide  avec  de  la 
nouvelle  coinpofitlon  ; à moins , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , qw’il  ne  fe  trouve  au  haut  d’une 
page  un  titre  qui  ne  paiffe  entrer  dans  le  vide  de 
la  précédente,  ou  qui  doive  abfohiment  commencer 
en  page;  en  ce  cas,  on  met  un  petit  fleuron  au 
bas  de  la  page  qui  précède  le  titre  , 8c  les  pages 
fuivantes  reftent  dans  le  même  état. 

Les  mouvemens , tant  pour  l’augmentation  que 
pour  la  f jppreffion  , fe  peuvent  faire  aifément  lur 
le  marbre  quand  les  pages  ne  font  pas  additionnées; 
mais  quand  elles  le  font , & qu’il  y a des  additions 
à porter  d’une  pag-  à l’autre  , il.  faut  mettre  les 
pages  dans  la  g liée  ; il  ne  feroit  guère  polTible  de 
jaftificr  fur  le  marbre  des  colonnes  d’addition. 

Quand  le  bourdon  n’eft  que  d’une  , deux  , trois, 

& même  de  quatre  lignes , le  compofiteur  peut 
s’exempter  de  remanier  la  feuille  entièrement,  en 


Tegsgnant  quelques  lignes  , s’il  efl  poffibk , c’eft- 
à-d:re,  en  iupprimant  les  lignes  qui,  à la  fin  d’un 
afin  ea , ne  font  conipofées  que  d’une  ou  de  deux 
fyllabes  , &.  en  faifant  entrer  ces  fyllabes  dans  la 
ligne  précédente  en  diminuant  les  efpaces.  Il  peut 
auifi  taire  deux  pages  longues  , c’efi  - à - dire  , y 
mettre  une  ligne  de  plus  , pourvu  que  ces  deux 
pages  fe  rencontrent  Tune  fur  l’autre  , l’une  au 
fo  10  ^€cîj  , l’autre  au  jolio  verfo  ; mais  cela  ne 
peut  fe  faire  qu’aux  pages  où  il  n’y  a point  de  fi- 
gnature. 

Il  en  efi  de  même  quand  le  compofiteur  n’a 
doublé  que  deux  ou  trois  lignes  ; il  pourra  en  alon- 
ger  quelqu’une , s’il  fe  trouve  que  la  fin  d’un  alinéa 
remplifle  jullement  la  ligne  , & que  cette  ligne , 
ou  méiBe  celle  qui  la  précède,  fe  trouve  un"  peu 
ferrée  : alors  il  ne  fera  pas  difficile  de  rejetter  une 
fyllabe  de  la  pénultième  ligne  de  cet  alinéa  dans 
la  dernière , & de  prendre  dans  cette  dernière  li- 
gne une  fyllabe  ou  deux  pour  former  une  ligne 
de  plus.  Il  pourra  auiïi  faire  deux  pages  courtes , 
c’efi-à-dire , y mettre  une  ligne  de  moins  , foit  qu’il 
y ait  une  fignature  , foit  qu’il  n’y  en  ait  point , 
en  cbferv'ant  auffi  que  les  deux  pages  courtes  fe 
rencontrent  l’une  fur  l’autre  , c’eft-à-dire  , l’une  au 
folio  refto , l'autre  au  folio  verfo.  Au  moyen  de 
cette  refiburce  qui  efi:  un  peu  contraire  à la  régu- 
larité de  l’ouvrage,  le  compofiteur  trouve  le  moyen, 
fans  remanier  beaucoup  de  pages  , de  placer  un 
bourdon  & de  remplir  un  doublon  de  quelques 
lignes. 

Voilà  enfin  la  première' épreuve  corrigée.  Le 
compofiteur  ferre  les  deux  formes , les  porte  à la 
prelTe  aux  épreuves , & avertit  les  imprimeurs  qu’il 
y a une  fécondé  à faire.  Les  imprimeurs  font  cette 
leconde  épreuve  comme  nous  av.  ns  vu  qu’üs  ont 
fait  la  première,  reportent  les  formes  à la ’p lace 
d'i  compofiteur  , & donnent  1 épreuve  au  prote  , 
qui  l’envoie  avec  la  copie  à l’auteur  ou  au  cor- 
reâeur.  Cette  fécondé  épreuve  ne  devroit  fervir 
que  pour  fuppléer  à ce  qui  a été  omis  à la  pre- 
mière , foit  de  la  part  du  prote  en  lifant , foit  de  la 
part  du  compofiteur  en  corrigeant  : mais  il  y a des 
auteurs  qui , par  négligence  ou  autrement , atten- 
dent l'épreuve  pour  mettre  la  dernière  main  à leur 
ouvrage , & ^ont  des  changemens  , des  augmen- 
tations , des  fuppreiTions  qui  rendent  la  correâion 
de  la  féconda  épreuve  beaucoup  plus  épineufe 
que  celle  de  la  première  ; enforte  qu’il  faut  une 
troifième  , & même  quelquefois  une  quatrième 
épreuve. 

Le  compf  fiteur  efi  obligé  de  corriger  la  fécondé 
epreuve , mais  c’eft  quand  ii  n’y  a que  quelques 
lettres  à changer  6c  q_e  les  correélions  fon  lé- 
gères : quand  elles  font  confidéraLles  , elles  fe 
font  ordinairement  par  les  compofiteurs  en  conf- 
cienze  , qui  font  des  ouvriers  capables  d’aider  le 
jirote  da.iS  les  fonctions  ; oli  fi  c’efi  le  compofi- 
teur qui  les  fait,  il  en  efi  dédommagé  à propor- 
tion du  temps  qu’il  y n.  employé. 


La  dernière  épreuve  étant  corrigée  , le  compo- 
fiteur  porte  les  formes  aux  ouvriers  de  la  prelTe 
qui  doivent  les  tirer,  & fon  rainiftère  efi  entière- 
ment rempli  pour  cette  feuille. 

Impression. 

L’impreffion  efi  le  produit  de  l’art  de  l’impri- 
meur.  La  beauté  d’une  impreffion  dépend  de  tant 
de  circonfiances  différentes  , qu’il  eli  prefqu’im- 
poffible  de  trouver  à cet  égard  un  feul  livre  éga- 
lement bien  conditionné  ; il  n’y  a guère  que  du 
plus  ou  moins. 

■ L’impreffion  de  Hollande  a dû  la  réputation  dont 
elle  ioiiiffoit,  à l’élégance  de  fes  caraftères,  & à la 
beauté  de  fon  papier.  La  fonderie  en  caraâères  a 
furpalfé  ici  celle  de  Hollande  ; mais  il  feroit  encore 
à defirer  qu’en  faifant  l’œil  un  peu  plus  creux , il 
devint  moins  ftijet  à fe  remplir  d’encre,  & s’écra- 
fât  moins  promptement.  Les  carafières  anciens  font 
moins  beaux , mais  ils  confervent  plus  long-temps 
l’œil  net  par  cette  raifon. 

Il  feroit  encore  d’une  grande  utilité  dans  l’impri- 
merie, que  tous  les  caraâères,  même  chez  les  diffé- 
rens  fondeurs , fuffent  exafiement  de  la  même  hau- 
teur ; mais  par  une  politique  qui  nuit  extrêmement 
à la  qualité  de  l’impreffion,  chaque  fondeur  a pref- 
que  des  hauteurs  particulières.  Et  quand  dans  la 
meme  feuiüs  on  efi  obligé  d’employer  différens 
caraflêres , ce  qui  arrive  foiivent , on  a le  défagre- 
ment  de  voir  une  partie  noire,  & l’autre  blanche. 
Tout  le  talent  des  imprimeurs  à la  preiTe  ne  peut 
y remédier  entièrement. 

Pour  le  papier  il  efi  défesfiueux  , lorfque  dans 
la  même  main  de  papier  (ce  qui  arrive  quelque- 
fois ) , il  fe  trouve  des  feuilles  d’épaiffeurs  diffé- 
rentes ; du  blanc  & du  gris.  Les  imprimeurs  trem- 
pant leur  papier,  & touchant  leur  forme  fuivant  la 
qualité  du  papier , ne  peuvent  que  fe  tromper  fou- 
vent.  On  voit  alors  dans  une  édition  une  feuille 
noire  , après  une  blanche. 

Quoique  les  opérations  du  compofiteur  pour 
la  préparation  des  formes  foient  longues  & de- 
mandent beaucoup  d’attention,  cependant  fon  tra- 
vail demeureroit  dans  l’obfcurité  fans  le  fecours 
des  ouvriers  de  la  preffe  ; c’eft  la  preffe  qui  donne 
pour  ainfi  dire  le  jour  & la  publicité  à l’ouvrage  du 
compofiteur  : mais  auparavant  il  y a plufieurs  fonc- 
tions à faire,  qui  fe  partagent  entre  les  deux  com- 
pagnons , y ayant  ordinairement  deux  oit^riers  à 
chaque  preffe  ; on  les  diftingue  par  les  noms  de 
premier  & de  fécond. 

Les  fondions  des  ouvriers  de  la  preffe  font  de 
tremper  le  papier  & le  remanier,  préparer  les  cuirs 
pour  les  balles,  monter  les  balles  & les  démonter, 
laver  les  formes  , mettre  en  train , Stc. 

Préparation  du  papier. 

L’imprimeur  , après  avoir  mis  des  cuirs  dans 
l’eau  5 pour  l’ufage  dont  nous  parlerons  dans  la 
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fuite,  doit  tremper  fon  papier;  & il  le  doit  faire 
avec  d’autant  plus  d’attention,  que  la  bonne  pré- 
aration  du  papier  eft  une  des  chofes  qui  contri- 
uent  principalement  à la  bonté  de  l’impreffion. 
Mais  avant  de  le  tremper , il  doit  s’informer , s’il  y 
en  a eu  déjà  d’employé  , combien  de  fois  il  faut 
tremper  la  main. 

Si  c’eft  la  première  fois  qu’on  en  emploie  , il 
examinera  le  format  & le  caraôère  de  l’ouvrage; 
parce  que , fi  le  format  eft  grand  & le  caraâére 
petit , le  papier  doit  être  plus  trempé  que  quand 
le  format  ed  petit  & le  caraâère  gros.  11  y a 
même  quantité  de  petits  ouvrages,  comme  billets 
de  mariage  , billets  de  bout-de-l’an  , avertiflemens 
de  communauté,  quittances,  &c.  qui  s’impriment 
à fec. 

Il  examinera  enfuite  la  qualité  du  papier,  s’il 
eft  collé  ou  s’il  ne  l’eft  pas , une  main  de  papier 
collé  devant  être  trempée  plus  de  fois  qu’une  main 
de  papier  non  collé  , parce  que  le  papier  collé 
prend  beaucoup  moins  d’eau,  & que  l’eau  le  pé- 
nètre peu. 

Il  compte  enfuite  fon  papier  & le  partage  par 
dix  mains  , qui  doivent  faire  , quand  les  mains 
font  à vingt-cinq,  deux  cent  cinquante  feuilles  ou 
une  marque  : les  quatre  marques  font  un  mille. 
C’eft  un  foin  que  l’imprimeur  doit  prendre  pour 
favoir  fi  fon  papier  eft  jufte , & fi  celui  qui  le  lui 
a donné  ne  s’eft  pas  trompé.  S’il  lui  manque  quel- 
ques mains,  il  doit  les  demander  pour  éviter  les 
4éfets  y qui  malgré  les  foins  ne  font  toujours  que 
trop  conîidérables. 

Dans  toutes  les  imprimeries  il  y a une  baffine  de 
cuivre  ou  un  baquet  de  bois  ou  de  pierre , qui  peut 
contenir  trois  ou  quatre  voies  d’eau  ; l’eau  doit  être 
nette  ; l’eau  de  fontaine  ou  de  rivière  eft  préférable 
à l’eau  de  puits. 

L’imprimeur  étend  d’abord  une  maculature  grife 
fur  une  table  ou  fur  un  ais  à côté  de  la  badine. 
Cette  table  doit  être  unie  & ne  doit  pencher  d’au- 
cun côté,  afin  qu’en  trempant  le  papier,  i’eau  ne 
fe  porte  pas  plus  d’un  côté  que  d’un  autre. 

Deflus  la  maculature  grife  , l’imprimeur  doit 
mettre  une  maculature  blanche  , parce  que  la 
feuille  blanche  ou  imprimée  qui  fe  trouve  immé- 
diatement deiTus  ou  defibus  la  maculature  grife , 
eft  prefque  toujours  gâtée,  la  maculature  grife  lui 
communiquant  des  taches. 

L’imprimeur  jette  avec  la  main  un  peu  d’eau 
fur  ces  deux  maculatures  , plus  ou  moins , félon 
qu’il  le  juge  à propos.  Enfuite  d’une  main  il  prend 
une  main  de  papier  par  le  dos  , & par  la  tranche  de 
l’autre  main  ; il  la  plonge  d’une  main  par  le  dos  dans 
i’eau  5 plus  ou  moins  profondément  & plus  ou  moins 
vite  5 en  raifon  du  caraélère  de  l’ouvrage  & de  la 
qualité  du  papier , la  retire  de  l’eau  , &;  avec  les 
deux  mains  la  met  vite  fur  la  maculature  blanche  , 
le  dos  de  la  main  au  milieu  ; en  fépare  fept  à huit 
feuilles  , les  étend;  reprend  par  le  dos  le  refte  de 
la  main  ^ k plonge  dans  l’eau  , le  retire , le  met 
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fur  la  partie  qui  vient  d’être  trempée , en  fépare 
fept  à huit  feuilles  & les  étend;  reprend  encore 
par  le  dos  le  refte  de  la  main , le  plonge  dans  l’eau, 
le  retire  , l’ouvre  jufte  par  le  milieu  , & l’étend 
fur  les  deux  parties  qui  viennent  d’être  trempées. 

Il  prend  une  autre  main  de  papier  & la  trempe 
de  même  , puis  encore  une  autre,  & la  trempe 
encore  de  même  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  quan- 
tité de  quatre  ou  cinq  marques  , qui  font  mille 
ou  douze  cent  cinquante  feuilles , obfervant  à 
chaque  marque  de  plier  une  feuille  en  biais  par 
le  coin , de  façon  que  le  coin  déborde  le  papier 
de  huit  ou  dix  lignes.  Cette  feuille  ainfi  pliée  fert 
à marquer  le  papier,  c’eft-à-dire  , à le  partager  en 
marques , prenant  garde  qu’il  ne  fe  faffe  des  plis 
au  papier , & ayant  grand  foin  d’appuyer  de  temps 
en  temps  les  deux  mains  fur  le  milieu  du  papier 
pour  abaiffer  les  dos  : fans  cette  attention  ü fe  fe- 
roit  une  élévation  au  milieu  qui  empêcheroit  l’eau 
d’y  pénétrer  , & qui  la  feroit  s’écouler  unique- 
ment vers  les  bords  ; d’où  il  s’enfuivroit  que  les 
bords  du  papier  feroient  plus  trempés  que  le  mi- 
lieu. 

Nous  avons  fuppofé  que  le  papier  devoir  être 
trempé  trois  fois  la  main.  Quand  il  ne  faut  le 
tremper  que  deux  fois  , après  avoir  plongé  la  main 
dans  l’eau  , on  en  fépare  dix  ou  douze  feuilles  , 
& on  les  étend  ; on  prend  le  refte  de  la-  main  , 
on  le  plonge  dans  l’eau  , on  l’ouvre  jufte  par  le 
milieu  , on  l’étend  , & la  main  eft  trempée  deux 
fois. 

Il  y a du  papier  qu’on  ne  trempe  qu’une  fois 
la  main;  il  y en  a d’autre  qu’on  trempe  trois  fois 
les  deux  mains  ; pour  cela  on  trempe  alternati- 
vement une  main  deux  fois , & l’autre  main  une 
fois. 

Quand  l’imprimeur  a trempé  fon  papier , il  met 
deffus  une  maculature  blanche,  puis  une  macula- 
ture grife , fur  laquelle  il  jette  de  l’eau  avec  la 
main\autant  qu’il  le  juge  néceftaire  ; enfuite  il  le 
met  fur  un  ais  aux  environs  de  fa  prefte , met  un 
autre  ais  par  deffus , avec  une  pierre  ou  un  poids 
de  quarante  ou  cinquante  livres  pour  le  charger. 
Si  le  papier  eft  collé  , l’imprimeur  ne  le  charge 
pas  tout  de  fuite,  il  le  laiffe  quelque  temps  pour 
prendre  fon  eau. 

Remanier  le  papier. 

Sept  à huit  heures  apr.îs  que  le  papier  a été 
trempé,  il  faut  le  remanier,  c’eft-à-dire,  changer 
la  pofidon  des  feuilles  relativement  les  unes  aux 
autres , afin  que  la  moiteur  du  papier  fe  diftribue 
également  dans  toutes  fes  parties  ; car  c’eft  dans 
cette  égalité  que  confifte  la  bonnç  préparation  du 
papier. 

Pour  cela  l'imprimeur  décharge  fon  papier,  le 
tranfporte  fur  une  table , le  découvre,  étale  d’abord 
fur  la  table  la  maculature  gi  ife  , puis  la  blanche  , 
prend  une  poigi?ée  de  trois  ou  quatre  mains,  U 
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*et  à deux  mains  fur  la  maculature  blanche  j ne 
la  quitte  point  d’une  main , pendant  que  l’autre 
pade  & repafle  plufieurs  fois  fur  le  papier  pour 
en  ôter  les  rides. 

Il  coupe  fa  poignée  à huit  ou  dix  feuilles  en 
delTous  qu’il  lailfe  fur  la  maculature  blanche , re- 
prend ce  qui  rede  de  la  poignée , le  renverfe,  paffe 
& repalTe  la  main  fur  le  papier  qui  fe  trouve  en 
deffus.  Il  coupe  encore  fon  papier  à huit  ou  dix 
feuilles  en  deflbus  , qu’il  lailfe  fur  celles  qu’il  a 
déjà  lailfées , reprend  le  refte  de  la  poignée , le 
renverfe  , paffe  & repaffe  la  main  fur  le  papier 
qui  fe  trouve  en  deffus. 

Il  réitère  cette  manœuvre  de  couper  fon  papier 
à fept  ou  huit  feuilles  en  deffous  , de  les  laiffer 
fur  le  tas , de  renverfer  ou  retourner  ce  qui  refte 
de  la  poignée,  de  paffer  la  main  fur  le  papier  qui  fe 
trouve  en  delfus  pour  en  ôter  les  rides , & de  frap- 
per deffus  s’il  y a quelques  endroits  plus  élevés 
jufqu’à  ce  que  la  poignée  foit  entièrement  rema- 
niée. Après  cette  poignée  il  en  prend  une  autre , 
puis  encore  une  autre  jufqu’à  la  fin  du  papier. 

S’il  s’apperçoit  qu’il  foit  trop  trempé , il  le  par- 
tage en  plufieurs  poignées , & les  laiffe  expofées 
a l’air  dans  l’imprimerie  autant  de  temps  qu’il 
^^udra  ; enfuite  il  le  remanie.  Si  au  contraire  il 
n étoit  pas  allez  trempé , il  pourra  jeter  de  l’eau 
deffus^  avec  la  main  ou  avec  l’éponge  à chaque 
poignée  , plus  ou  moins  groffe,  autant  qu’il  le  ju- 
gera à propos  , enfuite  le  charger  ; puis  le  remanier. 

Il  y a du  papier  qu’il  faut  remanier  plufieurs 
fois.  L’inconvénient  eft  égal  quand  le  papier  eft 
trop  trempé  ou  quand  il  ne  l’eft  pas  affez.  Quand  il 
eft  trop  trempé  il  refufe  l’encre,  ou  refte  deffus  la 
forme , l’emplit,  & l’impreflion  eft  pochée.  Quand 
affez , les  lettres  ne  viennent  qu’à 
moitié  , & l’impreftion  paroît  égratignée.  Après 
que  le  papier  a été  remanié  , il  faut  le  couvrir  avec 
la  maculature  blanche  , puis  avec  la  maculature 
grife  , mettre  un  ais  par  deffus  , le  charger , & 
le  laiffer  encore  fept  à huit  heures  avant  de  l’em- 
plc^'er. 

Si  la  peau  du  tympan  n’eft  pas  bonne  , l’impri- 
meur en  prend  une  bien  faine , fans  tache  autant 
que  faire  fe  peut , & d’égale  épaiffeur  par-tout. 

Il  la  met  tremper  une  demi-heure  ou  une  heure 
dans  la  bafline , la  retire , en  exprime  l’eau  , & 
la  met  pliée  une  heure  ou  deux  fous  du  papier 
trempé  ; puis  après  avoir  arraché  la  vieille  peau , 
il  enduit  de  colle  le  cùâftis  du  tympan  & la  tringle 
de  fer  ; il  pofe  deffus  la  nouvelle  peau  du  côté 
de  la  chair , & la  queue  en  bas , l’étend , & l’ap- 
plique bien  tout  autour  ; la  découpe  en  haut  pour 
laiffer  fortir  les  petits  couplets  , y paffe  les  bro- 
chettes , & la  laiffe  fécher. 

Quand  elle  eft  sèche,  il  la  perce  avec  la  pointe 
de  fes  cifeaux  à l’endroit  qui  répond  aux  trous  du 
châlEs , & y paffe  la  vis  qui , avec  l’écrou , fert 
ÿ maintenir  les  pointures  en  état. 

Quand  l’imprisieur  yeut  faire  une  braie  ^ qui 


neft  autre  chofe  qu’une  peau  plus  petite  que  celle 
que  1 on  vient  d employer  , il  coupe  avec  fes  ci- 
feaux la  vieille  peau  tout  autour  du  châfiis  en  de- 
dans , enduit  le  chaflis  de  colle  & y applique  la 
braie.  L irnprimeur  fait  alternativement  un  tympan 
& une  braie  , ceft-à-dire,  qu’il  emploie  alternati- 
vement une  grande  & une  petite  peau. 

La  peau  du  petit  tympan  fe  colle  comme  celle 
du  grand.  La  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  la  peau 
du  petit  tympan  doit  être  plus  forte  & plus  épaiffe  , 
& qu’après  l’avoir  collée  , on  met  un  bois  de  lon- 
gueur ( on  appelle  ainfi  les  bois  à i’ufage  de  i’im- 
pnmerie  ) au  long  de  chaque  bande  en  dedans  , 
& un  autre  bois  en  travers  , que  l’on  fait  entrer 
un  peu  à force  , pour  maintenir  ces  bandes  en 
état  j fans  cette  précaution , les  bandes  n’étant  que 
de  fer  mince , rentreroient  en  dedans  à mefure  que 
la  peau  fe  banderoit  en  féchant. 

Préparation  des  cuirs. 

Il  faut  auffi  préparer  les  cuirs  pour  les  balles. 
Les  cuirs  font  taillés  dans  des  peaux  de  moutons 
que  l’on  prend  chez  les  mégiffters  , après  avoir  été 
quelque  temps  dans  le  plein  (ou  dans  la  chaux)  pour 
€11  faire  toHiber  la  laine.  Les  cuirs  ne  durent  point 
quand  les  peaux  ont  refté  trop  long  ■ temps  dans  le 
plein , parce  que  la  chaux  les  confume.  On  choifit 
ordinairement  les  plus  épaiffes. 

Pour  tailler  ces  cuirs  , on  met  une  peau  de  mou- 
ton fur  une  table,  le  côté  de  la  chair  en  deffous; 
on  1 etend  ; on  a un  rond  de  bois  ou  de  macula- 
ture , de  deux  pieds  & demi  de  circonférence 
que  l’on  applique  fur  le  milieu  de  la  peau  , en 
commençant  par  la  tête  ; on  décrit  une  ligne  tout 
autour  du  rond  avec  la  pointe  des  cifeaux  ; on 
pofe  enfuite  le  rond  au  deffous  de  la  ligne  ronde 
que  l’on  vient  de  décrire , & on  en  décrit  une 
fécondé  ; on  en  décrit  une  troifième  au  deffous 
de  la  fécondé.  Enfuite  en  coupant  avec  de  bons 
cifeaux  dans  ces  lignes  rondes  , on  a trois  cuirs 
dans  chaque  peau. 

Si  la  peau  eft  grande , on  coupe  dans  les  côtés 
des  efpèces  de  cuirs , qui , étant  plus  minces  , ne 
font  bons  qu’à  faire  ce  qu’on  appelle  dans  l’im- 
primerie des  doublures  , qui  font  un  double  cuir 
qu’on  met  fous  le  principal. 

Quand  les  cuirs  font  coupés  , on  les  étend  pour 
les  faire  fecher  ; fans  cela  ils  fe  corromproient , 
& on  ne  pourroit  pas  les  garder;  mais  quand  on 
les  garde  trop  long-temps  , ils  fe  racorniffent  & 
deviennent  difficiles  à apprêter.  Quand  on  veut 
s’en  fervir,  on  les  met  tremper  dans  l’eau  nette, 
comme  nous  avons  dit  que  l’imprimeur  doit  faire 
avant  de  tremper  fon  papier. 

Après  qu’un  cuir  a trempé  fept  ou  huit  heures , 
plus  ou  moins , a proportion  du  temps  qu’il  y a 
que  les^  cuirs  ont  été  coupés,  l’imprimeur  le  cor- 
roie, ceft-à-dire,  le  tire  de  l’eau  , le  met  fur  une 
planche  , l’arrête  avec  un  pied  , & de  l’autre  le 
croffe  en  appuyant  de  toute  fa  force , peur  en 
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exprimer  l’eau  & le  rendre  foiiple  & maniable.' 
Enfuite  il  le  ramaffe , l’étend  tant  qu’il  peut  avec 
les  deux  mains , le  frappe  plufieurs  fois  contre  le 
mur  & le  corroie  encore.  Il  le  met  tremper  une 
fécondé  fois  , 8l  le  corroie  de  la  même  manière. 
Il  le  met  tremper  une  troifième  fois , s’il  eft  né- 
ceiîaire  , & le  corroie  , jurqu’à  ce  que  prefque 
toute  l’humidité  en  foit  exprimée  , & qu'il  foit 
doux  & fouple  comme  un  gant.  Il  enduit  enfuite 
de  petit  vernis  , qui  efl  de  l’huile  de  noix  ou  de 
lin  recuite,  le  cuir  du  côté  de  la  laine  , & le  lailfe 
s’imbiber  pendant  quelque  temps , enveloppé  d’une 
maculature  humide  fi  c’eft  l’été.  Il  en  faut  faire 
autant  à l’autre  cuir. 

En  préparant  ainfi  deux  cuirs  pour  les  deux 
balles , on  a foin  de  préparer  aulTi  deux  doublu- 
res , qui  font  ou  deux  autres  cuirs  plus  minces 
de  même  efpèce  , & qui  ne  demandent  d’autres 
préparations  que  d’être  fouples  & ramoitis  , ou 
deux  vieux  cuirs  que  l’on  fait  fervir  en  doublures, 
après  les  avoir  brofl'és  dans  la  leffive  pour  en  ôter 
l’encre.  Cette  forte  de  doublure  eft  préférable  & 
conferve  mieux  les  cuirs.  La  dou'blure  maintient 
le  cuir  dans  une  douce  humidité  pendant  cinq  ou 
fix  heures , plus  ou  moins  félon  la  faifon  , & l’em- 
pêche de  fe  racornir. 

Il  faut  auffi.  de  la  laine  telle  qu’on  l’achète  chez 
les  marchands  : on  la  tire  quand  elle  eft  neuve,  ou 
on  la  carde  quand  elle  a fervi  quelque  temps.  Il  en 
faut  environ  une  demi-livre  pour  chaque  pain.  On 
appelle  dans  l’imprimerie  un  pain  de  laine , la  quan- 
tité de  laine  qui  fe  met  dans  chaque  balle. 

Monter  Us  balles. 

Quand  les  cuirs  font  bien,  préparés  & qu’il  y 
a de  la  laine  tirée  ou  cardée  , un  des  ouvriers  de- 
là preffe  monte  fes  balles.  Pour  cela  il  commence 
par  attacher  légèrement  le  cmr  & la  doublure  au 
bois  de  balle,  avec  un  clou  qu’il  met  fur  le  bord 
du  bois  de  balle  , & au  bord  du  cuir  & de  la  dou- 
blure , de  façon  que  le  côté  de  la  laine  fe  trouve 
en  défais  ; puis  U fait  faire  un  demi-tour  à fou  bois 
de  balle , étale  bien  le  cuir  & la  doublure  , enfuite 
le  bois  de  balle  couché  & le  manche  tourné  de  fon 
côté  , il  prend  avec  fes  deux  mains  la  quantité  de 
laine  qu’il  juge  néceffaire  pour  former  fon  pain  de 
laine , & la  met  dans  la  capacité  du  bois  de  baffe 
appuyé  contre  fon  eftomac.  Il  prend  l’extrémité  du 
cuir  & de  la  doublure  diamétralement  oppofée  à 
celle  qu’il  a déjà  attachée,  & l’attache  auiïï. 

Il  examine  enfuite  s’il  a pris  alTez  de  laine  pour 
donner  à fa  balle  une  figure  ronde , & qu’elle  foit 
un  peu  ferme  ; il  attache  un  troifième  clou  au 
milieu  des  deux  qui  viennent  d’être  attachés.  Ces 
trois  clous  font  feulement  pour  maintenir  le  cuir 
& la  doublure  , pendant  que  l’imprimeur  les  at- 
tache plus  fondement  fur  le  bord  de  la  balle , au 
moyen  de  dix  ou  douze  clous  qu’il  met  à la  dif- 
tance  de  trois  doigts  l’un  de  l’autre  , en  pliffant 
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les  extrémités  du  cuir  & de  la  doublure  l’un  fur 
1 autre , & en  les  appliquant  le  plus  ferme  qu’il  peut 
deffus  le  bord  du  bois  de  balle , afia  qu’en  tou- 
chant, la  laine  ne  forte  pas. 

Quand  les  balles  font  montées,  il  faut  les  ra- 
tiffer  pour  enlever  les  ordures  qui  fe  font  attachées 
aux  cuirs  en  les  corroyant  & en  montant  les  balles  : 
l imprimeur  verfe  fur  le  milieu  du  cuir  d’une  balle 
environ  plein  une  cuiller  à bouche  de  petit  ver- 
nis , tourne  la  balle  pour  que  le  vernis  ne  tombe 
point,  prend  l’autre  balle,  les  met  l’une  fur  l’autre, 
& les  diflribue  comme  après  avoir  pris  de  Tencre , 
pour  que  ce  vernis  s’étende  bien  fur  toute  la  fur- 
face  des  cuirs  des  deux  balles,  & en  détache  les 
ordures.'  Enfuite  il  en  met  une  fur  les  chevilles 
de  la  preffe , prend  un  couteau  dont  la  lame  foit 
non  tranchante  , & avec  cette  lame  il  enlève  le 
petit  vernis  & toutes  les  ordures  qui  fe  rencontrent 
fur  la  fuperficie  du  cuir  d’une  balle.  Il  met  cette 
balle  aux  chevilles  & prend  l’autre  qu’il  ratiffe  de 
même , puis  la  fufpend  au  deffus  de  la  première 
à une  corde  attachée  à la  jumelle. 

L’imprimeur  ratiffe  les  balles  toutes  les  fois  qu’il 
les  a montées  ; il  doit  les  ratiffer  auffi  dans  le  cou- 
rant de  la  journée , pour  enlever  de  deffus  les  cuirs 
les  ordures  qui  s’y  attachent  en  travaillant,  & qui 
viennent  de  l’encre  & du  papier.  En  un  mot  il  ne 
doit  rien  négliger  pour  avoir  de  bonnes  balles  , 
car  elles  font  famé  de  l’ouvrage;  & il  eft  impof- 
fible  de  faire  de  bonne  imprefïïon  avec  de  maur 
vaifes  balles. 

Pendant  la  préparation  des  balles  & du  papier  , 
un  des  deux  imprimeurs  a du  coller  une  frifquette, 
c’eft- à-dire  , coller  au  châffis  de  la  frifquette  un  par- 
chemin-ou  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  fort, 
pour  l’uiage  dont  nous  allons  parler.  On  fe  fert 
ordinairement  des  vieilles  peaux  de  tympan;  on 
colle  par  deffus  une  feu'ille  de  papier  blanc. 

Laver  Us  formes. 

L’imprimeur  doit  auffi  laver  les  formes  avant 
que  de  les  mettre  fous  preffe.  Comme  il  n’y  a 
point  de  forme  prête  fur  laquelle  il  n’y  ait  eu 
deux  ou  trois  épreuves  & même  davantage  , & 
qu’il  faut  plus  d’encre  pour  une  épreuve  que  pour 
une  feuille  ordinaire  quand  la  forme  eft  en  train  , 
l’œil  du ^caraiftère  fe  trouve  encré;  ce  qui  rendroit 
l’impreffîon  pâteufe  , ft  on  n’avoit  pas  le  foin  de 
laver  les  formes  auparavant. 

Un  des  deux  imprimeurs  prend  donc  une  forme 
une  heure  ou  deux  avant  de  la  mettre  fous  preffe, 
pour  quelle  ait  le  temps  de  fécher , la  porte  au 
baquet,  dont  il  bouche  le  trou  avec  un  tampon  , la 
couche  , verfe  deffus  une  quantité  de  leffive  fufü- 
fante  pour  la  couvrir  , la  brofte  jufqu’à  ce  que  l’œil 
du  caraftère  foit  net , & le  châffis  & la  garniture 
propres  , débouche  le  trou  pour  laiffer  écouler  la 
leffive  ; lève  la  forme  , la  laiffe  égoutter  quel- 
que temps  , regarde  attentivement  s’il  n’en  eft  rien 

tombé. 
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tombé , la  retire  du  baquet , la  rince  avec  de  l’eau 
Ectte,  & la  laide  lécher. 

La  leluve  dont  on  fe  fert  pour  laver  les  formes 
n eft  autre  choie  que  de  la  lelîive  de  blanchlffeufe, 
dans  laquelle  on  met  de- la  potafl'e  ou  une  efpèce 
de  lel  blanc  qu’on  appelle  drogue,  qui  fond  dans 
la  lelEve  , & qui  la  rend  plus  douce.  Quand  le  ti- 
rage d’une  forme  efl  fini,  l’imprimeur  eft  obligé 
de  la  laver.  Il  doit  y avoir  dans  toutes  les  impri- 
meries un  endroit  deftiné  à tremper  le  papier,  la- 
ver les  formes,  laifler  les  formes  de  diftribution, 
mettre  les  cuirs  tremper,  &c.j  on  le  nomme  trem- 
perie. 

Préparer  l’encre  fur  les  balles. 

Il  doit  enfuite  préparer  fon  encre  : cette  fonc- 
tion n’eft  pas  longue  ; il  ne  faut  que  bien  nettoyer 
1 encrier  , prendre  avec  la  palette  une  quantité 
d encre  dans  le  baril , la  mettre  dans  l’encrier  , 
la  bien  broyer  avec  le  broyon,  la  ramafler  avec  la 
palette,  la  broyer  encore,  puis  la  mettre  dans  un 
des  coins  de  l’encrier.  Un  ouvrier  de  la  prefle  cu- 
rieux de  fon  ouvrage  , ne  manque  pas  le  matin 
de  broyer  toute  l’encre  qu’il  a dans  fon  encrier , 
avant  que  de  fe  mettre  au  travail , pour  l’entretenir 
dans  un  état  de  liquidité  convenable. 

î’ous  avons  laifle  les  balles,  l’une  aux  chevilles 
delà  prefle,  & l’autre  fufpendue  à la  jumelle;  il 
faut  leur  faire  prendre  l’encre  ; l’imprimeur  en 
broie  fur  le  bord  de  l’encrier , & en  prend  avec  une 
balles,  puis  avec  l’autre,  & les  diftribue, 
c eft-à-dire  , les  fait  paflér  & repafler  l’une  fur  l’aii- 
tre,  en  les  frottant  & les  appuyant  avec  force 
1 une  contre  l’autre  , jufqu’à  ce  que  toute  la  fur- 
face  des  deux  cuirs , de  grife  qu’elle  étoit , foit 
d un  beau  noir  luifant , & également  noire  par-tout. 

Si  Ijimprimeur  voit  qu’il  y ait  quelqu’endroit  fur- 
ies cuirs  qui, n’a  pas  bien  pris  l’encre , & qu’il  s’ap- 
perçoive  que  cela  vient  de  ce  que  les  cuirs  font 
humidis,  il  brûle  une  feuille  de  papier  , & pafle 
les  cuirs  par  deflas  la  flamme , en  diftribuant  les 
balles.  Si  après  cela  les  cuirs  refufent  encore  de 
prendre , il  les  frotte  fur  une  planche  ou  dans  les 
cendres,  pour  en  difiiper  1 humidité,  puis  y met 
du  petip-ernis,  les  ratifie , prend  de  l’encre  , & 
les  diftribue  jufqu’à  ce  que  les  cuirs  paroiffent  bien 
pris  également. 

Quand  les  cuirs  n’ont  pas  été  bien  corroyés,  ils 
ont  delà  peine  à prendre  , fur- tout  l’hiver,  temps 
pendant  lequel  les  imprimeries  font  fort  humides  ; 
de  façon  que  l’imprimeur  eft  quelquefois  obligé 
de  les  démonter , c’eft- à-dire  , de  les  détacher 
entieremeçt  du  bois  de  balle , 6c  de  les  corroyer 
de  nouveau.  Pour  éviter  cet  inconvénient  qui  fait 
perdre  du  temps , il  ne  s’agit  que  de  les  bien  cor- 
royer avant  de  les  monter. 

Dans  les  imprimeries  ou  il  y a d’autres  ouvriers 
de  lajîrefié,  ceux  qui  ont  des  cuirs  bien  pris, 
pour  tairçplaifir  à ceux  qui  en  ont  deux  nouveaux, 
prennent  une  de  leurs  balles , & leur  en  donnent 
Ans  & Métiers.  Tome  lll.  Partie  H, 
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Iune  des  leurs;  au  moyen  de  cet  arrangement  les 
deux  cuirs  neufs  font  bientôt  pris,  les  deux  vieux 
cuirs  aidant  à faire  prendre  les  nouveaux. 

Mettre  en  train. 

Apres  que  le  compofiteur  a corrigé  la  dernière 
épreuve  d’une  feuille,  il  porte  les  formies  auprès 
de  la  preflé  des  imprimeurs  qui  doivent  les  tirer  , 
& leur  donne  en  même  temps  cette  épreuve.  Le 
p'remier  des  deux  ouvriers,  qui  eft  celui  qui  doit 
mettre  en  train,  elTuie  le  marbre  de  la  prefle  avec 
un  morceau  de  papier , prend  une  forme  ( on  com- 
mence ordinairement  par  le  côté  de  deux  6c  trois ,) 
la  met  fur  la  prefle  , l’ajufte  bien  au  milieu  de  la. 
preffe  & fous  le  milieu  de  la  platine,  & l’arrête 
avec  fix  coins  par  le  moyen  des  cornières.  11  abaiffe 
enfuite  le  tympan  fur  la  forme , le  mouille  en 
dedans  avec  une  éponge  , le  laiflé  quelque  temps 
prendre  fon  eau  , pendant  lequel  il  frotte  fes  blan- 
chets  ; puis  , après  avoir  preffé  fon  éponge  pour 
en  faire  fortir  l’eau  , il  ramaffe  avec  cette  éponge 
toute  l’eau  qui  peut  être  dans  le  tympan  , met  de- 
dans les  blanchets  bien  étendus  , & le  carton  , 
& par  deftus  le  petit  tympan  pour  les  maintenir 
en  état. 

L’imprimeur  lève  fon  tympan  & fait  la  marge. 
Nous  continuons  de  fuppofer  que  la  forme  eft  /v-8“. 

Il  prend  une  feuille  de  fon  papier  , la  plie  en 
deux , en  marque  bien  le  pli , la  porte  bien  au 
milieu  fur  un  côté  de  la  forme  , de  manière  que 
le  pli  de  cette  feuille  fe  trouve  au  milieu  de  la 
barre  du  milieu  du  châiïss,  déplie  la  feuille'  8c  l’é- 
tend, & tâte  avec  fon  doigt  ft  fa  marge  eft  égale 
tout  autour.  Il  porte  enfuite  légèrement  l’éponge 
fur  le  tympan,  l’abaiffe  fur  la  feuille,  pafle  la 
main  fur  le  petit  tympan  en  appuyant  un  peu  , afin 
que  la  feuille  s’attache  au  grand  tympan , 6c  en- 
lève la  feuille. 

C’eft  cette  feuille  qui  règle  la  marge  de  toutes 
les  autres,  c’eft-à-dire  , que  c’eft  fur  cette  feuille 
que  l’on  pofe  toutes  les  autres  avant  que  de  les 
imprimer  en  papier  blanc  ou  du  premier  côté.  Puis 
il  déchire  deux  doigts  de  l’angle  de  cette  feuille  qui 
fe  trouve  en  bas  du  tympan  tous  fa  main  gaUche, 
parce  que  cet  angle  l’empêcheroit  d’enlever  de 
delTus  le  tympan  les  feuilles  à mefure  quelles 
s’impriment. 

Il  pofe  fes  pointures  de  façon  que  l’ardillon  fe 
rencontre  jufte  fur  le  pli  du  milieu  de  la  feuille  , 

& réponde  à la  mortaife  de  la  barre  du  milieu 
du  châfils.  Pour  en  être  sûr , il  couvre  fa  marge 
d’une  mauvaife  fîuille , abaiffe  le  tympan  fur  "la 
forme  , 8c  appuie  la  main  fur  le  petit  tympan 
vers  le  bout  des  pointures  ; s’il  ne  trouve  point 
de  réfiftance  c’eft  figne  que  l’ardillon  répond  jufte 
à la  mortaife  du  chàffis.  On  arrête  les  pointures 
fur  chaque  côté  du  tympan  au  moyeu  d’une  vis 
& d’unécrou.  Elles  fervent,  au  moyen  des  trous 
qu’elles  font  à chaque  feuille  qui  s'imprime  du 
premier  côté , à faire  renco.r.rer  les  pcges  de  U 
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le  CO  nde  forme  exafoemenc  furies  pages  delà  pre- 
mière forma  tirée. 

Il  taille  la  frlfquette  quand  elle  eft  sèche.  Î1  l’at- 
tache au  tympan  par  le  moyen  des  brochettes  , 
& l’abaiffe  ; puis  après  avoir  touché  la  forme  , il 
abaille  le  tympan  , roule  la  preffe  , & imprime 
le  parchemin  ou  le  papier  collé  lur  la  frifquette. 
Il  déroule , lève  le  tympan  , & avec  des  cifeaux 
découpe  dans  là  frifquette  ce  qui  doit  être  im- 
primé , Ôc  lailTe  tout  ce  qui  doit  être  blanc.  Puis 
il  appuie  le  doigt  tout  autour  des  pages  décou- 
pées , pour  voir  fi  rien  ne  mord  , c’eft-à-dire , 
s’il  a bien  coupé  tout  ce  qui  doit  être  imprimé , 
& fl  quelque  partie  de  la  frifquette  ne  porte  pas 
fur  le  caraftère , ce  qui  l’empêcheroit  de  venir. 
Il  doit  aufll  éviter  de  couper  plus  qu'il  ne  faut , 
car  cela  barbouilleroit , & il  faudroit  en  collant 
la  frifquette  , y remettre  ce  qu’il  en  auroit  ôté 
de  trop.  Au  moyen  de  la  frifquette  , les  feuilles 
paffent  fous  la  prefl'e  & en  reviennent  fans  avoir 
la  moindre  atteinte  d’encre  dans  les  marges. 

Quand  l’imprimeur  a taillé  fa  frifquette  , quel- 
quefois même  avant  de  la  tailler  , il  fait  fon  regif- 
tre  en  papier  blanc.  Il  prend  une  feuille  de  fon 
papier,  la  marge,  la  couvre  d’une  mauvaife  feuille, 
abaiife  le  tympan  , & la  fait  pafTer  fous  preffe 
pour  l’imprimer,  quoique  la  forme  n’ait  point  été 
touchée.  Il  déroule  la  preffe  , lève  le  tympan , 
leve  auffi  la  feuille  , la  retourne  in-S°.  , c’eft-à- 
dire , de  haut  en  bas  , & fens  deffus  deffous  , la 
pointe  ou  la  met  dans  les  mêmes  trous  , la  cou- 
vre de  la  mauvaife  feuille,  & la  fait  paffer  une 
fécondé  fois  fous  preffe  fans  avoir  été  touchée  ; 
puis  il  déroule  la  preffe , lève  le  tympan , & volt 
fur  cette  feuille  , fur  laquelle  il  n’y  a des  deux 
côtés  que  l’empreinte  en  blanc  des  caraâères , fi 
les  huit  pages  de  cette  même  forme  fe  rencon- 
trent exaûernent  les  unes  fur  les  autres. 

Si  les  pages  fe  rencontrent  exaélement  les  unes 
fur  Içs  autres,  le  regiftre  en  papier  blanc  eft  fait  ; 
& cela  doit  être  quand  le  châfîis  eft  jufte  , quand 
les  garnitures  font  bonnes , & les  pointures  bien 
an  milieu.  Si  les  pages  ne  fe  rencontrent  pas  , il  exa- 
mine fi  le  défaut  vient  du  châffis  , de  la  garniture, 
ou  des  pointures.  Il  remédie  aux  défauts  du  cliâf- 
fis  Sl  de  la  garniture  en  y ajoutant  quelque  réglet- 
tes ; & à l’égard  des  autres  défauts , il  y remédie 
auffi  en  faifant  mouvoir  les  pointures.  Après  cela 
il  tire  une  fécondé  feuille  en  blanc,  pour  être  plus 
sûr  de  la  rencontre  jufte  des  pages  de  fa  forme 
les  unes  fur  les  autres.  Quand  l’imprimeur  a bien 
fait  fon  regiftre  en  papier  blanc , fa  forme  eft  en 
train  ; & il  lui  eft  beaucoup  plus  facile  de  faire  le 
regiftre  de  la  retiration , c’eft-à-dire,  de  la  fécondé 
forme. 

Il  fait  la  tierce  , jette  avec  l’éponge  de  l’eau  fur 
le  tympan  , & defferre  la  forme.  La  tierce  eft  la 
première  feuille  qu’il  tire  après  avoir  mis  fa  forme 
en  train.  Il  porte  cette  'fouille  avec  la  dernière 
épreuve  au  prote,  qui  examine  avec  attention  ft 
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rien  ne  mord  ou  fi  rien  ne  barbouille , fi  la  marge 
eft  bonne  , fi  toutes  les  fautes  marquées  par  l’au- 
teur ou  le  correfteur  fur  la  dernière  épreuve  ont 
été  exaélement  corrigées,  & s’il  n’y  a point  dans 
la  forme  des  lettres  mauvaifes , dérangées  , hautes 
ou  bafles  , tombées  , &c.  S’il  y a quelque  chofe 
à corriger,  le  prote  le  marque  fur  la  tierce,  8c 
le  corrige  ; après  quoi  il  avertit  les  imprimeurs 
qu’ils  peuvent  aller  leur  train. 

Alors  l’imprimeur  prend  le  taquoir , taque  la  for-  ‘ 
me  , la  ferre  un  peu  moins  que  quand  il  faut  la 
lever , Sc  décharge  le  tympan , en  mettant  deffus 
deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles  de  papier  fec  , 
8c  les  tirant  comme  pour  les  imprimer.  Puis  les 
deux  compagnons  partagent  le  travail  : l’un  prend 
le  barreau  , l’autre  prend  les  balles  , & cela  pen- 
dant le  tirage  d’une  rame  , qui  contient  cinq  cents 
feuilles  ; après  quoi  celui  qui  étoit  au  barreau 
prend  les  balles  , 8c  celui  qui  avoit  les  balles 
prend  le  barreau  : quand  la  preffe  eft  rude  , la 
mutation  fe  fait  plus  fouvent. 

L’office  de  celui  qui  a les  balles  eft  de  broyer 
de  l’encre  , d’en  prendre  , de  diftribuer  les  balles  , 
de  toucher  8c  de  veiller  à l’ouvrage.  Pour  broyer 
de  l’encre  , il  pofe  le  bord  du  broyon  fur  le  tas 
d’encre  ; il  s’y  en  attache  un  peu  qu’il  étend  fur 
le  bord  de  l’encrier.  Il  vaut  mieux  en  broyer  peu 
à la  fois , 8c  en  broyer  plus  fouvent.  Quand  ont 
en  broie  peu  à la  fols , elle  s’étend  plus  facile- 
ment fur  l’encrier,  8c  fe  diftribue  mieux.  Il  prend 
de  l’encre  en  approchant  le  cuir  d’une  des  balles 
du  bord  de  l’encrier.  Il  en  faut  prendre  plus  ou 
moins  fouvent,  en  raifon  du  format  8c  du  carac- 
tère ; puis  il  diftribue  les  balles,  c’eft-à-dire , qu’il 
-les  paffe  8c  repaffe  plüfieurs  fois  l’une  fur  l’autre 
en  les  tournant  en  fens  contraire. 

C’eft  une  fomftion  qu’il  ne  doit  point  fe  kffer 
de  faire  ; car  rien  ne  contribue  plus  à faire  une 
impreffion  égale , que  de  prendre  peu  d’encre  à 
la  fois  , 8c  de  diftribuer  fouvent  les  balles.  Enfuite 
il  touche  la  forme , c’eft-à-dire  , qu’il  empreint 
l’œil  du  caraftére  d’une  couche  d’encre  légère  , en 
faifant  paffer  8c  repaffer  les  balles  fucceffivement 
fur  toutes  les  parties  de  la  forme  , en  obfervant 
de  bien  appuyer  les  balles  fur  le  caraélère  , de  ne 
prefque  point  le  quitter  en  touchant , 8c  de  tou- 
cher du  milieu  des  balles  en  les  tenant  bien  droites. 
Enfin , après  avoir  touché  , il  ddit  regarder  atten- 
tivement l’ouvrage  , pour  voir  fi  la  frifquette  ne 
mord  point , ou  fi  rien  ne  barbouille , fi  tout 
vient  également,  & quand  on  eft  en  papier  blanc, 
fi  la. marge  eft  bonne. 

Quand  il  y a quelque  ordure  fur,  la  forme  , ce 
qui  arrive  fouvent,  auffi-tôt  qu’il  s’en  apperçoit 
fur  le  papier  , il  doit  la  chercher  fur  la  forme  8c 
l’enlever  avec  la  pointe.  S’il  voit  quelque  défaut, 
il  doit  y remédier , ou  en  avertir  fon  compagnon. 
Par  exemple  , s’il  y a quelques  endroits  fur  la  forme 
qui  viennent  plus  foibles,  on  met  fur  le  tympan 
quelques  hauffes  de  papier  gris  , précifément  de 
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la  grandeur  de  Tendroit  foible  ; on  les  fait  tenir 

ec  un  peu  de  falive , & on  les  mouille  avec 
1 épongé.  Si  au  contraire  il  y a quelques  endroits 
^i  ^■ie^^e^t  trop  fort , & qui  faflent  fur  la 
feuille  comme  une  eipèce  de  bouquet , il  faut 
mettre  un  fupport , qui  eft  une  réglette  plus 
ou  moins  forte , pour  empêcher  le  trop  de  fou- 
lage. 

L’ouvrier  de  la  prelTe  qui  eft  au  barreau  eft 
celui  qui  imprime.  Il  prend  la  feuille , la  porte 
fur  le  tympan  j la  pofe  fur  la  marge  le  plus  jufte 
qu’il  peutj  en  jettant  un  coup  d’œil  tout  autour, 
aba^e^  la  fnfquette  , abat  le  tympan  , roule  la 
prefle  à moitié  de  la  main  gauche , prend  le  bar- 
droite  , tire  le  premier  coup  , 
c eft-à-dire , imprime  la  moitié  de  la  forme  , lailTe 
le  barreau  s’en  retourner  fans  le  quitter,  roule 
la  pieffe  tout  au  fond  ou  à peu  près , fuivant  le 
tonnât  de  l’ouvrage,  tire  le  fécond  coup,  c’eft- 
a-dire,  imp^rime  l’autre  moitié  de  la  forme;  laiffe 
le  oarreau  s’en  retourner  feul  & de  fon  propre 
mouvement  fous  le  chevalet , déroule  la  preffe , 
Jeve  le  tympan  & la  frifquette , prend  la  feuille 
imprimée  avec  les.  deux  maaas,  & la  pofe  à côté 
eu  papier  blanc;  obfervant,  quand  il  a bien  réglé 
Ion  coup , de  ne  point  aller  ni  plus  ni  moins  avant 
Ot  de  veiller  aufîî  à Ion  ouvrage.  ■ 

•Quand  donc  les  compagnons  font  en  train  , 
tout  le  travail  fe  partage  de  façon  qu’ils  font  éga- 
lement occupés  tous  les  deux^  & que  ni  l’un  ni 
P^td  un  moment.  Pendant  que  le  fé- 
cond imprimeur  touche , le  premier  prend  une 
reuiile , la  marge  & abaifle  la  frifquette.  Après 
que^  la  forme  eft  touchée,  il  abat  le  tympan, 
rouie  la  preffe , tire  fon  premier  & fon  fécond 
coups  , déroule  la  preffe  & lève  le  tympan.  Auffi- 
tôt  que  le  ty'mpan  eft  levé  , le  fécond  imprimeur 
touche  pour  une  autre  feuille  ; & pendant  qu’il 
touche , le  premier  lève  la  frifquette , prend  la 
emlle  imprimée , la  met  à côté  du  papier  à im- 
pruner  prend  une  feuille  blanche,  la  marge, 
ce  abaiffe  la  frifquette  ; & après  que  la  forme  a 
ete  touchée,  abat  le  tympan,  roule  la  prefiW, 
impnme  la  feuille , déroule  la  preffe , & lève  le 
tympan. 

Pendant  que  le  premier  imprjmeur  ab’at  le  tym- 
pn,  roule  la  preffe,  imprime  la  feuille  , déroule 
la  preffe , & lève  le  tympan , le  fécond  a alter- 
uanvement  le  temps  de  broyer  de  l’encre  , d’en 
prendre  , de  difiribuer  les  balles,  & de  regarder 
ouvrage  ; car  aufE-tôt  que  le  tympan  eft  levé  , fl 
nen  n arrête,  le  fécond  imprimeur  doit  toucher, 
afin  que  fon  compagnon  n’attende  pas  après  lui. 
Cette  manœuvre  fe  continue  ainfi  pendant  tout 
le  tirage  d’une  forme. 

Quand  tout  le  papier  blanc  eft  tiré  d'un  côté 
le  premier  imprimeur  ferre  la  forme,  ôte  trois 
coins  de  regiftre,  ordinairement  les  deux  d’en 
côtés  près  de  la  platine,  lève  la 
crme  , oc  la  donne  au  fécond  imprimeur  qui  la 
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reçoit , & lui  préfente  en  même  temps  U retira- 
tion , c’eft-à-dire  , la  forme  du  côté  de  la  pre- 
mière. 

Le  premier  imprimeur  couche  cette  forme  fur 
le  marbre  de  la  preffci,  & doit  avoir  attention  à 
la  mettre  dans  la  même  pofition  que  l autre.  Ce 
qui  fe  fait  au  moyen  d’un  clou  qui  eft  au  coffre, 
& qui  indique  le  milieu  de  la  prene  ; & au  moyen 
du  compas , avec  lequel  il  a dû  prendre  la  hau- 
teur de  la  première  forme  avant  de  la  lever.  Puis 
il  voit  fl  l’ardillon  de  fes  pointures  entre  dans  la 
mortaife  du  châflis  en  abaiffant  le  tympan  , & 
^PP'^y^nt  la  main  fur  le  bout  des  pointures.  En- 
fuite  l’imprimeur  retourne  fon  papier  de  haut  en 
bas  & fens  deffus  deffous  , enforte  que  le  côté 
imprimé  fe  trouve  deffous  , & le  côté  à impri- 
mer deffus;  puis  il  fait  fon  regiftre  en  retiration. 
Ï^^P^nd  une  feuille  de  fon  papier  imprimé  d’iin 
coté , il  la  pointe , c’eft-à-dire  , il  la  met  dans  les 
mêmes  îrous  qui  ont  été  faits  en  imprimant  le 
premier  côté , la  couvre  d’une  mauvaife  feuille  , 
& la  tire  en  blanc.  Sur  cette  feuille  il  voit  ft  les 
pages  de  la  fécondé  forme  fe  rencontrent  juftes 
fur  les  pages  de  la  première  forme.  Si  elles  fe 
rencontrent , le  regiftre  eft  fait  : fi  elles  ne  fe 
rencontrent  pas,  il  faut  y remédier  , comme  nous 
avons  dit,  au  regiftre  en  papier  blanc,  en  ajoutant 
au  châlîîs  ou  à la  garniture  , & en  faifant  mou- 
voir les  pointures.  Enfuite  il  fait  la  tierce  du  fé- 
cond côté , & la  porte  au  prote  qui  la  voit  comme 
il  a vu  la  tierce  du  premier  côté,  & qui  la  cor- 
rige s il  trouve  quelque  cliofe  à corriger. 

Pendant  que  le  prote  voit  la  tierce , l’impri- 
meur met  une  feuille  de  papier  de  décharge  ou 
de  papier  gris  fur  fon  tympan,  par  deffous  les 
pointures  fans  les  remuer,  la  mouille  avec  l’é- 
ponge,  l’étend  bien  en  paffant  le  dos  de  la  main 
par  deffus  5 déchire  l’angle  qui  fe  trouve  de  fon 
côté  au  bas  du  tympan  , & arrête  la  feuille  aux 
quatre  coins  avec  un  peu  de  colle,  comme  ft  a 
fait  à la  marge. 

Pendant  que  le  premier  imprimeur  fait  les  fonc- 
tions dont  nous  venons  de  parier,  le  fécond  n'eft 
pas  oifif.  D’abord  il  lave  la  forme  qui  fort  de  def- 
fous la  preffe  ; puis , fi  les  balles  font  sèches  , il 
les  démonte , rafraîchit  les  cuirs  , remonte  les 
balles  & les  ratiffe;  ou  bien  il  prépare  du  papier, 
foit  en  le  trempant , foit  en  le  remaniant , pour  une 
autre  feuille  à tirer,  après  que  celle  qui  eft  fous 
preffe  fera  finie.  Poür  démonter  les  balles  8c  ra- 
fraîchir les  cuirs,  il  prend  le  pied-de-chèvre, 
détache  feulement  quatre  ou  cinq  clous  de  fuite 
ceux  qui  paroiffent  le  moins  bien  attachés,  fépare 
le  ^ cuir  de  la  doublure , & paffe , fans  ôter  le 
pain  de  laine,  l’éponge  mouillée  fur  l’envers  du 
cuir  & fur  le  côté  de  la  doublure  qui  touche  au 
cuir,  puis  remonte  les  balles  & les  ratiffe. 

Le  premier  imprimeur,  dès  que  la  tiv:rce  eft  cor- 
rigée , taque  la  forme,  la  ferre,  & c’éeharge  le 
tympan.  Le  fécond  touche,  & le  premier  tire  ; 
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ils  font  tous  deux  la  même  manœuvre  qui  a été  i 
expliquée  au  tirage  de  la  première  forme  , & avec 
le  même  foin  & la  même  attention.  Toute  la  dif- 
férence  qu’il  y a,  c’eft  qu’au  lieu  de  marger  les 
feuilles,  on  les  pointe,  & qu’au  lieu  de  prendre 
garde  à la  marge  , on  prend  garde  fi  le  regiftre 
ne  fe  dérange  point,  c’eft-à-dire,  fi  les  pages  du 
premier  & du  fécond  côté  fe  rencontrent  bien 
les  uns  fur  les  autres , en  obfervant  de  retourner 
de  temps  en  temps  une  feuille  , pour  voir  la  cou- 
leur de  l’impreffion  dupremier  côté  afin  de  donner 
au  fécond  côté  la  même  teinte  ; au  moyen  de  cette 
attention , l’impreffion  fera  égale  & fuivie  des 
deux  côtés.  Il  obfervera  aufîl  de  changer  la  feuille 
de  décharge  à chaque  rame,  plus  ou  moins,  à 
proportion  que  le  premier  côté  décharge  fur  cette 
feuille  ; fans  cela  l’impreffion  maculeroit. 

Tous  les  foirs  en  quittant  l’ouvrage,  celui  des 
deux  imprimeurs  qui  eft  au  barreau  , décharge  la 
forme  , fi  le  tirage  n’en  eft  pas  fini , en  mettant 
fur  le  tympan  deux  ou  trois  mauvaifes  feuilles 
sèches  & les  tirant  ; il  retourne  ces  feuilles  & les 
tire  une  féconda  fois  : ou  bien  il  trempe  fuperfi- 
eiellement  la  broffe  dans  la  leflive , en  donne 
quatre  eu  cinq  tours  à la  forme  , & la  décharge 
comme  nous  venons  de  voir , ou  bien  , s’il  y a 
encore  beaucoup  à tirer  fur  la  forme,  il  la  porte 
au  baquet,  la  lave,  la  laiffe  fécher  pendant 
la  nuit , 8c  le  lendemain  matin  la  met  fur  la 
prefTe. 

L’autre  Imprimeur  démonte  les  balles  , mais  il 
y fait  un  peu  plus  de  façon  que  pour  les  rafraî- 
chir pendant  la  journée.  Après  avoir  détaché  cinq 
ou  fix  clous,  il  ôte  le  pain  de  laine,  le  preffe  en- 
tre fes  deux  mains  en  tournant  pour  le  défappla- 
tir  , fépare  le  cuir  de  la  doublure , plie  le  cuir 
en  deux  du  côté  qu’il  eft  encré  j prend  de  l’eau 
nette  dans  une  jatte  , y plonge  plufieurs  fois  la' 
doublure  en  la  maniant  pour  la  rendre  douce  ; 
y plonge  auftl  le  cuir  à l’envers  , & le  frotte  à 
deux  mains  principalement  quand  il  eft  neuf;  étale 
la  doublure  8c  le  cuir  par  deftus  , & les  roule 
l’un  fur  l’autre  jufque  fur  l’extrémité  du  bois  de 
balle  : le  cuir  & la  doublure  roulés  enfemble  font 
alors  comme  une  efpèce  de  bourrelet , que  l’impri- 
meur plonge  plufieurs  fois  dans  l’eau  8c  prefle 
avec  la  main.  Il  en  fait  autant  à l’autre  balle;  puis 
il  les  met  l’une  auprès  de  l’autre  à terre  dans  un 
lieu  humide,  8c  les  couvre  d’un  vieux  blanchet 
ramoiti. 

Quand  il  y a mille  ou  douze  cent  cinquante 
de  papier  tiré  des  deux  cotés , les  imprimeurs  le 
chargent.  On  le  met  entre  deux  ais  ,,  fous  un  poids 
de  quarante  ou  cinquante  livres,  plus  que  moins, 

Sc  on  l’y  laiîTe  pendant  cinq  ou  fix  heures.  Après 
que  le  papier  a été  chargé  , le  foulage  étant  ap- 
plati  , 1 impreiTion  paroîr  puis  unie,  plus  nour- 
rie,  & fort  davantage.  (Cic  article  eft  du  Prote  de 
r i'.n'prïmirïe  de  M,  Le  Breton.') 


Imprejfton  en  rouge  & noir. 

Il  nous  refte  à parler  de  l’imprefllon  en  rouge 
& noir  , c eft-à-dire , de  celle  dans  laquelle  on 
imprime  fur  la  même  forme  avec  ces  deux  cou- 
leurs. Pour  y procéder  , quand  les  épreuves  ont 
ete  faites  en  noir , on  doit  laver  la  forme  avec 
une  plus  grande  attention  qu’à  l’ordinaire , de 
façon  qu’il  ne  refte  point  de  noir  fur  le  caraâère  ; 
on  doit  la  laver  avec  de  la  leftive  bien  chaude. 
De-là  on  la  met  en  train  fur  la  prefte  avec  une 
grande  précaution  : on  ferre  bien  les  coins  de  re- 
giftre , de  manière  que  la  forme  ne  puifTe  nulle- 
ment fe  déranger  ; on  fait  enforte  que  les  couplets 
du  tympan  8c  de  la  frifquette  ne  piiiflent  vacil- 
ler aucunement.  On  découpe  enfuite  fur  la  frif- 
quette la  partie  qui  doit  venir  en  rouge , 8c  les 
morceaux  de  parchemin  que  l’on  en  ôte  doivent 
fe  coller  fur  le  tympan , au  même  endroit  où  ils 
croient  à la  frifquette  ; ou  on  les  met  fous  chacun- 
des  mots  de  la  forme  qui  doivent  fe  trouver  en 
rouge  ; c eft  ce  qu’on  appelle  taquonner  : ces  mor- 
ceaux détachés  de  la  frifquette  fe  nomment  tu- 
quons. 

Par  ce  moyen  on  donne  plus  de  hauteur  au 
caraftère.  (Dans  les  imprimeries  où  l’on  fait  fou- 
vent  des  livres  d’églife , 8c  autres  où  cette  im- 
preffion  eft  plus  ufttee , il  y a des  caraftères  piùs 
hauts  deftinés  à cet  ufage.  ) On  imprime  comme 
à l’ordinaire  la  partie  rouge  ; quand  elle  eft  finie 
fur  une  forme  , on  la  lave  encore  fortement  pour 
détacher  le  rouge  , on  ôte  les  mots  ou  les  lignes 
qui  ont  été  imprimés,  on  y fubftitue  des  cadrats, 
on  reporte  la  forme  fur  la  prefie  , 8c  avec  les 
mêmes  précautions  on  imprime  la  partie  noire. 
Il  n’eft  pas  aifé  de  faire  rencontrer  exaftement 
& en  ligne  cette  forte  d’imprelfion  ; le  moindre 
dérangement  dans  le  jet  du  tympan  ou  de  la  frif- 
quette , ou  dans  les  pointures  , fuffit  pour  la  gâter. 
Peu  d’imprimeurs  y réunifiênt  ; Sc  c’eft  ce  qu’ils 
ont  de  plus  difficile  à exécuter. 

Les  peaux  dont  on  fe  fert  pour  les  balles  s 
riTiptefllon  rouge , font  des  peaux  blanches. 

Impreffion  de  planches  gravies  en  bois. 

Lorfque  la  planche  eft  fortie  des  mains  du  gra- 
veur , c’eft  fouvent  à l’imprimeur  pour  qui  elle 
eft  deftinée  à la  faire  valoir  fon  prix. 

Les  prefiiers  prennent  une  feule  fois  de  l’encre 
pojir  cinq  épreuves  ; d’où  il  peut  arriver  que  les 
premières  (oient  pochées , les  fécondés  boueufes  , 
8c  les  dernières  grifes  ^ défaut  à éviter. 

Il  faudroit  à chacnie  epreiive  prendre  de  l’encre, 
& n’en  prendre  que  ce  qu  il  faut , avoir  des  balles 
moins  pefintes , toucher  avec  ménagement  8c 
moins  de  promptitude,  en  un  mot,  ufer  des  pré- 
cautions nécefi'aires. 

Si  le  papier  -eft  trop  fec,  l’impreftion  deviendra 
ncigeufe ; autre  défaut.  L’imprefîlsn  eft  utigeufe 


iorique  les  tailles  & les  traits  ce  la  gravure  font 
conibndus  , & qu’on  n'apperqpit  que  des  petits 
points  vermichelés. 

Si  le  papier  eft  trop  humide  , on  aura  des  taches 
ou  places  dans  lefquelles  l’ellampe  aura  trop  ou 
n'aura  pas  allez  pris  de  noir. 

Si  la  planche  eft  plus  haute  que  la  lettre,  il 
taut  qu’elle  vienne  pochée.  Laiflez-la  de  niveau 
avec  la  lettre , le  tympan  foulera  toujours  affez  ; 
ou  fl  l’empreinte  n’eft  pas  affez  forte,  vous  aurez 
toujours  la  relTource  des  hauffes. 

^Ijzière  de  bien  imprimer  les  endroits  creufés  de  la 
gravure. 

On  fera  atteindre  le  papier  aux  endroits  creu- 
fés , foit  avec  le  doigt , le  pouce , ou  la  paume 
de  la  main , félon  leur  étendue  lorfqu’on  impri- 
mera au  rouleau  ; ce  fecours  ne  fera  pas  nécef- 
faire  à l’imprefïïon  en  lettres  où  l’on  a celui  des 
haulfes  & de  la  foule  du  tympan , qu’il  faut  toute- 
fois favoir  préparer.  On  collera  un  morceau  de 
papier  ou  deux  à l’endroit  du  tympan  qui  répon- 
dra au  creux  de  la  planche.  Il  faut  que  ces  papiers 
occupent  toute  l’étendue  du  creux.  Sur  ces  pre- 
miers papiers  on  en -collera  d’autres  qui  iront 
toujours  en  diminuant  jufqu’au  centre.  Il  ne  faut 
pas  couper  ces  morceaux  avec  des  cifeaux , mais 
en  déchirer  les  bords  avec  les  ongles.  Sans  cette 
attention , l’épaiffeur  du  papier  formera  une  gau- 
frure  & un  trait  blanc  à l’épreuve. 

Si  un  lointain  ou  un  autre  endroit  creyfé  vient 
trop  dur  à l'imprefâon  , il  faudra  mettre  une  ou 
plu'àer.rs  hauffes  au  tympan  de  toute  l’étendue 
de  la  planche  ; m^ais  découper  ces  hauffes  & en 
ctei  le  papier  à l’endroit  qui  répondra  au  lointain; 
ou  m.éme  fans  employer  de  hauffes , découper  la 
feuille  du  tympan  à l’endroit  convenable.  Oii 
pourroit  même  dans  un  befoin  y découper  le  par- 
chemiin  du  tympan  & le  premier  lange  ou  blan- 
chet.  Il  faudra  que  les  blanchets  ayent  déjà 
feiv'i  ; neufs  ils  feroient  venir  la  gravure  trop 
dure. 

Encre  noire  à Vufage  de  l’imprimerie. 

L’encre  dont  on  fe  fert  pour  l’impreffion  des 
livres  , eft  un  mélange  d'huile  & de  noir  ; on  con- 
vertit cette  huile  en  vernis  parla  cuiffon  : le  noir 
fe  tire  de  la  poix-réfine  ; on  retient  artiflement 
toutes  les  parties  qu’exhale  la  fumée  de  cette  forte 
de  poix  quand  on  vient  à la  brûler  dans  une 
LàtiiTe  faite  exprès  , nommée  dans  la  profeffon 
foc  à noir  : on  le  décrira  dans  la  fuite  de  cet 
article. 

Le  yaiffeau  dans  lequel  l’on  veut  faire  le  vernis 
d'imprimerie,  peut  être  de  fer,  de  fonte  ou  de 
cuivre  ; de  ce  dernier  métal  il  eft  fait  affez  ordi- 
nairement en  forme  de  poire  , & on  le  nomme 
a;nfi  : les  autres  font  tout  fimplement  de  la  heure 
6c  forme  d une  chaudière  ordinaire..  De  quelque 


matière  que  foit  le  vaiffeau  , & quelque  forme 
qu’on  lui  fiippofe , il  doit  avoir  un  couvercle  de 
cuivre  , avec  lequel  on  puiffe  à volonté  le  bou- 
cher très-exaélement.  Le  corps  de  ce  vaiffeau 
doit  être  armé  vers  le  milieu  de  deux  anneaux 
de  fer,  un  peu  plus  hauts  que  le  niveau  du  cou- 
vercle qui  a aufii  le  ften  : ces  anneaux  fervent 
à paffer  un  oii  deux  bâtons , au  moyen  defquels 
un  homme  à chaque  bout  peut  fans  rifquer , por- 
ter & tranfporter  ce  vaiffeau , lorfqu’on  veut  le 
retirer  de  deffus  le  feu,  ou  l’y  remettre. 

Pour  fe  précautionner  contre  tous  les  accidens 
qui  peuvent  arriver,  il  eft  de  la  prudence  , pour 
faire  ce  vernis , de  cholfir  un  lieu  fpacieux  , tel 
qu’un  jardin , & même  d’éviter  le  voiftnage  a uii 
bâtiment. 

Si,  comme  je  le  fuppofe , on  veut  faire  cent 
livres  de  vernis  , ré  fuffion  faite  ; mettez  dans 
votre  poire  ou  chaudière  cent  dix  à cent  douze 
livres  d’huile  de  noix  ; obfervez^ue  cette  quan- 
tité, ou  que  celle  que  peut  contenir  votre  vaiffeau  , 
ne  le  rempliffe  qu’aux  deux  tiers  au  plus,  afin  de 
donner  de  l’aifance  à l’huile  , qui  s’élève  à me- 
fure  qu’elle  s’échauffe. 

’V^otre  vaiffeau  en  cet  état,  boiichez-le  très- 
exaâement,  & le  portez  fur  un  feu  clair  que  vous 
entretiendrez  Fefpace  de  deux  heures.  Ce  premier 
tems  donne  a la  cuiffon , ft  1 huile  eft  enflammée , 
comme  cela  doit  arriver , en  ôtant  votre  poire  de 
deffus  le  feu,  chargez  le  couvercle  de  plufteurs 
morceaux^cle  vieux  linge  ou  étoffes  imbibées  d'eau, 
Laiffez  brûler  quelque  temps  votre  huile,  à laquelle 
ii  faut  procurer  ce  degré  de  chaleur,  quand  elle 
ne  le  prend  pas  par  elle-même  , mais  avec  ména- 
gement & à différentes  fois. 

Ccfeu  rallenti,  découvrez  votre  vaiffeau  avec 
précaution , & remuez  beaucoup  votre  huifë  avec 
la  cuiller  de  fer  : ce  remuage  rie  peut  être  trop 
répété  , c eft  de  lui  d’où  dépend  en  très-grande 
partie  la  bonne  cuiffon.  Ces  chofes  faites  , remet- 
tez votre  vaiffeau  fur  un  feu  moins  vif;  & dès 
l’inftant  que  votre  huile  reprendra  chaleur^,  jettez 
dans  cette  quantité  d’huile  une  livre  pefant  de 
croûtes  de  pain  sèches  & une  douzaine  d’oignons, 
ces  chofes  accélèrent  le  dégraiffement  de  I huile;' 
puis  recouvrez  votre’  vaift'eau , & le  laiffez  bouil- 
lir à très-petit  feu , trois  heures  confécutives  ou 
environ  : dans  cet  efpace  de  temps  votre  huile 
doit  parvenir  à un  dsg-é  parfait  de  cuiffon.  Pour 
le  connoître  & vous  en  affurer,  vous  trempez  la 
cuiller  de  fer  dans  votre  huile  , & vous  faites 
égoutter  la  quantité  que  vous  avez  puifée  fur  une 
ardoife  où  une  tuile  : fi  cette  huile  refroidi  eil 
gluante  & file  à peu  près  comme  une  foible 
glu  5 c’eft  une  preuve  évidente  qu'elle  eft  à fon 
point,  Sc  dès  lors  elle  change  fon  nom  à' huile 
en  celui  de  vernis. 

Le  vernis  ainfi  fait,  doit  être  tranfvafè  dans 
des  vaiffeaux  deftinés  à le  conferver;  mais  avant 
qu’il  perde  fa  chaleur,  il  faut  je  p.affer  ù pUukurs 
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reprifes  dans  iin  linge  de  bonne  qualité , ou  dans 
une  chauffe  faite  exprès  , afin  qu’il  foit  net  au 
point  d’ètre  parfaitement  clarifié. 

L’on  doit  avoir  de  deux  fortes  de  vernis  : l’un 
foible  , pour  le  temps  froid  ; l’autre  plus  fort , pour 
le  temps  chaud.  Cette  précaution  eff  d’autant  plus 
indifpenfable,,que  fouvent  on  fe  trouve  obligé  de 
modifier  ou  d’accroître  la  quantité  de  l’un  par  celle 
de  l’autre. 

On  peut  faire  le  vernis  foible  au  même  l*eu  que 
le  vernis  fort , mais  dans  un  vaiffeau  féparé  : on 
peut  aulîî  employer  , & c’eft  mon  avis  , pour  ce 
vernis , l’huile  de  lin  , parce  qu’à  la  cuiffon  elle 
prend  une  couleur  moins  brune  & moins  chargée 
que  celle  de  noix , ce  qui  la  rend  plus  propre  à 
l’encre  rouge  dont  nous  allons  parler. 

Le  vernis  foible  , pour  fa  perfedion  , exige  les 
mêmes  foins  & précautions  que  le  vernis  plus  fort: 
toute  la  différence  confifte  à ne  lui  donner  qu’un 
moindre  degré  de  feu , mais  ménagé  de  telle  forte 
néanmoins , qu’en  lui  faifant  acquérir  propor- 
tionnellement les  bonnes  qualités  du  vernis  fort , 
il  foit  moins  cuit , moins  épais , & moins  gluant 
que  ce  dernier 

Si  l’on  veut  faire  ce  demi-vernis  de  la  même 
huile  de  noix  dont  on  fe  fert  pour  le  vernis  fort , 
ce  qui  n’eft  qu’un  petit  inconvénient,  lorfqu’il 
s’agit  de  l’employer  pour  faire  l’encre  rouge , ou 
s’épargner  la  peine  de  le  faire  féparément  & de 
difï^érente  huile  ; il  eff  tout  fimple  de  faifir  loc- 
cafion  de  la  première  cuiffon  de  l’autre  à l’inftant 
qu’on  lui  reconnoîtra  les  qualités  requifes  , & 
d’en  tirer  la  quantité  defirée , & même  de  celle 
qui  efi  fur  le^feu. 

Les  liuiles  de  lin  & de  noix  font  les  feules 
propres  à faire  le  bon  vernis  d’imprimerie  j celle 
de  noix  mérite  la  préférence  à tous  égard  : quant 
aux  autres  fortes  , elles  ne  valent  rien  , parce 
qu’on  ne  peut  les  dégraiffer  parfaitement  ; & 
qu’elles  font  maculer  l’impreffion  en  quelque  temps 
qu’on  la  batte  , ou  qu’elle  jaunit  à mefiire  qu’elle 
vieillit. 

Cependant  dans  quelques  imprimeries  on  ufe 
de  celle  de  navette  & de  chanvre , mais  c’eft  pour 
imprimer  des  livres  de  la%îbliothèque  bleue  : ce 
ménage  eft  de  fi  peu  de  conféquence  , que  l’on 
peut  affurer  que  c’eft  employer  de  propos  délibéré 
de  mauvaife  marchandife. 

Il  y a des  imprimeurs  qui  croyant  qu’il  eft  né- 
ceffaire  de  mettre  de  la  térébenthine  dans  l’huile 
pour  la  rendre  plus  forte , & afin  qu’elle  sèche 
plus  tôt.  Elle  produit  ces  effets , mais  il'en  réfulte 
nombre  d’inconvénlens.  La  première  difficulté  eft  de 
la  faire  cuire  fi  prècifément , quelle  n’épaiffiffe 
pas  trop  le  vernis  , ce  qu’il  eft  très-rare  d’éviter  : 
alors  le  vernis  eft  fi  fort  & fi  épais , qu’il  effleure 
le.  papier  fur  la  forme  la  remplit  en  fort  peu  de 
temps  : fi  la  térébentine  eft  cuite  à fon  point , 
elle  forme  une  pâte  affez  liquide , mais  remplie 
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de  petits  grains  durs  & comme  de  fable  qui  ne 
fe  broyent  jamais. 

La  térébenthine , ainfi  que  la  litharge , dont 
quelque-uns  ufent , & font  un  fecret  précieux , 
ont  encore  le  défaut  de  s’attacher  fi  fort  au  carac- 
tère , qu’il  eft  prefque  impoffible  de  bien  laver  les 
formes , quelque  chaude  que  foit  la  leflive  ; d’ail- 
leurs elles  sèchent  & durciffent  fi  promptement , 
qu’outre  qu’elles  nuifent  à la  diftribution  des  let- 
tres , tant  elles  font  collées  les  unes  contre  les 
autres  , elles  en  rempliffent  encor-e  l’œil  au  point 
qu’il  n’y  a plus  d’efpérance  de  le  vider  , ce  qui 
met  un  caraftère  qui  a peu  fervi , dans  l’état  fâ- 
cheux d’être  remis  à la  fonte. 

Dans  le  cas  où  par  défaut  de  précaution  l’on 
empioyeroit  pour  faire  du  vernis,  de  l’huile  très- 
nouvellement  faite , la  térébenthine  eft  d’unufage 
forcé , parce  qu’alors  il  eft  inévitable  que  l’impref- 
fion  ne  macule  pas  ; dans  cette  conjonélure  on 
peut  mettre  la  dixième  partie  de  térébenthine,  que 
l’on  fera  cuire  féparément,  dans  le  même  temps  , 
en  lieu  pareil  que  le  vernis , & avec  l'es  mêmes 
précautions.  On  la  fera  bouillir  deux  heures  en- 
viron ; pour  reconnoître  fon  degré  de  cuiffon  , 
on  y trempe  un  morceau  de  papier  ; & s’il  f« 
brife  net  cpmme  la  pouffière  , fans  qu’il  refte  rien 
d’attaché  deffus  ce  papier  en  le  frottant  fitôt  qu’il 
fera  fec  , la  térébenthine  eft  affez  cuite. 

Votre  vernis  hors  de  deffus  le  feu,  vous  ver- 
fez  dans  le  même  vaiffeau  cette  térébenthine  en 
remuant  beaucoup  avec  votre  cuiller  de  fer , en- 
fuite  on  remet  le  tout  fur  le  feu  l’efpace  d’une 
demi-heure  au  plus , fans  ceffer  de  remuer , afin 
que  le  vernis  fe  mélange  avec  la  térébenthine.  Le 
moyen  de  fe  difpenfer  de  l’ufage  de  la  térében- 
thine & delà  litharge,  & de  fe  garantir  des  in-; 
convéniens  quelles  produifent , c’eft  de  n’em- 
ployer que  de  l’huile  très-vieille. 

Le  fac  à noir  eft  conftruit  de  quatre  petits  foli- 
veaux  de-^rois  ou  quatre  pouces  d’équarnffage 
& de  fept  à huit  pieds  de  hauteur , foutenus  de 
chaque  côté  par  deux  traverfes;  fes  dimenfions 
en  tout  fens  dépendent  de  la  volonté  de  celui  qui 
le  fait  conftruire;  le  deffus  eft  un  plancher  bien 
joint  & bien  fermé  ; le  fond  ou  -rez-de-chauffée  , 
pour  plus  grande  fûreté  & propreté , doit  être 
ou  pavé  ou  carrelé  : vous  réfervez  à cette  efpèce 
de  petite  chambre  une  porte  baffe  pour  entrer 
& fortir  ; vous  tapiffez  tout  le  dedans  de  cette 
chambre  d’une  toile  bonne , neuve  , & ferrse  , le 
'plus  tendue  qu’il  eft  poffiWe  avec  des  clous  mis 
à la  diftance  de  deux  pouces  les  uns  des  autres  : 
cela  fait,  vous  collez  fur  toute  votre  toile  du 
papier  très-fort , & vous  avez  attention  de  calfeu- 
trer les  jours  que  vous  appercevrez  , afin  que  la 
fumée  ne  puifl'e  fortir  d’aucun  endroit.  Un  fac  à 
noir  rdnfi  tapifl'é  eft  fuffifant  , mais  il  eft  de  plus 
de  durée  & bouche  beaucoup  plus  exaâcment , 
garni  avec  des  peaux  de  mouton  bien  tendues. 

C’eft  dans  ce  fac  que  fe  brûle  la  poix-réfine  dont 
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en  veut  tirer  le  noir  de  umée  : pour  y parvenir  , 
on  prépare  une  quantité  de  poix-réfine,  en  la  fai- 
fant  bouillir  & fondre  dans  un  ou  plufieurs  pots, 
fuivanr  la  quantité  ; av^nt  qu’elle  foit  refroidie  , 
on  y pique  pluüeurs  cornets  de  papier  ou  des 
nteches  foufrées,  on  pofe  les  pots  avec  ordre  au 
milieu  du  lac  ; eniin , on  met  le  feu  à ces  mèches  , 
&.  on  terme  exadement  la  petite  porte  en  fe  re- 
tirant. 

La  poix-réfine  confommée , la  fumée  fera  atta- 
chée à toutes  les  parties  intérieures  du  fac  à noir; 
& quand  le  lac  fera  refroidi  , vous  irez  couvrir  les 
pots  &:  refermer  la  porte  ; puis  frappant  avec  des 
baguettes  fur  toutes  les  faces  extérieures  , vous 
ferez  tomber  tout  le  noir  de  fumée  , alors  vous  le 
ramaiTez  & vous  le  mettez  dans  un  vaiffeau  de 
terre  ou  autre.  Comme  il  arrive  qu’en  le  ramaf- 
fant  avec  un  balai  il  s’y  mêle  quelque  ordure  , 
vous  avez  la  précaution  de  mettre  au  fond  du 
vailTeau  une  quantité  d’eau  ; & quand  elles  font 
précipitées,  vous  relevez  votre  noir  avec  une  écu- 
moire , ou  au  moyen  de  quelqu’autre  précaution  , 
pour  le  mettre  dans  un  vaiiTeau  propre  à le  con- 
femeer. 

Ce  noir  de  fumée  ed  fans  contredit  le  meilleur 
que  l’on  puilTe  employer  pour  l’encre  d’impri- 
merie ; il  en  entre  deux  onces  & demie  fur  chaque 
Kvre  de  vernis  ; je  fuppofe  la  livre  de  feize  onces  ; 
cependant  c’eft  à l’œil  à déterminer  par  la  teinte 
de  l’encre  la  quantité  de  noir. 

Pour  bien  mêler  le  noir  de  fumée  avec  le  ver- 
nis , il  fufEc  d’être  très-attentif  en  les  mêlant  en- 
fembîe , de  les  mêler  à différentes  reprifes  , & de 
les  remuer  à chaque  fois  beaucoup,  & de  façon 
que  le  tout  forme  une  bouillie  épaiffe , qui  pro- 
duit une  grande  quantité  de  fils  quand  on  la  di- 
vife  par  parties. 

Il  eff  d’ufage  dans  quelques  imprimeries  de  ne 
mêler  le  noir  de  fumée  dans  le  vernis  que  fur  l’en- 
crier ; le  coup-d’œil  décide  également  de  la  quan- 
tité des  deux  cliofes.  Je  ne  vois  à la  compofition 
de  cette  encre  aucun  inconvénient,  fi  ce  n’eft  celui 
de  craindre  que  l’on  ne  broie  pas  affez  ce  mé- 
lange , parce  que  cela  demande  du  temps;  ou  que 
l’encre  ainfi  faite  par  différentes  mains  , ne  foit 
Pf*.  d’utie^  teinte  égale  dans  la  même  imprimerie  : 
d’où  j in;  ère  qu’il  vaut  mieux  avoir  fon  encre  éga- 
lement préparée  , fans  fe  fier  trop  aux  compa- 
gnons. 

Encre  rouge  à l’ufage  de  timprimerie. 

On  fe  fert  de  cette  encre  alîêz  fréquemment  , 
S:  prefque  indifpenfablement  dans  l’impreffion  des 
bréviaires , dmrnaux  & autres  livres  d’églife  ; quel- 
quefois pour  les  affiches  des  livres , & par  élégance 
aux  premières  pages. 

Pour  l’encre  rouge  , le  vernis  moyen  eft  le  meil- 
leur que  l’on  puiffe  employer;  il  doit  être  fait 
d huile  de  lin  en  force  & nouvelle , parce  qu’elle 
ne  noircit  pas  en  cuifant  comme  celle  de  noix  , 


& que  ce  vernis  ne  peut  être  trop  clair.  On  fup- 
plee  au  noir  de  fumée,  le  cinnabre  ou  vermillon 
bien  fec  & broyé  le  plus  fin  qu’il  elb  poffible.  Vous 
mettez  dans  un  encrier  réfervé  à ce  feul  ufage , 
une  petite  quantité  de  ce  vernis,  fur  lequel  vous 
jettez  partie  de  vermillon  ; vous  remuez  & écrafez 
le  tout  avec  le  broyon  ; vous  relevez  avec  la  pa- 
lette de  l’encrier  cette  première  partie  d’encre  au 
fond  de  l’encrier  ; vous  répétez  cette  manœuvre 
à plufieurs  reprifes,  juqu’à  ce  que  vous  ayez  em-  " 
ployé  , par  fuppofition  , une  livre  de  vernis  & une 
demi-livre  de  vermillon. 

Plufieurs  petfonnes  mêlent  dans  cette  première 
compofition , trois  ou  quatre  cuillerées  ordinaires 
d efprit-dô-vin  ou  d’eau-de-vie,  dans  laquelle  on  a 
fait  diffoudre , vingt-quatre  heures  avant,  un  mor- 
ceau de  colle  de  poiffon  de  la  groffeur  d’une  noix. 

J ai  reconnu  par  expérience  que  ce  mélange  ne 
renipliffani  pas  toutes  les  vues  que  l’on  fe  propofeit , 
il  étoit  plus  certain  d’ajouter  pour  la  quantité  donnée 
d encre  rouge  , un  gros'&  demi  de  carmin  le  plus 
beau  ; il  reâifie  la  couleur  du  vermillon  , qui  fou- 
vent  n’efi  pas  aufil  parfaite  qu’on  la  fouhaiteroit; 
il  ajoute  à fon  éclat  & l’empêche  de  ternir  : cela 
eff  plus.difpendieux , je  l’avoue,  mais  plus  faris- 
faifant.  Quand  donc  vous  aurez  ajouté  ces  chofes, 
vous  recommencerez  de  broyer  votre  encre  de 
façon  qu’elle  ne  foit  ni  trop  forte , ni  trop  foible  , 
l’encre  r^uge  forte  étant  très  - fujette  à empâter 
l’œil  de  la  lettre. 

Si  vous  ne  confommez  pas , comme  cela  arrive, 
tout  ce  que  vous  avez  fait  d’encre  rouge  ; pour 
la  conferver  , relevez  votre  encrier  par  le  bord  , 

& remp!iffez-le  d’eau  que  vous  entretiendrez,  afin 
que  Je  vermillon  ne  sèche  pas,  & ne  fe  mette  pas 
en  petites  écailles  fur  la  furface  du  vernis , dont 
il  fe  fépare  par  l’eftet  du  hâle  & de  la  féchereffe. 

Autres  encres  de  couleurs  diverfes. 

Quoiqu’on  n’empioie  ordinairement  que  les 
deux  fortes  d’encre  dont  nous  venons  de  parler 
on  peut  en  faire  de  différentes  couleurs , en  fubf. 
tituant  au  noir  de  fumée  & au  vermillon  les  in- 
grédiens  néceffaires , & qui  produifent  les  différen- 
tes couleurs.  On  pourroit,  par  exemple,  faire  de 
l’encre  verte  avec  le  verdrde-.gris  calciné  8c  préparé  ; 
de  la  bleue,  avec  du  bleu  de  Pruflé  auffi  préparé; 
de  la  jaune,  avec  de  l’orpin  ; de  la  violette,  avec 
de  la  laque  fine  calcinée  & préparée,  en  broyant 
bien  ces  couleurs  avec  du  vernis  pareil  à celui  de 
notre  encre  rouge.  La  préparation  du  verd-de  gris , 
du  bleu  de  Pruffe  & de  la  laque  fine  , confiffe  à 
y mêler  du  blanc  de  cérufe  pour  les  rendre  plus 
claires  ; fans  cela  ces  couleurs  rendroient  l’encre 
trop  foncée.  {Cet  article  ejl  de  M.  Le  Breton.) 

Nouveaux  ejfais  d’imprimerie. 

Parmi  les  tentatives  qu’on  a faites  pour  perfec- 
tionner l’imprimerie,  une  méthode  découverte  en 
Ecoffe  vers  l’an  172.5  par  M.  Gifillauaie  Ged,  or- 
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fèvre  à Edimbourg,  mérite  une  place  dans  l’hif- 
toire  de  cet  art  utile  & ingénieux.  M.  Ged  n’im- 
primoit  point  avec  des  caraflères  mobiles , mais 
avec  des  planches  métalliques  où  Içs  caraâères 
étoient  fixes  & laillans  : voici  quelle  étoit  fa  mé- 
thode. D’abord  il  mettoit,  à la  manière  ordinaire  , 
en  types  mobiles  la  page  qu’il  vouloit  imprimer  ; 
enfuite , ayant  corrigé  les  fautes  qui  pouvoient  s’y 
trouver , il  appliquoit  aux  caraélères  une  pâte  de 
fon  invention  , qui  lui  fervoit  de  moule  pour  y 
jeter  fa  planche. 

La  mort  de  M.  Ged  en  1749 , & celle  de  fes 
fils  Jacques  & Guillaume  à qui  feuls  il  avoit  confié 
fon  fecret , arrivée  quelques  années  après  , nous 
lailTe  ignorer  la  compofition  tant  de  la  pâte  que 
de  la  planche.  Si  fes  fils  eufiént  vécu  , comme 
ils  étoient  imprimeurs  de  profeffion  , ils  auroient 
probablement  perfeâionné  la  découverte. 

En  1744  M.  Ged,  à J’aide  des  planches  telles 
que  nous  les  avons  décrites,  imprima  un  Sallufte 
que  nous  avons  vu  , avec  ce  titre  ; C.  Crlfpi  Sal- 
luft'ù  helU  Catiliiuini  & Ju^urthini  hifloricz.  Edin- 
burgi  Guill.  Ged  aurlfaber  Edinenjîs  noa  typis  mo- 
hilibus  ^ ut  vulg'o  fieri  folet , fed  tabeUis  feu  laminis 
fufis  excudebat  iy44,  in-i6'\ 

Nous  avons  aiilfi  vu  une  des  planches  fur  lef- 
quelles  ce  Sallufte  avoit  été,  imprimé.  Le  métal 
fembloit  être  de  la  même  efpéce  que  celle  dont 
fe  fervent  communément  les  fondeurs  de  carac- 
tères d’imprimerie.  ' 

La  beaute  des  livres  imprimés  de  cette  manière  , 
dépend  entièrement  de  la  beauté  des  caraélères 
ou  1 on  applique  la  pâte  qui  fert  de  moule  aux 
planches.  Quand  M.  Ged  imprima  fon  Sallufte  , 

1 art  de  fondre  les  caradères  d’imprimerie  n’étoit 
point  à ce  point  de  perfeélion  en  EcoiTe  où  l’on 
1 y a porté  depuis.  L’art  de  faire  Je  papier  n’étoit 
pas  plus  avancé  dans  ce  temps-Ià.  Cep*endant  fon 
Sallufte  eft  d’une  impreflion  belle  & nette  , & on 
ne  voit  pas  de  différence  à cet  égard  entre  ce  livre 
& d’autres  du  même  temps,  imprimés  avec  des 
earaélères  mobiles. 

Les  avantages  que  M.  Ged  fe  propofoit  de  tirer 
de  fon  invention , étoient  principalement  les  fui- 
vans. 

Premier  avantage.  Epargne  fur  les  caraftères. 
Selon  fa  méthode  , il  ne  faut  pas  plus  de  carac- 
tère pour  former  fes  planches  , qu’il  n’en  faut  pour 
compofer  une  feuille.  Quand  la  première  demi- 
feuille  étoit  compofée , M.  Ged  formoit  là-deffus 
fes  planches  , tandis  qu’on  compofoit  la  fécondé 
demi-feiiille.  On  décompofoit  les  caraéières  de  la 
preinière  demi -feuille  , & on  s’en  fervoit  pour 
compofer  la  troifiéme  , & en  même  temps  on 
faifoit  des  planches  pom'  la  fécondé , & ainft  de 
fuite  jufqu’à  ce  que  le  livre  fut  imprimé.  Par  ce 
procédé  il  y avoit  moins  d’interruption  que  dans 
ia^  manière  ordinaire  d’imprimer,  félon  laquelle 
les  compouteurs  font  fréquemment  arrêtés  faute 
de  caraétères  , juiqu’à  ce  qu’on  ait  tiré  plufieurs 
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împreftions  d’une  première  feuille.  Car  M.  Ged 
etoit  en  état  de  faire  des  planches  j>our  uns  demi- 
feuille  en  moins  de  deux  heures  , ce  qui  four- 
nifloit  aux  compoftteurs  une  fuite  non  interrompue 
de  caradères. 

En  formant  les  planches  , les  caradères  n’étant 
point  foules  par  une  preffe  , ni  remplis  d’encre 
comme  il  arrive  dans  l’impreflion  ordinaire  , ne 
courent_  aucun  rifque  d’être  caffés  ni  trop  ufés  , 
ne  fouftrant  pas  du  poids  de  la  prefle. 

Par  ce  moyen  la  dépenfe  fi  grande  en  caradéres 
devient  fort  modique , le  nombre  requis  étant  peu 
confidérable  , & ce  nombre  n’étant  point  fujet  au 
dépériftement. 

Deuxième  avantage.  Epargne  furie  papier.  Dans 
la  manière  ordinaire  , il  faut  tout  d’abord  tirer 
quelques  centaines  & fouvent  des  milliers  d’exem- 
plaires d’un  livre  pour  défrayer  les  dépenfes  de 
la  prefte , ce  qui , en  cas  que  le  livre  ne  fe  vende 
pas  bien  , occafionne  une  perte  confidérable  fur 
les  intérêts  de  l’argent  pour  le  papier  & la  main- 
d’œuvre  :au  lieu  que  parla  méthode  des  planches, 
on  peut  tirer  100,  50,  20,  tel  nombre  enfin 
d’exemplaires  que  l’on  veut  félon  le  débit , & fans 
qu’il  y ait  à perdre  fur  les  premières  épreuves. 

Troifiéme  avantage.  Les  livres  imprimés  de  cette 
manière  peuvent  l’être  très-corredement.  S’il  s’y 
gliffoit  quelques  erreurs  typographiques , & il  s’y 
en  gliftera  toujours  malgré  tous  les  foins  des  cor- 
redeurs  , on  peut  les  corriger  tout  aulfitôt  que 
découvertes  ; car  on  peut  , difoit  M.  Ged , fans 
détruire  ,1a  planche  , y changer  des  mots  & même 
des  fentences  , pourvu  que  les  mots  & fentences 
à mettre  ne  demandent  pas  plus  d’efpace  que  les 
mots  ou  fentences  que  l’on  veut  ôter  ; & quand 
même  on  ne  pourroit  faire  ce  changement  fans 
détruire  les  planches  , la  dépenfe  qu’exigeroient 
quelques  pages  feroit  fort  peu  de  chofe. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  eft 
clair  que  les  frais  d’une  impreftion  dont  on  ne 
fait  qu’une  édition  , Teront  bien  moins  confidé- 
rables  félon  cette  méthode  que  dans  la  méthode 
ordinaire  ; mais  quand  il  eft  queftion  de  livres 
qu’on  redemande  fouvent  , comme  les  auteurs 
claffiques  & autres  , les  avantages  font  bien  plus 
manifeftes  & plus  confidérables.  Car  après  que  la 
dépehfe  ordinaire  eft  défrayée  , en  tirant  un  nom- 
bre d’exemplaires  bien  moins  confidérable  qu’on 
ne  fait  communément  à la  première  édition  d’un 
livre,  chaque  exemplaire  qu’on  tirera  dans  la  fuite 
ne  coûtera  pas  la  vingtième  partie  de  ce  que  coû- 
tera un  exemplaire  d’une  fécondé  ou  fubîéquente 
édition  faite  à la  façon  ordinaire.  Les  frais  de  ca- 
radères  , ceux  de  compofition  , corredion  , & 
l’intérêt  fur  le  papier  & la  main-d’œuvre , feront 
épargnés. 

M.  Ged  , l’inventeur  de  cette  nouvelle  mé- 
thode , par  une  fatalité  a.Tez, ordinaire  aux  hom- 
mes à talens  , ne  recueillit  jamais  les  fruits  qu'il 
pouvoir  efpérer  de  fon  induftrie.  Les  fondeurs  de 

caradéres 
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caraJleres  Sc  les  imprimeurs  , par  des  vues  inté- 
reff^s  , s’oppofèrent  conftamment  à fon  invention. 
Ils  s imaginèrent  qu’elle  diminueroit  leurs  profits. 
Les  contradiâions  qu’il  éprouvoit  étoient  caufe 
qu’il  trouvoit  de  grandes  difficultés  à fe  procurer 
des  caraélères  pour  fervir  de  moule  à fes  planches , 
auffi  bien  que  des  imprimeurs  pour  les  compofer. 
( Communiqué  par  un  Anglais  amateur.  ) 

Autre  imprimerie  nouvelle. 

Il  faut  encore  citer  parmi  les  effais  d’imprimerie , 
un  art  nouveau  de  M.  Hofman , Allemand  établi 
en  France  (en  cette  année  1784).  Cet  art  qui  tient 
plus  à la  gravure  qu’aux  procédés  de  l’imprimerie 
en  caraâères  mobiles , confifle  à tranfporter , foit 
le  dejjin  , foit  \ écriture  faite  fur  une  planche  de 
métal  préparé 3 en  l’appliquant  fur  une  autre  plan- 
che de  métal  auffi  préparé , laquelle  par  la  force 
d’un  mordant  en  eft  auffitôt  faifie , & peut  expri- 
mer tout  de  fuite  , par  les  moyens  ordinaires  de 
l’impreffion  en  taille  douce  , tel  nombre  d’exem- 
plaires ou  d’épreuves  de  gravures  qu’on  veut  avoir 
parfaitement  femblables  à l’original. 

Pre£e  nouvelle. 

_ M.  l’abbé  Fritelii  a trouvé  un  nouveau  méca- 
nifme  pour  la  preffe  à imprimer.  Un  feul  homme 
fait  agir  cette  preffe.  Elle  a ceci  de  particulier  que , 
debarraffee  de  cette  groffe  vis  qui  efl  adaptée  aux 
prefles  ordinaires , l’impreffion  s’exécute  fi  parfai- 
tement , que  les  lettres  paroiffent  fans  que  le  pa- 
pier en  fouffre.  Dans  les  autres  preffes , l’effet  -con- 
traire eft  produit  par  le  ralentiffement  des  cordes 
de  fufpenfion.  M.  Fritelii  ne  s’en  fert  point.  La 
furface  plane  de  cette  preffe  eft  telle  qu’on  peut 
commodément  impofer  en  même  temps  plufieurs 
formes  fur  le  papier  le  plus  grand  ; on  place  cette 
machine,  même  au  milieu  d’une  chambre,  fans 
avoir  befoin  des  appuis  ou  des  fupports  dont  les 
preffes  ordinaires  ne  peuvent  point  fe  paffer  pour 
confervxr  une  certaine  folidité.  {Journal  des  gens 
du  monde,  vol.  IV,  n°.  ig  , i^8q.) 

Autres  preffes  nouvelles. 

Plufieurs  imprimeurs  de  Paris  , jaloux  de  contri- 
buer aux  progrès  de  leur  art , font  parvenus  à faire 
d’heureux  changemens  dans  la  preffe  ordinaire. 

M.  Didot  l’ainé  , imprimeur  de  Paris  , a 
imaginé  ou  plutôt  perfeâionné  une  preffe  dont  il 
fe  fert  pour  fes  fuperbes  éditions.  Cette  preffe  a 
1 avantage  de  tirer  une  forme  en  un  feul  temps , 
fans  que  les.  points  de  contaci  entre  les  parties 
lupérieures  & les  inférieures  fouffrent  le  plus  léger 
dérangement.  Tous  les  mouvemens  en  font  doux, 
ménagés  & précis  , les  principales  pièces  de  cette 
preffe  étant  contenues  dans  des  rainures  portées 
fur  des  roulettes , & amenées  par  un  mécaniime 
puiffant  & aélif  fans  fecouffe  & fans  contraints. 

M.  Didot  le  jeune,  direfteur  de  l’imprimerie  de 
Arts  & .Métier.  T-ome  III,  Partie  IL 
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Monfieur  , frère  du  Roi , a auffi  imaginé  un  mé- 
canifine  d’autant  plus  ingénieux  , qu’il  eft  fimple 
& propre  à s’adapter  à toutes  les  anciennes  preffes. 
Il  confifte  principalement  en  une  vis  double  fur 
un  feul  arbre  , dont  celle  d’en  haut  eft  attachée  , 
comme  dans  les  anciennes  preffes  , à fon  écrou 
encaftelle  dans  le  milieu  du  fommier  : & celle  d’en 
bas , dont  les  filets  font  en  fens  contraire  à celle 
de  deffus  , entre  dans  un  fort  écrou  fait  en  forme 
de  croix  , chaque  croifillon  diminuant  infenfible- 
ment  d’épaiffeur  par  le  bout,  & étant  fortement 
attaché  par  quatre  vis  fur  le  deffus  de  la  platine 
qui  eft  en  cuivre 

Cette  platine  fe  prolonge  de  chaque  côté  des 
jumelles , par  deux  oreilles  évidées  en  carré  qui 
vont  chercher  un  fort  condmfteur  en  fer  qui  s’af- 
fujettit  à volonté  , avec  une  vis  , dans  une  cou- 
liffe  pratiquée  exprès  à chaque  jumelle , & qui  la 
rend  invariable  & inébranlable.  Cette  preffe  qui , 
à quelques  légers  changemens  prés  , eft  dans  la 
forme  des  anciennes , eft  conftruite  avec  une  fo- 
lidité qui  exige  très  - peu  de  réparations  : elle  a 
auffi  1 avantage  de  moins  fatiguer  l’ouvrier,  parce 
qu  elle  tire  la  forme  d’un  feul  coup  ; ce  qui  évite 
le  doublage  & rend  le  foulage  plus  égal.  Elle  pour- 
roit  gagner  du  temps  à l’ouvrier , fi  l’on  pouvoit 
trouver  un  moyen  de  diftribuer  plus  promptement 
1 encre  fur  la  forme  : mais  que  l’on  ne  s’y  trompe 
point  ; lorfqu’il  s’agit  défaire  une  belle  impreffion  , 
les  foins  qu’il  y faut  apporter  ne  demandent  point 
la  célérité  des  ouvrages  ordinaires  : le  plus  ha- 
bile ouvrier , celui  qui  a le  plus  de  talens  ( car  il 
en  faut  dans  cet  état  comme  dans  tous  les  autres  ) , 
ne  tirera  , avec  du  vernis  très-fort  , qu’un  mille 
d un  bel  ouvrage  , tandis  qu’un  moins  habile  ti- 
rera, avec  l’encre  commune,  trois  mille  d’un  ou- 
vrage ordinaire.  L’on  ne  pourroit  donc  gagner  de 
viteffe  qu’en  employant  du  vernis  qui  ne  feroit 
pour  ainfi  dire  que  de  l’huile  ; alors  cette  preffe 
feroit  très-avantageufe  pour  rimprimeur  de  l’Al- 
manach de  Liège  , ou  pour  ceux  qui  impriment 
de  la  cainslotte. 

M.  Aniffon  Duperon  , fils  du  direfteur  général 
de  l’imprimerie  royale  de  France  , vient  auffi  de 
faire  exécuter  une  nouvelle  preffe  dont  il  efpêre 
tirer , pour  le  fervice  du  roi , des  avantages  plus 
grands,  plus  prompts  & plus  sûrs  que  l’ancienne 
n’en  peut  donner. 

M.  Pierres  , imprimeur  ordinaire  du  Roi , a pré- 
fenté  à S.  M.  le  7 mai  1784,  un  modèle  d’une  autre 
preffe  de  fon  invention.  Le  Roi,  après  en  avoir 
examiné  tontes  les  pièces  avec  la  plus  grande  at- 
tention , a daigné  imprimer  lL!i-n>éme  fur  ce  petit 
modèle  ; & charmé  de  la  facilité  & de  la  beauté 
de  cet  effai  , a ordonné,  pour  fon  amufement,  un 
pareil  modelé,  dont  l’inventeur  a eu  l’honneur  de 
faire  hommage  à Sa  Majefté  le  2 juillet  1-^84. 

Nous  donnerons  quelques  détails  du  mécanifme 
de  cette  nouvelle  invention  , d’après  les  inftruc- 
tions  que  M,  Pierres  a bien  voulu  nous  comœu.-t 
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niquer  , parce  qu’il  en  peut  réfulter  de  grands 
avantages  & une  adoption  générale  , réuniffant 
facilité  dans  le  fervice,  sûreté  dans  les  opérations, 
& économie  dans  la  dépenfe, 

La  mécanique  de  cette  preffe  diffère  des  preffes 
aéluellement  en  ufage  , en  ce  qu’on  a fupprimé 
les  étançons  , la  grande  vis  , le  barreau  dont  le 
tirage  étolt  horizontal  , & tout  fon  attirail  très- 
lourd  , très-fatiguant  & fujet  à mille  inconvénients. 

Cette  mécanique  nouvelle  confifte  principale- 
ment dans  les  pièces  fuivantes  ; favoir  , une  ellipfe 
placée  parallèlement  au  fommier  qui  forme  la  tête 
de  la  preffe.  Cette  eliipfe  eft  percée  au  centre  de 
l'on  petit  diamètre  d’un  trou  carré  , dans  lequel 
entre  un  arbre  de  fer  au  bout  duquel  eff  affujetti 
un  quart  de  cercle  percé  à fon  centre  & cannelé 
dans  fa  circonférence  : on  y paffe  une  courroie 
qui  eft  attachée  à une  boucle  mobile  au  milieu 
d’un  levier. 

Ce  levier  s’avance  depuis  le  pied  du  train  du 
derrière  de  la  preffe  où  il  eft  attaché  , jufqu’à  une 
broche  qui  le  traverfe.  Son  autre  extrémité  aboutit 
à l’angle  du  coffre  quand  le  train  eft  déroulé. 

Dans  cet  endroit  le  levier  eft  coudé  en  avant, 
& reçoit  dans  ce  coude,  en  forme  de  m.aniveüe, 
un  autre  petit  levier  que  l’ouvrier  eft  obligé  de 
relever  à chaque  feuille  qu’il  tire  ; ce  qui  aug- 
mente & la  longueur  du  grand  levier  & la  force 
du  petit  levier. 

Ces  pièces  remplacent  le  barreau  & la  vis. 

Quant  à l’arbre  des  preffes  aduelles  , il  eft 
remplacé  par  une  tige  de  fer  carrée  , palTant  li- 
brement par  un  fécond  fommier  placé  au  deffous 
du  premier. 

La  tète  de  cette  tige , furmontée  d’un  chapeau 
d’acier  , eft  arrondie  de  manière  à ne  préfenter 
à l’ellipfe  qu’un  feul  point  de  frottement  fucceftif. 

La  partie  inférieure  de  cette  tige  porte  une 
boite  de  cuivre  qui  a la  forme  d’un  carré  long.  Cette 
boîte  eft  compofée  de  trois  parties  principales  ; 
celle  fupérieure  eft  d’une  feule  pièce  & percée  d’un 
hémifphère  concave;  celle  inférieure  eft  de  deux 
pièces  féparées  , qui  réunies  préfentent  l’autre 
partie  de  rhémifphère.  - 

Entre  ces  deux  parties  hèmlfphériques  eft  une 
boule  de  fer,  dont  la  bafe  s’étend  au  deffous  des 
deux  pièces  inférieures  de  la  boîte. 

On  a coupé  ces  deux  pièces  inférieures  pour 
pouvoir  y loger  la  boule;  & lorfqu’elie  y eft 
entrée  , on  rejoint  ces  deux  parties  par  le  moyen 
de  deux  vis. 

La  bafe  delà  boule  eft  au  centre  d’un  croiftllon 
de  fer , fous  lequel  eft  attachée  la  platine , par  le 
moyen  de  quatre  vis  adaptées  aux  extrémités  de 
ce  croiftllon. 

L’effet  de  cette  boule  eft  de  donner  à la  platine 
un  parallélifme  parfait  avec  la  forme  qui  lui  eft 
foumife. 

En  effet , quand  l’ouvrier  voudra  donner  à fa 
platine  un  à-plomb,  il  lâchera  les  deux  vis  qui 
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ferrent  les  parties  de  la  boîte  qui  contiennent  k 
boule;  alors  fe  courbant  fur  fon  levier  , il  force 
la  platine  à porter  fur  tous  lès  points  de  la  forme. 
Il  ferre  enfuite  les  deux  vis  , & pour  lors  la  platine 
doit  être  d’un  parallèle  exaél. 

La  platine  remonte  au  moyen  d’un  reffort  placé 
fur  le  fommier  inférieur  , qui  eft  affujetti  par  un 
chapeau  d’acier  placé  fur  la  tête  de  la  tige , comme 
il  a été  dit  ci-deffus. 

Cette  preffe  tire  la  forme  d’un  feul  coup , & met 
l’ouvrier  fort  à fon  aife  en  lui  épargnant  beau- 
coup de  mouvemens  & d’efforts. 

Tout  ceci  fera  plus  détaillé  dans  un  mémoire 
que  l’auteur  fe  propofe  de  donner. 

Nous  pourrions  encore  citer  plufieurs  autres 
imprimeurs  qui  font  parvenus  à changer  ou  à per- 
feélionner  le  mécanifme  de  l’ancienne  preffe  ; mais 
toujours  en  confervant  les  principaux  refforts  qui 
lui  font  effentiels,  & qui  d’ailleurs  font  fufceptibles 
de  modification  , d’amélioration  & de  perfeélion  , 
fuivant  les  effets  qu’on  fe  propofe  d’en  obtenir. 
Mais  c’eft  toujours  le  mécanifme  de  la  preiTe  or- 
dinaire d’où  il  faut  partir  , & dont  on  ne  peut 
s’écarter.  Ce  qui  nous  autorife  à infifter  fur  fa 
defcription  , qu’on  trouvera  ci-après  dans  l’expli- 
cation des  planches  XIV  , XV  , XVI  , XVII  & 
XVIII  de  rimprimerie , tome  111  des  gravures. 

Explication  des  Planches  gravées  pour  l’intelligenct 
de  l’imprimerie  i tome  111  des  gravures. 

PLANCHE  PREMIERE. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  d’une  cham- 
bre, dans  laquelle  font  les  caffes  , & plufieurs 
compofiteurs  occupés  à compofer.  Cette  chambre 
communique  à une  fécondé  pièce  dans  laquelle 
font  les  preffes  ; elle  fera  repréfentée  dans  une 
des  planches  fuivantes.  On  voit  dans  le  fond  du 
tableau  la  porte  qui  communique  à cet  atelier  , 
&L  différentes  tablettes  fur  lefquelles  font  placés 
les  caffeaux  des  différents  caraitères  dont  une  im- 
primerie doit  être  afforüe.  Au  deffous  de  ces  ta- 
blettes font  des  armoires  qui  contiennent  des  pa- 
quets de  lettres , vignettes , & les  diftérentes  gar- 
nitures & uftenfiles  dont  l’imprimerie  doit  être 
fournie.  On  voit  auffi  près  le  plancher  les  diffé- 
rentes cordes  fur  lefquelles  on  étend  le  papier 
imprimé  pour  le  faire  fécher. 

Fig.  I , compofiteur  qui  place  dans  le  compof- 
teur  qu’il  tient  de  la  main  gauche,  une  lettre  qu’il 
a levée  de  la  main  droite  ; il  paroît  fixer  la  vue 
fur  la  copie  qui  eft  tenue  fur  le  viforion  par  le 
mordant  qui  l’embraffe. 

Fig.  2,  autre  compofiteur  qui  tranfporte  k li- 
gne juftifiée  de  fon  compofteur  dans  k galée , 
qui  eft  placée  fur  les  petites  capitales  de  fa  caffe. 

'Fig.  y,  autre  ouvrier,  qui  après  avoir  impofé 
deux  pages  in-folio  dans  le  châffis  , les  taque  avec 
le  taquoir  qu’il  tient  de  la  main  gauche , pour 
abaiffer  toutes  les  lettres  également.  Il  frappe  fur 
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le  taquolr,  qui  eft  un  quarré  de  bois,  avec  Tex- 
tremité  du  manche  du  marteau  qu'il  tient  de  la 
main  droite.  Le  marbre  ou  pierre  très-unie  fur  la- 
quelle ilimpofe,  eft  porté  par  une  efpèce  de  table 
(pifi  du  marbre^  dans  laquelle  font  pratiqués  dif- 
férens  tiroirs  qui  contiennent  les  chofes  qui  font- 
à fon  ufage.  Près  d’un  des  angles  de  cette  efpèce 
d'armoire  on  voit  un  chàifis  in-folio  , & de  l’autre 
côté  un  chàliiS  fans  traverfe  ( barre')  que  l'on  nom- 
me ramstte  , dans  lequel  on  impofe  les  affiches 
& autres  ouvrages  qui  ne  font  point  dlvifés  en  pages. 

Bas  de  la  Planche. 

Fi^.  4 , contenant  fept  objets,  a , quadratln  fer- 
vant  à remplir  le  blanc  des  lignes  vu  du  côté  du 
cran , que  l’on  tourne  en  de'îous  , de  même  qu’à 
toutes  les  autres  pièces  , en  les  plaçant  dans  le 
compoileur;  fa  longueur  dans  le  lens  du  cran  eft 
égale  à répaiüeur  , enforte  que  la  bafe  eft  un 
quarré  parfait,  b,  la  lettre  S du  mot  Salut ^ qui 
fait  partie  de  la  troifième  ligne  de  l’exemple  fig.  6 
au  bas  de  la  planche.  On  voit  que  la  lettre  qui 
a dix  lignes  & demie  de  hauteur,  eft  plus  éle- 
vée que  toutes  les  autres  pièces  d’environ  deux 
lignes  & demie  , les  quadrats  , quadratins  & efpa- 
ces  n’ayant  qu’environ  huit  lignes  de  hauteur  ; le 
cran-qui  eft  près  du  pied  de  la  lettre  fe  place  en 
deffious  dans  le  compofteur  , comme  on  voit  dans 
la  figure  fuivante.  c , quadrat  fervant  auffi  à rem- 
plir le  blanc  des  lignes  ; fa  longueur  dans  le  fens 
du  cran  eft  double  de  celle  du  cadratin,  ou  dou- 
ble de  fon  épailTeur  : le  cran  n’occupe  que  la  moi- 
tié de  la  longueur  de  cette  pièce.  Î1  y a des  qua- 
drats dont  la  longueur  porte  3,4,  5 & 6 fois 
l’épaififeur  du  corps,  d,  demi-quadratin  dont  la 
longueur  dans  le  fens  du  cran  eft  la  moitié  de 
celle  du  quadratin  a , c’eft-à-dire,  égale  à la  moitié 
de  l’épaiffeur  du  caraftère.  e,  efpace  dont  l’épaif 
feur  n’eft  que  la  moitié  de  celle  du  demi-quadra- 
tin./,  eftace  moyenne,  g,  efpace  fine,  fervant 
les  unes  & les  autres  à féparer  les  mots  & à juf- 
tifier  les  lignes.  Pour  la  facilité  de  la  juftifica- 
lion , on  a encore  des  efpaces  moyennes  entre 
celles  repréfentées  dans  la  figure  , & de  plus  min- 
ces que  celle  repréfentée  par  la  lettre  g , enforte 
que  chaque  corps  a cinq  ou  fix  fortes  d’efpaces. 

Fig.  J,  compofteur  dans  lequel  on  voit  une 
partie  de  la  troifième  ligne  de  l’exemple  qui  eft  au 
deffious.  a , quadratin.  h , la  lettre  S qui  commence 
le  mot  de  Salut,  e , efpace  qui  fépare  le  mot  Sa- 
lut du  mot  aux,  après  lequel  eft  une  autre  efpace 
pour  féparer  lé  met  Armes./,  la  lettre  A le  cran 
tourne  en  deffious;  cette  lettre  doit  être  approchée 
de  l’efpace  e , & être  fuivie  des  lettres  rmes  , qui 
complstrentle  mot  Armes  , d’un  point,  & du  nom- 
bre de  demi-quadiatins  & efpaces  fines , moyen- 
nes  , ou  groiîes  , néceffiaires  pour  remplir  entière- 
ment le  compofteur  ; en  cet  état  la  ligne  eft  juf- 
I fice  comme  on  le  voit  dans  la  troifième  ligne 
,3  , 3 , de  la  figure  fuivante. 
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Fig.  6 , repréfentation  d’une  partie  de  forme  de 
caraiàère  de  gros  canon  romain  & italique  en 
perfpeélive  , où  on  voit  diftinélement  la  partie  en 
relief  de  chaque  lettre  , partie  qui  reçoit  l’encre 
& la  rend  fur  le  papier  : on  a placé  ici  cet  exem- 
ple pour  qu’il  fe  rencontrât  vis-à-vis  de  l’épreuve 
des  caraâères  qui  ont  fervi  de  modèle  à ce  def- 
fein,  & à imprimer  l’épreuve  qui  eft  au  verfo  du 
dernier  feuillet  de  cette  explication  , pour  que  le 
leâeur  pût  voir  en  même  temps  & la  forme  & 
l’épreuve  qui  femble  naître  de  ce  deffein  en  ou- 
vrant le  livre.  La  première  ligne  contient  ces  mots , 
Gloire  à DIEU.  Le  G qui  commence  le  pre- 
mier mot  eft  une  lettre  d’un  des  corps  des  capi- 
tales deftinées  aux  affiches,  &c.  nommé  petites  de 
fontes  ; les  fuivantes  font  de  petites  capitales  du 
corps  de  gros  canon  romain  ; ù eft  du  bas  de  caffe 
romain , & eft  féparé  du  mot  précédent  par  une 
efpace  greffe  & une  fine , & du  mot  fuivant  DIEU , 
qui  eft  de  grandes  capitales  , par  une  greffe  efpa- 
ce ; un  demi-quadratin  complette  la  ligne  & lui 
fert  de  juftification.  Comme  i’épaiffeur  du  G eft 
plus  grande  que  celle  du  corps  dont  on  s’eft  fervi 
pour  compofer  cet  exemple  , on  a ajouté  au  deffus 
de  la  ligne  une  ligne  de  cadrat  du  corps  de  Saint- 
Auguftin , ce  qui  , avec  l’épaiffeur  du  corps  de 
l’exemple , forme  l’épaiffeur  de  la  lettre  de  petites 
de  fonte.  La  fécondé  ligne  contient  ces  mots  Hon- 
neur au  ROI , en  lettres  italiques  ; la  ligne  com- 
mence par  un  cadratin  & une  fine  efpace , qui 
n’a  été  ajoutée  que  pour  que  l’œil  de  la  lettre  G 
répondît  verticalement  au  deffus  de  l’œil  de  la 
lettre  H',  cette  lettre  H portant  avant  l’œil  un 
blanc  qui  l’auroit  fait  paroître  enfoncée  dans  la 
ligne  , fl  l’on  n’eût  employé  cette  efpace.  Suit  la 
lettre  qui  eft  crenée.  On  entend  par  lettre  crenée 
une  lettre  dont  une  partie  eft  en  laillie  ftir  la 
lettre  fuivante  ; tel  eft  le  haut  du  fécond  jambage 
de  la  lettre  H , qui  femble  anticiper  fur  le  corps 
de  la  lettre  0 , ce  que  l’on  fût  ainfi  pour  que  les 
lettres  s’approchent  davantage  & pour  éviter  un 
blanc  entre  deux  lettres  d'un  même  mot,  ce  qui 
le  couperoit  &fembleroit  en  faire  deux  mots  fépa- 
rés  , comme  on  le  peut  voir  dans  les  deux  exem- 
ples fuivans  , Honneur , H onneiir.  Dans  le  pre- 
mier la  lettre  H eft  crenée  , & dans  le  fécond 
elle  ne  l’eft  pas;  ainfi  on  apperçoit  dans  ce  der- 
nier exemple  que  la  lettre  H eft  trop  éloignée  du 
refte  du  mot  dont  elle  eft  le  commencement.  Pour 
fondre  les  lettres  crenées  on  fe  fert  du  même 
moule  & de  la  même  matrice  que  pour  les  fon- 
dre non  crenées  ; il  fuffit  pour  cela  d’écarter  le 
regiftre  E fig.  20 , pl.  Ill  de  la  fonderie  des  carac- 
tères, ou  le  regiftre  de  l’autre  moitié  du  moule, 
fig.  ip  , meme  planche,  enforte  que  les  blancs  du 
moule  recouvrent  l’empreinte  de  la  matrice  au- 
tant que  l’on  veut  que  la  lettre  crenée  porte  fa  faillie 
au  dehors  de  fon  corps  prifinatique  ; le  moule  en 
cet  état,  la  lettre fonriue  fera  ce  que  l’on  apaelle 
crenée , & pourra  porter  fon  empreinte  fur  le  pa- 
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pier  plus  près  de  celle  de  la  lettre  fuîvante  ; que 
fl  elle  étoit  fondue  plus  épaiffe , ce  que  l’auteur 
de  ces  explications  avoit  négligé  d’oblerver  en 
conipofant  1 art  de  la  fonderie  des  caraélères. 

Le  mot  Honneur  eft  féparé  du  mot  au  par  une 
greffe  efpace  , & celui-ci  l’eft  de  même  du  mot 
ROI,  qui  eft  de  grandes  capitales;  la  juftification 
de  la  ligne  eft  faite  par  un  cadrai  ; la  lettre  I qui 
tenmine  cette  ligne  eft  auffi  une  lettre  crenée. 

La  troifième  ligne  contient  les  mots  Salut  aux 
Armes  en  caraftère  romain;  la  ligne  commence 
comm.e  la  précédente  par  un  cadratin  & une  fine 
efpace;  fuit  l’S  qui  eft  capitale,  & les  lettres  alut 
qui  font  du  bas  de  caffe  romain  : ce  mot  eft  féparé 
du  fuivant  aux  par  une  greffe  efpace.  Une  fem- 
blable  féparé  le  mot  fuivant  Armes  , dont  la  pre- 
mière lettre  eft  de  grandes  capitales  & les  fuivarites 
RMES  de  petites  ; enfin , après  le  point,  la  juftifica- 
tion  de  la  ligne  eft  faite  par  deux  fines  efpaces  & 
un  demi-cadratin.  On  voit  diftinfteraent  dans  cette 
figure  la  hauteur  du  caraéfère  & les  bifeaux  qui 
font  au  bas  de  la  lettre;  le  cran  de  toutes  ces  piè- 
ces eft  tourné  du  côté  de  la  ligne  fupérieure, 

PLANCHE  IL 

Suite  de  la  Cajfe. 

Fig.  t , compofteur  démonté,  ab  partie  du  com- 
pofteur  à laquelle  s’applique  le  pied  de  la  lettre. 
ed  partie  du  compofteur  fur  laquelle  on  applique 
le  côté  du  cran  de  la  lettre,  bc  tête  du  compof- 
teur ; la  partie  inférieure  eft  percée  de  différens 
trous  pour  pouvoir  y placer  la  vis  des  couüffes , 
& varier  par  ce  moyen  les  juftifications.  fg  cou- 
liffe  fupérieure.  hk  couliffe  inférieure. 

Fig.  2 , le  compofteur  monté  de  fes  deux  cou- 
Hfl'es.  eh  juftification  du  texte  d’un  ouvrage,  hf 
jnftification  des  additions  (notes  marginales)  entre 
les  deux  couliffes  du  compofteur.  m la  vis  qui  tient 
les  couliffes  en  état  ; le  compofteur  eft  de  cuivre 
ou  de  fer. 

Fig.  J , compofteur  de  bois  : il  y en  a de  diffé- 
rentes grandeurs.  On  prend  la  juftification  dans 
cette  efpèce  de  compofteur,  en  ajoutant  des  qua- 
drats  dans  le  blanc  que  laiffe  la  ligne  , en  tête  du 
compofteur. 

Fig.  4 , écrou  de  la  vis  du  compofteur  en  perf- 
pedive. 

Fig.  j- , vis  du  compofteur  en  perfpedive. 

lig.  6 , écrou  du  compofteur  en  profil, 

7 3 vis  du  compofteur  en  profil. 

Fig.  8 , viforion  ; la  pointe  inférieure  entre  dans 
des  trous  pratiqués  aux  barres  de  la  caffe , comme 
on  voit,  Jzg.  ;,  planche  précédente. 

F/g.  P , le  viforion  ou  viforium  fur  lequel  la 
copie  ou  manuferit  eft  fixé  par  deux  mordans. 

Fig.  10,  fourieau  du  viforion;  c’eft  du  papier 
qui  1 entoure  , pour  empêcher  la  partie  poftérieure 
du  mordant  de  gliffer , & pour  donner  au  vifo- 
ïion  i’épaiffeur  que  l’on  veut. 
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Fig.  U , mordant  en  perfpeûivel 

Fig.  12 , mordant  en  géométral. 

’3  > galée  in-folio.  A , fa  couliffe  qui  eft  en 
partie  tirée  hors  de  la  galée. 

Fig.  14,  galée  in-quarto  pofée  obliquement , 
ainfi  qu’elle  doit  être  placée  fur  les  petites  capi- 
tales de  la  caffe  de  romain  ; elle  eft  chargée  de 
ces  trois  lignes  de  compofition  : 

ENCYCLOPÉDIE 

PAR  ORDRE 

DE  MATIÈRES. 

On  voit  que  la  première  lettre  de  la  première 
ligne  occupe  l’angle  inférieur  b de  la  galée. 

’f  r galée  in- 12.  Cette  galée  n’a  point  de 
coulifle  ; elle  fert  auffi  aux  1/2-8°.  & aux  formats - 
plus  petits.  Les  galées  font  retenues  fur  le  plan 
incliné  de  la  caffe  par  deux  chevilles  placées  pof- 
térieurement  aux  angles  a 8l  b ; ces  chevilles  en- 
trent .dans  les  caffetins  & font  arrêtées  par  les 
réglets.  de  bois  qui  les  forment,  enforte  que  la 
galée  ne  peut  gliffer  du  haut  vers  le  bas  de  la. 
caffe. 

PLANCHE  II 1. 

Fig.  i , caffeau  de  lettres  romaines , difpofe  de  la 
manière  qui  eft  le  plus  en  ufage  à Paris  ; la  partie 
ou  caffeau  fupérieur  AB  b a que  l’on  nomme  haut 
de  caffe  , contient  les  grandes  & les  petites  capitales 
& les  différens  caraélères  dont  l’ufage  eft  le  moins 
fréquent.  La  partie  inférieure  appelée  bas  de  caffe,. 
contient  les  lettres  minufcules  qui  fe  rencontrent 
plus  fréquemment  dans  la  compofition  des  livres» 
La  caffe  des  lettres  italiques  a la  même  difpofuion 
que  celle  de  romain. 

Fig.  2 , la  caffe  de  romain  & celle  d’italique 
montées  fur  le  rang  de  caffes , en  forme  de  pupitre. 

A B E D,  les  deux  caffeaux  de  romain,  B C F E , 
les  deux  caffeaux  d’italique;  les  deux  planches  GH, 
gghh,  qui  font  au  deffous , reçoivent  les  pages 
à meftire  qu’elles  font  compofées. 

PLANCHES  IV  &V. 

La  grande  caffe  grecque  compofée  de  fix  caf- 
feaux rangés  en  trois  parties  fur  deux  en  hauteur 
& trois  en  longueur , comme  les  quatre  caffeaux 
de  la  figure  précédente  qui  eft  compofée  de  deux 
parties , la  partie  romaine  & la  partie  italique. 

Fig.  I , PI.  IV , première  partie  de  la  caffe  grec- 
que compofee  de  deux  caffeaux.  Le  caffeau  fupé-' 
rieur  contient  Iss  lettres  capitales , & les  ligatures 
des  lettres  my , cappa  & thêta.  La  partie  inférieure 
contient  les  ligatures  ou  liaifons  des  lettres  epjtlon , 
delta,  gamma  & alpha. 

Fig.  2,  caffeau  fupérieur  de  la  fécondé  partie, 
ce  caffeau  contient  les  liaifons  ou  ligatures  des 
lettres  fgma-Jîgma , jigma-theta  , figma  & pi. 
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V 3 fuite  de  la  fig.  2 , ou  caffeau  inférieur  de 
la  fécondé  partie  ; ce  cadeau  contient  les  lettres 
fimples  & quelques  abréviations , les  efpaces , les 
accens  , efprits  , 6cc.  qui  fe  rencontrent  dans  les 
livres  grecs  ; cette  partie  efl  proprement  le  bas  de 
c^e  , vis-à-vis  laquelle  le  compofiteur  fe  tient  or- 
dinairement placé. 

J 3 P,  troifième  partie  de  la  cafle  grec- 
que , qui  fe  place  à côté  des  deux  précédentes;  le 
calTeau  fupérieur  de  cette  partie  contient  les  liga- 
tures ou  Uaifons  du  chi-thêta  , du  figma-chi , du 
£/?  & du  chi.  Le  caffeau  inferieur  contient  celles 
du  tau,  du  figma-tau,  du  figma-pi,  & plufisurs 
autres,  ainfi  que  les  cadrats  & autres  pièces  né- 
celiaires  peur  juftifier  les  lignes.  Prefque  toutes  les 
lettres  de  la  caffe  grecque  occupent  chacune  deux 
calTetins  , un  fupérieur  & un  inférieur  , qui  dans 
la  figure  ne  font  féparés  que  par  une  ligne  ponc- 
tuée dans  le  eaffetin  fupérieur  defiiné  aux  lettres 
crenees,  (nous  avons  expliqué  ci-devant  ce  que 
c ell  que  lettre  crenée).  Nous  avons  fait  graver  la 
forme  de  la  lettre  grecque  ou  de  la  Üaifon  d’après 
les  caraâeres  de  Robert  Etienne , & dans  le  caf- 
feau inférieur  qui  contient  la  même  lettre  non- 
crenee  , fa  valeur  en  caraftères  vulgaires  : celles 
ues  lettres  crenées  qui  ne  font  pas  placées  au  def- 
fus  de  la  même  lettre  non  crenée  , le  font  en  ligne 
horizontale  , & le  caraftère  grec  précède  tou- 
jours le  calTetin  dans  lequel  la  valeur  eft  écrite.  Il 
n y en  a qu  un  feul  dans  le  caffeau  inférieur  de  la 
fécondé  partie , dans  lequel  nous  n’avons  pas  pu 
écrire  la  valeur , ce  caffetin  étant  rempli  par  deux 
ligatures  qui  font  ouka  & ouk  au  deffus  à^elnai 
dans  le  quatorzième  caffetin  du  fécond  rang. 

Exemples  de  l'emploi  des  lettres  grecques  crenées^  & 
des  memes  lettres  non  crenées. 

lirHTo  Premier  exemple. 

n eei  s et  tirei'ra  Second  exemple. 

Cette  infeription  qui  étoit  à la  porte  de  l’académie 
à Athènes  , où  Platon  donnoit  fes  leçons,  fignifîe  : 
On  n ejl  point  admis  ici  fians  être  Géomètre.  On  voit 
par  le  premier  exemple,  que  les  lettres  de  chaque 
mot  font  autant  rapprochées  l’une  de  l’autre  qu’il 
convient;  & par  le  fécond,  que  chaque  mot  femble 
être  coupé  en  plufieurs. 

PLANCHE  VL 

Des  impofiitions. 

Fig.  I , ChalHs  in-folio,  a b c d,  le  châlîis.  fie  g, 
la  barre  percée  de  deux  mortoifes  / & g dertinées 
à recevoir  les  pointures  du  tympan  de  la  preffe  , 
comme  il  fera  dit  ci-après  ; le  parallélogramme 
qui  environne  le  châlîis  repréfente  le  marbre  fur 
lequel  fe  fait  1 impofition  ; il  eft  marqué  de  même 
à toutes  les  figures  fui  vantes. 

Fig.  2,  Châlîis  in-douze  ; il  diffère  du  précédent 
en  ce  que  la  barre  e e eft  en  travers  & qu’elle 
u’eft  pas  percée  par  des  mortoifes , les  pointures 
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du  tympan  ne  devant  jamais  la  rencontrer.  Il  n’y 
a que  deux  *manières  de  retourner  la  feuille  de 
papier  pour  la  retiration  , l’une  en  la  retournant 
verticalement  félon  la  ligne  ou  barre  fie  g , fig.  1 , 
enforte  qu  a la  retiration  , la  rive  du  papier  qui 
etoit  etendue  le  long  du  côté  b d d’une  première 
forme , fe  trouve , après  être  retourné , le  long  du 
côté  <2  c de  la  fécondé  forme;  la  fécondé  manière 
eft  de  le  retourner  horizontalement  félon  la  ligne 
ou  barre  e e , fig.  2 ^ enforte  qu’à  la  retiration  la 
rive  du  papier  étendu  le  long  du  côté  c J du  châftis  , 
le  foit  le  long  du  côté  é de  la  forme  de  retiration. 

Fig.  ^ 8c  4,  impofition  d’un  in-folio  d’une  feuille  ; 
ces  deux  figures  comprifes  par  une  accolade,  re- 
préfentent , la  première , l’impofition  de  la  première 
forme  in  - folio , contenant  les  pages  i & 4.  La 
fécondé  repréfente  la  fécondé  forme  ou  retiration 
qui  contient  les  pages  2 & 3.  Si  on  conçoit  que 
l’eftampe  foit  ployée  verticalement  dans  le  milieu 
du  blanc  qui  fépare  les  deux  formes , fig.  ; , fig.  4 ; 
les  points  a b c d de  la  forme  de  retiration,  s’ap- 
pliqueront fur  les  points  a b c d de  la  première 
forme , & le  chiffre  2 de  la  fécondé  page  s’appli- 
quera fur  le  chiffre  i de  la  première  forme , ainfi 
que  le  chiffre  3 de  la  retiration  fur'  le  chiffre  4 de 
la  première  ; fi  de  plus  on  imagine  une  feuille  de 
papier  placée  entre  les  deux  formes  , & qu’elle 
en  reçoive  l’empreinte , on  aura  la  feuille  impri- 
mée de  deux  côtés  en  un  feul  coup,  ce  que  ce- 
pendant on  fait  fucceffivement. 

On  a obfervé  dans  toutes  les  figures  fuivantes, 
de  placer  les  quatre  lettres  angulaires  a b c d des 
chalfis  à la  première  forme  & à fa  retiration  , ou 
la  fécondé  forme,  de  maniéré  à faire  connoître 
de  quel  fens  il  faiidroit  retourner  cette  fécondé 
formé,  ou  plutôt  la  feuille  qui  en  porte  l’empreinte, 
pour  que  les  pages  convenables  fuffent  imprimées 
au  verfo  de  celles  qui  doivent  les  précéder  & 
leur  fervir  de  reÔo. 

La  garniture  de  chacune  des  fonnes  in-folio  eft 
compofée  de  plufieurs  bois  dont  l’épaiffeiir  au 
deffus  du  marbre  eft  momdre  d’environ  deux  li- 
gnes & demie  que  la  hauteur  du  caraâère  ; les 
bois  h h font  les  têtières , parce  qu’elles  fe  pla- 
cent en  tête  des  pages;  les  bois  i i avec  la  barre 
de  fer  fi  e g forment  le  fond  du  cahier  , & par 
cette  raifon  font  nommés  bois  de  fond,  la  partie 
de  la  feuille  qui  leur  répond  étant  en  effet  au  fond 
du  livre  , lorfqu’il  eft  relié  ou  broché.  A , les 
grands  bifeaux  qui  répondent  aux  marges  exté- 
rieures. / / , les  petits  bifeaux  qui  répondent  aux 
marges  inférieures  : chacun  des  grands  bifeaux  eft 
ferré  par  trois  coins  m m rn,  & chacun  des  petits 
par  deux  autres  coins  m m , femblables  aux"  pré- 
cédens. 

Pour  ployer  cette  impofition,  on  doit  tenir  la 
feuille  de  manière  que  la  fignature  A ou  B , ou 
telle  autre  lettre,  page  i , fig.  q,  foit  pofée  k face 
contre  la  table  fur  laquelle  on  plie , & du  côte 
de  la  main  gauche , le  bas  des  pages  devant  foi , 
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enfuite  ort  prend  le  bout  de  la  feuille  du  côté  de  I 
la  main  droite,  pour  faire  rencontrer  le  chiffre  de 
la  page  3 fur  le  chiffre  de  la  page  2 ; on  plie  ainfi 
la  feuille  par  le  milieu  en  donnant  un  coup  de 
plioir  par  deffus. 

L’in-folio  en  deux  feuilles  dans  un  cahier  s’im- 
pofe  de  la  manière  fuivante.  La  première  forme 
de  la  première  feuille  contient  la  fignature  A dans 
la  page  i , & la  page  8 au  lieu  des  pages  i & 4 
de  la  Jlg.  _y.  Sa  retiration  contient  la  page  7 au 
lieu  de  la  page  3 , & la  page  2 au  même  lieu  où 
elle  eft  dans  la  Jlg.  4. 

La  fécondé  feuille  eft  compofée  des  pages  3 & 6 
dans  la  première  forme , fig.  3 , avec  la  fignature 
A 2 , dans  la  page  3 qui  répond  à la  page  1 ; dans 
la  fécondé  forme,  font  les  pages  5 & 4 au  lieu 
des  pages  3 & 2 de  la  retiration  , comme  on  voit 
dans  la  table  fuivante. 

In-folio  de  deux  feuilles  dans  un  cahier. 

Première  feuille. 

Première  forme.  Seconde  forme  ou  retiration. 


Seconds  feuille. 

Première  forme.  Seconde  forme  ou  retiration. 
5 10  9 4 


A 2 

Troifème  feuille. 

3 

8 

7 

6 

• 

A 3 
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A 


Seconde  feuille, 

3 65  4 


Fig.  3 & 6 , impofuion  d’un  in  - quarto  d’une 
feuille  dans  un  cahier;  les  lettres  angulaires  abcd 
font  connoître  qu’il  faut  tourner  le  papier  à la  reti- 
ration comme  à l’impofition  précédente.  La  pre- 
mière forme  s , contient  les  pages  1,4,  5 , 8 , 
avec  la  fignature  A*dans  la  page  i ; & la  fécondé 
ou  retiration  , fig.  6 , contient  les  quatre  autres 
pages , 2 , 3 , 6 , 7.  La  garniture  de  chacune  de  ces 
deux  formes  eft  compofée  des  bois  k k qui  revê- 
tent la  barre  f e g , dont  les  trous  reçoivent  les 
pointures  , des  bois  de  fond  i i,  des  bois  de  marge 
à h , des  grands  bifeaux  1 1 qui  font  ferrés  par  trois 
coins  n n n,  Sc  enfin  des  petits  bifeaux  m m qui  font 
auffi  ferrés  chacun  par  deux  coins  n n. 

L’in-quarto  de  deux  feuilles  en  un  cahier  s’im- 
pofe  de  cette  manière. 

Première  feuille. 

Première  forme.  Seconde  forme  ou  retiration. 


In-folio  de  trois  feuilles  dans  un  cahier. 
Première  feuille. 

ï 12  II  2 


ï , 4,  16.  2,3,  14,  15. 

1 5 4 , 5 » 8.  2 , 3 , 6 , 7. 

au  Heu  des  nombres  qui  font  au  deffous  & qui  re- 
préfenrent  les  numéros  des  pages  delà  précédents 
impofuion.  La  fignature  A fe  trouve  dans  la  pre- 
mière page,  & la  fignature  A 2 dans  la  page  3% 

■ Seconde  feuille. 

Première  forme.  Seconde  forme  ou  retiration, 

5»  8,  9,  12.  9»  7»  II- 

^ » 4 » 5 > 2 1 3 > <5,  7. 
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au  lieu  des  nombres  qui  font  au  defibus,  La 
fignature  A 3 fe  trouve  dans  la  page  5 , & la  figna- 
ture  A 4 dans  la  page  7. 

On  ploie  ces  impofitions  par  le  milieu  de  la 
feuille  aux  trous  des  pointures  qui  répondent  aux 
mortoifes  / fie  g de  la  barre  du  milieu  du  châflis  ; 
on  ploie  enfuite  de  manière  que  la  fignature  A 
loit  en  dehors  , ce  qu’on  obferve  à toutes  les  au- 
tres impontions. 

fig.  7 , Impofition  de  l’in-quarto  par  demi-feuille. 
Toutes  les  impofitions  par  demi-feuille  ont  cette 
propriété,  qu’avec  une  feule  forme  on  fait  le  pre- 
mier tirage  Se  la  retiration.  Pour  ployer  cette  im- 
polltion  on  coupe  la  feuille  en  deux  par  le  milieu 
des  trous  es  pointures , on  plie  enfuite  chaque 
demi  - feuille  comme  un  in  - folio.  Les  bois  de  la 
garniture  de  cette  forme  font  les  mêmes  que  ceux 
des  deux  tormes  précédentes. 

Fig‘8 , Impofition  in-oftavo  par  demi-feuille.  On 
retourne  le  papier  à cette  impofition  comme  à l’in- 
folio  ou  à l’in-quarto , enforte  que  la  rive  du  pa- 
pier, qui  au  premier  tirage  étoit  le  long  du  côté 
b J An  châiîis  , fe  trouve  au  fécond  ou  à la  reti- 
ration le  long  du  côté  c,  & la  feuille  contient 
deux  exem.plaires.  Pour  ployer  cette  impofition,  on 
commence  par  couper  la  feuille  par  le  milieu  des 
pointures  qui  répondent  aux  mortoifes  / & g de 
la  barre  du  cliâiîls,  on  plie  enfuite  la  demi -feuille 
comme  un  in-quarto.  Les  bois  de  la  garniture  de 
cette  forme  font  les  mêmes  & ont  les  mêmes  noms 
que  ceux  de  la  garniture  des  deux  formes  fui- 
vantes. 

PLANCHE  VIL 

Fig.  ç Si  lO,  impofition  in-o£lavo  , par  feuille 
entière.  La  fig.  p eft  la  première  forme , & la  fig.  10 
fa  retiration.  Les  quatre  lettres  angulaires  a h c cl 
des  châfEs  de  la  retiration  font  connoître  comment 
il  faut  tourner  le  papier  à la  retiration  pour  que 
les  pages  qui  doivent  être  oppofées  fe  rencon- 
tent  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  , c’eft  - à - dire  , au 
recto  8c  au  verfo  d’un  même  feuillet.  La  barre  f e g 
avec  les  dïux  bois  l L fervent  de  marge,  ainfi  que 
les  têtières  h h,  les  grands  bifeaux  mm,  8c  les  pe- 
tits bifeaux  n n : ces  bifeaux  font  ferrés  par  les 
coins  000  000  00  00  , trois  pour  chacune  des 
grands  , 8c  deux  feulement  pour  chacun  des  petits. 
kyk,k,k,  bois  de  fond,  ii  ii,  bois  des  têtes. 

Pour  ployer  cette  impofition  , on  pofe  la  feuille 
de  manière  qu’en  ait  les  pages  en  longueur  devant 
foi , ôc  la  fignature  feule  a main  gauche  ; on  ploie 
la  feuille  par  les  trous  des  pointures  comme  à l’in- 
folio  ; on  prend  enfuite  le  bout  de  la  feuille  du  côté 
des  pointures , pour  faire  rencontrer  l’extrémité  de 
la  derniere  ligne-de  la  page  12  fur  l’autre  extrémité 
bs  Ja  page  1 3 ; après  quoi  on  palTe  le  plioir  par- 
deilus  la  feuille  , qui  eft  pour  lors  pliée  in-quarto  ; 
cela  fait , on  prend  derechef  le  bout  de  la  feuille 
du  côté  des  chiffres  pour  pofer  la  page  8 contre  la 
P^2^  S 5 ûbférvant  de  faire  gliffer  un  peu  le  cahier 


vers  foi,  afin  qu’on  pulffe  ployer  avec  plus  de  faci- 
lité , obfervant  de  laiffer  la  fignature  en  dehors. 

Fig.  Il  & 12,  impofition  de  l’in-douze  par  feuille 
entière  le  carton  dedans,  8c  de  fa  retiration  dans 
le  châlfis  à la  françoife  ; les  quatre  lettres  angulaires 
abcd,  font  connoître  qu’à  cette  impofition  il  faut , 
à la  retiration , tourner  le  papier  fuivant  la  ligne  ho- 
rizontale ou  la  barre  e du  milieu  du  châflîs , enforte 
que  la  rive  du  papier  tjui  fe  trouvoit  le  long  da 
côté  c d du  châftis  , fig.  11  , fe  trouve  le  long  de 
^ ^ ifiS-  '2»  qui  eft  la  retiration.  Les  bois  qui  coin- 
pofent  la  garniture  de  cette  impofition  , font  deux 
réglettes  le  long  de  la  barre  du  châffis , les  bois  de 
ui^rge//,  les  grands  bifeaux  ot  m , 8c  les  petits  bi- 
feaux / l qui  tiennent  aiiffi  lieu  de  bois  de  marge 
extérieure  , ainfi  que  la  barre  du  châffis  8c  les  ré- 
glettes qui  l’accompagnent , les  bois  de  carton  g g 
g g,  les  bois  de  tête  h h h h,  8c  en  dernier  lieu  des 
bois  de  fond  ii  i , ii  i , qui  forment  la  marge  inté- 
rieure. Les  grands  bifeaux  m m font  chacun  aiTujet- 
tis  par  trois  coins  nnn,&c  les  petits  bifeaux  1 1 feu- 
lement par  deux  marqués  0 o. 

Pour  ployer  cette  impofition , on  pofe  la  feuille 
de  manière  que  les  pages  foient  en  longueur  devant 
foi  8c  la  première  page  à main  gauche  ; enfuite  on 
coupe  le  carton  direélement  aux  trous  des  poin- 
tures qui  répondent  à la  ligne  g g g g dans  les  deux 
figures;  le  carton  contient  les  pages  9 jufqu’à  i6  : 
on  ploie  la  feuille  en  deux  par  le  milieu  de  fa  lon- 
gueur^  8c  enfuite  le  carton  en  deux  , obfervant  de 
bien  faire  rencontrer  les  chiffres  les  uns  fur  les  au- 
tres , & de  laiffer  en  dehors  la  fignature  A 5 ; la 
grande  partie  de  la  feuille  doit  être  ployée  comme 
un  in-oâavo  , ce  qui  forme  un  cahier  nommé  grand 
carton  , dans  le  milieu  duquel  on  place  le  cahier 
formé  par  le  carton  qui  commence  par  la  figna- 
tiire  A 5 , que  l’on  nomme  fetit  carton. 

Fig.  1^  & 14,  impofition  in-douze  par  feuille  en- 
tière, le  carton  dehors  , le  châflîs  à la  hollandoife. 
Ce  châffis  diffère  des  précédens  en  ce  que  la  barre 
r s n’eft  point  au  milieu  ; elle  fert  avec  les  bois  g gk 
féparer  le  carton  du  refte  de  la  feuille , que  l’on 
retourne  horizontalement  à la  retiration  , ainfi  que 
les  lettres  angulaires  abcd  des  châflîs  le  font  con- 
noître , de  même  que  les  lettres  r 8c  j qui  font  pla- 
cées aux  extrémités  de  la  barre  dont  les  mortoifes 
reçoivent  les  pointures  du  tympan,  f f , bois  de 
marge  extérieurs,  m m , grands  bifeaux  ferrés  par 
trois  coins  nnn  , min.  Il,  petits  bifeaux  ferrés 
par  les  coins  000,  00,  qui  fervent  auftî  de  bois 
de  marges  extérieures,  ainfi  que  les  bois  e e.  i i i , 
i i i,  bois  de  fond  fervant  de  marge  intérieure. 
hhhh,  bois  de  têtières.  Cette  impofition  fe  coupe 
8c  fe  ploie  comme  la  précédente  ; on  doit  feule- 
ment obferver  de  ne  point  mettre  le  cahier  formé 
par  le  carton  , en  dedans  dn  cahier  formé  par 
le  refte  de  la  feuille  , cette  impofition  formant 
deux  cahiers  lèparés  qui  ont  des  fignatures  diffé- 
rentes. Le  grand  cahier  formé  de  huit  feuillets  a 
pour  fignature  la  lettre  A,  & le  cahier  du  cajcton 
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compofe  de  quatre  feuillets  feulement  a pour  figna- 
ture  B,  enfoi'te  qu’un  livre  impofé  de  cette  ma-- 
nière  a alternativement  des  cahiers  de  huit  & de 
quatre  feuillets. 

Fi^.  If,  impofition  de  i’i/2-12  par  demi- feuille, 
le  carton  dehors  ; on  a fupprimé  dans  cette  figure 
& la  fuivante  les  garnitures  .de  bois  qui  font  fem- 
blables  aux  précédentes  ; fur  la  même  forme  on 
fait  la  retiration  en  retournant  le  papier  horizon- 
talement, enforte  que  la  rive  qui  au  premier  tirage 
étoit  le  long  du  côté  ci  du  châffis , foit  à la  retira- 
tion appliquée  le  long  du  côté  a b.  Pour  ployer 
cette  impofition  on  coupe  premièrement  la  feuille 
le  long  de  la  ligne  horizontale  qui  fépare  la  forme 
en  deux  parties  égales , on  coupe  & on  ploie  les 
deux  cartons  qui  font  féparés  du  refte  de  la  feuille 
par  la  barre  du  châffis.  Les  deux  grandes  parties 
de  la  feuille  fe  ploient  comme  deux  in-4°. , & for- 
ment chacune  un  cahier  de  quatre  feuillets,  qui  ont 
pour  fignature  la  lettre  A.  Le  carton  qui  a pour 
îlgnature  la  lettre  B j forme  un  fécond  cahier  de 
deux  feuillets. 

Fig.  16  , impofition  de  rw-12  par  demi-feuille, 
le  carton  dedans.  A cette  impofition  on  retourne 
le  papier  comme  à la  précédente , c’efi-à-dire  , 
horizontalement , & on  a de  même  deux  exem- 
plaires à la  feuille.  Pour  ployer  on  commence  par 
couper  la  feuille  le  long  de  la  ligne  qui  fépare  la 
forme  en  deux  parties  égales  ; on  coupe  enfiiite 
les  cartons  qui  ont  pour  fignature  A3,  on  les 
ploie  comme  un  in- fol.  Les  grandes  parties  des 
demi- feuilles  fe  ploient  comme  un  i/z-q®.  ce  qui 
forme  un  cahier  de  quatre  feuillets  , dans  lequel 
on  met  le  cahier  de  deux  feuillets,  formé  par  le 
carton, 

PLANCHE  VII  L 

Fig.  ly  &L  18  , impofition  in-fei^e  par  feuille 
entière  d’un  feul  cahier  , & fa  retiration.  Pour 
la  retiration  on  retourne  le  papier  horizontale- 
ment comme  à Vin  -12,  ainfi  que  le  -font  con- 
noître  les  lettres  angulaires  abid  des  châffis.  Pour 
ployer  cette  impofition  on  commence  par  ployer 
la  feuille  par  le  milieu  des  pointures  fans  la  cou- 
per : on  ploie  enfuite  cette  feuille  ainfi  doublée 
comme  fi  c’étolt  une  feuille  i/z-8“. , en  obfervant 
de  pofer  direftement  les  chiffres  des  pages  les  uns 
fur  les  autres , & de  garder  la  fignature  en  dehors; 
tous  les  bois  qui  compofent  la  garniture  de  ces 
deux  formes  ont  les  mêmes  nnms  que  dans  les 
figures  précédentes  , c’eft  ce  qui  fait  qu’on  s’eft 
difpenfé  de  les  charger  de  lettres  aufli  bien  que 
les  garnitures  des  impofitions  fuivantes, 

Fig  /p  , impofition  in-fei:^e  par  demi-feuille  en 
un  cahier , formant  deux  exemplaires  fur  la  même 
feuille.  On  retourne  le  papier  comme  à Vin-fol. , 
enforte  que  la  rive  de  la  feuille  qui  étoit  le  long 
du  côté  bd  du  châffis , fe  trouve  à la  retiration 
!e  long  du  côté  a:.  Pour  ployer  un  in-fei^e  par 
dçpii-feuilie , on  coupe  h feuille  par  le  milieu  aux 
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trous  des  pointures , après  quoi  on  ploie  les  deux 
demi-feuilles  comme  deux  cahiers  k-8”,  La  gar- 
niture de  cette  forme  eft  comme  aux  deux  pré- 
cédentes. 

Fig.  20  , impofition  ot-i8  par  demi- feuille.  Cette 
impofition  efl:  quelquefois  nécefiaire  , comme  lorf- 
qu’iin  ouvrage  finit  par  le  même  nombre  de  pages 
qu’elle  contient  ; mais  il  faut  obferver  qu’à  la  reti- 
ration où  on  retourne  le  papier  comme  à Vin-fol. 
il  y a quatre  pages  à tranfpofer , favoir , les  qua- 
tre pages  d’en  bas  qui  joignent  la  barre  du  châf- 
fis. Pour  plus  grand  éclaircifiement  on  a placé 
dans  la  figure  au  bas  de  chacune  de  ces  quatre 
pages  la  lettre  R avec  le  chiffre  de  leur  change- 
ment à la  retiration,  enforte  qu’on  placera  la  page 
7 où  eft  la  II , la  page  8- en  place  de  la  12;  on 
remettra  enfuite  la  page  12  où  étoit  la  8 , & la 
page  II  où  étoit  auparavant  la  7.  Pour  ployer 
cette  impofition  , premièrement  , on  coupe  la 
bande  d’en  haut  le  long  des  têriètes  , ainfi  qu’il 
eft  marqué  dans  la  figure  par  une  ligne  tracée  ho- 
rizontalement ; on  fépare  cette  bande  en  quatre 
parties  , favoir,  les  deux  bouts  5,  14  & 6 , 13 
de  la  bande  de  chacun  de  deux  feuillets , comme 
on  le  voit  indiqué  par  les  lignes  verticales  ; on 
ploie  cts  parties  comme  des  in-fol.  ; les  deux 
Feuillets  9 & 10  du  milieu  fe  partagent  encore  en 
deux , ce  font  deux  feuillets  volans  qui  fe  placent 
dans  le  milieu  de  chacun  des  deux  cahiers  dont 
çette  feuille  eft  compofée.  Secondement , pour  le 
reftant  de  la  feuille  on  la  fépare  en  trois  parties , 
comme  il  eft  marqué  fur  la  figure,  favoir,  les 
deux  bouts  de  la  feuille  en  deux  cahiers  in-f. 
Les  quatre  pages  7,  8 , 11  , 12  , qui  reftent  au 
milieu  doivent  être  fçparées  en  deux  par  le  milieu 
des  têtières , & former  deux  cahiers  comme  Vin,-! 
fol.  On  affemble  enfuite  les  cartons  pour  les  ran- 
ger l’un  dans  l’autre  félon  l'ordre  des  fignatures 
A,A2,A3,A  4,A5,&en  former  deux 
cahiers  , de  neuf  feuillets  chacun , ou  de  dix-huit 
pages. 

Fig.  21  Sc  22 , impofition  de  l’i«-i8  par  feuille 
en  deux  cahiers.  C’eft  celle  qui  eft  le  plus  en  ufage. 
La  fig.  21  eft  la  première  forme  , & la  fig.  22  la 
fécondé  , ou  la  forme  de  retiration , pour  laquelle 
on  retourne  le  papier  comme  pour  Vin-fol.  , ainfi 
que  les  quatre  lettres  angulaires  a b c d \q  font 
connoître.  Pour  ployer  cet  i/z-iS,  on  coupe  la 
première  bande  qui  eft  à main  droite  , fig.  21 , & 
à gauche , fig.  22 , après  on  coupe  les  deux  feuil- 
lets 9,  10,  Il  , 12  d’en  haut  de  cette  bande, 
on  les  ploie  comme  un  cailler  in-fol. , la  figna- 
ture A 5 en  dehors  ; la  partie  inférieure  de  la 
même  bande  fe  ploie  comme  un  1/2-4°.  HiiTant 
la  fignature  B , fi.g.  22  en  dehors  : le  furplus  de 
la  feiiiiie  fe  ploie  comme  Vin-iz,  par  feuille  en- 
tière ; les  quatre  pages  fupérieures  qui  ont  la  figna- 
ture B forment  un  cahier , & les  huit  pages  infé- 
rieures qui  ont  la  fignature  A en  forment  un  autre , 
dans  kfquels  on  fait  entrer  les  cartons  de  même 

fignature , 
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fignature , faifant  partie  de  la  bande  qu’on  a pré- 
cédemment coupée. 

Fig.  2^ , 24,  impofition  de  ri/2-24  feuille 
entière  de  deux  cahiers  féparés.  On  retourne  le 
papier  à la  retiration  fig.  24  comme  à Vin-fol  , 
ainfi  que  le  font  connoître  les  quatre  lettres  angu- 
laires a b c d des  châlEs.  Pour  ployer  cette  impo- 
fition  , on  coupe  la  feuille  par  le  milieu  , aux  trous 
des  pointures  qui  répondent  aux  mortoifes  de  la 
iraverfe  du  châliis  ; on  ploie  enfuite  chaque  demi- 
feuille  comme  une  impofition  2/2-12  par  feuille 
entière. 

PLANCHE  IX. 

, » impofition  d’un  i/z- 24  par  demi-feuille 

d un  cahier  ; c’eft  fur  la  même  forme  que  fe  fait 
la  retiranon , ainfi , on  a deux  exemplaires  à la 
feuille.  On  retourne  le  papier  à la  retiration  comme 
à \ in- fol. , enforte  que  la  rive  du  papier  qui  étoit 
près  du  coté  d b àu  châffis , foit  du  côté  a c.  Pour 
ployer  cette  impofition  on  fépare  la  feuille  par  le 
milieu  aux  trous  des  pointures , on  tourne  enfuite 
les  deux  demi-feuilles  , de  manière  que  les  figna- 
tures  A foient  fous  la  main  gauche  ; enfuite  on 
coupe  le  carton  de  quatre  pages  à main  droite  , 
lefquelles  on  ploie  comme  deux  2/2-4°.  5 pour  les 
encartonner  dans  le  milieu  des  deux  autres  cahiers 
qui  font  le  reliant  de  la  feuille,  lefquelles  on  ploie 
comme  deux  2/2-8°. 

Fig.  26 , impofition  in-%4  par  demi- feuille  de 
deux  cahiers  féparés  ; c’eft  fur  la  même  forme 
que  fe  fait  le  retiration  , pour  laquelle  on  retourne 
le  papier  comme  à Vin-fol, , le  côté  b d fur  le  côté 
-2  c , & on  a deux  exemplaires  compofés  chacun 
de  deux  cahiers.  Pour  ployer  cette  impofition , on 
commence  par  féparer  la  feuille  en  deux  par  le 
milieu  des  pointures , enfuite  on  coupe  la  bande 
den  haut,  les  deux  demi-feuilles  enfemble,  pour 
en  faire  deux  cahiers  féparés  des  fignatures  B ; les 
deux  refles  de  la  feuille  où  font  les  fignatures  A fe 
ploient  comme  deux  cahiers  2/2-8". , à chacun  def- 
quels  , en  dehors  , on  ajoute  un  cahier  de  la  figna- 
ture  B ; on  trouve  ainfi  deux  exemplaires  dans  la 
feuille. 

Fig.  2y  2S ,,  impofition  de  l’/’/z-je  par  feuille 
entière  en  quatre  cahiers  féparés  ; on  retourne  le 
papier  à la  retiration , f.g.  28  comme  à Vin-fol, , 
ainfi  que  les  lettres  a b c d font  connoître.  Pour 
ployer  cette  impofition  on  commence  par  couper 
la  feuille  aux  trous  des  pointures  , fecondement 
on  fépare  chaque  demi-feuille  en  deux  parties  éga- 
les par  le  milieu  du  bas  des  pages.  La  feuille  ainfi 
partagée  en  quatre  parties  égales  , on  ploie  chaque 
partie  comme  un  cahier  in-%°  , obfervant  de  tenir 
les  fignatures  fimples  ,A,B,C,Den  dehors  ; 
on  affemble  enfuite  les  cahiers  dans  le  même  ordre 
pour  former  un  exemplaire. 

^9  5 impofition  de  l’i/i-^i  par  demi-feuille 
de  deux  cahiers  féparés  ; c’efi  fur  la  même  forme 
que  fe  fait  la  retiration , en  retournant  le  papier 
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comme  à l’impofition  précédente.  La  feuille  doit 
aufil  être  coupée  & ployée  de  la  même  manière 
pour  former  deux  exemplaires , chacun  de  deux 
cahiers  i/z-8°. , Pun  de  la  fignature  A , & l’autre 
de  la  fignature  B ; les  lignes  tracées  entre  les  pa^/es 
indiquent  où  la  feuille  doit  être  coupée.  ° 
Fig.  50  , impofition  de  Vin-36  par  demi-feuille 
de  deux  cahiers  féparés  ; c’eft  encore  fur  la  même 
forme  que  fe  fait  la  retiration , pour  laquelle  on 
retourne  le^  papier  comme  pour  Vin  -fol.  La  feuille 
doit  auffi  être  coupée  par  le  milieu  des  pointu- 
res ; & après  avoir  placé  la  fignature  A fous  la 
main  gauche  , on  coupera  le  cahier  de  fix  pages 
qui  font  à main  droite  , lequel  on  ployera  comme 
un  in- 12  par  demi-feuille;  cela  fait,  on  coupera 
la  bande  de  l’autre  cahier  le  long  des  têtières , 
laquelle  on  ploiera  comme  le  carton  2/2-12,  & 
le  refte  de  la  feuille  fe  ploie  en  deux  cahiers  2"/2-8°  ; 
on  place^  enfuite  les  cartons  dans  le  milieu  des 
deux  cahiers  A & B , que  l’on  met  à la  fuite  l’un  de 
1 autre  pour  former  un  exemplaire  , y ayant  deux 
exemplaires  à la  feuille.  Les  lignes  tracées  dans 
la  figure  entre  les  pages , indiquent  où  la  feuille 
doit  être  coupée. 

Fig.  & ^2,  impofition  de  ri/z-36  de  trois 
cahiers  féparés.  La  fig.  ^1  repréfente  la  première 
forme , & la  fig.  ^2  la  fécondé  ; on  retourne  le 
papier  horizontalement  à la  retiration,  comme  on 
le  voit  par  les  lettres  angulaires  a b c d des  châftis. 
Pour  ployer  cette  impofition  on  pofe  la  feuille  de 
manière  que  la  fignature  A , fig.  foit  fous  la 
main  gauche  ; enfuite  on  coupe  la  première  bande 
a main  droite  , laquelle  contient  trois  cartons 
2/2-4°.  des  fignatures  A 6 , B 5 , C 5 , que  l’on 
fépare  les  uns  des  autres , & que  l’on  ploie  comme 
un  2/2-4°  ; enfuite  on  coupe  le  refte  du  papier  , 
en  travers,  en  trois  parties , des  fignatures  A 3 , 

B 2 , C 2 , que  l’on  ploie  comme  trois  cahiers 
2/2-8®,  obfervant  de  tenir  toujours  les  fignatures 
fimples  A,B,  C,  en  dehors;  cela  fait,  on  place 
les  trois  petits  cartons  dans  le  milieu  des  trois 
cahiers  2/2-8°. , obfervant  de  mettre  enfemble  les 
fignatures  de  même  efpèce  : on  arrange  enfuite  les 
cahiers  à la  fuite  les  uns  des  autres  , félon  l’ordre 
alphabétique  des  fignatures , pour  former  un  exem- 
plaire. 

PLANCHE  X. 


Fig.  , impofition  de  Vin-48  par  feuille 

entière  de  fix  cahiers  féparés.  A la  retiration , fig. 
'j4  , on  retourne  le  papier  comme  à Vin-i%.,  c’eft- 
à-dire  , que  la  partie  du  papier  qui  étoit  au  bas 
de  la  première  forme  du  côté  de  c i , fig. 
fe  trouve  au  haut  c i de  la  fécondé  forme , fig. 
^4.  Pour  ployer  cette  impofition  il  faut  tourner  la 
feuille  de  manière  que  la  fignature  A foit  fous 
la  main  gauche  , partager  enfuite  la  feuille  par  le 
milieu  de  fa  largeur  : chaque  demi-feuille  fera 
encore  partagée  en  trois  parties  égales , ainfi  que 
les  traits  marqués  entre  les  pages  le  font  con- 
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noître.  Chacune  de  ces  parties  formera  un  cahier 
in-8°  , on  les  arrangera  tous  à la  fuite  les  uns  des 
autres , félon  l’ordre  des  lettres  A B C D E F 
qui  leur  fervent  de  fignature. 

Fig.  55' , impofition  de  Vin-48  par  demi-feiiille. 
C’efl:  fur  la  même  forme  que  l’on  fait  la  retiration  , 
& il  en  efl:  de  même  pour  toutes  les  figures  fiii- 
vantes;on  tourne  le  papier  à la  retiration  comme 
à l’impofition  précédente,  on  coupe  & on  ploie 
auffi  la  feuille  de  la  même  manière  , & on  a deux 
exemplaires  à la  feuille  , chacun  compofé  de  trois 
cahiers  des  fignatures  A , B , C. 

Fig.  , impofition  de  \im-64  par  demi-feuille 
de  quatre  cahiers  féparés.  A la  retiration  Jur  la 
même  forme , on  tourne  le  papier  comme  à Vin- 
fol.  , enforte  que  la  partie  de  la  feuille  de  la  droite 
foit  à gauche.  Pour  ployer  cette  impofition  on 
coupe  premièrement  la  feuille  par  Ife  milieu  des 
pointures  ; fecondement , on  coupe  en  deux  cha- 
que demi-feuille  , enfuite  on  tourne  ces  quatre 
parties  de  manière  que  la  fignature  A foit  fous  la 
main  gauche,  on  les  coupe  toutes  quatre  enfem- 
ble  par  le  milieu  , ainfi  que  les  lignes  tracées  entre 
les  p.*ges  findiquent;  on  a par  ce  moyen  huit 
parties , que  l’on  doit  ployer  chacune  comme  un 
i/z-8  ’.;  enfuite  on  aiTortit  les  cahiers  par  leurs  figna- 
' îures  A B C D,  pour  former  deux  exemplaires. 

Fig.  57  , impofition  de  Vin-y2  par  demi-feuille 
de  trois  cahiers  féparés.  On  retourne  le  papier  à 
la  retiration , qui  fe  fait  fur  la  même  forme , comme 
on  le  retourne  pour  Vin-foi.  Pour  ployer  cette 
impofition  on  fépare  la  feuille  par  le  milieu  des 
pointures , enfuite  on  coupe  à la  main  droite  une 
bande  félon  la  longueur  de  la  demi-feuille.  Cette 
bande  contient  trois  cartons  in-f. , que  l’on  fépare 
les  uns  des  autres  , & que  l’on  ploie  en  com- 
mençant par  la  partie  d’en  haut  où  efi  la  figna- 
ture C 5 ; cela  fait , on  coupe  le  refte  de  la  feuille 
en  trois  parties  , en  commençant  par  la  partie  d’en 
haut  où  efi  la  fignature  C , oii  ploie  chacune  de 
ces  parties  comme  ri;2-8''  ; les  trois  cahiers  A , B , C 
étant  ainfi  ployés,  on  place  les  trois  cartons  A 5 , 
B 5 , C 5 dans  le  milieu  de  chacun  d’eux , & fai- 
fant  la  même  opération  fur  l’autre  demi-feuille  , 
on  a deux  exemplaires.  Les  lignes  tracées  entre 
les  pages  indiquent  comment  le  papier  doit  être 
coupé, 

3^  ? impofition  de  Vin-ç6  , par  demi-feuille 
de  fix  cahiers  féparés.  On  retourne  le  papier  à la 
retiration  comme  à Vin-fol.  Pour  ployer  cette  im- 
pofition , la  feuille  ayant  été  féparée  en  deux  par 
le  milieu  des  pointures , on  coupe  chaque  demi- 
feuille  , qui  forme  un  exemplaire  , en  deux  par- 
ties égales  par  le  milieu  de  fa  longueur,  félon 
lés  lignes  tracées  entre  les  pages  , & on  a d'eux 
bandes  de  trois  parties  chacune  , que  l’on  fépare 
les  unes,  des  autres , & que  l’on  ploie  en  m-^^. 
On  place  ces  fix  cahiers  à la  fuite  les  uns  des  autres, 
félon  l’ordre  de  leurs  fignatures  A B C D E F, 
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& on  fait  la  même  opération  à la  fécondé  demi- 
feuille. 

Fig.  5p  , impofition  de  Vin-128  par  demi-feuille 
de  huit  cahiers  féparés  : à la  retiration , qui  fe  fait 
fur  la  même  forme , on  tourne  le  papier  comme 
à Vin-fol.  Pour  ployer  cette  impofition , après  que 
la  feuille  eft  féparée  en  deux  par  le  milieu  des 
pointures , on  coupe  chaque  demi-feuille  par  le 
milieu  de  fa  longueur , & chacune  des  deux  ban- 
des qui  en  réfultent  efi  féparée  en  quatre  parties 
égales  , ce  qui  forme  huit  cahiers  que  l’on  ploie 
comme  ri/z-8“.  ; on  les  arrange  enfuite  fiiivant 
l’ordre  des  fignatures  ABCDEFGH:  faifant 
la  même  opération  fur  l’autre  demi-feuille , on  a 
deux  exemplaires.  On  voit  dans  la  figure  des  lignes 
placées  entre  les  pages , qui  indiquent  où  la 
feuille  doit  être  coupée;  ces  lignes  font  auffi  rap- 
portées fur  chaque  feuille  que  l’on  imprime  , au 
moyen  de  réglets  que  l’on  place  dans  la  garni- 
ture. 

PLANCHE  XL 

Impofition  de  Vin-24  de  quatre  demi-feuilles  en 
un  feul  cahier.  Cette  impofition  a cela  de  parti- 
culier, que  les  bois  de  fond  , ou  les  quadrats  qui 
en  tiennent  lien,  font  de  largeur  inégale,  & cela 
afin  de  compenfer  répaiffeur  du  papier. 

Fig.  I , première  forme  de  Vin-24.  A B C D le 
châffis.  F G les  mortoifes  de  la  barre.  H H H les 
têtières.  K K les  grands  bifeaux  qui  font  ferrés 
par  trois  coins  M M M.  LL  les  petits  bifeaux 
qui  font  chacun  ferrés  par  deux  coins  N N.  Les 
vingt-quatre  pages  qui  compofent  cette  forme  font 
féparées  en  fix  parties , de  quatre  pages  chacune , 
par  des  bois  de  marge.  Au  lieu  de  bois  de  tête  , 
on  a féparé  les  pages  par  des  cadrats.  Au  lieu 
auffi  de  bois  de  fond  aa.,bh,cc,  on  a employé 
des  cadrats.  Le  fond  a a eû.  compofé  de  deux 
lignes  de  gros-romain;  celui  b b d’un  gros-romain, 
d’un  faint-augufiin  & d’un  feuillet  (le  feuillet  eft 
une  réglette  de  bois , de  l’épaifTeur  à peu  près 
d’un  quart  de  ligne  ).  Le  fond  c c efi  compofé 
d’un  gros-romain  & d’un  faint-augufiin.  Cette 
forme  contient  trois  cahiers  des  fignatures  ABC. 

Fig.  2 , fécondé  forme  de  ri;7-24 , dont  la  gar- 
niture eft  la  même  que  dans  la  figure  précédente. 
A B C D le  châffis.  Les  vingt-quatre  pages  com- 
pofent trois  cahiers  des  fignatures  DEF.  Le  fond 
d d eft  compofé  de  deux  faint-augufiin  & d’un 
feuillet.  Le  fond  e e l’eft  de  deux  faint-augufiin  , 
celui  f f d’un  faint-augufiin  , un  cicéro  &.  un 
feuillet. 

PLANCHE  XI  r. 

Fig.  5 , troifième  forme  de  Vin-24  , contenant 
trois  cahiers  des  fignatures  G HL  Le  fond  g g eCi 
compofé  d’un  falnt  - augufiin  & d’un  cicéro.  Le 
fond  h h.  i’efi  de  deux  cicéro  & un  feuillet.  Celu.l 
i i de  deux  cicero- 


I M P 

4,  qustrième  forme  de  Vm-24,  compre- 
nant quatre  calûers  des  fi^natures  K L M.  Le  fond 
k k elf  compofé  d’un  cicéro  , un  petit-romain  & 
un  feuillet.  Le  fond  II  d’un  cicéro,  & un  petit- 
romain.  Le  fond  m m de  deux  petits-romains. 

Les  quatre  feuilles  dont  la  retiration  fe  fait  fur 
la  même  forme  qui  a fervi  à les  imprimer,  four- 
mlTent  deux  exemplaires.  Pour  ployer  cette  impo- 
fition , on  coupe  la  feuille  en  deux  aux  trous  des 
pointures  : chaque  demi-feuille  eft  coupée  enfuite 
en  trois  cartons  au  milieu  des  bois  de  marges 
dans  lefquelles  on  a placé  des  réglets  ; l’empreinte 
de  ces  réglets  indique  au  relieur  où  il  doit  cou- 
per la  demi-feuille.  Chaque  carton  contient  huit 
pages  que  l’on  ploie  comme  une  feuille  in-4°.  ; 
on  place  enfiute  les  cahiers  les  uns  dans  les 
autres , fuivant  l’ordre  de  leurs  fignatures  A B 
CDEFGHIKLM. 

PLANCHE  XII  L 

Contenant  la  Tremperie  , oh  on  trempe  le  papier  & 
oh  fe  fait  le  lavage  des  formes. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  de  la  trempe- 
rie , qui  eft  un  beu  couv^ert  pavé  de  manière 
à faire  écouler  facilement  les  eaux  qui  proviennent 
tant  du  papier  trempé  que  du' lavage  des  formes. 

Fig.  I , compagnon  qui  lave  une  forme  placée 
dans  le  baquet  : le  trou  du  baquet  communique 
par  un  tuyau  avec  la  chaudière  de  cuivre  , dans 
laquelle  eft  la  leffive,  compofée  de  potaffe,  que 
les  imprimeurs  appellent  drogue.  Tout  cet  appa- 
reil eft  repréfenté  plus  en  grand  au  bas  de  la  pla.n- 
che.  Près  du  même  ouvrier  on  volt  deux  formes 
dreflees  près  de  la  muraille  pour  égoutter , après 
qu’elles  ont  été  rincées. 

Fig.  2,  ouvrier  ou  compagnon  imprimeur  qui 
trempe  le  papier  pour  le  préparer  à recevoir  l’im- 
prelîion.  A , rames  de  papier  pofées  fur  une  table  , 
dont  les  mains  ont  été  féparées  de  dix  en  dix. 

B , baffine  de  cuivre  dans  laquelle  eft  contenue  l’èau 
claire  dans  laquelle  il  trempe  le  papier  ; la  baffine 
eft  portée  par  un  pied  de  forme  convenable  , & 
elle  a à fa  partie  inférieure  un  robinet  pour  éva- 
cuer l’eau  qui  y eft  contenue,  pour  la  renpuveller. 

C , autre  table  pour  recevoir  le  papier  trempé 
qui  eft  étendu  fur  une  maculature. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  I , Ais  fur  lequel  on  defferre  les  formes 
in-fol. , in-4°.  & in-S°.  qui  doivent  être  diftri- 
buées  ; cet  ais  eft  barré  en-deftbus  par  deux  barres 
de  bois  , dont  l’épaiffeur  eft  d’environ  deux  lignes 
plus  grande  que  la  hauteur  du  caractère,  afin  que 
l’œil  de  la  lettre  ne  foit  point  écrafé  lorfqu’on 
met  plufieurs  ais  chargés  de  pages  à diftribuer  les 
uns  fur  les  autres  ; la  longueur  de  cet  ais  eft  de 
deux  pieds , & fa  largeur  de  dix-huit  pouces. 
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Fig.  5,  ais  pour  la  diftribution  de  Vin-ï2  par 
demi-forme  ; fa  largeur  eft  de  dix  pouces  & fa 
longueur  de  deux  pieds  co.mme  le  précédent. 

Fig.  ^ , autre  ais  pour  recevoir  les  pages  de 
diftribution  des  formats  in-fol.  , m-4°.  , in-8'\  , 
&c.  par  demi-forme;  fa  longueur  eft  de  vingt 
pouces  , & fa  largeur  de  douze  pouces. 

_ Fig.  4 , appareil  de  la  figure  première  de  la 
vignette.  A B , la  chaudière  de  cuivre  qui  êOntient 
la  leffive.  C,  tuyau  cylindrique  dans  lequel  on 
fait  un  feu  de  charbon  pour  échauffer  la  leffive 
qui  fert  à nettoyer  les  formes  : le  fond  de  ce  tuyau 
eft  occupé  par  une  grille  qui  retient  les  charbons  ; 
au  deffous , on  voit  une  poêle  à trois  pieds  qui 
fert  de  cendrier.  D , partie  mobile  du  couvercle , 
que  l’on  ouvre  pour  puifer  la  leffive  avec  la  cuil- 
ler M qui  eft  au  deffus , & la  jetter  fur  la  forme 
qui  eft  dans  le  baquet.  E , tuyau  de  communi- 
cation du  baquet  à la  chaudière , que  l’on  fer.me 
du  côté  du  baquet  avec  un  tampon , pour  retenir 
la  leffive  fur  la  forme  ; on  ouvre  ce  tuyau  pour 
laiffer  rentrer  la  leffive  dans  la  chaudière.  F , gar- 
gouille du  baquet  G H I K , qui  eft  porté  par  deux 
tréteaux  ; le  deffus  du  bord  du  baquet , qui  eft 
de  pierre  , eft  revêtu  d’une  bande  de  fer  pour  le 
garantir  du  frottement  des  châffis  des  formes  , qui 
l’auroient  bientôt  détruit  fans  cette  précaution. 
On  voit  dans  le  baquet  une  forme  in-fol. , & au 
deffus  en  L la  broffe  dont  on  fe  fert  pour  la  net», 
toyer. 

PLANCHE  XÎV. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  de  l’atelier 
où  font  les  preffes  : cet  atelier  n’eft  point  ordi- 
nairement féparé  de  celui  de  la  compofition  que 
la  vignette  de  la  planche  première  repréfente  , 
& en  ce  cas  les  rangs  de  caffe  occupent  la  place 
la  plus  éclairée  près  les  fenêtres  de  la  faiie  où 
l’imprimerie  eft  établie.  Si  les  preffes  font  dans 
l’autre  partie  ; mais  nous  avons  préféré  avec 
raifon  de  féparer  ces  deux  ateliers  qui  n’auroient 
pu  être  repréfentés  fans  confufion  dans  la  même 
vignette.  Ôn  voit  dans  le  fond  la  porte  qui  com- 
munique à l’atelier  des  compofiteurs  , alnfi  qu’il 
a été  dit  dans  l’explication  de  la  planche  première, 
& autour  des  murailles  plufieurs  tablettes  fur  lef- 
quelles font  des  rames  de  papier. 

Fig.  I , compagnon  imprimeur  qui  étend  une 
feuille  de  papier  blanc  fur  le  tympan  de  la  preffe, 
obfervant  de  la  bien  margcr  fur  celle  qui  eft  collée 
au  tympan  : la  frifquette  de  cette  preffe  eft  appuyée 
contre  la  muraille  de  l’atelier. 

Fig.  2 , autre  ouvrier , compagnon  du  précédent , 
qui  touche  la  forme  avec  les  deux  balles  qu’il  tient 
des  deux  mains  pour  encrer  l’œil  de  la  lettre  : cette 
opération  faite  il  s’éloigne , continuant  de  diftribuer 
l’encre  fur  les  balles  ; & le  premier  ouvrier  abaiffe 
la  frifquette  fur  le  tympan , & celui-ci  fur  la  forme  ; 
enfuite  faififfaut  de  la  main  droite  le  manche  du  bar- 
reau Sc  de  fa  gauche  la  manivelle , il  fait  g’.iffer  la 
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train  de  la  prefie  fous  la  platine  qui  foule  le  tymnaiî  ’ 
& par  conféquent  la  feuille  fur  la  forme  ^ iHm- 
prime  de  cette  manière  la  première  moitié  de  for- 
me, c efl-là  le  premier  coup  ; enfuite  ayant  lâché 
le  barreau  prefque  jufqu’à  fon  appui  , il  continue 
ce  tourner  la  manivelle  pour  faire  gliffer  le  train 
de  la  preffe  jufqu’à  ce  que  la  fécondé  moitié  foit 
*.ous  la  platine  ; ç’eft  le  fécond  coup,  & la  feuille 
efï  imprimée.  Il  déroule  enuiite  le  tout , lève  le 
tympan  & la  frifquette  pour  enlever  la  feuille  im- 
primée qu’il  dépofe  fur  fon  banc  à côté  du  papier 
blanc,  ainfi  qu’il  fera  dit  dans  l’explication  du  bas 
de  la  planche. 

On  voit  par  la  figure  , que  la  preffe  eft  affermie 
dans  la  fituation  verticale  par  fix  étançons  qui  arc- 
boutent  contre  le  plancher  de  l’atelier  & contre 
le  fommet  des  jumelles  de  la  preffe. 

Ftg.  J , ouvrier  qui  tire  le  barreau  pour  imprimer 
le  premier  coup.  Il  tient  le  manche  du  barreau  de 
la  main  droite  le  bras  étendu,  le  corps  penché  en 
arrière.  Pour  être  plus  en  force  il  étend  la  jambe 
droite  en  avant,  le  pied  étant  pofé  fur  le  plan  incliné 
qui  eff  au  deffous  de  la  preffe,  pour  qu’il  y trouve 
un  appui  folide  ; on  nomme  ce  plan  incliné  marche- 
pied. La  main  gauche  de  l’cuvrier  tient  la  manivelle 
ou  poignée  de  la  broche  du  rouleau  , dont  l’aftion 
eff  de  faire  avancer  ou  rétrograder  le  train  de  la 
preffe. 

Fig.  4 , ouvrier  , compagnon  du  précédent  ; il 
diffribue  l’encre  fur  les  balles , & en  même  temps 
examine  la  feuille  qui  vient  d’être  tirée , pour  con- 
noître  fi  la  teinte  de  l’impreffion  fe  foutient  tou- 
jours la  même,  & être  en  état  de  reÛifier  fon  tra- 
vail , s’il  s'apperçoit  de  quelque  inégalité  dans  la 
couleur  des  pages.  Il  doit  auffi  avertir  celui  qui  tire 
le  barreau  ues  accidens  ou  défauts  qui  furviennent 
dans  le  courant  du  travail , pour  y remédier. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  à vue  d’oifeau  de  la  preffe,  dont  on  trou- 
vera les  élévations  , perfpeélive  & géométrale , 
dans  les  deux,  planches  fuivantes.  Le  train  de  la 
preffe  repréfenté  ouvert,  le  coffre  en  plan  , le  tym- 
pan & la  frifquette  en  raccourci,  ainfi  que  la/^.  4 
de  la  planche  fuivante  l’exige. 

B C,  D E , les  jumelles  de  la  preffe  de  fept  pouces 
& demi  de  largeur,  fur  trois  pouces  & demi  d’é- 
paiffeur.  a a.,  é é,  les  deux  vis  de  chaque  côté  à tête 
annulaire  , qui  affemblent  les  jumelles  à l’entre- 
toife  füpérieure , comme  on  le  voit  fig.4,pl.  XVII. 
H F M N , train  de  derrière  la  preffe  , fur  lequel 
1 encrier  eff  placé.  H F G L,  l’encrier.  L,  la  palette 
avec  laquelle  on  prend  l’encre  pour  la  raffembler 
dans  le  coin  de  l’encrier.  G , le  broyon.  K , en- 
droit de  l encrier  fur  lequel  l’imprimeur  étend  & 
broie  fon  encre  avec  le  broyon  j c’eft  dans  cet  en- 
üroit  qu  il  pofe  une  de  fes  balles  pour  prendre 
Fencre  , qu’il  diffribue  enfuite  d’une  balle  à l’autre. 
O P Q Pi , le  coffre  de  la  preffe , dans  lequel  eff 
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enchâffé  un  marbre , & c’eft  fur  ce  marbre  qu’eft 
pofée  la  forme  dans  fon  châflis.  On  voit  que  le 
châftis  ^ arrêté  aux  quatre  angles  par  des  coins 
de  bois  placés  entre  les  cornières  ou  cantonniéres 
du  coffre  & le  dehors  du  châffis , pour  que  la  forme 
foit  inébranlable  fur  le  marbre.  Q^,  R r,  les  cou- 
plets du  tympan  Q R T S qui  affemblent  à char- 
nière le  tympan  avec  le  coffre  ; le  tympan  paroît 
recouvert  par  une  feuille  qui  a été  imprimée  fur 
la  forme  contenue  dans  le  coffre , ainfi  que  les 
chiffres  i , 4 , 5 , 8 , que  l’on  voit  répétés  , le  font 
connoître.  S T V X , la  frifquette.  S ^ , T r , les  cou- 
plets ou  charnières  de  la  frifquette  qui  fervent  à 
'.’afl’embler  avec  le  tympan  ; les  pages  pofées  fur 
le  tympan  & les  ouvertures  de  la  frifquette  pa- 
roiffent  beaucoup  plus  courtes  que  celle  de  la  for- 
me , quoiqu’elles  leur  foient  cependant  parfaite- 
ment égales  : c’eft  un  effet  de  la  projeéfion  verti- 
cale de  ces  deux  plans  inclinés  à l’horizon , ainft 
qu’on  peut  le  reconnoître  par  la  fig.  ^ où  les  mêmes 
parties  font  fignalées  des  mêmes  lettres. 

Le  banc  des  imprimeurs  , Ou  la  tablette  à la- 
quelle ils  ont  donné  ce  nom , fur  laquelle  le  pa- 
pier blanc  Y , & le  papier  imprimé  Z font  placés , 
eft  quelquefois  un  coffre  comme  on  le  voit  fig.  4 
de  la  vignette  , ou  feulement  une  table  foutenue 
par  deux  tréteaux  ; dans  l’un  & l’autre  cas  elle  eft 
toujours  placée  à droite  de  l’imprimeur,  le  papier 
blanc  Y plus  près  de  la  preffe , prefque  vis-à-vis 
le  lieu  où  s’arrête  le  tympan  lorfque  la  prefle  eft 
déroulée  , afin  que  l’imprimeur  puiffe  pofer  les 
feuilles  fur  le  tympan  avec  plus  de  facilité.  L’im- 
primeur prend  la  feuille  par  les  deux  points  a h ^ 
la  main  droite  au  point  & la  gauche  au  point 
è , & la  porte  ainfi  étendue  fur  le  tympan  Q R 
S T , obfervant  d’en  faire  convenir  les  bords  à 
ceux  de  la  feuille  qui  eft  collée  au  tympan;  c’eft 
ce  qu’on  appelle  marger. 

Pour  lever  la  feuille  imprimfe  qui  eft  fur  le  tym- 
pan , l’imprimeur  la  prend  par  les  deux  angles  de 
fon  côté  c _ôc  d , ôi  la  porte  fur  fon  banc  en  Z , 
où  il  forme  une  pile  de  papier  imprimé  , e.n  fai- 
fant  paffer  fucceffivement  toutes  les  feuilles  du 
tas  Y au  tas  Z , à mefure  qu’elles  font  imprimées. 

PLANCHE  XV. 

Fig.  I , rouleau  du  train  vu  en  plan,  p o , ù. 
broche,  a,  manivelle,  cd,  corde  qui  va  s’attacher 
au  crampon  du  coffre  du  côté  de  la  maniv^elle.  e f, 
autre  corde  qui  , après  avoir  traverfé  la  table  du 
coffre  , va  s’enrouler  & s’attacher  au  rouleau 
du  chevalet  du  tympan.  Le  rouleau  rca  deux 
gorges  & trois  rebords  ; celui  du  milieu  empêche 
les  deux  cordes  de  fe  mêler  enfemble. 

Fig.  2 , le  fommier  d’en  haut  de  la  preffe.  XX,  le 
fommier  vu  par  le  devant  & en  deffus.  XJL,  les 
doubles  tenons  qui  font  reçus  dans  les  léortoifes 
des  jumelles  , comme  on  le  voit  dans  la  Jig.  j , 
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qui  rëpréfente  la  preffe  vue  du  côté  du  dehors, 
s,  4,  trous  pour  paffer  les  crochets  qui  fufpen- 
de’nt  l’écrou  de  la  vis.  o , entonnoir  par  lequel  on 
verfe  l’huile  qui  y eft  néceflaire  ; au  deffous  on 
voit  le  plan  du  même  fommier  vu  par  deiTous. 
XX,  XX,  les  doubles  tenons  : on  a repréfenté  la 
même  prelTe  dans  la  planche  fuivante  , avec  un 
fommier  à {Impie  tenons , y en  ayant  aufE  de  cette 
conllruftion. 

Fi^.  3 , la  prelTe  en  perpeftive  vue  côté  du  de- 
hors j'cette  figure  eft  l’élévation  à laquelle  eft  relatif 
le  plan  contenu  dans  la  planche  précédente,  b c,d  e, 
les  patins  de  la  preffe , de  trois  pouces  & demi  de 
haut  fur  quatre  de  large,  f g , une  des  jumelles  , 
de  lept  pouces  & demi  de  large  fur  trois  & demi 
d’épaifteur.  N M,  la  tablette  du  train  de  derrière  la 
preiTe , fur  laquelle  eft  pofé  l’encrier.  G , la  poignée 
du  broyon.  K , un  des  deux  montans  de  derrière  , de  ’ 
trois  pouces  & demi  d’équarriffage  : fa  diftance  à 
la  jumelle  eft  de  quatorze  pouces  ; ce  montant  & 
fon  oppofé  parallèle  reçoivent  les  tenons  de  trois 
entre-toifes  , qui  ont  chacune  trois  pouces  & demi 
d'équarriiTage.  i , entre-toife  inférieure  ; celle  qui  eft 
au  delTus , & dont  la  face  fupérieure  eft  au  niveau 
du  deffus  du  fommier  d’en  bas  , porte  une  des  ex- 
trémités du  barreau.  L’entre  - toife  fupérieure  que 
l’on  ne  %'oit  point  dans  la  figure  , eft  au  niveau  de 
l'entre-toife  h , & fert  àfupporter  la  tablette  H M 
du  train  de  derrière  de  la  prefTe , à la  hauteur  de 
trois  pieds  au  deffus  du  rez-de-chauffée. 

Entre  les  deux  jumelles  on  voit  le  fommier  d’en- 
haut  X , au  deffous  duquel  paroît  le  barreau,  dont 
le  manche  eft  défigné  par  la  lettre  A ; plus  bas 
eft  la  tablette  y , & au  deffous  la  platine  ^ ; on 
verra  toutes  ces  parties  plus  diftinftement  dans 
l’élévation  géométrale  que  l’on  trouvera  dan^  la 
planche  XV  IL 

O P Q R , le  coffre  de  la  preffe  fupporté  par  le 
berceau,  r m , un  des  battemens  du  berceau  , qui  eft 
porté  d’un  bout  fur  l’entre-toife  dont  on  a parlé  ci- 
deffus,  dans  fon  milieu  par  le  fommier  d’en~bas , & 
l’autre  bout  par  le  pied  np.  o,  extrémité  de  la  bro- 
che du  rouleau  fufpendue  par  un  piton  à patte  , de 
même  que  l’extrémité  oppofée  du  coté  de  la  mani- 
velle. m,  m.arche-pied  fur  lequel  Vimprimeur  avance 
la  jambe  droite  lorfqu’il  tire  le  barreau  , ainfi  qu’on 
le  voit  dans  la  vignette  précédente,  q , extrémité 
de  la  table  du  cofire  fur  laquelle  eft  placé  le  che- 
valet du  tympan,  r , un  des  tourillons  du  rouleau 
fur  lequel  s’enroule  la  corde  e f,  fig.  2.  t , chevalet 
du  tympan.  Q R S T , le  tympan  fur  lequel  une 
feuille  de  papier  eft  étendue  pour  être  imprimée, 
b TV  X,  la frifquette;  l’arc  de  cercle  ponélué  V zt  Q 
indique  le  chemin  que  parcourt  la  frifquette  lorf- 
qu’on  l’abaifte  fur  le  tympan  ; & l’arc  auffi  ponc- 
tué S X P , celui  que  parcourt  le  tympan  pour  être 
abaiffé  fur  la  forme  in-quarto  que  l’on  voit  rcpré- 
fentée  fur  le  marbre  qui  eft  dans  le  coffre  O P Q R 
de  la  preffe. 


Cette  planche  contient  le  plan  du  berceau  & 
l’élévation  perfpeélive  de  la  preffe  vue  du  côté  du 
dedans  ou  du  côté  de  l’imprimeur.  La  plancha 
fuivante  en  contient  l’élévation  géométrale  & les 
développemens.  On  a obfervé^  ^utriut  qu’il  a été 
poffible , de  mettre  les  mêmes  lettres  aux  mêmes 
parties , pour  qu’on  piiiffe  en  faire  la  comparaimri 
avec  plus  de  facilité. 

Fig.  1 . Coupe  tranfverfale  du  berceau.  QR  les 
battemens  formés  chacun  d’une  pièce  de  bois 
élégie  par  une  feuillure,  qqrr  les  deux  petites 
poutres  qui  foutiennent  les  bandes  de  fer  1 , 2. 

Fig.  2.  Plan  du  berceau  de  la  preffe.  Q R , F M les 
deux  battemens  : ils  font  affemblés  ruri  à l’autre  par 
deux  entre-toifes  QR  , F M , qui  fervent  d’em.boî- 
tures  aux  deux  petites  poutres  qui  foutiennent  les 
bandes.  DE  BC  les  deux  jumelles  éloignées  l’une 
de  l’autre  d’environ  un  pied  9 ou  10  pouces , ce  qui 
eft  la  largeur  du  berceau  ; le  berceau  eft  pofé  fur  le 
fommier  inférieur  de  la  preffe , on  le  voit  par  les 
trois  ouvertures -que  laiffent  entr’ elles  les  deux  bat- 
temens & les  deux  petites  poutres,  de  ef\&  corde 
du  rouleau,  p 0 broche  du  rouleau,  a la  poignée  de 
la  manivelle. 

Fig.  3.  Elévation  perfpedive  de  la  preffe , vue  du 
côté  du  dedans  ou  du  côté  de  l’imprimeur.  On  voit 
dans  cette  fig.ire  le  train  de  derrière  de  la  preffe  fur 
lequel  l’encrier  eft  pofé.  hede  les  patins  de  trois 
pouces  & demi  de  haut  fur  quatre  pouces  de  large. 
BC,DE  le  haut  des  jumelles  auquel  on  fixe  les 
étançons  qui  affermiffent  la  preffe , comme  on  le 
voit  dans  la  vignette  , pl.  XlV.  f g la  jumelle  du 
côté  du  dedans  de  la  preffe,  de  3 pouces  & demi 
d’épaiffeur  fur  7 pouces  & demi  de  largeur  , à la- 
quelle font  fixées  les  chevilles  & , fur  lefquelles 
l’imprimeur  pofe  fes  balles,  kk  les  deux  montans 
du  train  de  derrière  de  la  preffe  de  3 pouces  & demi 
d’équarriffage  ; la  diftance  entre  ce  montant  & la 
jumelle  du  même  côté  eft  de  quatorze  pouces  ; la 
hauteur  de  la  table  NNH  au  deffus  du  fol , eft  de 
trois  pieds  ; les  deux  montans  font  affemblés  l’un 
à l’autre  par  le  haut,  & aux  jumelles  par  trois  en- 
tre-toifes h h , qui  affleurent  le  deffous  de  la  table 
de  l’encrier;  trois  autres  entre-toifes  iii  fortifient 
cet  affemblage  ; les  deux  montans  portent  le  faux 
fom.mier  i , 2 , fur  lequel  porte  une  des  extrémités 
du  berceau  MR  , l’autre  extrémité  étant  portée  par 
le  pied  nn.  PQ  eft  le  coffre  qui  contient  la  forme 
& le  tympan.  Près  du  point  P on  voit  l’extrémité 
ouverte  de  la  gouttière,  par  laquelle  s’écoule  du  côté 
du  dehors  de  la  prefie  l’eau  fuperflue  dont  on  s’eft 
fervi  pour  ramoitir  le  tympan  ou  la  marge  ; c’eft 
dans  cette  même  gouttière,  qui  eft  de  fei -blanc, 
que  l’imprimeur  dépofe  l’éponge  dont  il  fe  fert. 
q tt\Q  chevalet  du  tympan,  r le  rouleau  pour  ban- 
der la  corde  du  rouleau,  p extrémité  de  la  broche 
du  rouleau  ; a la  manivelle  ; on  voit  dans  l’encrier 
1 le  broyon  G & la  palette  L. 
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Développemens  de  lapreffe  contenue  dans  la  planche 
précédente. 

Fig.  4.  Elévation  géométrale  de  la  preffe.  hdles 
ëf S f jumelles  de  trois  pouces  & demi 

cl  epaiffeur  : leur  longueur  , y compris  les  patins  , 
eft  de  cinq  pieds  & demi,  g g entre-toife  inférieure , 
JJ  entre-toife  fupérieure  , qui  affemble  les  deux 
jumelles  au  moyen  de  quatre  vis  à pitons  ; les  écrous 
lont  encadrés  dans  les  jumelles  qui  ont  trois  à 
quatre  pouces  d equarrilTage.  XX  le  fommier  d’en- 
cas  de  fix  pouces  d’épaiffeur , fur  une  largeur  égale 
a celle  des  jumelles  ; au-devant  on  voit  le  pied  qui 
loutient  le  berceau,  pp  chapeau  du  pied. /r  y,  np 
les  deuxmontans.  nn  entre-toife.  QR  les  deux  bat- 
temens  du  berceau  qui  fervent  de  guides  à la  table 
du  train  de  la  preffe  : on  a auffii  fupprimé  dans  cette 
ngure  le  chevalet  du  tympan  & la  gouttière , pour 
laiüer  voir  les  charnières  qui  Faffemblent  avec  le 
cofire.  Fenchâffure  de  la  platine,  elle  eft  de  bois; 
aux  quatre  angles  de  cette  enchâffure  font  des  pi- 
tons pour  recevoir  les  cordes  qui  fufpendent  la 
platine  à la  boite  de  Farbre  de  la  vis,  yy  la  tablette 
qüi  lert  de  guide  à la  boite  de  l’arbre  de  la  vis,  3 c 
tête  de  Farbre  de  la  vis , dans  laquelle  le  barreau  3 , 

7 ’ ° paffé  & retenu  par  une  clavette.  7 le 

chevalet  du  barreau.  8 A le  manche  du  barreau. 
2,  3 • 4 5 5 5 crochets  qui  retiennent  l’écrou 
dans  le  fommier.  x x le  fommier , dont  les  tenons 
jumelles  ; le  fommier  a fept  pouces 
d epaiffeur,  fur  une  largeur  égale  à celle  des  iu- 
melles. 

/■/g  y.  Elévation  géométrale  de  la  jumelle  qui 
porte  le  chevalet  du  barreau  , vue  du  côté  intérieur 
de  la  preffe.  d tenon  qui  s’affemble  dans  le  patin, 
gg  mortoife  qui  reçoit  le  tenon  de  Fentre-toife  in- 
ferieure. XX,  XX  les  deux  mortoifes  qui  reçoi- 
vent les  doubles  tenons  du  fommier  inférieur;  dans 
quelques  prefles  , ces  mortoifes  font  percées  d’ou- 
tre en  outre,  yy  la  tablette  qui  fert  de  guide  à la 
coite  ; cette  tablette  eff  coupée  par  le  milieu  de 
1 ouverture  67  qui  reçoit  la  boîte.  3 4 coin  à queue 
d aronde  pour  ferrer  la  tablette  & la  fixer  dans 
1 entaille  de  la  jumelle  qui  la  reçoit,  i , 2 le  chevalet 
du  barreau,  x,  xx  la  longue  mortoife  qui  reçoit  le 
tenon  du  fommier  d’en-haut  ; cette  mortoife  eff 
percee  d outre  en  outre  pour  pouvoir  garnir  le  te- 
non avec  plus  de  facilité  : dans  quelques  preffes 
cette  mortoife  eft  double,  comme  on  voit_/7>.  j, 

^ ' J fcicicier  a de  chaque  côté 

un  double  tenon.  On  fait  cette  mortoife  plus  longue 
que  le  tenon  qu’elle  doit  recevoir  , non-feulement 
pour  pouvoir  élever  ou  abaiffer  le  fommier  fupé- 
rieur  a volonté,  & par  ce  moyen  alonger  ou  rac- 
courcir le  coup  du  barreau  ; mais  auffi  pour  qu’é- 
tant garnie  de  matières  élaftiques,  comme  de  mor- 
ceaux de  chapeaux,  &c.  le  coup  de  barreau  en  foit 


î P^tis  Aonx.ff  mortoife  qui  reçoit  le  tenon  fupérleur 
de  Fentre-toife  d’en-haut. 

Fig.  6.  Le  fommier  d’en-haut  vu  par  deffous. 
XX  les  deux  tenons.  3 , 3 les  deux  crochets  qui  re- 
tiennent 1 ecrou  de  la  vis  : au  deffus  on  voit  Fen- 
tre-toife fuperieure  dont  les  tenons  font  marqués 
par  les  lettres  ffff. 

Fig.?.  Le  fommier  d’en-bas  vu  par  deffus.  XX 
les  doubles  tenons  qui  font  reçus  dans  les  mortoifes 
des  jumelles;  au  deffous  on  voit  Fentre-toife  infé- 
rieure dont  les  tenons  font  marqués  par  les  lettres 
ëëëë- 

Fig.^  8.  Les  deux  parties  de  la  tablette  qui  fert 
de  guide  à la  boîte  de  Farbre  de  la  vis.  y y y y 
moitié  de  la  tablette  qui  porte  les  deux  tenons  c,  cj 
yy  fécondé  moitié  de  la  tablette  : cette  moitié  a des 
mortoifes  qui  reçoivent  les  tenons  c,  c,  lorfque  les  . 
deux  parties  font  réunies,  a b ouverture  qui  reçoit 
la  boîte  ; cette  ouverture  eft  garnie  d’un  rebord  » 
ainfi  que  les  côtés  extérieurs  de  la  tablette , comme, 
on  le  peut  voir  au  profil , fig. 

Fig.  ç.  Repréfentation  perfpeftive  de  la  platine  ^ 
de  fon  enchâffure , de  la  boîte , de  la  vis  & du  bar- 
reau. Fenchâffure  de  la  platine  ; fa  longueur 
î ç eft  de  feize  pouces  , fa  largeur  :^y  de  dix  pouces, 
& fon  epaiffeur  de  deux  pouces.  Cette  enchâffure 
eft  repréfentée  féparémen^t  & en  perfpeétive  jîg.  p , 
n Z.  I , 2 , 3 , 4 les  quatre  pitons  à vis  qui  re-: 
çoivent  les  ficelles  par  le  moyen  defquelles  Fen- 
châffure eft  fufpendue  aux  quatre  crochets  de  la 
boîte  B C.  On  voit  dans  cette  figure  le  vide  qui  re- 
çoit la  platine  de  cuivre  ou  de  fonte  ; le  milieu  de 
cette  platine  eft  la  crapaudine  qui  reçoit  la  gre-; 
nouille  x,  fig.  10.  l extrémité  inférieure  ou  pivot 
de  Farbre  qui  traverfe  la  boîte  B C,  fg  tête  de  Far- 
bre , laquelle  reçoit  le  barreau  coud»  gfhiA.  iA' 
le  manche  du  barreau,  ree  la  vis  à quatre  filets. 

Au  deflus  de  la  vis  on  voit  l’écrou  (zc  ; il  eft  de 
cuivre  & a deux  oreilles  & t/,  par  le  moyen  def- 
quelles il  eft  fufpendu  dans  le  fommier  à Faide 
des  crochets  2,334,5,  terminés  en  vis , garnies 
d’écrous  à leur  partie  fupérieure. 

Fig.  10.^  Développemens  de  la  vis,  de  fa  boîte/ 
&c.  c vis  à quatre  filets  repréfentée  géométralement.' 
fg  tête  de  Farbre  percée  de  deux  trous  qui  fe  ren- 
contrent à angles  droits  , & font  deftinés  à recevoir 
le  barreau,  l goutte  ou  virole  qui  retient  la  boîte 
fur  l’arbre,  m clavette  double  qui  traverfe  Farbre  & 
retient  la  rondelle.  1 pivot  de  Farbre  ; il  eft  d’acier 
trempé.  B C la  boîte  en  perfpeftive.  no  , no  deux 
des  quatre  crochets  par  lefquels  la  platine  eft  fuf- 
pendue; ces  crochets  font  placés  dans  les  feuillu- 
res pratiquées  aux  faces  antérieure  & poftérieure 
de  la  boîte,  & y font  retenus  par  deux  frettes 
comme  on  le  voit  par  la  figure  précédente,  x cra- 
paudine , dans  laquelle  eft  le  grain  ou  dé  d’acier 
qui  reçoit  le  pivot  de  Farbre  ; cette  crapaudine 
s’encaftre  dans  le  vide  qui  eft  au  centre  de  la  croi- 
fée  de  la'  platine.  3;y y 3;  platine  de  cuivre  ; la  croifée 
& les  anneaux  font  fondus  d’un  même  jet. 
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Pour  fabriquer  la  vis , après  que  la  pièce  eft  for- 
gée dans  les  proportions  convenables,  on  l’arrondit 
fur  le  tour , enforte  que  la  partie  deftinée  à devenir 
la  vis  foit  parfaitement  cylindrique  ; on  trace  en- 
fuite  les  quatre  filets  qui  doivent  avoir  quatre  lignes 
de  large  & autant  de  profondeur, en  cette  manière. 

Ayant  pris  une  bande  de  papier , dont  la  largeur 
foit  égale  à la  hauteur  de  la  partie  cylindrique , & 
la  longueur  égale  à fa  circonférence  , ce  que  l’on 
trouvera  en  enveloppant  le  cylindre  avec  cette 
bande  de  papier  repréfentée  par  la  figure  au  bas  de 
cette  page , où  la  hauteur  AB  ou  CD  eft  de  cinq 
pouces  quatre  lignes,  & la  longueur  AC  ou  BD 
égale  à la  circonférence  de  la  vis.  Cela  fait , on  di- 
vifera  les  hauteurs  AB  & CD  en  i6  parties  égales 
'Ba,ab,  bc,cd,d€,ef,fg,  gk,  hi,  ik,  kl , Im, 
r7z;z,no,op,pA:D,i,2,3,4,5,6,7,8,9, 
10  , Il  , 12 , 13  , 14 , 15  , i6;  par  les  points  A & 8, 
on  tirera  la  ligne  h 8 qui  divifera  le  parallélogramme 
ABCD  en  deux  autres  parallélogrammes  A A 8 C & 
ABD  8 , dans  le  premier  defquels  on  tirera  la  dia- 
gonale 16 A,  & dans  le  fécond  la  diagonale  B 8; 
enfuite  par  les  points  9 & æ ; 10 , A : n , c : 12  , i ; 
I3  , e : 14  15  , g,  on  tirera  des  lignes  qui  di- 

viferont  le  parallélogramme  obliquangle  CAB  8 en 
huit  parallélogrames  égaux  3 on  achèvera  de  divifer 
les  deux  triangles  AAC  & BD8  par  des  lignes  pa- 
rallèles aux  lignes  précédentes,  lefquelles  pafleront 
pour  le  premier  triangle  par  les  points  i , A , I ,Tn, 
n ,0 , p,  & pourrie  fécond  par  les  points  1,2,3, 
4 , î , 6 & 7 : il  ne  reliera  plus  pour  terminer  cette 
épure  , qu’à  remplir  au  pinceau  avec  une  couleur 
quelconque , le  vide  de  quatre  lignes  de  large  qui 
fe  trouvera  entre  deux  traits  voifins  , on  laiffera  en 
blanc  l’intervalle  des  deux  traits  fuivans  , & on 
remplira  le  vide  entre  ceux  qui  fuivent , ainfi  alter- 
ternativement  un  efpace  coloré  & un  réfervé  en 
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blanc  ; cela  fait , on  enduira  de  colle  de  farine  ou 
d’empois  le  revers  de  la  bande  de  papier , que,  l’on 
appliquera  & collera  fur  la  circonférence  du  cylin- 
dre deftiné  à devenir  une  vis  , faifant  exaélement 
convenir  le  point  D avec  le  point  B , & le  point 
C avec  le  point  A. 

Après  que  le  papier  aura  féché  fur  la  pièce  de 
fer , on  fera  paffer  l’empreinte  des  traits  fur  le  cy- 
lindre , en  fe  fervant  pour  cela  d’un  cifeau  d’acier 
& d’un  marteau  à main  d’un  poids  convenable 
pour  que  les  traits  pénètrent  d’environ  un  quart  de 
ligne  dans  la  furface  du  cylindre , on  échoppera 
enfuite  avec  des  burins  les  parties  qui  doivent  être 
enlevées  pour  former  les  quatre  helices  concaves  , 
profondes  de  quatre  lignes  : les  parties  réfervées 
formeront  les  quatre  filets  de  la  vis,  on  perfeftionne 
le  tout  avec  des  limes  d’un  grain  & d’une  forme 
convenables. 

La  vis  entièrement  achevée  , on  fabrique  l’écrou 
qui  eft  de  cuivre  & fondu  fur  la  vis  même  ; pour 
cela  on  fait  en  bois  un  modèle  de  l’écrou  que  l’on 
place  fur  la  vis  même  , on  moule  le  tout  en  fable 
entre  deux  châffis  ; le  modèle  de  l’écrou  fait  place 
dans  le  fable  au  métal  qui  doit  le  former.  On  ouvre 
le  moule  pour  retirer  le  modèle  & le  féparer  de 
la  vis  que  fon  enduit  d’une  légère  couche  d’argile 
ou  d’ocre  ; on  la  fait  enfuite  chauffer  avant  de  la 
replacer  dans  le  moule  que  Fon  referme  deffus , 
& r on  verfe  le  métal  fondu  , qui , en  rempliffant 
le  vide  qu’occupoit  le  modèle  & l’intervalle  des 
fpires  ou  pas  de  la  vis  , forme  l’écrou  de  cuivre 
qu’il  faut  enfuite  dévêtir  de  deffus  la  vis  , pour  que 
ces  deux  pièces  aient  le  jeu  néceffaire.  C’eft  pour 
faciliter  cette  opération , que  l’on  enduit  les  filets 
de  la  vis  d’une  légère  couche  d’argile  employée  au 
pinceau. 
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Pour  dévêtir  l’écrou  on  le  forge  à grands  coups 
fur  les  quatre  faces  pour  l’élargir  un  peu  , enfuite 
on  le'place  dans  une  ouverture  quarrée  pratiquée 
dans  un  fort  bloc  de  pierre  ou  dans  une  forte  prefle, 
enforte  que  le  pivot  de  la  vis  foit  en-haut , & avec 
une  clé  ou  tourne-à-gauche  dont  l’œil  reçoit  le 
quarré  de  la  vis  , on  la  tourne  avec  force  , & par 
ce  moyen  on  dévêtit  l’écrou  de  deffus  fa  vis  , on 
nettoie  la  vis , on  y met  de  l'huile  , & on  la  fait 
rentrer  à plufieurs  fois  dans  l’écrou  pour  aléfer  l’un 
fur  l’autre. 

On  conftruit  des  preffes  différentes  de  celle  que 
l’on  vient  de  décrire  , en  ce  que  la  vis  n’a  point 
de  boîte  , mais  un  collet  qui  reçoit  une  traverfe  de 
cuivre  en  deux  parties  lui  fervant  de  collier.  Les 
deux  extrémités  de  cette  traverfe  de  cuivre  font 
terminées  en  tenons  qui  font  reçus  & coulent  dans 
de  longues  mortoifes  pratiquées  aux  faces  internes 
& oppofées  des  jumelles  , enforte  que  cette  tra- 
verfe & fon  collier  fuivent  le  mouvement  vertical 
de  la  vis  , mais  ne  fauroient  tourner  : c’eft  aux  bras 
de  ce  collier  que  de  part  & d’autre  la  platine  de  la 
prelTe  eft  fufpendue  , foit  par  quatre  ou  deux  tiges 
verticales  terminées  en  vis  à leur  partie  fupérieure, 
à la  rencontre  des  bras  qu’elles  traverfent,  & au- 
delà  defquels  elles  reçoivent  les  écrous  qui  fervent 
à les  fixer  & à établir  le  parallélifme  en  tous  fens 
avec  le  deffus  du  tympan  ou  le  marbre  fur  lequel 
la  forme  eft  pofée  ; ces  tiges  tiennent  lieu  des  cor- 
des C que  la  fig.  p repréferite. 

PLANCHE  XVIÏI. 

Cette  planche  contient  les  développemens  du 
train  de  la  preffe. 

Fig.  I.  Plan  géométral  du  coffre  & de  la  table 
qOVq  qui  lui  fert  de  fond.  OPQR  le  coffre 
formé  par  quatre  pièces  de  bois  de  deux  pouces 
d’équarrilfage.  oOo  ; p Pp,  ç Q ç , rR r les  quatre 
cantonnières  ou  cornières  du  coffre,  rr  le  chevalet 
du  tympan. 

Fig.  I,  n°  2.  Plan  du  deffous  de  la  table.  VqqO 
la  table.  PQRO  les  rebords  du  coffre,  i , 2 , 3 , 4 , 
5,6;  1,2, 3,  4, 5, 6 les  pattes  au  nombre  de 
douze  ; ce  font  ces  pattes  qui  gliffent  fur  les  deux 
bandes  du  berceau  , fig.  2 , pl.  XVL 

Fig.  i , n°  Profil  du  train  pour  faire  voir  com- 
ment la  corde  attachée  d’un  bout  au  coffre  en  A , 
paffe  fur  le  rouleau  B , traverfe  la  table  , & va  s’at- 
tacher au  rouleau  r du  chevalet  t du  tympan. 

Fig.  2.  Le  coffre  & la  table  vus  en  perfpeâive. 
1 1 le  chevalet  du  tympan , r un  des  tourillons  du 
rouleau  qui  fert  à bander  la  corde  du  train. 

Fig.  q.  Le  marbre  de  la  preffe.  abcdlss  quatre 
bouts  des  deux  ficelles  par  le  moyen  defquelles  on 
defcend  le  marbre  dans  le  coffre  qui  eft  au  deffous, 
dans  lequel  on  a premièrement  répandu  un  lit  de 
fon  pour  lui  donner  une  affiette  folide  ; les  bouts 
des  ficelles  qui  fervent  auffi  à le  relever , fe  cou- 
chent le  long  des  côtés  du  coffre  entre  le  marbre  & 


I M P 

les  mêmes  côtés , on  remplit  le  vide  avec  des  ré- 
glettes de  bois  d’une  épailfeur  convenable. 

Fig.  4.  Le  tympan  vu  du  côté  oppofé  à celui  de 

fis-  3 5 P^-  , c les  écrous  des  vis  qui  retien- 

nent les  pointures,  b écrou  de  la  vis  qui  fert  à fixer 
le  petit  tympan  dans  le  grand.  QR  charnières  ou 
couplets  du  grand  tympan  , par  lefquels  il  s’affem- 
ble  avec  le  coffre.  TeS  traverfe  de  fer  du  tympan 
du  côté  de  l’entrée  de  la  platine,  d poignée  du  tym- 
pan fervant  à l’imprimeur  pour  le  relever. 

Fig.  n°  2.  Plan  géométral  du  tympan  vu  par 
le  deffus  ; le  tympan  eft  repréfenté  garni  de  fa  peau. 
a c , trous  pour  paffer  les  vis  des  pointures,  b trou 
pour  paffer  la  vis  qui  retient  la  pièce  fervant  à fi- 
xer le  petit  tympan  dans  le  grand.  RQ  les  cou- 
plets ou  charnières  du  tympan.  S T fa  traverfe  de 
fer. 

Fig.  4.  Les  blanchets  qui  fe  placent  dans  le  tym- 
pan immédiatement  au  deffus  de  la  peau  ou  par- 
chemin qui  y eft  collé  & étendu  : ce  font  des  mor- 
ceaux d’une  étoffe  de  laine  connue  fous  le  nom. 
de  mo'élletqn , que  l’on  coupe  de  la  grandeur  de  l’in- 
térieur du  tympan , pour  former  ce  qu’on  appelle 
des  demi-bLanchets  & d’une  grandeur  double,  que 
l’on  ploie  en  deux  pour  former  un  blanchet. 

Fig.  6.  La  carte  ou  carton  que  l’on  met  dans  le 
tympan  par-deffus  les  blanchets  ; la  carte  eft  com» 
pofée  de  plufieurs  feuilles  de  papier  collées  les  unes 
aux  autres  ; on  y applique  en  - deffous  autant  de 
pièces  de  papier  & de  la  même  grandeur  qu’il  y 
a de  pages  dans  la  forme  que  l’on  veut  imprimer  ; 
ces  pièces  qui  doivent  répondre  exaélement  aux 
pages  , font  qu’elles  font  foulées  avec  plus  de  faci- 
lité par  la  platine  de  la  preffe  ; on  fe  fort  aufti  de 
cet  expédient  pour  remédier  à certains  défauts , foit 
de  la  platine  , foit  de  quelques  autres  parties  de  la 
preffe. 

Fig.  7,  Le  petit  tympan  garni  de  fa  peau  ; il  s’en- 
clave dans  le  grand , où  il  eft  arrêté  d’un  bout  par 
trois  languettes  de  fer  rivées  au  deffous  de  la  tra- 
verfe de  fer  du  chàfîis  ^ les  trois  autres  côtés  étant 
de  bois , ou  pour  le  mieUx , de  bandes  de  fer  pofées 
de  champ  ; on  introduit  ces  trois  languettes  fous 
la  bande  de  fer  e du  grand  tympan  ,fig.  4.  L’autre 
extrémité  du  châftis  du  petit  tympan  eft  retenue 
& fixée  dans  le  grand  tympan  par  une  pièce  que  la 
vis  b , même  figure , affujettit.  On  trouvera  cette 
pièce  à la  fig.  10. 

Fig.  y 2.  Plan  général  du  petit  tympan  garni 
de  fa  peau.  Dans  cette  figure  relative  à celle  qui 
eft  au  deffous  , on  diftingue  les  trois  languettes  i , 
2 , 3 qui  entrent  fous  la  barre  T S du  grand  tym- 
pan. Le  côté  oppofé  bd  eù.  retenu  au  point  a par 
la  pièce , fig.  10.  La  vis  qui  affujettit  cette  pièce 
paffe  par  le  trou  b de  la  figure  inférieure. 

Fig.  8.  TSVX  la  frifquette  d’un  in-folio.  T,  S 
petits  couplets  par  lefquels  la  frifquette  eft  attachée 
au  grand  tympan  jjîg-.  4 & 4 /z°  2 en  T & S , où  il 
y a de  femblables  couplets,  a b les  ouvertures  des 
pages, 

Fig.  8, 
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T7s.  8 2,  Plan  de  la  frifquette  vne  du  eotê  qui 

s’applique  à la  feuille  que  l’on  veut  imprimer.  T S 
les  couplets  de  la  frifquette,  ils  s’alTemblent  par 
des  broches  à ceux  du  grand  tympan  en  T & en  S ; 
le  chidis  TV  XS  de  la  frifquette  eft  formé  par  t^es 
lames  de  fer  ; c’efl:  fur  ces  lames  que  l’on  colle  le 
papier , qui  étant  découpé  enfuite  félon  la  forme 
des  pages  , forme  proprement  ce  qu’on  appelle 
quette , qui  préferve  la  feuille  de  papier  étendue  fur 
le  tympan,-  des,atteintes  de  l’encre  dont  les  garni- 
tures de  la  forme  font  couvertes,  a &Lb  l’ouverture 
des^deux  pages  in-folio,  i échancrure  pour  lailTer 
paùer  la  figiîature, 

Fig.  g.  Elévation  géométrale  du  chevalet  du 
tympan,  qq  la  table  du  coffre,  rr  le  rouleau,  tt  le 
chevalet  foutenu  par  deux  mcntans. 

Fig.  10.  a profil  d’une  des  pointures  avec  fon  clou 
à vis  & fon  écrou,  b plan  de  la  pointure,  c clou  à 
vis.  d écrou,  e clou  à vis  de  l’arrêt  du  petit  tym- 
pan. / l’arrêt  du  petit  tympan,  g écrou  pour  fixer 
cet  arrêt. 

PLAN  C H E XIX. 

Cette  planche  contient  différens  outils  à l’ufage 
de  l’imprimeur  , & la  fuite  des  opérations  pour 
monter  les  balles. 

Fig.  I.  Marteau  ; il  n’a  rien  de  particulier. 

Fig.  2.  Taquoir;  il  efi  de  bois  , on  le  frappe  avec 
le  manche  du  marteau  pour  faire  enfoncer  les  let- 
tres qui  peuvent  fe  trouver  élevées  dans  une  for- 
me , avant  de  la  ferrer  entièrement  ; c’eff  pour  cela 
qu’on  a repréfenté  ces  deux  infininiens  au  delTous 
1 un  de  l’autre.  La  fig.  j de  la  planche  première  fait 
voir  comment  on  en  fait  ufage. 

Fig.  q , compas. 

Fig.  4,  vrille  pour  percer  les  bois  de  garnitures, 
& faire  place  aux  pointures  lorfqu’elles  les  ren- 
contrent. 

Fig.  q , pointe  pour  corriger^ 

Fig.  6,  lime. 

Fig.  7,  clé  pour  ferrer  ou  deiTerrer  les  écrous 
des  pointures  & de  l’arrêt  du  tympan. 

Fig.  8 , pied-de-biche  fervant  à monter  & à dé- 
monter les  balles  ; il  fert  de  marteau  par  la  partie 
a pour  enfoncer  les  clous , & de  tenaille  ou  pied- 
de-biche  par  l’extrémité  b , pour  les  arracher. 

Fig.  g , cifeaux  fervant  à découper  les  frifquet- 
tes  ; ils  n’ont  rien  de  particulier. 

Fig.  10,  couteau  pour  ratilTer  les  balles. 

Fig.  U , décognoir  pour  defferrer  les  coins  des 
formes. 

Fig.  12,  ébarboir  , petit  cifeau  d’acier  pour  cou- 
per le  plomb  fuperflu  du  corps  de  quelques  lettres , 
& empêcher  par  ce  moyen  que  ces  parties  ne 
foient  atteintes  par  les  balles , & qu’elles  ne  ren- 
dent au  papier  l’encre  qu’elles  auroient  reçue. 

<3  > l’encrier  vu  du  côté  de  l’ouvrier.  G , 
le  broyon  ; il  eft  de  bois.  L , la  palette. 

Fig.  14 , coupe  du  bois  d’ane  balle. 

Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  II. 
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Fig.  /j- , plan  du  bois  d’une  balle  vu  par  le  de- 
dans. 

Fig.  16  , profil  du  bois  d’une  balle. 

Fig.  Ig,  le  bois  de  la  balle  vu  en  perfpeftive  & 
prêt  à recevoir  la  laine  cardée  dont  on  l’einp^t. 

Fig.  18,  pain  de  laine  dont  on  remplit  le  bois. 

Fig.  ig , peau  ou  cuir  fervant  de  doublure. 

Fig  20 , cuir  fervant  de  deffns. 

Fig.  21 , balle  toute  montée  & prête  à recevoir 
l’encre. 

Fig.  22 , les  deux  balles  appliquées  l’une  à l’au- 
tre, comme  celles  que  tient  le  compagnon,  fig.  4 
pl.  XIV , occupé  à diftribuer  l’encre  de  fes  balles 
de  l’une  à l’autre  fur  les  chevilles  de  la  preffe  re- 
prèfentées  en  d*,  q de  la  pl.  XVI,  les  deux 
chevilles  embraflant  la  poignée  de  la  balle  infé- 
rieure. 

L’IMPRIMERIE  eft  aiiffi  le  lieu  où  l’on  imprime. 
Ce  lieu  ne  peut  être  trop  clair  ; il  doit  être  folidement 
bâti  : les  imprimeries  de  Paris  en  général  font 
tenues  dans  des  endroits  fort  incommodes  , parce 
qu’un  grand  efpace  de  terrain  de  plain  pied  eff 
fort  rare.  Les  maîtres  imprimeurs  de  Paris  font 
obligés  , parleurs  réglemens  , de  tenir  leurs  impri- 
meries dans  l’enceinte  de  î’univerfité. 

Les  trois  plus  belles  imprimeries  qui  foient  dans 
l’univers,  font,  fans  contredit,  1“.  celle  du  Va- 
tican ou  l’imprimerie  apoftoliqiie , pour  laquelle 
le  pape  Sixte  V fit  conftruire  u.n  édifice  magnifi- 
que. Le  defTein  du  fouverain  pontife  étoit  de"faire 
imprimer  les  livres  faints  dans  toute  la  pureté  du 
texte , & en  toutes  fortes  de  langues.  On  fondit 
pour  la  première  fois  des  caractères  Arabes  dans 
cette  imprimerie.  2".  Celle  de  Vienne,  ou  l’irapri- 
merie  impériale.  Celle  du  Louvre  , ou  l’impri- 
merie-royale  de  France. 

L’imprimerie-royale  a été  établie  par  François  î 
en  1531.  Ce  prince  fit  fondre  des  caraâères  hé- 
breux, grecs  & latins,  dont  il  confia  la  garde  à 
Robert  Etienne  fon  imprimeur  ordinaire , auquel 
fon  fils  de  même  nom  fuccéda  en  1559. 

L’imprimerie  royale  fut  perfeftionnée  fous 
Louis  XlII , placée  aux  galeries  du  Louvre  , 3c 
dirigée  par  Sébaftien  Cramoifi.  Il  eut  la  garde  des 
poinçons , des  matrices  & de  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’art  d’imprimerie.  Sébaftien  Mabre  ^ fils 
d’une  de  fes  filles  , lui  fuccéda  : celui-ci  mourut  en 
1687.  Sa  veuve  fut  continuée  dans  fa  place. 

En  1690,  M.  de  Louvois  appella  de  Lyon  Jean 
Aniflbn:  dans  les  provifions  expédiées  en  1691 
à Jean  Aniftbn , il  eft  qualifié  de  reêleur  & con- 
duéleur  de  fon  imprimerie  royale  , & garde  des 
poinçons  , matrices  , caraélères , planches  gravées , 
pre.ffes  & autres  uftenfiles  fervant  aux  impreffions! 

Jean  Aniftbn  céda  fa  place  , en  1707  , a Claude 
Rigaud  fon  beau-frèrç. 

Louis-Laurent  Aniftbn,  neveu  de  Jean  Aniftbn, 
obtint  le  ig  mars  1723  , la  concurrence  avec 
Rigaud  , & la  furvivance  de  celui-ci.  Rigaud  mou- 
rut au  mois  dç  juillet  fuivant. 

Yyy 
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Le  22  août  1735,  Jacques  Anifîbn  du  Perron 
entra  en  foiiélion  avec  Louis-Laurent  Aniffon  fon 
frère. 

C’eft  ce  dernier  qui  préfide  maintenant  à l’im- 
primerie royale  , qui , de  quelque  côté  qu’on  la 
confidère  , efl  une  des  mieux  difpofées , des  plus 
occupées  , des  plus  riches , des  plus  vaftes  & des 
plus  belles  qu’il  y ait  au  monde. 

C’eft-là  qu’on  imprime  prefque  tous  les  papiers 
publics  qui  émanent  du  miniftère. 

On  y a fait,  & on  y fait  encore  des  éditions 
très-précieufes  d’auteurs  renommés,  en  toutes  lan- 
gues & en  tous  caraélères. 

Les  mémoires  des  académies  , & quelquefois 
les  ouvrages  des  académiciens  s’impriment  à l’im- 
primerie royale. 

Loriqu’il  plaît  au  roi  d'honorer  & de  gratifier 
fpécialement  un  auteur , il  ordonne  rimprelTioa 
de  fon  ouvrage  à fon  imprimerie , & lui  toit  pré- 
fent  de  fon  édition. 

Quelquefois  , lorfqu’un  ouvrage  important  eft 
d’une  grande  exécution  & d’une  dépenfe  confidé- 
rable  , le  roi , en  qualité  de  protefteur  des  lettres , 
s’en  charge  , & les  exemplaires  relient  entre  les 
mains  & à la  garde  de  i’imprimsur  du  roi.  On 
en  fait  des  préfens  aux  ambaffadeurs  , aux  minif- 
tres,  aux  grands  & aux  gens  de  lettres  qui  folli- 
citent  cette  grâce , & à qui  il  eft  rare  qu’on  la 
refufe. 

Imprimeurs  libraires  ordinaires  du  Roi^ 

Ce  font  les  titres  de  ceux  qui  ont  été  créés  fous 
Louis  Xilî  le  22  février  1620  , pour  imprimer  les 
édits,  ordonnances,  réglemens  , déclarations,  &c. 

6 de  ceux  qui  leur  ont  fuceédé. 

Ces  imprimeurs  , de  la  création  de  Louis  XIII , 
étoient  de  fes  officiers  domeftiques  , & commen- 
faux  de  fa  malfon  , avec  attribution  de  gages. 
Leiirs  fucceffeurs  ont  les  mêmes  prérogatives. 

ii  n y en  avoit  que  deux.  L’une  de  ces  charges 
a été  poftedée  par  André-François  Le  Breton , & 
I autre  par  Jacques  Colombat,  dont  le  père  obtint 
en  1719  le  titre  additionnel  de  prépofc  à la  con- 
duite de  rimptimerie  du  cabinet  de  fa  majeflé. 

Ils  font  aujourd’hui  au  nombre  de  fix.  Les  quatre 
de  création  pofterieure  , n’ont  d’abord  été  que  bre- 
vetés par  chacun  des  fecrétaires  d’état. 

Plufieurs  arrêts  eonfécutifs  les  ont  tous  mainte- 
nus dans  leurs  premiers  privilèges  & anciennes 
fondions , & les  dernières  lettres-patentes  qu’ils  ont 
ODtenues  en  leur  faveur  , font  du  9 décembr® 
1716,  enreg'iftrées  au  parlement  le  12  janvier  1717. 

Outre  ces  imprimeurs,  il  y en  a encore  un  par- 
ticulièrement titré  Nateur  de  la  chapelle  de  fa  ma- 
jefié^  & exclufivement  privilégié  à l’impreffion  de 
^ mufiquî.  Cette  charge  fut  créée  par  Henri  IL 
Ce  fut  un  Baüard  qi'i  la  poffécla-,  & c’eft  un  de 
fes  defcendans  qui  la  poiTède  encore  aujourd’hui. 

Ceux  qui  ont  rangé  le  code  de  la  librairie  n’ont 
fait  aucune  mention  de  ces  places. 
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Communauté  des  imprimeurs. 

Avant  l’invention  des  caraêfères , le  corps  des 
imprimeurs  en  lettres  stoit  compofé  d’écrivains  , 
de  libraires,  de  relieurs,  d’enlumineurs,  ôc  de 
parcheminiers. 

Ce  corps  étoit  tout-à-fait  dépendant  de  l’univer* 
ftté  & de  fon  reéleur. 

Le  parcheminier  prèparoit  les  peaux  fur  lefquelles 
on  écrivoit. 

L’écrivain  qu’on  appelloit  jlationnaire  , copioit 
fur  les  peaux  l’ouvrage  que  le  libraire  fourniflbit. 

Le  relieur  mettoit  en  volume  les  feuilles  co- 
piées. 

L’enlumineur  peignoit , relevoit  d’or  bruni , en 
un  mot , décoroit  le  volume  qui  retournoit  chez 
le  libraire  qui  le  vendoit. 

Nos  imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à l’état 
& aux  privilèges  des  ftationnaires. 

Ils  font  une  feule  & même  communauté  fous 
le  nom  de  Corps  de  la  librairie  & imprimerie  ^ à 
laquelle  font  demeurés  unis  les  fondeurs  de  carac- 
tères d'imprimerie , par  l’édit  de  Louis  XIV  du 
mois  d’août  1686,  & de  laquelle  ont  été  féparés 
les  relieurs  & doreurs  de  livres  , par  le  même  édit 
qui  les  érige  en  corps  particulier  de  jurande. 

L’édit  de  1686  , & la  déclaration  du  23  oéfo- 
bre  1713  , enregiftrée  le  26  du  même  mois  & don- 
née  en  interprétation  dudit  édit,  doivent  être 
regardés  comme  les  véritables  ftatuts  de  ia  librai- 
rie. Ces  réglemens  compofent  foixante-neuf  arti- 
cles , dont  quelques-uns  ont  fouffert  des  modifi- 
cations dans  plufieurs  occafions.  Enfin,  l’arrêt  du. 
confeil  d’état  du  roi  du  10  décembre  T725  , porte 
que  la  communauté  des  libraires  - Imprimeurs  de 
Paris  , prendra  , comme  par  le  paffé  , le  titre  de 
Communauté  des  libraires  & imprimeurs  jurés  de  Vu- 
niverfité  de  Paris. 

Les  libraires  & imprimeurs  demeurent  dans  l’en- 
ceinte de  Funlverfité. 

Les  apprentifs  doivent  avoir  un  certificat  du 
reéleur  pour -être  reçus  maîtres. 

Les  imprimeurs  ne  peuvent  être  au-  delà  de 
trente-fix  à Paris  ; le  nombre  des  imprimerie  a 
été  aufR  fixé  dans  les  autres  villes  du  royaume 
par  l’arrêt  du  12  mai  1759  Savoir,  à vingt  dans 
la  généralité  de  Montpellier  & province  de  Lan- 
guedoc ; à quinze  dans  la  généralité  & province 
de  Bretagne  ; à quator2fe  dans  la  généralité  de 
Lille  , province  & pays  d’Artois  ; à treize  dans 
la  généralité  de  Rouen  ; à douze  dans  la  géné- 
ralité de  Lyon  3 à neuf'dans  la  généralité  de  Dijon  j 
à huit  dans  la  généralité  & province  de  Fran- 
che-Comté ; aiim  à huit  dans  la  généralité  d’Or- 
léans 3 de  même  dans  la  généralité  de  Tours;  pa- 
reillement dans  la  généralité  de  Provence  ; à fept 
dans  la  généralité  de  Limoges;  à pareil  nombre 
dans  la  générali^  de  Caen  ; à fix  dans  la  généra- 
lité d’Amiens  ; à fix  aafti  dans  celle  de  Greno'nle; 
à quatre  dans  la  généralité  de  Riom  ; pareilleinent 
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dans  celle  de  Metz;  à trois  dans  chacune  des  gé- 
néralités de  Moulins  , de  Poitiers , de  Rouflillon. 

Chaque  imprimerie  doit  être  compolée  de  quatre 
prelies  au  moins,  & de  neuf  fortes  de  caraélères 
romains  avec  leurs  italiques , depuis  le  gros-canon 
jufqu’au  petit-texte  inclufivement. 

Les  fyndics  & adjoints  doivent  faire  tous  les 
trois  mois  la  vifiite  des  imprimeries. 

Lorfqu'un  imprimeur  décède  fans  veuve  ou  fans 
enfans  qui  aient  qualité  pour  exercer  l’imprimerie , 
les  vis  des  prefl'es  de  fon  imprimerie  font  tranf- 
portées , à la  diligence  des  fyndic  & adjoints , en 
la  chambre  de  la  communauté , pour  y être  dépo- 
fées  jufqu’à  la  vente  de  cette  imprimerie  en  ladite 
chambre. 

Librairie. 

La  librairie  efl  l’art , la  profeflion , le  commerce 
de  libraire. 

Le  libraire  efl:  celui  qui  fait  le  commerce  des 
livres , foit  anciens , foit  modernes. 

On  appelloit  autrefois  librairie  un  grand  amas 
de  livfes,  autrement  une  bibliothèque. 

Chez  les  anciens  on  écrivoit  les  livres  fur  cette 
fine  écorce  qui  fe  trouve  immédiatement  fur  le 
bois  des  arbres  , & qui  porte  en  latin  le  nom  de 
liber,  d ’où  nous  efl  venu  le  mot  livre  ; & lorfqu’ils 
étoient  écrits  ,onen  formoit  des  rouleaux  qui  por- 
toient  le  nom  de  volumen  , du  mot  latin  volvere , 
qui  fignifie  rouler. 

Avant  l’invention  de  l’imprimerie  , les  libraires 
jures  de  l’univerfité  de  Paris  faifoient  tranfcrire  les 
manufcrits  , & en  apportoient  les  copies  aux  dé- 
putés des  facultés  , pour  les  revoir  & les  approu- 
ver avant  que  d’en  afficher  la  vente.  Mais  on  fent 
bien  que  ces  fortes  d’éditions  , qui  étoient  le  fruit 
d un  travail  long  & pénible , ne  pouvoient  jamais 
être  nombreufes.  Auffi  les  livres  étoient-ils  alors 
très-rares  & fort  chers.  L’acquifition  d’un  livre 
un  peu  confidérafale  fe  traitoit  comme  celle  d’une 
terre  ou  d’une  maifon  : on  en  faifoit  des  contrats 
pardevant  notaires , comme  on  le  voit  par  celui 
qui  fut  paffé  en  1332  entre  Geoffroi  de  Saint- 
Léger  , libraire , & Gérard  de  Montagu  , avocat 
du  roi  au  parlement , pour  le  livre  intitulé  Spécu- 
lum hifloriale  in  Confuetudines  Parijienfes. 

Ces  libraires  étoient  lettrés,  & même  favans; 
ils  portoient  le  nom  de  clercs  libraires  , faifoient 
partie  du  corps  de  runiverfué , & jouiflbient  de 
fes  privilèges. 

Lorfque  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  l’on  eut 
imaginé  les  caractères  mobiles  qui,  par  la  rapidité 
étormante  avec  laquelle  ils  multiplient  & répan- 
dent les  produétions  des  auteurs , conferveront 
jufqu’à  la  fin  des  fiècles  nos  vertus , nos  vices  , 
nos  découvertes , &c.  & éterniferont  à jamais  la 
mémoire  de  tous  les  hommes  célèbres  , entretien- 
dront & exciteront  de  plus  en  plus  chez  toutes 
les  nations  cette  noble  jaloufie  d’être  les  premiers 
a inventer  & à perfeétionner  les  arts,  les  clercs 
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libraires  ne  s’amufèrent  plus  à tranfcrire  les  ma- 

nufcrits.  Les  uns  s occupèrent  à perfeétionner  cette 
nouvelle  découverte  , d’aurres  à fe  procurer  des 
manufcrits  ou  des  livres  déjà  imprimés  avec  des 
planches  en  bois  ou  avec  des  caractères  mobiles 
auffi  en  bois  , d’autres  enfin  à trouver  les  moyens 
d’empêcher  que  le  temps  ne  détruisît  ces  nou- 
velles produétions.  Ces  différentes  occupations  for- 
mèrent les  fondeurs  de  caraéteres , les  imprimeurs 
les  libraires  & les  relieurs.  ’ 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  commerce  de  la 

librairie  , que  nous  diviferons  en  librairie  nouvelle 
& en  librairie  ancienne. 

Librairie  nouvelle. 

Le  commerce  des  livres  donne  de  !a  confidéra- 
tlen  à celui  qui  l’exerce  avec  l’intelligence  éSz  les 
lumières  convenables.  C’eft  une  des  profeffions 
les  plus  nobles  & les  plus  diftinguées.  C’efi  auffi 
une  des  plus  anciennes.  Dès  l’an  du  monde  1816 
il  y avoit  déjà  une  bibliothèque  fameufe  conltrmté 
par  les  foins  du  troifienie  roi  d’Egypte, 

De  toutes  les  branches  de  commerce,  celle-ci 
efl  peut-être  celle  qui  doit  le  plus  iniéreffer  le 
gouvernement,  s’il  fait  attention  à la  propaga- 
tion des  connoiffances  humaines,  aux  progrès 
des  arts  les  plus  utiles  & les  plus  néceffaires^qui 
lui  font  dus,  aux  délices  de  la  fociété  , même  à 
celffis  de  la  folitude  , aux  mœurs  , à l’éducation 
1 out  ce  qui  peut  être  communiqué  à un  homme 
par  un  autre  pour  fon  inffiudion  , fon  avantage 
ou  fon  agrément , les  produdions  du  génie  , celles 
de  l’efprit,  dufavoir,  de  l’expérience,  les  feien- 
ces,-les  arts,  tout  enfin  devient  comme  la  matière 
première  , l’aliment , & la  bafe  de  ce  commerc-» 
D’ailleurs , quels  avantanges  , quels  accroilTe* 
mens  toutes  les  autres  branches  de  négoce  ne 
vent-elles  pas  à la  librairie  ? ^ 

Le  commerce  de  la  librairie  tient  à pinfieurs 
fabriques  qu’il  enrichit  , ou  qui  lui  doivent  leur 
exiftence.  La  richeffe  qu’il  procure  aux  papeteries 
eft  immenfe;  & cette  richeffe  efi  d’autant  plus  pré- 
cieufe,  qu’elle  eft  produite  par  une  matière  vile 
qu  on  rejettoit  autrefois.  L’imprimerie , la  eravu-e 
en  taille  douce  , la  reliure  & beaucoup  d’autres 
arts  fubordonnés  qui  donnent  de  l’emploi  à une 
multitude  de  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe 
reçoivent  leur  exifience , ou  du  moins  leur  encou- 
ragement & leur  entretien  de  la  librairie. 

Sous  ce  point  de  vue , on  ne  peut  trop  favori- 
1er  la  librairie  en  facilitant  fes  entreprifes  , en  fou 
tenant  fes  privilèges  & fes  prérogatives,  en  la  fai- 
fant  fleurir  dans  le  royaume , en  l’animant  dans 
les  diverfes  branches , en  empêchant  fur-tout  que 
ce  commerce  ne  foit  altéré  par  l’avidité  des  con 
«efadeurs  ou  des  déprédateurs,  qui,  comme  les 
inleétes  raalfaifans,  viennent  s’attacher  aux  meil- 
leurs fruits , & font  périr  les'  efpérances  du  pro 
priétaire  & du  cultivateur.  ^ 

Quand  les  livres  commencèrent  àfe  inultiDlier . 

Y y y ij 


540  I M P 

tous  les  libraires  n’ayant  pas  la  même  capacité  ni 
la  même  fortune  , les  plus  favans  travaillèrent  fur 
les  auteurs  anciens  qu’ils  commentèrent , compo- 
fèrent  des  ouvrées  qu’ils  imprimèrent  & vendi- 
rent au  public.  Tels  furent  les  Etienne  , les  Mo- 
rel , les  Corrozet , & autres.  Mais  la  fortune  ne 
les  favorifa  pas  autant  que  ceux  qui  , n’étant  point 
auteurs  , purent  donner  tous  leurs  foins  à fe  faire 
des  correfpondances  dans  les  différens  pays , pour 
pouvoir  écouler  , foit  en  argent,  foit  en  échange, 
les  éditions  des  ouvrages  qu’ils  avoient  entrepris. 
Cette  induflrie  de  commerce  leur  donna  les  moyens 
d’entreprendre  des  ouvrages  plus  confidérables  ; 
& comme  il  y avoir  peu  de  livres,  qu’on  les  im- 
primoit  en  petit  nombre  & que  l’on  ne  craignoit 
pas  les  contrefaçons,  les  rifques  étoient  beaucoup 
moins  confidérables  qu’ils  ne  le  font  aéïuellement. 

Tout  libraire  eft  membre  & fuppôt  de  Funiver- 
fité , & en  cette  qualité  il  doit  avant  d’être  reçu 
avoir  été  examiné  par  le  reâeur  fur  fa  capacité 
à expliquer  le  latin  , & à lire  le  grec.  Mais  comme 
cet  examen  n’eft  pas  de  la  plus  grande  rigueur  , 
& que  fouvent  la  proteéiion  fait  fermer  les  yeux 
fur  ces  connoifTances  requifes , l’on  ne  devroit  ad- 
mettre dans  la  capitale  aucun  récipiendaire  qui  ne 
fût  maitre-ès-arts.  Cette  qualité  , qui  n’exige  que 
l’étude  d’une  langue  abfolument  néceffaire  à un 
libraire , l’auroir  diflingué  de  toute  autre  branche 
de  commerce.  Les  vrais  favans,  les  amateurs,  & 
le  public  en  général , fe  feroient  fait  un  plaifir  d& 
venir  au  fecours  d’un  corps  que  les  faux  favans 
auroient  cherché  à détruire. 

Du  droit  de  copie. 

L’article  fuivant  doit  être  lu  avec  les  modifica-- 
îions  qu’y  apportent  les  nouveaux  réglemens  de 
ta  librairie ,,  que  nous  citons  en  entier  à la  fra  de  ce 
traité. 

Le  droit  de  copie  réclamé  par  un  libraire  eft 
un  droit  de  propriété  qu’il  a fur  un  ouvrage  litté- 
raire, manufcrit  ou  imprimé,  foit  qu’il  le  tienne 
de  Fauteur  même,  foit  qu’il  ait  engagé  un  ou  plu- 
fieurs  hommes  de  lettres  à l’exécuter  ; foit  enfin 
que  l’ouvrage  ayant  pris  nailTance  & qu’ayant  été 
originairement  imprimé  dans  les  pays  étrangers , 
le  libraire  ait  penfé  le  premier  à l’imprimer  dans 
fon  pays. 

Il  eft  appelé  droit  de  copie , parce  que  l’auteur 
garde  ou  eft  cenfé  garder  l’originai  de  fon  ouvra- 
ge , & n’en  livrer  au  libraire  que  la  copie  fur 
laquelle  il  doit  imprimer. 

L’auteur  cède  fes  droits  fur  fon  ouvrage  ; le 
libraire  ne  reçoit  que  la  copie  de  cet  ouvrage  ; 
delà  eft  venu  l’ufage  de  dire  droit  de  copie , ce  qui 
fign-ifie  proprement  durcir  de  propriété  fur  l'ouvrage. 
€e  terme  a été  établi  pour  le  premier  cas  ; il  a 
été  adopté  pour  le  fécond , parce  qu’il  lui  con- 
vient également  : quant  au  troifième  , c’eft  par 
exteiifion  qu’on  a appellé  droit  de  copie , la  pro- 
priété que.  le  libraire  acquiert  fur  un  ouvrage  déjà 
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imprimé  dans  le  pays  étranger  , & qu’il  penfe  lè 
premier  à imprimer  dans  fon  pays  ; mais  cette 
extenfton  a été  jufqu’à  préfent  autorifée  par  l’ufage. 

Ce  droit  a de  tous  les  temps  été  regardé  comme 
inconteftable  par  les  libraires  de  toutes  les  nations  : 
il  a cependant  été -quelquefois  contefté. 

• Pour  expliquer  avec  clarté  & faire  entendre  ce 
que  c’eft  que  ce  droit  , & en  quoi  il  confifte , en 
parlera  féparément  des  différentes  manières  dont 
un  libraire  devient  ou  peut  devenir  propriétaire 
d’un  ouvrage  littéraire.  On  parlera  aufti  des  pri- 
vilèges que  les  fouverains  accordent  pour  l’im- 
prefllon  des  livres  , parce  que  c’eft  fur  la  durée 
limitée  de  ces  privilèges,  que  fe  font  quelquefois 
fondés  ceux  qui,  dans  diftérentes  circonftances-, 
ont  difputé  aux  libraires  ce  droit  de  copie  ou  de 
propriété. 

Le  droit  de  propriété  du  libraire  fur  un  ouvrage 
littéraire  qu’il  tient  de  Fauteur,  eft  le  droit  même 
de  l’auteur  fur  fon  propre  ouvrage  , qui  ne  paroît 
pas  pouvoir  être  contefté.  Si  en  effet  il  y a fur 
la  terre  un  état  libre , c’eft  affurément  celui  des 
gens  de  lettres  ; s’il  y a dans  la  nature  un  effet 
dont  la  propriété  ne  puiffe  pas  être  difputée  à celui 
qui'  le  poffède , ce  doivent  être  les  produélions  de 
l’efprit.. 

Pendant  environ  cent  ans  après  l’invention  de 
l’imprimerie  , tous  les  auteurs  ou  leurs  ceftîon- 
naires  ont  eu  en  France  la  liberté  d’imprimer  , fans 
être  affujettis  à en  obtenir  aucune  permiftion  il 
en  a réfiiité  des  abus  ; & nos  rois , pour  y remé- 
dier , ont  fagement  établi  des  lois  fur  le  fait  de 
l’imprimerie,  dont  Fobjet  a été  de  confsrver  dans 
le, royaume  la  pureté  de  la  religion,  les  mœurs 
& la  tranquillité  publiqiie.  Elles  exigent  que  tout 
ouvrage  que  Fon  veut  faire  imprimer , foit  revêtu 
d’iine  approb.'’tion  , & d’une  permiftion  ou  privi- 
lège du  roi. 

L’approbation  eft  un  aéle  de  pure  police , & 
le  privilège  un  aéle  de  juftice  & de  proteéhon 
par  lequel  le  foiiverain  permet  authentiquement 
au  propriétaire  l’imprefiion  & le  débit  de  l’ouvrage 
qui  lui  appartient,  & le-  défend  à' tous  autres  dans 
fes  états.  Cette  exclufion  eft  fans  doute  une  grâce 
du  prin-ce , mais  qui , pour  être  accordée  & reçue,, 
ne  change  rien  à la  nature  de  la  propriété  : elle 
eft  fondée  au  contraire  fur  la  juftice  qu’H  y a à 
mettre  le  propriétaire  en  état  de  retirer  feul  les 
fruits  de  fon-  travail  ou  de  fa  dépenfe. 

Les  fouverains , avant  l’origine  des  privilèges 
ne  prétendoient  point  avoir  de  droits  fur  les  ou- 
vrages littéraires  encore  dans  le  filence  du  cabi- 
net; ils  n’ont  rien  dit  depuis  qui  tendît  à dépouiller 
les  auteurs  de  leur  droit  de  propriété  & de  pater- 
nité, foit  que  leurs  ouvrages  fuffent  encore  ma- 
nufcrits  & entre  leurs  mains  , foit  qu’ils  fuffent 
rendus  publics  par  la  voie  de  l’impreffion  ; les  gens 
de  lettres  font  donc  reftés  , comme  iis  Fétoient 
avant  l’origine  des  privilèges,  inconteftablement 
propriétaires  de  leurs  productions  manufçrites  ou 
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Imprimées  , tant  qu’ils  ne  les  ont  ni  cédées  ni  ven- 
dues : l'auteur  a donc  dans  cet  état  le  droit  d’en 
dilpoler  comme  d’un  effet  qui  lui  eft  propre , & 
il  en  ul'e  en  le  tranfportant  à un  libraire  , ou  par 
une  ceiSon  gratuite  , ou  par  une  vente.  Soit  qu’il 
le  donne  gratuitement  ou  qu’il  le  vende  , s’il  tranf- 
met  pour  toujours  fes  droits  de  propriété,  s’il  s’en 
dépouille  à perpétuité  en  faveur  du  libraire , celui-ci 
devient  aulS  inconteftablement  propriétaire  & 
avec  la  même  étendue , que  l’étoit  l’auteur  lui- 
même. 

La  propriété  de  l’ouvrage  littéraire , c’eft-à-dire  , 
le  droit  de  le  réimprimer  quand  il  manque  , eft 
alors  un  effet  commerçable  , comme  une  terre  , 
une  rente  & une  maifon  ; elle  paffe  des  pères  aux 
enfans , & de  libraires  à libraires , par  héritage , 
vente,  ceffion  ou  échange;  & les  droits  du  der- 
nier propriétaire  font  auffi  inconteftables  que  ceux 
du  premier. 

Il  y a cependant  eu  des  gens  de  lettres  qui 
les  ont  conteftés , & qui  ont  prétendu  rentrer 
dans  la  propriété  de  leurs  ouvrages  après  les  avoir 
Tendus  pour  toujours.  Ils  fe  fondoient  fingiilière- 
ment  fur  ce  que  les  fouverains  mettent  un  terme 
à la  durée  des  privilèges  qu’ils  accordent , & di- 
foient  que  c’eft  pour  fe  réferver  le  droit , après 
que  ces  privilèges  font  expirés , d’en  gratifier  qui 
bon  leur  femble  ; mais  ils  fe  trompoient  : les 
fouverains  ne  peuvent  gratifier  perfonne  d’une 
propriété  qu’ils  n’ont  pas , & le  terme  fixé  à la 
durée  des  privdèges , a d’autres  motifs  : les  prin- 
ces, en  la  fixant,  veulent  fe  réferver  le  droit  de 
ns  pas  renouveller  la  permifiîon  d’imprimer  un 
ouvrage  , fi  par  des  raifons  d état  il  leur  convient 
de  ne  pas  autorifer  dans  un  temps  des  principes 
ou  des  propofitions  qu’ils  avoient  bien  voulu  auto- 
rifer dans  un  autre. 

La  permiifion  ou  le  refus  de  laiffer  imprimer  ou 
réimprimer  un  livre  , eft  une  affaire  de  pure  police 
dans  l’état,  & il  eft  infiniment  fage  quelle  dépende 
de  la  feule  volonté  du  prince  : mais  fa  juftice  ne 
lui  permsttroit  pas , à l’expiration  d’un  privilège  qui 
feroit  fufceptible  de  renouvellement , de  le  refufer 
au  propriétaire  pour  l’accorder  à un  autre. 

Les  princes  veulent  encore,  en  fixant  un  terme 
à la  durée  de  l’exclufion  qui  fait  partie  du  pri- 
vilège & qui  eft  une  grâce , forcer  le  propriétaire 
à remplir  les  conditions  auxquelles  elle  eft  accor- 
dée ; & ces  conditions  font  la  correftion  de  l’im- 
prelEcn  , & les  autres  perfeftions  convenables  de 
l’art.  Il  s’enfuit  delà  que  ce  n’eft  pas  le  privilège 
qui  fait  le  droit  du  libraire  , comme  quelques  per- 
lonnes  ont  paru  le  croire,  mais  que  c’eft  le  tranf- 
port  des  droits  de  l’auteur. 

Au  refte,  quelque  folidement  que  foit  établi  par 
ces  principes  le  droit  du  libraire  fur  un  ouvrage 
littéraire  qu’il  tient  de  l’auteur , il  eft  cependant 
vrai  que,  quoique  celui-ci  n’ait  plus  de  propriété, 
il  conferve  neanmoins,  tant  qu’il  vit,  une  forte  de 
droit  d’infpeéfion  & de  paternité  fur  fon  ouvrage; 
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qu’il  doit  pour  fa  gloire  avoir  la  liberté,  lorfqu’on 
le  réimprime , d’y  faire  les  correélions  ou  aug- 
mentations qu’il  juge  néceffaires  à fa  perfeélion. 
Cela  eft  jufte  & raifonnable,  & le  libraire  ne  doit 
pas  s’y  refufer.  Il  pourroit  arriver  que  les  aug- 
mentations de  l’auteur  fuffent  fi  confidérables  , 
qu’elles  deviendroient  en  quelque  forte  un  nou- 
vel ouvrage  : c’eft  alors  à l’honnêteté  des  procé- 
dés à régler  les  nouvelles  conventions  à faire  entre 
l’auteur  & le  libraire,  fi  celui-là  en  exige;  mais 
s’il  arrivoit  qu’ils  ne  s’accordaffent  pas , s’il  n’y 
avoit  pas  de  conventions  contraires , il  refteroit  pro-<- 
priétaire  de  fes  augmentations,  & le  libraire  de  ce 
qui  lui  auroit  été  précédemment  cédé. 

Il  y auroit  peutrêtre  un  moyen  de  prévenir  les 
conteftations  quL pourroient  s’élever  encore  dans 
la  fuite , entre  les  auteurs  & les  libraires  pour  rai- 
fon  des  ouvrages  littéraires  que  les  uns  vendent 
& que  les  autres  achètent  : ce  feroit  que  l’auteur  , 
quand  c’eft  fon  intention , mît  dans  l’aâe  de  cef- 
fion qu’il  fait  au  libraire , qu’il  vend  & cède  pour 
toujours  fon  ouvrage  & fon  droit  de  propriété, 
auquel  il  \enonce  fans  aucune  reflriélion  ; fi  au 
contraire  fon  intention  eft  de  nç  vendre  ou  céder 
que  pour  un  temps,  il  faudroit  fpécifier  le  temps, 
comme  la  durée  d’un  privilège  ou  le  cours  d’une 
ou  de  plufieurs  éditions,  &c.  Il  conviendroit  aufE 
de  ftatuer  fur  le  cas  où  l’auteur  pourroit  donner 
par  la  fuite  des  augmentations , & alors  il  ne  ref- 
teroit point  d’obfcurité  qui  pût  donner  lieu  à des- 
conteftations  ; car  on  ne  préfiime  pas  que  celles 
qui  fe  font  quelquefois  élevées  , aient  jamais  eu 
d’autre  caufe- 

Les  libraires  acquièrent  encore  le  droit  de  pro- 
priété fur  un  ouvrage  , lorfqu’ils  en  ont  propofé 
l’exécution  à un  ou  plufieurs  hommes  de  lettres , 
qui  fe  font  chargés  gratuitement  ou  fous  des  con- 
ditions convenues  , de  le  coinpofer.  Le  libraire 
ne  tient  alors  ce  droit  que  de  lui-même  & de  fes 
avances.  On  n’a  pas  connoiffance  que  la  propriété 
du  libraire  ait  jamais  été  conteftée  dans  ce  cas-là; 
mais  s’il  arrivoit  un  jour  que  des  gens  de  lettres 
qui  auroient  contribué  à un  pareil  ouvrage  , pré- 
tendiffent  après  l’entière  exécution  avoir  quelque 
droit  à la  propriété  , leurs  prétentions  feroient  aufil 
peu  juftes  & aufli  peu  légitimes,  que  le  feroient 
celles  d’un  arebitefte  fur  un  bâtiment  qu’il  a conf- 
truit.  Il  y a plufieurs  ouvrages  littéraires  dans  ce  cas. 

Il  y a enfin  une  troifième  manière  dont  un  libraire 
peut  acquérir  ce  droit  de  propriété  fur  un  ouvrage 
littéraire  ; c’eft  en  penfanr  le  premier  à l’imprimer 
dans  fon  pays  , quand  il  a pris  naiffance  dans  le 
pays  étranger , & qu’il  y a déjà  été  imprimé  ; le 
libraire  tient , comme  dans  le  cas  précédent , ce 
droit  de  fon  intelligence  & de  fon  induftrie.  En 
£e  procurant  les  avantages  d’une  entreprife  utile, 
s'il  réuftit  dans  fon  choix  , il  fert  l’état  & les  com- 
patriotes, en  ce  que  d’une  part  il  contribue  à faire 
valoir  les  fabriques  de  fon  pays , & à empèclier 
l’argent  q,ue  l’on  mettroit  à ce  livre  de  paffer  clieï 
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l’étranger;  d’autre  part,  en  ce  qu’il  procure  aux 
gens  de  lettres  de  fa  nation , avec  facilité  & moins 
de  frais,  un  ouvrage  fouvent  utile  & quelquefois 
sécelTaire.  Au  re/le  , quoique  ce  droit  foit  légi- 
time à certains  égards , parce  que  les  libraires  des 
différentes  nations  font  dans  l’ufage  de  fe  faire 
refpeftivement  cette  efpèce  de  tort,  on  doit  cepen- 
dant convenir  qu’il  eft  contre  le  droit  des  gens , 
puifqu’il  nuit  néceffairement  au  premier  entrepre- 
neur. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  tous  les  libraires  de 
l’Europe  vouluffent  être  affez  équitables  pour  fe 
refpefter  mutuellemeut  dans  leurs  entreprifes  ; le 
public  n’y  perdroit  rien,  les  livres  pafferoient  d’un 
pays  dans  un  autre  par  la  vole  des  échanges.  Mais 
i!  y a des  pays  où  les  produâions  littéraires  ne 
font  pas  affez  abondantes  & affez  du  goût  des  autres 
nations,  pour  procurer  par  échanges  aux  libraires 
qui  les  habitent,  tous  les  livres  qu’ils  peuvent 
débiter.  Ils  trouvent  plus  d’avantage  à imprimer 
quelques-uns  de  ces  livres  qu’à  les  acheter;  c’eft 
ce  qui  s’eft  oppofé  jufqu’à  préfent , & ce  qui  s’op- 
pofera  vraifemblablement  toujours  à l’accord  équi- 
table qui  feroit  à defirer  entre  les  libraires  des 
différens  pays. 

Dans  l’état  où  font  les  chofes  , ce  droit  de  pro- 
priété fondé  fur  celui  de  premier  occupant,  eft 
aufft  folide  que  celui  des  deux  autres  cas,  & mé- 
rite de  la  part  du  foùverain  la  même  proteâion  ; 
avec  cette  différence  cependant  , que  l’on  interdit 
avec  raifon  l’entrée  & le  débit  des  éditions  étran- 
gères d’un  livre  dans  le  pays  où  il  a pris  naiffance , 
&:  que  l’on  devroit  autorifer  l’introduélion  d’une 
édicion  étrangère  d’un  livre,  quand  il  vient  du 
pays  où  il  a été  originairement  imprimé , quelque 
privilège  qui  ait  été  accordé  pour  l’impreffion  du 
même  livre  dans  le  pays  où  il  arrive.  Ceft  un 
iifage  établi  en  Hollande , & peut-être  ailleurs  : 
les  états-généraux  ne  refufent  point  de  privilège 
pour  1 impreffion  d’un  livre  originaire  de  France, 
mais  ils  n’interdifent  point  chez  eux  l’entrée  & 
le  débit  des  éditions  du  même  livre  faites  en  France. 
Cela  devroit  être  réciproque  & feroit  jufle  ; ce 
feroit  un  moyen  de  diminuer  le  tort  que  l’on  fait 
au  premier  entrepreneur,  qui  a feul  couru  tous 
les  rifques  des  événemens.  ( Cet  article  ejl  de  M. 
David  ^ un  des  anciens  libraires  ajjhciés  pour  V En- 
cyclopédie. ) 

Du  Libraire  commerçant. 

Le  libraire  commerçant  doit  être  laborieux , hon- 
nête , très-économe  , aâif , entreprenant  par  degrés , 
curieux  dans  fes  entreprifes , exaâ:  dans  fes  enga- 
gemens  , & ami  des  iavans  , qu’il  doit  confulter 
& voir  le  plus  qu’il  pourra  pour  pouvoir  être  au 
fait  des  anecdotes  de  la  littérature. 

La  correfpondance  prompte  & fuivie  tant  dans 
la  îrance  que  dans  les  pays  étrangers,  pour  y 
faire  paffer  des  exemplaires  de  tous  les  livres  qu  il  j 
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imprime  , & en  favoir  tirer  quelquefois  en  échange 
qui  conviennent  dans  fon  pays  , fait  une  partie  de 
fon  travail. 

La  tenue  des  livres  doit  être  faite  par  un  com- 
mis exad  , fur  lequel  il  faut  que  le  libraire  ait 
1 œi! , ainfi  que  fur  les  garçons  de  magafin  dont  le 
travail  confiffe  à etendre  le  papier  imprimé  qui 
arrive  de  l’imprimerie , & à le  détendre  fans  qu’il 
foit  ni  trop  fec  ni  trop  mouillé. 

Les  deux  extrémités  font  dangereufes  : la  pre- 
mière , en  ce  que  1 encre  fschant  trop  vite , elle 
n a pas  le  temps  de  s’incorporer  intimement  avec 
le  papier  qui  doit  conferver  une  certaine  humi- 
dité pour  nourrir  l’une  & l’autre  partie  ; que  d’ail- 
leurs  en  laiilant  trop  long-temps  le  papier  fur  les 
cordes  , la  pouffière  & l’air  le  roulîiffent , & qu’en- 
fin  il  fe  travaille  beaucoup  plus  difficilement  parce 
qu  il  fe  bourfoufle  & devient  trop  mouvant  : 
la  fécondé  eft  encore  plus  a craindre  , parce  qu’une 
trop  grande  humidité  met  en  fermentation  le  papier 
qui  s’échauffe  de  façon  que  fi  on  le  laiiToit  trop 
long-temps  en  cet  état , il  tomberoit  tout  à fait 
en  pourriture.  Les  garçons  de  magafin  doivent 
donc  avoir  grand  foin  d’examiner  fi  le  papier  qu’on 
leur  apporte  de  l’imprimerie  n’eft  pas  échauffé  en 
dedans , & s il  n a pas  déjà  commencé  à fe  piquer. 

Quand  le  papier  eft  détendu , on  le  redreffe  & 
on  le  met  en  preffe  pendant  environ  fix  heures. 

AJfemblage. 

Lorfque  l’on  a affez  de  feuilles  pour  faire  un 
affemblage  qui  doit  être  de  dix  feuilles  au  plus , 
on  les  arrange  fur  la  table  d’aflémblage , en  com- 
mençant à pofer  la  feuille  cotée  A à l’extrémité 
gauche  de  la  table  , puis  la  feuille  B près  de  <elle 
A,  & ainfi  de  fuite,  toujours  de  gauche  à droite. 

Le  nombre  des  feuilles  que  l’on  veut  affembler 
étant  arrangé  de  cette  manière,  l’on  doit  regarder 
fl  les  lettres  fuivent  bien  depuis  A jufqu’à  la  fin; 
puis  examiner  attentivement,  en  foulevant  la 
feuille  de  la  main  gauche,  & laiffant  paffer  avec 
les  doigts  le  moins  de  feuilles  qu’il  eft  poffible, 
s’il  n’y  en  avoir  pas  de  retournées  ou  fens  deffus 
deffons. 

Cette  opération  finie , les  uns  prennent  une 
aiguille  bien  pointue , d’autres  fe  fervent  du  bout 
du  pouce  ou  du  doigt  index  de  la  main  droite  qu’ils 
mouillent  légèrement  de  temps  à autre  avec  leur 
falive , pour  enlever  par  le  coin  à droite  la  feuille 
A que  la  main  gauche  reprend  par  le  milieu , & 
met  fur  la  feuille  B qui  eft  enlevée  également, 
ainfi  que  les  fuivantes , jufqu’à  la  fin  : ceite  petite 
poignée  fe  pofe  au  bout  de  la  dernière  feuille , 

& l’on  recommence  de  la  même  manière  jufqu’à 
former  une  poignée  d’environ  cent  vingt  feuilles 
que  l’on  redreffe  fur  la  table  le  plus  également 
qu’il  eft  poftible  : l’on  fait  cinq  ou  fix  de  ces  poi- 
gnées que  l’on  met  l’une  fur  l’autre;  cette  forte 
poignée  fe  pofe  à terre  fur  des  maculatures , & 


I M P 

Ton  continue  ainfi  jufqu’à  la  fin  l’afiemblage  qui 
forme  une  ou  plufieurs  piles,  félon  le  nombre 
auquel  l'ouvrage  eft  tiré. 

Il  y a beaucoup  de  garçons  qui , au  lieu  de  pofer 
au  bout  de  la  table  la  levée  de  toutes  les  feuilles , 
recommencent  dix  ou  douze  fois  de  fuite  en  con- 
fervant  toujours  la  poignée  dans  leurs  mains  : cette 
méthode  ne  vaut  rien  , en  ce  que  la  main  corrompt 
d'un  bout  le  bord  des  feuilles,  que  de  l’autre  il 
fe  forme  beaucoup  de  remplis  ou  de  cornes  ; ce 
poids  d’ailleurs  fatigue  le  poignet;  & le  papier, 
qui  ne  fauroit  être  trop  bien  redreffé , ne  l’eft  que 
très-difficilement,  & jamais  auffi  parfaitement  que 
par  la  méthode  indiquée  ci-deflus. 

Quand  une  des  huit  ou  dix  feuilles  que  l’on 
alTemble  manque , l’aflemblage  eft  fini  : pour  lors 
il  faut  relever  de  delTus  la  table  celles  qui  reftent 
& les  ployer  : ces  cahiers  s’appellent  deffets  : l’on 
mettra  en  preffe  tout  le  papier  affemblé  , puis  on 
le  collationnera. 

Collatio  nuage. 

Le  travail  du  collationnage  confifte  à mettre  fur 
la  table  une  quamité  de  l’affemblage  à volonté  , 
& avec  la  pointe  d’an  canif  ou  d’une  aiguille 
enfoncée  par  la  tète  dans  un  très-petit  manche  de 
bois  que  l’on  tient  de  la  main  droite , on  élève 
feuille  à feuille  les  huit  ou  dix  affemblées  qui  pour, 
lors  s’appellent  parties  d'affemblage.  La  main  gauche 
reçoit  exaclement  cette  partie  auffi  feuille  à feuille 
entre  les  doigts  & le  pouce,  & l’œil  examine  atten- 
tivement fi  les  fignatures  de  chaque  feuille  A , B , 
C , &c.  fe  fuivent  bien  ; pour  lors  la  main  gau- 
che tourne  un  peu  cette  partie  à droite  & la  partie 
fuivante  à gauche,  de  manière  qu’elles  fe  divifent 
en  deux  angles  faillans , diftans  l’un  de  l’autre  de 
trois  ou  quatre  pouces  au  plus  ; il  eft  bon  d’ob- 
fervef  que  chaque  partie  ne  contient  que  les  huit 
à dix  feuilles  plus  ou  moins  que  l’on  a afl’emblées. 
On  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  la  main  gauche 
ne  fe  trouve  pas  trop  fatiguée  de  porter  une  cer- 
taine quantité  de  parties  , tournées  de  droite  à 
gauche  ; alors  on  les  renverfe  fens  deftus  deftbus 
fnr  la  table  ; & l’on  continue  le  même  travail 
jufqu’à  ce  que  tout  foit  collationné.  Si  le  papier 
eft  bien  égal  & qu’il  foit  bien  redrefte  , il  fera  très- 
avantageux  de  le  mettre  encore  en  pre.Te. 

Le  collationnage  a deux  objets  très-ellentiels  , 
d’examiner  bien  attentivement  fi  en  auemhlant 
l’on  n’a  pas  enlevé  deux  feuilles  à la  fois  ; s’il  n’y 
en  a pas  eu  d’oubliées , & s’il  ne  fe  trouve  pas 
des  feuilles  retournées  ; toutes  ces  fautes  devien- 
nent très-graves,  parce  que  les  relieurs  ou  les  bro- 
cheufes  travaillent  fi  fort  à la  hâte  & fi  machina- 
lement , qu’ils  relieront  ou  brocheront  ces  ouvra- 
ges aflez  fouvent  tels  que  vous  les  leur  donnerez. 
Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  de  col- 
lationner très-exaciement  & avec  l’attention  la  plus 
fcrupuleufe.  Les  feuilles  que  l’on  a trouvées  de 
trop  doivent  être  remifes  avec  les  deffets , 6c  s'il 
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y en  a de  celles  qui  ont  manqué , l’on  en  forme 
autant  de  parties  qu’il  s’en  eft  retrouvé  : le  refte 
forme  les  deffets  qui  fervent  à remplacer  les  feuilles 
que  les  relieurs  déchirent , gâtent , ou  perdent. 
2°.  Cette  façon  que  l’on  a donnée  au  papier  en 
tournant  chaque  partie  de  droite  à gauche , fert  à 
pouvoir  les  prendre  aifément  pour  les  ployer  & 
en  former  des  cahiers. 

Ployage  du  papier. 

Lorfque  le  papier  a été  bien  preffé  , rien  de  plus 
aifé  que  de  le  ployer.  Il  s’agit  d’avoir  fur  la  table 
à gauche  une  quantité  à volonté  de  ce  qu’on  a 
collationné;  l’on  prend  de  la  main  gauche  une 
partie  que  la  main  droite  ouverte  maintient  & que 
la  gauche  ploie  de  la  paume  de  la  main  en  frot- 
tant promptement  & fortement  de  haut  en  bas  dans 
l’inftant  où  la  droite  a arrangé  bien  également  les 
deux  bords  du  papier , portés  précédemment  par 
la  gauche  l’un  fur  l’autre.  Ces  bords  s’appellent 
barbes  & font  oppofés  au  dos.  Tout  ce  qui  eft  col- 
lationné fe  ploie  de  même  jufqu’à  la  fin. 

Redre£'er  le  papier  & le  mettre  en  paquets. 

A mefure  que  l’on  a ployé  une  certaine  quan- 
tité de  cahiers , on  les  redreffe  bien  & on  les 
compte  par  dixaine  que  l’on  retourne  l’une  par  le 
dos  8c  l’autre  par  la  barbe  , puis  on  les  met  en 
pile,  & l’on  continue  ainfi  jufqu’à  ce  que  tout  l’af- 
femblage  foit  ployé.  L’on  mettra  encore  ces  par- 
ties ployées  en  preffe  , & on  les  laiffera  eu  pile  , 
en  attendant  que  toutes  les  parties  d’affeniblage  , 
qui  doivent  former  l’ouvrage  complet , aient  été 
travaillées  de  même. 

Si  l’ouvrage  avoit  plufieurs  volumes,  l’on  pour- 
roit  affembler  chaque  volume  par  corps  , ce  qui 
fe  fait  en  plaçant  le  premier  cahier  A,  fur  la  table 
d’affemblage  à gauche  , comme  nous  l’avons  expli- 
qué à l’affemblage  des  feuilles  ; l’on  placera  enfuite 
le  cahier  H , fi  l’on  a fait  l’affemblage  du  premier 
cahier  de  huit  feuilles , ou  K s’il  a été  de  dix , & 
ainfi  de  fuite.  Tout  l’affemblage  pofé  fur  la  table  , 
l’on  aura  encore  bien  foin  d’examiner  fi  tous  les 
cahiers  fe  fuivent  bien  ; puis  on  prendra  le  cahier 
A & les  autres  fucceffivement  que  l’on  redreffera 
au  bout  de  la  table  & que  l’on  placera  devant  foi  ; 
l’on  continuera  ainfi  jufqu’à  ce  que  la  dixaine  de 
cahiers  foit  levée. 

Si  quelques  dixaines  fe  trouvoient  mal  comptées, 
ou  qu’en  affemblant  l’on  eût  pris  deux  cahiers  au 
lieu  d’un  , l’on  s’en  appercevra  aifément  en  comp- 
tant les  cahiers  de  chaque  volume  affemblé. 

Il  y a des  endroits  oii  l’on  compte  les  cahiers 
par  vingt  & ving-cinq.  Cette  méthode  eft  beau- 
coup plus  longue  , pour  réparer  les  erreurs  qui 
peuvent  fe  faire  ; il  eft  plus  aifé  de  compter  dix  car 
hiers  fans  fe  tromper  , que  d’en  compter  vingt-cinq. 

L’on  continuera  d’affembler  ainfi  tous  les  volu- 
mes fuivans  qui  doivent  former  l’ouvrage  com- 
plet ; potu-  lors  on  les  mettra  par  corps  en  affem- 
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*blant  chaque  volume  de  la  même  manière  que 
nous  avons  dit  ci-deffus  pour  les  cahiers.  Il  ne 
s agira  plus  que  de  remettre  l’ouvrage  en  paquets  , 
& de  i envoyer  au  magafin.  Chaque  paquet  doit 
être  fait  à la  preffe. 

Pluiieurs  libraires  trouveront  peut-être  cette  façon 
de  travailler  trop  difficile  ; ils  peuvent  cependant 
être  affurés  qu’elle  n’efl  ni  trop  longue  ni  moins 
aifée  , & qu’il  en  réfulte  tant  d’avantages  , que 
tous  ceux  qui  voudront  effayer  cette  méthode  ne 
feront  pas  tentés  de  la  quitter.  Iis  veront  qu’un 
paquet  de  fept  rames  & demie  fait  à la  preffe  , 
ne  leur  tiendra  pas  plus  de  place  qu’un  de  cinq 
rames  qui  n’y  aura  pas  été  fait  j que  ces  paquets 
ne  fe  defferrant  pas  aifément , l’air  & la  pouffière 
ne  pourront  y trouver  aucun  paffage  pour  roulfir 
les  feuilles  ; que  l’impreffion  & le  papier  fe  façon- 
neront de  manière  que  leur  édition  paroîtra  une 
fois  plus  belle,  & qu’enfin  l’arrangement  & la  pro- 
preté laifferont  à leur  magafm  un  coup  d’œil  qui 
fera  plaifir.  On  ne  faiiroit  donc  trop  recomman- 
der l’ufage  fréquent  de  la  preffe  , & de  ne  fe 
feryir  que  de  magafin  par  bas  , pourvu  cependant 
qu’ils  ne  foient  pas  trop  humides. 

Garçons  de  Librairie. 

Les  garçons  de  magafins  doivent  encore  avoir 
grand  foin  de  tenir  leurs  magafins  d’affortimens 
leur  travail  bien  propres  ; les  balayer  au  moins 
une  fois  toutes  les  lemaines;  conferver  beaucoup 
d’ordre  dans  leurs  arrangsmens  pour  ne  pas  ou- 
blier de  paquets , & trouver  ailement  les  livres 
qui  leur  font  demandés  ; couvrir  de  niaculatures 
leurs  piles  & leurs  feuilles  ; bien  ficeler  & étique- 
ter leurs  paquets  ; ne  jamais  donner  aucuns  livres 
fans  être  enveloppés  ; fournir  promptement  les 
defiets  demandés.  Telles  font  les  qualités  effen- 
tielles  que  l’on  doit  chercher  dans  les  garçons  de 
magafin , lorfqu’on  ell  certain  de  leur  probité  & 
de  leur  travail  affidu. 

Il  y a encore  chez  les  libraires  des  garçons  de 
boutiques  dont  le  mérite  confifte  à chercher 
exaélement  dans  la  librairie  les  livres  derpandés, 
à faire  fidellement  toutes  les  commiffions  , & à 
brocher  , lorfqu’ils  ont  du  temps  de  refte  , les 
livres  qui  fe  vendent  brochés. 

De  L approbation  des  ouvrages  à imprimer. 

L approbation  en  librairie , ell  un  afle  par  lequel 
un  cenfeur  nommé  pour  l’examen  d’un  livre  nou- 
veau, déclare  l’avoir  lu  , & n’avoir  rien  trouvé  qui 
puiffe  ou  doive  en  empêcher  l’impreffion.  C’eft 
lur  cet  aéle  figné  du  cenfeur , qii’eft  accordée  la 
permiffion  d’imprimer  ; & il  doit  être  placé  à la  tête 
ou  à la  fin  du  livre  pour  lequel  il  eft  donné. 

Il  eft  vraifemblable  que  lors  de  la  naiffance  des 
lettres,  les  livres  n’étoient  pas  fujets  , comme  ils  le 
font  à préfent , à la  formalité  d’une  approbation  ; 
& ce  qui  nous  autorife  à le  croire,  c’eft  que  le 
bienheureux  Rutpert , écrivain  du  VIIL  fiècle , 
pour  fe  mettre  à couvert  des  critiques  jaloux  qui 
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le  perfécutoient , pria  le  pape  Etienne  III  d’accor- 
der à. fon  commentaire  fur  l’apocalypfe  une  appro- 
ba  ion  authentique  : ce  que,  dit-il,  aucun  inter- 
prète n’a  fait  avant  lui,  & qui  ne  doit  préjudi- 
cier en  rien  à la  liberté  où  l’on  eft  de  faire  ufage 
de  fon  talent  pour  écrire. 

Mais  l’art  admirable  de  l’imprimerie  ayant  con- 
fidérablement  multiplié  les  livres  , il  a été  de  la 
fageffe  des  différens  gouvernemens  d’arrêter , par 
la  formalité  des  approbations  , la  licence  dange- 
reufe  des  écrivains  , & le  cours  des  livres  con- 
traires à la  religion,  aux  bonnes  mœurs  , à la  tran- 
quillité publique,  &c.  A cet  effet  il  a été' établi 
des  cenfeurs  chargés  du  foin  d’examiner  les  livres. 

Des  contrefaçons. 

Cependant , que  deviendront  la  foumiffion  d’un 
libraire  aux  ordres  de  fes  fupérieurs  , fon  exac- 
titude dans  fa  profeffion , fon  zèle  pour  entre- 
prendre les  ouvrages  utiles , fes  frais  & fes  foins 
pour  les  rendre  dignes  du  public  & de  l’eftime 
des  lefteurs  ; fi , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé , 
on  ne  trouve  pas  le  moyen  de  défendre  fa  pro- 
priété , & fl  le  gouvernement  ne  lui  affure  point 
la  jufte  récompenfe  de  fes  travaux  ? 

Les  inconvéniens , les  préjudices  qui  réfultent 
pour  les  arts , les  fciences  , le  commerce  , & en 
général  pour  la  république  des  lettres , du  brigan- 
dage des  contrefaçons  , devroient  fans  doute  fol- 
hciter  les  fouveraias  à ne  pas  fouffrir  qu’en  im- 
primant dans  leurs  états  des  ouvrages  qu’une 
nation  voifine  vient  de  faire  paroître,  on  lui  enle- 
vât ainfi  le  produit  de  fon  Induftrie  & les  objets 
de  fon  commerce , à la  différence  des  autres  mar- 
chandlfes  qu’on  fait  circuler  en  fureté  fous  la  ga- 
rantie du  droit  des  gens. 

Un  livre  paroît  en  France  ; s’il  eft  accueilli , à 
peine  eft-il  annoncé  qu’il  eft  déjà  contrefait  dans 
cinq  ou  fix  villes.  Non  contentes  d’en  inonder 
leurs  provinces  par  tous  les  petits' canaux  qui  font 
à leurs  difpofitions  , elles  en  furchargent  les  pays 
étrangers  dont  elles  font  limitrophes.  L’auteur , 
l’éditeur , le  libraire  munis  d’un  privilège , acca- 
blés de  leurs  frais  , ont  beau  crier  que  leur  édi- 
tion matrice  eft  la  feule  véritable  , que  les  contre- 
faites font  remplies  de  fautes  , d’omiffions , d’ab- 
furdités , le  public  fourd  à ces  plaintes  achète  tou- 
jours la  contrefaçon  & court  au  meilleur  marché. 

Néanmoins,  le  privilège  eft  pofitif,  les  défenfes 
ne  font  point  équivoques  ; mais  malgré  ce  titre 
refpeâable  le  corttrefafteur  brave  las  menaces  , 
voie  le  bien  d’un  concitoyen,  s’enrichit  par  des 
voies  illicites.  Il  eft  vrai  que  les  voies  judiciaires 
font  ouvertes,  qu’on  peut  demander  vengeance, 
fuivre  & faire  punir  le  délit.  Gommant  y parve-  ' 
nir  ? Les  contrefaçons  fe  font  dans  le  plus  grand 
myftère  , l’édition  fe  compofe  , s’affemble , fe  ploie , 
s’emballe  fans  qu’on  pulffe  s’en  douter  ; mille  mains 
toutes  prêtes  la  difperfent  dès  quelle  eft  fortîe  des 
preffes. 
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Ordinairamsnt  le  contrefaélenr  n’en  débite 
point  ; il  a toujours  , en  cas  de  furprife  , un  petit 
nombre  d’exemplaires  de  la  véritable  édition  qu’il 
eft  prêt  à repréfenter  i il  parvient  aifément  à faire 
perdre  la  trace  du  délit , enforte  que  ce  n’eft  fou- 
vent  qu’au  bout  de  fix  mois  , un  an  ou  deux  , que 
le  hafard  fait  découvrir  à fon  auteur  que  fou  livre 
a été  contrefait. 

Il  tente  alors  quelques  démarches  pour  la  ven- 
geance ou  pour  la  réparation  , mais  il  eft  rellement 
arrèté  qu’il  faut  preique  toujours  qu’il  l’abandonne. 
Jugez-en  par  les  obftacles. 

Les  intendans  de  province  font  les  commiffaires 
du  confeil  en  cette  partie  ; il  faut  d’abord  que  fur 
l'avis  vrai  ou  faux  qu’il  reçoit , l’éditeur  fe  tranf- 
porte  fur  les  lieux  ; il  préfente  fa  requête , elle  eft 
répondue  d'une  ordonnance  portant  permiftion  de 
faifir  ; eft-il  affez  heureux  pour  couvrir  fa  marche , 
dérober  fes  projets  aux  regards  curieux  d’une  ville 
de  province , où  tous  les  yeux  font  ouverts  fur 
l’étranger  qui  arrive.^  il  faut  qu’il  efpionne,  qu’il 
s’alTure  de  la  vérité  des  avis  , enfuite  qu’il  fe  confie 
à des  inconnus;  fa  requête  paffe  par  tant  de  mains 
qu’il  eft  bien  ditncile  que  le  contrefaifeur  ne  foit 
pas  averti. 

On  fe  préfente  pour  faifr;  tout  eft  difparu; 
la  chance  tourne  , le  coupable  devient  aggreffeur  ; 
il.  a été  foupçonné.,  iniulté , il  eft  compromis  , 
fon  honneur , fa  réputation  par  une 
faifie  injurieufe  . tortionnaire  & déraifonnable  ; il 
lui  faut  dix  mille  livres  de  dédommages  intérêts , 
réparation  authentique , affiches,  &c...  Plus  il  eft  cou- 
pable , plus  il  eft  intraitable.  Il  dédaigne  les  accom- 
modemens  , donne  la  loi , & le  lézé  doit  fe  trouver 
heureux  fi  on  le  tient  quitte*  pour  fes  immenfes 
îaux  trais. 

^ I*  eft  à préfumer  que  ce  font  ces  contrefaifeurs 
journaliers,  peu  fcrupuleux  d’enlever  à leurs  conci- 
toyens leurs  propriétés  , qui  impriment  tous  ces 
livres  obfcènes  & pernicieux  pour  les  mœurs , fi 
contraires  à ia.religion,  fi  cfanger^iix  à la  jeuneffe; 
que  ce  font  eux  qui  fe  permettent  de  faire  paroître 
ces  infâmes^  libelles  qui  attaquent  & déchirent  la 
réputation  aes  citoyens,  & qui  ofent  quelquefois 
poT  des  écrits  feditieux  fourtler  le  feu  de  la  difcorde 
jmques  aux  pieds  des  trônes  , & fur  les  marches 
des  autels.  Toutes  ces  produftions  ténébreufes  ne 
fcrtent  que  des  arfenaux  où  fe  fabriquent  les  con- 
trefaçons. Leurs  criminels  auteurs  veulent  s’enri- 
chir, rien  n’eft  facré  pour  eux. 

On  verroit  bientôt  difparoître  ces  contrefa'fleurs 
nationaux,  fi  l’on  fuivoit  dans  les  villes  de  pro- 
vinces l’exemple  de  la  capitale.  Pûen  ne  s’y  im- 
prime que  fous  les  yeux  des  officiers  de  la  cham- 
bre fyndicale  des  imprimeurs  & libraires  , & de 
1 aveu  des  magiftrats.  On  y furveille  fans  cefte  les 
imprimeurs  ; & pour  que  les  imprimeurs  & librai- 
res de  province  ne  puiftent  rien  dércber  à la  vigi- 
lance des  officiers  prépofés  pour  les  infpefter,  il 
leroit  peut' être  nécefl'aire  qu’il  y eût  un  réglement 
Ans  & Métiers.  Tome  LU.  Partie  //. 
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par  lequel  aucun  imprimeur  ni  libraire  ne  pourroit 
mettre  en  vente  dans  fa  ville  aucun  ouvrage  nou- 
veau fans  en  avoir  fait  fa  déclaration  , laquelle 
fignée  de  lui  juftifieroit  d’où  il  tient  l’ouvrage, 
& par  quelle  voie  il  lui  eft  parvenu  ; en  outre  , 
qu’il  fût  fait  défenfes  à aucun  imprimeur  libraire 
de  faire  aucun  envoi  fans  y joindre  quatre  faSures 
conformes  & fignées.  La  première  feroit  pour  lui, 
la  fécondé  refteroit  au  bureau  du  départ,  la  troi- 
fième  au  bureau  de  l’arrivée.  Les  deux  direâeurs 
de  ces  bureaux  les  remettroient  dans  les  vingt- 
quatres  heures  au  magiftrat  de  leur  ville  chargé 
de  la  police,  & la  quatrième  parviendroit  au  cor- 
refpondant. 

Par  ce  moyen  , la  marche  des  contrefaifeurs 
feroit  éclairée  S>l  bientôt  découverte.  Tout  libraire 
qui  vendroit  un  livre  contrefait  feroit  tenu  de  dé- 
clarer d’où  il  le  tient,  d’en  juftifier  par  fa  faûure. 
Faute  de  la  repréfenter  , il  leroit  réputé  lui-même 
le  contrefaifeur , & comme  tel  condamné  aux  dé- 
pens , dommages-intérêts  de  l’éditeur  , qui  feroient 
portés  à la  valeur  d’une  édition  conforme  à l’édi- 
lion  originale  de  trois  mille  exemplaires,  & en 
outre  en  l’amende , fauf  fon  recours  de  droit  contre 
fon  correfpondant  qui  lui  auroit  envoyé  l’exem- 
plaire frauduleux. 

L’éditeur  devroit  avoir  ce  droit  de  fuite  pendant 
30  ans  à compter  du  jour  de  la  date  de  fon  pri- 
vilège , quoiqu’il  fût  expiré  ; on  fiippoferoit  alors 
que  l’édition  a été  contrefaite  dans  le  temps  qu’il 
enjouiffoit,  le  terme  de  trente  ansétant  celui  qus 
la  loi  donne  pour  preferire  le  crime. 

Mais,  dira-t-on,  c’eft  gêner  la  liberté  que  de 
mettre  ainfi  des  entraves  au  commerce.  Je  réponds 
que  la  liberté  eft  définie  par  la  loi  nâturaV s fa- 
cultés ejus  , qiLod  cuique  farere  libct  , nifi  fi  quid  vi 
aut  jUrc  prohibetar.  Que  la  liberté  confifte  à faire 
tout  ce  cru’on  veut , mais  à la  réferve  de  ce  qui 
eft  défendu.  C’eft  au  contraire  donner  un  très- 
grand  relTort  au  commerce  que  'd’empêcher  la  con- 
currence fur  certains  objets.  Enfin  , n’eft-il  pas 
jufte  qu’un  éditeur  qui  met  à très-grands  frais  ion 
ouvrage  au  jour , ait  au  moins  la  facilité  de  ven- 
dre fon  édition  , ce  qui  arrivera  prefque  toujours 
lorfqu’il  n’y  aura  que  lui  qui  pourra  le  diftribuer.^ 
D’ailleurs  les  livres  baifteroient  de  prix  ft  l’éditeur 
original  étoit  sûr  de  n’être  pas  contrefait,  parce 
qu’alors  il  feroit  tirer  un  plus  grand  nombre  d’exem- 
plaires dont  la  dépenfe  diminueroit  en  fe  diftri- 
biiant  dans  une  plus  grande  quantité.* 

C’eft  fous  cette  fauve -garde  qu’on  verra  les 
fciences  & les  arts  marcher  rapidement  à la  pci- 
feftlon. 

Peut-être  aufli  ferolt-il  à defirer  qu’on  eût  dans 
les  provinces , & des  provinces  dans  la  capitale, 
la  faculté  de  fdre  venir  par  la  voie  de  la  pofte 
toutes  fortes  de  livres,  fur-tout  les  in-ii.  <î.  les 
à un  port  très-modéré  ; & c’eft  à qu"i  MJ-I. 
les  adminiftrateurs  des  peftes  de  France  fcmblçnt 
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plan  tracé  par  M.  Martin  , & fuivl  dans  tous  les 
grands  catalogues. 

Ce  bibliographe  divife  toute  la  littérature  en 
cinq  claffes  primitives  , favoir  : - 

1°.  Théologie. 

2,°.  Jurisprudence. 

3°.  Sciences  et  Arts. 

4°.  Belles-lettres. 

5°.  Histoire. 

Chacune  de  ces  claffes  eft  enfuite  fous-divifée 
comme  il  fuit. 

I.  La  THÉOLOGIE,  en  Écriture  sainte, 
Conciles  , Pères  de  l’Eglise,  grecs  & latins, 
‘ & Théologiens. 

§.  I. 

L’Ecriture  Sainte  comprend  les  textes  & ver- 
rions de  récriture  fainte. 

Leurs  commentaires  , explications  , paraphrafes. 
Les  hiftoires  de  k Bible. 

Vie  de  Jefus  Chrift,  & Harmonies  évangéliques 
extr  ites  de  l’écriture  fainte  , les  critiques  facrés 
Si  les  liturgies. 

§.  II. 

Les  Conciles  font  généraux  ou  particuliers. 

§.  I I L 

Les  Saints  Peres  fe  diftinguentpar  l’ordre  des 
fiècles  dans  lefquels  ils  ont  vécu. 

§.  I V. 

Les  Théologiens  fe  dlvifent  en 

Schokfliques , 

Moraux  ; 

Catéchétiques  ou  inftruftifs  ; 

Parénétiques  ou  prédicateurs  ; 

Mydiques  ; 

Polémiques  ou  qui  ont  écrit  pour  la  défenfe  de 
la  réligion  chrétienne  & catholique  j 
Hétérodoxes. 

n.  La  JURISPRUDENCE  fe  divife  en  Droit 
canonique,  & Droit  civil. 

§.  L 

Le  Droit  canonique  renferme  les  canonises 
anciens  & modernes  j 

Le  droit  eccléfiadique  François  ; 

Le  droit  eccléfiaftique  étranger  ; 

Le  droit  eccléfiaftique  des  moines  & des  régu- 
liers. '.a  ' 

§.  I I. 

Le  Droit  civil  renferme 


IMF 

Le  droit  naturel , public , des  gens  ; 

Le  droit  Romain  ; 

Le  droit  François  ; 

Le  droit  étranger. 

III.  Les  SCIENCES  et  ARTS  fe  divifent  en  Phi- 
losophie, Médecine,  Mathématiques  , & 
Arts  tant  liberaux  que  mécaniques. 

§•  I- 

La  Philosophie  comprend  les  philofophes  an- 
ciens & modernes  , avec  leurs  interprètes  & fefta- 
teurs  ; 

Les  traités  delà  philofophieuniverfelle,  Logique 
& Dialeélique  j 
Morale  ; 

Economie  j 
Politique  ; 

Métapliyfique  ; 

Phyfique  ; 

Hiftoire  naturelle. 

§.  IL 

La  Médecine  comprend 

Les  médecins  anciens  & modernes  ; 

Les  traités  particuliers  de  médecine  ; 
L’anatomie  ; 

La  chirurgie; 

La  pharmacie  & la  chimie  ; 

La  philofophie  ou  médecine  hermétique , pa- 
racelfique  ou  alchimie. 

§.  III. 

Les  Mathématiqltes  fe  divifent  en. 

Traités  généraux  de  mathématiques  ; 
Arithmétique  & Algèbre  ; 

Géométrie; 

Aftronomie  ; 

Gnomonique  ou  fcience  des  cadrans  foîaîres  ; 
Hydrographie  ou  fcience  de  la  navigation; 
Optique; 

Mufique  ; 

Mécanique  ; 

Aftrologie,  Sic. 

§.  IV, 

Les  Arts  fe  divifent  en 

Art  de  la  mémoire; 

Art  de  l’écriture  ; 

Art  de  l’imprimerie  ; 

Art  du  deffin  ; 

De  la  peinture  ; 

De  k Gravure  Si  de  la  Scultureî 
L’architeélure , 
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L’art  militaire  ; 

La  pjTotechnie  ou  l’art  du  feiiy 
De  la  fufion  des  métaux, 

Des  feux  d’aniâce , 

De  la  verrerie. 

§.  V. 

Les  divers  Arts  mécaniques. 

La  Gymnaftique , qui  comprend  l’art  de  manier 
6c  de  traiter  les  chevaux  ; 

L’elcrime  ; 

La  danfe  ; 

Les  exercices  du  corps. 

Les  BELLES  - LETTRES  fe  divlfent  en 
, Grammaire  , Rhétorique  , Poétique  , 
Philologie  , Polygraphes. 

§.  I- 

La  Grammaire  comprend  les  traités  généraux 
de  grammaires , 

Irdlitutions , 

Grammaires,  &c. 

Diâionnaires  de  diverfes  langues. 

§.  IL 

La  Rhétorique  renferme  les  traités  de  Part 
oratoire  , 

Les  orateurs  anciens  & modernes. 

§.  IIL 

La  Poétique  comprend  les  traités  de  l’art  de 
verfifier  ; 

Les  poètes  anciens  8c  modernes; 

La  mythologie  ; 

Les  poélies  pro.faïques  ou  facéties , plaifente- 
ries , contes  , nouvelles  , romans , 8cc.  , 

§.  I V. 

La  Philologie  renferme  la  critique,  qui  con- 
Ilfte  en 

Critiques  anciens  & modernes  , 

Satyres  , 

Apologies  , 8c  Differtadons  critiques  , allégori- 
ques, enjouées. 

Les  gnomiques  ou  fentences , apophthegmes , 
adages , proverbes  ; 

Les  hiéroglyphiques,,  emblèmes  8c  devifes. 

§•  V. 

Les  Polygraphes  fe  divifent  en  auteurs  anciens 
& modernes  qui  ont  écrit  divers  traités  ; 

Dialogues  & entretiens  ; 

Epiftolaires  ou  lettres  écrites  fur  dilférens  üijets. 


. V.  HISTOIRE. 

L’étude  del’hiftoire  comprend  d’abord  îês  traités  de 
Géographie  8c  de  Chronologie. 

§.  L 

La  Géographie  fe  divife  en  cofmographle  ou 
defcription  de  l’univers. 

Géographes  anciens  8c  modernes  , ou  defcrip- 
tion du  globe  terrellre. 

Defcriptions  8c  cartes  particulières  , voyages  8c 
navigations. 

§.  IL 

La  Chronologie  fe  divife  en  chronologie 
technique  ; ° 

Chronologie  hiflorique , ou  l’hiRoire  réduite  8c 
divifée  par  tables  8c  divifions  chronologiques, 
hilloires  univerfelles , 8cc. 

L’HISTOIRE  fe  divife  en  Histoire  ecclesias- 
tique , 8c  Histoire  profane. 

§•  L 

L’HISTOIRE  ECCLÉSIASnQUE  fe  divife 
en  hiftoire  eccléfiafiique  proprement  dite , ou  hif- 
toire  eccléfiafiique  ancienne  8c  nouvelle,  judaï- 
que 8c  chrétienne. 

Il  y a des  hiftoires  eccléfiafliques  univerfelles  ; 
8c  des  hiftoires  eccléfiafliques  particulières. 

On  les  divife  en  hifioire  catholique  & pontificale 

Hifioire  monafiique  ; 

Hifioire  fiainte  ; 

Hifioire  eccléfiafiique  des  hiréfies  & des  hérétiques. 

§.  IL 

\J Hifioire  catholique  & pontificale  renferme  î’bif- 
toire  des  conciles , générale  8c  particulière  ; l’hif- 
toire  8c  les  vies  des  papes  8c  des  cardinaux. 

§.  III. 

L'Hifiolre  monafiique  comprend  l’hiftoire  dss 
ordres  monaftiques  & religieux,  avec  les  vies  des 
inftifuteurs  , fondateurs , faints  8c  perfonnages 
illuftres  de  chaque  ordre  , 8c  de  plus  f hiftoire 
des  monaftères. 

Elle  renferme  aufîi  1 hiftoire  des  ordres  militaires 
8c  de  chevalerie, 

§.  I V. 

L’Hifiolre  fiainte  comprend  les  martyrologes  &: 
vies  des  faints,  8c  des  perfonnages  illuftr.s  en 
piété;  l’hiftoire  des  lieux  faints,  des  égliOs,  ci- 
metières, 8cc.  des  reliques  des  faints,  des  faintes 
images , des  miracles , &c. 
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V, 

VHiflolre  eecléfiaflique  des  hèréfies  & des  héréti- 
ques, fe  divife^  en  liiftoire  ancienne  des  héréfies 
jufqu  au  XIF  fiecle , hiftoire  des  nouvelles  héréfies 
depuis  le  XIÏF  fiècle  jufqu’à  préfent , hifioire  des 
inquifitions  contre  les  hérétiques  & contre  d’autres. 

L’HISTOIRE  PROFANE  fe  divife  en  hifioire 
ancienne,  hifioire  moderne  , hifioire  généalogique 
& héraldique,  antiquités;  hifioire  des  folemnirés 
& des  pompes;  hifioire  littéraire,  académique  & 
bibliographique,  vies  des  perfonnages  illuftres , & 
traits  hifioriques. 

§.  I. 

L Hifioire  ancienne  ou  des  anciennes  monarchies  , 
comprend  les  hifioires  des  Juifs  , des  Chaldéens  , 
des  Babyloniens  , des  Afiyriens , & hifioire  de  la 
monarchie  des  Perfes,  hifioire  Grecque , Romaine, 
Byzantine  ou  de  1 empire  de  Conftantinople. 

§.  II. 

V Hifioire  moderne , ou  des  monarchies  qui  fub- 
fiflent  aujourd'hui , fe  divife  en  deux  parties.  La 
première  renferme  les  monarchies  de  l’Europe  • 
la  fécondé , les  rnonarchies  hors  de  l’Europe.  ’ 
Dans  la  première  partie  font  comprifes  les  hif- 
^ires  d’Italie  , de  France  , d’Allemagne , des  Pays- 
Bas  de  Lorraine  , des  SuilTes  & des  peuples  leurs 
confédérés,  d’Efpagne , de  la  Grande-Bretagne, 
des  pays  ieptentrionaux. 

Dans  la  fécondé  partie  font  comprifes  l’hiftoire 
Orientale  générale,  celle  des  Arabes , des  Sarra- 
^ Afiatique  , rifilioire 

d Afrique,  1 hifioire  de  l’Amérique  ou  des  Indes- 
Occidentales, 

§.  I I L 

Hifloire  Généalogique  & Héraldique , comprend 
les  traités  généraux  & particuliers  de  la  fcience 
héroïque,  de  la  nobleffe,  des  nobles,  de  leurs 
titres , prérogatives , &c.  & des  chofes  qui  leur 
lont  propres  ; les  traités  héraldiques,  ou  qui  ap- 
partiennent à la  fcience  du  blafon  ; les  hifioires 
généalogiques  desTamilles  illuftres,  8cc, 

§.  IV, 

Les  Antiquités  renferment  les  rlts  , iifages  & cou- 
tumes  des  anciens  ; l’hifioire  métallique  , ou  mér 
dailles , monnoies  , &ic.  divers  moniimens  de  l’an- 
tiquite;  defcnptions  & traités  finguliers  des  édi- 
nces  publics  , des  amphithéâtres  , obélifques  py- 
ramides , &c.  diverfes  antiquités,  pierres  gravées, 
cachets  , lampes,  & autres  chofes  qui  nous  refient 
des  anciens  ; mélanges  d’antiquités  , contenant  des 
colleétions  rnelees,  des  difiertations  , des  dçfcrip- 
ÿions  de  cabinets  d’antiquités,  &c. 
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§.  V. 

U Hifioire  des  folemnités  & des  pompes  \ comprend 
les  rejouiflances  publiques  , entrées  , mariages  ^ 
&c.  hifioire  des  pompes  funèbres. 

§.  V L 

L Hifioire  littéraire , académique  & bibliographique  I 
comprend  1 hifioire  des  lettres  & des  langues  , 
des  fciences  & des  arts  , où  il  eft  traité  de  leur 
origine  & de  leurs  progrès , hifioire  des  acadé- 
mies , écoles , univerfités , collèges  Sc  fociétés 
de  gens  de  lettres , bibliographie  ou  hifioire  & 
defeription  des  livres. 

§.  VIL 

Vies  des  perfonnages  illuflres  , divifées  en  vies 
des  illuftres  perfonnages  anciens  Grecs  & Ro- 
mains, en  général  & en  particulier;  vies  des  hom- 
mes iliufires  modernes , ou  des  derniers  temps 
feulemerrt  ; vies  des  hommes  illuftres  dans  les 
fciences  6c  dans  les  arts , anciens  6c  modernes, 

§.  V I I L 

Extraits  hifioriques.  Ce  font  les  diverfes  col- 
leélions  tii-ées  6c  extraites  des  hiftoriens  anciens 
'6c  modernes;  mon'umens  , aétes  & écrits  hifiori- 
ques, pièces  du  temps,  6cc.  traités  de  paix,  de 
confédération  , d’alliance , de  trêve  , &c.  entre 
les  princes  ; enfemble  des  pièces , recueils  , differ- 
tations  6c  autres  chofes  concernant  les  négociations 
de  ces  traités , les  diftlonnaires  hifioriques  , 6zc. 

Ce  plan  a été  tracé  par  M.  Martin,  principa- 
lement dans  les  catalogues  des  bibliothèques  de 
MM.  Butteau,Dufay,le  comte  Hoym,  de  Rothelin 
& Bellenger,  qu’on  peut  confulter  pour  les  détails 
de  chaque  partie  ou  divifion. 

Si  l’on  fouhaite  drefier  un  catalogue  , l’on  ob- 
fervera  de  mettre  toutes  les  grandeurs  enfemble; 
par  éxemple  , on  rapprochera  toutes  les  Bibles  po- 
lyglotes  , toutes  les  Bibles  hébraïques  , fyriaques 
oc  en  autres  langues  orientales  , in-foL  ; pareille- 
ment toutes  les  grecques  , toutes  les  latines  , toutes 
celles  avec  notes  &L  gloifes , toutes  les  françoifes 
& en  autres  langues  ; enfuite  les  concordances  de  la 
bible  in-fol.  &c.  On  fera  de  même  des  in-4°.,  des 
in-8°.,  des  in-ia  , auxquels  l’on  joindra  les  formats 
plus  petits. 

Si  ce  n’efi  qu’une  petite  bibllorèque , on  pourra 
joindre  aux  in-fol.  les  in-4°.  in-8’. , & le  refte  , 
en  obfervant  toujours  le  nrême  ordre  & les  mêmes 
divifions  ; ainfi  des  autres  matières.  On  n’oubliera 
pas  aulïi  de  mettre  à chaque  livre  le-nom  de  la 
ville  , celui  du  libraire,  6c  la  date  du  livre  , ce  qui 
eft  nécefiaire  pour  connoître  la  bonté  du  hyre  6c 
de  l’édition. 

Des  bibliothèques, 

Uqe  bibliothèque  efi  un  lieu  defiiné  pour  y mettre 
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des  Us  res  , un  lieu  plus  ou  moins  vafte , avec  des 
tablettes  ou  armoires , où  les  livres  font  rangés 
ions  différentes  clalTes. 

T 1-^  dit , que  la  meilleure  fituation  d’une  br 

. Diiothèque  eff  de  la  tourner  du  côté  du  foleil  levant 
d autant  que  fon  ufage  poflr  l’étude  demande  la 
lumière  du  matin  ; d’ailleurs  les  livres  ne  fe  gâtent 
pas  tant  dans  les  bibliothèques  ainfi  difpofées  , 
que  dans  celles  qui  regardent  le  midi  ou  le  cou- 
chant, Elles  font  dans  ces  derniers  afpeâs  fujettes 
aux  vers  & à 1 humidité  ; de  plus  , la  même  humidité 
des  vents  qui  favorife  la  naiiTance  & la  nourriture 
des  t ers  , fait  aulîî  molfir  les  livres, 

Savot  penfe  qu’une  bibliothèque  feroit  encore 
lUieux  placée  du  côté  du  feptentrion  , parce  que 
la  température  de  l’air  qui  vient  du  nord  ne  peut 
corrompre  ni  altérer  le  papier  & la  couverture  des 
livres. 

On  recommande  d’avoir  foin  au  moins  une  fois 
an  de  faire  battre  les  livres  pour  en  faire  fortir 
a pouurère  & les  petits  infeetes  qui  s’y  attachent, 

^ a’  avoir  l’attention  d’onvrir  les  fenê- 

tres d une  bibliothèque  pendant  le  beau  temps  pour 
y renouveller  l’air,  & de  les  fermer  lefoir,de 
crainte  que  dans  la  nuit  il  n’y  entre  de  ces  jjetits 
papillons  qui  engendrent  des  vers  & qui  font  du 
dommage  aux  livres. 

Quant  aux  méfures  néceffaires  pour  faire  dref- 
1er  des  tablettes,  voici  les  dimenfions  indiquées 
par  J,  de  la  Caille»  ^ 

1°.  Pour  une  bibliothèque  de  quinze  pieds  de  haut, 
on_  fera  donner  huit  pouces  au  focle  ou  bafe  de- 
® jufqu’à  la  première  tablette, 

n donnera  à cette  première  tablette  vingt-un 
pouces  de  diffance , fans  y comprendre  l’épaiffeur 
du  bois,  non  plus  qu’à  toutes  les  autres  mefures. 

Chaque  tablette  doit  avoir  au  moins  quinze 
lignes  d epaiffeur.  La  première  tablette  fervira  aux 
in-foL.  carta  magnd  ou  en  grand  papier 

A la  fécondé  ta’olette  il  y aura  dix  huit  pouces 
pour  les  grands  in- fol.  ; à la  troifième , feize  pouces 
pour  iss  m- fol.  ordinaires;  la  quatrième,  la  cin- 
quieine  & la  fixléme  auront  la'même  diffance. 

La  feptième  doit  avoir  douze  pouces  de  hauteur 
pour  y placer  les  grands  la  huitième,  dix 

pouces  pour  les  in-f.  ordinaires  ; la  neuvième 
de  meme  diffance. 

La  dixième  fera  elevée  de  huit  pouces  pour  ' 
ies  grands  in  'è'’.  La  onzième  de  même. 

La  douzième  fera  de  fept  pouces  d’élévation 
pour  recevoir  les  g ands  St  les  petits  i/z-12. 

Les  petits  livres  doivent  être  placés  au  plus  haut 
de^  tablettes  , pour  une  plus  grande  fûreté. 

oi  la  bibliothèque  a douqe  pieds  de  hauteur,  on 
donnera  huit  pouces  au  focle , vingt-un  pouces 
a la  première  tablette,  dix-huit  à la  fécondé , quinze 
s.  la  troifième  , à la  quatrième  de  même , à la  cin- 
quiérne  douze  pouces , à la  fixième  dix  pouces  , 
de  même  à la  feptième , huit  pouces  à la  huitiè- 
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me , de  même  à la  neuvième  , & à la  dixième 
lept  pouces. 

Pour  une  bibliothèque  de  dix  pieds  d'élévation  , on 
donnera  au  focle  huit  pouces , à la  première  tablette 
vingt-un  pouces  , à la  deuxième  feize  pouces  , à 
la  troifieme  quinze  pouces,  a la  quatrième  de 
meme , a la  cinquième  onze  pouces  , à la  fixième 
dix  pouces,  a la  feptième  huit  pouces,  à la  hui- 
tième fept  pouces. 

Si  la  bibliothèque  n’a  que  huit  pieds  de  hauteur  , 
on  donnera  fix  pouces  au  focle,  vingt-un  pouces 
a la  première  tablette,  dix-fept  à la  fécondé, 
quinze  a la  troifième , douze  à la  quatrième  , dix 
a a cinquième  , huit  à la  fixième. 

Pour  une  bibliothèque  de  fix  pieds  d'élévation  2 
donnez  au  focle  ffx  pouces;  dix-huit  pouces  à la 
première  tablette , quinze  à la  deuxième , onze  à 
la  troifieme , dix  à la  quatrième , huit  à la  cin- 
quième. 

On  donnera  à toutes  les  tablettes  quinze  pouces 
de  profondeur  fi  la  place  le  permet , ou  au  moins 
quatorze  pouces  On  prendra  garde  à l’humidité 
des  gros  murs,  & de  ne  point  trop  en  approcher 
les  livres  , de  crainte  de  pourriture  ; on  peut  faire 
garnir  ces  tablettes  de  drap  ou  de  ferge  verte  bordée 
de  galon  & franges  d’or  ou  de  foie,  & attachées 
avec  des  clous  dorés.  Le  mieux  eff  peut-être  de 
lailîer  aux  livres  feuls  faire  l’ornement  d’une  biblio- 
thèque. 


Si  vous  fouhaitez  avoir  des  armoires  pour  ren- 
fermer les  livres  , on  leur  donne  ordinairement 
lix  pieds  de  hauteur  en  dedans.  Vous  ferez  donner 
a la  première  tablette  dix-huit  pouces  , à la  fécondé 
quinze  pouces,  a la  troifieme  onze  pouces,  à la 
quatrième  huit  pouces  , à la  cinquième  fept  pou- 
ces  , & a la  fixieme  fept  pouces. 

Si  1 armoire  n a que  cinq  pieds  & demi  en  dedans,' 
alors  on  ne-  donnera  que  dix-huit  pouces  à la  pre- 
mière tablette  , douze  pouces  à la  deuxième  , dix 
à la^  troifième  , huit  à la  quatrième  , fept  à la  cin- 
quième , & de  même  à la  fixième. 


Des  bibliothèques  ou  colleElions  de  livres. 

On  donne  aufllle  nom  de  bibliothèques,  par  ex- 
tenfion  & par  métaphore , à des  reculs  ou  com- 
pilations d’ouvrages  de  même  nature , tels  que 
bibliothèque  des  auteurs  eccléfiiafiiqucs  , bibliotheaue 
des  théâtres , &c.  ^ 

Mais  on  nomme  p’us  particulièrement  biblio- 
thèque, une  colleffion  de  livres  rangés  fur  des  ta- 
blettes.  Il  eff  convenable  que  nous  parlions  ici 
des  plus  fameufes  bibliothèques  anciennes  & mo- 
dernes , fur-tout  de  la  bibliothèque  du  Roi.  Ces 
connoiffanccs  font  utiles  à un  libraire,  & devien- 
nent une  fuite  néceffaire  d’un  traité  de  librairie. 

Bibliothèques  anciennes. 

Selon  le  fentiment  des  critiques  les  plus  judi- 
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deux,  il  n’y  avoit  point  de  livres  avant  le  temps 
de  Moyfe,  & les  Hébreux  ne  purent  avoir  de  bi- 
bliothèque qu’après  fa  mort.  Pour  lors  , fes  écrits 
furent  recueillis  avec  beaucoup  d’attention.  Par  la 
fuite  on  y ajouta  plufieurs  autres  ouvrages. 

On  peut  difcinguer  les  livres  des  Hébreux  en 
livres  facres  & profanes.  Le  feul  objet  des  pre- 
iniers  etoit  la  religion  ; les  derniers  traitoient  de 
la  philofophie  naturelle  , & des  connoiffances  phi- 
lofophiques  & politiques. 

Les  livres  facrés  étoient  confervés  , ou  dans  des 
endroits  publics  , ou  dans  des  lieux  particuliers.  Par 
endroits  publics  il  faut  entendre  toutes  les  fyna<^o- 
gues , & principalement  le  temple  de  Jérufalem , 
où  l’on  gardoit  avec  un  refpeâ  infini  les  tables  de 
pierres  fur  lefquelles  Dieu  avoir  écrit  fes  dix  com- 
mandemens , & qu’il  ordonna  à Moyfe  de  dépofer 
dans  l’arche  d’alliance. 

Outre  les  tables  de  la  loi , les  livres  de  Moyfe  & 
ceux  des  prophètes  furent  confervés  dans  la  partie 
ia  plus  fecrette  du  fanéluaire,  ou  il  n’étoit  per- 
mis à perfonne  de  les  lire  ni  d’y  toucher;  le  grand- 
pretre  feul  avoir  droit  d’entrer  dans  ce  lieu  facré, 
& cela  feulement  une  fois  par  an  : ainfi , ces  li- 
vres facrés  furent  à l’abri  des  corruptions  8:  des 
interprétations;  aulîl  étoient -ils  dans  la  fuite  la 
pierre  de  touche  de  tous  les  autres  , comme  Moyfe 
îe  prédit  au  3 2®  chap.  du  Deuterononie , où  il  or- 
donna aux  Lévites  de  placer  fes  livres  au  dedans 
de  l’arche. 

Quelques  auteurs  croient  que  Moyfe  étant  près 
de  mourir  , ordonna  qü’on  fît  douze  copies  de  la 
îoi  , qu’il  diftribua  aux  douze  tribus  : mais  Mai- 
monides  affure  qu’il  en  fit  faire  treize  copies , c’eft- 
a-dire  , douze  pour  les  douze  tribut  & une  pour  les 
Lévites , & qu’il  leur  dit  à tous  en  les  leur  don- 
nant , receve^ç  le  livre  de  la  loi  que  Dieu  lui  - même 
nous  a donné.  Les  interprètes  ne  font  pas  d’accord 
fl  ce  volume  facré  fut  dépofé  dans  farche  avec 
les  tables  de  pierre  , ou  bien  dans  un  petit  cabinet 
léparé. 

^ Quoi  qu  il  en  foit,  Jofué  écrivit  un  livre  qu’il 
ajouta  enfuite  à ceux  de  Moyfe.  (Jofué , XÎV.)  Tous 
les  prophètes  firent  aufli  des  copies  de  leurs  fer- 
mons & de  leurs  exhortations  , comme  on  peut 
le  voir  au  chap.  XV  de  Jérémie , & dans  plufieurs 
autres  endroits  de  1 Ecriture  : ces  fermons  & ces 
exhortations  furent  confervés  dans  le  temple  pour 
l’inflruélion  de  ia  pofiérité. 

Tous  ces  ouvrages  compofoient  une  bibliothèque 
plus  eftimable  par  fa  valeur  intrinfèque,  que  par 
le  nombre  des  volumes. 

Voilà  tour  ce  qu  on  fait  de  la  bibliothèque  facrée 
qu  on  gardoit  dans  le  temple  : mais  il  faut  re- 
marquer qu’après  le  retour  des  Juifs  de  la  cap- 
tivité de  Babylone , Néhémie  raffembla  les  livres 
de  Moyfe  , & ceux  des  rois  St  des  prophètes  , 
dont  il  forma  une  bibliothèque  ; il  fut  aidé  dans 
cette  enyeprife  par  Efdras,  qui,  au  fendment  de 
quelques-uns  , rétablis  le  Pentateuque , 8t  toutes 
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les  anciennes  écritures  feintes  qui  avoient  été  dif- 
perfées  lorfque  les  Babyloniens  prirent  Jérufalem  , 

& brûlèrent  le  temple  avec  la  bibliothèque  qui  y 
étoit  renfermée  : mais  c’eft  fur  quoi  les  favans  ne 
font  pas  d’accord.  En  effet , c’efi:  un  point  très-  ■ ' 

difficile  à décider.  ' ^ 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  biblio,- 
thèque  fut  de  nouveau  rétablie  par  Judas  Macha-  * 
bée , parce  que  La  plus  grande  partie  en  avoir  été 
brûlée  par  Antiochus , comme  on  le  lit  au  chapitre  I 
du  premier  livre  des  Machabées  Quand  même  on 
conviendroit  qu’elle  eût  fubfifté  jufqu’à  la  deftruc- 
tion  du  fécond  temple,  on  ne  fauroit  cependant 
déterminer  le  lieu  où  elle  étoit  dépofée  : mais  il 
eft  probable  qu’elle  eut  le  même  fort  que  la  ville. 
Car,  quoique  Rabbi  Benjamin  affirme  que  le  tom- 
beau du  prophète  Ezécliiel,  avec  la  bibliothèque 
du  premier  fk  du  fécond  temple  , fe  voyoient  en- 
core de  foii  temps  dans  un  lieu  fitué  fur  les  bords 
de  l’Euphrate , cependant  Manafîés  de  Groningu© 

8c  plufieurs  autres  perfonnes  dont  on  ne  fauroit 
révoquer  en  doute  le  témoignage  , 8c  qui  ont 
fait  exprès  le  voyage  de  Méfopbtamie , affurent 
qu’il,  ne  refte  aucun  veftige  de  ce  que  prétend 
avoir  vu  Rabbi  Benjamin  , 6c  que  dans  tout  le 
pays  il  n’y  a ni  tombeau  , ni  bibliothèque  hé- 
braïque. 

-Outre  la  grande  bibliothèque  , qui  étoit  con- 
fervée  religieufemement  dans  le  temple , il  y en 
avoir  encore  une  dans  chaque  fynagogue.  AEles  des 
Apôtres  XV.  Luc.  IV.  16.  17.  Les  auteurs  convien-  j 
nent  prefque  unanimement  , que  l’académie  de 
Jérufalem  étoit  compofée  de  quatre  cents  foixante 
fynagogues  ou  collèges  , dont  chacune  avoit  fa 
bibliothèque,  où  l’on  alloit  publiquement  lire  les 
écritures  faintes. 

Après  ces  bibliothèques  publiques  qui  étoient 
dans  le  temple  8c  dans  les  fynagogues,  il  y avoit 
encore  des  bibliothèques  facrées  particulières. 
Chaque  Juif  en  avoit  une  , puifqu’ils  étoient  tous 
obligés  d’avoir  les  livres  qui  regardoient  leur  reli- 
gion , 8c  même  de  tranferire  chacun  de  fa  propre  - 
main  une  copia  de  la  loi. 

On  voyoit  encore  des  Bibliothèques  dans  les  i 
célèbres  uniyerfités  ou  écoles  des  Juifs.  Ils  avoient  r 
auffi  plufieurs  villes  fameufes  par  les  fciences  qu’on  l 
y cultivoit , entra  autres  celle  que  l’on  nomme  la.  I 
ville  des  Lettres , & qu’on  croit  avoir  été  Cariatfe-  1 
pher  , fituèe  fur  les  confins  de  la  tribu  de  Juda.  f 
Dans  la  fuite,  celle  de  Tibériade  ne  fut  pas  moins  I 
fameufe  par  fon  école  ; 8c  il  efl:  probable  que  ces  t 
fortes  d’académies  n’étoient  point  dépourvues  dè  : 
bibliothèques. 

Depuis  l’entière  dlfperfiondes  Juifs  après  la  ruine 
de  Jérufalem  & du  temple  par  Tite  , leurs  doc- 
teurs particuliers  ou  rabins  ont  écrit  prodigieufe- 
ment , 8c , comme  l’on  fait , un  amas  de  rêveries 
8c  de  contes  ridicules  : mats  dans  les  pays  où  ils 
font  tolérés  8c  où  ils  ont  des  fynagogues , on  ne 
voit  point  dans  ces  lieux  d’affemblées  , d’autres 

livres  ■ 
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ilvres  que  ceux  de  la  loi  : le  talraud  & les  paraphra- 
les  , non  plus  que  les  recueils  de  traditions  rab- 
biniques  , ne  forment  point  de  corps  de  biblio- 
thèque. 

Les  Chaldéens  & les  Egyptiens  étant  les  plus 
proches  voillns  de  la  Judée  , furent  probablement 
lespremiers  que  les  Juifs  inftruifirent  de  leurs  fcien- 
ces;  à ceux-là  nous  joindrons  les  Phéniciens  & les 
Arabes. 

Il  eft  certain  que  les  fciences  furent  portées  à 
une  grande  perfeftion  par  toutes  ces  nations  , & 
fur-tout  par  les  Egyptiens , que  quelques  auteurs 
regardent  comme  la  nation  la  plus  favante  du 
monde,  tant  dans  la  théologie  payenne  que  dans 
la  phyfique. 

Il  eft  donc  probable  que  leur  grand  amour  pour 
les  lettres  avoit  produit  de  favans  ouvrages  & de 
nombreufes  colleftions  de  livres. 

Les  auteurs  ne  parlent  point  des  bibliothèques 
de  la  Chaidée  ; tout  ce  qu’on  en  peut  dire , c’eft 
qu’il  y avoir  dans  ce  pays  des  favans  en  plufieurs 
genres  , & fur- tout  dans  l’aftronomie , comme  il 
paroîtpar  une  fuite  d’obfervations  de  1900  ans, 
que  Califthènes  envoya  à Ariftote  après  la  prife 
de  Babylone  par  Alexandre. 

Eufèbe  , de  Przp.  Evangel.  dit  que  les  Phéni- 
ciens étoient  très-curieux  dans  leurs  colleftions  de 
livres  , mais  que  les  bibliothèques  les  plus  nom- 
breufes & les  mieux  choifies  étoient  celles  des 
Egyptiens  , qui  furpaflbient  toutes  les  autres  na- 
tions en  bibliot’nèques  aufli  bien  qu’en  favoir. 

Selon  Diodore  de  Sicile , le  premier  qui  fonda 
une  bibliothèque  , fut  Ofymandias , fucceffeur  de 
Prothée,  & contemporain  de  Priam  , roi  de  Troie. 
Pierius  dit  que  ce  prince  aimoit  tant  l’étude , qu’il 
£t  conftruire  une  bibliothèque  magnifique  , ornée 
des  ftatues  de  tous  les  dieux  de  l’Egypte , & fur 
le  frontifpice  de  laquelle  il  fit  écrire  ces  mots  , le 
tréfor  des  remèdes  de  l’ame  ; mais  ni  Diodore  de 
Sicile  ni  les  autres  hiftoriens  ne  difent  rien  du 
nombre  de  volumes  quelle  contenoit;  autant  qu’on 
en  peut  juger , elle  ne  devoir  pas  être  fort  nom- 
breufe , vu  le  peu  de  livres  qui  exiftoient  alors  , 
& qui  étoient  tous  écrits  par  les  prêtres;  car  pour 
ceux  de  leurs  deux  Mercures  qu’on  regardoit 
com.me  des  ouvrages  divins  , on  ne  les  connoît 
que  de  nom , & ceux  de  Manethon  font  bien  pof- 
téneurs  au  temps  dont  nous  parlons.  Il  y avoit  une 
très  - belle  bibliothèque  à Memphis  , aujourd’hui 
le  grand  Caire  , qui  étoit  dépofée  dans  le  temple 
de  Vulcain  : c’eft  dans  cette  bibliothèque  que 
Naucrates  accufe  Homère  d’avoir  volé  llliade  & 
lOdyiTée,  & de  les  avoir  enfuite  données  comme 
fes  propres  produftions. 

Mais  la  plus  grande  8c  la  plus  magnifique  bi- 
bliothèque de  l’Egypte  , & peut-être  du  monde 
entier  . étoit  celle  des  Ptolomées  à Alexandrie  ; 
elle  fur  commencée  par  Ptolomée  Soter,  & com- 
poff  par  les  foins  de  Démétrius  de  Phalere , qui 
I ftt  rechercher  à grands  frais  des  livres  chez  toutes 
I Ans  & Métiers.  Tome  IJI,  Partie  II. 
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les  nations , &;  en  forma , félon  St.  Epiphane , 
une  colleftion  de  54,800  volumes.  Jofephe  dit 
qu’il  y en  avoit  ioo  mille  , & que  Démétrius  ef- 
péroit  d’en  avoir  dans  peu  500  mille;  cependant 
Eufebe  affure  qu’à  la  mort  de  Philadelphe  , fuc- 
ceffeur de  Soter , cette  bibliothèque  n’étoit  com- 
pofée  que  de  100  mille  volumes.  Il  eft  vrai  que 
fous  fes  fucceffeurs  elles  s’augmenta  par  degrés  ; 
& qu’enfin  , on  y compta  jufqu’à  700,000  volu- 
mes : mais  par  le  terme  de  volumes , il  faut  en- 
tendre des  rouleaux  beaucoup  moins  chargés  que 
ne  font  nos  volumes. 

Il  acheta  de  Nelée  , à des  prix  exhorbitans  , 
une  partie  des  ouvrages  d’ Ariftote  , & un  grand 
nombre  d’autres  volumes  qu’il  fit  chercher  à Rome 
& à Athènes,  en  Perfe  & en  Ethiopie. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  fa  biblio- 
thèque étoit  l’écriture  fainte  j qu’il  fit  dépofer  dans 
le  principal  apparcernent , après  l’avoir  fait  traduire 
en  grec  par  les  foixante-douze  interprètes,  que  le 
grand-prêtre  Eléazar  avoit  envoyés  pour  cet  effet 
à Ptolomée  , qui  les  avoit  fait  demander  par 
Ariftée  , homme  très  - favant  & capitaine  de  fes 
gardes. 

Un  de  fes  fucceffeurs,  nommé  Ptolomée  Phif- 
con  , prince  d’ailleurs  cruel  , ne  témoigna  pas 
moins  de  pafîion  pour  enrichir  la  bibliothèqus 
d’Alexandrie.  On  raconte  de  lui  que  , dans  un  tems 
de  famine,  il  refufa  aux  Athéniens  les  bleds  qu’ils 
avoient  coutume  de  tirer  de  l’Egypte  , à moins 
qu’ils  ne  lui  remiffent  les  originaux  des  tragédies 
d’Efchyle , de  Sophocle  & d’Euripide  , & qu’il  les 
garda  en  leur  en  renvoyant  feulement  des  copies 
fidèles  , & leur  abandonna  quinze  talens  qu’il 
avoit  confignés  pour  sûreté  des  originaux. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  obliga  Jules-Céfar , 
affiégé  dans  un  quartier  d’Alexandrie  , à faire 
mettre  le  feu  à la  flotte  qui  étoit  dans  le  port  : 
malheureufement  le  vent  porta  les  flammes  plus 
loin  que  Céfar  ne  vouloit  , & le  feu  ayant  pris 
aux  niaifons  voifines  du  grand  port , fe  commu- 
niqua de-là  au  quartier  de  Bruchion  , au  maga- 
fin  de  bled  & à la  bibliothèque  qui  en  faifoient 
partie , & caufa  l’embrâfement  de  cette  fameufe 
bibliothèque. 

Quelques  auteurs  croient  qu’il  n’y  en  eut  que 

400.000  volumes  de  brûlés , & que  tant  des  autres 
livres  qu’on  put  fauver  de  l’incendie,  que  des  dé- 
bris de  la  bibliothèque  des  rois  de  Pergame , dont 

200.000  volumes  furent  donnés  à Cléopâtre  par 
Antoine  , on  forma  la  nouvelle  bibliothèque  du 
Serapion,  qui  devint  en  peu  de  temps  plus  nom- 
breufe.  Mais  après  diverfes  révolutions  des  em- 
pereurs romains , pendant  lefquelles  la  bibliothèque 
fut  tantôt  pillée  & tantôt  rétablie,  elle  fut  enfin 
détruite  l’an  650  de  Jefus-Chrift  , qa’Amry,  gé- 
néral des  Sarrafins , fur  un  ordre  du  calife  Omar, 
commanda  que  les  livres  de  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie fuffent  diftribués  dans  les  bains  publics 
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de  cette  ville,  & Ils  fervirent  à les  chiuffer  pen- 
dant fix  mois. 

La  bibliothèque  des  rois  de  Pergarae  dont  nous 
venons  de  parler  , fut  fondée  par  Eumènes  & 
Attalus.  Animés  par  un  efprit  d’émulation  , ces 
princes  firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la 
grandeur  & la  magnificence  de  Rois  d’Egypte,  & 
fur -tout  en  amaflant  un  nombre  prodigieux  de 
livres,  dont  Pline  dit  que  le  nombre  étoit  de  plus 
de  deux  cents  mille.  Volaterani  dit  qu’ils  furent 
tous  brfilés  à la  prife  de  Pergame  ; mais  Pline  & 
plufieurs  autres  nous  affiirent  que  Marc-Antoine 
les  donna  à Cléopâtre , ce  qui  ne  s’accorde  pour- 
tant pas  avec  le  témoignage  de  Strabon  , qui  dit 
que  cette  bibliothèque  étoit  à Pergame  de  fon 
temps  , c’efi- à-dire  , fous  le  règne  de  Tibère.  On 
pourroit  concilier  ces  différens  hiftoriens  , en  re- 
marquant qu'il  efi  vrai  que  Marc -Antoine  avoit 
fait  tranfporter  cette  bibliothèque  de  Pergame  à 
Alexandrie  , & qu’après  la  bataille  d’Aétium  , 
Augufie,  qui  fe  plaifoit  à défaire  tout  ce  qu’An- 
toine  avort  fait  , la  fit  reporter  à Pergame.  Mais 
ceci  ne  doit  être  pris  que  fur  le  pied  d’une  con- 
jeéfure  , aufii  bien  que  le  fentiraent  de  quelques 
auteurs  qui  prétendent  qu’Alexandre-le- Grand  en 
fonda  une  magnifique  à Alexandrie  , qui  donna 
lieu  par  la  fuite  à celle  de  Ptolomées. 

Il  y avoit  une  bibliothèque  confidérable  à Suze 
en  Perfe  , oii  Métofthènes  confulta  les  annales 
de  cette  monarchie  , pour  écrire  l’hifioire  qu’il 
nous  a laifTee.  Diodore  de  Sicile  parle  de  cette 
bibliothèque  : mais  on  croit  communément  qu’elle 
conteiioit  moins  de  livres  de  fciences  , qu’une 
colleâion  des  lois  , des  chartes  & des  ordon- 
nances des  rois.  C’étoit  un  dépôt  femblable  aux 
chambres  des  comptes  de  France. 

Nous  ne  favons  rien  de  pofitif  fur  l’hifioire  de 
la  Grèce,  avant  les  guerres  de  Thèbes  & de  Troie. 

Il  fercit  donc  inutile  de  chercher  des  livres  en 
Grèce  avant  ces  époques. 

Les  Lacédémoniens  n’avoient  point  de  livres  : 
ils  exprimoient  tout  d’une  façon  fi  concife  & en 
fi  peu  de  mots , que  l’écriture  leur  paroifibit  fu- 
perflue,  puifque  la  mémoire  leur  fuffifoit  pour  fe 
fouvenir  de  tout  ce  qu’ils  avoient  befoin  de  fa- 
voir. 

Les  Athéniens  au  contraire,  qui  étoient  grands 
parleurs  , écrivirent  beaucoup  ; & dès  que  les 
fciences  eurent  commencé  à fleurir  à Athènes , la 
Grèce  fut  bientôt  enrichie  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  toutes  efpèces.  Valere  Maxime  dit 
que  le  tyran  Pififirate  fut  le  premier  de  tous  les 
Grecs  qui  s’avifa  de  faire  le  recueil  des  ouvrages 
des  favans  ; en  quoi  la  politique  n’eut  peut-être 
pas  peu  de  part;^  il  vouloit , en  fondant  une  bi- 
bliothèque pour  1 ufage  du  public  , gagner  l’amitié 
de  ceux  que  la  perte  de  leur  liberté  faifoit  gémir 
fous  fon  ufurpation.  Cicéron  dit  que  c’eft  à Pi-  • 
fifirate  que  nous  avons  1 obligation  d’avoir  raf- 
femblé  en  un  feul  volume  les  ouvrages  d’Homère , 
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qui  fe  chantoient  auparavant  par  toute  la  Grèce 
par  morceaux  détachés  & fans  aucun  ordre.  Platon 
attribue  cet  honneur  à Hipparque  , fils  de  Pififtrate. 
D’autres  prétendent  que  ce  fut  Solon;  & d'autres 
rapportent  cette  précieufe  colleâion  à Lycurgue 
& à Zénodote  d’Ephèfe. 

Les  Athéniens  augmentèrent  confidérableraent 
cette  bibliothèque  après  la  mort  de  Pififtrate  , & 
en  fondèrent  même  d’autres;  mais  Xerxès,  après 
s’être  rendu  maître  d’Athènes,  emporta  tous  leurs 
livres  en  Perfe.  Il  eft  vrai  que  , fi  on  en  veut 
croire  Aulu-Gelle  , Seleucus  Nicator  les 'fit  rappor- 
ter en  cette  ville  quelques  fiècles  après. 

Zuringer  dit  qu’il  y avoit  alors  une  bibliothèque 
magnifique  dans  file  de  Cnidos,  une  des  Cyclades  : 
qu’elle  fut  brûlée  par  l’ordre  d’Hippocrate  le  mé- 
decin , parce  que  les  habitans  refufèrent  de  fuivre 
fa  doélrine.  Ce  fait  au  refte  n’eft  pas  trop  avéré. 

Ciéarqiie , tyran  d’Héraclée  & difciple  de  Platon 
& d’Ifocrate,  fonda  une  bibliothèque  dans  fa  ca- 
pitale ; ce  qui  lui  attira  l’eftime  de  tous  fes  fujets , 
malgré  toutes  les  cruautés  qu’il  exerça  contre 
eux. 

Camérarius  parle  de  la  bibliothèque  d’Apamée 
comme  d’une  des  plus  célèbres  de  l’antiquité.  An- 
gélus Rocha  , dans  Ion  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Vatican  , dit  qu’elle  contenoit  plus  de  20,000 
volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n’avolent  que  peu  de  livres, 
les  anciens  Romains  en  avoient  encore  bien  moins. 
Par  la  fuite  ils  eurent,  auftî  bien  que  les  .luifs  , 
deux  fortes  de  bibliothèques , les  unes  publiques , 
les  autres  particulières.  Dans  les  prem-ières  étoient 
les  édits  & les  lois  touchant  la  police  & le  gou- 
vernement de  l’état  : les  autres  étoient  celles  que 
chaque  particulier  formoit  dans  fa  maifon  , comme 
celle  que  Paul  Emile  apporta  de  Macédoine  après 
la  défaite  de  Perfée. 

Il  y avoit  aulfi  des  bibliothèques  facrées  gui 
regardoient  la  religion  des  Romains , & qui  dé- 
pendoient  entièrement  des  pontifes  & des  au- 
gures. 

Voilà  à peu  près  ce  que  les  auteurs  nous  ap- 
prennent touchant  les  bibliothèques  publiques  des 
Grecs  & des  Romains.  A l’égard  des  bibliothèques 
particulières  , il  eft  certain  qu’aucune  nation  n’a 
eu  plus  d’avantages  ni  plus  d’occafions  pour  en 
avoir  de  très-confidérables  que  les  derniers,  puif- 
que les  Romains  étoient  les  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  du  monde  connu  pour  lors. 

L’hiftoire  nous  apprend  qu’à  la  prife  de  Car- 
thage , le  fénat  fit  préfent  à la  famille  de  Regulus 
de  tous  les  livres  qu’on  avoit  trouvés  dans  cette 
ville  , & qu’il  fit  traduire  en  latin  28  volumes  , 
compefés  par  Magon  , Carthaginois  , fur  l’agri- 
culture. 

Plutarque  afture  que  Paul  Emile  dlftribua  à fes 
enfans  la  bibliothèque  de  Perfée  , roi  de  Macé- 
doiue  , qu’il  mena  en  triomphe  à Rome.  Mais 
Ifidore  dit  pofitivement,  quili  la  donna  au  public. 
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Alinius  Follion  fit  plus  , car  il  fonda  une  bibllo- 
teque  exprès  pour  l’ufage  du  public  , qu’il  com- 
poia  des  dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu’il  avoit 
vmncus  , & ce  grand  nombre  de  livres  de  toute 
efpece  quil  acheta  : il  l’orna  de  portraits  de  .fa- 
vans  , oc  entre  autres  de  celui  de  Varron. 

> arron  avoir  auffi  une  magnifique  bibliothèque. 
Celle  de  Cicéron  ne  devoir  pas  l’être  moins  , fi 
on  fait  attention  à fon  érudition , à fon  goût , & 
a Ion  rang  : mais  elle  fut  confidérablement  aug- 
mentée par  celle  de  fon  ami  Atticus  , qu’il  pré- 
feroit  à tous  les  tréfors  dé-Ciréfus. 

Cicéron  lui-même  nous  apprend  dans  fes  épîtres , 
qu  il  avoir  fait  venir  d’Athènes  quantités  de  buftes 
ou  dgjetes  en  marbre,  qui  repréfentoient  les  plus 
rameux  philofophes  de  l’antiquité  ou  des  faux- 
oieux.  II  fit  placer  ces  têtes  ou  buftes  fur  des 
gaines  ecarries  de  cinq  pieds  de  hauteur  ; il  mit 
ces  monumens  dans  l’entre-deux  de  fes  tablettes. 
C antiquité  avoit  donné  le  nom  de  herraès,  à ces 
piedeftaux  de  pierre  ou  de  bois  écarris,  Cicéron 
appeUoit  Herme  - Athène  la  tête  qui  repréfentoit 
la  ville  d Athènes,  & qui  étoit  foutenue  par  une 

^ ^ quantité  de 

bibliothèques  ornées  de  têtes  de  bronze  ou  de 
marnre,  qm  repréfentent  les  grands  hommes. 

Ces  anciens  renfernaoient  quelquefois  leurs  li- 
vres dans  des  armoires  en  marqueterie  , compo- 
lee.s  ae  bois  de  différentes  couleurs  , d’ébène  , 
a ivoire,  &c.  avec  des  orneraens  incruftés  en  fleurs, 
en  animaux , &c.  L’on  a trouvé  dans  les  décom- 
bres d Herculanum  une  ti  ès-belle  armoire  en  mar- 
queterie pleine  de  volumes,  c’eft-à-dire,  de  lon- 
gues feuilles  de  papier  ou  de  parchemin  écrites  & 
roulees  fur  un  petit  cylindre  de  bois.  Quoique 
depuis  environ  quinze  ans  l’on  ait  découvert  plus 
de  cent  volumes  de  cette  efpéce , cependant  l’on 
nen  a pu^  tranfcnre  que  deux  ou  trois  , parce 
que  i on  n occupe  à cet  ouvrage  qu’un  copifte  & 
deux  aides  II  feroit  à fouhaiter  que  toutes  les 
nations  civilifées  de  l’Europe  envoyaffent  à Naples , 
a leurs  frais  , chacune  deux  habiles  gens , pour 
tranfcnre  en  fix  mois  tous  ces  manufcrits  , qui"' 
ont  plus  precieux  que  la  ftatue  équeftre  de  No- 
nius  Balnus  en  marbre , que  le  roi  fait  garder  par 
des  fentinelies.  Il  faudroit  plus  d’adreffe  que  de 
taiens  pour  copier  ces  manufcrits  que  l’on  voit 
dépérir  avec  un  regret  mortel. 

Plutarque  parle  de  la  bibliothèque  de  Lucullus 
comme  dune  des  plus  confidérables  du  monde 
tant  par  rapport  au  nombre  de  volumes,  que  par 

rapport  aux  fuperbes  ornemens  dont  elle  étoit  dé- 
corée. 

La  bibliothèque  de  Céfar  étoit  digne  de  lui 
CS^  rien  ne  pouvoir  contribuer  davantage  à lui  don- 
ner de  la  réputation  , que  d’en  avoir  confié  le  foin 
au  lavant  Varron.  i 

-A-ugufte  fonda  une  belle  bibliothèque  proche  du 
temple  a Apollon  , fur  le  m.ont  Palatin.  Horace  , 
Juvexia,  & Perfe,  en  parlent  comme  d’un  endroit 
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ou  les  poetes  avoient  coutume  de  réciter  & de 
depofer  leurs  ouvrages. 

Scrîpta  PalaûniLS  quacunquersccph  Apolh , dit  Horace. 

Vefpafien  fonda  une  bibliothèque  proclie  la 
temple  de  la  Paix,  a limitation  de  Céfar  & d’Au- 
gufte. 

Mais  la  plus^magnifique  de  toutes  ces  anciennes 
bibliothèques,  étou  celle  de  Trajan,  qu’,1  appela 
de  Ion  propre  nom  , la  bibliothèque  Ulpienne: 
elle  fut  fondée  pour  l’ufage  du  public  -,  & félon 
le  cardinal  Volaterani  , l’empereur  y avoit  fait 
écrire  toutes  les  belles  aâions  des  princes  & les 
decrets  du  fénat , fur  des  pièces  de  belle  toile  qu’il 
ÿ couvrir  d’ivoire.  Quelques  auteurs  affurent  que 
Irajan  fit  porter  à Rome  tous  les  livres  qui  fe 
trouvoient  dans  les  villes  conquifes  , poilr  aug- 
menter fa  bibliothèque  ; il  eft  probable  que  Pline 
le  jeune,  fon  favori,  l’engagea  à l’enrichir  de  la 
forte. 

Outre  celle  dont  nous  venons  de  parler , il  y 
avoit  encore  à Rome  une  bibliothèque  confidé- 
rable , fondée  par  Simonicus  , précepteur  de  l’em- 
pereur Gordien.  ïfidore  & Boèce  en  font  d“s 
éloges  extraordinaires  : ils  difent  qu’elle  conreno'it 
00,000  volumes  choifis  , & que  l’appartement  qui 
les  renfermoit  , étoit  pavé  de  marbre  doré  , les 
murs  lambriffés  de  glaces  & d’ivoire , & les  ar- 
moires & pupitres  de  bois  d’ébène  & de  cèdre. 

Les  premiers  Chrétiens  , occupés  d’abord  uni- 
quement de  leur  falut  , brûlèrent  tous  les  livres 
qui  n’ayoient  point  de  rapport  à la  religion.  ABes 
des  Apôtres.....  Ils  eurent  d’ailleurs  trop  de  diffi- 
cultés à combattre,  pour  avoir  le  temps  d’écrire 
& de  fe  former  des  bibliothèques.  Ils  confervoient 
feulement  dans  leurs  églifes  les  livres  de  l’ancien 
& du  nouveau  Teftament  , auxquels  on  joignit 
par  la  fuite  les  aftes  des  martyrs.  Quand  un  peu 
plus  de  repos  leur  permit  de  s’abandonner  aux 
fciences  , il  fe  forma  des  bibliothèques.  Les  au- 
teurs parlent  avec  éloge  de  celles  de  S.  Jérôme 
& de  George , evêque  d’Alexandrie. 

On  en  yoyoit  une  célèbre  à Céfarée  , fondée 
par  Jules  l’Africain  , & augmentée  dans  la  fuite 
par  Eufèbe  , évêque  de  cette  ville  , au  nombre 
de  2.0,000  volumes.  Quelques-uns  en  attribuent 
1 honneur  à S.  Pamphile,  prêtre  de  Laodicée , & 
ami  intime  d’Eufébe  ; c’eft  ce  que  cet  hiftorien 
lemble  dire  lui-même.  Cette  bibliothèque  fut  d’un 
grand  fecours  a S.  Jerome,  pour  l’aider  à corrio'er 
les  livres  de  l’ancien  teftament  : c’eft  là  qu’il 
trouva  l’évangile  de  S.  Mathieu  en  hébreu.  Quel- 
ques  auteurs  difent  que  cette  bibliothèque  fut 
diiperfée  , & qu  elle  fut  enfuite  rétablie  par  S* 
Grégoire  de  Nazianze  & Eufèbe. 

S.  Aiiguftin  parle  d’une  bibliothèque  d’Kip- 
pone.  Celle  d Antioche  étoit  très-célèbre  : niais 
1 empereur  Jovien  , pour  plaire  à fa  femme  , la  fit 
malheureufement  détruire.  Sans  entrer  dans  un 
Aaaa  ij 
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plus  grand  détail  fur  les  bibliothèques  des  pre- 
miers chrétiens,  il  fuffira  de  dire  que  chaque  églife 
avoir  fa  bibliothèque  pour  l’ufage  de  ceux  qui 
s’appliquoient  aux  études.  Eiifèbe  nous  l’attehe  ; 
& il  ajoute  que  prefque  toutes  ces  bibliothèques , 
avec  les  oratoires  oh  elles  étoient  confervées  , 
furent  brûlées  & détruites  par  Dioclétien. 

Paffons  maintenant  à des  bibliothèques  plus  con- 
fidérables  que  celles  dont  venons  de  parler;  c’eft- 
à-dire  , à celles  qui  furent  fondées  après  que  le 
chriftianifme  fut  affermi  fans  contradiâion.  Celle 
de  Conftantln-le-Grand  , fondée  , félon  Zonaras  , 
l’an  336,  mérite  attention  : ce  prince  voulant  ré- 
parer la  perte  que  le  tyran  fon  prédéceffeur  avoir 
caufée  aux  chrétiens  , porta  tous  fes  foins  à faire 
trouver  des  copies  des  livres  qu’on  avoir  voulu 
détruire.  Il  les  ht  tranfcrire  &y  en  ajouta  d’autres  , 
dont  il  forma  à grands  frais  une  nombreufe  biblio- 
thèque à Conftantinople.  L’empereur  Julien  vou- 
lut détruire  cette  bibliothèque  & empêcher  les 
chrétiens  d’avoir  aucuns  livres  , afin  de  les  plonger 
dans  l’ignorance.  Il  fonda  cependant  lui -même 
deux  grandes  bibliothèques , l’une  à Conftantino- 
ple  , & l’autre  à Antioche  , fur  les  frontifpices 
defquelles  il  fit  graver  ces  paroles  : AUi  quidem 
equos  amant  , alii  aves  , alii  feras  ; mihi  vero  à 
puerulo  mïrandum  acquirendi  & pojjidendi  Llbros  in- 
fcdit  defiderlurn. 

Théodofe  le  jeune  ne  fut  pas  moins  foigneux 
d’augmenter  la  bibliothèque  de  Confiantin  - le- 
Grand  : elle  ne  contenoit  d’abord  que  6000  vo- 
lumes; mais  par  fes  foins  & fa  magnificence,  il 
s’y  en  trouva  en  peu  de  temps  100,000.  Léon 
riiaurien  en  fit  brûler  plus  de  la  moitié,  pour  dé- 
truite les  monumejis  qui  auroient  pu  dépofer 
contre  fon  héréfie  fur  le  culte  des  images.  C’eft 
dans  cette  bibliotlîéque  que  fut  dépofée  la  copie 
authentique  du  premier  concile  général  de  Nicée, 
On  prétend  que  les  ouvrages  d’Homère  y étoient 
aiifli  écrits  en  lettres  d’or  , & qu’ils  furent  brûlés 
lorfque  les  Iconoclafies  détruifirent  cette  biblio- 
thèque. Il  y avoit  aufil  une  copie  des  évangiles, 
félon  quelques  auteurs,  reliée  en  plaques  d’or  du 
poids  de  quinze  livres  , & enrichie  de  pierreries. 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l’Europe  , 
détruifirent  les  bibliothèques  & les  livres  en  gé- 
néral ; leur  fureur,  fut  prefque  Incroyable  , & a 
caufé  la  perte  irréparable  d’un  nom.bre  infini  d’ex- 
cellens  ouvrages. 

Le  premier  de  ces  tem.ps-là  qui  eut  du  goût 
pour  les  lettres,  fut  Caffiodore  , favori  & minifire 
de  Théodoric , roi  des  Goths  qui  s’établirent  en 
Italie  , & qu’on  nomma  communément  Oflrogoths. 
Cafiiodore  fatigué  du  poids  du  minifière , fe  retira 
dans  un  couvent  qu’il  fit  bâtir , où  i-1  confacra  le 
refie  de  fes  jours  à la  prière  & à l’étude.  Il  y 
fonda  une  bibliothèque  pour  l’ufage  des  moines  , 
compagnons  de  fa  folimde.  Ce  fut  à' peu  près  dans 
le  même  temps  que  le  pape  Hilaire , premier  du 
nom , fonda  deux  bibliothèques  dans  i’églife  de 
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Saint  Etienne;  & que  le  pape  Zacharie  I rétablit 
celle  de  Saint  Pierre  , félon  Platine. 

Quelque  temps  après , Charlemagne  fonda  la 
Tienne  à l’Ile-Barbe  près  de  Lyon.  Paradin  dit  qu’il 
l’enrichit  d’un  grand  nombre  de  livres  magnifi- 
quement reliés  ; & Sabellicus  , aufli  bien  que  Pal- 
merius  , affurent  qu’il  y mit  entr’autres  un  manuf- 
crit  des  œuvres  de  S.  Denis  , dont  l’empereur  de 
Confiantinople  lui  avoit  fait  préfent.  Il  fonda  en- 
core en  Allemagne  plufieurs  collèges  avec  de^ 
bibliothèques  , pour  î’infiruâion  de  la  jeuneffe  : 
entr’autres  une  à Saint-Gai  en  Suiffe , qui  étoit 
fort  ellimée.  Le  roi  Pépin  en  fonda  une  à Fulde 
par  le  confeil  de  S.  Boniface , l’Apôtre  de  l’Alle- 
magne : ce  fut  dans  ce  célèbre  monaftère  que  Ra- 
ban-Maur  & Hildebert  vécurent  & étudièrent  dans 
le  même  temps.  Il  y avoit  une  autre  bibliothèque 
à la  Wriffen  près  de  Worms  : mais  celle  que  Char- 
lemagne fonda  dans  fon  palais  à Aix-la-Chapelle, 
ftirpaffa  toutes  les  autres  ; cependant  il  ordonna 
avant  de  mourir  qu’on  la  vendît , pour  en  diftri- 
buer  le  prix  aux  pauvres.  Louis-le-Dèbonnaire  fon 
fils  , lui  fuccéda  à l’empire  & à fon  amour  pour 
les  arts  & les  fciences , qu’il  protégea  de  tout  fon 
pouvoir. 

L’Angleterre , & encore  plus  l’Irlande , poffé- 
doient  alors  de  favantes  & riches  bibliothèques  , 
que  les  incurfions  fréquentes  des  habitans  du  nord 
détruifirent  dans  la  fuite  il  n’y  en  a point  qu’on 
doive  plus  regretter  que  la  grande  bibliothèque 
fondée  àYorck  par  Egbert , archevêque  de  cette 
ville  ; elle  fut  brûlée  avec  la  cathédrale , le  cou- 
vent de  fainte  Marie , & plufieurs  autres  raaifons 
religieufes , fous  le  roi  Etienne.  Alcuin  parle  de 
cette  bibliothèque  dans  fon  épître  à l’égllfe  d’An- 
gleterre. 

Vers  ces  temps  , un  nommé  Gauthier  ne  con- 
tribua pas  peu  par  fes  foins  & par  fon  travail  à 
fonder  la  bibliothèque  du  monaftère  de  faint  Alban  , 
qui  étoit  très-coufidérable  : elle  fut  pillée  aufiî 
bien  qu’une  autre  par  les  pirates  Danois. 

La  bibliothèque  formée  dans  le  XIF  -fiècle  par 
Richard  de  Burg,  évêque  de  Durham,  chancelier 
& tréforier  de  l’Angleterre,  fut  aufii  fort  célèbre. 
Ce  favant  prélat  n’omit  rien  pour  la  rendre  aufli 
complette  que  le  permettoit  le  malheur  des  temps  ; 
& il  écrivit  lui-même  un  traité  intitulé  Philobiblion  , 
fur  le  choix  des  livres  & fur  la  manière  de  former 
une  bibliothèque.  Il  y repréfente  les  livres  comme 
les  meilleurs  précepteurs  , en  s’exprimant  ainfi  ; 
Hi  funt  magiflrï , qui  nos  inflruunt  fine  virgis  & 
fendis , fine  choiera  , fine  pecunià  ; fi  accédas , non 
dormiunt  ; fi  inquiris , non  fie  abficondunt  ; non  oh- 
murmurant  , fi  oberres  ; cachinnos  neficiunt , fi  ignores. 

L’Angleterre  poffède  encore  aujourd'hui  des  bi- 
bliothèques très-riches  en  tout  genre  de  littérature 
ti  en  manufcrits  fort  anciens.  Celle  dont  on  parle 
le  plus  , efi  k célèbre  bibliothèque  Bodléienne 
d’Oxford , élevée , fi  l’on  peut  fe  fervir  de  ce  ter.me , 
fur  les  fondemens  de  celle  du  duc  Humphry.  Elle 
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cciEiT.erîçri  à être  publique  en  1602,  & a ête 
depuis  prodigieiifement  augmentée  par  tin  grand 
nombre  de  bienfaiteurs.  On  afltire  qu  elle^  1 em- 
porte fur  celles  de  tous  les  fouverains  & de  toutes 
les  universités  de  l’Eurcpe  , fi  1 on  en  excepte  celle 
du  roi  à Paris  , celle  de  l’empereur  à Vienne , & 
celle  du  Vatican. 

Il  femble  qu'au  XI'  liecle  les  fciences  s etoient 
réfugiées  auprès  de  Conftantin  J’orphyrogenete  , 
empereur  de  Conflantinople.  Ce  grand  prince  etoit 
le  proteéleur  des  mufes , & fes  fujets  à fon  exem- 
ple cultivèrent  les  lettres.  Il  j^arut  alors  en  Grèce 
plufietrs  favans  ; £c  l’empereur  , toujours  porté  à 
chérir  les  fciences  , employa  des  gens  capables  à 
lui  raSTembler  de  bons  livres , dont  il  forma  une 
bibliothéthe  publique  , àrarrangement  de  laquelle 
il  travailla  lui- miêrae.  Les  cliofes  furent  en  cet  état 
jufqu’au  temps  où  les  Turcs  fe  rendirent  maîtres 
de  Conflantinople  î auffitôt  les  fciences  forcées  d’a- 
bandonner la  Grèce,  fe  réfugièrent  en  Italie,  en 
France,  & en  Allemagne,  où  on  les  reçut  à bras 
ouverts  ; S:  ’oientôt  la  lumière  commença  à fe  ré 
pandre  fur  le  refie  de  l’Europe  , qui  avoir  été  en- 
ferelie  pendant  longtemps  dans  l’ignorance  la  plus 
grolîlére. 

La  bibliothèque  des  empereurs  Grecs  de  Conf- 
rantinople  n’avoit  pourtant  pas  péri  à la  prife  de 
cette  ville  par  IVIahomet  IL  Au  contraire , ce  ful- 
tan  avoir  ordonné  très-expreffément  qu’elle  fût 
confervée,  & elle  le  fut  en  effet  dans  quelques 
appartemens  du  férail  jufqu’au  règne  d’Amiirat  IV , 
que  ce  prince,  quoique  Mahométan  peu  fcrupu- 
leux  , dans  un  violent  accès  de  dévotion  , facri- 
fia  tous  les  livres  de  la  bibliothèque  à la  haine 
implacable  dont  il  etoit  animé  contre  les  chrétiens. 
C’eft  là  tout  ce  qu’en  put  apprendre  M.  l’abbé 
Sevin,  lorfque,  par  ordre  du  roi  de  France,  il  fit 
en  1729  le  voyage  de  Conflantinople  , dans  l’ef- 
pérance  de  pénétrer  jufques  dans  la  bibliothèque 
du  grand-feigneur , & d’en  obtenir  des  manufcrits 
pour  enrichir  celle  du  roi. 

Quant  à la  bibliothèque  du  férail,  elle  fut  com- 
mencée par  le  fultan  Selim , celui  qui  conquit 
l'Egypte,  & qui  aimoit  les  lettres  : mais  elle  n’efl 
compofée  que  de  trois  ou  quatre  mille  volumes, 
turcs  , arabes  ou  perfans , fans  nul  manufcrit  grec. 
Le  prince  de  Valachie  Maurocordato  avoit  beau- 
coup recueilli  de  ces  derniers  , & il  s’en  trouve 
de  répandus  dans  les  monaflères  de  la  Grèce  : mais 
il  paroit  par  la  relation  du  voyage  des  académi- 
ciens François  au  Levant , qu’on  ne  fait  plus  guère 
de  cas  aujourd’hui  de  ces  morceaux  précieux  , 
dans  un  pays  où  les  fciences  & les  beaux  arts  ont 
fieuri  pendant  fi  long-temps. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  nations  cultivent 
les  fciences,  les  unes  plus,  les  autres  moins  ; mais 
il  n’y  en  a aucune  où  le  favoir  foit  plus  cfiimé 
tjue  chez  les  Chinois.  Chez  ce  peuple  on  ne  peut 
parvenir  au  moindre  emploi  qu’on  ne  foit  favant, 
eu  moins  par  rapport  au  commun  de  la  nation. 
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Ainfi , ceux  qui  veulent  figurer  dans  le  monde  , 
font  indirpenfablement  obligés  de  s’appliquer  à 
l’étude.  Il  ne  fuffit  pas  chez  eux  d’avoir  Ja  répu- 
tution  de  favant , il  faut  l’être  réellement  pour  pou- 
voir parvenir  aux  dignités  & aux  honneurs  ; cha- 
que candidat  étant  obligé  de  fubir  trois  examens 
très-févères,  qui  répondent  à nos  trois  degrés  de 
bachelier  , de  licentié  & de  doâeur. 

De  cette  néceffité  d’étudier  il  s’enfuit , qu’il  doit 
y avoir  dans  la  Chine  un  nombre  infini  de  livres 
& d’écrits;  &par  conféquent  que  les  gens  riches, 
chez  eux  , doivent  avoir  formé  de  grandes  biblio- 
thèques. 

En  effet,  les  hiftoriens  rapportent  qu’environ 
deux  cents  ans  avant  Jefus-Chrifi: , Chingius , ou 
Xius , empereur  de  la  Chine , ordonna  que  tous 
les  livres  du  royaume  ( dont  le  nombre  étoit  pref- 
qu’iiifini)  fuiîent  brûlés  , à l’exception  de  ceux  qui 
traitoient  de  la  médecine , de  l’agriculture  & de 
la  divination , s’imaginant  par  là  faire  oublier  les 
noms  de  ceux  qui  l’avoient  précédé , & que  la 
pofférité  ne  pourroit  plus  parler  que  de  lui.  Ses 
ordres  ne  furent  pas  exécutés  avec  tant  de  foin  , 
qu’une  femme  ne  pût  fauver  les  ouvrages,  de  Men- 
lius , de  Confucius  furnommé  le  Sacrate  de  la 
Chine,  & de  plufieurs  autres,  dont  elle  colla  les 
feuilles  contre  le  mur  de  fa  maifon , où  elles  ref- 
tèrent  jufqu’à  la  mort  du  tyran. 

C’efl  par  cette  raifon  que  ces  ouvrages  paffent 
pour  être  les  plus  anciens  de  la  Chine,  & fur-tout 
ceux  de  Confucius , pour  qui  ce  peuple  a une 
extrême  vénération.  Ce  philofophe  laiffa  neuf  livres 
qui  font , pour  ainfi  dire  , la  fource  de  la  plupart 
des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  fon  temps  à la 
Chine , & qui  font  fi  nombreux , qu’un  feigneur 
decepays  (au  rapport  du  P.  Trigault)  s’étant  fait 
chrétien , employa  quatre  jours  à brûler  fes  livres  , 
afin  de  ne  rien  garder  qui  fentît  les  fuperftitions 
des  Chinois.  Spizellius  dans  fon  livre  de  Re  Uttera- 
ria  Sinenfium , dit  qu’il  y a une  bibliothèque  fur 
le  mont  Lingumen  de  plus  de  30  mille  volumes , 
tous  compofés  par  des  auteurs  Chinois , & qinl 
n’y  en  a guère  moins  dans  le  temple  de’Venchung  , 
proche  l’école  royale. 

Il  y a plufieurs  belles  bibliothèques  au  Japon  ; 
car  les  voyageurs  affurent  qu’il  y a dans  la  ville 
de  Narad  un  temple  magnifique  qui  efi  dédié  à 
Xaca  , le  fage  , le  prophète  & le  légifiateur  du 
pays  ; & qu’auprès  de  ce  temple  les  bonzes  ou  prê- 
tres ont  leurs  appartemens,  dont  un  efi  foutenu 
par  24  colonnes , & contient  une  bibliothèque  rem-  . 
plie  de  livres  du  haut  en  bas. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  efi  peu  de  chofe 
en  comparaifon  de  la  bibliothèque  qu  on  dit  être 
dans  le  monafière  de  la  Sainte-Croix , fur  le  mont 
Amara  en  Ethiopie.  L’hiftoire  nous  dit  qu’Antoine 
Brieus  & Laurent  de  Crémone  furent  envoyés 
dans  ce  pays  par  Grégoire  XIII,  pour  voir  cette 
fameufe  bibliothèque,  qui  eîl  dlviiec  en  trois  par- 
ties , 6c  contient  en  tout  dix  millions  cent  mille 
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volumes , tous  écrits  fur  du  beau  parchemin  , & 
gardés  dans  des  étuis  Je  foie.  On  ajoute  que  cette 
bibliothèque  doit  fon  origine  à la  reine  de  Saba, 
qui  vifita  Salomon , & reçut  de  lui  un  grand  nom- 
bre  de  livres , particuliérement  ceux  d’Enoch  fur 
es  elemens  & lur  d autres  fujets  philofophiques  , 
avec  ceux  de  Noé  fur  des  fujets  de  mathématique 
^ bjr  le  rit  facré  , & ceux  qu’ Abraham  compofa 
dans  la  vallée  de  Mambré  , où  il  enfeigna  la  phi- 
olophie  à ceux  qui  l’aidèrent  à vaincre  les  rois 
qui  avoient  fait  prifonnier  fon  neveu  Lot , avec 
les  livres  de  Job  , & d’autres  que  quelques-uns 
nous  alfurent  être  dans  cette  bibliothèque  ; auffi- 
bien  que  les  livres  d’Efdras  , des  Sibylles,  des  pro- 
pnetes  & des  grands  prêtres  des  Juifs  , outre  ceux 
qu  on  fuppofe  avoir  été  écrits  par  cette  reine  & 

' par  fon  fils  Mémilech , qu’on  prétend  qu’elle  eut  de 
^alomon.  Nous  rapportons  ces  opinions  moins  pour 
les  adopter  , que  pour  montrer  que  de  très-habiles 
y donné  leur  créance , tels  que  le  père 
i.^er.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  des  Ethiopiens  , 
c elt  qu  ils  ne  fe  foucient  guère  de  la  littérature 
prorane,  & par  conféquent  qu’ils  n’ont  guère  de 
ivres  grecs ^ ni  latins  lur  des  fujets  hiftoriques  ; 
car  ns  ne  s’appliquent  qu’à  la  littérature  facrée , 
qui  lut  d abord  extraite  des  livres  grecs , & enfuite 
traduite  dans  leur  langue.  Ils  font  fchifmatiques  & 
ledateurs  d Eutychés  & de  Nellorius. 

Les  Arabes  d’aujourd’hui  ne  connoiffent  nulle- 
ment les  lettres  ; mais  vers  le  dixième  fiècle,  & 
fur-tout  fous  le  règne  d’Almanzor , aucun  peuple 
ne  les  cultivoit  avec  plus  de  fuccès  qu’eux. 

Apres  l’ignorance  qui  régnoit  en  Arabie  avant 
le  temps  de  Mahomet , le  calife  Almamen  fut  le 
premier  qui  fit  revivre  les  fciences  chez  les  Ara- 
bes  ; il  fit  traduire  en  leur  langue  un  grand  nom- 
bre de  livres  , qu’il  avoit  forcé  Michel  III , em- 
pereur  de  Confiantinople , de  lui  laiffer  choifir  fie 
la  bibliothèque  & par  tout  l’empire  , après  l’avoir 
vaincu  dans  une  bataille. 

Le  roi  Manzorne  fut  pas  moins  affidu  à cultiver 
lettres.  Ce  grand  prince  fonda  plufieurs  écoles 
^ bibliothèques  publiques  à Maroc  , où  les  Arabes 
Judin'^^*^"*^  ‘^’^voir  la  première  copie  du  code  de 

Eupennas  dit  que  la  bibliothèque  de  Fez  efi' 
compofée  de  trente-deux  mille  volumes;  & quel- 
ques-uns prétendent  que  toutes  les  décades  de 
I ite-Live  y font , avec  les  ouvrages  de  Pappus 
O Alexandrie , fameux  mathématicien , ceux  d’Hin- 
pocrate,  de  Galien,  & de  plufieurs  autres  bons 
auteurs  , dont  les  écrits  ou  ne  font  pas  parvenus 
parfait  parvenus  que  trés-im- 

Selon  quelques  voyageurs , il  y a à Gaza  une 
autre  belle  bibliothèque  d’anciens  livres  , dans  la 
plupart  de^uels  on  voit  des  figures  d’animaux 
des  chiffres  a la  manière  des  Egyptiens;  ce 
qu.  fait  prefumer  que  c’eft  quelque  reftede  la  bi- 
i^liotheque  d Alexandrie. 


I M P 

P r ^ ^ bibliothèque  à Damas , où  François 
Kola  de  Ravenne  trouva  la  philofcphie  myfiique 
d Anfiote  en  araoe,  qu’il  publia  dans  la  fuite.  ^ 
î par  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que 

la  bibliothèque  des  empereurs  Grecs  n’a  point  été 
confervee,  & que  celle  des  fultans  eft  très-peu  de 
cnole;  amfi  , ce  qu’on  trouve  à cef  égard  dans 
Kaudier  & d autres  auteurs,  qui  en  racontent  des 
mei veilles  , ne  doit  point  prévaloir  fur  le  récit 
limple  & fincere  qu’ont  fait  fur  le  même  fujet  les 
lavans  judicieux  qu’on  avoit  envoyés  à Conffan- 
tinople  pour  tenter  s’il  ne  feroit  pas  polTible  de 
recueillir  quelques  lambeaux  de  ces  précieufes 
ibiiotheques.  D’ailleurs , le  mépris  que  les  Turcs 
en  general  ont  toujours  témoigné  pour  les  fciences 
des  Européens,  prouve  affez  le  peu  de  cas  qu’ils 
ieroient  des  auteurs  grecs  & latins  : mais  s’ils  les 
avoient  eus  en  leur  poffeffion , on  ne  voit  pas  pour- 
quoi ils  auroient  refufé  de  les  communiquer  à la 
requifinon  du  premier  prince  de  l’Europe. 

Il  y avoit  anciennement  une  très-belle  biblio- 
thèque dans  la  ville  d’Ardwil  en  Perfe,  où  réfî- 
derenties  Mages , au  rapport  d’Oléarius  dans  fon 
Itinéraire  La  Boulaye  le  Goux,  dit  que  les  habi- 
tans  debabeane  fe  fervent  que  de  trois  livres,  qui 
lont  le  livre  d’Adam  , celui  du  Divan  & l’Alco- 
ran  Un  écrivain  jéfuite  affure  aufli  avoir  vu  une 
bibliothèque  fuperbe  à Alger. 

L ignorance  des  Turcs  n’efl:  pas  plus  grande 
que  n elt  aujourd’hui  celle  des  chrétiens  grecs  qui 
ont  oublié  jufqu’à  la  langue  de  leurs  pères , l’an- 
cien grec.  Leurs  évêques  leur  défendent  la  lec- 
ture des  auteurs  payens,  comme  fi  c’étoit  un  crime 
d être  favant  ; de  forte  que  toute  leur  étude  eff 
bornée  à la  leflure  des  aâes  des  fept  fynodes  de 
la  Grece,  & des  œuvres  de  S.  Bafile,  de  S,  Chry- 
loftome  , & de  S.  Jean  de  Damas.  Ils  ont  cepen- 
dant nombre  de  bibliothèques , mais  qui  ne  con- 
tiennent que  des  manufcrits  , i’imprefiîon  n’étant 
point  en  ufage  chez  eux.  Ils  ont  une  bibliothèque 
lur  le  mont  Athos,  & plufieurs  autres  où  il  y a 
quantité  de  manufcrits,  mais  très-peu  de  livres 
imprimés.  Ceux  qui  voudront  favoir  quels  font  les 
manufcrits  qu’on  a apportés  de  chez  les  Grecs  en 
rrance,  en  Italie  & en  Allemagne,  &.  ceux  qui 
relient  encore  à Confiantinople  entre  les  mains  de 
particuliers,  & dans  l’île  de  Pathmos  & les  autres 
• lies  de  l’Archipel , dans  le  monaffèrd  de  S.  Bafile 
a Gaffa,  anciennement  Théodofia  , dans  la  Tar- 
tane Crimée , & dans  les  autres  états  du  grand- 
turc,  peuvent  s’inftruire  à fond  dans  l’excellent 
traité  du  père  Poffevin  , ïntitulè  Apparatus  facer  ^ 

& dans  la  relation  du  voyage  que  fit  M.  l’abbl 
Sevin  à Confiantinople  en  1725  : elle  efi  inférée 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Belles-Lettres 
de  Paris,  tome  VU. 

Bibliothèques  modernes  depuis  l'invention  de  l'im- 
primerie. 

Le  grand  nombre  des  bibliotftèques,  tant  publi- 
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eues  que  particulières  , qui  font  aujourd’hui  un  des 
principaux  ornemens  de  l’Europe,  nous  entraîne- 
roit  dans  un  detail  que  ne  nous  permettent  pas 
les  bornes  que  nous  nous  fommes  preferites  dans 
cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  donc  d’indi- 
quer les  plus  confidérables , foit  par  la  quantité  , 
iciz  par  le  choix  des  livres  qui  les  compofent , 
après  avoir  fait  fentir  l'utilité  des  bibliothèques 
publiques. 

Il  paroît  qu’on  a fenti  de  tout  temps  rutilite  de 
ces  trefors  littéraires  ; mais  c’efl  fur- tout  de  nos 
jours  qu  on  en  a fait  des  fources  d'inftruétion  tou- 
jours ouvertes , qui  ont  beaucoup  contribué  aux 
prog-és  des  conndiiTances  & aux  fuccës  des  au- 
teurs. On  peut  bien  faire  les  premières  études  , 
ou  même  vaquer  aux  emplois , fans  connoître  ni 
employer  d'autres  livres  que  ceux  qui  fe  trouvent 
par-tout.  On  peut  même  former  un  bibliothèque 
pour  fon  ufage  , la  rendre  bien  choifie  , nom- 
breufe , y mettre  des  volumes  imprimés  , ou  ma- 
nuicrirs  rares  & curieux;  mais  tout  cela  eft  bien 
éloigné  de  l’abondance  & de  la  magnifice.nce 
de  certaines  bibliothèques  publiques.  Il  en  efl 
comme  des  ameublemens  d’un  particulier  compa- 
res à ceux  d’un  grand  prince , ou  de  la  maifon  de 
campagne  d’un  feigneur  en  comparaifon  de  Ver- 
failles.  La  permiffion  de  fréquenter  une  bibliothè- 
que  publique  , d’y  confulter  des  ouvrages  qu’on 
H eu  pas  en  état  de  fe  procurer,  de  les  emporter 
uti  Pérou  dont  les  mines  iné- 
puifabics  enrichilTent  le  littérateur,  le  favant  qui 
ait  les  exploiter.  Quelquefois  on  trouve  ce  qu’on 
ne  cherchoit^  pas  ; on  fait  des  découvertes  auiîi 
neureufes  qu  imprévues.  Toutes  les  communautés 
e biens  ne  font  pas  poffibles  : la  plupart  tourne- 
roient  même  au  détriment  de  la  fociété.  Le  pro- 
prietaire d’un  beau  jardin  ne  peut  en  laiffer  l’entrée 
ouverte  à tout  le  monde,  fans  s’expofer  aux  in- 
di.crétions  les  plus  défagréables.  On  fe  trouveroit 
encore  plus  mal  d’inviter  les  autres  à puifer  dans 
U Mais_,  pour  les  bibliothèques, 

eues  reüemblent  à l’air  que  nous  refpirons , aux 
rayons  qui  nous  éclairent.  L’ufage  quotidien,  l’u- 
lage  commun  ne  diminuent  & ne  gâtent  rien. 
Quand  on  diroit  que  les  livres  s’ufent  un  peu  par 
le  maniement,  cet  objet  n’eft  pas  confidérable  : 
la  poiiffiére  & la  moififfure  feroient  de  plus  grands 
dommages. 

Nous  commencerons  l’énumération  des  bibfio- 
theques  publiques  par  celles  qui  fe  trouvent  à 
Copenhague  , c’eft-à-dire  , la  bibliothèque  de  l’u- 
nr^rlité , & celle  qu’y  a fondée  Henri  Rantzau. 

Celle  que  Chrifline,  reiae  de  Suède,  fonda  à 
3tockhcIm,  dans  laquelle  on  voit,  entr’autres  curio- 
.ites,unedes  premières  copies  de  l’AIcoran  ; quel- 
îues-uns  veulent  même  que  ce  foit  l’original  qu’un 
aes  fuitans  Turcs  ait  envoyé  à l’empereur  des 
Romains  : m.ais  cela  ne  paroit  guère  probable. 

La  Pologne  ne  m.anque  pas  de  bibliothèques  ; 

J y en  a deux  tres-cordidérables , l’une  à Vilna , 
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fondée  par  pliifieurs  rois  de  Pologne , félon  Cro- 
îtîer  & Bozius  , & Tautre  à Cracoviè. 

Quant  à la  RuJJis,  il  ell  certain  qu’à  l’exception 
de  quelques  trmtes  fur  la  religion  en  langue  Sclavo- 
ne,  il  n y avoit  aucun  livre  de  fciences  , & même 
prefque  pas  l’ombre  de  littérature  avant  le  Czar 
Pierre  1 qui , au  milieu  des  armes , falfoit  fleurir 
les  arts  & les  fciences  , & fonda  plufieurs  a'adé- 
mies  en  différentes  parties  de  fon  empire.  Ce  grand 
prince  fit  un  fonds  très-confidérable  pour  la  biblic- 
theque  de  fon  académie  de  Pétersboiirg , qui  eff 
tres-fournie  de  livres  dans  toutes  fortes  de  feiepees. 

La  bibliothèque  royale  de  Pétershof&û  une  des 
pms  belles  de  l’Europe  ; & le  cabinet  de  bijoux 
& de  cunofités  eft  ineftimable. 

La  bibliothèque  publique  A'Amflerdam  feroit 
beaucoup  plus  utile,  fi  les  livres  étoient  arrangés 
avec  plus  d’ordre  & de  méthode  ; mais  le  malheur 
eft  qu  on  ne  fauroic  les  trouver  fans  une  pmne 
extrême.  La  colleâion  eft  au  refte  très-eftimable. 

11  y en  a dans  les  Pays-Bas  plufieurs  autres  fort 
curieu.es;  telles  que  celles  des  jéfiiites  & des 
dominicmns  à Anvers;  celle  des  moines  de  faint 
1 lerre  à Gand;  celle  de  Dunkerque;  celle  de  Gem- 
blours , abondante  en  anciens  manuferits , aux- 
quels Erafme  & plufieurs  autres  favans  ont  fou- 
vent  eu  recours  ; celles  d’Harderwick  , d’Ypres 
de  Liège  , de  Louvain  , &c.  ’ 

La  bibliothèque  de  l’univerfité  de  Leyde  mérite 
d etre  rangée  parmi  les  plus  confidérables  de  l’Eu- 
rope, par  le  nombre  des  livres  imprimés  qui  la 
compofent  & par  celui  de  fes  manuferits.  Depuis 
fa  fondation  en  1575  , elle  a été  fucceffivement 
enrichie  tant  par  la  libéralité  des  Etats  de  Hollande 
que  par  les  legs  de  plufieurs  particuliers , & elle 
s augmente  encore  tous  les  jours.  On  en  a un  cata- 
logue in-fol.  de  534  pages,  imprimé  en  1716 
mais  qui  eft  fort  imparfait , parce  que  depuis  ce 
temps-là  elle  a fait  de  très-grandes  acqiiifitione. 

Comme  elle  eft  deftinée  à l’ufage  des  profsf- 
feurs  & des  étudians  de  l’académie , on  a travaillé 
à y raffembier  tous  les  livres , que  leur  rareté  ou 
leur  haut  prix  ne  permet  qu’à  peu  de  perfonnes 
d acheter  , dans  quelque  genre  de  fciences  que  ce 
foit,  ^ 


La  cîaffe  des  livres  théologiques  y eft  très-bien 
fournie.  Il  y a des  traduftions  de  la  bible  dans 
prelque toutes  les  langues  connues,  parmi  lefqueJles 
il  s’en  trouve  une  extrêmement  rare  ; c’eft  celle 
qui  a été  faite  par  ordre  du  Czar  Pierre  1"  en 
langue  ruffe  ; elle  a été  imprimée  en  lettres  capi- 
tales à^  Amfterdam , & tous  les  exemplaires  furent 
envoyés  à Pétersbourg  par  un  valffeau  qui  fit  nau- 
Il agç  . il  nê  refte  que  trois  ou  quatre  exeiîi-- 
plaires  de  cette  belle  édiriou,  qui  avoir  été  exé- 
cutée avec  toute  la  magnificence  poffible. 

La  colleélion  des  ouvrages  des  pères  de  l’églife 
des  conciles  , des  commentateurs  des  livres  facrés  [ 
& des  hiftoriens  eccléfiaftiques  y eft  complene* 
& elle  renferme  prefque  tout  ce  qui  a été  écrit 
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par  les  prédicateurs  & les  théologiens  de  diffé- 
rentes communions. 

La  claffe  des  livres  juridiques  qui  eft  três-nom- 
breufe,  contient  les  éditions  les  plus  rares  des 
différentes  parties  du  corps  de  droit , les  décré- 
tales des  papes  avec  tout  ce  qui  conflitue  le  corps 
du  droit  canon  , & les  ouvrages  des  meilleurs  jurif- 
confultes  , tant  anciens  que  modernes. 

- Parmi  les  livres  de  médecine  on  trouve  une 
très-amplexolleétion  des  ouvrages  des  alchymiftes , 
qui  fouvent  font  recherchés  à caufe  de  leur  rareté  ^ 
plutôt  que  pour  leur  utilité. 

Quant  à la  littérature  , il  n’eft  point  de  biblio- 
thèque mieux  fournie  : elle  contient  toutes  les 
meilleures  éditions  tant  anciennes  que  modernes 
des  auteurs  grecs  & latins  , & les  ouvrages  des 
commentateurs,  des  critiques,  des  grammairiens 
6c  des  antiquaires.  En  1756,  cette  partie  a été 
confidérahlemenc  augmentée  par  le  legs  que  M. 
Profper  Marchand  a fait  à l’univerfité  de  fa  bi- 
bliothèque, qui  étoit  une  des  collerions  les  plus 
complettes  fur  la  littérature  françoife. 

Le  nombre  des  manufcrits  grecs  & latins  monte 
fort  au-delà  de  mille.  Il  eft  compofé  de  tous  ceux 
ui  ont  appartenu  au  favant  Voffuis  , au  grand 
caliger,  à Vulcanius  , à Jufte-Lipfe  & à Huyg- 
hens,  & de  plufieurs  autres  qui  ont  été  donnés 
à Puniverfité  , & que  MM.  les  Curateurs  ont  aclie- 
tés.  Parmi  ces  derniers  fe  trouve  le  diélionnaire 
Efclavon  de  M.  de  la  Croze  , qui  a coûté  un  millier 
d’écus. 

Le  tréfor  des  manufcrits  orientaux  eft  encore 
beaucoup  plus  confidérable.  Il  renferme  plus  de 
deux  mille  ouvrages  différens  , dont  une  partie  a 
été  raffemblée  dans  le  Levant  par  le  doéte  Golius  , 
qui  y a été  envoyé  pour  cela  aux  dépens  de  l’aca- 
démie. Les  autres  ont  été  légués  par  Warner  , 
envoyé  des  états-généraux  à la  Porte , qui  étoit 
très-verfé  dans  les  langues  orientales.  Le  profeffeur 
en  hébreu , qui  porte  le  titre  d’interpres  legati 
JVarnerianiy  eft  chargé  de  publier  les  traduftions 
de  ceux  de  ces  manufcrits  qu’il  juge  les  plus 
intéreffans. 

Celui  à qui  le  foin  de  cette  bibliothèque  eft  con- 
fié , eft  toujours  choifi  par  MM.  les  Curateurs  , 
parmi  les  favans  les  plus  diftingués.  Le  bibliothé- 
caire aéiuel  eft  P*l.  Gronovius  , auquel  depuis  peu 
on  a donné  pour  adjoint  M.  Ruhnxenius  , pro- 
feffeur en  belles-lettres. 

Entre  les  chofes  rares  que  renferme  cette  biblio- 
thèque , on  voit  une  fphère  armillaire  faite  de  cui- 
vre, &.  qui  a cinq  pieds  de  diamètre.  Tous  les 
corps  qui  compofent  le  fyftême  planétaire  s’y 
meuvent  dans  des  orbites  elliptiques , & y font 
leurs  révolutions  dans  le  même  temps  qu’ils  em- 
ploient à les  faire  dans  les  deux.  C’eft  le  plus 
bel  ouvrage  dans  ce  genre  qui  exifte. 

JJ  Allemagne  honore  & cultive  trop  les  lettres, 
pour  n’être  pas  fort  riche  en  bibliothèques.  On 
compte  parmi  les  plus  confidérables  , celles  de 
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FrancfortTur-Oder , de  Leipfic,  de  Drefde,  d’Aus- 
bourg. 

La  bibliothèque  du  duc  de  Wolfembutel  eft 
compofée  de  celle  de  Marquardus  Freherus  , de 
Joachim  Cluten  , & d’autres  colleftions  curieufes. 
Elle  eft  trés-confidérable  par  le  nombre  & la  bonté 
des  livres  , & par  le  bel  ordre  qu’on  y a mis  : 
on  affure  qu’elle  contient  cent  feize  mille  volu- 
mes , & deux  mille  manufcrits  latins  , grecs  & 
hébreux. 

Il  y a encore  en  Allemagne  un  fort  grand  nombre 
d’autres  bibliothèques  très  - curieufes.  Nous  nous  , 
contenterons  d’expofer  le  tableau  de  deux. 

Bibliothèque  de  Vienne.  Pierre  Lambecius  , né 
à Hambourg  en  1628  , & mort  en  1680  , nous 
a donné  le  vafte  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Vienne, 

Cet  ouvrage  eft  en  huit  volum.es  in-folio  , qui 
ont  paru  fucceffivement  depuis  l’année  1665  , juf- 
qu’en  1679,  titre  de  Commentarium  de  au- 

giifiiffîmâ  bihliothecâ  Cxfafed  Vindobonenjî , lib.  7, 
77;  6’c.  Le  premier  contient  l’hiftoire  générale  de 
la  bibliothèque,  il  eft  divifé  en  deux  parties  : dans 
la  première  fe  trouve  l’hiftoire  delà  bibliothèque, 
depuis  fa  fondation  jufqu’au  temps  où  Lambecius 
écrit  ;&  il  parle  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé  dans 
la  garde  de  cette  bibliothèque.  Il  y donne  aufli 
une  idée  générale  des  médailles  dont  il  fpécifie 
les  plus  rares , & il  fait  la  defcription  d’un  tom- 
beau très-ancien  qu’on  découvrit  à Vienne  en  1662. 
Dans  la  fécondé  partie  , il  traite  de  fept  manuf- 
crits qui  font  dans  la  bibliothèque  de  Vienne  , 
d’un  ouvrage,  de  Grégoire  de  Nice  , de  creatione 
hominïs.  Il  donne  trois  lettres  de  Luc  Holftenius  à 
Sébaftien  Teugnagel,  bibliothécaire  de  l’empereur 
en  1630,  où  l’on  trouve  entre  autres  chofes  une 
notice  des  livres  arabes  & fyriaques  imprimés  à 
Rome.  Il  corrige  aufli  le  catalogue  que  Poffevin 
a publié  des  manufcrits  grecs  de  la  bibliothèque 
impériale.  Il  parle  du  feul  manufcrit  qu’on  ait  de 
Fhiftoire  eccléftaftique  de  Nicéphore  Callifte  , il 
donne  un  catalogüe  des  manufcrits  hébreux,  ara- 
bes & turcs  qui  s’y  trouvent.  Ce  premier  tome 
parut  en  1665. 

Le  fécond  fut  publié  en  1669.  L’auteur  y fait 
des  recherches  fur  le  nom  de  la  ville  de  Vienne. 

Il  y parle  de  quelques  manufcrits  concernant  cette 
ville  , des  livres  de  la  bibliothèque  des  Archiducs 
du  Tirol , qui  avoient  été  tranfportés  danscelle  de 
Vienne, 

Je  ne  fais  où  le  P.  Niceron  a pris  les  livres  de 
la  bibliothèque  de  Bude  , tranfportés  dés  - lors  à 
Vienne,  quoiqu’ils  n’y  aient  été  remis  que  près 
de  dix-fept  ans  après  ; m.îis  cet  auteur  a confondu 
la  relation  que  Lambecius  a faite  dans  le  chapi- 
tre IX  de  ce  fécond  livre  de  fcn  voyage  de  Bude. 

Le  frolfième  livre  parut  en  1670  , le  quatrième 
en  1671  ,&le  cinquième  en  1672.  Il  s’agit  dans 
ces  trois  livres  des  manufcrits  grecs  de  théologie, 
dont  Lambecius  donne  une  noucç  exafte  & dè» 

taillée. 
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tiillàe.  Il  marque  les  ouvrages  qui  font  véritable- 
î^ent  des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom,  & ceux 
qui  lont  luppofés , ceux  qui  ont  été  imprimés  & 
ceux  qui  n’ont  pas  encore  paru  : tout  cela  accom- 
pagne de  remarques  fur  les  auteurs , fur  les  édi- 
teurs , fur  l’ufage  qu’on  peut  tirer  des  manufcrits 
don:  il  parle. 

Le  fixième  livre  qu’il  publia  en  1673  » traite 
des  manuicrits  grecs  de  jurifprudence  & de  mé- 
decine. Cn  y trouve  douze  lettres  de  Libanius  à 
Ariitenete,  que  Luc  Holftenius  lui  avoit  autrefois 
envoyées  , copiées  fur  un  manufcrit  du  Vatican  , 
6e  vingt-deux  lettres  que  le  même  Holftenius  avoit 
écrites  à Lambecius  dans  fa  jeunelfe  : celui-ci  y 
_a  ajouté  des  remarques. 

Le  feptiéme  livre  parut  en  1673  ; H y eft  quef- 
non  des_  manufcrits  grecs  de  philofophie.  Parmi 
les  additions , on  trouve  un  ouvrage  du  P.  Profper 
Inrercetta,  Jéfuite  & procureur  des  miflions  à la 
Chine  en  1607,  & à Goa  en  1669.  Le  huitième 
Ip're  qui  parut  en  1679  , tf^ite  des  manufcrits  grecs 
lur  Thiftoire  eccléftaftique. 

^ oici  le  plan  de  cet  immenfe  ouvrage  tel  que 
Lambecius  lui -même  l’a  donné.  Dans  la  fécondé 
partie  du  livre  \'III,  il  devoir  parler  des  manuf- 
crits grecs  Jur  1 hifioire  profane.  Dans  le  neuvième , 
ces  manmcrits  grecs  de  philologie.  Il  deftinoit  les 
ftx  livres  luh-ans  aiux  manufcrits  latins,  italiens, 
e.oagnois  , rrançois  & allemands , fur  toutes  les 
icier.ces  dont  il  avoit  produit  les  manufcrits  grecs. 
Le  icizième  étoit  pour  les  manufcrits  orientaux  ; 
c eft-à-dire  , hébreux  , fyriaques  , arabes  , turcs  , 
perlans , chinois  , fur  toutes  fortes  de  matières. 
Dans^  le  dix-feptième  , l’auteur  devoir  donner  une 
lifte  ue  3 mille  médaillés  & d’autres  raretés  ou  an- 
tiquités qui  embelliffent  la  bibliothèque  de  Vienne. 
Le  dix  - huitième  étoit  pour  un  recueil  de  mille 
lettres  choifies  , écrites  pendant  les  XVF  & XVIF 
fiée. es  , foit  aux  bibliothécaires  de  l’empereur , foit 
par  ceux  - ci  à divers  favans.  Les  ftx  livres  fui- 
vans  étoient  deftinés  à donner  le  catalogue  des 
livres  imprim.és  fur  toutes  les  fciences.  Enfin , il 
réfervoit  le  vingt-cinquième  pour  une  hiftoire  lit- 
téraire complète , dont  il  avoit  donné  un  eftai. 

On  convient  géneralexnent  que  l’ouvrage  de 
i^ambe.ius  eft  utile  , curieux,  & propre  à perfec- 
tiorner  Ihiftcûre  littéraire  ; mais  l’auteur  eft  beau- 
coup trop  dirtiis.  Daniel  Neftelius , fuccelTeur  de 
Lambecius,  a donné  un  abrégé  & une  continua- 
tion de  cevafie  ouvrage  fous  ce  titre  ; Breviarium  & 
Sup pumentum  commentariorum  Lambecianorum  , &c. 
Vienne  & Nuremberg , 1690,  in-fol.  Cet  ouvrage 
na  pas  réufiî  autant  que  celui  de  Lambecius. 
vacques-Frédéric  Reimman  a entrepris  de  donner 
un  abrégé  des  deux  ouxrages  en  un  feul  volume 
m-o  . imprimé  à Hanovre  en  1712,  fous  le  titre 
iuzarre  de  Bibimheca  acroamatlca  , &c.  C’eft  une 
méchante  rapfodie. 

^ La  biblictnèque  royale  de  Berlin  eft  une  des 
^ us  grandes  , des' plu?  bel'es  , & des  meilleures 
Tome  ill.  l'ariie  II. 
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de  l’Europe.  On  n’a  point  de  notice  certaine  de 
fa  première  origine  : on  fait  feulement  qu’elle  étoit 
déjà  aflez  nombreufe  dès  le  milieu  du  fiècle  pafte. 
Leleéfeur  Frédéric- Guillaume  eft  proprement  fon 
fondateur.  Ce  prince  & fon  fuccefieur  enrichirent 
cette  bibliothèque , non-feulement  en  lui  donnant 
de  grands  & précieux  ouvrages  , mais  en  y in- 
corporant des  bibliothèques  entières  qu’ils  ache- 
tèrent tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  pays.  Ou 
peut  lire  les  détails  de  ce  qui  s’eft  pafte  à cet 
égard  depuis  1667  jufqu’à  1707  , dans  l'Efni  d'une 
hifioire  de  la  bibliothèque  royale  de  Berlin  , que  M. 
(Élrichs  a publié  en  allemand.  Son  principal  ac- 
croiflement  vient  de  la  bibliothèque  deSpanheim, 
que  Frédéric  acheta  de  ce  miniftre  d’état  encore 
vivant  , pour  la  fomme  de  12,000  écus.  Le  roi 
Frédéric  Guillaume  fit  placer  , en  1733  5 cette  ac- 
quifition  dans  la  falle  de  la  bibliothèque  royale , 
où  elle  eft  encore  à préfent.  On  l’a  laiffée  dans 
l’ordre  où  elle  étoit , & féparée  de  la  bibliothèque 
royale.  Depuis  le  commencement  de  ce  fiècle  on 
n’imprime  aucun  livre  dans  les  Etats  pruftiens  , 
dont  les  libraires  ne  foient  obligés  de  donner  deux 
exemplaires  à la  bibliothèque  royale  ; ce  qui  a 
fort  accru  le  nombre  des  volumes.  Outre  cela  , 
tant  le  feu  roi , que  le  roi  régnant , ont  acheté  beau- 
coup de  manufcrits  rares  & de  livres  de  prix  pour 
la  bibliothèque.  Le  célèbre  Lacroze  qui  en  a été 
bibliothécaire , y comptoit  déjà,  en  1713  , 30,000 
volumes  , fans  les  manufcrits  de  la  bibliothèque 
de  Spanheim  ; mais  aftuellement,  par  les  raifons 
qui  viennent  d’être  indiquées  , le  nombre  des  vo- 
lumes va  bien  au-delà.  L’édifice  où  la  biblio- 
thèque fe  trouve  placée  dans  une  falle  de  130  pieds 
géornétriques  de  longueur  fur  40  de  largeur,  eft: 
contigu  au  château.  Par  rapport  à la  diftribution 
intérieure , tous  les  livres  font  divifés  en  47  claftes. 
La  première  eft  celle  des  bibles.  Cette  colleétion 
très-nombreufe  eft  d’un  prix  d’autant  plus  grand, 
que  les  éditions  rares  , dans  prefque  toutes  les 
langues , s’y  trouvent.  La  fécondé  clafte  contient 
les  interprètes  de  l’écriture  fainte  ; la  troifième  , 
les  critiques  ; la  quatrième,  les  premières  Pères 
de  l’églife.  Le  prix  de  celle-ci  eft  aufti  fort  grand, 
puifqu’il  n’y  manque  aucune  dès  premières  édi- 
tions. Dans  la  cinquième  clafte  font  les  œuvres 
des  théologiens  catholiques  ; & dans  la  fixième  , 
celles  des  théologiens  proteftans.  La  feptiéme  eft 
pour  la  théologie  dogmatique  ; la  huitième  pour 
la  théologie  polémique  avec  les  manufcrits  ; la 
neuvième  , pour  les  livres  fymboliques  ; la  dixième, 
pour  les  rites  eccléfiaftiques  & les  cafuiftes  3 la 
onzième  , pour  la  théologie  morale  & pratique. 
Dans,  la  douzième  font  les  rabbins  avec  les  ou- 
vrages qui  concernent  les  religions  judaïque,  ma- 
hométane  & païenne  ; dans  la  treizième  , les  con-' 
elles  & les  fynodés  ; enfin,  dans  la  quatorzième, 
les  ouvrages  relatifs  à lihiftoire  de  régilfe  & à 
celle  de  la  réformation.  Les  livres  de  droit  for- 
me.nt  treize  claftes  : dans  1'  n'eir.ière  font  les" 
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coips  du  droit  civil  & du  droit  canonique , avec 
îorucs  les  lois  du  pays  : dans  la  fécondé  , les  cem- 
mentalres  : dans  la  troifiéme , le  droit  criminel  ; 
dans  la  quatrième  , les  confeils;  dans  la  cinquième, 
les  obfervatlons  & les  queftlons  de  droit;  dans  la 
fixième  , tout  ce  qui  regarde  la  jurifprudence  pra- 
tique ; dans  la  feptième  , les  décifions  ; dans  la 
luûtième,  les  répertoires  & les  didionnaires  ; dans 
la  neuvième,  les  traités  de  droit;  dans  la  dixième, 
le  droit  public  ; dans  la  onzième , le  droit  féodal  ; 
dans  la  douzième,  la  colledion  des  ouvrages  des 
juvifconfultes  ; & dans  la  treizième , les  contro- 
verfes  juridiques.  Les  livres  de  médecine  ne  rem- 
pliffent  qu’une  claffe , depuis  que  le  roi  défunt  en 
a détaché  & donné  à la  bibliothèque  de  Facadé- 
mie  des  fciences,  ce  qui  appartient  à la  phyfique 
& à la  médecine.  Les  livres  de  pliiiofopliie  font 
partagés  en  deux  clafles.  La  première  embraffe 
généralement  la  philofophie  îhéorétique  , & la 
fécondé  la  philofophie  pratique.  Les  ouvrages  de 
politique  & d’économie  forment  une  claffe  à part. 
Les  livres  d’hlftoire  civile  font  partagés  en  quatre 
claffes.  Dans  la  première  fe  trouventprincipalement 
les  fources;  dans  la  fécondé,  les  anciens;  dans  la 
troifième , l’hifloire  du  moyen  âge  ; dans  la  qua- 
trième , celle  des  temps  modernes.  Les  livres  de 
géographie  , avec  les  cartes  &_les  relations  de 
voyages  , forment  une  claffe  à part.  Les  chroni- 
ques de  tous  les  états  & royaumes,  vu  leur  grand 
nombre  , fuffifent  aiiffi  pour  remplir  une  claffe. 
Il  en  eft  de  même  des  ouvrages  généalogiques  , 
joints  à ceux  qui  concernent  l’hiftoire  littéraire  & 
celle  des  arts  & des  fciences.  Les  livres  de  mathé- 
matiques , dont  la  plus  grande  partie  a été  donnée 
à l’académie  royale  des  fciences,  font  deux  claffes. 
Il  y en  a une  à part  pour  les  ouvrages  d’architec- 
ture civile  & militaire  , d’artillerie  & de  pyro- 
technie. Les  livres  où  font  contenues  les  recher- 
ches fur  les  antiques  des  Grecs , des  Romains  & 
des  autres  nations,  rempliffent  une  claffe  dans  la- 
quelle entre  ce  qui  concerne  la  diplomatique  , la 
numifmatique , &c.  Il  y a une  claffe  pour  les  poètes , 
les  traités  de  poéfie  & ceux  de  mufique.  Une 
autre  raffemble  les  livres  qui  fervent  à apprendre 
les  langues  , & les  diétionnaires  y font  compris. 
Les  fables,  les  romans,  & tout  ce  qui  s’y  rapporte, 
appartiennent  à une  claffe  féparée.  Chacune  de  ces 
claffes  ne  contient  pas  feulement  les  livres  les  plus 
volumineux  & les  plus  précieux  , mais  auffi  ceux  à 
qui  leur  rareté  donne  la  plus  grande  valeur  : on  en 
^ouve  la  plupart  indiqués  dans  les  catalogues 
des  livres  rares  , donnés  par  Vogt  , Clément  & 
d’autres. 

La  bibliothèque  royale  a un  fort  bel  extérieur, 
la  reliure  de  tous  les  livres  étant  uniforme,  rouge, 
avec  le  dos  doré;  & fur  ce  dos  on  a marqué  fous 
quelle  régence  ces  livres  ont  été  acquis  , leurs 
titres , le  lieu  & l’année  de  l’impreffion.  Ils  font 
auffi  rangés  dans  le  plus  bel  ordre , fuivant  le  for- 
gnat,  pour  chaque  claffe  : & la  falle  eft  ornée  de 
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portraits  d’anciens  philofophes , des  premiers  ré- 
formateurs & d’autres  favans. 

Au  bout  de  cette  falle  eft  la  chambre  des  ma- 
nufcrits.  Après  fes  auguftes  fondateurs , la  biblio- 
thèque eft  redevable  de  l’abondance  & de  la  ra- 
reté des  monumens  relatifs  à Fhiftoire  littéraire  & 
à la  connoiffance  des  livres  que  cette  chambre 
particulière  contient,  à la  libéralité  des  chapitres, 
des  cloîtres  & de  quelques  particuliers.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  tréfors  qui  font  encore  enlévelis 
dans  ce  dépôt , viffent  la  lumière  : mais  en  atten- 
dant , on  les  montre  & on  en  permet  l’ufage  à 
tous  les  favans , convenablement  aux  circonftances. 
Tous  les  manufcrits  font  divifés  en  treize  claffes". 
Les  orientaux  ont  été  pour  la  plupart  raffemblés 
par  Théodore  Petræus  : il  y en  a auffi  qui  vien- 
nent des  bibliothèques  d’Olearius  , de  Rau  , & 
d’autres  favans.  Les  manufcrits  hébreux  de  l’an- 
cien teftament  , le  Codex  Ravianus  du  nouveau  , 
le  Talmud,  & un  Alcoran  dont  l’écriture  eft  fort 
belle,  méritent  une  attention  particulière  ; &pour“ 
ne  pas  parler  de  quantité  de  manufcrits  arabes  , 
petlans  , turcs  , coptes  , éthiopiens  & autres  , on 
trouve  auffi  dans  ce  cabinet  deux  exemplaires  de  la 
loi  Thora , tels  qu’ils  exiftent  dans  les  fynagogues^ 
Les  manufcrits  les  plus  nombreux  font  les  latins- 
fur  parchemin.  Le  plus  ancien  eft  l’ouvrage  de 
Ambroife  , de  Officiis  mînijlromm  ecctefia  , qui  a 
été  écrit  au  VIII  fiècle , avant  le  temps  de  Char- 
lemagne. Depuis  cette  date  les  manufcrits  fe  fui- 
vent  dans  un  ordre  non  interrompu.  Parmi  ceux 
de  théologie , il  n’y  en  a point  de  plus  digne  d’at- 
tention que  les  anciens  Codices , en  fort  grand 
nombre,  des  livres  du  vjeux  & du  nouveau  tefta- 
ment  , fur-tout  un  pfeautier  , dans  lequel  toutes 
les  variantes  que  S.  Jérôme  a remarquées  dans, 
les  exemplaires  hébreux  & grecs  ,font  difttnguées 
par  les  marques  particulières  qu’on  nomme  ebeles 
& afiérifmes.  11  faut  encore  diftinguer  le  Codex 
corfendocanus  en  latin  , dont  Erafme  sfeft  fervi- 
dans  fa  tradudion  du  nouveau  teftament,  les  ma- 
nuferits  des  ouvrages  des  premiers  pères  de  l’é- 
glife , & les  livres  liturgiques  , pour  ne.  pas  faire 
mention  des  glofes  & des  commentaires.  Parmi 
les  livres  de  jurifprudeace  font  les  corps  de  droit, 
tant  civil  que  canonique  & féodal  avec  les  glofes  y* 
& un  très -ancien  & remarquable  manufcrit  du 
Miroir  Saxon.  Les  ouvrages  des  plus  favans  ju- 
rifconfultes  des  anciens  temps  , qui  portent  les 
titres  de  Promptuaria , Summæ,  TraElatus , Anton- 
tates , Repartitiones , LeRiones,  fe  trouvent  ici  en 
grand  nombre.  Dans  les  livres  de  médecine  peu-  v 
vent  être  compris  ceux  qui  ferverft  à étendre  la 
connoiffance  de  l’hiftoire  naturelle  ; & il  fe  pré- 
fente dans  ce  genre  des  chofes  très  - curieufes  , 
comme  le  recueil  de  fleurs  & d’infeftes  d’un  peintre 
natif  de  Bavière,  nommé  Corli,  Iz  Flora.  Japonica 
de  Mentzel , le  Théâtre  de  la  nature  du  Préjîl  , re- 
cueilli par  le  prince  Jean  Maurice  de  Naffau',  les 
huit  volumes  in-foL  de  C,J'ohrenii  Flora  ad  vivuia^ 
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Sepicls , 8c  une  autre  colle^ftion  femblable , de 
ï6  volumes  , où  y il  a auffi  des  oifeaux , des  poif- 
fens  , des  infe^les  , &c  , peints  d’après  nature.  Il 
faut  bien  fe  garder  d’omettre  YHerbarium  vivum  , 
qui  eft  très-nombreux  & tout-à-fait  bien  rangé. 

Parmi  la  grande  quantité  des  manufcrits  hifto- 
riques  qu’on  rencontre  ici,  il  y a,  outre  les  chro- 
niques anciennes  & modernes  des  royaumes  & 
des  états,  les  généalogies  des  principales  maifons 
avec  des  tables  très-bien  écrites,  & fuperberaent 
enluminées  ou  même  peintes  , particulièrement 
des  ducs  de  Poméranie  ; des  peintures  & des  def- 
iins  qui  fervent  à iiluftrer  les  ufages  des  anciens 
peuples;  la  colleâion  Mazarine  fervant  à l’hiftoire 
^s  liècles  XV”  & XVI®,  en  iiS  volumes  in-foL, 
& une  autre  de  47  volumes  ; 49  cartes  de  tout 
le  cercle  de  Suabe , parfaitement  bien  deffinées  à 
la  plume  par  le  capitaine  Jacques  de  Michel  ; le 
recueil  de  plufieurs  manufcrits  rares,  fervant  à com- 
pletter  Ihifloire  de  Weftphalie  , formé  par  Dith- 
mar,  &c. 

Par  rapport  à la  philofophie , il  y a bon  nombre 
de  monurnens  de  la  décadence  de  cette  fcience 
avant  la  réformation. 

Les  auteurs  claffiques  offrent  une  Pharfale  de 
Lucain,  du  IX®  fiècîe , fur  parchemin  qui  ell  le 
plus  ancien  de  ces  manufcrits. 

On  remarque  parmi  les  manufcrits  allemands 
une  ancienne  traduaion  des  pfeaumes  du  XIIP 
uecle;  des  traduâions  des  livres  du  vieux  & du 
nouveau  reffament  avant  Luther  ; des  manufcrits 
de  la  propre  main  de  Luther  & d’autres  favans  ; 

poètes  allemands  des  fiècles 
Xiy  ocXV®;  d’anciens  diftionnaires  allemands  & 
latins , particuliérement  de  jurifprudence;  des  vies 
des  Saints  & des  anciens  Pères. 

On  ne  doit  pas  une  moindre  attention  aux 
Hionumens  de  l’invention  de  l'imprimerie , tels 
que  la  première  bible  imprimée  à Mayence  fur  du 
parchemin  , une  autre  en  1462  , & encore  une 
imprimée  à Naples  dès  l’an  1476  ; le  corps  du 
droit  canon  imprimé  à Mayence  fur  parchemin  en 
1472  : les  monumens  de  l’invention  de  Laurent 
Ooiter  à Harlem  ; favoir  , le  Spéculum  falutïs  & 
les  révélations  de  Saint  Jean,  de  gravure  en  bois; 

T imprimées  fur  parchemin  par  Hans 

Luff , & enluminées  par  le  célèbre  Lucas  Cranach  ; 
nne  bmle  imprimée  à Lunebourg  chez  les  frères 
Stern,  en  deux  volumes  in-foL,  avec  des  reliures 
peintes  fuj  verre  & magnifiquement  gravées  en 
argent  , ^ oz  dont  les  figures  font  admirablement 
enluminées  avec  des  couleurs  naturelles. 

La  bibliothèque  chinoife,  avec  une  imprimerie 
pour  cette  langue  , font  renfermées  dans  des  ar- 
moires à part. 

J m ” volumes  in  - fol.  des 

delhm  des  plus  célèbres  peintres  , & un  recueil 
confiderable  d eftampes.  Item , la  première  Pompe 
pneumutique^  d Otton  dç  Guericke , & Içs  Hém.ifphl- 
res  de  Magaebourg  du  même. 
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La  bibliôtbéque  royale  avec  la  bibliothèque  de 
Spanheim  eft  ouverte  tous  les  jours;  & il  eft  per- 
mis à tous  les  gens  de  lettres  de  fe  faire  donner 
des  livres  dans  1 appartement  qui  précède  la  bi" 
blioîhèque , & où  ii  y a dans  une  armoire  à part 
un  catalogue  alphabétique  de  tous  les  livres , de 
les  feuilietter  & dy  lire.  Mais  on  ne  fauroit  en 
emporter  qu’avec  une  permiffion  expreffe. 

Depuis  1709,  la  diredion  en  chef  de  la  biblio- 
thèque royale  appartient  au  miniftre  du  départe- 
ment des  affaires  eccléfiafiiques  , qui  eft  aduelle- 
ment  S.  E.  M.  de  Munchaufen.  Les  bibliothécaires 
font  à préfent  M.  le  confeüler  de  cour  Stofch  & 
iabbé  Pernetty. 

Bibliothèque  de  Berne.  Cette  bibliothèque  doit 
les  commencemens  à l’époque  mémorable  de  la 
refonnation,  embrafl'ée  par  les  Bernois  en  itaS, 
Le  couvent  des  Cordeliers  eu  Francifeains  , place 
au  milieu  de  la  ville,  fut  defiiné  à loger  des  pro- 
teffeurs  & des  eccléfiaftiques  nourris  aux  dépens 
de  l’état  , qui  voua  à cet  ufage  les  revenus  du 
couvent.  Ce^fut  dans  une  des  falles  de  ce  même 
bâtiment  qu’on  affembia  , au  commencement  de 
1 année  1528  , le  fynode  appelé  vulgairement  la 
Difpute  , où  le  gouvernement  fit  inviter  les  évê- 
ques , les  prélats  , les  abbés , les  dodeurs , & les 
curés  de  la  Suiffe;  les  féculiers  mêmes  eurent  droit 
d entrer  en  lice  , fur  les  points  en  controverfe. 
Les  aéles  de  cette  difpute  qui  fe  tint  en  langue 
allemande  , furent  imprimés  par  ordre  du  gou- 
vernement. Elle  fut  fuivie  du  changement  de  re- 
ligion , dans  la  capitale  & dans  le  pays.  On  def- 
tina  quelque  temps  après  une  nouvelle  aile  du 
meme  batiment  a mettre  une  bibliothèque , formée 
des^  débris  de  celles  des  religieux , qui  dans  ce  temps 
etoient  prefque  par-tout  les  feuls  qui  poflédaffent  dés 
livres.  La  chartreufe  de  Thorberg  , fitué  à deux 
lieues  de  Berne  , en  fournit  un  affez  grand  nombre , 
parmi  lefquels  fe  trouve  une  édition  de  la  bible 
y ulgate , fans  titre  ni  date  , dont  les  lettres  ini- 
tiales font  écrites  à la  main,  & qui  portent  tous 
les  caraélères  des  premiers  commencemens  de 
1 imprimerie.  L’établiffement  d’un  collège  & d’une 
académie,  (temps  qui  défigne  en  Suiffe  un  corps 
de  profeffeurs  ) , fit  naître  à Berne  le  goût  dis 
études.  Cette  ville  eut  pendant  le  XVP  fiécle  plu- 
iieurs  favans  , connus  par  leurs  ouvrages.  Tel  eft 
le  commentaire  de  Ben.  Aretius  fur  Pindare,  im- 
primé à Berne  en  1586,  qui  eft  eftimé  des  connolf- 
leury  Dans  le  même  temps  il  s’étoit  établi  de  bon- 
nes imprimeries  dans  Berne  & dans  Laufanne.  On 
peut  juger  du  mérite  de  celle-ci , par  le  beau  Plutar- 
que d’Amyot,  imprimé  à Laufanne  en  1 567,  édition 
qui  feroit  honneur  aux  Etieiines  & aux  Wechel. 

La  bibliothèque  de  Berne  s’augmentoit  par  des 
préfens  en  argent  & en  livres.  Mais  ce  ne  fut 
qu  en  1628  ou  1629,  qu’elle  acquit  quelque  cé- 
lébrité , par  la  donation  que  lui  fit  Jacques  Gra- 
vifet  , feigneiir  de  Liebèges  , de  la  bibllorheque 
du  célèbre  Bongars.  Il  ne  fera  pas  inutile  d'entrer 
Bbbb  ij 
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ici  .dans  quelques  détails  fur  ces  événemens , & 
fur  les  perfonnes  de  ces  deux  bienfaiteurs  des 
lettres  , & de  relever  les  erreurs  inférées  dans 
la  plupart  des  livres  où  il  en  eft  fait  mention. 
Jacques  Bongars  ou  de  Bongars  , feigneur  de 
Bauldres  & de  la  Chefnarge  , confeiller  d’état  du 
roi  de  France  , étoit  iffu  d’une  bonne  maifon  d’Or- 
léans , & fut  élevé  dans  la  religion  réformée.  Il 
lit  fes  premières  études  à Strasbourg,  & les  con- 
tinua à Bourges,  où  il  futdifciple  du  favant  Cujas. 
Quoique  Bongars  n’eût  pas  négligé  de  cultiver  plu- 
fieurs  fciences,  il  s’attacha  préférablement  aux  belles- 
lettres,  à la  critique  des  auteurs  anciens  & àl’hifloire. 

La  bibliothèque  de  Berne  conferve  un  grand 
nombre  d’extraits  , qu’il  avoit  faits  de  fes  leâures  , 
& quantité  d’auteurs  anciens  & d’hiftoriens  du 
moyen  âge,  qu’d  avoit  comparés  avec  fes  manuf- 
crits , dont  il  mettôit  les  variantes  à la  marge.  Les 
livres  font  indiqués  dans  le  catalogue  des  impri- 
més , publié  en  1764.  Bongars  s’attacha  de  bonne 
heure  au  fervice  du  roi  Henri  IV , dans  le  temps 
qu’il  n’étoit  encore  que  roi  de  Navarre.  En  1585 
il  fit  le  voyage  de  Conftantinople  & palTa  par 
Vienne,  par  la  Hongrie,  la  Tranfylvanie , & les 
autres  provinces  qui  fe.  trouvent  fur  cette  route. 
On  conferve  à Berne  le  journal  de  ce  voyage 
écrit  de  fa  main  ; mais  , au  grand  regret  des  cu- 
rreux , il  finit  à fon  arrivée  à Conftantinople  ; de 
forte  qu’on  ignore  & ce  qu’il  fit  dans  cette  ville, 
&i  la  route  qu’il  prit  en  revenant.  Quelques 
recherches  qu’on  ait  faites  dans  les  bureaux,  on 
n’a  pu  trouver  aucune  preuve  de  quelque  négo- 
ciation , dont  il  ait  été  chargé  dans  ce  voyage. 
On  doit  donc  croire  que  l’envie  de  s’inftruire  fut 
fon  feul  objet.  Ce  fut  alors  , vraifemblablement , 
qu’il  ramaffa  les  matériaux  d’un  grand  ouvrage  , 
qu’il  fit  imprimer  à Francfort  en  1602,  , fous  le 
titre  de  Scriptores  Rerurn  Hungaricarum , quoique 
fon  nom  n’y  paroiffe  pas.  Il  publia  à la  fin  du 
volume  un  recueil  d’infcriptions  qu’il  avoit  co- 
piées en  Hongrie  & en  Tranfylvanie.  Au  com- 
mencement de  l’année  1589,  le  roi  Henri  n’étant 
encore  que  roi  de  Navarre  , l’envoya  chez  les 
princes  proteftans  d’Allemagne.  Il  fut  chargé  pen- 
dant le  règne  de  ce  prince  de  plufieurs  négocia- 
tions importantes  , entr’autres  , il  fut  employé  dans 
l’affaire  de  la  fucceffiou  de  Juliers.  La  bibliothèque 
de  Berne  conferve  un  grand  nombre  de  lettres 
& de  mémoires  relatifs  à ces  diverfes  négociations. 
Comme  il  faifoit  de  fréquens  féjours  à Strasbourg, 
Bongars  fut  profiter  de  la  difperfion  de  la  biblio- 
thèque du  chapitre  , dans  le  fchifme  arrivé  en 
1592,  entre  les  chanoines  catholiques  & les  pro- 
teftans. Ce  fut  dans  les  difiérens  féjours  qu’il  fit 
en  cette  ville,  que  Bongars  lia  une  étroite  amitié 
avec  René  Gravifet,  père  du  bienfaiteur  de  la  bi- 
bliothèque de  Berne.  Le  recueil  de  fes  lettres  im- 
primées à la  Haye  en  1697  , contient  plufieurs 
particularités  relatives  à cette  liaifon.  Le  duc  de 
Bouillon  , dans  une  lettre  écrite  de  fa  main  à 
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Bongars , qui  eft  confervée  en  original  à Berne , 
fait  une  mention  honorable  de  ce  René , qu’il  ap- 
pelle le  fire  de  Gravifet. 

En  1603  , Bongars  acquit  une  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  Pierre  Daniel , avocat  au  parlement 
de  Paris  , fon  ami  & fon  parent.  Ce  dernier  avoit 
profité  du  pillage  de  l’abbaye  de  Fleurs  , arrivé 
en  1562  , dans  le  temps  des  guerres  des  protef- 
tans. Ce  fut  là  que  Daniel  trouva  entr’autres  de 
très  - anciens  manufcrits  de  "Virgile , fur  lefquels'il 
donna  dans  la  fuite  une  édition  de  ce  poète  , 
avec  un  ample  commentaire  du  grammairien  Ser- 
vius.  Ces  manufcrits  font  aujourd’hui  dans  la  bi- 
bliothèque de  Berne. 

En  1604,  Bongars  fit  encore  l’acquifition  des 
reftes  de  celle  de  fon  ancien  précepteur  Cujas , 
parmi  lefquels  il  y a plufieurs  éditions  d’auteurs 
anciens  , avec  des  notes  marginales  de  ce  favant. 
Bongars  mourut  à Paris  en  1612,  fans  avoit  été 
marié  , & difpofa  de  fa  bibliothèque  en  faveur 
de  fon  ami  Gravifet , qui  ne  lui  furvécut  que  de 
deux  années.  Son  fils , Jacques  Gravifet , devint 
en  1614  pofTeffeur  de  ce  tréfor.  Il  en  étoit  digne, 
ayant  fait  de  bonnes  études  à Heidelberg.  C’eft 
lui  qui  eft  l’auteur  anonyme  d’une  Satyre  afiez 
ingénleufe  , intitulée  Heutelia  , anagramme  de 
Helvetia.  Mais  ce  qui  prouva  fur-tout  qu’il  con- 
noiftoir  le  prix  de  ce  tréfor  , c’eft  la  réfolution 
qu’il  prit  de  le  réunir  à la  bibliothèque  de  Berne. 
La  condition  qu’il  exigea  fut  un  nouveau  bien- 
fait. Ce  fut , que  les  bourgeois  de  Berne  anroient 
pour  toujours  l’ufage  de  cette  bibliothèque.  On 
drelfa  un  catalogue  des  livres  manufcrits  & im- 
primés de  Bongars  en  1632  , qui  eft  précédé  d’une 
préface  très  - longue.  Ce  monument  , fans  autre 
preuve  , fuffit  pour  détruire  une  erreur  avouée 
par  le  P.  Mabillon  , dans  la  préface  de  fon  livre 
de  Liturgia  Ecclefice  Gallicane.  ; erreur  qui  a été  de- 
puis répétée  dans  les  diélionnaires  , où  l’on  ne 
celTe  de  réimprimer  les  mêmes  fautes.  Ce  père 
avoit  alfuré  , fur  la  foi  d’un  avocat  d’Orléans, 
que  Gravifet , par  l’entremife  de  Gruterus , avoit 
vendu  la  bibliothèque  de  Bongars  à l’éleéieur  Pa- 
latin , & qu’après  l’expulfion  de  ce  prince  de  fes 
états  , elle  avoit  été  tranfportée , avec  celle  de 
Heidelberg  , dans  celle  du  Vatican.  Le  catalogue 
qu’on  conferve  à Berne  , qui  préfente  une  très- 
nombreufe  colleéfion  de  livres  manufcrits  & im- 
primés, fert  aifez  de  preuve  contre  cette  tradition. 
Le  catalogue  raifonné  que  M.  Sinner  a publié  en 
1760  & 1770  , dès  manufcrits  de  cette  bibliothè- 
que, en  fait  connoitre  le  prix.  Les  hiftoriens  des 
croifades,  publiés  par  Bongars  en  1611  fous  le  titre 
de  Gefia  Del  per  Franco  s , font  parmi  ce  nombre, 
de  même  qu’une  chronique  d’Eufebe  , traduite  par 
S.  Jérôme  , écrite  par  ordre  de  Pépin  , maire  du 
palais  du  roi  Childebert , qui  porte  la  date  de  la 
cinquième  année  du  règne  de  ce  prince  ; un  grand 
nombre  de  manufcrits  très-anciens  d’auteurs  claf- 
fiques  i beaucoup  d’hiftorieas  du  moyen  âge , & 
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quantité  de  vieux  poètes  & de  romanciers  François  i 
dont  M.  Sinner  a donné  la  notict  dans  les  extraits 
des  poéfies,  publiés  à Laufanne  en  1759. 

^ L’an  1693  trouva  à propos  de  mêler  & de 
reunir  la  bibliothèque  de  Bongars  avec  l’ancienne, 
& 1 on  en  dreffa  un  catalogue  général.  Elle  s’efl: 
confidérablement  augmentée  depuis  ce  temps.  Si 
l’on  tait  attention  à la  rareté  des. livres  & au  choix, 
cette  biblotheque  peut  difputer  le  prix  à d’autres 
plus  nombreufes  , mais  moins  intéreffantes. 

Biblioüûquc  de  Bâle.  Nous  avons  la  defcription 
moderne  de  cette  bibliothèque  , par  un  homme 
bien  capable  d’en  juger  , le  favant  M.  de  la  Crofe. 
^ oici  ce  qu’il  nous  en  dit  : 

» La  bibliothèque  publique  de  Bâle  eft  belle 
■”  pour  le  pays  ; mais  elle  ne  peut  pas  être  com- 
parée  à un  grand  nombre  de  bibliothèques  de 
Paris  , pour  le  nombre  & pour  la  rareté  des 
J’  livres.  On  n’a  preFque  rien  à Bâle  que  des  édi- 
3’  rions  du  fiécle  palTé  (le  Feizieme);  les  éditions 
3>  des  peres  , d’x\ngleterre  & de  Paris  , n’y  font 
3>  point  ; & fl  l’on  en  excepte  la  bibliothèque  des 
î>  peres  de  Lyon , les  conciles  du  Louvre  & quel- 
y>  ques  éditions  de  Froben,  il*n’y  a rien  dont  on 
?>  puilTe  faire  une  grande  eftime.  Il  n’en  eft  pas 
3>  de  même  des  manufcrits  , il  y en  a de  fort 
3>  beaux  & de  fort  anciens. 

^ Ty  ai  vii  entr’autres  une  bible  du  neuvième 
» uécles  en  trois  volumes  in-fol.  Elle  eft  belle , 
3»  mais  elle  a été  négligée , & il  y manque  quel- 
33  ques  livres  de  l’écriture , entr’autres  les  pfeau- 
33  mes.  Le  fameux  paflage  de  la  Trinité  dans  l’é- 
33  pitre  de  faint  Jean  ne  s’y  trouve  point , non  plus 
3-  que  dans  la  plupart  des  manufcrits  grecs  & la- 
33  tins  de  ce  temps-là.  Il  y a aufti  deux  volumes 
î3  in-.if'  du  même  fiécle  , dont  chacun  comprend 
33  les  quatre  évangéliftes  en  latin,  avec  les  canons 
33  dEufebe  & la  préface  de  S.  Jérôme.  On  ne 
3!  peut  rien  voir  de  mieux  écrit  que  ces  deux  li- 
33  vres  : l’un  , eft  entier  Ôc  aflez  bien  confervé,  & 
33  l’autre  fort  défeéleux , quelqu’un  ayant  coupé  les 
33  feuilles  par  où  commence  chacun  des  évangéliftes. 

3»  Je  ferois  trop  long  fi  je  parlois  de  tous  les 
53  manufcrits  qui  font  dans  cette  bibliothèque  ; 
33  mais  comme  il  n’y  a eu  guere  d’étrangers  qui  les 
33  ait  tant  vus  que  moi  , & que  même  les  gens 
33  du  pays  les  connoiftent  peu , j’ajouterai  encore 
33  quelques  lignes  à ce- que  j’ai  dit.  M.  Patin  qui 
33  a vifité  autrefois  cetté  bibliothèque , n’en  ayant 
33  prefque  remarqué  que  ce  qui  étoit  le  moins 
33  digne  de  l’être,  n’en  a parlé  que  furperficiellement. 

33  On  ne  peut  rien  voir  de  fi  beau  qu’un  Saint 
33  Auguftin  , format  quadratat.  Il  eft  écrit  par  ver- 
v!  fets,  ce  qui  faifoit  autrefois  toute  fa  diftinélion; 
33  mais  depuis  on  y a ajouté  des  points  & des 
33  virgules.  Ce  manufcrit  eft  du  VIIT  fiécle.  Il  y 
33  en  a d’Ifidore  de  Séville  du  IX'  fiécle  , & de 
33  quelques  peres  , moins  confidérables  par  leur 
3)  rareté  cjue  par  leur  antiquité.  Le  texte  grec  des 
33  évangiles  ïn-f  dont  parle  M.  Patin  , eft  fans 
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3)  doute  beau , mais  il  a eu  tort  de  le  faire  de  la 
33  même  antiquité  que  les  épîtres  de  S.  Paul  de  l’ab- 
33  baye  de  S.  Germain  ; il  eft  plus  nouveau  de  cent 
3)  ans  pour  le  moins , & eft  peut-être  du  VIIT  fiécle. 

33  II  y a un  manufcrit  dans  la  même  biblio* 
33  theque,  qui  contient  tout  le  nouveau  teftament 
33  dans  un  ordre  différent  de  celui  qu’on  fuit  d’or- 
33  dinaire.  Ce  manufcrit  eft  moins  ancien  que  celui 
33  dont  je  viens  de  parler.  Le  jugement  de  la 
33  femme  adultéré  n’eft  point  dans  le  texte,  quoi- 
33  qiie  le  copifte  l’ait  renvoyé  à la  fin  du  manuf- 
33  crit  où  il  fe  trouve  avec  cette  remarque , qu’on 
33  ne  le  trouvoit  que  dans  peu  de  manufcrits.  Il 
33  eft  néanmoins  tout  entier  dans  l’autre  manufcrit 
33  qui  eft  plus  ancien;  le  copifte  y a ajouté  de  gros 
33  aftérifques  à la  marge , à peu  près  de  cette  for- 
33  me  Le  7®  verfet  du  chapitre  V de  la  épître 
33  de  S.  Jean  ne  s’y  rencontre  point.  Il  y a plu- 
33  fleurs  manufcrits  grecs  de  S.  Jean-Chryfoftôme  , 
33  de  S.  Athanafe,  des  commentaires  fur  la  Genefè 
33  tirés  des  anciens  peres , & qu’on  nomme  ordi- 
33  nairement  catenœ. 

33  Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  beau  pfeautier 
33  in-4°  écrit  en  grec  par  un  latin , qui  y a ajouté 
33  une  traduction  latine  interlinéaire  : le  latin  eft 
33  écrit  correftement  , mais  le  grec  qui  eft  écrit 
33  fansaccens,  eft  plein  de  fautes,...  Après  cela  , 
33  ce  que  j’ai  vu  de  plus  curieux  eft  un  manufcrit 
33  fort  récent  , contenant  un  traité  du  patriarche 
33  Photius,  mf)  TTifees  , qui  n’eft  point  imprimé  à 
33  moins  qu’il  né  le  foit  dans  fes  épîtres.  Plufieurs 
33  difcours  & fermons  d’Euftathe  , archevêque  de 
33  Theffalonique  , forment  un  autre  manufcrit  plus 
33  ancien  , écrit  fur  du  papier  & fort  difficile  à lire. 
33  J’y  ai  vu  entr’autres  un  difcours  qui  porte  ce 
33  titre  ; Eÿs-csô<»  In  'h  ê'txx.ovois  ’luro;  Tcfxayoç  rav 
33  Tlivê'âfiii  7cei.fiKQû)\m  -,  ce  qui  prouve  qu’Euftathe  a 
33  fait  des  commentaires  fur  Pindare  , dont  je  n’ai 
33  point  ouï  dire  qu’on  eût  de  connoiftance.  On 
33  trouve  dans  le  même  manufcrit  des  oraifons  fa- 
33  nebres  de  quelques  empereurs  de  Conftantinople, 
>3  & plufieurs  difcours  qui  pourroient  peut-être 
33  fervir  à î’hiftoire  de  ces  temps-là. 

33  II  y a dans  la  même  bibliothèque  divers  au- 
33  teurs  claffiques  manufcrits  , comme  Thucydide 
33  grec  , avec  les  fcholies  anciennes  , duquel  Ca- 
33  mérarius  s’eft  fervi  pour  l'échtion  latine  qu’il  a 
33  donnée  de  cet  auteur;  un  Sallufte  in-f  du  IX® 
33  fiécle,  d’une  beauté  admirable  ; quelques  Virgile 
33  & quelques  Ovide  anciens  : deux  Horace 
33  manufcrits , vieux  de  cinq  à fix  cents  ans.  Ils 
33  font  tous  remplis  de  fcholies  marginales  & in- 
33  terlinéaires  , de  peu  de  valeur.,..^...  M.  Patin 
33  parle  d’un  Virgile;  c’eft  un  manufcrit  moderne, 
33  qui  n’sft  conftdéra’ole  que  par  la  beauté  de  IV- 
>3  criture  & des  ornemens  qu’on  y a prodigués. 

33  Ceux  qui  y chercheront  l’alcoran  écrit  fur  du 
33  papier  de  la  Chine , dont  Mifibn  parle  dans  fts 
33  voyages,  perdront  leurs  peines.  L’alcoran  dont 
>3  il  s’agit  eft  écrit  fur  du  papier  criental  comme 
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» tous  les  autres , & ce  n’eft  pas  une  piece  f are.' * ; T 
» Entre  les  luanufcrits  modernes  que  j’y  ai  vus  , 
V efl  une  hiftoire  de  Saladin  in-fol.  écrite  en  arabe , 
M & traduite  en  latin  par  un  favant  de  Bâle , qui  fe 
3>  nommoit  M.  Harder.. . . Le  cabinet  d’Amerbach 
j>  fe  conferve  dans  la  même  bibliothèque. 

33  îly  a plufieurs  médailles  & piufieurs  tableaux 
33  d’Holbein  dans  le  même  lieu  , &c.  J’y  ai  vu 
33  une  traduftion  du  traité  de  Plutarque  de  la  main 
33  d’Erafme  : fon  teftament  écrit  auffi  de  fa  main; 
33  & une  permiffion  qu’il  avoit  obtenue  de  man- 
3)  ger  de  la  viande  toute  fa  vie. 

33  Entre  les  ouvrages  de  la  nature  & de  l’art  que 
î3  l’on  garde  dans  ce  cabinet  , ce  qui  m’a  frappé 
33  davantage  eftjine  grolTe  piece  de  plomb  que 
33  l’on  a trouvée  depuis  quelques  années  dans  un 
33  pré,  en  un  endrc-it  où  l’herbe  ne  croilToit point, 
33  & où  l’on  fouilla  pour  en  découvrir  la  raifon. 
33  C’eft,  félon  les  apparences,  un  poids  ancien  : il 
33  y a delfus  cette  infeription , Societat.  S.  T.  Luc. 
33  Rit.  Ce  morceau  de  plomb  pefe  prodigieufe- 
33  ment , & beaucoup  plus  que  ne  doit  pefer  une 
33  piece  d’un  volume  égal  à celui-là.  « Hifioire  de 
la  vie  & des  ouvrages  de  M.  de  la  Cro[e. 

V enïfe  a une  célèbre  bibliothèque , qu’on  nomme 
communément  la  bibliothèque  de  S.  Marc  , où 
l’on  conferve  l’évangile  de  ce  faint , écrit  , à ce 
qu’on  prétend,  de  fa  propre  main,  & qui,  après 
avoir  été  long  - temps  à Aquiiée  où  il  prêcha  la 
foi  , fut  porté  à Venife  : mais  dans  le  vrai  il  n’y 
en  a que  quelques  cachiers,  & encore  d’une  écri- 
ture fl  effacée , qu’on  ne  peut  diffinger  fi  c’eft  du 
grec  ou  du  latin.  Cette  bibfiotheque  efr  d’ailleurs 
fort  riche  en  manuferits  : celles  que  le  cardinal 
Beffanon  & Pétrarque  léguèrent  à la  république  , 
font  aiiiTi  dans  la  même  ville  , & unies  à celle 
que  le  fénat  a fondée  à l’hotel  de  la  monnoie. 

Padoue  et!  plein  de  bibliothèques;  il  n’y  manque 
que  des  curieux  : en  effet , cette  ville  a toujours 
été  célébré  par  fon  univerfité  , & par  le  grand 
nombre  de  favans  qui  lui  doivent  la  naiffance.  On 
y voit  la  bibliothèque  de  S,  Juftin  , celle  de  S. 
Antoine,  & celle  de  S.  Jean  de  Latran.  Sixte  de 
Sienne  ciit  qu’il  a vu  dans  cette  derniere  une  copie 
de  l’épître  de  S.  Paul  aux  peuples  de  Laodicée  , 
& qu’il  en  fit  même  un  extrait.  La  bibliothèque  de 
Padoue  fut  fondée  par  Pignorius  ; Thomazerius 
nous  en  a donné  un  catalogue  dans  fa  bibliotheca. 

Il  y en  a une  magnifique  à Ferrare  , où  Fon 
voit  un  grand  nombre  de  manuferits  anciens  & 
d’autres  monumens  curieux  de  l’antiquité,  comme 
des  ftatues , des  tableaux  & des  médailles  de  la 
colledion  de  Pierre  Ligorius , célèbre  architede, 
& 1 un  des  plus  favans  hommes  de  fon  fiècle. 

La  bibliothèque  de  Bologne  ou  de  l’Inftitut,  eft 
d’environ  1 1 5 mille  volumes  ; elle  eft  placée  dans 
un  vaiffeau  qui  fut  commencé  en  1741  , l’ancien 
vaiffeau  fe  trouvant  trop  petit  pour  contenir  les 
différentes  colledions  des  livres  qui  avoient  été 
drpnnees  à 1 înftitut*  Cette  bibliothèque  eft  ouverte  I 
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tous  les  jours  pendant  plufieurs  heuresdela  matinée’ 
du  mercredi.  Elle  ne  peut  manquer 
d etre  tres-frequentee  dans  une  ville  d’étude  , où 
1 on  fe  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  con- 
noiffances.  Les  quatre  pièces  de  cette  bibliothèque 
font  ornees  de  buftes  & de  portraits. 

L efcalier  & 1 anti-chambre  de  la  bibliothèque 
font  remplis  de  différentes  inferiptions , & il  y a 
trois  falles  pleines  de  livres.  On  y conferve  avec 
vénération  400  volumes  de  manyjxrits  du  célèbre 
Aldrovandi , (dont  14  volumes  in-folio  de  figures 
de  plantes  & d’animaux  ) , les  manuferits  du  pape 
Benoît  XIV  , & ceux  du  comte  Marfigli.  On  y 
voit  les  portraits  des  hommes  illuftres  & des  bien- 
faiteurs de  la  bibliothèque , tels  que  Marfigli , 1& 
cardinal  Monti  , & fur-tout  le  pape  Benoît  XIV, 
qui  a donné  plus  de  20  mille  volumes.  Il  y a en-» 
viron  200  feudi  ou  1067  cle  revenu,  qui  font 
affeâés  à l’entretien  de  la  bibliothèque. 

On  prétend  que  dans  celle  des  Dominicains  à 
Bologne,  on  voit  le  Pentateuque  écrit  de  la  main 
d’Efdras.  Tiffard , dans  fa  grammaire  hébraïque , dit 
l’avoir  vu  fouvent,  & qu’il  eft  très-bien  écrit  fur  une 
feule  grande  peau  nmais  Hottinger  prouve  claire-; 
ment  que  ce  manuferit  n’a  jamais  été  d’Efdras. 

A Napje  les  Dominicains  ont  une  belle  biblio-^ 
thèque  , où  font  les  ouvrages  de  Pontanus  , que 
fa  fille  Eug  éiiie  donna  pour  immortalifer  la  mé- 
moire de  fon  iiluftre  père. 

La  bibliotbeq’ie  du  roi  à Capo  di  Monte  mérite 
l’attention  des  curieux. 

La  bibliothèque  de  S.  Ambroife  à Milan  frft 
fondée  par  le  c-u  «.final  Frédéric  Borromée  : elle  a 
plus  de  dix  mille  manuferits  recueillis  par  Antoine 
Oggiati.  Quelques-Ains  prétendent  qu’elle  fut  en- 
richie aux  dépens  de  celle  de  Pinelli  : on  peut  dire 
qu’elle  n’eft  inférieure  à aucune  de  celles  dont  nous 
avons  parlé  , puifqu’eile  contenoit  il  y a quelques 
années  46  mille  volumes  & 1 2 mille  manuferits  a 
fans  compter  ce  qu’on  y a ajouté  depuis. 

La  bibliothèque  du  duc  de  Mantoue  peut  être 
mife  au  nombre  des  bibliothèques  les  plus  curieufes 
du  monde.  Elle  fouffrit  à la  vérité  beaucoup  pen- 
dant les  guerres  d’Italie  qui  éclatèrent  en  1701;  &5 
fans  doute  elle  a été  tranfportée  à Vienne.  C’eft- 
là  qu’éîoit  la  fameufe  plaque  de  bronze  couverte 
de  chiffres  égyptiens  & d’hiéroglyphes  , dont  le 
favant  Pignorius  a donné  l’explication. 

La  bibliothèque  de  Florence  contient  tout  Ce 
qu’il  y a de  plus  brillant , de  plus  curieux  & de  plus 
inftruftif  : elle  renferme  un  nombre  prodigieux  de 
livres  & de  manuferits  les  plus  rares  en  toutes  fortes 
dè  langues  ; quelques  - uns  font  d’un  prix  inefti- 
mable  : les  ftatues  , les  médailles  , les  buftes  , & 
d’autres  monumens  de  l’antiquité  y font  fans  nom- 
bre. Le  Mü{(zum  Florentinum  peut  feiil  donner  une 
jufte  idée  d . ce  magnifique  cabinet  ; & la  deferip- 
tion  de  la  'bibliothèque  mériteroit  feule  un  volume 
à part.  Il  no  faut  pas  oublier  le  manuftrit  qui  fe 
conferve  dans  la  chapelle  de  la  çcur  ; c’eft  révan-« 
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gile  de  S.  Jean  qqi,  à ce  qu’on  prétend,  eft  écrit 
la  propre  .main. 

1 > s deux  autres  bibüothsques  à Florence 

ooEt  1 une  fat  fondée  en  l’églife  de  S.  Laurent  par 
le  pape  ^■■ement  VH  de  la  famille  de  Médicis  , 
, ^tnée  d un  grand  nombre  de  manufcrits 
eoreL.x  , grecs  & latins.  L’autre  fut  fondée  par 
Coi.ue  de  Médicis  dans  l’églife  de  S.  Marc  qui  ap- 
port e'-r  ûUx  Jacobins. 

Il  y a une  très-belle  bibliothèque  à Pl/e , qu’on 
dit  avoir  été  enrichie  de  8000  volumes  qu’Alde 
i»lanuce  icgua  à l’aca-éraie  de  cette  ville. 

La  bibliothèque  du  roi  de  Sardaigne  à Turin  , 
'1  - curieufe  par  rapport  aux  manufcrits  du 

célébré  Pierre  Ligorius  qui  defTiq,!  toutes  les  anti- 
quités de  ritalie. 

fut  commencée  dans 

pape  J qui  le  premier 
raüembla  beaucoup  de  livres  faints  dans  le  palais 
ce  i-atrm.  Saint  Zacharie  y ajouta  beaucoup  de 
manufcrits  grecs  & latins  , vers  Tan  750.  Nicolas  V 
ayant  tranfporté  cette  bibliothèque  au  Vatican , 
vers  1 an  14^0,  envoya  des  fa  vans  dans  différem 
pays  pour  raffembler  de  bons  livres.  A la  prife  de 
Conltantinople  , Califle  III  acquit  beaucoup  de 
ceux  de  la  bibliothèque  impériale.  Sixte  IV  y ajouta 
quantité  de  livres  & de  manufcrits  originaux. 
Sixte-Quint , vers  l’an  1586,  établit  la  biblio- 
eque  dans  1 endroit  où  élis  eft  aftuellement^  Taue- 
menta  conûdérablement , & affigna  des  revenus 
^ur  1 augmentation  & pour  le  fervice  de  cette 
bibliothèque.  Paul  V en  prolongea  l’appartement 
^ droite  , & ajouta  les  archives  fecrettes. 
Maximilien  de  Bavière  donna  à Grégoire  XV  la 
bibliothèque  des  élefteurs  Palatins , & Urbain  VIII 
la  lit  ^acer  dans  l’aile  gauche;  c’eft  le  plus  grand 
accroiffement  qu’elle  ait  reçu.  Alexandre  VII  y réu- 
nit encore  celle  des  ducs  d’Urbin,  & Alexandre  VIII 
celle  de  la  reine  Chiftine.  Clément  XI  fit  venir 
beauc^p  de  manufcrits  arabes , arméniens,  fyria- 
ques.  Clément  XII  augmenta  l’aile  gauche  jufgu’à 
deux  cents  pieds  de  long,  & fit  faire  de  nouvelles 
armomes  ou  l’on  a placé  la  bibliothèque  du  mar- 
quis Capponi,  léguée  par  fon  tefiament  en  1747, 
& beaucoup  de  vafes  étrufques  achetés  des  héri- 
ners  du  cardinal  Gualteri.  Enfin,  Benoît  XIV  y a 
torme  un  cabinet  d’antiques , acheté  principale- 
ment dans  la  fucceffion  du  cardinal  Carpegna. 

L entrée  de  la  bibliothèque  eft  dans  la  galerie 
ou  Belvedere.  L’anti  - chambre  eft  toute  remplie 
par  les  bureaux  des  deux  gardiens  & de  fept  in- 
terprètes ( 5mr/ori  ) , établis  pour  les  principales 
lanpes  de  l’Europe  , & qüi  font  attachés  à cette 
bibliothèque.  On  y a mis  les  portraits  des  cardi- 
naux bibliothécaires  , parmi  lefquels  on  en  voit 
des  plus  célébrés  , tels  que  Cafanatta  , Noris 
Quirim,  Paflionei,  &le  bibliothécaire  aftuel,  qui 
elt  le  cardinal  Alexandre  Albani. 

1 principal  vaifteau  de 

*2  bibhotheque  , a ip6  pieds  de  long  fur  48  de 
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large  : elle  eft^partagée  par  lept  püaftres  qui  fou- 
tiennent  la  voûte,  ün  ns  croit  point  en  y entrant 
voir  une  bibliothèque  ; tous  les  livres  font  renfer- 
mes dans  des  armoires  , dont  les  portes  font  char- 
gées de  différentes  peintures  d’Antoine  Viviani  , 
Paul  Baglioni , &c. 

Dans  la  falle  qui  forme  un  prolongement  de  la 
première  , il  y a deux  longues  galeries  , à droite 
& à gauche  : on  affure  qu’elles  font  en  total  une 
longueur  de  300  toifes;  elles  font  remplies  d’ar- 
moires qui  renferment  des  livres;  mais  dans  celle 
de  la  droite  il  y a aulE  une  colleélion  de  vafes 
etrufques , deux  grands  planifpheres  célefte  & ter- 
reftre , en  papier  de  la  Chine  ^ & le  Mufæum  j:hrlf- 
tianum  ou  recueil  d’antiques , dont  le  plus  grand 
nombre  a rapport  au  chriftianifme.  Benoît  XIV 
le  forma  en  1756,  principalement  de  la  fuccef- 
fion du  cardinal  Carpegna  ; mais  le  pape  Clé- 
ment XIII  l’a  augmenté  de  plufieurs  raretés , que  ' 
le  commandeur  Vettori  avoit  raffemblées  , de  plu- 
fieurs tombeaux,  de  camées  & de  foufres  ou  em- 
preintes de  pierres  gravées.  On  y voit  les  mé- 
daillons^ dont  le  célébré  fénateiir  Buonarotti  avoit 
dominé  1 explication  ; des  fceaux  en  plomb  de  di- 
plômes anciens  , raffemblés  par  François  Ficoroni , 
habile  antiquaire  ; & la  colleaion  des  moiinoies 
papales , qui  a été  raffemblée  & publiée  par  Xavier 
Scilla,  deMeffine. 

On  y conferve  auffi  une  belle  colleftion  de  3 30 
médaillés  antiques  des  empereurs  , qui  ont  été 
publiées  en  deux  volumes  in- fol. , à la  calcogra- 
phie  de  la  Caméra;  elles  font  montées  fur  des 
tablettes  de  bois  d Inde  ; il  y a dans  chaque  trou 
deux  petites  pointes , fur  lefquelies  les  médailles 
peuvent  rouler , eniorte  qu’on  les  peut  voir  faci- 
lement des  deux  côtés  ; les  trous  de  l’un  des  côtés 
de  ces  tablettes , ont  de  petits  cadres  de  bronze 
de  la  forme  de  la  médaille , ce  qui  fait  un  ajufte- 
ment  fimple  & agréable. 

Dans  le  cabinet  des  antiques  , on  remarque  un 
petit  bas-relief  en  camée,  qui  a un  pied  deux 
pouces  & demi  de  long,  fur  dix  pouces  & quatre 
lignes  de  large;  la  pierre  fur  laquelle  il  eft  exé- 
cute , a trois  couches  : la  première  & la  dernière 
font  de  marbre  blanc , & celle  du  milieu  de  mar- 
bre jaune  le  fujet  repréfente  le  triomphe  de  Bac- 
chus  & d’Ariane,  traînés  par  quatre  centaures  : 
c eft  une  très-belle  chofe  pour  l’idée  & pour  l’exé- 
gravé  dans  le  livre  de  Santi  Bartoli. 
Ulyffe , Diomède  & le  Palladium  , petit  bas- 
relief  très-bon  : un  autre  petit  bas-relief  en  forme 
ovale , repréfentant  le  triomphe  de  Junon  ; il  eft 
aufti  fort  eftimé. 

Dans  la  galerie  qui  eft  du  côté  gauche , on 
trouve  d abord  des  peintures  qui  furent  faites  fous 
Sixte-Quint;  elles  contiennent  d’autres  hiftoires  de 
fon  régne,  telles  que  l’élévation  de  l’obélifque  du 
Vatican  ; on  y voit  la  façade  de  S.  Pierre , dans 
la  forme  qu’elle  devoit  avoir  fuivant  les  deftlns 
de  Michel-Ange  ; ilny  avoit  point  d’attique,  c’eft 
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une  addition  que  l’on  croit  y avoir  été  faite  par 
Pietro  Ligorio  ou  Carlo  Maderno.  C’eft  aufE  dans 
cette  galerie  gauche  que  fo4.  les  livres  provenus 
de  la  bibliothèque  de  l’éleéleur  Palatin,  du  duc 
d’Urbin  & de  la  reine  Chriftine. 

La  bibliothèque  du  Vatican  n’a  qu’environ  70 
rnille  volumes,  dont 40  mille  font  des  manufcrits; 
mais  elle  eft  unique  pour  le  choix  & la  rareté  de 
ces  derniers.  On  y voit  fur-tout  beaucoup  de  bibles 
hébraïques,  fyriaques,  arabes,  arméniennes.  Une 
bible  grecque  du  fixièrne  fiècle , en  lettres  capita- 
les , écrite  d’après  la  verfion  des  LXX , 8c  qui  a 
fervi  à l’édition  de  cette  verfton.  Une  bible  en 
hébreu  d’une  groffeur  extraordinaire,  qui  vient  des 
ducs  d’Urbin,  dont  les  juifs  de  Venife  ont  voulu 
donner  le  poids  de  l’or.  Un  manufcrit  grec  qui  con- 
tient les  ades  des  apôtres,  en  lettres  d’or,  donné 
à Innocent  VllI  par  Charlotte  reine  de  Chypre. 
Un  miïTel  très-ancien , écrit  du  temps  de  S.  Gélafe 
vers  l’an  1118.  Un  autre  miffel  où  il  y a des  mi- 
niatures de  Giulio  Clovio,  élève  de  Jules-Romain. 
Un  grand  bréviaire  avec  de  belles  miniatures,  qui 
vient  de  Mathias  Corvinus  , roi  de  Hongrie.  Les 
annales  de  Baronius  , écrites  de  fa  main  , en  douze 
volumes.  Plufieurs  volumes  fur  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique,  du  favant  Onofrio  Panvinio  , Auguftin.  Un 
martyrologe  fingulier  par  fon  ancienneté  & par  fes 
miniatures.  Des  manuferits  de  S.  Thomas  8c  de  S. 
Charles  Borromée.  Un  manufcrit  de  Pline,  avec 
des  miniatures  où  tous  les  animaux  font  figurés. 
Un  Virgile  du  cinquième  fiècle , écrit  enlettres  ca- 
pitales , dont  les  miniatures repréfentent  les  Troyens 
& les  Latins  avec  les  habits  de  leur  temps  ; les 
peintures  ne  font  pas  bonnes  , mais  elles  ont  été 
gravées  admirablement  bien  par  Santi  Bartoli  ; elles 
font  dans  un  livre  in-foL,  qui  fe  vend  à la  calco- 
graphie.  Un  Terence  de  la  même  ancienneté,  qu’on 
a fait  imprimer  il  y a quelques  années.  Un  autre  Té- 
rence  du  IX''  fiècle , où  font  repréfentés  les  mafques 
des  anciens  afteurs  dans  de  mauvaifes  figures.  Le 
TalTe , manufcrit  d’une  beauté  fingulière.  Le  Dante, 
avec  de  belles  miniatures.  Le  traité  des  fept  facre- 
mens , compofé  par  Henri  VIII , roi  d’Angleterre  , 
avant  le  fchimfe;  il  l’envoya  à Léon  X , avec  ces 
deux  vers  qui  y font  écrits  de  fa  main. 

Anglorum  Rex  TIenricus , Léo  décimé  , mittit 
Hoc  opus  & fidei  tejîem  & amicitice. 

Les  lettres  originales  de  ce  prince  à Anne  de 
Boulen  ; plufieurs  papiers  écrits  de  la  main  de  Lu- 
ther ; les  vies  de  Frédéric  de  Montefeltre , & de 
François-Marie  de  laRovére,  ducs  d’Urbin , ornées 
de  miniatures. 

On  y conferve  beaucoup  de  livres  écrits  fur  l’é- 
corce du  papyrus  d’Egyte  ; mais  on  n’y  volt  aucun 
monument  des  premiers  eïTais  de  l’imprimerie. 

Il  y avoir  plufieurs  autres  belles  bibliothèques 
à Rome , particulièrement  celle  du  cardinal  François 
Barberini  , qui  contenoit , à ce  qu’on  prétend  , 
Vingt-cin:^  mille  volumes  imprimés  , 81  cinq  mille 
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îTianufcrîts.  Il  y a auffi  les  biblmthèques  du  palais 
Farnèfe,  de  Sainte-Marie  In  ara  cœliy  de  Sainte- 
Marie  fur  la  Minerve , des  Auguftins , des  pères 
de  l’Oratoire,  des  Jéfuites,  du  feu  cardinal  Montal- 
te,  du  cardinal  Sforza; celles  des  églifes  delà  Sapien- 
za , de  San-Ifidore  , du  collège  romain  , du  prince 
Borghéfe,  du  prince  Pamphili,  du  connétable  Co- 
lonna  , & de  plufieurs  autres  princes  , cardinaux  , 
feigneurs , & communautés  reîigieufes  , dont  quek 
ques-unes  font  publiques. 

La  première  & la  plus  confidérable  des  biblio- 
thèques à'Efpagne  , eft  celle  de  l’Efcurial  au  cou- 
vent de  S.  Laur.nt,  fondée  par  Charles  V,  mais 
confidérablement  augmientée  par  Philippe  II.  Les 
drnemens  de  cette  bibliothèque  font  fort  beaux  ; 
la  porte  eft  d’un  travail  exquis , & le  pavé  de 
marbre  ; les  tablettes  fur  lefquelles  les  livres  font 
rangés  font  peintes  d’une  infinité  de  couleurs , 8c 
toutes  de  bois  des  Indes  : les  livres  font  fuperbe- 
ment  dorés  : il  y a cinq  rangs  d’armoires  les  unes 
au  deiTus  des  autres , où  les  livres  lont  gardés  ; 
chaque  rang  a cent  pieds  de  long.  On  y voit  les 
portraits  de  Charles  V,  dePhi'ippell,  Philippe  III 
& Philippe  IV,  & plufieurs  globes  dont  l’un  repré- 
fente avec  beaucoup  de  précifionle  cours  des  aftres  , 
eu  égard  aux  différentes  pofitions  de  la  terre.  Il  y 
a un  nombre  infini  de  manuferits  dans  cette  biblio- 
thèque , & entr’ autres  l’original  du  livre  de  faint 
Auguftin  fur  le  baptême.  Quelques-uns  ^penfent 
que  les  originaux  de  tous  les  ouvrages  de  ce  père 
font  à la  bibliothèque  de  l’Efcurial , Philippe  II  les 
ayant  achetés  de  celui  au  fort  de  qui  ils  tombè- 
rent lors  du  pillage  de  la  bibliothèque  de  Muley 
Cydan , roi  de  -Fez  & de  Maroc  , quand  les  Efpa- 
gnols  prirent  la  fortereffe  de  Caraclie  où  étoit  cette 
bibliothèque.  C’eft  du  moins  ce  qu’affure  Pierre 
Daviti , dans  fa  généalogie  des  rois  de  Maroc  , 
où  il  dît  que  cette  bibliothèque  contenoit  plus  de 
quatre  mille  volumes  arabes  fur  différens  fujets  , 
& qu’ils  furent  portés  à Paris  pour  y être  vendus  ; 
mais  que  les  Parifiens  n’ayant  pas  de  goût  pour  cette 
langue  , ils  furent  enfuite  portés  à Madrid,  où 
Philippe  II  les  acheta  pour  fa  bibliothèque  de  l’Ef- 
curial. 

Il  y avoit  dans  cette  bibliothèque  près -de  trois 
mille  manuferits  arabes.  Mais  l’incendie  de  i67ï 
en  confirma  plus  de  1200;  de  manière  qu’au- 
jourd’hui  la  colleétion  des  manuferits  arabes  ne 
monte  qu’à  1800.  M.  Cafiri,  bibliothécaire,  nous 
en  a donné  un  catalogue  fous  le  titre  de  Bibliotheca. 
Hifpano-Efcurïalenfis  , dontle  deuxième  volume  n’a 
pas  encore  paru.  Le  premier  tome  contient  les  ma- 
nuferits  de  rhétorique  , de  poéfie  , de  philofophie  , 
de  politique  , de  médecine  , d’hiftoire  naturelle  , 
de  jurifprudence,  de  théologie,  de  philologie , & 
les  diéhonn^ires  ; ce  qui  fait  voir  que  les  arabes 
avoient  auffi  du  goût  pour  les  compilations  alpha- 
bétiques. Le  tome  II  doit  contenir  les  manuferits 
qui  regardent  la  géographie  8c  l’hiftoire.  Il  y a 
auffi  nombre  de  manuferits  grecs  & latins  : en 

un 


nn  mot,  c’eft  uns  des  plus  belles  bibliothèques 
du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu’elle  a été  augmentée 
par  les  livres  du  cardinal  Sirlet,  archevêque  de  Sar- 
ragoffe,  Se  d’un  ambafladeur  Efpagnol;  ce  qui  Fa 
rendue  beaucoup  plus  parfaite  : mais  lapins  grande 
partie  flit  brûlée  par  l’incendie  de  1671. 

Il  y avoir  anciennement  une  très  - magnifique 
bibliothèque  dans  la  ville  de  Cordoue  , fondée 
par  les  Maures  ; avec  une  célèbre  académie  où 
1 on  enfeignoit  toutes  les  fciences  en  arabe.  Elle  fut 
pillee  par  les  Efpagnols  lorfque  Ferdinand  chaffa 
les  Maures  d’Efpagne , où  iis  avoient  régné  plus 

600  ans. 

Ferdinand  Colomb,  fils  de  Chriflophe  Colomb, 
qui  découvrit  le  premier  l’Amérique , fonda  une 
très-belle  bibliothèque , en  quoi  il  fut  aidé  par  le 
célèbre  Clénard.  ^ 

Ferdinand  Nonius,  qu’on  prétend  avoir  le  pre- 
mier enfeigné  le  grec  en  Efpagne,  fonda  une  grande 
& curieufe  bibliothèque , dans  laquelle  il  y avoir 
beaucoup  de  manufcrits  grecs  qu’il  acheta  fort  cher 
en  Italie.  D Italie  il  alla  en  Efpagne , où  il  enfei- 
gna  le  grec  &4e  latin  à Alcala  de  Henarès , & 
enfuire  à Salamanque,  & laifTa  fa  bibliothèque  à 
luniverfité  de  cette  ville. 

fut  encore  enrichie  de  la  magnifique 
bibliothèque  du  cajdinal  Ximenès  à Alcala,  où  il 
fonda  au!h  une  univerfité  qui  efl  devenue  très- 
célèbre.  C’efl  au  même  cardinal  qu’on  a l’obliga- 
tion de  la  verfion  de  la  bible  connue  fous  le  nom 
de  la  Çomplutenjîenne. 

E y avoir  aufli  en  Efpagne  plufieurs  particuliers 
qui  avoient  de  belles  bibliothèques  ; telles  étoient 
celles  d'Arias  Montanus,  d’Antonius  Auguftinus, 
lavant  archevêque  de  Tarragone , de  Michel  To- 
mafius , & autres.  •• 

Le  grand  nombre  de  favans  & d'hommes  verfés 
dans  les  difFérens  genres  de  littérature,  qui  ont  de 
tout  temps  fait  regarder  la  France  comme  une  des 
nations  les  plus  éclairées  , ne  lailTe  aucun  lieu  de 
douter  qu’elle  ait  été  auffi  la  plus  riche  en  biblio- 
thèques : on  ne  s’y  efl;  pas  contenté  d’entaffer  des 
livres , on  les  a choifis  avec  goût  & difcernement. 
Les  auteurs  les  plus  accrédités  ont  rendu  ce  témoi- 
gnage  honorable  aux  bibliothèques  des  premiers 
Gaulois  : ceux  qui  voudroient  en  douter , en  trou- 
veront des  preuves  inconteflables  dans  VHifloire 
littéraire  de  la  France  par  les  RR,.  PP.  Bénédiftins , 
ouvrage  où  régne  la  plus  profonde  érudition.  Nous 
pourrions  faire  ici  une  longue  énumération  de  ces 
anciennes  bibliothèques  : mais  nous  nous  conten- 
terons d’en  nom.mer  quelques-unes , pour  ne  pas 
entrer  dans  un  détail  peu  intéreffant  pour  le  plus 
grand  nombre  de  nos  leéleurs.  La  plus  riche  & 
la  plus  cqnfiderable  de  ces  anciennes  bibliothè- 
ques, étoit  celle  qu’ avoir  Tonance  Ferréol  dans 
fa  belle  maifon  de  Prufiane  , fur  les  bords  de  la 
rivière  du  Gardon  , entre  Nifmes  & Clermont  en 
Auvergne.  Le  choix  & l’arrangement  de  cette  biblio- 
6*  Métiers.  Tome  111.  Partie  11, 


thèque  falfoit  voir  le  bon  gojt  de  ce  Cci^nevir , 
Si  fon  amour  pour  le  bel  ordre  ; elle  étoi° parta- 
gée en^  trois  clafTes  avec  beaucoup  d’art  -,  la  pre- 
mière étoit  compofée  des  livres  de  piété  à Fnfage 
du  fexe  dévot,  rangés  aux  côtés  des  fièges  defti- 
nes^  aux  dames  5 la  fécondé  contenoit  des  livres  de 
littérature,  & fervoit  aux  hommes  j enfin,  dans  la 
troifième  clafTe  étoient  les  livres  communs  aux 
deux  fexes.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  cette 
bibliothèque  fut  feulement  pour  une  vaine  parade  ; 
les  perfonnes  qui  fe  trouvoient  dans  la  maifon  e.n 
faifoient  un  ufage  réel  & journalier  : on  y em- 
ployoit  à la  leélure  une  partie  de  la  matinée,  & 
on  s’entretenoit  pendant  le  repas  de  ce  qu’on  avoit 
lu,  en  joignant  ainfi  clans  le  difcours  l’érudition  à 
la  gaieté  de  la  converfation. 

Chaque  monaftère  avoit  auffi  dans  fon  établif- 
femont  une  bibliothèque , & un  moine  prépofé 
pour  en  prendre  foin.  C’efl  ce  que  portoit  la  récrie 
de  Tarnat  & celle.de  S.  Benoît.  Rien  dans  la  fuite 
des  temps  ne  devint  plus  célèbre  que  les  biblio- 
thèques des  moines  : on  y confervoit  les  livres  de 
plufieurs  fiêcles  dont  on  avoit  foin  de  renouveller 
les  exemplaires  ; ^ & fans  ces  bibliothèques  il  ne 
nous  refleroit  guère  d’ouvrages  des  anciens.  C’eft 
de  là  en  effet  que  font  fcrtis  prefque  tous  ces 
excellens  manufcrits  qu’on  voit  aujourd’hui  en 
Europe  , & d’après  lefquels  on  a donné  au  public, 
depuis  l’invention  de  l’imprimerie  , tant  d’excellens 
ouvrages  en  tout  genre  de  littérature. 

Dès  le  Vr.  fiècle  on  commença  dans  quelques 
monafières  à fubfiiuier  au  travail  pénible  de  l’agri- 
culture , l’occupation  de  copier  les  anciens  livres 
& d’en  compofer  'de  nouveaux.  C'étoit  Fcmuloi 
le  plus  ordinaire  , & même  FunLiue,  des  premiers 
cénobites  de  Mannoutler.  On  regardoic  alors  un 
monaflere  qui  n’auroit  pas  eu  de  bibliotheciue  , 
comme  un  fort  ou  un  camp  dépourvu  de  ce'  oui 
lui  étoit  le  plus  néceffaire  pour  fa  défenfe  ; cLuf- 
trum  fine  annario  , quafi  cajlrum  fine  armamcntario. 

Il  nous  relie  encore  de  précieux  moniimens  de 
cette  fage  & utile  occupation  dans  les  abbayes  de 
Citcaux  & de  Clairvaiix , ainfi  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  abbayes  de  l’ordre  de  S.  Be- 
noît. 

Les  plus  célébrés  bibliothèques  des  derniers 
temps  ont  été  celles  de  M.  Thou , de  M.  le  Tdüer, 
archevêque  de  Reims  , de  M.  Butteau,  fort  riche 
en  livres  fur  l’hifloire  de  France,  de  M.  de  Coaf- 
lin  , abondante  en  manufcrits  grecs  ; de  M.  de 
Balufe,  dont  il  fera  parlé  tout-à-l’heure  à l’occa- 
fion  de  celle  du  roi  ; de  M.  Dufay , du  cardinal 
Dubois  , de  M.  Colbert , du  comte  d’Hoym , de 
M.  le  Maréchal  d’Etrées,  de  Meffieurs  Bigot,  de 
M.  Danty  d’Ifmard  , de  M.  Turgot  de  S.  Clair  , 
de  M.  ^Burette  , & de  M.  l’abbé  de  Rothelin. 
Nous  n’entrons  dans  aucun  détail  fur  le  mérite  de 
ces  différentes  bibliothèques  , parce  que  les  cata- 
logues en  exiflent , & qu’ils  ont  été  faits  par  de 
fort  favans  hommes.  On  a encore  aujourd'hui  ca 

C c c c 


570  IMF 

France  des  bibliothèques  qui  ne  le  cedent  point 
à celles  que  nous  venons  de  nommer  : les  unes 
font  publiques , les  autres  font  particulières. 

Les  bibliothèques  publiques  font  celle  du  roi , 
dont  nous  allons  donner  l’hiftoire  ; celles  de  S. 
Vidor,  du  college  Mazarin , delà  Do£lrine-Chré- 
tienne  , des  Avocats  , & de  S.  Germain  des  prés  ; 
celle  - ci  eft  une  des  plus  confidérables  , par  le 
nombre  & par  le  mérite  des  anciens  manufcrits 
qu’elle  pofîede  : elle  a été  augmentée  en  1718  des 
livres  de  M.  L.  d’Etrées  ^ & en  1720  de  ceux  de 
Al.  l’abbé  Renaudot.  M.  le  cardinal  de  Gefvres 
légua  fa  bibliothèque  à cette  abbaye  en  1744, 
fous  la  condition  que  le  public  en  jouiroit  une  fois 
la  femaine.  M.  l’évêque  de  Metz,  duc  de  Coaflin, 
lui  a aulTi  légué  un  nombre  confidérable  de  ma- 
nufcrits, qui  avoient  appartenu  ci-devant  au  chan- 
celier Séguier. 

De  la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Après  avoir  parlé  des  principales  bibliothèques 
connues  dans  le  monde  , nous  finirons  par  celle 
du  roi  de  France , la  plus  riche  & la  plus  magni- 
fique qui  rdt  jamais  exifté.  L’origine  en  efl  affez 
obfcure  ; formée  d’abord  d’un  nombre  peu  con- 
fidérable de  volumes  , il  n’eft  pas  aifé  de  déter- 
miner auquel  des  rois  de  France  elle  doit  fa  fon- 
dation. Ce  n’eft  qu’après  une  longue  fuite  d’années 
& de  diverfes  révolutions  , qu’elle  eft  enfin  par- 
venue à ce  degré  de  magnificence  & à cette  ef- 
pèce  d’immenfité , qui  éterniferont  à jamais  l’amour 
du  roi  pour  les  Lettres  , & la  proteélion  que  fes 
Aliniflres  leur  ont  accordée. 

Quand  on  fuppoferoit  qu’avant  le  XIV"’  fiécle , 
les  livres  des  rois  de  France  ont  été  en  affez 
grand  nombre  pour  mériter  le  nom  de  bibliothè- 
ques , il  n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  ces  bi- 
bliothèques ne  fubfiffoient  que  pendant  la  vie  de 
ces  princes  : ils  en  difpofoient  à leur  gré  j & pref- 
que  toujours  diffipées  à leur  mort,  il  n’en  paffoit 
guère  à leurs  fucceffeurs , que  ce  qui  avoit  été  à 
l’ufage  de  leur  chapelle.  S.  Louis  qui  en  avoit 
raffemblé  une  affez  nombreufe,  ne  la  laiffa  point 
à fes  enfans  ; il  en  fit  quatre  portions  égales , non 
compris  les  livres  de  fa  chapelle , & la  légua  aux 
Jacobins  & aux  Cordeliers  de  Paris  , à l’abbaye 
de  Royaumont  , & aux  Jacobins  de  Compiegne. 
Philippe  le  Bel  & fes  trois  fils  en  firent  de  même  ; 
ce  n’eff  donc  qu’aux  règnes  fuivans  qu’on  peut 
rapporter  i’établiffement  d’une  bibliothèque  royale , 
fixe,  permanente  , deflinée  à l’ufage  du  public,  en 
un  mot  comme  inaliénable,  & comme  une  des 
plus  précieufes  portions  des  meubles  de  la  cou- 
ronne. Charles  V dont  les  tréfors  littéraires  con- 
fiftoient  en  un  fort  petit  nombre  de  livres  qu’avoit 
eus  le  roi  Jean  fon  prédéceffeur,  eft  celui  à qui  l’on 
croit  devoir  les  premiers  fondemens  de  la  biblio- 
thèque royale  d’aujourd'hui.  Il  étoit  favant  ; fon 
goût  pour  la  ieéture  lui  fit  chercher  tous  les  moyens 
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d’acquérîr  des  livres  , auffi  fa,  bibliothèque  fut-elle 
confidérablement  augmentée  en  peu  de  temps. 
Ce  prince  toujours  attentif  au  progrès  des  lettres  , 
ne  fe  contenta  pas  d’avoir  raffemblé  des  livres 
pour  fa  propre  infîrudion  ; il  voulut  que  fes  fujets 
en  profitaffent , & logea  fa  bibliothèque  dans  une 
des  tours  du  Louvre,  qui,  pour  cette  raifon,  fut 
appelée  la  tour  de  la  librairie.  Afin  que  l’on  pût 
y travailler  à toute  heure , il  ordonna  qu’on  pen- 
dît à la  voûte  trente  petits  chandeliers  & une  lampe 
d’argent.  Cette  bibliothèque  étoit  compofée  d’en- 
viron 910  volumes  , nombre  remarquable  dans  un 
temps  où  les  lettres  n’avoient  fait  encore  que  de 
médiocres  progrès  en  France  , & où  par  confé- 
quent  les  livres  dévoient  être  affez  rares. 

Ce  prince  tiroit  quelquefois  des  livres  de  fa  bi- 
bliothèque du  Louvre  , & les  faifoi’t  porter  dans 
les  différentes  maifons  royales.  Charles  VI  , fon 
fils  & fon  fucceffeur,  tira  auffi  de  fa  bibliothèque 
plufieurs  livres  qui  n’y  rentrèrent  plus  : mais  ces 
pertes  furent  réparées  par  les  acquifitions  qu’il  faifok 
de  temps  en  temps.  Cette  bibliothèque  refta  à peu 
près  dans  le  même  état  jufqu’au  règne  de  Char- 
les VII  , où  par  une  fuite  des  malheurs  dont  le 
royaume  fut  accablé,  elle  fut  totalement  diffipée; 
du  moins  n’en  parut- il  de  long  * temps  aucun 
veftige. 

Louis  XI  , dont  le  règne  fut  plus  tranquille  , 
donna  beaucoup  d’attention  au  bien  dès  lettres  ; 
il  eut  foin  de  raffembler , autant  qu’il  le  put , les 
débris  de  la  librairie  du  Louvre;  il  s’en  forma  une 
bibliothèque  qu’il  augmenta  depuis  des  livres  de 
Charles  de  France  , fon  frère  ; & félon  toute  ap- 
parence de  ceux  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  il 
réunit  le  duché  à la  couronne. 

Charles  VIII  , fans  être  favant  , eut  du  goût 
pour  les  livres;  il  en  ajouta  beaucoup  à ceux  que 
fon  pere  avoit  raffemblés  , & fingulièrement  une 
grande  partie  de  la  bibliothèque  de  Naples,  qu’il 
fit  tranfporter  en  France  après  fa  conquête.  On 
diftingue  encore  aujourd’hui  , parmi  les  livres  de 
la  bibliothèque  du  roi  de  France  , ceux  des  rois 
de  Naples  & des  feigneurs  Napolitains  par  les  ar- 
moiries , les  foufcriptions  , les  fignatures  ou  quel- 
ques autres  marques. 

Tandis  que  Louis  XI  & Charles  VIII  raffem- 
bloient  ainfi  le  plus  de  livres  qui  leur  étoit  poffible, 
les  deux  princes  de  la  maifon  d’Orléans,  Charles, 
& Jean  comte  d’Angoulême  , fon  frere  , revenus 
d’Angleterre  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  pri- 
fon  , jetteront , le  premier  à Blois  & le  fécond  à 
Angouléme  , les  fondemens  de  deux  bibliothèques, 
qui  devinrent  bientôt  royales  , & qui  firent  ou- 
blier la  perte  qu’on  avoit  faite,  par  la  difperfioa 
des  livres  de  la  tour  du  Louvre , dont  on  croit 
que  la  plus  grande  partie  avoit  été  enlevée  par 
le  due  de  Bedfort.  Charles  en  racheta  en  Angle- 
terre environ  foixante  volumes  , qui  fuient  ap- 
portés au  château  de  Blois  , & réunis  à ceux  qui 
y étoient  déjà  en  affez  grand  nombre. 
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Louis  XIÎ,  nls  de  Charles , duc  d'Orléans  , étant 
parvenu  à la  couronne  , y réunit  la  bibliothèque 
de  Blois  , au  milieu  de  laquelle  il  avoir  été,  pour 
ainfi  dire,  élevé i & c’eft  peut-être  par  cette  con- 
fidération  qu’il  ne  voulut  pas  qu’elle  changeât  de 
lieu.  Il  y fit  tranfporter  les  livres  de  fes  deux  pré- 
dècelTeurs  Louis  XI  & Charles  VIII , & pendant 
tout  le  cours  de  fon  régné  il  s’appliqua  à augmenter 
ce  tréfor  , qui  devint  encore  bien  plus  confidé- 
rable  lorfqu’il  y eut  fait  entrer  la-  bibliothèque  que 
les  % ifcomti  & les  Sfbrce  , ducs  de  Milan,  avoient 
établie  à Pavie  , & en  outre  les  livres  qui  avoient 
appartenu  au  célébré  Pétrarque.  Rien  n’eft  au  deflus 
des  éloges  que  les  écrivains  de  ce  temps -là  font 
de  la  bibliothèque  de  Blois  ; elle  étoit  l’admira- 
tion non-feulement  de  la  France,  mais  encore  de 
l'Italie. 

François  I,  après  avoir  augmenté  la  bibliothèque 
de  Blois  , la  réunit  en  1544  à celle  qu’il  avoit 
commencé  d’établir  au  château  de  Fontainebleau 
plufieurs  années  auparavant  ; une  augmentation  fi 
conûdérable  donna  un  grand  lufire  à la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau , qui  étoit  déjà  par  elle- 
même  affez  riche.  François  I avoit  fait  acheter  en 
Italie  beaucoup  de  manufcrits  grecs  par  Jérôme 
Fondule,  homme  de  lettres,  en  grande  réputation 
dans  ce  temps-là  ; il  en  fi:  encore  acheter  depuis 
par  fes  ambafieurs  à Rome  & à Venife.  Ces  mi- 
niftres  s’acquittèrent  de  leur  commiffion  avec  beau- 
coup de  foin  & d’intelligence  ; cependant  ces  difi'é- 
renres  acquifitions  ne  formoient  pas  au  - delà  de 
400  volumes,  avec  une  quarantaine  de  manufcrits 
o-ientaux.  On  peut  juger  delà  combien  les  livres 
étoient  encore  peu  communs  alors  , puifqu’un 
prince  qui  les  recherchoit  avec  tant  d’empreffe- 
ment  , qui  n’épargnoit  aucune  dépenfe  , & qui 
employoit  les  plus  habiles  gens  pour  en  amafier , 
n’en  avoir  cependant  pu  raffemWer  qu’un  fi  petit 
nombre  , en  comparaifon  de  ce  qui  s’en  efl:  ré- 
pandu en  France  dans  la  fuite. 

La  paTion  de  François  I pour  les  manufcrits 
grecs  , lui  fit  négliger  les  latins  & les  ouvrages 
en  langues  vulgaires  étrangères.  A l’égard  des  li- 
vres françois  qu’il  fit  mettre  dans  fa  bibliothèque, 
on  en  peut  faire  cinq  claffes  differentes  : ceux  qui 
ont  été  écrits  avant  fon  règne  ; ceux  qui  lui  ont 
été  dédiés  ; les  livres  qui  ont  été  faits  pour  fon 
ufage , ou  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  auteurs  ; 
les  livres  de  Louife  de  Savoie,  fa  mère;  & enfin 
ceux  de  Marguerite  de  Valois,  fa  fœur  : ce  qui 
ne  fait  qu’à  peu  près  70  volumes. 

Jufqu’alors  il  n’y  avoit  eu  , pour  prendre  foin 
de  la  bibliothèque  royale  qu’un  fimple  garde 
en  titre.  François  I créa  la  charge  de  bibliothé- 
caire en  chef , qu’on  appella  long-temps  , & qui 
dans  fes  provifions  s’appelle  encore  maître  de  la 
librairie  du  roi. 

Guillaume  Budée  fut  pourvu  le  premier  de  cet 
emploi  , & ce  choix  fit  également  honneur  au 
prince  & à l’homme  de  lettres.  Pierre  du  Chaftel 
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ou  Châtellain  lui  fuccéda  ; c’étoit  un  homme  fort 
verfé  dans  les  langues  grecque  & latine  : il  mou- 
rut en  1552  ; & fa  place  fut  remplie,  fous  Henri  II, 
par  Pierre  de  Montdoré , confeiller  au  grand  con- 
feil , homme  très-favant , fur-tout  dans  les  ma- 
thématiques. La  bibliothèque  de  Fontainebleau 
paroît  n’avoir  reçu  que  de  médiocres  accroilTe- 
mens  fous  les  règnes  des  trois  fils  de  Henri  II , 
à caufe , fans  doute  , des  troubles  & des  divifions 
que  le  prétexte  de  la  religion  excita  alors  dans  le 
royaume.  Montdoré  , ce  favant  homme  , foup- 
çonné  & aceufé  de  donner  dans  les  opinions  nou- 
velles en  matière  de  religion  , s’enfuit  de  Paris 
en  1567,  & fe  retira  à Sancerre  en  Berry,  où  il 
mourut  de  chagrin  trois  ans.après.  Jacques  Amyot, 
qui  avoit  été  précepteur  de  Charles  IX  & des 
princes  Ls  frères,  fut  pourvu,  après, l’évafion  de 
Montdoré , de  la  charge  de  maître  de  la  librairie. 
Le  temps  de  fon  exercice  ne  fut  rien  moins  que 
favorable  aux  arts  & aux  fciences  : on  ne  croit 
pas  , qu’excepté  quelques  livres  donnés  à Henri  III , 
la  bibliothèque  royale  ait  été  augmentée  d’autres 
livres  que  de  ceux  de  privilège.  Tout  ce  que 
put  faire  Amyot  , ce  fut  d’y  donner  entrée  aux 
favans , & de  leur  communiquer  avec  facilité  l’u- 
fage  des  manufcrits  dont  ils  avoient  befoin.  Il 
mourut  en  1593  , & fa  charge  paffà  au  préfident 
Jacques-Augufte  de  Thou,  fi  célèbre  par  l’hifioire 
de  fon  temps  qu’il  a écrite. 

Henri  IV  ne  pouvoir  faire  un  choix  plus  ho- 
norable aux  lettres  : mais  les  commencemens  de 
fon  règne  ne  furent  pas  affez  paifibles  , pour  lui 
permettre  de  leur  rendre  le  lufire  qu’elles  avoient 
perdu  pendant  les  guerres  civiles.  Sa  bibliothèque 
foufirit  quelque  perte  de  la  part  des  faftieux;  pour 
prévenir  de  plus  grandes  dilfipations,  Henri  IV, 
en  159^  , fit  tranfporter  au  collège  de  Clermont 
à Paris  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  , dont  le 
commun  des  favans  n’étoit  pas  affez  à portée  de 
profiter.  Les  livres  furent  à peine  arrivés  à Paris, 
qu’on  y joignît  le  beau  manuferit  de  la  grande  bible 
de  Charles  - le -Chauve.  Cet  exemplaire  , l’un  des 
plus  précieux  monumens  littéraires  du  zèle  des 
rois  de  France  de  la  fécondé  race  pour  la  reli- 
gion, avoit  été  confervé  depuis  le  règne  de  cet 
empereur,  dans  l’abbaye  de  S.  Denis.  Quelques 
années  auparavant  le  préfident  de  Thou  avoit  en- 
gagé Henri  IV  à acquérir  la  bibliothèque  de  Ca- 
therine de  Medicis , compofée  de  800  manufcrits 
grecs  & latins  ; mais  différentes  circonftances  firent 
que  cette  acquifition  ne  put  être  terminée  qu’en 
1599.  Quatre  ans  après  l’acquifition  des  manufcrits 
de  la  reine  Catherine  de  Medicis  , la  bibliothèque 
paffa  du  collège  de  Clermont  chez  les  Cordeliers  , 
où  elle  demeura  quelques  années  en  dépôt.  Le  pré- 
fident de  Thou  mourut  en  1617;  & François  de 
Thou  fon  fils  aîné  , qui  n’avoir  que  neuf  ans  , 
hérita  de  la  charge  de  maître  de  la  librairie. 

Pendant  la  minorité  du  jaune  bibliothécaire  , 
la  direélion  de  la  bibliothèque  du  roi  fut  confiée 
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a Nicolas  Rigault  , connu  par  divers  ouvrages 
ediniés.  La  bibliothèque  royale  s’enrichir  peu  fous 
le  règne  de  Louis  Xlil  ; elle  ne  fit  d’acquifitions 
un  peu  confidérables , que  les  manufcrits  de  Phi- 
lippe Hurauld  , évêque  de  Chartres , au  nombre 
d’environ  418  volumes,  & iio  beaux  manufcrits 
fyriaques  , arabes  , turcs  & perfans  , achetés  ,■ 
aufii  bien  que  des  caraftères  fyriaques,  arabes  & 
perfans  , avec  ks  matrices  toutes  frappées  , des 
héritiers  de  M.  de  Brèves , qui  avoir  été  ambaf- 
V fadeur  à Conftantinople.  Ce  ne  fut  que  fous  le 
règne  de  Louis  XIII,  que  la  bibliothèque  royale 
fut  retirée  des  Cordeliers  , pour  être  mife  dans 
une  grande  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe  , appar- 
tenante à ces  religieux. 

François  de  Thou  ayant  été  décapité  en  1642, 
l’illuflre  Jérôme  Bignon  , dont  le  nom  feul  fait 
l’éloge , lui  fuccéda  dans  la  charge  de  maître  de 
la  librairie.  Il  obtint  en  165 1,  pour  fon  fils  aîné, 
nommé  Jcrôrne  comme  lui , la  furvivance  de  cette 
charge.  Quelques  années  après,  M.  Colbert,  qui 
méditoit  déjà  fes  grands  projets,  fit  donner  à fon 
frère  , Nicolas  Colbert , la  place  de  garde  de  la 
librairie , vacante  par  la  mort  de  Jacques  Dupuy. 
Celui-ci  légua  fa  bibliothèque  au  roi.  Louis  XIV 
l’accepta  par  lettres  patentes , regiftrées  au  parle- 
ment le  16  avril  1657. 

Hippolyte  , comte  de  Béthune  , fit  préfent  au 
roi,  à peu  prés  dans  le  même  temps,  d’une  col- 
leélion  fort  curieufe  de  rhanufcrits  modernes  , au 
nombre  de  1923  volumes,  dont  plus  de  930  font 
remplis  de  lettres  & de  pièces  originales  fur  l’hif- 
toire  de  France. 

A un  zèle  également  vif  pour  le  progrès  des 
fciences  & pour  la  gloire  de  fon  maître , M.  Col- 
bert joignoit  une  paffion  extraordinaire  pour  les 
livres  : il  commençoit  alors  à fonder  cette  célèbre 
bibliothèque , jufqu’à  ces  derniers  témps  Ja  rivale 
de  la  biblioihèque  du  roi  ; mais  l’attention  qu’il 
eut  aux  intérêts  de  l’une  , ne  l’empêcha  pas  de 
veiller  aux  intérêts  de  l’autre.  La  bibliothèque  du 
roi  efl  redevable  à ce  minifire  des  acquifitions 
les  plus  importantes.  Nous  n’entrerons  ' point  ici 
dans  le  détail  de  ces  diverfes  acquifitions  : ceux 
qui  voudront  les  connoître  dans  toute  leur  éten- 
due , pourront  lire  le  mémoire  hifiorique  fur  la 
bibliothèque  du  roi  de  France,  à la  tête  du  cata- 
logue , pag.  26  & fuiv.  Une  des  plus  précieufes 
efl  celle  des  manufcrits  de  Brienne  ; c’eft  un  re- 
cueil de  pièces  concernant  les  affaires  de  l’état, 
qu  Antoine  de  Lomenie , fecrétaire  d’état  , avoit 
raffernblées  avec  beaucoup  de  foin  en  340  vo- 
lumes. 

M.  Colbert  trouvant  que  la  bibliothèque  du 
roi  étoit  devenue  trop  nombreufe  pour  reffer  com- 
modément dans  la  maifon  de  la  rue  de  la  Harpe,' 
la  fit  tranfporter  en  1666  dans  deux  maifons  de 
la  rue  Vivienne  qui  lui  appartenoient.  L’année 
fuivante  le  cabinet  des  médailles  , dans  lequel  étoit 
le  grand  recueil  des  effampcs  de  l’abbé  de  Ma- 
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rolles , & autres  raretés , fut  retiré  du  Louvre  & 
réuni  à la  bibliothèque  du  roi , dont  ils  font  en- 
core aujourd’hui  une  des  plus  brillantes  parries. 
Après  la  difgrace  de  M.  Fouquet,  fa  bibUothèque  , 
ainfi  que  fes  autres  effets  , fut  faifie  & vendue. 
Le  roi  en  fit  acheter  un  peu  plus  de  1300  volu- 
mes, outre  le  recueil  de  l’hiffoire  d’Italie. 

Il  n’étoit  pas  poffible  que  tant  de  -livres  impri- 
més joints  aux  anciens,  avec  les  deux  exemplaires 
des  livres  de  privilège  que  fournlffoient  les  Li- 
braires , ne  donnaffent  beaucoup  de  doubles  : ce 
fonds  feroit  devenu  auffi  emb<.rraffant  qu’inutile, 
fl  on  n’avoit  fongé  à s’en  défaire  par  des  échanges. 
Ce  fut  par  ce  moyen  qu’on  fit  en  1668  l’acquifi- 
tiojn  de  tous  les  manufcrits  , & d’un  grand  nom’ore 
de  livres  imprimés  qui  étoient  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ces  ma- 
nufcrits, qui  étoit  de  2156,  il  y en  avoit  102  en 
langue  hébraïque,  343  en  arabe,  famaritain,  per- 
fan , turc  , & autres  langues  orientales  ; le  reffe 
étoit  en  langue  grecque  , latine  , italienne  , fran- 
çoife , efpagnole  , &c.  Les  livres  imprimés  étoient 
au  nombre  de  3678.  La  bibliothèque  du  roi  s’en- 
richit encore  peu  après  par  l’acquifition  que  l’on 
fit  à Leyde  d’une  partie  des  livres  du  favant  Jacques 
Golius  , & par  celle  de  plus  de  1200  volumes  ma- 
nufcrits ou  imprimés  de  la  bibliothèque  de  Mi 
Gilbert  Gaumin  , doyen  des  maîtres  des  requêtes  , 
qui  s’étoit  particulièrement  appliqué  à l’étude  & à 
la  recherche  des  livres  orientaux. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à Paris  que  M.  Colbert 
faifoit  faire  des  achats  de  livres  pour  le  roi  ; il 
fit  rechercher  dans  le  Levant  les  meilleurs  manuf- 
crits anciens  en  grec  , en  arabe  , en  perfan  , & 
autres  langues  orientales.  Il  établit  dans  les  diffé- 
rentes cours  de  l’Europe  des  correfpondances , au 
moyen  defquelles  ce  miniftre  vigilant  procura  à 
la  bibliothèque  du  roi  des  tréfors  de  toute  efpèce. 

L’année  1670  vit  établir  dans  la  bibliothèque 
royale  un  fonds  nouveau , bien  capable  de  la  dé- 
corer & d’éternifer  la  magnificence  de  Louis  XIV : 
ce  font  les  belles  eftampes  que  Sa  Mnjeffé  fit  gra- 
ver , & qui  fervent  encore  aujourd’hui  aux  pré- 
fens  d’effampes  que  le  roi  fait  aux  princes  , aux 
miniftres  étrangers  , & aux  perfonnes  de  diffinc- 
tion  qu’il  lui  plaît  d’en  gratifier.  La  bibliothèque 
du  roi  perdit  M.  Colbert  en  1683.  M.  de  Louvois 
comme  furintendant  des  bâtimens  , y exerça  la 
même  autorité  que  fon  prédéceffeur,  & acheta  de 
M.  Bignon,  confeiller  d’état,  la  charge  de  maître 
de  la  librairie  , à laquelle  fut  réunie  celle  de  garde 
de  la  librairie  , dont  s’étoient  démis  volontaire- 
ment MM.  Colbert.  Les  provifions  de  ces  deux 
charges  réunies  farent  expédiées  en  1684,  en  fa- 
veur de  Camille  le  Tellier , qu’on  a appelé 
de  Louvois, 

M.  de  Louvois  fit  , pour  procurer  à la  biblio- 
thèque du  roi  de  nouvelles  richeffes  , ce  qu’avoit 
fait  ?t1.  Colbert.  Il  y employa  les  miniffres  dans 
les  cours  étrangères;  ôe  en  effet  on  en  reçut  dans 
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les  années  1685 , 1686,  1687,  pour  des  fommes 
confidérables.  -Le  père  Mabillon  , qui  voyageoit 
en  Italie  , tut  chargé  par  le  roi  d’y  ralTembler  tout 
ce  qu'il  pourroit  de  livres  il  s’acquitta  de  fa  com- 
milTion  avec  tant  zèle  & d’exaélitude , qu’en  moins 
de  deux  ans  il  procura  à la  bibliothèque  royale 
près  de  4000  volumes  imprimés. 

La  mort  de  M.  de  Lcuvois  arrivée  en  1691  , 
apporta  quelque  changement  à la  bibliothèque  du 
roi.  La  charge  de  maître  de  la  librairie  avoir  été 
exercée  jufqu’alors  fous  l’autorité  & la  direâion 
du  furintendant  des  bâtimens  : mais  le  roi  fit  un 
réglement  en  juillet  1691  , par  lequel  il  ordonna 
qiieTVI.  l’abbé  de  Louvois  en  jouiroit  & feroit  les 
fonftions  de  maître  de  la  librairie  , intendant  & 
garde  du  cabinet  des  livres  , manufcrits , médail- 
les, &c.  & garde  de  la  bibliothèque  royale,  fous 
l’autorité  de  Sa  Majefté  feulement. 

En  1697  , le  P.  Bouvet , Jéfuite  - JÆfiionnaire , 
apporta  49  volumes  Chinois  , que  l’empereiir  de 
la  Chine  envoyoit  en  préfent  au  roi  de  France. 
C’efi:  ce  petit  nombre  de  volumes  qui  a donné 
lieu  au  peu  de  littérature  chinoife  que  l’on  a cul- 
tivée en  France  : mais  il  s’eft  depuis  confidérable- 
ment  multiplié.  Nous  ne  finirions  pas  fi  nous  vou- 
lions entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  acquifitions 
de  la  bibliothèque  royale  , & des  préfens  fans 
nombre  qui  lui  ont  été  faits.  A l’avénement  de 
Louis  XIV  à la  couronne  , fa  bibliothèque  étoit 
tout  au  plus  de  5000  volumes;  & à fa  mort,  il 
s’y  en  trouva  plus  de  70,000  , fans  compter  le 
fond  des  planches  gravées  & des  eftampes  : ac- 
croiffement  immenfe  & qui  étonneroit  fi  l’on  n’a- 
voit  vu  depuis  la  même  bibliothèque  recevoir  à 
proportion  des  augmentations  plus  confidérables. 

L’heureufe  inclination  de  Louis  XV  à protéger 
les  lettres  & les  fciences , à l’exemple  de  fon  bi- 
faïeul  ; l’empreffement  des  miniftres  à fe  confor- 
mer aux  vues  de  Sa  Majefié  ; l’attention  du  bi- 
bliothécaire & de  ceux  qui  font  fous  fes  ordres  à 
profiter  des  circonftances , en  ne  laiffant  , autant 
qu’il  eft  en  eux,  échapper  aucune  occafion  d’ac- 
quérir ; enfin  , la  longue  durée  de  la  paix  , tout 
femble  avoir  confpiré  dans  le  cours  du  dernier 
régne  à accumuler  richefies  fur  richefles  dans  un 
tréfor  , qui  déjà  du  temps  de  Loius  XIV  n’avoit 
rien  qui  lui  fût  comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gafton  d’Orléans, 
légués  au  roi  en  1660  , il  s’étoit  trouvé  quelques 
volumes  de  plantes  & d’animaux  que  ce  prince 
avoit  fait  peindre  en  miniature  fur  des  feuilles  dé- 
tachées de  vélin  par  Nicolas  Robert  , dont  per- 
fonne  n’a  égalé  le  pinceau  pour  ces  fortes  de  fu- 
jets  : ce  travail  a été  continué  fous  M.  Colbert,  & 
jufqu’en  1728  , temps  auquel  on  a ceffé  d’aug- 
menter ce  magnifique  recueil.  Depuis  quelques 
années  il  a été  repris  avec  beaucoup  de  fuccès  , 
& forme  aujourd’hui  une  fuite  de  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  feuilles,  repréfentant  des  fleurs, 
des  oifeaux,  des  animaux,  & des  papillons. 
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La  bibliothèque  du  roi  perdit  en  1718  M.  l’abbé 
de  Louvois  , & M.  l’abbé  Bignon  lui  fiiccéda. 
Les  fciences  & les  lettres  ne  virent  pas  fans  ef-  , 
pérance  un  homme  qu’elles  regardoient  comme 
leur  protefteur , élevé  à un  pofte  fi  brillant.  M. 
l’abbé  Bignon  prerqu’auffitot  après  fa  nomination , 
fe  défit  de  fa  bibliothèque  particulière  pour  ne  s’oc- 
cuper plus  que  de  celle  du  roi  , à laquelle  il 
donna  une  colleélion  affez  ample  & fort  curieufe 
de  livres  chinois  , tartares  & indiens  qu’il  avoit.  Il 
fignala  fon  zele  pour  la  bibliothèque  du  roi  dès 
les  premiers  jours  de  fon  exercice  , par  l’acqui- 
fition  des  manufcrits  de  Fri.  de  la  Marre  & de  ceux 
de  M.  Balufe  , au  nombre  de  plus  de  mille.  Le 
grand  nombre  de  livres  dont  fe  trouvoit  compofée 
la  bibliothèque  du  roi,  rendoit  comme  impoffible 
l’ordre  qu’on  auroit  voulu  leur'  donner  dans  les 
deux  maifons  de  la  rue  Vivienne  : Pd.  l’abbé  de 
Louvois  l’avoit  repréfenté  plufieurs  fois  ; & dès 
le  commencement  de  la  régence  il  avoit  été  ar- 
rêté de  mettre  la  bibliothèque  dans  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre  : mais  l’arrivée  de  l’infante  dé- 
rangea ce  projet , parce  quelle  devoit  occuper  le 
Louvre. 

M.  l’abbé  Bignon  en  1721  profita  de  la  déca- 
dence de  ce  qu’on  appelloit  alors  le  fyflérne,  pour 
engager  M.  le  Régent  à ordonner  que  la  biblio- 
thèque du  roi  fût  placée  à l’hotel  de  Nevers  rue 
de  Richelieu  , où  avoit  été  la  banque.  Sur  les 
ordres  du  prince , on  y tranfporta  fans  délai  tout 
ce  que  l’on  put  de  livres  : mais  les  différentes 
difficultés  qui  fe  prèfenterent , furent  caufe  qu’on 
ne  put  obtenir  qu’en  1724  des  Lettres -Patentes  , 
par  lefquelles  Sa  Majefté  affefta  à perpétuité  cet 
hôtel  au  logement  de  fa  bibliothèque.  Perfonne 
n’ignore  la  magnificence  avec  laquelle  ont  été  dé- 
corés les  vaftes  appartemens  qu’occupent  aujour- 
d’hui les  livres  du  roi  : c’eft  le  fpeftacle  le  plus 
noble  & le  plus  brillant  que  l’Europe  offre  en  ce 
genre.  M.  l’abbé  Sallier , profeffeur  royal  en  langue 
hébraïque,  de  l’académie  des  infcriptions  & belles- 
lettres  de  Paris  , l’iin  des  quarante  de  l’académie 
françoife , & nommé  en  1726  commis  à la  garde 
des  livres  manufcrits  , alnfi  que  M.  Melot  , aufti 
membre  de  l’académie  des  belles-lettres  , font  de 
tous  les  hommes  de  lettres  attachés  à la  biblio- 
thèque du  rot  , ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus 
grands  fervices.  La  magnificence  des  bâtimens  eft 
due  , pour  la  plus  grande  partie  , à leurs  folli- 
citations  : le  bel  ordre  que  l’on  admire  dans  l’ar- 
rangement des  livres  , ainfi  que  dans  l’excellent 
catalogue  qui  en  a été  fait , eft  dû  à leurs  con- 
noiffances  : les  accroift'emens  prodigieux  qu’elle  a 
reçus  depuis  25  ans  , à leur  zèle  ; l’utile  facilité 
de  piiifer  dans  ce  tréfor  littéraire  , à leur  amcur 
pour  les  lettres  , & à l’eftime  particulière  qu’ils 
portent  à tous  ceux  qui  les  cultivent.  C'eft  du 
Mémoire  hifiorlque  que  ces  deux  favans  hommes 
ont  mis  à la  tête  du  catalogue  de  la  biblicthèqite 
du  roi , que  nous  avons  extrait  tout  ce  qui  la 


574  -IMF 

concerne  dans  cet  article.  Nous  invitons  à le  lire 
ceux  qui  voudront  connoître  dans  un  pius  grand 
detail  les  progrès  & les  accroiffemens  de  cette 
immenfe  bibliothèque. 

Pendant  le  cours  de  l’année  1728 , il  entra  dans 
la  bibliothèque  du  roi  beaucoup  de  livres  im- 
primes : il  en  vint  de  Lisbonne  , donnés  par  MM. 
les  comtes  d Ericeira  ; il  en  vint  auffi  des  foires 
de  Leipfic  & de  Francfort  pour  une  fomme  con- 
fidérable.  La  plus,  importante  des  acquiGtions  de 
cette  année  fut  faite  par  M.  l’abbé  Sallier  , à la 
vente  de  la  bibliothèque  Colbert  : elle  confiGoit 
en  plus  de  mille  volumes.  Mais  de  quelque  mérite 
que  puiffent  être  ,de  telles  augmentations  , elles 
n’ont  pas  l’éclat  de  celle  que  le  miniftère  fe  pro- 
pofoit  en  1728. 

L’établiffement  d’une  imprimerie  Turque  à Conf- 
tantinople  , avoit  fait  naître  en  17273  M.  i’abbé 
Bignon  , 1 idée  de  s adrelfer  , pour  avoir  les  li- 
vres qui  fortiroient  de  cette  imprimerie  , à Zaïd 
Aga  , lequel , difoit-on  , en  avoit  été  nommé  le 
direfteur,  & pour  avoir  le  catalogue  des  manuf- 
cnts  grecs  & autres  qui  pourroient  être  dans  la 
bibliothèque  du  Grgnd  - Seigneur.  M.  l’abbé  Bi- 
gnon 1 avoir  connu  en  1721 , pendant  qu’il  étoit  à 
Pans  à la  fuite  de  Mehemet  Effendi  fon  père 
ambaffadeur  de  la  Porte.  Zaid  Aga  promit  les  li- 
vres qui  étoient  aauellement  fous  la  preGe  : mais 
il  s’excufa  fur  l’envoi  du  catalogue , en  affurant 
qinl  n’y  avoit  perlonne  à ConGantinople  affez 
habile  pour  le  faire.  M.  labbé  Bignon  communi- 
qua cette  réponfe  à M.  le  comte  de  Maurepas 
qui  prenoit  trop  à cœur  les  intérêts  de  la  biblio- 
thèque du  roi  pour  ne  pas  faifir  avec  empreffe- 
ment  & avec  zèle  cette  occafion  de  la  fervir  II 
fut  arrêté  que  la  difficulté  d’envoyer  le  catalogue 
demande , n étant  fondée  que  fur  l’impiiiGance  de 
trouver  des  fujets  capables  de  le  conipofer  , on 
envenoit  à Conllantinople  des  favans  , qui  , en 
le  chargeant  de  le  faire,  pourroient  voir  & exa- 
miner de  prés  cette  bibliothèque. 

perfuadé  à la  cour  que 
la  bibaothéque  tant  vantée  des  empereurs  Grecs 
exifrat  encore  ; mais  on  voiiloit  s’affiirer  de  la 
vérité  ou  de  la  fauffeté  du  fait  : d’ailleurs  , le 
voyage  qu’on  projettoit  avoit  un  objet  qui ’pa- 
roiffoit  moins  incertain  ; c’étoit  de  recueillir  tout 
ce  qui  pouvoit  refter  des  moiiumens  de  l’antiquité 
dans  le  Levant,  en  manufcrits,  en  médailles  en 
infcriptions,  &c. 

M.  l’abbé  Sevin  & M.  l’abbé  de  Fourmont , 
tous  deux  de  l’académie  des  infcriptions  & belles- 
lettres  de  Pans  , furent  chargés  de  cette  commif- 
Gon.  ils  arrivèrent  au  mois  de  décembre  1728  à 
Gonnantinopîe  : mais  ils  ne  purent  obtenir  l’entrée 
de  la  biphoîheque  du  Grand-Seigneur  ; ils  appri- 
rent feulement  par  des  gens  digne  de  foi,  qu’elle 
ne  renfermoit  que  des  livres  turcs  & arabes  & 
nul  manufcrit  grec  ou  latin  ; & ils  fe  bornèrent 
3 1 autre  objet  de  leur  voyage,  M.  l’abbé  Four- 
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mont  parcourut  la  Grèce  pour  y déterrer  des  inf- 
cripti^ons  & des  médailles  ; M.  l’abbé  Sevin  Gxa 
on  fejour  à ConGantinople  : là , fécondé  de  tout 
le  pouvoir  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve,  am- 
baffadeur  de  France  , il  mit  en  mouvement  les 
conluls  & ceux  des  Echelles  qui  avoient  le  plus 
ÿ-«pacité,.&  les  excita  à faire  chacun  dans  fon 
diltnit  quelques  découvertes  importantes.  Avec 
tous  ces  fecours  & les  foins  particuliers  qu’il  fe 
I donna  , il  parvint  à raffembler  en  moins  de  deux 
I ans  plus  de  fix  cents  manufcrits  en  langue  orien- 
tale : mais  il  perdit  l’efpérance  de  rien  trouver  des 
Ouvrages  des  anciens  grecs , dont  on  déplore  tant 
la  perte.  M.  l’abbé  Sevin  retourna  en  France  , 
apres  avoir  établi  des  correfpondances  néceflaires 
pour  continuer  ce  qu’il  avoit  commencé;  & en 
effet,  la  bibliothèque  du  roi  a reçu  prefque  tous 
les  ans  depuis  fon  retour  pluGeurs  envois  de  ma- 
nufcrits , foit  grecs , foit  orientaux.  On  eft  rede- 
vable à M.  le  comte  de  Maurepas  de  l’établiffe- 
ment  des  enfans  ou  jeunes  de  langue  qu’on  éleve 
à Conftantinople  aux  dépens  du  roi  : ils  ont  ordre 
de  copier  & de  traduire  les  livres  turcs  , arabes  & 
perfans  ; ufage  bien  capable  d’exciter  parmi  eux 
de  1 émulation.  Ces  copies  & ces  traduftions  font 
adreffées  au  miniGre  , qui  , après  s’en  être  fait 
lendre  compte,  les  envoie  à la  bibliothèque  du 
roi.  Les  traduélions  ainG  jointes  aux  textes  origi- 
naux , forment  déjà  un  recueil  affez  conGdérable  , 
dont  la  république  des  lettres  ne  pourra  par  la 
fuite  que  retirer  un  fort  grand  avantage. 

M.  1 abbé  Bignon  , non  content  des  tréfors  dont 
la  bibliothèque  du  roi  s’enrichiffoit , prit  les  me- 
fures  les  plus  fages  pour  faire  venir  des  Indes  les 
uvres  qui  pouvoient  donner  en  France  plus  de 
connoilîance  qu’on  n’en  a de  ces  pays  éloignés, 
où  les  fciences  ne  laiffent  pas  d’être  cultivées. 
Les  direâeurs  de  la  compagnie  des  Indes  fe  prê- 
tèrent avec  un  tel  empreffement  à fes  vues,  que 
depuis  1729  il  a été  fait  des  envois  affez  conG- 
dérables  de  livres  indiens  , pour  former  dans  la 
bibliothèque  du  roi  un  recuil  en  ce  genre , peut- 
être  unique  en  Europe. 

Dans  les  années  fuivantes  , la  bibliothèque  du 
roi  s’accrut  encore  par  la  remife  d’un  des  plus 
précieux  manufcrits  qui  puiffe  regarder  la  monar- 
chie , intitulé  Regijlre  ds  Phdippe-Augujle , qu’avoit 
legue  au  roi  M.  Rouillé  du  Coudray  , confeiller 
d’état  ; & par  dïverfes  acquifidons  conGdérables  : 
telles  font  celles  des  manufcrits  de  S.  Martial  de 
Limoges , de  ceux  de  M.  le  premier  préGdent  de 
Mefmes  , du  cabinet  d’effampes  de  M.  le  marquis 
de  Beringhen,  du  fameux  recueil  des  manufcrits 
anciens  & modernes  de  la  bibliothèque  de  M, 
Colbert , la  plus  riche  de  l’Europe , fi  l’on  en  ex- 
cepte celle  du  roi  de  France  & celle  du  Vatican; 
du  cabinet  de  M.  Cangé  , colleâion  inGniment 
curieufe , dont  le  catalogue  eff  fort  recherché  des 
connoiffeurs. 

Tant  de  richeffes  littéraires  accumulées  dans  ua 
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dépôt  ouvert  aux  favans  & aux  hommes  ftudleux  J 
engagèrent  l’académie  des  infcriptions  à faire  frap- 
per en  1732  une  médaille  pour  célébrer  la  gloire 
du  roi , & la  reconnoiflance  des  gens  de  lettres. 

Depuis  cette  année  la  Bibliothèque  s’enrichit 
encore  d’un  recueil  eflimable  donné  au  Roi  ^ par 
AI.  Lancellot , lequel  renfermoit  environ  200  ma- 
nuicrits  S:  plus  de  5 oo' porte-feuilles  , remplis  de 
pièces  détachées  concernant  les  droits  du  Roi , de 
cinquante  manulcrits  de  Al.  l’abbé  Drouin  , doc- 
teur de  Sorbonne,  concernant  l’Hiftoire  & la 
Théologie  ; d’environ  quatre  cens  chartes  acquifes 
par  AI.  l’abbé  Sallier  , au  mois  de  mai  1734;  elles 
regardent  différens  feigneurs  , des  abbayes , des 
prieurés,  des  commandent  s , & quelques  villes 
ou  communautés  du  royaume  ; quelques-unes 
font  des  onzième  & douzième  fiécles  ; il  y en  a un 
plus  grand  nombre  du  treizième  ; les  autres  font 
du  quatorzième  & du  quinzième. 

L’autorité’  de  M.  le  comte  de  Maurepas  avoit 
donné  à M.  l’abbé  Bignon  autant  de  correfpon- 
dans  qu’il  y avoit  de  confuls  dans  les  différentes 
villes  du  monde  ; ils  furent  chargés  de  faire  la  re- 
cherche & l’achat  des  livres  imprimés  & manuf- 
crits,  qui  pourroient  convenir  à la  bibliothèque  de 
Sa  Alajefté , & c’eft  à cette  attention  quelle  eft 
redevable  d’un  nombre  confidérable  de  livres  pré- 
cieux , reçus  de  Lisbonne,  de  Madrid,  de  Lon- 
dres , de  la  Haye , de  Pétersbourg , de  V enife , &c. 

Les  ambaffadeurs  & envoyés  de  France  dans 
les  différentes  cours  , perfuadés  que  c’étoit  plaire 
au  roi  que  de  contribuer  à l’accroiffement  de  fa 
bibliothèque , établirent  entr’eux  & l’illuflre  bi- 
bliothécaire , une  correfpondance  littéraire  ; de-!à 
vinrent  une  immenfité  de  volumes  , tant  imprimés 
que  manufcrits  ; d’Italie  , par  les  foins  de  M.  de 
la  Baliie  ; de  Venife,  par  M.  le  comte  de  Froulay  ; 
de  Conffantinople , par  M.  le  marquis  de  Vilie- 
neuve , (c’étoient  des  manufcrits  perfans  , arabes 
& arméniens  ) ; de  Suiffe , par  M.  le  rharquis  de 
Bonnac  ; il  s’y  trouvoit  auffi  quelques  livres  qu’il 
avoit  rapportés  de  Conffantinople , & les  lettres 
originales  en  turc  , concernant  fon  ambaffade  en 
cette  cour  : de  Danemarck  , environ  fept  cens 
volumes  partie  en  danois  & fuédois  , partie  en 
fînois  & iflandois|;  avec  des  copies  de  quelques 
manufcrits  importans  envoyés  par  le  comte  de 
Plélo. 

Les  livres  imprimés  & manufcrits  provenans  de 
la  fucceffion  de  M.  l’abbé  de  Targny , furent  ac- 
quis pour  la  bibliothèque  du  roi,  d’après  l’effi- 
mation  qui  en  fut  faite  par  M.  l’abbé  Sallier  ; ils 
confiffoient  en  cent  vingt-huit  manufcrits , & envi- 
ron quarante  volumes  imprimés  très-rares. 

En  1741  M.l’abbé  Bignon  , accablé  d’années  & 
d’infirmités,  remit  à M.  Bignon  fon  neveu  l’exer- 
cice de  fa  charge.  Il  mourut  le  14  mars  1743  , 
& fon  neveu  étoit  mort  fix  jours  auparavant.  Le 
roi  nomma  auffitôt  à cette  charge  M.  Bignon  , 
frere  du  dernier  bibliothécaire  , maître  des  re- 
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quêtes  , qui  continua  d’augmenter  les  richeffes  du 
tréfor  confié  à fes  foins  vigilans.  Il  raffembla  beau- 
coup de  livres  étrangers  , & fit  acheter  tout  ce 
qui  poiivoit  s’offrir  d’intéreffant  aux  ventes  des 
cabinets  de  plufieurs  amateurs  diffingués.  \ 

Le  II  janvier  1756  le  roi  fit  l’acquifition  des 
manufcrits  de  Ducange , tous  précieux  pour  l’hif- 
toire  des  provinces  de  France,  fur-tout  pour  celle 
de  Picardie.  Le  3 avril  fuivant  , les  manufcrits 
de  l’églife  de  Paris  furent  auffi  acquis  par  le  roi. 
Cette  importante  & précieufe  colleàion,  compofée 
d’environ  300  volumes  , la  plupart  du  X'’  & du 
Xr  fiècle  5 fut  remife  à la  bibliothèque  du  rt)i  par 
MM.  Malherbe  bibliothécaire  , & Thiery  chan- 
celier de  l’univerfité.  Quelques  années  aupara- 
vant , la  bibliothèque  avoit  été  enrichie  d’un 
grand  nombre  de  porte-feuilles  remplis  de  pièces 
concernant  la  Lorraine , qu’on  fit  venir  de  Nancy 
après  la  mort  de  M.  Lancelot. 

En  1762,  on  vit  arriver  dans  ce  vafte  temple 
des  nrufes  une  colonie  nouvelle  ; c’étoient  onze 
mille  volumes  choifis  dans  la  riche  bibliothèque 
de  AL  Falconet  , médecin  célèbre  , qui  n’avoit 
épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour  fe  procurer  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  rare  & de  plus  précieux 
en  livres. 

M.  de  Charfigné,  abbé  de  Fontenay,  neveu  ,& 
héritier  de  M.  Huet , évêque  d’Avranches , pria 
en  1745  M.  Bignon  de  recevoir  en  dépôt  les  8271 
volumes  dont  étoit  compofée  la  bibliothèque  de 
fon  oncle , y compris  200  volumes  manufcrits  pré- 
cieux par  leurs  objets  ; ce  qui  augmente  le  prix 
de  ces  livres  , ce  font  les  notes  manufcrites  dont 
les  a enrichis^ AI.  Huet , à qui  l’Europe  avoit  donné 
le  furnom  de  favant  des  favans. 

Environ  fix  mois  auparavant , le  roi  avoit  fait 
l’acquifitiou  d’un  nombre  confidérable  de  livres 
imprimés  & d’une  trentaine  de  manufcrits  , pro- 
venans de  la  vente  des  Jéfuites. 

L’an  1766  fut  célèbre  par  l’acquifition  du  ca- 
binet de  M.  de  Fontanieu , confeiller  d’état  , in- 
tendant des  meubles  de  la  couronne  , riche  en 
livres  imprimés  , eftampes  & manufcrits  précieux , 
parmi  îefquels  eft  un  recueil  de  60,000  titres  & 
pièces  fur  Thifioire  générale  de  France,  & d’une 
partie  d’hiffoire  naturelle  que  S.  M.  deffinoit  pour 
fon  cabinet  de  Trianon. 

Vers  ce  même  temps,  la  bibliothèque  du  roi 
acquit  de  AI.  le  duc  de  Vallière  plufieurs  livres 
rares , entr’autres  le  Rjtionale  Durandi  fur  vélin 
de  1459,  '^’Hortus  Sanitatis  {'dns  date;  un  recueil 
de  Traités  de  Paix  en  deux  volumes  in-folio  ; 
l’exemplaire  de  Henri  III , des  Statuts  & des  pre- 
mières promotions  de  l’Ordre  du  S.  Efprlr,  avec 
les  armoiries  fuperbement  enluminées  ; le  fameux 
Traité  des  joutes  & tournois  de  René  roi  de 
Sicile  , que  M.  le  duc  de  la  Vallière  tenoit  du 
prince  de  Conti , &c. 

La  bliothèque  fut  encore  enrichie  d’environ  cent 
boîtes  de  carton  remplies  d’un  nombre  ccnfidé- 
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rable  de  titres  , araalTés  & mis  en  ordre  par  M. 
Blondeau  de  Charnage  qui  les  vendit  au  roi.  Ils 
font  maintenant  partie  du  dépôt  des  généalogies. 

Tant  d acquifitions  & une  infinité  d’autres  , 
étoient  dus  aux  foins  & au  zèle  aétif  du  biblio- 
thécaire. Les  étrangers,  pour  répondre  à fes  de- 
firs  , lui  envoyèrent  des  livres  en  tous  genres  & 
dans  toutes  les  langues.  Quelques  temps  avant 
fa  mort  il  remit  au  dépôt  des  manufcrits  une  copie 
magnifique  du  livre  d’Enoch , qui  avoit  échappé 
aux  recherches  réitérées  de  M.  Colbert  : il  fut 
apporté  d’Abylîinie  & donné  en  préfent  au  roi 
pour  fa  bibliothèque , par  M.  le  chevalier  Bruce 
anglois. 

M.  Bignon  mourut  le  8 mars  1772.  M.  Bignon 
fon  fils , confeiller  d’état  , lui  fuccéda.  Il  -iignaia 
fon  entrée  dans  la  place  de  maître  de  la  librairie  , 
en  procurant  à la  bibliothèque  du  roi  de  nouvelles 
richelTes  par  les  acquifitions  importantes  , 1°.  du 
précieux  cabinet  des  médailles  de  M.  Pellerin  ; 
2°.  d’une  partie  du  cabinet  d’eflampes  de  M.  Ma- 
riette ; 3°.  d’environ  300  volumes  imprimés  en 
langue  ruffe  , & d’environ  100  manufcrits  in- 
diens, perfans  , &c.  tous  apportés  de  Verfailles  & 
venant  du  bureau  des  affaires  étrangères;  4°.  de 
plus  de  300  manufcrits  perfans,  arabes,  indiens, 

donnes  au  roi  par  M ; & d’un  nombre  con- 

fidérable  de  livres  chinois  envoyés  par  le  P.  Amyot 
milTionnaire  , & d’autres  ouvrages  importans  fur 
les  arts  , fur  la  guerre  , fur  le  gouvernement  & 
l’hifloire,  que  M.  Bertin  miniflre  d’état,  amateur 
tres-curieux  en  cette  partie  , fait  venir  de  la  Chine 
& des  Indes. 

M.  Bignon  a encore  enrichi  la  bibliothèque  de 
livres  rares  & uniques , ou  de  premières  éditions 
dans  tous  les  genres  de  littérature  , la  plupart  pro- 
venans  de  la  vente  du  fameux  cabinet  de  M.  le 
duc  de  la  ’ValÜère. 

On  a déjà  lo  volumes  in  - folio  imprimés  du 
catalogue  des  livres  que  l’on  doit  au  zèle  de  MM. 
les  bibliothécaires  en  chef,  & aux  travaux  de  MM. 
les  gardes  des  livres  & des  manufcrits. 

De  ces  dix  volumes  quatre  comprennent  les 
manufcrits  , favoir  ; le  premier  , les  manufcrits 
orientaux  ; le  fécond  , les  manufcrits  grecs  ; le 
troifième  & le  quatrième , les  manufcrits  latins. 
Les  fix  autres  volumes  comprennent  les  livres  im- 
primés , favoir  ; trois  volumes  pour  l’écriture 
fainte  & la  théologie  , deux  pour  les  belles-lettres  , 
un  pour  le  droit  canonique.  Le  public  jouiroit 
maintenant  du  onzième  volume , fi  M.  Caperon- 
mer,  garde  des  livres  & l’un  des  plus  favans  bi- 
bliographes , ne  fût  pas  mort  dans  le  temps  même 
où  1 on  allolt  commencer  à imprimer  la  partie  du 
‘^*'P**^  toute  prête  , ouvrage  immenfe, 
oiipofé  & range  fur  un  plan  nouveau  & de  la 
plus  belle  ordonnance.  (^Extrait  en  partie  de  l’En- 
cyclopedie  , du  DiElionnaire  univerfel  des  Sciences 
morale^  & économique  , de  l'EJfai  hijlorique  fur  la 
bibliothèque  du  roi , &c,  ) 
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La  mort  de  M.  Bignon,  arrivée  en  avril  1784^ 
a fait  paffer  ce  dépôt  royal  des  connoilTances  hu- 
maines, entre  les  mains  de  Al.  Lenoir , confeiller 
d état , lieutenant-general  de  police , que  fes  fer- 
vices  importans , fes  longs  travaux  & fes  lumières 
rendent  digne  de  l’honneur  de  veiller  à ce  feu 
facre  du  genie,  qui  languit  s’il  n’efl  fans  celTe'en- 
tretenu , anime  , augmenté.  Heureufement  M.  le 
baron  de  Breteuil  , minifire  & fecrétaire  d’état , 
en  fécondant  les  vues  bienfaifantes  de  S.  M. , & 
fatisfaifant  lui-même  fon  goût  pour  la  gloire  des 
lettres  & 1 honneur  de  la  France  , regarde  comme 
un  des  plus  beaux  apanages  de  fon  adminiftra- 
pouvoir  répondre  à la  vigilance  aélive 
& eclairee  du  nouveau  bibliothécaire  du  roi. 

Cette  bibliothèque  eft  ouverte  à tout  le  monde 
deux  jours  de  la  femaine;  favoir,  le  mardi  & le 
vendredi  matin  , excepté  les  jours  de  fêtes.  Les 
vacances  font  depuis  le  8 feptembre  jufqu’au  12 
novembre,  de  quinze  jours  à Noël,  quinze  jours 
à Pâques  , & huit  jours  à la  Pentecôte. 

On  fait  avec  quel  plailir  les  favans  à qui  la 
garde  en  eft  confiée , facilitent  aux  auteurs  les  re- 
cherches qu  ils  y font , & les  encouragent  en  les 
aidant  de  leurs  confeils  & leurs  lumières. 

Sous  le  garde  général  de  la  bibliothèque  , font 
plufieurs  favans  commis  par  le  roi,  à la  garde  par- 
ticulière des  différens  dépôts  qui  conffituent  ce 
riche  trefor.  Ceux  aftuellement  en  place  (en  1784) 
font:  ^ V / 

M.  l’abbé  Barthelemi , pour  la  garde  du  cabinet 
des  médailles  & antiques. 

M.Béjot  , pour  la  garde  du  dépôt  des  manufcrits, 

M.  1 abbé  Defaulnays , pour  la  garde  des  livres 
imprimés. 

M.  Joly , pour  la  garde  du  cabinet  des  planches 
gravées  & des  eflampes. 

M.  l’abbé  de  Jevigney  , pour  la  garde  des  titres 
& généalogies.  ^ ^ & 

Il  y a encore  un  certain  nombre  de  perfonnes 
attachées  a cette  bibliothèque,  dans  chaque  dépôt 
féparement , fous  les  ordres  du  garde  particulier , 
& qui  font  occupées  les  jours  confacrés  au  public 
à donner  les  livres  que  l’on  demande  , & les  autres 
jours  à vaquer  aux  travaux  relatifs  au  dépôt  où 
chacun  eft  employé. 

Il  y a auffi  plufieurs  favans  qui  y font  attachés  , 

& qui  font  également  appointés  par  le  roi  en 
qualité  d’interprètes  pour  les  langues  étrangères. 

^ Les  autres  bibliothèques  publiques  & particu- 
lières de  Paris  , dans  lefquelles  on  a un  facile  accès , 
font  les  fulvantes. 

Bibliothèque  de  l’abbaye  de  S.  Viélor  , rue  du 
même  nom. 

Bibliothèque  Mazarine  , au  college  du  même 
nom. 

Bibliothèque  des  Avocats , dans  une  des  gale- 
ries de  l’archevêché. 

Bibliothèque  des  Prêtres  de  la  Doftrlne  , dans 
le  haut  de  la  rue  des  folTés  S.  Viûor. 

Bibliothèque 
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Bibliothèque  de  la  Ville , rue  S.  Antoine , mai- 
fon  de  Saint-Louis. 

Bibliothèque  de  TUniverfité  , au  collège  de 
Louis -le-Grand. 

Bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  , rue 
& vis-à-vis  le  Temple. 

Bibliothèque  de  S.  Germain-des-Prés. 

Bibliothèque  de  l’abbaye  Sainte  Genevieve. 

Bibliothèque  de  Sorbonne. 

Bibliothèque  du  collège  de  Navarre. 

Bibliothèque  des  Auguftins  de  la  Place  des  Vic- 
toires. 

Bibliothèque  de  Soubife. 

^ Bibliothèque  des  Prêtres  de  l’Oratoire  , rue  S. 
Honoré. 

Bibliothèque  des  Jacobins  réformés  de  la  rue 
S.  Honoré. 

Bibliothèque  des  Jacobins  , rue  S.  Jacques. 

Bibliothèque  des  Jacobins  du  Noviciat  général , 
rue  S.  Dominique. 

Bibliothèque  de  l’Académie  d’Architeélure , au 
Louvre. 

Bibliothèque  du  monaftère  & prieuré  royal  de 
S.  Martin  des  Champs. 

Bibliothèque  des  Petits  Auguftins. 

Bibliothèque  des  religieux  Piepus  , fauxbourg 
S.  Antoine. 

Bibliothèque  des  Récolets  , fauxbourg  S.  Martin. 

Bibliothèque  des  Minimes  de  la  Place  Royale. 

Bibliothèque  des  Carmes  de  la  Place  Maubert. 

Bibliothèque  de  la  maifon  de  l’Inftitution  de 
l’Oratoire. 

Bibliothèque  des  Cordeliers. 

Bibliothèque  des  Chartreux. 

Bibliothèque  des  Capucins  de  la  rue  S.  Honoré. 

Bibliothèque  des  Capucins  de  la  Chauffée  d’Antin. 

Bibliothèque  du  Séminaire  de  S.  Sulpice. 

Bibliothèque  de  la  paroifle  Sainte  Marguerite, 
fauxbourg  S.  Antoine. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  la  notice  des  grandes 
bibliothèques  , celle  de  M.  le  marquis  de  Paulmy  d'Ar- 
genfon  , miniftre  d’Etat , gouverneur  de  FArfenal 
ou  il  demeure. 

Elle  eft  une  des  plus  riches  de  l’Europe  en  ma- 
nuferits  précieux  & en  livres  rares  , comme  une 
des  plus  complettes  dans  tous  les  genres  & dans 
toutes  les  claftes  de  fciences , d’arts  & de  litéra- 
tiire.  Ses  catalogues  & la  plupart  des  ouvrages  ou 
livres  importans , font  accompagnés  de  notes  in- 
téreftantes  & inftruélives  qui  atteftent  le  zèle  infa- 
tigable du  propriétaire  , ainfl  que  le  goût , la 
fcience  & les  vaftes  connoiffances  de  ce  favant 
& profond  bibliographe. 

Privilèges , flatuts  & réglemens  de  la  Librairie  6* 
Imprimerie, 

Charlemagne  aflbciant  la  librairie  à l’univerfité  , 
lui  adjugea  les  mêmes  prérogatives  ; dès- lors  elle 
partagea  avec  ce  corps  les  mêmes  droits  & privi- 
Arts  &•  Métiers,  Tome  III.  Partie  //» 
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j lèges  qui  la  rendirent  franche , quitte  & exempte 
de  toutes  contributions , prêts  , taxes  , levées 
fubfides  & impofitions  mifes  &à  m.ettre , impofées 
& à impofer  fur  les  arts  & métiers. 

Philippe  VI  dit  de  Valois  , honora  auftl  la  librai- 
rie de  ia  proteûion  par  plufteurs  prérogatives  i 
Charles  V les  confirma,  & en  ajouta  encore  de 
nouvelles  ; enfin , Charles  VI  fe  fit  un  plaifir  de 
fuivre  l’exemple  de  fes  prédéceffeurs. 

L’imprimerie  n’exiftoit  pas  encore.  La  naiftance 
de  cet  art  heureux  , qui  multiplie  à l’infini  avec 
une  netteté  admirable  & une  facilité  incompréhen- 
fible,  ce  qui  coûtoit  tant  d’années  à copier  à la 
plume  , renoiivella  la  librairie  : alors  que  d’entre- 
prifes  confidérables  étendirent  fon  commerce  ou 
plutôt  le  récréèrent  ! Cette  précieufe  découverte 
fixa  les  regards  de  nos  fouverains  , & huit  rois 
confécutifs  la  jugèrent  digne  de  leur  attention  ; 
la  librairie  partagea  encore  avec  elle  fes  privilè- 
ges. Ce  n’eft  pas  qu’aâiiellement  ces  exemptions  , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , fubftftent  en 
entier  ; le  temps  qui  détruit  tout , la  néceffité  de 
partager  la  charge  de  l’état , & d’être  , avant  tout, 
citoyen , les  ont  prefque  abolies. 

Le  chancelier  de  France  eft  le  proteéleur-né  de 
la  librairie.  Lorfque  M.  de  Lamoignon  fuccéda 
dans  cette  place  à M.  d’Agueflèau  d’heureufe 
mémoire  , fachant  combien  les  lettres  importent  à 
l’état , & combien  tient  aux  lettres  la  librairie  , fes 
premiers  foins  furent  de  lui  choifir  pour  chef  un 
magiftrat  amateur  des  favans  & des  fciences , 
favant  lui-même. 

Sous  les  nouveaux  aiifpices  de  M.  de  Males- 
herbes  , la  librairie  changea  de  face  , prit  une  nou- 
velle forme  & une  nouvelle  vigueur  ; fon  com- 
mèree  s’agrandit,  fe  multiplia;  deforte  que  de- 
puis peu  d’années , & prefque  à la  fois  , l’on  vit 
éclore  & fe  conCommer  les  entreprifes  les  plus 
confidérables.  L’on  peur  en  citer  ici  quelques-unes  : 
rhiftoire  des  voyages , l’hiftoire  naturelle  , les  tran- 
faélions  philofophïques  , le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  roi , la  diplomatique  , les  hiftoriens  de 
France , le  recueil  des  ordonnances , ia  coileâion 
des  auteurs  latins , le  Sophocle  en  grec , le  Stra- 
bon  en  grec , le  recueil  des  planches  de  l’Ency- 
clopédie ; l’Encyclopédie  elle-même  , &c.  C’eft 
à ce  magiftrat,  qui  aime  les  fciences  , & qui  fe 
récrée  par  l’étude  de  fes  pénibles  fondions , que 
la  France  doit  cette  émulation  qu’il  a allumée 
parmi  les  favans  ; émulation  qui  a enfanté  tant  de 
livres  excellens  & profonds  , de  foite  que  fur  la 
chimie , fur  l’hiftoire  naturelle  , lut  la  phyfique , 
&c.  on  a vu  depuis  quelque  temps  plus  de  traités , 
qu’il  n’y  avoit  de  partifans  de  ces  fciences  il  y a 
quelques  années. 

Tous  les  libraires  qui  ont  prêté  ferment  à l’uni- 
verfité,  font  partie  de  fon  corps  & jouiftent  de  fes 
privilèges. 

Cette  prérogative  leur  a été  confervée  jufqu’à 
préfent  par  les  lettres-patentes  , édits  & déciara- 
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tiens  de  nos  rois,  & en  dernier  lien  par  le  régle- 
ment arrêté  au  confeil_  le  2.8  février  1723.  Ce 
réglement  a été  rendu  commun  pour  tout  le  royau- 
me par  arrêt  du  confeil  du  14  mars  1744;  & la 
même  année  il  a été  publié  à Paris  , avec  la  con- 
férence des  anciennes  ordonnances  , fous  le  nom 
de  Code  de  la  Librairie  & Imprimerie  , donnée  par 
Claude-Marin  Saugrain  , alors  fyndic  de  la  com- 
munauté des  libraires. 

Le  2 mai  de  la  même  année,  le  roi  rendit,  en 
fon  confeil , un  arrêt  qui  commet  pour  l’exécu- 
tion de  ce  réglement  M.  Feideau  de  Marville, 
alors  lieutenant-général  de  police  à Paris.  Les 
prédéceffeurs  & les  fucceffeurs  de  ce  magiftrat 
ont  eu  de  femblables  commiflions  du  confeil  ; & 
M.  de  Sarîine  , enfuite  un  maître  des  requêtes  a 
été  chargé  par  monfeigneur  le  chancelier,  comme 
direfteur  général  de  la  librairie  & imprimerie  de 
France,  de  la  nomination  des  cenfeürs  & de  tout 
ce  qui  concerne  les  permiffions  d’imprimer. 

De  la  Cenfure  des  Livres. 

Lorfqu’on  defire  faire  imprimer  un  ouvrage  , 
on  fe  préfente  au  bureau  de  la  librairie  avec  le 
manufcrit.  ît  eft  néceffaire  que  la  perfonne  qui  fait 
la  préfentation  , foit  affez  inftruite  pour  dire  fi 
l’auteur  ou  le  libraire  qui  l’en  a chargé , demande 
un  privilège  ou  une  permiiTion  du  fceau , ou  une 
permiffion  tacite.  On  enregiftre  l’ouvrage  fur  l’un 
ou  l’autre  de  ces  regiftres,  & on  l’envoie  au  cen- 
feur  défigné.  ( 

Le  cenfeur  examine  , approuve  ou  refufe  l’ou- 
vrage. S’il  l’approuve,  il  paraphe  toutes  les  pages 
& les  additions , & le  renvoie  à M.  le  direéfcur- 
général  avec  fon  jugement , en  obfervant  de  mettre 
en  tête  de  fon  rapport  le  numéro  qui  fe  trouve  fur 
le  mandat.  S’il  refufe  fon  approbation  , il  renvoie 
le  manufcrit  fans  paraphe.  Mais  dans  tous  les  cas  , 
il  écrit  à M.  le  direéleur-général  ; & en  lui  envoyant 
fon  approbation  , fi  l’ouvrage  en  mérite  une  , il  lui 
fait  part , dans  une  notice  abrégée , de  la  nature 
& du  genre  de  l’ouvrage,  en  fpécifiant  qu’il  n’y 
a rien  qui  en  empêche  l’impreffion,  ou  en  dédui- 
fant  les  motifs  de  fon  refus. 

Ces  jugemens  font  joints  aux  feuilles  des  diffé- 
rentes permiffions  qui  fe  font  tous  les  jeudis.  Ces 
feuilles  font  envoyées  à M.  le  Garde  des  fceaux , 
qui , après  avoir  accordé  ou  refufé  les  privilèges 
ouïes  permiffions  qui  y font  portés,  les  renvoie 
pour  les  communiquer  aux  perfonnes  intéreffées. 

Cette  communication  fe  fait  au  bureau  du  fecré- 
taire-général,  qui  envoie  une  copie  des  feuilles  de 
permiffions  tacites  à la  chambre  fyndicale,  d’où 
chacun  va  retirer  celle  qu’il  a foliicitée.  Le  certi- 
ficat fe  délivre  fans  frais/ 

Les  feuilles  des  jugemens,  c’efi-à-dire  , celles  fur 
le  quelles  font  portes  les  ouvrages  pour  lefquels  on 
demande  des  privilèges  ou  des  permiffions  fimples  , 
ibnt  envoyées'  au  fecréiaire  du  roi , chargé  de  les 
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expédier,  & auquel  on  paie , avant  le  fceau  j 36  livr 
1 Z f.  pour  les.  privilèges  , & 7 liv.  2 fols  pour  les 
permiffions  fimples. 

Dès  qu’on  a retiré  la  permiffion  tacite  de  la  cham- 
bre fyndicale , on  peut  commencer  l’impreffion. 

' Tl  n’en  eft  pas  de  même  des  privilèges  & per- 
miffions  fimples.  Le  lendemain  du  fceau , on  les 
retire  de  chez  le  fecrétaire  du  roi , & on  les  porte 
à la  chambre  fyndicale  pour  les  y faire  enregiftrer. 
Cette  formalité  eft  de  rigueur  ; fi  elle  n’eft  pas 
remplie  dans  les  trois  mois,  à compter  de  la  date 
du  privilège  ou  de  la  permiffion  , ce  privilège  ou 
cette  permiffion  deviennent  nuis , & ne  peuvent 
plus  avoir  d’effet. 

Quand  on  y a manqué  , on  fe  préfente  au  bureau 
avec  le  parchemin.  On  le  joint  à la  première  feuille 
des  jugemens  , & le  tjiinlftre  accorde  un  nouveau 
privilège  , ou  une  nouvelle  permiffion.  Cette  feuille 
eft  renvoyée  à l’ordinaire  au  fecrétaire  du  roi  avec 
le  parchemin.  11  le  fait  fcèller  de  nouveau  , & on 
paie  pour  cette  expédition,  qui  s’appelle  fceau  pour 
fceau  , 4 liv.  4 fols. 

On  fe  fert  de  la  même  vole  quand  on  veut  faire 
corriger  les  erreurs  qui  peuvent  s’être  gliffées  dans 
l’expédition  d’un  privilège  ou  d’une  permiffion. 

Enfuite  on  fait  procéder  à l’enregiftrement  qui 
a toujours  lieu  fans  aucuns  frais,  & on  livre  le 
manufcrit  à l’impreflion. 

On  doit  être  prévenu  que  l’on  ne  permet  l’im- 
prefiion  des  épîtres  dédicatoires , qu’après  qu’sn  a 
juftifié  de  l’agrément  de  la  perfonne  à laquelle  on 
veut  dédier.  Ces  épîtres  dédicatoires  doivent  être 
acceptées  par  écrit  des  perfonnes  à qui  elles  font 
adreffées , & refter  entre  les  mains  de  l’impri- 
meur. 

Des  permiffions.. 

Il  y a qtiatre  efpèces  de  permiffions. 

1°.  Le  privilège  général  & exclufif,  ou  privilège 
' du  grand  fceau. 

2“.  La  permiffion  fimple  du  fceau  , ou  locale. 

3°.  La  permiffion  tacite, 

4°  La  permiffion  de  police. 

Du  privilège. 

Le  privilège  eft  ordinairement  pour  fix  ans.  I! 
donne  à l’impétrant  le  droit  exclufif  de  faire  impri- 
mer & de  vendre  l’ouvrage  dont  il  eft  l’objet, 
celui  d’en  pourfuivre  les  contrefafteurs , & de  les 
faire  condamner  aux  peines  portées  par  le  privi- 
lège, c’eft-à-dire,  en  3000  liv.  d’amende,  & en 
la  confifcation  des  exemplaires  faifis.  Il  coûte  36' 
liv.  12  fols. 

Ce  privilège  a fon  effet  dans  tonte  l’étendue  du 
royaume,  & doit  être  enregiftré,  dans  les  trois  mois 
de  fa  date  , à la  chambre  fyndicale  des  libraires. 

De  la  pcrmijfion  -fimple, 

■ La  permiffion  fimple  du  fceau  ne  dure  que  trois 
ans,  & peut  être  confidérée  de  deux  manières. 
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On  ne  la  follicite  ordinairement  que  pour  les 
livres  anciens  pour  lefquels  il  n’exifte  point  de 
privilège , ou  pour  lefquels  il  eft  défendu  d’en  fol- 
liciter.  Tels  font  les  livres  claffiques  & ufuels , 
comme  les  auteurs  grecs  ou  latins,  facrés  ou  pro- 
fanes , dont  les  ouvrages  étoient  connus  avant 
l’invention  de  l’imprimerie  , & les  ouvrages  de 
dévotion , intitulés  : Imitatîo  Chrifli , la  Journée  du 
Chrétieri , les  So-ges  Entretiens  , VAnge  ConduBeur  , 
les  Cantiques  de  l'Ame  dévote  , &c.  &c.  &c. 

Un  libraire  ou  imprimeur  de  chaque  ville  peut 
obtenir  une  permilhon  de  ce  genre  pour  ces  fortes 
de  livres;  mais  il  n’en  peut  faire  ufage  que  dans 
fa  ville  feulement  ; & , hors  de  fon  enceinte  , il 
ne  peut  faifir  les  éditions  des  mêmes  livres  qui  peu- 
vent avoir  été  imprimés  en  vertu  de  femblables 
permilEons. 

D’un  autre  côté , il  y a des  auteurs  ou  des  librai- 
res qui , defirant  livrer  à l’impreffion  un  ouvrage 
peu  confidérable , ou  qui  ne  leur  paroît  pas  mé- 
riter qu’on  fafle  les  frais  d’un  privilège , fe  bornent 
à une  permilîion  fimple. 

Le  privilège  & la  permilîion  fimple  , s’expédient 
fur  parchemin , font  fcellés  du  grand  fceau , & équi- 
valent à un  arrêt  du  confeil.  C’ell  pourquoi  les 
contefiations  qui  naifient  pour  leur  exécution , font 
portées  au  confeil  d’Etat. 

De  la  permijjlon  tacite. 

La  permilîion  tacite  , ainfi  nommée  parce  qu’elle 
n’eft  confignée  dans  aucun  regifire  public , s’accorde 
pour  les  ouvrages  dont  la  nature  ou  l’objet  ne 
permettent  point  d’obtenir  un  privilège.  Tels  font 
les  romans  ou  poéfies  , &c.  qui , quoique  modé- 
rés & décens , refpirent  cependant  une  certaine 
licence , ou  une  liberté  que  le  gouvernement  ne 
peut  autorifer  d’une  manière  authentique.  En  con- 
féquence , l’ouvrage  revêtu  de  cette  efpèce  de 
permilîion , paroît  fous  un  frontifpice  étranger  , & 
ne  femble  fe  vendre  chez  un  libraire  national , 
que  parce  qu’il  a déjà  été  imprimé  chez  l’étranger. 

Ces  trois  efpèces  de  permifiions  font  dans  les 
mains  tie  M.  le  garde  des  fceaux.  Lui  léul , ou  le 
magilîrat  qui  le  repréfente  , peuvent  autorifer  les 
imprimeurs,  qui  ne  connoilfent  aufli  que  les  per- 
miflions  qu’ils  leur  accordent , fi  on  en  excepte 
la  permilTion  de  police. 

De  la  permijjlon  de  police. 

La  permilîion  de  police  ne  concerne  que  les  affi- 
ches , les  placards , les  adrelTes  , les  pièces  de  théâ- 
tre repréfentées  , les  chanfons  , relations  , &c.  qui , 
imprimées  en  caraélére  cicéro , ne  forment  pas  plus 
de  deux  feuilles  d’imprelîion. 

II  y a un  cenfeur  royal  connu  fous  le  titre  de 
cenfeur  de  police , chargé  fpécialement  d’examiner 
tous  les  ouvrages  dont  M.  le  lieutenant-général  de 
police  a droit  de  permettre  l’imprelTion.  Ainfi , 


I M P 579 

fans  avoir  befoln  d’une  commilîion  particulière, 
on  va  trouver  ce  cenfeur  avec  deux  copies  (lu 
manufcrit.  Il  les  approve  , s’il  le  juge  à propos  , & 
les  envoie  au  fecrétaire  de  M.  le  lieutenant-géné-  , 
ral  de  police  chargé  de  cette  partie.  Ce  fecrétaire 
préfente  les  deux  copies  à la  fignature  du  magif- 
trat,  les  mercredi  & famedi  de  chaque  femaine , 
en  rend  une  à l’auteur  ou  au  libraire , & retient 
l’autre  dans  fon  bureau.  Dès  qu’on  eft  muni  de 
cette  fignature , on  peut  livrer  l’ouvrage  à l’im- 
primeur. 

Il  faut  obferver  encore  que  ces  permifiions  , 
excepté  celles  des  affiches  & des  adreftes,  ne  font 
données  qu’à  la  charge  de  l’enregiftrement  à la 
chambre  l'yndicale. 

Des  imprejjlons  & de  la  vente  des  livres. 

Les  réglemens  défendent  expreffément  à tous 
les  imprimeurs  d’imprimer  aucun  ouvrage,  s’il  n’eft 
revêtu  d’une  permiffion  quelconque , & fi  le  ma- 
nufcrit n’eft  pas  paraphé  à chaque  page.  Ils  font 
refponfables  des  changemens  qui  peuvent  y être 
faits  dans  le  cours  de  l’imprefllon,  fi  ces  change- 
mens n’ont  pas  été  vus , approuvés  & paraphés 
par  le  cenfeur.  _ 

Ils  doivent  donc  avoir  le  plus  grand  foin  de  ne 
commencer  aucune  impreffion , qu’ils  ne  fe  foient 
afifurés  que  le  manufcrit  eft  en  règle , que  le  pri- 
vilège ou  la  permiffion  eft  accordé  & expédié  , & 
veiller  avec  la  dernière  exaélitude  à ce  que  toutes 
les  additions  ou  correélions  foient  vifées  par  le 
cenfeur.  La  plus  petite  négligence  peut  leur  devenir 
funefte , & leur  faire  perdre  leur  état  pour  un  temps , 
& même  quelquefois  pour  toujours. 

Le  libraire  qui , après  toutes  les  formalités  rem- 
plies , veut  mettre  un  ouvrage  en  vente  le  fait 
annoncer  en  envoyant , s’il  le  veut , un  exem- 
plaire aux  auteurs  des  ouvrages  périodiques. 

Le  premier  devoir  eft  de  donner  au  cenfeur 
l’exemplaire  qui  lui  eft  dû. 

On  remet  enfuite  huit  autres  exemplaires  à la 
chambre  fyndicale , dont  trois  appartiennent  au 
roi , un  à M.  le  chancelier , un  à le  garde  des 
fceaux  , & les  trois  autres  à la  chambre  iyndicale. 

Quand  on  veut  faire  afficher  le  titre  d’un  ouvra- 
ge , & ce  ne  peut  être  que  lorfque  cet  ouvrage  el| 
revêtu  d’un  privilège,  ou  d’uns  permiffion  fimple  , 
on  demande  à la  chambre  fyndicale  les  certificats 
de  remife  des  huit  exemplaires  , en  y dépofant  le 
reçu  que  le  cenfeur  a donné  du  fien  ; on  remet 
enfuita  ces  certificats  à un  bureau  de  la  police , avec 
les  deux  copies  de  l’affiche  , fur  quoi  on  obtient  la 
permiffion  & la  fignature  de  M.  le  lieutenant-géné- 
ral de  police. 

Ancien^  réglemens. 

Comme  le  réglement  de  1723  eft  une  loi  géné- 
rale pour  tout  le  royaume , nous  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principales  difpofitions. 

D d d d ij 
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L’article  premier  porte , que  les  libraires  & les 
imprimeurs  feront  cenfés  & réputés  du  corps  & 
des  fuppôts  de  l’univerfité  de  Paris , diftingués  & 
réparés  des  arts  mécaniques  , maintenus  & confir- 
més dans  la  jouiifance  de  tous  les  droits  & pri- 
vilèges attribués  à ladite  univerfité. 

Par  l’article  2 , les  livres  , tant  manufcrits  qu’im- 
primés ou  gravés,  reliés  ou  non  reliés,  vieux  ou 
neufs,  ainfi  que  les  fontes,  lettres,  caraftères  , & 
l’encre  d’imprimerie  , font  déclarés  exempts  de 
tous  droits  , tant  à la  fortie  qu’à  l’entrée  & dans 
l’intérieur  du  royaume,  pourvu  que  les  ballots  ou 
caiifes , contenant  lefeiites  marchandifes , foient 
marqués  en  ces  termes  : livres^  caractères  d’impri- 
meries, &c.  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’article  3. 

L’article  ^ porte  défenfe  à toutes  perfonnes  , 
autres  que  les  libraires  & imprimeurs  , de  faire  le 
commerce  de  livres  , & de  les  faire  afficher  pour 
les  vendre  en  leurs  noms,  foit  qu’ils  s’en  difent  les 
auteurs  ou  autrement. 

Par  l’article  5 , & par  l’arrêt  du  confeildu  13  mars 
1730,  portant  réglement  entre  les  libraires  & im- 
primeurs , & les  marchands  merciers  de  la  ville 
de  Paris  , il  efl  fait  défenfes  auxdits  marchands 
merciers  de  vendre  aucuns  livres  imprimés , à 
l'exception  des  ABC,  des  almanachs  , & des 
petits  livres  d’heures  & de  prières  imprimés  hors 
de  la  ville  de  Paris , & non  excédant  la  valeur 
de  deux  feuilles  d’impreffion  du  caraâêre  de  cicéro. 

Les  articles  6 , 7 & 8 concernent  la  vente  des 
papiers  à la  rame  , & la  défenfe  d’acheter  des  livres 
des  écoliers  , domeftiques , &c. 

Il  eft  ordonné  par  l’article  9 que  tous  les  im- 
primeurs & libraires  feront  imprimer  les  livres  en 
beaux  caraâères , fur  de  bon  papier  , & bien  cor- 
reéls , avec  le  nom  & la  demeure  du  libraire  qui 
aura  fait  faire  l’impreffion.  Mais  cet  article  eft  très- 
mal  exécuté  depuis  que  les  contrefadeurs  fe  font 
multipliés  de  toutes  parts.  Le  bas  prix  auquel  ils 
peuvent  vendre  leurs  éditions  contrefaites  à la 
hâte , mal  exéentées  , & pour  lefquelles  ils  n’ont 
fait  aucune  avance  de  copie  , oblige  les  libraires 
de  fe  relâcher  confidérablement  fur  la  beauté  des 
éditions  originales,  pour  fe  rapprocher  du  prix  des 
éditions  contrefaites. 

L’article  10  , qui  fait  défenfe  à tons  imprimeurs 
& libraires  de  fuppofer  aucun  autre  nom  d’impri- 
meur ou  de  libraire , & de  le  mettre  au  lieu  du 
leur  en  aucun  livre  , comme  auffi  d’y  appofer  la 
marque  d’aucun  autre  imprimeur  ou  libraire , à 
peine  d’être  punis  comme  fauffaires  , de  trois  mille 
livres  d’amende,  & de  conhfcation  des  exemplai- 
res , n’eft  pas  mieux  obfervé  que  l’article  précé- 
dent. Son  exafte  exécution  feroit  cependant  un 
des  plus  furs  moyens  de  mettre  un  frein  à l’audace 
des  contrefadeurs  nationaux  , qui  ont  camfé  la 
décadence  de  la  librairie  françoife,  & qui  la  me- 
nacent d’une  chute  prochaine. 

Par  l’article  11  il  eft  défendu  aux  libraires  & 
imprimeurs  , & à leurs  veuves  , de  prêter  leur 
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nom;  & par  le  12,  il  eft  ordonné  à tous  ceux  qift 
auront  imprimerie  ou  magafm  ouvert  de  librairie  , 
de  les  tenir  dans  les  quartiers  de  l’univerfité.  L’ar- 
ticle 13  leur  permet  d’avoir  des  magafins  non 
ouverts  dans  les  collèges,  maifons  religieufes  , •& 
autres  lieux  hors  de  leur  demeure  , pourvu  que 
ce  foit  toujours  dans  l’enceinte  de  l’univerfité  , & 
à la  charge  de  les  déclarer  à la  chambre  fyndicale. 

Les  articles  14,  15  & 16  concernent  l’infcrip- 
tion  que  les  libraires  & imprimeurs  doivent  met- 
tre à leur  magafm  ou  imprimerie , la  défenfe  d’a- 
voir plus  d’un  magafin  ouvert , & l’obfervation 
des  dimanches  & fêtes. 

Les  fouferiptions  font  l’objet  des  articles  17 , 18 
& 19  , qui  portent  qu’aucun  ouvrage  ne  pourra  être 
propofé  au  public , par  foufeription  , que  par  un 
libraire  ou  imprimeur , lequel  fera  garant  des  fouf- 
eriptions envers  le  public  en  fon  propre  & privé 
nom  , & qui , avant  de  propofer  la  foufeription  , 
fera  tenu  de  préfenter  à l’examen  au  moins  la 
moitié  de  l’ouvrage , & d’obtenir  la  permiftîon 
d’imprimer  par  lettres  du  grand  fceau.  Le  libraire 
doit  auffi  diftribuer  , avec  le  profpeâus  , au  moins 
une  feuille  d’impreffion  de  l’ouvrage  qu’il  propo- 
fera  par  foufeription;  laquelle  feuille  fera  impri- 
mée des  mêmes  forme , caraâères  & papiers  qu’il 
s’engagera  demployer  dans  l’exécution  de  l’ou- 
vrage. 

L’article  20  & les  fuivans , jufques  & compris 
l’article  48 , règlent  ce  qui  concerne  l’apprentifta- 
ge  , le  compagnonage  & la  réception  des  maîtres. 
Nul  ne  peut  être  reçu  à la  maîtrife  qu’après  un 
apprentiifage  de  quatre  années  , & un  compagno- 
nage de  trois  ans;  qu’il  n’ait  vingt  ans  accomplis  ÿ 
qu’il  ne  foit  congru  en  langue  latine , & qu’il  ne 
fâche  lire  le  grec  , dont  il  fera  tenu  de  rapporter 
un  certificat  du  reéleur  de  l’univerfité  : il  .doit 
■encore  être  muni  d’un  témoignage  de  catholicité 
& de  vie  & mœurs  , & fiibir  un  examen  fur  le 
fait  de  la  librairie  pardevant  les  fyndic  & adjoints 
en  charge , accompagnés  de  quatre  anciens  officiers 
de  la  communauté  , dont  deux  doivent  être  im- 
primeurs , & de  quatre  maîtres  modernes  , dont 
deux  doivent  auffi  être  imprimeurs. 

Ceux  quiafpireront  à être  reçus  imprimeurs  doi- 
vent en  outre  faire  une  pareille  preuve  de  leur  capa- 
cité au  fait  de  l’imprimerie  devant  le  même  nombre 
d’examinateurs.  Le  procès  verbal  de  cet  examen 
doit  être  remis  par  les  fyndic  & adjoints  entre  les 
mains  de  M.  le  lieutenant-général  de  police,  pour 
être  par  lui  envoyé , avec  fon  avis , à M.  le  chan- 
celier & garde  des  fceaux,  &être  en  conféquence 
expédié  un  arrêt  du  confeil  , fur  lequel  il  fera  pro- 
cédé à la  réception  de  l'afpirant.  On  doit  payer  ès 
mains  dii  fyndic  la  fomme  de  mille  livres  pour  la 
maîtrife  de  libraire , & celle  de  quinze  cents  livres 
pour  celle  de  librairie  & imprimerie. 

Les  fils  de  maîtres,  & ceux  qui  éponferont  la 
fille  ou  la  veuve  d’un  maître  , feront  reçus  à leur 
première  requifiti on,  pourvu  qu’ils  aient  les  qualités 
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requifes , en  remettant  au  fyndic  la  fomfne  de  fix 
cents  livres  pour  être  reçus  libraires , &de  plus  celle 
de  trois  cents  livres  fi  par  la  fuite  ils  font  reçus 
imprimeurs. 

L’article  5 de  l’arrêt  du  confeil  du  ïO  décembre 
1725  porte  que  l’afpirant  fera  préfenté  , avec  fes 
certificats  , par  le  fyndic  ou  l’un  des  adjoints  , au 
reâeur  de  l’univerfité  , qui  lui  fera  expédier  des 
lettres  d’immatriculation  par  le  greffier  de  l’uni- 
verfité , après  avoir  pris  de  lui  le  ferment  ordi- 
naire ïn  loco  majorum  & en  préfence  du  tribunal,, 
& qu’enfuite  le  nouveau  maître  prêtera  le  ferment 
ordonné  par  le  quatrième  article  du  réglement  de 
1723  , entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant-général 
de  police. 

li  eft  dit  dans  l’article  9 de  ce  même  arrêt  du 
confeil , que  les  profeffeurs  de  runiverfité  de  Paris, 
qui , après  fept  années  confécutives  de  régence  , 
voudront  exercer  la  profeffion  de  libraire  , y feront 
admis  jufqu’au  nombre  de  trois  feulement , fur 
l’atteftation  de  l’univerfité  , & qu’ils  feront  reçus 
en  ladite  communauté  fans  examen  & fans  frais, 
à la  charge  par  eux  de  prêter  le  ferment  accoutu- 
mé entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant-général  de 
police. 

Suivant  l’article  48  du  réglement,  ceux  qui  auront 
été  reçus  maîtres  à Paris  peuvent  aller  exercer  la 
librairie  en  toutes  les  villes  du  royaume  , en  fai- 
fant  enregiftrer  leurs  lettres  au  grefie  de  la  juftice 
ordinaire  du  lieu  où  ils  iront  demeurer. 

Depuis  l’article  49  jufques  & compris  l’article 
34 , il  eft  traité  dans  le  réglement,  des  imprimeurs 
hi  des  imprimeries.  Il  eft  dit  que  les  imprimeries 
feront  ccmpofées  de  quatre  preffes  au  moins , & 
de  neuf  fortes  de  caraélères  romains  , depuis  le 
gros-canon  jufqu’au  petit-texte  inclufivement , en 
quantité  fuffifànte. 

Mêmes  droits  aux  veuves  des  maîtres  que  dans 
les  autres  communautés,  fuivant  l’article  55. 

Les  articles  57,  58  & fuivans,  règlent  ce  qui 
concerne  la  fonderie  en  caraélères  d’imprimerie. 
Ils  portent  que  toutes  perfonnes  pourront  exercer 
cet  art , & ce  faifant , feront  réputées  du  corps  des 
libraires  & imprimeurs  ; mais  que  lefdits  fondeurs 
feront  tenus , avant  que  d’exercer  la  profeffion  , 
de  fe  faire  infcrire  fur  le  regiftre  de  la  commu- 
nauté , fans  que  cette  infcription  puiffe  leur  don- 
ner aucun  droit  d’exercer  la  librairie  ou  imprimerie. 
Il  leur  eft  défendu  de  livrer  leurs  caraélères  à d’au- 
tres qu’aux  imprimeurs  , & ils  font  tenus  de  déclarer 
les  envois  dans  les  provinces. 

La  police  concernant  les  colporteurs  & afficheurs 
eft  réglée  par  les  articles  69  & fuivans , qui  ordon- 
nent qu’aucun  ne  pourra  faire  le  métier  de  colpor- 
teur , s’il  ne  fait  lire  & écrire  , & qu’après  avoir 
été  préfenté  par  les  fyndic  & adjoints  à M.  le 
lieutenant-général  de  police  , & par  lui  reçu.  Le 
nombre  des  colporteurs  eft  fixé  à cent  vingt , & 
celui  des  afficheurs  à quarante. 

Par  les  articles  75 , 76  & 77,  U eft  ordonné  que 
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les  libraires  forains  ne  pourront  féjourner  plus  de 
trois  femaines  à Paris  , depuis  l’ouverture  & vifite 
de  leurs  balles  j qu’ils  auront  leurs  marchand!  fes 
dans  le  quartier  de  Funiverfité,  & qu’ils  ne  pour- 
ront faire  échange  ou  vente  de  leurs  livres  qu’aux 
libraires  de  Paris.  Il  leur  eft  défendu  de  vendre 
aucuns  livres  dans  les  foires  de  Saint  Germain  , 
de  Saint  Laurent  & autres. 

Suivant  l’article  78  , le  bureau  de  la  commu- 
nauté doit  être  compofé  de  cinq  officiers , dont 
deux  doivent  être  imprimeurs.  Ces  officiers  font 
un  fyndic  qui  refte  en  place  deux  années  ; & 
quatre  adjoints  , dont  deux  fortent  tous  les  ans  : 
ils  font  élus  en  la  chambre  de  la  communauté  , 
en  préfence  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice, & de,M.  le  Procureur  du  Roi  au  Châtelet. 
Les  articles  fuivans  règlentla  reddition  des  comp- 
tes , les  affemblées  'de  la  communauté,  l’adminif- 
tration  de  la  confrérie , la  vifite  des  librairies  , 
fonderies  & imprimeries. 

L’article  89  & les  fuivans  preferivent  ce  qui 
doit  être  obfervé  pour  les  livres  , eftampes  & ca- 
raélères^’jmprimerie , qu’on  fait  venir  à Paris  des 
provinces  du  royaume  ou  des  pays  étrangers. 
Toutes  ces  différentes  marchandifes  doivent  être 
portées  à la  chambre  fyndicale  pour  y être  vifitées 
par  les  fyndic  & adjoints , qui  doivent  s’y  rendre 
à cet  effet  tous  les  mardis  & vendredis  de  chaque 
femaine  , au  nombre  de  trois  au  moins. 

Les  fyndic  & adjoints  font  autorifés  par  les  ar- 
ticles 96  & 97  à faire  la  vifite  , non  - feulement 
chez  les  libraires  & imprimeurs  , mais  auffi.  chez 
les  relieurs  - doreurs  , & chez  les  imagers  - domi- 
notiers. 

Il  eft  ordonné  par  l’article  98  que  toutes  mar- 
chandifes de  librairie  faifies  feront  dépofées  en 
la  chambre  fyndicale  , & que  les  fyndic  & ad- 
joints s’en  chargeront  par  les  procès  - verbaux 
de  faifie  , fans  que  lefdites  marchandifes  puiffent 
être  laiffées  en  la  garde  d’aucun  autre  gardien  oa 
officier. 

L’article  99  interdit  le  commerce  des  livres  dan- 
gereux, & Je  100  défend  aux  apprentifs  & com- 
pagnons de  faire  aucun  trafic  pour  leur  compte 
particulier. 

Par  l’article  10  î , il  eft  défendu  d’imprimer  ou 
réimprimer  aucuns  livres  fans  lettres  du  grand 
fceau  ; & par  le  102,  aucuns  livrets  ou  feuilles 
fans  la  permiffion  de  M.  le  lieutenant  - général 
de  police. 

Le  103  veut  que  les  privilèges  ou  permiffions, 
alnfi  que  l’approbation  des  cenfeurs  , foient  in- 
férés en  entier  au  commencement  ou  à la  fin  des 
livres.  Le  104  ordonne  que  toutes  les  parties  de 
chaque  ouvrage  feront  approuvées,  que  l’impref- 
fion  fera  conforme  à la  copie , fans  y rien  chan- 
ger, & qu’après  l’impreffion  , le  manuferit,  ou  un 
exemplaire  paraphé  par  le  cenfeur  , fera  remis  à 
M.  le  chancelier  & garde  des  fceaux  ; le  106 , 
que  les  privilèges  ou  permilfions , ainfi  que  les 
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ceffions  qui  en  feront  faites  , feront  , dans  les 
trois  mois  de  la  date  de  leur  obtention,  enregif- 
trés  , fous  peine  de  nullité  , à la  chambre  fyndi- 
cale  des  libraires  & imprimeurs  de  Paris.  Ce  même 
article  porte  que  le  regiftre  de  la  chambre  fyndi- 
cale  fera  communiqué  à toutes  perfonnes , pour  y 
faire  telles  recherches  & tels  extraits  que  chacun 
avifera  ; au  moyen  de  quoi  les  privilèges  ou  per- 
miffions  feront  cenfés  avoir  été  fufRfamment  fi- 
gnifiés. 

L’article  107  fait  défenfes  de  faire  imprimer  hors 
du  royaume  les  livres  pour  lefquels  on  aura  ob- 
tenu des  privilèges.  Sur  quoi  il  efl:  bon  d’obferver 
que  dans  les  lettres  même  de  privilège  , il  y a 
toujours  une  claufe  qui  défend  d’introduire  en 
France  des  exemplaires  d’impreffion  étrangère. 
Mais  , malgré  ces  lois  fi  fages  , les  livres  contre- 
faits pénètrent  en  France  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ; & cette  licence  a tellement  encouragé  les 
contrefaéleurs  étrangers,  que  leurs  imprimeries  fe 
font  multipliées , depuis  quelques  années  , à un 
point  prefque  incroyable  , à Avignon  , à Liège  , 
à Bruxelles  , à Laulanne,  à Neumhâtel , à Yver- 
dun  , &c.  Ces  éditions  contrefaites  , n’exigeant 
point  de  frais  de  copie  , & étant  imprimées  fur 
du  papier  qui  n’a  payé  aucun  'droit  au  roi  , fe 
donnent  à vil  prix  , fe  répandent  avec  profufton 
dans  les  provinces  , & portent  un  préjudice  irré- 
parable, non-feulement  à la  librairie  & à l’impri- 
merie , mais  encore  à nos  manufaéfures  de  papier. 
Cet  objet  intérelTe  d’autant  plus  la  police  géné- 
rale , qu’avec  les  éditions  contrefaites , on  envoie 
irès-fouvent  , par  les  mêmes  voies  détournées , 
des  livres  défendus  & profcrits  par  le  gouverne- 
ment. 

Par  l’article  108,  il  eft  ordonné  que  toutes  per- 
fonnes qui  obtiendront  des  privilèges  du  grand 
fceau  , remettront  entre  les  mains  des  fyndic  & 
adjoints  , avant  que  de  pouvoir  afficher  ou  ex- 
pofer  en  vente,  1°.  cinq  exemplaires,  dont  deux 
pour  la  bibliothèque  royale  , un  pour  celle  du 
Louvre , un  à la  bibliothèque  de  M.  le  chancelier 
& garde  des  fceaux , & un  au  cenfeur  qui  aura 
été  nommé  pour  l’examen  du  livre;  trois  au- 
tres exemplaires  pour  être  employés  aux  aifaires 

befoins  de  la  communautré  des  libraires.  La 
même  difpofition  s’étend  aux  livres  & auties  écrits 
imprimés  avec  permifîion  des  juges  de  police. 

L’article  109,  par  lequel  Sa  Majefté  défend  de 
contrefaire  les  livres  imprimés  avec  privilèges  , 
& de  vendre  ceux  qui  feront  contrefaits  , fous 
les  peines  portées  par  lefdits  privilèges  & de  pu- 
nition coporelle  , avec  déchéance  de  maîtrife  en 
cas  de  récidive  , n’a  prefqu’aucune  exécution  dans 
les  provinces.  Les  éditions  contrefaites  s’y  ven- 
dent publiquement  , & elles  fe  font  même  alfez 
ouvertement  dans  quelques  endroits. 

Peut-être  s’eft-on  imaginé  que  le  bien  particu- 
lier de  certaines  provinces , demande  qu’on  y to- 
lère cet  abus  fi  contraire  au  bien  général;  mais 
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©n  auroit  du  faire  attention  que  cette  tolérance  ; 
Accordée  contre  le  droit  des  gens  & préjudiciable 
aux  propriétaires  , occafionnera  infailliblement  la 
ruine  de  la  librairie  , & par  contre-coup  l’anéan- 
tiffement  des  lettres  en  France.  La  crainte  de  la 
contrefaçon  reflreint  nécelfairement  les  entreprifes 
des  libraires,  & ralentit  conféquemment  le  génie 
de  l’homme  de  lettres  en  le  privant  de  l’honoraire 
de  fes  travaux.  ( Voye^  l'article  ci-dejfus  des  contre- 
façons. ) 

Suivant  les  articles  iio  & iii  , les  faéfums  , 
requêtes  ou  mémoires  doivent  s’imprimer  fut  des 
copies  lignées  d’un  avocat  infcrit  fur  le  tableau  , 
ou  d’un  procureur;  les  arrêts  de  cours  fouverai- 
nes,  avec  permiffion  du  procureur  général:  & il 
eft  défendu  de  demander  aucun  privilège  pour  ces 
objets , ainfi  que  pour  les  billets  d’enterrement , 
pardons,  indulgences,  monitoires. 

Par  1 article  112  il  efl  défendu  à tous  graveurs, 
imagets  & dominotiers  , d’imprimer  ou  vendre 
aucunes  cartes  ou  autres  planches  fans  privilège 
du  grand  fceau  ou  permiffion  du  lieutenant  géné- 
ral de  police  , enregillrés  à la  chambre  fyndicale. 

Dans  les  articles  fuivans,  jufques  & compris  le 
12.3^  & dernier,  il  ell  traité  des  ventes,  inven- 
taires & prifées  des  bibliothèques , imprimeries  , 
& des  fonds  de  librairie.  Par  les  articles  113  & 
1145  & par  l’arrêt  de  réglement,  rendu  au  con- 
feil  le  14  juillet  1727,  il  efl  ordonné  que  toutes 
les  fois  qu’il  fera  fait  inventaire  par  autorité  de 
juBice  , de  bibliothèques  ou  cabinets  de  livres  , 
la  prifée  n’en  pourra  être  faite  que  par  les  huif- 
fiers  - prifeurs  , en  préfence  & de  l’avis  d’un  ou 
de  deux  libraires  , qui  y feront  appelés  par  les 
parties  intérefiées  ; & qu’à  l’égard  des  fonds  de 
librairie  & d'imprimerie  , les  libraires  & impri- 
meurs en  feront  feuls  le  catalogue  &]a  prifée  dans 
le  cours  de  l’inventaire,  lequel  catalogue  fera  an- 
nexé à la  minute  de  l’inventaire  , où  il  en  fera  fait 
mention  par  un  feul  & même  article. 

L’article  11.3  porte  que  les  ventes  volontaires 
des  bibliothèques  ou  cabinets  de  livres  ne  pour- 
ront être  ffiites  par  aucun  particuUer  , publique- 
ment, par'" affiches  & en  détail. 

Les  libraires  font  aujourd’hui , à Paris , au  nombre 
d’environ  200  y compris  les  imprimeurs. 

Tel  était  le  régime  de  l'imprimerie  & de  la  librairie 
avant  les  arrêts  du  Confeil  du  30  août  lyyj  , qui 
ont  établi  un  nouvel  ordre  de  ckofes  , que  nous  allons 
rapporter  dans  les  propres  termes  de  ces  nouveaux 
arrêts  de  réglement, 

Suppreflon  & création  de  différentes  Chambres  Syni 
dicales  dans  le  royaume  du  qo  août  lyyy. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter , en  fon  confeil  5 
l’état  de  toutes  les  imprimeries  qui  exiftent  dans 
l’étendue  de  fon  royaume  , & des  chambres 
fyndicales  qui  font  établies  dans  plufieurs  villes , 
Sa  Majeflé  a reconnu  qu’il  ferok  dangereux  de 
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laiiTer  fubfifler  les  imprimeries  ifolées  ^ dans  un 
état  d'indépendance  qui  y facilite  les  abus  ; & 
qu'il  pourroit  être  utile , pour  établir  l’uniformité 
dans  les  opérations  qu’exige  la  manutention  de  là 
lib  rairie  & de  l’imprimerie , de  fupprimer  quelques 
chambres  lyndicales,  d’en  créer  plufieurs  autres, 
& de  former  de  toutes  celles  qui  feront  confer- 
vees  , autant  de  chef-lieux  dont  dépendront  tous 
les  libraires  & imprimeurs  établis  dans  les  villes 
moins  confidérables. 

Les  chambres  fyndicales  établies  à Limoges  , à 
Rer.ncs  & à Litry , feront  & demeureront  fuppri- 
mées  ; & les  papiers  & regidres  d’icelles  , fi  au- 
cuns y a , tranfportés , à la  diligence  des  fyndic 

adjoints  , en  la  chambre  fyndicale  dans  le  ref- 
fort  de  laquelle  chacune  de  ces  villes  eft  fituée. 

Sa  Majefté  a créé  cinq  chambres  fyndicales  ; 
fa^'oir , une  à Befançon  , une  à Caen  , une  à Poi- 
tiers. une  à Strasbourg  & une  à Nanci,  à l’inftar 
de  la  chambre  fyndicale  de  Paris  ; pour  par  les 
lyndic  & adjoints  des  nouvelles  chambres  , jouir 
des  mêmes  privilèges  , & faire  les  mêmes  fonc- 
tions que  ceux  des  anciennes. 

Chacune  de  ces  chambres  fyndicales  fera  conr- 
pclée  d’un  fyndic  & de  quatre  adjoints. 

La  communauté  des  libraires  Si  imprim.eurs  def- 
dites  villes , s’affemblera , en  préfence  du  lieute- 
nant-général de  police , pour  procéder  fans  délai 
a l’enregidrement  du  prélent  arrêt , & à l’éleétion 
d un  fyndic  & de  quatre  adjoints. 

Lefdits  officiers  exerceront  jufqu’au  premier  jan- 
vier  1779. 

En  décembre  1778  , il  fera  procédé  à i’éleélion 
de  deux  adjoints  , pour  remplacer  les  deux  pre- 
miers élus  , en  vertu  de  l'article  IV  ; Si  de  ce 
momicnt , les  éleftions  continueront  d’être  faites 
comme  dans  les  autres  chambres  fyndicales. 

Au  moyen  de  la  fuppreffiion  portée  en  l’article 
premier  Sl  de  la  création  portée  en  l’article  II , 
Sa  ?*Iajeflé  a fixé  le  nombre  des  cham.bres  fyn- 
dicales à vingt,  & leurs  réfidences  dans  les  villes 
defignees  en  l’état  annexé  au  préfent  arrêt.  Les 
libraires  & imprim.eurs  établis  dans  les  autres 
villes  , feront  dans  la  dépendance  d’une  des  vingt 
cnambres  fyndicales  , fuivantle  même  état  annexé 
au  préfent  arrêt. 

I:  fera  procédé , dans  le  courant  de  décembre  , 
pour  commencer  l’exercice  au  premier  janvier  de 
chaque  année  , à l’élefticn  de  deux  adjoints , en 
la  place  de  ceux  qui , après  deux  années  de  fer- 
vice  & fondions  dans  lefdites  charges  , en  de- 
vront foriir  : & fera  audit  jour  procédé,  de  deux 
en  deux  ans  , à l’éleftion  d’un  fyndic  qui  fera  pris 
clans  le  nom.bre  des  anciens  adjoints  , à condition 
néanmoins  qu’akernativement  il  fera  élu  pour  fyn- 
dic un  defdits  adjoints , Iffiraire  ou  libraire-impri- 
meur , ou  que  le  fyndicat  ne  pourra  être  rempli 
au  plus  que  dwux  fois  de  fuite  par  un  adjoint 
I braire,  £0  lorfque  le  fyndic  fera  iibraire-impri- 
iaturj  il  n'y  aura  qu’un  adjoint  exerçant  l’impri- 
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merie  en  charge  ; enforte  que  des  cinq  officiers 
qui  compofent  le  bureau  , il  y ait  toujours  deux 
Libraires  exerçant  l’imprimerie. 

Seront  lefdites  éleâions  faites  dans  la  chambre 
defdites  communautés  , en  préfence  du  lieutenant 
général  de  police  & du  procureur  du  roi  , à la 
pluralité  des  voix,  par  les  fyndic  & adjoints  en 
charge , les  anciens  fyndics  & adjoints , & feize 
mandés  qui  n’curont  point  été  dans  les  charges , 
dont  huit  exerçant  rimprimcrie,  fi  il  y afuffifam- 
ment  d’imprimeurs  ou  libraires  ; lefquels  mandés 
feront  nommés  par  les  officiers  du  bureau  , Ôc 
par  les  anciens.  Les  fyndics  & adjoints  nouvel- 
lement élus  , prêteront  le  ferment  k l’inûant  de  fe 
bien  & fidèlement  comporter  en  leurs  charges  ; de 
quoi  il  leur  fera  donné  afte  fans  frais. 

Tous  les  mardi  Sc  vendredi  de  chaque  femaine  , 
deux  heures  de  relevée  , les  fyndic  & adjoints 
fe  tranfponeront  en  la  chambre  fyndicale  pour 
faire  l’ouverture  & vlfite  de  toutes  les  balles  , 
caiffes  , ballots  , paquets  tant  de  livres  que  d’ef- 
tampes  qui  feront  entrés  dans  la  ville. 

Lorfqu’il  fe  trouvera  dans  lefdites  balles , caifies , 
ballots  & paquets , quelques  livres  ou  eftampes 
contraires  à la  religion  , au  bien  & au  repos  de 
l’état  & k la  pureté  des  mœurs , ou  libelles  difîii- 
matoires  contre  l’honneur  & la  réputation  de 
quelques-uns  des  fujets  de  Sa  Majefié  , ou  non- 
revêtus  de  privilèges  ou  permiffions , ou  contre- 
faits fur  ceux  imprimés  avec  privilèges  ou  conti- 
nuations de  privilèges,  les  fyndic  & adjoints  ar- 
rêteront tous  lefdits  livres  & efiampes  ; defquds 
dits  livres  & efiampes  ainfi  faifis  & arrêtés,  ils 
tiendront  un  reglfire  particulier;  & iis  enverront 
le  procès-verbal  de  ladite  faifie  à M.  le  chancelier 
ou  garde  des  fceaux , pour  y être  fait  droit. 

Les  fyndic  & adjoints  pourront , dans  l’arron- 
diiTement  de  leur  chambre  fyndicale  , faire  leur 
vifite  , quand  ils  le  jugeront  néceiTaire  , dans  tous 
les  lieux  où  feront  les  imprimeries,  boutiques  ou 
magafins  des  imprimeurs  - libraires  , fondeurs  8c 
colporteurs  , même  dans  les  collèges  , maifons 
religieufes  & autres  endroits  prétendus  privilégiés. 
Enjoint  aux  fupérieurs  , principaux  & autres  d’ou- 
vrir leurs  portes  & de  louftrlr  ladite  vifite. 

Au  cas  qu'e  lors  des  vifites  qui  feront  faites 
chez  les  libraires  & imprimeurs  ,.  ou  dans  les  ma- 
gafins étant  dans  les  collèges , ou  autres  lieux  pré- 
tendus privilègiés  , il  foit  fait  refus  d’ouvrir  les 
portes  , il  en  fera  , par  les  fyndic  & adjoints  , 
dreffé  proces-verbal  , dont  ils  référeront  au  lieu- 
tenant général  de  police  , à l’effet  d’obtenir  main- 
forte  , & même  permlflion  de  faire  procéder  par 
bris  & rupture  des  portes  , en  fe  conformant  à 
J’ordonnance  ; ce  qui  fera  exécuté  aux  frais  & 
dépens  des  principaux  & fupérieurs  des  collèges 
& niaifons  privilégiées  , qui  feront  contraints  au 
paiement  par  faifu  , tant  de  leurs  biens  perfonnels, 
que  du  revenu  defdites  maifons  Sc  collèges. 

Seront  tçnus  lefdits  fyndic  8c  adjoùits  de  faire 
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une  fois  tous  les  trois  mois  au  moins  , la  vifite  [ 
générale  des  imprimeries  établies  dans  la  ville  de  ^ 
la  chambre  fyndicale  ; & de  dreffer  un  procès- 
verbal  des  ouvrages  qui  s’y  impriment , du  nombre 
des  apprentis  , alloués  & ouvriers  , du  nombre 
des  preffes  montées  & des  preffes  roulantes  , & 
des  malverfations , s’il  y en  a;  lequel  procès-verbal 
ils  feront  pafier  à M.  le  chancelier  ou  garde  des 
fceaux. 

Avant  qu’il  foit  procédé  à la  vente  des  biblio- 
thèques ou  cabinets  de  livres  qui  auront  appar- 
tenu à des  perfonnes  décédées , les  fyndic  & ad- 
joints feront  appelés  pour  en  faire  la  vifite,  & en 
donneront  leur  certificat  , fur  lequel  il  fera  ob- 
tenu une  permiffion  du  lieutenant  général  de  po- 
lice pour  faire  ladite  vente. 

Seront  tenus  leldits  fyndic  & adjoints,  lors  de 
ladite  vifite , de  mettre  à part  & de  faire  un  ca- 
talogue des  livres  défendus  ou  imprimés  fans  per- 
mlffion  , qu’ils  adrefferont  à M.  le  chancelier  ou 
garde  des  Iceaux  ; duquel  catalogue  ils  lailTeront 
aux  perfonnes  intéreffées  un  double  figné  d’eux  , 
& fe  chargeront  lefdites  parties  defdits  livres  con- 
tenus audit  catalogue. 

Défend  Sa  Majefté  à tous  libraires  de  faire  la 
vente  ou  l’achat  defdites  bibliothèques , s’il  ne  leur 
efi:  apparu  du  certificat  des  fyndic  & adjoints  , 
pour  juftifier  que  la  vifite  en  aura  été  par  eux 
faite  , à peine  de  cinq  cens  livres  d’amende , & 
d’interdiélion  pendant  fix  mois.  Ladite  vifite  fera 
faite  par  deux  defdits  fyndic  & adjoints  , à cha- 
cun defquels  fera  payé  fix  livres. 

Il  y aura  près  chacune  des  chambres  fyndi- 
cales  un  infpeéleur,  dont  les  fonâions  s’étendront 
dans  tout  l’arrondiffement  defdites  chambres  fyn- 
dicales. 

Les  infpefteurs  feront  tenus  de  fe  trouver  pré- 
fens  à l’ouverture  & vifite  des  caiffes  , balles  , 
ballots  & paquets  qui  feront  envoyés  des  douanes 
aux  chambres  fyndicales;  & d’adreffer  à M.  le  chan- 
celier ou  garde  des  fceaux , un  état  des  livres  qui 
auront  été  fufpendus  comme  non  permis , comme 
contrefaits  ou  comme  prohibés. 

Pourront  les  infpeâeurs , quand  ils  le  jugeront 
à propos , faire  des  vifites  chez  les  imprimeurs  , 
libraires , colporteurs  & autres  faifant  le  commerce 
de  la  librairie  , dans  l’arrondififement  de  leur 
chambre  fyndicale  ; leur  enjoint  Sa  Majefté  de 
faifir  & arrêter  tous  les  livres  non  permis  , pro- 
hibés ou  contrefaits , & d’envoyer  à M.  le  chan- 
celier ou  garde  des  fceaux , le  procès-verbal  def- 
diies  faifies. 

Tous  les  imprimeurs  des  villes  où  il  n’y  a point 
de  chambre  fyndicale  , feront  tenus  d’envoyer, 
huitaine  avant  de  mettre  un  ouvrage  fous  prefle  , 
le  titre  de  l’ouvrage  & la  permiffion  dont  il  eft 
revêtu , à l’infpedeur  établi  près  la  chambre  fyn- 
dicale dans  le  reffort  de  laquelle  ils  demeurent.  ^ 
Enjoint  Sa  Majefté  au  fieur  Lenoir  , confeiller 
d’état  , iieiitenant  général  de  police  de  la  ville , 
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prévôté  & vicomté  de  Paris , & aux  fieurs  inten- 
dans  & commiffaires  départis  pour  l’exécution 
de  fes  ordres , dans  les  différentes  généralités  du 
royaume  , de  tenir  la  main  , chacun  en  droit 
foi  , à l’exécution  du  préfent  arrêt  qui  fera  im- 
primé , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera, 
dans  toutes  les  chambres  fyndicales  , & envoyé 
par  les  fyndic  & adjoints  de  chacune  d’icelles  , 
à tous  les  imprimeurs  & libraires  de  leur  arron- 
diffement. 

ÉTAT  DES  CHAMBRES  SYNDICALES  ET, 
DES  VILLES  QUI  EN  DÉPENDENT. 


Villes  oïl  les  chambres  fyndicales  font  établies , avec 
celles  qui  en  défendent. 

Amiens, 

Abbeville. 

Beauvais. 

Noyon. 

Saint-Quentin, 

Angers, 

La  Flèche. 

Le  Mans. 

Saumur. 

Tours. 

Besançon. 

Dole. 

Gray. 

Lons-le-Saunier." 

Salins. 

Vefoul. 

Bordeaux, 

Acqs  ou  Dax. 

Bayonne. 

Bergerac. 

Pau. 

Périgueux. 

Tulle. 

C A E N',^ 

Alençon. 

Avranches. 

Bayeux. 

Cou  tances. 

Lifieux. 

Valognes. 

C H A L O N s SUR  M Akfl  Ei 

Épernay. 

Joinville. 

Troyes. 

Vitry-le-François, 


Dijon', 
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D I J 0 S, 

Autun.' 

Auxerre. 

Châlon-fur-Saône. 

Chaumont. 

Langres. 

Moulins. 

Ne  vers. 

L 1 I I E. 

Arras; 

Boulogne. 

Calais. 

Cambrai. 

Douai. 

Dunkerque; 

Alaubeuge. 

Saint-Omer. 

Valenciennes.  ^ 

Lyon. 

Bourg-en-Breffe, 

Clermont. 

Grenoble. 

Le  Puy. 

Mâcon. 

Riom. 

Saint-Flour. 

Trévoux. 

Valence. 

Vienne. 

Marseille. 

Aix, 

Arles; 

Toulon, 

Montpellier, 

Béliers. 

Bourg-Saint- Andeol. 

Mendie. 

Narbonne. 

Nîmes. 

Perpignan. 

Pézenas. 

Nancy, 

Bar-le-Duc. 

Bruyères. 

Dieuze. 

Epinal. 

Lunéville. 

Aletz. 

Neufchâteau. 

Pont-à-MoulTon, 

Saint-Dié. 

Saint-Mihiel. 

Toul. 

Verdun. 

Arts  6*  Mitlers.  Tome  ÎIL  Pâme  IL 


I M P 585 

Nantes, 

Breft, 

Dinant; 

Dol. 

L’Orient. 

Morlaix. 

Quimper. 

Redon. 

Rennes. 

Saint-Brieuc. 

Saint-Malo. 

Vannes. 

Vitré. 

Orléans, 

Blois. 

Bourges. 

Chartres. 

Montargis. 

Paris. 

Corapiègne. 

Étampes. 

Meaux. 

Senlis. 

Sens. 

Poitiers, 

Angoulême. 

La  Rochelle. 

Limoges. 

Niort. 

Rochefort. 

Saintes. 

Reims. 

Charleville. 

Laon. 

Sedan. 

Soiffons. 

Rouen. 

Dieppe. 

Évreux. 

Le  Havre. 

Strasbourg. 

Beffort. 

Colmar. 

Haguenau. 

Schelelladt. 

Toulouse. 

Agen. 

Alby. 

Auch. 

Aurillac. 

Cahors. 

CarcalTonne. 
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Toulouse, 

Caflres." 

Condom- 

Montauban. 

Pamiers. 

Rhodès. 

Tarbes. 

Villefranche-en-Rouergue. 

Etablijfemeat  de  deux  ventes  publiques  de  Librairie , 
du  _jo  août  ty-jp. 

Le  rai  s’étant  fait  rendre  compte,  en  fon  con- 
feil,  de  l’état  actuel  du  commerce  de  la  librairie, 
& des  encouragemens  qu’il  feroit  utile  d’accorder 
à ceux  qui  s’en  occupent  ; Sa  Majefté  a reconnu 
que  rien  ne  pouvoir  être  plus  avantageux  au  pro- 
grès de  ce  commerce,  que  l’établiffement  de  deux 
ventes  publiques,  qui  rendrolent  les  échanges  plus 
faciles  , les  négociations  plus  actives  , & qui , 
donnant  aux  fonds  de  librairie  la  jufte  valeur  que 
procure  toujours  la  concurrence , affureroient  aux 
acheteurs  un  bénéfice  plus  confidérable  que  celui 
qu’ils  retirent  des  remifes  accordées  dans  les 
traités  particuliers , fans  laiiTer  craindre  aux  ven- 
deurs la  perte  confidérable  qu’ils  ont  éprouvée 
jufqu’à  préfent  dans  la  vente  de  leurs  fonds  : que 
cet  éîablilTement  auroit  encore  l’avantage  de  di- 
vifer  naturellement  les  privilèges  dans  les  diffé- 
rentes provinces  du  royaume  , & de  faire  de  tous 
les  acquéreurs  autant  de  furveillans  intéreffés  à 
s’oppofer  aux  contrefaçons.  Qu’enfin,  ce  feroit  le 
feul  moyen  de  faire  ceffer  la  rivalité  qui  divife 
la  librairie  de  Paris  & celle  des  provinces , de  la 
faire  tourner  au  profit  de  cette  branche  importante 
du  commerce  , & de  former  de  tous  les  libraires 
une  même  famille  qui  n’aura  plus  qu’un  même 
intérêt , qui  fera  appelée  aux  mêmes  négociations , 
& qui  participera  aux  mêmes  grâces. 

Depuis  le  15  novembre  jufqu’au  30  du  même 
mois  , & depuis  le  1 5 mai  jufqu’au  3 1 mai  de 
chaque  année , il  fera  ouvert  à la  chambre  fyn- 
dicale  de  Paris  , deux  ventes  publiques  , au  plus 
offrant  & dernier  enchériffeur , des  fonds  de  li- 
brairie , des  parties  de  fonds  & des  privilèges  ou 
portions  d’iceux,  dont  les  libraires  & imprimeurs, 
loit  de  Paris  , foit  des  provinces  , voudront  fe 
défaire. 

Les  libraires  & imprimeurs  des  différentes  pro- 
vinces du  royaume  feront  admis  , concurremment 
avec  les  libraires  & imprimeurs  de  Paris,  à ache- 
ter les  fonds  de  librairie  , les  parties  de  fonds  , 
les  privilèges  ou  portions  d’iceux. 

Les  libraires  étrangers  pourront  même  acheter 
les  fonds  de  librairie  ou  partie  d’iceux. 

Ceux  des  libraires  & Irriprimeurs  qui  auront  des 
livres  ou  des  privilèges  à vendre  , fe  feront  inf-  1 
crire  fur  un  regiffre  qui  fera  tenu  à cet  effet  par 
un  des  adjoints  \ oL  dans  ia  vente , ou  fulyra 
l’ordr-e  d’infcription. 
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! Les  états  'es  ventes  feront  imprimés  & en- 
voyés dans  ii's  différentes  chambres  fyndicales  du 
royaume , par  les  fyndic  & adjoints  de  la  librairie 
de  Paris  , un  mois  au  moins  avant  la  vente. 

Chacun  des  libraires  & imprimeurs  qui  fe  fera 
fait  infcrire  aux  termes  de  l’article  IV  , choifira 
deux  libraires  ou  imprimeurs  de  Paris,  pour  faire 
la  vente  de  ce  qui  le  concerne , en  préfence  des 
officiers  de  la  chambré  fyndicale  , fuivant  l’ufage 
qui  y eft  établi. 

La  minute  des  procès  - verbaux  de  vente  de- 
meurera dépofée  à la  chambre  fyndicale , pour  y 
avoir  recours  au  befoin. 

IV.  B.  Les  principales  difpofitions  de  cet  arrêt, 
font  jufqu’à  préfent  reliées  , par  le  fait  même  , 
fans  exécution. 

Formalités  à ohferver  pour  la  réception  des  Libr aires 
& Imprimeurs , du  jo  août  lyyp. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter , en  fon  confeil , 
le  titre  VI  du  réglement  de  172.3  •>  récep- 

tion des  libraires  & imprimeurs  , Sa  Majefté  au- 
roit penfé  qu’il  feroit  utile  d’ajouter  quelques 
formalités  à celles  que  prefcrit  ce  réglement , & , 
de  les  réunir  dans  un  même  arrêt , pour  les  faire 
connoître  aux  officiers  des  chambres  fyndicales 
nouvellement  établies. 

Aucun  ne  pourra  tenir  imprimerie  ou  boutique 
de  librairie  dans  le  royaume  , ni  même  prendre 
la  qualité  de  libraire  ou  d’imprimeur , en  confé- 
quence  d’aucunes  lettres  ou  d’aucuns  privilèges  , 
tel  qu’il  puiiTe  être  , s’il  n’a  été  reçu  maître 
dans  une  chambre  fyndicale  ; à laquelle  mairrife 
il  ne  pourra  être  admis  , qu’ après  avoir  fait  ap- 
prentiffage  pendant  le  temps  & efpace  de  quatre 
années  entières  & confécutives , & lervi  les  maîtres 
en  qualité  de  compagnon , au  moins  durant  trois 
années  après  le  temps  de  fon  apprentiffage  achevé, 
qu’il  n’ait  au  moins  vingt  ans  accomplis , qu  il  ne 
foit  congru  en  langue  latine  , & qu’il  ne  fâche 
lire  le  grec  , dont  il  fera  tenu  ds  rapporter  un 
certificat  du  reéieur  de  l’univerfitè , s’il  y a uni- 
verfité  dans  la  ville  où  eft  établie  la  chambre  fyn- 
dicale, ou  du  principal  du  collège,  s’il  ny  a pas 
iiniverfité  : n’entend  Sa  Majefté  , comprendre  dans 
le  préfent  article  , les  fils  des  maîtres  en  ce  qui 
concerne  l’apprentiflage  & compagnonage.^ 

Et  comme  il  eft  important  que  ceux-qui  exer  ■ 
cent  lefdiîes  profeffions  d’imprimeurs  & horaires 
foient  pourvus  d’une  capacité  & d une  expérience 
fiiffifante , veut  Sa  Majefté  que  les  nis  de  maîtres , 
ainfi  que  les  apprentis  qui  auront  fait  leur^^ap- 
prentiffage  & fervi  les  maîtres , avant  que  d être 
admis  à la  maitrife  de  la  librairie  ou  imprimerie, 
outre  le  certificat  du  reéteur  de  Tuniverfité  ou  du 
1 principal  du  collège  , qa  iis  doivent  rapporter  , 
lùivant  l’article  précédent , foient  encore  tenus  de 
fubir  , favoir  ; ceux  qui  afpirent  à être  reçus  li- 
braires , un  examen  fur  le  fait  de  la  lijjrairie , & 
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C'îi'.x  qi:I  afp-rercnî  à être  reçus  unprîinanrs,  après 
ledit  examen  fur  le  fait  de  la  librairie  , un  exa- 
men fur  le  fait  de  riœprixnerie  & chofes  en  dé- 
pendantes , ce  qu'ils  feront  tenus  de  faire  par 
devant  les  fyndic  & adjoints  , accompagnés  de 
quatre  anciens  officiers  de  la  communauté , dont 
deux  exerçant  l’imprimerie  , & de  quatre  autres 
libraires  qui  n’auront  pas  paffié  les  charges  , mais 
qui  auront  au  moins  dix  années  de  réception,  fi 
cela  eft  polüble  , dont  deux  également  exerçant 
limprimerie  , lefquels  fufdits  huit  examinateurs 
feront  tirés  au  fort  par  l’afpirant,  dans  le  nombre, 
tant  defdits  anciens  officiers , que  des  libraires  & 
im.pnmeurs  ayant  dix  années  au  moins  de  récep- 
tion. 

Dans  le  cas  où  le  nombre  des  libraires  & im- 
primeurs établis  dans  la  ville,  ne  feroit  pas  fuffi- 
lant  pour  remplir  le  nombre  des  huit  examinateurs , 
on  en  approchera  le  plus  qu’il  fera  poffible, 

Lefdits  examinateurs  ainfi  nommés,  fe  trouve- 
ront avec  les  fyndic  & adjoints  à la  chambre  fyn- 
dicale  , pour  procéder  tous  enfemble  , par  voie 
defcrutin,  auxdits  examens,  qui  dureront  chacun 
EU  moins  deux  heures  ; ne  pourra  l’afpirant 
être  reçu  , s’il  n’a  les  deux  tiers  des  voix  en  fa 
faveur. 

Dans  l’affiem-blée  qui  précédera  les^  examens  fur 
le  fait  de  la  librairie  , les  fyndic  & adjoints  fe- 
ront le  choix  d’autant  d’articles  qu’il  y aura  d’exa- 
minateurs ; les  articles,  après  avoir  été  commu- 
niqués au  récipiendaire , feront  fermés  dans  une 
boite  jufqu’au  jour  de  l’examen. 

Les  examinateurs  étant  raffemblés , celui  d’entre 
eux  qui  doit  faire  la  première  demande , prendra 
un  des  articles  renfermés  dans  la  boîte , & en 
fera  la  bafe  de  fes  queftions  ; celui  qui  doit  in- 
terroger après  lui,  en  prendra  un  autre;  & alnfi 
de  fuite , toujours  au  hafard , jufqu’à  ce  que  tous 
les  articles  foient  épuifés. 

L’examen  des  afpirans  à la  maîtrife  d’impri- 
merie , roulera  fur  la  manutention  générale  de 
l'imprimerie , & il  n’y  aura  point  d’articles  com- 
muniqués. 

Les  f ndic  & adjoints  drefferont  procès-verbal 
de  chaque  examen , foit  fur  le  fait  de  la  librairie  , 
foit  fur  le  fait  de  l’imprimerie. 

Il  fera  remis  copie  de  ce  procès-verbal  au  ré- 
cipiendaire , qui  y joindra  fon  extrait  de  baptême , 
un  certificat  de  catholicité,  le  brevet  d’apprentif- 
fage  duement  quittancé  , les  certificats  des  maîtres 
chez  lefquels  il  a travaillé  après  fon  apprentlffiage; 
pour  le  tout  être  envoyé  à M.  le  chancelier  ou 
garde  des  fceaux , & être  en  coiiféquence  expédié 
un  arrêt  du  confeil , fur  lequel  & non  autrement, 
il  fera  procédé  à la  réception  de  tous  les  afpirans, 
foit  à la  librairie,  foit  à l’imprimerie  ; laquelle  ré- 
ception fera  faite  dans  la  chambre  fyndicale,  en 
préfence  des  anciens  fyndics  & adjoints. 

Les  apirans  à la  librairie  & à l’imprimerie  , 
payeront  aux  fyndic  & adjoints  , pour  leur  ré- 
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ceptinn  , les  fommcs  qui  feront  portées  au  tarif 
qui  fera  arrêté  par  M.  le  garde  des  fceaux  , ik. 
envoyé-  dans  chaque  chambre  fyndicale. 

Les  nouveaux  maîtres  prêteront  ferment  par- 
devant  le  lieutenant  général  de  police  , fans  au- 
cuns frais  , en  prefence  des  fyndic  & adjoints  , 
qui  en  feront  mention  fur  les  lettres  de  maitrife. 

Reglement  de  difclpUne  pour  les  Compagnons  impri- 
meurs ^ du  yo  août  ijjj. 

Sur  ce  qui  a été  repréfenté  au  roi  , étant  en 
fon  confeil,  parles  fyndic  & adjoints  de  la  chambre 
fyndicale  de  Paris  , & par  quelques  imprimeurs 
de  la  même  ville  , que  les  abus  qui  réfultent  de 
l’inobferVation  du  titre  V du  réglement  de  1723, 
tant  de  la  part  des  maîtres  que  de  celle  des  compa- 
gnons imprimeurs  , néceffiteroient  un  réglement 
de  difcipline  qui , en  réprimant  les  abus  , pût  fer- 
vir  de  loi  pour  toutes  les  imprimeries  du  royaume; 
Sa  Majefté  fe  feroit  fait  rendre  compte  du  titre 
y , & auroit  reconnu  que  ces  abus  venoient  mpins 
de  l’infuffifance  des  réglemens , que  de  leur  inexé- 
cution ; pourquoi  elle  fe  feroit  déterminée  à les 
rappeler,  & à y ajouter  quelques  précautions  que 
les  circonflances  exigent. 

Tous  les  ouvriers  des  imprimeries  du  royaume, 
qui  travaillent  dans  'une  ville  où  il  y a chambre 
fyndicale  , feront  obligés  , dans  le  délai  d’un 
mois  , à compter  de  la  date  de  l’enregiftrement 
du  préfent  arrêt  en  icelle  , de  fe  faire  infcrire  à 
ladite  chambre  fyndicale  fur  un  regiftre  defliné 
à cet  effet  ; lequel  regifire  contiendra  leurs  nota 
& furnom  , leur  âge , le  lieu  de  leur  naiffance  , 
leur  demeure , le  nom  du  maître  chez  lequel  ils 
travaillent,  & depuis  quel  temps  ils  y travaillent, 
avec  des  obfervations  relatives  à leur  conduite. 
Ils  feront  tenus  d’avertir  exaclement  de  leur  chan- 
gement de  demeure. 

Ceux  qui  travaillent  dans  les  villes  où  il  n’y  a 
point  de  chambre  fyndicale  , feront  tenus  de  fe 
faire  enregiftrer  à celle  dans  l’arrondiffement  de 
laquelle  ils  demeurent,  dans  deux  mois  pour  tout 
délai. 

Il  fera  délivré  à chaque  ouvrier  un  cartouche 
fur  parchemin  , timbré  du  fceau  de  la  commu- 
nauté , & figné  des  fyndic  & adjoints.  Chaque 
ouvrier  paiera  trente  fous  pour  ce  cartouche  ou 
pour  ce  premier  enregiftrement. 

Les  ouvriers  feront  tenus  de  porter  ce  cartou- 
che , pour  le  repréfenter  toutes  les  fois  qu'ils  en 
feront  requis  par  les  officiers  de  la  librairie  , & 
particulièrement  lors  des  vifites  dans  les  imprime- 
ries. S’ils  l’égarent , ils  feront  obligés  d’en  prendre 
un  autre  , pour  lequel  ils  paieront  la  fomme  de 
quinze  fous. 

Un  ouvrier  fortant  d’une  imprimerie  , fera  tenu 
fous  trois  jours  pour  ceux  qui  demeurent  dans 
une  ville  oit  il  y a chambre  fyndic.ile  , & fous 
quinze  jours  pour  ceux  qui  demeurent  daas  les 
E e e e ij 
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villes  où  11  n’y  en  a point , de  porter  ou  d’en- 
voyer à ladite  chambre  fon  cartouche,  fur  lequel 
le  maître  de  chez  qui  il  fort  aura  mis  fon  con- 
fentement  & la  raifon  pour  laquelle  il  fort  : Il 
fera  fait  mention  fur  le  regiftre,  dudit  confente- 
ment  & des  raifons  & obfervations  y contenues. 
Ce  cartouche  fera  vifé  par  le  fyndic  & l’un  des 
adjoints.  Pour  ce  vifa  l’ouvrier  paiera  vingt-quatre 
fous  i il  paiera  la  même  fomme  à chaque  muta- 
tion. 

Les  maîtres  feront  tenus  de  faire  exaêlement  à 
la  chambre  fyndicale  la  déclaration  des  change- 
mens  qui  furviendront  dans  les  imprimeries  , re- 
lativement à leurs  ouvriers  ou  alloués,  tant  pour 
leur  entrée  que  pour  leur  fortie.  Ils  feront  tenus 
de  déclarer  auffi,  les  quinze  & dernier  de  chaque 
mois  , les  ouvriers  qui  auroient  manqué  à leur 
travail  , foit  par  inconduite  , foit  pour  affaires  , 
foit  'pour  caufe  de  maladie  , afin  que  les  fyndic 
& adjoints  puiffent  en  rendre  compte.  Ils  enver- 
ront aufil  à la  fin  de  chaque  mois  à la  chambre 
fyndicale  , un  état  général  des  ouvriers  qui  font 
occupés  dans  leur  imprimerie. 

Les  maîtres  ne  pourront  recevoir  dans  leur  im- 
primerie , aucun  ouvrier  qui  ne  fe  foit  conformé 
au  préfent  réglement  ; & lorfqu’un  ouvrier  entrera 
chez  eux  , ils  auront  foin  de  faire  mention  fur 
fon  cartouche  du  jour  de  fon  entrée. 

Quand  un  imprimeur  aura  befoin  d’ouvriers  , 
il  s’adreîfera  à la  chambre  fyndicale  , où  on  lui 
préfentera  la  lifte  de  ceux  qui  feront  fans  ou- 
vrage. Il  pourra  aufli  y prendre  communication 
du  regiftre  : s’il  n’en  a befoin  que  pour  peu  de 
jours , il  fera  donné  fans  frais  aux  ouvriers  , par 
les  fyndic  & adjoints  , une  perniiflion  de  travailler 
en  attendant  une  place  à demeure. 

Chaque  année  il  fera  fait , fans  frais  , aux  cham- 
bres fyndicales , un  appel  ou  vifa  général  de  tous 
les  ouvriers  travaillans  dans  les  imprimeries  de 
leur  refibrt.  Ils  feront  tenus  d’y  venir  faire  vifér 
leurs  cartouches , s’ils  demeurent  dans  la  ville  où 
eft  établie  la  chambre  fyndicale  , & de  l’y  en- 
voyer vifer  s’ils  demeurent  dans  les  villes  de  l’ar- 
rondiîfement  ; & ce  fous  peine  de  fx  livres  d’a- 
mende, qui  leur  feront  retenues  fur  leur  banque 
par  les  imprimeurs  chez  lefquels  ils  travaillent  ; 
cet  appel  fera  indiqué  par  lettres. 

Un  ouvrier  qui , pour  être  dans  une  imprimerie, 
feroit  convaincu  d’avoir  pris  le  nom  & de  s’être 
feryi  du  cartouche  d’un  autre  , fera  puni  exem- 
plairement. 

Afin  que  tous  les  imprimeurs  puiftent  connoître 
la  capacité  & la  conduite  des  fiijets  qui  leur  vien- 
nent des  diftérentes  provinces  du  royaume,  chaque 
chambre  fyndicale  enverra  tous  les  ans  à toutes 
les  autres  chambres  , dans  le  mois  qui  fiiivra  l’ap- 
p«î , l’état  des  enreglftremens  faits  dans  le  courant 
oe  1 annee  , avec  la  note  des  cbfervations  qui  v 
feront  relatives , & l’état  des  brevets  de  leurs  alloués. 

Un  ouvrier  ne  pourra  être  admis  à travailler 
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dans  aucune  imprimerie  en  province,  s’il  n’a  fait 
vifer  fon  cartouche  au  bureau  de  la  chambe  fyn- 
dicale , dans  l’arrondiflement  de  laquelle  fe  trouve 
la  ville  où  il  prétend  travailler  , & s’il  n’a  payé 
une  livre  quatre  fous  pour  le  vifa. 

Les  imprimeurs  du  royaume  ne  pourront  garder 
les  ouvriers  qu’ils  ont  , même  aâuellement  dans 
leur  imprimerie,  fi,  dans  un  mois  pour  ceux  qui 
demeurent  dans  les  villes  où  il  y a chambre  fyn- 
dicale, & dans  deux  mois  pour  les  autres,  à 
compter  de  la  date  de  l’enregiftrement  du  préfent 
arrêt,  les  ouvriers  qu’ils  occupent  ne  leur  jufti- 
fient  du  cartouche  ci  - deftlis  mentionné  ; & ils 
feront  tenus  de  dénoncer  à la  chambre  fyndicale  , 
dans  l’arrondiftement  de  laquelle  ils  demeurent , 
ceux  qui  auroient  refufé  de  s’y  foumettre  , afin 
qu’elle  puiffe  en  informer  M.  le  chanceUer  ou 
garde  des  fceaux. 

Les  libraires  , les  fils  de  libraires  ou  d’impri- 
meurs-libraires  du  royaume,  travaillans  à l’impri- 
merie , feront  exempts  des  fufdits  enregiftremens 
& cartouches , en  juftifiant  de  leur  qualité  , foit 
par  leurs  lettres  de  réception  , foit  par  le  certificat 
des  officiers  de  la  chambre  fyndicale  de  laquelle 
ils  feront  dépendans  ; lequel  certificat  leur  fera 
délivré  fans  frais. 

Les  protes  ou  direéteurs  des  imprimeries  feront 
aftùjettis  aux  mêmes  devoirs.  Ils  ne  pourront  , 
ainfi  que  les  ouvriers  travaillans  à la  femaine  , 
vulgairement  appelés  ouvriers  en  confcience , quitter 
leurs  maîtres  qu’en  les  avertiffant  un  mois  avant 
leur  fortie.  S’ils  ont  comm.encé  quelqu’ouvrage  , 
ils  feront  tenus  de  le  finir  ^ ils  ne  pourront  s’ab- 
fenter , même  une  demi-journée  , fans  en  préve- 
nir leurs  maîtres.  Ils  feront  tenus  d’être  à l’im- 
primerie en  été  depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à 
huit  heures  du  foir , & en  hiver  depuis  fept  heures 
du  matin  jufqu’à  neuf  du  foir. 

Les  maîtres  ne  pourront  congédier  les  protes 
ni  les  ouvriers  travaillans  à la  femaine  & appelés 
ouvriers  en  confcience , qu’en  les  avertiftant  quinze 
jours  avant.  , 

Les  ouvriers  travaillans  à leurs  pièces  , feront 
tenus  de  fe  rendre  à l’imprimerie  au  plus  tard 
aux  heures  indiquées  ci  • deflùs  ; ils  continueront 
de  jouir  de  la  liberté  d’aller  travailler  dans  une 
autre  imprimerie,  lorfque  l’ouvrage  par  eux  com- 
mencé , ou  dont  ils  auroient  entrepris  la  conti- 
nuation , fera  entièrement  achevé,  en  avertiftant 
leur  maître  huit  jours  avant  leur  fortie. 

Le  maître  qui  voudra  accélérer  un  ouvrage 
commencé  fera  libre  d’en  donner  une  partie  à 
d’autres  ouvriers  , fans  que  pour  cela  il  foit  per-.' 
mis  à ceux  qui  l’auroient  commencé  de  le  quitter. 

Il  ne  pourra  être  levé  par  les  ouvriers  des  im- 
primeries que  fix  exemplaires  feulement  des  ouvra- 
ges qu’ils  impriment , dont  deux  pour  le  maître , un 
pour  le  direâeur  , & les  trois  autres  pour  être 
partagés  en  commun  entre  lefdits  ouvriers.  Ils 
feront  tenus  néanmoins  de  préfenter  leurfdits 
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trois  exemplaires  à celui  qui  aura  fait  faire  l’iffl- 
prefîion  , & qui  pourra , fi  bon  lui  femble , les  re- 
tenir en  les  payant. 

Défend  Sa  Majefté  à tous  imprimeurs , de  re- 
cevoir aucuns  ouvriers  qui  auront  été  congédies 
d’une  imprimerie  pour  débauches  réitérées. 

Les  ouvriers  ne  pourront , fous  aucun  prétexte 
que  ce  loit , faire  aucun  banquet  ou  aflemblée  , 
foit  dans  les  imprimeries  où  ils  travaillent  , foit 
dans  les  cabarets  ou  ailleurs , fous  peine  de  pu- 
nition exemplaire  ; leur  défend  pareillement  Sa 
Majefté  d’avoir  bourfe  commune  ou  confrérie. 

Pourront  les  imprimeurs  prendre  tels  fujets 
qu’ils  voudront , fous  le  titre  alloués , pour  de- 
venir ouvriers  , d’après  un  brevet  au  moins  de 
quatre  années  , paffé  fans  frais  entre  les  maîtres 
& lefdits  alloués , en  préfence  des  fyndic  & ad- 
joints , & figné  par  eux  ; examen  préalablement 
fait  par  les  fyndic  & adjoints  de  la  capacité  du 
fujet  , qui  doit  favoir  lire  tant  le  manufcrit  que 
l’imprimé. 

Ce  brevet  fera  fait  fur  papier  , timbré  feule- 
ment du  fceau  de  la  communauté,  & il  en  fera 
fait  mention  fur  un  regiftre  deftiné  à cet  effet. 

Le  temps  de  l’apprentiffage  fini , ledit  brevet , 
quittancé  par  le  maître  , fera  échangé  à la  chambre 
fyndicale  contre  un  cartouche. 

Lefdits  alloués  ne  pourront , fous  aucuns  pré- 
textes , d’après  ledit  brevet , acquérir  le  droit  de 
parvenir  à la  maîtrife  d’imprimeur  ou  de  libraire. 

Les  plaintes  refpeâives  des  maîtres  contre  les 
ouvriers  & des  ouvriers  contre  les  maîtres  , fe- 
ront portées  aux  chambres  fyndicales  , pour  y 
être  jugées  par  les  fyndic  & adjoints , à moins 
que  leur  gravité  ne  les  obligeât  d’en  rendre  compte 
à M.  le  chancelier  ou  garde  des  fceaux , pour  être 
par  lui  ordonné  ce  qu’il  appartiendroit. 

La  fomme  réfultante  de  ce  qui  aura  été  payé 
pour  les  enregiftremens , cartouches  ou  mutations  , 
les  frais  prélevés  , fera  divifée  annuellement  en 
trois  parties.  La  première  , pour  être  diftribuée 
par  les  fyndic  & adjoints  aux  anciens  ouvriers 
infirmes  & hors  d’état  de  travailler,  dont  la  con- 
duite aura  été  exempte  de  reproches.  La  fécondé, 
aux  ouvriers  obligés  de  fufpendre  leur  travail  pour 
caufe  de  maladie , & qui  auroient  befoin  de  fe- 
cours.  La  troifième  enfin  , aux  ouvriers  qui  fe- 
roient  au  moins  depuis  trente  ans  dans  la  même 
imprimerie , & dont  les  maîtres  certifieront  l’exac- 
titude 8c  la  probité. 

Arrêt  du  50  août  1777,  concernant  les  contrefaçons 
des  livres , foit  antérieures  au  préfent  arrêt  , foit 
celles  qui  feroient  faites  en  contravention  des  dé- 
fenfes  portées  audit  arrêt. 

Le  roi  s’étant  fait  rendre  compte , en  fon  con- 
feil , des  mémoires  de  plufieurs  libraires  , fur  le 
tort  que  caufe  à leur  commerce  la  multiplicité 
des  contrefaçons  faites  au  préjudice  des  privilèges 
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qu’lis  ont  obtenus , Sa  Majefté  a reconnu  que  cet 
abus  eft  deftruâif  de  la  confiance  qui  eft  le  lien 
du  commerce  , 8c  contraire  à la  bonne  foi  qui 
lui  fert  de  bafe.  Que  les  auteurs  no  font  pas 
moins  intérelTés  que  les  libraires  à voir  réprimer , 
par  la  févérité  des  peines , la  licence  de  ces  con- 
trefaéleurs  avides  , qui  ne  prennent  confeil  que 
d’un  intérêt  momentané , & qui  feroient  d’autant 
moins  excufables  aujourd’hui  , qu’une  loi  favo- 
rable leur  affure  le  droit  d’imprimer  chaque  ou- 
vrage après  l’expiration  de  fon  privilège.  Qu’il 
eft  enfin  indifpenfable  de  ramener  tout  le  corps 
de  la  librairie  à un  plan  de  conduite  , dont  la 
raifon  , la  prudence  8c  l’intérêt  réciproque  auroient 
dû  lui  faire  fentir  plus  tôt  la  néceffité.  Et  comme 
on  a repréfenté  au  roi  qu’il  exiftoit  un  grand 
nombre  de  livres  contrefaits  antérieurement  au 
préfent  arrêt,  & que  ces  livres  formoient  la  for- 
tune d’une  grand©  partie  des  libraires  de  province, 
qui  n’avoient  que  cette  reffource  pour  fatis faire  à 
leurs  engagemens.  Sa  Majefté  a penfé  qu’il  étoit 
de  fa  bonté  de  relever  les  poffeffeurs  defdites 
contrefaçons  de  la  rigueur  des  peines  portées  par 
les  réglemens , 8c  que  cet  aâe  d’indulgence  à leur 
égard , feroit  pour  l’avenir  le  gage  de  leur  circonf- 
peâion.  A quoi  voulant  pouvoir  ; le  roi  étarit  en 
fon  confeil,  de  l’avis  de  M.  le  garde  des  fccaux, 
a ordonné  8c  ordonne  ce  qui  fuit  : 

Défend  Sa  Majefté  à tous  imprimeurs-libraires 
du  royaume  , de  contrefaire  les  livres  pour  lef- 
quels  il  aura  été  accordé  des  privilèges , pendant 
la  durée  defdits  privilèges  , ou  même  de  les  im- 
primer fans  permiffion  après  leur  expiration  & le 
décès  de  l’auteur , à peine  de  fix  mille  livres  d’a- 
mende pour  la  première  fois , de  pareille  amende 
Ôc  de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive. 

Les  éditions  faites  en  contravention  à l’article 
premier , feront  faififfables  fur  le  libraire  qui  les 
vendra,  comme  fur  l’imprimeur  qui  les  aura  im- 
primées ; & le  libraire  qui  en  aura  été  trouvé 
faifi  , fera  fournis  aux  mêmes  peines. 

Les  peines  portées  en  l’article  premier  n’em- 
pêcheront pas  les  poffefleurs  du  privilège  , au 
préjudice  duquel  une  édition  aura  été  faite  , de 
former,  tant  contre  l’imprimeur  qui  aura  contre- 
fait l’ouvrage , que  contre  le  libraire  qui  aura  été 
trouvé  faifi  d’exemplaires  de  ladite  contrefaçon  , 
fa  demande  en  dommages  - intérêts  ; 8c  d'en  ob- 
tenir de  proportionnés  au  tort  que  ladite  contre- 
façon lui  aura  fait  éprouver  dans  fon  commerce. 

Autorife  Sa  Majefté  tout  poffefieur  ou  ceftlon- 
naire  de  privilèges  ou  de  portions  d’iceux  , à fe 
faire  aflifter,  fans  autre  permiffion  que  le  préfent 
arrêt , d’un  infpeéieur  de  librairie  , ou  à fon  dé- 
faut d’un  juge  ou  commiffaire  de  police  , pour 
vifiter , à fes  rifques , périls  8c  fortunes  , les  im- 
primeries, boutiques  ou  magafins  des  imprimeurs, 
libraires  ou  colporteurs,  où  il  creiroit  trouver  des 
exemplaires  contrefaits  des  ouvrages  dont  il  a le 
privilège  ou  partie  j à la  charge  cependant  qu'avant 
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de  procéder  à aucune  vifite , il  exhibera  à l’înf- 
pedteur  ou  au  juge  ou  commiffaire  de  police , 
l’original  du  privilège  ou  fon  duplicata  collationné. 
Autorife  auffi  Sa  Majellé , ceux  chez  qui  on  fera 
de  femblables  vifites,  à fe  pourvoir  en  dommages- 
intérêts  contre  ceux  qui  les  feront,  s’ils  ne  trou- 
vent pas  des  contrefaçons  des  ouvrages  dont  ils 
auront  exhibé  le  privilège , encore  qu’ils  en  euf- 
fent  trouvé  d’autres. 

Les  exemplaires  faifis  , tant  des  éditions  faites 
au  préjudice  d’un  privilège  , que  de  celles  faites 
fans  perniilTion  , feront  tranfportés  à la  chambre 
fyndicale  dans  l’arrondiiTement  de  laquelle  la  faifie 
aura  été  faite  , pour  y être  mis  au  pilon  en  pré- 
fence  de  l’infpeéleur. 

Quant  aux  contrefaçons  antérieures  au  préfent 
arrêt,  Sa  Majefcé  voulant  ufer  d’indulgence,  re- 
lève ceux  qui  s’en  trouveront  faifis  , des  peines 
portées  par  les  réglemens  ; en  remplidant  par  eux 
les  formalités  prefcrites  par  l’article  fuivant. 

Les  poffeffetirs  des  contrefaçons  antérieures  au 
préfent  arrêt , feront  tenus  de  les  repréfenter  clans 
le  délai  de  deux  mois  , à l’infpedeur  & à l’un 
des  adjoints  de  la  chambre  fyndicale  dans  l’arron- 
dilTement  de  laquelle  ils  font  domiciliés  , pour 
être  , la  ^ première  page  de  chaque  exemplaire  , 
eftampillèe  par  l’adjoint  & fignée  par  l’infpec- 
teur. 

Le  délai  de  ces  deux  mois  de  grâce  commen- 
cera à courir  contre  les  imprimeurs  ou  libraires 
domicilies  dans  1 arrondilîement  des  didérentes 
chambres  fyndicales  du  royaume  , à compter  du 
jour  de  l’enregidrement  du  préfent  arrêt  dans 
chacune  d’icelles. 

Ledit  (lélai  de  deux  mois  expiré  , l’infpeéleur 
renverra  à M.  le  garde  des  fceaux  l’edampille  qu’il 
en  aura  reçue  , avec  le  procès-verbal  de  fes  opé- 
rations ; & dès  ce  moment,  tous  les  livres  con- 
trefaits qui  feront  trouves  dénués  de  la  fignature 
de  l’infpeâeur  & de  la  marque  de  l’edampille  , 
leront  regardes  comme  nouvelles  contrefaçons  , 
& ceux  fur  leiquels  ils  feront  faifis , fournis  aux 
peines  portées  par  l’article  premier. 

Réglement  fur  la  durée  des  privièges  en  librairie, 
du  ^0  août  l'/'j'j. 

Le  roi  s’étant  fait  rendre  compte,  en  fon  con- 
feil , des  mémoires  refpeâifs  de  plufieurs  libraires , 
tant  cle  Paris  que  des  provinces,  fur  la  durée  des 
St  fur  la  propriété  des  ouvrages  , Sa 
Majefté  a reconnu  que  le  privilège  en  librairie 
eft  une  grâce  fondée  en  juflice  , &;  qui  a pour 
objet , fl  elle  eft  accordée  à l’auteur,  de  récom- 
penfer  fon  travail  ; ft  elle  eft  obtenue  par  un  li- 
braire , de  lui  afturer  le  rembourfement  de  fes 
avances  & ^indemnité  de  fes  frais.  Que  cette 
cftiérence  dans  les  motifs  qui  déterminent  les  pri- 
vilèges , en  doit  produire  une  dans  leur  durée.  Que 
I auteur  a fans  doute  un  droit  plus  alTuisé  à une 
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grâce  plus  étendue , tandis  que  le  libraire  ne  peut 
le  plaindre , fi  la  faveur  qu’il  obtient  eft  propor- 
tionnée au  montant  de  fes  avances  & à l’impor- 
tance de  fon  entreprife.  Que  la  perfection  de  l’ou- 
vrage exige  cependant  qu’on  en  laifte  jouir  le 
libraire  pendant  la  vie  de  l’auteur  avec  lequeil  il 
a traité  ; mais  qu’accorder  un  plus  long  terme  , 
ce  feroit  convertir  une  jouiftance  de  grâce  en  une 
propriété  de  droit,  & perpétuer  une  faveur  contre 
la  teneur  même  du  titre  qui  en  fixe  la  durée;  ce 
feroit  confacrer  le  monopole,  en  rendant  un  li- 
braire le  feul  arbitre  à toujours  du  prix  d’un  livre  ; 
ce  feroit  enfin  laiffer  fubfifter  la  fource  des  abus  & 
des  contrefaçons,  en  refufant  aux  imprimeurs  de 
province  un  moyen  légitime  d’employer  leurs 
prelTes.  Sa  Majefté  a penfé  qu’nn  réglement  qui 
reftreindroit  le  droit  exclufif  des  libraires  au  temps 
qui  fera  porté  dans  le  privilège  , feroit  leur  avan- 
tage , parce  qu'une  jouiffance  limitée , mais  cer- 
taine , eft  préférable  à un'e  jouifl'ance  indéfinie  , 
mais  illufoire.  Qu’il  feroit  l’avantage  du  public  , 
qui  doit  en  efpérer  que  les  livres  tomberont  à 
une  valeur  proportionnée  aux  facultés  de  ceux 
qui  veulent  fe  les  procurer.  Qu’il  feroit  favorable 
aux  gens  de  lettres  , qui  pourront  après  un  temps 
donné  , faire  des  notes  & des  commentaires  fur 
un  auteur  , fans  que  perfonne  puiiTe  leur  con- 
tefter  le  droit  de  faire  imprimer  le  texte.  Qu’en- 
fin , ce  réglement  feroit  d’autant  plus  utile  , qu’il 
ne  pourroit  qu’augmenter  l’activité  du  commerce, 
& exciter  entre  tous  les  imprimeurs  une  émula- 
tion favorable  au  progrès  & à la  perfe«51ion  de 
leur  art.  A quoi  voulant  pouvoir,  le  roi  étant 
en  fon  confeü,  de  l’avis  de  M.  le  garde  des  fceaux, 
a ordonné  ëi  ordonne  ce  qui  fuit  : 

Aucuns  libraires  & imprimeurs  ne  pourront 
imprimer  ou  faire  imprimer  aucuns  livres  nou- 
veaux , fans  avoir  préalablement  obtenu  le  pri- 
vilège ou  lettres  fcellées  du  grand  fceau. 

Défend  Sa  Majefté  à tous  libi aires,  imprimeurs 
ou  autres  qui  auront  obtenu  des  lettres  de  pri- 
vilège pour  imprimer  un  livre  nouveau  , de  fol- 
liciter  aucune  continuation  de  ce  privilège , à moins 
qu’il  n’y  ait  dans  le  livre  augmentation  au  moins 
d’un  quart,  fans  que  pour  ce.fujet  on  puifle  re- 
fufer  aux  autres  la  permifiion  d’imprimer  les  an- 
ciennes éditions  non  augmentées. 

Les  privilèges  qui  feront  accordés  à l’avenir  , 
pour  imprimer  les  livres  nouveaux , ne  pourront 
être  d’une  moindre  durée  que  de  dix  années. 

Ceux  qui  auront  obtenu  des  privilèges  , en 
jouiront  non-feulenient  pendant  tout  le  temps  qui 
y fera  porté  , mais  encore  pendant  la  vie  des 
auteurs , en  cas  que  ceux-ci  furvivent  à l’expira- 
tion des  privilèges. 

Tout  auteur  qui  obtiendra  en  fon  nom  le  prî-. 
vilège  de  fon  ouvrage  , aura  le  droit  de  le  vendre 
chez  lui  , fans  qu’il  puiffe , fous  aucun  prétexte  , 
vendre  ou  négocier  d’autres  livres  ; & jouira  de 
fon  privilège,  poqr  lui  & fes  hoirs,  à perpétuité. 
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pounni  qu’il  ne  le  rétrocède  à aucun  libraire  ; au- 
quel cas  la  durée  du  privilège  fera  , par  le  fait 
ieul  de  la  ceiiion , réduite  à celle  de  la  vie  de 
l’auteur. 

Tous  libraires  & imprimeurs  pourront  obtenir, 
après  l’expiration  du  privilège  d’un  ouvrage  & 
la  mort  de  fon  auteur,  une  permiffion  d’en  faire 
tîne  édition  , fans  que  la  même  permiffion  ac- 
cordée à un  ou  plufieurs  , puiffe  empêcher  aucun 
autre  d’en  obtenir  une  femblable. 

Les  permiffions  portées  en  l'article  précédent , 
feront  expédiées. fur  la  fimple  fignature  de  la  per- 
fonne  à laquelle  M.  le  chancelier  ou  garde  des 
féaux  aura  confié  la  direélion  générale  de  la  li- 
brairie : pour  favorifer  les  fpéculations  de  com- 
Eîerce,  il  fera  donné  à ceux  qui  folliciteront  une 
permiffion  de  cette  efpèce  , connoiffance  de  toutes 
des  permiiiions  du  même  genre  , qui  auront  été 
données  à d’autre  pour  ce  même  ouvrage  , & 
du  nombre  d’exemplaires  qu’il  leur  aura  été  per- 
mis d’en  tirer. 

Sa  Majeflé  ne  voulant  pas  permettre  que  l’ob- 
tention de  ces  permiffions  foit  illufoire  , & qu’on 
en  obtienne  fans  l’intention  de  les  réalifer  , or- 
QOnne  qu’elles  ne  feront  accordées  qu’à  ceux  qui 
auront  acquitté  le  droit  porté  au  tarif  qui  fera 
arreté  par  M.  le  garde  de  fceaux. 

Les  forames  auxquelles  monteront  ces  droits  , 
feront  payées  entre  les  mains  des  fyndic  & ad- 
joints de  la  chambre  fyndicale  de  Paris  , ou  de 
celui  qu’ils  commettront  à ladite  recette  , fans 

VOCABULAIRE  des  termes 

3 RE  VI  AT  ION  ; c’elî  un  figne  qui  marque 
qu  un  mot  a été  abrégé , ou  qu’on  en  a retranché 
quelques  lettres  faciles  à fuppléer  à la  leélure. 
Exemples  : dns  pour  dominus  , deu  pour  deum  , 
etiamq  pour  etiamque,  chasement  pour  changements 
&.C.  ; lit.  pour  litre , lad.  pour  ladite. 

Accens  ; ce  font  des  fignes  qui  s’emploient 
dans  l’impreffion  de  la  manière  fuivante. 

Le  circonflexe  " , comme  dans  pâture. 

liairu  \ exemple,  bonté. 

Le  grave  ' , comine  à l’excès. 

Le  tréma  ou  le  double  point  fur  une  voyelle  ■' , 
comme  dans  Héroïne,  Saül. 

^Accolades;  ce  font  ^ affiem- 

blages  de  differentes  pièces  qui  font  une  pièce  de 
mliieu^^^,  à laquelle  on  ajoute  des  pièces  droites 
de  différente  épaiffeur  ou  longueur  , qui 
font  multipliées  fuivant  le  oefoin  , & terminées 
par  des  crochets  ^ 

Cet  affemblage  décrit,  dans  'rimpreffion  , les 
lignes  courbes  ou  mixtes  qui  fervent  pour  acco- 
ler toutes  les  différentes  parties  d’une  chofe  à 
fon  tout  , qui  fe  trouve  nommée  en  dehors  de 
Vaccûlade, 


qu  ils  puiffent  fe  deffaifir  de  ces  deniers  que  fur 
les  ordres  de  M.  le  chancelier  ou  garde  des  fceaux, 
pour  les  émolumens  des  infpeaeurs  & autres  per- 
fonnes  prépofées  à la  manutention  de  la  librairie. 

Lefdites  permifïîons  feront  enregiftrées  , dans 
le  délai  de  deux  mois  , fur  les  regiftres  de  la 
chambre  fyndicale  , dans  l’arrondiffement  de  la- 
quelle feront  domiciliés  ceux  qui  les  auront  ob- 
tenues, à peine  de  nullité. 

Sa  Majeflé  defirant  traiter  favorablement  ceux 
qui  ont  obtenu  antérieurement  au  préfent  arrêt , des 
privilèges  ou  continuations  d’iceux  , veut  q’u’ils 
foient  tenus  de  remettre  ; favoir , les  libraires  & im- 
primeurs de  Paris , dans  deux  mois  ; les  libraires  & 
imprimeurs  de  province,  dans  trois  mois  pour  tout 
délai  , les  titres  fur  lefquels  ils  établiffent  leur  pro- 
priété , entre  les  mains  du  fleur  le  Camus  de 
Néville  , maître, des  requêtes  , que  Sa  Majeflé 
a commis  & commet  à cet  effet  ; pour , fur  le 
compte  qu  il  en  rendra  , leur  être  accordé  par 
M.  le  chancelier  ou  garde  des  fceaux,  s’il  y échet 
un  privilège  dernier  & définitif.  ’ 

Ledit  délai  de  deux  mois  pour  les  libraires  & 
imprimeurs  de  Paris  , & de  trois  mois  pour  les 
libraires  ôt  imprimeurs  de  province , étant  expiré  , 
ceux  qui  n’auront  pas  repréfenté  leurs  titres  , ne 
pourront  plus  efpérer  aucune  continuation  de  pri- 
vilège. 

Les  privilèges  d’ufages  des  diocèfes  & autres 
de  cette  efpèce , ne  feront  point  compris  dans  le 
préfent. 

uptés  dans  V Imprimerie^ Librairie, 

Acrosîicéie  (1’)  ; c’efl  une  forte  de  poéfîe 
difpofée  de  telle  façon  , que  chacun  des  vers 
commence  par  une  lettre  qui  fait  partie  d’un  nom 
ou  d’une  plirafe  qu’on  écrit  en  travers  à la  marge. 

Les  lettres  doivent  être  renverfées  de  manière 
que  chacune  regarde  celle  qui  la  fuit , & il  faut 
qu’elles  foient  pofées  au  milieu  des  lignes  mêmes 
dont  elles  font  le  commencement. 

Additions  ; ce  font  de  petites  lignes  placées 
en  marge  , dont  le  caraffère  eil,  poiuri’crdinaire  , 
d’un  corps  plus  minuté  que  celui  de  la  matière. 
Elles  doivent  être  placées  a côté  de  la  ligne  à 
laquelle  elles  ont  rapport,  fînon  on  les  indique 
par  une  étoile"^,  ou  par  les  îettres  a,  b,  c,  &c. 
On  y porte  les  dates,  les  ciiacions  d’auteurs,  le 
fommaire  de  l’article  à côté  duquel  elles  fe  trou- 
vent.  Quand  les  lignes  d'additions  par  leur  abon- 
dance excèdent  la  colonne  qiii  leur  eff  deffinée  , 
& qu’on  ne  veut  pas  en  tranfporter  le  reffant  à’ 
la  page  fmvante  , pour  lors-  on  fait  fon  addition 
nachee  , c eih-a-dire , que  l’on  raccourcit  autant  de 
lignes  de  la  matière ,,  qu’il  en  eff  ncceffaire  pour 
y fubflituer  le  reffe  ou  la  fuite  des  additions  ; 
djHS  ce  cas  , ces-  dernù'.res  lignes  ccmpi-enncnc 
la  largeur  de  la  page  6s  celle  de  i'addiuou. 


Ad  lîneAM  [ Alinéa  , A la  ligne  ; cela  ex- 
prime le  débua  d’une  période  ou  d’une  plirafe 
détachée  du  corps  de  l’ouvrage  j & qui  s’imprime 
en  commençant  la  ligne. 

Affiche;  placard  ou  feuille  de  papier  que  l’on 
applique  ordinairement  fur  les  murs  des  maifons 
& des  rues  , pour  annoncer  quelque  chofe  avec 
publicité  ; comme  jugemens  rendus , effets , meu- 
bles, livres  à vendre,  &c.  Toute  affiche  à Paris 
doit  être  revêtue  d’une  permiffion  du  lieutenant 
de  police. 

Afficher  ; c’eff  l’adion  d’appliquer  ou  de  coller 
une  affiche  fur  le  mur. 

Afficheur  ; nom  de  celui  qui  fait  métier  d’af- 
ffcher.  Il  eft  tenu  de  favoir  lire  & écrire , & doit 
être  enregiftré  à la  chambre  royale  & fyndicale  des 
libraires  & imprimeurs  , avec  indication  de  fa  de- 
meure. Il  fait  corps  avec  les  colporteurs , & doit 
comme  eux  .porter  au  devant  de  fon  habit  une  pla- 
que de  cuivre , fur  laquelle  foit  écrit  Afficheur. 
Il  lui  eft  défendu  de  rien  afficher  fans  la  permiffion 
du  lieutenant  de  police. 

Aïs  ; c’eft  une  planche  de  bois  de  chêne  de  deux 
pieds  de  long  fur  un  pied  & demi  de  large  , & 
de  huit  à dix  lignes  d’épaiffeur , unie  d’un  côté , 
& traverfee  de  l’autre  de  deux  barres  de  bois 
pofées  à deux  ou  trois  pouces  de  chaque  extré- 
mité. On  fe  fert  d’ais  pour  tremper  le  papier , pour 
le  remanier , pour  le  charger  après  l’avoir  imprimé. 
Il  y a à chaque  preffe  deux  ais  ; un  fur  lequel  eft 
pofé  le  papier  préparé  pour  l’impreffion,  & l’autre 
pour  recevoir  chaque  feuille  imprimée. 

Les  compofiteurs  ont  auffi  des  ais  pour  defferrer 
leurs  formes  à diftribuer  & mettre  leur  lettre  ; mais 
le  plus  fouvent  ils  ne  fe  fervent  que  de  demi-ais  : 
deux  de  ces  demi-ais  font  de  la  grandeur  d’un  grand 
ais. 

Alloué  d’imprimerie;  c’eft  une  efpèce  d’ou- 
vrier apprenant  l’art  de  l’imprimerie  , diffèrent  de 
V apprenti  en  ce  que  ce  dernier , s’il  eft  reçu  comme 
apprenti,  peut  parvenir  à la  maîtrife;  au  lieu  que 
le  premier,  engagé  fous  la  dénomination  di alloué, 
ne  peut  jamais  être  plus  qu’ouvrier  à la  journée , 
fuivant  les  réglemens  de  la  librairie  & imprimerie , 
& en  conféquence  de  fon  propre  engagement. 

Anonyme  (livre);  c’eft  un  ouvrage  qui  eft 
fans  nom  d’auteur  , ou  dont  l’auteur  n’eft  pas 
connu. 

Apostrophe  ; c’eft  un  ftgne  qui  marque  le  re- 
tranchement d’une  voyelle  à la  fin  d’un  mot  pour 
la  facilité  de  la  prononciation.  Le  figne  de  ce 
retranchement  eft  une  petite  virgule  que  l’on  met 
au  haut  & au  devant  du  mot  qui  fuit.  Exemples , 
Vame,  qu'il,  c'efl. 

Apprêt  du  papier;  c’eft  la  trempe  du  papier 
pour  le  rendre  fouple  ô:  propre  à l’impreflion. 

Approbation  ; c’eft  un  aéle  par  lequel  un  cen- 
feur  nommé  pour  l’exatnen  d’un  livre  , déclare 
l’avoir  lu  & n’avoir  rien  trouvé  quipuiffe  ou  doive 
en  empêcher  l’impreftiori.  C’eft  fur  cet  afte  figné 


du  cenfeur  qu’eft  accordée  la  permiffion  d’impri- 
mer; il  doit  être  placé  à la  tête  ou  à la  fin  du 
livre  pour  lequel  il  eft  donné. 

Approche  ; on  entend  par  approche , ou  l’union 
de  deux  mots  qui  font  joints,  quoiqu’ils  doivent 
être  efpacés  , ou  la  défunion  d’un  mot  dont  les 
fyllabes  font  efpacées , quand  elles  doivent  être 
jointes.  Ces  deux  défauts  viennent  de  la  négli- 
gence ou  de  l’inadvertance  du  compofiteur. 

Arbre  de  presse  ; chez  les  imprimeurs , on 
nomme  arbre  de  prejfe,  la  pièce  d’entre  la  vis  & 
le  pivot  : ces  trois  parties  diftinéles  par  leur  dé- 
nomination feulement  , ne  font  effentiellement 
qu’une  même  pièce  de  ferrurerie  travaillée  de  trois 
formes  différentes.  La  partie  fupérieure.  eft  une 
vis  ; le  milieu  ou  l’arbre  , de  figure  carrée , quel- 
quefois fphérique  , eft  celle  où  paffe  la  tête  du 
barreau  ; fon  extrémité  eft  un  pivot , qui,  eu  égard 
à la  conftruélion  générale  & aux  proportions  de 
la  preffe  , a toute  la  force  qui  eft  convenable  à 
fa  deftination , & aux  pièces  dont  il  fait  la  troi- 
fième  & dernière  partie;  laquelle,  trois  ou  quatre 
doigts  au  deffus  de  fon  extrémité , eft  percée  & 
reçoit  une  double  clavette  qui  foutient  la  boîte 
dans  laquelle  paffe  la  plus  grande  partie  de  l’arbre , 
dimenfion  prife  depuis  l’entrée  du  barreau  jufqu’à 
la  clavette  qui  foutient  la  boîte. 

Arbre  du  rouleau  ; fe  dit  quelquefois  pour 
la  broche  du  rouleau. 

Ardillon  ; petite  pointe  attachée  à une  lame 
de  fer  qui  avance  fur  le  tympan. 

Assemblage  ; nom  que  l’on  donne  à un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  formes  imprimées  , que 
l’on  range  fur  une  table  longue  fuivant  l’ordre  des 
lettres  de  l’alphabet,  de  gauche  à droite.  Ylajfem^ 
blage  eft  ordinairement  de  huit  ou  dix  formes.  Ces 
formes  font  une  quantité  déterminée , comme  500 , 
1000,  &c.  d’une  même  feuille  imprimée,  au  bas 
de  laquelle  eft  une  des  lettres  de  l’alphabet  appelée 
fignature. 

Assemblage  ( partie  d’)  ; ce  terme  fe  dit  des 
levées  ou  des  feuilles  déjà  affemblées  , qui  doi- 
vent entrer  dans  l’affembiage. 

Assembler  ; c’eft  réunir  enfemble , ou  plufieurs 
feuilles , ou  plufieurs  parties , ou  plufieurs  volumes 
d’un  même  livre. 

Assembler  par  corps  ; c’eft  rapprocher  par 
fuite  ou  par  volume  , les  divifions  ou  parties  d’un 
ouvrage  imprimé,  dont  les  feuilles  ont  été  affem- 
blées & ployées  en  cahiers. 

Assortiment  de  livres  ; c’eft  la  réunion  de 
différentes  fortes  d’ouvrages  en  quantité , que  le 
libraire  ou  l’imprimeur  raffemble  dans  fon  raa- 
gafin. 

Astérisque  ; c’eft  un  figne  qui  eft  ordinaire- 
ment en  forme  d’étoile , que  l’on  met  au  deffus 
ou  auprès  d’un  mot  , pour  indiquer  au  leéleur 
qu’on  le  renvoie  à un  figne  pareil , après  lequel 
d trouvera  quelque  remarque  ou  explication.  Une 
fuite  de  petites  étoiles  indique  qu’il  y a quelques 

mots 
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ir.ots  qui  ^manquent.  Ce  mot  éioit  en  ufage  dans 
chez  Iss  anciens  ; c’efi;  un  diminutif 
de  arcp , ctoilc.  Ifidore  en  fait  mention  au  premier 
-livre  ds  fes  origines  ; jlellu  enini  «viip  graco  fer- 
mor.e  di.'itur , à quo  ajlerifcus , ftellula,  efc  'derlvMus  ; 
& quelques  lignes  plus  bas , il  ajoute  qu’Ariftarque  fe 
ler%*Oit  d aficrifque  alongé  par  une  petite  ligne  ■ — , 
pour  marquer  les  vers  d’Homère  que  les  copifles 
ayoïent  déplacés  ; ajlerifcus  cum  obelo  q hdc  proprie 
j^rijlurchus  utebatur  in  iis  verjibus  qui  non  fuo  loco 
pojîti  eran.t.  lûd.  ibid. 

Quelquefois  on  fe  fert  de  ajlérifque  pour  faire 
remarquer  un  mot  ou  une  penfée;  mais  il  ell:  plus 
ordinaire  que  pour  cet  ufage  on  emploie  cette 
marque  A.  B,,  qui  fgniâe  nota  bene , remarquez 
bien. 

L'ajlenfque  eft  un  corps  de  lettre  qui  entre 
dans  l’afTortiment  général  d’une  fonte.  Son  œil  a la 
figure  qu’cn  a difi ci-delTus. 

\ Al  gustiv  (Saint)  j neuvième  corps  des  carac- 
tere>  d mpriir  ens  j ta  proportion  efi  de  deux  lignes 
niefure  de  i’échelle.  So.n  corps  double 
eü  le  petit  canon.  Il  eft  entre  le  cicéro  & le  gros 
texte. 

Baquet  ; c’efi;  une  pierre  de  trois  pieds  de 
long  lur  deux  & demi  de  large  , creufée  à trois 
pouces  ne  piofo.ndeur  , gar.nie  fur  fes  bords  de 
banne-:  de  Lr  , & percée  au  milieu  d’une  de  fes 
extreiTTi-esj  i inipruneur  qui  veut  laver  fa  forme  , 
beuene  i.  rrou  avec  un  tampon  de  linge,  la  cou- 
ciic  auj^ond  de  baquet,  6c  verfe  delTus  une  quan- 
ti;.e  fuiTifante  de  le/Iive  pour  la  couvrir  ; là  il  la 
brcfPe  jufqu  à ce  que  l’œil  de  la  lettre  foit  net  ; 
tpres^quoi  u découché  le  trou  pour  lailTer  écouler 
la  Ic-iis  e , renre  fa  forme  , 6z  la  rince  avec  de 
1 eau  claire  : ce  baquet  doit  etre  pofé  ou  fupporté 
fur  une  table  de  chêne  à quatre  pieds  bien  fo- 
lides. 

Balles  d imprimerie  ; ce  font  deux  morcegux 
de  bois  creufes,  furmonrés  d’un  manche  auffi  de 
bois  , parfaitement  reffemblant  à un  entonnoir. 
Le  creux  de  cet  infirument  fe  remplit  de  laine  bien 
nette  & bien  cardée  , laquelle  y eft  maintenue 
par  deux  cuirs  apprêtés  & attachés  avec  de  petits 
clous  tout  autour  ae  la  bouche  de  l’entonnoir.  La 
balle  ainft  façonnée,  fe  nomme  balle  montée. 

L ou\  rier  remue  les  balles  l’une  fur  l’autre  pour 
diftribuer  l’encre  qu’il  a pnfe  avec  , 6t  dont  il 
touche  la  ferme  par  plufieurs  coups. 

Balles^  teigneuses  -,  lorfque  les  cuirs  neufs 
refufent  1 encre  , faute  de  n’avoir  pas  éié  affez 
corroyés  , ce  qui  fait  paroitre  fur  les  balles  des 
îac.ies  noires  & blanches  , on  dit  que  ces  balles 
font  teigneufes.  Pour  remédier  à ce  d^aut , l’on  eft 
contraint  de  démonter  & corroyer  de  nouveau  les 
cuirs  , & de  les  faupoudrer  meme  de  cendre  pour 
imbiber  le  trop  d humidité  dont  ils  fe  trouvent  fiar- 
enargés  en  quelques  endroits.«»Lcs  balles  ueuvenr 
encore  devenir  teigneul'as , -fi  la  laine  de‘ dedetus 
fort  par  les  bords;  car  alors  il  fe  forme  une^efpèce 
Brts  & Métiers.  Tome  III,  Partie  IL 


de  duvet,  qui  fe  mêle  avec  l’encre,  Si  Introduit 
fur  la  forme  nombre  d’ordures  qui  empliflent  l’œil 
de  la  lettre. 

Banc  d’imprimerie-,  c’eft  une  efpèce  de  table 
de  bois  , longue  environ  de  trois  pieds  fur  dix 
pouces  de  large , foutenuc  par  deux  tréteaux  gar- 
nis de  planches  tout  autour  , en  confervant  ce- 
pendant une  ouverture  pardevant  qui  forme  un 
réceptacle  ou  bas  d’armoire;  ce  banc  eft  toujours 
fitué  à la  droite  de  l’imprimeur  ; fur  le  premier 
bout  , il  place  le  papier  trempé  prêt  à être  im- 
primé; à l’autre  extrémité,  il  pofe  chaque  feuille 
au  fortir  de  la  prefte  ; les  imprimeurs  fe  fervent 
de  la  cavité  de  ce  banc , pour  ferrer  la  laine  , les 
cuirs  , les  clous  de  balles,  les  blanchets,  & autres 
étoffés  ou  uftenfiles  de  la  preffe. 

Bandes;  ce  font  deux  grandes  tringles  de  bois 
de  quatre  pieds  & demi  de  long,  fur  trois  pouces 
de^  large  , recouvertes  de  lames  de  fer  poli  ou  à 
arête  , placées  dans  le  milieu  du  berceau  de  la 
preffe,  fur  lefquelles  roule  le  train. 

Banque;  fe  dit  chez  les  irnprimeui's,  du  paie- 
ment qu'on  fait  du  travail  aux  ouvriers  de  rim- 
piimeris.  Le  jour  de  banque  eft  le  famedi. 

On  e:'!tend  auftl  paf  banque  , la  fornme  entière 
que  cliaque  ouvrier  reçoit. 

Ce  terme  défigne  encore  la  fomme  que  l’im- 
prirneur  envoie  chercher  chez  le  libraire  ou  l’au- 
teur qui  fait  imprimer , à raifon  des  feuilles  d’im- 
.preiTion  tirées  & fournies  dans  la  femaine. 

Barbes  ; ce  font  les  bords  des  feuilles  affem- 
blées  & ployées. 

Barbouiller  ; lorfqu’une  feuille  imprimée  eft 
atteinte  de  noir  dans  les  marges  , ce  qui  ne  peut 
arriver  que  par  l’inattention  8e  la  malpropreté  de 
l’ouvrier  de  la  preffe,  on  dit  que  cet  ouvrier  bar- 
bouille , 8e  que  la  feuille  eft  barbouillée. 

Barreau  ; c’eft  une  barre  de  fer  , de  quatre 
pouces  de  circonférence  , carrée  par  le  bout  oui 
traverfe  la  partie  fupérieiire  de  l’arbre  de  la  preffe 
6e  la  partie  inférieure  de  la  vis  , où  il  eft  arrêté 
par  des  clavettes  ; le  barreau  eft  coudé  6e  arrondi 
dans  le  refle  de  fa  longueur  , ^qui  eft  environ  de 
trois  pieds  ; fon  extrémité  fe  termine  en  pointe , 
mais  elle  eft  garnie  & revêtue  d’un  manche  de 
bois  tourné,  poli,  de  la  longueur  d’un  pied,  fur 
fix  à fept  pouces  de  circonférence  , & plus  gros 
dans  fa  partie  fupérieure.  C’eft  de  cet  agent  que 
dépend  tout  le  jeu  d’une  preffe;  en  ne  peut  fans 
lui,  faire  mouvoir  Ja  vis  dans  fon  écrou,  ni  le  pivot 
dans  la  grenouille. 

Bas  de  casse  ; c’eft  la  partie  inférieure  de  la 
caffe  d’imprimerie;  le  bas  de  café  eft  putagé  en 
cinquante-quatre  caffetins  de  différente  grandeur. 

Bassine.  Il  y a , dans  une  imprimerie  bien 
montée  , deux  fortes  de  baftlnes  de  cuivre  : la 
plus  grande  doit  contenir  quelques  voies  d’eau  ; 
elle  lert  à tremper  ie  papier  ; la  petite  fert  à ra- 
moitir  les  balles  , 6l  à mettre  tremper  lescuiis.  Au 
défaut  d’une  faaliine  à tremper  ie  papier , on  fe  L-rt 
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d’une  pierre  creufée,  ou  de  baquets  de  bois  : mais 
ces  derniers  font  fujets  pendant  l’été  à de  grands 
inconvéniens. 

Berceau  de  prejfe  d'imprimerie  ; ce  font  deux 
pièces  de  bois  à rainures,  pofées  fur  champ,  af- 
femblées  au:*  deux  extrémités  par  deux  traverlès 
plates.  La  figure  d’un  berceau  de  prefie  eft  celle 
d’un  châffis  carré  long , dans  le  vide  duquel  font 
placées  les  bandes  , qui  font  deux  autres  pièces 
de  bois  de  même  longueur  , pofées  à difiance 
égale,  & revêtue  fur  leur  plat,  de  fer  à arête  ou 
en  lame.  Ce  berceau  efi:  foutenu  d’un  bout  par 
un  pied  qui  lui  efl  propre  ; il  eft  appuyé  par  le 
milieu  fur  un  fommier  mobile  , & à l’extrémité 
fur  une  des  barres  de  bois  du  train  de  derrière, 
où  il  entre  comme  dans  une  mortoife , & y eft  re- 
tenu , ou  par  un  écrou  , ou  par  une  barre  de  bois 
qui  le  traverfe  , pofèe  derrière  le  fotnmier. 

Bibliognosîe  ; fcience  des  livres. 

Bibliognoste ; ce  terme,  tiré  du  grec,  fe  dit 
d’un  homme  qui  a la  connoiffance  des  livres  , re- 
lativement à leurs  titres  , à leurs  différentes  édi- 
tions, au  lieu  & au  temps  où  elles  ont  été  faites. 

Bibliographe;  c’eft  celui  quia  la  connoiffance 
des  livres,  relativement  à leur  rareté  , à leur  prix 
&au  mérite  des  différentes  éditions. 

Bibliographie;  defcriptlon  des  livres. 

BiblîOMAne  ; celui  qui  a la  paftion  des  livres  pour 
les  entaffer , les  raffembler  en  grand  nombre  , fans 
utilité  , & fans  objet  d’études  fulvies. 

Bibliomanie  ; paftion  d’amaffer  des  livres. 

BpLiOTHÈQUE  ; c’eft  le  lieu  deftiné  à mettre 
des  livres  rangés  fur  des  tablettes. 

On  entend  auffi  par  bibliothèque  , la  colleélion 
meme  des  livres  , & quelquefois  le  recueil  d’ou- 
vrages du  même  genre. 

Bilboquet  ; on  défigne  par  ce  mot  certains  pe- 
tits ouvrages  de  ville  qui  s’impriment  , tels  que 
les  billets  de  mariage  , de  bout  - de  - l’an , adrefiés 
de  marchands,  avis  au  public,  &c. 

Biseau  ; c’eft  un  morceau  de  bois  long  , large 
de  douze  à quinze  lignes  dans  fa  partie  la  plus 
5 ^lur  fept  à huit  lignes  d’épaiffenr,  très-uni 
d un  coté  & de  l’autre , qui  va  en  diminuant  de  - 
puis fa  tête  julqu’à  fou  extrémité.  Il  y en  a de 
taillés  pour  la  couche  droite , & d’autres  pour  la 
couche  gauche;  ainfi  ils  ne  peuvent  être  changés 
de  côté  ; ils  font  plus  ou  moins  longs  , fuivant 
k grandeur  de  l’ouvrage.  Le  côté  uni  du  bifeaii 
ioutient  une  des  extrémités  des  lignes,  & l’autre 
coté  donne  la  facilité  de  ferrer  la  rorme  avec  les 
coins. 

» ^ 

Blanc  ; ce  terme  défigne  quelquefois  des  ré- 
glettes minces  de  fonte  ou  de  bois  , qu’on  met 
entre  chaque  ligne  de  caraélères  pour  les  éloigner 
Iss  unes  des  autres,  & laiftsr  par-là  plus  de  blanc 
entre  elles. 

Une  fonte  porte  fon  blanc  lorfqu’un  caraftère 
eft  fonmi  fur  un  corps  plus  fort  qu’il  n’a  coutume 
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d’être  ; ainfi,  le  cjraftère  de  petit  romain  fondu 
fur  le  corps  de  cicéro  , laiffe  entre  les  lignes  plus 
de  blanc  que  s’il  étoit  fondu  fur  fon  corps  na- 
turel. 

Blanchet;  les  imprimeurs  nomment  ainfi  un 
gros  drap  blanc  , qu’ils  emploient  pour  garnir  le 
grand  tympan  d’une  preffe;  ils  en  font  ufage  pour 
faciliter  le  foulage  de  l’irapreftion , & garantir  en 
même  temps  l’œil  de  la  lettre.  Un  blanchet  entier 
eft  un  morceau  de  ce  drap  d’une  aune  environ  , 
plié  en  deux;  un  demi-blanchet  eft  fimple  : par 
cç  moyen  , on  a la  facilité  de  garnir  le  tympan 
d’un  blanchet  ou  d’un  demi-blanchet  , pour  rac- 
courcir ou  alongsr  le  coup  de  la  preffe. 

Bloquer;  c’eft , en  compofant,  mettre  à deftein 
dans  fa  compoftâon  une  lettre  renverfée,  & exac- 
tement de  la  même  épaiffeur  que  celle  qui  devoit 
y être  , mais  qui  manque  dans  la  caffe,  parce 
qu’elle  court  beaucoup  dans  l’ouvrage. 

Bois  de  moule  fervant  à fondre  les  caraElères 
d'imprimerie  ; ce  font  deux  morceaux  de  bois  taillés 
fuivant  la  figure  du  moule  , dont  l’un  eft  à k 
pièce  de  defl'us,  & l’autre  à la  pièce  de  deffous  : 
ils  fervent  à tenir  le  moule  , l’ouvrir  & le  fer- 
mer, fans  fe  brûler  au  fer  qui  eft  échauffé  par  le 
métal  fondu  que  l’on  jette  condnusilement  de- 
dans. 

Bois  de  têtes.  Bois  de  fonds.  Bois  de  marge; 
les  imprimeurs  nomment  ainfi  certains  morceaux 
de  bois  de  chêne  qui  entrent  dans  la  compofition 
d’une  forme  , lefquels  font  de  diverfes  grandeurs , 
mais  égaux  dans  leur  épaiffeur  , qui  eft  réglée  à 
fept  à huit  lignes  , afin  qu’elle  fiait  inférieure  à la 
hauteur  de  la  lettre,  qui  eft  de  dix  à onze  lignes. 
Ce  font  ces  différens  morceaux  de  bois  qui  déter- 
minent la  marge.  Ils  doivent  être  plus  ou  moins 
grands  , fuivant  le  format  de  l’ouvrage  & la  gran- 
deur du  papier. 

Bois  plats  ; ce  font  des  bois  qui  fe  mettent 
contre  le  châffis  , où  fe  rencontrent  le  haut  des 
pages  d’un  in-folio  : ces  bois^font  nommés  plats , 
parce  qu’ils  n’ont  point  de  rigoles  comme  les  bois 
de  marge,  de  fonds  & des  têtières. 

Boîte,  partie  d’une  prejj'e  d’imprimerie  ; c’eft  un 
morceau  de  bois  taillé  à quatre  faces , d’un  pied 
de  long,  creufé  dans  fa  longueur,  félon  la  grof- 
feur  & la  forme  de  l’arbre  de  la  vis , pris  depuis 
le  deffous  du  barreau  jnfqu’au  pivot , lequel,  au 
moyen  de  cette  emboiture , eft  contraint  de  tom- 
ber d’à-plomb  dans  la  grenouille  ; la  boîte  elle- 
même  eft  maintenue  perpendiculairement  par  une 
tablette  découpée  en  carré,  dans  laquelle  elle  fe 
trouve  encaftrée  au  milieu  de  fa  hauteur  ; la  boite 
eft  arrêtée  un  peu  au  dsffus  du  pivot  , par  une 
double  clavette  de  fer  qui  traverfe  l’extrémité  de 
l’arbre  au  deffus  du  pivot  ; aux  quatre  coins  de 
cette  boite  font  atftchés  quatre  crochets  de  fer  , 
qui  reçoivent  les  atcschSs  de  la  platine. 

Boulons  ; les  imprimeurs  nomment  airdi  les 
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deux  chevilles  de  fer  qui  traverfent  le  fommier 
&:  le  chapiteau  d'une  prelTe  : ces  chevilles  de  dix- 
huit  pouces  de  long , fur  trois  pouces  de  diamètre  , 
font  terminées  d’un  bout  par  une  tète  ronde  ap- 
platie  , &c  de  l’autre  elles  font  percées  en  long 
pour  recevoir  une  large  clavette.  L’office  de  ces 
boulons  eft,  en  les  ferrant  ou  defferrant,  de  faire 
monter  ou  defcendre  le  fommier. 

Bouquet,  venir  par  bouquet;  on  fe  fert  de  ce 
terme  dans  l’imprimerie , lorfqu’on  remarque  que 
la  feuille  imprimée  , au  lieu  d'être  par-tout  d’une 
égale  & meme  couleur  d’encre  , fe  trouve  plus 
atteinte  dans  quelques  endroits  que  dans  d’autres  ; 
defaut  qui  vient  de  la  preffe  quand  elle  foule  iné- 
galement, & auquel  on  remédie  aifément  par  le 
lecours  des  hauffes. 

Eourdox  ; les  imprimeurs  entendent  par  ce 
mot,  une  omiffion  que  le  compoliteur  a faite  dans 
un  ouvrage  , d’un  ou  de  pîufieurs  mots  de  la  copie 
& même  quelquefois  de  plulieurs  lignes.  Le  com- 
pofiteur  elî  obligé , en  remaniant , dq  faire  entrer 
les  omiffions  ; ce  qui  fouvent  lui  donne  beaucoup 
de  peine  , & nuit  prefque  toujours  à la  propreté 
de  l’ouvrage.  Ce  terme  fait  allufion  au  grand 
bâton  dont  les  pèlerins  fe  fervent  pour  franchir  les 
foffiés. 

Braie  ; c’efl  une  peau  ou  parchemin  préparé 
pour  l’ufage  de  l’imprimerie , qui  fert  à recouvrir 
le  grand  tympan. 

On  appelle  encore  braie  une  feuille  de  papier 
gris  ou  une  maculature  découpée  en  frifquette  , 
qui  lert  à faire  des  épreuves. 

Broche  du  route  au  ; s'entend  dans  l’imprimerie 
en  lettres,  d'une  pièce  de  fer  de  l’épaiireur  d’un 
doigt , ronde  pa.r  les  deux  bouts  , carrée  dans  le 
miheu  , & longue^  de  deux  pieds , non  compris  le 
coude  & la  poignée  ; le  premier  bout  eft  coudé 
de  façon  à recevoir  un  revètlifement  de  bois 
creufe  que  l’on  appelle  manivelle , & qui  efl  pour 
la  commodité  de  la  main  de  l’ouvrier.  Cette  broche 
traverfe  en  delïous  tout  le  train  de  la  preffe , en 
pailant  par  le  milieu  du  corps 'du  rouleau  , & efl 
arrêtée  par  fa  dernière  extrémité  au  moyen  d’une  cla- 
vette. Ces  deux  agens  réunis  fervent  à faire  paffer 
le  train  de  la  preffe  fous  la  platine  , & à faire  re- 
venir ce  même  train  fur  fon  point  d’appui. 

Brochettes  ; ce  font  deux  petites  tringles  de 
fer  , chacune  de  quatre  à cinq  pouces  de  long  , 
fur  huit  à dix  lignes  de  circonférence.  Elles  atta- 
chent la  frifquette  au  cbâffis  du  tympan  au  moyen 
de  petits  couplets,  & vont  un  peu  en  diminuant 
d'une  extrémité  à l’autre  , afin  qu’on  pulffe  les 
ôter  facilement  , quand  on  veut  détacher  la  frif- 
quette du  tympan  , pour  en  fubffituer  une  autre  , 
en  chargeant  d’ouvrage. 

Brochure;  c’effun  livre  dont  les  feuilles  font 
coufucs  avec  une  couverture  en  papier  , au  lieu 
de  la  reliure  en  carton  & en  peau. 

Brosse  d’imprimerie  ; celle  qui  fert  à laver  les 
formes  dàns  la  ieffive  , d’abord  avant  de  les  mettre 
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fous  preffe  , enfulte  le  foir  quand  la  journée  eft 
faite  , & enfin  quand  le  tirage  eft  fini.  Cette  broffe 
eft  grande  , & doit  être  de  poil  de  fanglier. 

Broyon  ; c’eft  une  pièce  ou  molette  de  bois 
tourné , longue  de  trois  à quatre  pouces , fur  neuf 
à dix  de  circonférence  , uni  par  le  bout , furmonté 
d’un  manche  rond  de  quatre  à cinq  pouces  de  long 
pris  dans  le  même  morceau  de  bois.  Il  fert  à remuer 
l’encre  pottr  l’empêcher  de  lécher  ou  de  fe  confoli- 
der , & à en  étendre  quelque  partie  fur  le  bord  de  l’en- 
crier, afin  que  quand  Fimprimeur  prend  de  l’encre, 
elle  foit  préparée  à fe  diftribuer  facilement  fur  les 
balles. 

Cahiers;  ce  font  les  divifions  de  l’affemblage, 
ou  certaines  quantités  diftinéles  de  feuilles  affem- 
blées. 

Calligraphie  ; connoiffance  ou  defcription 
des  belles  écritures  & des  ornemens  d’anciens  ma- 
nuferits  des  livres  , avant  la'  découverte  de  Fart 
de  l’imprimerie. 

Camelote  ; ce  terme  fe  dit  d’une  impreffion 
faite  fans  foins , fans  goût , & avec  des  caraftères 
ufés  , fur  un  papier  grolTier. 

Canon  ; c’eft  un  corps  des  caraftères  d’im- 
primerie ; on  difting'ue  , fuivant  ^ force  de  la 
lettre  , le  petit,  le  gros  , le  double,  le  triple  canon. 
Le  petit  canon  eft  le  quinzième  corps , qui  vient 
après  la  palejline  & avant  le  trifmé gifle.  Les  trois 
autres  canons  forment  les  dix-feptiéme  , dix-h'ci- 
tlème  & dix- neuvième  corps,  après  le  trifmegifte 
& avant  la  groffe  nompareille. 

Cantonnier  ES  ou  Cornières  d’une  prefe 
d’imprimerie  ; ce  font  quatre  pièces  de  fer  pofées 
aux  quatre  coins  du  coffre  de  la  preffe , pour  ar- 
rêter le  cbâffis  d’une  forme. 

Capitales;  on  nomme  ainft  certaines  lettres» 
qui  , quoiqu’elles  faffent  partie  d’une  fonte  & 
foient  du  même  corps  de  caraélèrs  , diffèrent  feu- 
lement en  ce  que  l’œil  en  eft  plus  gros  , en  ce 
que  la  figure  n’eft  pas  la  même,  & qu  eUes  font 
moins  d’ufage  & moins  courantes  dans  1 impref- 
fion , ces  fortes  de  lettres  n’étant  faites  que  pour 
la  plus  grande  perieétion  de  l’art.  Elles  font  in- 
difpenfables  au  commencement  d’une  phrafe,  d un 
alinéa  , au  commencement  d’un  vers  , aux  noms 
propres  d'hommes,  de  femmes,  de  royaumes , de 
proyinces , de  villes,  &c. 

Les  petites  capitales  s’emploient  fuivant  le  fyf- 
tême  que  Fon  le  propofe  de  fiiivre  dans  un  ou- 
vrage. EUes  font  d’un  œil  plus  petit  que  celui  des 
capitales  , & leur  configuration  eit  la  même,  au'lt 
en  plus  petit. 

Caractères  d'imprimerie  ; ce  font  autant  de 
petits  parallélipipèdes  d'une  compofition  métalli- 
que particulière , à l’extrémité  deiquels  eft  en  re- 
lief une  lettre  ou  quelqu’aiure  figure  employée 
dans  l’iinpreffion  des  livres  ; fa  lurlace  étant  en- 
duite d’encre  noire  , rouge  ou  ci  -'utre  couleur  , 
& appliquée  fortement  par  la  preue  d iinptinaene 
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contre  du  papier  préparé  à cet  effet,  y lalffe  fon 
empreinte. 

On  compte  vingt  fortes  de  corps  de  caraEi'eres. 

On  diftingue  le  caraftère  romain  & le  caraEl'ere 
italique  , comme  on  le  voit  dans  cet  exemple 
même. 

Carton  ; les  imprimeurs  appellent  ainfi  une 
maciilature  bien  unie , fur  laquelle  ils  collent  des 
hauffes  pour  remédier  à l’inégalité  du  foulage,  qui 
fe  rencontre  à prefque  toutes  les  preffes.  Ce  carton 
fe  place  entre  le  petit  tympan  & les  blanchets. 
Chaque  ouvrage  doit  avoir  fon  carton  particulier. 
Quand  il  e(l  bien  fait  , il  y a peu  de  hauffes  à 
mettre  fur  le  tympan  ; & prefque  toujours  la  per- 
feûion  ou  la  défeéiuofité  d’une  imprefiion  en  dé- 
pendent, tant  il  eft  utile  & de  conféquence  de  le 
bien  faire. 

On  nomme  auffi  petit  carton  ou  carton  d'en  haut , 
le  premier  tiers  d’une  feuille  pliée  en  in- 1 2 , lequel 
contient  les  8 pages  du  milieu  de  la  feuille,  c’eft-à- 
dire  , depuis  la  page  9 inclufivement  jiifques  & 
compris  la  16  , & qui  s’infère  entre  les  8 pre- 
mières & les  8 dernières  pages  du  grand  canon  ; 
de  forte  que  ce  grand  carton  renferme  les  16  autres 
pages  ; favoir,  les  8 premières  pages  de  la  feuille 
& les  8 dernièges. 

Case  ou  Casse  d’imprimerie  ; c’eft  une  efpêce 
de  table  en  deux  parties,  formant  enfemble  un  carré 
de  deux  pieds  neuf  à dix  pouces  de  long  fur  deux 
pieds  cinq  à fix  pouces  de  large.  Chaque  partie  eft 
entourée  & traverfée  dans  fa  largeur  de  tripgles  de 
bois  de  dix  à douze  lignes  de  large,  fur  un  pouce 
& demi  de  hauteur , qui  font  entaillées  à certaines 
diftances  pour  recevoir  les  extrémités  de  petites 
réglettes  de  bois  environ  de  deux  lignes  d’épaiffeur, 
& un  peu  moins  hautes  que  les  tringles  ; lefquelles  en 
fe  traverfant , forment  fur  le  fond  de  la  table  nom- 
bre de  caffetins  ou  compartimens  , qui  fervent  à 
placer  les  différentes  lettres  dont  une  fonte  doit 
être  affortie.  La  partie  inférieure  appelée  bas  de 
cajje  , eft  partagée  en  cinquante  - quatre  caffetins 
d;  différente  grandeur,  deftinés  pour  les  voyelles 
& confonnes  minufcules  , les  efpaces  , les  qua- 
drats  , les  quadratins.  Sic.  La  partie  fupérieure  , 
qu’on  appelle  haut  de  cajfe,  eft  divifée  en  98  caf- 
fetins  tous  égaux  , 49  de  chaque  côté  , deftinés 
pour  les  capitales  ou  majufcules  , les  petites  capi- 
tales , les  lettres  accentuées  , quelques  lettres  dou- 
bles , &c.  Quand  on  dreffe  une  caffe  pour  y tra- 
vailler, on  la  pofe  fur  deux  tréteaux,  beaucoup 
plus  élevés  fur  leurs  pieds  de  derrière  que  fur  ceux 
de  devant  ; ce  qui  fait  que  la  partie  la^plus  bafte  , 
qui  contient  les  lettres  les  plus  courantes,  eft  la 
plus  proche  du  compoftteur  ; & la  partie  la  plus 
éloignée  eft  la  plus  haute  , & eft  celle  qui  renferme 
les  lettres  les  moins  fréquentes  dans  le  difeours  , 
cemme  les  capitales  , les  lettres  accentuées  , & 
lettres  doubles. 

La  caffe  italique  ne  diffère  point  de  la  romaine 
par  la  difpcfition  des  lettres. 
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Casse  (ouvrier  de  la)  ; c’eft  celui  qui  travaillé 
à l’aflemblage  des  caraftères. 

Casseau  ; oh  entend  par  ce  terme  le  diminutif 
d’une  caffe  : c’eft  une  efpèce  de  tiroir  dont  les 
caffetins  ou  compartimens  font  égaux  , plus  ou 
moins  grands  & plus  ou  moins  profonds , à pro- 
portion  de  la  groffeur  du  caraélère  auquel  il  eft 
deftiné.  Le  nombre  de  fes  caffetins  eft  ordinaire- 
ment de  quarante-neuf,  ou  de  fept  en  tout  fens  , . 
parce  qu’il  eft  exaéfement  carré.  Le  caffeau  fert  à 
mettre  les  lettres  de  deux  points , ou  les  vignettes 
de  fonte  : on  lui  donne  le  nom  du  corps  de  carac- 
tère qu’il  renferme.  Il  y a le  caffeau  de  deux  points 
de  gros  romain  , celui  de  deux  points  de  faint-au- 
guftin , & ainfi  des  autres  corps  de  caraétères. 

Cassetins  ; petits  compartimens  divifés  par  des 
lattes  pofées  de  champ , égaux  dans  le  caffeau  fu- 
périeur  & inégaux  dans  l’inférieur. 

Catalogue  ; c’eft  la  lifte  méthodique  -des  livres 
d’une  bibliothèque. 

Censeur  de  livres  ; c’eft  un  homme  de  lettres 
chargé  par  le  gouvernement  du  foin  d’examiner 
un  manuferit  ou  un  livre  , qui  doit  l’approuver  s’il 
peut  être  imprimé , ou  déterminer  l’auteur  ou  l’é- 
diteur à retrancher  ou  corriger  les  chofes  qui  pa- 
roiffent  contraires  au  gouvernement,  à la  religion, 
aux  perfonnes  & aux  mœurs. 

Censure  d’un  livre  ; c’eft  l’examen  qu’un  cen- 
feur  nommé  par  le  gouvernement  fait  îun  ou- 
vrage , pour  l’approuver  ou  le  rejetter. 

Chapeau  de  la  presse  ; c’eft  la  pièce  de  bois 
qui  eft  affemblée  au  deffus  des  deux  jumelles , pour 
les  tenir  ftabies. 

Chaperon;  c’eft  un  nombre  de  feuilles  ou  de 
mains  de  papier,  que  l’on  ajoute  au  nombre  que 
l’on  fouhaite  faire  imprimer  : elles  fervent  pour 
les  épreuves,  la  marge,  la  tierce,  & pour  rem- 
placer les  feuilles  défeétueufes , celles  qui  fe  trou- 
vent de  moins  fur  les  rames,  8l  celles  qui  fe  gâtent 
dans  le  travail  de  l’irapreffton. 

Chasser;  une  copie  qui  chalje  eft  celle  qui, 
étant  d’un  caraélère  ferré  , donne  beaucoup  de 
matière  à rimpreif  on. 

Chasser  en  imprimant  ; c’eft  efpacer  les  mots 
ou  les  lignes  & y jeter  du  blanc  , afin  de  gagner 
une  certaine  étendue  dont  on  a befoin. 

Châssis;  c’eft  un  affemblage-de  quatre  tringles 
de  fer  plat  , d’environ  quatre  à cinq  lignes  d'é- 
paiffeiir  fur  huit  à dix  lignes  de  large , &:  dont  la 
longueur  dèiermine  la  grandeur  du  chà.Iîs.  Ces 
quatre  tringles,  dont  deux  font  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  deux  autres  , font  rivées  à angle 
droit  l’une  à l’auire  à leurs  extrémités,  & forment 
à peu  près  un  carré  , partagé  dans  fon  milieu  par 
une  autre  tringle  de  fer  ds  la  même  épaiffeur,  & 
moins  large  que  les  aiurts.  Quand  cette  tringle 
travei  iè  le  châff!-  dans  fa  largeur  ou  de  hant-en-bas , 
c’eft  un  cl:âilis  pour  le  format  ip.-folio,  l'in-quarto, 
l’in-oftavo  , & tous  les  autres  formats  imaginable-. 
Quand  cette  même  tringle  traverfe  le  châ.iis  dans 
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fa  longueur  ou  de  gauche  à droite  j on  l’appelle 
chJjJù  in-n. 

Chevalet  du  tympan  ; c’eft  une  petite  barre 
de  bois  aulîi  longue  que  le  tympan  eft  large , af- 
femblée  en  travers  fur  deux  pentes  barres  de  bois 
qui  lont  enchâffées  à plomb  dans  des  mortoifes 
derrière  le  tympan  , fur  la  planche  du  coffre.  Ce 
chevalet  fert  à foutenir  Sc  reçoit  le  tympan , étant 
un  peu  courbé  en  forme  de  pupitre,  lorfque  l’ou- 
vri.r  eff  occupé  à y pofer  fa  feuille  , ou  qu’au 
fortir  de  deffous  la  platine , il  relève  le  tympan 
fur  lequel  eff  margée  la  feuille  qui  vient  d’être 
imprimée. 

Chevalet  de  la  presse  ; c’eff  un  morceau  de 
bois  en  forme  de  bifeau , lequel  fert  uniquement 
à foutenir  le  barreau  après  que  l’imprimeur  a tiré 
fon  coup , & s’attache  avec  une  vis  qui  traverfe 
la  jumelle. 

Chevaucher  ; s’entend  de  quelques  lettres 
qui  montent  ou  qui  defcendent  hors  de  la  ligne 
à laquelle  elles  appartiennent. 

Chevilles  de  presse  d’imprimerie,  font  deux 
morceaux  de  bois  rond  de  neuf  à dix  pouces  de 
long,  chevillés  l’un  à côté  de  l’autre  à deux  pouces 
de  diflance  dans  l’épaiffeur  d’une  des  jumelles  ; 
de  façon  que  les  bouts  relèvent  un  peu  , & vont 
toujours  en  s’éloignant.  Sur  ces  chevilles  l’impri- 
meur pofe  fes  balles  montées,  ou  quand  il  veut 
fe  repofer  , ou  quand  il  s’agit  de  faire  quelque 
fonéhon  de  fon  miniftère  ; pour  cet  effet,  il  paffe 
le  manche  d’une  des  balles  dans  le  vide  des  che- 
villes ; ce  qui  retient  le  corps  de  la  balle  fait  en 
forme  d’entonnoir  ; enfuite  il  pofe  fur  cette  pre- 
mière balle  la  fécondé  , le  manche  en  haut.  Par 
cette  fituation  , elles  fe  trouvent  mutuellement 
appuyées  fur  les  chevilles  & contre  la  jumelle 
de  la  preffe. 

Chiffres  -,  dans  l’imprimerie  , il  y a deux  fortes 
de  chiffres  en  ufage  ; favoir , celui  des  Arabes  & 
celui  des  Romains. 

Le  chiffre  arabe , qui  fe  marque  ainfi  i , ^ , 3 , 
4»  5 5 &c. , eft  celui  dont  on  fe  fert  en  arithmé- 
îhique,  algèbre,  trigonométrie  & aflronomie ; il 
fert  encore  pour  numércter  les  feuillets  d’un 
livre  , ainfi  que  pour  les  renvois  des  paffages  dans 
le  corps  du  livre,  & des  matières  dans  la  table. 

Le  chiffre  romain  eff  celui  qui  fe  inarque 
par  certaines  lettres  de  l’alphabet.  Ces  fortes  *de 
chiffres  fervent  ordinairement  pour  numéroter  les 
feuillets  d’une  préface , d’une  épître  dédicatoire  , 
des  avertiiTemens  , & autres  pièces  femblables  qui 
font  détachées  du  corps  d’un  livre.  ( mille  ) , 
P (cinq  cens)  , C (cent) , L (.inquante) , X (dix)  , 
\ (cinq)  , I_,  II,  ni,  IV  (un,  deux,  trois,  quatre.) 

Ces  chiffres  romains  fervent  encore  pour  nu- 
méroter les  fignatures  au  bas  des  pages. 

Chronographe  ; è’eff  une  infcription  d.ans 
laquelle  le  temps  eft  marqué  en  chiffres  romains. 

On  fait  erdiniirement  les  ckrono  graphe  s en  lettres 
«aprtales  ; les  lettres  qui  marquent  le  temps  ou 
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I année  , doivent  être  de  plus  grandes  capitales  que 
les  autres. 

CicÉRO  ; c’eft  un  corps  des  caraélères  d’impri- 
merie dont  on  fait  beaucoup  d ufage.  Il  eft  le  hui- 
tième en  rang;  il  eft  plus  fort  que  la  philofophie. 
& moins  que  le  faint-auguftin. 

Clavettes  ou  Brochettes  ; ce  font  deux 
pepes  chevilles  rondes  de  fer,  à tête  par  un  bout, 
qui  s’enchâffent  dans  les  pentures  pour  joindre 
la  frifquette  avec  le  grand  tympan. 

Clef  de  la  vis  ; c’eft  , dans  une  preffe  d’im- 
primerie , un  morceau  de  fer  plat , plus  large  par 
le  commencement  que  parle  bout,  lequel  fe  met 
au  trou  de  l’arbre  qui  eft  au  bas  de  la  boîte.  C’eft 
ce  qui  foutient  la  platine  qui  eft  attachée  aux  quatre 
coins  de  la  boîte. 

Clee,cs-lïbraires  ; nom  que  portaient  autre- 
fois des  libraires  lettrés  , qui  faifoient  partie  du 
corps  de  l’univerfité  & qui  jouiffoient  de  fes  pri- 
vilèges. ^ 

Coffre  (le);  c’eft  le  fond  ou  le  milieu  de  la 
preffe.  Le  coffre  doit  avoir  un  peu  plus  de  profon- 
deur que  l’épaiffeur  du  marbre  qu’on  vesst  mettre 
dedans , afin  qu’on  puiffe  mettre  deffous  le  marbre 
un  lit  de  fon , ou  de  telle  autre  chofe  qui  l’em- 
pêche de  fe  caffer, 

COGNOIR  ou  Décognoir  ; c’eft  un  coin  de 
bois.  Voye^  Décognoir, 

Coins  ; on  nomme  ainff  nombre  de  petites 
pièces  de  bois  de  chêne  , taillées  de  fept  à huit 
lignes  d epaiffcur  , de  façon  que  l’un  des  bouts 
foit  plus  large  que  l’autre  de  quelques  lignes.  Ces 
coins  font  de  grandeur  différente  , & fervent , 
avec  le  fecours  d’un  marteau  , à ferrer  la  forme 
dans  le  châifis , de  façon  qu’on  peut  la  lever  da 
cieffus  le  marbre,  la  defcendre,  la  tranfporter  , la 
laiffer  fur  champ  , mais  adoffée  à quelque  chofe 
de  fiable. 

Mettre  les  coins  en  prifon  ; c’eft  les  ferrer  ft  fort 
dans  la  forme  , qu’on  eft  obligé  de  fe  fervir  d’ua 
fer  pour  les  arracher. 

CoLLATîONNEPv  (terme  d'imprimerie)  ; c’eft  voir 
& vérifier  fur  une  fécondé  épreuve  , fi  toutes  les 
fautes  marquées  fur  la  première  ont  été  corrigées 
exaélement  par  le  compofiteur.  La  même  vérifi- 
cation fe  fait  enfuite  fur  la  troifième  épreuve , & 
quelquefois  fur  une  quatrième  avant  d’imprimer. 

Collationner  ou  faire  le  Collationnage 
(terme  de  librairie)  ; c’eft  , lorfque  lesfeuüles  d’un 
livre  ont  été  affemblées,  les  lever  par  les  coins  ou 
a leur  exticmue  , pour  vérifier  ff  elles  fe  finveut 
bien  régulièrement , & s’il  n’y  a point  de  feuilles 
de  trop  ou  de  moius. 

On  collationne  pareillement  un 'livre  entier, 
quand  on  veut  s’afiurer  s’il  eft  complet  ; ce  qui 
fe  voit  par  la  fuite  non  interrctnpue  des  lettres 
de  l’alphabet  qui  fe  trouvent  au  bas  de  chaque 
feuille. 

Colombier,  dans  la  pratique  de  l'imprimerie, 
fe  dit  par  alliiflon  ; c’eft  le  trop  grand  ci'pace  qiù 
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fe  trouve  entre  les  mots.  Ce  défaut  tépété  clans 
une  fuite  de  lignes,  produit  dans  une  page  d’im- 
preQîbn  un  blanc  confidérable , qui  devient  un  des 
défauts  effentiels.  Les  petites  formes  en  gros  ca- 
radères  & celles  à deux  colon'nes  , font  fujettes  à 
cet  accident  : mais  un  ouvrier  qui  a de  la  propreté 
dans  fon  ouvrage  , ou  n’y  tombe  pas  , ou  fait  y 
remédier  en  remaniant  fa  compofition. 

Colonnes  (imprelfion  àplufieurs);  c’eft  lorf- 
qu’iine  page  d’impreflion  eft  partagée  en  deux  ou 
trois  parties  & plus.  Cette  difpofition  eft  ufitée 
dans  différentes  occafions  ; i°.  lorfque  la  page  eft 
d’une-  juffification  fort  large  ou  d'un  caradère  très- 
fin  , qui  rendroit  la  portée  d’une  ligne  fatiguante 
à la  ledure  ; 2“.  lorfqu’on  met  la  tradudion  à 
côté  du  texte  , & dans  ce  cas  on  a coutume  de 
difflnguer  les  deux  langues  par  deux  fortes  de  ca- 
radères , employant  dans  une  colonne  le  caradère 
romain,  S>i  dans  l’autre  le  caradère  italique. 

C0LPOB.TEUR  ; c’eft  celui  qui  , fans  être  reçu 
libraire , eft  autorifé  par  les  fyndic  & adjoints  de 
la  chambre  fyndicale , à faire  un  petit  commerce 
de  livres. 

Comma;  c’eft  le  point  .virgule  (;). 

Compositeur  ; c’eft  l’o-uvrier  qui  travaille  uni- 
quement à l’arrangement  des  caradères  , c’eft-à- 
dii'e  5 à la  caffe  > dans  laquelle  il  lève  , les  unes 
après  les  autres,  ce  nombre  prodigieux  de  lettres 
difperfées  dans  les  difterens  caffetins  , dont  l’af- 
femblage  dirigé  fuivant  la  copie  & fuivant  le  for- 
mat déliré  , donne  les  formes  ou  planches  deftinées 
à être  imprimées. 

Composition  ; s’entend  de  l’arrangement  des 
lettres  , qui  , levées  les  unes  après  les  autres  , 
form.ent  un  nombe  de  lignes  , de  pages  & de 
feuilles.  Un.  ouvrier  compofiteur  interrogé  pour 
favoir  où  il  en  eft  de  fa  compofition  , répond  : 
il  me  rejîe  à faire  6 pages  20  lignes  de  compofition 
pour  parfaire  ma  feuille. 

Composteur;  infiniment  d’imprimerie  & par- 
ticulier à l’ouvrier  compofiteur.  C’eft  un  morceau 
de  fer  ou  de  cuivre  , plat , poli  , de  neuf  à dix 
pouces  de  long  fur  cinq  à fix  lignes  de  large  , & 
portant  un  rebord  de  deux  à trois  lignes  de  haut 
dans  toute  fa  longueur  ; il  eft  terminé  à fon  ex- 
trémité antérieure  en  forme  d’équerre  ; l’autre 
extrén-ûté  en  eft  arrondie.:  le  corps  eft  une  efpèce 
de  lame  percée  de  plufieurs  trous  de  dlftaoce  en 
diftance  , pour  recevoir  par  deffous  une  vis  , & 
par  deffus  l’écrou  de  cette  vis  ; cet  écrou  eft 
échancré  par  les  deux  côtés , & deftiné  à ferrer 
deux  petites  couliffes  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
long  pafées  l’une  fur  l’autre , & fur  la  lame  , dont 
elles  n’excèdent  pas  la  largeur , maintenues  entre 
la  vis  & l’écrou  , & appuyées  contre  le  rebord  , 
avec  lequel  leurs  extrémités  antérieures  forment 
une  aufre  équerre  : ces  couliffes,  ou  plus  ou  moins 
avancées  fur  la  lame,  déterminent  la  longeur  des 
lignes  d’une  page.  C’eft  dans  l’efpace  que  laiffent 
entre  elles  les  deux  équerres , que  le  compofiteur 
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tient  de  la  main  gauche,  qu’il  pofe  le  pied  de  la 
lettre  qu’il  lève  de  la  main  droite,  jnfqu’à  ce  qu’il 
ait  rempli  fa  ligne. 

Il  y a une  autre  forte  de  compo(leur  qui  fert  à 
compofer  de  la  note  , des  vignettes  , de  l’algèbre; 
il  ne  diffère  du  premier  qu'en  ee  que  celui  - ci 
porte  un  rebord  de  douze  à quatorze  lignes  géo- 
métriques ; ce  qui  donne  la  facilité  de  pouvoir  y 
faire  entrer  cinq  à fix  lignes  de  compofition  les 
unes  fur  les  autres. 

Il  y a aufti  un  compofteur  de  bois  de  près  de 
deux  pieds  de  longueur  , fait  pour  compofer  les 
greffes  lettres  ou  caraâères  des  affiches. 

Conscience  ( compofiteurs  en  ) ; on  appelle 
ainfi  , dans  quelques  imprimeries  , les  ouvriers 
capables  d’aider  le  prote  dans  fes  fonftions. 

Contrefaçon  ou  Contrefaction  ; ce  terme 
fe  dit  en  librairie  de  l’édition  ou  irapreffion  d’un 
livre  , au  préjudice  de  celui  qui  eft  le  vrai  pro- 
priétairct 

Contrefacteur  ou  Contrefaiseur  ; nom 
qu’on  donne  en  librairie  à celui  qui  , fans  aucun 
droit,  imprime  un  livre  au  préjudice  de  fon  pro- 
priétaire. 

Contrefaire  ; c’eft  faire , contre  le  droit  d’un 
tiers  & à fou  préjudice,  une  édition  ou  la  réiin- 
preffion  d’im  livre. 

Copie  ; c’eft  le  manuferit  ou  l’original  d’un  ou- 
vrage deftiné  à être  imprimé.  Par  le  mot  copie , 
l’ou  n’entend  parler  que  d’une  partie  du  tout  ; 
c’eft  dans  ce  fens  que  l’on  dit  : U faudrait  deman- 
der de  la  copie  à l’auteur.  On  dit  d’une  copie  en 
général , qu’elle  eft  bien  écrite  , qu’elle  eft  d’un 
auteur  très-connu  , ou  d’un  anonyme. 

Copie  ( compter  fa')  ; c’eft  combiner  combien  un 
manuferit  pourra  faire  de  feuilles  d’impreftion  d’uR 
caraflère  défigné. 

Copie  de  chapelle  ; c’eft  un  no-mbre  d’exemplaires 
que  les  ouvriers  de  l’imprimerie  ont  droit  de  retenir 
fur  les  ouvrages  auxquels  ik  travaillent. 

Copie  (droit  de)  ; c’eft  le  droit  de  propriété 
que  le  libraire  a fur  un  ouvrage  littéraire  , ma- 
niifcrit  ou  imprimé. 

Coquille  ; c'eft  une  lettre  déplacée  de  fon 
caffetiii  , & mêlée  parmi  d’autres  lettres  de  la 
même  cafie  ; ce  mélange  répété  brouille  le  carac- 
tère , Ôi  charge  une  épreuve  de  nombre  de  lettres 
pour  d’autres , que  l’on  appelle  des  coquilles. 

Corde  du  rouleau  ; la  corde  dn  rouleau 
d’une  preffe  d’imprimerie  , eft  une  corde  à quatre 
brins  d'environ  un  ponce  de  diamètre  , qui  fert 
à mouvoir  le  train.  Il  y en  a ordinairement  deux , 
celle  de  devant  & celle  de  derrière.  Celle  de  de- 
vant , après  avoir  fait  deux  tours  & demi  ou  trois 
tours  fur  le  rouleau  où  elle  eft  arrêtée  par  une 
de  fes  extrémités,  va  fe  terminer  à la  partie  an-, 
térieure  du  coffre,  où  fon  autre  extrémité  eft  arrêtée 
à un  petit  piton  de  fer  qui  s’y  trouve  : elle  fert 
à faire  dérouler  le  train  , c’eft-à-dire  , à le  faire 
revenir  de  deffous  la  platine.  Celle  de  d-errière  nq 
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fcit  qu’un  demi-tour  fur  le  rouleau  , pafie  au  tra- 
vers de  la  ta^le  , & va  pafler  & eft  arrêtée  fur 
un  autre  petit  rouleau  qui  eft  dedbus  le  chevalet 
qui  foutient  le  tympan  ; cette  corde  fait  rouler 
le  train  , c’eft-à-dire , le  fait  avancer  fous  la  pla- 
tine. 

Cordelière  ; dans  la  pratique  de  l’imprimerie  , 
s'entend  d’un  petit  rang  de  vignettes  de  fonte  qui 
fe  mettent  au  haut  d’une  page,  & dont  on  forme 
un  cadre  pjiur  l'entourer  ; on  ne  s’en  fert  aujour- 
d’hui que  peur  entourer  des  enfeignes  de  mar- 
chands , des  avis  aux  âmes  dévotes  , & autres 
bilboquets.  On  met  aux  éditions  recherchées  des 
filets  ou  réglets  fondus  d’une  pièce , fimples , dou- 
bles ou  triples. 

Cornières  £une  prejfe  d'imprimerie , &,  félon 
quelques  - uns  , Cantonnières.  Ce  font  quatre 
pièces  de  fer  plat  , dont  chacune  a un  pied  de 
long  , deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur , & fept  à 
huit  de  hauteur;  coudée  dans  fon  milieu  en  angle 
droit , & allant  un  peu  en  diminuant  de  hauteur 
& d’épaiileur  jufqu’à  fes  deux  extrémités,  à cha- 
cune defqueiles  efi  prife  une  patte  percée  de  plu- 
fieurs  trous  , pour  être  attachée  avec  des  clous. 
Au  moyen  de  ces  cornières  pofées  aux  quatre  coins 
du  cofîre,  on  arrête  une  forme  fur  la  prefTe  , en 
mertant  un  coin  entre  l’extrémité  de  chaque  cor- 
nière & le  châflis  de  la  forme. 

Corps  ( meure  les  parties  en  ) ; qurnd  toutes 
les  feuilles  que  contient  un  volume  ont  été  affem- 
blées  , collationnées , pliées , Se-  qu’enfin  elles  ont 
pris  le  nom  de  panies  , on  aiTemble  ces  parties 
comme  on  a affemblé  les  feuilles,  & cela  s’ap- 
pelle mettre  les  pj~ties  en  corps. 

CoPvPS  DE  CARACTÈRES  ; ce  terme  s’entend 
d’une  épailTeur  jufle  & déterminée  , relative  à 
chaque  caractère  en  particulier.  Oeil:  cette  épaif- 
feur  qui  fait  la  diftance  des  lignes  dans  un  li- 
vre , & qui  donne  le  nom  à chaque  efpèce  de  ca- 
raôère. 

On  com.pte  vingt  corps  de  différens  caractères. 
Le  plus  petit  fe  nomme  parifienne , & en  defeen- 
dant  de  la  parifienne  jufqu’aux  caraétères  les  plus 
grcs  , on  trouve  fucceffivement  la  nornpareille  , 
la  mignonne  , le  petit-texte  , la  gaillarde,  le  petit- 
romain,  la  philofophie , le  cicéro,  le  faint-auguf- 
tin , le  gros -texte,  le  gros-romain,  le  petit- pa- 
rangon , ie  gros-p- rangon  , la  paleftme  , le  petit- 
canon,  le  trifmégifie,  le  gros-canon,  le  double- 
canon,  le  triple-canon,  la  groife-nompareille. 

Correcteur  d'imprimerie  ; eft  celui  qui  lit 
les  épreuves , pour  marquer  à la  marge , a . ec  diffé- 
rens  fignes  ufités  dans  l’imprimerie , les  fautes  que 
le  compofiteur  a faites  dans  1 arrangement  des  ca- 
ractères. te  correçfeur  doit  être  attentif  à placer 
fes  corrections  par  ordre,  &,  autant  qu’il  le  peut, 
à côté  de  la  ligne  où  elles  doivent  être  placées. 
Pfien  n'efi  fi  rar  e qu’un  bon  cerreéleur  : i!  fruit  qu’il 
connoilTc  très-bien  la  langue  , au  moins  celle  dans 
laquelle  i’euvrage  efi  compofé  ; ce  que  le  ben 
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fens  fuggère  dans  une  matière  , quelle  qu’elle 
foit;  qu’il  fâche  fe  méfier  de  fes  lumières;  qu’il 
entende  très  - bien  l’ortographe  & la  ponctua- 
tion , &c. 

Correction  ; terme  d’imprimerie , qui  s’entend 
de  deux  façons.  On  entend  par  ce  mot  les  fautes 
corrigées  fur  une  épreuve  ; & l’on  dit*  s’il  y en  a 
beaucoup , voilà  une  feuille  bien,  charge  de  correc- 
tions. On  entçnd  encore  par  ce  mot , les  lettres 
néceffaires  pour  corriger  une  épreuve;  & l’on  dit, 
lever  fa  correétion  dans  une  cajfe  avant  de  corriger  : 
diflrihuer  fa  correétion  après  avoir  corrigé. 

Corriger  ; c’eft  une  des  fonéiions  principales 
que  le  compofiteur  eft  obligé  de  faire.  Après 
avoir  levé  la  correétion  dans  fon  compofteur , il 
couche  fa  forme  fur  le  marbre  , & la  defferre  ; 
enfuite  il  corrige  , par  le  moyen  d’un  petit  inf- 
trument  appelé  pointe.,  les  fautes  qui  ont  été  mar- 
quées par  le  correéleur  en  marge  de  l’épreuve. 

Coulisse  de  galée;  c’eft  une  planclie  de  bois 
plat  , de  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur,  plus 
longue  que  large , & d’une  grandeur  proportionnée 
au  corps  de  galée  auquel  la  couliffe  eft  deftinée  ; 
elle  a un  manche  de  quatre  pouces  de  long,  pris 
dans  le  même  morceau  de  bois,  plus  large  à 
fon  extrémité  qu’à  fon  origine  : elle  fert  de  fond 
poftiche  à la  galée,  fur  lequel  fe  pofent  & fe  lient 
les  pages , êi  elle  donne  la  commodité , en  la  ti- 
rant du  corps  de  la  galée , de  tranfporter  les  pages 
liées  fur  le  marbre  pour  y être  impofées. 

Coup  (premier  & fécond)  ; lorfqu’un  compo- 
fiteur arrange  les  formes  de  caraétéres  dans  le 
châflîs  qui  doit  les  contenir,  on  appelle  le  premier 
coup  ^ la  partie  de  fon  côté  gauche,,  & le  fécond 
coup  , la  partie  de  fon  côté  droit. 

On  appelle  aufli  premier  coup  de  preffe,  lorfque 
le  compagnon  imprimeur  ayant  porté  la  main 
gauche  fur  là  manivelle  de  la  preft'e , lui  fait  faire 
plus  d’un  tour  pour  avancer  a moitié  le  train  fous 
la  platine. 

Le  fécond  coup  ; c’eft  lorfque  le  compagnon  im- 
primeur achève  de  conduire  le  refte  du  train  fous 
la  platine. 

Couplets  de  presse  d’imprimerie  , font  les 
deux  greffes  charnières  de  fer  qui  attachent  le 
grand  châffis  ou  tympan  au  coffre  de  la  preft'e  : 
ils  doivent  être  extiêmement  juftes  , pour  éviter 
divers  inconvéniens  qui  arrivent  dans  le  cours  du 
travail  de  l’impreffion.  Il  y a deux  autres  petits 
couplets  ou  charnières  à l’extrémité  fupérieure  de 
ce  même  châffis  ou  tympan  , qui  fervent  à y at- 
tacher la  fnf  ;uette  au  moyen  de  deu:^  brochettes. 

Courir  ; on  dit  que  la  matière  court , lorfqu’elle 
fournit  abondamment  à l’impreftion. 

Crampons  ou  Pattes  d'une  prefj'e  d’imprimerie  ; 
ce  font  douze  morceaux  de  fer,  chacun  de  huit 
à neuf  pouces  de  long  fur  fept  à huit  lignes  de 
large,  plats  d’un  côté  & convexes  de  l’autre  , dont 
chaque  extrémité  fe  termine  en  une  patte  larse 
percée  de  plufiewrs  trous,  pour  recevoir  des  clous 
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qui  puiffent  les  attacher  tranfverfalement  par  leur 
lurface  plate  an  delTous  de  la  table  , où  ils  font 
en  effet  cloués  fix  de  chaque  côté  , & de  façon 
que  leur  partie  convexe  porte  fur  le  berceau  & 
fes  bandes  qui  font  revêtues  de  fer.  L’ufage  de 
ces  crampons  donne  la  facilité  de  faire  rouler  & 
dérouler  le^rain  de  la  preffe  le  long  des  bandes 
& fous  la  patine. 

Cran  ; c’eft  un  petit  enfoncement  ou  brèche 
faite  au  corps  des  caraftères  , vers  les  deux  tiers 
de  leur  longueur  du  côté  du  pied.  Ce  crayi  fe  forme 
en  fondant  les  caraâères  , & fert  à faire  connoître 
le  fens  de  la  lettre  : le  compofiteur  mettant  avec 
foin  le  cran  de  chaque  lettre  du  même  côté  , eft 
sûr  qu’elles  fe  trouveront  en  leur  fens. 

Crapaudine  , pièce  qui  fe  trouve  à quelques 
preffes  d’imprimerie;  elle  eff  de  fer,  de  la  longueur 
environ  de  dix  pouces  fur  un  pouce  d’épaiiTeur 
dans  fon  milieu  , qui  eff  la  partie  la  moins  large  ; 
elle  eft  percée  d’un  grand  trou  carré  pour  rece- 
voir le  pied  de  la  grenouille.  La  crapaudine  eft 
unie  du  côté  par  lequel  elle  eft  appliquée  fur  la 
platine , & de  l’autre  eft  en  quelque  façon  con- 
vexe. Ses  quatre  extrémités  fe  terminent  en  une 
efpèce  d’ailes  ou  de  jambes , auxquelles  font  atta- 
chés quatre  anneaux  qui  fervent , avec  les  quatre  cro- 
chets dépendans  de  la  boîte , à lier  la  platine , & à la 
maintenir  dans  fon  état.  Cette  pièce  ne  fe  trouve 
qu’à  quelques  preffes  dont  la  platine  eft  de  fer  : 
aux  preflés  dont  la  platine  eft  de  cuivre  , la  pla- 
tine & la  crapaudine  ne  font  qu’un  feul  & même 
morceau. 

Crochet  ou  Crochets  ; les  crochets  font  au 
nombre  des  fignes  dont  on  fert^dans  l’écriture  , 
autres  que  les  lettres.  Les  crochets  font  différens 
des  parenthèfes  ; celles-ci  fe  font  ainfi  ( ) , au  lieu 
que  les  crochets  fe  font  en  ligne  perpendiculaire  , 
terminée  en  haut  & en  bas  par  une  petite  ligne 
horizontale  [ ].  On  met  entre  deux  crochets  un  mot 
qui  n’eft  point  effentiel  à la  fuite  du  difcours  , 
un  fynonyme , une  explication , un  mot  en  une 
autre  langue  , & autres  femblables.  On  appelle 
auffi  crochets  certains  fignes  dont  on  fe  fert  dans 
les  généalogies  , dans  les  abrégés  faits  en  forme 
de  table  ; ce  qui  fert  à faciliter  la  vue  des  divi- 
fions  & des  fubdivifions. 

Croix  f t j fignes  d’imprimerie  qui  fervent  or- 
dinairement, favoir,  pour  les  oraifons  , les  prières 
des  exercices  , aux  bénédiélions  du  pain  , de  l’eau; 
dans  le  canon  de  la  meffe , & autres  cérémonies 
de  l’églife. 

f Celle-ci  fert  plus  fouvent  pour  marquer  les 
renvois  des  additions  , des  remarques  , &c. 

Cuirs  de  balles  ; ce  font  des  peaux  de  mouton 
crues  dont  la  laine  a été  féparée  , & qui  font  pré- 
parés pour  l’ufage  des  imprimeries.  On  taille  dans 
ces  peaux  des  coupons  d’environ  deux  pieds  & 
demi  de  circonférence  , lefquels  fervent  à monter 
les  balles.  On  a foin  de  les  entretenir  humides  , 


au  moyen  d’une  autre  peau  de  cette  efpèce  qui  les 
double,  & que  l’on  appelle  doublure. 

Cul-de-lampe  ; c’eft:  une  gravure  en  bois , en 
cuivre,  ou  même  en  fonte,  d’ornemens  que  l’im- 
primeur met  à la  fin  d’un  livre , ou  des  chapitres  , 
lorfqu’il  y a du  blanc  qui  feroit  un  trop  grand 
vide.  On  fait  cet  ornement  de  forme  un  peu  pointue 
par  le  bas  , & telle  à peu  près  qu’une  lampe  d’é- 
glife,  d’où  eft  venu  le  nom  de  cul-de-lampe. 

A l’égard  des  grandeurs  , ceux  ij^vant  à de 
grands  in  - fol.  font  d’environ  quatre  pouces  en 
carré  ; ils  ont  quelque  chofe  de  moins  pour  les 
petits  in- fol.  Pour  les  in-zf.  trois  pouces  aux  plus; 
aux  un  pouce  & demi,  & aux  in  - 12.  un 

pouce  ; au  refte  , cha.que  iiôprimeur  doit  les  or- 
donner fuivant  fon  goût  , & fuivant  les  places  à 
remplir. 

Les  imprimeurs  compofent  encore  des  culs-de- 
lampe  de  différentes  petites  vignettes  de  fonte  , 
arrangées  de  façon  que  le  premier  rang  foit  plus 
long  que  le  fécond  , le  fécond  plus  long  que  le 
trolfième  , ainfi  de  fuite  jufqu’a  la  fin  , toujours 
en  rétréciffant  & terminant  par  une  ou  deux  pièces 
au  plus. 

Anciennement , on  faifoit  volontiers  les  frontlf- 
pices  ou  premières  pages  dans  ce  goût;  mais  cela 
n’eft  plus  d’ufage. 

On  dit  imprimer  en  cul  ~ de  - lampe  , quand  on 
difpofe  les  lignes  d’un  titre  , d’un  fommaire  , de 
la  fin  d’un  ouvrage , de  façon  qu’elles  vont  en 
diminuant  de  part  & d’autre  , & qu’elles  fe  ter- 
minent en  pointe. 

Davier  ; les  imprimeurs  donnent  ce  nom  à 
une  petite  patte  de  fer  ou  de  bois , qui  , placée 
entre  les  deux  couplets  , fert  , au  moyen  d’une 
vis  qui  traverfe  le  grand  tympan  , à maintenir 
par  en  bas  le  petit  tympan  dans  l’enchâffure  du 
grand. 

Débloquer  ; ce  terme  eft  d’ufage  dans  l’impri- 
merie ; c’eft  remettre  dans  une  forme  les  lettres 
qui , ayant  manqué  dans  la  caffe , ont  été  bloquées, 
c’eft-à-dire , dont  les  places  ont  été  remplies  par 
d’autres  lettres  de  la  même  force  , mais  que  l’on 
a renverfées. 

Décharge  ; on  nomme  ainfi  une  feuille  de 
papier  gris  un  peu  humeéfée  , qu’on  met  fur  le 
tympan  lors  de  la  retiration. 

Décognoir  ou  CoGNOiR  ; c’eft  un  morceau 
de  bois  & de  buis  pour  le  meilleur  ufage  , de 
cinq  à fix  pouces  de  long , taillé  comme  un  coin 
de  fer  à fendre  le  bois  ; il  fert  d’agent  médiat  au 
marteau  , foit  pour  ferrer  , foit  pour  defferrer  les 
formes  : au  moyen  de  cet  uftenfile,  on  n’eft  point  en 
rifque  de  détériorer  ou  de  faire  éclater  le  marbre  fur 
lequel  fe  pofent  les  formes , & on  jouit  cependant 
de  la  force  & du  fecours  du  marteau , par  le  coup 
duquel  le  décognoir  force  le  coin  de  ferrer  ou  de 
defferrer  la  forme,  en  frappant  plus  ou  moins  fur 
la  tête  du  décognoir  que  l’on  tient  de  la  main 

gauche , 
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gauche  , appuyant  l’autre  extrémité  far  le  coin 
çu  on  a deifein  de  chaffer  de  haut  ou  de  bas, 
DtXTELLE  ou  Bordure;  c’eft,-particuUèrernerît 
dans  1 imprimerie  en  lettres,  de  petits  ornemens 
de  fonte  , plutôt  que  gravés  en  bois  , tous  fem- 
blables , aùemblés  à volonté , & fervant  à entourer 
des  pages  de  livres  ou  des  asûs  , enfeignes  de 
inarchands  , & autres  chofes  femblables , & quel- 
quefois à fuppléer  de  petites  vignettes  au  titre  d’un 
chapitre. 

Défets  ; ce  font  les  feuilles  imprimées  d’un 
livre , qui  refient  après  que  les  affemblages  font 

Comme  il  efl  moralement  impoiîible  que  toutes 
. les  feuilles  d’un  livre  foient  au  même  nombre 
immédiatement  après  l'imprell^n,  foit  parce  que 
les  rames  de  papier,  qui  doivent  être  de  cinq  cents 
feuilles,  ne  font  pas  toutes  également  bien  como- 
tees,  foit  parce  que  dans‘’le  cours  de  l’impreffion 
nombre  des  diflerentes  feuilles  qui  fe  gâtent  ou 
qui  fe  déchirent,  ell  inégal  ; il  arrive  qu’une  ou 
pmfieurs  feuilles  du  livre  manquent  à la  fin  d;s 
alTernblages , lorfqu’il  en  refie  encore  des  autres. 
Ce,  feuilles  qui  reftent , fe  nomment  défets  , du 
mot  latin  defeBus , parce  que  réunies  elles  ne  peu- 
vent pas  former  des  exemplaires  complets.  On  a 
1 attention  de  les  recueillir  & de  les  " conferver , 
pour  fervir  completter  dans  la  fuite  les  exem- 
plaires du  même  livre  , qui  peuvent  fe  trouver 
imparfaits  ou  défeéfueux. 

D1STR.IBUER  ; ce  verbe  a deux  fignifications 
p^iculières  à la  pratique  de  l’imprimerie  : on  dit 
dijlribuer  de  la  lettre , & difcribuer  les  balles. 

Dijlrlbuer  de  la  lettre  , c’efi  remplir  une  cafie  , 
en  remettant  dans  chaque  cafietin  les  lettres  d’une 
forme,  fur  laquelle  on  a tiré  le  nombre  d’exem- 
plaires que  l’on  s’étoit  propofé. 

Dijlribuer  les  balles,  c’efi, .après  avoir  pris  de 
1 encre  en  appuyant  légèrement  une  des  deux  balles 
fur  le  bord  de  l’encrier  , les  frotter  l’une  contre 
1 autre  dans  tous  les  feus  , pour  l’étendre  égale- 
ment fur  les  cuirs , & éviter  une  inégalité  qui  em- 
pliroit  l’œil  de  la  lettre. 

; ce  met,  clans  la  pratique  de 
imprimerie,  s entend  dune  quantité  de  pages  ou 
de  formes  defiinées  , après  avoir  paiTé'  fous  la 
prelle , à être  remifes  dans  les  caffes  lettre  à lettre, 
& dans  leur  cafietin  , pour  reproduire  de  nou- 
velles pages  & de  nouvelles  formes.  ’ 

Division  ; c’efi:  une  petite  ligne  ou  tiret , dont 
on  fait  ufage  en  quatre  occafions  différentes. 

^ 1°.  Lorfqu’il  ne  refie  pas  afiez  de  blanc  à la  fin 
d’une  ligne  pour  contenir  un  mot  entier  , mais 
qu’il  y en  a fufiifam,ment  pour  une.ou  deux  fyl- 
labes  du  mot , on  divifo  alors  le  mot  : on  place 
au  bout  de  cette  ligne  les  fyllabes  qui  peuvent  y 
entrer,  & on  y joint  le  tiret  qu’on  appelle  divifwn  , 
parce  qu  il  dtvife  ou  fspare  le  mot  en  deux  par- 
ties , dont  l une  eft  à une  ligne  & l’autre  à la  ligne 
qui  fuit.  Les  imprimeurs  infiruits  ont  grande  atten- 
Arts  & Métiers.  Tome  Jll.  Partie  II. 
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tion  a ne  jamais  divifer  les  lettres  qui  font  une 
fyllabe.  Ce  feroit,  par  exemple,  une  faute  de  di- 
caufe , en  iipprunant  ca  à une  ligne,  & ufe 
a la  ligne  fuivante  : il  faut  divifer  ce  mot  alnfi 
On  doit  aiifil  éviter  de  'ne  mettre  qu’une 
feule  lettre  d’un  mot  an  bout  de  la  ligne  : après 
tout-,  il  me  femble  qn’cn  ce^  occafions  le  ccm- 
pofiteur  feroit  mieux  d’efpacer'' les  mots  précédens 
de  porter  le  mot  tout  entier  à la  ligne  fuivante; 
il  éviteroit  ces  divifions,  toujours  defaeréables  aJ 
lecteur. 

2°.  Le  fécond  emploi  de  la  divlfion  efi  quand 
elle  joint  des  mots  compofés  , arc-ea-ciel  , porte- 
manteau, efi- à-dire , vis-à-vis,  &c.  ; en  ces  occa- 
fions il  n’y  a que  les  imprimeurs  qui  appellent  ce 
figue  divifiwn , les  autres  le  nomment  nait  d'union 
ou  fimplement  tiret, 

3“.  On  met  une  divijlon  après  un  verbe  fuivi 
du  pronom  tranfpofé  par  interrogation  : que  dites- 
vous?  que  fiait-il?  que  dit-on? 

4”.  Enfin  , on  met  une  double  divifiwn  , l’une 
avant,  1 autre  après  le  t euphonique;  c’efi-à-dire 
après  le  t interpofé  entre  deux  voyelles  , pour 
éviter  le  bâillement  ou  hiatus  ; la  prononciation 
en  devient  pins  douce  : ni  atme-t-il ? 

Voici  une  faute  dont  on  ne  voit  que  trop  d’exem- 
ples ; c’efi  de  mettre  une  apofirophe  au  lieu  du 
fécond  tiret,  maime-t’u?  Il  n’y  a point  là  de  lettre 
Opprimée  après  le  t;  ainfi  c’efi  le  cas  de  la  divi- 
lion , & non  de  Fapoflrophe. 

P O s ; ce  terme  défigne  le  côté  oppofé  aux 
bords  ou  barbes  des  feuilles  afiemblées  8c  ployées 
enfemble  pour  en  faire  des  cahiers.  ^ 

Doublage  ; c’eft  lorfqu’un  mot  ou  plufieurs 
mots,  une  ligne  ou  plufieurs  lignes , font  marquées 
à deux  différentes  fois  fur  une  feuille  de  papier 
imprimé  ; ce  qui  eft  un  défaut  de  la  preffe  ou  de 
l’ouvrier. 

Doublon;  cefi  la  répétition  d’un  mot  ou  de 
plufieurs  mots, 'd’une  ligne  ou  d’une  phrafe , que 
le  compofiteur  a faire  dans  fa  compcficicn;  faute 
quhl  efi  obligé  de  corriger  en  remanirnt,  pour 
év'iter  ce  qu’on  appelle  colombier. 

Doublure  ; c’eft  le  dcublê  cuir  qu’on  met 
fous  le  cuir  principal  des  balles. 

Drogue;  c’eft  de  la  potafTe  ou  uns  efpèce  de 
fel  blanc  , q-u’on  fait  fondre  dans  la  leiTive  'pré-  ’ 
parée  pour  laver  les  formes  qui  ont  fervi  à Tim- 
prefiîon.  ^ ' 

Droit  de  copie  ; cefi  le  droit  de  propriété 
qu’un  libraire  prétend  avoir  fur  un  ouvrage* litté- 
raire , manuferit  ou  imprimé. 

Ecouler  un  livre,  une  édition;  c’efi,  dans  le 
langage  du  commerce  , faire  àrculer  & débiter 
un  ousTage  à Paris  & dans  les  provinces. 

Enchassure  , c’efi  un  morceau  de  bois  de 
noyer  de  dix-huit  pouces  de  long,  de  dix  à onze 
pouces  de  large , & de  deux  pouces  d'cpailfeur  , 
très-uni  d’un  côté  , & creufé  & entaillé  de  l’autre  , 
de  façon  à recevoir  une  platine,  foit  de  fer,  foit 
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de  cuivre  ; aux  platines  de  fer , les  enchâffures 
font  prefque  inévitables  pour  réparer  leur  peu  de 
juftene;  à celles  de  cuivre,  on  y met  moins  d’en- 
châffures , néanmoins  elles  font  utiles  , dans  le  cas 
où  la  platine  à acquis  quelque  défeduofité , ou, 
ce  qui  eft  le  plus  général  , quand  on  veut  aug- 
menter la  portée  d’une  platine  dans  toutes  fes  di- 
menfions. 

Encre  d’impression  ; c’eft  un  mélange  d’huile 
& de  noir  , auquel  on  donne  de  la  confiftance 
par  la  cuiflbn , & qui  fert  à l’impreffion  des  livres. 

On  fait  des  encres  de  dilFérentes  couleurs , entre 
autres  de  la  rouge , qu’on  nomme  rofette , & qu’on 
emploie  à l’impreffion  de  certains  livres  , des 
bréviaires  & autres.  ' 

Encrier  d’imprimerie;  c’eft  une  planche  de 
bois  de  chêne  fur  laquelle  font  attachées  trois  au- 
tres planches  du  même  bois  , dont  une  forme  un 
dofferet,  & les  deux  autres  deux  joues  coupées 
6c  taillées  en  diminuant  du  côté  ouvert  & oppofé 
au  dofferet.  L’ouvrier  de  la  prefTe  met  fon  encre 
dans  un  des  coins  , & en  étend  avec  fon  broyon 
une  petite  quantité  vers  le  bord  du  côté  ouvert, 
fur  lequel  il  appuie  légèrement  une  de  fes  balles 
quand  il  veut  prendre  de  l’encre.  L’encrier  fe  pofe 
fur  le  train  de  derrière  de  la  preffe , à côté  des 
chevilles. 

Epaisseur  ; il  faut  enténdre,  par  ce  terme , la 
différence  entre  les  lettres  minces  & celles  qui  le 
font  moins  , comme  entre  l’i  & Vm. 

Epr.euve  ; s’étend  des  premières  feuilles  qu’on 
imprime  fur  la  forme , après  qu’elle  a été  impofée  ; 
la  première  épreuve  fe  doit  lire  à l’imprimerie 
fur  la  copie  ; c’eft  fur  cette  première  épreuve  que 
fe  marquent  les  fautes  que  le  compoftteur  a faites 
dans  l’arrangement  des  caraftères.  La  fécondé  , 
qu’on  envoie  à l’auteur  ou  au  correéleur,  devrok 
uniquement  fervir  pour  fuppléer  à ce  qui  a été 
omis  à la  correâion  de  la  première.  : mais  prefque 
tous  les  auteurs  ne  voient  les  épreuves  que  pour 
fe  corriger  eux  - mêmes , & font  des  changemens 
qui  en  occafionnent  une  troifième  , & quelquefois 
même  une  quatrième;  ce  qui,  pour  l’ordinaire, 
dérange  toute  l’économie  d’un  ouvtage , & pro- 
longe les  opérations  à l’infini. 

Errata;  c’eft  l’indication  des  fautes  échappées 
dans  le  cours  de  l’impreflion  , & qu’on  place  , avec 
les  correélions , au  commencement  ou  à la  fin  d’un 
livre  : on  imprime  ordinairement  Yerrata  en  carac- 
tères de  petit-romain  par  colonnes. 

Espace.  On  appelle  ainfi , dans  l’iifage  de  l’im- 
primerie  , ce  qui  fert  à féparer  dans  la  compofition 
les  mots  les  uns  des  autres  ; ce  font  de  petits  mor- 
ceaux de  fonte  de  l’épaifteur  du  corps  du  caraâère 
pour  lequel  ils  font  tondus  , & qui , étant  plus  bas 
que  la  lettre  , forment  le  vide  qui  paroît  dans 
l’impreffion  entre  chaque  mot.  Les  efpaces  font 
de  différentes  épaiffeurs  ; il  y en  a de  fortes , de 
minces  & de  moyennes  , pour  donner  au  cona- 
pofiteur  la  facilité  de  juftifier. 
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Espaces  a la  troyenne  ; on  défigne  par  cette 
expreffion  proverbiale,  le  défaut  de  certains  com- 
pofiteurs  A' almanachs  ©u  de  livres  bleus  , qui  fe 
fervent  de  papier  mâché  pour  remplir  leurs  lignes  , 
quand  il  y a du  vide  qui  obligeroit  de  rema- 
nier. 

Etançons  de  preffe  d’imprimerie  ; ce  font  des 
pièces  de  bois  plus  ou  moins  longues  & par  pro- 
portion de  dix , de  quinze  ou  dix  - huit  pouces  de 
périmètre  , & pofées  par  une  des  extrémités  fur 
le  haut  des  jumelles,  & appuyées  par  l’autre  , foit 
aux  folives  du  plancher , îbit  aux  murs  du  bâti- 
ment , & difpofées  de  façon  que  chaque  étançon 
a prefque  toujours  fon  antagonifte  , c’eft-à-dire  , 
un  autre  étançon  cjpi  lui  eft  üireftement  oppofé. 
Iis  fervent  à maintenir  une  preffe  dans  un  état 
ftabie  & inébranlable. 

Etançonner  une  preffe  d’imprimerie  ; c’eft,  par 
le  moyen  des  étançons,  mettre  une  preffe  en  état 
de  travailler,  fans  q^aucun  effort  puiffe  la  déran- 
ger de  fon  à-plomb'. 

Etoile  * ; ce  figne  eft  ordinairement  employé 
dans  l'imprelfion , pour  marquer  les  notes  ou  ad- 
ditions qu’un  auteur  fait  dans  fon  ouvrage.  Il  fert 
aaffi , dans  les  livres  d’églife , à défigner  les  paufes 
du  chant  dans  chaque  verfet  des  pfeaumes. 

Feinte;  s’entend  d’un  manque  de  couleur 
qui  fe  trouve  à certains  endroits  d’une  feuille  im- 
primée , par  comparaifon  au  refte  de  la  feuille. 
Un  ouvrier  fait  une  feinte,  pour  peu^qu’il  manque 
à la  jufteffe  qu’il  faut  avoir  pour  appuyer  égale- 
ment la  balle  fur  la  forme  dans  toute  l’étendue  de 
fa  furface. 

Feuillet,  c’eft  une  réglette  de  bois  de  l’épaif- 
feur  à peu  près  d’un  qua^t  de  ligne. 

Fleuron;  c’eft  un  ornement  de  fleur,  ou  un 
fujet  hiftorique  ou  fantaifie  , ordinairement 
gravé  en  bois  , en  cuivre  ou  en  fonte  , que  l’im- 
primeiir  met  à la  fin  des  articles  ou  des  chapitres  , 
où  il  fe  trouve  du  blanc  à remplir.  Le  fleuron  eft 
à peu  près  la  même  chofe  que  le  cul-de-lampe. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  éviter  de  donner 
aux  fleurons  une  forme  carrée.  Pour  qu’ils  aient 
de  la  grâce  , ils  doivent  fe  terminer  un  peu  en 
pointe  au  milieu  , par  le  bas  , & qu’ils  foient 
comme  arrondis  aux  angles  par  le  haut.  Cepen- 
dant , il  y a des  places  qui  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  par  des  fleurons  plus  longs  que  hauts. 
C’eft  un  défaut  qu’on  doit  pallier  autant  qu’il  eft 
p®ffible  , par  la  difpofirion  du  delîin. 

En  général,  il  faut  que  les  fleurons  gravés  en 
bois  , fous  lefqueis  on  comprend  aufli  les  placarda 
& les  culs-de-lampe , foient  un  peu  plus  bas  d’é- 
paiffeur  que  la  lettre  d’imprimerie  , pour  que  les 
bords  des  ornemens,  ne  fe  trouvant  point  foute- 
nus  de  filets  ne  pochent  point  à rimpreifion  & ne 
foient  pas  fitôî  écrafés  par  l’effort  de  la  preffe.  Il 
eft  aifé  de  les  faire  venir  bien  , en  mettant  des 
hauffes  fous  le  fleuron. 

Folio  ; un  volume  in-folio  ou  Amplement  un 
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hi-follo , eft  un  livre  de  l’étendue  de  la  feuille 
feulement  pliée  en  deux,  ou  dont  chaque  feuillet 
ell  la  moitié  de  la  feuille. 

Les  volumes  au  delTous  des  in-folio  , font  les 
^-4°-  inS°.  in-ïz.  in-i6.  in-24.  &c. 

Folio  ; s’entend  du  chiffre  numéral  que  l’on 
met  au  haut  de  chaque  page  d’un  ouvrage.  Le 
folio  reSo  défîgne  la  première  page  d’un  feuillet , 
& eff  toujours  impair.  Le  folio  verfo  s’entend  du 
revers  ou  de  la  deuxième  page  du  même  feuillet, 
& eft  toujours  pair. 

Fonctions  ; font  de  certaines  difpofîtions  & 
préparations  que  chaque  ouvrier  eft  obligé  de 
, fuivant  le  genre  de  travail  auquel  il  eft 
deftiné.  Les  fondions  du  compofiteur  font  de  dif- 
tribiier  de  la  lettre  , de  mettre  en  page  , d’impofer  , 
de  corriger  fes  fautes  fur  la  première  & fur  la 
faconde  épreuve  , &;  d’avoir  foin  de  fes  formes 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  épreuve  étant  corrigée , 
elles  foient  en  état  d’être  mifes  fous  preffe.  Les 
fonflions  des  ouviers  de  la  preffe,  font  de  trem- 
per le  papier  & de  le  remanier  , carder  la  laine 
& préparer  les  cuirs  pour  les  balles  , les  monter 
& démonter  , broyer  l’encre  tous  les  matins  , faire 
les  épreuves,  laver  les  formes,  & les  mettre  en 
train  : comme  il  y a le  plus  ordinairement  deux 
ouviers  à une  preffe  , les  fonélions  fe  partagent 
entre  les  deux  compagnons. 

Forêt  ; on  nomme  ainft  une  tablette  divifée 
en  différentes  cellules , dans  lefquelles  on  ferre 
1-s^bois  qui  fervent  à garnir  les  formes  pour  l’im- 
pofition , tels  que  les  bifeaux , les  têtières , bois 
de  fond , & autres. 

T03.MAJ'  ; c’eft  la  forme  du  livre.  La  feuille 
de  papier  pliée  feulement  en  deux  feuillets  pour 
être  ajuftéeavec  d’autres,  eft  le  format  in-folio’, 
k feuille  pliée  en  quatre  feuillets  , fait  le  format 
in-à° , ; & la  feuille  ira- 4°.  pliée  en  deux  , fait  le 
format  in-%'^ . Il  y a auffi  une  manière  de  plier  la 
feuille  de  papier  en  douze  feuillets  ; ce  qui  fait 
rira-i2.  Il  y a encore  l’ira-ib,  l’ira-i8,  l’ira- 2,4,  &c. 

Obfervez  que  dans  les  formats  dont  nous  ve- 
vons  de^parler , il  y a grand  & petit  format,  en- 
forte  qu’on  à\t  grand  in-folio,  petit  in-folio  ; grand 
in-quarto  , petit  in-quarto  ; grand  in-oëavo , petit 
in-oëavo  ; & de  même  grand  in~dou^e  , petit  in- 
dout^e.  La  grandeur  ou  la  petiteffe  de  ces  formats , 
dépend  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteffe  du  papier 
que  1 on  a choiii  pour  rirapreflion  du  livre  ; car 
il  y a du  papier  de  bien  des  fortes. 

JbORME  , dans  l’ufage  de  l’imprimerie  , déûgne 
une  quantité  de  compofition  mife  dans  le  format 
décidé,  & enfermée  dans  un  châftis  de  fer  où  elle 
eA  maintenue  par  le  fccours  des  bois  de  garni- 
ture , des  bifeaux  & des  coins. 

L ouvrier  fonde  ou  foulève  la  forme , pour  voir 
fl  rien  ne  veut  tomber  avant  qu’il  la  lève  ; & 
quand  les  fautes  font  marquées  dans  la  première 
epreuve  que  l’on  fait  , il  les  corrige  avec  une 
pointe,  & met  en  place  les  lettres  qu’il  faut. 
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Le  compofiteur  partage  en  deux  formes  les  pages 
qui  doivent  entrer  dans  la  feuille  , une  forme 
fervant  pour  imprimer  un  coté  du  papier , & 
l’autre  forme  fervant  pour  l’autre  côté. 

Ces  deux  formes  ont  chacune  un  nom  différent  ; 
l’une  s’appelle  le  côté  de  la  première , parce  que  la 
première  page  y entre  ; l’autre  s’appelle  le  côté  de 
la  deux  & trois  ou , fimplement  la  deux  & trois , 
parce  que  la  deuxième  &’  la  troifième  pages  y 
entrent. 

Foulage  ; ce  terme  fe  dit  de  l’empreinte  plus  ou 
moins  forte  & plus  ou  moins  égale , que  la  feuille 
de  papier  reçoit  par  l’aétion  de  la  preffe. 

Friser  ; on  exprime  par  ce  mot  le  mauvais 
. effet  d’une  ligne  d’impreffion  qui  paroît  doublée 
fur  elle-même.  Ce_défaut  provient  fouvent  de  la 
façon  dont  un  ouvrier  gouverne  fa  preffe  , foit 
en  négligeant  de  faire  de  légers  changemens  dans 
l’ordre  de  fes  parties , ou  de  faire  rétablir  quel- 
ques-unes de  ces  mêmes  parties  qui  fe  font  affoiblies 
par  l’ufage , ou  enfin  , en  travaillant  nonchalam- 
ment & avec  inégalité  de  force  & de  précifion. 
Dans  tous  ces  cas  l’ouvrier  peut  y remédier;  mais 
il  ne  le  peut  jamais  , fi  le  défaut  provient  de  la 
mauvaife  conftraélion  d’une  preffe. 

Frisquette  ; elle  eft  formée  de  quatre  bandes 
de  fer  plates , légères  , aff&mbiées  & rivées  à leurs 
extrémités  , & formant  la  figure  d’un  châftis  carré 
long.  A une  des  bandes  de  traverfes  font  attachés 
deux  couplets , qui  font  deftinés  à être  affemblés 
à deux  pareils  couplets  portés  au  haut  du  tympan  ; 

■ là  s’attache  la  frifquetîe  en  paffant  dans  les  cou- 
plets réunis  , des  brochettes  de  fer , que  l’on  ôte 
& que  l’on  remet  à volonté.  On  colle  fur  la  frif- 
quette  un  parchemin  ou  plufieurs  feuilles  de  pa- 
pier très-fort , & on  découpe  autant  de  pages  fur 
la  frifquette , qu’il  y en  a à la  forme  ; le  papier 
blanc  pofé  fur  le  tympan , on  abat  la  frifquette , 
& enfuite  on  fait  paffer  la  feuille  fous  preffe , d’où 
elle  revient  imprimée  fans  pouvoir  être  atteinte 
d’encre  ailleurs  qu’aux  ouvertures  des  pages  dé- 
coupées fur  la  frifquette. 

Frontispice  ; s’entend  de  la  première  page 
d’un  livre , où  eft  annoncé  le  titre  de  l’ouvrage  , 
quelquefois  le  nom  de -l’auteur  , & ordinairement 
le  lieu  il  a été  imprimé.  Dans  les  ouvrages 
confidérables,  les  fronîifpices  ou  premières  pages 
s’impriment  ordinairement  en  rouge  St  noir. 

On  entend  auflî  par  frontifpice  , l’eftampe  que 
l’on  met  avant  le  titre  de  l’ouvrage. 

Gaillarde  ; c’eft  le  cinquième  corps  des  ca- 
raâères  d’imprimerie  , entre  le  petit -texte  & le 
petit-romain. 

Galée  ; efpèce  de  petite  tablette  placée  fur  le 
haut  de  cafte , du  côté  des  petites  capitales  , où 
elle  eft  arrêtée  par  deux  chevilles  de  cinq  ou  fix 
lignes  de  long.  Le  compofiteur  y pofe  fa  compe- 
' fttion  ligne  à ligne , ou  plufieurs  lignes  à-la-fois , 
fuivant  la  hauteur  du  compofteur  dont  il  fe  ferc. 

GgSS  ’j 
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La  galée  eft  compofée  de  deux  pièces  ; le  corps 
& la  coullfle  : le  corps  ed  une  planche  de  chêne 
de  fix  à fept  lignes  d’épaiireur,  de  la  figure  d’un 
carré  long  , & plus  ou  moins  grande  , fuivant  le 
format  de  l’ouvrage  pour  lequel  elle  eft  employée  : 
aux  extrémités  de  cette  planche  ; font  attachées  à 
angles  droits  trois  .tringles  de  bois  de  la  même 
épaiffeur  que  la  planche  , entailllées  par  defTous 
pour  recevoir  & maintenir  la  couliffe  , qui  eft  une 
autre  planche  très-unie,  de  deux  lignes  d’épaifleur, 
& de  la  figure  du  corps  de  la  galée  , portant  un 
manche  pris  dans  le  même  morceau  de  planche. 
Les  tringles  donnent  à la  galée  un  rebord  de  cinq 
à fiX  lignes  de  haut  , qui  accote  & maintient  les 
lignes  de  compofuion  en  état.  Quand  le  compo- 
fiteur  a formé  une 'page,  il  la  lie  avec  une  ficelle  j 
tire  du  corps  de  la  galée  la  couliffe  fur  laquelle  la 
page  fe  trouve  pofée  ; la  met  fur  une  tablette  qui 
eft  fous  fa  cafte  ; & remet  une  autre  couliffe  dans 
le  corps  delà  galée,  pour  former  une  autre  page; 
ces  fortes  de  galées  ne  fervent  que  pour  Vin-jolio 
& ri«-4°.  Pour  Yin-S°.  & les  formats  au  deffous  , 
on  fe  fert  de  petites  galées  fans  couliffes  , dont 
les  tringles  ou  rebords  n’ont  que  quatre  à cinq 
lignes  d’épaifftur. 

On  dit  aufli  dans  l’imprimerie  aller  en  galée  : 
c’eft  faire  de  la  compofuion  dans  des  galées  , fans 
folio  & fans  fignature , jufqu’à  ce  que  la  matière 
qui  précède  foit  finie  , à la  fuite  de  laquelle  on 
met  ce  qui  eft  en  galée  , avec  les  folio  & les  fi- 
gnatures. 

Galilée  ( envoyer  en)  ; on  entendoit  autrefois 
par  ces  exprefticns  dans  les  imprimeries  , l’obli- 
gation d’un  compofiteur  qui  devoit  porter  plufieurs 
pages  d’une  forme  fur  fa  galée , pour  les  remanier 
& y faire  entrer  plufieurs  chofes  omifes  dans  fa 
compofuion. 

Garnitures  ; on  appelle  ainfi  dans  l'impri- 
merie , les  pièces  de  bois  d’une  forme  qui  doi- 
vent ménager  le  blanc  & les  marges  du  papier  en 
tous  fens.  * 

Germanie  (envoyer  en);  exprefl'on  autrefois 
ufitée  dans  les  imprimeries,  pour  fignifier  que  le 
compofiteur  fera  obligé  de  remanier  quelques  li- 
gnes d’une  page  , afin  de  remplacer  c^les  qu’il 
a oubliées  en  compofant. 

Grenouille  ; c’eft  en  général  une  efpèce  de 
vafe  de  ter  rond  ou  carré,  plus  ou  moins  grand, 
au  fond  duquel  eft  enchâffé  un  g^aln  d’acier  fur 
lequel  tourne  le  pivot  ou  extrémité  d’un  arbre*, 
d’une  vis , &c.  La  gtenouïlle  de  la  preffe  d’impri- 
merie a fept  à huit  pouces  de  diamètre  fur  en- 
viron un  pouce  & demi  de  haut  ; en  deffous  eft 
une  forte  de  pied  ou  d’alongement  carré  de  dix 
à douze  lignes  de  long  fur  environ  trois  pouces 
de  diamètre,  qui  s’emboîte  dans  le  milieu  du  fom- 
met  de  la  platine , fi  elle  eft  de  cuivre , ou  dans, 
le  milieu  du  fommet  de  la  crapaudine , quand  fa 
platine  eft  de  fer. 
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3)  Guillemet  ; c’eft  le  nom  d’une  efpèce  de 
13  caraflère  figuré  ainfi  ii , & qui  repréfente  deux 
virgules  affemblées  , dont  on  fe  fert  pour  an- 
3)  noncer  au  lefteur  quê  ce  qu’il  va  lire,  eft  tiré 
» d’un  autre  auteur  que  celui  qu’il  lit.  Au  défaut 
V de  guillemets , on  met  les  citations  d’auteurs  en 
33  carafrère  italique.  Cet  article-ci  eft  précédé  de 
3>  guillemets  , pour  en  faire  voir  la  figure  & l’u- 
33  fage,  dans  le  cas  où  l’article  eft  tiré  d’un  autre 
3)  auteur.  « * 

. Hache  , en  LIacke  , ou  Hachée  , ou  en  Ha- 
chure ; on  fe  fert  de  cette  expreffion  , lorfque 
dans  un  ouvrage  il  y a des  glofes  , qui , trop 
abondantes  pour  contenir  à la  marge  où  elles  com- 
mencent , font  continuées  en  retournant  fous  le 
texte , dont  pour  cet  effet  on  retranche  à la  page 
à proportion  que  la  glofe  en  a befoin.  On  dit 
encore  d’une  addition  , qu’elle  eft  hachée , quand 
après  avoir  rem.pli  toute  la  colonne  qui  lui  eft  def- 
tinée  , elle  paffe  fous  la  matière  , & forme  des 
lignes  qui  deviennent  de  la  largeur  de  la  matière 
& de  l’addition.  Cela  arrive  toutes  les  fois  que 
le  difeours  de  l’addition  eft  trop  abondant  , & 
que  pour  éviter  la  confufion  , on  évite  d’en  re- 
jeter une  partie  à la  page  fuivante.  Plufieurs  des 
anciens  ouvrages  de  Droit  font  imprimés  en  cette 
manière  : telle  eft  auffi  la  bible  hébraïque  de  Bom- 
berg  , & le  talmud  du  même. 

Hausses  ; les  imprimeurs  appellent  ainft  de^ 
petits  morceaux  de  papier  gris  ou  blanc  qu’ils 
collent  çà  & là  fur  le  grand  tympan  , pour  rec- 
tifier les  endroits  où  ils  reconnoiffent  que  l’im- 
prelTion  vient  plus  foible  qu’elle  ne  doit  être  par 
comparaifon  au  refie  de  la  feuille  qft’ils  impri- 
ment. 

Mettre  des  hauÿ'es  ; c’eft  mettre  ou  coller  ces 
morceaux  de  papiers. 

Haut  de  casse  ; c’eft  la  partie  fupérieure  de 
la  caffe  d’imprimerie.  Le  haut  de  cafte  eft  divifé 
en  quatre-vingt-dix-huit  caffetins  tous  égaux. 

Hauteur  de  la  lettre  ; on  entend  par  ce 
terme  la  diftance  prife  du  pied  de  la  lettre  jufqu’à 
l’œil;  elle  eft  fixée  par  les  réglemens  à dix  ligues 
& demie. 

Homonyme;  ce  terme  fe  dit  des  perfonnes  ou 
des  chofes  qui  ont  même  nom  , quoiqu’elles  foient 
différentes. 

Huile;  c’eft  l’huile  de  noix  qui  entre  dans  là 
compofuion  de  l’encre  noire  , à l’ufage  de  Fim- 
primerie. 

Imposer  UNE  forme  ; c’eft,  après  avoir  rangé 
les  pages  fur  le  marbre  félon  l’art , les  renfermer 
dans  un  châffis  de  fer,  les  garnir  en  tout  fens  de 
différens  bois  taillés  pour  les  différentes  fortes  de 
formats  , & par  le  moyen  des  bifeaux  & des  coins> 
rendre  le  tout  foli  le  & portatif. 

Imposition  ; c’eft  une  des  fonélions  du  com- 
pofiteur ; lorfqu’i!  a le  nombre  de  pages  qu’il  lui 
faut  pour  impofer  , il  les  arrange  fur  le  marbre, 
fuivant  les  réglés  de  l’art.  Enfuite  il  confère  les 
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folio  de  fes  pages  pour  voir  fi  elles  font  bien  pla- 
cées , pofe  le  chàüîs , place  la  garniture , délie  les 
pages , & les  ferre  dans  la  garniture,  jette  les  yeux 
fer  chaque  page  l’une  après  l’autre,  pour  voir  s’il 
n y a point  quelques  lextres  dérangées  ; s’il  y en  a , 
les  redrelTe  avec  la  pointe , garnit  la  forme  de  coins , 
les  ferre  avec  la  main  , taque  la  forme  , & la  ferre. 
Les  pages  doivent  être  placées  de  manière  que 
quand  les  deux  côtés  du  papier  font  imprimés , la 
fécondé  page  fe  trouve  au  revers  de  la  première , 
la  quatrième  au  revers  de  la  trc^ème  , & ainfi  de 
fuite. 

t.iPREssiON  ; c’eft  le  produit  de  l’art  de  l’im- 
primeur. L’iinpreffion  doit  être  nette  : on  dit 
qu’elle  eft  doublée , quand  par  le  défaut  de  la  prefl'e 
ou  de  l’ouvrier  , les  lettres  fe  croifent  l’une  fur 
l'autre. 

Impre^on  boueufe  ; c’eft  lorfque  l’encre  paroît 
épaiiTe  & fale. 

JmpreJJlon  grife  ; c'eû.  lorfque  l’encre,  au  lieu 
d être  d un  beau  noir,  efl  pâle  & blanchâtre.  , 

ImpreJJion  neigeufe  ; c’eft  lorfqu’elle  préfente  de 
petits  points  blancs  qui  papillotent  aux  yeux. 

ImpreJJîon  pochée;  e’eft  lorfqu’elle  n’eft  pas  nette , 
& que  les  traits  des  caraftères  font  écrafés  & 
épatés. 

Imprimerie  ; c’eft  Part  cîe  faire  fur  du  papier 
ou  fnr  d autres  matières  , remp*reinte  de  lettres 
& de  caraélères  mobiles  jetés  en  fonte.  Cet  art 
eft^  quelquefois  appelé  typographie  ou  art  typogra- 
phique. 

On  appelle  auftl  imprimerie , le  lieu  où  l’on  im- 
prime ; 1 imprimerie  eft  encore  i’aftemblage  de 
toutes  les  chofes  propres  à l’imprefiion. 

Imprimeur;  on  nomme  ainfi  le  propriétaire  des 
choies  propres  à une  imprimerie  , avec  le  droit 
d’en  faire  ufage. 

ydimprimeur  eft  particulièrement  celui  qui  tra- 
vaille à l’impreflion. 

Le  prote  , le  compofiteur  & l’imprimeur  à la 
prefl'e  , font  auftl  compris  fous  la  nom  à’impri- 
meurs. 

In-quarto  ; c’eft  une  des  formes  qu’on  donne 
aux  livres  ; elle  dépend  de  ja  manière  dont  la 
feuille  a ete  imprimée,  \din-quarto  porte  huit  nages 
par  feuille. 

Interlignes  ; ce  font  des  parties  minces  , de 
bois  ou  de  métal  , que  l’on  met  entre  chaque  li- 
gne , pour  leur  donner  plus  de  blanc.  On  s’eft 
fervi  long-temps  d’interlignes  de  bois , faute  d’au- 
tres : ce  font  de  minces  réglettes  de  bois  que  l’on 
coupe  à la  longueur  des  lignes;  mais  l’eau  qui  les 
pénètre  lorfqu’on  lave  les  formes  , les  fait  bomber 
en  différons  fens , ce  qui  produit  de  mauvais  eft’ets  , 
& les  rend,  en  peu  de  temps,  hors  d’ufage.  On 
y a d’abord  fupplèé  par  de  petites  paties  de  mé- 
tal , dites  interlignes  brifées , parce  qu’elles  font  en 
/orme  d efpaces  , fondues  fur  différons  corps  pour 
les  avoir  de  plufieurs  largeurs  , affn  da  les  faire 
fervir  à differens  formats  de  livres.  Ces  fécondés 
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fortes  d’interlignes  ont  un  grand  inconvénient , 
c’eft  qu’il  arrive  fouvent  qu’elles  ne  font  pas  juftes 
d’épaiffeur  entre  elles  ; comme  elles  fe  font  fur 
quatre  ou  cinq  moules  différons , pour  peu  qu’un 
d’eux  pèche  en  tête,  en  pied , ou  à une  des  extré- 
mités du  corps , il  en  réfulte  un  défaut  général.  Enfin , 
on  a inventé  des  moules  pour  en  faire  d’une  feule 
pièce  pour  chaque  format  , ce  qui  rend  l’ouvrage 
plus  prompt , plus  folide  & plus  propre. 

L’épaiffeur  des  interlignes  eft  de  deux  fortes  ; la 
plus  ufitée  , & celle  qui  donne  plus  de  grace  à 
rirapreflion , eft  de  trois  points  mefiire  de  l’échelle 
pour  la  proportion  des  caractères , c’eft-à-dire,  que 
les  deux  font  répaiffeur  de  la  nompareille  ; l’autre 
eft  de  deux  points  ou  trois  interlignes  pour  le  corps 
de  ladite  nompareille.  Celle-ci  donne  la  diftance 
jufte  qu’il  y a d’un  caraftère  à celui  qui  le  fuit 
dans  l’ordre  des  corps  , c’eft-à  dire  , qu’un  petit- 
romain  & une  de  ces  interlignes  font  enfemb'e 
le  corps  du  dcéro  ; ou , unie  au  cicéro , font  le  faint- 
ouguftin,  &c.* 

Italiques  ; les  lettres  italiques  diffèrent  prin- 
cipalement des  lettres  rondes , en  ce  qu’elles  font 
plus  penchées. 

Jumelles  ; les  jumelles  de  prefte  d’imprimerie 
font  deux  pièces  de  bois  à peu  près  carrées , en- 
viron de  fix  pieds  de  haut  fur  deux  pieds  de  dia- 
mètre , égales  & femblables  , pofées  d’à-plomb  , 
ViS-à-vis  l’une  de  l’autre  , maintenues  enfcmble 
par  deux  traverfes  ou  pièces  d’affemblage  ; leurs 
extrémités  fupérieures  font  appuyées  par  les  étan- 
çons  , & les  inférieures  fe  terminent  en  tenons 
qui  font  reçus  dans  les  patins  : aux  faces  du  de- 
dans de  ces  jumelles  , font  differentes  mortoifes 
faites  pour  recevoir  les  tenons  des  fommiers. 

Justification  ; s’entend  de  la  longueur  des  li- 
gnes, déterminée  & foutenue  dans  une  même  & 
jufte  égalité , par  le  fecours  du  compofteur  & des 
efpaces  de  différentes  épaiffeurs. 

Prendre  la  jujlification  ; c’eff;  defl'errer  avec  le 
dos  de  la  lame  d’un  couteau  la  vis  d’un  compof- 
teur, & en  faire  avancer  ou  reculer  les  branches  , 
en  portant  la  vis  & l’écrou  d’un  trou  à un  autre , 
à proportion  de  la  longueur  des  lignes  de  l’ou- 
vrage à imprimer. 

Justifier  ; c’eft  tenir  les  pages  également  hau- 
tes , & les  lignes  également  longues  encre  elles. 
Vouï  juflifier  les  pages,  il  ne  fuit  pas  qu’il  y ait 
plus^de  lignes  à l'une  qu’à  l’autre.  Les  lignes  le 
juffiffent  dans  un  compofteur  monté  pour  donner 
la  longueur  précife  que  l’on  defire  ; pour  qu’elles 
foient  extrêmement  juftes , il  ne  faut  pas  que  l’une 
excède  l’autre  , & la  propreté  de  la  compofition 
exige  que  tous  les  mots  foient  efpaces  égale- 
ment. 

Labeur  ; terme  en  ufâge  parmi  les  compagnoiis 
imprimeurs  ; ils  ap|œilent  ainü  un  manuferit  ou 
une  copie  imprimééTOrmant  une  fuite  d’ouvrage 
confidérable  , & capable  de  les  entretenir  long- 
temps dans  une  même  imprimerie. 
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Lacune  j ce  mot  s’entend  , dans  îa  pratique  de 
l’imprimerie,  d’un  vide  ou  interruption  de  difcours 
ue  l’on  imite  dans  Fimpreffion  loriqu’il  s’en  trouve 
ans  un  manufcrit , que  l’on  n’a  pas  jugé  à pro- 
pos ou  que  l’on  n’a  pu  remplir  ; affez  ordinaire- 
ment on  repréfente  ce  défaut  d’un  manufcrit  à 
l’impreiTion,  par  des  lignes  de  points. 

Laine  (pain  de)  ; on  donne  ce  nom  à la  quan- 
tité de  laine  qui  te  met  dans  chaque  balle. 

Languette  ; c’eft  une  petite  pièce  de  fer  mince , 
d’un  pouce  & demi  de  large,  & d’un  pouce  de 
long , arrondie  par  l’extrémité  , laquelle  eft  atta- 
chée hors  d’œuvre  du  châffis  de  la  frifquette , 
pour  fixer  à l’ouvrier  un  endroit  certain  pour  la 
lever  & l’abaifler , à mefure  qu’il  imprime  chaque 
feuille  de  papier  ; quelques  perfonnes  lui  donnent 
le  nom  â! oreille. 

Larron  ; c’eft  un  pli  qui  te  trouve  dans  une 
feuille  de  papier , lequel , quand  les  imprimeurs 
n’ont  pas  foin  de  l’ôter  avant  que  la  feuille  paffe 
fous  la  prefle,  caufe  une  défeftuofité  qui  fe  ma- 
nifefte  lorfqu’on  donne  à cette  feuille  fon  étendue 
naturelle , par  un  blanc  déplacé , ou  interruption 
d’impreffion.  Les  imprimeurs  entendent  aufli  par 
larron , le  même  effet  produit  par  un  petit  mor- 
ceau de  papier  qui  fe  trouve  fur  la  feuille  qu’ils 
impriment , & qui  vient  à fe  détacher  au  fortir 
de  la  preffe  : ce  cas  eft  même  plus  fréquent  que 
le  premier. 

Laver  les  formes.  Dans  l’imprimerie  on  eft 
obligé  de  laver  les  formes  ; pour  cet  effet,  on  les 
porte  au  baquet  ; on  verte  deffus  une  quantité  de 
leffive  capable  de  les  y cacher,  on  les  y broffe 
dans  toute  leur  étendue  ; après  quoi , on  les  rince 
à l’eau  nette  : cette  fonftion  effentielle  fe  doit  faire 
avant  de  mettre  les  formes  fous  la  preffe , quand 
le  tirage  en  eft  fini , & tous  les  foirs  en  quittant  ’ 
l’ouvrage. 

Lessive  d’imprimerie  ; eft  la  même  que  celle 
dont  on  s’eft  fervi  pour  leffiver  le  linge  ; mais 
pour  la  rendre  plus  douce  & plus  onftueufe,  on 
y fait  fondre  une  fuffifante  quantité  de  drogue  , 
que  l’on  nomme  auffi  potajfe.  C’eft  dans  cette 
lejjive  , qui  dans  le  bon  ufage  doit  être  chaude  , 
pour  ménager  l’œil  de  la  lettre  , qu’on  lave  les 
formes  avec  la  broffe , de  façon  qu’il  ne  doit  refter 
aucun  veftige  d’encre  fur  la  lettre  , fur  les  garni- 
tures , ni  fur  le  châffis. 

Lettres  ; les  imprimeurs  nomment  ainfi  , & 
fans  acception  de  corps  ou  de  grandeur,  chaque 
pièce  mobile  & féparée  dont  font  affortis  les  dif- 
férens  caraftères  en  ufage  dans  l’imprimerie  ; mais 
ils  en  diftingiient  de  quatre,  fortes  dans  chaque 
corps  de  caraftères,  qui  font  les  capitales,  petites 
capitales  , ou  majufcules  & minufcules  , les  lettres 
du  bas  de  caffe  & lettres  doubles  , telles  que  le 
yî , le  / , le  double  £i  & le^  .double  ffi , & quel- 
ques autres.  I!  y a outre  ces  corps  & grandeurs  un 
nombre  de  lettres  pour  Fimpreffion  des  affiches  & 
placards , que  l’on  nomme , à caufe  de  leur  gran- 
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deiir  & de  leur  ufage , greffes  & moyennes  : elles 
font  de  fonte  ou  de  bois  ; ces  corps  n’ont  ni  pe- 
tites capitales  ni  lettres  du  bas  de  caffe. 

Lettre  capitale  , grande  lettre  , lettre  majufcule,  . 
Les  anciens  manuferits  grecs  & latins , font  en* 
tièrement  écrits  en  lettres  capitales  ; & lors  de  la 
naiffance  de  l’imprimerie  , on  mit  au  jour  quelques 
livres,  tout  en  capitales.  Nous  avons  un  Homère  , 
une  Anthologie  grecque , un  Apollonius  , impri- 
més de  cette  façon  ; on  en  doit  l’idée  à Jean 
Lafearis,  furnommé  Rhyndacene  ; mais  on  lui  doit 
bien  mieux  , c’eft  d’avoir  le  premier  apporté  en 
Occident  la  plupart  des  plus  beaux  manufents  grecs 
que  l’on  y connoiffe.  Il  finit  tes  jours  à Rome  en 
M35-  , , ,• 

Lettre  crénée  ; c’eft  une  lettre  dont  u.ne  partie  eft 
en  faillie  fur  la  lettre  fui  vante. 

Lettre  grife  ; les  imprimeurs  appellent  ^nfi  des 
lettres  entourées  d’ornemens  de  gravure  ,^foiî  en 
bois  , foit  en  taille-douce;  elles  font  d’ufage  pour 
commencer  la  matière  d’un  ouvrage  , aux  pages 
où  il  y a une  vignette  en  bols. 

Lettres  de  deux  points  ; ce  font  des  lettres  ma- 
jufcules qui  portent  furie  commencement  de  deux 
lignes  , fans  laiffer  de  blanc  au  deflbus  comme 
les  lettres  capitales  ordinaires  : elles  font  fondues 
de  manière  que  leur  corps  eft  préciférnent  le 
double  du  carailère  fur  lequel  on  les  emploie. 
Il  y a auffi  des  lettres  de  trois  points , de  quatre 
points.  On  s’en  fert  au  commencement  des  cha- 
pitres , des  articles  ou  autres  divifions  d'un  ou- 
vrage 3 pour  le  premier  mot  du  difcours.  L’ancien 
ufage  de  l’imprimerie  étoit  de  faire  porter  ces 
lettres  de  deux  , de  trois  points,  &c.  fur  autant  de 
lignes  , enforte  que  le  com.mencement  de  la  fé- 
condé & de  la  troifième  ligne , étoit  occupé  par 
une  portion  de  ces  lettres  ; ce  qui  faifoit  une  ef- 
pèce  de  contre-fens  typographique  : aujourd’hui 
on  les  place  de  manière  que  le  bas  de  la  lettre 
de  deux  points  s’aligne  avec  la  fécondé  lettre  , 
& par  conféquent  avec  toutes  celles  de  la  première 
Ügnç , & que  le  haut  fe  perd  dans  le  blanc  du 
titre  qui  eft  au  deffus  : on  lui  donne  le  nom  de 
lettre  montante.  Quoique  ce  dernier  ufage  paroiffe 
plus  raifonnable  , on  eft  forcé  de  revenir  à l’an- 
cien lorfqu’on  fe  fert  de  lettres  ornées , qui  font 
des  lettres  capitales  entourées  de  vignettes  ; ou 
de  lettres  grifes  , qui  font  des  lettres  gravées  en 
bois  & entourées  d’orneaiens  ; ou  enfin,  des  paffe- 
partouts  , qui  font  des  efpèces  de  vignettes  gra- 
vées en  bois , dans  le  centre  defquelles  on  a pra- 
tiqué un  vide  pour  y adapter  telle  lettre  que  l’on 
veut. 

Lettres  mauvaifes  d'œil  ; font  des  lettres  gâtées 
qu’il  faut  ôter  dans  la  correélion  d’un  ouvrage. 

Lettrine  ; les  lettrines  font  des  lettres  dont  on 
accompagne  un  mot  qui  eft  expliqué  à la  marge, 
ou  en  note  au  bas  de  la  page.  Ces  fortes  de  lettres 
fe  mettent  ordinairement  en  italique  & entre  deux 
parenîhèfes , & fe  répètent  ainû  au  commence- 
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ment  de  l’explication  ou  Interprétation  à laquelle 
on  renvoie. 

Levée  des  feuilles  imprimées  ; c’eft  un  cer- 
tain nombre  de  ces  feuilles  qu’on  aflèmble  ou 
qu’on  lève  y pour  les  mettre  en  pile  avec  d’autres 
le\'èes. 

Lever  la  correction  ; c’eft  prendre  dans  la 
caffe  les  lettres  dont  on  a befoin , pour  faire  les 
correcbons  marquées  fur  une  épreuve. 

Lever  la  lettre  ; terme  ufité  pour  défigner 
1 adion  du  compofiteur  , lorfqu’il  prend  dans  la 
calTe  les  lettres  les  unes  après  les  autres , qu’il  les 
arrange  dans  le  compofteur  pour  en  former  .des 
lignes , dont  le  nombre  répété  fait  des  pages , puis 
des  formes. 

^braire  \ marchand  qui  vend  des  livres , & 
qui  fouvent  en  fait  imprimer. 

_ LpRAisjE.  bibliographe  ; celui  qui  fait  prin- 
cipalement commerce  de  livres  anciennement  im- 
primés , ou  de  livres  affortis  dont  il  n’a  pas  ac- 
quis les  éditions  entières  ou  partielles. 

^ Libraire  forain;  celui  qui  apporte  de  la  pro- 
vince ou  des  pays  étrangers , ^des  balles  de  livres 
dont  il  vient  faire  lui-même  le  débit. 

Librairie;  c’eft  l’art  ou  la  profelîion  de  libraire. 
On  nomme  aufli  librairie  / un  magafin  de  livres. 

Librairie  nouvelle  ; c’eft  le  commerce  de  livres 
nouvellement  imprimés. 

Librairie  ancienne;  c’eft  le  commerce  des  livres 
anciens. 

Ligature;  ce  terme  peut,  fi  l’on  veut,  s’en- 
tendre des  lettres  doubles  ; mais  il  appartient  plus 
pofitivement  aux  caradères  grecs , dont  quelques- 
uns  liés  enfemble  donnent  des  fyllabes  &des  mors 
entiers. 

Ligne;  c’eft  une  rangée  ou  fuite  de  caraftères  , 
renfermée  dans  l’étendue  que  donne  la  jufiifica- 
tion  prife  avec  le  compofteur  : la  page  d’impref- 
fion  eft  corapofée  d’un  nombre  de  lignes  qui  doi- 
vent être  bien  juftifiées , & les  mots  efpacés  éga- 
lement. 

Lire  sur  le  plomb  ; c’eft  lire  fur  l’œil  du  ca- 
raftère  le  contenu  d’une  page  ou  d’une  forme.  Il 
eft  de  la  prudence  d’un  compofiteur  de  relire  fa 
ligne  fur  le  plomb  lorfqu’elle  eft  formée  dans  fon 
compofteur , avant  de  la  juftifier  & de  la  mettre  dans 
la  galée. 

Livre  , du  mot  latin  liber  , qui  fignifie  une 
écorce  fur  laquelle  on  écrivoit  autrefois  , eft  un 
volume  compofé  de  plufieurs  feuilles  imprimées 
& reliées  enfemble. 

On  diftingue  les  livres  fuivant  leur  format , en 
in-i  a , in-^ , in-folio  , &c. 

^ Lune  ; cette  planette  a différens  fignes  dans 
limpreftion,  pour  marquer  fes  phafes, 

^ Nouvelle  lune. 

© Premier  quartier. 

@ Pleine  lune. 

^ Dernier  quartier. 
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Macaf  ; c’eft  la  petite  ligne  horizontale  qui 
qoint  deux  mots  enfemble  dans  l’écriture  hébraïque; 
comme  dans  cet  exemple  françois,  vous  alme-t-il? 
"Macaf  vient  de  necaf,  joindre.  Les  grammairiens 
hebraïfans  prononcent  maccaph , les  autres  macaf, 

Maculatures  ; les  imprimeurs  appellent  ma~ 
culatures  les  feuilles  de  papier  , grifes  ou  demi- 
blanches  , & très-épalffes , qui  fervent  d’envelope 
aux  rames.  Ils  s’en  fervent  pour  conferver  le  pa- 
pier blanc,  qu’ils  pofent  toujours  fur  une  de  ces 
feuilles  , à fur  & à mefure  qu’ils  le  trempent  ou 
qu’ils  l’impriment. 

Les  imprimeurs , ainfi  que  les  libraires , enten- 
dent aiiffi  par  maculatures , les  feuilles  qui  fe  trou- 
vent mal  imprimées  , pochées , peu  lifibles , & 
entièrement  défeélueufes. 

Maculer  ; les  feuilles  d’impreffion  maculées 
ou  qui  maculent , font  des  feuilles  qui , ayant  été 
battues  par  le  relieur , en  fortanr  pour  ainfi  dire 
de  la  preffe , & avant  d’être  bien  sèches , font  peu 
lifibles  , les  lignes  paroiffant  fe  doubler  les  unes 
dans  les  autres;  ce  qui  arrive  quand  l’encre  qui 
foutiendroit  par  elie-mêmé  le  battement  confidé- 
rable  du  marteau,  ne  peutplufle  foutenir,  parce 
que  l’humidité  du  papier  l’excite  à s’épancher  & 
à fortir  des  bornes  de  l’œil  de  !a  lettre  ; effet  que 
l’on  évitera  prefque  toujours  fi  le  papier  & l’encre 
ont  eu  un  temps  raifonnable  pour  fécher. 

Main  ; c’eft  un  figne  figuré  comme  une  main 
naturelle  , en  ufage  dans  l’imprimerie  pour  mar- 
quer une  note  ou  une  obfervation  : exemple  @«3^. 

Majuscules  ; les  capitales  font  les  majufcules  , 
& les  petites  capitales  les  minu fuies  de  l’impref- 
fion. 

Manchettes;  les  imprimeurs  appellent  un  ou- 
vrage à manchettes , un  manufcrit  dont  les  marges 
font  chargées  d’additions. 

Manivelle;  c’eft  un  manche  de  bois  créufé , 
long  de  trois  pouces  & demi  fur  cinq  pouces  de 
diamètre , dans  lequel  paffe  le  bout  de  la  broche 
du  rouleau  ; fon  ufage  eft  pour  la  plus  grande 
commodité  de  la  main  de  l’ouvrier. 

On  tourne  la  manivelle  pour  faire  avancer  le 
train  fous  la  platine  & le  retirer  de  deffous  , au 
moyen  du  rouleau  dans  lequel  on  paffe  une  corde 
qui  eft  attachée  au  coffre , & de  l’autre  bout  au 
chevalet  ou  bois  qui  fupporte  les  tympans. 

Marbre  ; les  imprimeurs  nomment  ainfi  k 
pierre  fur  laquelle  ils  impofent  & corrigent  les 
formes.  C’eft  une  pierre  de  liais  très-Tinie , d’une 
épaiffeur  raifonnable  , montée  fur  un  pied  de  bois 
dans  le  vide  duquel  on  pratique  de  petites  ta- 
blettes pour  placer  différentes  chofes  d’ufa-ïe  dans 
l’imprimerie. 

Un  marbre^  pour  l’ordinaire,  doit  excéder  en 
tous  fens  la  grandeur  com.mune  d’une  forme  ; il 
y en  a aiiffi  de  grandeur  à contenir  plufieurs  for- 
mes à-Ia-fois. 

Le  marbre  de  prefe  d’imprimerie  eft  aufli  une 
pierre  de  liais , très-unie  , & faite  pour  être  en- 
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châffée  & remplir  le  coffre  de  la  preffe.  C’eff  fur 
ce  marbre  que  font  pofées  les  formes  qui  font  fous 
la  preffe.  Sa  grandeur  & fon  épaiffeur  font  pro- 
portionnées à celles  de  la  preffe  pour  laquelle  il^ 
a été  fait. 

Marche-pied  ; c’efl:  une  planche  qui  eft  en 
plan  incliné  au  deffous  de  la  preffe  , pour  don- 
ner un  appui  folide  au"  pied  de  l’imprimeur 
preffier. 

Marge  (la);  on  nomme  ainfi  la  feuille  qui 
fert  de  modèle  pour  placer  fucceffivement  toutes 
les  feuilles  à tirer , qui  doivent  couvrir  exaftement 
cette  marge  & ne  point  la  déborder.  Pour  cet 
effet , on  plie  en  deux  une  feuille  du  papier  qu’on 
doit  employer  : on  la  pofe  fur  une  moitié  de  la 
forme  , le  dos  bien  au  milieu  , obfervant  de  ne 
pas  laiffer  plus  de  marge  d’un  côté  que  de  l’autre. 
On  baiffe  enfuite  le  tympan  , un  peu  humefté  à 
l’endroit  qui  doit  toucher  la  furface  de  cette  feuille 
pliée  qui  s’y  attache  ; & relevant  légèrement  le 
tympan,  on  l’y  colle  par  les  coins  pour  la  fixer, 
après  l’avoir  étendue  dans  toute  fa  longueur  , fans 
déplacer  la  partie  qui  s’eff  attachée  au  tympan. 

Marger  (bienj;  c’eft,  lorfqu’oh  couche  une 
feuille  de  papier  blanc  fur  la  forme  , prendre  garde 
que  les  marges  y foient  ménagées  comme  il  faut. 

Marginales  (les);  font  des  additions  impri- 
mées à la  marge  d’une  feuille. 

Marque  ; les  compagnons  imprimeurs  nom- 
ment marque , un  pli  qu’ils  font  à une  feuille  de 
papier,  de  dix  mains  en  dix  mains.  Cette  marque 
leur  fert  à compter  le  papier  qu’on  leur  donne  à 
tremper , & leur  fait  connoître  ce  qu’ils  peuvent 
avoir  imprimé  & ce  qui  leur  reffe  à imprimer  du 
nombre  defiré. 

Marron  ; ce  n’eft  point  un  terme  d’art , mais 
en  entend  par  ce  mot  un  ouvrage  imprimé  furti- 
vement , fans  approbation  , fans  privilège  , ni 
nom  d'imprimeur. 

Matrice  (la);  morceau  de  cuivre  dans  lequel 
on  a frappé  la  lettre  gravée  au  bout  d’un  poin- 
çon , & qui  forme  la  Lettre. 

Mettre  en  train;  c’eff  mettre  une  forme  fur 
la  preffe,  & la  fituer  de  façon  qu’elle  fe  trouve 
jufte  fous  le  milieu  de  la  platine  , l’arrêter  avec 
des  coins , abaiffer  d-effus  la  frifquette  pour  cou- 
per ce  qui  pourroit  mordre , & coller  aux  endroits 
qui  pourroient  barbouiller,  faire  la  marge,  pla- 
cer les  poi.ntures , faire  le  regifire  , & donner  la 
tierce. 

Mignonne;  c’eff  un  corps  de  caraffère  d'im- 
primerie , le  troifiéme  & le  plus  petit  après  la 
perle  , la  fédanoife  , & la  nornpareïUe. 

Minuscule  ; terme  d’imprimerie  , qui  fe  dit 
d’une  forte  de  lettres  que  l’on  nomme  plus  ordi- 
nairement petites  capitales. 

Moine  ; terme  qui  fe  dit  de  l’endroit  d’une 
feuille  imprimée,  qui,  n’ayant  point  été  touché 
avec  la  balle  par  l’ouvrier  de  la  preffe  , vient 
blanc  ou  pâle , tandis  que  le  reffe  de  la  feuille 
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eft  Imprimé  comme  il  convient.  Ce  défaut  a pour 
caufe  la  précipitation  ou  rinattendon  de  l’ou- 
vrier. 

Monter  les  balles  ; c’eff  garnir  de  laine  & 
de  cuir  les  balles  qui  fervent  à prendre  du  vernis, 
pour  toucher  les  caraffères  d’impreflion.  • 

Mordant;  inffrument  dont  le  compofiteur  fe 
fert  dans  la  pratique  de  l’imprimerie,  eff  une  pe- 
tite tringle  de  bois  à peu  près  carrée  , dé  dix  à 
onze  pouces  de  long,  fur  environ  deux  pouces  & 
demi  de  circonférence , fendue  & évidée  dans  fa 
longueur  de  fept  à huit  pouces  feulement. 

Un  compofiteur  fe  ffrt  ordinairement  de  deux 
mordans.  Ils  fervent  à arrêter  & maintenir  la  co- 
pie, comme  adoflée  fur  le  viforium  , en  embraf- 
fant  tranfverfalement  la  copie  par  devant  par  une 
de  fes  branches  , & le  viforium  par  derrière  au 
moyen  de  fa  fécondé  branche  ;*ie  prem.ier  mor- 
dant , que  r©n  peut  nommer  fupérieur  , reffe 
comme  immobile  , tandis  que  le  fécond  fert  à in- 
diquer au  compofiteur  la  ligne  de  copie  qu’il  com- 
pofe , en  le  plaçant  immédiatement  au  deffus  de 
cette  même  ligne,  & ayant  foin  de  le  baiffer,  à 
mefure  qu’il  avance  fa  compofition  ; s’il  n’a  pas 
cette  attention  , il  eft  en  danger  de/aire  des  bour- 
dons. 

Mordre;  terme  quhfe  dit  lorfque  la  frifquette 
ayant  couvert  quelqu’extrémité  de  la  lettre  d’une 
forme  , il  y a dans  l’imprimé  un  vide  où  il  ne 
paroît  qu’un  fimple  foulage.  Ce  défaut  vient  d* 
ce  que  l’ouvrier  de  la  preffe  n’a  pas  coupé  la 
frifquette  en  cet  endroit  ; il  peut  venir  auffi  lorf- 
que , après  avoir  collé  un  morceau  de  papier  fort 
pour  empêcher  le  barbouillage  , ce  même  mor- 
ceau de  papier  coule  & empêche  l’impreffion  de 
venir. 

N.  B.  Cette  marque  qui  fignifie  nota  bene  {^re- 
marquer bien'),  s’emploie  dans  l’impreflion  pour 
engager  le  leffeur  à faire  une  attention  particulière 
à une  penfée,  à une  citation,  &c. 

Nompareille  ; c'eft  un  corps  de  caraffères 
d’imprimrrie,  le  fécond  ou  le  plus  petit  après  la 
perle  la  fédanoife  ou  parifienne. 

La  grojfe  nompareille  eff  un  corps  de  caraélères 
d’imprimerie,  le  vingtième,  le  dernier  & le  plus 
gros  de  tous. 

Notes  ; les  notes  ou  additions  à la  marge  ou 
au  bas  des  pages  , font  dcfignées  , foit  par  des 
lettrines,  a,  b,  c,  foit  par  des  étoiles*,  foit  par  de 
petites  croix  f , ou  autres  fignes  femblables. 

NoTEüR  DELA  CHAPELLE  du  roi;  c’eff  le  titre 
d’un  imprimeur  privilégié  pour  l’impreffion  de  la 
mufique  de  la  chapelle  du  roi. 

Obele  ; petite  ligne  (-^)  qui  fervoit  à défigner 
certains  paffages  dans  les  anciens  manuferits.  Quel- 
quefois l’obele  eft  accompagné  de  deux  points  , 
l’un  au  deffus  , l’autre  au  deflous  de  la  ligne -q—. 

Œil;  s’enrend  affez  généralement  des  differentes 
groffeurs  des  caraéLêres  , confidérés  par  leur  fu- 
perficie,  qui  eft  l’œil.  L’on  dit,  par  exemple  , le 
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gros  romain  eft  à plus  gros  œïl  que  le  falot -aii- 
gullin  ; ce  cicéro  eft  d’un  œil  plus  petit  que  celui 
dont  eft  imprimé  tel  ouvrage  : ainU  des  autres 
cajaâères  fupérieurs  ou  inférieurs.  Si  on  confidère 
ces  mêmes  caraâeres  par  la  force  des  corps  , il  faut 
alors  appeler  chaque  caraélère  par  le  nom  que  leur 
a donné  l'ufage. 

Par  œil  de  l.i  lettre,  les  imprimeurs  entendent  la 
partie  gravée  dont  l’empreinte  fe  communique  fur 
par  le  moyen  de  l’impreflion  ; & ils 
•diiiinguent  dans  cette  même  partie  gravée  ou  œil, 
trois  fortes  de  proportions , dimenfion  ou  groffeur , 
parce  qu  il  eft  poflible  en  effet  & affez  fréquent  , 
de  donner  au  même  corps  de  caraélere  une  de  ces 
trois  différences,  qui  confiftent  à graver  l’feil,  ou 
f'ur,  ou  moyen  , ou  à petit  œil.  Cette  différence 
reeLe  dans  l’art  de  la  gravure  propre  à la  fonderie 
en  caraderes , & apparente  au  ledeur,  n’en  pro- 
duira aucune  dans  la  juffificanon  des  pages  & des 
Ignés,  fi  le  moyen  ou  petit  œil  eft  fondu  fur  le 
corps  que  le  gros  œil  ou  celui  ordinaire. 

Onglet  ; ce  font  deux  pages  qu’on  imprime 
de  nouveau  , parce  qu’il  s’étoit  gliffé  des  fautes 
dans  les  autres  pages  qu’on  avoit  imprimées  aupara- 
vant : on  appelle  cela  faire  un  onglet. 

Oreille;  nom  que  l’on  a donné  quelquefois  à 
la  lancette  , ou  à une  petite  pièce  de  fer  mince 
qui  eff  attachée  hors-d’œuvre  du  châifis  de  la  frif- 
quette. 

caradères  d’impreffion  qui 
rempliffent  le  reElo  ou  le  verfo  d’un  feuillet. 

Lofqu’on  a compofé  une  page , il  faut  avoir 
foin  de  la  redreffer , parc€  que  les  lignes  font  or- 
dinairement un  peu  courbées  , fur-tout  du  côté  de 
la  tete.  On  ferre  avec  une  ficelle  les  caradères  , 
pour  les  contenir. 

Palestwe  ; c’eff  le  quatorzième  corps  de  ca- 
raderes  d imprimerie , entre  le  gros  parangon  & le 
petit  canon.  o r o 

Palette  ; les  imprimeurs  nomment  ainfi  l’uften- 
file  avec  lequel  ils  relevent  & raffemblent  en  un  " 
tas  1 encre  fur  leur  encrier , après  qu’ils  Font  broyée , 
coinme  le  bon  ufage  l’exige.  C’eft  une  petite  plaque 
de  fer  taillée  en  triangle  , montée  fur  un  manche 
de  bois  rond  : elle  fert  aufli  à prendre  l’encre  dans 
le  baril  en  telle  quantité  qu’on  en  a befoin , & à la 
tranfporter  dans  l’encrier. 

Papier;  il  faut  que  le  papier  foit  trempé  éga- 
• le.Tient  par-tout , pour  que  i’imprelfion  vie.nne 
bien. 

Papier  blanc  ; c’eft  le  premier  côté  de  la 
feuille  qu  on  couche  fur  la  forme  pour  l’impreftion. 

Papillotage  ou  Papilloter  ; fe  dit  de  cer- 
taines petites  taches  noires  qui  fe  font  à peine  re- 
marquer , aux  extrémités  des  pages  des  lignes  ; 
cela  provient  fouvent  d’une  platine  liée  trop  lâche, 
ou  du  jet  trop  précipité  du  tympan  , fur-tout  fi 
les  couplets , foit  ceux  de  la  frifquette  , foit  ceux 
du  tympan , font  trop  aifés  ; le  papier  épais , liffé 
ou  battu  eft  fujet  à papilloter , fi  on  n’y  apporte 
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toute  l’attention  convenable  ; la  principale  eft  la 
façon  de  tremper  la  papier. 

Paquet;  fe  dit  de  plufieurs  lignes  de  com- 
pofition  , plus  ou  moins  longues  , fans  folio  & 
fans  fignature,  liées  avec  une  ficelle,  environ  de 
la  grandeur  d’une  page  i/2-8“  ou  in-l^,  & faits 
de  façon  qu’ils  foient  maniables  & égaux  ; il 
eft  de  bon  ufage  de  faire  ces  fortes  de  paquets  , 
foit  pour  ferrer  , foit  pour  mettre  à part  un  ca- 
raélere  dont  on  ceffe  de  fe  fervir  : on  doit  encore 
fupprimer  de  ces  paquets  les  vignettes , les  lettres 
grifes , les  fleurons , les  titres  ou  en  greffes  ou  en 
petites  capitales , les  lignes  de  cadrats  , & fur-tout 
féparer  le  romain  de  l’italique  qui  doit  être  mis  en 
paquet  fepare , mais  avec  les  "mêmes  précautions 
que  le  romain. 

Aller  en  paquet , fe  dit  des  compofiteurs  qui  font 
leur  compofition  à peu  près  telle  que  ci  - deffus  , 
ceft-à-dire,  difpenfés  des  fonâions  ordinaires,  & 
qui  , pour  accélérer  un  ouvrage  , font  feulement 
tenus  de  fournir  une  quantité  de  compofition,  à 
laquelle  le  compofiteiir  qui  eft  chargé  de  mettre 
en  page,  ajome  les  folio  & les  fignatures. 

Paragraphe,  ainfi  figuré  § ; il  fe  met  au  com- 
mencement d’une  feâion  ou  fubdivifion  qui  fe 
fait  des  textes  des  lois  ; il  eft  employé  finguliè- 
rement  dans  les  ouvrages  de  droit  & de  jurifpru- 
dence. 

Parangon;  corps  de  caraâères  d’imprimerie; 
on  diftingue  le  gros  & le  petit  parangon. 

Le  petit  parangon  eft  le  douzième  , & le  gros 
le  treizième  des  corps  de  caraâeres  : ils  font  entr^ 
le  gros  romain  & la  paleftine. 

Parenthèse  (la)  ; elle  fe  marque  ainfi  ().  Son 
ufage  eft  pour  renfermer  les  chofes  incidentes  & 
comprifes  dans  un  difeours  , fans  en  être  partie 
effentielle. 


Parisienne;  c’eft,  après  la  perle , le  plus  petit 
corps  des  caraâères  d’imprimerie. 

Parties  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  diffé- 
rentes divifions  des  feuilles  d’un  volume  affemblées, 
collationnées  & pliées. 

Passe-partout  ; on  nomme  ainfi  un  petit  or- 
nement de  gravure,  qui  laiffe  un  blanc  dans  le- 
quel on  peut  mettre  une  lettre  de  fonte  à volonté. 
On  fe  fert  des  pajfe-partouts , dans  Fufage  de  l’im- 
primerie, en  place  de  lettres  grifes. 

PÂTE  (tomber  en)  ; on  dit  d’une  forme  qu’elle 
tombe  en.  pâte , lorfqiie  les  caraftères  s’en  détachent 
& qu’elle  fe  rompt  d’elle-mème. 

Pâtés;  on  appelle  ainfi,  chez  les  imprimeurs, 
les  pages  ou  formes  dont  les  caraéières  ont  été 
dérangés  par  quelqu’accident. 

On  nomme  encore  pâtés  les  taches  noires  qui 
fe  trouvent  dans  l’imprefllon  , lorfque  les  lettres 
font  couvertes  par  une  trop  grande  quantité 
d’encre. 

Patin;  les  imprimeurs  nomment  patins  ou  fa- 
lots , deux  pièces  de  bois  prefque  carrées  , de 
deux  pieds  fept  à huit  pouces  de  long  fur  feize  s 
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dk-huit  pouces  de  périmètre , couchées  de  champ  ; 
qui , au  moyen  de  mortaifes  , reçoivent  & retien- 
nent d’à-plomb  les  deux  jumelles  d’une  preffe  d’im- 
primerie. 

Pattes  ou  Crampons  de  la  presse;  ce  font 
des  bandes  de  fer  qui  s’attachent  deffous  la  table 
du  coffre. 

Perle;  c’efî  un  corps  de  caraâeres  d’imprimerie  , 
le  premier  & le  plus  petit  de  tous  les  caraéieres 
connus. 

Petites  de  fonte  ; ce  font  des  efpeces  de 
lettres  capitales  ou  carafteres  de  fonte. 

Permission  d’imprimer  ; on  diftingue  i°.  la 
permiffion  tacite  , qui  n’eft  confignée  dans  aucun 
regiffre  public , mais  qui  autorife  le  débit  d’un  ou- 
vrage. 

2°.  La  pcrmiffion  fimple  ou  permlffion  du  fceau  , 
laquelle  s’accorde  par -lettres- expédiées  en  grande 
chancellerie  , & qui  doit  être  enregiftrée  à la 
chambre  fyndicale.  Elle  ne  donne  point  de  droit  i 
exclufif , mais  défend  l’introduéfion  des  éditions 
étrangères. 

3°.  La  permijfwn  de  police  , pour  de  petits  ou- 
vrages , pour  les  affiches,  &c. 

Philosophie  ; feptième  corps  des  caraâères 
d’imprimerie  : fa  proportion  eft  d’une  ligne  cinq 
points  , mefure  de  l’échelle  : fon  corps  double  elî 
le  gros  parangon. 

La  philofophie  eft  un  entre-corps  ; on  y emploie 
ordinairement  pour  le  faire , l’œil  de  cicéro  fur 
le  corps  de  la  philofophie , qui  eft  de  peu  de 
chofe  plus  foible. 

Pied  de  chèvp.e  , s’entend  d’une  efpece  de  mar- 
teau particulier  aux  ouvriers  de  la  preffe;  c’eft  un 
morceau  de  fer  arrondi,  de  la  longueur  de  fept  à 
huit  pouces,  fur  deux  pouces  de  diamètre,  dont 
une  des  extrémités  qui  fe  termine  en  talon  ou 
tête  de  marteau  , leur  îert  pour  monter  leurs  balles, 
&,  à proprement  parler,  à clouer  les  cuirs  fur  les 
bois  de  balie.  L’autre  extrémité  qui  eft  comme 
une  pince  aiguë , courbée  & refendue , leur  tient 
lieu  de  tenailles  , lorfqu’il  s’agit  de  détacher  les 
clous  & de  démonter  les  balles. 

Pied  de  la  lettre;  c’eft  le  bout  ou  extrémité 
oppofée  à l’œil  : on  l’appelle  pied , parce  que  c’eft 
cette  extrémité  qui  fert  de  point  d’appui  à la  fu- 
pei'ficie  & au  corps  de  la  lettre  , qui  peut  être 
conftdérée  dans  fon  tout , comme  ayant  trois  parties 
diftinéfes  , l’œil,  le  corps  & le  pied. 

Pied  de  mouche  , ainft  figuré  ^ ; il  fert  à faire 
connoîtrc  les  remarques  qu’un  auteur  veut  diftin- 
guer  du  cbrps  de  fa  matière  : mais  afin  que  l’on 
fâche  pour  quelle  raifon  on  s’en  fert  dans  un 
ouvrage  , l’auteur  doit  en  avertir  le  lefteur^Jans  fa 
préface. 

Pied  du  marbre  ; le  marbre  eft  une  pierre 
très -unie  fur  laquelle  on  impofe  : elle  eft  portée 
par  une  efpece  de  table  de  marbre  , qu’on  nomme 
pied  du  marbre  , dans  laquelle  font  pratiqués  des 
tiroirs. 
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Pilon  ; envoyer  des  livres  au  pilon , veut  dire  J 
en  langage  de  librairie  , les  déchirer  par  morceaux , 
enforte  qu’ils  ne  puiffent  plus  fervir  qu’aux  car- 
tonnlers  , pour  être  pilonnés  & réduits  en  cette 
efpece  de  bouillie  dont  on  fait  le  carton. 

Pitons  de  pp..esse  d’impromerie  ; ce  font  deux 
petites  plaques  de  fer  percées  & terminées  en 
forme  d’anneau,  que  l’on  attache  de  chaque  côté 
du  dehors  du  berceau , vis-à-vis  l’une  de  l’autre , pour 
recevoir  & foutenir  les  deux  extrémités  de  la 
broche  du  rouleau , qui  traverfe  le  deffous  du  ber- 
ceau de  la  preffe. 

Pivot  ; les  imprimeurs  appellent  pivot  l’extré- 
mité inférieure  de  la  vis  de  leur  preffe , qui , ter- 
minée »n  pointe  obtufe  , tombe  perpendiculaire- 
ment & d’à-pîomb  dans  la  grenouille  , pour  raifon 
de  quoi  il  eft  armé  de  même  , c’eft-à  dire , d’acier 
trempé  à propos  , fans  quoi  il  ne  tarde  pas  à s’é- 
grener. 

Placard  ; s’entend  de  ces  ouvrages  imprimés 
dans  toute  l’étendue  du  papier , & qui  n ont  au- 
cun format  décidé.  Il  arrive  même  qu’un  placard 
eft  compofé  de  plufieurs  feuilles  de  papier  collees 
enfeinble,  après  avoir  été  imprimées  féparément , 
quand  la  forme  en  plomb  eft  trop  confidérable 
pour  tenir  fur  la  preffe.  Le  placard  ne  s’imprime 
que  d’un  côté  pour  pouvoir  le  coller  fur  le  mur. 
Il  ne  différé  de  l’affiche  , qu’en  ce  que  l’affiche 
ne  contient  au  plus  qu’une  feuille  de  papier  ; elle 
s’imprime  même  fur  une  demie,  & fur  un  quart 
de  feuille. 

Platine  de  pressé  d’imprimerie  ; c’eft  une 
piece  de  cuivre  très  - poli  ou  de  bois  bien  uni  : 
fon  ufage  eft  de  fouler  fur  la  forme  , par  le  moyen 
de  la  vis  qui  preffe  deffus  ; elle  eft  attachée  aux 
quatre  coins  de  la  boîte  qui  envelope  la  vis,  avec 
des  ficelles  , mais  dans  plufieurs  imprimeries  avec 
des  tirants  de  fer  à vis  : elle  eft  auffi , dans  quel- 
ques preffes,  fufpendue  par  quatre  colonnes  d’ai- 
rain. 

La  platine  eft  fituée  entre  les  deux  jumelles  de 
, la  preffe,  & fuit  tous  les  mouvemens  de  la  vis  : 
elle  foule  lorfque  la  vis  defcend  , & fe  releve 
lorfque  la  vis  remonte;  c’eft  du  bon  ou  du  mau- 
vais foulage  d’une  platine  , que  dépend  fouvent 
la  qualité  de  rimpteüion  : une  platine  doit  être , 
pour  fes  proportions  , telle  que  l’exige  le  corps 
de  prefle  pour  laquelle  elle  a été  faite  : c’eft: 
pour  cette  raifon  qu’il  y en  a de  différente  gran- 
deur. 

Plomb  ( le  ) ; ce  terme  s’entend  quelquefois 
d’une  forme  de  caraâeres;  ainft  on  dit  lire,  fur  le 
plomb,  c’eft-à-dire,  lire  fur  l’œil  même  du  carac- 
tère, le  contenu  d’une  page  ou  n une  forme. 

Ployer  le  papier  ; c’eft  lorfque  les  feuilles 
ont  été  mifes  en  preffe  & collationnées , prendre 
une  partie  de  ces  feuilles  que  la  main  droite 
maintient  ouvertes  , & qu  on  renverfe  une  moitié 
fur  l’autre  avec  la  paume  de  la  main  gauche,  en 
frottant  promptement  & fortement  de  haut  en  bas. 
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Poétiques  ( caraSeres  ) ; on  a donné  ce  nom 
a des  cai'afteres  ronifins,  plus  ferrés  & plus  alon- 
ges  qu’à  l’ordinaire  , & comme  plus  convenables 
pour  l’impreii'.on  des  vers. 

Poids  ; on  a des  poids  fufpendus  à une -corde 
qui  de^lcend  lur  le  papier  trempé  & couvert  d’im 
ais , atin  que  l’eau  s’imbibant  par-tout,  le  papier 
devienne  également  mollet. 

Poignée  ; c’eidune  quantité  plus  ou  moins  groil'e 
ce  caraftéres  que  le  compofiteur  enleve  , à pro- 
portion de  la  longueur  de*  lignes  de  dlAribu- 
tion. 

Pointe  ; uilenfile  d’imprimerie  dont  fe  fert  le 
compofiteur  pour  corriger  les  formes  ; c’efl:  un  fer- 
rement aigu,  de  la  figure  d’une  groffe  aiguille  ou 
carrelet  , monté  fur  un  petit  manche  de  bois 
tendre  ; avec  cette  pointe  l’ouvrier  pique  le  deffbus 
de  1 œil  de  la  lettre  qu’il  a cleiTein  d’ôter  , & y 
fupplée  à l’infiant  celle  qui  doit  la  remplacer.  Les 
ouvriers  de  la  preffe  fe  fervent  aulfi  de  la  pointe 
pour  compter  le  papier  dans  les  petits  nombres  , 
mais  plus  ordinairement  pour  enlever  les  ordures 
qui  furviennent  dans  l’œil  de  la  lettre  pendant  le 
temps  même  qu’ils  travaillent. 

Pointe  du  ty.mpan  ; elle  eft  compofée  d’une 
branche  & d’un  aiguillon  , & eft  attachée  au  tym- 
pan avec  deux  vis,  afin  d’aider  à faire  le  regiftre. 

Pointer;  c’efi;  faire  rencontrer  les  pages  l’une 
fur  1 autre,  en  remettant  fur  le  tympan  les  feuilles 
déjà  imprimées  d’un  côté  pour  les  imprimer  de 
1 autre  , & faifant  entrer  les  ardillons  dans  les 
trous  des  deux  pointures.  . 

Pointures;  les  imprimeurs  appellent  ainfi  deux 
petites  languettes  de  fer  plat , longues  depuis  deux 
pouces  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces;  une  des  deux  ex- 
trémités fe  termine  en  deux  branches  un  peu  dif- 
tantes  ; l’autre  eft  armée  d’un  petit  aiguillon  ou 
pointe,  pour  percer  les  marges  de  la  feuille  que 
Ion  imprime.  C’eft  par  le  fecours  de  ces  deux 
pointes , attachées  aux  deux  côtés  & vers  le  mi- 
lieu du  tympan  par  des  vis  qui  fe  montent  & fe 
démontent  à volonté , que  l’on  fait  venir  en  re- 
g ftre  la  deuxième  imprefîion  qui  fe  fait  au  dos  de 
celle  faite  d’abord  en  papier  blase  ; & de  façon 
que  de  quelque  côté  que  l’on  examine  une  feuille 
imprimée,  on  ne  puiffe  apperceveir  une  page  dé- 
boruer  celle  qui  eft  derrière,  ni  la  furpaffer  dans 
les  extrémités , foit  pour  la  longueur  égale  des  li- 
gnes, foit  pour  la  hauteur  des  pages. 

Poire;  c’eft  le  nom  & la  forme  du  vaifTeau  de 
cuivre  , dans  lequel  on  fait  le  vernis  d’imprimerie. 

Ponctuation  (fignes  de  la  ) ; ces  ftgnes  font 
le  point  . qu’on  met  à la  fin  d’un  fens  fini;  la  vir- 
gule , laquelle  indique  feulement  une  petite  paufe; 
le  point  virgule  ; autrement  dit  le  comma.  On  l’em- 
ploie pour  marquer  le  fens  fufpendu,  & quelque- 
fois à la  fin  de  certains  mots  comme  figne  d’abré- 
viation. Exemple  : vofq;  pour  vofque.  Les  deux 
points  : ils  indiquent  un  fens  prefque  achevé.  Le 
point  interrogant  ? fe  place  après  qu’on  a interrogé. 
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point  admir dû f\  fe»place  après  des  expreftions 
qui  repréfentent  l’étonnement  ou  l’admiration. 

Porte-page;  c’eft  un  morceau  de  papier  fort, 
ou  plufieurs  feuilles  pliées  doubles  les  unes  fur 
les  autres  ; fur  ce  porte-page  le  compofiteur  pofe 
les  pages,  d’une  moyenne  ou  petite  forme,  après 
les  avoir  liées  d’une  ficelle , comme  in-  8°,  in-\ 2,  &c. 
pour  les  mettre  enfuite  en  rang  fur  une  planche 
qui  eft  deffous  fa  cafte.  Une  page  pofée  fur  un 
porte  - page  eft  maniable  , & peut  fe  tranfporter 
fans  craindre  que  rien  ne  s’en  détache.  Pour  les 
pages  //z-4“.  Si  in-folio  , on  les  laifTe  fur  la  couliflTe. 
Le  compofiteur  qui  va  en  paquet,  met  aufti  chaque 
paquet  fur  un  porte -page.  Le  porte-page  doit  dé- 
border la  page  ou  le  paqust  au  moins  d’un  doigt 
tout  au  tour. 

Poser  une  forme  ; c’eft  la  même  chofe  que 
la  drelTer. 

Poutres  .ou  Bandes  (les  petites);  font  deux 
pièces  de  bois  qui  tiennent  enfemble  avec  le  ber- 
ceau par  un  affem.blage  , fur  lefquelles  il  y a une 
bande  de  fer  rout  le  long  , afin  de  faire  rouler 
tout  le  train  de  la  preffe  , comme  le  cofre  , le 
marbre , les  formes  , le  tympan  & la  frifqueite. 

Préface  ou  Avertissement  ; c’eft  le  difeours 
préliminaire  mis  à la  tête  d’un  ouvrage  , pour 
rendre  compte  de  fon  objet.  On  imprime  ordinai- 
rement la  préface  d’un  caraftere  romain  plus  petit 
que  celui  de  l’épître  dédicatoire  , & jamais  du 
même  corps  que  celui  dont  on  compofe  le  livre. 

Une  préface  doit  commencer  par  une  page  im- 
paire. 

Préparation  des  cuirs  ; c’eft  i’aftion  de  tail- 
ler les  cuirs  ou  peaux  de  mouton  , pour  former 
les  balles  qui  d’oivent  fervir  à diftribuer  l’encre 
d’impreffion. 

Préparation  du  papier  ; c’eft  l’aftion  de 
tremper  le  papier , & de  le  mettre  au  degré  de 
moiteur  convenable  pour  l’impreffton. 

Presse  ( ouvrier  de  la)  ; celui  qui  travail!^  à 
l’unpreffion  ou  à l’empreinte  des  caraéleres  , par  la 
moyen  de  la  preffe. 

Les  fonéltons  de  la  preffe  font  ordinairement 
partagées  entre  deux  ouvriers  compagnons  , qu’on 
diftingiie  par  les  noms  de  premier  Sc  de  fécond. 

Presse  d’imprumerie  , qui  fert  à imprimer  les 
carafteres  : c’eft  une  machine  très-compefée  ; fes 
pièces  principales  de  meiiuiferie  font  , les  deux 
jumelles,  les  deux  fommiers,  la  tablette,  le  ber- 
ceau , les  petites  poutres  ou  bandes , le  rouleau  , 
le  coffre  , la  table,  le  chevalet,  les  patins  , le  train 
de  derrière  & les  étançons  : les  principales  pièces 
de  ferrurerie  font , la  vis , l’arbre  de  la  vis , le  pi- 
vot , la  platine  , la  grenouille , le  barreau  , les  can- 
tonnieres  ou  cornières  , les  pattes  ou  crampons , 
la  broche  du  rouleau  , la  clé  de  l,i  vis , les  cla- 
vettes & l^uyritons.  Pour  connoître  chaque  pièce 
dont  eft  coïmruite  une  prefte  , & l'uftge  ce  les 
proportions  de  chaque  pièce , veye?  chaque  article 
Hhh  h i) 
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à l’ordre  alphabétique , ainfi  que  toutes  les  autres 
pièces  qui  ont  rapport  à la  preffe. 

Les  preffes  ne  font  pas  également  conftruites 
dans  toutes  les  imprimeries  , ou  de  France  , ou 
des  pays  étrangers;  mais  les  parties,  quoique  de 
configuration  un  peu  différente , ont  toutes  le  même 
objet  & le  même  effet. 

Pressier  ; on  fe  fert  rarement  de  ce  terme  dans 
l’impriinerie,  quoiqu’il  défigne  parfaitement  l’ou- 
vrier qui  travaille  à la  preffe. 

Princeps  ( editio-  ) ; c’eft  la  première  édition 
d’un  ancien  livre. 

Privilège  du  grand  fceau  ou  privilège  général  ; 
ce  font  des  lettres  du  fceau  qui  accordent  le  droit 
exclufif  de  la  vente  d’am  livre.  Ce  privilège  doit 
être  enregifiré  à la  chambre  fyndicale  des  libraires. 

Il  y a dans  ces  privilèges  des  peines  portées 
contre  ceux  qui  contrefont  , ou  qui  achetant  & 
vendent  des  livres  contrefaits  ; mais  outre  ces  pei- 
nes , il  y a un  déshonneur  réel  attaché  à ce  com- 
merce illicite  , parce  qu’il  rompt  les  liens  les  plus 
refpeéfables  de  la  fociété  , la  confiance  & la  bonne 
foi  dans  le  commerce.  Ces  peines  & ce  déshon- 
neur n’ont  lieu  que  dans  un  pays  fournis  à une 
même  domination  ; car  , d’étrangers  à étrangers  , 
l’ufage  femble  avoir  autorifé  cette  injuftice. 

Proficiat  ; mot  latin  ufité  autrefois  par  les 
compagnons  & apprentifs  imprimeurs,  pour  figni- 
fier  fejlin.  L’édit  de  Charles  IX,  en  mai  1571, 
art.  V , porte  : « Les  compagnons  & apprentifs 
» fmprimeurs  ne  feront  aucun  banquet  qu’ils  ap- 
3j  pellent  proficiat  , foit  pour  entrée  , iffue  d’ap- 
3>  prentiffage  , ni  autrement  pour  raifon  dudit 
33  état.  33 

Prospectus  ; mot  latin  introduit  particulière- 
ment dans  le  commerce  des  livres  qui  s’impriment 
par  foufcription.  Il  fignifie  le  projet  ou  programme 
de  l’ouvrage  qu’on  propofe  à foufcrire , la  matière 
qu’il  traite , le  format  , & la  quantité  de  feuilles 
& de  volumes  qu’il  doit  avoir  , le  caraélere  , le 
papier  , foit  grand  , foit  petit  , qu’on  veut  em- 
ployer dans  l’édition  ; enfin  , les  conditions  fous 
kfquelles  fe  fait  la  foufcription , ce  qui  comprend 
principalement  la  remife  qu’on  fait  aux  foufcrip- 
teurs  , & le  temps  auquel  l’ouvrage  foufcrit  doit 
fe  délivrer. 

Prote  ; ce  mot  vient  du  grec  primas, 

premier  , fignifie  le  premier  ouvrier  d’une  im- 
primerie. Ses  foncllons  font  étendues  , & deman- 
dent un  grand  foin.  C’eft  lui  qui , en  l’abfence  du 
maître,  entreprend  les  impreffions  , en  fait  le  prix, 
& répond  aux  perfonnes  qui  ont  affaire  à l'impri- 
merie. Il  doit  y maintenir  le  bon  ordre  & l’ar- 
rangement, afin  que  chaque  ouvrier  trouve  fans 
peine  ce  qui  lui  eft  néceffaire.  Il  a foin  des  ca- 
raâereS  & des  uftenfiles.  Il  diftribua  l’ouvrage  aux 
compofiteurs , le  dirige,  leve  les  difficultés  qui  s’y 
rencontrent,  aide  à déchiffrer  dans  lesmanufcrits 
les  en  droits  difficiles.  Il  impofe  ou  diri^^Ha  première 
feuille  de  chaque  labeur,  Ôi  doit  bien  [roportfoniier 
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la  garniture  au  format  de  l’ouvrage  8c  à la  grandeur 
du  papier. 

Il  doit  lire  fur  la  copie  toutes  les  premières 
épreuves,  les  faire  corriger  par  les  compofiteurs , 
& envoyer  les  fécondés  à Fauteur  ou  au  correc- 
teur : enfuite  il  doit  avoir  foin  de— redemander 
ces  fécondés  épreuves  , les  revoir , les  faire  cor- 
riger , & en  donner  les  formes  aux  imprimeurs  , 
pour  les  mettre  fous  preflè  & les  tirer.  Il  voit  les 
tierces  ; c’eft-à-dire  , qu’il  examine  fur  une  pre- 
mière feuille  tirée  , ^prés  que  l’imprimeur  a mis 
fa  forme  en  train  , fi  toutes  les  fautes  marquées 
par  Fauteur  fur  la  fécondé  épreuve,  ont  été  exac- 
tement corrigées,  8c  voir  s’il  n’y  a point  dans  lâ 
forme  des  lettres  mauvaifes , tombées  , dérangées  , 
hautes  ou  baffes,  &c.  Il  doit,  plufieurs  fois  dans 
la  journée , vifiter  l’ouvrage  des  imprimeurs , & 
les  avertir  des  défauts  qu’il  y trouve.  Il  doit , fur 
toutes  cliofes , avoir  une  finguliere  attention  à ce 
que  les  ouvriers  foient  occupés  , & que  perfonne 
ne  perde  fon  temps.  Le  famedi  au  foir,  une  heure 
GU  deux  avant  de  quitter  l’ouvrage , il  fait  la  ban- 
que , c’eft-à-dire  , qu’il  détaille  fur  le  regiftre  de 
l’imprimerie,  le  nombre  de  feuilles  par  fignatures 
qui  ont  été  faites  pendant  la  femaine  fur  chaque 
ouvrage  , tant  en  compofition  qu’en  impreffion  , 
8c  en  met  le  prix  à la  fin  de  chaque  article.  Il  porte 
enfuite  ce  regiftre  au  maître  , qui  examine  tous  ces 
articles , en  fait  le  montant  & en'ftonne  l’argent 
au  prote , qui  diftribue  à chaque  ouvrier  ce  qui  lui 
eft  dû. 

Comme  dans  les  imprimeries  où  il  y a beau- 
coup d’ouvriers  , un  prote  feul  ne  pourroit  pas 
fuffire  , le  maître  affocie  à la  proterie  une  ou  deux 
perfonnes  capables,  pour  aider  le  prote  dans  fes 
fondions. 

Un  prote  devroit  avoir  l’intelligence  du  grec  , 
du  latin  , de  l’anglôis  , de  l’italien  , de  Fefpagnol 
& du  portugais  ; mais  on  ne  demande  à la  plu- 
part que  l’intelligence  du  latin  & de  favoir  lire  le 
grec.  ( Cet  article  efi  de  M.  BrulÈ  , qui  était  proie 
de  rimprimerie  de  M.  le  Breton.  ) 

Pseudonyme  ; ce  terme  fe  dit  d’un  auteur  ou 
d’un  ouvrage  qui  s’annonce  fous  un  nom  faux  8c 
fuppofé. 

Quadrats  ; piece.s  de  fonte  de  caraéleres  d’im- 
primerie , dont  chaque  forte  de  fonte  ou  corps 
de  caraéleres  eft  afforti.  Ces  pièces  qui  font  plus 
baffes  de  quatre  lignes  que  la  lettre , 8c  de  diffé- 
rente grandeur  pour  la  juftification  des  lignes , 
rempliff'ent  celles  dont  les  mots  n’en  contiennent 
qu’une  partie  , 8c  dont  le  reflant  paroît  vide  à 
l’impreffion  ; elles  forment  de  même  les  alinéa  , 
le  blanc  des  titres  ^ 8c  les  blancs  qu’occafionnen: 
aflez  fréquemment  Tes  ouvrages  en  vers. 

Q'JADRAtins  ; autres  pièces  de  fonte  de  carac- 
tères d’imprimerie  : chaque  corps  de  caraderes  a 
aufiï  fes  quadratins.  Ils  font,  ainfi  que  les  quadrats 
8c  ei'paces  , plus  bas  de  quatre  lignes  que  les 
lettres. 
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Les  quairatïns  font  exâftement  carrés , & d’u- 
fage  au  commencement  d’un  article  , après  un 
alinéa,  & très-fréquens  dans  les  ouvrages  où  les 
chiffres  dominent,  comme  ceux  d’algebre  ou  d’a- 
rithmétique. 

Le  quadratin  eft  régulier  dans  fon  épaiffeur  ; 
deux  chiffres  enfemble  font  celle  d’un  quadratin. 

Il  y a en  outre  des  demi-quadratlns  de  l’épaif- 
feur  d’un  cliiffre , pour  la  plus  grande  commodité 
de  l’art. 

Quarto  ; un  livre  in~quarto  eft  celui  dont  la 
feuille  eft  pliée  en  quatre. 

Rame  (mettre  à la);  fignifie  ranger  par  rame 
une  partie  de  l’impreflion  d’un  livre  dont  on  a 
eu  peu  ou  point  de  débit  , pour  le  vendre  de  la 
forte  à vil  prix  aux  épiciers  & aux  beurrieres  , & 
à tous  ceux  qui  en  ont  hefoin  , pour  envelopper 
leurs  marchandifes , ou  en  faire  autre  ufage.  Ri- 
chelet  dit  qu’Amelot  penfa  devenir  fou , lorfqu’il 
apprit  qu’on  alloit  mettre  fon  Tacite  à la  rame. 

Ramette  ; c’eft  un  grand  châffis  de  fer  qui  n’a 
point  de  barre  dans  le  milieu  : il  y en  a de  diffé- 
rente grandeur;  les  plus  grands  fervent  à impofer 
les  placards  , les  affiches  & ouvrages  de  cette 
forte. 

Ramoitir;  c’eft  paffer  l’éponge  imbibée  d’eau , 
fftr  les  uftenfiles  auxquels  il  faut  communiquer  une 
humidité  convenable.  Les  ouvriers  de  la  preffe  ra- 
moitiffent  le  cuir  de  leurs  balles  , leur  tympan  , 
& le  papier , quand  ces  chofes  précédemment  trem- 
pées ont  trop  perdu  de  leur  humidité , dans  le  temps 
qu’ils  viennent  à les  mettre  en  œuvre. 

Rakguillon  ou  Ardillon  ; on  appelle  ran- 
guillon  une  petite  pointe  de  fer , attachée  à une 
petite  lame  de  fer , quelquefois  longue  d’un  demi- 
pied,  & qui  avance  fur  le  tympan  : le  ranguillon 
eft  au  bout  de  cette  lame.  Il  y en  a deux , un  de 
chaque  côté  du  tympan  ; & en  perçant  le  papier 
& la  feuille  qu’on  tire  du  premier  côté , ces  deux 
ranguillons  font  deux  petits  trous  qui  tiennent  le 
regiftre  égal,  quand  on  tire  la  feuille  de  l’autre 
côté. 

Ratisser  les  balles  ; c’eft  ôter  de  deftùs  les 
cuirs  l’encre  , ou  lorfqu’elle  fe  trouve  trop  abon- 
dante , ou  qu’elle  jette  une  efpèce  de  craffe  qui 
s’y  forme , & qui  remplit  l’œil  de  la  lettre  : pour 
cet  effet , après  avoir  verfé  fur  chaque  balle  une 
demi-cuillerée  d'huile  déteinte,  & l’avoir  étendue 
fur  toute  la  furface  des  cuirs , on  fe  fert  d’un  cou- 
teau dont  la  lame  eft  très-plate  , & n’a  prefque 
point  de  tranchant. 

R.ECLAME  ; c’eft  le  dernier  mot  mis  au  bas  de 
la  dernière  page  d’un  cahier  ou  feuille  d’impref- 
fton , pour  annoncer  le  premier  mot  du  cahier  fui- 
vant  : en  France  on  ne  met  de  réclame  qu’à  cha- 
que feu'ille  ou  à chaque  cahier;  mais  les  étrangers 
font  affez  dans  l’ufage  d’en  mettre  une  à chaque 
page. 

Redresser  le  papier  ; c’eft  bien  éga’lfer  les 
feuilles  ployées  des  ca'mers  d’affemblage. 
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E Reùione",  on  fe  fert  de  ce  mot  dans  l’im- 
primerie , en  parlant  des  chofes  qui  s’impriment  les 
unes  vis-à-vis  des  autres , foit  en  diverfes  langues , 
foit  lorfqu’on  met  différentes  traduâions  en  paral- 
lèle pour  l’inftrudion  des  leâeurs.  On  a fouvent 
imprimé  l’oraifon  dominicale  en  diverfes  langues  , 
è reglone. 

Registre  , piece  de  moule  fervant  à fondre  les 
caraâeres  d’imprimerie  ; les  regiftres  font  pour  re- 
cevoir la  matrice  au  bout  du  moule  , & la  rete- 
nir dans  la  pofition  jufte  qu’il  y faut.  Ces  regiftres 
font  mobiles  ; on  les  pouffe  & retire , jufqu’à  ce 
que  la  matrice  foit  dans  la  place  où  ou  la  veut , 
pour  former  la  lettre  dans  une  bonne  approche. 

Registre  ; une  impreffion  en  regiftre  eft  celle 
dont  les  pages  viennent  précifément  les  unes  fous 
les  autres  : ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  des  pointes 
que  l’on  remue  à volonté  , & des  coins  qui  arrêtent 
la  forme  fur  le  marbre  de  la  preffe. 

Registrc/m  Ch  art  arum  j on  mettoit  autre- 
fois à la  fin  du  volume , la  table  des  lettres  alphabé- 
tiques qui  avoient  fervi  de  fignature  , & des  pre- 
miers mots  des  quatre  premiers  feuillets  compris 
fous  chaque  lettre  ; & cette  table  imaginée  pour 
guider  les  relieurs , s’appelloit  regiflmm  chartarum. 
Mais  le  reglfirum  eft  à préfent  fupprimé  dans  les 
imprimeries , comme  inutile. 

Régler  le  coup  ; c’eft  marquer  avec  de  la. 
craie  fur  le  tympan  l’endroit  où  doit  pofer  la 
platine  , afin  de  donner  à propos  le  coup  de  bar- 
reau. 

Réglets  ; ce  font  les  lignes  droites  qui  mar- 
quent fur  le  papier  ; ils  font  en  ufage  à la  tête 
des  chapitres , & quelquefois  après  les  titres  cou- 
rans  des  pages  : les  réglets  font  de  cuivre  ou  de 
fonte  , qui  eft  la  même  matière  que  les  lettres  ; 
l’œil  du  réglet  eft  fimple , double  & triple  : on  en 
forme  auffi  des  cadres  pour  entourer  des  pages  en- 
tières. - 

Réglettes  ; les  imprimeurs  nomment  ainfi  cer- 
taines petites  tringles  de  bois,  de  la  largeur  de  fept 
à huit  lignes  , &l  réduites  rabot  à i’épaiffeur 
des  didérens  corps  de  caraftères  de  l’imprimerie  : 
on  appelle  réglettes  celles  qui  fe  comprennent  de- 
puis le  feuillet  jufqu’au  petit-canon  ; on  dit  une 
réglette  de  petit-romain  , de  cicèro  , c’eft-à-dire  , 
que  la  réglette  confidérée  par  la  force  de  fon  épaif- 
feur, appartenant  pour  cette  raifon  à une  forte  de 
caraftère  , on  la  nomme  réglette  de  tel  caraélere  , 
comme  il  eft  dit  dans  l’exemple  ci-deffus.  On  fe 
fert  des  réglettes  pour  blanchir  les  titres  dans  dif- 
férens  ouvrages  ; mais  il  eft  toujours  mieux  d’em- 
ployer des-c.adrats  autant  que  l’on  peut,  eu  égard 
<à  la  folidité  dont  eft  la  fonte  , & le  peu  de  jiiftaffe 
du  bois  fl  bien  travaillé  qu’il  foit,  qui,  quand  on 
le  fuppoferoit  de  la  derniere  p.rrecfion , eft  fujet 
à l’iifer  , à des  incidens  cont'inueis  & de  toute 
nature. 

Reglure  ; ce  mot  fe  dit  des  reg'e^  qu’on  fait  fur 
le  papier  ou  fur  les  livres. 
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Relier-;  ce  mot  fe'  dit  chez  les  imprimeurs  , 
pour  fignifier  mettre  en  réferve  une  partie  des  carac- 
tères , ou  même  quelques  corps  en  entier  de  lettres 
dont  on  n’a  pas  befoin  , mais  qu’on  lie  pour  les 
contenir. 

Relié  ( livre  ) ; c’eft  un  livre  dont  les  lieuilles 
font  coufues  , & couvertes  avec  un  carton  revêtu 
de  peau  de  veau,  de  maroquin,  &c. 

Remanier  ; il  s’entend  ou  du  remaniement  de  la 
compojîtion  , ou  du  remaniement  du  papier. 

Remanier  fa  compofition  ; c’eft  lorfqu’on  eft  con- 
traint, par  l’oubli  de  la  part  du  corapofiteur,  ou 
par  des  correâions  extraordinaires  du  fait  de  l’au- 
teur, de  retrancher  d’une  page  ou  d’y  ajouter  des 
mots  ou  des  lignes  entières  : on  entend  auffi  par 
remanier  ou  remaniement,  lorfque  l’on  transforme 
un  format  in- 1 2 , par  exemple  , en  in-f'  à deux 
colonnes  ; ce  qui  fait  qu’un  même  ouvrage  peut 
paroître  imprimé  en  même  temps  de  deux  for- 
mats différens. 

Remanier  le  papier,  fonélion  des  ouviers  de  la 
preffe  ; c’eft  , dix  ou  douze  heures  après  qu’il  a été 
trempé  , le  remuer , de  huit  en  huit  feuilles  , en  le 
renverfant  en  tout  fens  , & paffer  la  main  par 
deffus  , pour  l’étendre  & ôter  les  plis  qui  fe  font 
quelquefois  en  trempant,  afin  que  les  feuilles  n’é- 
tant plus  dans  la  même  pofition  les  unes  à l’égard 
des  autres , il  ne  s’en  trouve  aucune  ni  plus  ni 
moins  trempée  , & qu’elles  foient  toutes  également 
pénétrées  de  l’humidité  convenable  pour  i’impref- 
fion  ; cette  opération  faite  , on  charge  le  papier 
comme  on  a fait  en  premier  lieu. 

Répons  brefs  ; ils  fe  marquent  ainfi  : on 
s’en  fert  principalement  dans  les  livres  d’églife , 
dans  les  bréviaires  , miffels  , heures  , &c. 

Retiration  ; les  imprimeurs  difent  qu’ils  font 
en  retiration,  quand  ils  impriment  le  fécond  côté 
d’une  feuille,  c’efl-à-dire , le  côté  oppofé  à celui 
qui  vient  d’être  imprimé. 

Retirer  ; c’efl  achever  d’imprimer  une  feuille, 
la  tirer  de  l’autre  côté.  Pour  bien  retirer  un  ou- 
vrage , il  faut  exa&ement  obferver  le  regiftre  ; 
c’eft-à-dire  , remettre  les  pointes  du  grand  tym- 
pan précifément  dans  les  trous  qu’elles  on  faits  au 
papier,  en  imprimant  la  première  forme  des  deux 
qui  font  néceffaires  pour  chaque  feuille. 

On  appelle  auffi  retirer  une  lettre  , un  carac- 
tère , les  ôter  de  la  forme  avec  un  petit  poinçon 
de  fer,  pour  y en  remettre  d’autres,  fuivant  les 
correffions  des  premières  épreuves. 

Retourner  in-octavo  ; c’efl  retourner  de 
haut  en  bas  &fensdeffjs  deffous,  la  feuille  qu’on 
veut  mettre  à rimpreffon. 

Romain;  corps  de  caraéleres  d’imprimerie  : on 
diftingue  le  gros-romain  , le  petit-romain. 

Le  petit-romain  efc  le  feptieme  des  caraReres  , 
plus  fort  que  la  gaillarde , & moins  que  la  phi- 
îofophie. 

Le  gros-romain  efl  le  onzième  des  corps  ; il  eft 
entre  le  gros-texte  & le  petit-parangon. 
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Romains  (romains)  ;'‘îe  font  des  caracieres  ou 
lettres  qui  approchent  de  la  forme  ronde.  Ce  font 
les  caraéferes  employés  ordinairement  dans  l’im- 
preffon  , & qui  font  différens  des  caraéleres  ita- 
liques. 

Rosette  ; on  nomme  ainfi  l’encre  rouge  en 
ufage  principalement  dans  les  livres  d’églife  pour 
la  partie  des  rubriques  , & quelquefois  dans  des 
titres  & frontifpices  des  livres. 

Rouleau  , piece  d’une  preffe  d’imprimerie , eft 
un  morceau  de  bois  rond , de  la  largeur  de  cinq 
à ftx  pouces  , fur  dix  à onze  pouces  de  diamètre , 
avec  un  rebord  de  deux  ou  trois  lignes  , qui  ré- 
gné autour  de  fes  deux  extrémités  : il  eft  fitué 
Ibus  la  table  entre  les  deux  bandes  , & percé  dans 
fa  longueur  pour  recevoir  la  broche  : il  efl  aufli 
percé  de  deux  trous  faits  de  biais  , pour  arrêter 
par  une  des  extrémités  la  corde  appelée  corde  de 
rouleau. 

C’eft  dans  le  rouleau  qu’efl;  paffée  la  manivelle  , 
& c’efl  fur  lui  que  tourne  la  corde  & roule  tout 
le  train  avec  fon  marbre  emboîté  dans  le  coffre  , 
au  moyen  de  douze  crampons  de  fer  attachés  fous 
la  table , & des  deux  bandes  auffi  de  fer  appliquées 
fur  le  berceau  qu’on  huile  de  temps  en  temps. 

Rouleau  s’entend  encore  dans  l’imprimerie  d’un 
morceau  de  bois  très-rond  , d’un  pied  & demi  en- 
viron de  longueur  , & de  quatre  à cinq  pouces  de 
diamètre  , que  l’on  a foin  de  revêtir  d’un  blan- 
chet , & dont  on  fe  fert  dans  quelques  imprimeries 
pour  faire  des  épreuves  ; on  tient  même  que  quel- 
ques ouvrages  prohibés  ont  été  entièrement  im- 
primés au  rouleau. 

Rouler  ; c’eft  imprimer  de  fuite  le  nombre  de 
feuilles  à tirer. 

Rubrique  ; on  nomme  ainfi  les  lettres  rouges 
d’un  livre. 

Sac  A NOIR  ; c’efl  une  petite  chambre  tapiffée 
de  papier  ou  de  peau  de  mouton  bien  calfeutrée  , 
dans  laquelle  on  brûle  la  poix-réfme  do.nt  on  veut 
tirer  le  noir  de- fumée. 

Saint-Jacques  ( envoyer  à ) ; c’efl  une  expref- 
fion  dont  on  fervoit  autrefois  dans  les  imprimeries, 
pour  dire  que  le  compofiteur  avoit  à faire  entrer  dans 
la  compofition  plufieurs  mots  oubliés, 

Sédanoise  ou  Parisienne;  corps  de  caraReres 
d’imprimerie  : c’eft  le  plus  petit  de  tous  après  la 
perle. 

Seize  (livre  hz-)^  celui  dont  chaque  feuille  d’im- 
preliion,  étant  pliée,  compofe  feize  feuillets  ou 
trente-deux  pages. 

Signature;  c’efl  un  figne  ou  une  marque  que 
l’on  met  au  bas  des  pages  au  deffous  de  la  d«r- 
niere  ligne  , pour  la  facilité  de  la  reliure,  & pour 
faire  connoître  l’ordre  des  cahiers  & des  pages  qui 
les  compofent,  Les  fignatures  fe  marquent  avec 
des  lettres  initiales  qui  changent  à chaque  cahier. 
S'il  y a plus  de  cahiers  que  l’alphabet  n’a  de 
lettres,  on  ajoute  à l’initiale  un  caraCfere  courant 
de  même  forte,  c’efl-à-dire,  un  petit  « à la  fuite 
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d'un  grand  A , & ainfi  du  refte  ; ce  qu’on  redouble 
tant  qu’il  eft  néceffaire.  Pour  indiquer  l’ordre  des 
ieuiiles  qui  compofent  chaque  cahier  , on  ajoute 
après  la  lettre  initiale  quelques  chift'res  qui  ne 
palTent  pas  le  milieu  du  cahier,  & qui,  par  leur 
nombre  , marquent  le  format  de  l’édition. 

Signes  ; il  y a différens  fignes  qui  font  partie 
des  caraétères  d’une  imprimerie , & qui  font  em- 
ployés les  uns  pour  repréfenter  les  fignes  du  zo- 
diaque & les  figures  des  planètes  ; d’autres  , font 
d’ulage  da^s  les  mathématiques  pour  l’algèbre  ; 
d’autres  encore  , fervent  dans  la  pharmacie  pour 
exprimer  les  poids  , &c.  On  a fait  connoître  leurs 
figures  dans  l’explication  de  cet  art. 

Il  y a aufii  des  fignes  pour  les  renvois  des  notes 
& citations  , que  l’on  place , foit  en  bas,  foit  en 
marge  des  pages.  Ces  fignes  font  , ou  des  let- 
trines , comme  a,  b , c;  ou  des  étoiles^  ; ou  des 
croix  1 1 J &c. 

Soleil  ( le  ) ; il  efi  fouvent  indiqué  dans  l’im- 
pfefsîon  par  ce  figne. 

SOM  MAIRE  ; imprimer  en  fommaire  eft  lorfqu’un 
titre  un  peu  long  , eft  difpofé  de  façon  que  la 
première  ligne  avance  de  deux  ou  trois  lettres  , 
tandis  que  les  fuivantes  font  en  retraite  , & ont 
chacune  un  cadratin  au  commencement.  Ce  mot 
le  dit  par  oppofition  à cul-de-lampe , dont  les  li- 
gnes vont  en  diminuant  de  part  & d’autre. 

Sommier  ; c’eft  un  morceau  de  bois  à peu  près 
carré , de  deux  pieds  de  long  , fur  deux  pieds  de 
diamètre,  & dont  chacune  des  extrémités  fe  ter- 
m.ine  par  deux  tenons  ; il  y a à une  prelTe  deux 
fortes  de  fommiers  , favolr  , celui  d’en  haut  & 
celui  d’en  bas. 

Le  fommier  d’en  haut  eft  celui  oii  eft  enchâlTé 
l’écrou  de  la  vis  de  la  preffe;  & fur  celui  d’en 
bas , eft  pofé  le  berceau  dans  lequel  roule  , va  & 
vient  tout  le  train  de  la  preffe  : ils  font  pofés  l’un 
& l’autre  entre  les  deux  jumelles  , & maintenus  au 
m.oyen  de  leurs  doubles  tenons  qui  entrent  dans 
les  doubles  mortaifes  faites  au  dedans  des  ju- 
melles. 

Sonnettes  ; ce  terme  fe  dit  en  parlant  des  li- 
gnes qui , étant  ou  trop  fortes  ou  trop  foibles  , 
fe  détachent  de  la  forme  dans  le  tranfport. 

Souscription  d’un  livre;  c’eft  la  propofition 
faite  au  public  de  payer  d’avance,  en  tout  ou  en 
partie  , un  ouvrage  qui  eft  mis  fous  prefte. 

Sous-ligner;  c’eft  imprimer  en  italique  un  mot 
ou  plufieurs  qui  font  fous-lignés  dans  un  manuf- 
crit  , à deftein  de  les  faire  remarquer , ou  pour 
quelque  autre  raifon. 

Str.action  ; il  fe  dit  particulièrement  lorfqu’on 
ôte  avec  une  pointe  quelques  lettres  d’une  forme 
déjà  imprimée  , pour  en  remettre  d’autres  à la 
la  p’ace,  qui  aient  été  leftivées , afin  de  les  im- 
primer en  rubrique , & que  l’encre  noire  ne  gâte 
point  la  rouge.  En  général  Jlraaion  , qu’il  faudroit 
dire  extraaion  , fignifie  tirer  un  caraétére  ou  un 
cadrat,  pour  les  remplacer  par  d’autres. 
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Supérieurs  ; on  appelle  caraSllyes  fiœêrleurs , 
de  petites  lettres  qui  fe  mettent  au  deftus  de  la 
ligne  courante  , ce  qui  fert  d’ordinaire  aux  abré- 
viations, comme  lorfqu’on  marque  primo  avec  un 
P , un  point , & un  petit  " au  deffus. 

Support  ; c’eft  une  réglette  de  bois , plus  ou 
moins  forte , que  l’on  colle  à l’endroit  de  la  frif- 
quette  qui  porte  fur  un  vide  dans  la  forme  ^ pour 
foutenir  la  prelTion  de  la  platine  en  cet  endroit  , 
& pour  empêcher  que  le  papier  ne  crève  ou  ne 
cafte  , ou  que  l’impreftion  ne  vienne  trop  noire 
aux  endroits  découverts  où  la  lettre  ne  fupporte 
pas  aftez.  Mais  comme  ces  fortes  de  fupports  laif- 
fent  toujours  fur  le  papier  une  empreinte  défa- 
gréable,  on  eft  aujourd’hui  dans  l’ufage  d’élever 
les  bois  de  garniture  prefque  à la  hauteur  de  la 
lettre,  c’eft-à-dire,  à l’épaiffeur  d’un  papier  près  : 
en  fuivant  cette  nouvelle  méthode,  on  a la  fatis- 
faélion  de  voir  que  les  bois  de  garnitures  foutien- 
nent  mieux  l’effort  de  la  prefte  , ménagent  même 
l'œil  de  la  lettre  , & empêchent  jufqu’à  la  plus 
petite  apparence  de  foulage. 

Table;  c’eft  une  planche  de  chêne  environ 
de  trois  pieds  quatre  pouces  de  long  fur  un  pied 
& demi  de  large,  & douze  à quatorze  lignes  d’é- 
paiffeur,  fur  laquelle  eft  attaché  le  coffre,  où  eft 
renfermé  le  marbre  de  la  preffe  ; elle  eft  garnie 
en  deffous  de  deux  rangs  de  crampons  ou  pattes 
de  fer  , cloués  à cinq  doigts  de  diftance  l’un  de 
l’autre. 

Tablette  ; la  tablette  de  la  preffe  d’imprimerie 
eft  faite  de  deux  planches  de  chêne , chacune  en- 
viron de  deux  pieds  de  Iflng  fur  quatre  pouces 
de  large  & feize  à dix -huit  lignes  d’épaiffeur 
jointes  l’une  contre  l’autre  ; elles  font  arrêtées  par 
les  deux  extrémités  ( au  moyen  de  deux  efpèces 
de  chevilles  de  bois  carrées , qui  v-ont  néamnoins 
un  peu  en  diminuant  d’une  extrémité  à l’autre  * 
leur  longueur  eft  de  cinq  à fix  pouces  fur  quatre 
pouces  de  diamètre;  elles  fervent,  & on  les  ap- 
pelle auftl  clé  de  la  tablette')  , parce  qu’elles  entrent 
avec  elles  dans  des  mortaifes  prifes  dans  l’épaif- 
feur  & dans  le  dedans  de  chaque  jumelle  : ces 
deux  planches  font  cependant  entaillées  carrément 
dans  leur  milieu , pour  donner  paffage  à la  boîte 
qu’elles  entourent  dans  fa  circonférence,  & main- 
tiennent dans  un  état  fixe  & fiable , ainfi  que  la 
platine  liée  aux  quatre  coins  de  cette  même 
boîte. 

Tailler  la  frisquette  ; c’eft  découper  le 
morceau  de  parchemin  qui  couvre  la  frifquette 
pour  que  la  forme  ne  porte  que  fur  les'  endroits 
qui  doivent  être  imprimés  dans  les  feuilles  qu'on 
tire. 

Taquer  ; c’eft , avant  que  de  ferrer  entièrement 
une  forme  , & apres  avoir  arrêté  foiblî'nient  les 
coins , abaiffer  les  lettres  haiftcs  , ou  plus  élevées 
qu’elles  ne  doivent  être,  avec  le  taquoir,  fur  le- 
quel on  frappe  légèrement  avec  le  manche  du 
marteau , en  parcourant  tout  refpace  de  la  ferme. 
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Taquoir  ; c’eft  un  morceau  de  bois  tendre  , 
<^^dinairement  de  fapin  , très-uni  , au  moins  d’un 
coté  , lequel  eft  de  fept  à huit  pouces  de  long  , 
fur  trois  à quatre  de  large  , & huit  à dix  lignes 
d epaifleur  , dont  on  fe  fert  pour  taquer  les  for- 
mes , c’eft-à-dire , pour  abaiffer  les  lettres  qui  fe 
trouvent, trop  hautes  , parce  que  leur  pied  n’eft 
pas  de  niveau  avec  celui  des  autres  ; à quoi  il 
faut  faire  attention  avant  de  ferrer  les  formes  , 
telles  qu’elles  doivent  l’être  pour  être  garanties 
d’accidens. 

Taquons;  ce  font  des  efpèces  de  hauffes  , 
faites  avec  de  petits  morceaux  de  papier  que  l’on 
met  fous  la  forme  , fur  le  carton  ^ ou  que  l’on 
colle  fur  le  tympan , pour  faire  paroître  des  lettres 
un  peu  baffes  , ou  des  lignes  qui  viennent  trop 
foibies. 

On  appelle  encore  laquons^  les  découpures  de 
papier  ou  de  parchemin , que  l’on  retire  d’une  frif- 
quette  taillée  pour  imprimer  rouge  & noir. 

Taquonner  ; c’eff  mettre  des  morceaux  de 
papier  ou  de  parchemin  fous  chacun  des  mots. 

Teti^res  ; ce  font  des  bois  qui  fe  mettent  entre 
les  pages  qui  fe  rencontrent  dans  le  châlTis , tête 
contre  tête. 

Texte  ; corps  de  caraéfèrea  d'imprimerie  : ©n 
diftingue  le  gros-texte  & le  petit -texte. 

Le  petit  - texte  eft  le  quatrième  des  caraflères  , 
entre  la  mignonne  & la  gallarde  ; le  gros-texte  eft  le 
dixième,  entre  le  faint-augufiin  & le  gros-romain. 

On  appelle  aufîl  texte , le  difcours  original  qui 
fait  le  corps  de  l’impreffion  d’un  ouvrage. 

Tierce;  c’ell  la  t»oilléme  épreuve,  ou  la  pre- 
mière feuille  que  l’on  tire  immédiatement  après 
3-  été  mife  en  train  , avant  que 
d’imprimer  tout  le  nombre  que  l’on  s’eft  propofé 
de  tirer  fur  un  ouvrage. 

Quoiqu  il  arrive  que  l’on  donne  trois  ou  quatre 
epreuves  d’un  ouvrage,  c’eft  toujours  la  dernière 
qui  s’appelle  tierce. 

Le  prote  doit  collationner  avec  grande  atten- 
, fur  la  tierce  , ft  les  fautes  marquées  fur  la 
dernière  épreuve  ont  été  exadlement  corrigées. 
La  tierce  doit  reffembler  à une  première  bonne 
feuille , & être  exempte  de  tout  défaut , fans  quoi 
on  en  exige  une  autre. 

T I L L E T ; ce  mot  fignifie  la  même  chofe 
que  billet  : c’eft  une  permiffion  par  écrit , que 
donnent  les  fyndic  & adjoints  , de  retirer  des 
livres  des  voituriers  & de  la  douanne. 

Tirage  ; ce  mot  fe  dit  dans  quelques  impri- 
meries , foit  de  livres  , foit  de  tailles-douces , de 
limpreffion  de  chaque  forme  , . ou  de  chaque 
planche. 

Tirer  ; c eft  imprimer  tout  - à - fait  un  certain 
nombre,  d exemplaires  d’un  livre , ou  autre  ouvrage 
d impreffion  dont  on  a vu  les  épreuves  néceffaires , 
& qu’on  juge  bien  correâ. 

Titre;  c eft  un  petit  trait,  qu’on  met  fur  une 
lettre  pour  marquer  quelque  abréviation. 
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Titre  ou  première  page  d'un  livre;  on  obferve 
en  général  d’imprimer  en  plus  gros  caraâères  dans 
un  titre , les  mots  qui  font  les  plus  effentiels.  Cette 
première  page  renfermant  le  titre  , doit  être  d’une 
juftification  plus  large  que  les  autres  pages  de  la 
matière,  & elle  doit  être  auffi  longue  qu’une  autre 
page , y compris  la  ligne  du  titre  courant  & celle 
de  la  fignature  d’en  bas. 

Titre  courant  ; c’eft  la  ligne  mife  au  haut 
des  pages,  pour  indiquer  le  fujet  qu’on  traite  On 
imprime  ordinairement  le  titre  courant  d’un  carac- 
tère différent  de  celui  dont  on  fait  le  corps  de 
l’ouvrage. 

Titre-planche  ; c’eft  le  nom  qu’on  donne  au 
titre  d’un  livre,  lorfqu’il  eft  gravé  en  taille-douce 
avec  des  ornemens  hiftoriés  , & qui  ont  rapport 
à la  matière  de  l’ouvrage. 

Tomber  en  page  ; c’eft  lorfqu’en  ménageant 
l’impreffion , le  compofiteur  a fu  l’amener  au  terme 
ou  à l’endroit  convenable  pour  produire  un  bon 
effet. 

Tome  ; c’eft  le  volume  ou  le  livre  imprimé 
ou  écrit  à la  main  , broché  ou  relié  , qui  fait  partie 
d’un  ouvrage. 

Toucher;  c’eft,  après  avoir  pris  une  quantité 
d’encre  proportionnée  à la  groffeur  du  caraftère  , 
& l’avoir  bien  diftribuée  fur  les  balles  , c’eft-à- 
dire  , les  avoir  maniées  ou  frottées  en  tout  fens 
l’une  contre  l’autre , pour  les  enduire  également , 
appuyer  ces  mêmes  balles  deux  fois  & de  fuite  , 
fur  la  fuperficie  de  la  forme,  de  façon  que  l’œil 
de  toutes  Jes  lettres  fe  trouvant  également  atteint 
d’une  légère  couche  d’encre , il  puiffe  communi- 
uer  au  papier  cette  couleur  noire  qui  fait  le  corps 
e i’impreffion. 

Pour  avoir  une  belle  impreffion , il  faut  toucher 
maigre  & tirer  gras , cçla  veut  dire  qu’en  toutes 
occaftons  , il  faut  ménager  l’encre  , & ne  pas  trop 
ménager  fes  forces  en  tirant  le  barreau. 

Train  de  preffe  d’imprimerie  ; on  diftingue  celui 
de  devant  d’avec  celui  de  derrière  : celui  de  de- 
vant comprend  tout  ce  qui  roule  fur  les  bandes  , 
comme  la  table  , le  coffre  , le  marbre  , le  grand 
& le  petit  tympam  : le  train  de  derrière  reçoit 
celui  de  devant  avec  toutes  ces  pièces,  quand  ce 
dernier  fait  fon  paffage  fous  la  platine  : les  pièces 
d’affemblage  dont  eft  conftruit  celui  de  derrière  , 
outre  qu’elles  font  faites  pour  recevoir  dans  leur 
centre , & maintenir  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ; elles  font  encore  deftinées  à foutenir  le 
corps  entier  de  la  preffe  : on  pofe  de  plus  fur  ce 
même  train , qui  eft  couvert  de  quelques  planches , 
l’encrier. 

On  dit  qu’une  feuille  eft  en  train  lorfque  le  prote 
a vérifié  , que  les  correftions  ont  été  exécutées  , 
& qu’il  n’y  a plus  qu’à  mettre  la  feuille  fous 
preffe. 

Tremper  le  papier  , fonftion  de  l’ouTOer  de 
lapireffe  : on  paffe  légèrement  dans -l’eau  , une 
main  entière  de  papier  , dont  l’on  pofe  le  tiers , 

ou 
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Ou  la  moine  au  fortir  de  Teau , &c  dans  toute  Ton 
étendue , lur  ua  ais  ; on  reprend  de  cette  même 
main  de  papier  , les  deux  tiers  reftans  ou  l’autre 
moitié  , que  l’on  pad'e  de  même  dans  l’eau , & 
remet  fur  la  première  moitié  ; on  continue 
ainfi  à palier  tout  le  papier  main  à main , & deux 
ou  trois  fois  chaque  , luivant  que  l’on  juge  con- 
venable , eu  égard  à la  qualité  du  papier  & au 
caraftère  de  la  forme  ; après  quoi , pour  l’imbiber 
également  & lui  faire  prendre  fon  eau , on  le 
couvre  d’un  fécond  ais  , que  l’on  charge  d’une 
pierre  très  - pefante  ; on  le  laide  dans  cet  état  , 
un  Jour  ou  deux  , ayant  foin  néanmoins  de  le 
remanier  une  fois  ou  deux  avant  que  de  l’em- 
ployer. 

1 REMPERiE  ; c’eft  dans  les  imprimeries  un  en- 
droit defliné  à tremper  le  papier. 

Tric  ; mot  inventé  par  les  compagnons  impri- 
meurs , quand  ils  quittent  leur  ouvrage  pour 
aller  faire  la  débauche  enfemble.  Il  eft  fait  men- 
tion de  ce  terme  dans  une  ordonnance  de  Fran- 
çois I en  l’an  1541  , & de  Çharles  IX  en  1571. 
Un  réglement  de  idi8  , cité  dans  le  code  de  la 
librairie  de  Paris,  page  ip6  ^ défend  à tous  com- 
pagnons imprimeurs  & libraires  de  faire  aucun 
tric  dans  les  imprimeries , c’eft-à-dire , de  donner 
le  fignal  de  quitter  conjointement  le  travail , pour 
aller  boire,  ou  pour  autre  raifon. 

^ TrismÉgiste  ; corps  de  caraélères  d’imprimerie; 
c’eft  le  feizième  entre  le  petit  canon  & le  gros 
canon. 

Trous  des  pointes  ; ce  font  les  trous  que 
deux  pointes  attachées  fur  le  grand  tympan , font 
à la  feuille  qu’on  veut  imprimer. 

^ Tympans  ( grand  & petit).  Le  premier  eft  fait 
d’une  feuille  de  parchemin  collée  fur  le  châffis  de 
bois,  attaché  au  bout  du  coffre  par  deux  couplets; 
c’eff  fur  ce  tympan , après  qu’il  a été  ramoiti  avec 
une  éponge  trempée  dans  l’eau , que  fe  marge  ou 
fe  pointe  la  Quille  de  papier  prête  à paffer  fous 
preffe. 

Il  y a pour  cet  effet  fur  le  grand  tympan  deux 
pointes  attachées , qui  font  à la  feuille  deux  trous 
dans  lefquels  on  remet  le  papier  lorfqu’on  l’im- 
prime de  l’autre  côté  , afin  que  les  pages  fe  ré- 
pondent & foient  de  regiftre. 

Le  petit  tympan  efi  auffi  une  feuille  de  parche- 
min collé  fur  un  plus  petit  châffis,  de  bois  ou  de 
fer , qui  s’enclave  au  revers  du  premier  ; entre 
ces  deux  peaux  ou  tympans  fe  mettent  les  blan- 
chets  & le  carton. 

Typographie;  c’eft  l’art  de  l’iniprimerie. 
Vaches  (cordes  à)  ; ce  font  les  cordes  qui  tien- 
nent au  berceau  & au  train  de  derrière  d’une  preffe  ; 
elles  affurent  l’endroit  jufqu’oii  doit  aller  le  coffre 
fur  le  derrière  , S>c  empêche  qu’il  ne  recule  plus 
qu’il  ne  faut. 

\ernis;  cornpofition  de  térébenthine  & d’huile 
Aru  & Métiers.  Tome  III.  Partie  II. 
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de  noix  ou  de  lin  , cuites  féparément  ; puis  mêlées 
& incorporées  l’une  avec  l’autre  , dont  on  fait 
1 encre  à imprimer , en  la  broyant  avec  du  noir 
de  fumée. 

Vers;  le  compofiteur  d’imprimerie  doit  prendre 
fa  juftification  un  peu  plus  grande  qu’il  ne  le  faut 
pour  les  plus  grands  vers  , afin  qu’ils  puillent  en- 
trer en  une  ligne. 

S’il  y a des  vers  de  différentes  efpèces  dans  un 
ouvrage  , on  doit  enfoncer  les  plus  courts  d’un 
cadrat  toujours  égal. 

Versets  ; les  paffages  tirés  des  pfeaumes , qu’on 
nomme  ver/éfi' , font  quelquefois  défignés  dans  les 
livres  d’églife  , raiffels , bréviaires , &c.  par  cette 
marque 

Vignette  ; on  entend  par  vignette , les  orne- 
mens  dont  on  décore  les  imprefllons.  Elles  font 
fort  en  ufage  au  coînmencement  d’un  ouvrage  , 
à la  tête  d’un  livre , d’une  préface,  & d’une  épitre 
dédicatoire.  Les  vignettes  font  des  deffins  variés 
& de  grandeur  proportionnée  au  format.  Ces  gra- 
vures fe-font  fur  bois  ou  fur  cuivre. 

Il  eft  une  troifième  forte  de  vignettes  qui  fe 
font  à l’imprimerie  ; pour  cet  effet  , elles  font 
fondues  de  même  que  les  lettres  ; chaque  corps 
de  caraûlère , dans  une  imprimerie  bien  montée , 
a un  caffeau  de  vignettes  qui  lui  eft  propre , c’eft- 
à-dire  , qui  eft  de  la  même  force  ; au  moyen  de 
quoi  un  ouvrier  compofiteur,  artifte  en  ce  genre, 
avec  du  goût,  peut,  à même  de  toutes  ces  pièces 
differentes , mais  dont  il  y a nombre  de  chacune , 
compofer  une  vignette  très  - variée  & d’un  très- 
beau  deftin.  On  fe  fert  de  ces  mêmes  pièces  pour 
compofer  les  paffe  -partouts  & les  fleurons  compofés 
à l’imprimerie. 

Vis;  c’eft  la  partie  fupérieure  de  l’arbre,  avec 
lequel  elle  fait , ainfi  qu’avec  le  pivot , une  feule 
6c  unique  pièce , mais  que  l’on  diftingue , parce 
que  dans  cette  même  pièce  il  fe  trouve  trois 
parties  qui  ont  chacune  une  dénomination  parti- 
ciiüére  , que  leur  donne  leur  ftruâure  & leur^ 
ufige.  _ 

La  vis  porte  quatre  à cinq  pouces  de  long  fur 
neuf  à dix  pouces  de  circonférence  ; elle  forme , 
par  la  partie  qui  l’unit  à l’arbre  jufqu’à  fon  extré- 
mité , une  efpèce  de  cylindre  , du  haut  duquel 
partent  quatre  filets  qui  décrivent  chacun  une  ligne 
fpiraje  , & viennent  fe  terminer  à fon  extrémité' 
inférieure  ; ces  filets  rendent  le  coup  de  la  preffe 
plus  ou  moins  doux  , félon  qu’ils  font  plus  ou 
moins  couthés. 

Vis  des  pointures  (les)  ; elles  fervent  à fou- 
tenir  les  pointures  à chaque  côté  du  tympan. 

Visorium  ou  Visorion;  s’entend  d’une  petite 
planche  de  bois  amincie  au  rabot,  large  de  trois 
doigts  fur  la  longueur  d’un  pied  , & terminée  à 
1 extrémité  inférieure , en  une  efpèce  de  talon  pris 
dans  le  même  morceau;  au  bout  de  ce  talon  eft 
une  fiche  de-fer  pointue,  qui  lui  fert  de  pied  ou 
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de  point  d’appui , deftinée  à entrer  dans  dlfférens 
trous  faits  fur  le  rebord  de  la  caffe  , où  il  fe  place 
à la  volonté  du  compofiteur. 

Le  viforium  eft  ce  qui  porte  la  copie  devant  les 
yeux  du  compofiteur  ; elle  y eft  comme  adolTée  1 
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Sc  retenue  par  le  fecours  des  mordans , qui  font 
deux  petites  tringles  de  bois  fendues  de  long  , à peu 
près  dans  toute  leur  longueur. 

Volume  , du  mot  latin  volvcre  , qui  fignifie 
rouler  j c’eft  un  livre  ou  tome , relié  ou  broché. 


IMPRIMERIE  EN  TAILLE-DOUCE. 

( Art  de  Y ) 


L’imprimerie  en  taille-douce  eft  l’art  de  porter 
fur  une  feuille  de  papier  , fur  un  morceau  de  fa- 
tin  , ou  qiielqu’autre  fubftance  femblable,  l’em- 
preinte des  traits  qu’on  a tracés  à l’eau  forte  , ou 
au  burin  , ou  autrement , fur  une  planche  de  cui- 
vre , ou  d’étain,  ou  de  bois. 

L’art  de  multiplier  à l’infini  par  des  empreintes 
les  traits  de  la  gravure  en  creux  , ne  prit  naif- 
fànce  que  vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle.  Les 
Italiens  difent  que  ce  fut  un  orfèvre  de  Florence  , 
nommé  Mafo  ou  Thomas  Finimerra  qui  fit  cette 
découverte.  Les  Allemands  prétendent , au  con- 
traire , que  la  petite  ville  de  Bockolt , dans  ré- 
vêché  de  Munfter  , a été  le  berceau  de  l’art  des 
eftampes  ; ce  fut,  à ce  qu’ils  afturent , un  fimple 
berger  appelé  François.  Ce  qui  paroit  certain  , 
c’eft  que*,  de  quelque  côté  que  foit  venue  cette 
invention  , elle  fut  en  grande  partie  l’effet  du 
hafard. 

L/impreftion  des  eftampes  fe  fait  par  le  moyen 
de  deux  rouleaux , entre  lefquels  on  fait  paffer  la 
planche  , après  quelle'  eft  encrée.  Ces  rouleaux 
font  partie  d’une  machine,  qu’on  appelle  la  prep. 

L’aftion  des  rouleaux  attache  l’encre  qui  remplit 
les  traits  dont  la  planche  eft  gravée  , à la  feuille  de 
papier  , au  vélin  , ou  au  fatin  dont  on  1 a cou- 
verte. 

La  feuille  chargée  de  ces  traits  , s’appelle  une 
e [hampe. 

La  fonderie  en  caraftères  & riraprimerie  , pro- 
prement dite,  ont  concouru  pour  multiplier  à l’in- 
fini les  produftions  de  l’efprit,  ou  plutôt  les  copies 
- de  ces  produétions.  La  gravure  & l’imprimerie  en 
taille-douce  ont  rendu  à la  peinture  le  même  fer- 
vice  , ou  à peu  près.  Je  dis  à peu  près  , parce 
que  l’eftampe  ne  confeave  pas  tout  le  mérite  du 
tableau. 

Grâce  à ces  deux  derniers  arts  , avec  un  peu 
de  g#ôt,  on  peut,  fans  grande  opulence  , renfer- 
mer dans  quelques  porte-feuilles  choifis , plus  de 
morceaux  en  gravures  , que  le  potentat  le  plus 
riche  ne  peut  avoir  de  tableaux  dans  fes  galeries. 
La  gloire  des  grands  maîtres  ne  paffe  pas  tout-à- 
fait. 


De  la  Prep. 

La  preffe  des  imprimeurs  en  taille  - douce  eft 
compofée  de  deux  forts  affemblages  de  charpente. 
Ces  affemblages  font  entretenus  l’un  avec  l’autre 
par  deux  traverfes.  Ils  font  compofés  chacun  d’un 
patin  , aux  extrémités  duquel  font  des  billots  ou 
calles  qui  élèvent  la  preffe. 

La  face  fupérieure  du  patin  eft  percée  de  cinq 
mortaifes.  Celle  du  milieu  reçoit  le  tenon  d’une 
jumelle.  Les  deux  plus  voifines  font  deftinées  aux 
tenons  inférieurs  des  jambettes,  qui  maintiennent 
les  jumelles  dans  la  pofition  verticale.  Les  deux 
autres  font  les  lieux  des  tenons  inférieurs  des  co- 
lonnes, qui  portent  les  bras  de  la  preffe. 

ïi  faut  imaginer  un  affemblage  tout-à-fait  fem- 
blable  à celui  - ci , & tenu  parallèlement  par  les 
deux  traverfes  dont  nous  avons  parlé. 

Dans  ces  deux  affemblages , chaque  jumelle  eft 
percée  de  deux  grandes  ouvertures  quadrangu- 
laires , arrondies  en  plein  ceintre  du  côté  qu’elles 
fe  regardent.  C’eft  dans  ces  ouvertures  que  paffent 
les  tourillons  des  rouleaux  , comme  nous  l’expli- 
querons plus  ba.s. 

Chaque  jumelle  eft  encore  percée  fur  chaque 
face  latérale  de  deux  mortaifes  ; l’ime , qui  eft  la 
fupérieure  , éft  doub'e  , & reçoit  le^double  tenon 
du  bras  , dont  l’autre  extrémité  eft  portée  par  la 
colonne.  La  mortaife  inférieure  reçoit  le  tenon 
fupérieur  de  la  jambette. 

Les  deux  afi'emblages  ou  fermes  de  l’un  defquels 
on  vient  de  donner  la  defcription  , font  arrêtés 
enfemble  par  deux  traverfes  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur. La  traverfe  inférieure  eft  fixée  par  un  tenon 
& une  vis,  dans  chaque  jumelle.  La  traverfe  fu- 
périsure,  que  l’on  nomme  aulîi  fomniier  , 1 eft  par 
des  queues  d’aro.nde , & communément  ornée  ue 
quelques  moulures  ; le  tout  eft  fait  de  bon  bois 
de  chêne  ou  de  noyer. 

Les  rouleaux  , qui  ont  environ  fept  pouces  de 
diamètre  , & font  terminés  par  des  tourillons  , 
dont  le  diamètre  eft  de  quatre  pouces  & demi  , 
doivent  être  de  bon  bois  de  noyer  fans  aubier , de 
quartier  , & non  de  rondin.  "On  peut  aufii  y em- 
ployer l’orme. 
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La  des  tournions  du  rouleau  fupérieur  , eft 
terminé  par  uu  carré,  auquel  on  adapte  un  mou- 
linet croilé , par  le  moyen  duquel  on  fait  tourner 
ce  rouleau , comme  on  le  dira  plus  bas. 

Les  tourillons  des  rouleaux  s’appliquent  aux 
parties  arrondies  des  ouvertures  des  jumelles  ; 
& le  refte  de  leur  efpace  eft  rempli  des  boîtes, 
des  hauiTes  & des  calles. 

Les  boites , au  nombre  de  quatre  , font  des  pièces 
de  bois  de  même  dimenfion,  foit  en  largeur  , folt 
en  épaiffeur  , que  l’ouverture  de  la  jumelle.  Elles 
ont  trois  pouces  & demi;  elles  font  évidées  cy- 
lindriquement  pour  s’appliquer  fur  le  tourillon. 
On  les  garnit  intérieurement  d’une  plaque  de  fer- 
blanc  , dont  les  oreilles  , percées  chacune  d’un 
trou,  entrent  dans  les  entailles  pratiquées  aux  faces 
latérales  de  la  boîte , où  elles  font  fixées  par  des 
clous.  ^ 

Les  havjfes  font  aufil  au  nombre  de  quatre.  Ce 
font  de  petites  planches  d’un  pouce  environ  d’é- 
paifiear,  & des  mêmes  dimsnfions  du  relie  que  la 
bafe  des  boîtes  auxquelles  elles  doivent  s’appli- 
quer. 

Les  calles  font  des  pièces  de  carton  , dont  le 
nombre  eft  indéterminé  , & dont  les  dimenfions 
correfpondent  à celle  des  haufies  auxquelles  on  les 
appliquera. 

Les  deux  fermes  étant  afiemblées , pour  achever 
de  monter  la  pretTe,  on  fera  entrer  les  tourillons 
des  rouleaux  dans  les  ouvertures  des  jumelles;  fa- 
voir , ceux  du  rouleau  dont  un  des  tourillons  efi 
terminé  par  un  carré  dans  les  ouvertures  fupé- 
rieures  ; & ceux  de  l’autre  roule.au , dans  les  ou- 
vertures inférieures.  On  placera  auffi  les  tenons 
de  la  traverfe  dans  les  mortaifes  des  jumelles 
defiinées  à les  recevoir , & où  ils  feront  fixés  par 
les  vis  , & l’on  couronnera  cette  charpente  du 
fommier.  La  fonftion  du  fommier  eft  d’empêcher 
l’écartement  des  jumelles. 

Cela  fait , on  introduira  dans  l’entaille  inférieure 
de  chaque  jumelle,  une  boîte  garnie  de  fa  plaque 
de  fer-blanc , & préalablement  enduite  de  vieux- 
oing.  On  enduira  de  la  même  matière  le  touril- 
lon ^u  rouleau.  On  placera  fous  cette  boîte  une 
liauiTe,  enforte  que  le  tourillon  du  rouleau  ac- 
cole la  partie  concave  de  l’ouverture.  Sur  les  tou- 
riUons  du  rouleau  fupérieur  , on  place  de  fem- 
biables  boites , furrnontées  par  des  hauiTes  recou- 
vertes  de  calles  , jufqu  a ce  que  les  ouvertures 
foient  fuffifammenî  garnies. 

On  ajuftera  enfuite  deux  petits  aïs  dans  les  rai- 
nures des  bras  de  la  prefie  , au  deffous  defquels 
on  placera  une  traverfe  terminée  par  des  queues 
d’aronde,  qui  entreront  dans  les  entailles  prati- 
quées aux  extrémités  aes  bras.  Ces  traverfes  en 
empêcheront  l’écartement. 

Lne  attention  effentielle , c’efi  que  la  ligne  de 
jo.naion  des  deux  rouleaux  foit  plus  élevée  d’envi- 
ron un  pouce  , que  la  furface  fupérieure  des  petits 
ais  dont  on  vient  de  parler. 
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On  adapte  le  moulinet  au  rouleau  fupérieur , 
en  faifant  entrer  le  tenon  carré  de  ce  rouleau  dans 
l’ouverture  de  même  forme  qu’on  voit.au  centre 
du  moulinet , & bientôt  la  preffe  fera 
prête  à marcher  : il  ne  s’agit  plus  que  d’y  ajufter  la 
table. 

^ La  table  de  la  prejfe  eft  une  planche  dç  noyer, 
d’un  pouce  & demi  environ  plus  étroite  que  l’in- 
tervalle qui  eft  entre  les  jumelles.  Elle  a environ 
trois  pieds  & demi  de  longueur  ; les  faces  doivent 
en  être  parfaitement  dreffées  , fur  - tout  cehe  de 
deiTus  ; on  l’introduit  entre  les  rouleaux  , ôtant 
pour  cet  effet , s’il  eft  néceffaire  , quelques  - unes 
des  calles  qui  r'empliffent  les  ouvertures  fupérieures 
des  jumelles,  ou  en  faifant,  au  moyen  du  mou- 
linét , tourner  le  rouleau  fupérieur.  Une  des  ex- 
trémités de  la  table  étant  amincie  , elle  fera  prife 
par  les  rouleaux  , & entraînée  entre  eux  dans  leur 
mouvement.  Les  rouleaux  doivent  la  comprimer 
fortement.  Elle  ne  doit  toucher  à aucune  autre 
partie  de  la  preffe  ; c’efi  par  cette  raifon  qu’o£>  a 
fait  la  partie  fupérieure  du  rouleau  de  deffous  , 
d’environ  un  pouce  plus  élevée  que  la  table  dor- 
mante, compofée  des  petits  ais  placés  entre  les  bras 
de  la  preffe. 

Autres  ujlenjiles  de  Vimprimeur. 

Outre  la  preffe , qui  efi  à la  vérité  l’infirument 
principal  , l’atelier  de  l’imprimeur  en  taille-douce 
doit  encore  être  pourvu  , 

i".  de  langes. 

de  linges  ou  torchons. 

3°.  d’un  tampon  ou  d’une  balle. 

4°.  de  noir  de  fumée , ou  noir  d’Allemagne. 

5°.  d’une  mannite  de  fer  pour  cuire  l’huile  de 
noix. 

6°.  d’un  marbre  & de  fa  molette  pour  broyer  le 
noir. 

7°.  d’une  poêle  à feu  & d’un  gril  pour  chauffer 
la  planche. 

8“.  de  différens  ais  & de  baquets  pour  la  trempe 
du  papier. 

Des  lans'es. 

O 

Ils  font  de  laine  blanche , d’un  bon  drap  bien 
foulé  fans  aucune  inégalité.  On  en  emploie  t|uei- 
quefois  de  ferge  fine  , que  l’on  appl  que  les  pre- 
miers fur  la  planche,  6c  qu’on  recouvre  de  langes 
plus  grofi'iers.  Ils  n’auront  ni  ourlet  ni  lifiére.  On 
s’en  pourvoira  de  deux  ou  trois  grandeurs  diffé- 
rentes , pour  les  dianger  au  befoin",  félon  l’étendue 
des  planches  & des  papiers  ; mais  comme,  à force 
de  paffer  fous  le  rouleau , ils  deviennent  durs  , Se  fe 
chargent  d’humidité  , il  eil  à propos  de  %s  étendre 
le  foir;  & le  matin,  lorfqu’ils  feront  f.cs,  on  les 
maniera  , froiffera  ou  foulera  en  tout  feus  , poul- 
ies bien  affouplir.  Il  laut  auffi  cii  avoir  de  reclrange, 
afin  de  pouvoir , fans  interruption  de  travail , laver 
1 1 i i ij 
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ceux  qui  font  devenus  trop  durs , & les  débarraffer 
de  la  colle  qu’ils  ont  prife  du  papier  mouillé , fur 
lequel  on  les  a pofés  fi  fouvent  dans  le  cours  du 
tirage. 

Des  linges  ou  torchons. 

Ce  font  des  lambeaux  de  vieux  linges  dont  on 
fe  fervira  pour  efîuyer  la  planche , lorsqu’elle  aura 
été  encrée. 

Du  tampon  ou  de  la  balle. 

On  la  fait  d’un  bon  linge  de  chanvre  ^ doux  & 
ûn,  à demi-ufé;  on  le  coupe  par  bandes  larges  de 
cinq  à fix  ponces  ; on  roule  ces  bandes  fort  ferré  , 
comme  on  rouleroit  un  ruban , mais  le  plus  fer- 
mement polfible;  on  en  forme  comme  une  molette 
de  peintre.  En  cet  état,  on  les  coud  avec  du  bon 
fil,  en  plufieurs  doubles,  qu’on  fait  pafler  à tra- 
vers dans  tous  les  fens.  On  s’aide  dans  ce  travail 
d*une  alêne.  Le  tampon  ou  la  balle  bien  coufue  , 
& réduite  à environ  trois  pouces  de  diamètre  , on 
k rogne  avec  un  couteau  bien  tranchant  ; l’autre 
côté  fera  arrondi  en  demi-boule,  afin  que  le  creux 
de  la  main  s’y  puiffe  appliquer  coaimodément  lorf- 
qii’il  s’agira  d’encrer  la  planche. 

Du  noir  de  fumée  ou  du  noir  dé  Allemagne. 

Le  meilleur  noir  qui  foit  à l’ufage  des  imprimeurs 
en  taille-douce  , fe  fait  par  la  combuftion  des  ma- 
tières réfineufes;  c’efi  une  véritable  fuie. 

Le  noir  fe  tiroit  autrefois  d’Allemagne  , mais 
celui  que  l’on  fait  préfentement  à Paris  , paffe  pour 
être  plus  doux  & meilleur. 

Les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
fabrique  de  ce  noir , font  des  noyaux  de  pêche  & 
d’abricots  , des  os  de  pied  de  -mouton  & de  l’ivoire  : 
le  tout  bien  brûlé , bien  broyé  , bien  tamifé.  La 
liaifon  de  ces  drogues  fe  fait  avec  de  la  lie  de  vin  , 
quelquefois  feulement  avec  de  l’eau.  Le  meilleur 
noir  eft  fait  avec  l’ivoire  tout  feul  & la  lie. 

Le  bon  noir  doit  avoir  l’œil  velouté  ; en  le 
froifiant  entre  les  doigts  , il  s’y  écrafera  comme 
l’amidon. 

Le  noir  commun  n’aura  pas  un  œil  fi  beau  ;■  au 
lieu  de  l’éprouver  doux  entre  les  doigts  , on  le 
trouvera  rude  & graveleux.il  ufe  fort  les  planches  ; 
ce  noir  commun  fe  tire  des  lies  du  vin  brûlées. 

De  la  marmite  à cuire  l'huile. 

Elle  fera  de  fer,  affez  grande;  il  faut  que  fon 
couvercle  s’y  ajufte  bien  exaélement.  On  y mettra 
la  quantifb  qu’on  voudra  d’huile  de  noix,  la  meil- 
leure & la  plus  pure , enforte  toutefois  qu’il  s’en 
manque  au  moins  quatre  à cinq  doigts  quelle  ne 
foit  pleine.  On  la  couvrira  , & l’on  fera  bouillir 
l’iiuüe  , ayant  attention  qu’elle  ne  fe  répande  Se  ne 
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s’enflamme  pas.  On  la  remuera  fouvent , foit  avec 
une  pince,  foit  avec  des  cuillers  de  fer , jufqu’àare 
que  te  feu  y prenne  légèrement  de  lui-m.êirve.  On 
pourra  l’allumer  avec  un  morceau  de  papier  en- 
flammé qu’on  y jettera , lorfqu’elle  fera  chaude  au 
point  requis  ; alors  on  retirera  la  marmite  de  deflfus 
le  feu , on  la  placera  dans  un  coin  de  la  cheminée , 
obfervant  de  remuer  l’huile. 

Cette  ignition  durera  au  moins  une  demi-heure 
& l’on  aura  fait  la  première  huile , celle  qit  on  ap- 
pelle huile  faible. 

On  arrêtera  la  combuflion  , en  fermant  la  mar- 
mite de  fon  couvercle  , ou  en  appliquant  à la  fur- 
face  un  linge  mouillé  qui  empêche  la  communica:- 
tion  avec  l’air. 

Cela  fait,  on  aura  un  vaifTsau  net,  dans  lequel 
on  verfera  l”nuile  qu’on  confervera. 

On  préparera  l%uile  forte  comme  on  a préparé 
l'huile  foible  , on  la  laiflera  feulement  brûler  beau* 
coup  plus  de  temps.  On  pouffera  l’inflammation 
jufqu’à  ce  quelle  foit  devenue  épaiiTe  & gluante, 
ce  qu’on  reconnokra  en  en  laiffant  tomber  quel- 
ques gouttes  fur  une  affiette  ; fi  ces  gouttes  refroi- 
dies filent  comme  un  firop  très-fort , l’huile  forte 
eft  faite. 

Il  y en  a qui  jettent  dans  l’huile  bouillante  , ou 
qui  font  bouillir  en  même  temps  & avec  elle,  une 
croûte  de  pain  ou  de  la  terre  d’ombre. 

S’il  arrivoit  que  l’huile  fût  trop  brûlée , on  ajou- 
teroit  dans  la  marmite  une  quantité  convenable 
d’huile  non  brûlée. 

Il  eft  prudent  de  faire  cette  opération  dans  un 
jardin,  une  cour,  ou  quelque  lieu  découvert. 

L’huile  qui  fert  à délayer  le  noir,  doit  être  de 
rhuile  de  noix  de  la  meilleure  qualité  ; mais  cuite 
difleremment , fuivant  les  différens  ouvrages  qu’on 
veut  imprimer.  On  en  fait  ordinairement  de  trois 
fortes , de  la  claire  , de  la  graffe  & de  la  forte,  qui 
ne  font  différentes  que  par  leur  degré  de  cuiffon-. 

On  deftine  l’huile  forte  aux  plus  beaux  ouvra- 
ges ; les  deux  autres  s’emploient  à proportion  de 
l’eftime  que  l’on  fait  des  tailles-douces  qu’on  veut 
imprimer  ; la  claire  fervant  aux  moindres , & U 
graffe  aux  médiocres, 

De  la  manière  de  broyer  h noir. 

On  écrafera  la  quantité  qu’on  veut  broyer  de 
CO.  noir,  qui  eft  en  forme  de  pierre;  il  faut  le  paffer 
à travers  un  tamis  très-fin  : on  nettoie  ^enfuite  le 
marbre  & la  molette.  Puis  on  aura  a cote  de  foi 
l’huile  foible , on  en  arrofera  peu  à peu  le  noir-; 
on  obfervera  de  ne  pas  mettre  trop  d huile  a la 
fois  fur  le  noir , qui  veut  être  broyé  le  plus  à fec 
qu’il  eft  poffible. 

Cette  détrempe  étant  faite  , on  retirera  avec  k 
couteau  ou  l’amaffette,  le  noir  fur  un  des  angles  de 
la  pierre , & reprenant  petite  portion  à petite  por- 
tion le  noir  qui  n’a  été  broyé  qu  en  gros , on  le 
rétendra  fur  toute  la  pierre,  en  repaffant  aeffusla 
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molette  en  tout  fens , jufqu’à  ce  que  le  broiement 
fie  l’aSinage  foient  achevés. 

Le  broiement  & l’affinage  parfaits,  on  relevera 
de  rechef  avec  le  couteau  & ramaifette  ce  noir. 
On  donnera  le  même  apprêt  à celui  qu’on  aura 
détrempé  5 puis  on  reviendra  fur  le  tout;  on  le  re- 
mettra au  milieu  de  la  pierre;  on  y ajoutera  en 
d~ux  ou  trois  tours  de  molette  une  certaine  quan- 
tité d’huile  forte. 

Il  faut  moins  d’huile  forte  , Icrfque  l’encre  ap- 
prêtée doit  ferv'ir  à des  planches  ufées , ou  dont 
n’eft  pas  profonde;  un  peu  d’ufage  & 
d expérience  îirlgeront  là-deflus. 

De  la  poêle  à feu  & du  gril. 

On  aura  une  poêle  de  fer  qu  de  fonte  , fur  la- 
quelle on  placera  un  gril  ; c’eft  fur  ce  gril  qu’on 
pofera  les  planches  pour  les  échauffer  médiocre- 
ment. Il  Goit  y avoir  un  peu  d’intervalle  entre  le 
gril  & la  poele  , pour  donner  un  libre  accès  à 
lair  entre  la  planche  & le  feu,  qui  doit  être  cou- 
vert de  cendres  chaudes. 

De  la  manière  de  tremper  le  papier. 

Pour  tremper  de  grand  papier , il  faut  avoir  un 
baquet  plein  d’eau  claire  , & deux  forts  ais  banps 
par  derrière  ; que  ces  ais -foient  de  la  grandir 
du  papier  déployé.  Les  barrures  fortifieront  les 
ais  &:  les  empêcheront  de  coffiner,  & feront  une 
commodité  lorfqu'il  s’agira  d’enlever  les  ais  avec 
le  papier  dont  iis  feront  chargés. 

Cela  préparé  , on  prendra  cinq  ou  fix  feuilles  de 
papier  avec  les  deux  mains.  On  les  tiendra  par  les 
angles , & on  les  paiTera  toutes  enfemble , deux 
ou  trots  fois  dans  l’eau  claire  du  baquet , félon  que 
le  papier  fera  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
collé  ; enfuite  on  les  étendra  fur  un  des  ais  , par 
deffus  celles-ci  les  cinq  ou  fix  autres  qu’on  aura 
trempées , & ainfi  de  fuite , jufqu’à  ce  qu’on  ait 
epuife  la  quantité  de  papier  qu’on  veut  tremper. 

Le  papier  trempé  mis  fur  un  des  ais  , on  le  cou- 
vnra  de  1 autre  ais , fou  côté  uni  appliqué  au  pa- 
chargera  le  tout  d’un  poids  pefant , ou 
1 on  lerrera  les  ais  dans  une  preffe  : cette  opération 
produira  deux  effets  contraires;  elle  fera  entrer  dans 
îs  papier  l’eau  dont  il  a befoin  , & elle  en  chaffera 
CëVe  qui  efi:  fuperflue. 

li  faut  laiiTer  en  cet  état  le  papier  jufqu’à  ce  qu’on 
veuille  tirer.  Le  papier  trempé  le  foir  peut  fervir  le 
lendemain  ; & s’il  arrive  qu’on  en  ait  trempé  plus 
qu’on  n’en  pourroit  employer , on  met  ce  qui  en 
refie  entre  celui  qu’pn  trempe  le  foir,  Sc  le  len- 
demain on  l’emploie  le  premier. 

^ On  trempera  plus  long-temps^  papier  fort  & 
bien  collé  , moins  long-temps  le  pajtier  foible  & 
le  moins  collé. 

On  alune  quelquefois  le  papier  ou  les  étofi'cs  fur 
lefquelîes  on  veut  imprimer  ; l’encre  s’y  attache 
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plus  facilement.  Pour  cet  effet,  on  dlffoiit  de  l’alim 
dans  de  1 eau  bouillante,  & l’on  trempe  le  papier 
dans  cette  eau. 

De  la  manière  d’encrer  & d'imprimer. 

L’ouvrier  premier  de  la  vignette  imprime;  l’ou- 
vrier fécond  encre. 

La  planche  gravée  ayant  été  limée  par  les  bords  ; 
on  en  pofe  l’envers  fur  le  gril,  qui  efi  au  deffus  de 
la  poêle  à feu.  On  la  laiüe  modérément  chauffer  ; 
on  a un  torchon  blanc  & net;  on  la  prend  par  un 
des  angles  ; on  la  porte  fur  une  table  bien  affermie  , 
& prenant  le  tampon  , & avec  le  tampon  du  noir, 
on  applique  le  tampon  & le  noir  fur  la  planche  , 
coulant , preffant , frappant  en  tout  fens  fa  furface  * 
jufqu’à  ce  que  ces  traits  foient  bien  chargés  de 
noir. 

Si  l’on  fe  fert  d’un  tampon  neuf,  il  faut  prendre 
trois  ou  quatre  fois  plus  de  noir  que  quand  le 
tampon  fera  vieux  , aura  fervi  , & fera  bien 
abreuvé. 

Une  attention  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  c’efi: 
de  tenir  le  tampon  & le  noir  en  lieu  propre, 
où  ils  ne  foient  point  expofés  à la  pouffière  &\ux 
ordures  ; car,  en  encrant , on  feroit  des  rayures  fur 
la  planche.. 

Lorfquele  tampon  a beaucoup  fervi , & qu’il  efi 
devenu  dur  par  le  noir  qui  s’y  efi  attaché  & féché, 
il  faut  en  enlever  quelques  rouelles  , & le  traiter 
enfuite  comme  un  tampon  neuf. 

Après  avoir  rempli  de  noir  les  tailles  de  la 
planche,  on  effuie  légèreméîit  le  plus  gros  du  noir, 
le  fuperflu  qu’on  emporte  avec  un  torchon  qu’on 
paffe  aufii  fur  les  bords  de  la  planche.  On  a un  au- 
tre torchon  blanc,  on  y effuie  la  paume  de  fa  main; 
on  paffe  enfuite  cette  main  effuyée  fur  la  planche 
même , hardiment  & en  tout  fens  ; on  réitère  cet 
effuiement  fur  la  planche , & à chaque  fois  on  effuie 
fa  main  au  torchon  blanc  : on  parvient  ainfi  à ne 
laiiTer  à la  planche  aucun  noir  fuperflu  ; il  n’en 
refie  que  dans  fes  tailles , & elle  efi  difpofée  à l’im- 
prefiloii. 

Alors  on  étendra  fur  la  table  de  la  preffe , que 
l’on  aura  fait  venir  par  le  moyen  du  moulinet  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté  , une  feuille  du  même  papier 
fur  lequel  on  doit  imprimer;  fur  cette  feuille  de  pa- 
pier on  placera  un  lange  fin,  fur  celui-ci  un  plus 
gros,  & ainfi  de  fuite  jufqu’aii  dernier , obfervant 
que  les  extrémités  des  langes  ne  répondent  pas  vis- 
à-vis  les  unes  des  autres;  que  , par  exemple  , fi  le 
premier  lange  efi  a fept  ou  huit  pouces  loin  du  rou- 
leau , le  fécond  qui  le  couvre  en  foit  moins  éloi- 
gné d’un  ou  deux  pouces,  & ainfi  du  troifième,  du 
quatrième,  &c.  On  le  pratique  de  cette  manière, 
pour  former  par  les  épaiffeurs  graduées  de  tous  ces 
langes , comme  un  plan  mefuré  qui  facilite  leur  paf- 
firge  fous  le  rouleau. 

Ayant  tourné  le  moulinet  du  fens  convenable  , 
& fait  par  ce  moyen  paffer  les  langes  bien  étendus 
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de  l’autre  côté  de  la  prefTe , fans  toutefois  qu’ils 
en  fortent  toiit-à-fait  & qu’ils  ne  foisnt  plus  fous 
le  rouleau  , on  relèvera  les  langes  fous  le  rou- 
leau , pour  découvrir  la  feuille  de  papier  qui  y a 
paffé  avec  eux  , & prenant  la  planche  encrée  & 
efluyée , comme  on  Ta  prefcrit,  & l’ayant  modé- 
rément réchaùfFée  , on  la  pofera  par  l’envers  fur 
la  feuille  de  papier  qui  eft  fur  la  table,  obfervant 
de  laiffer  des  marges  parallèles  & égales  aux  côtés 
oppofés. 

Sur  la  planche  ainfi  placée,  on  pofera  une  feuille 
de  papier  trempé. 

Le  papier  trempé,  pour  la  commodité  de  l’im- 
primeur, fera  fur  un  ais  , au  fommet  de  lâ  preffe. 

Sur  la  feuille  de  papier  trempé , on  mettra  une 
feuille  de  maculature  ; on  i-abattra  fiïr  celle-ci  les  , 
langes  , & en  tournant  le  moulinet  d’un  mouve- 
ment doux  & uniForme , ce  qui  eft  eftentiel , le 
tout  fera  entraîné  entre  les  rouleaux. 

La  forte  prelTion  attachera  l’encre  , dont  le5  tailles 
de  la  planche  font  chargées  , à la  feuille  de  papier 
trempé  , & l’eftampe  fera  tirée. 

La  feuille  qu’on  aura  mife  deftbus  la  planche  , 
de  même  grandeur  que  la  feuille  trempée , gui- 
dant l’ouvrier  , l’eftampe  fera  bien  margée.  On 
prend  aiifti  la  maculature  de  même  grandeur  que 
la  feuille  trempée. 

L’imprimeur  relève  enfuite  les  langes  fur  le  rou- 
leau pour  découvrir  l’eftampe  , qu’il  enlève  de  def- 
fus  la  planche,  & qu’il  place  fur  la  table. 

Il  recommence  enfuite  à encrer  la  planche  ; il 
la  replace  , & il  tire  fécondé  épreuve , & ainü 
de  fuite , jufqu’à  ce  qu’il  ait  entièrement  employé 
fon  papier  trempé. 

On  fait  quelquefois  pafter  & repaffer  plufieurs 
fols  la  planche  entre  les  rouleaux,  fur-tout  lorfque 
le  noir  a été  détrempé  avec  de  l’huile  forte.  Dans 
les  autres  cas , la  planche  n’y  paffe  qu’une  feule 
fois. 

Alors  rimprimeur  a deux  tables  ; fur  l’une  il  met 
les  eftampes  tirées,  & fur  l’autre  celles  qui  fortent 
de  l’autre  côté. 

Il  arrive  encore  que  l’on  pofe  premièrement  les 
langes  fur  la  table  ; fur  les  langes  une  maculature  , 
enfuite  le  papier;  fur  le  papier,  la  planche  gravée; 
fur  la  planche  gravée,  deux  ou  trois  gros  langes, 
& que  tout  étant  ainfi  difpofé  , on  tire  i’eftaiîtpe. 

On  imprime  aufii  les  eftampes  en  plufieurs  cou- 
leurs. 

Si  la  planche  eft  inégale  , c’eft-à-dire  , plus  eu 
moins  épaiffe  en  un  endroit  qu’en  un  autre  , on 
met  defibus , entre  la  planche  & la  table  , des  mor- 
ceaux de  carton  ou  de  gros  papier  déchiré , fuivant 
la  forme  de  ces  inégalités  ; on  parvient  à rendre 
par  ce  moyen  la  prelfion  égale  par-tout. 

S’il  arrive  que  les  tailles  d’une  planche  foient  rem- 
plies de  noir  féché  , il  faut  la  faire  bouillir  dans  de 
la  lelTive , ou  bien  pofer  la  planche  à l’envers  fur 
deux  petits  chenets  , & couvrir  toute  fa  furface 
d’environ  un  doigt  d’épaifleur  de  cendres  faffées, 


ta.mifées  & détrempées  avec  de  l’eau;  puis  avec  de 
mauvais  papier,  ou  de  la  paille  , faire  du  feu  par 
defibus  , enforte  que  la  cendre  mouillée  foit  comme 
bouillante  ; en  bouillant , elle  diftbudra  & prendra 
tout  le  noir  des  tailles. 

Après  cela  , on  jettera  dé  l’eau  claire  fur  la  plan- 
che , jufqu’à  ce  qu’on  n’y  apperçoivs  aucun  veftige 
de  cendres.  Si  on  effuyoit  la  planche  fans  cette  pré- 
caution , on  ne  manqiieroit  pas  de  la  rayer. 

Quand  on  a tiré  d’une  planche  le  nombre  d’é- 
preuves dont  on  a befoin  , on  la  frotte  toute  en- 
tière d’huile  d’olive  avec  un  tampon_d’étoffe , afin 
d’empêcher  qu’elle  ne  fe  rouille  ; après  quoi  on 
l’enferme  dans  du  papier , & on  [a  fçrre  dans  un 
endroit  fec  , pour  la  réferver  à une  nouvelle  im- 
preftion. 

Imprimerie  en  maniéré  noire. 

Il  eft  plus  difficile  d’i.mprimer  en  manière  noire 
qb’en  taille-douce , par  la  raifon  que  les  lumières 
fe  trouvent  en  creux  ; & lorfque  les  parties  de  ces 
lumières  font  étroites  , la  main  de  l’imprimeur  ne 
peut  y entrer  pour  les  elTuyer  , fans  dépouiller  les 
parties  voifines  : on  fe  fert  pour  y pénétrer  d’un 
petit  bâton  pointu , enveloppé  d’un  linge  mouillé. 
Le  papier  doit  être  vieux  trempé  , & d’une  pâte 
fiof  & moëlleufe.  On  prend  du  plus  beau  noir 
d’Allemagne , & on  le  prépare  un  peu  lâche  : il 
faut  de  plus  que  les  planches  foient  encrées  bien 
à fond  à plufieurs  reprifes , & bien  effuyées  à la 
main  & non  au  torchon. 

La  gravure  en  manière  noire  , dlfent  ceux  qui 
en  traitent , ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bonnes 
épreuves,  & s’ufe  fort  promptement. 

C’eft  à l’art  d’imprimer , comme  nous  l’avons  dit 
en  commençant  cet  article  , que  nous  devons  la 
multiplication  des  chefs  - d’œuvre  des  grands  pein- 
tres , par  le  moyen  des  eftampes. 

C’eft  aufti  cet  art  qui  multiplie  les  épreuves 
de  la  mufique,  des  cartes  de  géographie  , de  l’é- 
criture faite  au  burin  , & généralement  de  toutes 
les  planches  gravées. 

Si  les  anciens  qui  connoiffioient  l’art  de  graver 
avoient  su  tirer  des  épreuves  de  leurs  planches,  il 
eft  vraifemblable  qu’ils  auroient  tranfporté  cette 
invention  à l’impreffion  des  livres  ; il  n’eut  fallu 
pour  cela  qu’exercer  des  écrivains  à écrire  à rebours 
une  écriture  curfive  fur  des  planches  vernies;  mais 
peut-être  l’art  de  forger,  laminer  & planer  les  planches 
de  cuivre , celui  de  préparer  l’eau-forte , leur  étoient- 
i!s  inconnus.  Du  moins,  il  paroît  que  la  plupart  des 
ouvrages  en  cuivre  qui  nous  font  parvenus  d eux  , 
ont  été  fondus.  Si  cela  eft , ceux  qui  connoifient  ces 
fortes  de  travaux , jugeront  de  la  difficulté  qu  il  y 
auroit  eu  à préparer  , fans  le  fecours  des  machines 
modernes  , la  quantité  néceflaire  de  planches  pour 
former  l’édition  d’un  livre  un  peu  confiderable. 
Avec  ce  fecours  même  , on  emploie  rarement  la 
gravure  à l’impreftion  de  la  lettre,  à moins  qu’il  ns 
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s’agiiTe  que  de  quelques  lignes  j ou  tout  au  plus 
de  quelques  pages. 

Difcription  des  deux  planches  de  l'imprimerie  en 
taille-douce,  tome  III  des  gravures, 

PLANCHE  PREMIERE. 

La  vignette  repréfente  l’intérieur  de  l’atelier  où 
on  imprime.  Cet  atelier,  qui  eft  une  chambre  or- 
dinaire, po^jeÿulH  le  nom  à' imprimerie , qui  fem- 
bleroit  ne  dswir  convenir  qu’à  la  profefllon  qu’on 
y exerce. 

Fig-  a , imprimeur  occupé  à encrer  une  plan- 
che avec  le  tampon.  La  planche  gravée  efl  pofée 
fur  un  gril , fous  lequel  eR  une  poêle  de  fonte  qui 
contient  du  feu. 

Fig-  b , fécond  imprimeur  qui  èffuie  la  planche 
gravee , pour  qu’il  ne  refle  du  noir  que  dans  les 
tailles.  Cette  opération  fe  fait  fur  la  table  de  bois , 
qui  recouvre  le  coffre  qui  eff  à gauche  de  l’im- 
primeur , l’encrier  étant  à fa  droite  , & le  gril  entre 
deux.  Ce  coffre  renferme  le  marbre  & la  molette  , 
peur  broyer  le  noir  de  fumée  qui , avec  l’huile  , 
compofe  l’encre. 

Fig.  la  preffé  en  perfpeélive  , félon  l’ancienne 
conffii-âion.  A B , parin.  CD,  jamelle.  IK,  jam- 
betîes.  L , vis  qui  retient  la  traverfe  inférieure 
dans  la^  mortaife  de  la  jumelle  deftinée  à la  rece- 
voir ; uans  les  preffes  de  la  nouvelle  conflruction  , 
il  y a deux  vis  & deux  mortaifes,  comme  on  voit 
fis-  & f-g-  6 , n°.  2,  de  ia  planche  fuivante. 

Fig.  2 , imprimeur  qui  fait  tourner  le  moulinet 
ou  croifée  de  la  prelTe  , pour  imprimer  la  feuille 
de  papier  qid  pofée  fur  la  planche  gravée  & 
recouverte  des  langes  , en  faifant  paffer  le  tout 
entre  les  rouleaux  de  la  preffe. 

. 3 5 table  de  l'imprimeur  recouverte  d’un 

ais , fur  lequel  il  pofe  les  efiampes , à mefure  qu’elles 
font  imprimées.  Le  papier  blanc  eff  fur  un  ais  fem- 
blable , qui  eff  placé  fur  le  fommier  de  la  preffe. 

Bas  de  la  Planche. 

Fig.  4,  repréfentation  p'us  en  grand  & en  perf- 
pe.:tive  de  la  table  de  l’imprimeur.  E,  l’encrier  pofé 
en  pente  fur  une  calle  de  bots;  on  y voir  le  tam- 
pon qui  fert  à appliquer  le  noir  dans  les  tailles 
de  la  planche  gravée.  L’encrier  eff  placé  à droite 
de  l’imprimeur.  G,  eff  le  gril  fous  lequel  eff  une 
poêle  qui  contient  un  feu  doux.  *1  , eff  la  table 
a effuyed;  cette  table  fert  de  couvercle  au  coffre 
qui  contient  le  marbre  & la  molette , qui  fervent 
a broyer  l’encre.  Cette  table  eff  à gauche  de  l’im- 
primeur. 

Fig.  5-,  le  coffre  dont  il  vient  d’être  parlé,  re- 
préfenté  ouvert  & en  perfpeffive  , pour  biffer 
voir  le  marbre  Oc  fa  molette  qui  y font  renfer- 
mées. 

l'g-  6 , poêle  à feu  qui  fe  place  fous  le  gril. 
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^ Fig.  7 , le  gril  en  perfpeRive  & vu  du  coté  de 
l’imprimeur. 

PLANCHE  IL 

Fig.-^,  élévation  géométrale  de  la  preffe,  vue  par 
une  de  fes  extrémités  & garnie  de  la  croifée , au 
moyen  de  laquelle  on  fait  tourner  le  rouleau  fu- 
périeur. 

Fig.  6 , profil  de  la  preffe  de  nouvelle  conftruc- 
tion. 

Les  jumelles  font  plus  larges  que  dans  l’ancienne  ; 
& .lu  lieu  des  jambettes  1 K de  la  fig.  ; , on  a 
fubffimé  deux  colonnes  g h , qui , av^ec  les  an- 
ciennes G H , foutiennent  les  bras  O F de  la 
preffe.  La  partie  inférieure  de  là  jumelle  C D,  eff 
terminée  par  deux  tenons  qui  font  reçus  dans  les 
mortaifes  du  patin  A B , & l’entre-toife  inférieure 
O P , & le  fommier  H_H  , figure  précédente  , font 
fixés  chacun  à chaque  jumelle  par  deux  vis , que 
l’on  voit  en  LL  & en  D. 

^Fig_.  d,  n . 2,  une  des  deux  jumelles  vue  par  le 
côté  intérieur.  C,  les  deux  tenons  qui  s’affemblent 
dans  les  patins.  D , mortaifes  en  queue  d’aronde 
qui  reçoivent  les  tenons  de  même  forme  du  fom- 
mier. Au.deffous  d’y  & de  jj;,  font  les  deux  mor- 
taifes qui  reçoivent  les  tenons  de  l’entre-toife  in- 
férieure P O , fig.  $. 

Les  ouvertures  r s x , x y , font  figurées  à 
l’ancienne  manière. 

Dans  la  nouvelle  conftruffion , on  fupprime  la 
partie  x , enforte  quê  les  deux  ouvertures  n’en 
tont  qu’une  feule  , comme  on  voit  dans  figure 
précédente. 

Fig.  7, ^rouleau  fupérieur  ; un  de  fes  tourillons 
efi  terminé  par  un  carré  qui  eff  reçu  dans  le  trou 
de  la  croifée  ou  moulinet,  fig.  10. 

Fig.  8,  rouleau  inférieur,  dont  le  diamètre  eff 
plus  confidérable  que  celui  du  rouleau  de  deffus. 

F^ig.  P , élévation  géométrale  & repréfentation 
perfpediye  des  boîtes  qui  reçoivent  les  tourillons 
des  rouleaux,  des  haufies  , & des  calles  qui -fer- 
vent à les  ferrer  contre  le  fond  des  entailles  des 
jumelles. 

Fig.  ;o,  la  croifée  repréfentée  en  plan.  Le  centre 
eff  fortifié  des  deux  côtés  par  une  planche  carrée; 
le  fil  du  bois  de  l’une , croife  le  fil  du  bois  de 
l’autre  , pour  donner  à cet  affemblage  la  plus 
grande  folidité.  , ^ 

Communauté  des  imprimeurs  en  taille-douce. 

^ Avant  1694  , les  imprimeurs  en  taille-douce 
n étoient  ^que  de  fimples  compagnons  , que  les 
graveurs  & imegers  de  Paris  avôient  chez  eux  pour 
faire  rouler  les  preffes  de  leur  imprimerie. 

Ces  ouvriers  ayant  été  compris  dans  le  rôle  des 
nouvelles  communautés,  dreffé  au  confeil  le  10 
avril  1691  , ils  lurent  en  conf'équencc  érigés  en 
corps  de  jurande  par  la  déclaration  du  27  février 
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1692;  mais  ce  ne  fut  que  par  les  lettres- patentes 
du  mois  de  mai  1694  , qu’ils  eurent  des  fiatuts , 
dont  les  principaux  règlent  le  nombre  des  fyndics  , 
l’apprentiffage,  la  bourfe  commune,  le  chef-d’œu- 
vre , la  réception  , &c. 

Il  n’y  a que  deux  fyndics , dont  l’un  étoit  le  tré- 
forier  de  la  bourfe  commune.  Le  fond  de  la  bourfe 
confiftoit  au  tiers  du  falaire.  Ce  produit  fe  diftri- 
buoit  tous  les  quinze  jours , frais  & rentes  conftitués 
de  la  communauté  déduits  ; mais  cette  bourfe  com- 
mune n’a  plus  lieu. 

Les  veuves  des  maîtres  jouiffent  de  la  ma^îtrife. 

Les  apprentifs  ne  peuvent  être  obligés  pour 
moins  de  quatre  ans,  & chaque  maître  n’en  peut 
avoir  qu’un  à la  fois.  Avant  que  l’apprentif  foit 
admis  au  chef-d’œuvre  , ( lequel  confifte  en  une 
épreuve  fous  verre  blanc  & bordure  dorée , mife 
dans  le  bureau  pour  y refter);  il  doit  avoir  fervi 
de  compagnon  deux  années  depuis  fon  apprentif- 
fage.  Il  n’y  a que  les  fils  de  maîtres  qui  foient  dif- 
penfés  du  chef-d’œuvre. 

Les  maîtres  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que 
dans  le  quartier  de  l’univerfité  , & n’y  peuvent 
avoir  ou  tenir  plus  d’une  imprimerie. 

Il  efl:  défendu  expreffément  à toutes  perfonnes 

VOCABULAIRE  des  termes  ufii 


B ALLE  ; c’efl  le  tampon  de  linge  dont  on  fe  fert 
pour  encrer  la  planche  gravée. 

Boîtes  de  la  presse  ; elles  font  au  nombre  de 
quatre.  Ce  font  des  pièces  de  bois  de  même  di- 
menfion , foit  en  largeur , foit  en  épaiffeur , que 
l’ouverture  de  la  jumelle.  Elles  ont  trois  pouces 
& demi  ; elles  font  évidées  cylindriquement  pour 
s’appliquer  fur  le  tourillôn. 

Bras  ; ils  font  au  nombre  de  quatre  , affembiés 
par  une  de  leurs  extrémités  dans  les  parties  laté- 
rales des  jumelles  ; leur  autre  extrémité  porte  fur 
les  colonnes , qui  font  de  même  au  nombre  de 
quatre. 

Calles  ; ce  font  des  pièces  de  carton  que  l’on 
ajufte  avec  les  hauffes  de  l’imprimeur  en  taille- 
douce. 

Coffre  ; c’efl  une  pièce  de  la  table  de  l’impri- 
meur en  taille-douce.  Le  coffre  contient  le  marbre 
& la  molette  , qui  fervent  à"  broyer  l’encre. 

Colonnes  ; ce  font  quatre  pièces  de  bois  rondes 
qui  foutiennent  les  bras  de  la  preffe. 

Contre-épreuve  ; c’efl  l’empreinte  que  l’on 
fait  d’une  eflampe  fraîchement  imprimée  fur  une 
autre  feuille  de  papier  blanc.  Le  noir  de  l’eflampe 
qui  n’efl  point  encore  fec  , fe  détache  en  partie 
de  l’épreuve  , & s’attache  à la  feuille  de  papier 
blanc  ; ce  qui  donne  le  même  deffin  , mais  en 
fens  contraire  & beaucoup  plus  pâle. 

Poux  faire  une  contre-épreuve , on  étend  l’efîampe 
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quelles  qu’elles  foient  d’avoir  des  prefTes , foit  [en 
lettres , foit  en  taille-douce. 

Les  jurés  font  tenus  de  faire  quatre  vifites  & 
quatre  contre-vifites  par  année  , dans  toutes  les 
imprimeries  des  maîtres 

Il  eft  défendu  aux  compagnons  de  travailler  ail- 
leurs que  chez  les  maîtres. 

Les  preiTes  ne  peuvent  être  tournées  par  d’autres 
que  par  les  compagnons , femmes , fils  & filles  de 
maîtres; 

Les  maîtres  & les  veuves  ne  ta^vent  prêter 
leurs  noms  à aucun  particulier  fan^qualité , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Les  graveurs  en  taille-douce  peuvent  avoir  des 
prefTes  , mais  font  obligés  de  fe  fervir  d’un  maître 
imprimeur  en  taille-douce,  & de  fouffrir  la  vifite 
des  jurés  imprimeurs. 

Cependant,  les  graveurs  des  galeries  du  Louvre 
& des  Gobelins  , & les  fix  de  l'Académie  royale, 
ne  font  pas  fujets  à la  communauté  pour  l’impref- 
fion  des  ouvrages  de  leurs  mains  feulement. 

Les  droits  de  réception  des  maîtres  imprimeurs 
en  taille-douce  , font  fixés  à 300  livres  par  l’édit 
du  mois  d’août  1776. 

is  dans  l’Art  de  l’imprimeur  en  taille~ 


fraîchement  imprimée  fur  un  cuivre  uni , pofé  fur  la 
table  de  la  preffe,  le  côté  blanc  fur  le  cuivre  : par 
deffus  l’eftampe,  on  étend  une  feuille  de  papier 
blanc  mouillé  comme  le  papier  pour,imprimer  doit 
l’être  : on  couvre  le  tout  avec  l€s'*îanges , & on 
le  fait  paffer  entre  les  rouleaux  de  la  preffe , de 
même  que  lorfque  l’on  imprime  une  planche. 

Contre-éprouver;  c’eft  paffer  fous  la  preffe 
un  deflin  à la  mine  de  plomb , au  crayon  rouge , 
ou  à la  pierre  noire , après  avoir  humeété  avec  une 
éponge  le  derrière  du  deffin  & le  papier  qu’on 
emploie  à la  contre-épreuve. 

Croisée  (la);  on  appelle  ainfi  deux  pièces  de 
bois  qui , fe  traverfant  en  croix , forment  une  ef- 
pèce  de  jnoulinet.  La  croifée  dont  les  bras  ont  en- 
viron deux  pieds  , fert  à donner  le  mouve- 
ment aux  rouleaux , qui  le  communiquent  à la  table 
qui  paffe  entre  ces  rouleaux. 

Encre  des  imprimeurs  en  ■taille-douce  ; compofi- 
tion  de  noir  dê  fumée  & d’huile  mêlés  & cuits  en- 
femble  dans  certaines  proportions , tant  pour  le 
mélange  que  peur  la  cuiffon. 

Encrer  ; c’efl  , après  avoir  fait  chauffer  mo- 
dérément la  p'ianche  gravée  , appliquer  le  tampon 
& le  noir  en  frappant  en  tout  fens  fa  furface  , 
jufqu’à  ce  que  les  traits  foient  fuffifamnaent  chargés 
de  noir,  qu’on  nomme  encre. 

Encrier  (F);  c’efl;  une  efpèce  d’auge  de  bois 
avec  des  rebords  relevés  autour , dans  laquelle  on 

met 
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met  le  jolr  compofé , qui  fert  à rimprefTion  des 
tailles-douces. 

En'tre-toise  ; pièce  de  bois  de  traverfe  dans  la 
parae  inférieure  de  la  prelTe. 

Epreuve  ; fe  dit  de  la  feuille  de  papier  imprimée 
fur  une_  planche  , do.nt  avant  on  avoit  rempli  toutes 
les  gravures  d’encre , qui  ell  un  noir  à l’huile  fort 
épais  : ce  noir  fort , au  moyen  de  la  preffion  de 
prelTe  , des  gravures  du  creux  de  la  planche  , & 
s’attache  à la  feuille  de  papier  qui  repréfente  trait 
pouf  trait,  mais  en  fens  contraire,  toutes  les  ha- 
chures de  la  planche  ; en  ce  fens , routes  les  plan- 
ches du  Diéhonnaire  Encyclopédique  feront  des 
épreuves  des  cuivres  gravés , qui  auront  fervi  à 
les  imprùner. 

Estampe  ; c’eft  la  feuille  chargée  des  traits  d’une 
planche  de  gravure. 

Gril  ; c’eft  la  machine  fur  laquelle  on  met 
chauffer  la  planche.  Le  gril  de  l’imprimeur  en 
taille  - douce  eft  compofé  de  plufieurs  barres  de 
fer  , foutenues  de  quatre  pieds  auffi  de  fer  , de 
huit  à neuf  pouces  de  hauteur. 

Hausses  (les);  ces  pièces,  qui  font  partie  de 
la  preffe  de  l’imprimeur  en  taille-douce  , font  au 
nombre  de  quatre  ; ce  font  de  petites  planches  qui 
s’appliquent  aux  boîtes. 

Huile  foible;  c’eft  la  première  huile  de  noix 
qui  a été  légèrement  enflammée. 

Huile  forte;  c’efl  la  même  huile  de  noix  qu’on 
a laiffé  brûler  plus  de  temps  que  la  première  fois  ; 
cette  huile , confommée  avec  le  noir  de  fumée , 
fait  l’encre  de  l’imprimeur  en  taille-douce. 

Jambettes  ; petites  pièces  de  bois  qui  font  partie 
de  la  preffe. 

Imprimerie  ; c’eft  l’atelier  même  de  l’imprimeur 
en  taifle- douce. 

Imprimer  en  taille  - douce  ; c’efl:  l’art  de 
portef  fur  le  papier  ou  fur  une  étoffe  , par  le  moyen 
d’une  certaine  encre  & d'une  preffe  , l’empreinte 
d’une  planche  de  métal  ou  de  bois  gravée. 

Imprimeur  en  taille-douce  ou  taïlk-doucïer  ; 
c’eft  celui  qui  exerce  l'art  de  tirer  l’empreinte  des 
traits  gravés  fur  une  planche  de  métal  ou  de  bois. 

Jumelles  ; ce  font  deux  pièces  de  bois  parallèles , 
qui  aiTemblent  & affermiffent  la  preffe  de  l’impri- 
primeur  en  taille-douce. 

Langes  ; à l’ufage  des  imprimeurs  en  taille- 
douce. 

Linges  ou  Torchons  ; ce  font  des  lambeaux 
de  vieux  linge  dont  on  fe  fert  pour  effuyer  la 
planche  , lorfqu’elle  a encrée. 

Maculature;  c’efl;  une  feuille  de  papier  gris 
qu’on  met  fur  le  revers  de  la  feuille  de  papier 
blanc,  qui  doit  recevoir  l’empreinte  de  la  planche 
gravée. 

Manie  1 1 e ; petit  morceau  de  feutre  dont  on  fe 
fert  pour  frotter  les  bords  d’une  planche. 
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Marbre  ; c’efl:  la  table  de  pierre  ou  de  bois 
qui  fert  aux  opérations  de  l’imprimeur  en  taille- 
douce  J foit  pour  broyer  le  noir,  foit  pour  y pofer 
les  planches  gravées. 

Marmite  a cuire  l’huile  ; elle  eft  de  fer,  affez 
grande , avec  un  couvercle  qui  s’y  ajufte  exaéle- 
ment. 

Molette;  pierre  dure  défiguré  conique,  dont 
îâ  bafe  eft  plate  ou  arrondie  & unie,  qui  fert  à 
broyer  le  noir. 

Moulinet;  ce  font  deux  pièces  de  bois  qui  fe 
traverfent  en  croix,  dont  les  bras  fervent  à donner 
le  mouvement  aux  rouleaux  de  la  preffe. 

Noir  de  fumee  ou  noir  d' Allemagne  ; c’eft:  un 
noir  qui  fe  fait  par  la  combuftion  des  matières 
réfineufes,  & qui  fert  aux  imprimeurs  en  taille- 
douce. 

Patin;  pièce  de  bois  couchée  à plat  fur  le  fol, 
dans  laquelle  on  emmortaife  les  jumelles  de  la 
preffe. 

Planche  on  appelle  ainfi  la  planche  gravée , 
foit  qu’elle  foit  de  métal  ou  de  bois. 

Poêle  a feu  ; c’eft  un  vafe  de  fonte  dans  le- 
quel on  met  du  feu  , & qu’on  place  fous  le  gril 
pour  y faire  chauffer  la  planche  gravée  avant  de 
Yencrer. 

Rouleaux  ; ce  font  deux  cylindres  de  bois  dur 
dans  la  preffe îe  l’imprimeur  entaille-douce  : c’eft 
entre  ces  rouleaux  qu’on  fait  paffer  la  planche 
gravée , apres  qu  elle  eft  encree  , afin  d’en  tirer 
l’empreinte. 

Sommier  ( le  ) ; c’eft  la  traverfe  fupérieure  de 
la  preffe  de  l’imprimeur  en  taille-douce  ; fa  fonc- 
tion eft  d’empêcher  l’écartement  des  jumelles. 

^ Table  de  l imprimeur  ; cette  table  contient 
Vencrier  pofé  en  pente  fur  une  calle  de  bois  , le 
tampon  qui  fert  appliquer  le  noir  , le  gril  fous 
lequel  elt  la  poele  à feu  , la  table  à effuyer  , & le 
coffre  qui  renferme  le  marbre  & la  molette  pour 
broyer  l’encre. 

Table  de  la  presse  ; c’eft  une  planche  ordi- 
nairement de  noyer  , plus  étroite  d’un  pouce  & 
demi  environ  que  l’intervalle  qui  eft  entre  les  ju- 
melles. 

Taille-douce  ; ce  terme  fe  dit  de  la  gravure 
faite  fur  des  planches  de  métal. 

Tampon  ; c’eft  un  paquet  de  linge  de  chanvre 
doux  & fin  , à demi  ufé,  dont  un  côté  eft  arrondi 
en  demi-boule.  On  s en  fert  comme  d’une  mo- 
lette de  peintre , pour  encrer  la  planche  gravée. 

Tourillons  ; ce  font  les  bouts  amincis  du  rou- 
leau , dont  un  eft  carré  pour  s’affujettir  au  trou  de 
la  croifée  ou  du  moulinet. 

Trempe  du  papier  ; c’eft  l’opération  de  trem- 
per dans  un  baquet  d eau  claire,  le  papier  qu’on 
veut  faire  paffer  fous  la  preffe  de  l’imprimeur  en 
taille-douce. 
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IMPRIMERIE  EN  COULEURS 

( Art  de  1’  ) 


L’ART  d’imprimer  en  couleurs  ou  l’art  d’imi- 
ter, par  rimprelFion , les  couleurs  d’un  delîin  ou 
d’un  tableau , eft  une  invention  moderne.  Il  y a 
diiFérens  procédés  que  nous  allons  raffembler,  d’a- 
près les  meilleurs  ouvrages  publiés  fur  cet  objet , 
principalement  d’après  l’ancienne  Encyclopédie  , 
& d’après  le  Traité  de  Leblon  ; ce  qui  nous  obli- 
gera aufii  d’entrer  dans  quelques  détails  des  diffé- 
rentes gravures , d’après  lefquelles  fe  fait  l’impref- 
fion  dont  il  efl:  ici  queflion.  Mais  nous  croyons 
que  les  procédés  pour  imprimer  en  couleurs  , 
doivent  trouver  place  dans  ce  Diétionnaire  des 
Arts  , comme  faifant  fuite  des  autres  manières 
d’imprimer,  que  nous  venons  de  détailler. 

IrnpreJJion  en  camayeu. 

L’art  d'imprimer  en  camayeu  a ^raifemblable- 
ment  pris  naiffance  chez  quelques-uns  de  ces  peu- 
ples orientaux , où  l’ufage  de  peindre  leurs  toiles 
par  planches , à rentrées  & couleurs  différentes  , 
fubfiffe  de  temps  immémorial  ; mais  cet  art  fut 
plus  particulièrement  connu  en  Europe , après  la 
découverte  de  l’imprimerie  en  lettres. 

En  effet  , les  premières  rentrées  de  lettres  en 
vermillon  , qu’on  voit  dans  des  impreffions  de 
1470  & 147a , exécutées  parGuttemberg,  Schoëffer 
&•  autres  , durent  fuggérer  à quelque  peintre  al- 
lemand , les  moyens  d’imiter  les  deffins  faits  avec 
la  pierre  noire  fur  le  papi'ér  bleu  & rehauffés  de 
blanc , en  fe  fervant  de  deux  planches  en  bois  à 
rentrées  ; l’une  pour  le  trait  noir  & l’autre  pour 
la  teinte  bleue , avec  les  rehauts  ou  les  hachures 
blanches  réfervées  deffus. 

Cette  découverte  a précédé  l’an  î 500.  On  voit 
de  ces  impreffions  en  camayeu,  datées  de  l'joq, 
qui  ne  font  pas  fans  mérite.  Il  y en  a auffi  d’un 
goût  gothique  de  Martin  Schon  , d’Albert  Durer, 
de  Hans  ou  Jean  Burghmaïr,  & de  leurs  contem- 
porains. 

Lucas  de  Leiden , Lucas  Cranis  ou  de  Cronach , 
Sebald  , & prefqne  tous  ceux  qiri  travailloient  alors 
pour  les  imprimeurs  en  lettres,  ont  gravé  ^deux 
planches  ou  rentrées. 

Les  Italiens  s’appliquèrent  auffi  à ce  genre , après 
les  Allemands. 

Hugo  da  Carpi  , au  rapport  de  Félibien  , 
3>  publia , dans  fes  principes  d’architeâure , une  ma- 
3!  nière  de  graver  en  bois , par  le  moyen  de  laquelle 
M les  im,preffions  ou  eftampes  paroiffent  comme 


lavées  de  clair-obfcur  ; U faifoit  pour  cet  effet  trois 
J)  fortes  de  planches  d’un  même  deffin  Jefquelles 
33  fe  tiroient  l’une  après  l’autre  fous  la  preffe  fur 
33  une  même  effampe  ; elles  étoient  gravées  de 
33  façon  que  l’une  fervoit  pour  les  jours  & grandes 
33  lumières  , l’autre  pour  les  demi- teintes  , & la 
33  troifième  pour  les  contours  & les  ombres 
33  fortes.  <c 

M.  Papillon  , célèbre  graveur  en  bois  & très- 
inflruit  des  procédés  de  fon  art  , a donné,  dans 
l’ancienne  Encyclopédie,  un  Mémoire  dans  lequel 
il  développe  cette  invention  de  Hugo  da  Carpi, 
de  la  manière  fuivante  ; Hugo  da  Carpi  grava  des 
rentrées  ou  planches  par  parties  mattes  , & em- 
ploya jufqu’à  quatre  planches-  de  bois  pour  une 
effampe  fans  y faire  aucune  taille  , les  imprimant 
d’une  feule  couleur  par  dégradation  de  teintes  , 
chaque  planche  donnant  à l’eftampe  une  teinte  dif- 
ferente. 

Il  affeôoit  de  fe  fervir  de  papier  gris , afin  que 
les  rehauts  ou  les  parties  les  plus  éclairées  , fuffent 
d’une  dernière  teinte  très  ~ foible , qui  fe  fondît 
mieux  avec  celles  des  planches  gravées. 

Il  parvint,  par  cette  induftrie , à donner  à l’im- 
preffron  de  ces  planches,  un  air  de  peinture  fort 
voifin  du  camayeu. 

Ce  fecret  plut  tellement  au  célèbre  Raphaël  , 
qu’il  fouhaita  que  plufieurs  de  fes  compofitions 
fuffent  perpétuées  de  cette  manière.  Il  grava  lui- 
même  des  Camayeux  en  bois  , auxquels  il  mit  fon 
initiai  ou  une  R blanche  à l’effampe  , ou  de  la 
teinte  la  plus  claire. 

Sylveffre  ou  Marc  de  Ravenne , mais  particu- 
lièrement François  Mazzuolo  , dit  le  Parmefan , 
ont  beaucoup  gravé  de  cette  manière  d’après  Ra- 
phaël ; ils  furent  imités  par  Jérôme  Mazzuolo  , 
Antonio  Frontano  , le  Beccafumi  , Baldafforne, 
Perucci , Penozzi , Lucas  Cangiage , Roger  Goltz 
ou  Goltzius,  Henri  & Hubert  de  même  nom.  Le 
trait  des  médailles  données  en  camayeu  par  Hu- 
bert Goltzius  , peintre  antiquaire  , a été  gravé  à 
l’eau  forte.  Plufieurs  graveurs  en  ont  fait  autant 
depuis , pour  avoir  des  copies  plus  exaéles  de  def- 
fins de  peintres  , croqués  à la  plume  in.  laves  de 
couleur. 

Dès  le  temps  des  Goltzius , des  graveurs  en 
camayeu  varioient  leurs  rentrées  par  différentes 
couleurs  du  trait , & chargqient  cette  gravure  de 
tailles  & de  contre- tailles  ; ce  qui  fortoit  du  genre 
& nuifoiî  à l’effet  du  camayeu  de  Hugo  da  Carpi. 
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On  a des  impreiïlons  on  eftampes  en  caniayeii , 
d'après  Vanius,  Luvin , Dorigny,  Bloemart,  For- 
tuinus  , André  Andriam  , Pierre  Gallus , Ligolï'e 
de  Veronne  , Barrociie  , Antonio  da  Trento  , 
Giul'eppe  Scolari  , Nicolas  Roflilianus  , Domi- 
nique Saliene,  &c. 

Cet  art  fleurit  en  1600  fous  Paul  Molreelfe 
d'L'trecht,  George  l’Alleman,  Bufnik,  Stella,  fes 
Allés  & la  nièce , les  deux  Maupins , le  Guide  , 
Coriolan  &'^ean  Coriolan  ; en  1650  & depuis, 
fous  Chriflophe  Jegher , qui  a gravé  d’après  Ru- 
bens , Montenat , Vincent  le  Sueur  , qui  n’y  a 
pas  beaucoup  réufli , & Nicolas  qui  en  a exécuté 
avec  plus  de  fuccès  pour  MM,  Crozat  & le  comte 
de  Caylus. 

François  Perrier  , peintre  de  Franche  - Comté , 
imagina  , il  y a plus  de  cent  ans  , de  graver  à 
1 eau  forte  toutes  fes  rentrées  de  camayeu  ; ce 
qui,  félon  Boffe,  avoir  déjà  été  tenté  par  le  Par- 
mefan  ; mais  il  avoir  abandonné  cette  manière  qui 
lui  avoir  paru  trop  mefquine.  Elle  fe  faifoit  à deux 
planches  de  cuivre  , dont  l’une  imprimoit  le  noir 
Ô£  l’autre  le  blanc  flir  le  papier  gris.  Ces  eflampes 
ou  impreflïons  étoient  fans  agrément  & fans  elFet. 
Perrier  renonça  à fes  planches  de  cuivre  pour  re- 
venir à celles  de  bois. 

Après  ce  court  hiftorique  , il  faut  parler  des 
procédés  de  l’art.  Voici  comment  BolTe  explique 
la  manœuvre  de  Hugo  da  Carpi, 

” Il  faut , dit-il , avoir  deux  planches  de  pareille 
grandeur  , exaiâement  ajuflées  l’une  fur  l’autre. 
On  peut , fur  l’une  d’elles , graver  entièrement  ce 
que  l’on  defire  , puis  la  faire  imprimer  de  noir 
fur  un  papier  gris  & fort,  & ayant  verni  l’autre 
planche  8c. ayant  mis  le  côté  verni  dans  l’endroit 
de  l’empreinte  que  la  planche  gravée  a faite  en 
imprimant  fur  cette  feuille  , la  palTer  de  même 
entre  les  rouleaux  : ladite  eftampe  aura  fait  fa 
contre-épreuve  fur  la  planche  vernie.  Après  quoi 
il  faut  graver  fur  cette  planche  les  rehauts  8c  les 
faire  profondément  creufer  à l’eau  forte.  On  peut 
exécuter  la  même  chofe  avec  le  burin , & même 
plus  facilement. 

La  plus  grande  difficulté  dans  tout  ceci , eft  de 
trouver  du  papier  8c  une  huile  qui  ne  faffe  pas 
jaunir  ni  rouffir  le  blanc.  Le  meilleur  eft  de  fe 
fervir  de  l’huile  de  noix  très-blanche  & tirée  fans 
feu,  puis  la  mettre  dans  deux  vailTeaux  de  plomb, 

8c  la  laifler  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  épaifiie 
à proportion  de  l’huile  foible  dont  on  va  parler. 
Pour  Ihuile  forte,  on  laiffera  l’un  de  ces  vaiiTeaux 
bien  plus  de  temps  au  foleil. 

Il  faut  avoir  du  blanc  de  plomb  bien  net , Sc 
l’ayant  lavé  8c  broyé  extrêmement  fin  , le  faire 
fécher  8c  en  broyer  avec  de  l’huile  foible  bien  à 
fec  , 8c  après  l’allier  avec  de  l’autre  huile  plus 
forte  8c  plus  épaiffe,  comme  on  fait  pour  le  noir. 
Puis  ayant  imprimé  de  noir  ou  autre  couleur  fur 
du  gros  papier  gris  , la  première  planche  qui  efl 
gravée  entièrement,  vous  en  laifferez  fécher  l’im- 
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j preffion  pendant  dix  à douze  jours  : alors  ayant 
rendu  ces  eflampes  humides,  il  faut  encrer  de  ce 
blanc  la  planche  où  font  gravés  les  rehauts  , de 
la  même  façon  que  l’on  imprime  ordinairement  ; 
l’efluyer  8c  la  paffer  enfuite  fur  la  feuille  de  papier 
gris  déjà  imprimée,  enforte  qu’elle  foit  juftement 
placée  dans  le  creux  que  la  première  planche  y 
a fait  , prenant  garde  de  ne  la  point  mettre  à 
1 envers , ou  le  haut  en  bas.  Cela  fait,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  faire  paffer  entre  les  rouleaux.  « 

• Ces  procédés  , indiqués  par  Abraham  Boffe  ; 
demandent  encore  quelques  explications.  C’eft 
pourquoi  on  va  tâcher  d’expofer  l’art  d’imprimer 
en  camayeu  d’une  manière  plus  précife  Sc  plus 
claire. 

Les  planches  deftlnées  à la  gravure  ou  impref-' 
fion  en  camayeu , doivent  être  faites  de  poirier  pré- 
férablement au  buis  , parce  que  , fur  le  premier 
de  ces  bois , les  maffes  prennent  mieux  la  couleur 
que  fur  le  fécond.  Il  ne  faut  pas  d’autres  outils 
ni  d’autres  principes  , que  ceux  relatifs  à la  gra- 
vure en  bois. 

On  grave  autant  de  planches  ou  rentrées  que 
Ion  veut  faire  de  teintes.  Les  plus  grands  clairs 
ou  les  jours,  comme  hachures  ou  rehauts  de  blanc  , 
doivent  être  formés  en  creux  dans  la  planche  , 
pour  laiffer  au  papier  même  à en  donner  la  cou- 
leur. 

Quelquefois  on  gravera  fur  cuivre , à l’eau  forte, 
le  trait  de  i’eflampe  , fur-tout  fi  l’on  ne  peut  imiter 
le  croquis  original  tracé  à la  plume  8c  lavé , fans 
que  ce  trait  foit  fort  délié. 

Le  mérite  de  cette  gravure  8c  la  perfeâion  de 
l’imprèlfion,  confiflera  principalement  dans  la  jaf- 
teffe  des  rentrées  de  chaque  planche  ou  teinte. 
On  y réufftra  par  le  moyen  des  pointes  a'uflées 
8c  de  la  frifquette , comme  à l’impreflion  en  let- 
tres ; mais  mieux  encore  par  la  preffe  en  taille- 
douce  , 8c  d’une  machine  telle  que  celle  dont  on 
va  donner  la  defcription. 

Lorfque  les  planches  ou  rentrées  d’une  eflamps 
auront  toutes  été  delfinées  fort  jufles  les  unes  fur 
les  autres  en  bois , bien  écarries  , Sc  gravées  au 
nombre  de  trois  au  moins  , une  pour  l_s  maffes 
les  moins  brimes  , où  l’on  aura  gravé  en  creux 
les  rehauts  , une  pour  les  maffes  plus  brimes , 8c 
une  pour  le  trait  ou  les  contours  & coups  de  force 
-des  figures  , chacune  n’ayant  rien  de  ce  qu’on 
aura  gravé  fur  une  autre  ; on  aura  une  machine 
de  bois  de  chêne  ou  de  noyer , de  l’épaiffeur  des 
planches  gravées,  Sc  à peu  de  chofe  près  de  la 
largeur  de  la  prefle  en  taille-douce. 

Cette  machine  fera  compofée  de  trois  pièces  , 
jointes  enfemble  par  des  tenons  à mo  toife  ; l’une 
formée  en  talud  , pour  pouvoir  être  gU.Tée  faci- 
lement entre  les  rouleaux  de  la  prefl'e  fur  la 'table, 

8c  ayant  de  chaque  côté  une  petite  bande  de  fer 
fixée  avec  des  vis  fur  fon  épaiii’eur  & fur  l'é^  aif- 
fsur  des  deux  autres. 
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On  mettra  dans  le  vide , fur  l’efpace  de  la  prefTe , 
des  langes  de  drap  plûs  ou  moins  , félon  l’exi- 
gence , pour  que  l’impreffion  vienne  bien. 

Il  faudra  que  le  papier  foit  mouillé  comme  il 
faut  : on  en  prendra  une  feuille  qu’on  inférera  en 
équerre,  félon  la  marge  que  l’on  y voudra  iaiffer, 
fous  la  pièce  en  talus  , & fous  l’une  des  deux 
autres  par  deffus  les  langes. 

On  encrera  de  la  couleur  qu’on  voudra  la  pre- 
mière planche  ou  rentrée  , c’efi  - à - dire  , la  plus 
claire,  avec  des  balles  femblables  à celles  des  fai- 
feurs  de  papiers  de  tapifl'erie. 

On  pofera  adroitement  cette  planche  du  côté 
de  la  gravure  , fur  la  feuille  de  papier  qu’on  a 
étendue  fur  les  langes  , un  peu  deffous  la  pièce 
en  talud  & l’une  des  deux  autres.  On  obfervera 
de  l’approcher  bien  julle  de  l’angle  ou  équerre  de 
ces  pièces. 

Cela  fait,  on  pofera  fur  la  planche  quelques 
langes,  maculatures  , ou  autres  chofes  mollettes, 
afin  que,  tournant  le  moulinet  & faifant  pafTer  le 
tout  entre  les  rouleaux,  la  couleur  qui  eft  fur  la 
gravure  s’attache  bien  au  papier. 

Cette  teinte  imprimée  fur  autant  de  feuilles 
qu’on  voudra  d’efîampes  , on  paffera  avec  les 
mêmes  précautions  à la  fécondé  teinte  , & ainfi 
de  fuite.  S’il  y a plus  de  trois  teintes  , on  com- 
mencera toujours  par  la  plus  claire  ; on  paffera 
aux  brunes  qu’on  tirera  fucceffivement , en  paffant 
de  la  moins  brune  à celle  qui  l’eft  plus  , & l’on 
finira  par  le  trait  ou  par  la  planche  des  contours; 
ce  qui  achèvera  l’eflampe  en  camayeu  ou  clair- 
obfcur. 

C’eft  ainfi  , dit  M.  Papillon , qu’ont  été  impri- 
més les  beaux  camayeux,  que  MM.  de  Caylus  & 
Crozat  ont  fait  exécuter;  c’eff  ainfi  qu’on  eft  par- 
venu à ne  point  confondre  les  rentrées  ; & c’eft 
de  ce  dernier  foin  que  dépend  toute  la  beauté  de 
ce  genre  d’imprelhon. 

Quant  aux  couleurs  qu’on  emploiera,  elles  font 
arbitraires  : on  les  prendra  à l’huile  ou  à la  dé- 
trempe ; le  biftre  ou  la  fuie  de  cheminée  & l’in- 
digo, font  les  plus  ufités.  L’encre  de  la  Chine  fera 
aufti  fort  bien  ; il  en  eft  de  même  de  la  terre 
d’ombre  bien  broyée. 

Art  d'imprlrner  en  couleurs , à Vimitaùon  de  la 
peinture. 

Cet  art  d’imprimer  en  couleurs,  découverte  pré- 
cieufe  à tant  d’autres  arts , eft  des  pdus  modernes. 

Jacques  - Chrifiophe  Leblon  , natif  de  Franc- 
fort, élève  de  Carlo  Maratte,  en  eft  rinventeur. 
On  doit  placer  l’époque  de  cette  invention  entre 
1720  & 1730.  L’Angleterre  en  a vu  naître  les  pre- 
miers effais  ; à peine  commençoient-ils  à y réuffir, 
que  Leblon  paffa  en  France  ; c’étoit  en  1737. 

Un  rouleau  d’épreuves  échappées  de  l’atelier  de 
Londres  , compofoit  alors  tout  fon  bien  ; mais 
quelques  amateurs  étonnés  de  l’effet  merveilleux 
de  trois  couleurs  imprimées  fur  le  papier,  voulu- 
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lurent  fuivre  des  opérations  fi  fingulières , & fe 
réunirent  pour  mettre  l’inventeur  en  état  de  don- 
ner des  leçons  de  fon  art.  . 

Les  comiîiencemens  furent  difficiles.  Quand 
Leblon  travailloit  à Londres  , c’-étoit  au  centre 
des  graveurs  en  manière  noire;  & cette  manière, 
qui  fait  la  bafe  du  nouvel  art , étoit  totalement 
abandonnée  en  France. 

Les  effets  du  nouveau  genre  de  gravure  & d’im- 
preffion,  font  les  conféquences  des  principes  que 
Leblon  a établis  dans  un  traité  du  coloris. 

Cet  arîifte,  perfuadé  que  les  grands  coloriftes , 
tels  que  le  Titien  , Vandyck  , Rubens  , avoient 
une  manière  invariable  de  colorier , il  entreprit 
de  fonder  en  principes  l’harmonie  du  coloris  , & 
de  la  réduire  en  pratique  mécanique  par  des  règles 
sûres  & faciles. 

C’eft  en  cherchant  les  règles  du  coloris , que 
j’ai  trouvé  , dit  l’inventeur  , la  façon  d’imprimer 
les  objets  avec  leurs  couleurs  naturelles  ; ôc  paf- 
fant enfuite  à des  inftruâions  préliminaires  , il 
jette  les  fondemens* de  fon  art,  en  établiffant  que 
la  peinture  peut  repréfenter  tous  les  objets  vifibles 
avec  trois  couleurs;  favoir,  le  jaune,  le  rouge  & 
le  bleu  , puifque  , fuivant  lui  , toutes  les  autres 
couleurs  font  compofées  de  ces  trois  primitives. 
Par  exemple,  le  jaune  & le  rouge,  font  l’orangé; 
le  rouge  & le  bleu,  font  le  pourpre,  le  violer; 
le  bleu  & le  jaune , font  le  vert. 

Les  difterens  mélanges  , ajoute-t-il , de  ces  trois 
couleurs  primitives,  produifent  toutes  les  nuances 
imaginables,  & leur  réunion  produit  le  noir. 

Il  ne  s’agit  ici  que  des  couleurs  matérielles  , 
obferve  Leblon  ,•  c’eft -à- dire,  des  couleurs  dont 
fe  fervent  les  peintres  : car  le  mélange  de  toutes 
les  couleurs  primitives  impalpables , ne  produit  pas 
le  noir , mais  précifément  le  contraire  ; il  produit 
le  blanc. 

Le  blanc  eft  une  concentration  ou  excès  de  lu- 
mière , & le  noir  eft  une  privation  ou  défaut  de 
lumière. 

Tels  font  fes  principes  r ainfi , trois  couleurs 
donnent,  par  leur  mélange,  autant  de  teintes  qu’il 
en  puiffe  naître  de  la  palette  du  plus  habile  pein- 
tre ; mais  on  ne  fauroit,  en  les  imprimant  l’une 
après  l’autre  , les  fondre  comme  le  pinceau  les  fond 
fur  la  toile;  il  faut  donc  que  ces  couleurs  foient 
employées , de  façon  que  la  première  perce  à tra- 
vers la  fécondé  , & la  fécondé  à travers  la  troi- 
fième,  afin  que  la  tranfparence  puiffe  fuppléer  à 
l’effet  'du  pinceau. 

Chacune  de  ces  couleurs  fera  diftribuée  par  le 
fecours  d’une  planche  particulière  ; ainfi  , tro's 
planches  font  néceffaires  pour  imprimer  une  ef- 
tampe  à l’iniitation  de  la  peinture. 

Préparation  des  planches. 

Elles  feront  d’abord  choifies  parmi  les  meilleures 
planches  de  cuivre  rouge  plané , comme  fi  elles 
étoient  deftinées  pour  la  gravure  ordinaire. 
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Ces  plauches  doivent  être  , entre  elles  , de 
même  épailfeur  , bien  unies  & très  - exaftement 
d’équerre  à chaque  angle;  unies,  pour  qu’àrim- 
prellîon  toute  la  fuperhcie  foit  également  preffée  ; 
& d’équerre , pour  qu’elles  fe  rapportent , contour 
fur  contour , l’une  après  l’autre , quand  elles  im- 
primeront la  même  feuille  de  papier. 

Le  grès , la  pierre  ponce  , la  pierre  douce  à ai- 
guifer , le  charbon  de  bois  de  faule  , & enfin  le 
brunilfoir  à deux  mains , feront  employés  pour  le 
poliment  des  cuivres  ; on  ne  peut  être  sûr  de  fa 
perfeââon  , qu’après  l’effai  fuivant.  Faites  encrer 
& eiTayer  la  planche  par  l’imprimeur , qu’il  la  paffe 
à la  prelTe  fur  une  feuille  de  papier  mouillée  , 
comme  on  y pafle  une  planche  gravée.  Si  le  pa- 
pier fort  de  la  preiTe  aufli  blanc  qu’avant  d’y 
palTer  , la  planche  efi  parfaite  ; fî  elle  a quelque 
defaut , le  papier  taché  indiquera  les  endroits  où 
il  taut  encore  brunir. 

La  meilleure  façon  de  rendre  les  planches  exac- 
tement égales  entre  elles,  c’tft  de  faire  des  trous 
aux  quatre  coins,  de  les  joindre  l’une  fur  l’autre, 
par  quatre  rivurcs  bien  ferrées  , de  tracer  le  carré 
fur  les  bords  de  la  première,  de  limer  jufques  au 
trait,  en  confervant  t aijours  l équerre  fur  l’épaif- 
feur  des  quatre.  Limez  enfin  vos  rr  ures  , 5c  les 
planches  en  fordront  comme  un  cahier  de  papier 
fort  de  la  coupe  du  re'iei.r. 

On  peut,  au  lieu  de  rie  ure,  ferrer  les  planches 
avec  de  p.tits  étaux,  qui  changeiont  de  place  à 
mefure  qu’on  limera  les  bor  s.  C’elt  à ranifie  à 
confulter  fon  adre.  e & fa  patience  , dans  les  d f- 
férens  moyens  qu’il  emploiera  pour  les  opérations 
mécaniques. 

De  la  grainure. 

Les  planches  , ainfi  préparées  , feront  grainées 
comme  on  les  graine  pour  imprimer*  en  manière 
noire;  cette  grainure-ci  doit  être  encore  plus  fine  , 
s’il  efi  poffible  ; & pour  parvenir  au  dernier  degré 
de  finefle , il  faut  travailler  d’après  les  inflruélions 
fuivantes. 

Le  berceau  efl  un  infiniment  qui  a la  forme 
d’un  cifeau  de  menuifier  ; mais  le  cifeau  coupe, 
& le  berceau  pique  comme  une  molette  dont  les 
pointes  font  extrêmement  aiguës.  Il  tire  fon  nom 
du  mouvement , fans  doute , qui  le  fait  agir , & 
qui  relTemble  au  balancement  qu’on  donne  au  ber- 
ceau d’un  enfant.  Un  des  côtés  du  berceau  porte 
un  bifeau  couvert  de  -filets  de  la  groffeur  d’un 
cheveu , & chaque  filet  efi  terminé  par  une  pointe. 

L’outil  fera  repafle  fur  le  revers  de  fon  bifeau  ; 
& l’on  aura  grand  foin  , en  l’aiguifant  , de  con- 
ferver  toujours  le  même  périmètre  ; ce  périmètre 
doit  être  tiré  du  centre  d’un  diamètre  de  fix  pou- 
ces ; trop  de  rondeur  caveroit  le  cuivre  , & moins 
de  rondeur  ne  mordroit  pas  aflez. 

Las  plus  petits  berceaux  conferveront  le  même 
périmètre  de  fix  pouces  ; leurs  manches  deman- 
dent moins  de  force , & peuvent  être  moins  com- 
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pofés.  Le  grand  berceau  efi  deftiné  pour  gralner  en 
plein  cuivre,  & les  petits  pour  faire  les  corrections. 

Divifez  vos  planches  par  des  traits  de  crayon,’  de 
neuf  lignes  environ,  parce  que  le  cuivre  de  gran- 
deur arbitraire  ne  fournira  pas  toujours  la  divifion 
jufie  de  neuf  lignes. 

Pofez  le  berceau  perpendiculairement  dans  le 
milieu  de  chaque  divifion  ; balancez  en  appuyant 
fortement  le  poignet  , & remontant  toujours  la 
planche  ; parcourez  l’autre  efpace  qui  fe  trouve 
entre  deux  lignes  tracées  : cet  efpace  parcouru  , 
parcourez  en  un  autre  ; & fucceffivement , d’ef- 
pace  en  efpace  , le  cuivre  fera  tout  couvert  de 
petits  points. 

Tracez  alors  des  lignes  au  crayon  , fur  un  fens 
différent;  balancez  le  berceau  entre  vos  nouvelles 
lignes , & quand  vous  l’aurez  paffé  fur  toute  la 
fuperficie  du  cuivre , vous  changerez  encore  la 
diredion  de  ces  lignes. 

On  parcourt  vingt  fois  chaque  direftion  , ce  qui 
fait  quatre-vingt  paiTages  fur  le  total  de  la  fuper- 
ficie ; mais  on  obfervera  , en  repafiant  chaque  di- 
reélion , de  ne  pas  placer  le  berceau  précifément 
où  l’on  a commencé  ; & pour  éviter  de  fuivre  le 
même  chemin  , il  faut  tirer  chaque  coup  de  crayon 
a trois  lignes  de  difiance  du  premier  trait  qui  a 
déjà  guidé.  • 

Il  !a  t éprouver  la  planche  pour  la  grainure  , 
comme  on  l’a  éprouvée  pour  le  poli,  & qu’elle 
rende  à rimprelfion  un  noir  également  noir  & 
part-tout  velouté. 

On  peut,  pour  certains  ouvrages  , conferver  le 
fond  blanc  à une  eflampe,  comme  il  l’efi  prefque 
toujours  , fous  les  fleurs  , fous  les  oifeaux  peints 
en  miniature.  Pour  cela  , on  grainera  feuleitftnt 
l’efpace  que  doit  occuper  la  fleur  , le  fruit  , ou 
quelqu’autre  morceau  d’hifioire  naturellle  qu’on 
veut  graver , & le  refte  du  cuivre  fera  poli  au 
brunilToir, 

Il  s’agit , à préfent , de  defliner  le  tableau  fur 
chaque  planche  grainée  ; & pour  que  les  contours 
fe  retrouvent  précifément  dans  les  endroits  où  ils 
doivent  fe  rencontrer  : voici  de  quel  moyen  on 
fe  fert. 

Moyen  sur  pour  calquer  fur  la  grainure. 

Prenez  une  de  vos  planches;  couchez  - la  fur 
un  carton  épais  , plus  grand  de  deux  pouces  en 
hauteur  & en  largeur  que  la  planche  ; faites  avec 
le  canif  une  ouverture  bien  perpendiculaire  dans 
le  carton  , la  planche  elle-même  fervira  de  calibre; 
& dès  que  le  carton  fera  coupé  fur  les  quatre 
faces,  il  vous  donnera  un  cadre  ce  deux  pouces. 

Ayez,  pour  détacher  ce  cadre,  une  lame  bien 
acérée  & bien  aiguifée,  avec  un  manche  à pleine 
main.  Attendez-vous  à trouver  de  la  réfifiance  ; 
& pour  éviter  d’en  trouver  encore  plus,  elTayez, 
fur  différentes  efpèces  de  carton , celui  qui  fe 
coupera  le  plus  net  & le  pins  facilement  ; fur-tout 
que  le  carton  que  vous  choifirez  foit  bien  fec , 
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& tout  au  moins  auffi  épais  que  la  planche  de 
cuivre.. 

Vous  avez  aux  quatre  coins  de  celle  qui  fait 
votre  calibre  , quatre  trous  qui  ont  fervi  à affem- 
bler  les  autres  planches  pour  les  limer;  vous  pour- 
rez en  profiter  pour  river  encore  le  calibre  avec 
le  carton,  par  ce  moyen  les  rendre  fixes  l’un  fur 
Fauîre  , & donner  plus  de  facilité  à enlever  le 
cadre. 

Il  faudra  , pour  le  garantir  de  l’humidité  , qui 
le  feroit  étendre , l’enduire  defiiis  & deflbus  d’une 
grofife  couleur  à l’huile,  telle  qu’on  l’emploie  pour 
imprimer  les  toiles  de  tableau. 

Le  cadre  de  carton  ell  ainfi  préparé  pour  rece- 
voir un  voile  , qui  fera  coufu , à points  ferrés,, 
fur  fes  bords  intérieurs.  C’eft  ce  voile  qui  fert  à 
porter,  avec  précifion , les  contours.  On  le  pré- 
fentera  donc  fur  l’original  qu’on  va  graver  , & 
après  avoir  tracé  au  pinceau  , avec  du  blanc  à 
rhuile  , fur  le  voile  , on  attendra  que  l’huile  foit 
sèche  pour  repaffer  les  mêmes  traits  avec  du  blanc 
beaucoup  plus  liquide  que  celui  qui  a féché  ; on 
enfermera  la  première  planche  dans  le  cadre  de 
carton  ; & le  blanc  , encore  frais  , marquera  fur 
la  grainure  tous  les  contours  dont  le  voile  efi: 
chargé. 

On  repaflera  du  blanc  liquide  fur  les  traits  du 
voile , pour  calquer  les  autres  planches  ; on  fera 
certain  , par  ce  moyen , du  rapport  exaél  qu’elles 
auront  entre  elles.  Le  blanc  liquide  qui  doit  cal- 
quer du  voile  au  cuivre  graine  , efi  un  blanc  à 
détrempe  délayé  dans  l’eau-de-vie  , avec  un  peu 
de  fiel  de  bœuf,  pour  qu’il  morde  mieux  fur  le 
trait  à l’huile.  Mais  pour  conferver  ce  trait,  il  efi: 
à propos  de  prendre  une  plume , & de  le  repaffer 
à l’encre  de  la  Chine  ; car  l’encre  ordinaire  tient 
trop  opiniatrément  dans  les  cavités  de  la  grainure. 

On  peut  encore,  au  lieu  de  voile,  appliquer  un 
papier  ferpente  fur  l’original;  en  prendre  les  traits 
avec  la  fanguine , puis  les  tranfporter  fur  la  plan- 
che : mais  on  efi  obligé,  avec  ce  papier,  de  re- 
courir à la  preffe  pour  calquer  les  cuivres  l’un  après 
l’autre. 

Gravure  des  planches. 

L’inftrument  dont  on  fe  fert  pour  graver , ou 
plutôt  pour  ratifier  la  grainure  , fe  nomme  racloir ; 
il  doit  être  aiguifé  fur  les  deux  côtés  plats. 

On  fe  fert  encore  du  gratoir , qui  ne  diffère  de 
celui-ci  que  parce  qu’il  a trois  faces  égales;  ce 
gratoir  porte  ordinairement  un  brunifibir  fur  la 
même  tige. 

Le  brunifibir  fert  à llffer  les  parties  que  le  ra- 
clûir  ou  le  gratoir  ont  ratiffées ; ainfi,  l’infirument,  . 
dans  le  nouvel  art , comme  dans  la  manière  noire , 
agit  par  un  motif  tout  différent  de  l’inflrument  qui 
fert  à la  gravure  en  taille-douce;  car,  fi  le  gra- 
veur en  taille-douce  doit,  en  conféquence  de  l’ef- 
fet J regarder  fon  burin  comme  un  crayon  noir , 
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le  graveur  en  manière  noire  doit , en  conféquence 
de  l’effet  contraire,  regarder  le  gratoir  comme  un 
crayon  blanc. 

Toutes  les  préparations  faites,  ainfi  qu’elles  vien- 
nent d’être  expliquées  , placez  une  de  vos  plan- 
ches fur  le  couffmet  de  graveur , & commencez 
à ébaucher,  en  regardant  toujours  l’original  dans 
un  miroir,  pour  voir  la  droite  à gauche  & la  gauche 
I à droite. 

Il  s’agit , en  travaillant , de  conferver  la  grai- 
nure dans  fon  vif,  fur  les  parties  de  cuivre  qui  doi- 
vent imprimer  les  ombres;  d’émouffer  les  pointes 
de  la  grainure  fur  les  parties  du  cuivre  qui  doi- 
vent imprimer  les  demi-teintes  ; & de  ratifier  les 
parties  du  cuivre  qui  doivent  épargner  le  papier, 
pour  qu’il  puiffe  fournir  les  luifans. 

Les  degrés  plus  ou  moins  forts  de  ratijfage , ne 
fauroient  être  prefcrits  ; c’efl:  à la  pratique  & aux 
épreuves  à conduire , à corriger , à perfeéiionner 
enfin  les  effets  du  gratoir. 

De  l'intention  des  trois  planches. 

La  première  planche  qu’on  ébauche  efi  celle  qui 
doit  tirer  en  bleu,  la  fécondé  en  jaune  , & la  troi- 
ffème  en  rouge.  Il  faut  avoir  grande  attention  de 
ne  pas  trop  approcher  du  trait  qui  arrête  les  con- 
tours, & de  réferver  toujours  de  la  place  pour  fe 
redrefler,  quand  on  s’appercevra  , par  les  épreu- 
ves , que  les  planches  ne  s’accordent  pas  parfai- 
tement. 

On  dirigera  la  gravure  de  façon  que  le  blanc 
du  papier,  comme  il  a été  dit,  rende  les  luifans 
du  tableau  ; la  planche  bleue  rendra  les  tournans 
& les  fuyans  ; la  planche  jaune  donnera  les  cou- 
leurs tendres  & les  reflets  : enfin,  la  planche  rouge 
animera  le  tableau  & fortifiera  les  bruns  jufques 
au  noir. 

Les  trois  planches  concourent,  prefque  par-tout, 
à faire  les  ombres;  quelquefois  deux  planches  fuffi- 
fent,  quelquefois  une  feule. 

Quand  il  fe  trouve  des  ombres  à rendre  extrê- 
mement fortes,  on  met  en  œuvre  les  hachures  du 
burin.  Il  efi:  aifé  de  juger  que  les  effets  viennent, 
non-feulement  de  l’union  des  couleurs;  mais  en- 
core du  plus  ou  du  moins  de  profondeur  dans  les 
cavités  du  cuivre. 

Le  burin  fera  donc  d’un  grand  fecours  pour  for- 
cer les  ombres  : & qu’on  ne  croie  pas  que  fes 
hachures  croifees  dans  les  ombres  fafl'ent  dur;  nous 
avons  des  tableaux  imprimés  où,  vues  d’une  cer- 
taine diflance,  elles  itappeilent  tout  le  moelleux  du 
pinceau. 

Les  ombres  extrè)tnemem  fortes  obligent  de  ca- 
ver  le  cuivre  plus  profondément  que  ne  font  les 
hachures  ordinaires  de  la  taille-douce  : en  fe  fert 
alors  du  cifeau  pour  avoir  plus  de  facilité  à 
creufer. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  burin  , qui  ap- 
partient propreineni;  à la  gravure  en  taille-douce. 
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Nous  obfers'erons  feulement  qu’il  eft  très-avanta- 
geux de  l’employer  dans  certains  cas.  Les  veines , 
les  artères  dans  l’anatomie  , les  fibres  dans  la  bo- 
tanique, les  moulures  dans  l’architeâure  ; en  un 
mot , tous  les  traits  décidés  feront  l’ouvrage  du 
burin. 

Pour  établir  l'enfemble. 

Dès  qu’on  a gravé  à peu  près  la  planche  bleue , 
on  en  tire  quelques  épreuves , & l’on  fait  les  cor- 
reéHons  au  pinceau.  Pour  cela,  mettez  un  peu  de 
blanc  à détrempe  fm"  les  parties  de  l’épreuve  qui 
paroilfent  trop  colorées,  & un  peu  de  bleu  .à  dé- 
trempe lur  les  parties  qui  paroiffent  trop  claires. 

Puis  , en  confultant  cette  épreuve  corrigée  , 
vous  paflerez  encore  le  gratoir  fur  les  parties  du 
cuivre  trop  fortes , par  conféquent  trop  grainées  ; 
& vous  grainerez , avec  le  petit  berceau  , les  par- 
ties qui  parcîtront  trop  claires  , par  conféquent 
trop  gratées;  mais  avec  un  peu  d’attention,  on 
évite  le  cas  d'être  obligé  de  regrainer. 

Cette  première  planche  bleue,  approchant  de 
fa  perteâion,  vous  fournira  des  épreuves  qui  fer- 
viront  à conduire  la  planche  jaune  : voici  com- 
ment. 

Examinez  les  draperies  ou  autres  parties  qui 
doivent  refier  en  bleu  pur  : couvrez  ces  parties  , 
fur  votre  épreuve  bleue , avec  de  la  craie  blanche; 
&:  ratifiez  la  fécondé  planche  de  façon  qu’elle  ne 
rende  , en  jaune  , que  ce  que  la  craie  laiffe  voir 
en  bleu. 

Mais  ce  que  rend  la  planche  bleue  n’apporte 
pas  tout  ce  que  demande  la  planche  jaune  ; c’efi 
pourquoi  vous  ajouterez  à détrempe  , fur  cette 
épreuve  bleue  tout  le  jaune  de  l’original , jaune 
pur,  jaune  paille,  ou  autre  plus  ou  moins  foncé. 

Si  la  pl  anche  bleue  ne  fournit  rien  fur  le  pa- 
pier dans  une  partie  où  eft  placé , par  exemple  , 
le  nœud  jaune  d’une  mante  , vous  peindrez  ce 
nœud  à détrempe  jaune  fur  votre  épreuve  bleue, 
afin  qu’en  travaillant  la  fécondé  planche  d’après 
l’épreuve  de  la  première  , vous  lui  fafilez  porter 
en  jaune  , tout  ce  que  cette  épreuve  montrera  de 
jaune  & de  bleu. 

On  travaille  , avec  les  mêmes  précautions , la 
troifieme  en  rouge  d’après  la  fécondé  en  jaune  ; 
6c  pour  juger  des  effets  de  chaque  planche , on 
en  tire  des  épreuves  en  particulier , qui  font  des 
camayeux , mais  tous  imparfaits , parce  qu’il  leur 
manque  des  parties  qui  ne  peuvent  fe  retrouver , 
pour  l’enfemble  , qu’en  unifiant  à l'impreffion  les 
trois  couleurs  fur  la  mêm.e  feuille  de  papier. 

On  jugera,  quand  elles  feront  réunies , des  tein- 
tes , demi-teintes , de  toutes  les  parties  enfin  trop 
claires  ou  trop  chargées  de  couleurs  ; on  paffera , 
comme  on  1 a déjà  fait  , le  berceau  fur  les  unes 
Ôc  le  gratoir  fur  les  autres. 

C efi  ainfi  que  furent  conduits  les  premiers  ou- 
vrages de  ce  genre  , qu’on  vit  paroitre  , il  y a 
30  a q8  ans,  en  Angleterre.  On  devroit  s’en  te-  J 
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nlr  à cette  façon  d’opérer  ; l’inventeur  cependant 
en  a enfeigné  une  plus  expéditive  , dont  il  s’eft 
fervi  à Londres  & à Paris  ; mais  il  ne  s’en  fervoit 
que  malgré  lui , parce  qu’elle  efi  moins  triomphante 
pour  le  fyfiême  des  trois  couleurs  primitives. 

Manière  plus  prompte  d'opérer. 

Quatre  planches  font  nécefiaires  pour  opérer 
plus  promptement.  On  charge  d’abord  la  première 
de  tout  le  noir  du  tableau  ; & pour  rompre  l’uni- 
formité qui  tiendroit  trop  de  la  manière  noire 
on  ménage,  da.nS  les  autres  planches-,  de  la  prai- 
nure  qui  piiifie  glacer  fur  ce  noir.  On  aura  atten- 
tion de  tenir  les  demi-teintes  de  cette  première 
planche  un  peu  foibles  , pour  que  fon  épreuve 
reçoive  la  couleur  des  autres  planches  fans  les 
falir. 

Le  papier  étant  donc  chargé  de  noir  , la  fécondé 
planche  qui  imprimera  en  bleu,  puifqu’on  ne  la 
forçoit  que  pour  aider  à faire  les  ombres  , doit 
être  beaucoup  moins  forte  de  grainure  qu’elle  ne 
l’étoit  en  travaillant  fur  les  premiers  principes.  De 
même  la  planche  jaune  & la  planche  rouge  , qui 
fervoient  aufii  à forcer  les  ombres , ne  feront  pref- 
que  plus  chargées  que  des  parties  qui  doivent 
imprimer  en  jaune  & en  rouge  ; & de  quelques 
autres  parties  encore  qui  glaceront  pour  fonîfré  les 
couleurs , ou  qui  réunies  en  produiront  d’autres 
ainfi  que  le  bleu  & le  jaune  produiront  enfemble 
le  vert;  le  rouge  & le  bleu  produiront  le  pour- 
pre, &c. 

Le  cuivre  defiiné  pour  la  planche  noire  , fera 
grainé  fur  toute  la  fuperficie  ; mais  en  traçant  fur 
les  autres,  on  pourra  réferver  de  grandes  places 
qui  refteront  polies.  Ainfi  , en  s’évitant  la  peine 
de  les  grainer,  on  s’évitera  encore  celle  qu’on  efi 
obligé  de  prendre  pour  ratifier  & polir  les  places 
qui  ne  doivent  rien  fournir  à l’imprefiion. 

Quand  on  eft  une  fois  parvenu  à fe  faire  un 
modèle,  on  eft  bien  avancé.  Que  j’aie,  par  exem-- 
pie,  un  portrait  à graver;  il  s’y  trouve,  je  fup- 
pofe,  cent  teintes  differentes  ; l’eftampe  en  cou- 
leur d’un  faint  Pierre  que  j’aurai  confervée,  avec 
les  cuivres  qui  l’ont  imprimée  , va  décider  une 
partie  de  mes  teintes;  & voici  comment. 

Je  veux  colorer  l’écharpe  du  portrait  ; cette 
écharpe  me  paroît  , par  la  confrontation  de  la 
même  teinte  que  la  ceinture  de  mon  faint  Pierre 
ancienneirient  imprimée,  j’examine  les  cuivres  du 
faint  Pierre , je  reconycis  qu’il  y a tant  de  jaune  , 
tant  de^rouge  , dans  leur  grainure  ; alors,  pour 
rendre  l’écharpe  du  portrait,  je  réferve  en  jaune 
& en  rouge  autant  de  grainure  que  mes  anciens 
cuivres  en  ont  pour  la  ceinture  du  faint  Ficrre. 

Des  cas  particuliers  qui  peuvent  exiger  une  cinquicme 
plapxhe. 

Il  fe  rencontre,  dans  quelques  tableaux,  des 
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tranfparens  à rendre  , qui  demandent  une  planche 
extraordinaire,  des  vitres  dans  l’architeâure , des 
voiles  dans  les  draperies  , des  nuées  dans  les 
ciels,  &c.  Le  papier,  qui  fait  le  clair  de  nos  tein- 
tes, a été  couvert  de  différentes  couleurs,  & par 
conféquent,  ne  peut  plus  fournir  aux  tranfparens 
qui  doivent  être  blancs  ou  blanchâtres , & paroître 
par  delfus  toutes  lesjcouleurs.  On  fera  donc  obligé, 
pour  faire  fentir  la  tranfparence  , d’avoir  recours 
à une  cinquième  planche  , ou  plutôt  à l’im  dçs 
quatre  cuivres  qui  ont  déjà  travaillé. 

Je  cherche  à rendre  , je  fuppofe  , les  vitres  d’un 
palais;  la  planche  rouge  n’a  rien  fourni  pour  ce 
palais  , & conferve  par  conféquent  une  place  fort 
large  fans  grainure  ; j’en  vais  profiter  pour  y gra- 
ver au  burin  quelques  traits  , qui , imprimés  en 
blanc  fur  le  bleuâtre  des  vitres , rendra  la  tranf- 
parence de  l’original,  & m’épargnera  un  cinquième 
cuivre.  Les  épreuves  de  cette  impreffion  en  blanc 
fe  tirent,  pour  les  corriger,  fur  du  papier  bleu. 

On  conclura  de  cette  explication  , que  , par 
une  économie  fort  contraire,  il  eft  vrai,  à la  fim- 
plicité  de  notre  art , on  peut  profiter  des  places 
iiffées  dans  chaque  planche,  pour  donner  de  cer- 
taines touches  qui  augmenteront  la  force  , & avec 
d’autant  plus  de  facilité  , que  la  même  planche  im- 
primera , fous  un  même  tour  de  preffe , plufieurs 
couleûrs  à la  fois , en  mettant  différentes  teintes 
dans  des  parties  aflez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres, pour  qu’on  puiffe  les  étendre  & les  effuyer 
fur  la  planche  fans  les  confondre. 

Un  des  élèves  de  Leblon  a prétendu  nuire  à ce 
petit  fecours  étranger  au  fyffême,  en  criant  «que 
!>  c’étoit  agir  contre  les  règles  de  la  peinture;  car, 
« s’il  arrive,  dit-il,  que  dans  un  tableau  il  y ait 
» des  couleurs  vives  & brillantes  , certainement 
5>  le  refte  du  tableau  doit  s’accorder  avec  la  vi- 
j)  vacité  de  ces  couleurs.  On  ne  peut  donc  ap- 
3)  pliquer  féparèment  au  coin  d’une  planche  un 
« ton  différent  du  ton  général.  Je  m’étonne  , 
3)  ajoute-t-il , que  des  perfonnes  qui  fe  piquent  de 
>3  goût , aient  adopté  cette  fauffe  idée  de  Leblon.  « 

Un  peintre  , fans  doute  , un  fimple  amateur 
même,  aiiroit  lieu  d’être  étonné  qu’on  confeillât 
de  fortir  du  ton  , pour  gagner  du  temps  : mais  Le- 
blon , au  contraire,  a dit  très-exprelTément  : >3  L’im- 
33  primeur  intelligent,  maître  de  difpofer  de  toutes 
33  fes  nuances  & de  les  éclaircir  avec  le  bl?nc  ajouté , 
33  aura  grande  attention  de  confulter  le  ton  domi- 
>î  nant  pour  conferver  l’harmonie;  il  feroit  même 
33  à propos  que  le  principal  artifle  de  l’atelier  cher- 
33  chât,  fur  la  palette  , l’accord  defiré  , & que  dès 
33  qu’il  l’auroit  fenti , il  fournît  la  couleur  à l’ira- 
jj  primeur.  « 

De  rimprejjloti. 

Le  papier , avant  d’être  mis  fous  la  preffe , fera 
trempé  au  moins  vingt -quatre  heures;  on  ne  rif- 
que  rien  de  le  faire  tremper  plus  long-temps. 
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On  tirera,  fi  l’on  veut,  les  quatre  & les  cinq 
planches  de  fuite , fans  laitfer  fécher  les  coi.ileurs  , 
il  femble  même  qu’elles  n’en  feront  que  mieux 
mariées;  cependant,  fi  quelque  obftacle  s’oppofe 
à ces  irapreffîons  précipitées , on  pourra  laiffer  fé- 
cher chaque  couleur  , & faire  retremper  le  papier 
autant  de  fois  qu’il  recevra  de  planches  diffé- 
rentes. 

On  ne  fauroit  arriver  â la  perfeftion  du  tableau, 
fans  imprimer  beaucoup  d’effais  ; ces  effais  ufent 
les  planches  ; & quand  on  eft  dans  le  fort  de  l’im- 
prefiion  , on  eft  bientôt  obligé  de  les  retoucher. 
Les  cuivres , pour  ne  pas  fe  flatter  , tireront , au 
plus , fix  ou  huit  cens  épreuves  fans  altération 
fenftble. 

Quant  à la  conftruftion  des  preffes  & à la  ma~ 
nière  d’imprimer , elles  reffemblent , à beaucoup 
d’égards,  à celles  pour  l’impreffion  des  planches  en 
taille-douce. 

Cepenrlant , les  eftampes  colorées  exigent  des 
attentions  que  d’autres  eftampes  n’exigent  pas.  Par 
exemple  , l’imprimeur  aura  foin  d’appuyer  fes 
doigts  encrés  fur  le  revers  de  fon  papier  , aux 
quatre  coins  du  enivre,  afin  que  ce  papier  puiffe 
recevoir  fucceftivement , angle  fur  angle , toutes 
les  planches  dans  fes  repères. 

li  y auroit  encore  d’autres  obfervations  à faire 
fur  ce  qui  regarde  l’imprellion  : mais  les  premiers 
eflais  en  apprendront  plus  que  de  longues  inftruc- 
tions. 

Des  Couleurs. 

Toutes  les  couleurs  doivent  être  tranfjaarentes 
pour  glacer  l’une  fur  l’autre  , & demandent  p ar  con- 
féqueat  un  choix  particulier.  Elles  peuvent  être 
broyées  à l'huile  de  noix;  cependant  la  meilleure 
& la  plus  ficcative,  eft  l’huile  de  pavots  : quelle 
qu’elle  foit,  on  y ajoutera  la  dixième  partie  d’huile 
de  litharge.  C’eft  à l’imprimeur  a rendre  fes  cou- 
leurs plus  ou  moins  coulantes , félon  que  fon  ex- 
périence le  guide  ; mais  qu’il  ait  grande  attention 
à les  faire  broyer  exaftement  fin  ; fans  cela  elles 
entrent  avec  force  dans  la  grainure , n’en  fortent 
qu’avec  peine  ; elles  happent  le  papier  , & le  font 
déchirer. 

Du  Blanc. 

Les  tranfparens  , donf  il  a été  parlé  , feront  im- 
primés avec  du  blanc  de  plomb  le  mieux  broyé. 

Du  Noir. 

Le  noir  ordinaire  des  imprimeurs  en  taille-douce 
eft  celui  qu’on  emploie  pour  la  première  planche , 
quand  on  travaille  à quatre  cuivres.  On  y ajou- 
tera un  peu  d’indigo  pour  le  difpofer  à s’unir  au 


I N D 


Du  Bleu. 

L’indigo  fait  auffi  notre  bleu  d’effai  ; mettez-le 
en  poudre,  & pour  le  purifier,  jetez-le  dans  un 
matras  : verfez  deflus  affez  d’efprit-de-vin  pour 
que  le  matras  foit  divifé  en  trois  parties;  la  pre- 
mière d’indigo  , la  fécondé  d’efprit  - de  - vin  , la 
troifième  vide.  Faites  bouillir  au  bain  de  fable  , 
& verfez  enfuite , par  inclinaifon  , l’efprît- de-vin 
chargé  de  l’impureté.  Remettez  de  nouvel  efprit- 
de-vin,  & recommencez  la  même  opération  juf- 
qu’à  ce  que  cet  efprit  forte  du  matras  fans  être 
taché.  Laiffez  alors  votre  matras  fur  le  feu  jufqu’à 
ficcité.  Si,  au  lieu  de  faire  évaporer,  vous  diftil- 
lez  l’efprit-de-vin  , il  fera  bon  encore  à pareille 
purification. 

L’indigo  ne  fert  que  pour  les  effais.  On  emploie , 
à l’imprelliofi , le  plus  beau  bleu  de  Prufle  ; mais 
il  faut  fe  garder  de  s’en  fervir  pour  effayer  les 
planches;  il  les  tache  fi  fort,  qu’on  a de  la  peine 
à reconnoître  après,  les  défauts  qu’on  cherche  à 
corriger. 

Du  Jaune. 

Le  ftil  de  grain  le  plus  foncé  efi  le  jaune  qu’on 
broie  pour  nos  impreffions  ; on  n’en  trouve  pas 
toujours,  chez  les  marchands,  qui  defcende  allez 
bas;  alors  on  le  fait  ainfi. 

Prenez  de  la  graine  d’Avignon , faites-Ia  bouillir 
dans  de  l’eau  commune  : jettez-y  pendant  qu’elle 
bout  , de  l’alun  en  poudre  ; paffsz  la  teinture  à 
travers  un  linge  fin , & délayez-y  de  l’os  de  sèche 
en  poudre  avec  de  la  craie  blanche , partie  égale. 
La  dofe  n’eft  point  prefcrite  , on  tâtera  l’opéra- 
tion pour  qu’elle  fournifie  un  ftil  de  grain  qui 
conferve,  à l’huile,  une  couleur  bien  foncée. 

Du  Rouge. 

On  demande  , pour  le  rouge  , une  laque  qui 
s’éloigne  du  pourpre  & qui  approche  du  nacarat; 
elle  fera  mêlée  avec  deux  parties  de  carmin  le 
mieux  choifi.  On  peut  auffi  faire  une  laque  qui 
contienne  , en  elle-même  , tout  le  carmin  nécef- 
fâire  ; on  y mêlera  , félon  l’occafion  , un  peu  de 
cinabre  minerai  & non  artificiel.  Il  eft  à propos 
d’avertir  que  , pour  faire  les  effais , le  cinabre  feu! , 
même  l’artificiel , ffiftir. 

C’eft  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  ai- 
der à la  perfeftion  , que  nous  allons  donner  ici  le 
meilleur  procédé  pour  faire  le  carmin  dans  toute 
fa  pureté  & dans  tout  fon  éclat.  Ce  procédé  fera 
d’autant  plus  utile , qu’en  faifant  foi-même  la  la- 
que , qui  eft  une  fuite  de  l’opération  du  carmin , 
on  la  chargera  d’autant  de  carmin  qu’on  jugera  à 
propos. 

Manière  de  faire  le  Carmin  pur. 

Verfez,  dans  une  chaudière  bien  nette,  qua- 
rante-deux pintes  d’eau  de  fontaine  , & encore 
mieux  de  pluie.  Que  la  chaudière  foit  affez  grande 
jdns  & Métiers.  Tome  II J,  Partie  II. 
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pour  réferver  un  tiers  de  vide.  Faites  bouillir  , 
& dans  le  premier  bouillon , projetez  demi-livre 
de  la  meilleure  cochenille  en  poudre  fine.  Conti- 
nuez le  même  degré  de  feu,  & ne  ceffez  de  re- 
muer avec  une  fpatule  de  bois  , pour  faire  tou- 
jours précipiter  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  l’é- 
cume. 

Au  bout  d’un  quart-d’heure,  vous  jetterez  dans  la 
chaudière  quatre  gros  d’alun  de  Rome  en  poudre  ; 
la  fermentation  appaifée,  retirez  la  chaudière  du 
feu,  & faites  encore  précipiter  ce  qui  fe  ramaffe 
dans  l’écume,  car  c’eft  une  partie  de  la  coche- 
nille. 

Laiflez  refroidir  & repofer ; une  heure  après,’ 
vous  puiferez  dans  la  chaudière  avec  une  jatte  de 
porcelaine,  pour  remplir  quinze  ou  vingt  terrines 
verniffées , qui  feront  rangées  fur  une  table  ou  fur 
des  gradins. 

Confervez  le  marc  avec  foin  dans  la  chaudièra , 
& vous  le  marquerez  du  ra°.  I.  L’eau  dépofera  au 
fond  des  terrines , le  carmin  dont  elle  eft  impré- 
■ gnée , dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures  ; mais 
en  hiver,  le  dépôt  fe  fera  plus  lentement.  Alors, 
avec  un- fiphon  de  verre,  vous  tirerez  des  terrines 
autant  d’eau  que  vous  en  pourrez  tirer,  & vous 
laifferez  évaporer  le  refte. 

L’eau  qui  eft  fortie  des  terrines  , par  le  fiphon, 
fera  rejetée  encore  fur  le  marc  de  îa  chaudière  , 
«®.  /,■  & le  tout  enfemble  fera  remué , à froid 
pour  repofer  pendant  une  heure  environ. 

V DUS  verferez , comme  la  première  fois  , cette 
eau  dans  de  nouvelles  terrines,  où  elle  dépofera 
encore  du  carmin;  car  le  carmin  n’eft  autre  chofe 
que  ce  qui  fe  précipite  au  fond  de  l’eau  fortie  de 
votre  chaudière. 

Confervez  encore  & l’eau  des  terrines  & le 
marc  du  n°.  /,  vous  en  aurez  befoin  pour  faire 
votre  laque  ; & comme  ces  eaux  chargées  de  co- 
chenille contribuent  effentiellement  à la  beauté  de  la 
laque , que  vous  ferez  après  , il  s’enfuit  que  fi , 
en  faifant  le  carmin  , vous  ne  retirez  qu’une  feule 
fois  la  cochenille  qui  nage  dans  l’eau  deftinée  à 
teindre  la  laque,  elle  fera  beaucoup  plus  chargée. 

II.  faut  éviter , pour  le  fuccès  de  l’opération  , 
la  pouffière  , les  femmes  , le  tonnerre  , & généra- 
lement toutes  les  caufes  phyfiques  dont  la  mali- 
gnité eft  reconnue. 

Si  l’opération  ne  manque  que  par  l’effet  du 
tonnerre  , le  mal  eft  aifé  à réparer  ; il  ne  s’agit 
que  de  faire  bouillir,  fur  nouveaux  frais,  ce  qui 
fera  forti  de  la  chaudière  , & tranfv-afer  dans  les 
terrines. 

Manière  de  faire  la  vraie  Laque. 

Faites  une  leflive  avec  une  livre  de  foude  d’A- 
licante & deux  pintes  d’eau,  iur  un  teu  doux; 
verfez  l’eau  par  inclinaifon  ; gardez-la,  & remettez 
deux  pintes  de  nouvelle  eau  for  la  même  fonde. 
Verfez  encore  par  inclinaifon,  puis  remettez  deux 

LUI 
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autres  pintes  d’eau  fur  la  même  foude  ; ce  qui 
vous  donnera  fix  pintes  de  lelîive  , que  vous  paf- 
ferez  à travers  un  linge. 

Prenez  une  livre  d’alun  de  Rome  , faites  - la 
fondre  dans  un  vailfeau  de  terre  qui  aille  au  feu , 
avec  deux  pintes  d’eau  tiède. 

Quand  l’alun  fera  bien  fondu,  joignez  ces  deux 
pintes  aux  lix  de  leflive.  Vous  pafferez  le  tout  à 
travers  un  linge  un  peu  ferré,  vous  garderez  pro- 
prement une  efpèce  de  pâte  qui  relie  dans  le  linge , 
& vous  la  marquerez  , n°.  IL  C’eft  la  terre  de 
l’alun  qui  doit  faire  le  corps  de  votre  laque. 

Vous  ferez  bouillir  douze  onces  de  bois  de  Bréfil 
en  copeau  , pendant  une  demi  - heure  , avec  en- 
viron douze  ou  quinze  pintes  d’eau. 

Paffez  la  liqueur  dans  un  tamis  , pour  en  fépa- 
rer  le  bois  de  Bréfd.  Vous  conferverez  cette  tein- 
ture dans  un  vaiffeau  proportionné  , & vous  le 
marquerez , n°.  III. 

Vous  avez  confervé  le  marc  de  la  cochenille  & 
les  eaux  qui  ont  été  retirées  de  deffus  le  carmin , 
72°.  I.  Vous  ferez  encore  bouillir  le  tout  demi- 
heure  ; vous  laifferez  précipiter  le  marc  : puis  vous 
verferez  par  inclinaifon  la  liqueur,  que  vous  réu- 
nirez avec  la  teinture  de  bois  de  Bi  éûl  du  n° . IIL 

Prenez  la  pâte  qui  étoit  dans  le  linge  du  n \ II. 
Etant  sèche  oc  en  poudre  , mettez-la  dans  un  ta- 
mis pour  la  faire  pleuvoir  dans  le  vaiffeau  où  font 
les  deux  teintures  réunies  72°.  I & n° r IIL  Agitez 
le  tout  enfemble  affez  long-temps,  pour  que  cette 
pâte  fe  charge  de  la  teinture.  Laiffez  repofer , puis 
féparez  toute  l’eau  comme  inutile. 

Fondez  une  once  d’alun  de  Rome  dans  fuffi- 
fante  quantité  d’eau  un  peu  chaude , mettant  le 
moins  d’eau  que  vous  pourrez , mais  affez  pour 
que  l’alun  foit  bien  fondu. 

Jetez  cette  eau  d’alun  dans  votre  laque,  petit 
à petit,  pour  éviter  une  trop  grande  effervefcence, 
Ôc  remuez  bien  afin  que  l’alun  s’incorpore. 

Laiffez  repofer  ce  mélange  pendant  trois  ou 
quatre  heures , il  furnagera  une  eau  rougeâtre  que 
vous  ôterez;  & pour  mieux  égoutter  votre  laque, 
expofez  la  fur  un  linge  tendu  en  forme  de  tymbale, 
fur  une  grande  terrine  ou  fur  un  châffis  ; vous 
mettrez  enfin  votre  laque  en  trochifques  avec  un 
entonnoir  de  bois , ou  en  tablettes  de  différentes 
grandeurs. 

Il  paroît  inutile  d’avertir  que  moins  on  aura 
tiré  de  carmin  de  la  demi-livre  de  cochenille  em- 
ployée, &c  plus  la  laque  fera  belle. 

Des  drogues  & des  dofes  nécejj'aires  pour  la  Laque  & 
pour  le  Carmin, 

Cochenille.  . huit  onces. 

Alun  de  Rome quatre  gros. 

Idem une  livre. 

Idem une  once. 

Soude  d’Alicante une  livre. 

Bois  de  Bréfil douze  onces. 


I MP 

On  ne  fauroit  dire  combien  ces  dofes  rendront 
de  laque  & de  carmin  ; ce  fera  à proportion  de 
l’intelligence  & de  l’adreffe  daas  la  manipulation. 

Du  Vernis. 

Toutes  fortes  de  vernis  ne  font  pas  propres  aux 
eftampes  en  couleur  ; & pour  ne  rien  omettre  de 
ce  que  nous  a laiffé  Leblon , nous  donnerons  ici 
la  recette  d’un  vernis  particulier  qu’il  paffoit  fur 
fes  épreuves. 

Quatre  parties  d’huile  de  Copahu  , avec  une 
partie  de  gomme  copale  compofent  ce  vernis.  Pilez 
& tamifez  la  copale  ; jetez-la  dans  l’huile  de  Co- 
pahu, & remuez  chaque  fois  que  vous  en  mettrez. 
Je  dis  chaque  fois  ; car  la  poudre  de  copale  doit 
être  mife  par  projefldon , de  jour  en  jour , en  quinze 
dofes  au  moins. 

Vous  expoferez  le  vaiffeau  qui  contient  le  mé- 
lange au  grand  foleil , ou  à chaleur  égale;  & quand 
les  grains  de  copale  ne  fe  diftingueront  plus  dans 
fon  huile , & qu’elle  fera  corps  avec  l’huile  même 
en  conftftance  de  miel  , vous  éclaircirez  ce  vernis, 
à volonté,  avec  de  la  térébenthine  un  peu  chaude; 
celle  de  Chio  eft  la  meilleure. 

Il  faut , avant  de  vernir  l’effampe  , y paffer  une 
légère  colle  de  poiffon  , que  vous  préparerez  ainfi. 
Faites  diffoudre  à difcrétion  de  l’alun  dans  de 
l’eau  de  rivière  ; que  la  colle  trempe  pendant  un 
jour  entier  dans  cette  eau  alunêe.  Enfuite , faites- 
la  bouillir  & paffer  par  un  linge.  Votre  colle  doit 
avoir  une  confiffance  d’huile  ; vous  y mêlerez , 
pour  quelle  sèche  plus  vite  , un  peu  d’efprit-de- 
vin. 

Quand  Leblon  vouloir  donner  à fes  effampes 
le  coup-d’œil  du  vélin,  il  liffoit  fon  papier  avant 
de  le  vernir  ; il  y pagoit  deux  couches  , & c’eft 
là  ce  qu’il  appelloit  miniaturcr.  Quand  il  vouloir 
que  l’eftampe  imitât  un  tableau  de  chevalet,  il  la 
colloit  fur  une  toile  à gros  grains,  & n’y  paffoit 
qu’une  légère  couche  de  vernis. 

Taille-douce  en  deux  & en  trois  couleurs. 

Il  nous  relie  à rendre  compte  d’une  nouvelle 
tentative,  dont  le  fuccès  eft  dû  au  fieur  Robert, 
élève  de  Leblon.  Quoique  ce  ne  foit  ici  que  les 
effets  de  la  gravure  en  taille-douce,  & de  l’accord 
des  eftampes  en  couleur  , on  y reconnoîtra  piu- 
fieurs  avantages  particuliers  pour  l’anatomie,  pour 
la  géographie  , & pour  quelques  autres  arts  en- 
core ; ils  y gagneront  le  temps  qu’on  emploie  à 
la  grainure , & les  planches  tireront  confiuérable- 
ment  plus  d’épreuves  que  n’en  tirent  les  planches 
grainées. 

Deux  planches  fuffifent  pour  imprimer  ainfi  ; 
elles  font  gravées  à l’eau  forte  & au  burin  , félon 
les  operations  orainaires. 

La  première  planche  imprime  le  noir,  la  fécondé 
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le  roMge  , & l’épreuve  fort  de  la  pre/Te  comme  un 
deffin  à deux  crayons. 

On  peut , quand  l’occafion  s’en  préfentera  , y 
joindre  une  troifième  planche , toujours  en  taille- 
douce  , pour  fournir , par  exemple , des  veines  en 
bleu  , fur  des  places  épargnées  par  les  deux  pre- 
mières planches  ; enfin , l’on  aura  recours , pour  le 
parfait  accord  , à tout  ce  qui  a’  été  expliqué  d’a- 
près les  règles  établies  par  Leblon. 

Impre£lon  de  la  gravure  en  manière  noire. 

Cette  imprefllon  eft  plus  difficile  & plus  délicate 
que  celle  de  la  gravure  en  taille  - douce  , par  la 
raifon  que  les  lumières  de  la  gravure  en-  manière 
noire  fe  trouvent  en  creux  ; lorfque  les  parties  de 
ces  lumières  font  étroites , la  main  de  l’imprimeur 
ne  peut  y entrer  pour  les  effuyer , fans  dépouiller 
les  parties  voifines.  On  fe  fert , pour  y pénétrer, 
d’un  petit  bâton  pointu , enveloppé  d’un  linge 
mouillé. 

te  papier  doit  être  vieux  trempé  & d’une  pâte 
fine  & moëlleufe.  On  prend  du  plus  beau  noir 
d’Allemagne,  St  on  le  prépare  un  peu  lâche;  il 
faut  de  plus  que  les  planches  foient  encrées  bien 
à fond  , à plufieurs  reprifes , & bien  effuyées  à la 
main  & non  au  torchon. 

ImpreJJion  de  la  gravure  Uu  pinceau. 

La  méthode  de  la  gravure  au  pinceau  , plus 
prompte  qu’aucune  de  celles  qui  font  en  ufage  , 
efi  auffi  beaucoup  plus  facile  ; on  peut  même  l’exé- 
cuter fans  avoir  l’habitude  du  burin  fti  de  la  pointe. 
L’impreffion  étant  le  réfultat  de  la  gravure , nous 
la  ferons  connoître  en  décrivant  les  procédés  pu- 
bliés par  M.  Stapart , pour  cette  forte  de  gravure. 

M.  Stapart  ffiftingue  deux  opérations.  Par  la 
première , on  peut  imiter  un  deffin  lavé  d’un  bon 
maître.  En  y réunifiant  la  fécondé  , on  réuffit  à 
copier  afiez  fidèlement  un  tableau. 

Cette  méthode,  qui  donne  les  moyens  de  fendre 
depuis  la  plus  légère  demi-teinte  jufqu’à  la  plus  fon- 
cée , de  les  fondre  & noyer  imperceptiblement  les 
unes  dans  les  autres  s’il  efi  néceffaire  , efi  d’autant 
plus  agréable  à l’artifte  , qu’elle  efi  beaucoup  plus 
expéditive  que  la  gravure  à la  pointe. 

Lorfque  le  trait  du  deffin  efi  tracé  fur  la  planche 
par  le  fecours  de  l’eau  forte  , le  graveur  donne 
les  demi  - teintes.  Ce  travail  fe  peut  faire  fur  le 
cuivre  à nu , fans  autre  préparation. 
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Le.  graveur  commence  par  les  teintes  les  plus 
foibles , qu’il  couvre  de  vernis  quand  elles  font 
au  toii  convenable,  & il  laiffe  à découvert  celles 
qui  doivem  dominer.  Les  dernières  augmentent 
par  gradation  , à proportion  que  l’eau  forte  y a 
féjourné.  On  ne  peut  obtenir,  par  ce  moyen , que 
deux  ou  trois  teintes  très-foibies. 

On  feroit  ronger  la  planche , fi  l’on  vouloir  ob- 
tenir une  teinte  fupérieure  ; il  étoit  donc  nécef- 
faire de  recourir  à un  autre  procédé  , pour  donner 
plus  de  force  aux  teintes  fuivantes. 

L’auteur  , pour  cet  effet  , après  que  la  planche 
lavée  & féchée  a été  dépouillée  du  vernis  noir 
qui  fervoit  à couvrir  les  blancs  & les  teintes  lé- 
gères, & qu’elle  a été  effuyée  & dégraiffée,  con- 
feille  de  la  couvrir  d’un  vernis  clair  dont  nous 
allons  parler.  Il  demande  enfuite  qu’on  y répande 
du  fel  bien  tamifé. 

On  difiribue  ce  fel  également  , on  frappe 
deffous  la  planche  avec  une  clé , pour  que  les 
grains_  de  fel  pénètrent  jufqu’au  nu  du  cuivre  ; 
ce  qui  arrive  lorfqu’on  conferve  à fon  vernis  le 
même  degré  de  fluidité.  C’eft  pourquoi  il  faut  être 
prompt. 

^ L’égalité  du  grain  & la  beauté  de  l’suvrage  ; 
dépendent  de  cette  opération.  Lorfqu’elle  efi  faite  * 
on  incline  fa  planche  au  deffus  d’un  papier,  pour 
recevoir  l’excédent  du  fel. 

Il  efi , de  plus  , néceffaire  de  faire  recuire  le 
vernis  , mais  légèrement  , parce  qu’autrement  il 
perdroit  la  tranfparence  eflentielle  ici  pour  voir 
au  travers , & reconnoitre  non-feulement  le  plus 
foible  trait,  mais  auffi  les  plus  légères  teintes  pré- 
cédentes. 

Le  fel  incorporé^avec  le  vernis , s’enlève  enfuite 
facilement  avec  le  fecours  de  l’eau  ; le  fel  s’y  fond 
& laiffe  le  vernis  poreux  comme  un  jonc. 

L’eau  forte , avant  cette  opération , auroit  cou- 
vert la  planche  enduite  feulement  du  vernis , fans 
aucun  effet  : mais  les  petits  pores  pratiqués  par 
le  fel , font  autant  de  paffages  dans  lefquels  ce  dif- 
folvant  s’infinue  & pénètre  à proportion  du  temps 
qu’il  y refte  ; ainfi  , il  faut , avant  cette  opération 
couvrir  les  endroits  de  la  planche  que  l’on  veut 
garantir  de  l’aélion  de  l’eau  forte. 

Du  refie , on  a vu , dans  les  articles  ci-deffus  ; 
les  procédés  propres  à ménager  les  traits  du  deffin 
à difiribuer  les  couleurs , & à faire  l’impreffion  de 
ce  genre  de  gravure. 
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V^O  CAB  Ï/JL  A I RE  des  termes  ujités  dans  V Art  de  rimprejjîon  en  couleurs. 


Berceau  ; outil  de  graveur  propre  à grainer  une 
planche  de  cuivre,  pour  la  manière  noire. 

Blanc  ; c’eft  le  produit  du  mélange  des  trois 
couleurs  primitives  impalpables. 

Bleu;  couleur  propre  à rendre  les  tournans  & 
les  fuyans,  dans  rimprefTion  en  couleurs. 

Bois  de  Brésil;  il  fert  à donner  de  la  couleur 
à la  laque. 

Brunissoir  ; outil  de  graveur  pour  polir  les 
planches  de  cuivre. 

Cadre  de  carton  ; on  l’emploie  à porter  un 
voile , pour  calquer  fur  les  planches  de  cuivre. 

Camayeux  ; on  nomme  ainfi  les  eftampes  à 
deux  couleurs  , comme  de  biftre  rehauffé  de  blanc. 

Canif  ; outil  pour  lever  le  cadre  du  carton. 

Carmin  ; rouge  tiré  de  la  cochenille. 

Cavités  dans  le  cuivre  ; leur  plus  ou  moins 
de  profondeur  , fait  les  ombres  plus  ou  moins 
fortes. 

Couleurs  (impreffion  en);  c’eft  i’impreffion 
qui  fe  fait  de  plufieurs  planches  préparées , pour 
communiquer  à une  meme  eftampe  des  couleurs 

differentes. 

Déchirer  ; le  papier  fe  déchire,  à l’impreffioiî , 
quand  les  couleurs  ne  font  pas  broyées  extrême- 
ment fin. 

Effets  des  ombres;  ces  effets,  dans  i’impref- 
fion , viennent  de  la  réunion  des  couleurs , & de 
la  profondeur  dans,  la  gravure  des  cuivres. 

Fonds  blancs  ; ce  font  les  blancs  du  papier 
qu’on  conferve  dans  Fimpreffion  des  eftampes. 

Fuyans  ou  Tournans  ; ce  font  des  contours 
dont  les  pafifages  peuvent  être  rendus  par  le  bleu^ 
dans  Fimpreffion  en  couleurs. 

Glacer  ; c’eft  la  manière  de  fondre  les  nuances. 

Grainure  ; forte  de  gravure  ou  de  prépara- 
tion des  planches  gravées , que  l’on  couvre  de  pe- 
tites hachures  en  forme  de  grains. 

Gratoir  ; outil  tranchant  à trois  faces,  qui  fert 
à ufer  la  grainure  des  planches  préparées  pour  la 
manière  noire. 

Graveur  en  manière  noire  ; il  doit  regarder 
fon  racloir  comme  un  crayon  blanc;  & le  gra- 
veur en  taille-douce  doit , au  contraire , regarder 
fon  burin  comme  un  crayon  noir. 

Hachures  du  Burin  ; elles  font  quelquefois 
employées  pour  augmenter  les  ombres  du  tableau 
*u  du  deflin. 

Héros  du  théâtre  ; Leblon  fe  fert  de  cette 


expreffion  , pour  défigner  Vobjet  principalement 
éclairé , ou  la  maffe  de  la  première  lumière. 

Impression  en  couleurs  ; c’eft  Fimpreffion 
de  plufieurs  planches  préparées  & colorées.  Il  faut 
autant  de  planches  qu’on  y emploie  de  couleurs 
différentes. 

Laque  ; c’eft  la  terre  d’alun  qui  doit  faire  la 
bafe  de  cette  couleur. 

Lessive  pour  nettoyer  les  planches  ; elle  fe  fait 
avec  de  la  cendre  & de  la  foude. 

Manière  noire  ; genre  de  gravure  propre  à 
imiter  le  velouté  de  la  peinture. 

Orangé  ; fa  couleur  eft  produite  par  le  mé- 
lange du  rouge  & du  jaune. 

Papier  ; on  doit  le  tremper  long-temps  avant  de 
le  foumettre  à rimpreffion. 

Pinceau  ; on  s’en  fert  pour  faire  les  correc- 
tions à détrempe  fur  les  épreuves. 

Planches  (les  trois);  elles  fervent,  par  leur 
réunion  fur  le  même  papier  , à faire  les  ombres 
jufqu’au  noir. 

Pourpre  ; cette  couleur  eft  produite  par  la  réu- 
nion du  rouge  & du  bleu. 

Primitives  (couleurs)  ; celles  admifes  dans 
Fimpreffion  en  couleurs  , font  au  nombre  de  trois 
feulement  ; favoir , le  bleu , le  jaune  8c  le  rouge. 

Racloir  ; outil  tranchant  pour  ufer  la  grainure 
fur  le  cuivre,  i 

Rehauts  ; ce  font  les  blancs  ou  les  hachures 
blanches  de  la  gravure. 

Rentrées  ; nom  que  Fon  donne  aux  différentes 
planches  préparées  pour  Fimpreffion  en  couleurs. 

''  Stïl  de  grain  foncé  ; c’eft  le  jaune  propre  à 
Fimpreffion  en  couleurs. 

Tableaux;  nom  que  l’on  donne  aux  eftampes 
coloriées  : on  ne  peut  guère  en  tirer  plus  de  huit 
cens  , fans  retoucher  les  planches. 

Tirer  une  estampe;  c’eft  Fimprimer. 

Transparence;  elle  eft  néceiTaire  aux  couleurs 
pour  fuppiéer  à l’effet  du  pinceau. 

Trous  ; on  en  met  aux  quatre  coins  des  cuivres  , 
pour  les  river  & les  fixer  enfemble. 

Vert  (le);  il  eft  produit,  dans  Fimpreffion  en 
couleurs , par  le  jaune  & par  le  bleu. 

V ERNîs  pour  les  eftampes  imprimées  en  couleurs  ^ 
c’eft  un  compofé  d’huile  de  Copahu  & de  gomme 
copale. 

Voile  ; il  doit  être  coufu  à points  ferrés  fur  le 
j cadre  de  carton  , pour  tranfmettre  aiu  planches 
[ le  trait  pris  fur  l’original. 
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INDIGO  ET  MANIOC.  (An  de  préparer  F ) 
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L’ INDIGO  eftune  fubflance  de  couleur  bleue , 
fervant  aux  teinturiers  & pour  la  peinture  en  dé- 
trempe. 

Cette  fubUance  eft  le  produit  d’une  plante  qu’on 
3 ro^cérer  & fermenter  dans  une  certaine  quan- 
tité d’eau,  & dont  l’extrait,  après  une  longue  & 
forte  agitation  , dépofe  V Indigo  que  l’on  fait  en- 
fuite  dslTécher.  ' 

On  regardoit  autrefois  en  Europe-  ïindigo  comme 
une  efpêce  de  pierre  naturelle  de  1 Inde  ; ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  d.'inde , à indic  ou  de  pierre 
indique. 

On  n a bien  connu  fa  nature  & fa  fabrique  , 
que  depuis  les  grandes  découvertes  & les  con- 
quêtes par  les  Européens  en  Amérique  & dans  les 
Indes;  cependant,  on  ne  peut  pas  douter  qu’on 
ne  fît  avant  ces  temps  de  Vindigo  en  Arabie,  en 
^oyP'-®  ^ meme  a Malte  ; mais  c’étoit  myftérieu- 
fement,  & fon  origine  & fes  procédés  y ér oient 
tenus  cachés. 

De  toutes  les  îles  de  l’Amérique , celle  de  Srint- 
Domingue  efi  réputée  la  première  où  l’on  ait  cultivé 
b plante  de  l’incfigo. 

Au  refis  , la  plante  qui  fournit  l’indigo  efi  ex- 
trêmement variée  dans  fes  elpèces,  & on  la  trouve 
dans  des  pays  & dans  des  climats  fort  oppofés. 

De  plus , la  manière  de  travailler  ceite  plante 
efi  fouvent  différente , d’où  il  réfulte  une  grande 
dtverfite  dans  les  produits.  C efi  ce  que  nous  ver- 
rons , foit  en  parcourant  le  Parfait  Indigotier  de  M. 
Elle  Monnereau  ; foit  avec  M.  de  Beauvais  Ra- 
feau  , qui  a donne  fur  ce  fitjet  un  traité  fort  ap- 
profondi , intitulé  les  ManufaElures  d’ Indigo  des  di- 
verfes  contrées. 

Indigo  d’Europe.  . 

La  plante  dont  on  retire  l’indigo , croît  natu- 
rellement dans  les  pays  fitués  entre  les  tropiques , 
& on  psut  la  cultiver  avec  fuccès  dans  ceux  qui 
HC  font  éloignés  de  la  ligne  que  de  quarante  degrés. 
Elle  ne  fe  plaît  point  au-delà  de  ces  bornes. 

^ Burchard , dans  fa  defeription  de  1 île  de  Malte , 
dit  qu’il  croît  dans  ce  pays  une  efpèce  de  glaftum, 
que  les  Efpagnols  nomment  and  , & que  les 
Arabes  & les  frLltci;  appellent  ennir  , d’où  l’on 
tire  une  teinture.  Son  herbe  efi  affez  tendre  la 
première  année  , & fa  fécule  donne  une  pâte  im- 
parfaite tirant  fur  le  rouge  , trop  pcfanie  pour  fe 
foutenir  fur  1 eau.  On  ué'ia-ne  -'ans  le  pays  l’in- 
digo de  b première  année  fous  le  -lom  de  noati 
ou  mouti  i celui  de  b fécondé  année  efi  violet  & 


fi  léger,  qu’il  flotte  fur  l’eau.  On  le  nomme  alors 
cyerce  ou  fiarie. 

Celui  de  la  troifiéme  année  efi  le  moins  efiimé  • ^ 
fa  pâte  efi  lourde  & fa  couleur  terne.  On  le  nomme 
cateld. 

Quand  on  a coirpé  cette  plante , on  la  met  dans 
une  citerne  ; on  la  charge  de  pierres  ; on  b couvre 
d’eau;  on  la  fait  macérer  quelques  jours,  jufqu’à 
ce  que  l’herbe  ait  dépofé  fa  couleur  & fa  fubf- 
tance.  On  fait  écouler  Feau  ainfi  chargée  dans 
une  autre  citerne , au  fond  de  laquelle  en  efi  une 
petite  : on  l’agite  fortement  avec  des  bâtons  , puis 
on  la  foudre  peu-à-peu  , jufqii’à  ce  qu’il  ne  rqfie 
plus  au  fond  qu’une  fiibftance  épaiffe,  qu’on  étend 
fur  des  draps  pour  Fexpofer  enfuite  an  foleil. 

Quand  cette  fubftance  acquiert  un  peu  de  fer- 
meté, on  en  forme  alors,  foit  des  boulettes  fok 
des  tablettes,  que  l’on  fait  fécher  fur  le  fable.  L’in- 
digo en  cet  état  efi  nommé  aaliad. 

Celui  de  la  meilleure  qualité  doit  être  fec  ' 
léger  , flottant  fur  l’eau  , d’un  violet  brillant  au 
foleil.  Lorfqu’i!  efi  expofé  fur  des  charbons  ardens 
il  donne  une  fumée  violette  , & biffe  peu  de 
cendres. 

Indigo  d’Afrique. 

Le  Nègres  du  Sénégal  tirent  l’indigo  d’une  plante 
qu’ils  nomment  gaugue.  Ils  arrachent  avec  la  main 
la  fommité  des  branches  de  fa  plante;  ils  pilent  ce 
feuillage  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  une  pâte  fine; 
ils  en  compofeht  de  petits  pains  qu’ils  font  fécher 
à l’ombre. 

^ Les  Infuhires  de  Madagafcar  tirent  leur  indigo 
d’un  arbriffeau , efpèce  de  genet  que  les  Portugais 
appellent  Hevra  d'anir.  Ils  pilent  les  feuilles  avec 
les  branches  encore  tendres  ; ils  en  forment  des 
pains  d’environ  trois  livres  qu’ils  font  fécher  au 
foleil.  Veulent-ils  faire  une  teinture  , ils  broient 
un  de  ces  pains  dont  ils  mettent  b poudre  avec 
de  l’eau  dans  des  pots  de  terre , qu’ils  font  bouillir 
un  certain  temps.  Iis  biffent  enfuite  refroidir  cette 
teinture,  & ils  y trempent  leur  foie  & leur  coton 
qui  , étant  retirés  , deviennent  d’un  beau  bleu 
fo.ncé. 

On  dit  qu’il  y a encore  aux  environs  du  Caire 
une  herbe  appelée  nil,  avec  laquelle  on  fait  un 
bleu  d’indigo. 

Indigo  d'Afie. 

Baldeus , dans  fa  defeription  des  côtes  de  Ma- 
labar, dit  que  la  plante  dont  on  tire  l'indigo,  efi 
un  arbriffeau  de  la  hauteur  o’un  homme  , avec 
une  tige  feinblable  au  mûrier  des  haies  ou  à b 
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ronce  d’Europe  ; la  fleur  eft  pareille  à celle  de  l’é- 
glantier ou  rofier  fauvage , & fa  graine  reffemble 
à celle  du  fenugrec.  L’efpèce  la  plus  large  croît 
près  du  village  Chircées  ou  Girchées , dont  on  lui 
donne  le  nom,  à deux  lieues  d’Amadabat,  capitale 
du  Guzaratte. 

Il  croît  auffi  de  l’indigo  dans  plufieurs  autres 
endroits  des  Indes.  Celui  du  territoire  de  Bayana , 
d’Indona  & de  Corfa  dans  l’Indouflan  , pane  pour 
le  meilleur. 

Il  y a plufieurs  autres  efpèces  de  plantes  , telles 
que  le  neli  , le  colinil,  le  tarron , dont  les  Indiens 
tirent  l’indigo, 

Herbelot  , dans  fa  bibliothèque  orientale  , dit 
que  les  Perfiens  & les  Turcs  appellent  nll , la 
plante  que  les  Grecs  & les  Latins  nomment  ijatis 
& glajîuni  , dont  le  fuc  fait  la  couleur  bleue  ou 
violette  , que  nous  appelions  vulgairement  indic 
ou  indigo , & par  corruption  annil  au  lieu  de  al- 
nil , qui  eft  le  mot  turc  avec  l’article  arabe  al. 

La  manière  de  travailler  cette  plante  n’eft  point 
uniforme  dans  l’Afte , & il  n’eft  pas  rare  de  voir 
les  fabriques  d’un  même  canton , différer  confi- 
dérablement  entre  elles. 

Parmi  ces  diverfes  pratiques  , on  en  remarque 
deux  principales , dont  les  produits  fe  diftinguent 
par  les  noms  âiinde  & àündigo. 

La  manipulation  de  Xinde  diffère  effentiellejnent 
de  celle  de  Xindigo  , en  ce  qu’on  ne  met  que  les 
feuilles  de  la  plante  à infufer  dans  l’eau  pour  ob- 
tenir Vindé , au  lieu  qu’on  met  toute  l’herbe,  ex- 
cepté fa  racine  , à macérer  à peu  près  de  la  même 
manière  pour  avoir  l'indigo. 

Outre  ces  deux  procédés  fort  variés  dans  leurs 
circonftances  , il  y en  a encore  un  autre  ufité  dans 
les  Indes  , qui  confifte  dans  la  feule  trituration  & 
humeélation  des  feuilles  de  cette  plante , dont  on 
forme  une  pâte  ou  efpèce  de  paftel  qui  porte  aufli 
le  nom  ô^inde. 

Les  habitans  de  Sarqueffe  , village  à 8o  lieues 
de  Surate  & proche  d’Amadabat  , après  avoir 
coupé  cette  plante  , la  dépouillent  de  tout  fon 
feuillage  & le  mettent  à infufer  dans  une  certaine 
quantité  d’eau,  qu’on  verfe  dans  un  vaiffeau  nommé 
la  trempoire , où  ils  le  laiffent  pendant  trente  ou 
trente-cinq  heures.  Au  bout  de  ce  temps , on  fait 
paffer  cette  eau  , qui  eft  chargée  d’une  teinture 
verte  tirant  fur  le  bleu  , dans  un  autre  vaiffeau 
nommé  la  batterie  , où  l’on  fait  battre  cet  extrait 
pendant  une  heure  & demie  par  quatre  forts  In- 
diens , agitant  des  cuillers  de  bois , dont  les  man- 
ches , de  i8  à 20  pieds  de  long,  font  pofés  fur 
des  chandeliers  à fourche. 

En  quelques  endroits,  on  épargne  le  travail  de 
plufieurs  hommes,  en  fe  fervant  d’un  gros  rou- 
leau de  bois  taillé  à ftx  faces  , des  deux  bouts 
duquel  fortent  des  aiflieux  de  fer  qui  tournent  fur 
des  collets  de  même  matière,  enchâffés  dans  les 
deux  côtés  de  la  batterie. 

Aux  deiix  faces  inférieures,  près  le  deffous  de 
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ce  rouleau  , font  attachés  ftx  féaux  en  forme  de 
pyramide  renverfée  & ouverts  par  en  bas. 

Un  Indien  remue  continuellement  ce  rouleau  , 
à l’aide  d’une  manivelle  fixée  à un  de  fes  aiffieux , 
enforte  que  trois  féaux  s’élèvent  d’un  côté  , tandis 
que  trois  s’abaiffent  de  l’autre,  continuant  toujours 
de  la  même  façon  jufqu’à  ce  que  cette  eau  foit 
'chargée  de  beaucoup  de  moufle.  On  jette  alors, 
avec  une  plume,  fur  cette  écume  , un  peu  d’huile 
d’olive.  On  emploie  pour  ces  afperftons,  environ 
une  livre  d’huile  ftir  une  cuve  qui  peut  rendre 
70  livres  d’inde. 

Auffuôt  que  cette  huile  eft  jetée  fur  l’écume , 
elle  fe  fépare  en  deux  parties  à travers  lefquelles 
on  apperçoit  quantité  de  petits  grumeaux,  comme 
ceux  qui  fe  voient  dans  le  lait  tourné.  On  ceffe 
pour  lors  le  battage  de  l’extrait  ; & quand  il  eft 
affez  repofé,  on  débouche  le  tuyau'de  la  batterie  , 
afin  d’en  écouler  l’eau  qui  eft  claire  , & en  retirer 
la  fécule  qui  refte  au  fond  de  ce  vaiffeau  en  forme 
de  boue  ou  de  lie  de  vin;  l’ayant  retirée  , on  la 
met  dans  des  chauffes  de  drap  pour  en  faire  for- 
tir  le  peu  d’eau  qui  pourroit  s’y  trouver  ; après 
quoi  orî  renverfe  la  matière  dans  des  caiffes  d’un 
demi-pouce  de  haut , pour  la  faire  fécher.  Cette 
matière  une  fois  sèche , eft  ce  que  les  marchands 
appellent  inde. 

Idinde  de  la  première  cueillette , paffe  pour  la 
meilleure.  Celui  de  la  fécondé  eft  moins  beau  , 
& ainft  des  autres  , la  couleur  du  premier  étant 
d’un  violet  plus  vif  & plus  brillant  que  celui  des 
coupes  fuivantes. 

L’auteur  de  l’Herbier  d’Amboine , rapporte  ainft 
le  procédé  que  les  Chinois  emploient  pour  faire 
l’indigo.  Ils  prennent  les  tiges  & les  ‘feuilles  de 
l’herbe  verte  , quelques-uns  même  y joignent  les 
fouches  avec  la  racine  qu’ils  jettent  dans  une  cuve  , 
avec  une  quantité  d’eau  affez  grande.  On  laiffe 
macérer  l’herbe  vingt-quarfé*  heures , pendant  lef- 
quelles l’eau  en  extrait  toute  la  couleur.  On  jette 
enfuite  les  tiges  avec  leurs  feuilles,  & on  verfe 
dans  chaque  cuve  trois  ou  quatre  mefures , qu’on 
nomme  gantang  , de  chaux  fine  paffée  au  tamis , 
qu’on  remue  vigoureufement  avec  de  gros  bâ- 
tons , jufqu  à ce  qu’il  s’élève  une  écume  pourprée. 
On  laiffe  alors  repofer  la  cuve  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; on  en  tire  l’eau , & on  fait  fécher 
au  foleil  la  fubftance  qui  fe  trouve  au  fond  : on 
en  facilite  le  defféchement  en  la  divifant  en  gâ- 
teaux ou  carreaux , lefquels  étant  bien  fecs , forment 
un  indigo  propre  à être  tranfporté  & trafiqué. 

L’FIerbier  d’Ambolne  indique  cette  autre  prépa- 
ration de  l’indigo , ufttée  aux  environs  d’Agra. 

Lorfque  l’indigo , planté  dans  un  terrain  frais  , 
a reçu  les  pluies  du  mois  de  juin,  & iorfqu’il  a 
atteint  fa  hauteur  d’une  aune  , on  le  coupe  & on 
le  met  dans  une  tonne  nommé  tanck,  qu’on  rem- 
plit d’eau.  On  charge  cette  eau  d’autant  de  poids 
qu’elle  en  peut  porter.  On  la  laiffe  dans  cet  état 
pendant  quelques  jours , jufqu’à  ce  que  l’on  s’ap- 
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perçoive  que  l’eau  ait  acquis  une  forte  couleur 
bleue.  On  met  deflbus  ou  tout  auprès  une  autre 
tonne  , dans  laquelle  on  fait  paffer  la  liqueur  au 
moyen  d’un  canal , & on  l’agite  avec  les  mains. 
On  examine  l’écume  pour  juger  quand  il  convient 
de  ceffer  l’agitation.  On  y verfe  alors  un  quar- 
teron d huile  , & on  couvre  la  cuve  jufqu’à  ce 
que  toute  la  partie  bleue  , qui  en  cet  état  reffemble 
à de  la  boue  , fe  dépofe  au  fond. 

Lorfque  l’eau  efl: écoulée,  on  ramaffe  la  fécule, 
on  1 étend  fur  des  draps  , & on  la  fait  fécher  fur 
un  terrain  fabloneux  ; mais  tandis  qu’elle  efl  en- 
core humide , on  en  forme  avec  la  main  des  boules 
ou  des  mottes , que  l’on  renferme  enfuite  dans  un 
endroit  chaud. 

Cette  matière  bleue  etl  alors  en  état  d’être  ven- 
due. On  l’appelle  dans  l’Indoflan  mû,  & chez  les 
Portugais  bariga.  Cet  indigo  ne  tient  que  le  fécond 
rang  pour  la  qualité  ; car , lorfque  les  pluies  de 
la  fécondé  année  ont  humefté  la  terre , & que  les 
fouch«  de  l’indigo  coupées  l’année  précédente  ont 
repoulié  , les  rejettons  coupés  & traités  comme 
ci-devant , donnent  un  indigo  de  première  qualité, 
qui  s’appelle  dans  l’Indoftan  tsjsrri  , & chez  les 
Portugais  caheça. 

On  fait  la  troifième  année  une  coupe  de  re- 
jettons  que  les  pluies  ont  encore  fait  naître  , & on 

’^pite  de  la  même  manière  que  ci-delTus  ; mais 
l’indigo  qu’on  en  retire  eft  de  la  plus  baffe  qualité  : 
on  lui  donne  le  nom  de  {affala  ou  de  pée. 

Pour  difhnguer  ces  trois  efpèces  , il  faut  remar- 
quer que  le  tsjsrri  ou  cabeça  eft  très-bleu , Sz  qu’il 
a une  très-fine  couleur  ; la  fubftance  en  eft  tendre  ; 
elle  flotte  fur  l’eau  ; elle  produit  une  fumée  très- 
violette  lorfqu’on  la  met  fur  les  charbons  ardens  , 
& laiffe  peu  de  cendres.  * 

Le  non  ou  bariga  eft  d’une  couleur  tirant  fur  le 
rouge , iorfqu’on  l’examine  au  foleü. 

Le  faffala  ou  pée  eft  une  fubftance  très-dure  , 
& a une  couleur  terne. 

Indigo  d’Amérique. 

On  cultive  trois  fortes  d’indigo  dans  la  Caroline , 
province  fituée  dans  l’Amérique , entre  le  3:^  & 
le  41  degre  de  latitude  feptentrionale.  Chacun 
de  ces  indigos  demandent  un  terrain  différent.  Le 
prernier  , favoir , celui  de  France  ou  d’Hifpagniola  , 
pouffe  un  pivot  fo«  long  & a befoin  d’un  terrain 
gras  ; d’ou  vient  que  , bien  qu’il  foit  excellent 
dans  fon  efpëce , on  le  cultiv^  peu  dans  les  can- 
tons maritimes  de  la  Caroline  , parce  qu’ils  font 
fabloneux.  Une  autre  raifon  qui  empêche  de  le 
^ultiver  , eft  qu’il  ne  peut  réfifter  au  froid  de  la 
Caroline.  . 

La  faconde  efpèce , favoir , le  faux  guatimala  ou 
le  vrai  bahama  fupporte  mieux  le  froid  , parce 
que  la  plante  eft  plus  forte  & plus  vigoureufe  ; il 
eft  d ailleurs  plus  abondant.  Il  vient  dans  les  plus 
mauvais  terrains , & c’eft  ce  qui  fait  qu’il  eft  plus 
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cultivé  que  le  premier , quoiqu’il  foit  moins  bon 
pour  la  teinture. 

Le  troifième  eft  l’indigo  fauvage  , qui,  étant  na- 
turel au  pays , répond  mieux  aux  vues  du  culti- 
vateur, tant  pour  la  durée  de  la  plante  & la  faci- 
lité de  la  culture  , que-pour  la  quantité  du  produit. 

On  coupe  la  plante  dès  quelle  commence  à fleu- 
rir ; mais  après  qu’elle  eft  coupée,  il  faut  prendre 
garde  de  ne  point  la  preffer  ni  la  fecouer  en  la 
portant  dans  l’endroit  où  on  la  met  rouir , parce 
qu’une  grande  partie  de  la  beauté  de  l’indigo  , dé- 
pend de  la  farine  qui  eft  attachée  à fes  feuilles. 

L’appareil  pour  faire  l’indigo , confifte  en  une 
pompe  & quelques  cuves  & tonneaux  de  bois  de 
cyprès , lequel  eft  commun  & à bon  marché  dans 
le  pays.^  On  jette  l’indigo  dans  une  cuve  d’envi- 
ron 12  à 14  pieds  de  long,  fur  quatre  de  profon- 
deur , à la  hauteur  d’environ  14  pouces,  pour  le 
faire  macérer  : on  met  de  l’eau  dans  la  cuve  ; & 
au  bout  de  12  à 16  heures,  félon  le  temps , î’in- 
digo  commence  à fermenter  , s’enfle  , s’élève  & 
s’échauffe  infenfiblement.  Alors,  avec  des  pièces 
de  bois  mifes  en  travers  , on  empêche  qu’il  ne 
monte  trop,  & on  marque  le  point  de  fa  plus 
grande  crue.  Lorfqu’il  baiffe  au  deffous  de  cette 
marque  , on  juge  que  la  fermentation  eft  à fon  plus 
haut  degré,  & qu’elle  commence  à diminuer.  On 
ouvre  enfuite  un  robinet  pour  faire  écouler  i’eaîi  • 
dans  une  autre  cuve , qu’on  appelle  le  battoir. 

Après  avoir  fait  écouler  l’eau  imprégnée  des 
particules  de  l’indigo , on  fe  fert  d’efpèces  de  ba- 
quets fans  fonds  , armés  d’un  long  manche  , pour 
la  remuer  & l’agiter  ; ce  que  l’on  continue  de  faire 
jufqu’à  ce  qu’elle  s’échauffe  , qu’elle  écume , fer- 
mente, & s’élève  au  deffus  des  bords  qui  la  con- 
tiennent. 

On  appaife  cette  fermentation  violente  en  ver- 
fant  de  l’huile  fur  l’écume  , ce  qui  la  fait  baiffer 
auifitôt.  L’eau  ayant  été  ainfi_  agitée  pendant  30 
ou  35  minutes,  il  commence 'à  fe  former  de  pe- 
tits grains  ; ce  qui  vient  de  ce  que  les  fels  & les 
autres  particules  de  la  plante  que  l’eau  avoit  di- 
vifés , font  alors  réunis. 

La  liqueur  étant  au  point  convenable  , on  y 
fait  couler  de  l’eau  de  chaux , & on  agite  le  tout 
légèrement;  ce  qui  facilite  l’opération.  L’indigo 
forme  des  grains  plus  parfaits,  & la  liqueur  ac- 
quiert une  couleur  rougeâtre;  elle  devient  trouble 
&boueufe,  & on  la  laiffe  repofer.  On  fait  enfuite 
couler  la  partie  la  plus  claire  dans  différcns  autres 
vaiffeaux  , d ou  on  la  tire  lorfqu’elle  commence 
à s’éclaircir  au  deffus  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte 
qu’un  limon  qu’on  met  dans  des  facs  de  grofle 
toile  : on  fufpend  ces  facs  jufqu’à  ce  que^l'hu- 
raidité  en  foit  entièrement  diflîpée. 

Pour  achever  ^^e  féclier  ce  limon  , on  le  tire  des 
facs  & on  le  paîtrit  fur  des  ais  faits  d’un  bois  po- 
reux , avec  une  fpatule  de  même  matière  , l’ex- 
pofant  foir  & matin  au  foleil  à différentes  reprifes  , 
mais  peu  de  temps.  On  le  met  enfuite  dans  des 


640  I N D 

boîtes  eu  caiffes  que  l’on  expofe  au  foleil  avec  îa 
même  précaution  , iufqu’à  ce  que  l’opération  foit 
finie  & que  l’indigo  foit  fait. 

Il  faut  beaucoup  d’attention  & d’adreffe  dans 
chaque  partie  de  ce  procédé.  On  ne  doit  point 
laiffer  l’eau  ni  trop  long  - temps  ni  trop  peu  de 
temps  dans  le  rouiflbir  , dans  le  battoir  ; il  faut 
fur-tout  faire  fécher  la  fécule  avec  beaucoup  de 
précaution. 

Il  n’y  a peut  ■ être  point  d’objet  de  commerce 
fur  lequel  on  faffe  d’auffi  grands  profits  dans  îa 
Caroline , que  fiir  l’indigo , ni  qui  exige  moins  de 
dépenfe  ; ce  qui  vient  de  la  bonté  du  climat. 

Indigo  des  Colonies  Françoifes  en  Amérique. 

On  connoît  cinq  efpèces  d’indigo  dans  les  Co- 
loniesFrançoiles  en  Amérique  ; favoir , le  maron  ou 
celui  de  favane , le  mary , le  guatimalo , le  bâtard 
& le  franc. 

Toutes  ces  efpèces  ont  entre  elles  beaucoup  de 
reffemblance  , & la  defcriprion  de  la  dernière  , 
fulfira  pour  donner  une  idée  générale  de  toutes  les 
autres. 

Idindigo  franc  eft  une  plante  droite  , déliée  , 
garnie  de  menues  branches,  qui,  en  s’étendant, 
forment  d’ordinaire  une  petite  touffe.  Elle  s’élève 
à trois  pieds  de  hauteur  & même  plus , quand 
elle  fe  trouve  dans  un  bon  terrain  où  fa  princi- 
pale racine  commence  toujours  par  pivoter. 

Cette  racine  & les  autres  qui  en  proviennent , 
peuvent  s’étendre  jufqu’à  12  à 15  pouces  de  pro- 
fondeur; elles  font  blanches,  ligneufes  , rondes, 
dures  & tortueufes. 

Cette  plante  devient,  avec  le  temps  , ligneufe 
& caffante  , & fe  divife  quelquefois  dès  le  pied 
en  petites  tiges  , couvertes  d’une  écorce  grifôtre 
entremêlée  de  verd.  Ces  tiges  font  rondes  ainfi 
que  leur  fouche  , qui  peut  avoir  quatre  à cinq 
lignes  de  diamètre  , plus  ou  moins  , fuivant  le 
terrain.  L’intérieur  en  eft  blanc  ; les  branches  fe 
garniffent  de  petites  cotes  , dont  chacune  porte 
jufqii’à  huit  couples  de  feuilles  terminées  par  une 
feule  qui  en  fait  l’extrémité.  Ses  feuilles  font  ovales , 
un  peu  pointues,  unies  , douces  au  toucher,  & 
affez  femblables  à celles  de  la  luzerne;  mais  pour 
la  couleur , la  figure  , la  grandeur  & la  difpofition 
des  feuilles  fur  leur  côte , aucune  plante  n’appro- 
che plus  exaftement  de  l’indigo  que  le  galega  , 
appelé  en  françois  rue  de  chèvre , ou  que  le  trifo- 
lium. 

Le  feuillage  de  l’indigo  répand  une  odeur  douce, 
aiTqz  pénétrante , mais  peu  flatteufe , qui  a quel- 
que rapport  à celle  de  la  fécule  defféchée  & bien 
fabriquée.  Sa  feuille  préfente  aiiffi  au  goût  une  fa- 
veur affez  approchante  de  celle  dp  la  fécule , en- 
tremêlée d’une  petite  amertume  piqmnte,  répan- 
due dans  tout  le  refte  de  la  plante.  Les  branches 
fe  chargent  de  petites  fleurs  d’un  rouge  violet 
très-clair,  & d’une  odeur  légère,  mais  agréable. 
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Ces  fleurs  font  allées  ou  papilionacées , com- 
pofées  chacune  de  cinq  pétales.  Le  pétale  fupé- 
rieur  eft  plus  large  & plus  rond  que  les  autres  , 
& profondément  dentelé  tout  autour;  ceux  d’en- 
bas  font  plus  courts  & terminés  en  pointe , avec 
un  piftile  au  milieu. 

A ces  fleurs , reffemblantes  à peu  près  à celles 
de  notre  genet,  mais  bien  plus  petites,  fuccèdent 
des  Cliques  roides  & caffantes  , rondes  , graine- 
lées  , un  peu  courbes  , d’environ  un  pouce  de 
longueur,  & d’une  ligne  & demie  de  diamètre. 
Ces  coffes  renferment  cinq  ou  fix  femences  ou 
graines  , femblables  à de  petits  cylindres , d’une 
ligne  de  long,  luifans,  très  durs  , & d’un  jaune 
rembruni.  Le  Luillage  de  cette  efpèce  foifonne 
plus  en  fécule  , proportion  gardée  , que  celui  des 
autres , & le  grain  qui  îa  compose  eft  plus  gros. 

Je  n’ajouterai  point  que  la  marchandife  prove- 
nant de  l’indigo  franc  , eft  nèceffairement  plus 
belle  que  celle  de  l’indigo  bâta-d  ; car , on  fou- 
tieüt  que  la  plus  brillante  qualité  , telle  que  celle 
du  bleu  flottant  ou  du  violet  , ne  dépend  point 
de  l’herbe,  puifque  les  deux  dont  il  eft  queftion, 
donnent  tantô  le  Llni  ou  le  vio'et  , tantôt  le 
gorge  de  pigeon  ou  le  cuivré  , &c.  mais  feule- 
ment de  certaines  circonftances  plus  aifées  à foup- 
çonner  qu’à  définir  au  jufte,  au  nombre  defquelles 
on  fait  concouii»'  la  qualité  du  terrain,  la  coupe 
de  l’herbe  avant  fa  maturité , l’imperfedion  de  la 
fermentation  & du  battage  ; on  peut  ajouter  la 
chenille  qui  ronge  l’indigo , & qu’on  met  fouvent 
avec  riierfae  dans  la  cuve.  1!  faut  dire  encore  que 
le  plus  ou  moins  d’onâuofité  dans  le  feuillage  , 
la  manière  de  fécher  fa  fécule  , la  quantité  & 
i’efpèce  d’huile  qu’on  répand  dans  la  batterie  , 
doivent  contribuer  à légèreté  & à la  qualité  des 
matières. 

L’indigo  franc  fe  fait  avec  facilité,  mais  le  fuc- 
cès  de  fa  plantation  eft  fort  douteux  ; ayant  une 
tige  tendre  & délicate , expofée  à tous  les  acci- 
dens  qui  viennent  de  la  nature  du  terrain  , des 
viciffitudes  de  l’air  & des  faifons , des  attaques 
des  chenilles , des  punaifes , des  vers  & des  ani- 
maux. 

L'indigo  bâtard  diffère  de  l’indigo  franc , fur- 
tout  par  la  fupériorité  de  fa  grandeur,  qui  eft  de 
fix  pieds  & même  plus.  Sa  feuille  eft  longue  & 
étroite  , peu  épaiiTe  , d’un  vert  clair  , & un  peu 
blanc  par  le  deffous  ; le  revers  de  cette  feuille 
eft  garni  d’un  poil  fubtii,  piquetant,  facile  à dé- 
tacher, & trés-inquiètant  pour  les  Nègres  qui  s’en 
chargent.  Ses  filiques  , plus  courbées  que  celles  du 
franc  , font  jaunes  , fes  graines  noires , luifantes 
comme  de  la  poudre  à feu  , & de  la  forme  de 
petits  cylindres. 

On  eft  dans  l’ufage  de  couper  cet  Indigo,  lorf- 
qu'il  approche  de  trois  pieds  & qu’il  entre  en 
fleur,  dont  l’odeur  fuave  eft  très -remarquable  , 
& que  , prefiant  légèrement  une  poignée  de  fon 
feuillage  , il  eft  allez  roide  pour  fe  rompre  un 

peu, 
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peu , & faire  un  petit  bruit  comme  s’il  crioit  dans 
la  main. 

La  fabrique  de  l’indigo  bâtard  eft  plus  difficile 
que  celle  du  franc,  & le  grain  de  fa  fécule  n’eft 
pas  û gros  ; mais  on  eft  dédommagé  de  ces  in- 
conyéniens , par  quelques  avantages  qui  font  par- 
ticuliers a cette  efpèce.  En  effet , cet  indigo  vient 
en  tout  temps  & dans  toutes  fortes  de  terrains  ; 
foH  herbe  réfifte  beaucoup  plus  aux  infeftes  & aux 
pluies.  Quelquefois  on  culrive  l’un  & Tautre  in- 
digo  , & il  provient  de  ce  mélange  un  grain  ferme , 
de  bonne  groffeur , & d’excellente  qualité. 

L’indigo  qu’on  appelle  à Saint-Domingue  gua- 
tlmalo,  eft  une  efpéce  qui  a tant  de  reffemblance 
& de  rapport  au  bâtard , qu’il  feroit  prefque  im- 
poffibk  de  les  diftinguer  l’un  de  l’autre , fans  fes 
filiques  & fa  graine  colorée  de  rouge  bruni. 

Le  guatimalo  rend  beaucoup  moins  que  le  bâ- 
tard ; mais  on  a de  la  peine  à les  féparer  , étant 
très-fouvent  mélangé  avec  les  autres  efpèces. 

L’indigo  fauvage  ou  maron  croît  dans  les  favanes 
& les  terrains  incultes  ou  abandonnés.  Il  reffemble 
à un  petit  arbriffeau  dont  le  brin  court  & touffu , 
eft  fort  gros  en  comparaifon  des  autres.  Ses  bran- 
ches font  fouvent  adhérentes  à fa  racine  ; fes 
feuilles  font  rondes  , petites  & très-minces  : on  le 
regarde^  en  général  co.mme  intraitable  , ou  peu 
propre  à récompenfer  l’ouvrier  de  fon  travail. 

L’indigo  mary  reffemble  au  franc  par  fes  feuilles , 
excepté  qu’elles  font  moins  charnues  ; il  rend  , 
dit-on,  beaucoup,  mais  il  s’en  trouve  rarement. 

Parmi  les  habitans  qui  fabriquent  de  l’indigo  , 

y s’occupent  à faire  de  la  graine’ 

c eft-à-dire , à planter  de  l’indigo  pour  en  recueillir 
la  femence. 

Ceux  qui  s’adonnent  à la  culture  de  la  graine, 
fe  placent  ordinairement  dans  les  mornes.  Les  uns 
récoltent  la  graine  du  franc  , les  autres  celle  du 
bâtard;  quelques-uns  font  la  graine  des  deux  ef- 
pèces, & jamais  d’autres. 

La  graine  de  l’indigo  franc  & celle  du  bâtard , 
ont  exaâement  la  même  figure  cylindrique  ; c’eft- 
à dire  , ronde  fur  la  longueur  , & plate  par  les 
deux  bouts. 

La  couleur  du  franc  eft  d’un  jaune  rembruni  , 
tirant  un  peu  fur  le  vert , quelquefois  fur  le  blanc  ’ 
quand  elle  n’eft  pas  bien  mûre. 

La  couleur  de  la  graine  du  bâtard  eft  noire  lorf- 
qu’elle  eft  bien  mûre , & ce  noir  tire  un  peu  fur 
le  vert  lorfqu’elle  l’eft  moins  : la  graine  du  franc 
eft  toujours  un  peu  plus  greffe  que  celle  du  bâ- 
tard. 

Le  Journal  économique  de  1755,  dit  que  M.  de 
^^ij^t-Pée  , maître  en  chirurgie  au  quartier  de  la 
riviere  falee  de  la  Martinique , a trouvé  le  fecret 
de  faire  de  l’indigo  avec  une  plante  différente  de 
celle  dont  on  s’eft  fervi  jufqu’à  préfent  ; qu’elle 
n eft  point  fujette  aux  chenilles  ; que  les  grandes 
pluies  n’en  font  pas  tomber  les  feuilles  , comme 
celles  de  1 anil , & que  l’indigo  qui  en  eft  provenu  3 
Ans  & Métiers,  Tome  ///.  Partie  //. 
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a été  trouvé  parfaitement  beau.  Cette  plante,  qu’on 
ne  nomme  pas , eft  vraifemblablement  du  nombre 
de  celles  qui  font  beaucoup  répandues  dans  les 
lies  de  l’Amérique , dont  la  fermentation  donne  , à 
la  verbe , une  couleur  bleue  , fort  belle , mais  en 
fi  petite  quantité  , que  les  habitans  la  négligent 
& la  regardent  comme  une  mauvaife  herbe  du 
pays. 

Fabrique  de  l'Indigo. 

La  théorie  de  cette  fabrique  eft  fondée  fur  la 
fermentation  des  végétaux  , qui  font  fujets  à paffer 
de  1 état  ardent  ou  fpiritiieux  , à l’état  aigre  ou 
acide  & de-là  au  putride  , lorfqu’ils  font  long- 
temps à infufer  dans  une  certaine  quantité  d eau. 

^ L’indigo  peut  éprouver  fucceffivement  ces  trois 
révolutions  ; mais  la  pratique  enfeigne  que  la  fer- 
mentation fpiriîueufe  , eft  feule  convenable  à fa 
manipulation. 

Les  indigotiers  divifent  cette  fermentation  ar- 
dente en  deux  temps  ou  degrés  : ils  nomment  le 
premier  degré  , pourriture  imparfaite;  Sc  le  fécond  , 
bonne  ou  parfaite  pourriture.  Ils  appellent  pourriture 
excedée,  l’état  de  la  fermentation  putride  ou  alka- 
lefcente , & ils  n’omettent  rien  afin  de  l’éviter. 

Pour  tirer  parti  de  l’extrait , il  faut  le  foutirer 
de  la  cuve  où  il  eft  confondu  avec’  la  plante  , en- 
fuite  le  battre  & l’agiter,  à l’effet  de  réduire  tous 
les  principes  propres  à la  fermentation  de  l’indigo, 
à l’état  d’un  petit  grain  diftina  & facile  à s’é- 
gouter. 

Si  l’on  abandonnok  une  cuve  de  l’extrait  à elle- 
même  , à deffein  d’obtenir  la  fécule  fans  le  fe- 
cours  du  battage,  elle  tomberoit  en  putréfaaion, 
& les  principes  imperceptibles  du  grain  deftitués 
de  leur  apprêt  néceffaire  pendant  le  temps  con- 
venable , ne  fe  dépoferoient  que  fous  la  forme 
d une  vafe  fluide  & incapable  de  s’égoutter  ; c’eft 
pourquoi  on  ne  diffère  guère  le  battage  d’une  cuve, 
à moins  qu’on  ne  foit  dans  le  cas  d’attendre  l’extrait 
dune  autre  , pour  les  battre  tous  deux  dans  le 
même  vaiffeau. 

Le  terme  de  la  fermentation  & du  battage  dé- 
pend de  plufieurs  circonftances  , fur-tout  du  temps 
froid  ou  chaud , pluvieux  ou  fec , & du  degré  de 
chaleur  ou  de  fraîcheur  de  l’eau  dont  on  fe  fert; 
ce  qui  rend  la  pratique  de  cet  art  incertaine  & 
variable. 

Quelques  écrivains , entre  autres  Rumphe , Burck 
& Hans  Sloane,  difent  que  la  poudre  *de  chaux- 
vive  paffée  au  tamis  , entre  dans  la  préparation 
de  l’indigo  des  Indes  ; que  l’on  fe  fert  à k Caro- 
line d’eau  de  chaux  pour  la  clarification  de  l’ex- 
trait ; & qu’à  la  Jamaïque  on  répand  de  l’urine 
fur  une  petite  partie  de  l’extrait , pour  cennoître 
la  difpofition  des  principes  ou  molécules  , à une 
agrégation  qui  conftitue  le  grain  de  l’indigo. 

M.  Duhamel,  de  l’académie  royale  des  fclen- 
ces , peofe  qu’une  difi'ohuion  d'alkali  phlogiftiqué , 

M ni  m m 
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pourroit  être  auffi  employée  utilement.  M.  de  Ra- 
l'eau  ajoute  qu’entre  toutes  les  matières  tirées  du 
règne  animal  ou  végétal,  celles  qui  ont  une  qua- 
lité vifqueufe  ou  mucilagineufe  , lui  paroilTent  au 
moins  très-propres  à aider  l’art  dans  cet  objet. 

Il  réfulte  de  ces  différentes  opinions  , que  l’on  ne 
fait  pas  encore  cjuel  eff  le  véritable  précipitant  de 
la  matière  colorante  de  l’indigo.  Les  procédés  le 
plus  généralement  reçus  , font,  comme  on  l’a  dit , 
la  fermentation  & le  battage  ; ce  qui  exige  des  bâ- 
tlniens  , des  vaiffeaux  , des  uftenfiles  & des  prépa- 
tifs , que  nous  allons  faire  connoître. 

Difpofitïons  d’une  I/idïgoterie. 

On  appelle- i?2d/'^orcrir  le  terrain  où  l’on  cultive 
l’indigo  , avec  les  bâtimens , vaiffeaux , nègres  & 
iiftenliles  propres  à fa  fabrique  ; mais  on  entend 
plus  particuliérement  par  ce  nom , les  cuves  de 
maçonnerie  deffinées  au  travail  de  l’indigo. 

Chaque  indigoterie  eff  ordinairement  compofée 
de  trois  vaiffeaux  attenans  l’un  à l’autre  , & fe 
joignant  par  des  murs  mitoyens.  Ces  trois  vaiffeaux 
font  difpofés  par  degrés  , de  manière  que  l’eau 
verfée  dans  le  premier,  tombe,  par  des  robinets, 
dans  le  fécond  s du  fécond,  dans  le  troifièmej  & 
du  trolfième  , au  dehors. 

Le  premier  de  ces  vaiffeaux  fe  nomme  trempoire 
ou  pourriture  ; c’efl;  dans  cette  cuve  qu’on  met 
l’herbe  , qu’on  y laiffe  macérer  & fermenter. 

Le  fécond  vailleau  fe  nomme  batterie  ; c’efl:  dans 
celui-ci  qu’on  fait  pafler  l’extrait  qui  a fubi  la  fer- 
mentation , afin  de  le  battre  & de  le  traiter  de  la 
manière  qu’il  convient. 

Le  troifième  vailTeau  ne  forme  qu’une  efpèce 
d’enclos  , & s’appelle  repofoir  ; le  tond  de  ce  vaif- 
feau  a , vers  un  de  fes  côtés  , un  petit  baffin 
nommé  bajffmot  ou  diablotin. 

Le  diablotin  ou  baffinot  , creufé  datîs  le  plan 
du  repofoir  , eft  defliné  à recevoir  la  fécule  for- 
lant  de  la  batterie.  Ce  petit  vaiffeau  doit  être  pra- 
tiqué au  deffous  du  niveau  du  fond  , de  manière 
à toucher  le  mur  de  la  batterie.  Il  efl  muni  d’un 
petit  rebord  , afin  d’empêcher  l’eau  du  fond  du 
repofoir  d’y  refluer. 

Le  fond  de  ces  trois  grands  vaiffeaux  eft  plat, 
avec  une  pente  d’environ  deux  ou  trois  pouces  , 
pour  faciliter  l’écoulement  des  uns  vers  les  autres. 

Le  fond  du  diablotin  préfente  une  figure  con- 
cave, dont  le  contour  efl  rond  ou  ovale.  Il  doit 
fe  trouver  dans  le  fond  même  du  diablotin  , une 
autre  petite  foffette  ou  forme  ro.nde  , reffemblante 
à celle  d’un  chapeau  ; c’eft  là  qu’on  achève  de 
puifer  avec  un  côté  de  la  calbaffe , le  refle  de  la 
fécule  qui  y defcend  naturellement. 

Le  premier  vaiffeau  doit  avoir  une  bonde  avec 
fou  robinet  ou  daleau  , de  trois  pouces  de  dia- 
mètre ; le  tout  fuivant  la  grandeurde  la  cuve. 

Le  fécond  vaiffeau  a une  bonde  perpendiculaire 
au  baffinot , avec  trois  robinets  ou  daleaux , d’en- 
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viron  trois  pouces  de  diamètre.  Ces  robinets  font 
élevés  de  quatre  pouces  les  uns  au  deffus  des 
autres  : les  deux  premiers  fervent  à écouler,  en 
deux  reprifes , l’eau  qui  fumage  la  fécule  après  le 
battage. 

Le  troifième  daleau  , qui  eft  néceffairement  per- 
pendiculaire au  diablotin  , eft  deftiné  à l’écoule- 
ment de  la  fécule  dépofée  au  fond  de  la  batterie, 
au  niveau  duquel  il  doit  être,  & même  tant  foit 
peu  plus  bas. 

Le  plan  du  fond  du  troifième  grand  vaiffeau  , 
au  lieu  de  bonde,  a une  ouverture  au  bas  du  mur, 
d’environ  fix  pouces  en  carré , toujours  libre  , qui 
répond  au  canal  de  décharge,  nomms  la  vide. 

Le  diablotin  & la  petite  forme  qui  fe  trouvent 
enclavés  dans  le  troifième  vaiffeau , n’ont  befoin 
d’aucune  iffue , puifqu’on  en  retire  toute  la  fécule 
jufqu’au  fec  , par  leur  ouverture. 

Les  bondes  doivent  être  de  bois  incorruptible, 
écarrks  & placées  dans  le  courant  de  la  maçon- 
nerie, à l’endroit  de  l’écoulement  de  chaque  vaif- 
feau. Ces  bondes  font- percées  félon  leur  longueur, 
pour  former  les  daleaux.  La  hauteur  & la  largeur 
de  chaque  pièce  font  proportionnées  à la  quantité 
& à la  largeur  des  trous  qu’on  y fait , & leur  lon- 
gueur fe  mefure  fur  l’épaiffear  du  mur  où  elle 
elle  eft  placée  , obfervant  cjue  les  deux  bouts  fe 
trouvent  de  niveau  aux  deux  côtés  du  mur.  Les 
chevilles  avec  lefquelies  011  bouche  les  daleaux  , 
font  rondes  & de  même  bois  que  les  bondes. 

Lés  habitations  où  l’on  fabrique  i’indigo  , ont , 
fuivant  leur  étendue’,  plufieurs  corps  de  maçon- 
çonnerie  femblables , proches  ou  éloignés  les  uns 
des  autres  , pour  la  commodité  de  1 exploitation. 
Alors  on  les  défigne  quelquefois  par  le  terme  df 
pourriture  ou  d’équipage. 

Lorfqu’on  a deffein  de  conftruire  une  indigo- 
terie , on  doit  examiner  avant  toutes  chofes , s’il 
eft  poffible  d’y  amener  feau  de  quelque  rivière  , 
de  quelque  ravine  ou  d’un  puits  , pour  remplir 
les  cuves. 

On  établit  les  indigoteries  fur  quelque  butte  ou 
élévation  uatureile  ou  artificielle , fuffifante  à un 
écoulement  qui  ne  foit  fujet  à aucun  reflux. 

On  les  place  auüî  quelquefois  dans  un  fond  , 
pour  être  à portée  de  profiter  des  eaux  d’une  ri- 
vière ou  d’un  ruiffeau  , pour  remplir  la  tremperie. 
Mais  il  faut  toujours  que  la  batterie  ait  un  débou- 
ché au  deffus  du  niveau  des  eaux  voifines , ob- 
fervé  dans  la  faifon  des  pluies  , afin  que  1 écou-- 
lement  en  foit  toujours  affuré. 

On  donne  au  premier  vaiffeau  la  forme  d un 
carré  parfait,  ou  celle  d’un  carré  un  peu  oblong  : 
ainfi,  quand  fa  longueur  eft  de  dix  pieds  , on  peut 
lui  donner  neuf  pieds  de  largeur  fur  trois  pieds 
de  profondeur  , y compris  un  petit  talus  haut 
d’environ  fix  pouces  , dont  la  pente  toute  inté- 
rieure forme  comme  une  efpèce  de  rebord  à la 
cuve. 

Il  eft  dangereux  de  faire  ces  vaiffeaux  trop 
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grands  , parce  que  la  fermentation  ne  peut  y être 
fl  prompte  ni  fi  égale  , que  dans  ceux  qui  font 
d’une  médiocre  étendue;  Sc  que  le  produit  d’une 
grande  cuve  , efl  de  beaucoup  inférieur  à celui 
de  deux  autres  qui  contiendroient  enfemble  la 
meme  quantité  d'herbe. 

Dans  la  conftruclion  du  fécond  vaifîeau  où  doit 
fe  faire  le  battage,  il  faut  obferver  le  niveau  du 
fond  de  la  trempoire,  qu’on  eft  quelquefois  obligé 
de  tenir  tort  bas , pour  en  faciliter  le  rempliffage. 

Il  eH  bon  auffi  d’examiner  II  à trois  pieds  ou 
à trois  pieds  & demi  plus  bas  qué  le  niveau  du 
rond  de  la  trempoire,  on  peut  placer  le  fond  de 
la  batterie  de  manière  qu’elle  ait  un  écoulement 
de  fix  pouces  au  deffiis  du  plan  du  repofoir  , & 
que  le  repofoir  ait  une  décharge  convenable  dans 
quelque  foife  ou  marre  voifine.  Alors  on  peut  dé- 
terminer l’étendue  de  la  batterie,  qui  doit  toujours 
être  plus  longue  d’un  , deux  ou  trois  pieds  dans 
un  fens  que  dans  l’autre  ; cette  étendue  fe  régie 
d’après  le  calcul  de  la  quantité  de  pieds  cubes  d’eau 
que  doit  contenir  la  trempoire  lorfqu’elie  eft  rem- 
plie d herbe,  6c  que  l’eau  eft  à fix  pouces  de  fes 
bords. 

On  élève  fur  les  murs  du  baffin  de  la  batterie, 
une  maçonnerie  de  deux  pieds  de  haut  pour  fer- 
vir  de  rebord  à ce  vailTeau  ; ce  qui  doit  donner 
^n  tout  cinq  à cinq  pieds  & demi  de  hauteur  , 
fur-tout  quand  on  fe  iert  de  nègres  & de  buquets 
pour  battre  la  cuve  : car  il  faut  diminuer  les  bords 
de  fix  pouces , lorfqu’on  fait  mouvoir  les  buquets 
par  un  moulin. 

On  fait  enforte  que  le  côté  le  plus  étroit  de  la 
batterie  fe  trouve  en  face  de  la  trempoire  , à 
moins  qu’on  ne  foit  dans  le  cas  de  faire  battre 
plufieurs  vaiffeaux  à-la- fois , par  des  moulins  à eau 
ou  a mulets  ; ce  qui  néceftite  une  direélion  toute 
oppofée. 

Les  bords  de  la  trempoire  forment,  comme  on 
la  dit , une  pente  intérieure  au  quart  d’équerre 
d’environ  fix  pouces.  Les  bords  du  fécond  vaiffeau 
ont  auffi  une  petite  pente  , mais  elle  eft  moins 
forte  vers  le  dedans  : ceux  du  repofoir  font  plats. 

Ce  troifième  vaiffeau  n’a  pas  une  étendue  dé- 
terminée;  néanmoins,  le  mnr  qui  lui  eft  mitoyen 
avec  la  batterie  , fert  ordinairement  de  mefure  à 
fa  longueur  pour  ce  côté-là  & celui  qui  le  regarde 
en  face.  S;x  ou  fept  pieds  fuffifent  pour  cliaciin 
des  deux  autres  côtés  de  fa  largeur. 

^ Le  diablotin  ou  le  hajjlnot  un  peu  échancré  du 
côté  qu’il  touche  au  mur  de  la  batterie  , eft  pro- 
fond de  deux  pieds , y compris  la  forme  ou  fof- 
fctte  , & large  de  deux  pieds  & demi  & même 
p us  , fuivant  la  grandeur  des  premiers  vaifteaiix. 

La  foffette  peut  porter  cinq  à fix  pouces  de  dia- 
mètre & autant  de  creux. 

La  hauteur  des  murs  contoiirnans  du  troifième 
vaiffeau  , qui  vont  fe  réunir  au  mur  mitoyen  de 
la  batterie  , eft  d’environ  trois  pieds  & demi  à 
quatre  pieds,  en  comptant  le  fond  du  repofoir,  à 
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fix  pouces  au  deftous  du  dernier  robinet  de  la  bat- 
terie. On  pratique  vers  un  des  coins  du  repofoir, 
& du  côté  du  mur  mitoyen  de  la  batterie  qui  lui 
fert  d appui,  un  petit  efcalierpour  y defcendre  & 
en  fortir  à volonté. 

La  maçonnerie  de  ces  vaifleanx  & fur-tout  du 
premier , doit  être  faite  avec  précaution  & folidité  , 
afin  de  pouvoir  être  parfaitement  étanchés  , & en 
état  de  réfifter  aux  violens  efforts  de  la  fermenta- 
tion. On  en  prépare  les  fondemens  par  un  maffif 
de  roches  sèches,  bien  garnies  & pilonnées , avant 
d en  maçonner  ie  fond  & les  murs  qui  lui  fervent 
de  revêtement. 

On  donne  au  mur  de  ce  premier  vaiffeau  i ^ , 
20^  & même  24  pouces  d’épaiftéur  , fur-tout  lorf- 
P‘®ds  carrés  : 1 2 à 15  pouces  fuffifent 
à l’épaiifeur  des  autres  vaiffeaux. 

Le  fond  , & tout  ce  qui  eft  caché  fous  terre, 
doit  être  travaillé  avec  grande  attention,  de  crainte 
que  les  fources  vaifmes  , ou  que  les  eaux  qui  pro« 
viennent  de  l’égoût  des  terres,  ne  s’y  infinuent. 

On  n’emploie  d’ordinaire  à la  liaifon  de  ces 
fortes  d ouvrages  , qu’un  mortier  de  fable  & de 
chaux  ; on  fe  iert  auffi  avec  fuccés  de  terre  graffe 
pour  les  ouvrages  expofés  en  plein  air  ; mais  on 
recrépit  toujours  l’extérieur  avec  de  bon  mortier 
à chaux  & à fable,  & l’intérieur  avec  du  ciment 
fait  de  la  manière  fuivante. 

Lorfque  toute  la  maçonnerie  eft  bien  seche  , 
on  fait  un  ciment  compofé  de  chaux  & de  briques 
pilées  & paffées  au  tamis  , dont  on  enduit  exac- 
tement tout  l’interieur  & les  bords  des  vaiffeaux; 
on  a foin  de  polir  l’ouvrage  à mefure  qu’il  sèche , 
avec  des  truelles  fines  , enfuite  avec  des  cacones 
dont  l’écorce  eft  très-dure  & très  polie  , ou  avec 
des  galets  de  rivière  ; ce  qui  demande  le  travail 
de  plufieurs  negres  enfem'ole,  pour  preffer  le  ci- 
ment a mefure  qu  il  seche  , & l’empêcher  de  gercer, 
Auffitôt  qu’on  s’apperçoit  d'une  fente  à la  cuve  , 
on  pile  des  coquilles  de  mer  & on  les  réduit  en 
poudre , qu’on  paffe  au  tamis.  On  prend  enfuite 
de  la  chaux-vive  pulvérifée  ; on  mêle  ces  poudres 
enfemble,  &on  en  fait  un  mortier  dont  on  bouche 
la  fente  de  la  cuve  ; -ce  qui  arrête  l’écoulement. 

D autres  9 pour  boucher  une  fonte  , comioiencent 
par  l’élargir  intérieurement  _ en  forme  de  rigole 
évafée , de  la  profondeur  dé  fept  à huit  pouces  , 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas;  & on  en  remplit  le 
vide  avec  un  ciment  compofé  de  parties  égales  de 
chaux -vive  , de  brique  pilée  Sc  tamifée  , & de 
mâche-fer  réduit  en  poudre  ; le  tout  délayé  dans 
une  petite  quantité  d’eau. 

On  compofé  à Tlfte  de  France  un  maftic  avec  la 
poudre  des  coquilles,  qu’on  fait  diffoudre  dans  du 
jus  de  citron  , dont  on  tire  le  réfidu  qu’on  mêle 
avec  des  blancs  d'œufs. 

Le  ciment  de  la  Chine,  nomme  farangoujîi , fe 
fait  avec  du  brai  fec , de  l’huile  de  cocos  , & de 
la  chaux-vive  tauiifée.  On  compcle  de  ces  trois 
parties  une  pâte  cjue  1 on  h.ir  un  billot  à coups 
M in  in  xn  ij 
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de  mafTe , jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  bien  filante 
& maniable.  Cette  pâte  devient  très  - dure  dans 
l’eau  , & blanchit  comme  la  porcelaine.  C’efi  pour- 
quoi on  s’en  fert  pour  recoller  les  vafes  de  cette 
efpèce. 

Au  refie , le  ciment  ordinaire  étant  bien  fin , un 
peu  clair , & appliqué  convenablement , produi- 
roit  le  même  effet. 

Lorfque  ces  travaux  font  finis , on  drefle  , avec 
quelques  fourches  plantées  en  terre  , un  ajoupa 
ou  efpèce  d’appenti  fur  le  repofoir  & même  fur  les 
autres  vaiffeaux  , pour  mettre  l’indigo  & les  nègres  ! 
à l’abri. 

Comme  il  efi  nécefiaire  d’empêcher  la  trop  grande 
dilatation  de  l’herbe  dans  la  trempoire  ou  pourriture , 
dont  elle  furmonteroit  bientôt  les  bords,  on  plante , 
à la  profondeur  de  trois  pieds  en  terre,  quatre  po- 
teaux de  bois  incorruptible,  vers  les  quatre  coins 
extérieurs  du  travers  de  la  longueur  de  cette  cuve; 
ces  poteaux: , qu’on  appelle  les  clés , s’élevant  hors 
de  terre  à la  hauteur  d’un  pied  fix  pouces  au  deffus 
des  bords  de  la  pourriture  , préfentent  vers  leur 
extrémité  une  mortaife  de  fix  pouces  de  large  & 
longue  de  dix.  Ces  mortaifes’  font  defiinées  à re- 
cevoir des  barres  ou  foliveaux  , qui  paffent  direc- 
tement d’une  clé  à l’autre  par  defius  toute  la  lar- 
geur de  la  trempoire  , & en  même  temps  les  coins 
ou  coiifiînets  par  Icfquels  on  affujettit  les  barres 
dans  les  mortaifes.  Les  barres  de  ces  clés  font 
écarries  de  fix  pouces  fur  les  quatre  faces  , & 
quelquefois  de  fix  fur  huit. 

Quand  on  a chargé  la  cuve  , c’efi-à-dire , lorf- 
qu’on  y a mis  I herbe  pour  la  fermentation  , on 
couche  delTus , dans  la  longueur  de  la  cuve,  des 
planches  de  palmifie,  & fur  leur  travers  deux  ou 
trois  chevrons,  qui  font  des  pièces  de  bois  écar- 
ries de  fix  pouces  fur  les  quatre  faces  ; on  les  af- 
fujettit  en  cet  état , par  le  moyen  des  coins  ou  étan- 
çons  pofés  entre  elles  & les  barres  des  clés. 

La  partie  des  poteaux  ou  clés  cachées  en  terre, 
a environ  un  pied  & demi  de  diamètre.  Celle  qui 
efi  dehors  & qui  furpafie  la  cuve  d’un  pied  & 
demi  , doit  avoir  dix  à douze  pouces  d’écarrif- 
fage  , afin  de  fiipporter  le  travail  & l’ouverture 
des  mortaifes,  qui  doivent  être  proportionnées  aux 
barres  dont  il  a été  parlé  ci-delTus. 

Trois  fourches  ou  courbes  de  bois  plantées  en 
triangle  des  deux  côtés  de  la  batterie,  favoir , 
deux  d’un  côté  & une  au  milieu  de  l’autre  bord , 
fervent  de  chandeliers  ou  d’appuis  au  jeu  des  bu- 
quets , employés  à battre  & à agiter  l’eau  de  cette 
cuve. 

Il  y a des  quartiers  où  l’on  bat  avec  quatre  bu- 
quets  , où  par  conféquent  on  met  deux  fourches 
d’un  côté  & deux  de  l’autre  , mais  toujours  dans 
une  pofitioa  alternative , comme  les  trois  dont  on 
vient  de  parler. 

Le  baquet  efi  un  infiniment  compofé  d’nn  calf- 
fon  fans  fond  , uni  à un  manche  ; ce  cauTon  efi 
formé  de  l’aiTeroblage  de  quatre  morceaux  de  fortes 
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planches.  Il  reffemble  à une  petite  crèche  j ou  à 
un  pétrin  de  boulanger  dont  on  auroit  enlevé  la 
couverture  & le  fond.  L’ouverture  fupérieure  en 
efi  bèaucoup  plus  large  que  l’inférieure  ; mais  les 
deux  bouts  de  ce  caiflbn  font  perpendiculaires  ou 
verticaux  , c’eft-à-dire  , qu’ils  ne  s’évafent  point 
du  tout.  La  longueur  du  buquet  efi  de  douze  à 
quinze  pouces , fa  largueur  fupérieure  de  neuf  à 
dix  pouces  ; l’ouverture  inférieure  efi  de  trois  à 
quatre  pouces  , & fa  profondeur  de  neuf  à dix 
pouces  ; au  refte,  ces  mefures  font  arbitraires. 

Pour  emmancher  le  buquet  , il  faut  faire  une 
mortaife  droite  au  milieu  d’une  des  planches  qui 
forment  la  longueur  , & une  autre  au  milieu  de  la 
longueur  de  la  planche  oppofée , mais  un  peu  plus 
bas  que  le  milieu , c’eft-à-dire  , qu’il  faut  appro- 
cher cette  fécondé  mortaiff  du  côté  où  le  buquet 
fe  ferme. 

On  l’ajufte , par  la  première  de  ces  ouvertures  ; 
à une  gaule  de  la  groffeur  du  bras  , qui,  de  cette 
manière,  le  traverfe  obliquement  de  part  en  part. 
On  arrête  enfuite  le  buquet  par  une  clavette  qui 
traverfe  le  bout  de  la  gaule  ; après  quoi  on  pofe 
cette  gaule  entre  les  branches  du  chandelier  place 
à hauteur  d’appui , & on  i’y  affùjettit  au  moyeri 
d’une  cheville  de  fer  qui  traverfe  le  tout  ; ce  qui 
donne  au  nègre  qui  en  tient  le  manche  , la  li- 
berté de  plonger  & de  relever  le  buquet. 

La  longueur  de  la  gaule  , depuis  fon  point  d’ap- 
pui fur  la  fourche  qui  touche  le  mur  de  la  bat- 
terie jufqu’au  caifibn  , fe  règle  fur  la  mefure  du 
travers  entier  de  la  batterie  dont  on  retranche  un 
pied , afin  que  le  buquet  foit  franc  dans  fon  mou- 
vement , & qu’il  n’endommage  pas  la  muraille  d& 
ce  vaiffeau. 

Il  faut  que  ceux  qui  battent  la  cuve  avec  ces 
inftrumens,  s’accordent  exafiement  à donner  leur 
coup  enfemble  , fans  quoi  1 eau  rejaillit  de  plus 
de  quatre  pieds  au  deffus  du  baffin. 

On  fe  fert  aufîi  de  deux  efpèces  de  moulins  pour 
battre  l’indigo  ; les  uns  fe  meuvent  par  l’eau  , les 
autres  par  des  chevaux. 

Le  mouvement  de  ces  moulins  fe  rapporte  a uq 
arbre  couché  fur  le  travers  de  la  batterie , lequel 
étant  terminé  à chaque  bout  par  un  elîîeu  de  fer  j 
roule  fur  des  collets  de  même  matière  pofés  fur 
les  deux  côtés  de  la  batterie.  Cet  arbre  efi  garni 
de  quatre  cuillers  , affez  longues  pour  que  leur 
caiffon  fe  rempliffe  d’eau  en  tournant. 

Ces  cailTons  font  fermés  par  le  bas,  & doivent 
fe  féparer  de  leur  manche  quand  on  le  juge  à pro- 
pos; parce  que,  fi  le  moulin  efi  fait  pour  battis 
plufieurs  cuves  , il  efi  inutile  de  laiffer  ces  pièces 
attachées  aux  arbres  qui  ne  font  rien. 

Quelques-uns , pour  éviter  les  frais  d un  mou- 
lin , placent  tout  fimplement  fur  le  travers  de  leur 
batterie  , un  arbre  garni  de  palettes  , auquel  on 
imprime  un  mouvement  de  rotation,  par  le  moyen 
de  deux  manivelles  fixées  à fes  deux  aifileux. 
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Comme  la  fécule  en  tombant  dans  le  diablotin 
eft  encore  remplie  de  beaucoup  d’eau  , on  la  re- 
tire de  ce  vaiiTeau  pour  la  mettre  à s’égouter  dans 
des  facs  d’une  bonne  toile  commune , point  trop 
ferrée.  ' 

Ces  facs  font  ordinairement  longs  d’un  pied  à 
un  pied  & demi,  carrés  ou  en  pointe  par  le  bas, 
& larges  de  huit  ou  neuf  pouces  en  haut. 

On  tait  tout  près  de  leur  ouverture  des  œillets 
ou  boutonnières  , & on  y pafle  des  cordons  ou  la- 
cets courans , par  lefquels  on  les  fufpend  des  deux 
côtés  aux  chevilles  ou  crochets  d’un  râtelier. 

Quand  les  facs  ne  rendent  plus  d’eau  , on  ren- 
verfe  la  fécule  , qui  eft  encore  molle  comme  de 
la  vafe  épaifle  , dans  des  caiffes  de  bois , pour  l’y 
faire  fécher.  Ces  caitTes  font  d’un  bois  léger  , 
longues  de  trois  pieds , larges  d’un  pied  & demi , 
& profondes  de  deux  pouces. 

Ôn  expofe  ces  caiffes  fur  des  établis , dont  une 
partie  eft  à couvert  fous  un  bâtiment  appelé  la 
jéckeîie , & l’autre  en  plein  air. 

Ces  établis  font  compofés  de  deux  files  ou  ran- 
ées  de  poteaux  de  bois , plantés  en  terre  jufqu’à 
auteur  d’appui,  fur  le  fommet  defquels  on  cloue 
tout  du  long  des  paliiTades  ou  lifteaux  de  palmifte  , 
dont  on  ne  marque  pas  les  proportions  ; il  fuffit 
qu’ils  folent  affez  forts  pour  fupporter  les  caiffes; 
mais  il  eft  néceffaire  qu’ils  foient  écartés  de  deux 
pieds , pour  qu’on  puiffe  aifément  paffer  entre  eux  , 
& que  les  extrémités  des  caiffes  aient  un  appui 
d’environ  fix  pouces  de  chaque  côté. 

La  féckcrk  eft  un  bâtiment  couvert,  qui  reffemble 
à un  hangard  ou  à une  grange  , dont  le  devant 
d’un  bout  n’auroit  pas  de  clôture.  On  fait  à l’autre 
bout  de  la  fèclierie  , un  petit  magafin  pour  renfer- 
mer l’indigo , lorfqu’il  eft  entièrement  fec.  Le  refte 
de  ce  bâtiment  fert  d’abri  à l’indigo  qu’on  veut 
faire  fécher  lorfqu’ft  pleut , ou  pour  le  retirer  pen- 
dant la  nuit , comme  on  doit  le  faire  toujours. 

Manipulation  de  l’Indigo. 

Les  eaux  influent  beaucoup  fur  la  fabrique  de 
l’indigo.  Celles  des  rivières  & des  ravines  claires  , 
font  les  plus  propres  à pénétrer  & à diflbudre  la 
plante , lorfqu’eiles  ne  font  point  trop  froides  , ni 
crues. 

Les  eaux  de  puits  chargées  de  fels  , êc  les  autres 
troubles  & limoneufes , altèrent  confidérablement 
la  qualité  de  l’indigo.  Les  eaux  gardées  trop  long- 
temps , & corrompues  par  les  matières  étrangères 
& par  les  infectes  qui  s’y  mettent , doivent  retar- 
der ou  gâter  la  diffolution  qu’on  en  attend. 

L’indigo  fabriqué  avec  des  eaux  falines  , eft 
d’une  dangereufe  acquifition  : car  , quoiqu’il  ait 
un  très-beau  coup-d’œil  quand  il  a été  long-temps 
expofé  au  grand  air,  les  principes  falins  dont  il 
eft  compofé,  confervent  ou  attirent  une  humidité 
qui  fe  développe  toujours  dès  qu’il  eft  renfermé 
quelque  temps.  Cet  indigo  eft  plus  pefant  qu’un 
autre. 
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- Lors  donc  que  l’herbe  eft  coupée  , on  la  jette 
dans  la  trempoire  ou  pourritufe , ëi  on  l’y  répand 
de  façon  à ne  faire  aucune  maffe  ni  aucun  vide. 
On  couche  enfuite  par  deffus  , félon  la  longueur 
de  la  cuve , comme  on  vient  de  l’obferver  ci- 
deffus  , des  paliffades  de  palmiftss,  fur  lefqueiles  011 
pofe  en  croix  de  fortes  barres.  On  arrête  ces  barres 
par  des  coins  ou  de  petits  étançons , paffés  entre 
elles  & les  barres  des  des.  Si  ces  barres  font  trop 
libres  dans  leurs  mortaifes,  on  les  gêne  par  quel- 
ques coins  5 mais  on  a attention  de  ne  point  trop 
comprimer  1 heroe  , afin  de  ne  pas  s’oppofer  aux 
bons  effets  de  la  dilatation  , & du  développement 
que  la  fermentation  doit  occafionner. 

Ces  préparatifs  étant  achevés  , on  remplit  la 
cuve  jufqu’à  fix  pouces  du  bord  avec  l’eau  voi- 
fine , au  moyen  d’une  gouttière  ou  d’un  canal. 

^ Peu  après  qu  on  a verfé  l’eau  qui  furmonte 
l’indigo  de  trois  ou  quatre  pouces  , il  s’élève  du 
fond  de  la  cuve  , avec  un  certain  bouillonnement , 
de  groffes  bulles  d’air  & une  liqueur  qui , en  tom- 
bant , forme  des  boulettes  & répand  à la  fuperficie 
une  petite  teinture  verte,  qui,  par  degrés,  change 
l’eau  en  un  vert  extrêmement  vif. 

Lorlque  le  vert  eft  à fon  plus  haut  degré  , la 
furface  de  la  cuve  fe  couvre  d’un  cuivrre^e  fu- 
peibe,  lequel,  a fon  tour,  eft  effacé  par  une  crème 
d’un  violet  très-foncé  , quoique  la  maffe  entière 
de  l’eau  refte  toujours  verte. 

^La  cuve  ayant  alors  le  degré  de  chaleur  qui 
lui  eft  propre,  jette  par-tout  de  gros  flocons  d’é- 
cume en  forme  de  pyramides.  Cette  écume  eft 
tellement  fpiritueufe , que  ü on  y met  le  feu  , il 
fe  communique  rapidement  à toute  celle  qui  fe 
fuit,  & l’indigo  fait  quelquefois  des  efforts  fi  vio- 
lons , qu’il  rompt  ou  foulève  les  barres  , & ar- 
rache les  clés  lorfqu’elles  ne  font  pas  bien  enfon- 
cées ou  affermies  dans  la  terre.  Quand  la  cuve 
produit  de  pareils  effets , oh  dit  qu  elle  foudroie. 

Cette  fermentation  , qui  dure  plus  ou  moins 
fiiivant  la  qualité  & la  nature  de  l’herbe  , fuivant 
la  faifon  froide  ou  chaude , fuivant  le  temps  fec 
ou  pluvieux  , en  développe  tous  les  fucs  & les 
parties  propres  à former  l’indigo. 

Lotrfqu’on  veut  juger  de  la  difpofition  de  tous 
ces  principes  à une  union  prochaine,  on  fonde  la 
cuve  , dont  la  matière  eft  pour  lors  fi  épaiffe  , 
qu’elle  eft  en  état  de  fupporter  un  œuf.  Cette  ex- 
périence fe  fait  au  moyen  d’une  talTe  d’ar<Tent 
ronde,  garnie  d’une  ante,  femblable  à celles^des 
marchands  de  vin.  On  la  remplit  d’eau  au  tiers 
ou  environ.  ^Le  dedans  de  cette  taffe  doit  être  bien 
clair  , car  ceft  fur  ce  fond  qu'on  doit  juger  de 
1 état  de  la  cuve  : s’il  eft  craffeux  , il  fait  paroître 
l’eau  embrouillée  & dift'érente  de  ce  qu’elle  eft 
effedivernent  ; de  forte  qu’on  s’imagine  que  l’in- 
digo eft  trop  diffoiis  , tandis  qu’il  ne"ï’cft  pas  même 
afiêz.  C’eft  pourquoi  l’auteur  de  la  Maifon  Ruftique 
de  Cayenne  , confeille  d’employer  une  taffe  de 
criftal , comme  plus  propre  à cet  examen. 
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On  obtient  réclaircifTement  rJefirè  par  le  mov- 
vement  de  la  tafre,.dont  Fagitadon  produit  I pen 
près  ce  que  te  battage  opéreroit  en  pareil  cas 
clans  la  fécondé  cuve  ; c’eft- à-dire,  que  fi  la  ma- 
tieie  avoit  affez  fermenté  dans  la  première  cuve 
pour  que  les  parties,  ayant  les  difpofitions  les  plus 
pi  «chaînes  a 1 union  , s y déterminaffent  par  le  bat- 
taga  il  fe  forme  egalement  dans  la  taffe  de  petites 
ntatîes  ou  grams,  plus  ou  moins  didinds,  ifiivant 
la  qualité  de  l nerbe  & le  degré  de  fon  dévelop- 
pement dans  la  fermentation  préfente. 

Quand  ce^  grain,  qui  n/ed  pas  plus  gros  que  le 
moindre  grain  de  moutarde  , efl  bien  formé  il 
cale  ou  fe  précipite  par  fon  propre  poids /au 
lond  de  .a  taffe  , & ne  ladie  d ordinaire  à l’eau 
qm  le  iurnage,  qu’une  couleur  claire  & dorée 
a peu  près  fsmblable  à de  vieille  eau-de-vie  de 
Cognac  ; ceft  ce  qu’on  remarque  lorfqu’après 
avoir  agite  la  tade  , on  la  penche  tant  foit  peu 
pour  laider  un  coté  du  fond  à découvert  : on  voit 
non-feulement  les  effets  ci-deffus,  mais  encore  un 
grain  fumil  rouler  ou  s’éloigner  du  bord  le  plus 
eleve  qu  il  doit  laiffer  net-,  l’eau  formant  vers  ce 
bo^  un  filet  bien  clair  & détaché  du  grain. 

Un  continue  de  temps  en  temps  cette  manœu- 
vre , ju.qu  a ce  que  ces  indices  fe  montrent  auffi 
Clairement  que  le  permettent  les  circonftances. 

11  ne  fufht  pas  de  fonder  la  cuve  par  en  haut 
loilqu  on  vent  en  avoir  une  connoiffance  exaâe  • 
car  1 indigo  des  mornes  ne  préfente  bien  fouvent 
qu  un  faux  grain  à la  fuperficie.  D'ailleurs,  l’herbe 
qm  e-  en^bas  entre  bien  plus  tôt  en  fermentation 
quv.  celle  au  deflus,  qui  refie  prés  de  deux  heures 
avant  d etre  couverte;  & dans  les  temps  pluvieux 
ou  1 indigo  na  befoin  que  de  dix  ou  douze  heures 
de^  fermentation , le  haut  de  la  cuve  change  fi  peu 
qna  peine  y trouveroit-on  un  grain  qu’elle  n’a 
développer  011  d'y  foutenir. 

1 ef£  donc  du  devoir  d’un  indigotier  de  fonder 
-plement  û cuve  par  en  bas,  au  moyen  du  cor- 
■nichon  qm  va  prendre  de  l’eau  dans  le  fond  • ou 
encore  mieux  , en  lâchant  le  robinet  , afin  d’en 
confronter  la  différence  & continuer  alternative- 
ce  qu’il  lui  trouve  les  qualités  re- 

Lorfque  la  taffe  offre  à peu  près  le  grain  & 

1 eau  quon  peut  attendre  de  la  qualité  de  l’mdigo 
U eü  de  la  prudence  de  ne  pas  expofer  les  prin- 
cipes ae  ce  grain  .à  une  plus  longue  fermentation  , 
qui  les  feroit  tomber  dans  une  diffolutioa  dont  le 
battage  ne  pOurroit  les  relever;  ce  gui  entraine- 

virn  ^ pourquoi  il  con- 

vient de  faifir  ce  moment  pour  couler  la  cuve 

& en  retirer  toute  l’eau  qui  tombe  chargée  d’un 
vert  fonce  dans  la  batterie. 

Quoiqu’il  importe  peu  en  apparence  aux  indi- 
gotiers  de  favoir  que  la  couleur  verte  eft  le  ré- 
Julrat  de  la  combmaifon  du  jaune  & du  bleu,  il 
n eft  cependant  pas  moins  vrai  que  tout  leur  tra- 
vail a un  rapport  direél  & effbntiel  à la  coiïnoif- 
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fance  de  cette  loi  , & qu’elle  n’a  rien  de  frivole 
pour  eux , puifque  tout  leur  art  ne  confiffe  qu’à 
développer  les  principes  de  ces  couleurs  , afin 
d twoir  la  facilité  de  les  défunir  & d’éconduire 
enfuue  la  partie  jaune  , en  réfervant  la  bleue  dont 
exacte  divifion  fait  toute  la  perfeéfion  de  Fart. 

L apprêt  que  reçoit  l’extrait  dans  le  vaiffeau  de 
la  batterie  , confifle  dans  k violents  agitation  & 
le  boideverfement  qu’occafionne  la  chiite  des  bu- 
quers.  Par  ce  mouvement,  toutes  les  parties  pro- 
pres à la  compofition  de  la  fécule  fe  rencontrent, 
s accrochent  & fs  concentrent  en  forme  de  petites 
raahes , plus  ou  moins  groffes , fuivant  les  diffé- 
rens  états  de  l’herbe , de  la  fermentation  & du 
battage.  Ces  petites  maffes  font  ce  qu’on  appelle 
le  grain. 

L’eau  fortement  agitée  & bouleverfée,  qui  pa- 
roilloiî  d’abord  verte , devient  infenfiblement  d’un 
bleu  extrêmement  foncé. 

Pendant  le  cours  de  ce  travail,  on  jette,  à dif- 
ferentes reprifes,  un  peu  d’huile  de  poiffon  ou  une 
poignee  de  graine  de  palma  chrifîi  écrafée  , qui 
e ort  huileufe  , dans  la  batterie  , pour  difîiper 
lecume  épaiffe  qui  s’élève  fous  le  coup  des  bu- 
quets.  ^ 

La  grofleur  , la  couleur  , & le  départ  plus  ou 
moins  prompt  de  cette  écume  , fervent  encore 
avec  les  indices  tirés  de  la  taffe , à faire  juger  de 
la  qualité  de  l’herbe  , de  l’excès  ou  du  défaut  de 
fermentation,  & à régler  le  battage. 

Lorfque  le  grain  tarde  à fe  préfenrer  fous  une 
forme  convenable , on  Fexcits  par  la  continuation 
de  ce  travail,  qu’on  gouverne  toujours,  à l’aide 
des  indices  ci-deffus  , jufqu’à  ce  qu’on  en  foit  fa- 
tisfaiî. 

Quand  le  grain  eff  fur  fon  gros  , on  examine  la 
iminution  que  le  battage  doit  néceffairement  lui 
occafiouner;  c’eff  ce  qu’on  appelle  le  raffinage: 
par  ce  moyen,  il  s’arrondit  & le  concentre  de  rna- 
niere  à caler  & à rouler  parfaitement  au  fond  de 
la  taffe.  Lorfqu’il  efl  à ce  point , on  ceffe  le  bat- 
tsge  ; 1 eau  qui  tient  en  diflolution  la  partie  jaune 
& les  autres  principes  fiiperflus,  fe  lépare  quelque 
temps  après  de  la  fécule,  & s’éclaircit  peu  à peu  , 
en  la  fubmergeant  tout-à-fair. 

Deux  ou  trois  heures  fufRlent  au  repos  de  la 
cuve,  quand  rien  ne  lui  manque;  mais  fi  on  n’eff 
pas  preffé , il  vaut  mieux  la  laiffer  tranquille  pen- 
dant quatre  heures , afin  que  le  grain  le  plus  lé- 
ger_  ait  le  temps  de  fe  dépofer , & qu’il  fe  trouve 
moins  d eau  melée  avec  le  fédiment. 

M.  de  Renne , ancien  habitant  de  Flfle  de  France  ’ 
laiffoit  «epofer  la  batterie  pendant  vingt  - quatre 
heures,  & obtenoit  par  ce  procédé  un  indigo  com- 
parable au  plus  beau  des  grandes  Indesi 
^ Quand  on  veut  faire  écouler  l’eau  , on  ouvre 
d abord  le  premier  robinet  feulement  , pour  que 
1 écoulement  n’occafionne  aucun  trouble  dans  la 
cuve. 

Quand  toute  l’eau  qui  étoit  à cette  portée  eff 
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epuifee , on  lâche  le  fécond  robinet  qin  mer  à 
découvert  la  fécule  étendue  fur  le  fond  de  la 
cuve. 

Les  esux  fortant  de  ces  deux  robinets , tombent 
naturtllement  dans  le  bajjlnot  ow  diablotin  , leaiiel , 
étant  bientôt  rempli  , dégorge  fur  le  plan  dû  re- 
pojoir  ,0.0X1  elles  s’écoulent  par  fon  ouverture, 
qui,  fun-ant  les  lois  du  pays,  doit  déboucher ^dans’ 
quelque  folTe  ou  marre  perdue , parce  que  cette 
eau  eli  capable  d’empoifonner  les  animaux  qui  boi- 
roientQune  ravine  ou  d’un  ruiffeau  , avec  lefquels 
on  auroit  eu  l'imprudence  de  la  mêler.  ( Ôn  a 
meme  oofervé  que  la  poulîiêre  de  l’indigo  étoit 
pernicieufe  à la  poitrine,  occafionnant  des  crache- 
mens  de  fang  aux  gens  qu’on  employoit  long-temps 
au  triage  de  cette  denrée.) 

Quand  l’eau  de  ces  deux  premiers  robinets 
dune  couleur  ambrée  & claire,  après  une  bonne 
fabrique  de  l'indigo,  efl  écoulée,  on  lâche  un  peu 
ie  troifiem.e  robinet,  afin  de  laiffer  pafTer  d’abord 
leau  mêlée  avec  la  fécule.  On  la  repouffe  dès 
qu  ehefe  préfente.  On  continue  ce  manège  iufqu’à 
ce  quil  n’en  vienne  prefque  plus;  après  quoi  on 
ifecul  bajfinot,  pour  y recevoir  la 

On  fe  fert  dans  quelques  fabriques  d’une  che- 
ville carrée,  à la  place  de  celle  qm  ferme  la  troi- 
fieme  bonde  : la  fécule  s’arrête  jufqu’â  ce  que  l’eau 
le  loit  échappée  par  les  ilTues  que  forme  le  carré; 
on  la  retire  enfin  pour  que  toute  la  fécule,  qui  ref- 
lemble  en  cet  état  à une  vafe  fluide  d’un  bleu 
prefque  noir,  tombe  dans  le  bafTmot  qu’on  a eu 
loin  de  vider  auparavant,  & on  fait  defeendre  un 
negre  dans  la  batterie , pour  achever  d’amener 
un  balai,  le  refie  de  la  fécule  vers  la  bonde! 

On  place  au  devant  de  cette  troifième  bonde 
un  panier  pour  intercepter  tout  ce  qui  lui  efl  étran’ 
ger.  b il  en  paffe  encore  dans  le  diablotin,  on  en- 
lève ce  qui  fumage  avec  une  plume  de  mer  ; on 
retire  enfuite  la  fécule  au  moyen  d’un  coui  ou 
moitié  de  calebaffe  , d’où  on  la  tranfvafe  dans  des 
lacs  de  toile  garnis  de  cordons  , par  lefquels  on 
es  lulpend  des  deux  côtés  aux  crochets  du  ra- 
demain^^  l’indigo  s’y  purger  jufqu’au  len- 

, Lorfque  les  facs  qui  doivent  être  lavés  & fé- 
cnes  a chaque  fois  qu’on  en  fait  ufage  , ne  ren- 
dent plus  d’eau  , on  en  partage  le  nombre  en  deux, 

& on  fufpend  chaque  moitié  en  réunifiant  les 
cordons  de  chaque  lot.  Ce  commun  affemblage 
les  prefle  , & achève  d’en  exprimer  le  refie  de 
i eau. 

^Enfuite  on  renverfe  & on  étend  la  fécule,  qui 

encore  très-mode , dans  des  caiffes  fort  plates 
quon  expofe  pendant  le  jour  au  foleil  fur  des 
établis,  dont  une  partie  eft  à l’abri  de  la  fécherie , 

& 1 autre  en  plein  air.  C’efl  là  que  l’indigo  fe 
refleche  infenfiblement.  Sitôt  que  le  foleil  Ta  pé- 
nétré , il  fe  fend  comme  de  la  vafe  qui  auroit 
quelque  conûflance. 
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On  doit  préférer  le  foir  an  rnttin  pour  le  com- 
mencement de_ cette  opération  , parce  qu’une  cha- 
Itur  trop  continuelle  furpend  cette  matière  , en 
dit  a uïperiîcie  eis  écailles  & la  rend  ra- 

oteuie;  ce  qm  n’arrive  point,  lorfqu’après  cinq 
Ou  fix  heures  de  chaleur,  die  a un  intervalle  de 
tmicheur  qm  donne  le  temps  à toute  la  maffe  de 
prenare  une  egaie  confiflance.  On  paffe  alors  la 

to  '"  s"  li'  & 'rejoindre 

touLcs  ies  parties  fans  les  bouleverfer. 

confiftance 

con  venable  , on  en  polit  encore  la  fupsrficie  & 
on  le  clivife  par  petits  carreaux  d’un  pouce’  & 
dam  en  tout  fens  : o;i  continue  de  l’expofer  au 
foLi  , non-feulement  jufqu’à  ce  que  les  carreaux 
C d.mchent  fans  peine  de  la  caiffe,  mais  encore 
Jinqaa  ce  qml  paroiffe  entièrement  fec  Cen-m 
dant,  il  n’efl  encore,  fuivant  les  lois,  ni  livrai» 
m n^rchand  ; il  faut_  qu’il  ait  refTué ’;  car  aSÎi: 
pt.n  , fl  on  1 enfutailloit  on  ne  trouvercit  an 
bout  de  quelque  temps,  que  des  fragmens  de  pâte 
detenoree  & de  mauvais  débit.  ^ 

C’efî  pour  éviter  cet  inconvénient,  qu’on  le  met 
n ras  dans  quelque  barrique  recouverte  de  fon 
onds  deiaffemblé  , ou  de  torques  de  feuilles  d!> 
bannamer  deffechees,  & on  l’y  iaiffe  environ  trois 
Lmaines.  Pendant  ce  temps,  l’indigo  éprouve  une 
waiw  fermentanon  ; il  s’échauffe  au  point  de  ne 
pouvoir  y fouffnr  la  main  ; il  rend  de  groff-s 
gouttes  d eau  ; 1!  jette  upe  vapeur  défagréable'" 
fe  couvre  d une  fleur  qui  rcfTembie  à une  efpèce 
de  fine  farme  ; enfin  , on  le' découvre,  & fars 
etre  expofe  davantage  à l’air,  il  fe  refi'èche  en 
moms  oe  cinq  ou  fix  jours;  il  acquiert  alors  plus 
de  p^fanteur  qu  n n en  avoir  avant  d’avoir  reflué. 

_ Lorfque  1 indigo  a pafi'é  par  cet  état,  il  efi  en- 
tièrement conditionné.  Mais  il  efi  important  de  ne 
pas  en  différer  la  vente,  fi  l’on  ne  veut  pas  fim- 
porter  la  diminution  à laquelle  il  eft  fujet  dans  L 
fixpremiers  mois  de  fa  fabrique.  Cette  dimiuntion 
peut  être  evaluee  à un  dixiéme  de  déchut  Rr 
meme  beaucoup  au-delà.  ’ 

Quelques  fabnquans  fo'nt  fécher  l’indigo  à l’om- 
ore , des  que  les  carreaux  quittent  la  caiffe  • il  eff 
vrai  que  c’efi  un  ouvrage  long,  & qu'il  fajt  plus 
de  fix  femaines  avant  que  l’indigo  foit  en  état  de 
reffucr  ■ mais^  cette  façon  de  le  f.iire  ffeher  lui 
I!  femble  en  acquérir  une  nou- 
veHe  haifon,  & fon  luftre  fe  peifecT.onne  par  h 
dilüpation  lente  des  diverfes  fueurs , qui  le  cou- 
vrent dans  cet  intervalle  d’uue  fieur  aufii  blanche 
que  la  poufîiere  de  la  chaux. 

Cette  méthode  n’eft  pas  fujette  au  même  déchet 
que  1 autre  , & procure  une  qualité  fupérieure  - 
c eft  pourquoi  on  ne  peut  trop  inviter  les  indio-o! 
tiers  a fmvre  cette  pratique.  Cependant  , ceux 
dont  les  établis  font  couverts  d'une  quantité  cen- 
liderable  de  caiffes  , ne  pourroient  guère  l’adop- 
ter, à moins  qu'ils  ne  YOtiluffent  faire  un  plancher 
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& des  étagères  fous  le  faîtage  81  tout  autour  de 
leur  fécherie , pour  l’étendre  deffus. 

Il  convient  de  toucher  un  mot  fur  le  pétri ffage 
de  l’indigo , lorfqu’il  commence  à fécher  dans  les 
caiffes  ; on  s’imagine  que  cette  efpèce  d’apprêt  lui 
donne  de  la  liaifon  , mais  c’eft  une  erreur  : car 
cette  liaifon  ne  dépend  uniquement  que  du  degré 
de  la  fermentation  & du  battage  qu’il  a éprouvé , 
& notamment  de  ce  dernier  ; ce  qui  eft  facile  à 
vérifier  par  l’indigo  d’une  cuve  qui  pèche  dans 
l’un  & l’autre  cas  : il  s’écrafe  au  moindre  choc, 
parce  que  la  façon  néceffaire  à fa  liaifon  lui 
manque. 

On  éviteroit  prefque  tous  les  accidens  à cet 
égard,  fi  comme,  dans  certains  endroits  des  grandes 
Indes,  où  l’on  eft  dans  i’ufage  de  pétrir  & de  fé- 
cher l’indigo  entièrement  à l’ombre  , on  le  met- 
toit  dans  des  caiffes  d’un  demi  pouce  de  haut  5 
& fi  , après  l’avoir  féparé  par  carreaux  , on  les 
diftribuoit  dans  d’autres  caiffes  féchées  au  foieil. 
Cette  méthode  , à la  vérité  , exigeroit  un  plus 
grand  nombre  de  caiffes  ; mais  comme  l’indigo 
fécheroit  beaucoup  plus  vite  , les  caiffes  feroient 
plus  tôt  délibérées. 

Quand  on  retire  l’herbe  de  la  pourriture , la  tige 
& les  branches  n’en  paroiffent  pas  autrement  al- 
térées; mais  le  feuillage , qui  y tient  à peine  , eft  fi 
flafque  & fi  livide,  qu’il  eft  aifé  de  difcerner  que 
le  fuc  des  feuilles  contribue  feul  à la  formation 
de  la  fécule;  il  eft  cependant  permis  de  penfer 
que  le  corps  & l’écorce  de  la  plante , fourniffent 
quelques  nies  propres  à la  fermentation  & à la 
coloration  du  jaune.  Mais  on  ne  doit  pas  croire 
qu’ils  foient  feuls  capables  de  compofer  le  grain , 
puifque  , fi  la  chenille  a rongé  toute  la  verdure  , 
le  refte  de  la  plante  ne  rend  plus  rien. 

Les  habitations  où  l’on  manque  d’eau  dans  les 
féchereffes  extrêmes  , tâchent  de  conferver  celle 
qui  doit  fe  perdre  dans  le  vide  , & on  en  remet 
le  plus  qu’on  peut  fur  la  nouvelle  herbe  , afin 
d’éviter  une  partie  du  tranfport  qu’il  faut  faire 
pour  remplir  la  cuve.  Ces  fortes  de  cas  font  bien 
rares  ; mais  on  prétend  que  cet  ufage  ne  préju- 
dicie point  à la  fabrique  de  l’indigo.  On  doit  ce- 
pendant préfumer  que  l’eau  de  cette  nouvelle  cuve, 
fera  beaucoup  plus  foncée  que  toute  autre , & 
înoins  propre  à une  nouvelle  diffoliition. 

Qualités  & U f âges  de  V Indigo. 

Le  bon  indigo  non  falfifié  avec  de  l’ardoife  pilée 
ou  du  fable  , brûle  entièrement  lorfqu’on  le  met 
fur  une  pelle  rouge.  Il  eft  léger,  flottant  fur  l’eau; 
& fl  on  le  rompt  par  morceaux  , l’intérieur  doit 
être  net  , d’un  beau  bleu  très  - foncé  , tirant  fur 
le  violet,  & paroiffant  cuivré,  fi  on  le  frotte  avec 
nn  corps  poli  ou  avec  le  deffus  de  l’ongle. 

L’indigo  eft  utile  aux  peintres  & aux  teintu- 
riers. 
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Il  donne  en  peinture  une  belle  couleur  bleue  i 
étant  broyé  & mêlé  avec  du  blanc;  il  procure  une 
couleur  verte,  étant  broyé  avec  du  jaune. 

On  s’en  fert  dans  les  banchifferies , pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge. 

Les  teinturiers  l’emploient  avec  le  vouède  ; 
pour  teindre  en  bleu. 

On  dit  qu’on  peut  diftinguer  le  bel  indigo  de 
la  Caroline  des  autres  indigos , par  le  procédé  fui- 
vant. 

Prenez  un  morceau  de  bel  indigo  cuivré  de  la 
Caroline  ; réduifez  cet  indigo  en  poudre  dans  le 
mortier  ; jettez  deffus  un  peu  d’eau  bouillante  : 
au  bout  de  vingt-quatre  heures  , il  fe  forme  au 
deffus  de  l’eau  une  croûte  blanche  ; faites  la  même 
opération  fur  de  l’indigo  de  France  ou  d’Efpagne, 
& vous  ne  verrez  point  cette  croûte. 

Table  des  noms  & qualités  de  Y Indigo, 

Les  habitans  de  Saint-Domingue  diftinguent  les 
qualités  de  l’indigo  de  la  manière  fuivante  , & 
l’cftime  qu’ils  en  font  eft  relative  à l’ordre  dans 
lequel  on  va  les  expofer. 

Le  bleu  flottant  ou  nageant  fur  l’eau  , dont  le 
grain  tendre  & peu  ferré , forme  une  fubftance  lé- 
gère & très-inflammable. 

Le  violet,  qui  a un  peu  plus  de  confiftance. 

Le  gorge  de  pigeon , dont  l’éclat  approche  d’un 
violet  purpurin , eft  encore  plus  folide. 

Le  cuivré,  ou  celui  qui  a l’apparence  d’un  cuivre 
rouge  quand  on  paffe  l’ongle  fur  un  morceau  qu’on 
vient  de  rompre,  eft  le  plus  ferme  de  tous. 

Uardoifé  & le  terne  picotté  de  blanc , compofés 
d’un  grain  fuivi  ou  fans  liaifon , font  les  dernières 
qualités. 

On  ne  fait  point  entrer  dans  ce  rang  l’indigo 
dont  la  pâte  eft  entre-mêlée  de  veines  ardoifées , 
parce  que  cette  efpèce  intermédiaire  ne  forme  pas 
une  qualité  décidée. 

Prix  en  France  des  différentes  qualités  d’indigo  , ex- 

trait  de  la  Ga:^ette  du  Commerce  , du  janvier 

1770. 

A Bordeaux. 
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Il  vient  des  pays  étrangers  d'autres  erpèces  d'in- 
digo  , qu  on  nomme  , fuivant  leurs  qualités  , le 
, le  floT  , le  conicolor , le  fobre  faliente  , 

Ou,  fuivant  les  lieux  de  leur  fabrique, 

Le  piatimalo  , du  crû  de  l’Amérique , dans  la 
Nouvelle  Eipagne-, 

Le  Jjiva. 

Le  Büyana. 

L indigo  farquiffe  , qui  fe  tire  d’un  village  de 
même  nom , fitue  dans  les  Indes  Orientales. 

Le  Jamaïque. 

Le  Saint-Domingue. 


Droits  d'entric. 

L indigo  qui  vient  des  Indes,  paie,  pour  droit 
d entrée  en  France,  dix  livres  par  centpefant,  & 
douze  livres  deux  fols  fix  deniers,  lorfqii’il  entre 
par  Lyon. 

Celui  des  Mes  françoifes  de  l’Amérique  , paie 
cinq  livres  par  cent,  conformément  aux  arrêts  du 
confeil  d’état,  des  mois  d’oâobre  1721  & août 
172S. 

Celui  qui  provient  de  la  traite  des  Nègres , ne 
paie  que  moitié  des  droits , félon  l’arrêt  du  26  mai 
1720. 

Linuigo  deftiné  pour  les  manufaélures  des  draps 
de  Sedan , efl  exempt  de  tout  droit  d’entrée  & de 
forti-e. 


Bleu  de  Hollande, 

Il  feroit  à fouhaiter , dit  AI.  de  Beauvais  Rafeau , 
que  quelque  colon  de  l’Amérique  ou  quelqu’araateur 
des  arts,  établi  en  Languedoc,  fît  diverfes  épreuves 
fur  la  marelle  , appelée  heliotropium  tricoccum  ou 
le  tournefol  gallorum  , & qu’on  traitât  cette  plante 
comme  1 indigo , avec  qui  elle  a beaucoup  de  rap- 
port par  fon  produit. 

En  effet,  lorfque  la  morelle  eft  en  fleur,  on  la 
broie  pour  en  exprimer  le  jus  qui  efl:  extrêmement 
vert.  On  trempe  dans  ce  jus  des  morceaux  de 
toile  ou  drapeaux,  on  les  étend  au  foleil  pour  les 
fecher  , on  réitère  deux  ou  trois  fois  cefe  ma- 
nœuvre, après  quoi  on  expofe  ces  chiffons  ou  dra- 
peaux  à la  vapeur  des  alkalis  volatils  de  l’urine 
putréfiée  ou  d’un  fumier  chaud,  qui  de  verts  les 
rend  tout  bleus. 

Ces  drapeaux  fortement  chargés  de  cette  cou- 
leur, fe  vendent  aux  Hollandois  qui  ont  le  fecret 
d en  faire  J extraftion  , & d’en  compofer  de  petites 
maffes  qu’ils  nous  revendent  fous  le  nom  de  bleu 
de  Hollande. 


Pajlel  de  Languedoc, 

On  pourroit  faire  auffi  des  effais  fur  la  plante 
du  pajlel , dont  on  fe  fert  foiivent  en  France  pour 
teindre  en  bleu.  ^ 

Cette  plante  fe  cultive  en  Languedoc  , princi- 
palement aux  environs  d’Alby  : elle  fe  travaille 
ainfi. 

Arts  & Métiers.  Tome  IIl,  Partie  H, 
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On  cueille  fes  feuilles , on  les  met  en  tas  fous 
un  hangard  , pour  qu’elles  fe  flétriffent  fans  être 
expofees  à la  pluie  ni  au  foleil  ; on  porte  ces 
femlles  au  moulin  où  on  les  réduit  en  pâte , que 
Ion  pemt  avec  les  pieds  & les  mains;  on  en  fait 
des  piles  dont  on  unit  bien  la  furface,  la  battant 
afin  quelle  ne  s’évente  pas.  La  fuperfide  de  ces 
tas  fe  seche  ; li  s y forme  une  croûte  ; & au  bout  de 
quinze  jours,  on  ouvre  ces  petits  monceaux,  on 
les  broie  de  nouveau  avec  les  mains , & l’on  mêle 
dedans  la  croûte  qui  s’étoit  formée  à la  fiiperficie- 
on  met  enfuite  cette  pâte  ainfi  broyée  en  petites 
pelottes.  C eft-la  le  pajlel  de  Languedoc , que  l’on 
apporte  en  balles  , qui  péfent  ordinairement  de- 
puis cent  cinquante  livres  jufqu’à  deux  cens.  Il 
reffemfale  à de  petites  mottes  de  terre  defféché^ 

& entrelacée  de  quelques  fibres  de  plantes  C’efl 
avee  ces  mottes  de  paflel , que  l’on  fait  les  cuves 
de  paftei  pour  teindre  en  bleu. 

Lq  vouède  ou  guefde , efpèce  de  paflel  de  Nor- 
mandie , ne  fournit  pas  autant  de  couleur-  que  celui 
de  Languedoc. 

Du  Manioc, 


Les  Nègres  & Négreffes  'étint  principalement 
employés  en  Amérique  pour  l’exploitation  des  in- 
digoteries  , on  a fait  mention  dans  la  troifièm?* 
planche , de  la  manière  de  préparer  la  fanne  du 
manioc,  qui  fert  à leur  nourriture.  Nous  devons 

auffi  en  parler,  relativement  aux  figures  r.ipportées 

dans  cette  planche  , quoique  cet  article  foit  de 
nature  à être  traite  dans  la  Botanique  , ou  dans 
quelqu’autre  divifion  de  cette  Encyclopédie  m*»- 
thodiqiie. 


Le  manioc  ou  magnioc  efl  une  plante  , dont  la 
racine  préparée  tient  lieu  de  pain  à la  plupart  des 
peuples  qui  habitent  les  pays  chauds  de  l’Amé- 
rique. 


Le  manioc  vient  ordinairement  de  bouture  • il 
pouffe  une  tige  ligneufe  , tendre  , caffante  , par- 
tagée en  plufieurs  branches  tortueufes,  longues  de 
Cinq  à fix  pieds,  paroiffant  remplies  de  nœuds  ou 
petites  éminences  , qui  marquent  les  places  qu’oc- 
cupoient  les  premières  feuilles , dont  la  plante  s’efl 
dépouillée  à mefure  qu’elle  a acquis  de  la  hau- 
teur. Ses  feuilles  font  d’un  vert  brun  , affez  grandes 
découpées  protondément  en  manière  de  rayons  * 
& attachées  à de  longues  queues.  ^ ’ 

L’écorce  du  manioc_  efl  même  d’une  couleur  ou 
pife  ou  rougeâtre,  tirant  fur  le  violet,  & la  pel- 
hcu  e qui  couvre  les  racines  , participe  de  cette 
c;,uleur  félon  1 efpece  , quoique  l’intérieur  en  fbit 
toujours  extrêmement  blanc  & rempli  de  fuc  lai- 
teux fort  abondant  , plus  blanc  que  le  lait  d’a- 
mande , & fi  dangereux  avant  d’être  cuit  , que 
es  hommes  & les  animaux  en  ont  fouvent  écro"  é 
des  effets  funefles  , quoique  ce  fuc  ne  paroiife  ni 
acide  ni  corrofif. 
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Les  racines  du  manioc  font  communément  plus 
grofles  que  des  betteraves  : elles  viennent  tou- 
jours trois  ou  quatre  attachées  enfemble.  Il  s’en 
trouve  des  efpèces  qui  mûriffent  en  fept  ou  huit 
mois  de  temps  ; mais  la  meilleure  & celle  dont 
on  fait  le  plus  d’ufage  , demande  ordinairement 
15  ou  18  mois  en  terre  avant  de  parvenir  à une 
parfaite  maturité  : pour  lors,  avec  un  peu  d’effort, 
on  ébranljs  les  tiges,  & les  racines  étant  peu  ad- 
hérentes à la  terre , elles  s’en  détachent  fort  aifé- 
ment. 

Préparation  des  racines , pour  en  faire  fait  de  la  caf- 
fave  ou  de  la  farine  de  manioc. 

Les  racines  , après  avoir  été  féparées  des  tiges  , 
font  tranfportées  fous  un  hangar , où  l’on  a foin 
de  les  bien  ratifier  & de  les  laver  en  grande'eau  , 
pour  en  enlever  toutes  les  malpropretés  , & les 
mettre  en  état  d’être  gragées , c’efi-à-dire  , râpées 
fer  des  grages  ou  grolTes  râpes  de  cuivre  rouge, 
courbées  en  demi-cylindre,  longues  & larges  de 
18  à 20  pouces,  & attachées  fur  des  planches  de 
trois  pieds  & demi  de  longueur,  dont  le  bout  d’en 
bîs  fe  pofe  dans  une  auge  de  bois  , & l’autre  s’ap- 
puie contre  l’efiomac  de  celui  qui  grage. 

A force  de  bras  , on  réduit  les  racines  en  une 
rapure  grofTière  & fort  humide,  dont  il  faut  ex- 
traire le  fuc  avant  de  la  faire  cuire. 

Peur  est  effet  , on  remplit  des  facs  tiffus  d’é- 
corce de  latanier  ; on  arrange  ces  facs  les  uns 
fur  les  autres  , ayant  foin  de  mettre  des  bouts  de 
planches  entre  deux;  enfuite  de  quoi  on  les  place 
fous  une  preffe , compofée  d’une  longue  & forte 
pièce  de  bois , fituée  horizontalement  & difpofée 
en  bras  de  levier,  dont  l’une  des  extrémités  doit 
être  paffée  dans  un  trou  fait  au  tronc  d’un  gros 
arbre  A , fg.  4 , pl.  Ilf  de  l’indigoterie  (w/ne  ^ 
des  gravures  ) ; on  charge  l’autre  extrémité  avec 
de  groffes  pierres  B , même  figure. 

Toute  la  pièce  portant  en  travers  fur  la  planche 
qui  couvre  le  plus  élevé  des  facs  D,C,C,  il  efl 
aifé  d’en  concevoir  l’effet  : c’eft  la  façon  la  plus  or- 
dinaire de  preffer  le  manioc. 

On  emploie  quelquefois  , au  lieu  de  facs  qui  s’u- 
fent  en  peu  de  temps,  de  grandes  & fortes  caiffes 
de  bois  percées  de  plufieurs  trous  de  tarrière  , 
ayant  chacune  un  couvercle  qui  entre  librement 
en  dedans  des  bords  : on  charge  ce  couvercle  de 
quelques  bouts  de  foliveaux  , par  deffus  lefquels 
on  fait  paffer  le  bras  du  levier,  comme  on  Ta  dit 
en  parlant  des  facs. 

Après  dix  ou  douze  heures  de  preffe , la  rapure 
du  manioc  étant  fuffifamment  dégagée  de  fon  fuc 
fuperflu,  on  la  paffe  au  travers  d’un  hehichet , ef- 
pèce  de  crible  un  peu  gros , 6z  on  la  porte  dans 
la  café  ou  lieu  deftiné  à la  faire  cuire  , pour  en 
fabriquer , feit  de  la  caffave  , ou  de  la  farine  de 
manioc. 

Les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  Mes  , ont  uae 
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autre  Invention  fingulière , pour  exprimer  le  fuc 
du  manioc.  Ils  fe  fervent  de  la  couleuvre , qui  efl: 
une  efpèce  de  panier  à peu  près  de  la  forme  d’une 
chauffe  ou  gros  boyau , long  de  cinq  à fix  pieds , 
fur  trois  pouces  & plus  de  diamètre.  G,  fig.  jt 
même  pl.  111, 

Ce  panier  efl  tiffu  de  façon  qu’il  prête  & s’élargit 
à proportion  de  la  quantité  de  fubftance  qu’on  y 
met , fans  pour  cela  que  les  aiguillettes  d’écorce 
dont  il  efl  conftruit , s’écartent  les  unes  des  autres  ; 
il  ne  peut  cependant  s’étendre  en  largeur , qu’il  ne 
diminue  confidérablement  en  longueur. 

A la  partie  fupérieure  , toujours  ouverte  de  la 
couleuvre  ^ efl  une  efpèce  d’anfe  très-forte,  fervant 
à la  fufpendre  à quelque  chofe  de  folide  au  haut 
ds  la  café.  L’extrémité  inférieure  efl  fermée  , fe 
termine  en  pointe  , au  bout  de  laquelle  efl  une 
forte  boucle  de  la  même  matière  que  tout  le  refle 
de  cette  forte  de  panier. 

Ufage  de  la  Couleuvre. 

On  remplit  ce  panier  de  rapure  de  manioc  ÿ 
qu’un  Sauvage  prelfe  & refou’e  de  fa  maiu  autant 
qu’il  le  peut.  On  conçoit  que  dans  cette  aétion  , 
la  couleuvre  doit  s’élargir  & par  conféquent  dimi- 
nuer de  longueur. 

Lorfque  ce  panier  efl  totalement  rempli , le  fau- 
vage  le  fufpend  par  l’anfe  au  milieu  de  la  café  ; 
cela  fait  , il  met  un  bâton  dans  la  boucle  infé- 
rieure ( H , même  jÇg-.  j-  ) , & le  paffant  entre  les 
jambes  par  deffous  fes  feffes  , il  s’abandonne  deffus 
pour  faire  porter  à la  couleuvre  tout  le  poids  de 
fon  corps  ; de  façon  qu’elle  efl  contrainte  de  s’al- 
longer en  diminuant  de  diamètre.  Alors  la  rapure 
du  manioc  qu’elle  contient  , fe  trouve  tellement 
refferrée  & comprimée  , que  le  fuc  s’en  échappe 
& tombe  à terre  ; ou  bien  l’on  attache  à un  bout  de 
la  couleuvre  un  vaiffeau  à anfe  fort  pefant,  qui,, 
faifant  en  même,  temps  la  fonftion  de  poids,  tire 
le  fac  avec  force  , en  exprime  le  fuc  de  manioc  , 
& le  reçoit. 

Lorfque  le  Sauvage  s’apperçoit  qu’il  ne  découle 
plus  rien  , il  décroche  la  couleuvre  , & en  retire 
la  rapure  qu’il  fait  cuire  fur  une  platine  , pour  en 
former  la  caffave  dont  il  fe  nourrit. 

Manière  de  faire  la  Cajfave\. 

Il  faut  avoir  une  platine  de  fer  coulé  , ronde  j 
bien  unie , ayant  à peu  près  deux  pieds  & demi 
de  diamètre,  épaiffe  de  fixàfept  lignes,  & élevée 
fur  quatre  pieds  entre  lefquels  on  allume  le  feu. 

Lorfque  la  platine  commence  à s’échauffer , oiî 
répand  fur  toute  fa  furface  environ  deux  doigts 
d’épaiffeur  de  la  rapure  paffée  au  crible  , ayant 
foin  de  l’étendre  bien  également  par-tout  , & de 
l’app’atir  avec  un  couteau  de  bois  en  forme  de 
fpatule. 

On  laiffe  cuire  le  tout  fans  le  remuer  aucune- 
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Msnt , afin  que  les  parties  de  la  rapure  , au  moyen 
de  1 humidité  qu’elles  contiennent  encore , puiffent 
s attacher  les  unes  aux  autres  pour  ne  former  qu’un 
feul  corps  , qui  diminue  confidérablement  d’épaif- 
leur  en  cuifant. 

Il  faut  avoir  foin  de  retourner  cette  rapure  fur 

a.  platine,  étant  effentiel  de  donner  aux  deux  fur- 
faces  un  égal  degré  de  cuilTon  : c’eft  alors  que 
^ cette  efpèce  , ayant  la  figure  d’un  large  croniiet , 
s appelle  cajffave.  On  la  met  refroidir  à l’air  oiî  elle 
achevé  de  prendre  une  confiftance  sèche  , ferme 
oc  aiiee  a rompre  par  morceaux. 

Les  Caraïbes  font  leur  caffave  £ort  épai'lTe;  elle 
en  paroit  plus  blanche  étant  moins  riflblée,  mais 
eue  ne  fe  conferve  pas  fl  long-temps. 

^ Avant  que  l’ufage  des  platines  de  cuivre  fût 
introduit  parmi  ces  Sauvages , ils  fe  fervoient  de 
grandes  pierres  plates  & fort  minces,  fous  lef- 
quelles  ils  aliumoient  du  feu  & faifoient  cuire  leur 
caüave. 

Manùre  de  faire  la  farine  de  Manioc. 

La  farine  de  manioc  ne  diffère  de  la  caffave 
qu  en  ce  que  les  parties  de  la  rapure  dont  il  a 
ete  parle,  ne  font  point  liées  les  unes  aux  autres 
mais  toutes  féparées  par  petites  grumeaux  qui  ref- 
femblent  a de  la  chapelure  de  pain  , ou  plutôt  à 
du  bifcuit  de  mer  grofîlèrement  pilé. 

. f^ire  à-Ia-fois  une  grande  quantité  de  fa- 
nne,  on  fe  fert  d’une  poêle  de  cuivre  à fond  plat, 
d environ  quatre  pieds  de  diamètre,  profonde  de 
fept  a huit  pouces  , & fcellée  contre  le  mur  de 
la  cale  aans  une  .maçonnerie  en  pierre  de  taille 
ou  en  brique  formant  un  fourneau  peu  élevé 
dont  la  bouche  du  foyer  doit  être  en  dehors  du 
mur. 

La  poeie  étant  échauffée  , on  y jette  la  rapure 
du  manioc;  & fans  perdre  de  temps  , on  la  remue 
en  tout  fens  avec  un  rabot  de  bois , femblable  à 
ceux  dont  fe  fervent  les  maçons  pour  corroyer 
leur  mortier.  Par  ce  mouvement  continuel  , on 
empeche  les  parties  de  la  rapure  de  s’attacher  les 
unes  aux  autres  : elles  perdent  leur  humidité  & 
cuifent  egalement. 

C eft  à l’odeur  favoureufe  & à la  couleur  un 
peu  rouffatre , qu’on  juge  fi  la  cuiiTon  eff  exade  ; 
pour  lors  on  retire  la  farine  avec  une  pelle  de 
bois;  on  letend  fur  des  nappes  de  groffe  toile,  & 
lorfqueUe  eft  refroidie , on  l’enferme  dans  des  barils 
ou  elle  fe  conferve  long-temps. 

Quoique  la  farine  de  manioc  ainfi  que  la  caffave 
puiffent  être  mangées  sèches  & fans  autre  prépa- 
ration que  ce  qui  a été  dit,  il  eft  cependant  dV 
fage  de  les  humefter  avec  un  peu  d’eau  fraîche 
ou  a/ec  du  bouillon  clair,  foit  de  viande  ou  de 
poiffon.  Ces  fubftances  fe  renflent  confidérable- 
ment  & font  une  fi  excellente  nourriture  dans  les 

y accoutumés  la 
prêtèrent  au  meilleur  pain  de  froment. 


1 1<1  D 651 

Leaiï  SVpHmée  du  manioc  ou  le  fuc  dangereux 
dont  il  a été  parlé  ci-defTus,  s’emploie  à p ufieurs 
chofes.  Les  Sauvages  en 

& après  1 avoir  fait  bouillir , ils  en  ufent  journel- 
lernent  fans  en  reffentir  aucune  incommodité  ; ce 
qm  prouve  que  ce  foc,  par  une  forte  ébullition, 
perd  fa  qualité  malfai  faute. 

vji  i on  jeçoit  1 eau  du  manioc  dans  des  vafes 
piopres , ot  qu  on  la. laifie  repofer  , elle  s’éclaircit; 
la  fecule  blanche  s’en  fépare  & fe  précipite  d’elle- 
même  au  fond  des  vafes.  On  décante  comme  inu- 
tile l’eau  qui  fumage , & l’on  verfe  fur  la  fécule 
une  fiiffifante  quantité  d’eau  pour  la  bien  laver  ; 
on  lui  donne  encore  le  temps  de  fe  précipiter  ; oii 
décante  de  nouveau  ; & après  avoir  réitéré  cette 
manœuvre  pendant  cinq  ou  fix  fois  , on  iaiffe  fé- 
cher  la  fécule  à l’ombre.  Cette  fubftance  s’appelle 
mouchache  , mot  efpagnol  qui  veut  dire  enfant  ou 
petit,  comme  qui  diroit  le  petit  du  manioc. 

La  moztc/foc/zf  eft  d’une  extrême  blancheur,  d’un 
S!?'!?  faifant  un  petit  craquement  lorfqu’elfo 
eft  froiftee  entre  les  doigts  , à peu  près  comme 
fait  1 amidon  auquel  elle  refleinble  beaucoup  : on 
1 emploie  auffi.  de  la  meme  façon  pour  cnipefer  le 
linge. 

Les  Sauvages  en  écrafent  fur  les  deffins  bizarres 
quils  gravent  fur  leurs  ouvrages  en  bois,  de  fa- 
çon que  les  hachures  paroiffent 'blanches  fur  un 
fond  noir  ou  brun,  félon  la  couleur  du  bois  qu’ils 
ont  mis  en  œuvre. 

^ On  fait  encore  avec  la  mouchache  d’excellens 
gateaux  ou  efpeces  de  craquelins  , plus  légers  , 
plus  croquans  & d’un  meilleur  goût  que  les  échau- 
dés; mais  il  faut  beaucoup  d’art  pour  ne  les  pas 
manquer.  ^ 

Du  Camanioc, 

Prefque  toutes  les  Mes  produifent  une  forte 
de  manioc  , que  les  habitans  du  pays  nomment 
camanioc-,  le  foc  n’en  eft  point  dangereux,  comme 
celui  du  manioc  ordinaire  ; on  peut  même  , fans 
aucun  danger,  en  manger  les  racines  cuites  fous  la 
cendre.  Mais  quoique  cette  efpèce  foit  beaucouo 
plus  belle  & plus  forte  que  les  autres , on  en  fait 
peu  d’ufage  , étant  trop  long  - temps  à pouffer  & 
produifant  peu  de  caffave  ou  de  farine.  {Ayüde  de 
Al,  Romain  , dans  l ancienne  Encylopidie.  ^ 

Explication  des  cinq  Planches  concernant  V In- 
digo (S' le  Manioc  ^ tome  ÎII  des  stavures, 

PLANCHE  PPvEMIÈRE. 

Travail  du  terr ain  pour  planter  ITndigo  & peur  le 
récolter. 

' » perfpeftive  d’un  terrain  travaillé  au  râ- 
teau , pour  le  planter  en  indigo. 
a,  rateau. 
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£ , e , branches  du  rateau. 

f,  barre  du  rateau. 

ç;,  g.  Nègres  qui  tirent  le  rateau. 

h,  h,  manche  du  rateau. 

i,  Nègre  qui  dirige  la  marche  du  rateau. 
k,  fillens  tracés  par  les  dents  du  rateau. 

/ , Négreffes  qui  plantent  la  graine  de  l’indigo 
dans  les  iillons  tracés  par  le  rateau. 

Fig.  2 , perfpeftive  d’un  terrain  plein  de  trous 
faits  avec  la  houe  {^fig.  4.),  pour  y planter  de  l’in- 
digo. 

a,  a.  Nègres  qui  font  des  trous  avec  la  houe. 

b,  Négreffes  qui  plantent  la  graine  de  l’indigo 
dans  les  trous  d. 

c , coiii  ou  moitié  de  calebaffe  (^fig.  ç ) , dans  la- 
quelle les  Négreffes  portent  la  graine  d’indigo 
qu’on  doit  planter. 

d , trous  fouillés  dans  la  terre  avec  la  houe. 
Fig.  J , perfpefiive  d’un  terrain  où  l’on  coupe 

l’indigo  , dont  ort  fait  des  paquets  qu’on  porte  à 
la  cuve. 

VI , plante  d’indigo  bon  à couper. 
n , n , Nègres  qui  coupent  l’herbe  avec  leurs 
couteaux  à indigo  {^fig.  7.) 

O , Négreffe  qui  lait  un  paquet  d’herbe. 
p.  Nègre  qui  porte  un  paquet  d'herbe  vers  la 
cuve. 

4 J ( voyez  l’échelle  pour  les  proportions  ) ; 
cette  figure  repréfente  une  houe,  infiniment  dont 
on  fe  fert  généralement  dans  nos  îles  de  l’Amé- 
rique , pour  travailler  la  terre.  Cet  infiniment  eft 
compofé  d’un  manche  de  bois  paffé  dans  la  douille 
du  fer  de  la  houe  proprement  dite. 

Fig.  7 , fer  d’une  houe  vue  de  côté. 

Fig.  6 , fer  de  la  houe  vue  par  fa  face  intérieure. 
f’ë-  7 5 couteau  à indigo  , ou  ferrement  avec 
lequel  on  coupe  l’indigo. 

Fig.  8 , rabot , infiniment  de  bois  avec  lequel 
on  rabat  la  terre  dans  les  trous  où  l’on  a planté 
l’indigo. 

Fig.  P , coui  ou  côté  de  la  calebaffe. 

Fig.  10,  cette  figure  prélénte  le  côté  du  rateau 
avec  lequel  on  trace  des  filions  fur  un  terrain  où 
l’on  veut  planter  la  graine  d’indigo.  ( Foye^fig..  1 
de  la  même  planche.  ) 
ij,  bafe  du  rateau. 

e,  branches  de  l’avant  train. 
h,  manches  de  l’ariéne-train. 

T,  dents  du  rateau. 

Fig.  Il,  cette  figure  repréfente  l’arrière-traia  du 
rateau , vu  en  face. 

Fig.  12,  rateau  vu  dans  fa  longueur, 

■a,  bafe  du  rateau, 

e,  e,  branches  de  i’avant-îrain, 

f,  barres  de  l’avant-train. 

h,  manches  de  l’arrière-train, 
r,  dents  du  rateau. 

Fig.  rj , cette  figure  repréfentc  une  dent  du  râ- 
teau. 


I N D 

Fig,  14  , gratte , vue  de  côté.  La  gratte  eft  us 
infirument  de  fer  avec  lequel  on  faréie  l’indigo. 
Fig.  1/  , gratte , vue  de  plat. 
k ig.  16  , ferpe  , infirument  de  fer  d’un  fréquent 
iifige  dans  toutes  les  habitations. 

kig.  17,  cifeaux  imaginés  par  M.  de  Saint -Ve- 
nant, ingénieur  au  Cap  François,  pour  couper  l’in- 
digo. 

PLANCHE  IL 


))  Voyez  l’échelle  pour  les  proportions  des  ou- 

V vrages  qui  font  repréfentés  fur  cette  planche. 
>’  On  a été  obligé  de  raccourcir  la  longueur  des 

V canaux  , afin  de  repréfenter  toutes  les  autres 

V parties  dans  leurs  proportions.  « 

Plan  d’un  terrain  où  fe  trouve  une  rivière  barrée 
par  une  digue,  pour  en  diftribuer  les  eaux  à diffé- 
rens  quartiers.  On  voit  au  bas  de  ce  plan  , trois 
bouts  de  planches  ou  carreaux  travaillés  avec  le 
rateau  (^fig.  t , pL  / ),  dans  lefquels  on  a tout  nou- 
vellement planté  de  la  graine  d’indigo  , & le  com- 
mencement de  leur  arrofage  fur  le  carreau  p , p. 

Les  lettres  l ôc  r,  indiquent  les  endroits  où  Ton 
a déjà  mis  Feau  fur  ce  carreau. 

Les  lettres  t,  u,  y,  repréfentent  la  manière 
de  détourner  l’eau  de  la  rigole  r,  & le  moyen 
dont  on  fe  fert  pour  la  faire  s’étendre  fur  toute 
la  largeur  du  carreau  p,  p. 

a,  rivière. 

b , h,  digue. 

c,  c,  courfier, 

d,  baffm  à éclufes. 

e,  f,  éclufes. 

/,  f,  pelles  des  éclufes. 

gy  g,  canaux  du  batïin  à éclufes, 

h , baffin  de  difiribution  où  fe  fait  la  répartitiotî 
des  eaux, 

i,  i,  i,  ouvertures  ou  embouchures  des  canaux 
de  diliribetion. 

^5  ^ k , grifons  ou  pierres  de  taille  plantées 
en  trépied  dans  le  baffin  de  difiribution  , pour 
ralentir  le  cours  de  Feau  & la  faire  s’étendre  avec 
égalités  vers  les  embouchures  i. 

l, 1,  canaux  particuliers  des  baffins  de  difiri- 
bution. 

m,  canal  commun  de  convenance  ou  de  fociété  y 
auquel  les  habitations  fupérietires  font  obligées  de 
donner  paffage , quand  le  cas  le  requiert. 

n y baffm  de  fubdivifion. 

O , café  du  gardien  de  la  digue,  avec  un  maga- 
fin  & deux  cafés  à Nègres. 

p , p , coin  d’une  divifion  qui  renferme  le  bout 
de  trois  planches  ou  carreaux  de  terre , travaillée 
avec  le  rateau  ( fig.  1 ^ pl.  I)  , & nouvellement 
plantée  en  indigo. 

q , q y bout  d’un  planche  de  terre  qu’on  aï- 
role. 

r,  rigole  dont  on  détourne  l’eau  fur  la  plan- 
che q. 
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s , Nègre  qui  détourne  l’eau  fur  la  planche  ^ , 
par  le  moyen  de  la  torque  y , qu’il  étend  en  tra- 
vers du  terrain. 

/,  ouverture  faite  au  bord  de  la  planche,  pour 
y amener  l’eau. 

U , petit  batardeau  fait  pour  barrer  l’eau  , & la 
détourner  vers  la  planche. 

y > torque  de  feuilles  de  bananier  étendues  fur 
le  travers  de  la  planche , pour  y retenir  l’eau  & 
lui  faire  parcourir  toute  la  largeur  de  la  planche, 
haies  de  l’habitation, 
foliés  de  l’habitation. 

PLANCHE  III. 

Z.e  h^üt  de  la  planche  ou  la  vignette  repréj'ente  la 
vue  d'une  Indigoterie. 

A,  réfervoir  d’eau  claire. 

B , la  trempoire. 

C , la  batterie. 

D,  le  repofoir  qu’on  nomme  aulîl  diablotin. 

E,  E,  robinets  d’où  la  teinture  d’une  cuve  pâlie 
dans  la  cuve  qui  efli  au  delTous. 

^ F , trous  que  l’on  bouche  fucceffivement  pour 
vider  1 eau  claire  de  la  batterie,  lorfque  la  fécule 
bleue  s’ell  précipitée  au  fond. 

G , indigo  dont  on  a rempli  des  facs  de  toile 
en  forme  de  chauffes  , pour  le  faire  égoutter. 

H,  hangard  ouvert  & à claire-voie,  fous  lequel 
on  met  1 indigo  dans  des  caillons  , pour  achever 
de  le  faire  fécher  à l’ombre. 

I , Nègre  qui  porte  la  plante  dans  la  trempoire. 

K K , Nègres  qui  agitent  continuellement  la 

teinture  de  la  batterie  , avec  des  féaux  percés  & 
attaches  à de  longues  perches. 

L,  plantes  d indigo. 

M,  mai  Ton  du  maitre  de  l’habitation. 

N^,  campagne  femée  d indigo. 

Fig.  1,0,  O , caillons  de  bois  élevés  fur  des 
trétaux , fervans  à faire  fécher  l’indigo  à l’ombre 
fous  le  hangard  H de  la  vignette. 

Fig.  2 , P,  couteau  courbé  en  forme  de  ferpette. 

3 ^ Q,  taffe  d’argent  bien  polie , fervant  à 
laminer  la  formation  du  grain  dans  la  teinture 
de  la  batterie. 

Fg.  4 , preffe  à manioc. 

A , tronc  d’arbre  percé  en  travers. 

B,  branche  fourchue  difpofée  en  bras  de  levier, 
& chargée  de  grofles  pierres. 

C , facs  d’écorce  d’arbre , remplis  de  la  rapure 
du  manioc.  ^ 

^ D , bouts  de  planche  fervant  à preffer  les  facs 
egalement. 

E , coui  ou  coupe  de  calebaffe  recevant  le  fuc 
du  manioc , dont  on  fait  la  mouchache. 

PLANCHE  IV. 

Batterie  montée  , échafaudage  du  puits  , fécherie  , & 
coupe  verticale  d’une  Indigoterie. 

Fg.  I , perfpeéfiYe  d’une  indigoterie  fimple  , 
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dont  la  pourriture  eft  chargée  & barrée  , & la 
batterie  montée  & prête  à battre  au  buquet. 

‘t,  a,  trempoire  ou  pourriture  , vaiffeau  où  l’on 
met  l’herbe  à fermenter. 

h,  b,  batterie,  vaiffeau  où  l’on  bat  l’extrait. 

c , c,  repofoir,  troifième  grand  vaiffeau,  ou  ef- 
pèce  d’enclos  qui  fert  à renfermer  le  baxfmot  ou 
diablotin  K (fig.  4),  Ôt  le  râtelier  u (^même  fig.)  , 
auquel  on  fufpend  les  facs  remplis  de  la  fécule 
de  l’indigo. 

d,  d,  poteaux  ou  clefs  de  la  trempoire. 

e , daleau  de  la  trempoire  qui  fe  débouche  quand 
l’herbe  a fermenté  fuffifamment. 

/,  daleaux  de  la  batterie  qui  s’ouvrent  les  uns  1 
après  les  autres  , après  le  battage  & le  repos  de 
l’extrait. 

• gi  gÿ  barres  des  clefs  de  la  trempoire. 

h , h,  travers  ou  barres  de  la  pourriture  qui  ap- 
puient fur  les  paliffades. 

i , i,  paliffades  ou  planches  de  palmifte  couchées 
fur  1 herbe  5 quand  la  cuve  eft  chargée  ou  pleine. 

/ , efcalier  du  repofoir. 

m,  m , caiflon  du  buquet  (^m,  0)  , avec  lequel 
on  bat  l’extrait. 

n , n , fourches  ou  chandeliers  des  buquets. 

O,  manche  du  buquet.  {m,o.) 

q,  daleau  carré  du  repofoir;  ce  daleau,  qui  eft 

toujours  ouvert  , répond  au  canal  de  décharge 
nommé  la  vide.  ° 

U , râtelier  où  l’on  fufpend  les  facs  pleins  de  la 
fecule  de  i’indigo. 

fig.  2,  perfpeaive  del’échaffaudagedreffé  fur  un 
puits  d’indigoterie  , pour  en  tirer  l’eau  & remplir 
la  pourriture  après  qu’elle  a été  chargée  & barrée. 

a,  fourche  de  la  bafcule. 

b , chevron  qui  forme  la  bafcule. 

e,  échaft<.ud. 

f , fouet  ou  cordage  du  feau. 

g,  g,  daie  ou  gouttière  qui  conduit  l’eau  à la 
cuve. 

m , Nègre  qui  prend  un  feau  pour  renverfer 
l’eau  dans  la  gouttière. 

n , Nègre  qui  fait  monter  un  feau  attaché  à 
un  des  bras  de  la  bafcule. 

P , puits  de  î’indigoterie. 

Fig.  3 , perfpeûive  de  la  fécherie  & des  établis 
I fur  lefqueîs  on  met  les  caiffes  remplies  de  l’indigo 
qu’on  veut  faire  fécher. 

r,  bâtiment  de  la  fécherie. 

^ f,  établis  qui  fe  prolongent  foit  avant  dans 
l’intérieur  du  bâtiment. 

Fg.  4,  coupe  verticale  d’une  indigoterie, 

a trempoire  ou  pourriture , vaiffeau  où  l’on 
met  l’herbe  à fermenter. 
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Fig.  _f , manière  d’exprimer  le  fuc  du  manioc  à 
la  façon  des  Caraïbes. 

G,  couleuvre  ou  efpèce  de  panier  d’un  tiïTu  lâche 
& flexible  , rempli  de  rapure  de  manioc. 

H , poids  attaché  au  bas  de  la  couleuvre , qui  la 
contraint  de  s’alonger  en  diminuant  fa  groffeur  ; 
ce  qui  fuffit  pour  exprimer  le  fuc  de  la  rapure. 

b,  batterie,  vaiffeau  ou  l’on  bat  l’extrait  fortant 
de  la  pourriture. 

c,  repofoir,  troifième  grand  vaiffeau  ou  efpèce 
d’enclos , qui  fert  à renfermer  le  diablotin  A & le 
râtelier  w,  auquel  on  fufpend  les  facs  remplis  de  la 
fécule  de  l’indigo. 

d,  J,  poteaux  ou  clefs  de  la  trempoire. 

e , daleau  de  la  trempoire , qui  fe  débouche  quand 
l’herbe  a fermenté  fiiffifamment. 

daleaux  de  la  batterie  , qui  s’ouvrent  les  1 
uns  après  les  autres,  après  le  battage  & le  repos 
de  l’extrait. 

g,  g,  barres  des  clefs  de  la  trempoire. 

k,  diablotin  ou  baflinot  qui  reçoit  la  fécule  for- 
tant de  la  batterie. 

/,  efcalier  du  repofoir. 

n , fourches  des  buquets. 

P , petite  forme  ou  foffette  qui  fe  trouve  au  fond 
du  diablotin  (^). 

q,  daleau  carré  & toujours  libre,  qui  répond  au 
canal  de  décharge  nommé  la  vide. 

U , râtelier  auquel  on  fufpend  les  facs  remplis  de 
la  fécule  de  l’indigo. 

V,  fond  du  repofoir. 

X , X,  les  bondes  de  bois  dans  lefquelles  on  perce 
les  trous  des  daleaux. 

VOCABULAlREcU  l’An 

.A.NILLO  ; c’efi  le  no'm  que  les  Efpagnols  don- 
nent à la  fécule  de  la  plante  qui  produit  l’indigo. 

Bassinot  ; c’efl;  le  petit  baflin  pratiqué  dans  le 
fond  du  vaiffeau,  nommé  repofoir. 

Battage  ; c’efl; , par  le  moyen  des  buquets, 
l’agitation  violente  qu’on  donne  à l’eau  dans  la- 
quelle on  fait  fermenter  l’herbe  ou  l’indigo. 

Batterie  ou  Battoir  ; nom  qu’on  donne  , 
dans  les  indigoteries , au  vaifleau  dans  lequel  on 
fait  paffer  l’extrait  de  l’herbe  qui  a fubi  la  fermen- 
tation , afin  de  le  battre  & de  le  traiter  enfuite 
comme  il  convient. 

Bleu  de  Hollande  ; c’eft  une  fubflance  bleue 
que  les  Hollandois  favent  extraire  de  la  mo- 
relle. 

Bonde;  morceau  de  bois  qui  fert  à fermer  le 
daleau  ou  l’ouverture  faite  à une  cuve. 

^ Euquet  ; inftrument  pour  agiter  l’herbe  ou  l’in- 
digo dans  la  cuve;  il  eü  compofé  d’un  caiffon  fans 
fond  , uni  à un  manche.  Ce  caiffon  efl:  formé  de  i 
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PLANCHE  V. 

L operation  de  battre  l’indigo,  pilage  des  goujfes  , 
broyage  des  feuilles,  fécherie  & râtelier. 

Fig.  ; , cette  figure  repréfente  un  vaiffeau  dé- 
taché , où  l’on  bat  l’indigo  à la  manière  des  Indes , 
décrite  par  Tavernier  & Pomet. 

a , a , batterie  ou  vaiffeau  dans  lequel  on  bat 
l’indigo. 

b,  daleaux  de  la  batterie. 
c , arbre  de  la  batterie. 

fs  godets  ou  féaux  ouverts  par  en  bas  & 
attaches  à l’arbre  de  la  batterie. 

e , e , Indiens  qui  donnent  le  mouvement  à l’arbre 
& aux  godets , par  le  moyen  d’une'maniyelle. 

Fig.  2 , perfpeâive  d’un  moulin  pour  broyer  les 
feuilles  defféchées  de  l’indigo  ,'fuivaat  l’ufage  de 
quelques  endroits  des  Indes. 

Fig.  J , cette  figure  repréfente  la  manière  de 
tirer  la  graine  des  goufl.es  de  l’indigo. 
a,  mortier.  -, 

h , b , Nègres  qui  pilent  des  gouffes  d’indigo. 

c ,  manches  ou  pilons  du  mortier. 

Fig.  4 , tas  de  gouffes  d’indigo  étendues  fur  un. 
drap. 

Fig.  $ , cette  figure  repréfente  le  bâtiment  de  la 
fécherie. 

a, - a,  caiffes  à indigo. 
h , b , établis. 

Fig.  6,  front  du  bout  de  la  fécherie. 
a , a,  caiffes  pofées  fur  les  établis. 

b,  b,  établis. 

Fig.  g , a a , râtelier  aux  crochets  duquel  on  fuf- 
pend les  facs  h b , c c , pleins  de  la  fécule  de  l’indigo 
mife  à égoutter. 

de  préparer  tludigo  & le  Manioc. 

l’affemblage  de  quatre  morceaux  de  fortes  planches  ; 
& reffemble  allez  à un  pétrin  de  boulanger  dont 
on  auroit  ôté  la  couverture  & le  fond. 

Camanioc;  efpèce  de  manioc  dont  le  fuc  ii’eft 
point  mal-faifant. 

Cassave,  c’efl  la  rapure  de  manioc,  cuite  en 
forme  de  galette  ou  de  large  croquet. 

Clefs  ; on  appelle  ainfi  quatre  poteaux  de  bois, 
qu’on  place  aux  quatre  coins  extérieurs  de  la  trem~ 
poire , ou  du  vaiffeau  dans  lequel  on  fait  fermenter 
l’indigo. 

Conditionné  (indigo);  c’efl:  lorfqu’il  efl  en 
état  d’être  vendu. 

Couleuvre  ; efpèce  de  panier  à peu  près  de  la 
forme  d’une  chauffe  ou  gros  boyau  long  de  cinq 
à fix  pieds , dont  les  Caraïbes  fe  fervent  pour  ex- 
primer le  fuc  du  manioc. 

CouY  ; efpèce  de  calebafl'e  partagée  en  deux. 
Daleau;  ouverture  faite  à une  cuve  pour  faire 
écouler  l’eau. 
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Diablotîn  ; on  appelle  ainfi,  dans  les  îndîgo- 
teries , le  petit  balEn  creufé  dans  le  fond  du  vaif- 
feau  , nommé  le  repofoir. 

Équipage  ; terme  qui  fert  quelquefois  à déd- 
gier  une  indigcterie. 

i"  ARiNE  DE  Manioc  ; c’eft  la  rapure  des  ra- 
cines du  manioc  , qui  eft  en  petits  grumeaux  fem- 
blables  à de  la  chapelure  de  pain. 

Fossette  ; c’eft  un  creux  de  forme  ronde  qui 
fe  pratique  dans  le  fond  du  baffinot. 

Foudroyer  -,  on  dkque  la  cuve  foudroie , lorf- 
que  la  violence  de  laTermentadon  fait  du  ravage 
Sc  caufe  des  accidens. 

Gauee  ; long  bâton  que  l’on  fait  fervir  de 
manche  au  buquet. 

Grage  ; c’ed:  une  râpe  de  cuivre  rouge  courbée 
en  demi-cylindre  , longue  & large  de  dix-huit  à 
ao  pouces. 

Grager  le  Manioc;  c’eft  en  râper  la  racine 
fur  des  grages  ou  grolTes  râpes  de  cuivre. 

Grain  (le  ) ; on  donne  ce  nom  , dans  les  in- 
digoteries  , aux  petites  maftes  ou  globules  qui  fe 
forment  des  principes  colorans  de  l’indigo  dans 
la  cuve,  par  le  mouvement  qu’excite  le  battage. 

Grain  sur  son  gros  ; c’eft  lorfque  l’indigo 
forme  des  globules  trop  forts  ou  trop  groffiers. 

^ Gratte;  inftrument  de  fer  avec  lequel  on  farcie 
l’indigo. 

Guesde  ; plante  dont  l’extrait  fournit  du  bleu. 

Hébichet  ; efpèce  de  crible  un  peu  gros , dans 
lequel  ou  paft'e  la  rapure  de  manioc. 

Inde  , Indic  ou  Pierre  Indique  ; ces  différons 
noms  ont  été  donnés  à ïindigo. 

Indigo;  c’eft  la  plante,  ou  plutôt  le.réfidu  de 
cette  plante , qui  produit  une  couleur  bleue  propre 
à la  teinture  & à la  peinture  en  détrempe. 

Indigo  brûlé;  on  appelle  ainfi  l’indigo  qui  a 
noirci  par  une  fermentation  trop  forte  : on  dif- 
lingue  , dans  les  différentes  fortes  d’indigo , le 
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le  gorge  de  pigeon,  le  cuivré,  Var- 

dûije,  le  terne. 

Indigoterie;  c’eft,  en  général,  le  terrain  où 
Ion  cultive  1 mdigo,  avec  les  bâtimens,  nègres  & 
uftenfiles  propres  à fa  fabrique. 

On  appelle  plus  particuliérement  Indigoterie , les 
cuves  de  maçonnerie  deftinées  à ce  travail. 

Indigotier  ; nom  que  l’on  donne  à l’ouvrier  qui 
travaille  à la  préparation  de  l’indigo. 

Manioc;  plante  dont  la  racine  préparée  fert  à 
la  nourriture  des  Nègres  en  Amérique. 

Mouchache;  ceft  la  fécule  du  manioc  , anrès 
qu  on  en  a retiré  , à pliifieurs  fois  , l’êau  qu’elle 
contenoit.  ^ 

Pastel  ; ceft  une  plante  dont  l’extrait  fournit 
un  bleu  qui  eft  recherché  pour  les  arts. 

Pourriture  , on  donne  ce  nom  au  vaiffeau 
dans  lequel  on  met  l’herbe  pour  y macérer  & 
fermenter.  Ce  terme  eft  auffi  quelquefois  employé 
pour  défigner  en  général  une  indigoterie.  ^ 

Raffinage  ; c’eft  la  diminution  des  globules 
de  l’indigo  ou  des  parties  qui  les  compofent. 

Reposoir  ; c’efî,  dans  les  indigoteriés  , un  vaif- 
feau ou  plutôt  une  efpèce  d’enclos , où  fur  un 
des  côtés  on  a formé  un  petit  baffin  appelé  bafTinot 
ou  diablotin. 

SÉCHERIE  ( la  ) ; bâtiment  couvert  qui  reffemble 
à un  hangard  ou  à une  grange,  donc  le  devant 
dun  bout  n’auroit  pas  de  clôture. 

Trempoire;  c’eft  la  cuve  dans  laquelle  on  met 

l’herbe  , pour  l’y  laiffer  macérer  & fermenter. 

Voleur;  on  donne  ce  nom,  dans  quelques  in- 
digoteries,  au  baffinot  ou  petit  baffin  pratiqué  dans 
le  fond  de  la  cuve  appelée  le  repofoir. 

Vouede;  c’eft  une  plante  dont  l’extrait  fournit 
du  bleu. 

VuiDE  (la);  dans  les  indigoteries  , on  donne 
ce  nom  au  canal  de  décharge,  où  tombent  les  eaux 
& les  matières  provenant  des  trois  vaiffeaux  fu- 
périeurs. 
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INSTRUMENS  DE  MATHÉMATIQUES. 

( Art  du  faifeur  d’ ) 


I-<  E faifeur  d’inftrumens  de  mathématiques , eft 
celui  qui  fabrique  & vend  tous  les  inftrumens  in- 
ventés depuis  long-temps , & qui  s’inventent  en- 
core chaque  jour  pour  les  opérations  & décou- 
vertes aftronomiques  & de  géométrie,  auffi  bien 
que  pour  l’ufage  de  plufieurs  arts  & métiers. 

Les  principaux  inftruroens  qui  fortent  des  mains 
de  ces  artiftes , font  des  quarts  de  cercles,  des  demi- 
cercles  , des  cercles  entiers  divifés  par  degrés  & par 
minutes,  avec  lunettes  & fans  lunettes  ; des  plan- 
chettes carrées  & rondes;  des  équerres  d’arpenteurs 
divifées  ou  non  di  vifées  ; des  compas  de  proportion  ; 
des  carrés  géométriques  ; des  toifes  & des  pieds  de 
roi  brifés  ou  non  brifés  ; des  piquets  & des  chaî- 
nes d’ingénieurs  & d’arpenteurs  ; toutes  fortes  de 
cadrans  au  foleil,  à la  lune,  aux  étoiles,  univer- 
fels  , équinoxiaux  , aftronomiques  , horizon- 
taux , &c.  ; des  bouflbles  de  toutes  efpéces  , des 
coîupas  à plufieurs  pointes , à pointes  tranchantes  , 
à trois  pointes  , à verges  , à reffort  , Sec.  ; des 
porte-crayons  ; des  tire-hgnes  de  plufieurs  fortes  ; 
des  règles  avec  divifion  & fans  divifion  ; des  ré- 
cipiangles  ; des  rapporteurs;  des  mxrofcopes  de 
laiton  ; des  globes , des  fphères  ; enfin  , un  grand 
lîombre  d’autres  infirumens  dont  le  détail  feroit 
trop  long. 

Les  métaux  employés  par  les  faifeurs  d’inftru- 
mens  de  mathématiques  , font  communément  , 
l’argent,  le  cuivre,  le  fer  & l’acier. 

Les  infirumens  dont  on  vient  de  parler,  font 
la  plupart  fondus  par  les  maîtres  fondeurs  , ou 
forgés  par  les  maîtres  faifeurs  d’infirumens  de 
mathématiques  ; ils  les  finiffent  avec  divers  outils  , 
dont  plufieurs  leur  font  communs  avec  tous  les  arti- 
fans  qui  travaillent  fur  les  métaux,  mais  dont  plu- 
fieurs aufii  leur  font  propres.  .(.Voyez  tome ///  des 
gravures.')  X ' 

PLANCHE  P r'  E M I È R E. 

Injîrumeiis  de  Mathématiques. 

La  vignette  offre  l’atelier  du  faifeur  de  ces,  inf- 
trumens  , & le  bas  de  la  planche  repréfente  , 
fig,  5>,  compas  à divifer;  fig.4->  écarriffoir;  fig.  y, 
plateau  ; fig.  6,  filière  à chaînon, 

PLANCHE  IL 

fig.  S,  plate-forme  en  perfpeélive-;  fig.  y,  profil 


de  la-  plate  - forme  , coupé  par  un  plan  vertical  ; 
fig.  14,  trois  centres  pourfervir  à la  plate-forme, 
& à la  conftruélion  de  dift'érens  infirumens;  fig.  // , 
alidades. 

PLANCHE  II  1. 

Fig.  15' , plan  d’une  machine  à tarauder  les  rou- 
lettes; fig.  16 , profil  de  la  même  machine;  fig.  17, 
clé  ; fig.  18  , roulettes  emmanchées  ; fig.  /p , tour 
en  l’air. 

De  quelque  utilité  que  foient  les  infirumens  in- 
ventés jufqu’à  ce  jour  , & quelle  que  foit  l’habileté 
des  ouvriers  dans  le  choix  de  la  matière,  & de  la 
forme  qu’ils  leur  donnent  , quelles  expériences 
n’ont-ils  pas  encore  à faire , pour  donner  à leurs 
ouvrages  toute  la  perfedion  dont  ils  font  fufcep- 
tibles  ! 

C’efi  ce  qui  a engagé  feu  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
à chercher  les  moyens  de  faciliter  leur  travail , & 
de  les  diriger  sûrement  dans  leurs  opérations. 

Écoutons  , avec  reconnoiffance  , ce  favant  & 
illufire  amateur,  qui  va  nous  enfeigner  & nous 
démontrer  lui-même  fa  doftrine  dans  i’article  fui- 
vant  , qui  doit  fe  trouver  en  entier  & fans  alté- 
ration , dans  un  ouvrage  confacré  aux  arts  & à 
l’indufirie. 

La  perfedion  de  la  divifion.  des  infirumens  de 
mathématiques  ,.à\t  M.  le  duc  de  Chaulnes,  a été 
fondée  jufqa’ici  fur  la  fineffe  de  la  vue  & l’adreffe 
de  la  main  des  artifies  qui  en  étoient  chargés  ; 
mais  indépendamment  de  ce  que  ces  qualités  fe 
trouvent  rarement  réunies  au  point  où  elles  font 
nécefi'aires  pour  former  un  artifie  difiingué , la 
nature  ne  leur  permet  d’en  jouir  qu’un  certain 
nombre  d’années  ; d’ailleurs , quelle  que  foit  l’a- 
dreffe  d’un  homme  , & quelle  que  foit  la  perf- 
picacité  de  fa  vue , ni  l'une  ni  l’autre  ne  peuvent 
égaler  la  précifion  d’un  mouvement  mécanique  , 
ni  la  prodigieafe  augment  tion  que  les  infirumens 
d’optique  donnent  aux  facultés  qu’il  tient  de  la  na- 
ture, 

C’efi  ce  double  avantage  , appliqué  à la  divi- 
fion des  infirumens , dom  on  va  rendre  compte. 
On  commencera  par  donner  la  defeription  de  ceux 
adaptés  à cet  ufage  ; après  quoi  on  donnera  la 
mûihode  & les  divers  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  s’en  fervir. 


Description  . 
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DESCRIPTION  DES  INSTRUMENS. 


PLANCHE  IV. 

Injîrumens  à tracer. 

Lajî^.  I efl  une  planche  de  bois  AB  C D,  percée 
de  hx  mortaifes  É E deflinées  à laiffer  paffer  des 
Vis  E , fig.2,  pour  arrêter  cette  planche  fur  des  éta- 
is  ^ont  on  parlera  plus  ihas;  les  traces  circulaires 
ponctuées  F G & H I ^ défignent  les  places  que 
doivent  occuper  les  portions  circulaires  des  fig.  j 
parlera  dans  un  inilant. 
échehe  qui  efl:  au  bas  de  la  planche  en  donnera 
es  proportions;  ce  qui  eft  dit  une  fois  pour  toutes 
es  autres  planches  , à moins  de  quelqu’ exception 
dont  alors  on  fera  mention. 

fig'  2 eft  le  profil  de  la  planche  de  la /g.  / , 
ans  lequel  on  voit  la  vis  E qui  pafle  à travers  les 
mortaifes  E E de  la  fig.  / , comme  on  l’a  dit  plus 
Haut  ; on  y voit  auffi  le  trou  Mdeftiné  à recevoir 
la  VIS  N de  la  fig.  4. 

’^^fig-  3 eft  ime  plaque  circulaire  de  cuivre,  dont 
V ^ f-  Sur  cette  plaque  il  y a 

un  limbe  K K , percé  de  quatre  trous  K K K K , qui 
lervent  à fixer  , par  le  moyen  des  vis  en  bois  k , cette 
plaque  circulaire  dans  l’emplacement  marqué  auffi 
^ 05/15  \zfig.  / , fur  la  planche  A B C D. 

|-e  hmbe  KK,  dont  nous  venons  de  parler,  efi 
tank  en  bifeau  en  defibus , comme  on  le  peut  voir 
en  K,  fig.  pour  retenir  la  pièce  A B de  la  fig.  8 , 
comme  on  le  verra  plus  bas. 

, ^fifig-  4 eft  une  régie  circulaire  de  cuivre  de  même 
epaiileur  que  la  plaque  circulaire  dont  nous  venons 
de  parler,  en  y comprenant  fon  limbe  K;  elle  a 
dans  fon  épaffieur  & à fa  partie  convexe,  une  gorge 
creule  6c  arrondie,  qu’on  peut  voir  en  O , fig.  6, 
do..t  on  expliquera  plus  bas  l’ufage  ; elle  efl:  percée 
de  quatre  trous  LL,  &c.  pour  recevoir  des  vis  h 
qui  .ervent  à la  fixer  fur  la  planche  A B C D,  fig.  / 
dans  les  endroits  marqués  auffi  LL,  &c.  dans’ 
cette  figure. 

Comme  fes  extrémités  P Q débordent'la  largeur 
^ la  planche  , on  y a mis  les  deux  règles  de  champ 
M , terminées  par  les  oreilles  M , qui  fervent  à 
la  hxer,  par  le  moyen  des  vis  N,  dans  l’épaiffieur  de 
la  planche  à l’endroit  marqué  M dans  la  2. 

^ fio‘  ^ oit  le  profil  de  la  fig.  3 , où  l’on  voit 
en  K a coupe  & par  conféquent  le  bifeau  que  doit 
avoir  le  hmbe  K de  la  fig.  j. 

1 -f  ^ Pon  voit  la 

larpur  M Q de  la  réglé  de  champ  M Q de  la  fig.  4 , 
& la  coupe  O de  la  gorgé  creufe,  formée  dans  la 
partie  convexe  de  la  règle  Q P L L P Q de  la  fo.  4, 
Lor.que  toutes  ces  pièces  font  montées  enfemble, 
comme  on  vient  de  l’expliquer,  elles  font  en  état 
de  recevoir  lourd  dont  on  va  décrire  auffi  toutes 
les  pièces. 

^r/s  & Métiers.  Tome  III.  Partie  II. 
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La  fig.  7 efi  une  règle  de  cuivre  qui  porte,  à üne 
extrémités,  une  pièce  de  cuivre  AB  , qui  y 
elt  fixee^en  defibus  par  des  vis  ou  des  rivures  , 
parce  qu  elle  n’en  doit  pas  être  féparée. 

Cette  pièce  A B eft  circulaire  du  même  rayon 
que  le  hmbe  K K delà/-.  & porte  un  bifeau, 
comme  on  le  voit  en  B A de  la  fig.  8 , qui  en  eft  1 a 
protil.  Le  bdeau  entre  dans  celui  de  ce  limbe  K K 
oc  ernpeche  que  la  pièce  entière  , quand  elle  eft 
montée,  ne  puiffe  s’échapper  & fortir  de  cette  por- 
tion circulaire  , quoiqu’elle  lui  laiflb  la  liberté  de 
tourner  circulairement  autour  d’elle , en  appuyant  fa 
convexité  contre  la  concavité  du  premier. 

, 2^  volt  dans  cette  plaque  deux  trous  fraifés  en 
defibus  C C , deftinés  à iaiffer  pafter  deux  vis  D D 
fig-  10,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Cette  même  régie  porte  en  E une  petite  plaque 
iur  laquelle  font  fixés  deux  pieds  deftinés  à ferVir 
de  point  d’appui  à un  levier  fig.  n , dont  le  profil 
& dont  nous  indiquerous  plus  bas 

Elle  eft  percée  en  F , d’une  petite  fenêtre  carrée 
dont  deux  côtés  font  taillés  en  bifeau  pour  laifier 
T D ^ tracées  fur  la  règle  circulaire  Q P 

^ ^ ’ ««xqueiles  elle  doit  repondre. 

G , eft  une  mortaife  dans  laquelle  entre  le  tenon 
de  a piece  dont  on  voit  le  phn  fi.g. , ^ , la  face  fig.  ,4 , 
& le  prcfilyzg.  , & qm  efl  arrêtée  par  une  gou- 
pide , quand  le  tenon  eft  entré  dans  cette  mor- 
taife. 

^HH,  font  deux  coulifieaux  rives  fur  la  règle,  Sc 
tailles  en  bifeau  en  défions  pour  recevoir  & laiflbr 
couler  la  pièce,  dont  on  voit  la  coupe  fig.  16  ’ & 
le  profil  fig.  ,7.  k'  Jb  , ^ 

■m  ^ deftinéc  à 

laiffer  paffer  dans  un  coliet  la  vis  de  rappel/-.  /5,  • 
dont  elle  ne  peut  plus  fortir  quand  on  a paffi  là 
petite  goypille  a,  dans  le  trou  que  l’on  a fait  à cette 
vis  pour  la  recevoir. 

La /g.  8 eft  le  profil  de  la  même  règle,  dans  le- 
quel les  mêmes  lettres  repréfentent  le  profil  des 
mêmes  parties , que  l’on  vient  de  voir  en  plan  dans 
la  fig.  précédente;  on  y voit  de  plus  en  K , le  profil 
d’une  pièce  attachée  en  deffous , & dont  la  lon- 
gueur eft  égale  à la  largeur  de  la  règle , dans  laquelle 
on  voit  une  gorge  creule  , femblable  à celle  qui  eft 
formée  fur  la  convexité  de  la  pièce  cLculaire  de 
la  figure  4. 

Cette  pièce  K eft  attachée  à la  règle , de  façon  que 
quand  cette  règle  eft  placée,  comme  nous  l’allons 
dire  , elle  fe  trouve  vis-à-vis  , mais  à quelque  dif- 
tance , comme  de  quatre  ou  cinq  lignes  en  dehors 
de  la  convexité  de  la  pièce , fig.  4. 

Toutes  les  pièces  qu’on  vient  de  décrire  étant  en 
cet  état , il  eft  facile  de  comprendre  que , ft  l'on  ap- 
plique la  règle /g.  7 fur  la  planche  fig.  1 , garnie  des 
pièces/g.  4,  de  façon  quela  plaque  circulaire  AB  , 
fig.  7 , folt  engagée  fous  le  bifeau  de  h pièce  fig.  ?, 
dont  la  courbure  circulaire  eft  concentrique  .à  celle 
de  la /g.  4,  on  pourra  faire  tourner  la  règle  autour 

O O 0 o 
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du  centre  commun  de  ces  deux  courbures  , fans 
qu''elle  piiilTe  échapper  de  la  pièce  fig.  y,  tant  qu’on 
la  tiendra  appuyée  contre  cette  pièce;  mais  pour 
l’empêcher  de  s’en  éloigner &la  fixerfur  Tune  & fur 
l’autre  , on  prendra  le  petit  coin  fait  d’un  bois  dur  , 
dont  on  voit  le  ^hnfig.  iç  , le  profil  fig.  20;  &en 
l’enfonçant  dans  les  gorges  creufes  , formées  fur 
la  convexité  de  la  fig.  4,  & dans  la  pièce  K,  at- 
tachée fous  la  règle  qu’on  voit  dans  le' profil  fig.  8 , 
de  cette  règle , elle  fe  trouvera  arrêtée  dans  le  lieu , 
& la  pofition  que  Ton  jugera  convenables.. 

Il  n’eft  pas  moins  aifé  de  comprendre  que  cet 
effet  aura  lieu  de  même,  quand  la  régie  fera  chargée 
de  toutes  les  pièces  dont  elle  doit  être  garnie  ; & 
ce  n’eft  en  effet  que  pour  plus  de  clarté  que  j’ai  cru 
devoir  parler  ici  de  ce  mouvement  de  la  règle,  & 
de  la  façon  de  la  fixer.  Reprenons  la  defcription  des 
autres  pièces. 

La  fig.  P eft  une  pièce  de  fer  vue  en  plan,  dont 
l’élévation  en  face  eft  à la  fig.  10  le  profil  en  R , 
fig.  47.  Cette  pièce  porte  deux  oreilles  L,  deftinées 
à recevoir  les  deux  vis  d’acier  M , qui  font  ter- 
minées en  pointe , & qui  portent  deux  contre- 
écrous  , dont  l’ufage  eft  de  leur  ôter  toute  efpèce 
de  jeu , quand  elles  font  fixées  à la  diftance  con- 
venable. 

Cette  pièce  eft  percée  de  deux  trous  formant 
écrou  , qui  fervent  à la  fixer  par  le  moyen  dps  deux 
vis  D , fig.  1 0 , fur  la  règle  fig.  7 , au  traVers  des 
trous  C de  cette  règle. 

Lzfig.  10  eft  l’élévation  en  face  de  la  pièce  fig.  p , 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  fig.  Il  & 12  font  le  plan  & le  profil  d’un 
petit  levier , deftiné  à foulever  le  châftis  de  fer 
fig.  24,  dont  il  fera  parlé  plus  bas.  Le  levier  eft 
terminé  d’un  côté  par  le  petit  talon  A , qui  doit 
porter  fous  le  chàlus  , & de  l’autre  par  un  petit 
plateau  au  milieu  duquel  eft  un  trou  en  écrou , 
fait  pour  recevoir  la  vis  b du  petit  feau  qu’on  voit 
à la  fig.  21. 

Ce  levier  fe  place  , & eft  mobile  fur  le  point 
d’appui  E , des  fig.  y Sl  8 , par  le  moyen  d’une 
goupille  qui  en  traverfe  les  deux  montans. 

hes  fig.  1^,  14  ô:  font  le  plan  , la  face  & le 

profil  d’une  petite  pièce  à tenon , qui  fe  place  dans 
la  mortaife  G de  la  règle  fig.  7 , pour  fervir  de 
point  d’appui  à la  vis  de  rappel  fig.  iS  , dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

La  fig.  16  eft  la  coupe  de  la  chape  d’une  poulie  , 
dont  la  bafe  A B , eft  une  couliffe  à double  bifeau  , 
comme  on  peut  le  voir  en  A & en  B,  de  l’élé- 
vation en  face  de  cette  même  chape  fig,  ig.  Cette 
chape  porte  en  C , une  petite  pièce  percée  en 
écrou  , pour  recevoir  la  vis  de  rappel  fig.  18,  qui 
la  fait  avancer  ou  reculer  lorfqu’on  la  fait  entrer 
dans  les  coulifieaux  H de  \zfi.g,  7.  On  y voit  aufti 
en  D , un  trou  fait  pour  recevoir  l’axe  de  la  poulie. 

La /g-,  17  eft  la  même  chape,  vue  en  face  avec 
la  poulie  : on  y voit  en  A & en  B,  le  profil  des 
bifeaux  de  la  coulifte  ; en  C,  le  trou  en  écrou  pour 


I N S 

la  vis  de  rappel  ; & en  D , le  carré  de  l’axe  de  la 
poulie,  dont  on  voit  le  profil 22.  ' 

Ce  carré  eft  deftiné  à recevoir  la  petite  clef , 
fig-  ^3- 

La  fig.  18  eft  une  vis  de  rappel  qui  traverfe  le 
trou  lifte  de  la  pièce  marquée  I de  [3.  fig. y,  qui, 
comme  on  l’a  dit , doit  être  arrêtée  en  I fur  la  règle 
fig.  7 ; de-là  elle  paftfe  dans  le  trou  C en  écrou  de 
la  chape  fig.  16  8c  ly,  & enfin,  va  s’appuyer  dans 
le  petit  trou  a de  la  pièce  fig.  14,  l’orfqu’on  l’a 
fixée,  par  le  moyen  de  fon  tenon  goupillé,  dans  la 
mortaife  G de  la  règle,  fig.  y.  Lorfque  cette  vis  eft 
ainfi  placée , on  a l’attention  de  mettre  la  petite 
goupille  a dans  le  trou  de  la  vis  qui  y répond, 
pour  l’empêcher  de  reftfortir  de  la  pièce  I,  fig.  y. 

Ces  pièces  étant  ainfi  difpofées,  il  eft  évident 
que  , quand  on  fait  tourner  la  vis  d’un  fens  ou 
d’un  autre,  on  fait  avancer  ou  reculer  la  chape 
fig.  16  8c  ly,  qui  porte  la  poulie  fig.  22. 

Les^^.  iç  & 20  font  le  plan  & le  profil  d’un  petit 
coin  de  bois  dur,  qui  fert,  comme  on  l’a  dit  plus 
haut,  à fixer  la  rè^efig.  7,  contre  la  convexité  de 
la  fig.  4. 

La  fig.  21  eft  un  petit  feau  de  cuivre  mince , def- 
tiné à recevoir  des  grains  de  plomb , pour  charger 
plus  ou  moins  la  queue  du  levier,  fig.  11  & 12,  Le 
fond  de  ce  petit  feau  porte  une  petite  vis  b , qui 
fert  à le  fixer  dans  le  petit  trou  en  écrou  b , de  la 
queue  du  levier  fig.  11. 

La  fig.  22  eft  le  profil  de  la  poulie  qui  entre  dans 
la  chape  fig.  16  8ciy.  On  y voit  en  E , les  deux  bouts 
delà  corde  qui  y font  fixés  , parce  que  cette  poulie 
n’eft  pas  deftinèe  à porter  une  corde  fans  fin  ; mais 
feulement  à tirer  un  des  bouts  de  la  corde  en  même 
temps  qu’elle  relâche  l’autre , 5c  à les  tenir  en  même 
temps  dans  le  parallélifme. 

La  fig.  2y  eft  une  petite  clef  qui  s’applique  au 
carré  D de  la  poulie , fig.  22  , pour  la  faire  tourner 
d’un  fens  ou  de  l’autre. 

Après  que  toutes  les  pièces  qu’on  vient  de  dé- 
crire font  montées  , il  n’eft  plus  queftion  que  de  fufi- 
pendre  entre  les  deux  pointes  des  vis  M de  \zfig.p, 
le  châlTis  deftiné  à porter  le  tracelet  qu’on  va  dé- 
crire en  détail. 

La  fig.  24  eft  un  châflûs  de  fer  , dont  on  voit  le 
profil  à la  fig.  ay  , percé  de  quatre  trous  AKaa., 
deftinés  à recevoir  les  vis  qui  fervent  à attacher 
les  coulifteaux  fig.  sp  & 50  , de  deux  autres  B pour 
les  vis  b , qui  doivent  fixer  la  pièce  fig.  26 , 2y  8i. 
28 , S)C  enfin,  de  deux  trous  c deftinés  à recevoir 
les  vis  D. 

La.  fig.  27  eft  le  profil  du  châlTis , fig.  24. 

Les  fig.  26 , 2y  &L  28  font  le  plan  , le  profil  & 
''élévation  d’une  pièce  qui  fe  joint  au  châftis  fig.  24  , 
en  B 3 , par  le  moyen  de  deux  vis  B,  B,  fi.g.  28. 
Cette  pièce  eft  deftinèe  à recevoir  la  grande  visE, 
fig.2o  \ dont  l’écrou  qui  fe  voitenC,jîg.  28,  doit 
être  formé  en  C & en  c , fi.g.  26,  que  l’on  a mis 
exprès  à une  petite  diftance  l’un  de  l’autre , pour 
que  la  vis  E ait  moins  de  devers. 
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La/p  2ç  eft  un  des  couliffeaux  qui  doit  être  fixé 
fur  le  chàllîs,  Jïg.  24,  en  a a par  les  vis  a.  a àe  \z 
fis-  3'  3 couliueau  eft  une  petite  règle  de  cuivre  , 
fur  laquelle  on  a foudé  deux  pièces  E,  dont  on  voit 
le  profil  J fig.  _j2  , à l’exception  que  dans  celui-  ci , 
fi^S-  ^9  » les  pieds  b n’y  font  pas  comme  dans  le  fui- 
vant,;îg.  ; fur  celui-ci , l’on  voit  en  EE  deux  petits 
trous  fur  chacune  des  pièces  E;  le  premier  qui  efl  le 
plus  près  de  la  lettre  E , eft  defiiné  à recevoir  une  vis 
^ifiS-  3'  > f^ite  pour  contenir  le  petit  reflbrt  d’acier  , 
fis-  33  > & le  fécond  pour  recevoir  une  vis  deftinée 
^ pièce,  fig.  ^4.  On  y voit  aulfi  un  trou  F , 

deltiné  à recevoir  une  vis  pour  arrêter  la  pièce  , 
fig.  40  Se  41,  dont  on  parlera  plus  bas. 

Lz  fig.  -JO  efi  le  fécond  couliffeau,  defiiné  à être 
place  en  À A , Jïg.  24  ; il  eft  femblable  au  précédent 
avec  les  différences  , 1°.  qu’en  E,  il  n’a  qu’un  feul 
trou  pour  la  vis  du  petit  reffort , n’y  ayant  point 
de  ce  côté  de  pièzefig.  ^4. 

2°.  Qu’Il  porte  deux  pieds  b , comme  on  le  verra 
dans  le  profil  fig.  §>132. 

3°*  Que  fes  trous  A A font  oblongs , pour  lui 
donner  la  facilité  de  couler  fous  les  vis  a a du 
profil  31. 

Les  fig.  J/  & ^j2  font  les  profils  du  couliffeau  , 
fi'S-3^  • tîn  y voit  en  a les  vis  deftinées  à l’arrêter  en 
A lar  le  ckàffis,  fig.  24,  en  paffant  à travers  les 
trous  A Se  de  la  fig.  30  , qui  font  oblongs  , 
comme  on  l’a  remarqué  plus  haut , afin  qu’il  puiffe 
ceder  au  mouvement  dont  nous  allons  parler. 

On  voit  en  h deux  pieds  qui,  en  defeendant  dans 
1 épaiffeur  du  chiffis  fi.g.  24,  fe  trouvent  répondre 
aux  bouts  des  vis  D £c  D de  ce  châffis  ; au  moyen 
de  quoi,  quand  on  fait  tourner  ces  vis,  on  peut 
faire  rapprocher  ce  couliffeau  de  celui  de  \vLfig.  2p  , 
qui  eft  fixé  à demeure  fur  le  châffis  ; & par-là  on 
peut  Ôter  à la  cou’iffe , fiig.  , le  jeu  qu’elle  pour- 
rcit  avoir  pris. 

fis-  33  efi  ’Jn  petit  reffort  d’acier  très-mince  , 
que  1 on  place  fous  les  vis  c,  fig.  ^1  Si  ^2 , fur  les 
languettes  de  la  couliffe  jfg'-  3f , pour  en  rendre  le 
mouvement  plus  doux , & lui  ôter  le  ballotage 
qu’elle  pourroit  prendre. 

ï-jfig-  34  eft  un  index  qui  porte  à fes  deux  extré- 
mités deux  mortaifes  allongées  , dans  lefquelles 
paffent  deux  petites  vis  e , e , qui  fe  placent  en 
E & E,fig.  2 P , & qui  donnent  la  liberté  de  pouftèr 
cet  index  d’un  côté  ou  de  l’autre , & de  le  fixer  où 
il  eft  convenable;  l’ufage  de  cet  index  fera  marqué 
plus  bas. 

Es.  fig.  eft  une  couliffe  ou  règle  qui  porte  deux 
languettes,  qui  entrent  dans  les  rainures  d des  deux 
couliffeaux , pi  Se  32,  entre  lesquels  elle  peut  fe 
mouvoir;  on  place  deux  petits  refforts,  tels  que 
celui  de  ^3.  fig.  33  , fur  les  parties  fupérieures  de 
fes  languettes  , contre  lefquelles  ils  peuvent  être 
preffes  par  les  petites  vis  edes  fig.  7/  6c  32,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut. 

Cette  couliffe  porte  à l’une  de  fes  extrémités  A , 
uns  pièce  élevée  fur  elle  en  équerre  , dont  on  voit 
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l’clevation  dans  la  fig.  77  , dans  laquelle  il  y a un 
ouverture  deftinée  à laiffer  paffer  la  pièce  fig.  42 
dont  on  parlera  plus  bas. 

En  B l’on  voit  un  trou  en  écrou , deftiné  à re- 
cevoir une  vis  pour  fixer  la  même  pièce , fig.  42. 

En  C eft  ün  crochet  qui  fert  à fixer  le  bout  d’une 
corde  , dont  on  parlera  plus  bas. 

A fon  autre  extrémité  D , elle  porte  une  pièce 
de  cuivre  epaiffe,  dans  laquelle  fe  trouve  une  ef- 
pèce  de  douille  carrée  , deftinée  à recevoir  les 
tracelets , poinçoais  & autres  outils  que  l’on  veut 
employer  à marquer  les  divifions  ; il  y a deux 
petites  vis  E , E , pour  affujettir  les  outils  que  l’on 
fait  entrer  dans  cette  douille,  à la  hauteur  convenable. 

Es  fig.  p6  eft  le  profil  de  cette  même  règle  ou 
couliffe.  ° 

Lajfg-.  37  eft,  comme  on  l’a  dit , l’élévation  en  face 
de  la  pièce  fixée  en  A fur  un  bout  de  la  règle  ,fig.  pp. 

La  fig.  p8  eft  la  même  règle  3 3 , vue  en  élévation 
& en  face  du  côté  D. 

PP  repréfente  un  tracelet  d’acier , vu  fur  fes 
deux  faces , & un  poinçon  auffi  d’acier. 

^a  fig.  40  & la  fig.  41 , font  le  profil  & la  face 
djune  chape  qui  porte  une  petite  poulie.  Cette  chape 
s’attache  , par  le  moyen  des  deux  vis  /,  /,  dans  les 
deux  trous  F,  F , des  fig.  2p  Sc  30. 

. La  fig.  42,  dont  on  voit  le  profil  fig.  4p  , eft  une 
pièce  que  l’on  fait  paffer  à travers  l’ouverture  A 
du  profil , fig.  pj  , marquée  auffi  A dans  le  plan  de 

fis-  33-  Cette  pièce , fig.  42  , s’arrête  en  B fur  la 
pièce  fig.  p<;,  par  le  moyen  d’une  vis  à tête  noyée , 
& de  deux  petits  pieds  C , fig.  43,  qui  fe  logeni 
dans  les  petits  trous  C , C , fig.  pp. 

Cette  pièce  porte  en  A un  écrou  , dont  on  voit 
le  profil  fig  44,  dans  lequel  paffe  la  vis  fig.  4p. 

Elle  porte  encore  en  D , une  vis  dont  le  collet  eft 
liffe  pour  recevoir  la  boucle  d’une  corde  dont  on 
va  parler. 

Tout  étant  ainfi  monté,  l’on  attache  une  corde  à 
boyau  au  crochet  marqué  C,fig.  47;  on  la  fait  paffer 
par  deffus  la  poulie  D,  & l’on  en  fixe  l’autre  bout 
dans  un  petit  trou  fait  en  E dans  la  rainure  de 
la  poulie  E. 

On  prend  enfuite  un  autre  bout  de  la  même 
corde , on  l’attache  à la  vis  F , & l’on  fixe  fon  autre 
extrémité  en  E,  dans  un  fécond  trou  fait  dans  la 
rainure  de  la  même  poulie,  ainfi  que  le  précédent. 

La  fig.  46  Sl  la  fig.  47  font  le  plan  & le  profil 
de  la  machine  à tracer,  toute  montée. 

Il  eft  aifé  de  fentir  que , fi  l’on  fait  mouvoir  la 
petite  clef  G de  droite  à gauche , la  couliffe  H F, 
qui  perte  le  tracelet,  obéira  à ce  mouvement  en 
fe  rapprochant  de  la  poulie  E , 6:  qu’elle  obéira 
égalemenr  au  mouvement  contraire  lorfqu'on  l’exé- 
cutera , puifque  la  corde  C D E tirera  le  crochet 
C , & par  conféquent  la  couliffe  à laquelle  il  eft 
fixé  vers  le  côté  H;  d’où  il  s’enfuit  nue  , fi  l’on 
fi.xe  le  tracelet,  fig.  pp , dans  la  douille  D de  la  cou- 
liffe , jfç.  PP , par  le  moyen  de  deux  vfe  E,  E , de  la 
même  figure  , & que  l’on  arrête  fous  ce  tracelet 
O o o O i j 
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la  pièce  fur  laquelle  l’on  veut  tracer  des  divinons , 
cet  outil  tracera  fur  la  pièce  une  li^ne  que  l’on 
rendra  plus  ou  moins  longue  , & plus  ou  moins 
profonde , par  les  moyens  que  l’on  va  décrire. 

En  eftet , il  eft  facile  d’appercevoir  que  la  vis  I , 
jfo'  47  5 qti'  peur  s’accourcir  ou  s’allonger,  mais  dont 
1 écrou  L eft  fixé  au  châiTis  qui  porte  la  coulifTe , 
arrêtera  cette  coulifle  au  point  que  l’on  jugera  con- 
venable , lorfque  fon  mouvement  fe  fera  vers  E , 
& que  la  vis  K,  dont  l’écrou  M ell  fixé  fur  la  cou- 
lifTe , l’arrêtera  de  même  en  s’appuyant  contre  la 
pièce  L , qui  tient  au  châlTis  immobile  , lorfque  fon 
mouvement  fe  fera  vers  H. 

D’où  il  efl  aifê  de  conclure  que,  par  le  moyen 
de  ces  deux  vis,  on  peut  fixer  le  chemin  que  l’on 
veut  faire  faire  à la  couliffe , & régler  par-là  les  di- 
verfes  longueurs  que  Fon  veut  donner  aux  lignes 
qui  doivent  former  les  différentes  divifions. 

Pour  pouvoir  faire  ces  différentes  lignes  des  di- 
verfes  longueurs  dont  ou  les  a déterminées,  on  fe 
fert  de  la  petite  pièce  N,  fig.  ^6 , qui  eft  plus  déve- 
loppée dans  la  fîg.  ^4.  Comme  cette  pièce  eft  at- 
^^^Çhéefur  Un  des  couliffeaux  qui  reftent  immobiles, 
ul  on  trace  fur  cette  pièce  quelques  lignes  quifoient 
entre  elles  à des  diftances  égales  aux  différentes  lon- 
gueurs des  lignes  c|ue  l’on  veut  former  pour  marquer 
les  différentes  eftéces  de  divifion,  & que  l’on  mar- 
que enfuite  fur  la  couliffe  une  feule  ligne  qui,  par  fon 
mouvement,  répondra  alternativement  à chacune 
des  autres , on  pourra , par  le  moyen  des  vis  I & K , 
déterminer  la  courfe  de  la  couliffe  , de  façon  qu’elle 
ne  puiffe  excéder  la  diftance  d’une  de  ces  lignes  à 
une  autre,  & par  conféquent  le  tracelet  à ne  tracer 
que  la  longueur  que  l’on  aura  déterminée.  Un 
exemple  fera  encore  mieux  fentir  cet  ufage. 

Si  1 on  veut,  par  exemple,  divifer  un  cercle  en 
degrés,  comme  on  en  volt  une  portion , jîg-.  yÿ,  & 
que  l’on  veuille  diftinguer  les  lignes  a,è , c , d,  qui 
marquent  les  degrés  fiinples,  les  cinq  degrés  & les 
dix  degrés,  011  voit  tout-j’un-cotip  qu’il  faut  plus 
de  courfe  au  tracelet  pour  les  cinq  degrés  que  pour 
les  dcgtes-.Xunples  , & plus  pour  les  dix  que  pour 
les  cinq. 

Alors,  en  traçant  fur  la  petite  pièce,  fig.  ^4 , qui 
eft  la  même  que  Nyfi.g.  46 , 1".  une  ligne  a,  qui 
bornera  l’extrémité  de  toutes  les  autres  ; 2°.  une 
autre  ligne  qui  foit  à la  cîiftance  a b de  la  première  ; 
3°.  une  troifième  à la  diftance  a c ; 6c  enfin  , une 
quatrième  à la  diftance  a d,  Qi  que  , par  le  moyen 
des  vis  I & K,  on  ne  laiffe  au  tracelet,  pour  les 
degrés  fimples,  ejue  la  courfe  a b,  pour  les  cinq, 
la  courfe  a c , &c.  on  fera  sûr  que  toutes  les  lignes 
de  chaque  efpece  feront  de  même  longueur. 

Lorfque  1 on  aura  ainfi  réglé  la  longueur  des 
lignes,  fl  l’on  veut  rendre  les  divifions  plus  ou 
moins  profondes,  on  peut  fe  fervir  de  l’une  des 
«leux  méthodes  fiiivantes. 

La  première  eft  de  mettre  dans  le  petit  feau  O , 

47  > moins  grande  quantité  de  grains 

d-e  plomb.  Comme  ce  petit  feau  eft  porté  par  la 
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queue  du  levier  O P Q , dont  le  point  d’appui  eft 
en  P , il  eft  aifé  de  voir  que  plus  il  fera  chargé, 
& plus  il  fera  effort  contre  la  queue  du  châftis  qui 
porte  le  tracelet , qui , étant  lui-même  en  bafcule  fur 
le  point  d’appui  R.,  fera  enfoncer  davantage  le  tra- 
celet , à mefure  que  le  petit  levier  O P Q fera  plus 
d’effort  fur  fa  queue. 

La  fécondé  méthode  eft  de  repaffer  plufieurs  fois 
le  tracelet  fur  chacune  des  divifions  : l’extrême  juf- 
teffe  de  la  machine  permet  d’employer  cette  mé- 
thode fans  crainte  de  faire  des  lignes  doubles  , 
ainfi  que  l’expérience  répétée  bien  des  fois  l’a 
prouvé. 

On  doit  même  préférer  cette  méthode  à la  pre- 
mière , parce  qu’elle  eft  moins  fujette  à incon- 
véniens  : car,  fi,  en  fe  fervant  de  la  première  , oa 
chargeoit  trop  le  petit  feau  , il  pourrott  arriver  que 
le  tracelet  entrant  trop  profondément  dans  le  cui- 
vre , pourroit , s’il  rencontroit  quelque  grain  dur  , 
comme  cela  arrive  quelquefois , ou  s’égrener  ou  faire 
quelque  faut  qui  rendroit  la  divifion  moins  propre.. 
D’ailleurs , il  eft  très-avantageux  pour  l’égalité  de 
la  divifion , de  n’avoir  pas  befoin  d’affuter  le  tra- 
celet pendant  tout  le  cours  de  cette  même  divifion; 
& c’eft  un  des  plus  grands  avantages  de  la  machine 
que  l’on  vient  de  décrire  , l’expérience  ayant  ap- 
pris que  l’on  a fait  des  divifions  de  2880  parties, 
telles  qu’un  pied  divifé  en  vingtièmes  de  ligne  , 
fans  avoir  eu  befoi.n  de  toucher  au  tracelet;  au 
lieu  que  les  plus  adroits  divifeurs  d’inftrumens  con- 
viennent qu’ils  font  obligés  , dans  les  divifions  d’un 
beaucoup  plus  petit  nombre  , d’affuter  plufieurs 
fois  leurs  outils,  ce  qui  rend  néeeffairement  leurs 
divifions  moins  égales  & moins  parfaites. 

L’ou" il  que  Fon  vient  de  décrire , depuis  l’expli- 
cation de  l^.fig.  7 inclufivement,  étant  ainfi  monté, 
fe  place  fur  la  planche  de  bois  décrite  dans  les  fix 
premières  figures.  On  le  fixe  fur  cette  planche  par 
le  moyen  du  petit  coin  de  bois  fig.  ip  &c  »o , ainft 
qu’on  l’a  détaillé  dans  Fexplication  de  la  fig.  8. 

Il  eft  facile  de  voir  qu’on  peut  l’arrêter  dans  la 
pofidon  que  Fon  juge  convenable , & lui  faire  faire 
avec  le  côté  A C de  la  planche  jîg.  1 , tel  angle  que 
l’on  voudra , & qu’on  pourra  le  fixer  par-tout  oh 
on  le  jugera  convenable,  puifqu’étant  retenu  fous 
le  bifeau  du  limbe  K de  la  fig.  p d’un  côté , & le 
talon  K de  la  fig.  8 , fe  trouvant  toujours  à même 
diftance  de  la  canelure  O du  limbe  , fig.  4,  qui  eft 
concentrique  au  limbe  K de  la  fi,g.  -p , en  plaçant  le 
coin  de  haïs,  fig.  ip  Ôc  20 , entre  cette  canelure  O & 
le  talon  K,  dont  on  vient  de  parler,  on  fixe  l’outil 
d’une  façon  inébranlable. 

Quand  il  fera  quefiion  de  la  planche  ainfi  garnie 
de  l’outil , pour  abréger  & pour  plus  de  clarté , nous 
l’appellerons  Vinjlrument  à tracer. 

Cet  inftrument  à tracer  peut  s’appliquer  à deux 
établis  différens , Fus  propre  à divifer  le  cercle  , & 
l’autre  à divifer  la  ligne  droite , qu’on  va  décrire 
l’un  après  l’autre  , après  que  l’on  aura  fait  quelques 
réflexions  générales, 


^ Sî  1 on  fuppofe  une  plate-forme  dlvifée  avec  la 
pms  grande  préciilon , on  donnera , par  la  fuite  , le 
moyen  de  la  divifer  ainfi;  fi  fur  cette  plate-forme, 
dis-je  , mobile  fur  fon  centre , on  fixe  le  cercle  que 
I on  veut  divifer  de  façon,  i°.  qu’il  foit  bien  centré, 
c eiî-à-dire , bien  concentrique  avec  elle  ; 2°.  qu’il 
loit  bien  arrêté  pour  qu’il  ne  puifi'e  fe  mouvoir 
qu  avec  elle;  3“.  que  le  tout  foit  difpofé  de  ma- 
niéré que  le  cercle  à divifer  préfente  tous  les  points 
de  fa  circonférence  fous  le  tracelet  de  Vinflmment 
f O aura  fixé  d’une  façon  inébran- 

lable; 4 .^que  l’on  puifle  faire  tourner  la  plate- 
îorme  & l’arrêter  à chacune  de  fes  divifions  , l’une 
apres  F autre  , vis-à-vis  d’un  index  très-délié  & iné- 
nranlable  auffi  : il  eft  certain  que  fi  l’on  tire  un  trait 
avec  le  tracelet  fur  le  cercle  à divifer , chaque  fois 
qu  une  des  divifions  de  la  plate-forme  fera  arrêtée 
vis-à:vis  de  l’index,  les  divifions  de  ce  cercle  feront 
parfaitement  conformes  à celles  de  la  plate-forme. 

On  peut  dire  les  mêmes  chofes  de  la  ligne  droite , 
en  mppoiant,  au  lieu  de  la  plate-forme,  une  règle 
bien  divifée  , qui  fe  meuve  parfaitement  paralleîe- 
ment  a ellei-méme,  & portant  la  règle  à divifer, 
ia  prelente  toujours  fous  le  tracelet  avec  les  mêmes 
conditions , dont  on  vient  de  parler  pour  le  cercle. 

11  eft  facile  . de  varier  les  moyens  d’exécuter  ces 
deux  fuppofmons , & de  donner  aux  machines  qu’on 
fera  pour  cela , telles  dimenfions  qu’on  voudra  nous 
nous  contenterons  de  donner  ici  celles  qui  ont  été 
conftruites^,  & dont  le  fuccès  a été  juftifié  par  l’ex- 
penence.  b.lles  peuvent  être  fufceptibles  d’être  per- 
teéhonnees  , ou  peut-être  même  remplacées  par  de 
meilleures  ; mais  elles  ferviront  toujours  à mettre 
lur  la  voie , ceux  qui  voudront  s’appliquer  à ce 
genre  de  travail.  ^ 

^ous  avons  préféré  de  commencer  par  donner  la 

defcription  oes  machines  , avant  d’expliquer  la  mé- 
thode que  nous  avons  employée  pour  conftruire  la 
plate-forme  & la  réglé  , que  nous  avons  feulement 
luppofee  dmfee  av^c  la  plus  grande  précifion  , 
parce  que  la  connoiffance  de  ces  machines  donnera 
beaucoup  de  facilité  & de  clarté  à l’explication  que 
nous  donnerons  eafuite  de  la  méthode  même. 

Etabli  pour  divifer  le  cercle. 

Les  fig.  48  4P,  fo  &L  fl,  font  le  plan  & diffé- 
rentes coupes  d une  pièce  de  bois  , qui  efi  propre- 
ment 1 établi  fur  lequel  doivent  être  montées  toutes 
les  pièces  qui  fuivront.  * 

La^v.  48  efi  le  plan  de  cette  pièce.  On  y voit 
en  è,  un  trou  defiiné  à recevoir  une  vis  faite  pour 
placer  un  microfcope.  ^ 

^ V H X eft  un  incruffement  fait  pour  recevoir 
diffc^ntes  pièces  , qui  feront  décrites  plus  bas. 

tinï  V une  efpece  de  pied  d’efcabeau  def- 

tine  à recevoir  \ m/lrument  à tracer  , qui  s’y  fixe 
par  le  moyen  des  quatre  vis  E de  la  L ^ ^qui 

traverfant  les  mortaifes  EE  de  la/|.  , /entre’ 
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ans  es^  trous  / , i , i , i , de  cette  figure-ci.  G , 
elt  un  pivot  de  cuivre  qui  fera  décrit  fig.  fi. 

fis-  49  h coupe  de  la  figure  précédente, 
pnfe  fur  la  hgne  C D,  dans  laquelle- on  voit  en 
M un  ecrou  de  cuivre  encaftré  dans  le  bois , fait 
poui  recevoir  la  vis  L qui  efl  deflinée  pour  arrêter 
■ A N , la  coupe  de  la  rainure  & 

du^trou  N qui  efl  conique , pour  donner  la  facilité 
e tourner  une  vis  dont  la  tête  fe  loge  dans  cet 
_ pace , comme  on  le  dira  plus  bas  ; en  PO,  Fé- 
levation  en  coupe  du  pied  defliné  à recevoflfm/l 
Æ tracer;  enfin,  en  K,  l’une  des  deux  brides 

TntrZ:  T’  r"  ® f I,  I , qui 

entrant  dans  les  trous  t , i , i , i , de  la  fig.  48 , 81  fer- 

pariera  'pïïsTs  O" 

la  “"Pf  fis-  tS  , faite  fur 

ligne  X V.  En  regardant  du  côté  marqué  D, 

_ y voit  en  N une  vis  qui  entre  dans  l’écrou  Y 
qui  fert  a appuyer  fur  ie  talon  O de  la  pièce  de 
fig-S3,&.  a.1  affermir  dans  la  rainure  ; en  N 
•le  trou  conique  dont  on  a parlé  dans  la  figure  pré- 

dnm”^^  ’ & en  G , le  bout  d’un  pivot  de  cuivre 
dont  on  va  parler. 

la  coupe  d’une  partie  de  la  fig.  48  ' 

g'z  & ^ t AA  A ^ cuivre 

Hap*  ’ A”*  lembafe  Z porte  fur  le  bois,  pen- 
dant que  1 ecrou  qui  fe  place  par  deffoiis,  l’aLr- 
mit  dans  la  pofition  verticale;  Ce  pivot  eft  ter- 
mine par  en  haut  en  vis  , & eft  deftiné  à rece- 
voir unycrou  qui  empêche  la  plaque,  fig.  80,  du 
! rometre  , qui  doit  tourner  fur  ce  pivot  de 
reffortir  quand  on  Fy  a fait  entrer.  ^ ^ 

nn  ^ d’une  pièce  de  fer  dont 

on  voit  _1  élévation  en  perfpeaive  , fig.  j,  , aui 
a coït  ete  originairement  faite  pour  une  machfine 
a refendre  les  roues  d’horlogerie.  On  y voit  eu 
donH.  terminés  par  deux  tenons  , 

taîfi  Vfr  pour  paffer  dans  les  mor- 

fixé  l5  ® Z ^ fig- S4  , & y eft 

dam  ces  de  r g ^ P""f  O-  On  voit  aufti 

dans  ces  deux  figures  le  trou  en  écrou  C,  deftiné 

^ contre-écrou  D, 

tte  VIS , terminée  en  pointe  & qu’on  peut  affer- 
mir par  ce  contre - écrou,  eft  deflinée  à foutenîr 
& a laiffer  tourner  librement  le  pivot  de  la  plate- 
forme  dont  on  parlera  dans  un  moment  ;^  c’eft 
pour  laiffer  la  place  de  cette  vis  & de  fon  contre- 

"JT  jo"?"  ^ ^^^fis-  4S. 

On  voit  encore  en  O,  /g.  „„  talon  qui  fert 

affermir  cette  pieœ  dans  la  rainure  V X de  la 
fig:  48.  Pour  cet  effet  , quand  on  a placé  cette 
piece  dans  la  ramure  , on  fait  entrer  la  vis  X 
fig-  » dans  fon  écrou  , &l  on  la  tourne  iufqifà 
ce  quelle  appuie  fortement  fur  ce  talon;  aorès 
quoi,  pour  achever  d’affermir  cette  pièce,  on  met 
deffus  les^deux  bndes  K,  que  Fon  arrè’e 


- .1..,  1 en  arre; 

n.en,  par  ks  vrs  I,  I,  , r!a,>s  1,-s  .„ns 

/ 3 de  la  fig,  45*. 


^ ^ i ^ I * 
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Il  eft  bon  d’obferver  que  l’on  ne  peut  employer 
de  bois  trop  fec  pour  faire  la  pièce  fig.  48  , & 
même  qu’il  faut  tenir  rincruflement  V X un  peu 
plus  long  qiîe  la  pièce  de  fer , en  lui  donnant  du 
jeu  à chaque  bout;  fans  quoi  le  bois  , en  fe  ref- 
ferrant  contre  le  fer , peut  faire  éclater  la  partie 
V , & peut-être  même  ‘la  partie  X , comme  cela 
eft  arrivé  à deux  différentes  pièces  de  bois  , qui 
avoient  cependant  été  choifies  avec  foin. 

Les  fig.  S4  ^ SU  font  lo  ^ tle 

la  traverfe  de  fer,  qui  termine  le  chafïis  dont^on 
vient  de  parler.  On  y voit  le  trou  C , que  Ion 
doit  concevoir  un  peu  conique  & evafe  en  def- 
fous,  pour  recevoir  le  pivot  de  la  piece  fuivante  , 
fans  le  laifler  paffer  au  travers. 

La  fig.  $6  eft  la  vue  en  perfpeÛive  de  la  plate- 
forme , dont  on  voit  le  plan  fig.  57.  Cette  plate- 
forme eft  enarbrée  fur  un  pivot  de  fer  qui  dé- 
borde en  deffous  de  quelques  lignes  , & eft  percé 
auffi  en  deffous  d’un  petit  trou  fait  pour  s’appuyer 
& tourner  librement  fur  la  pointe  de  la  vis  E , 
fig.  ^3.  Dans  fa  partie  fupérieure  , il  fe  termine 
en  cône  tronqué  pour  pouvoir  entrer  dans  le  trou 
conique  C de  la  fig.  74»  fans  pouvoir  le  traverfer. 
Il  eft  aifé  de  fentir  que , par  le  moyen  de  la  vis 
E de  la  fig.  s 3 , dont  on  vient  de  parler,  on  peut 
faire  entrer  ce  pivot  dans  le  trou  conique  C,  afin 
de  lui  ôter  toute  efpèce  de  jeu , en  lui  laiffant  ce- 
pendant la  faculté  de  tourner  avec  la  plate-forme, 
à laquelle  il  eft  fixé.  Ce  pivot,  par  le  moyen  d’un 
trou  carré  percé  dans  fon  centre  , forme  une  ef- 
pèce de  douille  deftinée  à recevoir  des  arbres,  tels 
que  A , fur  lefquels  on  monte  les  cercles  à divi- 
fer  , ainfi  que  l’on  en  ufe  pour  les  roues  d’hor- 
logerie qu’on  veut  refendre.  Quand  on  a placé  un 
de  ces  arbres  dans  là  douille , on  l’y  arrête  par  la 
vis  de  prefllon  B ; on  y voit  en  c c c , un  limbe 
qui  eft  relevé  en  relief,  & qui  eft  deftiné  à rece- 
voir les  divifions. 

La  fig.  S7  eft  le  plan  de  la  même  plate-forme, 
fur  laquelle  on  apperçoit  la  place  des  diviftons  dont 
on  va  parler.  Cette  plate-forme  eft  taillée  en  vis 
fur  le.  champ , par  la  vis  fans  fin  du  micromètre 
qui  fera  décrit  un  peu  plus  bas. 

La  fig.  s S eft  une  portion  de  la  plate-forme, 
repréfentée  en  grand  pour  y voir  la  place  des  di- 
vifions. La  divifion  a d,  eft  celle  d un  cercle  en 
degrés  ; la  longueur  des  lignes  a b , marque  les 
degrés  fimples  ; la  longueur  a c , les  deg  r^s  de  cinq 
en  cinq;  & la  longueur  a d , àQ  dix  en  dix. 

La  divifion  e eft  en  tranfverfales , dont  les  in- 
terfeélions  marquent  les  minutes.  Nous  en  parle- 
rons ailleurs  plus  en  détail. 

La  divifion  fi  eft  auffi  en  tranfverfales , dont  les 
interfeclions  marquent  les  décimales  de  la  divifion 
fuivante. 

La  divifion  g h , marque  une  divifion  en  cent 
parties  , avec  les  demi-parties  , les  parties  de  cinq 
en  cinq  & de  dix  en  dix, 
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Enfin  , la  divifion  h i ne  marque  que  de  dix 
en  dix,  les  tours  de  la  vis  fans  fin  du  micromètre 
dont  on  va  parler. 

La  fig.  sç  eft  le  micromètre  tout  monté , lorf- 
qu’on  a raffemblè  toutes  les  pièces  fuivantes. 

La  fig.  60  , dont  on  voit  le  profil  fig.  61  , eft 
une  pièce  de  cuivre  , fur  laquelle  on  a fondé  un 
morceau  auffi  de  cuivre  qui  lui  eft  perpendiculaire , 
dans  lequel  on  a fait  un  trou  conique  défigné  A, 
fig.  60  , par  des  lignes  ponétuées  ; on  voit  en  B , 
mime  fig.  60,  un  trou  rond  & liffe,  deftiné  à re- 
cevoir le  pivot  G Z (S*  de  la  fig.  s> , fut  lequel  cette 
pièce  doit  tourner.  Quand  cette  pièce  eft  placée 
fur  ce  pivot , pour  l’empêcher  de  reffortîr  , on 
paffe  dans  le  bout  du  pivot  la  rondelle  percée 
d’un  trou  carré  , & on  y met  l’écrou  qui  eft  marqué 
à la  fig.  62. 

La  même  pièce , do  , eft  percée  de  deux  pe- 
tits trous  c 8c  c.,  deftinés  à laiffer  paffer  les  vL  C 
qui  font  faites  pour  arrêter  en  c c , fur  la  pièce 
fig.  60  , la  pièce  fig.  63  , dont  on  voit  le  profil 
fig.  64;  enfin,  on  y voit  le  petit  trou  d deftiné  à 
recevoir  la  vis  D de  la  fig.  63. 

La  fig.  61  eft  le  profil  de  la  pièce  précédente , 
dans  lequel  on  voit  le  trou  e deftine  à recevoir 
la  vis  E de  la  fig.  <5/  ; on  y voit  auffi  une  échan- 
crure F , faite  pour  laiffer  la  place  de  la  fig.  33  , 
par  deffus  laquelle  celle  - ci  doit  fe  placer  dans 
l’incruftement  G H de  la  fig.  4^-  H faut  obferver 
que  cette  échancrure  doit  être  .plus  grande  que 
la  largeur  de  la  pièce  53  , parce  que  fi  elle  étoit 
feulement  égale  , elle  empêcheroit  le  petit  mou- 
vement circulaire  que  la  pièce , fig.  do  , doit  avoir 
fur  le  pivot  GZô’. 

La  fig.  62  repréfente  la  rondelle  & l’écrou  qui 
doivent  fe  placer  fur  le  pivot  G Z 6*  de  la  jî^.  p , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

La  fig.  63 , dont  on  voit  le  plan  fig.  64  , eft  une 
pièce  qu’on  affujettit  par  le. moyen  des  vis  C 
la  pièce  ,fig.  do,  dans  les  deux  trous  0,03  cette  pièce 
eft  percée  d’un  trou  défigné  par  des  lignes  ponc- 
tuées, pour  laiffer  paffer  la  vis,  fig.  73,  quelle 
ne  doit  que  foutenir. 

La  fig.  63  eft  une  pièce  de  cuivre  qui  fe  fixe 
en  d , fig.  60  , par  le  moyen  de  la  vis_  D.  Cette 
pièce  porte  deux  petits  morceaux  de  cuivre  qui  y 
font  fondés , & dans  lefquels  on  a pratique  deux 
canelures  demi-circulaires  , pour  recevoir  & ap- 
puyer la  vis  fans  fin  , fig.  73,  dont  les  pas  fe  trou- 
verft  placés  entre  ces  deux  morceaux. 

La  jSn  66  eft  le  plan  de  la  même  pièce , dans 
lequel  on  voit  le  trou  d , deftine  à laiffer  paffer 
la  vis  D de  la  figure  préc.-dente. 

La  fig.  67  eft  le  plan  d'une  pièce  dont  on  voit 
la  face  fi<^.  dS’,  & le  profil  {ig.  dp.  On  voit  dans 
ce  plan  les  vis  E E , deftinées  a la  fi.xer  en  e , 
fig.  61 3 deux  vis  G G , deftinées  auffi  à ,a^  fixer  dans 
la  pièce  A de  la  jîg.  613  & un  petit  pied  rl  qui  doit 
entrer  duns  un  trou  du  cadran  3 jig*  JS  ? dont  oa 
1 parlera  plus  bas. 
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La  fig.  68  eft  la  face  de  la  figure  précédente  , 
dans  laquelle  on  voit  un  grand  trou  rond  A pour 
recevoir  le  bout  A de  la  vis,  fig.  deux  petits 
trous  h ^ deftinés  à recevoir  les  vis  qui  doivent 
afiujectir  le  cadran,  fig.  75 ,•  deux  autres  trous  cc, 
qui  doivent  recevoir  les  vis  qu’on  voit  en  G G, 
fié'  ^7  3 & enfin,  un  petit  pied  d,  qui  doit  entrer 
dans  le  trou  d du  cadran , fig.  7/. 

La  fig.  69  efi  le  profil  de  la  même  pièce  , qui 
doit  être  fiiffifamment  entendu  par  ce  qui  vient 
d’être  dit. 

La  70  efi  le  profil  d’une  pièce,  dont  la  face 
it^diyfig.  7;,  Sc  le  plan/^;  72.  Cette  pièce  s’af- 
fujettit  au  bout  de  la  pièce,  fig.  61,  par  le  moyen 
de  deux  vis  A , A , qui  entrent  en  a a dans  la 
piëce  , fig.  61  , dont  nous  venons  de  parler.  Au 
deiTus  de  cette  vis , elle  a une  échancrue  B pour 
lamer  paffer  le  bord  de  la  plate-forme  ; & enfin , 
en  denus  elle  porte  une  petite  chape  percée  d’une 
goupille , pour  recevoir  le  bout  de  la  tringle,  /z>.  70 , 
dont  on  expliquera  plus  bas  l’ufage. 

La  dg.  7/  efi  la  face  de  la  même  pièce , dans 
laquelle  on  voit  en  c le  trou  qui  doit  recevoir  la 
goÿnlls  ; en  B , une  échancrure  qui  fert  à laifler 
paffer  le  bord  de  la  plate-forme;  ôc  en  a a,  les 
trous  des  %-is  A qui  fervent  à fixer  cette  piece  en 
^ ‘i,  inr  h fig.  61.  ^ 

7^  efi  le  plan  de  la  même  pièce. 

La yj  efi  un  arbre  qui  porte  en  C un'e  vis 
ans  fin  ; le  bout  A de  cet  arbre  efi  terminé  par 
un  carre  fait  pour  recevoir  la  manivelle , fg.  77, 

: A-  un  renflement  qui  fe  termine  en  B 

oe.fine  à entrer  dans  le  trou  conique  marqué  en 
lignes  ponduées  en  A , fig.  60;  le  bout  D efi 
termine  en  une  pointe  qui  doit  entrer  dans  un 
petit  trou  fait  au  bout  de  la  vis  delà  fig.  74. 

La  /^  74  efi  une  vis  qui  porte  un  contre-écrou 

, & qui  après  être  entrée  en  fe  viffant  dans 
J fiS'  7° , reçoit  dans  le  trou  qui  efi 
^ bout  de  la  pointe  D de  la  vis  fans  fin  , fig.  7,  , 
& la  contient  de  façon  que  , fans  l’empêcher  de 
tourner  ur  ehe-même , elle  ne  lui  permet  aucun 
jeu  en  avant  ni  en  arrière  ; fon  contre-écrou  fert 
a la  hxer  elle-même  au  point  convenable. 

La  _^^.  77  ^ un  cadran  qui  porte  un  limbe,  re- 
levs  en  epenTeu,  f„r  le  fond  du  cadran  deffllé  à 

IrlnJ?”'-!?  '‘‘Yf'Oni  il  «ü  percé  en  B B de  denx 
- US  traies  , faits  pour  recevoir  les  têtes  de  deux 

qui  le  fixent  en  b l>  , fur  la  pièce  fio-.  68.  Il 
^^.ëS3_àe  deux  trous  faits  pour  laif- 
er  p.eller  les  vis  qui  attachent  cette  pièce  , fg  68 

nëli,  rP'";  ^ . il  pone  nn’ 

L ri  ^ petit  pied  d de  la 

eu.  efi  la  meme  que  celle  du  limbe  du  cadran  , 

qni  ie  termine  en  portion  de  cercle  pour  re- 
cesx,ir  une  aiyifion  de  Vernier,  correfpondante  à 
la  d;/mon  qu  on  tracera  fur  le  limbre.  Gette  ali- 
Ccx.e  le  piace  au  bout  de  l’arbre , fig.  77  , après 
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qu’il  a traverfé  le  cadran , & s’y  fixe  par  la  moyen 
de  la  petite  vis  a de  la  figure  fiiivante. 

. La  fiig.  j6  efi  le  profil  de  l’alidade  , dont  ori 
Vient  de  parler* 

La  fig.  77  efi  la  manivelle,  que  l’on  met  au  bou 
de  1 arbre  , fig.  7^. 

Il  efi  bon  d’obferver  que,  quand  on  veut  monter 
1 arore  fig.  7^  , il  faut  avoir  attention  , 1°.  à le 
taire  paffer  par  le  bout  D à travers  le  trou  de  la 
piece , fig.  63 , qu’il  ne  faut  arrêter  par  le  moyen 
de  fes  vis  c , que  quand  tout  le  refte  efi  monté  : 
2.  . qu’il  en  faut  ufer  de  même  pour  la  pièce  , 
fig.  6s  : f.  qu’il  faut  le  faire  paffer  auffi  , mais 
par  le  bout  A , à travers  la  pièce  A des  fig.  69 
OL  61  ; 8c  enfin , qu’il  ne  faut  attacher  la  pièce  , 
M-  7°  J qui  doit  recevoir  le  bout  de  cet  arbre  , 
que  quand  il  efi  placé.  En  fuivant  cet  ordre  o n 
n’éprouve  aucune  difficulté. 

Après  avoir  conçu  ainfi  féparément  la  forme 
& l’ufage  de  chacune  des  pièces  que  l’on  vient 
de  décrire,  la.  fig.  s 9 qui  les  repréfente  toutes  raf- 
lemblees  , achèvera  de  donner  une  idée  complète 
de  ce  micromètre. 

Lorfque  ce  micromètre  efi  ainfi  monté , on  le 
place  dans  l’incruftement  G H de  la  fig.  84 , nui 
efi  affez  large  pour  lui  laiffer  la  liberté  d’un’pefit 
mouvement  circulaire  autour  du  pivot  G Z & 
qui  a été  décrit  dans  l’explication  de  la  fig.  7,  ,•  ce 
mouvement  circulaire  efi  defiiné  à faire  appro- 
cher ou  éloigner  la  vis  fans  fin  e,  fig.  7^ , du  bord 
de^la  plate-forme,  lorsqu’on  le  fait  approcher  & 
qu’on  l’appuie  contre  avec  une  force  fuffifante. 
En  faifam  tourner  l’arbre  du  micromètre,  par  le 
moyen  de  fa  manivelle,  il  grave  lui-même  fon  pas 
fur  la  tranche  de  la  plate-forme  qu’il  fait  tourner 
pay  ce  moyen  ; on  continue  ce  mouvement  juf- 
qu’à  ce  que  toute  cette  tranche  ait  le  pas  de  la 
vis  bien  formé  ; & quand  il  efi  dans  cet  état  , il 
ne  fert  plus  qu’à  faire  tourner  la  plate-forme  d’un 
mouvement  fort  lent  : quand  , au  contraire  , on 
éloigne  le  micromètre  de  la  plate-forme  affez  pour 
que  la  vis  fans  fin  n’engrène  plus  , on  peut  tour- 
ner la  plate-forme  auffi  vite  qu’on  le  veut. 

L expérience  ayant  appris  que,  fi  la  preffion  de 
la  vis  fans  fin  contre  la  plate-forme  n’efi  pas  con- 
tinuellement égale  , l'es  pas  qui  fe  forment  fur  fa 
tranche  font  inégaux;  on  s’efi  fervi , pour  rendre 
cette  preffion  égale , du  moyen  que  l’on  va  dé- 
crire. 

La  /ÿ.  jS  efi  une  efpèce  de  mouvement  de  fon- 
nette , compofé  de  deux  pièces.  L’une  A B , efi 
une  efpèce  de  petite  chape  percée  en  A d’une  gou- 
pille  , fur  laquelle  peut  rouler  la  fécondé  pièce  qui 
efi  une  équerre  DA  E,  qui  porte  auffi  en  D une 
petite  chappe  dans  laquelle  on  fait  entrer  un  des 
bouts  de  l^  fig.  7p,  qu’on  y arrête  par  le  moyen 
d une  goupille.  L’autre  côté  de  l’équerre  marqué 
E , efi  defiiné  à foutenir  un  poids  que  l'on  varie 
a volonté.  La  petite  cliape  A B fe  fixe  , par  le 
moyen  de  deux  vis  en  bois  c c , fur  la  tranche 
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de  l’étajjU  , _/%■.  48 , à l’endroit  marqué  e,  de  fa- 
çon que  le  trou  D de  la  petite  chape  de  l’équerre, 
lolt  à la  même  hauteur  que  celui  de  la  petite  chape  , 
marqué  D dans  la  fig.  /p,  & qui  eft  auffi  décrit 
dans  la 70. 

La  fig.  7p  eft  une  petite  tringle  de  cuivre , percée 
d’un  petit  trou  à chaque  bout;  on  l’arrête,  par  le 
moyen  des  goupilles  , un  bout  dans  la  chape  de 
la  jiÿ.  s 9 ■>  & l’autre  dans  celle  de  la  fig.  j8 , que 
nous  venons  de  décrire. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’en  appliquant  un 
poids  fur  la  branche  E de  l’équerre , //g".  jS  , il  en- 
traîne la  branche  D,  même  figure  ; par  conféquent 
la  tringle  & le  micromètre  qui  y tient  par  la  chape 
D , fig.  sg , & qui , par  ce  moyen , s’approche  & 
s’appuie  contre  la  tranche  de  la  plate-forme,  & 
qu’en  augmentant  ou  diminuant  le  poids  , on  rend 
la  preflion  plus  ou  moins  forte  , mais  que  dans 
tous  les  cas  elle  perfifte  dans  l’égalité,  puifque  le 
poids , quel  qu’il  foit , lorfqu’il  eft  livré  à lui-même , 
ne  peut  la  faire  varier. 

Tout  étant  ainfi  difpofé , c’eft-à-dire,  le  châfiîs 
qui  porte  la  plate-forme  & le  micromètre,  placés 
$4.  arrêtés  fur  l’établi  par  les  différens  moyens  que 
l’on  vient  de  décrire  ; fi  l’on  veut  divifer  un  cer- 
cle , voici  les  différentes  opérations  qu’il  y a à 
faire. 

1°,  Il  faut  monter  le  cercle  que  Ton  veut  di- 
vifer fur  un  des  arbres  tels  que  A , fig.  $6  , & 
l’arrêter  fur  cet  arbre  par  le  moyen  du  petit  écrou 
a,  de  façon  qu’il  n’ait  aucun  jeu. 

Il  faut  faire  entrer  cet  arbre  dans  la  douille 
B , même  fig.  $6,  & l’y  aflujettir  par  le  moyen  de 
la  vis  de  preftion  deftinée  à cet  ufage. 

3°.  Il  faut  placer  l’inftrument  à tracer  fur  le  pied 
P Q R S , fig.  48  , & le  faire  avancer  ou  reculer 
dans  les  rainures  E,  E,  de  la.  fig.  > , jufqu’à  ce  que 
le  tracelet  réponde  fur  le  cercle  à divifer  à l’en- 
droit où  l’on  juge  à propos  de  tracer  les  divi- 
fions. 

4".  Il  faut,  par  le  moyen  des  vis  I & K de  la 
fig.  47  , & par  la  petite  pièce  N de  la  fig.  46 , ré- 
gler les  différentes  courfes  du  tracelet , ainfi  qu’on 
l’a  marqué  en  détail  dans  les  explications  de  ces 
figures. 

5'’.  Il  faut  placer  le  microfcope  (dont  on  don- 
nera ailleurs  la  defcription  en  détail  ) en  ^ , fig.  48 , 
& l’y  arrêter  par  le  moyen  de  la  vis  L , fig.  4g  , 
de  façon  que  le  cheveu  ou  fil  placé  au  foyer  de 
l’oculaire  de  ce  microfcope  , paroiffe  placé  bien 
exaètement  fur  le  premier  point  de  la  divifion  de 
la  plate-forme,  que  l’on  a fuppofée  faite  avec  la 
plus  grande  exattitude. 

Alors  , fl  l’on  fait  marcher  le  tracelet  par  le 
moyen  de  la  petite  clef  marquée  G,  fig.  47  , il 
tracera  fur  le  cercle  à divifer  une  ligne  de  la  lon- 
gueur que  l’on  aura  défignée  pour  le  premier  point 
de  la  divifion. 

Ce  premier  point  étant  marqué,  il  faut  appuyer 
avec  le  doigt  fur  la  queue  du  çhâfTis  qui  porte 
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le  tracelet  ,’ffolt  en  L,  foit  en  Q.,  fig.  47 , afin  de 
foulever  le  tracelet  de  façon  qu’il  ne  traîne  point 
fur  le  cercle  à divifer  , pendant  le  mouvement 
qu’on  va  lui  donner. 

Dans  cet  état,  fi,  en  regardant  dans  le  microf- 
cope , on  fait  tourner  la  plate-forme  par  le  moyen 
de  la  vis  fans  fin  , en  appliquant  la  main  à la 
manivelle , on  pourra  faire  arriver  le  fécond  point 
de  la  divifion  fous  le  même  fil  du  microfcope  qui 
eft  demeuré  immobile  ; alors  on  îailTera  tomber 
doucement  le  tracelet  qui  tracera  le  fécond  point, 
comme  il  aura  fait  le  premier,  en  obfervant  ce- 
pendant d’avoir  déterminé  fa  courfe  fuivant  la  lon- 
gueur que  l’on  aura  marquée  fur  la  petite  pièce 
N , pour  les  divifions  fmiples. 

En  recommençant  cette  même  opération  autant 
de  fois  qu’il  y a de  divifions  à tracer , on  fera 
sur  qu’elles  feront  tracées  avec  la  même  exaâitude 
fur  le  cercle  à divifer , que  fur  la  plate  - forme 
même. 

La  fig.  80,  qui  repréfente  en  perfpeélive  cette 
machine  toute  montée  & prête  à travailler , achè- 
vera d’en  faire  concevoir  plus  clairement  l’ufage. 

PLANCHE  V.  Suite  de  la  pl.  précédente. 

Etabli  pour  divifer  la  ligne  droite. 

La  fig.  81  rspréfente  tout  l’établi  qui  eft  com- 
pofé  de  trois  pièces  de  bois.  La  première  A B C D 
eft  une  efpèce  de  table  fur  laquelle  on  a fixé  les 
deux  autres  EF,  GH,  de  même  longueur , mais 
beaucoup  plus  étroites  , qui  doivent  être  bieii 
dreflées  & placées  bien  parallèlement  l’une  à l’au- 
tre; dans  la  table  AB  CD,  on  voit  un  grand  in- 
cruftement  carré  , deftiné  à recevoir  l’inftrument  à 
tracer  que  l’on  y aiTujettit  dans  les  trous  1,1,  &c. 
par  le  moyen  des  quatre  vis  E de  la  fig.  2. 

La  pièce  E F a une  échancrure  deftinée  à laiftei' 
approcher,  le  plus  près  qu’il  eft  poftible,  l’inftru- 
ment  à tracer  de  la  règle , qui  doit  couler 
dans  Fefpace  qui  fe  trouve  entre  cette  pièce  & la 
pièce  GH,  que  l’on  peut  regarder  comme  les  deux 
joues  de  la  couliflé.  Ces  deux  pièces  ou  joues  ont 
chacune  deux  rainures  l’une  au  deiîus  de  l’autre, 
comme  on  le  voit  dans  le  profil , fig.  8^  ; les  plus 
hautes  de  ces  rainures , & qui  forment  l'ouverture 
la  plus  large  , font  deftinées  à porter  la  règle  , 
fig.  8^ , qui  doit  couler  entre  ces  deux  pièces;  les 
deux  inférieures  font  faites  pour  donner  paftage  à 
deux  cordes , dont  on  parlera  plus  bas. 

On  voit  dans  la  pièce  G H,  en  K & en  L,  deux 
reflbrts  de  cuivre  , bien  écrouis  , deftinés  à aftù- 
jettir  îa  règle,  fig.  8$  , contre  la  pièce  E F,  & à 
l’empêcher  de  s’en  écarter  pendant  fon  mouve- 
ment. 

Il  y a en  M un  trou  dans  lequel  on  a incrufté 
un  écrou  en  cuivre , deftiné  à recevoir  une  vis 
qui  eft  faite  pour  arrêter  le  pied  d’un  microfcope. 

On  voit  en  O P Q R S,  les  Incruftemens  néceÇ- 
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fàires  peur  recevoir  une  roue  avec  un  nîlcrc- 
mètre. 

On  y Toit  auiîl  deux  petits  trous  t,  t,  faits  pour 
recevoir  les  trous  deflinés  à alîujettir  le  bâtis  qui 
doit  porter  la  roue  & le  micromètre , dont  on  vient 
de  parler. 

Enfin,  on  voit  en  V une  petite  pièce  de  cuivre 
qui  porte  deux  poulies  faites  pour  laiffer  rouler 
deux  cordes,  dont  on  parlera  plus  bas. 

La  fig.  82  eft  la  coupe  de  l’établi,  faite  fur  la 
ligué  XV. 

La  fg.  5'j  efl  la  face  de  l’établi  vu  du  côté  V , 
dam  laquelle  on  \-oit  l’épaifTeur  des  trois  pièces 
qui  forment  l’établi  & la  face  de  la  pièce  V , qui 
porte  les  deux  poulies. 

La  fig.  84  efl  la  coupe  de  l’établi  fur  la  ligne 
R Y , dans  laquelle  on  voit  en  N Q le  profil  de 
1 incruftement  que  l’on  a fait  en  pente,  pour  con- 
ferver  plus  de  force  au  bois  que  fi  on  l’avoit  fait 
perpendiculaire. 

S il  refie  quelque  chofe  d’obfcur  dans  ce  qu’on 
vient  de  décrire,  cela  s’éclaircira  à mefure  qu’on  ex- 
pliquera les  figures  des  pièces  qui  doivent  fe  mon- 
ter fur  cet  établi. 

La  fg.  8s  eft  une  règle  de  cuivre  épalfie , qui 
porte  en  deflbus  une  règle  de  champ  fondue  d’un 
inême  jet  avec  elle,  pour  la  rendre  inflexible.  Cette 
règle  de  champ  ne  peut  s’appercevoir  dans  cette 
figure- ci,  parce  qu’elle  ne  préfente  que  la  face 
fupérieure  de  la  règle  ; mais  on  l’apperçoit  aifé- 
ment  dans  les  trois  figures  fuivantes. 

^ On  voit  dans  celle-ci , en  C D , une  règle  que 
1 on  fuppofe  ici  divifée  aufii  parfaitement  qu’on  a 
fuppofé  précédemment  que  l’étoit  la  plate-forme  ; 
& l’on  donnera  également,  par  la  fuite , les  moyens 
de  la  divifer  ainfi.  Cette  règle  efi  aSujettie  fur  la 
grande  en  C & en  D , par  deux  vis  qui  traverfent 
deux  trous  oblongs  faits  dans  cette  règle , pour 
pouvoir  la  placer  plus  parfaitement  dans  le  paral- 
lélifme  du  mouvement  de  la  grande  règle. 

On  y voit  encore  en  E F,  une  crémaillère  qui 
y eft  aufii  fixée  par  des  vis  en  E & en  F , de  fa- 
çon que  fes  dents  débordent  la-  grande  règle. 

- 'Lzfig.  5(5  eft  la  même  grande  règle  vue  en  def- 
fous;  on  y apperçoit  la  tranche  de  la  règle  de 
champ.  On  y voit  de  plus  en  G,  deux  petits  pitons 
qui  reçoivent  une  corde  à boyau  qui  traverfe  la 
réglé  de  champ , & dont  les  deux  bouts  fe  voient 
en  g g. 

Tous  les  petits  trous  repréfentés  fur  ces  deux 
figures,  font  faits  pour  recevoir  des  vis  qui  afiii- 
jettifîent  fur  la  grande  règle  les  différentes  pièces 
que  1 on  veut  divifer , ou  qui  ont  d’autres  ufages 
dont  on  parlera  par  la  fuite. 

La^g.  8j  eft  le  profil  de  la  même  règle  , vue 
dans  fa  longueur. 

La  fig.  88  eft  encore  un  profil  de  la  même  règle , 
mais  vue  par  le  bout  B de  la  fig.  5/. 

La  fiig.  Sp  eft  une  portion  grande  comme  nature 
Arts  & Métiers.  Tome  III.  Partie  IL 
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de  la  règle  qu’on  voit  en  petit  en  C D,  fig.  C'y  , 
pour  y'mieux  diftinguer  les  divifions.  ° * 

La  fig-  90  eft  aufii  une  portion  grande  comme 
nature  delà  crémaillère,  repréfentée  en  EF, y/g.  Sy. 

La pi  eft  une  portion  groffie  par  le  microf- 
cope  de  la  divifion  AB  de  Id-fig.  8p  : on  l’expli- 
quera dans  la  fuite  plus  en  détail. 

Il  eft  facile  de  concevoir  que  cette  règle  AB, 
fig.  Sy  , étant  pofée  fur  les  deux  rainures  fupé- 
rieures  des  deux  joues  E F & G H de  la  fig.  81  , 
aura  la  liberté  de  s’y  mouvoir  d’un  bout  à l’autre  ; 
mais  il  convient  d’obferver,  1°.  que  les  deux  ref- 
forts  K & L de  la  fig.  81  , appuyant  fur  le  côté 
C D E F de  la  règle  , fig.  8 y , l’obligeront  à s’ap- 
puyer continuellement  contre  la  joue  E F , qu’il 
‘ eft  par  conféquent  très  - important  de  dreffer  le 
plus  parfaitement  qu’il  fera  poffible. 

2°.  Que  les  rainures  des  deux  joues  E F,  GH, 
de  la  fig.  81 , ne  doivent  avoir  de  profondeur  que 
celle  qui  eft  néceffaire  pour  que  l’épaiffeur  de  la 
règle  puiffe  s’y  loger;  encore  même  faut-il  qu’elle 
foit  un  peu  moindre  , pour  que  la  crémaillère  E F 
de  la  règle  85  , qui  doit  la  déborder  , ne  traîne 
pas  fur  la  joue  G H,  /^.  81. 

3°.  Que  les  bouts  g g de  la  corde  g G g qu’on 
voit  dans  le  deflbus  de  cette  règle  , repréfentée 
dans  la  86,  paffent  fur  les  deux  poulies  de  la 
pièce  Y , jig.  8 t.  Un  coiip-d’œil  fur  la/^c  top,  qui 
repréfente  en  perfpe(9:ive  la  machine  toute  montée, 
achèvera  de  faire  fentir  tout  cela* 

Il  s’agit  à préfent  de  faire  connoître  les  moyens 
de  donner  à cette  règle  les  mouvemens  prompts 
ou  lents,  dont  on  peut  avoir  befoin  , & de  l’arrêter  à 
chaque  point  que  l’on  jugera  convenable  : c’eft  ce 
q^on  va  faire  par  l’explication  des  pièces  fuivantes. 

Les  fig.  pz  & PP  font  le  plan  & le  profil  d’un 
inflrurnent,  dont  les  mouvemens  font  à peu  près 
femblables  à ceux  de  la  machine  qui  porte  la  plate- 
forme que  l’on  a décrite  plus  haut , avec  les  diffé- 
rences fuivantes  : ï°.  que  dans  la  première  , la 
plate-forme  porte  fur  fon  champ  un  pas  de  vis 
formé  par  la  vis  fans  fin  ; au  lieu  que  dans  celle- 
ci , elle  eft  taillée  dans  tout  fon  contour  d’une 
denture  proportionnée  à celle  de  la  crémaillère 
décrite  fig.  8y , 86  8iL  po. 

2".  Que  le  même  arbre  qui  porte  la  plate-forme 
eft  entièrement  nu  , au  lieu  que  dans  celle-ci  il 
porte  une  fécondé  roue , qui  a fur  fon  champ  un 
pas  de  vis  tracé  par  la  vis  finis  fin  du  micromètre  , 
comme  la  plate-forme  de  la  première.  Le  détail  de 
chacune  de  ces  pièces  achèvera  d’en  donner  une 
idée  nette. 

, La  fig.  p4  eft  le  plan  de  la  traverfe  Inférieure 
d’un  châflis  de  cuivre  , dont  on  voit  le  profil , 
9S-  On  voit  dans  ce  plan,  1°.  en  TT,  deux 
trous  fraifés  pour  recevoir  la  tête  de  deux  vis  en 
bois,  deftinées  à affujettir  le  châflis  dans  les  deux 
trous  t,  t,  de  l’établi , 8/.  2°.  En  A,  un  petit 

trou  fait  pour  recevoir  la  pointe  inférieure  de  l’ar- 
^ M'  ^96.  3°.  En  B,  un  petit  trou  deftiné  à 
Pppp 
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fixer  fur  cette  traverfe  la  pièce,  fig.  ç6 , comme 
on  le  dira  plus  bas.  4°.  En  C,  deux  écrous  deflinés 
à fe  monter  fur  les  vis  qui  terminent  les  montans 
Cf  c,  qu’on  diftingue  mieux  dans  le  profil,  fig.  p/, 
où  ils  font  auffi  marqués  c,  c. 

9S  iî>-  traverfe  fupérieure  du  même 
châfTis , dans  laquelle  on  voit  le  trou  A deftiné  à 
recevoir  la  vis  B,  qui  porte  elle-même  fon  contre- 
écrou  C , & qui  efî  percée  au  bout,  d’un  petit  trou 
dans  lequel  doit  entrer  la  pointe  fupérieure  de 
l’arbre,  fg.  106;  ce  qui  fe  voit  encore  mieux  dans 
le  profil  ffig.  po. 

On  voit  auffi,  dans  c&tts  fg.  p^ , les  deux  trous 
carrés  longs  ou  mortaifes  D , D , dans  lefquels 
entrent  les  tenons  des  montans  du  chàffis. 

La  fg.  ç6  efl  une  pièce  dont  on  voit  le  profil , 
fg.  p7.  Elle  porte , i“.  en  A,  un  pied  terminé  par 
une  vis,  comme  on  le  voit  mieux  dans  le  profil. 
â°.  En  B , un  petit  trou  en  écrou  qui  reçoit  une 
vis  dont  la  tête  efi;  logée  dans  un  trou  fraifé  , 
fait  en  çlefibus  de  la  pièce , fig.  p4 , & qu’on  voit 
par  deffiis  en  B.  Cette  vis  efi  defiinée  à unir  cette 
pièce  96  à la  pièce  94 , de  façon  quelle  lui  foit 
perpendiculaire,  ou  en  forme  de  croix;  & cette 
vis  feule  fuffit  au  moyen  de  l’échancrure  qu’on 
voit  dans  le  profil  , figure  py  , qui  embraffe  la 
pièce  94. 

3°.  On  voit  encore  en  C un  trou  fait  pour  re- 
cevoir le  pivot  de  la  fig.  pp , dont  on  parlera  plus 
bas.  On  voit  aul>our  de  ce  trou  un  cercle  pondué  , 
qui  exprime  un  incrufiement  circulaire,  deftiné  à 
recevoir  la  rondelle  D & l’écrou  E , qui  doivent 
fe  placer  fur  le  bout  du  pivot  dont  on  vient  de 
parler. 

La  fig.  p7  efi  le  profil  de  la  pièce  précédente  , 
dans  lequel  on  voit,  1°,  le  pied  A,  qui  doit  pafler 
dans  le  trou  oblong  A de  \z.  fig.  ç8 ; 2°.  l’échan- 
crure B , defiinée  à embrafier  la ÿz’^-.  p4  ; 3°.  le  profil 
en  ligne  ponfluée  du  trou  C,  defiinée  à laiffer 
pafler  le  pivot  D de  la  fig.  pp  , & l’incruftement 
fait  en  défions  de  la  pièce  pour  recevoir  la  ron- 
delle D & l’écrou  E de  la  fig.  ç6. 

On  voit  en  a l’écrou  qui  fe  place  fur  la  vis  du 
pied  A , après  qu’il  a pafiTé  au  travers  du  trou 
oblong  A de  la  fig.  ç8. 

La  fig.  ç8  efl  le  plan  de  la  plaque  inférieure  du 
micromètre , defiiné  au  même  ufage  que  celui  de 
la  plate-forme  dont  on  a parlé  ci-devant,  & dont 
on  voit  le  profil , fig.  pp.  Dans  ce  plan  on  voit , 
1°.  en  A , un  trou  oblong  deftiné  à laiffer  pafïér 
le  pied  A de  \3- fig.  97;  2°.  en  B , une  pièce  qui 
y efi  fondée  , & qui  efi  defiinée  à recevoir  la  vis 
A,  fig-  102;  fi.  en  c c,  deu-x  trous  deftinés  à re- 
cevoir les  vis  C,  C,  de  la  pièce,  fig.  101. 

La  fig.  pp,  efi  le  profil  de  la  pièce  précédente, 
dans  lequel  on  voit  l’élévation  de  la  pièce  B , & 
de  plus  en  D , le  pied  ou  pivot  deftiné  à entrer 
dans  le  trou  C de  la  fig.  ç6 , & à y être  contenu 
par  la  rondelle  D & par  l’écrou  É de  la  même 
figure. 
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fg'  '00  efi  la  face  de  la  pièce  B des  deux 
figures  précédentes  , dans  laquelle  on  volt  le  trou 
en  écrou  deftiné  à recevoir  la  vis  A de  la/^-.  102. 

La  fig.  lot  efi  une  pièce  qui  fe  monte  par  le 
moyen  des  vis  C,  C,  dans  les  trous  c,c  , de  la 
fig'  9^'  Elis  sft  defiinée  à recevoir  le  bout  E de 
l’arbre  , fig.  102  , jufqu’à  fon  épaulement  , & à 
porter  le  cadran  D,  dont  on  voit  la  face  , fig.  104. 

1-3.  fig.  102  efi  un  arbre  dont  la  pointe  C doit 
entrer  dans  un  petit  trou  fait  au  bout  de  la  vis  A , 
laquelle  , chargée  de  fon  contre  - écrou  B , <doit 
entier  elle-même  dans  la  pièce  B des  fig.  p5,  pp 
& zoo. 

Cet  arbre  porte  en  D une  vis  fans  fin;  & vers 
le  bout  F , il  porte  un  épaiilement  E deftiné  à s’ap- 
puyer contre  la  pièce  , fig.  toi  , pendant  que  le 
refte  de  l’arbre  la  traverfe  , & va  fe  terminer  en 
F par  un  carré  deftiné  à entrer  dans  la  manivelle  , 
fig.  103.  ■ 

La  fig.  104  efi  ia  face  du  cadran,  dont  on  voit 
la  tranche  en  Dffig.  Ilot. 

La  fig.  107  efi  l’alidade  du  cadran  précédent, 
qui  font  l’un  & l’autre  femblables  aux  cadran  & 
alidade  décrits  ci-devant , fig.  77. 

La  fig.  106  efi  un  arbre  A A , dont  la  pointe 
inférieure  entre  dans  le  trou  A de  I3  fig.  p4  , & 
la  fupérieure  dans  un  trou  fait  au  bout  de  la  vis 
B de  la  fig.  py.  Il  porte  une  roue  dentée  B B , 
affujettie  par  une  rondelle  & un  écrou  ; & une 
fécondé  roue  CC,  qui,  dans  cette  figure,  en  efi 
féparée  , mais  qu'on  voit  dans  fa  place , fig.  pp  ,■ 
dont  la  tranche  efi  taillée  en  écrou  par  la  vis  fans 
fin  D de  la  filg.  102. 

^3  fig.  107  efi  le  plan  de  la  roue  dentée  BB, 
de  I3  ' fig.  lod. 

^3  fig.  108  efi  le  plan  de  la  roue  c c,  de  la  même 
fig.  >06.  ^ 

Le  micromètre  compofé  de  toutes  les  pièces 
qu’on  vient  de  décrire  étant  monté  , il  efi  facile 
de  voir  que  la  plaque,  fig.  p8  8l  çp  , étant  mobile 
fur  le  pivot  D de  13  fig.  pp  , qui  entre  dans  le  trou 
C de  la  pièce  immobile , fig.  p6 , il  peut  avoir  un 
petit  mouvement  circulaire  par  le  moyen  de  fon 
trou  oblong  A , qui  lui  permet  de  s’approcher  ou 
de  s’éloigner  de  la  roue  C C de  la  fig.  106 , &i  par 
conféquent  d’engrener  le  pas  de  la  vis  fans  fin  D , 
fig-  102  , dans  celui  qui  efi  tracé  fur  la  tranche  de 
cette  roue  C C.  Il  n’efi  pas  moins  facile  de  voir 
que  l’écrou  a , fig.  p7  , en  preffant  fur  la  plaque 
A , fig.  p8 , qui  porte  tout  le  micromètre  , ne  puiffe 
le  fixer  dans  le  moment  où  il  efi  engrené , ou  dans 
celui  cil  il  efi  dégrené.  • 

Alors  , fi  l’on  pofe  toute  cette  machine  dans  l’in- 
cruftement  Q R S r t de  l’établi , fig.  8^1 , qui  efi  fait 
pour  le  recevoir,  & qu’on  l’y  fixe  par  le  moyen 
de  deux  vis  en  bois  qui  entrent  dans  les  trous  T, 
T , de  la  fig.  p4  , & dans  les  trous  t , t , de  l’in- 
crufternent  de  \3  fig.  Si  , la  roue  dentée  de  cette 
machine  fe  trouvera  engrenée  dans  les  dents  de 
la  crémaillère  qui  efi  portée  par  la  règle, 86. 
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D où  II  s eniüit  que  , fi  l’on  a fait  engrener  le 
micromètre  en  tournant  la  manivelle  E des/^.  pa 
& , la  vis  fans  fin  décrite,  fig.  102,  fera  tour- 

ner la  roue  C , & par  conféquent  la  roue  B de 
la  p a ; & que  celle-ci  fera  avancer  ou  reculer 
toute  la  règle  Jig.  S 6 , d’un  mouvement  fort  lent. 

01,  au  contraire,  on  tient  le  micromètre  dé- 
gicné,  on  pourra  donner  à la  règle  un  mouvement 
«.ulii  prompt  qu’on  voudra , quoiqu’elle  ne  celle 
pas  pour  cela  d’être  engrenée  avec  la  roue  dentée , 
parce  que  le  frottement  des  pivots  de  l’arbre  , fur 
lelquels  cette  roue  tourne  , doit  être  compté  pour 

La  feule  infpeélion  de  la/^-,  /op,  dans  laquelle 
on  von  en  perfpeftive  l’établi  chargé  de  l’infiru- 
ment  à tracer , & de  toutes  les  pièces  qù’on  vient 
de  décrire,  rendra  tout  ceci  parfaitement  fenfible, 
o:  même  fuffira  pour  l’intelligence  de  l’opération , 
iodque  nous  aurons  expliqué  le  détail  d’un  pied 
tait  pour  recevoir  le  microfcope. 

Les  fig.  110  8l  III  font  le  profil  &le  plan  de  ce 
pied  avec  toutes  les  pièces  qui  le  compofent  , 
dont  on  donnera  le  détail  dans  les  figures  fuivantes. 

plan  de  la  pièce  principale  de 
ce  pied , & qui  eft  deftinée  à recevoir  toutes  les 
autres.  Cette  pièce  confifte  dans  la  plaque  de  cui- 
vre, dont  cette  figure  préfente  la  forme,  fur  la- 
quelle  on  a foudé  en  A la  pièce  A qu’on  voit  dans 
leievati^  emface  , fig.  ny  , & en  coupe  dans  la 
fig  114-  Cette  même  pièce  A efi  foutenue  par  deux 
étais  B , qui  y font  fondés  , ainfi  qu’à  la  plaque  , 
Il pour  ne  faire  de  toutes  les  quatre  qu’une 
leule  & même  pièce. 

Il  faut  obferver  que  les  mortaifes  C de  la  fig.  uo , 
dont  on  voit  la  coupe  dans  cette  fig.  m,  font  un 
peu  en  queue  d’aronde,  pour  une  raifon  que  nous 
expliquerons  plus  bas. 

L^fig.  1 13  eft  l’élévation  en  face  de  la  pièce  dont  on 
Vient  de  parler.  On  y voit  deux  mortaifes  C , C fé-, 
parees  par  une  trayerfe  D , qui  eft  réfervée  dans  la 
même  pièce. 

La  fig.  eft  une  coupe  de  la  même  pièce.  On  y 
voit  en  E , la  coupe  d’un  trou  fait  pour  laifler  pafler 
« oe  rappel, /g-.  nS , dont  on  parlera  plus  bas, 
oc  dans  la  traverfe  D , de  la  coupe  d’un  trou  fait  pour 
recevoir  la  pointe  de  la  même  vis. 

La  fig.  113  eft  le  plan  d’une  pièce  , dont  on  voit  la 
face  pouerieure /g-,  1/5  , & la  coupe  117.  Cette 
piece  eiL  une  plaque  de  cuivre  , qui  porte  fur  fa  face 
anterieure  deux  collets  F , G , deftinés  à recevoir  le 
microfcope;  & fur  fa  face  poftérieure  , deux  tenons 
1,  qu  on  voit  tous  les  deux  dans  les  fig.  n6 
& 1/7 , mais  dont  on  ne  voit  que  le  premier  H 
cans  le  plan  f.g.  1/7.  ’ 

Ces  deux  tenons  font  faits  pour  entrer  dans  les 
mortaifes  C,  C,  de  la  fig.  113,  &c  font  taillés  en 
queue  d aronde  pour  fe  ferrer  de  plus  en  plus  , à 

mefurequelesvis  qui  les  y contiennent,  & dontnous 

parierons  plus  bas , les  y font  entrer. 

La/^.  116,  qui  eft  la  face  poftérieure  de  cette 
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pièce,  laifte  voir  le  collet  F mais  ne  peut  laiiîer 
paroitre  le  petit  collet  G , qui  eft  moins  large  qu’elle. 

L^  fig'  "7  la  coupe  de  la  même  pièce.  On  y 
voit  en  K , le  trou  formant  écrou  , qui  reçoit  la  vis 
qui  lert  à ferrer  ou  relâcher  le  microfcope  quand 
il  eft  entré  dans  le  collet  F.  Cela  fe  voit  plus  clai- 
rement  dans  le  plan  , fig.  1,3.  Le  petit  collet  G , n’a 
pas  belom  de  cet  ajuftement;  le  petit  bout  du  mi- 
crofcope y entre  de  jufteffe,  & le  tout  eft  fuffifam- 
ment  affermi , par  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
Un  apperçoit  en  H,  dans  cette  même  fig.  ny,  le 
tenon  fuperieur  qui  porte  une  vis  pour  recevoir 
un  ecrbu  à oreille  h,  qui  eft  figuré  à côté;  on  l’a 
terminé  ainfi  par  une  vis , au  lieu  de  le  percer  d’im 
trou  comme  le  tenon  I,  dans  lequel  entre  la  vis  à 
oreille  i,  parce  qu’il  eft  percé  d’un  autre  trou  def- 
tine  à recevoir  la  vis  de  rappel,  7^.  dontnous 
parlerons  tout-à-l’heure. 

Il  ell  aife  de  fentir  qiie^  lorfqu’on  a fait  entrer  les 
deux  tenons  de  la  pièce  , dont  nous  venons  de 
parler,  dans  les  mortaifes  C,  C , de  la  fig.  113,  on 
peut,  par  le  moyen  de  l’écrou  h,  & de  la  vis  i , 
affermir  la  pièce  que  nous  venons  de  décrire  , ou 
lui  lailler  la  liberté  de  gliffer  fur  la  pièce  i x 3 , comme 
on  le  veut. 

, La/^-. //5eft  une  vis  de  rapel,  repréfentée  commet 
étant  déjà  paffée  dans  la  pièce  M M , qu’elle  ne 
peut  traverfer  , à caufe  d’un  épaulement  qu’elle 
porte  en  L.  Cette  vis  étant  ainfi  adaptée  dans  la 
pièce  MM,  entfeliffe  dans  le  trou  E de  la  fig.  114, 
pafte  enfuite  dans  l’écrou  du  tenon  H , de  la  fig.  ny^ 
Sc  va  de  là  s’appuyer  fur  la  traverfe  D , de  la 
fig- 114 , dans  laquelle  il  y a un  petit  trou  fait  pour 
recevoir  la  pointe  qui  la  termine  ; lorfqu’elle  eft 
ainfi  paffée , on  arrête  la  pièce  M M , par  le  moyen 
de  deux  vis  fur  le  pied,  comme  on  le  voit  en  M, 
fig.  110.  La.  fig.  iip  eft  le  profil  de  cette  même 
pièce  M M.’ 

Lorfque  cette  pièce  eft  ainfi  arrêtée  , on  place  le 
bouton  O,  fur  le  carré  N,  de  la  vis  de  rappel  , 
fig.  118  3^  & pour  l’empêcher  de  fortir,  on  met  la 
petite  vis  B , dans  un  trou  formant  écrou  , fait  dans 
le  bout  de  la  vis. 

Tout  étant  ainfi  monté,  il  eft  facile  de  voir  que, 
fl  l’on  a pris  la  précaution  de  ne  ferrer  que  peu 
1 écrou  h , & la  vis  i , de  h fig.  ny  , en  tournant 
la  vis,  fig.  118  , on  fe.>-a  monter  on  defcendre  à vo- 
lonté la  pièce  , fig.  ny  , qui  porte  le  microfcope 
dans  les  collets  F & G , qui  font  faits  pour  le  re- 
cevoir, & 1 on  pourra  fiicilemeut  par-là  , le  placer 
à fon  point. 

Préfentement , lorfqti’on  veut  placer  le  microf- 
cope monté  fur  ce  pied  , fur  l’un  des  deux  établis , 
on  commence  par  le  préfenter,  en  le  retenant  avec 
la  main , pour  voir  à peu  près  la  pofition  qu’on  veut 
lui  donner;  quand  on  l’a  trouvée,  on  marque  vers 
le  milieu  de  l’ouverture  qu’on  voit  dans  le  plan 
du  pied  , fig.  112,  un  point  pour  y percer  un  trou 
de  vrille,  deftiné  à recevoir  une  vis  en  bois,  telle 
que  la  fig.  120,  Quand  ce  trou  eft  fait,  on  place  le 
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pied  de  la  même  façan  dont  on  l’avoit  préfenté; 
mais  avant  d'enfoncer  la  vis  dans  le  bois  , on  la 
fait  pafler  à travers  la  rondelle,/^.  121,  Sc  enfnite 
à travers  la  pièce,  Jig\  122;  an  moyen  de  cela,  la 
vis  ferrant  ces  deux  pièces  contre  la  plaque  ,jig.  112, 
qui  fert  de  bafe  au  pied , elle  l’affermit  d’une  façon 
inébranlable. 

On  fent  aifémènt , qu’avant  de  ferrer  tout-à-fait 
cette  vis , on  a i’aifance  de  pouvoir  faire  un  peu 
avancer  , reculer  ou  marcher  de  côté , le  pied  qui 
porte  le  microfcope  , pour  le"  placer  avec  exac- 
titude fur  le  point  qu’on  veut  obferver,  & qu’on 
ne  le  fixe  entièrement  que  quand  on  l’a  ainfi  placé. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  étant  bien  entendu, 
il  fera  facile  de  comprendre  l’ufage  de  l’inflrument , 
pour  divifer  le  cercle  ou  la  ligne  droite. 

Dlvijlùn  du  cercle. 

Si  l’on  veut  divifer  le  petit  cercle  de  cuivre  A, 
fg.  80  , il  faut , 1°.  le  placer  fur  un  arbre  A , qu'on 
voit  féparément  ,_/zg-.  ^6 , 8c  l'y  arrêter  par  le  moyen 
de  fon  petit  écrou  a. 

2°.  Il  faut  faire  entrer  cet  arbre  dans  la  douille  B , 
de  la  plate-forme , même  fg.  ^6 , Ôc  l'arrêter  par  le 
moyen  de  la  petite  vis  de  premon  B. 

3°.  Il  faut  faire  engrener  la  vis  fans  fin  D,  du 
micromètre  décrit  à part,^’g.  yp,  dans  la  cane- 
lure  formant  écrou  tout  autour  de  la  plate-forme  : 
ce  qui  s’exécute  en  abandonnant  à lui -même  le 
petk  poids  E , fi  g.  y 8 , qui  tire  tout  le  micromètre , 
& par  conféquent  le  fait  appuyer  contre  la  plate- 
forme. 

4".  Il  faut  placer  le  microfcope  monté  fur  fon 
pied  en  F , de  façon  qu’après  l’avoir  mis  à fon 
point,  on  apperçoive  diffinélement  le  premier  point 
de  la  divifion  marquée  fur  la  plate-forme,  que  l’on 
fait  correfpondre  au  fil  fixe  du  micromètre  inté- 
rieur du  microfcope  ; ce  qui  s’exécute  en  faifant 
tourner  la  manivelle  G , de  la  vis  fans  fm  du  mi- 
c*”oniètre , qui  s’engrène  dans  la  plate-forme. 

5".  Il  faut  faire  avancer  l’inftrument  à tracer  tout 
entier  par  le  moyen  des  mortaifes  H,  H , & l’arrêter 
par  les  vis  I,  I,  lorfque  le  tracelet  fera  au  deffus 
du  cercle  que  l'on  veut  divifer. 

6°.  Il  faut  ajufter  le  tracelet , c’eft-à-dire , l’a- 
longer  ou  le  raccourcir  dans  la  douille  H 47, 
dans  laquelle  il  eft  placé;  de  façon  que,  îorfqu’il 
porte  fur  le  cercle  à divifer , le  châlfis  R Q ,fig.  47  , 
qui  fait  bafcule , fe  trouve  dans  une  fituation  pa- 
rallèle au  plan  de  ce  cercle.  Il  faut  de  plus  avoir 
attention  à tourner  le  tracelet  de  façon  que,  dans 
fon  mouvement,  il  commence  la  ligne  qu’il  trace 
par  fa  pointe  en  allant  vers  fon  talon  , c’eff- à-dire, 
de  A vers  B , fig.  jp  ; parce  que  s’il  traçoit  de 
l’autre  fens  , c’eff-à-dire , de  B vers  A , les  divifions 
feroient  beaucoup  moins  nettes. 

7°.  Il  faut  charger  le  petit  feau  O ,fig.  47,  avec 
des  grains  de  plomb , autant  qu’on  le  juge  à propos. 
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pour  donner  plus  ou  moins  de  profondeur  aux 
divifions. 

8°.  Il  faut  ajufter  la  petite  pièce , fig.  34  , qui 
fert  à régler  la  courfe  du  tracelet,  & dont  l’ufage 
eft  décrit  en  détail. 

Tout  étant  ainfi  préparé , fi  l’on  abandonne  la 
machine  à elle-même , le  tracelet  s’appuiera  fur  le 
cercle  à tracer  par  le  moyen  du  poids  du  petit 
feau  , qui  l’y  force  dans  cette  fituation^;  fi  l’on  fait 
agir  la  clef  G , fig.  47,  le  tracelet  tirera  une  ligne 
fur  le  cercle  à divifer,  & formera  le  premier  point 
de  la  divifion. 

Alors  en  appuyant  le  doigt  fur  le  bout  Q,  du 
châftis  à bafcule  Q R , fig.  47  , on  empêchera  que 
le  tracelet  ne  continue  à porter  fur  le  cercle  à 
divifer  ; & dans  ce  moment , en  appliquant  l’autre 
main  à la  clef  G , même  fig.  47 , on  ramènera  le 
tracelet  dans  le  premier  point  d’où  il  étoit  parti  , 
& il  fera  prêt  à recommencer  fon  opération. 

Pour  tracer  la  fécondé  divifion,  on  applique  l’œil 
au  microfcope , & la  main  à la  manivelle  de  la  vis 
fans  fin  , qui  eft  appliquée  à la  plate  - forme  ; en 
faifant  tourner  cette  manivelle  , on  amènera  le 
fécond  point  de  la  divifion  de  cette  plate-forme 
fous  le  fil  fixe  du  micromètre  du  microfcope  , 8c 
l’on  tracera  cette  divifion  comme  la  première , & 
ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin. 

II  eft  évident  que  le  cercle  à divifer  étant  bien 
fixé  fur  la  plate-forme  , & ne  faifant  , pour  ainfi 
dire  , qu’un  tout  avec  elle  , le  tracelet  ne  peut 
manquer  de  répéter  , avec  la  plus  grand©  exaéll- 
tude  , fur  le  cercle  les  mêmes  parties,  ou,  pour, 
mieux  dire  , des  parties  proportionnelles  à celles 
de  la  plate  - forme  , telles  qu’on  les  voit  fous  le 
microfcope  , & par  conféquent  avec  une  exaéti- 
tude  infiniment  au  deffus  de  celle  qu’on  pourroit 
avoir  , fi  l’on  n’ayoit  le  fecours  de  cet  inftru- 
ment. 

De-là  il  réfulte  encore  que,  fi  l’on  conftruifoit 
par  cette  méthode  une  très- grande  plate-forme, 
par  exemple  , de  trois  pieds  &.  demi  de  rayon  , 
comme  on  l’a  propofé  dans  un  mémoire  lu  à l’aca- 
démie, un  pareil  inftrument  deviendroit  une  ma- 
trice univerfelle  , non-feulement  pour  les  grands 
inftrumens  d’aftronomie , mais  encore  pour  former 
les  petites  plates-formes  dont  plufieurs  artiftes  ont 
un  befoin  journalier,  comme  les  horlogers  pour 
les  machines  à refendre , 8ic. 

Il  convient  encore  d’obferver  ici , qu’en  fe  fer- 
vant  du  micromètre  qui  eft  dans  l’intérieur  du 
microfcope,  fuivant  la  méthode  indiquée  dans  le 
mémoire  dont  on  vient  de  parler  , & qui  a été 
imprimé  dans  les  Mémoires  de  l’académie  pour 
1765,  on  peut  pouffer  la  fubdivifion  encore  bien 
plus  loin  , 8c  rendre  fenfibles  fur  la  grande  plate- 
forme julqu’aux  fécondés  de  degré  : ce  qui  por- 
teroit  la  divifion  du  cercle  jufqulà  1,296,000  par- 
ties ; nombre  fi  confidérable  , qu’il  feroit  facile  d’en 
déduire  , avec  la  plus  grande  exaftitude  , tous  les 
nombres  rompus  dont  on  auroit  befoin. 


r 
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D'.vijîon  de  la  ligne  droite, 

Lorfque  l’on  veut  divifer  une  ligne  droite  , telle 
qu’une  règle  ( je  luppoferai  ici  un  pied  de  roi  ; 
ce  qui  lera  dit  de  celui  - ci  pourra  s’appliquer  à 
toute  autre  mefure  ) , il  faut, 

1°.  Placer  l’inflrument  à tracer  fur  rétabli,/^,  loç, 
par  le  moyen  des  raortaifes  & des  vis  , de  la  même 
faç"n  qu’on  l’a  dit  pour  la  divifion  du  cercle. 

2.°.  Appliquer  en  A B , fig,  / op , la  règle  matrice , 
que  l’on  fuppofe  toujours  toute  divifée  , fur  la 
grande  règle  A E , & l’arranger  de  façon  que  , 
dans  toute  l’étendue  de  fon  mouvement , elle  fuive 
exactement  le  fil  tranfverfal  du  micromètre  du  mi- 
croicope , fous  lequel  elle  doit  paffer. 

3°.  Placer  & arrêter  la  règle  à divifer  en  C D, 
de  façon  que  quand  , par  le  moyen  de  la  roue 
dentée  qui  engrène  dans  la  crémaillère,  on  aura 
amené  le  premier  point  A de  la  règle  matrice  fous 
le  microlcope , le  premier  point  C de  la  règle  à 
divifer  fe  trouve  fous  le  tracelet  de  rinllrument  à 


tracer. 


Enfiiite  il  faut  faire  , pour  l’inflrument  à tracer , 
toutes  les  mêmes  préparations  qu’on  a décrites  pour 
la  divifion  du  cercle , & opérer  de  même  en  tra- 
çant les  divifions  fur  la  règle  à divifer,  à mefure 
que  celles  de  la  règle  matrice  palTeront  fous  le 
micrcfcope. 

On  voit  également  dans  cette  opération , comme 
dans  la  précédente,  que  la  règle  à divifer  & la 
réglé  matrice  étant  fixées  fur  la  grande  règle  mo- 
bile , il  n’efl:  pas  poffible  que  le  tracelet  ne  répète 
pas  , avec  la  plus  parfaite  précifion  , les  mêmes 
divifions  que  celles  de  la  règle  matrice , que  l’on 
voit  fous  le  microfcope. 

Lorfqu’on  a ainfi  tracé  toutes  les  divifions  , foit 
fur  le  cercle  , foit  fur  la  règle  , il  faut  tracer  les 
bgnes  qui  doivent  les  renfermer;  pour  cet  effet, 
il  faut  retirer  le  tracelet  de  la  douille  dans  laquelle 
il  efl  retenu , & le  tourner  de  façon  que  fon  tran- 
chant fafi’e  un  angle  droit  avec  les  divifions  qu’il 
' tracer , & l’arrêter  dans  la  douille  dans  cette 

pofition. 

^ Enfuite  il  faut  faire  revenir  la  grande  au  point 
ou  l’on  a commencé  la  divifion. 

Alors  il  faut  faire  tomber  le  tracelet  fur  le  bout 
de  la  première  ligne  de' la  divifion,  à l’endroit  où 
l’on  veut  commencer  la  grande  ligne  qui  doit  les 
les  terminer  ; ce  qui  s’exécute  par  le  moyen  des 
deux  vis  I & K de  la  fig.  47  , qui  peuvent  le  faire 
avancer  ou  reculer  , & qui , lorfqu’on  l’a  fait  ar- 
river au  point  convenable  , peuvent  l’y  fixer  en 
s arcboutant  l’une  contre  l’autre. 


Quand  tout  efi  ainfi  préparé  , en  abandonnant 
le  tracelet  à fon  propre  poids  , il  ne  refie  qu’à 
faire  tourner  la  plate-forme  , fi  c’efi  pour  le  cercle  ; 
ou  à faire  marcher  la  grande  règle  . fi  c’efi  pour 
la  ligne  droite  ; & la  ligne  que  l’on  veut  faire  fe 
trouvera  tracee  également  & exaifement. 
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Toutes  les  lignes  femblables  fe  tracent  par  la 
même  méthode. 

D Ivifions  en  tranfverfales. 

Si  l’on  veut  faire  des  divifions  en  tranfverfales, 
comme  cela  fe  pratique  dans  les  échelles  , dans 
lefquelles  on  veut  avoir  des  décimales  ou  d’autres 
fubdivifions,  il  efi  aifé  de  voir  qu’en  faifant  tour- 
ner tout  l’outil  F G , fig-  lop  , fur  les  quarts  de 
cercle  HI&KL,  qui  font  concentriques,  & dont 
le  centre  efi  vers  le  tracelet  F,  on  pourra  donner 
à cet  outil  telle  inclinaifon  que  l’on  voudra , par 
rapport  aux  divifions  qu’il  aura  tracées  perpejidi- 
culairement  à la  ligne  du  mouvement  de  la  grande 
règle  , quand  il  étoit  au  point  du  milieu  de  ces 
quarts  de  cercle. 

Par -exemple,  fi  l’on  a commencé  par  tracer  fur 
une  règle,  fig.  /2j>,  les  divifions  1,2,3,  & 

les  lignes  u,  c,  &c.  & que  l’on  veuille  tirer  les 
tranfverfales  lO  IX,  9 VIII , &c.  il  faut  placer  l’ou- 
til fur  1 es  cercles  dans  une  inclinaifon  telle  que 
fon  mouvement  parcoure  ces  lignes  10  IX,  9 VIII; 
& pour  cet  effet , après  lui  avoir  donné  la  courfe 
convenable  par  les  moyens  indiqués  plus  haut, 
on  le  préfentera  d’abord  en  IX , en  faifant  avancer 
ou  reculer  la  grande  règle  jufqu’à  ce  que  la  pointe 
du  tracelet  tombe  bien  exaffemerit  fur  ce  point  ; 
enfuite  on  foulevera  le  châffis  à bafcule , afin  que 
le  tracelet  ne  porte  pas  fur  la  règle , pour  ne  pas 
faire  de  faux  traits.  Dans  cet  état , on  le  fera  venir 
au  bout  de  fa  courfe;  & en  le  laiffant  tomber  tout 
doucement , on  examinera  fi  fa  pointe  porte  fur  le 
point  10;  & s’il  n’y  tombe  pas,  on  fera  marcher 
l’outil  fur  les  cercles , jufqu’à  ce  qu’il  tombe  exac- 
tement fur  ces  deux  points  aux  deux  bouts  de  fa 
courfe. 

Quand  on  s’en  fera  bien  affuré,  il  faudra  exa- 
miner le  microfcope  ; & s'il  ne  fe  trouve  nas  exac- 
tement fur  la  divifion,  il  faudra  l’y  remettre. 

Il  efi  évident , par  tout  ce  qui  a été  dit  jufqa’ici , 
que  toutes  les  lignes  inclinées  que  marquera  le  tra- 
celet , feront  toutes  parallèles  & à mêmes  difiances 
entre  elles  que  les  divifions. 

Nous  avons  dit  qu’il  falloir  préfenter  la  pointe 
du  tracelet  fur  les  deux  points  oppofés  , de  l’un 
defijiiels  doit  partir,  & à l’autre  defquels  doit  ar- 
river la  tranfverfale;  mais  quelque  fine  que  puiffe 
être  la  vue  de  celui  qui  fiiit  cette  opération , elle 
ne  feroit  pas  fuffifante  pour  la  précifion  qu’elle  de- 
mande. 

PLANCHE  VI. 

Suite  de  la  planche  précédente. 

Pour  y fuppléer , il  faut  faire  fitire  le  petit  banc 
dont  on  voit  le  plan  _/7g'.  124,  & le  profil  fig.  ur. 
Ce  banc  porte  un  petit  microfcope  AB,  ferré  par 
le  collet  C,  par  le  moyen  duquel  on  peut  l’appro- 
cher ou  l’éloigner,  & enfuite  le  fixer  à la  difimice 
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convenable.  Ce  collet  lui- même  eft  porté  par  un 
«enou  D , qui  fert  à incliner  ce  microfcope  en  tout 
fens. 

La  longueur  du  banc  & tous  ces  divers  mou- 
vemens , donnent  la  facilité  de  placer  le  microf- 
cope, de  façon  qu’on  puiffe  voir  commodément  le 
point  de  la  divifion  fur  lequel  on  veut  faire  tom- 
ber le  tracelet  , & en  même  temps  la  pointe  du 
tracelet , qui  vient  , pour  ainfi  dire , chercher  ce 
point. 

En  général , ce  petit  microfcope  alnfi  monté  fur 
fon  banc  , eft  très-commode  pour  obferver  le  tra- 
celet & les  divifions  , pendant  le  temps  même  des 
opérations  , afin  d’examiner  s’il  n’y  furvient  aucun 
dérangement. 

Il  fert  aufTi  à placer,  avec  précifion,  les  points 
qu’il  faut  quelquefois  placer  dans  les  divifions  , 
comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

D'iv'ifion  en  mofaïque  ou  par  interférions. 

J’appelle  divifion  en  mofaïque  ou  par  inter  ferions , 
celle  qui  eft  repréfentée , pi , en  grand,  à peu 
près  comme  elle  paroit  fous  le  microfcope. 

Cette  divifion  eft  comnofée  de  lignes  qui  fe 
coupent  en  angles  droits;  elle  m’a  paru  plus  com- 
mode que  celles  qui  ne  font  marquées  que  par  de 
fimples  lignes  ou  par  des  points , parce  que  fi  l’on 
veut  placer  ces  dernières  fous  le  fil  d’un  micro- 
mètre ou  vis-à-vis  du  fil  à plomb  d’un  infirument , 
il  eft  plus  difficile  de  juger  exaéfement , fur -tout 
fous  le  microfcope  , quand  le  fil  répond  au  milieu 
du  point  ou  de  la  ligne  , qu’au  milieu  d’une  in- 
terfeéfion. 

Les  raifons  de  cela  font  , qu’une  ligne  ou  un 
point  , fur-tout  quand  ils  font  groftis  par  le  mi- 
crofcope , ont  une  largeur  fenfible  , dont  le  milieu 
n’eft  pas  déterminé;  au  lieu  qu’une  interfedfion  , 
quand  même  les  lignes  qui  les  compofent  auroient 
une  largeur  confidérable  , a toujours  deux  points 
déterminés  , qui  font  ceux  où  les  deux  bords  des 
lignes  fe  rencontrent  ; par  exemple , quelques  lar- 
geurs qu’aient  les  lignes  C D , E F , fg.  >26  , les 
points  font  toujours  déterminés  égaleme.nt. 

Cette  divifion  a encore  un  avantage  ; c’eft  que 
les  lignes  qui  fe  coupent  ainfi,  étant  prolongées  , 
elles  forment  une  mofaïque  dont  tous  les  lo fanges 
devant  être  parfaitement  égaux  , ont  deux  pro- 
priétés, l’une  de  donner  un  moyen  de  vérification 
de  l’égalité  de  la  divifion , qui  ne  peut  être  par- 
faite s’ils  ne  font  parfaitement  égaux  , & l’autre  de 
fubdivifer  en  deux  la  divifion  que  l’on  a tracée. 
Ceci  s’entendra  mieux  lorfque  nous  aurons  indiqué 
la  manière  de  tracer  cette  divifion. 

Pour  l’exécuter  , il  faut  d’abord  placer  l’outil 
fur  les  cercles  près  de  H,  fig.  loç,  fur  le  point  qui 
y eft  marqué  à 45  degrés  du  milieu;  alors,  après 
toutes  les  préparations  décrites  ci-defliis , on  tra- 
cera de  fuite  toutes  les  lignes  A,  A,  fig.  pi , qui 
yont  du  même  fens  , & qifi  fe  trouveront  à des 
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diftances  égales , telles , par  exemple , qu’un  dixiéme 
de  ligne , à celles  qui  font  marquées  fur  la  règle 
matrice. 

Quand  elles  feront  toutes  ainfi  tracées , on  tranf- 
portera  l’outil  en  I fur  le  point  qui  y eft  marqué 
aufli  à 45  degrés , & l’on  tracera  autant  de  lignes 
B , B , qu’on  a en  tracé  précédemment.  Ces  lignes 
recouperont  les  premières  A,  A,  à angles  droits  , 
& formeront  la  mofaïque,  fg,  çi , dans  laquelle  il 
eft  évident  que  fi  , comme  on  l’a  fuppofé  pour 
1 exemple  , les  points  c,  c , c,  &c.  font  à un  dixième 
de  ligne  l’un  de  l’autre,  les  points  d,  d,  &c.  ré- 
pondront au  milieu  de  la  diftance  d’un  des  points 
c k l’autre  ; de  façon  que  quand,  par  le  mouve- 
ment que  l’on  donne  à la  règle  , la  hgne  e f qui 
affe  par  les  points  d , rf,  fera  arrivée  fous  la  ligne 

f qui  repréfente  le  fil  du  micromètre  , la  grande 
règle  n’aura  parcouru  qu’un  vingtième  de  ligne  : 
c’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  plus  haut , que  cette  di- 
vifion en  mofaïque  a l’avantage  de  fubdivifer  en 
deux  la  divifion  qui  eft  tracée  fur  la  règle  ma- 
trice , puifque  , dans  l’exemple  préfent , les  divi- 
fions de  la  règle  matrice  n’étant  que  des  dixièmes 
de  ligne , la  divifion  nouvellement  tracée  donne 
des  vingtièmes. 

Il  eft  bon  d’obferver  ici  que , quand  on  veut 
faire  la  fécondé  opération  pour  recouper  les  pre- 
miérès  lignes  A , A , il  faut  avoir  attention  à ajufter 
la  courfe  du  tracelet  par  le  moyen  des  vis  I.  & 
K de  la  fig.  47  , de  façon  que  les  nouvelles  lignes 
B B foient  de  la  même  longueur , & qu’elles  re- 
coupent les  premières  A,  A dans  leur  milieu  , afin 
qu’il  n’y  ait  pas  plus  d’interfeftions  au  deffùs  qu’au 
deffous  ; le  moindre  ufage  de  l’inftrument  mettra 
au  fait  de  toutes  ces  fortes  d’attentions , en  même 
temps  qu’il  en  démontrera  la  néceffité. 

Lorfque  toutes  ces  interférions  font  faites  , elles 
font  fi  femblables  qu’il  feroit  impoffible  de  les  dif- 
tinguer  l’une  de  l’autre  fous  le  microfcope  ; & l’on 
a fouvent  intérêt  de  connoître  celles  qui  appartien- 
nent au  commencement  de  quelques  divifions  : 
par  exemple  , fi  la  divifion  eft  faite  en  dixièmes  de 
ligne  , on  veut  dlftlnguer  celles  des  interferions 
auxquelles  commencent  les  lignes  & les  demi- 
lignes. 

C’eft  dans  cette  vue  que  l’on  peut  placer,  comme 
on  le  voit  dans  la  fig.  çi  , deux  points  , l’un  au 
deffùs  & l’autre  au  deïfous  de  l’interferion  du  com- 
mencement des  lignes  , & un  feuleine.nt  au  deffùs 
de  celles  des  demi-lignes. 

Pour  cet  effet , il  fufïit  de  fubftituer  au  tracelet , 
fig.  JP , le  poinçon  qui  eft  repréfenté  à côté;  alors  , 
après  avoir  mis  dans  le  petit  feau  le  poids  que 
l’on  juge  néceffaire  pour  la  profondeur  qu’on  veut 
donner  aux  points , par  le  moyen  du  petit  microf- 
cope , fig.  124  & , & par  les  moïivemens  dont 

on  a déjà  parlé  plufienrs  fois , on  ajufte  la  pointe 
du  poinçon  dans  le  lofange  dans  lequel  on  veut 
placer  le  point  ; & quand  il  eft  tel  qu’on  le  veut , on 
abandonne  le  châftis  à bafcuk  à fon  propre  poids 
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fans  le  laiiTer  tomber  à coup  , & cela  fuffit  pour 
marquer  le  point.  On  foulève  le  châffis  à bafcule , 
& l’on  fait  alors  marcher  la  grande  règle  jufqu’à 
ce  qu’on  lui  ait  fait  parcourir  une  demi-ligne,  par 
exemple  , ou  cinq  divifions.  On  laide  de  nouveau 
appuyer  le  poinçon  qui  fait  un  nouveau  point  , 
& ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin  de  la  règle  qui  fe 
trouve  ainfi  marquée  de  demi  - ligne  en  demi- 
ligne. 

Pour  faire  le  fécond  point  qui  doit  marquer  les 
lignes,  on  commence  par  rajufier  le  poinçon  fur  le 
loiange  qui  fe  trouve  au  defîbus  du  premier  point , 
& on  répète  l’opération  , avec  la  différence  que 
ce  n eff  que  lorfqu’on  a fait  marcher  la  grande  règle 
d une  hgne  ou  de  dix  divifions  , qu’on  marque  les 
points. 

Divifion  de  Vernier,  connus  aujjl  fous  le  nom  de 
Nonius. 
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Il^efi  fouvent  intéreffant  d’avoir  des  divifions 
tres-nnes  & très-exaaes  fur  des  matières  tranfpa- 
rentes  ; fi  l’on  n’en  a pas  fait  plus  d’ufage  jufqu’ici, 
c etoit  par  l’impoffibilité  qu’il  y avoir  à les  tracer 
par  les  moyens  connus  jufqu’à  préfent.  Les  ma- 
chines qu’on  vient  de  décrire , en  fourniffant  des 
moyens  aufii  sûrs  que  faciles , l’ufage  pourra  en 
etre  plus  fréquent  à l’avenir. 

Dans  tout  ce  qui  a etc  dit  jufqu’ici , nous  avons 
toujours  fuppofé  que  la  plate-forme  & la  règle  ma- 
trice etoient  divifées  avec  la  plus  grande  précifion, 
& nous  avons  annoncé  que  nous  donnerions  la 
méthode  pour  y parvenir  ; nous  n’avons  pu  la 
donner  plus  tôt , parce  qu’il  étoit  néceffaire , pour 
la  bien  entendre,  d avoir  l’intelligence  de  l infiru- 
ment  : voici  donc  les  moyens  dont  nous  nous 
lommes  fervis  pour  divifer  l’une  & l’autre  , qui 
îorraeront  deux  articles. 


Tout  le  monde  fait  que  cette  efpèce  de  divi- 
fion , dont  le  but  eft  de  rendre  fenfibles  à la  vue 
de  petites  fubdivifions  , confifie  à appliquer  contre 
une  ligne  divifée  en  parties  égales , une  autre  ligne 
qui  foit  égale  à un  certain  nombre  de  ces  parties, 
mais  qui  foit  en  même  temps  divifée  en  un  nombre 
qui  furpaffe  le  premier  d’une  unité.  Par  exemple, 
fi  I on  veut  avoir  les  dixièmes  d’une  ligne  ( dou- 
zième de  pouce)  , & que  l’on  ait  une  règle  divifée 
en  lignes  , on  marque  fur  la  petite  règle  que  l’on 
doit  ap  pliquer  contre  la  première , un  efpace  de 
neuf  lig  nés  que  l’on  divife  en  dix  parties  égales. 
Lorfqu  on  fait  couler  doucement  cette  règle  contre 
la  première,  il  eft  très-facile  de  diftinguer  laquelle 
^ s divifions  de  la  fécondé  répond  à la  première 
oc  de  juger  par-là  de  la  quantité  de  dixièmes  dont 
la  réglé  a marché.  Je  ne  m’étendrai  pas  davanta<^e 
lur  cette  divifion  qui  eft  très-connue.  ° 

- fA  5 par  tout  ce  qui  a été  dit 

julqu  ICI , ^jii’il  eft  trés-aifé  de  faire  ces  efpèces  de 
divifions  , avec  les  inftrumens  qu’on  vient  de  dé- 

exemple  , faire 

une  divif]  on  de  Vernier  qui  marque  les  dixièmes 
oe^ligne  , o n place  fous  le  tracelet  la  petite  règle 
qu  on  veut  divifer  ; & en  regardant  dans  le  mi- 
crolcope^  o nfait  paffer  pour  chaque  divifion  neuf 
oixiemes  de  ig^  e au  lieu  d’une  ligne  entière , & il  en 
relu.te  que  l’on  à dix  divifions  égales  dans  l’efpace 
ce  neuf  lignes,  c omme  on  le  defiroit.  Cet  exemple 
Infiit  pour  faire  c^  S prendre  la  méthode,  que  l’on 
peut  etendre  à tous  I es  nombres  demandés. 

1 eûtes  les  différentes  opérations  que  l’on  vient 
de  décrire,  & qui  fe  font  fur  les  métaux  & fur 

P""  d’un 

acelet  d acier,  peuvent  s exécuter  de  même  fur 

le  crîri?^''"  plus  dure^,  telles  que 

le  cnftal  de  roene  & les  pierres  précieufes,  m^m  > 

au  heu  du  traeelet , on  fe  ferc  d’un  diamant  de 
miroitier  adapte  a une  monture  faite  pour  entrer 
dans  xa  douille  deftinée  à recevoir  le  tracelet. 


Divifion  de  la  plate-forme. 

Avant  de  commencer  la  divifion  de  la  plate- 
rorme,  il  faut,  indépendamment  de  tous  les  inf- 
trumens que  nous  avons  décrits , fe  pourvoir  d’a- 
bord d un  grand  nombre  ( tel  que  30  ou  40  ) de 
petites  pièces  de  cuivre  de  trois  ou  quatre  lignes 
de  long  fijr  deux  environ  de  large , & dont  l’é- 
paiffeur  loit  égale  au  limbe  qui  eft  en  relief  fur  la 
plate-forme,  & qui  eft  marqué  en  C C C,  fig.  fâ. 
bur  ces  pièces  on  trace  une  petite  ligne  perpendi- 
culaire au  milieu  du  grand  côté  : cette  ligne  ne  fau- 
roit  être  trop  fine,  parce  qu’elle  doit  être  vue  fous 
le  microfeope. 

II  eft  bon  d’obferver  que,  pour  que  cette  ligne 
loit  lenfible  fans  la  rendre  trop  forte , il  eft  utile 
de  polir  les  petites  pièces  'fur  lefquelles  on  doit  les 
tracer , dans  le  fens  de  leur  longueur , ce  que  les 
ouvriers  appellent  de  long,  afin  que  les  petites 
rayures  que  laiffe  le  poli , & que  l’on  appercoit 
tres-fenfiblement  fous  le  microfeope , fe  trouvant 
perpendiculaires  à la  petite  ligne  , ne  pulffent  fe 
confondre  avec  elle. 

^ Ces  petites  pièces  ainfi  difpofées  étant  deftinées 
a etre  placées  le  long  du  limbe  en  relief  de  la  plate- 
forme aux  cliftances  convenables,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas , pour  y tenir  lieu  des  divifions 
qui  doivent  etre  tracées  par  la  fuite  fur  le  limbe 

meme  , feront  défignées  par  le  nom  de  diviCions 
mobUes.  ■' 

Lorfqu’on  veut  fixer  ces  divifions  mobiles  le  lon^ 
du  limbe , on  les  enduit  en  defl'ous  de  cette  efpèce 
de  cire  verte , dont  on  fe  fert  pour  arrêter  diffé- 
rens  ornemens  dans  les  defferts  , afin  de  pouvoir 
leur  donner  les  petits  mouvemens  néceffaires  pour 
les  afiujettir  & enfuite  les  fixer. 

Il  faut  encore  avoir  deux  petits  microfeopes 
pareils  , que  nous  défignerons  fous  le  nom  de  mi- 
crojcopes  à divijion. 
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La  -fig,  I2J  eft  le  profil  d’un  de  ces  mlcrofcopes, 
monté  fur  fon  pied. 

Les  jig.  12S  , 121)  & ijo  , font  le  plan  , la  face 
& le  profil  du  pied.  On  voit  dans  la  plan  , fig.  12S , 
en  A,  un  trou  defiiné  à laiffer  paffer  la  vis  en  bois 
A,jig.  i2j , qui  fert  à fixer  ce  pied  fur  l’établi  quand 
on  le  veut  : car , le  plus  fouvent  on  fe  contente 
d’arrêter  cer  microfcopes  avec  de  la  cire  verte. 
On  voit  dans  ce  même  plan  en  B , un  trou  defiiné 
à laiiTer  paffer  la  vis  de  rappel  qu’on  voit  en  B 
dans  les  fig.  i2j  , & \^o. 

Les  fig.  iji  y 132  & 1^3  y font  le  plan  , la  face 
pofiérieure  & le  profil  d'une  pièce  defiinée  à gliffer 
le  long  du  pied  que  l’on  vient  décrire. 

Cette  pièce  porte  fur  fa  face  antérieure  un  an- 
neau brifé  , deftiné  à recevoir  le  corps  du  microf- 
cope  ; cet  anneau  marqué  A dans  les/^'.  i]i  & 133  , 
efi  arrêté  fur  cette  pièce  par  les  vis  B , B , mar- 
quées en  lignes  ponituées  dans  la.  fig.  131,  & dont 
on  voit  les  têtes  B,  B,  dans  la  fig.  132. 

Cette  même  pièce  porte  fur  fa  face  poflérieure 
deux  pieds  C & D , dont  le  premier  C a un  trou 
que  l’on  voit  en  C , fig.  131  , qui  forme  écrou  pour 
recevoir  la  vis  de  rappel  B,  127,  i29&r3o;  & 
le  fécond  D efi  defiiné  à entrer  dans  la  mortaife 
qu’on  voit  en  B D , fi.  12p.  Ce  pied  eft  terminé 
par  une  vis  qu’on  voit  en  D , fig.  133.  Cette  vis 
reçoit  un  écrou  à oreille  d,  qui  lert  à contenir  la 
pièce  & le  microfcope  qu’elle  porte  , & à le  fixer 
quand  on  l’a  mis  à fon  point. 

Les  fig.  134  8l  133  y font  la  coupe  & le  profil  du 
corps  du  microfcope. 

Ce  microfcope  qui  n’eft  qu’à  deux  verres  , porte 
au  foyer  de  fon  oculaire  un  réticule  compofé  de 
deux  brins  de  foie  de  cocons  en  croix  ; il  a , par 
le  moyen  de  la  vis  qu’on  voit  en  A dans  ces  deux 
figures,  la  faculté  de  pouvoir  approcher  ou  éloi- 
gner l’oculaire  du  réticule , comme  on  l’a  expliqué 
plus  en  détail  dans  la  defcription  du  microfcope. 

Le  collet  brifé  B fert  à fixer  le  tuyau  qui  porte 
l’oculaire , quand  on  a trouvé  , par  le  moyen  de 
la  vis  A , le  point  auquel  le  réticule  paroît  le  plus 
difiinfi  à l’obfervateur. 

La  fi'g.  136  efi  le  plan  des  deux  micrOfcopes  à 
divifion  , lorfqu’ils  font  rapprochés  le  plus  qu’il  eft 
poffible. 

Tout  étant  ainfi  préparé,  il  faut  placer  l’inftru- 
rnent  à tracer  fur  l’établi , de  façon  que  le  .tracelet 
puiffe  porter  fur  le  limbe  de  la  plate-forme. 

Pour  cet  effet , on  fent  bien  , en  voyant  la  fig.  80  , 
qu’il  faut  fupprimer  l’efpèce  de  fellette  fur  laquelle 
l’infirument  à tracer  n’eft  placé  que  pour  fe  trou- 
ver à la  hauteur  des  pièces  à divifer. 

Quoique  l’on  puiffe  divifer  la  plate-forme  en 
tel  nombre  que  l’on  veut  , je  ne  parlerai  ici  que 
de  la  divifion  du  cercle  en  degrés,  minutes,  &c. 
tant  pour  la  clarté  que  parce  que  c’eft  la  plus  ufitée 
& laplusnéceffaire;  ilferaaifé,  fi  l’on  a befoin  de 
quelqu’ autre  nombre , d’y  appliquer  la  même  mé- 
thode. 
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Divifion  du  cercle  en  degrés  y' minutes  y &c. 

Il  faut  d’abord  placer  une  des  divifions  mobiles 
à un  endroit  quelconque  du  limbe  ; mais  comme 
celle-ci  doit  fervir  par  la  fuite  de  premier  point  de 
la  divifion  , il  faut  l’arrêter  fur  la  plate-forme  avec 
deux  petites  vis. 

Quand  cela  eft  fait,  il  faut  placer  les  deux  mi- 
crofcopes à divifion  fur  l’établi  , à peu  près  aux 
deux  bouts  d’un  diamètre  quelconque  de  la  plate- 
forme, comme  AB  yfig.  137 , & les  ajufter  de  façon 
que  l’un  des  fils  croifés  du  réticule  tende  au  centre 
de  la  plate-forme , & que  l’autre  foit  tangent  au 
bord  extérieur  du  limbe  , comme  on  le  voit  en 
A & en  B j pofition  que  l’on  doit  toujours  obferver 
dans  tout  le  cours  des  opérations. 

Alors , en  faifant  tourner  la  plate-forme , il  faut 
faire  venir  la  divifion  mobile  qu’on  a fixée  avec 
deux  vis , & que  j’appellerai  par  la  fuite  le  point 
léro  , fous  le  fil  du  microfcope  A. 

Enfuite  il  faut  placer,  avec  de  la  cire,  une  des 
divifions  mobiles  fous  le  microfcope  B. 

Il  eft  évident  que  cette  divifion  mobile  n’étant 
placée  qu’à  peu  près  , fi  l’on  fait  faire  à la  plate- 
forme la  moitié  de  fa  révolution  pour  la  mettre 
fous  le  microfcope  A , le  point  sfiro  ne  fe  trouvera 
pas  fous  le  microfcope  B , & que  les  deux  moitiés 
de  la  révolution  de  la  plate-forme  ne  feront  pas 
égales. 

Alors  on  fera  marcher  la  divifion  mobile  de  la 
moitié , à peu  près  de  la  différence  de  la  grande 
moitié  à la  petite,  enfuite  on  remettra  le  point  zéro 
fous  le  microfcope  A.  Dans  ce  moment , la  divifion 
mobile  ne  fe  trouvera  plus  fous  le  microfcope  B ; 
mais  on  y fera  venir  ce  microfcope  , & l’on  re- 
commencera ces  opérations  jufqu’à  ce  que  , les 
points  A & B étant  placés  fous  celui  des  deux  mi- 
crofcopes qu’on  voudra , l’on  apperçoive  le  point 
oppofé  fous  l’autre  ; alors  on  fera  sur  d’avoir  deux 
points  diamétralement  oppofés  avec  la  plus  grande 
précifion  , ce  qui  eft  très-important. 

Quand  on  eft  ainfi  parvenu  à avoir  ces  deux 
points , il  faut  enlever  les  deux  microfcopes , parce 
qu’ils  deviennent  inutiles  dans  cette  pofition  qui 
n’étoit  néceffaire  que  pour  avoir  ces  deux  points. 

Dans  cet  état , il  faut  placer  un  des  deux  points 
dont  on  vient  de  parler,  fous  le  tracelet;  & pour 
s’affurer  de  fa  pofition , l’on  peut  fe  fervir  du  petit 
microfcope  décrit/^'.  124  & 123. 

Après  quoi  il  faut  placer  un  des  microfcopes  à 
divifion  au  deffus  du  point  oppofés  ; & comme  il 
eft  néceffaire  qu’il  refte  invariablement  dans  cette 
fituation  pendant  toutes  les  autres  operations  , il 
convient  de  le  fixer  avec  la  vis  en  bois  A,  fig,  127. 

On  conçoit  que,  par  ce  moyen,  le  tracelet  fe 
trouve  toujours  diamétralement  oppofé  au  microf- 
cope , & par  conféquent  qu’il  eft  en  état  de  répéter 
fidèlement  d’un  côté  du  cercle  ce  que  le  microf- 
cope fait  voir  , avec  la  plus  grande  précifion , de 

l’autre  côté.  _ ,, 

Delà 
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Delà  il  réfulte  que  , fi  l’on  parvient  à bien  di- 
vlfer  la  moitié  du  limbe , elle  fervira  à divifer  fans 
peine  l’autre  moitié , pnifqu’en  faifant  paffer  les 
divilions  de  la  première  fous  le  microfcope , le 
tracelet  les  répétera  fur  la  fécondé  ; c’eft  donc  pour 
divifer  ce  premier  demi-cercle , qu’il  faut  faire  les 
opérations  fuivantes. 

Pour  cet  effet,  il  faut  placer  fur  la  plate-forme 
deux  nouvelles  divifions  mobiles  C & D , fig.  t , 
à foixante  degrés  à peu  près  l’une  de  l’autre , ainfi 
que  des  points  T & Z , qui  repréfentent  le  tracelet 
& le  point  zéro , afin  de  partager  le  demi  - cercle 
en  trois  efpaces  égaux.  Cela  fait,  il  faut  placer  le 
fécond  microfcope  à divifions  , en  C , avec  les 
mêmes  attentions  qu’on  avoit  eues  lorfqu’on  l’avoit 
placé  en  B dans  la  première  opération. 

Alors  on  fait  tourner  la  plate-forme  jufqii’à  ce 
que  le  point  C foit  arrivé  fous  le  microfcope  fixe  ; 
dans  cette  fituation  , l’on  place  la  divifion  mobile 
D fous  le  microfcope  qui  eft  refié  en  C ; enfuite 
l’on  fait  encore  tourner  la  plate-forme  jiifqu’à  ce 
que  le  point  D arrive  à fon  tour  fous  lê  microf- 
cope fixe  ; dans  cette  fituation  , l’on  examine  la 
diftance  du  point  T , qui  eft  à peu  près  fous  le 
fécond  microfcope  au  fil  de  ce  même  microfcope 
fous  lequel  il  devroit  être , fi  les  trois  parties  Z C 
C D,  D T étoient  égales. 

Si  l’on  trouve  que  les  trois  diftances  furpaffent 
le  demi-cercle,  on  en  conclut  que  la  diftance  des 
deux  microfcopes  ( que  je  défigne  par  le  mot 
à' ouverture , par  analogie  à celle  d’un  compas)  eft 
trop  grande , & qu’il  faut  rapprocher  le  microfcope 
mobile  de  celui  qui  eft  fixe , du  tiers  de  l’efpace 
dont  les  trois  divifions  ajoutées  ont  furpaffé  le 
demi-cercle  , & vice  verfâ , fi  les  trois  diftances 
H’arrivent  pas  jiifqu’au  point  T , c’eft-à-dire,  fi  elles 
font  trop  courtes. 

On  recommence  cette  opération  jufqu’à  ce  que 
l’on  foit  parvenu  à rendre  ces  diftances , ajoutées 
enfemfele , parfaitement  égales  au  demi-cercle , 82; 
alors  on  eft  sûr  d’avoir  parfaitement  les  points  dif- 
tans  entre  eux  de  foixante  degrés. 

Lorfqu’on  en  eft  ainfi  venu  à bout  , on  peut 
commencer  à tracer  fur  le  limbe  : pour  cet  effet, 
on  remet  le  point  zéro  fous  le  microfcope , & l’on 
trace  le  point  T fur  le  limbe  ; on  fait  venir  enfuite 
fous  le  même  microfcope  le  point  C , & l’on  trace  le 
point  c qui  lui  eft  oppofé  ; l’on  en  ufe  de  même 
pour  les  points  D & <f. 

On  procède  enfuite  par  la  même  méthode , pour 
marquer  & tracer  les  points  de  trente  en  trente 
degrés,  enfuite  de  dix  en  dix,  & ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  que  l’épaifteur  des  microfcopes  les  em- 
pêche de  pouvoir  s’approcher  aflez  pont  embrafter 
de  trop  petites  diftances.  Par  exemple , ft  les  mi- 
crofcopes ne  peuvent  embrafter  que  l’efpace  d’un 
pouce  , & que  par  la  proportion  du  rayon  du  cercle 
un  arc  de  fix  degrés  n’occupe  qu’un  pouce  , on 
ne  pourrolt  fubdivifer  les  arcs  de  dix  degrés  en 
dsux,  c’cft- à-dire , en  arcs  de  cinq  degrés. 

^rts  & Métiers.  Tome  lîL  Partie  IL 
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Pour  lors,  il  faut  avoir  recours  à un  autre  moyen 
que  voici. 

Par  la  fuppofition  , on  a eu  tous  les  arcs  de  dix 
degrés  ; ainfi  on  a le  point  de  90  & celui  de  180 
bien  déterminés.  Comme  ces  deux  nombres  font 
divifibles  par  neuf,  il  faut  donner  aux  deux  mi-, 
crofcopes  une  ouverture  de  neuf  degrés,  qui , étant 
répétée  dix  fois  depuis  o jufqu’à  90  , donnera  le 
9 , lê  18%  le  2,7^  , &c.  degrés  ; depuis  le  90* 
jufqu’au  t8o%  k 99%  le  îo8%  le  117%  &c.  Les 
trois  points  dé  zéro  , de  90  & de  180  ayant  été 
donnés  par  la  première  opération  , deviennent  des 
points  d’appui  sûrs  pour  celle-ci. 

II  faut  obferver  que,  par  la  propriété  du  nombre 
de_  9 , tous  fes  multiples  finiffant  par  des  chiffres 
qui  vont  toujours  en  décroiffant  d’une  unité , tous 
les  points  que  l’on  aura  marqués  ainfi , deviendront 
à leur  tour  des  points  d’appui  pour  les  autres  de- 
grés de  dix  en  dix,  dont  le  nombre  finira  par  un 
chiffre  femblable  à eux.  Par  exemple,  le  point  du 
9"  degré,  ainfi  que  celui  du  99" , ferviront  de  points 
d appui  aux  19^  , 29^  39%  &c.  degrés.  Le  point 
du  18  5 aux  aS",  38  , 48%  &c.  degrés,  & ainfi 
des  autres;  ce  qui  fervira  à marquer  très-exade- 
ment  tous  les  degrés. 

En  effet , fi  l’on  replace  le  fécond  microfcope  à 
ouverture  de  dix  degrés,  & que  l’on  faffe  tourner 
la  plate-forme  jufqu’à  ce  que  le  point  du  9"  degré  fe 
trouve  deffous  ce  microfcope , la  divifion  mobile 
qu’on  placera  alors  fous  le  fécond,  marque  le  19^; 

& en  continuant  l’opération  , on  aura  de  même^Ie 
29® , &c. 

Par  ce  moyen  l’on  aura  tous  les  degrés  du  demi- 
cercle  , qse  l’on  pourra  tracèr  à mefure  fur  le 
limbe. 

Il  faut  remarquer  que  , fi  le  rayon  de  la  plate- 
forme étoit  affez  grand  pour  que  Fefpace  de  quatre 
degrés  pût  être  embraffé  par  les  microfcopes , il  y 
auroit  plus  d’avantage  à le  fervir  des  nombres  de 
quatre  & de  cinq  que  de  ceux  de  neuf  & de  dix 
dont  on  vient  de  parler;  parce  que  fi  le  cercle  fe 
troiiyoit  ( comme  il  le  fei  oit  dans  ce  cas  ) divifé 
de  cinq  en  cinq  degrés,  & que  l’on  divifàt  enfuite 
de  quatre  en  quatre,  on  trouveroit  toujours  des 
points  d’appui  (c’eft-à-dire,  des  points  donnés  par 
la  première  opération  de  vingt  en  vingt  degrés  ) , & 
que  plus  il  s’en  trouve  de  cette  efpèce,  plus  on  eft 
sûr  de  l’exaâitude  de  l’opération. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  a toujours  com- 
mencé par  les  plus  grandes  divifions , en  defcen- 
dant  aux  plus  petites.  * ' 

_ On  pourroit avoir,  par  le  même  moyen  , les  di- 
vifions des  demi-degrés.  Il  ne  feroit  queftion  que 
de  partager  en  deux  un  nombre  impair  de  de'^rés 
divifeur  du  demi-cercle;  tel  que  qui.  partasjé 
en  deux,  donneroit  le  demi-degré  enire  le  7®^ 
le  S'-  degré,  & de  là  de  15  en  15  degrés,  donne- 
roit plnfieurs  points  d’appui , fur  kfquels  on  re- 
commenceroit  toutes  les  opérations  qu’on  a décrites 
pour  les  degrés  ; mais  indépendamment  de  la  lon- 
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gueur  de  cette  opération  , elle  ne  donneroit  pas 
encore  toutes  les  fubdivifions  que  l’on  peut  dé- 
lirer. 

Voici  une  méthode  beaucoup  plus  courte , & qui 
remplit  les  deux  objets. 

Il  faut  avoir  un  arbre , fig.  i^8 , qui  entre  dans 
la  douille  B de  la  plate-forme , fg.  ^6 , & qui  porte 
à fon  extrémité  une  groffe  douille  de  cuivre  def- 
îinée  à recevoir  à frottement  l’arbre  A de  la -pièce 

fiS' 

Cette  pièce  , dont  on  voit  le  plan  fig.  , le 
profil  en  face  jig.  1^2,  81  le  bout  fig.  1^4,  ell  def- 
tinée  à recevoir  un  télefcope  de  réflexion  ou  autre  , 
qui'fe  fixe  fur  cette  pièce  par  le  moyen  de  deux 
vis  qui  tiennent  au  télefcope , & qui  après  avoir 
pafTé  dans  les  trous  G,  G,  de  cette  pièce  , font 
aft'ermis  par  deux  écrous  à oreille  , comme  on  peut 
le  voir  dans  le  profil,  ftg.  142. 

Nota.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  à la  petite 
règle  que  l’on  voit  dans  ce  profil,  & qui  eft  def- 
tinée  à un  autre  ufage  dont  on  parlera  plus  bas. 

Cette  pièce  porte  en  deflbus  un  petit  arbre  def- 
ïiné , dans  cette  opération-ci , à tourner  à frotte- 
ment dans  la  douille  de  l’arbre  , fig.  i^S. 

Il  efi:  aifé  de  voir  que  le  télefcope  ainfi  monté, 
eft  fufceptible  de  deux  mouvemens  concentriques, 
mais  indépendaas  l’un  de  l’autre;  car  il  peut  être 
mené  par  la  plate-forme,  & il  peut  tourner  indé- 
pendamment d’elle. 

Il  faut  avoir  attention  à placer  au  foyer  du  pre- 
mier oculaire  du  télefcope,  un  fil  de  cocon  dans 
la  fituation  verticale. 

Il  faut  enfuite  avoir  une  règle  épaiffé , fig. 
d’environ  fix  ou  fept  pieds  de  long,  fur  laquelle 
on  colle  du  papier  blanc  pour  pouvoir  y marquer 
des  divifions. 

Sur  cette  règle , après  y avoir  tiré  une  ligne  bien 
droite  au  milieu  de  fa  largeur,  on  place  fur  cette 
ligne  deux  points  à la  diftance  qu’on  voudra  , pour 
repréfenter  le  degré  qu’on  veut  divifer , par  exem- 
ple , de  cinq  pieds.  On  divife  cet  efpace  en  au- 
tant de,  parties  que  l’on  veut  marquer  de  fubdivi- 
fions  dans  le  degré  , par  exemple  , en  6 fi  l’on 
veut  divifer  de  10  en  10  minutes;  en  10,  fi  c’eft 
par  6 minutes  , jîg.  /jp  A ; en  60  , fi  c’eft  par  mi- 
nutes , &c.  On  fait  pafler,  par  chacune  de  ces  di- 
vifions , une  ligne  de  crayon  perpendiculaire  à la 
grande  ligne  , afin  de  placer  plus  exaéfement  la 
petite  plaque  qui  fert  à marquer  les  dfvifions  dont 
on  va  parler. 

Cette  plaque,  fig.  140,  qui  eft  de  cuivre  mince, 
découpée  en  croix  de  S,  André,  éft  de  la  même 
efpèce  que  celles  qu’on  emploie  pour  faire  les 
lettres  des  livres  de  chant , & qui  font  connues 
fous  le  nom  de  caraElhes  découpés.  On  fait  que 
la  façon  de  s’en  fervir  eft  d’y  appliquer  une  broft'e 
légèrement  humeâée  d’eau  , & paflee  fur  une  petite 
planche  fur  laquelle  on  a mis  du  noir  de  fumée , 
avec  laquelle  on  frotte  le  papier  fur  lequel  on  les 
s pofés  à travers  Leurs  découpures.  Leur  propriété 
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eft  d’imprimer  fur  ce  papier  la  figure  de  leur  dé- 
coupure d’une  manière  très-nette  & fans  bavure , 
& qui  eft  sèche  dans  l’inftant. 

C’eft  de  cette  façon  que  l’on  marque  fur  la  grande 
planche  les  fubdivifions  du  degré  ; & pour  les  dif- 
tinguer  plus  facilement , on  place  auprès  de  celles 
qu’on  veut  diftinguer , les  chiffres  relatifs  que  l’on 
imprime  aufli  avec  des  caraélères  découpés. 

Tout  étant  ainfi  préparé  ',  on  va  placer  cette 
grande  règle  horizontalement  à environ  48  ou  49 
toifes  de  l’endroit  où  eft  placée  la  plate-forme  , fi 
l’on  a pris  cinq  pieds  pour  degré  ; & l’on  a atten- 
tion à la  mettre  à-  la  hauteur  convenable  , pour 
qu’elle  fe  trouve  toujours  dans  le  champ  du  télef- 
cope pendant  fon  mouvement. 

Cette  règle,  dans  la  rigueur,  n’eft  pas  un  arc  , 
& n’eft  qu’une  corde;  mais  dans  un  arc  d’un  de- 
gré , la  difiérence  de  l’arc  à la  corde  peut  être 
négligée  fans  erreur  fenfible. 

Maintenant  , pour  appliquer  ceci  à la  divifion 
de  la  plate-forme,  il  faut  faire  venir  fous  le  pre- 
mier microfeope  le  point  zéro  , & faire  tourner  le 
télefcope  par  fon  mouvem.ent  propre  , jufqu’à  ce 
que  le  fil  qui  eft  au  foyer  de  fon  oculaire  fe  trouve 
^ bien  exaélement  fur  le  premier  point  de  la  grande 
règle,  que  j’appelle tTîir^;  enfuite  faifant  tourner 
la  plate-forme,  qui,  dans  ce  moment,  emmène  le 
télefcope  avec  elle , jufqu’à  ce  que  l’on  apperçoive 
dans  le  microfeope  le  point  du  premier  degré,  on 
regarde  fi  le  fil  du  .télefcope  fe  trouve  fur  le  der- 
nier point  de  la  miré.  Si  l’on  voit  qu’il  n’y  foit  pas 
arrivé , c’eft  une  marque  que  la  mire  eft  trop 
proche  ; & s’il  l’a  paffé , qu’elle  eft  trop  loin  : en 
conféquence , il  faut  la  faire  approcher  ou  éloigner 
jufqu’à  ce  que  le  télefcope  en  parcou^’é  exaftement 
la  diftance , dans  le  même  temps  que  la  plate-forme 
tourne  d’un  degré. 

Quand  on  y eft  parvenu  , on  fent  aifément  qu’il 
ne  refte  qu’à  tracer  une  ligne  fur  le  limbe , à me- 
lure  qu’on  voit  une  des  fubdivifions  de  la  mire 
dans  le  télefcope  , & que  par  la  fimilitude  des  arcs 
elles  doivent  fe  trouver  de  la  plus  grande  exac- 
titude. 

On  pourroit  tracer,  par  ce  moyen  , les  fubdi- 
vifions de  tous  les  degrés  : il  n’y  auroit  pour  cet 
effet  qu’à  ramener  à la  fin  de  chaque  degré,  par 
fon  mouvement  propre,  le  télefcope  au  premier 
point  de  la  mire  ; mais  comme  cette  opération  eft 
affez  longue,  & qu’elle  ne  peut  être  faite  que  dans 
un  grand  efpace  , elle  pourroit  éprouver  des  in- 
convéniens  & des  dérangem.ens  qu’on  peut  pré- 
venir aifément , quand  il  n’eft  queftion  que  d’une 
feule  opération , mais  qu’il  feroit  fort  difficile  d’é- 
viter, s’il  falloir  la  répéter  360  fois. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , au  Heu  de  tracer 
les  fubdivifions  d’un  degré  fur  le  limbe  même  , 
on  peut  les  tracer  fur  une  dlyifion  mobile  , que 
l’on  peut  fixer  pour  ce  moment-là  feulement  avec 
des  vis  , afin  qu’elle  ne  puiffe  éprouver  aucun 
mouvement  pendant  l’opération  ; & quand  cette. 
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divlfion  mobile  efl  une  fois  bien  exafiement  ' di- 
v.lée  , on  peut  l’appliquer  fucceflivement  à tous 
qui  paffent  fous  le  microfcope  , & ainfi 
elle  fendra  de  règle  pour  tous  les  degrés  l’un  après 
1 autre.  ° ^ 

Divifion  de  la  règle  matrice  pour  la  ligne  droite. 

ÎSOU3  ferons  ici  d’abord  une  obfervation  de  la 
meme  efpèce  que  celle  que  nous  avons  faite  à 
propos  de  la  plate-forme  ; c’eft  que  , quoiqu’on 
puille  employer  la  même  méthode  poùr  divifer 
une  ligne  d’une  longueur  quelconque , nous  ne  dé- 
cnrons  que  la  divifion  d’un  pied  de  roi  , parce 
qu  on  peut  en  décrire  aifément  ce  qu’il  feroit  né- 
celfaire,  pour  une  autre  longueur  quelconque;  & 
cela  fera  fufEfant  pour  faire  entendre  ce  qui  eft 
neceifaire  pour  divifer  en  parties  égales  : mais 
comme  on  a befom  quelquefois  de  divifer  une 
ligne  en  parties  inégales  , comme  les  cordes  d’un 
cercle , &c.  nous  donnerons  la  méthode  au’il  faut 
ernployer  ; ce  qui  ne  fera  qu’un  corollaire  de  la 
méthode  générale. 

Divifion  di  un  pied  de  roi  en  pouces,  lignes,  dixièmes, 
vingtièmes  de  ligne , 6*<r. 

L outil  a tracer  étant  placé  fut  l’établi  convenable 
comme  on  le  voit  dans  la  f.g.  lop  , il  faut  être 
pourvu,  comme  dans  l’opération  précédente,  d’un 
nombre  de  divisons  mobiles,  qui  foient  de  même 
epaiffeur  que  les  deux  règles  dont  nous  allons 
parler  , & qui  n aient  de  largeur  que  celle  de  l’ef- 
pace  qui  reliera  entre  le  bord  de  la  grande  rèsle 
mobile  A E , & le  bord  de  la  règle  A B , qu’on 
appliquera  delTus  ,*  comme  on  va  le  dire. 

Il  faut  avoir  deux  règles  de  cuivre  AB  B C 
d environ  treize  pouces  de  long  , bien  drelTées  ! 

« bien  égalés  d’épaiffeur  , qui  foient  percées  à 
chaque  bout  d’un  trou  un  peu  oblong  , deffiné  à 
recevoir  les  vis  qui  doivent  les  arrêter  fur  la  grande 
réglé  mobile  A E.  ^ 

Enfuite  il  faut  marquer  fur  la  règle  A B , avec 
le  plus  de  precifion  qu’il  fera  poffible,  la  longueur 
un  pied  de  roi,  qui  eft  celle  qu’on  veut  divifer. 

Ci  tracer  les  lignes  qui  en  marquent  les  extrémités 
très -lege reine nt,  parce  quelles  doivent  être  vues 
lous  le  microfcope;  & en  même  temps  il  faut  les 
continuer  jufcju  au  bord  de  la  régie. 

Cela  fait,  il  faut  placer  cette  règle  AB,  fur  la 
pande  règle  mobile , de  façon  qu’il  ne  refte  entre 
le  bord  de  cette  règle  & celui  de  la  grande  , un 
efpace  fuffifant  pour  placer  des  divifions  mobiles. 
Enfuite  il  faut  placer  le  microfcope  comme  on 
en  obfervant  que  l’inter- 
mctiori  des  fils  croifés  de  fon  micromètre  fe  trouve 
lur  le  bord  de  la  règle  A B,  qu’on  vient  de  placer. 

^ xvlais  comme  il  eft  important  que  le  bord  de  cette 
teg'î,  pédant  tout  le  mouvement  de  la  grande 
régis  A E,  réponde  toujours  à ce  point  des  fils 
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croifes  , il  faut , par  le  moyen  des  trous  ob’on^s 
qui  f;>nt  aux  bouts  de  la  règle,  & qui  ont  été  mé- 
nages exprès  pour  cela,  l’ajufter  de  telle  façon  que 
Ion  bord  ne  s’en  écarte  pas. 

> Cette  règle  étant  ainfi  placée  , il  faut  difpofer  la 
régis  C U , de  façon  que  fon  bout  C , ou  pour  mieux 
dire,  le  point  près  de  ce  bout  où  doit  commencer 
a divifion  , foit  fous  le  tracelet  en  même  temps 
que  le  premier  point  tracé  proche  du  bout  A,  de 
la  première  réglé  , fera  fous  le  fil  croifé  du  mi- 
crofcope. 

Pour  placer  cette  règle  dans  le  parallélifme , il 
faut  avoir  les  mêmes  attentions  qu’on  a eues  pour 
la  première.  ^ 

^ On  vérifie  l’une  & l’autre , en  fa^fant  parcourir 
a la  grande  regk  tout  l’efpace  qu’elle  peut  faire; 
car.  Il  apres  avoir  placé  le  bord  de  I» première 
lous  le  fil  croifé  du  microfcope,  & le  bord  de  la 
leconde  fous  la  pointe  du  tracelet , au  commen- 
cement du  mouvement  de  la  grande  règle,  on  les 
trouve  a la  fin  de  fon  mouvement  dans  la  même 
polition , on  eft  fûr  que  ces  deux  règles  font  par- 
faitement parallèles  à la  grande;  ce  qui  efi  abfo- 
lurnent  neceffaire  pour  la  perfeâion  de  l’opération. 

1 ont  étant  ainfi  préparé  , il  faut  placer  les  deux 
microfcopes  à divifions  , l’un  à la  place  du  grand 
microfcope , & l’autre  à environ  fix  pouces  de  dif- 
tance  du  premier , & enfuite  mettre  fous  le  fil  croifé 
de  celui -ci  une  divifion  mobile  , pendant  que  le 
premier  fera  placé  fur  le  premier  point  que  j’ap- 
pellerai aufii  le  point  ^éro.  Si  dans  cette  fimation 
on  fait  marcher  la  grande  règle,  jufqu’k  ce  que 
la  divifion  mobile  que  l’on  vient  de  placer  fous  le 
fécond  microfcope  arrive  fous  le  premier , le  fécond- 
point  de  la  règle  qui  eft  à l’autre  bout  du  pied 
fe  trouvera  près  du  fil  croifé  du  fécond  microfcope! 
On  en  ufera  alors  comme  on  a fait  pour  les  deux 
bouts  du  diamètre  du  cercle;  c’eft-à-dire  , a-u'ea 
commençant  l’opération , on  avancera  ou  reculera 
la  divifion  mobile,  jufqu’à  ce  que  l'ouverture  des 
microfcopes,  réponde  parfaitement  à chacune  des 
moitiés  du  pied  : alors  on  aura  le  point  de  fix  bouces 
parfaitement  placé.  ' ^ 

On  fera  la  même  chofe  pour  avoir  les  dlftances 
de  tiois  pouces,  & enfuite  d’un  pouce,  en  dirai- 
nuant  l’ouverture  autant  qu’il  eft  néceftaire  pour 
chacune  de  ces  divifions. 

_On  ne  s’étendra  pas  davantage  fur  ces  ooé- 
^ dit  pour  la  divifion  du  cercle 
doit  fulfire  pour  les  faire  entendre  aifément. 

Quant  à la  fubdivifion  du  pouce  en  lignes,  & 
en  portions  de  lignes , quoique  le  principe  foit  le 
meme,  fon  application  demande  quelques  foins  , oC 
quelques  iuftrume.ns  de  plus,  dont  on  va  donner 
les  détails. 

Les/^-.  141  & ,42  font  le  plan  & le  profil  de  l’inf- 
îrument  néceflaire  pour  les  fubdivlfions  de  la  ligne 
droite , & dont  on  va  détailler  toutes  les  pièces. 

Les  /■4J , 144  & /4j'^  font  le  plan,  le  profil  éc 
le  bout  d’une  règle  épaifte  , longue  d’environ  trois 
Qqqq  ij 
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pieds , & taillée  en  defTous  en  double  blfeaiî  j comme 
on  le  voit  dans  Izfig.  i4f  , faite  pour  entrer  & gliffer 
dans  la  rainure  en  queue  d’aronde  , marquée 
dans  la  coupe  de  l’établi,  fg.  82,  quelle  traverfe 
dans  toute  fa  largeur  & & , fg.  81.  On  voit  en  & , 
fig.  81  , le  bouton  d’une'  vis  de  preffion  , deftiné  à 
fixer  cette  régie  au  point  que  l’on  juge  à propos. 

Cette  règle  ed  armée,  à Fun  de  fes  bouts,  d’une 
pièce  de  cuivre  A,  fg.  14^,  144  & t4f , deftinée  à 
recevoir  la  vis  de  rappel  B,  qui  doit  conduire  la 
pièce  dont  nous  allons  parler  toiit-à-l’heure.  C’eft 
la  figure  plus  en  grand  de  la  rondelle  qu’on  voit 
en  c fur  la  vis , & qui  y eft  arrêtée  par  la  gou- 
pille D. 

Les  fg.  146  Si  -147  , font  le  plan  & le  profil  d’un 
piédedal  de  bois , defliné  à porter  le  télefcope  fur 
fen  pivotj  On  y voit , 

1°.  E.n  A,fg.  146,  un  trou  rond  qui  doit  être 
évafé  en  deilous,  pour  donner  plus  de  facilité  à 
tourner  la  vis  & fon  contre-écrou  , fg.  14Ç. 

2°.  En  B B,  &c.  quatre  trous  , fg.  146  , dedinés 
à recevoir  les  vis  à caller  B B , fg.  14^. 

3°.  Quatre  trous  CC,  faits  pour  recevoir  quatre 
vis  en  bois  , pour  fixer  fur  ce  pied  la  plaque  , 
fg.  14S. 

4°.  Quatre  autres  trous  D , D , pour  laiffer  pafler 
le  bout  de  quatre  autres  vis,  dont  on  pariera  plus 
bas. 

5°.  En  E,  /47  , une  rainure  femblable  à celle 
de  l’établi , & dedinée , comme  elle , à laiffer  paffer 
la  règle  , fg.  143,  ,44  & 14^.  . 

6°.  En  F , un  écrou  de  cuivre  noyé  dans  le 
bois , fait  pour  recevoir  la  vis  de  rappel  B de  la 
fg.  144. 

Il  ed  aifé  de  voir  que  cet  appareil  n’ed  fait 
que  pour  donner  le  moyen  de  faire  avancer  ou 
reculer,  par  un  mouvement  lent,  ce  piédedal  fur 
la  règle,  & que  les  vis  à caller  B B,  ne  font  def- 
tinées  qu’à  l’affermir  quand  on  lui  a donné  la  po- 
fition  convenable. 

Les  fg,  148  & I4P  , font  le  plan  & le  profil  d’une 
plaque  de  cuivre  que  l’on  fixe  fur  le  piédedal , 
fg.  146  tk  147  , par  le  moyen  de  quatre  vis  en 
bois  , dont  les  têtes  fe  logent  dans  les  quatre  trous 
C^C,fg.i48. 

On  y voit  en  A un  trou  formant  un  écrou  pour 
recevoir  la  vis  A de  la.fg.  14^  , qui  ed  dedinée  à 
recevoir  la  pointe  d’un  pivot , dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

Les  quatre  trous  qu’on  voit  en  D , D , & qui 
forment  écrou , doivent  recevoir  les  vis  , fg.  1^8. 

fg.  1^0  repréfence  la  vis  A de  la  fg.  14^, 
féparée  de  fon  contre-écrou , dont  on  voit  le  profil 
en  <2  & la  face  en  a\ 

La  fg.  ip  ed  un  petit  pontet  de  cuivre  , dont 
ou  voit  le  profil  en  B.  On  y volt  en  A une  petite 
pointe  d’acier  dedinée  à entrer  dans  un  petit  trou 
fait  au  haut  a du  pivot , ff.  1^2. 

Les  fg.  1^2 , & 1^4  , font  le  profil , le  plan 

& le  bout  d’une  pièce  dedinée  à foutenir  le  té- 
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lefeope.  On  voit  dans  le  profil , fig.  , in  a A., 
un  pivot  d’acier  dont  le  bout  A fe  place  dans  Le 
trou  A fait  au  bout  de  la  vis  A des  fig.  14g  ou 
fjo  , & le  petit  trou  qui  ed  en  d reçoit  la  pointe 
A du  pontet  , fg.  is'  , que  l’on  pofe  par  deffus 
cette  pièce.  On  voit  en  G G , deux  trotis  dedinésà 
laiffer  paffer  deux  vis  attachées  au  corps  du  télef- 
cope , qui  fervent  à l’affermir  fur  cette  pièce  par 
le  moyen  de  deux  écrous  à oreille  , comme  on 
le  voit  en  GG,  fig.  142. 

Quand  on  a placé  ainfi  par  deffus  la  pièce 
fig.  1^2  , le  pontet  fg.  ip  , on  pofe  les  oreilles 
D , D , les  deux  petites  règles , fig.  1^6 , dont  on 
voit  le  profil  fig.  //7 , & on  fait  entrer  dans  leurs 
trous  D , D,  les  vis  à clefs,  fig.  1^8. 

Il  ed  aifé  de  voir , par  cet  expofé  & par  l’inf- 
peclion  des  figures  , que  le  pontet , fig.  /j/  , avant 
que  d’être  ferré  par  ces  quatre  vis  , a la  liberté  de 
fe  mouvoir  un  peu  , foit  en-avant , foit  en-arrière  , 
foiî  de  côté  , fans  fortir  de  deffous  les  petites 
règles  , fig.  ISS  & 

On  lui  a confervé  ces  mouvemens , parce  que  , 
portant  un  des  bouts  a du  pivot,  fig.  //a,  pendant 
que  l’autre  bout  A demeure  fixé  dans  le  trou  A 
de  la  plaque , fig.  148 , il  peut  faire  incliner  un  peu 
ce  pivot , & lui  faire  prendre  facilement  un  mou- 
ment  parallèle  à celui  de  la  grande  règle  , comme 
on  le  dira  plus  bas. 

Les  fig.  ISP  & 160 , font  le  plan  & le  profil  d’une 
petite  régie  de  cuivre  , dont  la  longueur  ed  in- 
déterminée. On  peut  même  en  avoir  plufieurs  de 
longueurs  différentes  , fuivant  les  opérations  qu’on 
veut  faire;  nous  fupoferons  celle  dont  nous  allons 
parler  , d’environ  quatorze  à quinze  pouces.  Cette 
règle  ed  terminée  par  une  petite  plaque  de  cuivre 
percée  d’un  trou  G , & garnie  de  deux  petits  pieds 
h , h.  Le  trou  G ed  dediné  à laiffer  paffer  une 
des  vis  G du  corps  du  télefcope , qui  a déjà  paffé 
dans  un  des  trous  G de  la  pièce , fig.  isp , afin 
d’affujettir  cette  règle  à cette  pièce  par  le^  moyen 
du  même  écrou  à oreille  , qui  y fixe  le  télefcope 
de  façon  que  le  tout  enfemble  foit  tellement  af- 
fermi , que  l’un  ne  puiffe  pas  fe  mouvoir  fans 
l’autre. 

La  feule  infpeélion  des  fig.  142  & t4p,  qui  re- 
préfentent  toutes  ces  pièces  montées , le  feront 
mieux  concevoir  que  tout  ce  qu’on  pourroit  en  dire 
de  plus. 

Pour  empêcher  que  cette  petite  règle  , qui  doit 
être  affez  longue  pour  paffer  au-delà  de  la  grande 
régie  de  l’établi  , ne  puiffe  plier  par  fon  propre 
poids , on  fait  une  petite  douille  qui  peut  couler 
fur  cette  réglé  , & qui  porte  une  petite  roulette  de 
la  hauteur  convenable  , pour  en  foutenir  le  bout 
à la  même  hauteur  que  celui  qui  ed  arrêté  au  té- 
lefcope. On  en  voit  les  profils  & le  plan  en  A , 
B & C,  fig.  161. 

Cet  indrument  ainfi  monté,  il  faut  encore  éta- 
blir fur  la  grande  réglé  mobile  une  petite  piece, 
fig,  162  J dont  voici  le  détail. 
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ABC  eft  une  petite  équerre  de  cume , que 
l’on  fixe  fur  ia  grande  réglé  mobile  par  le  moyen 
de  la  vis  D.  Cette  équerre  porte  un  petit  relTort 
E B F G , qui  y efi  attaché  par  une  vis  B , dont 
k tète,  au  lieu  d’ètre  refendue,  forme  une  efpece 
de  pied  qui,  entrant  dans  un  petit  trou  fait  fur  la 
grande  réglé  mobile,  contribue  à aiTermlr  le  petit 
inftrument. 

Ce  relfort  porte , dans  fa  partie  fupérieure  , un 
petit  cylindre  de  cuivre  F G , qui  y eft  rivé  & qui 
fert  à appuyer  la  petite  règle , ftg.  ,4^  & 160 , contre 
le  bout^  de  la  vis  H , comme  nous  l’expliquerons 
tout- à-1  heure.  La  yis  H,  dont  la  pointe  eft  un  peu 
moufte,  porte  un  contre-écrou  qui  fert  à l’affermir 
quand  on  l’a  mife  à fon  point. 

Venons  maintenant  à l’ufage  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

Il  faut  commencer  par  fixer  fur  la  grande  réglé 
mo’nile,  la  petite  pièce  fig.  162;  & quoiqu’il  n’y 
ait  rien  qui  détermine  exactement  la  place  où  elle 
doit  être , on  peut  la  placer  vis-à-vis  du  huitième 
pouce  de  la  réglé  AB,  de  fig.  loç.  On  verra 
plus  bas  quelque  raiion  pour  cette  détermination. 

Enfuite  , il  faut  placer  la  réglé  épaiffe  A B , 
fig.  142 , dans  la  rainure  en  queue  d’aronde  A de 
l’établi,  fig.  82,  & l’arrêter  par  le  moyen  de  la  vis 
de  preffion  6*. 

Dans  la  166,  qui  montre  une  partie  de  l’é- 
tabli , AB  C D repréfente  une  portion  de  la  grande 
réglé  mobile. 

EF,  une  réglé  qui  eft  divifée  en  pouces  , & 
qui  eft  placée  fous  le  microfcope, 

GHIK,  eft  une  partie  de  la  grande  règle  de 
bois  qui  porte  le  télefcope.  ^ 

LM,  une  partie  de  la  ,règle  de  cuivre  qui  di- 
rige le  m.ouvement  du  télefcope. 

N,  la  douille  qui  porte  la  petite  roulette  décrite 
fig-  idi.  O,  la  petite  pièce  décrite/^.  162. 

Cela  pofé,  il  faut  commencer  par  fixer  ia  pièce 
O , comme  on  le  voit  dans  cette  figure  fur  la  grande 
régie  AB  CD,  de  façon  qu’elle  réponde  à peu 
prés  au  huitième  pouce  de  la  réglé  E F,  qui  eft 
divifée  en  pouces. 

Il  faut  enfuite  placer  la  réglé  de  bois  GHIK, 
dans  la  rainure  en  queue  d’aronde  de  l’établi  , 
qui  eft  faite  pour  la  recevoir  & l’arrêter  par  le 
moyen  de  la  vis  de  preftion , de  façon  que  le  bout 
M de  la  petite  réglé  de  cuivre  qui  dirige  le  télef- 
cope, furpaiTe  affez  la  grande  réglé  mobile  AB  CD, 
pour  que  la  roulette  portée  par  la  douille  N , puiffe 
rouler  fur  l’établi. 

Après  cela,  il  faut  engager,  comme  on  le  voit 
dans  cette  figure,  la  pente  réglé  de  cuivre  LM, 
^tre  la  pointe  de  la  vis  & le  reffort  de  la  piece 
O,  qui  a été  décrite  fig.  162. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  , il  eft  évident  que  lorf- 
quon  mettra  en  mouvement  la  grande  réglé,  la 
pente  pièce  O qui  y eft  fixée  emmenera  avec  elle  la 
petite  regis  M , qui  communiquera  fon  mouvement 
EU  telefcope  auquel  elle  eft  arrêtée. 
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Ce  mouvement  bien  entendu  , il  fera  facile  d’ap- 
phquer  ici  ce  qui  a été  dit  pour  la  fubdivifion  du 
° entendre  ce  qu’il  convient  de  faire. 

1 . Dn  conftruira  une  mire  femblable  à celle 
quon  a faite  pour  le  cercle,  fig.  ng  B . exceoté 
que  celle-ci  fera  divifée  en  douze  , pour  repréfenter 
es  lignes,  & chacune  de  ces  parties  en  i©®* 

ou  20^%  comme  on  le  voudra. 

''«te  mire  à peu  près  à la  diftance 
convenable , pour  que  le  mouvement  que  fera  le 
telefcope  pendant  que  la  grande  réglé  parcourra 
un  pouce  fous  le  microfcope,  en  embraffe  les  deux 
extrémités. 

Mais  comme  il  eft  important  que  le  télefcope 
les  em  i-affe  avec  précifion,  & qu’elle  eft  relative 
a la  alliance  du  centre  du  mouvement  du  télef- 
cope a ia  grande  réglé  mobile  ; lorfqu’on  aura 
place  la  mire  a peu  près  où  elle  doit  erre,  on 
pourra  aifement  faire  varier  cette  diftance  par  les 
moyens  qu'on  s’eft  ménagés.  ^ 

En  efiet , fi  l’on  trouve  une  trop  grande  diffé- 
rence on  peut  eloigner  ou  approcher  le  télefcope , 
en  emonçant  ou  en  retirant  la  grande  reele  de 
bois  dans  la  ramure  de  l’établi;  & fi  cette  diffé- 
rence  eft  pente  , on  fait  marcher  feulement  le 
piedeftal  qm  porte  le  télefcope,  par  le  moyen  de 
la  VIS  de  rappel  qui  eft  au  bout  de  la  réglé  de  bois 
Enfin,  I on  achevé  de  le  placer  dans  la  plus  grande 
^aeuîude  par  le  moyen  de  la  petite  vis  de  la  piece 
, qui  eil  fufceptible  de  faire  avancer  ou  reculer 
le  telelcope  d une  très-petite  quantité. 

On  ne  croit  pas  avoir  befoin  de  répéter  ici 
que  tous  ces  mouvemens  doivent  toujours  être’ 
compares  au  mouvement  d’un  pouce  de  la  grande 
réglé , examine  lous  le  microfcope. 

On  ne  doit  pas  avoir  befoin  non  plus  de  rao- 
peler  que  les  triangles  que  forment  les  deux  èx- 
tremites  du  pouce  lur  la  réglé,  & les  deux  extré- 
mites  ue  la  mire  avec  le  centre  du  mouvement 
du  telefcope  étant  femblables , leurs  fubdivifions  ' 
refpeftives  le  font  également. 

On  voit  par-ià  qu’on  peut  tracer , par  ce  moyen  , 
fur  une  div,fion  mobile , un  pouce  fubdivifé  comme 
on  le  voudra  & qu’on  pourra  l’employer  enfuite 
lous  le  microfcope  pour  divifer  tous  les  pouces 
de  la  réglé , comme  on  a divifé  tous  les  décorés 
du  cercle.  = 

Il  ne  nous  refte  qu’un  mot  à dire  des  divifions 
inégalés  , telles  que  pourroient  être  les  cordes  d’un 
cercle , ou  qiielqu’autre  de  celles  qu'on  veut  mettre 
lur  un  compas  de  proportion, 

1,.^^  eft  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient 
detre  dit,  qu’il  ne  faut  que  tracer  en  grand  fur 
une  mire  les  divifions  que  l’on  veut  faire  ; mais 
il  faut  obfert^r  en  même  temps  que  la  longueur 
de  la  piece  fur  laquelle  on  veut  tracer  ces'^divi- 
lions  , étant  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
nous  venons  de  décrire , qui  n'étoit  que  d’un  pouce 
il  faut  changer  , dans  la  proportion  convenable  I 
la  diftance  du  centre  du  mouvement  du  télefcope 
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à h grande  réglé  j & que  pour  cet  efFet,  il  faut  que 
la  réglé  qui  tert  à diriger  le  télefcope  foit  plus 
longue. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’une  feule  mire  peut 
fervir  à tracer  la  même  efpece  de  divifion  fur 
toutes  fortes  de  longueurs  , parce  qu’il  ne  faut , 
pour  qu’elle  puiffe  y convenir,  que  la  placer  un 
peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin. 

C’ell  avoir  fait  connoître  fuffifamment  l’art  des 
faifeurs  d’inilrumens  de  mathématiques  , de  phy- 
fique  & autres,  que  d’avoir  rapporté  les  procédés 
par  lefquels  M.  le  duc  de  Chaulnes  les  dirige  sû- 
rement dans  les  opérations  qui  demandent  le  plus 
d’adreffe  & de  précifion. 

Quant  aux  inftrumens  que  ces  artifles  font  dans 

cas  de  conftruire,  ils  appartiennent  aux  mathé- 
matiques , à l’altronomie  , à la  géométrie , à la 
phyfique,  à la  mécanique,  aux  arts,  &c.  Ils  font 
tellement  variés , qu’on  n’entreprendra  pas  même 
de  les  nommer. 

D’ailleurs,  ces  inftrumens  doivent  être  décrits, 
chacun  à leur  place,  dans  les  Traités  particuliers  , 
foit  des  fciences , foit  des  arts  qui  les  emploient. 
C’eft  là  qu’il  faut  les  chercher. 

Nous  nous  contenterons  feulement  de  parler  ici 
de  deux  ou  trois  inftrumens  nouveaux. 

H É L I O M E T R E. 

C’eft  un  inftrument  nouveau  , inventé  en  1747 
par  M,  Bouguer , de  l’académie  royale  des  fcien- 
ces , avec  lequel  on  peut  mefurer  , avec  beaucoup 
plus  d’exaâitude  qu’on  n’a  fait  jufqu’à  pré.fent  , 
le  diamètre  des  aftres.  Cet  inftrument,  d’une  très- 
grande  utilité  pour  les  aftronomes  , eft  d’une  conf- 
truftion  trés-fimple. 

Cet  héliomètre  eft  compofé  de  deux  objeélifs  , 
d’un  très-long- foyer , placés  à côté  l’un  de  l’autre 
& combinés  avec  un  feul  oculaire.  On  donne  au 
tuyau  de  la  lunette  une  forme  conique  , dont 
l’extrémité  fupérieure  eft  la  plus  groffe,  pour  y pla- 
cer les  deux  objeftifs  ; l’extrémité  inférieure  doit 
être  munie,  comme  à l’ordinaire,  de  fon  oculaire 
& de  fon  micromètre. 

Lorfqu’on  fait  ufage  de  cet  inftrument  pour  re- 
connoître  le  diamètre  du  foleil  ou  de  la  lune  , 
il  fe  forme  au  foyer  deux  images  à caufe  des  deux 
.verres.  Chacune  de  ces  images  feroit  entière,  fi 
la  lunette  étoit  affez  groffe  par  en  bas  ; mais  il  ne 
s’y  forme  que  comme  deux  croiffans  adoiTés  l’un 
à l’autre  : alors , au  lieu  de  ne  voir  qu’un  des  bords 
du  difque  , comme  cela  arrive  lorfqu’on  fe  fert 
d’une  lunette  de  quarante  à cinquante  pieds,  parce 
que  le  refte  de  l’image  ne  trouve  pas  de  place 
dans  le  champ  , on  a , préfentes  fous  les  yeux  , 
les  deux  extrémités  du  même  diamètre  , lualgré 
l’extrême  intervalle  qui  les  fépare,  ou  la  grande 
augmentation  apparente  du  diîque. 
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Pantographe. 

Le  pantographe  eft  un  inftrument  qui  fert  à 
copier  le  trait  de  toutes  fortes  de  deftlns  & de 
tableaux  , & à les  réduire  , fi  l’on  veut , en  grand 
ou  en  petit  ; il  eft  fort  utile , fur-tout  depuis  qu’il 
a été  perfeclionné  par  M.  Langlois  , pour  les  per- 
fonnes  qui  , ne  fachant  point  deftiner  , peuvent 
prendre  tous  les  traits  d’un  deffin  avec  la  plus 
grande  exaftimde.  Ceux  même  qui  favent  dellîner, 
peuvent  en  faire  ufage  pour  réduire  un  grand  ta  ; 
bleaii  en  un  petit , ou  bien  un  petit  en  grand  j 
& cela  avec  la  plus  grande  précifion  poftible. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  quatre  règles 
mobiles  , ajuftées  enfemble  fur  quatre  pivots , & 
qui  forment  entre  elles  un  parallélogramme.  A 
l’extrémité  d’une  de  ces  réglés  prolongées,  eft  une 
pointe  qui  parcourt  tous  les  détails  du  tableau  , 
tandis  qu’un  crayon  fixé  à l’extrémité  d’une  autre 
branche  femblable , trace  légèrement  ces  traits  de 
même  grandeur,  en  petit  ou  en  grand,  fuivant 
qu’on  a difpofé  fon  pantographe  fur  le  papier  ou 
un  plan  quelconque  , fur  lequel  on  veut  le  rap- 
porter. 

Le  pantographe , tel  qu’il  a été  reftifié  par  M. 
Langlois,  eft  de  la  plus  grande  précifion  : on  peut 
travailler  même  avec  promptitude. 

Cet  habile  ingénieur  du  roi , a rrès-heureufement 
corrigé  tous  lés  défauts  des  anciens  pantographes, 
principalement  par  le  moyen  d’un  canon  de  métal , 
dans  lequel  il  place  un  porte-crayon,  qui,  pref- 
fant  feulement  par  fon  poids  & autant  qu’il  le  faut 
le  plan  fur  lequel  on  copie , cède  alfément  de  lui- 
même  , en  s’élevant  & s’abaiflant  aux  inégalités 
qu’il  rencontre  fur  ce  plan. 

A la  tête  du  porte-crayon  s’attache  un  fil  avec 
lequel  on  le  fouleve  à volonté  , pour  quitter  un 
trait  & en  commencer  un  autre  , fans  interrompre 
le  mouvement  des  réglés  & fans  les  déplacer. 

Un  tel  pantographe  eft  préférable  à la  fenêtre 
d’Albert  Durer,  au  châifis  d’Ignace  Danti,  au  cy- 
lindre creux  de  Balthazar  Lancia , & à l équerre 
deVignole  & du  Cigoli  de  L’Indufirie.) 

Cric. 

Cette  machine  fi  fimple , fi  utile , qui  fouleve 
des  mafies  énormes  avec  les  bras  d’un  homme  ou 
deux,  tout  au  plus  , eft  encore  fufceptible  de  per- 
feéllon. 

Uu  artifte  anglois  ayant  réfléchi  fur  les  dangers 
auxquels  font  expofés  ceux  qui  s’en  fervent  fans 
précaution  , a préfenté  à l’académie  de  Londres  un 
cric  de  fon  invention  , qui  n’eft  point  fujet  aux 
inconvéniens  du  cric  ordinaire. 

Le  plus  grand  de  ces  inconvéniens  eft  la  facilité 
avec  laquelle  échappe  le  fardeau  que  le  cric  fou- 
léve.  Ce  qui  arrive  lorfque  le  déclicq  qui  engrène 
dans  le  crochet  extérieur , ne  tombe  pas  dans  ce 
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k 'mani\^Ue  ^ puiffance  abandonne  trop  tôt 

leu^s  n’échappe  jamais.  D’ail- 

eurs,  la  conftruftion  en  eft  beaucoup  plus  facile 

ï’  f ‘ '="=  --W- 

peuvent  s executer  fur  le  tour  : voici  en  peu  de 
mot,  la  manière  dont  il  eft  conftruit. 

carVr  nn  filet  de  vis 

dent4  ''^“’place  la  bande 

dent  e du  cric  ordinaire.  Or,  comme  le  cylindre 

fL  l’enfourchure  qui  eft  dans 

pour  foulever  les  fa?deaux  , n y 
e-t  pas  intimement  adhérente  ; elle  reçoit  feuli^ 

rhï ‘ « cylLSr^qS  Ifl 

\ev  au  defiîis  de  manière  que  le^  pas  de  vis  ve- 
nant a tourner , l’enfourchure  relie  fixe  & faifit 
toujours  le  poids  que  le  cric  doit  foulever. 

pou^^fett une  efpéce  de 
v-au  cric  ^P^üTs,  eû  placée  dans  ce  nou- 

fa  4"  ^Oïj'zontalement,  ayant  des  cavités  dans 

porr“4ôi:ur'  ■ 

^ extérieures  pour  être  en- 

vert  d’un^viff  ^^«^l^ootal  & cou- 

La  Duifi'-’nr/^a^  ^°''™-^“out  le  mécanifme. 

le  bras  efi  1 ^PP^^^oe  à une  manivelle  dont 

||dol/‘“4“rr::4teS“;r.ïSÆ 

ou  de  d^di  cannelure  de  Fefpece  de  poulie 

ch-’rôé  ^^jo^^'Oant,  fo.’-ce  le  long  cylindre 

culÇ-1";^  “ à s’élève; 

k manivelle!^’  ^ ^ ^0“''ne 

dans  fordlu  par  k }e  T 

hikr  lr''7y^’^^^  dans  le  cas  de 

eerlL  f-  ^onleve  , & d’ext 

dans  le  rocher  décliq  entre 

ub  le  rocher,  qui  devrent  inutile. 

prend?^"un  krde'' 

C'icordîn  ” de  très -bas  comme  avec  le 

de  décri-'^’^^ne  fai^^^  ' 

univerfei  ■’ mL^Ty  ^«"^^quent  aufli 

facilité  :!ixr^::r:l!S:SsT  ’^ 

dé'a^ponÿrune  ce  Stands^fardea'lS 

de'nndufirie.)  ^orre.  {Diü. 


Niveau  d’  E a v. 
nivS“E,'’°'î  ginéralement  <ji.e  le 

Sitôt  Œ 

lenlus^mnl/j  communiquant,  ell 

cu^’  a Tr  doit  cependant  avouer 

b";  cS.  4"  laVemiere,  dV 

• O-  cemi  qui  nivelle  a porter  toujours  de  l’eau 
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avec  lui,  ou  d’en  aller  chercher  dans  les  vaifibaiix 

Sch"*  ’ A®  avec  laquelle  ce  fluide 

k de  Imflrumenti  Sfeconde,  confifledans 

k différence  que  peuvent  occaflonner  les  réfrac- 
lons  qu  éprouvé  le  rayon  vifuel  en  paflant  au 

a'Tom  îe'^mT  verre,  dont  chacune 

, pour  le  moins,  une  ligne  d’épaifleiir.  La  troi- 

fieme  enfin , c’eft  la  difficulté  d’appercevoir  la  mfie 
dans  un  temps  un  peu  nébuleux  à moins  que  ils 
bouteilles  du  niveau  ne  foient  d’un  verre  très- 
tranfparent  , & d un  certain  diamètre. 

Les  vieillards  éprouvent  encore  de  grandes  dif- 
«cultes,  pr-,out  lorfque  la  mire  n’eft  nti„,  fi’r, 
""-punie  de  blanc  6c  de  noir. 
tp'Il  t^S'^’^cntation  du  diamètre  des  bou- 

teilles  , facilite  I ecoiileinent  de  l'eau.  Je  n’ienore 
P quen  les  bouchant  on  y remédie;  nta  f cïïa 
tlSStr'”’  «‘“”“8=“-'  -Oit  toujours 

i^igetetSlr«r4ltTr:t\?tiLtetel?t 

de  tous  ces  inconvéniens , & l’excès  de  fon  prix 

rabk^lî^o^n^fl  Ordinaires,  eft  peu  conffdé- 
rable.  il  confifle  dans  un  tube  carré  ou  circulaire 
auquel  on  peut  adapter  à volonté  des  verres  de 
lunettes  ; ce  tube  eft  noirci  en  dedans;  fes  deux 
extrémités  font  garnies  de  deux  foies  qui  fe  cou- 
pent a angles  droits.  ^ “ 

Ce  tube  à qui  k forme  carrée  convient  le  mieux 
eft  en  équilibré  fur  un  axe  d’acier  , lequel  entre 
dans  deux  collets  de  cuivre  très-polis  ,^praticru-s 
dans  la  partie  fupérieure  de  deux  fuppons  ^ " 
Ces  derniers  font  affemblés  dans  une  loneue 

reg^  de  dois  compaae,  & d’environ  fix  lianes  d’é 
paiiieur.  u e- 

caoSle^"'*  pratiquée  une  cannelure 

capable  de  recevoir  un  tuyau  de  verre  très-éoais  ' 
d environ  une  hg.ae  de  diamètre.  ’ 

Ce  tuyau  eft  fondé  à deux  bouteilles  de  crifta? 
dont  le  col  eft  étroit  & garni  d’un  écrou  de 
Le  fond  de  ces  derniers  eft  viffé  pour  s’ajufter  avec 
le  corps  de  k bouteille. 

On  met  dans  la  capacité  de  cere  hon^pîiu 
P«it  pla.e,.,  circ..hire"d=  n,éul7,\Lc^^ 

S ele\  e une  tige  de  cuivre  qui  fe  vide  dans^iin 
bouchon  cylindrique,  portant  extérieurement  un 

f fV  yy  écrous  pratigués 

aans  le  haut^  de  k g^irnitute  des  bouteilles  : au  diffus 
de  ces  boucnons  dft  un  prolongement  de  la  tiae  gui 
entre  carrément,  ou  d’une  autre  manière,  dansée 
tuyau  par  ou  I on  mire. 

Un  petit  trou  pratiqué  dans  ce  prolongement 
ftrt  a recevoir  une  goupille  de  cuivre  attadiée  par 
un  cordon  de  foie  à chacun  des  côtés  du  tu^be 
cane.  On  remplit  enfuite  les  boîtes  avec  du  mer- 

eft  d une  certaine  longueur  ; & le  niveau  eft  fait 
La  réglé  darts  laquelle  entre  le  tuyau  de  verre 
fermant  a k communication  du  flu'ide  dans  les 
deux  bouteilles,  eft  recouverte  de  manière  que 
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îes  dernieres  Sc  le  tuyau  font  à l’abri  du  choc  de 
tous  les  corps  durs.  On  adapte , à fa  partie  infé- 
rieure , une  douille  pour  recevoir  le  pied  de  Tinf- 
rument. 

Si  l’on  vouloit  préférer  le  mercure  à l’eau , il 
faudroit  conftruire  les  bouteilles  en  cuivre  j ceux 
qui  veulent  fe  procurer  un  pareil  niveau  , doivent 
faire  attention  à une  chofe  effentielle , qui  efl:  à la 
réunion  de  la  verge  des  petits  plateaux  avec  le 
tube  fupérieur. 

Lorfque  le  prolongement  de  cette  verge  fe  meut 
à charnière  dans  le  point  où  elle  fe  reunit  au  tube , 
il  n’y  a point  de  changement  à faire  au  col  des 
bouteilles , parce  que  le  tube  en  prenant  fon  niveau 
conjointement  avec  le  fluide  qui  eft  dans  le  tube 
inférieur,  les  tiges  feront  toujours  perpendiculaires, 
vu  le  poids  des  bouchons  j mais  les  angles  qu’elles 
formeront  avec  les  tubes , changeront;  au  lieu  d’un 
reâangle  que  faifoient  les  axes  des  bouchons  avec 
les  derniers  , on  aura  pour  lors  un  parallélogramme 
obliquangle. 

Si  les  prolongemens  des  tiges  des  bouclions  en- 
trent carrément  dans  le  tube  fupérieur,  & qu’ils 
faffent  conilammeiit  un  angle  droit  avec  lui  , il 
elt  clair  qu’ils  traceront  un  arc  dans  les  balance* 
mens  du  tube  ou  niveau.  Il  faudra  donc  que  la 
tige  du  plateau  fe  meuve  dans  une  fente  qui  fa- 
cilite ce  mouvement.  Cette  dernière  fera  dans  un 
plan  au  deffous  du  col  de  la  bouteille  , lequel  col 
fera  toujours  affez  long  & circulaire  afin  de  recevoir 
le  bouchon.  Cette  précaution  femble  devoir  ex- 
clure la  manière  de  faire  entrer  le  prolongement 
de  la  verge  du  plateau  carrément  dans  le  tube  , 
& faire  préférer  le  mouvement  à charnière. 

Pour  peu  qu’on  réfléchiffe  fur  cet  inflrument  , 
on  verra  qu’il  prend  toujours  fon  niveau  , 

1°.  Par  l’équilibre  du  tube  par  où  l’on  mire , 

2.".  Par  le  fluide  qui  le  fouleve. 

Ce  niveau  ne  perd  pas  l’eau  ; car  cette  dernière 
ne  fauroit  fortir  par  le  col  étroit  d’une  bouteille, 
en  portant  l’inUrument  avec  précaution.  Enfin  , 
on  voit  facilement  l’objet  de  mire. 

Lorfque  le  nivellement  efl:  fini , on  ôte  les  gou- 
pilles , & l’on  yifie  les  bouchons  dans  le  col  des 
bouteilles. 

Communauté  des  faifeiirs  d’Inflrumens  de  Mathéma- 
tiques. 

11  y a à Paris  deux  communautés  , dont  les 
maîtres  prennent  la  qualité  de  Maîtres  faifeurs 
d’injlrumens  de  Mathématiques. 

L’une  de  ces  communautés  eft  celle  des  coute- 
liers ; l’autre,  la  communauté  des  maîtres  fondeurs. 
Mais  comme  il  n’y  a que  cette  dernière  à qui  il 
appartienne  de  fondre  en  cuivre,  & que  préfen- 
tement  la  plupart  de  ces  infimmens  font  de  ce 
métal  ; c’ett  aînTi  à elle  que  font  enfin  refiés  les 
maitres  faifeurs  d’inürumens  de  mathématiques  , 
que  la  communauté  des  coutelllers  s’étoit  réunis 
yers  le  milieu  du  dix-feptième  fiècle,  & qui  de- 
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puis,  par  arrêt  du  parlement,  ont  été  incorporés 
à celle  des  fondeurs  qui  les  avoit  revendiqués. 

Autres  Instrvmem  s. 

Nous  ajouterons  à ces  différens  inftrumens , quel- 
ques inventions  nouvelles  de  machines  ou  d’inttru- 
raens  utiles , que  nous  fournit  particuliérement  la 
bibliothèque  Phyfico-Economïque , publiée  en  1783 
& 1784. 


Hygromètre  invente  à Met[  par  le  P.  Cotte  ^ cor- 
respondant de  l' Académie  des  Sciences. 

L’hygromètre  eft  un  inftrument  de  phyfique 
fervant  à mefurer  les  degrés  de  féchereüe  & d hu- 
midité de  l’air. 

Il  peut  être  conftruit  d’une  infinité  de  maniérés  t 
voici  celui  de  l’invention  du  P.  Cotte , qui  a 1 a- 
vantage  d’être  exa£I  & fimple. 

Cet  inftrument  eft  compofé  d’une  efpece  de 
bras  de  balance , fait  d’acier  ; il  a pieds  de 
long , deux  lignes  de  large  , & une  d epaififeur. 

Une  des  extrémités  terminée  en  pointe , répond 
vis-à-vis  un  point  fixe,  auquel  il  faut  la  ramener 
pour  mettre  l’inflrumenî  en  équilibre  ; a 1 autre 
extrémité  eft  une  feuille  de  papier  d’Hollande  pour 
lettres  , deftinée  à recevoir  l’humidite  ; à 1 extré- 
mité oppofée  , un  peu  au  deffous  de  la  pointe , 
eft  un  poids  quelconque , d’un  petit  volurne  , qui 
fait  équilibre  à la  feuille  de  papier;  au  milieu  font 
fixées  deux  pointes  qui  portent  fur  un  corps  plane, 
qui  çn  facilite  le  trébuchement. 

Cet  inftrument  ainfi  préparé  , chacun  peut  1 a- 
dapter  de  la  manière  qui  lui  eft  la  plus  convenable. 

Il  eft  évident  que  la  fenfibilite  de  cet  inftrument, 
dépend  de  la  perfeftion  avec  laquelle  il  eft  fait  ; 
il  y en  a tel  qu’un  cinquantième  de  grain  peut  le 
faire  trébucher,  lorfqu’il  eft  en  équilibré;  ce  qui 
eft  bien  plus  que  fuffifant  pour  1 objet  auquel  il 

dcftiric» 

Pour  le  graduer,  il  eft  queftion  de  faire  fécher 
au  feu  la  feuille  de  papier , jufqu  a ce  qu  on  s ap- 
perçoive  qu’elle  ne  perd  plus  de  fon  poids  ; ce  qui 
eft  très-facile  à faire  , en  la  mettant  en  équilibré 
avec  un  poids  quelconque. 

Comme  de  cette  opération  fondamentale  dépend 
la  jufteffe  de  l’inftrument , il  eft  néceffaire  d’y  pro- 
céder très  - fcrupuleufement  : pour  cela  , il  faut 
choifir  un  temps  fec  , & avoir  1 inftrument  avec 
foi  auprès  du  feu,  afin  qu’en  y fufpendant  la  feuille 
de  papier,  elle  éprouve  affez  de  chaleur  pour  que 
l’humidité  ne  s’y  attache  pas  , pendant  qu’on  la 
met  en  équilibre.  Il  eft  bon  de  s affurer  plufieurs 
fois  , fi  cette  opération  a été  faite  avec  la  plus 
grande  exaélitude.  -j  j 

Cela  fait  , on  divife  en  cent  parties  le  poids  de 
cette  feuille,  lorfqu’elle  eft  bien  sèche  : ce  poids 
eft  évidemment  égal  à celui  qui  lui  fait  équilibre 
dans  ce  moment-là,  après  neanmoins  quon  a re- 
tranché la  petite  quantité  qui  peut  provenir  aes 

petits 
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petits  nis  de  métal,  dont  on  fe  fert  pour  la  fuf- 
pendre. 

Cette  feuille  étant  divifée  en  cent  parties  ou 
degrés,  il  s enfuit  que  l'humidité  s’y  attachant,  la 
rend  plus  pefante  que  le  poids  qui  lui  fait  équi- 
libre lorfqu’elle  ell  bien  sèche.  Si  donc , pour  ré- 
tablir cet  équilibre  , on  elt  obligé  d’ajouter  à ce 
poids  6,  8,  lo,  &c.  de  fes  parties,  on  dira  l’hy- 
grométre  eft  à 6,  8,  lo,  &c.  degrés,  ou  , ce  qui 
revient  au  même,  il  fera  à 6 centièmes  , 8 cen- 
tièmes, lo  centièmes,  &c.  de  fon  poids. 

Il  eft  aifé  de  v'oir  qu’il  n’eft  pas  néceiTaire  que 
cette  reuille  refie  toujours  fufpendue  àl’infirument, 
^ mettre  à tel  endroit  que  I on  veut , 
ài  ou  li  n’eft  queflion  enfuite  que  de  la  pefer  quand 
«n  veut  faire  robfervation. 

La  conflruâdon  de  cet  infiniment  eft  trop  fimpîe, 
pour  qu’elle  puilTe  être  conteflée. 
j objeélion  qu’on  peut  oppofer  , eft  la 

oirhcune  de^favoir  fi  le  papier  eft  un  corps  affez 
homogène  & femblable  , pour  qu’on  puilfe  être 
aUuré  que  deux  inftiumens  faits  de  cette  manière, 
puuient  être  comparés  enfemble  ; on  répond  à 
cela  , que  , pour  plus  d’exaélitude  , on  pourroit 
convenir  des  dimenfions  de  la  feuille  de  papier  ; 
que  cependant  tout  confidéré  , cela  paroît  affez 
inutile , parce  qu  une  feuille  plus  ou  moins  grande, 
étant  divxfée  de  la  manière  indiquée  , donnera 
toupjurs  des  centièmes  de  fon  poids,  en  fuppofant 
que  1 liuraidité  s’y  attache  en  raifon  de  la  furface 
qu  eUe  préfente  : condition  qui  fera  fenfiblemeut 
"Vraie,  filon  fe  fert  de  bon  papier  de  Hollande  & 
du  plus  mince  qu’on  pourra  trouver. 

Doimfi  de  deuxinftrumens  faits  de  cette  maniéré, 

1 un  eft  place  dans  un  endroit  , l’autre  dans  un 
autre,  & que  l’un  deux,  par  exemple,  marque 
O degres , tandis  que  l’autre  en  marque  12;  on 
conclure  , fans  erreur  fenfible  , que  leur 
difrérence  a iiuinidité  efl  de  quatre  degrés. 

Pour  rendre  cet  inftrument  plus  utile  , & ne 
pas  le  borner  au  feiilufage  d’hygromètre,  on  peut 
s en  fervir  aufîî  pour  aréomètre  ; & voici  com- 
ment ; On  prend  un  bout  de  cylindre  de  verre  , 
de  3 a 4 pouces  de  long  , & de  12315  lignes 
de  diamètre  , dans  lequel  on  introduit  du  mercure 
ju  qu  à ce  qu  il  fe  plonge  dans  l’eau  par  fon  propre 

Il  eft  fait  de  manière  que  le  bout  inférieur  eft 
terminé  en  figure  conique  ; à l’extrémité  du  bout 
lupeneur,  fe  trouve  un  petit  anneau  auquel  on 
attache  un  fil  de  métal  quelconque,  pour  le  fuf- 
pendre  à la  balance. 

On  obferve  qu’il  faut  fe  fervir  d’un  métal , qui 
ne  foit  pas  fufceptible  d’être  attaqué  par  la  liqueur 
dans  laquelle  on  le  plonge. 

Pour  le  graduer , on  le  plonge  dans  l’eau  dif- 
tibee  a la  température  de  10  degrés  du  thermo- 
mètre de  PJaumur , & où  eft  placée  la  feuille  de 
papier  ; on  le  fufjiend  à rextrénuté  de  l'inflrumenr  : 
lorfqu'il  eft  ainfi  enfoncé  dans  l’eau  , on  le  met 
Ans  & Métiers.  Tome  ill.  Partie  //. 
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en  équilibré  avec  un  poids  quelconque;  cela  étant 
fait , on  le  retire  pour  le  pefer  avec  une  bonne 
balance;  & après  qu’on  en  a retranché  la  quantité 
du  poids,  on  divife  le  refte  en  1000  parties. 

Par  exemple  , fi  l’aréomètre  avec  le  fil  de  métal 
qui  fert  à le  lufpendre,  pèfe  1200  grains,  & que 
le  poids  qui  a fervi  pour  le  mettre  en  équilibre, 
lorfqu  il  étoit  dans  l’eau , en  péfe  20  , on  les  re- 
tranche des  1200,  &le  refte  qui  fe  porte  à 1180» 
on  le  divife  en  1000  parties  égales,  dont  chacune 
lera  un  degré;  il  eft  donc  aifé  de  voir  par-là  que 
le  volume  d eau  diftillee  que  déplace  l’aréomètre, 
étant  repréfenté  par  1000,  fi  en  le  plongeant  dans 
une  liqueur  plus, légère , on  eft  obligé  d’ajouter  10 
degrés  au  poids  pour  rétablir  l’équilibre , on  pourra 
dire  que  cette  liqueur  eft  de  10  degrés  plus  lé- 
.gére,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  leur  pe- 
lanteur  fpécifique  fera  entre  elles  comme  1000  à 
990. 

Cette  méthode  eft  entièrement  femblable  à celle 
que  Dom^  Cashois  emploie  pour  fon  aréomètre  à 
godet.  Ainfi  , toutes  les  expériences  qui  fe  font 
avec  ie^fien  , pourront  être  faites  avec  celui-là, 
& les  refultats  feront  également  les  mêmes.  Il  eft 
clair  qu’un  aréomètre  de  cette  manière , qui  s’en- 
fonceroit  feulement  dans  l’eau  , ne  pourroit  fervir 
qu’à  pefer  les  liqueurs  plus  légères  qu’elle;  mais 
fi  1 on  fait  enforte  que  le  poids  qui  le  met  en 
équilibre  (lorfqu’il  elt  dans  l’eau)  foit  environ  la 
feptienie  partie  de  fon  poids  , alors  on  pourra 
pefer  toutes  les  eaux  falées  poiTibles  , à l’excep- 
tion peut-être  3e  quelque  cas  extraordinaire. 

Cet  aréomètre  devant  être  d’une  très  - grande 
fenfibilité  , il  fera  facile  de  divifer  chaque  degré 
en  10  parties,  & encore  plus  fi  l’on  veut;  pour 
lors  le  volume  étant  repréfenté  par  10000,  il  eft 
évident  qu’on  aura  des  réfultats  encore  plus  exaâs; 
mais  cela  demande  qu’on  ait  bien  égard  à la  tem- 
pérature des  liqueurs  fur  lefquelles  on  opéré  , 
parce  que  chaque  degré  de  chaleur  donne  une 
différence  fenfible. 

D’après  cela  , il  eft  aifé  de  voir  que  les  ther-  ' 
mometres  renfermés  dans  des  cylindres  , ne  font 
guéres  propres  à de  telles  expériences  , à moins 
de  les  laiffer  très-long-temps  dans  la  liqueur;  en- 
core ne  feroit-on  pas  ailuré  de  la  véritable  tem- 
pérature. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , il  faut  faire 
faire  un  thermomètre  qui  ait  fon  échelle  de  divi- 
fion  renfermée  dans  un  petit  tube,  de  la  groffeur 
à peu  près  de  celui  du  thermomètre.  Cette  échelle 
y étant  ainfi  adaptée  , on  peut  le  plonger  dans 
telle  liqueur  que  l’on  veut;  & dans  moins  d'une 
minute , l’on  en  a la  température  & même  encore 
plus  promptement,  fi  la  noule  du  therniomètre  eft 
d’une  groffeur  médiocre. 

Ces  thermomètres  font  indifpenfables  pour  ces 
expériences.  Ils  font  voir  que  les  liqueurs  perdent 
& acquièrent  difficilement  la  température  de  l'air 
environnant. 


R r r r 


682  I N S 

Il  fera  facile  auffi  d’employer  cet  infirument  à 
Yufage  de  la  balance  hydroftatique. 

Syphon  économique  & portatifs  inventé  par  M. 
Pingeron. 

Il  y a peu  de  machines  dont  Fufage  foit  plus 
commun  dans  l’économie  domeftique  , & dans 
certains  commerces  pour  tranfvafer  les  liquides  , 
que  celui  àn'  fyphon.  L’origine  de  cet  infiniment 
date  audi  de  la  plus  haute  antiquité. 

Les  Mathématiciens  grecs  & romains  en  parlent 
dans  ceux  de  leurs  écrits , qui  font  parvenus  jul- 
qu’à  nous  , comme  d’une  machine  très  - connue. 
Quoique  la  véritable  caufe  qui  fait  monter  les 
fluides  dans  cette  machine,  auflî  Ample  qu’ingé- 
nieufe , fût  ignorée  de  leur  temps , & que  la  feule 
horreur  du  vide  fervît  à l’expliquer,  ils  jouiflbient 
auffi  fréquemment  que  nous  des  avantages  qu’offre 
le  fyphon. 

La  matière  que  nous  employons  le  plus  volon- 
tiers pour  le  conffruire,  efl  le  fer-blanc  & le  verre. 
Dans  le  premier  cas  , cet  inftrument  efl  facile  à 
fe  fauffer , & ne  peut  fe  tranfporter  qu’avec  beau- 
coup de  précautions  ; on  peut  même  dire  qu’ils 
font  très-embarraflans.  Ceux  qui  font  en  verre  ne 
peuvent  guère  fervir  que  dans  les  laboratoires  des 
amateurs  de  chimie , où  tout  fe  fait  par  poids  & 
par  mefure  , & leur  fragilité  ne  fuffit  pas  pour  les 
en  faire  exclure. 

Les  Typhons  que  je  propofe,  dit  M,  Pingeron , 
peuvent  fe  faire  auffi  grands  qu’on  les  defire , fe 
démonter  & fe  remonter  dans  un  inffant  ; enfin  , 
fe  tranfporter  par-tout  avec  la  plus  grande  facilité. 
Le  premier  tourneur  peut  les  conffruire. 

Pour  en  avoir  une  idée  exaéie  , on  imaginera 
deux  demi-boîtes  cylindriques  parfaitement  égales. 
Les  bords  de  l’une  d’elles  auront  une  rainure  cir- 
culaire ou  drageoir , &1  les  bords  de  la  fécondé 
demi-boîte  auront  une  languette  circulaire  , qui 
entrera  très-exaélement  dans  la  rainure. 

Ces  deux  demi -boîtes  étant  appliquées  l’une 
contre  l’autre  , auront  la  facilité  de  pouvoir  tour- 
ner l’une  fur  l’autre  fur  le  même  axe  , fans  laiffer 
échapper  le  fluide  qui  feroit  contenu  dans  cette 
efpece  de  réfervoir. 

Une  aiguille  de  fer  ou  clavette,  ayant  une  tête 
d’un  côté  &une  vis  de  l’autre,  traverfera  par  les 
deux  centres  des  fonds  de  ces  demi-boîtes,  & les 
réunira  au  moyen  d’un  écrou. 

Chacune  de  ces  boîtes  fera  percée  latéralement 
d un  trou  circulaire,  où  l’on  pratiquera  un  pas  de 
vis  : cette  ouverture  fera  deftinée  à recevoir  le 
bout  d’un  tuyau  de  bois  d’aune. 

Si  l’on  veut  que  le  fyphon  n’ait  que  deux  bran- 
ches & qu’il  ns  forme  qu’un  feul  angle  , il  faudra 
que  l’une  de  ces  deux  branches  , favoir,  celle  qui 
doit  plonger  dans  le  vafe  ou  tonneau  , foit  de 
quelques  pouces  plus  courte  que  l’autre.  Comme 
ce  genre  de  fyphon  n’admet  pas  la  courbure  en 
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col  de  cygne , de  même  que  ceux  qui  fe  font  en 
verre  , il  s’enfuit  qu’ils  font  peu  commodes , & 
qu’il  faudroit  les  compofer  de  trois  pièces  , comme 
les  fyphons  de  fer-blanc;  favoir,  une  pièce  du 
milieu  qui  fera  horizontale  , & deux  tuyaux  verti- 
ticaux,  dont  l’un  fera  plus  court  que  l’autre. 

Les  fyphons  en  bois , qui  feront  compofés  de 
trois  tuyaux , devront  avoir  néceffairement  deux 
boîtes  ou  réfervoirs  de  bois  d’aune  , conflruites 
chacune  comme  celle  dont  je  viens  de  parler.  Un 
de  ces  réfervoirs  fe  trouvera  à chaque  coude  de 
l’initrument. 

Pour  peu  que  l’on  réfléchiffe  fur  la  fimplicité  de 
cette  conftruélion , on  verra  que  de  pareils  fyphoas 
fe  plieront  facilement  ; car  les  tuyaux  qui  les  com- 
pofent,  ont  la  facilité  de  fe  mouvoir  fur  l’aiguille 
ou  clavette  qui  fert  à réunir  les  deux  demi-boîtes. 
Ils  feront  donc  très-faciles  à tranfporter,  fans  que 
l’on  puifle  jamais  craindre  qu’ils  ne  fe  fauflent. 
D’ailleurs  , le  bon  marché  auquel  on  pourra  les 
donner,  fera  que  les  gens  de  la  campagne  pour- 
ront en  étendre  fufage  dans  leurs  travaux , & en 
faire  de  très-grands.  Dans  ce  dernier  cas , il  faudra 
les  boucher  par  les  deux  bouts  , & les  remplir 
d’eau  par  une  ouverture  ménagée  dans  la  partie 
fupêrieure  du  tuyau  du  milieu.  Pour  s’en  fervir , 
le  fyphon  étant  ainfi  rempli , on  bouchera  l’ou- 
verture  dont  on  vient  de  parler  , & l’on  débou- 
chera enfuite  celle  des  deux  branches  ; l’eau  mon- 
tera pour  lors  par  cette  machine , fi  toutefois  le 
plus  petit  des  deux  tuyaux  verticaux  n’excède  pas 
trente-un  pieds  de  roi  dans  fa  longueur. 

Il  conviendroit , pour  donner  la  plus  grande  fo- 
lidité  aux  boîtes  des  fyphons  que  je  propofe  , que 
la  gorge  d’une  des  demi-boîtes  fût  en  cuivre  & 
fût  finie  fur  le  tour. 

Ces  cercles  affiijettiroient  ces  demi-réfervoirs  , 
empêcheroient  qu’ils  ne  fe  fendiffent , & facilite- 
roient  leurs  mouvemens  l’un  fur  l’autre,  fans  fe 
défunir. 

Moulin  à vent  , de  nouvelle  conjlruélion  , propre  à 
faire  mouvoir  des  pompes , par  M.  Cap  E ro  N , 
archïteéle  juré  - expert , Ce  entrepreneur  de  bâti- 
mens , à Paris. 

Ce  moulin  ne  doit  point  être  rangé  dans  la 
clafîe  de  cette  foule  de  produélions  ingénieufes  , 
dont  l’exécution  eff  impoffible  en  grand  , & qui 
ne  fauroit  fortir  des  bornes  étroites  des  dimenfions 
des  modèles.  Ce  n’efl  point  un  de  ces  effais  qui 
ornent  les  cabinets  , mais  une  machine  qui  a été 
exécutée  en  grand  à Arcueil,  près  Verfailles  , & 
qui  a travaillé  long-temps  avec  fuccès. 

La  difpofuion  des  ailes  de  ce  moulin  qui  tourne 
dans  un  plan  horizontal , eff  telle  que  celles-ci  peu- 
vent fe  mouvoir  par  tous  les  vents  , & produire 
l’effet  qu’on  a lieu  d’en  attendre  , fans  qu’il  foit 
befoin  de  les  orienter  d’une  manière  analogue  à 
la  circonffance , 6c  de  les  furveiller  ; ce  qui  épargne 
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beaucoup  de  temps  & la  peine  des  hommes.  Il  ne 
s agit  feulement  que  de  graiffer,  de  temps  à autre , 
les  parties  qui  font  expofées  au  frottement. 

^ Cette  ingénieufe  machine  efr  corapofée  d’un 
a^reve  rtical,  dont  la  partie  inférieure  qui  efr  de  fer, 
coudee  pour  produire  l’effet  d’une  manivelle. 
Ues  tirants  de  fer  attachés  à ce  coude,  par  une 
de  leurs  extrémités , & par  l’autre , à l’un  des  bras 
dune  equerre  de  même  métal  , mobile  fur  fon 
angle  dans  le  plan  vertical,  font  mouvoir  les  pif- 
tons  des  pompes , dont  la  verge  efr  attachée  à celle 
des  branches  des  équerres  qui  refre  libre.  La  ma- 
nière dont  coude  la  diredion  des  fils  d’archal  des 
lonnettes,  aura  pu  faire  naître  cette  idée. 

La  tête  de  l’arbre  qui  efr  embraflee  par  un  collet 
ou  moife  , reçoit  fix  rayons  ou  bras  de  levier  à 

avanfr  f venteaux  , 

ayant  la  forme  dun  cercle  ou  d’un  demi  - cercle 

^eux-ci  le  meuvent  fur  un  boulon  vertical , retenu 

mrW  de 

Ku  I’  par  un  nouveau  rayon  affem- 

vp  moulin , dans  le  même  plan 

veracal  que  le  premier  rayon  ou  bras  de  levier 

rinSe  forte  qu’il  y a une  double 

tan  ee  dw  mortaifes  dans  la  partie  fupérieur-e  de 
1 arbre  vertical  du  moulin.  Cette  difpofition  étoit 

fpni  , pour  que  les  venteaux  puf- 

ent  le  prefenter  alternativement  au  vent  , & fe 
foufrrairs  a fon  impulfion. 

^ craindre  que  ce  moulin  ne 
Mnt  a etre  complettement  décoiffé  de  tous  fes 
venteaux  pendant  les  ouragans  , M.  Caperon  a 
Pimple  qu’ingénieux,  pour 

aufu  n’  girouettes , de  manière 

qu  üs  n oppofent  plus  aucune  réfifrance. 

laires"^  dit  que  les  venteaux  étoient  circu- 

rpPA  ’ “ ^ déjà  du  en  conclure  que  lorfqu’ils 

le  dévoient  être  arrêtés^dans 

’ dune  part  par  le  boulon  autour 

7rn  H PuPpendue  a celui  du  bras  de  levier  qui 
reçoit  la  partie  fupeneure  du  boulon  contre  laquelle 
ce  venteau  s appuie.  Or  , cette  pièce  de  bo7  efr 

^ fufpend; 

ne  petite  corde  attacnee  au  bas  de  cette  traverfe 
&.  coudee  dans  fa  direfrion  par  une  poulie  de  re- 

vertCr'fo,"'"/"'’"  fc  plan 

rrii  ’i  ^ retirer  hors  du  venteau  qui 

wurne  alors  libreinent  fur  le  long  boulon  qui  fri 

Deur^^7^’  qui  furveille  le  mLlin  , 

iibp7  mouvement  , rendre  la 

rniip*  ^ *^outes  les  ailes , & les  faire  aller  en  gi- 

cSrSf.fr  ' P^^dufre 

vïït.  décoiffer  les  moulins  à 

chfre^'7  de  la  ma- 

chine, il  y a toujours  deux  & même  trois  ven- 

uaux  qui  reçoivent  l’aaion  du  vent;  mais  comme 
i-s  furfaces  de  ces  venteaux  ne  peuvent  pas  être 
toutes  perpendiculaires  au  lit  ou  â l’aire  de  vent, 
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a caufe  de  1 obliquité  des  bras  qui  foutiennent  les 
venteaux  il  faut  réduire  l’impuifion  du  vent  à 
celle  qu  il  exerceroit  fur  une  furface  & demie  de 
iun  de  ces  venteaux. 

Comme  les  venteaux  qui  reviennent  au  vent  : 
offrent  encore  une  réfifrance,  U faudra  déduire  un 
quart  de  la  force  de  cette  impulfion  fur  une  fur- 
race  & demie  de  1 un  des  venteaux.  Il  y a même 
un  mfrant  ou  la  direfrion  des  deux  venteaux  de- 

affl"on'’„”uè!‘'  ‘=“'- 

Il  efr  facile  de  voir  que  les  dimenfions  des  dif- 
ferentes parties  de  cette  ingénieufe  mécanique 
font  relatives  à la  profondeur  du  puits,  dont  on 
veut  elever  les  eaux  , & à la  hauteur  oii  l’on  veut 
les  porter , par  des  pompes  foulantes  & afpiran- 
tes  , ainfi  qu’au  volume  d’eau  que  l’on  fouhaite 
le  procurer  dans  un  temps  donné. 

Le  moulin  qui  a été  exécuté  à Arcueil,  d’après 
ce  principe,  fournifrbit  par  une  viteffe  moyenne, 
celt-a-dire,  en  deux  tours  & demi  par  minute 
loixante- dix -huit  muids  d’eau  dans  vingt- quatre 
heures,  les  pompes  ayant  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, & leur  pifton  un  pied  de  levée  : effet  que 
Ion  pourroit  encore  augmenter  pour  fe  procurer 
une  plus  grande  quantité  d’eau , quand  il  fouffle 
un  bon  vent.  On  éloignera  pour  cela  du  centre 
du  mouvement  des  équerres , le  boulon  qui  fert 
a reunir  les  verges  des  pifrons  à l’un  de  leurs 
bras. 

On  doit  conclure  qu’un  pareil  moulin  offre  à 
la  vue  une  machine  également  agréable  & utile 
Comme  tous  les  détails  dans  lefquels  on  vient 
d entrer,  exigent  un  peu  d’attention;  pour  les  bien 
laifir , on  invite  le  lefteur  à fuivre  le  confeil  que 
M.  Pingeron  a fouvent  donné  en  décrivant  des 
machines  , fans  fe  fervir  de  figure  ; c’efr  celui  de 
tracer  grofllèrement  fur  le  papier  la  figure  des  di- 
verfes  parties  de  ce  moulin  , félon  l’ordre  où'celles- 
ci  font  décrites  ; on  verra  alors  ce  dernier  tout 
deffine. 

Le  pronojlïc^  nouvel  ïnflrument  propre  à indiquer  U 
temps  qu'il  fera. 

Le  pronofric  efr  formé  d’un  tube  de  verre , pref- 
que  plein  d’éther  vitriolique,  d’efprit-de-vin  & 
de  plufieurs  fortes  de  fels.  ’ 

Son  inventeur  efr  inconnu;  on  a quelques  rai- 
fons  d’en  attribuer  la  découverte  à Cumincr  , fa- 
meux horloger  de  Londres,  connu  par  plufieurs’ ma- 
chines utiles  &très-ingénieufes.  Quoiqu’il  enfoit, 
la  feue  Impératrice  - Reine  reçut  un  pronofric  de 
Londres , & le  garda  pendant  plus  de  dix  ans  , 
fans  qu  il  prît  fantaifie  aux  favans  de  fes  états  de 
1 analyfer  & l’obferver.  Il  eut  le  même  fort  à Paris , 
une  époque  pofrérieure.  Deux  hommes  affez 
célèbres  dans  les  fciences  exaftes  & en  phyfique, 
avoient,  depuis  trois  ans  cet  infrrument  foiis  leurs 
yeux  fans  s’en  occuper  , lorfque  M.  le  doéleur 
Rrrr  ij 
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Ingenhoufz  l’apporta  & le  fit  réellement  connoître 
à Paris  ; & ce  n’efl  que  depuis  quelques  mois  , 
que  M.  Bianchi  , après  bien  des  tentatives,  a 
réuffi  à l'imiter  afiez  fidèlement  pour  le  faire  entrer 
avec  fuccès  dans  le  commerce,  & lui  faire  prendre 
un  rang  parmi  les  inflrumens  météorologiques. 

Le  pronofiic  doit  être  expofé  à l’ombre  , l’ac- 
tion immédiate  des  rayons  du  foleil  ayant,  comme 
toute  autre  chaleur  , la  faculté  d’empêcher  dans 
cet  infiniment , la  production  des  nuages  crifial- 
lifés  , prono  flic  s di4i*temps  qu’il  fera.  La  quantité 
& la  qualité  de  ces  criftaux,  font  des  indices  fuffi- 
fans,  pour  l’ufage  ordinaire  de  la  vie,  des  chan- 
gemens  furvenus  dans  l’atmofphère. 

Aucun  infiniment  météorologique  n’a  indiqué 
aufit  conftamment  le  mauvais  temps  des  mois  de 
mars  , avril  & mai  : ce  fait  avéré  étoit  bien  propre 
à intriguer  les  phyficiens , qui  ne  voyoient , dans 
cet  infiniment , que  le  plus  inexaéf  des  thermo- 
mètres : en  y regardant  de  plus  près , ils  y auroient 
peut-être  vu  un  hygrofcope,  & même  un  éleftrof- 
cope  ; fous  ce  point  de  vue  , fa  marche  feroit  en 
raifon  compofée , inégalement  à la  vérité  , de  la 
chaleur,  de  1 humidité  & de  l’éleftrlcité  qui  régnent 
afluellement  dans  l’atmofphère , caufes  générales 
des  variations  du  temps  , & qui  doivent  être  com- 
prifes  parmi  les  élémens  de  la  caufe  unique  qui 
fait  varier  le  pronofiic. 

Ce  foupçon  n’en  fera  bientôt  plus  un  ; des  fa- 
vans  & des  amateurs  s’occupent  d’une  fuite  d’ex- 
périences décifives  , & le  public  faura  bientôt  à 
quoi  s’en  tenir.  Ce  problème  renferme  d’afiez 
grandes  difiîcultés  j la  phyfique  & la  chimie  n’of- 
frent qu’un  feul  principe  applicable  à la  théorie 
de  cet  infiniment,  & infufilfant  pour  en  expliquer 
tous  les  effets  : c’eft  fur  la  diffolution  des  fels  plus 
abondante  à chaud  qu’à  froid. 

Il  efi  jufte  d’avertir  qu’il  en  eft  du  pronofiic , 
comme  des  autres  infirumens  météorologiques  ; 
ils  ne  réuffifTent  pas  tous , & les  plus  parfaits  n’ont 
pas  des  marches  correfpondantes  ; mais  ce  feroit 
trop  exiger  d’un  infiniment  naiffant,  qu’il  fût  com- 
parable , tandis  que  les  anciens  ne  le  font  pas. 

En  attendant  que  les  favans  aient  un  peu  éclairé 
cet  objet,  on  a obfervé  que  le  pronofiic  indique 
les  mauvais  temps  toutes  les  fois  que  la  liqueur  eft 
trouble  , & proportionnellement  à cet  effet.  Une 
petite  pluie  de  peu  de  durée  ne  fait  pas  varier 
fenfibkment  le  pronoftic , & en  cela  il  n’eft  pas 
plus  privilégié  que  le  baromètre  ; mais  une  forte 
pluie,  fur-tout  fi  elle  tombe  fur  le  tube,  trouble 
abfolument  la  liqueur,  & préfente  le  phénomène 
remarquable  du  fédiment  qui  monte  en  grumeaux. 
Le  vent  efi  affez  bien  indiqué  par  l’application  iné- 
gal*e  des  crifiaux  , contre  les  parois  du  tube.  La 
neige  fait  monter  le  fédiment  très-haut.  Quelque- 
fois la  matière  fe  raffemble  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  à la  fiirface  de  la  liqueur  ; fouvent  ce 
n’efi  qu’une  pellicule;  mais  dans  les  mauvais  temps 
confirmés  , ii  s’y  forme  des  criftaux  de  la  plus 
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grande  beauté.  En  général,  tous  les  criftaux  qui 
fe  forment  dans  cette  liqueur,  font  en  feuilles  de 
fougère,  ou  plutôt  en  barbe  de  plume,  fuivant 
l’exprefTion  de  M.  Rom«  de  Flfle  , qui  feul  fait  loi 
dans  cette  matière  ; c’efi  là  la  figure  qu’affefte 
confiamment  le  fel  ammoniac  dans  fa  criftallifa- 
tion. 

Le  temps  ferein  efi  certainement  indiqué  par  la 
limpidité  de  la  liqueur,  & cela  d’autant  plus  que 
le  fédiment  qui  fe  trouve  conftamment  au  fond 
du  tube , eft  moins  confidérable. 

Le  pronoftic  ne  veut  pas  être  obfervé  le  matin; 
la  fraîcheur  des  plus  belles  nuits  y produit  des 
effets  analogues  à ceux  qui  indiquent  le  mauvais 
temps  r il  pourroit  induire  en  erreur  l’obfervateur 
qui  n’en  feroit  pas  prévenu;  le  foleil  diffipe  cette 
illufion  à mefure  qu’il  s’élève , & permet  aux  dif- 
férentes caufes  déterminantes,  répandues  dans  l’at- 
mofphère,  d’agir  librement  fur  cet  inftrument,  & 
d’y  produire  en  petit  les  variations  qu’elle  prépare 
en  grand  fur  nos  têtes. 

Pour  completter  le  peu  que  l’on  fait  fur  cet  inf- 
trument , il  ne  refte  qu’une  obfervation  , qui , 
n’ayant  pas  été  répétée,  mérite  moins  de  confiance 
encore  que  les  précédentes.  Dans  les  très-mauvais 
temps  , orages , &c.  le  fédiment  monte  au  point 
d’obfcurcir  toute  la  liqueur;  il  préfente  beaucoup 
de  criftaux  entaffés  confufément,  & dont  la  forme 
peu  prononcée  n’eft  reconnoiffable  qu’à  des  yeux 
exercés , excepté  à la  furface  de  la  liqueur , où  il 
fe  forme  une  pellicule  dont  les  criftaux  s’allongeant 
inférieurement , repréfentent  affez  bien  une  frange  ; 
il  en  réfulte  une  trombe,  lorfque  cette  fra^nge  porte 
fur  un  nuage  en  colonne  , qui  n’occupe  que  le 
milieu  du  tube  ; ce  qui  s’eft  vu  dans  des  orages 
mêlés  de  tonnerre  & d’éclairs. 

Moulin  à vent  de  nouvelle  conjîru6ilon , par  le  Jleur 
Chasseur.  ' 

Le  modèle  de  ce  moulin , que  nous  avons  été 
à portée  d’examiner,  dit  le  rédaéleur  de^la  ga- 
zette d’agriculture  , eft  réduit  au  pouce  pour  pied. 
Le  plan  en  paroît  bien  conçu  , la  forme  en  efi: 
heiireufe  ; l’exécution  en  grand  de  cette  machine 
efi,  à la  vérité,  difpendieufe  ; mais  les  avantages 
qu’elle  préfente  , paroiffent  devoir  compenfer  les 
premiers  frais  de  confiruâion. 

Sa  figure  en  grand  efi  celle  d’une  tour  prifma- 
tique  , élevée  fur  un  polygone  régulier  de  feize 
cotés , circonfcrit  en  un  cercle  de  24  pieds  de  dia- 
mètre. Cette  tour  doit  avoir  une  de  fes  faces 
tournée  vers  le  nord  ; chacune  des  quinze  autres 
regardera  chacun  des  quinze  autres  yents  princi- 
paux. Elle  efi  furmoncée  par  un  toit  pyramidal 
applati  , couvert  en  plomb  , & foutenu  par  feize 
barres  de  fer  verticales  , de  onze  pieds  de  haut  fur 
un  pouce  d’écarriffage  , le  tout  formant  une  lan- 
terne J & fervant  de  couronnement  à la  tour.  On 
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a placé  dans  cette  lanterne  un  volant  à huit  ailes , 
qui  en  occupe  toute  la  capacité. 

Ce  volant  a Ton  arbre  vertical  , & placé  dans 
l’axe  même  de  la  tour.  Cet  arbre  a environ  vingt- 
quatre  pieds  de  hauteur;  il  fe  termine  vers  le  bas 
par  un  pivot  conique , qui  trempe  dans  une  cra- 
paudine  pleine  d’huile  , & vers  le  haut  par  un 
pivot  cylindrique  qui  tourne  librement  dans  un 
coller  de  cuivre.  ^ 

Vers  le  tiers  de  la  hauteur,  à partir  du  pivot 
inferieur , il  porte  une  grande  roue  dentée  hori- 
zontale , qui  communique  le  mouvement  à deux 
lanternes.  Chacune  de  ces  lanternes  fait  mouvoir 
une  meule , & produit  les  autres  mouvemens  né- 
celiaires  à l’engrénage  & au  blutage.  A chacune 
des  barres  qui  portent  le  toit  dont  nous  avons 
parlé,  on  a pratiqué  deux  rainures  dans  toute  leur 
hauteur.  Seize  vannes  qui  peuvent  gllifer  dans  ces 
ramures  , s’élèvent  ou  fe  baiffent  à volonté  , & in- 
terceptent ou  lailTent  paffer  ceux  des  feize  vents 
qu’on  juge  à propos. 

Le  mouvement  de  ces  vannes  s’opère  par  ie 
moyen  d’autant  de  crémaillères  qu’il  y a de  van- 
nes , & chaque  crémaillère  eft  menée  par  un  pi- 
gnon , dont  la  tige  paffe  par  dedans  la  tour , & 
y reçoit  une  manivelle.  Dans  l’intérieur  du  mou- 
lin , on  a pratiqué  pour  le  fcrvice  des  vannes  une 
galerie  circulaire,  dont  le  plancher  eft  à trois  pieds 
environ  au  delfous  des  manivelles,  qui  fe  trouvent 
par  ce  moyen  à une  hauteur  convenable.  Nous 
avons  dit  que  la  grande  roue  fait  mouvoir  deux 
meules;  elle  peut  n’en  mettre  qu’une  feule  en  mcu- 
vement , parce  que  le  collet  qui  reçoit  le  pivot 
fupérieur  de  l’arbre  des  meules,  peut  giiffer  dans 
deux  couhlTes , & s’approcher  ou  s’éloigner  à vo- 
lonté de  !a  grande  roue , de  manière  que  les  fu- 
feaux  de  la  lanterne  que  porte  l’arbre  de  la  meule, 
foient  ou  ne  foient  pas  engagés  dans  les  dents  de 
cette  roue. 

On  peur  donc,  dans  le  cas  d’un  grand  vent, 
profiter  des  deux  meules  , & dans  le  cas  d’un 
vent  médiocre  ou  de  quelque  réparation  , n’en 
faire  aller  qu’une.  D’ailleurs,  le  modèle  eft  aftez 
grand  pour  offrir  aux  yeux  les  rapports  des  dif- 
férentes pièces  qui'  compofent  cette  machine.  Le 
fieur  Michel  Ackerman  , bas  officier  invalide , s’eft 
joint  au  fteur  CnalTeur , & ils  ont  éxécuté  enfemble 
le  modèle  en  queftion. 

Moulin  de  nouvelle  invention  , defliné  à laver  les 
cendres  des  Orfèvres , par  en  féparer,  avec  avan- 
tage , les  parcelles  d'or  & d'argent  , par  M. 
Ravisse, 

Cet  machine  eft  mife  en  mouvement  par  un 
courant  d eau.  Une  grande  roue  à aubes  verticales, 
expofee  a la  percuffion  du  fluide , a fon  arDre  placé 
horizontalement  : on  a pratiqué  plufieurs  filets  de 
vis  autour  de  cet  arbre  , à partir  de  la  roue  à 
aubes  ; ces  filets  font  entaillés  dans  i’arbre.  On  en 
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a fait  autant  vers  le  milieu  de  ce’même  arbre  ; & 
a fon  e.yrémité  oppofée  à la  même  roue  , on  y 
a adapté  un  rouet  vertical  garni  de  chevilles.  Au 
milieu  de  la  machine  eft,  un  canal  circulaire  pra- 
tiqué dans  ^un  maffif,  qui  a la  forme  d’un  tronc 
de  pyramide  peu  épais  ; au  milieu  de  ce  maffif 
s’élève  UH  arbre  vertical  garni  d’une  lanterne  , 
dont  les  fufeau.x  engrènent  avec  les  filets  de  vis 
p_ratiqiiés  au  milieu  de  l’arbre  de  la  roue  à aubes. 
Ccr  arbre  vertical  porte  une  pièce  de  bois  qui  lé 
traverfe  à angle  droit,  & dont  les  extrémités  font 
cylindriques  ; cette  pièce  fert  d^fiîeu  à deux  roues 
pefantes,  qui  peuvent  rouler  dans  le  canal  circu- 
laire^ ; une  vis  d’Archimède  , ayant  l’une  de  fes 
extrémités  plongée  dans  l’eau , paffe  obliquement 
fur  le  grand  arbre  horizontal  à l’endroit  où  font 
pratiqués  les  premiers  filets  de  vis  dont  nous  avons 
parié.  l-,a  vis  d Archimède,  qui  a extérieurement 
la  forme  d’un  cylindre,  eft  enveloppée  en  cet  en- 
droit par  une  efpèce  de  ceinture  , dans  laquelle 
on  a pratiqué  des  dents  en  forme  d’ailes  de  pigeon  , 
avec  cette  diftérence  pourtant  qu’elles  font  trian- 
gulaires. Enfin,  vis-à-vis  le  rouet  vertical  dont 
nous  avons  parlé , font  deux  mortiers  avec  leurs 
pilons;  la  tige  de  chacun  de  ces  pilons  qui  s’éléve 
x erticalement  , eft  tenue  par  ie  bout  d’un  levier 
de  la  première  efpece , dont  l’autre  bout  eft  ren- 
contré fpccelTivement  par  les  chevilles  du  rouet 
en  queftion.  Cela  bien  entendu,  paffons  à Fufage 
de  la  machine. 

^ Les  cendres  que  l’on  veut  laver , fe  placent 
d’abord  en  plufieurs  tas  fur  la  partie  mamve  qui 
régné  entre  l’axe  du  tronc  de  pyramide  & le 
canal  circulaire,  dont  nous  avons  fait  mention.  On- 
leve  les  vannes,  l’eau  paffe  dans  le  courfier,  fait 
tourner  la  roue  à aubes  , & par  conféquent  i’arbre 
horizontal  qui  la  porte.  Les  deux  filets  de  vis  font 
tourner,  l’un,  la  vis  d’Archimède  , l’autre,  la  lan- 
terne du  centre , l’arbre  vertical  & les  deux  roues 
qui  y tiennent , & qui  roulent  dans  le  canal  cir- 
nal  circulaire , dans  lequel  nous  fuppoferons  qu’on 
a ^ eu  foin  de  verfer  autant  de  mercure  qu’il  eft  ' 
néceffaire  pour  l’effet  qu’on  en  attend.  Enfin,  le 
rouet  qui  tourne  en  même-temps  que  les  autres 
parties  de  la  machine,  attrape,  par  Ves  chevilles, 
les  queues  des  leviers  qui  tiennent  aux  pilons  ’ 
dont  le  jeu  opéré  la  préparation  des  cendres.  Ce- 
pendant, l’eau  monte  dans  la  vis  d’Archimède 
dont  le  dégorgeoir  répond  au  milieu  du  maffif 
qu’entoure  le  canal  ; cette  eau  humecle  les  cen- 
dres , les  délaie  , & leur  donne  aftez  de  fluidité 
pour  quelles  s’écoulent  dans  le  canal  , où  elles 
éprouvent  , de  la  part  des  roues,  la  trituration 
qui  leur  eft  néceflaire,  pour  que  les  particules  d'or 
& d’argent  qui  y font  adhérentes,  s’en  détachent 
& s’amalgament  avec  le  mercure.  Lorfque  le  canal 
eft  trop  plein  , l’eau  s’échappe  par  de  petits  troits 
pratiqués  au  bord  extérieur  du  canal,  & entraîne 
avec  elle  la  partie  la  plus  légère  des  cendres.  Enfin, 
par  le  moyen  d’un  petit  orifice  pratiqué  dans  la 
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partie  la  plus  profonde  du  canal , qu’on  peut  ou* 
vrir  & fermer  à volonté  , on  donne  l’écoulement 
au  mercure , qui  palTe  dans  un  baiün  defliné  à le 
recevoir. 

Nous  obferverons  ici  qu’il  y a quatre  ans  que  M. 
le  baron  de  Chaflel , citoyen  de  Genève , capitaine 
d’artillerie,  au  fervice  de  S.  M.  impériale,  fit  éle- 
ver fur  le  Rhône  , près  de  Genève  , une  machine 
propre  à la  même  opération,  & qui,  différente 
quant  à la  forme  , efl  pareille  quant  au  fond  à 
celle  de  M.  Raviffa  , excepté  que  dans  celle  de 
M.  le  baron  de  Chaflel , une  pompe  que  la  ma- 
chine fait  mouvoir , efl  deflinée  au  même  ufage 
que  la  vis  d’Archimède,  dont  fe  fert  M.  Raviffa; 
de  forte  qu’il  faut  attendre  , pour  connoître  le 
véritable  auteur  de  cette  machine  ingénieufe  , que 
l’un  ou  l’autre  de  ces  Meffieurs  en  faffe  la  récla- 
mation , & l’appuie  de  preuves  fatisfaifantes. 

Moulin  à beurre  , par  M.  Barbot  , greff.er  en  chef 

du  duché  d Orléans , membre  de  la  Société  royale 

d’ Agriculture  de  la  même  ville , &c. 

Pour  bien  concevoir  cette  machine , il  faut  fe 
repréfenter  un  baril  furmonté  d’un  rouage  de  mou- 
lin à bras  : ce  rouage  fait  tourner , par  le  moyen 
de  deux  perfonnes  appliquées,  une  à chaque  ma- 
nivelle , quatre  ailes  femblables  à celles  d’un  dé- 
vidoir ; ces  ailes  portent  chacune  cinq  barreaux 
mobiles;  ces  barreaux  doivent  être  très  - méplats  , 
préfentant  le  côté  étroit  dans  le  fens  où  ils  forment 
une  efpèce  de  fillon  dans  la  crème.  Il  convient  de 
les  efpacer  de  maniéré  que  chaque  barreau  trace*, 
en  tournant , un  cercle  ou  fillon  particulier.  Lorf- 
que  la  crème  prend  une  telle  confiflance , que  fa 
réfiflance  s’oppofe  à la  puiffance,  on  ôte  les  bar- 
reaux , & cela  de  plus  en  plus  , à mefure  que  la 
réfiflance  augmente. 

Deux  filles  de  baffe-cour,  un  peu  fortes , peu- 
vent faire  , par  ce  moyen  , trente  livres  de  beurre 
en  deux  heures , fi  le  moulin  efl:  conflruit  de  ma- 
niéré que  les  frottemens  en  foient  évités , autant 
qu’une  machine  commune  en  efl  fufceptible.  Quand 
le  heure  efl  fait,  on  enleve  tout  le  mécanifme,  & 
on  a la  facilité  de  laver  le  beurre , & nettoyer  le 
baril  qui  a un  couvercle  en  deux  pièces,  qui  s’en- 
levent  avec  le  refie  ; ce  couvercle  a une  ouverture 
au  milieu  , pour  laiffer  le  paffage  de  l’arbre  portant 
les  ailes  , & pour  donner  entrée  à l’air  extérieur 
dans  le  baril. 

On  fera  bien  de  rendre  les  fufeaux  de  la  lan- 
terne mobiles  dans  leurs  trous  , pour  diminuer  leurs 
frottemens  avec  les  dents  du  rouet. 

On  peut  conflruire,  fur  ce  principe,  des  mou- 
lins propres  a faire  plus  ou  moins  que  trente  livres 
de  beurre. 

î^ouveau  moyen  de  donner  le  mouvement  à la  vis 
d' Achimède  , par  M.  Barbot. 

La  maniéré  ordinaire  d’employer  la  vis  d’Archi- 
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mede,  confiflolt  à placer  à chacun  de  fes  deux  bouts  ’ 
inférieur  & fupérieur  , un  bout  d’effieu  qui  étoit 
comme  une  prolongation  de  l’axe  ,'  en  filant  la 
longueur  du  cylindre  ou  noyau  de  la  vis.  Le  bout 
inférieur  pofoit , comme  le  pivot  d’une  porte,  fur 
une  bafe  , un  peu  creufée  pour  le  recevoir  ; le 
bout  fupérieur  pofoit  fur  une  piece  encochée,  pour 
qu’il  ne  s’écartât  pas  à droite  ou  à gauche,  & la 
vis  , pofée  fur  ces  deux  appuis  , étoit  inclinée  de 
maniéré  que  l’axe  de  fon  noyau  formoit  , avec 
l’horizon , un  angle  qui  devoit  être  déterminé  fui- 
vant  la  proportion  la  plus  convenable  pour  l’effet 
de  la  machine. 

A ce  bout  fupérieur  d’effieu  , étoit  fixée  une 
manivelle,  dont  la  branche  fervant  de  levier  for- 
moit un  angle  droit  avec  la  portion  du  bout  d’efi- 
fieu  à laquelle  elle  étoit  fixée  ; & par  la  raifon 
quelle  formoit  un  angle  droit  avec  cette  portion 
d’effieu,  elle  devoit  auffi  former  un  angle  avec 
l’horizon  ; mais  cet  angle  ne  pouvoit  être  droit , 
par  rapport  à l’horizon , & le  coude  de  la  mani- 
velle, auquel  l’homme  qui  devoit  faire  tourner  la 
vis  , étoit  appliqué  , ne  pouvoit  êtré  parallèle  à 
l’horizon  ( ce  qui  eût  été  la  pofition  la  plus  con- 
venable , & fans  laquelle  l’homme  appliqué  à cette 
manivelle  efl  très-gêné  dans  fes  mou'/emens.) 

Cette  pofition  de  la  manivelle , ne  pouvoit  pas 
d’ailleurs  permettre  d’employer  à la  manoeuvre  de 
la  machine  , plufieurs  hommes  ou  animaux  ; ce 
qui  la  rendoit  de  peu  d’effet  ; & fi,  pour  remé- 
dier aux  inconvéniens^  & pour  y employer  des 
forces  animales  confidérables  , on  entreprenoit 
de  changer  la  direélion  de  la  puiffance , & de  la 
rendre  horizontale  , on  employoit  un  rouage  quel- 
conque , & une  partie  de  l’effort  de  la  puiffance 
étoit  perdue  par  des  frottemens  confidérables. 

M.  Barbot  a voulu  remédier  à cet  inconvénient,; 
eh  fufpendant  la  vis  par  le  milieu  de  fa  longueur, 
à l’inflar  des  bouffoles  ou  compas  de  mer. 

La  vis  ainfi  pofée  , a la  faculté  de  fe  mouvoir 
dans  tous  les  fens,  avec  une  égale  facilité. 

Dans  le  bâtis  de  la  machine , efl  une  traverfe 
percée  en  un  point  répondant  au  centre  des  mou- 
vemens  de  la  vis.  Par  ce  trou  de  la  traverfe,  paffe 
une  manivelle  coudée,  dont  la  branche  inférieure 
reçoit  par  fon  extrémité  extérieure  , une  pointe 
qui  efl  fixée  à la  vis  ; & comme  la  prolongation 
de  l’axe  enfile  la  longueur  de  fon  cylindre  , la 
branche  fupérieure  de  la  manivelle  peut  être  pro- 
longée autant  qu’on  veut,  & peut  former  un  ti- 
mon auquel  on  attèle  un  ou  plufieurs  animaux. 

Les  effets  de  cette  nouvelle  méthode , font  les 
mêmes  que  ceux  de  l’ancienne. 

Soupape  hydraulique  ^ propre  à faire  fermenter.,  fani 
danger,  le  raijin  & le  moût  dans  des  vaiJJ'eaux 
parfaitement  clos  , par  D.  Casbois. 

On  conçoit  que  moins  le  vin  en  fermentation 
communique  avec  l’air  extérieur , moins  il  doit 
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perdre  de  cette  partie  volatile  qui  fait  fa  force  , 
que  l’on  nomme  efprit.  Donc  , pour  avoir  le 
■vin  le  plus  généreux , il  faut  le  faire  fermenter 
dans  des  vaifleaux  parfaitement  clos. 

Mais  la  fermentation  produit  du  gas  , & ce  gas 
élaftique  romproit  les  vailTeaux  ou  produiroit  du 
vin  enrayé , s’il  ne  trouvoitpas  d’iffue.  II  faut  donc , 
en  fermant  les  vailfeaux^  faire  enforte  que  le  gas 
puiffe  en  fortir , fans  que  l’air  extérieur  puiffe  y 
entrer.  Il  n’y  a qu’une  foupape  qui  puifle  faire  cet 
ofEce  : voici  celle  propofée  par  D.  Casbois. 

C’eft  un  tuyau  de  fer-blanc  , d’environ  un  pouce 
& demi  de  diamètre,  courbé  en  forme  de  fyphon  , 
& communiquant,  par  la  branche  la  plus  courte, 
à un  vafe  qui  lui  elt  attaché. 

La  branche  montante  peut  avoir  neuf  pouces 
de  longueur,  & la  branche  defcendante  fept  pouces 
& demi.  Celle-ci  communique  de  haut  en  bas  à 
un  vafe  montant  qui  doit  être  d’un  pouce  & demi 
moins  haut  que  le  fyphon  ; il  peut  avoir  trois  ou 
pouces  de  diamètre. 

Ces  dimenfions  ne  font  point  effentielles  ; on 
peut  les  changer  en  d’autres  quelconques  , pourvu 
que  la-  première  branche  defcende  au  deffous  du 
Vafe , pour  être  introduite  dans  le  tonneau  , fans 
toucher  le  vin , & que  la  partie  droite  du  fyphon 
s eleve  allez  au  deffus , pour  que  l’eau , dont  on 
doit  remplir  le  vafe  , ne  puiiTe  defcendre  dans  le 
tonneau.  ^ 

V oici  comment  cette  machine  s’applique  aux 
tonneaux.  On  les  fuppofe  remplis  de  moût  à trois 
ou  quatre  pouces  près  du  bondon,  comme  il  fe 
pratique  lorfqu’on  ne  veut  pas  que  le  vin  fermen- 
tant, jette  fa  moufle  en  dehors.  On  enveloppe  de 
chanvre  ou  de  rofeaux , la  partie  fupérieure  de  la 
première  branche , de  maniéré  qu’elle  puilTe  être 
ajultée  au  trou  du  bondon  ; oh  l’y  fait  entrer  avec 
force , & pour  ne  lailTer  aù  gas  d’autre  ifliie  que 
celle  du  tuyau  , onlute  cette  partie  avec  du  maflic, 
ou  Amplement  avec  de  la  terre  glaife  ; puis  on 
emplit  d’eau  le  vafe  dont  il  s’agit. 

Pendant  la  fermentation  , ce  gas  eft  forcé  de 
monter  par  la  branche  fupérieure  , dé  defcendre 
par  1 autre  branche,  & de  remonter  en  traverfant 
1 eau  par  le  vafe  , d’où  il  s’échappe  & fe  diflîpe 
ddtis  lair.  L’eau  qui  lui  lailfe  un  paflTage  libre,  le 
refufe  a l’air  extérieur,  de  forte  que  le  vin  ne  peut 
rien  perdre  de  fon  efprit. 

Cette  foupape  hydraulique  s’applique  aux  cuves 
avec  le  même  avantage  : mais  il  faut,  i°.  que  le 
raiAn  foit  bien  foulé  ; 2°.  que  la  cuve  n’en  foit 
remplie  qu’à  un  pied  , au  plus  , près  du  bord  ; 

} . qu  elle  foit  fermée  d’un  couvercle  aflemblé  & 
joint , comme  le  fond  d’un  tonneau  ; 4°.  que  les 
joints  de  ce  couvercle  foient  empotés  & recou- 
^erts  de  terre  glaife  ou  du  meilleur  lut,  comme 
A on  vouloit  conferver  le  vin  ; 5°.  qu’il  foit  af- 
fujetti,  par  le  moyen  de  pluAeurs  étais,  de  ma- 
niéré qu’il  réfifte  à l’effort  que  fait  le  marc  pour 
s elever  pendant  la  fermentation  j 6°.  enAn , qu’il 
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foit  percé  d’un  trou  convenable  auquel  puiffe  être 
adaptée  la  foupape  hydraulique  , comme  fur  les 
tonneaux.  On  jugera  de  la  fermentation  du  vin  , 
par  le  bouillonnement  de  l’eau  contenue  dans  le 
vafe.  La  ceffation  de  ce  bouillonnement  fera  con- 
noître  que  la  fermentation  eft  complette. 

Un  moyen  Ample  & sûr  de  connoître  le  pro- 
grès de  la  fermentation  , & le  degré  où  il  con- 
vient de  faire  le  vin  , c’eft  l’aréomètre. 

Tirez  de  temps  en  temps  du  vin  de  votre  cuve 
par  1 anche;  plongez-y  l’aréometre.  Lorfque  le  vin 
fe  trouvera  à peu  près  à dix  degrés  , vous  pour- 
rez faire  votre  vin  , fans  craindre  les  fuites  d’une 
fermentation  exceflive  : des  expériences  répétées 
depuis  trois  ans,  ont  prouvé  que  ce  degré  con- 
venoit  le  mieux  aux  vins  de  Metz. 

GE  N O M k T R E. 

Cet  înflrument , propre  à Axer  le  terme  de  la 
fermentation  des  vins , eft  ainfi  décrit  dans  l’ou- 
vrage de  M.  l’abbé  Bertholon. 

Linffant  où  il  faut  retirer  le  vin  de  la  cuve, 
eft  un  moment  dècifif  qu’il  eft  néceflaire  de  faiAr. 
Le  nouvel  inftrument  fert  à l’indiquer  avec  pré- 
ciAon  : il  eft  compofé  de  deux  parties  principales  ; 
lune,  appelée  le  puits,  eft  un  cylindre  de  tôle 
ou  de  fer  - blanc  , qu’on  accroche  au  bord  fupé- 
rieur  de  la  cuve  , qui  plonge  dedans  , & eft  percé 
de  divers  trous  , afln  que  le  vin  puifl'e  y entrer 
librement , fans  cependant  que  les  pépins  & les 
pellicules  du  raiAn  y pénètrent.  "Dans  ce  puits  ou 
cylindre,  on  place  enfuite  une  tige  de  bois  , dont 
la  furface  eft  divifée  en  pouces  & en  lignes , & 
qui  , par  fon  extrémité  inférieure , eft  implantée 
dans  une  rondelle  de  liege. 

Lorfque  le  vin  s’élève  de  la  cuve , il  fera  à la 
même  hauteur  dans  le  cylindre  ou  puits  ; & la 
réglé  graduée  s’élevant  dans  la  même  proportion , 
étant  enfuite  ftationnaire  ou  rétrograde  , indiquera 
avecprécifion  la  marche  du  vin  dans  la  cuve,  & con- 
féquemment  le  temps  où  il  faudra  l’en  tirer  , temps 
qui , félon  les  uns  , eft  le  maximum  de  l’afcenAon  , 
félon  d’autres , celui  de  fa  ftation  ; mais  que  plu! 
Aeurs  Œnologifles  , & M.  Bertholon  particulière- 
ment , indiquent  devoir  être  celui  du  commence- 
ment de  la  rétrogradation. 

Cet  œnomètre  , en  obfervant  les  conditions  que 
l’auteur  preferit  , peut  être  regardé  comme  un 
inftrument  incomparable  ; il  a déjà  été  adopté  avec 
fuccès , & on  ne  peut  en  imaginer  un  qui  ait  en 
même  temps  plus  de  préciAon  & de  Amplicité. 

^ Comme  la  bonté  du  vin  dépend  de  l’iiiftant 
précis  de  fa  fermentation  dans  la  cuve  , pendant 
laquelle  il  faut  en  retirer  cette  liqueur  , inflant 
qu’il  faut  faiAr , au  - delà  duquel  le  vin  eft  trop 
fait,  en  deçà  duquel  il  ne  l’eft  point  aflez  : on  ne 
peut  douter  de  la  grande  utilité  de  cet  inftrument 
ingénieux , qui  a été  nommé , avec  raifon , avio- 
mètre, 
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Machine  propre  à élever  l’eau  par  la  rotation  d’une 
corde  verticale  , d’après  la  découverte  de  M.  Fera  , 
par  M.  le  Chevalier  Marsilio  Landrijni. 

Depuis  que  M.  Vera  a propofé  un  moyen  jiif- 
qu’alors  inufué  d’élever  i’eau , on  a publié  diver- 
fes  machines  , d’après  le  même  principe  , ou  plutôt 
difîérentes  maniérés  d’employer  ce  moyen. 

En  voici  une  qui  paroît  iimple,  facile  à exécu- 
ter ainfi  qu’à  réparer,  & applicable  à beaucoup  de 
lieux  & d’ufages.  Cette  machine  eft  propofée  par 
Aî.  Landriani , de  la  maniéré  fuivante. 

■U  Dans  le  fond  d'un  puits  (dit  M.  Landriani), 
ou  dans  le  Ut  d'une  rivierè,  d un  étang,  ou  enfin 
■dans  une  eau  quelconque  qu’on  veut  élever  , on 
établit  vis-à-vis  l’un  de  l’autre , deux  pieux  ; cha- 
cun d’eux  a une  rainure  longitudinale  qui  pénétré 
dans  la  piece,  jufqu’à  un  tiers  de  fon  épaiffeur  : 
cette  rainure  , dans  fon  commencement  , a un 
pouce  de  largeur;  mais  au-delà  d’une  pouce  & 
demi  de  profondeur,  la  rainure  s’élargit  en  formant 
une  cavité  quadrangulaire  de  deux  pouces  de  lar- 
gueur. 

J)  Comme  il  eft  difpendieux  & même  difficile  de 
faire  une  rainure  dans  une  piece  de  bois,  de  ma- 
niéré qu’elle  air  cette  forme  , on  peut  s’en  épar- 
gner le  travail  &t  la  dépenfe , en  attachant  avec 
des  clous,  dans  la  longueur  d’une  des  faces  des 
pieux  , deux  liteaux  , placés  à une  certaine  dif- 
îance  l’un  de  l’autre  ; leur  intervalle  formera  la  rai- 
nure. 

n II  faut,  apres  cela,  fe  procurer  une  barre  de 
fer,  d’une  certaine  épaiffeur,  qui  ait  à fes  extré- 
mités deux  roulettes  fphéroïdales , d’un  diamètre 
proportionné  à la  largeur  de  la  rainure,  afin  que 
leurs  bords  touchent  prefqiie  les  parois  de  la  rai- 
nure. Cette  barre  doit  être  affez  longue  pour  pou- 
voir gliS’er  dans  les  rainures  des  deux  pieux,  y 
monter  & y defcendre  facilement  : il  fuffit  pour 
cela  que  fes  extrémités  foient  diftantes  environ 
de  deux  lignes  du  fond  de  la  rainure. 

r>  Au  milieu  de  cette  barre  , on  fixe  une  chappe 
dans  laquelle  fe  meuvent  les  pivots  de  la  poulie 
inférieure  ; c’eft  à une  diftance  égale  de  la  chappe , 
que  doivent  pendre  les  deux  chaînes  qui  foutien- 
iient  les  poids  d’en  bas. 

T>  La  longueur  des  rainures  , pratiquées  dans  les 
pieux,  fera  proportionnelle  à la  hauteur  <à  laquelle 
on  peut  élever  l’eau,  & à la  qualité  de  la  corde 
qu’on  emploie  à cet  effet.  Il  eft  inutile  de  faire  re- 
marquer que  tout  ce  mécanifme  a été  imaginé  , 
pour  avoir  toujours  la  corde  également  tendue 
dans  toutes  les  variations  de  fes  dimenfions. 

n A l’endroit  où  l’on  veut  élever  l’eau  , on 
établit  une  petite  caiffe , dont  le  milieu  eft  per- 
pendiculaire au  plan  qui  paffe  entre  les  deux  rai- 
nures; fa  largeur  fera  relative  à la  grandeur  de  la 
poulie  inférieure;  fon  couvercle  de  fer-blanc  ver- 
nis, doit  avoir  la  forme  d’une  voûte  ‘ ce  couvercU 
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fera  mobile  , pour  pouvoir  arranger  facilement  îa 
pouÜe,  quand  cela  fera  nécelTaire.  Ses  côtés  doi- 
vent être  diftans  de  la  poulie  de  trois  à quatre 
pouces  , & fon  fond  fera  incliné  du  côté  de  l’ou- 
verture qui  doit  donner  ifiTue  à l’eau  ; il  faut  y 
pratiquer  deux  trous,  d’un  diamètre  trois  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  corde  qui  y paiTe,  & cha- 
cun de  ces  trous  a un  tuyau  intérieur  du  même 
diamètre  que  celui  du  trou. 

, n Je  crois  fupeiflu  d’avertir  que  les  deux  trous 
doivent  être  à un  telle  diftance  l’un  de  l’autre  , 
pour  que  la  corde  qui  paffe  fur  la  poulie  fupé- 
rieure  , en  defcendant  au  milieu  d’eux  , puifie 
former  un  efpace  annulaire  convenable.  Les  cordes 
doivent  defcendre  verticalement , fans  toucher  au- 
cun corps  : d’ailleurs , comme  la  corde  qui  monte 
entraîne  avec  elle  une  enveloppe  d’eau  plus  ou 
moins  épaiffe , fuivant  la  viteiîe  avec  laquelle  la 
corde  coule  fur  les  poulies  fapérisure  & inférieure, 
il-  faut  prendre  garde  que  ceite  enveloppe  ne  foit 
touchée  par  aucun  corps  extérieur , parce  que  l’eau 
adhérente  à la  corde  s’en  détacheroit  d’abord,  & 
tomberoit  avant  d’arriver  au  réfervoir. 

5>  On  doit  établir  folidement  un  grande  roue  , 
à l’endroit  le  plus  commode  ; fon  axe  fera  par- 
faitement cylindrique  : & afin  que  le  mouvement 
foit  plus  aifé  , on  pourra  le  faire  repofer  lur  quatre 
roues  de  trois  à quatre  pouces  de  diamètre.  Il  faut 
que  cette  roue  foit  exaftement  circulaire  ; que  fa 
gorge  foit  bien  liffs  & couverte  d’une  plaque  de 
plomb  , pour  empêcher  que  l’eau  qui  tombe  ne 
la  pourrilfe , & pour  en  diminuer  le  frottement 
autant  qu’il  eft  poiTible. 

n La  corde  fans  fin  eft  fur  cette  grande  roue  , 
& pafl'e  fur  les  deux  poulies.  Pour  prévenir  le  frot- 
tement & rentortillemeiit  des  deux  cordes  qui 
enveloppent  la  grande  roue  , on  place  deux  petites 
roulettes  qui  tiennent  les  cordes  écartées,  fans  en 
changer  la  dircfliôn. 

Au  lieu  des  deux  poulies  , on  peut  fubflituer 
deux  lanternes  avec  des  fufeaux  mobiles. 

» On  voir,  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
qu’en  tournant  la  grande  roue  , la  corde  qui  l’en- 
veloppe fe  déploie  & roule  fur  les  deux  poulies  : 
cela  étant , la  corde  verticale  qui  monte  en  far- 
tant de  l’eau  avec  beaucoup 'de  vitefte  , entraîne 
avec  elle  une  quantité  confidérable  d’eau , dont 
elle  s’enveloppe  en  paftant  fur  la  poulie  fupérieure , 
où  l’eau  s’échappe  en  forme  de  jet,  dont  les  gouttes 
s’éparpillent, 

■>■>  J’ai  dit  que  la  corde  verticale  montoiî  avec 
beaucoup  de  vitefte , car  on  fait  que  la  quantité 
d’eau  élevée , eft  en  proportion  de  la  vitefte  avec 
laquelle  la  corde  roule  fur  les  deux  poulies  ; & 
comme  , dans  cette  conftru(ftlon , la  force  mou- 
vante , ou , pour  mieux  dire , la  grande  roue  eft 
appliquée  immédiatement  & tangentiellement  à la 
corde  , il  fe  perd  fort  peu  de  la  force  appliquée  à 
la  manivelle.  Ainfi  , on  peut  très  - aifément  tour- 
ner la  grande  roue  avec  beaucoup  de  vitefte , fans 
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fe  fatiguer  ; ce  qui  efi  un  avantage  très  - confl- 
dérable. 

” Si  la  corde  vient  à s’allonger  par  la  féche- 
relTe  , la  poulié  inférieure  s’abatfl'e  perpendicu- 
lairement dans  la  couiiffe  formée  par  les  deux 
pieux  ; fi  elle  fe  raccourcit  par  l’huniidité , la  poulie 
fuperieure  s’éieve  de  maniéré  qu’elle  eft  toujours 
egalement  tendue. 

” Dans  cette  conftniftion,  il  n’efl  pas  néceffaire 
que  les  deux  poulies  foient  d’un  diamètre  confi- 
derable  , car  la  poulie  fupérieure  ne  fert  qu’à 
changer  la  direélion  de  la  corde,  & il  fuffit  pour 
cela  qu’elle  foit  d’une  telle  grandeur  , que  les  deux 
cordes ,,  favoir  , celle  qui  defcend  & celle  qui 
monte,  ne  fe  touchent  pas;  il  faut  cependant  que 
la  corde,  fans  fe  gêner,  fe  plie  en  s’étendant  fur 
la  demi  - circonférence  des  deux  poulies.  Ainfi , 
dans  cette  conflrudlion  , la  caiffe  ett  petite  , faci- 
lement mobile , & propre  à être  placée,  au  moyen 
de  deux  crochets  , à une  hauteur  & dans  des 
places  acceffibles  quelconques. 

» Sans  parler  de  la  perte  confidérable  de  la 
force  appliquée  pour  mouvoir  la  machine  funicu- 
i^e  faite  fur  les  principes  de  M.  Vera  , qui  eft 
bien  démontrée  par  les  expériences  de  M.  de  Par- 
cieux  , il  y a encore  l'inconvénient  que  la  corde 
qui  enveloppe  la  grande  roue  eft  toqjours  , ou 
ijop  tendue , ou  trop  relâchée  : de  plus , il  fau- 
droit  que  la  force  mouvante  fût  en  Jiaut,  c’eft-à- 
dire  , que  lapuiCance  qui  tourne  la  grande  roue  , 
ne  fût  pas  trop  diftante  de  la  poulie  fupérieure  : 
car  les  effets  du  relâchement  & de  l’accoiirciffe- 
ment  de  la  corde  , font  d’autant  plus  fenftbles  , 
que  la  diftance  entre  la  poulie  8l  la  grande  roue 
eft  plus  grande.  Outre  cela,  la  conAriiftion  de  la 
machine  de  M.  V era , la  rend  fcuvent  incommode 
& quelquefois  impraticable  dans  fon  emploi.  Au 
contraire  , dans  ma  conftruflion  , la  force  motrice 
peut  s’appliquer  à tous  les,  points  de  la  corde  qui 
ce.cend  ; ce  qur  eft  bien  commode  en  pîufieurs 
occafîor.s  ; par  exemple,  fi  on  fouhaite  élever  l’eau 
fur  le  fommet  d’une  colline  ou  d’une  tour,  on 
place  la  petite  caille  dans  la  partie  élevée;  & au 
piej  du  puits  ou  par- tout  ou  cela  pourroit  être 
convenable  , on  établit  la  grande  roue.  Ainft  ; 
dans  la  conftruaion  d’un  bâtiment,  fans  faire  au- 
cnn  changement  à la  pompe  funiculaire,  on  tranf- 
porte  feulement  plus  haut  la  petite  caiffe  à mefure 
que  le  bâtiment  avance,  & ce  tranfport  n’eft  point 
trop  difpsndieux , puifqu’il  fuffit  de  fixer  la  pe- 
nte  caiffe  avec  deux  petits  crochets  dans  une  poutre 
e 1 echaffaudage , au  lieu  qu’il  faut  tranfporter 
tom  l appareil  de  M.  Vera  , quand  la  chofe  eft 
poffible  : car,  on  ne  peut  difconvenir  qu’il  ne  faille 
un  p.ancher  pour  celui  qui  tourne  la  grande  roue  ; 

Il  faut  des  montans  immobiles , &c.  ce  qui  ne  fe 
rencontre  pas  communément  dans  des  échaffau- 
dages  qui  ne  font  faits  que  pour  le  moment  : 
d ailleurs  , avec  cette  conftrucfion  , il  eft  facile 
d employer  la  force  de  l’eau  pour  mouvoir  la  grande 
& Meturs.  Tome  III.  Partie  IL 
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roue , puifqu’on  peut  la  defcendre  au  point  ou  on 
le  juge  à propos;  & , par  la  même  raiton,  on  peut 
le  fervir  de  l’aftion  du  vent. 

U Dans  une  riviere  très-profonde  & rapide , dan» 
un  lac,  on  pourroit  facilement  adapter  le  méca- 
mlme  qui  doit  tenir  la  corde  égalemunt  tendue  ; 
car , on  ne  peut  pas  toujours  établir  au  fond  d’un 
ac  3 ^ c,  les  deux  pieux  & tout  l’appareil  que  J’ai 
décrit  : alors  il  faut  fixer  la  chappe  de  la  poulie 
Ultérieure  a un  bloc  de  pierre,  qu’on  defcend  avec 
une  corde  dans  le  lac  ou  dans  la  riviere;  & dans 
ce  cas , on  rend  la  poulie  fupérieure  mobile  par  un 
moyen  très-faciie. 

» Dans  ce  but,  on  fait  une  caiffe  oblongue  oèi 
I y a deuxpetits  pieux,  avec  deux  rainures  longitudi- 
nales , comme  celles  que  j’ai  décrites  pour  la  pre- 
mière machine  ; il  fuffit  qu’ils  aient  l’épaiffeur  de 
eux  pouces , mais  il  faut  que  les  racines  foient 
parfaitement  fembiables  à celles  des  deux  pieux; 
la  poulie  fuperieure -fe  meut  librement  fur  deux 
pivots  ^dam  une  chappe  folide , & cette  chappe 
elt  hxee  immobilement  à une  barre  tranfverfale  , 
parfaitement  femblable  à la  barre  de  la  première 
machine;  elle  a auftî,  à fon  extrémité,  deux  rou- 
lettes; & fur  le  fommet  des  deux  montans  de  la 
chappe,  font  fixés  deux  petits  anneaux  auxquels 
loni  attachées  deux  cordes , qui  fortent  par  deux 
trous  pratiqués  dans  le  couvercle  de  la  caiffe,  &' 
paffent  fur  deux  poulies.  Chaque  corde  doit  avoir 
a ion  extrémité  un  poids.  Ou  voit  d’abord  par  ce 
raecanifme  , que  , lorfque  la  corde  eft  toujours 
egalement  tendue,  &,  par  la  même  raifon  , lorfque 
ia  corde  fe  raccourcit , la  poulie  fupérieure  s’abaiffe 
& les  contre- poids  s’élèvent,  u 
M.  Landriani  ne  s’étant  pas  encore  expliqué  fur 
efpece  de  corde  qu’il  faut  préférer  pour  élever 
n n emprunterons  ces  détails  du  mémoire 
de  M,  Filatre  de  Rozier , JourM/  de  Phyfique , mois 
daoiitijSa, 

» J’avois  fubftitué,  dit  M.  Pilâtre  de  Rozier, 
une  chaîne  qui  me  rendoit  près  du  double  de  la 
corde  , mais  les  expériences  répétées  en  grand  ont 
produit  le  contraire.  Si  une  chaîne  de  puits  ordi- 
naire entraîne,  à la  vérité,  des  maffes  d’eau  très- 
volumineufes  ; elle  ne  peut  les  élever  à plus  de 
quinze  à dix  - huit  pieds  : c’eft  alors  l’efiet  de  la 
corde  à noeuds  des  vaiffeaiix. 

Si  un  favant  moderne  a obtenu  de  l’eau  à 
cent  foixante-quatre  pieds,  c’eft  parce  qu’il  a em- 
ployé des  chaînes  de  tonrnebroche , dont  la  pe- 
titeife  & ia  fragilité  interdiront  vraifemblablement 
1 ufage  à des  hauteurs  un  peu  confidérables  : d'ail- 
leurs , la  petite  quantité  d’eau  qu’on  obtient  n eft 
pas  comparable  à celle  que  peut  fournir  la  corde 
de  fparterie, 

» L’ouverture  des  mailles  d’une  chaîne  de  deux 
pouces  de  circonférence,  m’ayant  paru  être  le  feul 
obftacle  à l’enlevement  de  l’eau  , j’ai  imaginé  de  la 
diminuer  en  y entrelaçant  plufieurs  ficelles  de  fpar- 
terie; ce  qui  me  donnoit  une  chaîne -corde  qui 
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efflraînoit  alféflient  Veau  hors  du 

la  vérité  en  moindre  quantité  que  la  corde  tk  ipa 

oublié  de  dire  que  j’avois  conftruit  un 
modèle, -fur -lequel  une  corde  & 
même  diamètre  étoient  mifes  en 
même  irîftaut  & par  le  meme  du 

■ fables-  l’épuifement  à fée  des  marais  & des  eqer 
nés  • les  puits  qui  ne  contiendront  pas  plus  de  tro 

; ds  ?/,ü;  oofin,  routes  ■P"  J/ 

L affea  d’eau  P°“  fa  chataé 

Dans  tous  ces  cas , ma  chaîne  cor 
feule  deviendront  precieufes  , fur-tout 
;Ts  à’éfever  l’eau  à^plus  de  quinze  à -ng 
^ „ Après  avoir  traité  des  avantages  de  la  corne 
fur  la  ihaine  , & de  cette  dermere  ; 

paffons  aux  différentes  matières  qui  pourront 

''‘?LaTa'lu=  .vol.  éré  annoncée  ayant  un 

avantage  bien  fupétieur  a 'a  corde  de  fpar.er,e^ 
d’après  une  expérience  faite  fur  un  puits  de  deux 
cens  quarante  fieds  ; “a'U’ao'f  “r  de  cett'  “bfer- 

vation  n’y  attachant  aucune  i„ 

rons  avec  lui  que  la  dermere  mentera  toujours  la 
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préférence,  à ralfon  du  prix,  de  la  durée,  & de 

la  facilité  de  s’en  procurer. 

» M.  Vera  a depuis  fubûitue  a la  corue  ,^une 
fanale  qui  entraîne  des  volumes  d’eau  bjen  mpe- 
rieurs.  En  effet,  le  centre  d’une  corde  ne  peut 
que  nuire  infiniment  par  fon  poids  , puifque  l eau 
n’adhère  qu’à  la  furface  extérieure.  Or  en  tendant 
cette  même  corde,  on  double  prefque  les  fnrfaces, 
fans  augmenter  le  poids  de  la  corde.  Voila  donc 
un  avantage  certain  que  produit  la  langle.  ^ 

„ Un  amateur  m’écrivit  de  la  provmce  , qu  il 
avoit  trouvé  que  plufieurs  ficelles  chargées  de 
nœuds,  rendoient  encore  mieux  que  les  fangles  5C 
les  nattes.  M.  Guyot  a fait  cette  experience  chez 
moi , avec  tout  le  fuccès  pofhble.  « 

Enfin,  M.Berthe,  direaeur  de  la  raanufadure 
de  fparterie,  après  avoir  fait  fabriquer  des  cordes 
de  diverfes  formes  & groffeUrs,  foit  cylindriques  , 
foit  planes  , unies  ou  chevelues,  les  a fou  miles  a 
des  kais  publics;  il  paroit  que  es  cordes  qui  ont 
un  peu  de  chevelu , élevent  plus  d eau  que  les 
cordes  unies  ou  liffes  ; que  les  cordes  platœs  ou 
en  lifieres,  élevent  plus  d’eau  que  les  cylindriques , 

que  plufieurs  petites  cordes  elevent  plus  d eau  qu  une 

feule,  de.  même  groffeur  que  les  petites  reumes  , 
mais  comme  cette  augmentation  de  la  quantité  d eau 
élevée  exigé  plus  de  force  pour  mouvoir  la  ma- 
chine , il  eft  à propos  de  ne  prendre  que  de  pe- 
tites cordes  accolées , du  diamètre  de  quaire  a cinq 
lianes , & dont  on  proportionnera  le  nombre  a la 
force  qu’on  pourra  employer  chaque  fois  a mouvoir 
la  machine.  ( Bibliothèque  Phyfico-Economique. } 
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VOCABULAIRE. 


.^^.LIDADE  ; c’eft  une  réglé  qui  fe  meut  fur  le 
centre  d’un  inftrument  aftronomique  ou  géomé- 
trique. 

Chaîne;  mefure  compofée  de  plufieurs  pièces 
de  fil  de  fer  ou  de  laiton,  recourbées  par  les  deux 
bouts  : chacune  de  ces  pièces  a un  pied  de  long, 
y compris  les  petits  anneaux  qui  les  joignent  en- 
femble.  La  chaîne  fert  à prendre  les  dimenfions  des 
terrains. 

Compas  de  proportion  ; infirument  qui  con- 
fifie  en  deux  réglés  ou  jambes  de  cuivre,  rivées 
l’une  à l’autre , de  forte  qu’elles  peuvent  tourner 
librement  fur  leur  charnière. 

Cric  ; machine  qui  fert  à foulever  des  maffes 
trés-pefantes. 

Dixhsions  mobiles  ; ce  font  les  divifions 
tracées  fur  le  limbe  ou  bord  d’un  infirument  de 
mathématiques. 

Équerre  ; infirument  qui  fert  à tracer  & me- 
fursr  des  angles  droits. 

Héliomètre  ; infirument  avec  lequel  on  mefure 
le  diamètre  des  afires. 

Hygromètre  ; infirument  qui  fert  à mefurer 
les  degrés  de  fécherefle  & d’humidité  de  l’air. 

Limbe  (le)  ; c’efi  le  bord  d’un  infirument  de 
mathématiques. 

Machine  de  M.  Vera;  c’efi  une  machine  propre 
à.  élever  l’eau  , par  la  rotation  d’une  corde  ver- 
ticale. 

Micromètre  ; infirument  qui  s’applique  aux 
lunettes  d’approche,  & qui  fert  à mefuref  les  dia- 
mètres des  afires  ou  de  très-petites  diftances  entre 
eux. 

Microscope  a division;  c’eft  un  petit  mi- 
crofcope  que  l’on  applique  fur  une  plate  - forme 
que  l’on  veut  divifer. 

Mire  ( la  ) ; c’efi  un  point  ou  un  figne  qui  fert 
de  guide  pour  les  divifions  qu’on  veut  faire. 

Niveau  d’eau  ; infirument  par  lequel  on  voit 
fi  un  plan  eft  uni  & horizontal. 


Nonius  (divifion  de);  c’efi  une  efpece  de  di- 
vilion  qui  confifie  à appliquer  contre  une  liune 
divifee  en  parties  égales,  une  autre  ligne  qui  foit 
égalé  a un  certain  nombre  de  ces  parties  , mais 
qui  imt  en  meme  temps  divifée  en  un  nombre  qui 
lurpalie  le  premier  d’une  unité. 

Œnomètre;  infirument  propre  à fixer  le  terme 
de  la  rermentation. 

Pantographe;  infirument  qui  fert  à copier, 

cz  meme  à réduire  un  deflin. 

Planchette;  infiniment  de  mathématiques  pro- 
pre a lever  des  plans.  ^ 

Point-zéro;  c’efi  le  premier  point  d’où  l’on 
part,  pour  tracer  d’autres  divifions. 

Pronostic  (le);  infirument  propre  à indiquer 
le  temps  quil  fera.'  ^ 

Rapporteur;  infirument  defiiné  à lever  des 
angles  ou  à lever  des  plans. 

Récipian gle  ; infirument  fervant  à mefurer  les 
angles  faillans  & rentrans  des  corps. 

Soupape  hydraulique;  tuyau  de  fer -blanc 
courbe  Bn  forme  de  fyphon  , & communiquant 
par  ia  branche  la  plus  courte  à un  vafe  qui  lùi 
eft  attaché. 


Syphon  ; infirument  dont  l’ufage'eft  de  tranf- 
vafer  les  liquides. 

Tirer  de  long;  cefi  polir  les  petites  pièces 
dans  le  fens  de  leur  longueur. 

Tracelet  ; efpece  de  poinçon  ou  d’outil  d’acier, 
que  1 on  emploie  à tracer  les  divifions  des  infiru- 
mens  de  mathématiques. 

Tir:e-ligne;  infirument  d’acier  ourle  cuivre^ 
terminé  par  une  pincette  de  fer  en  forme  de  lance  I 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  des  lignes  plus  ou  moins 
grofies. 

Vernier  (divifion  de) ; c’eft  une  efpece  de  di- 
vifion , dont  le  but  eft  de  rendre  fenfibies  à la  vue 
les  plus  petites  fubdivifions. 

Vis  d’Archimède  ; c’eft  un  cylindre  qui  tourne 
fur  deux  pivots  , 6c  autour  duquel  on  a roulé  en 
fpirale  im  canal  creux. 
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